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On  a  ignoré  pendant  long -temps  quelle 
tille  Btoil  donné  naissance  à  Lesage  -,  on  le 
saToit  originaire  de  Bretagne ,  voilà  tout  ;  les 
renseignements  précis  manquoient,et  les  bio- 
graphes, dans  rincertitude  où  ils  se  trou- 
voient  placés,  attribuoient  tantôt  h  Rhuys, 
tantôt  à  Vannes,  un  honneur  qu'aucune  ville 
de  la  province  ne  revendiquoit  d'ailleurs,  et  ne 
songeoit  à  leur  disputer. 

Ce  n'est  qu'en  1819  qu'un  philologue  dis- 
tingué, H.  ÀudifTret,  tenta  de  soulever  le 
io3e  qui  couvroit  le  berceau  de  Lesage ,  et 
résolut  d'éclaircir  un  point  d'histoire  littéraire 
resté  trop  long-temps  obscur.  Grâce  à  ses  pcr- 
sérèrants  efforts,  à  la  recommandation  bienveil- 
lante de  deux  ministres,  et  au  zélé  que  le  pré- 
fet du  Morbihan  mit  à  le  seconder  dans  sa 
tâdie  laborieuse,  M.  Àudiffret  vit  peu  à  peu 
fie  dissiper  ses  incertitudes  sur  ce  point ,  et  il 
parrint  enfin  à  déterminer  d'une  manière  posir 
tive,  d'après  des  titres  et  des  documents  in- 
contestables ,  le  jour,  l'année  et  le  lieu  pré- 
ôs  de  la  naissance  de  l'immortel  auteur  de 
GilBIat. 

C'est  à  Sarzeau  (  Morbihan  ),  petite  ville  de 
l^presqu'tle  de  Rhuys,  que  naquit,  le  8  mai 
1^68 ,  Âlain-René  Lesage.  Chose  singulière , 
cdui  qui  devoit  un  jour  enrichir  notre  scène 
de  Critpin  rival  de  son  maître ,  et  de  Turcaret, 
■Kiissoit  l'année  même  où  Racine  donnoit  au 
^tre  ses  Plaideurs  et  Molière  son  Avare/ 
Pour  un  homme  que  la  nature  destinoit  à  sui- 
^  la  même  carrière ,  c'étoit  assurément  nat- 
ive sous  de  favorables  auspices. 

teiié  Lesage  fut  le  seul  fruit  du  mariage  de 
Chnde  Lesage  et  de  Jeanne  Brenugat.  Son 
P^f  qui  exerçoit  simultanément ,  auprès  de 
l«cour  royale  de  Rhuys,  les  fonctions  d*avo- 
^l>  de  notaire  et  de  greffier,  jouissoit  d'une 


honorable  aisance;  mais  cette  aisance  tenoit 
bien  plus  au  produit  de  sa  triple  charge ,  qu'à 
une  fortune  transmissible ,  échue  ou  acquise  : 
aussi,  René,  ayant  perdu  sa  mère  en  1677  et 
son  père  cinq  ans  après ,  ne  fit  qu'un  très* 
mince  héritage.  Orphelin  à  quatorze  ans,  il 
passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui ,  par  suite 
de  son  administration  inhabile ,  compromit  et 
laissa  dépérir  le  patrimoine  de  son  pupille.  Si, 
malheureusement  pour  le  jeune  René,  son  tu- 
teur négligea  sa  petite  fortune ,  heureusement 
pour  les  lettres  il  ne  négligea  pas  son  éduca- 
tion. Lesage  fut  placé  au  collège  des  jésuites 
de  Vannes,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  ; 
il  y  fit,  d'une  manière  brillante,  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  ;  mais  il  en  sortit,  sans  les 
avoir  achevées,  pour  entrer  dans  les  fermes  de 
Bretagne,  où  il  remplit,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  un  fort  modeste  emploi.  La  vie  bureau- 
cratique déplut-elle  à  Lesage ,  ou  bien  eut-il  à 
se  plaindre  d'une  injustice ,  et  de  la  conduite 
de  quelque  orgueilleux  traitant  à  son  égard , 
voilà  ce  qu'on  ignore  :  de  ces  deux  hypothèses 
également  admissibles ,  la  dernière  a  prévalu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Lesage  abandonna  en  1692 
^es  fonctions  qui  ne  convenoient  ni  à  ses  goûl* 
ni  à  son  caractère,  et  vint  se  fixer  à  Paris. 

Alors ,  il  suivit  les  cours  de  l'Université ,  et 
s^adonna  pendant  quelque  temps  à  l'étude  de> 
la  philosophie  et  à  celle  du  droit.  Au  collège 
des  jésuites ,  il  fit  la  connoissance  de  Danchot , 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  manière  intime ,  et 
qui  lui  suggéra  plus  tard  l'idée  de  son  premier 
ouvrage. 

Lesage  possédoit,  avec  un*esprit  brillant, 
des  dehors  distingués ,  des  manières  de  bonne 
compagnie  qui  le  firent  bien  accueillir  par- 
tout et  rechercher  de  tout  le  monde  :  il 
devint  même  un  homme  à  la  mode,  et  s*il 
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(rtiit  -en  croire  la  chronique  du  temps ,  «  une 
»  femme  de  condition  lui  donna  son  cœur,  et 
»  lui  fit  pari  d'une  fortune  qui ,  toute  bornée 
»  qu'elle  éloit,  parut  considérable  vis-à-vis 
»  celle  de  Lesage.  »  C'est  aux  auteurs  de  THis- 
toire  du  théâtre  français  que  nous  emprun- 
tons cette  anecdote  assez  vraisemblable  d'ail- 
leurs ,  mais  fort  peu  authentique ,  du  reste. 
Les  frères  Parfaict  ajoutent  :  a  Nous  ignorons 
»  les  événements  qui  suivirent  ce  commerce 
»  amoureux  ;  mais  enfin  la  mort  ou  l'éloigné- 
»  ment  de  cette  dame  terminèrent  celte  aven- 
»  lure.  »  Si  cette  histoire  est  vraie ,  il  parottra 
du  moins  étrange  que  le  nom  de  celle  qui  en 
fut  rhérolne  soit  resté  inconnu.  Cette  liaison , 
en  tout  cas,  dut  être  de  bien  courte  durée, 
puisque  Lesage,  arrivé  en  1692  à  Paris, 
épousa,  le  28  septembre  1694,  Marie -Élha-- 
beth  HuYARD,  très-jolie  personne,  dont  les 
vertus  éloient  l'unique  richesse ,  et  qui  éloit 
fille  d'un  bourgeois  de  la  cité. 

Peu  de  temps  après  son  mariage ,  Lesage 
se  fil  recevoir  au  parlement.  On  ignore  s'il 
exerça ,  car  bientôt  il  abandonna  le  titre  d'a- 
vocat pour  prendre  celui  de  bourgeois  de  Pa- 
ris. C'est  à  peu  près  vers  celle  époque  que 
Danchet ,  qui  professoit  la  philosophie  i  Char- 
ires  ,  l'engagea  à  traduire  les  Letirez  galantes 
d*Amiénèie^  écrivain  du  i\«  siècle.  Lesage 
suivit  les  conseils  de  son  ami  ^  à  l'aide  de  la 
traduction  latine  de  Jacques  Bongars,  il  arran- 
gea une  sorte  d'imitation  de  l'ouvrage  grec 
que  Danchet  fit  imprimer  à  Chartres  en  1695, 
sous  la  rubrique  de  Rotterdam.  Cet  essai  mal- 
heureux passa  à  peu  près  inaperçu.  Lesage, 
qui  s'éloil  bercé  de  l'espérance  d'un  succès , 
fut  un  moment  découragé  :  pour  se  procurer 
des  ressources  qui  lui  éloient  absolument  né- 
cessaires ,  et  que  sa  plume  ne  pouvoit  pas  en- 
core lui  fournir,  il  accepta  un  emploi  modique 
auquel  il  renonça  peu  de  temps  après  l'avoir 
obtenu ,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  leltres , 
vers  lesquelles  une  passion  dominante  l'en- 
traffnoil. 

Le  maréchal  de  Yilleroy,  qui  désiroil  se 
l'allacher,  lui  fit  faire  vainement  les  proposi- 
tions les  plus  avantageuses.  Lesage,  quoique 
pauvre,  refusa,  bien  résolu  de  ne  plus  appar- 
tenir désormais  qu'à  lui.  L'abbé  de  Lyonne , 
son  ami,  en  lui  faisant  une  pension  de  six  cents 
livres,  dont  il  jouit  durant  sa  vie  culièrc,  as- 


sura à  tout  jamais  à  Lesage  celte  tranquillité 
d'esprit  si  nécessaire  à  l'homme  de  lettres ,  el 
cette  indépendance  sans  laquelle  l'esprit  le  plus 
vigoureux  se  sent  à  chaque  pas  embarrassé 
dans  sa  marche  et  gêné  dans  son  allure. 

L'abbé  de  Lyonne  ne  crut  pas  encore  avoir 
assez  fait  pour  son  ami  :  amateur  passionné 
de  la  lillérature  castillane ,  il  voulut  lui  ensei- 
gner la  langue  espagnole,  et  l'initier  à  des 
beautés  littéraires  tout-à-fait  nouvelles  pour  lui. 
Si  la  mine  qu'il  ouvrit  à  Lesage  éloit  riche  et 
féconde,  il  est  bien  certain  qu'aucun  homme 
n'étoit  plus  capable  que  lui  de  la  bien  ex- 
ploiter. 

Le  premier  fruit  des  nouvelles  études  de 
Lesage  fut  un  volume  in-12  publié  en  1700, 
sous  ce  titre  :  Théâtre  espagnolj  ou  les  mdllewres 
comédie»  des  plus  fameux  auteurs  espagnols,  Ira-- 
duites  en  français;  ce  volume  contenoit  le  Traître 
puRt,  de  don  Francisco  de  Eojas,  cl  Don  Félix 
Mendocej  de  Lope  de  Yega.  En  1702,  il  donna 
au  théâtre  français  le  Point  d'Honneur,  comé- 
die en  cinq  actes ,  imitée  d'une  pièce  de  dan 
Francisco  de  Rqjas,  Cet  ouvrage  n'eut  que  deux 
représentations.  Lesage  le  réduisit  en  trois 
actes,  et  le  fit  représenter  vingt -trois  ans 
après  au  théâtre  italien,  sous  le  titre  de  VArbi-- 
tre  des  différends.  Malgré  les  changements 
qu'elle  avoit  subis ,  cette  comédie  ne  fut  pas 
mieux  accueillie  sous  sa  seconde  que  sous  sa 
première,  forme ,  et  n'obtint  pas  un  plus  grand 
nombre  de  représentations. 

Loin  de  se  décourager  de  l'échec  qu'avoit 
éprouvé  le  Poiitt  d^ honneur^  et  d'abandonner 
des  études  dont  le  résultat  s'annonçoit  d'une 
manière  si  peu  favorable,  Lesage  se  remit 
courageusement  à  l'œuvre,  et  en  1705  il  pu- 
blia les  Nouvelles  Aventures  de  Don  Quichotte  j 
traduites  d'Avellaneda.  Ici,  comme  dans  ses 
précédents  ouvrages,  il  ne  s'étoit  pas  assujetti 
aux  lois  d'une  traduction  purement  littérale  \ 
il  avoit  arrangé  le  roman  à  sa  manière ,  ei 
Tavoit  rendu  plus  vif»  et  plus  amusant.  Ce- 
pendant, quelques  heureuses  modifications 
qu'eût  subies  l'ouvrage ,  la  traduction  n'eut 
pas  plus  de  succès  à  Paris  que  l'original  n'eu 
avoit  eu  à  Madrid. 

Le  15  mars  1707,  Lesage  fit  représenter 
dans  la  même  soirée,  au  théâtre  français,  deux 
pièces,  dont  le  sort  fut  Lout-à-fait  différent: 
Don  César  Ursin^  comédie  en  cinq  actes ,  imi- 
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tèe  de  Calderon ,  tomba  pour  ne  se  rclover 
jtmaiS)  et  Crupin  rival  de  ton  maître  obtint 
QDsacoës  d'eolhoiisiasme  :  ces  deux  ouvrages, 
)ûtté8  à  la  cour  quelques  jours  auparavant , 
imat  ëtë  traités  par  le  noble  aréopage  d'une 
toute  autre  manière  :  CrUpin  rival  avoil  été 
lioiiteosement  bafoué ,  et  £>oii  Céwr  Ursin  ap- 
plaafiafec^ansports.  Bapporlez-vous-en  donc 
lia  jngements  des  hommes  de  cour. 

Les  mœurs  de  la  comédie  de  Crispin  rival  de 
«wmolfrepouvoient  bien  leur  parottre  étranges-, 
mais  la  donnée  une  fois  acceptée,  comment  ne 
comprirent-ils  pas  le  mérite  de  Touvrage?  là, 
quelle  vivacité  de  dialogue  !  quelle  abondance  de 
plaisanteries  !  que  de  gaité!  quel  comique  franc  ! 
Une  fourberie  de  valets,  voilà  le  seul  fond  de  la 
pièce ^ eh!  qu'importe?  quoi  qu'on  en  dise  au* 
jourdinii,  dans  les  ouvrages  d'esprit  la  forme 
remporte  toujours  sur  le  fond  -,  c'est  par  elle 
Mlle  qu'ik  vivent  «  qu'ils  durent,  qu'ils  res- 
leot-,  et  toute  œuvre  où  Ton  en  fait  mépris 
est  d'araoce  condamnée  à  l'oubli. 

Ce  Alt  dans  la  môme  année  (1707),  année 
koreose  dans  la  vie  de  notre  auteur,  qu'il 
publia  le  IHable  Boiuux^  roman  imité  de  l'ou- 
nage  de  Lub  Yelez  de  Guevara ,  intitulé  : 
dbkblo  Cojuelo.  Ce  livre  révéla  le  degré  d'é- 
l^ation  que  devoit  attendre  plus  tard  le  ta- 
kot  de  Lesage.^Son  succès  fut  prodigieux. 
Cette  satire  de  tous  les  états ,  présentée  d'une 
manière  si  neuve  et  si  ingénieuse  ;  cette  ri- 
die  galerie  de  tableaux,  dont  tous  les  person- 
nages posent,  s^animent  sous  les  yeux  du  lec- 
1^)  et  se  succèdent  si  variés  de  costume  et 
de  physionomie  ;  cette  foule  d'anecdotes  pi- 
quâtes, racontées  avec  tant  d'originalité,  de 
pkd  et  d'eaprit  ;  ce  style  si  correct,  si  pur, 
â  élégant  ;  enfin,  tous  les  éléments  de  succès 
VK  renferme  ce  livre,  capables  isolément  d'as- 
nnr  la  fortune  d'un  puvrage,  dévoient,  en  se 
Iroarant  ainsi  réunis,  procurer  au  roman  du 
MiWf  Boiteux  la  vogue  prodigieuse  qu'il  ob- 
lîot.  Deux  éditions  qu'on  en  fit  furent  aussi- 
tôt enlevées.  Chacun  vouloit  avoir  son  exem- 
plaire. La  malice  de  l'auteur  stimuloit  celle  des 
ledeors  ;  tous  vouloient  k  leur  tour  soulever 
les  masques,  pour  voir  s'ils  ne  cachoient  pas 
qoeiqaes  physionomies  de  connoissance.  Com- 
ÛeD  de  gens  on  crut  immolés  par  les  traits 
piquants,   les  vives  épigrammes   du  livre, 
•oxquela  Tautcor  n'avoit  pas  songé  le  moins 


du  monde,  et  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
rencontrés  ! 

Il  est  une  anecdote  curieuse  que  tous  les 
biographes  ont  racontée ,  et  qui  prouve  quel 
prix  on  attachoit  à  la  possession  d'un  exem- 
plaire du  IHable  Boiteux.  Nous  la  raconterons 
à  notre  tour,  mais  sans  y  attacher  la  moindre 
importance.  Deux  jeunes  gens  de  qualité,  dit- 
on  ,  entrèrent  au  même  moment  chez  un  li- 
braire pour  y  faire  emplette  du  nouveau  ro- 
man de  Lesage  :  il  n'en  restoil  plus  qu'un 
exemplaire  dans  la  boutique  ;  chacun  préten- 
doit  y  avoir  droit,  et  nul  n'étoit  disposé  à  le 
céder  à  l'autre  ^  les  deux  gentilshommes  trou- 
vèrent que  le  meilleur  moyen  de  décider  le 
différend  ètoit  de  mettre  Tépée  é  la  main  : 
c'est  ce  qu'ils  firent ,  et  le  Diable  Boiteux  de- 
meura le  prix  du  vainqueur. 

Cet  ouvrage  devint  trop  célèbre  pour  ne  pas 
être  immédiatement  transporté  sur  la  scène. 
Dancourt ,  l'arrangeur  du  temps ,  donna  d'a- 
bord sous  le  même  titre  que  le  roman  une 
comédie  en  un  acte  au  théâtre  français,  et  le 
13  novembre  de  l'année  suivante  une  comédie 
en  deux  actes  intitulée  :  le  Second  Chapitre  du 
Diable  Boiteux. 

Avant  la  fin  de  cette  année ,  Lesage  termina 
une  comédie  en  un  acte ,  qui  avoit  pour  titre  : 
lei  Êtrennes.  Il  désiroit  la  faire  jouer  le  1''  jan- 
vier 1708;  mais  les  comédiens  la  refusèrent 
sous  le  singulier  prétexte  qu'ils  n'admettoient 
point  de  petits  ouvrages  depuis  la  Saint-Alar- 
tin  jusqu'à  Pâques.  Lesage,  qui  ne  s'attendoit 
pas  â  un  refus  si  étrangement  motivé ,  réso- 
lut de  donner  à  sa  pièce  des  dimensions  telles, 
qu'on  ne  pût  en  aucun  temps  et  sous  aucun 
prétexte  lui  interdire  l'entrée  du  théâtre  -,  et 
de  la  petite  comédie  des  Êtrennes ,  naquit 
Turcaretf 

Cet  ouvrage ,  dont  la  conception  hardie ,  la 
touche  large  et  vigoureuse  rappeloient  la  bonn^ 
comédie  qu'on  avoit  crue  morte  avec  Molière, 
eut  un  prodigieux  succès  dans  le  monde  avant 
d'avoir  subi  l'épreuve  du  théâtre.  Certes,  c*é- 
toil  un  événement  capable  de  faire  une  im- 
pression profonde ,  que  l'apparition  d'une  co- 
médie où  l'auteur  attaquoit  de  front ,  non  de 
petits  travers ,  des  ridicules  passagers  et  pé« 
rissables ,  mais  le  vice  dominant  de  son  épo- 
que, le  vice  déhonte  que  son  or  avoit  jusque- 
là  garanti  de  toute  attaque  sérieuse ,  et  qui , 
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pour  suivre  sans  trouble  le  cours  de  ses  dés- 
ordres ,  et  vivre  en  repos  dans  son  infamie , 
étoit  disposé  à  acheter  la  paix  à  tout  prix. 
Aussi,  à  la  seule  nouvelle  de  la  comédie  de 
Turcnret,  le  monde  des  traitants  fut  ému; 
maltôliers,  agioteurs,  financiers  de  haut  et 
bas  étage,  poussèrent  à  la  fois  un  cri  d'a- 
larme ,  et  formèrent  aussitôt  une  ligne  défen- 
sive, bien  résolus  d'empêcher  qu'on  égayât 
Paris  &  leurs  dépens.  Leur  crédit  étoii  grand , 
et  tout  alors  cédoit  à  leur  influence.  La  lutte 
de  tous  les  traitants  réunis  dans  un  inté- 
rêt commun  contre  un  auteur  comique  isolé , 
étoit  trop  inégale  pour  que  l'avantage  restât 
d*abord  au  dernier.  Lesage  le  comprit,  et  après 
avoir  inutilement  essayé  de  lever  les  obstacles 
qu'on  opposoit  à  la  représentation  de  son  ou- 
vrage, il  résolut  de  lui  faire  de  nombreux  par- 
tisans, et  de  mettre  son  Financier  sous  la 
protection  de  tout  ce  que  Paris  comptoit 
d'hommes  puissants  et  hostiles  aux  gens  de 
finance.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  lut  Turcaret 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes  ;  on  accou- 
roit  à  ces  lectures  avec  autant  d'empressement 
qu'à  une  représentation  ;  tous  ceux  qui  avoient 
entendu  l'ouvrage  se  déclaroient  pour  lui,  et 
protestoient  hautement  contre  l'injustice  dont 
Fauteur  étoit  victime. 

Les  adversaires  de  Lesage  s^aperçurent  bien- 
tôt que  l'appui  qu'ils  avoient  trouvé  jusque-là 
alloit  leur  manquer  ;  ils  cherchèrent  alors  à 
amener  l'auteur  à  composition ,  et  lui  oflrirent 
cent  mille  francs  s'il  consentoit  à  retirer  sa 
pièce.  Lesage  avoit  trop  d'indépendance  et  de 
noblesse  de  cœur  pour  accepter  une  semblable 
proposition,  et  quoique  pauvre,  il  refusa. 

Enfin  ,  le  13  octobre  1708  ,  Monseigneur 
le  grand-dauphin  ordonna  aux  comédiens  du 
roi  de  jouer  incessamment  la  pièce  intitulée 
Turcaret  ou  le  Financier.  Le  froid  excessif  de 
Fhiver  en  retarda  encore  la  représentation ,  et 
la  pièce  ne  put  être  donnée  que  le  1 4  février 
1709. 

Le  succès  de  Turcaret  fut  complet,  en  dépit 
des  murmures  de  beaucoup  de  gens,  qui  cru- 
rent se  reconnoftre,  et  des  eflbrts  d'une  ca- 
bale que,  dans  leur  désespoir,  les  maltôtiers 
avoient  ameutée  contre  la  pièce  et  contre  l'au- 
teur. 

Cette  comédie,  le  chef-d'œuvre  dramati- 
que de  Lesage,  a  été,  comme  tous  les  ou- 


vrages d*un  ordre  élevé,  l'objet  de  critiques 
nombreuses  :  on  a  blâmé  le  défaut  d'ac- 
tion et  d'intérêt,  on  s'est  récrié  contre  l'im- 
moralité des  personnages;  mais  Fauteur,  en 
donnant  plus  de  mouvement  à  sa  pièce ,  ne 
pouvoit  que  difficilement  arriver  à  donner  à 
ses  portraits  celte  exactitude  et  cette  vérité  de 
ressemblance  qui  les  fait  vivre,  aujourd'hui 
que  les  originaux  ont  tous  depuis  long-temps 
disparu  :  quant  au  second  reproche,  le  défaut 
d'intérêt,  est-il  mieux  fondé  ?  Lesage  n'a  pas 
voulu  assurément  développer  une  action  dont 
il  pût  résulter  des  surprises,  des  effets  inat- 
tendus ,  et  dont  le  dénouement  imprévu  fût 
l'effet  d'une  touchante  péripétie.  Le  mérite 
et  l'intérêt  de  sa  comédie  ne  résidoient,  à  ses 
yeux ,  que  dans  le  développement  des  carac- 
tères, dans  l'harmonie  des  scènes,  dans  la  pro- 
fondeur et  la  justesse  des  observations;  enfin, 
dans  le  naturel,  la  vivacitéet  la  gatté  du  dialogue. 

Sans  doute  il  est  heureux,  pour  un  au- 
teur comique,  d'intéresser  à  la  fois  le  cœur  et 
l'esprit  ;  mais  quand  l'esprit  seul  est  puissam- 
ment saisi  et  captivé,  est -il  permis  de  dire 
que  le  poète  n'a  accompli  que  la  moitié  de  sa 
tâche,  et  que  son  ouvrage  pèche  par  le  défaut 
d'intérêt:  condamner  Turcaret ^  n'est-ce  pas 
condamner  le  chef-d*œuvre  de  Molière,  ie 
Misanthrope?  •* 

En  présentant  des  mœurs  mauvaises,  Lesage 
en  fait  justice  ;  s'il  peint  le  vice ,  il  le  rend  ri- 
dicule et  odieux;  et,  malgré  l'immoralité  de  ses 
personnages ,  nul  doute  que  sa  comédie  n'offre 
une  haute  et  utile  leçon.  Les  financiers,  aux- 
quels elle  s'adressoit  directement,  Font  reçue 
avec  humeur,  mais  cependant  ils  l'ont  com- 
prise, et,  à  l'honneur  de  Lesage,  ils  Font  mise 
à  profit. 

La  Tontine^  petite  comédie  de  circonstance, 
reçue  en  1708,  ne  put  être  jouée  que  long- 
temps après  (1732).  Le  retard  qu'éprouva 
cel  ouvrage  dégoûta  Lesage  d'une  carrière 
qu'il  étoit  appelé  à  parcourir  avec  éclat,  el 
le  fit  renoncer  à  travailler  pour  le  théâtre 
français. 

A  cette  époque,  François  Petis  de  la  Croix, 
interprète  des  langues  orientales ,  venoit  d'a- 
chever une  traduction  des  Utile  et  un  jourg  ^ 
il  supplia  Lesage,  son  ami,  de  revoir  son 
travail ,  et  de  donner  à  sa  version  la  grâce  et 
Félègance  qui  seules  pouvoient  en  rendre  la 
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lecture  agrèaUe  et  en  assurer  le  succès.  Lesage 
le  chargea  bien  volontiers  de  ce  travail,  dans 
lequel  il  puisa  une  foule  de  sujets  qu'il  trans- 
porta plus  tard  sur  les  modestes  théâtres  de 

la  foire. 

L  ouvrage  de  François  Pétis  de  la  Croix , 
reTu  et  corrigé  par  notre  auteur ,  parut  en 
1710,  en  deux  volumes  in-12. 

Lesage  commença  alors  à  écrire  pour  le 
théâtre  de  la  foire  Saint  -  Laurent  et  pour 
celui  de  la  foire  Saint -Germain  :  quelques 
opéras-comiques ,  des  divertissements  ou  pro- 
logues qu'il  composoit  en  se  jouant,  et  la  plu- 
part en  collaboration  avec  FuseHer  et  Dorneval, 
serroieot  à  son  esprit  d'utile  distraction ,  et  le 
reposoient  du  long  enfantement  de  l'œuvre  à 
laquelle  étoit  réservé  l'honneur  d'immortaliser 
soonom, 

Eo  1715,  parut  enfin  Y  Histoire  de  Gil  Bios 
ie  SanûUanôy  ou  pour  mieux  dire  la  première 
partie  de  ce  merveilleux  roman ,  car  Lesage 
neo  publia  la  suite  qu'en  1724,  et  la  fin  qu'en 
1735. 

L'impression  que  produisit  cet  ouvrage  sur 
k  public  fut  immense  *,  le  succès  qu'il  obtint 
fut  encore  plus  éclatant  que  celui  du  Diabie 
Boiteux.  Mais  comme  tout  grand  succès  litté- 
raire éveille  l'envie,  Lesage  ne  jouit  pas  long- 
temps sans  trouble  de  la  joie  que  lui  causa  son 
triomphe.  On  ne  pouvoit,  sans  une  insigne  ma- 
ladresse, attaquer  le  style  du  roman  *,  la  mau- 
vaise foi  eût  été  d'ailleurs  si  évidente,  que  tout 
le  monde  eût  pris  parti  pour  l'auteur.  Que  faire 
donc?  Contester  l'originalité  du  livre,  en  attri- 
hoer  ridée  pr^nière,  la  véritable  paternité  à 
quelque  auteur  espagnol  obscur  et  ignoré,  c*é- 
toit  le  seul  moyen  de  rabaisser  le  mérite  de  Té- 
crivain  -y  aussi ,  à  défaut  de  tout  autre ,  la  criti- 
que s'arrêta  à  celuÎH^i.  Les  premiers  détracteurs 
à^GUBku  accusèrent  donc  Lesage  d'avoir  tiré 
son  roman  d'un  livre  espagnol ,  sans  indiquer, 
^  pour  cause,  à  quelle  source  il  avoit  puisé  \ 
c'éioit  pourtant,  dans  un  pareil  procès,  le  fait 
dont  la  révélation  étoit  la  plus  importante  et  la 
fins  nécessaire.  Bruzen  de  La  Hartinière,  rc- 
ooQTelanl  à  son  tour  cette  accusation,  avança 
le  premier ,    d'une   manière  formelle ,  que 
Lesage  avoit  emprunté  son  ouvrage  à  la  Vie 
ée  féaofer  don  Marcot  Obregon,  de  Yincent 
Espinel  ;  et  Voltaire,  appuyant  cette  asserti*  n  , 


ajouta,  avec  une  inconœvablc  légèreté,  que 
Gil  Blas  n'étoit  qu'une  traduction  de  ce  livre. 

<i  Qu'un  écrivain,  c'est  Diderot  qui  parle,  se 
»  garantisse  de  la  fureur  d'arracber  à  son  con- 
))citoyen,  et  surtout  à  son  contemporain,  le 
»  mérite  d'une  invention,  pour  en  transporter 
»rhonneur  à  un  homme  d'une  autre  contrée 
)>ou  d'un  autre  siècle.  » 

Voltaire,  qui  n'avoit  pas  lu  la  Vie  de  fé- 
cuyer  don  Marco»  Obregon,  avoit  oublié  sans 
doute  les  lignes  que  nous  venons  de  citer, 
quand  il  prêta,  aux  attaques  diiigées  contre 
Lesage,  l'appui  de  son  témoignage  et  l'auto- 
rité de  son  nom.  Quelle  ressemblance  y  a-l-il 
en  effet  entre  l'ouvrage  de  Vincent  Espinel  et 
celui  de  Lesage?  aucune!  Comme  l'a  prouvé 
d'une  manière  évidente  François  de  Neuf- 
chftteau,  dans  une  dissertation  imprimée  en 
tête  de  l'édition  de  GU  Bios  de  M.  Didot 
ratné ,  le  roman  espagnol  et  le  roman  français 
n'ont  entre  eux  aucun  rapport  :  le  fond ,  la 
forme,  le  but,  tout  diffère,  et  si  Lesage  a 
emprunté  é  Vincent  Espinel  quelques  récits 
qu'il  a  arrangés  à  sa  manière ,  c'est-à-dire  em- 
bellis, il  n'a  usé  que  de  son  droit.  C'est  ce 
qu'avoient  fait  avant  lui  Corneille  et  Molière, 
c'est  ce  que  lit  de  son  temps,  et  d'une  manière 
beaucoup  moins  heureuse ,  l'auteur  de  Zaâre 
lui-même ,  sans  que  personne  ait  songé  à  lui 
eu  faire  un  crime. 

Si  Lesage  n'eût  obtenu  qu'un  succès  de  co- 
terie ,  qu'un  succès  sans  conséquence ,  on  lui 
eût  assurément  permis  de  goûter  en  paix  sa 
petite  gloire  ;  mais  quiconque  sort  des  rangs , 
et  aidé  de  ses  seules  forces ,  s'élève  au-dessus 
de  la  foule  et  révèle  par  un  chef-d'œuvre  la 
puissance  d*un  esprit  original  et  supérieur, 
celui-là  soulève  toujours  les  plus  basses  et  les 
plus  ignobles  jalousies  :  la  critique  s'avance  à 
lui ,  armée  de  toutes  pièces  -,  ignorante  et  hai- 
neuse ,  elle  lui  conteste  un  à  un  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  et  s'efforce  de  souiller  un 
triomphe  qu'elle  ne  se  sent  pas  appelée  à  ob- 
tenir à  son  tour. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  avancé  l'opinion 
que  Gil  Blas  étoit  l'œuvre,  non  de  Lesage, 
mais  d'un  auteur  espagnol ,  il  en  est  un  cepei>- 
dant  dont  les  observations  graves  et  les  sa- 
vantes recherches  ont  pu  jeter  quelque  doute 
dans  les  esprits,  et  ébranler  les  convictions  les 
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mieux  établies  en  fayeur  de  Lesage  :  c'est  M. 
Lloreote.  Son  livre  mériteroit  Thonneur  d'ane 
réfutation  en  forme ,  qui  ne  trouveroit  point 
ici  sa  place  ;  cependant,  nous  allons  reproduire 
franchement  les  principaux  arguments  sur  les- 
quels repose  son  long  plaidoyer  en  faveur  de 
don  Antonio  de  Solis. 

M.  Llorente  pose  d'abord  comme  vérité  in- 
contestable que  Gil  Bios  ne  peut,  en  toute 
propriété,  appartenir  à  un  Français  étranger 
aux  mœurs,  aux  habitudes  de  l'Espagne,  é 
certains  détails  historiques  qu'un  Espagnol  seul 
pouvoit  connottre^  puis,  passant  en  revue 
trente-huit  auteurs  vivant  au  dix-septiéme  siè- 
cle, il  s'arrête  à  don^  Antonio  de  Solis ,  à  qui , 
par  hypothèse,  il  fait  écrire  en  1655  un  ro- 
man du  Bachelier  de  Saiamanque,  dont  le  ma- 
nuscrit auroit  été  vendu  en  1657  au  marquis 
de  Lyonne ,  alors  ambassadeur  extraordinaire 
de  Louis  XIY  auprès  de  la  cour  de  Madrid. 
La  position  de  Solis ,  la  reconnoissance  qu'il 
devoit  à  Philippe  lY,  l'obligèrent,  dit  M.  Llo- 
rente, é  vendre  à  un  étranger  un  ouvrage  qui 
ne  pouvoit  être  imprimé  à  Madrid  sans  exposer 
l'auteur  à  la  colère  du  roi  et  des  grands  d'Es- 
pagne ;  et  force  lui  fut,  non-seulement  de  ca- 
cher l'existence  de  son  ouvrage  à  ses  amis , 
dont  l'indiscrétidn  auroit  pu  le  perdre ,  mais 
encore  de  ne  communiquer  en  aucun  temps 
son  secret,  et  de  le  laisser  mourir  avec  lui. 

C'est  donc  de  ce  roman  du  Bachelier  de  Sa- 
lamanquey  échu  après  la  mort  du  marquis  de 
Lyonne  à  son  fils  l'abbé  Jules  de  Lyonne  4#mi 
intime  de  Lesage,  qu'auroit  été  tiré,  selon 
M.  Llorente ,  le  canevas  de  Gil  Blas,  le  texte 
des  épisodes ,  enfin  Gil  Blas  tout  entier. 

M.  Llorente  appuie  son  opinion  d'un  aveu 
de  Lesage ,  qui ,  en  publiant  après  Gil  BUu 
on  roman  du  Bachelier  de  Salamnnque ,  ne  le 
donna  que  comme  une  traduction  d'un  manus- 
crit espagnol  inédit.  Si  cet  ouvrage,  dit 
M.  Llorente ,  est  inférieur  é  Gil  Blas ,  c'est 
que  l'on  a  dépouillé  l'un  au  profit  de  Tautre , 
et  que  Lesage  n'a  laissé  au  pauvre  Badielier 
que  ce  qu'il  lui  étoit  impossible  de  faire  entrer 
dans  GU  Blas  sans  mettre  la  chronologie  en 
opposition  complète  avec  l'histoire  de  son 
principal  personnage. 

Le  manuscrit  espagnol  sur  lequel  Lesage  a 
fait  la  traduction  du  Bachelier  de  Salamanque^ 


imprimé  en  1738,  a  malheureusement  dis- 
paru :  la  pièce  la  plus  importante  de  ce  procès 
littéraire  ne  peut  donc  être  produite ,  et  en  dé- 
pit des  suppositions  ingénieuses  de  M.  Llo- 
rente ,  Lesage  ne  peut  encore ,  sans  injustice , 
être  dépouillé ,  en  faveur  de  don  Antonio  Solis 
et  Sibadeneyra ,  de  ses  titres  de  propriété. 

Une  vérité  seule  est  établie  et  constatée  par 
Lesage,  c'est  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  ma- 
nuscrit inédit  intitulé  :  Histaria  de  las  aventu- 
ras del  Bachiller  de  Salamanca  don  Kerubin  de  la 
Ronda  -,  mais  induire  de  là  qu'avant  de  pu- 
blier la  traduction  de  cet  ouvrage  espagnol ,  il 
en  a  préalablement  tiré  Gil  Blas  tout  entier , 
c'est  avancer  un  fait  dont ,  je  ne  dirai  pas  la 
fausseté ,  mais  l'impossibilité  est  de  toute  évi- 
dence :  en  admettant  même  que  Lesage  ait  fait 
de  nombreux  emprunts  au  Bachelier  de  Sala- 
manque ,  qu'il  n'en  ait  pas  donné  une  traduc- 
tion exacte  et  fidèle ,  et  que  le  roman  espagnol 
n'ait  pas  été  reproduit  par  lui  dans  son  ensem- 
ble et  sous  sa  forme  primitive  et  originelle, 
pourroit-on  cependant  regarder  don  Antonio 
Solis  comme  le  véritable  auteur  de  GU  Blas  f 
Non ,  mille  fois  non.  Lesage  lui  a  fait  des  em- 
prunts, c'est  possible;  mais  il  en  a  fait  à  Vin- 
cent Espinel ,  il  en  a  fait  encore  à  beaucoup 
d'autres;  il  a  mis  é  contribution  tous  les  au- 
teurs espagnols  dans  lesquels  il  a  trouvé  quel- 
que chose  é  sa  convenance  ;  la  littérature  cas- 
tillane étant  la  seule  carrière  où  il  pût  trouver 
les  matériaux  propres  au  monument  qu'il  vou- 
loit  élever,  ce  fut  elle  qu'il  exploita.  Polo  de 
Médina ,  Pedre  de  Castro,  don  Diégue  de  To- 
i^r,  Vincent  Espinel,  Louis  de  Benavente, 
Juan  Vêlez  de  Guevara ,  Francisco  de  Santos , 
enfin  don  Antonio  Solis,  peuvent  être  considé- 
rés comme  autant  de  tributaires  de  Lesage; 
mais  aucun  d'eux,  s'ilvivoit,  ne  seroit  tenté 
de  revendiquer  la  moindre  part  de  collabora- 
tion au  roman  de  Gil  Blas,  Ce  livre,  es- 
pagnol par  le  fond,  est  tout  français  par  la 
forme  ;  tel  qu'il  est ,  il  appartient  tout  entier 
à  Lesage  ;  et  nous  doutons  que  les  littéra- 
teurs anglais,  allemands,  hollandais  et  ita- 
liens, auxquels  en  appelle  M.  Llorente,  se 
rangent  jamais  de  son  parti  et  épousent  sans 
réserve  son  opinion. 

Lesage ,  qui  tenoit  rancune  aux  comédiens 
françois ,  et  qui  avoit  résolu  de  ne  plus  tra- 
vailler pour  eu;i,  fut  obligé,  pour  fournir 
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m  besoins  de  sa  famille ,  de  consacrer  vingt- 
h  des  plus  belles  années  de  sa  vie  à  composer, 
08  seul,  oa  avec  Fuzelier,  Dorneval,  Au- 
ireaa,  Lafont,  Piron  et  Froniaget,  des  diver- 
tissemeols  pour  les  théâtres  de  la  foire.  De  ces 
pièces,  accueillies  pour  la  plupart  avec  faveur, 
ncuDe  n'a  survécu.  Lesage  se  donna  la  peine 
iimlile  de  faire  un  choix  de  ces  œuvres  éphé- 
mères, qu'il  publia  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
la  Faire:  c'étoit  attacher  à  de  légers  ouvrages 
plos d'importance  qu'ils  n'en  méritoient  :  aussi, 
M  croirions-nous  rien  ajouter  à  la  gloire  de 
Lesage,  en  citant  ici  les  principales  pièces  dont 
ce  recueil  se  compose,  et  en  ajoutant  à  tous  ses 
Aies  de  gloire  celui  d'inventeur  du  genre  au* 
quel  ces  pièces  appartiennent, 

Lesage  ne  donnoit  pas  tout  son  temps  à 
h  composition  de  ces  futiles  productions  :  en 
1717,  ii  publia  une  imitation  de  VOrlando 
nmortUo  de  Bojardo  \  l'ouvrage  original ,  en 
passant  par  les  mains  du  traducteur,  a  gagné 
sous  le  rapport  de  la  raison  et  du  bon  goût , 
mais  il  a  perdu  beaucoup  dd  son  audace  et 
de  son  enthousiasme  poétiques  :  en  somme , 
Roland  famoureux  ne  reproduit  ni  le  caractère 
ni  la  physionomie  de  son  modèle.  Après  cet 
essai,  Lesage  renonça  prudemment  A  un  pro- 
jet ({u'ii  avoit  conçu,  celui  de  traduire  VArioste; 
i  refiot  aux  romans. 

n  fit  parottre,  en  1732 ,  Y  Histoire  de  Guzr 
^KtoniAlfaradie^  traduite  et  purgée  des  moralités 
*»perputs'^  celte  imitation  de  l'ouvrage  de  Ma- 
theoAleman,  sans  être  tout-à-fait  digne  de 
Lesage,  est  un  livre  amusant  et  bien  supérieur 
i  rorigioal.  Chapelain  et  Bremond  en  avoient 
doooé  diacun  une  traduction ,  dont  on  ne  par- 
loit  plus  quami  parut  celle  de  Lesage. 

Us  Aventures  de  Robert  Chevalier  ^  dit  de 
Baauàéne,  publiées  la  même  année,  sont  plu- 
tôt les  mémoires  posthumes  d'un  aventurier 
qu'une  fiction  et  un  roman  -,  cet  ou\rago  fut  ré- 
digé sur  des  manuscrits  originaux  que  commu- 
niqua à  Lesi«ge  la  veuve  d'un  chef  de  flibus- 
tiers tué  i  Tours  par  des  Anglais,  l'année  pré- 
cédente 


1736,  il  publia  le  Bachelier  de  Salamanquef  ou 
le$  Mémoires  de  don  Chérubin  de  la  Ronda^  ti- 
rés d'un  manuscrit  espagnol.  Ce  roman,  quoique 
plus  foible  que  les  autres,  étoit  cependant  celui 
pour  lequel  Lesage  avoit  une  prédilection  mar- 
quée. Cette  préférence  ne  tenoit  peut-être  qu'& 
une  raison  :  le  Bachelier  étoit  son  dernier 
roman. 

Lesage  eut  trois  fils  ;  l'atsé  se  fit  comédien 
et  se  distingua  sous  le  nom  de  Hontménil  ;  de 
1728  jusqu'en  1743,  époque  de  sa  mort,  il 
remplit  l'emploi  des  valets  et  des  financiers  au 
théâtre  français;  le  troisième,  poussé  par 
l'exemple  et  séduit  par  les  succès  de  son  frère, 
embrassa  la  même  carrière  et  alla  jouer  la  co- 
médie en  province  sous  le  nom  de  Pittenec  ; 
deux  ans  après ,  il  revint  à  Paris ,  et  renonça 
presque  aussitôt  à  un  art  qui  probablement  lui 
avoit  procuré  peu  de  jouissance  \  le  second , 
qui  avoit  choisi  l'état  ecclésiastique ,  possédoit 
un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Boulogne-sur- 
Mer. 

Lesage  avoit  vu  avec  chagrin  l'aîné  et  le 
plus  jeune  de  ses  fils  embrasser  une  profession 
que  la  conduite  des  comédiens  &  son  égard 
lui  avoit  rendue  odieuse  ;  il  cessa  donc  de  les 
voir,  et  ce  ne  fut  que  long-temps  après,  et 
par  la  médiation  du  bon  chanoine ,  que  s'o- 
péra une  tendre  réconciliation  entre  Montménil 
et  son  père  :  dès  lors  ils  ne  se  quittèrent  plus , 
et ,  &  force  de  soins  et  de  tendresse,  Montmé- 
nil parvint  à  faire  oublier  Â  son  père  tout  le 
chagrin  qu'il  lui  avoit  causé.  La  mort  im^ 
prévue  et  subite  de  Montménil  frappa  Lesage 
jusqu'au  fond  du  cœur  :  il  perdoit  en  lui  son 
meilleur  ami,  et  sa  famille  son  unique  soutien  ; 
Paris  lui  devint  alors  un  séjour  insupportable  ; 
il  se  hâta  de  le  quitter,  et  se  retira  à  Boulogne 
avec  sa  femme  et  sa  fille.  La  maison  du  cha- 
noine devint  leur  asile,  et  celui-ci,  par  ses 
soins  aiïectucux  et  touchants ,  calma  le  pro- 
fond chagrin  que  ressent  oit  Lesage  de  la  perte 
de  celui  de  ses  (ils  qu'il  aimoit  le  plus  tendre- 
ment. 

Lesage  vécut  â  Boulogne  pendant  huit  an- 


En  1734,  Lesage  donna rflMtotrci/'£«rf m- I  nées  dans  un  état  d'afl^aisseroent  cruel.  Le 


niik  de  Gonzalez ,  surnommé  le  garçon  de  bonne- 
kïïmeuTj  imitation  d'un  ouvrage  espagnol  ano- 
nyme attribué  à  Vincent  Espinel.  On  retrouve 
de  temps  en  temps  dans  cet  ouvrage  la  galté, 
respril  et  l'entrain  de  Gil  Blas.  Enfin,  en 


comte  de  Tressan ,  qui  commandoit  alors  dans 
la  province,  raconte  que  l'esprit  de  Lesage  s'a- 
nimoit  â  mesure  que  le  soleil  montoit  vers  le 
m(  ridien ,  que,  du  moment  où  cet  astre  incli- 
noit  vers  Thorizon ,  ses  sens  pcrdoient  peu  à 
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peu  de  leur  actirité,  el  qu'enfin  T^esage  tomboit 
dans  une  sorte  de  léthargie  quand  le  soleil 
avoit  disparu. 

Lesage  mourut  le  17  novembre  1747,  pres- 
que octogénaire. 

Le  comte  de  Tressan  assista  &  ses  obsèques 
ayoc  tout  son  état-major;  il  voulut  rendre  un 
hommage  mérité  el  public  à  Tun  des  écrivains 
dont  le  nom  restera  éternellement  une  des 
gloires  de  la  France. 


Lesage  ne  fut  pas  admis  à  TAcadémie  Fran- 
çaise. 

Yoici  Tépitaphe  qu'on  lui  fit  '• 

Sous  ce  tombeau  gll  Lesage,  abattu 
Par  le  ciseau  de  la  Parque  importune  : 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune  » 
Il  fat  toujours  ami  de  la  vertu. 

PiiosPER  POITEVIN. 
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PREFACE  DE  1726. 


àU  TRÈS-ILLUSTRE  AUTEUR 


1UI8  VELEZ   DE   GUEVARA. 


VeA  \  TOUS ,  seigneur  de  Guevara,  que f  ai  dé- 
£é  cet  ouvrage  dans  sa  nouveauté.  Si  je  me  fis 
tm  devoir  alors  de  vous  rendre  cet  hommage,  rien 
ne  doit  me  dispenser  aujourd'hui  de  vous  le  re- 
nouveler. J'ai  déjà  déclaré ,  et  je  déclare  encore 
poblîqaenient,  que  votre  DxabUhCajueio  m'en 
a  fourni  le  titre  et  l'idée.  Ainsi  je  vous  cèdel'hon* 
neur  de  l'invention ,  sans  vouloir ,  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  approfondir  si  quelque  auteur  gfec , 
latin  ou  italien ,  ne  pourroit  pas  justement  vous  le 
disputer. 

^avouerai  même  encore  qu'en  y  regardant  de 
lires,  on  reconnoîtroit  dans  le  corps  de  ce  livre 
qodquesHmes  de  vos  pensées.  Plût  au  cid  qu'il  y 
en  eût  da? antage,  et  que  la  nécessité  de  m'accom- 
moder  au  génie  de  ma  nation  m'eût  permis  de 
vous  copier  exactement!  J'aurois  fait  gloire  d'ê- 
tre votre  traducteur  ;  mais  j'ai  été  obligé  de  m'é- 
carter  da  texte,  ou,  pour  mieux  dire,  j'ai  lait  un 
ouvrage  nouveau  sur  le  même  plan. 

Sous  la  forme  que  je  lui  ai  prêtée  d'abord,  il  a 
été  réimprimé  en  France  je  ne  sais  combien  de 
fois.  Noos  avons  partagé  tous  deux  l'honneur  du 
succès  qu'il  a  eu;  mais,  que  dis-je,  partagé?  J'ai 
passé  à  Paris  pour  votre  copiste ,  et  je  n'ai  été  loué 
qu'en  second.  H  est  vrai,  en  récompense,  qu'à 
Madrid  la  copie  a  été  traduite  en  espagnol,  et 
qu'elle  y  est  devenue  un  original. 

J'en  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édition, 
qoe  je  vous  adresse  encore,  seigneur  Luis  Vêlez  ; 
mais  pour  le  rendre  plus  digne  de  revoir  le  jour , 
après  dix-neuf  années,  il  a  fallu  le  retoucher  et 


le  remettre,  pour  ainsi  dire,  à  la  mode.  Quoique 
le  monde  soit  toujours  le  même,  il  s'y  fait  une 
succession  continuelle  d'originaux,  qui  semble  y 
apporter  quelque  changement  Je  n'ai  pas  seule- 
ment corrigé  l'ouvrage,  je  l'ai  refondu,  et  aug- 
menté d'un  volume,  que  les  sottises  humaines 
m'ont  aisément  fourni.  C'est  une  source  de  tomes 
inépuisable  :  mais  je  n'ai  point  entrepris  de  l'épui- 
ser. J'abandonne  ce  travail  inmiense  à  quelqu'un 
de  ces  auteurs  laborieux  qui  veulent  bien  em- 
ployer une  longue  vie  à  mériter  d'occuper  uno 
toise  de  place 4ans  les  bibliothèques.  Pour  moi, 
qui  borne  mon  ambition  à  égayer  pendant  quel- 
ques heures  mes  lecteurs,  je  me  contente  de  leur 
offrir  en  petit  un  tableau  des  mœurs  du  siècle. 

Après  avoir  reconnu,  seigneur  de  Guevara, 
que  votre  Diable  a  toujours  hypothèque  sur  le 
mien,  il  faut  encore  confesser,  pour  la  décharge 
de  ma  conscience,  que  j'ai  emprunté  des  vers  et 
quelques  images  de  Francisco  Santos,  auteur  du 
livre  intitulé  Dia  y  Noche  de  Madrid,  Quoi- 
que le  larcin  ne  soit  pas  de  grande  importance,  je 
déclare  que  je  l'ai  fait,  afin  que  quelque  mauvais 
plaisant  ne  vienne  pas  me  comparer  aux  voleurs 
qui ,  pour  vendre  impunément  une  vaisselle  qu'ils 
ont  volée,  en  ôtent  les  armoiries. 

Puisse  le  public  recevoir  aussi  favorablement 
cette  dernière  édition  qu'il  a  reçu  la  première  !  Je 
n'oserois me  flatter  de  ce  bonheur,  quoique  l'ou- 
vrage soit  plus  nourri  qu'il  n'étoit,  et  que  j'aie 
fait  de  mon  mieux  pour  engager  ceux  qui  le  liront 
à  y  prendre  un  nouveau  goût 


LE  DIABLE 


CHAPITRE  PREMIER. 


Quel  diable  c*est  que  le  Diable  boiteux.  Où  et  par  quel 
hasard  don  Gleophas  Leandro  Perez  Zambullo  fit  con- 
noissance  avec  lui. 

Une  nuit  du  mois  d'octobre  couvrait  d'épaisses 
ténèbres  la  célèbre  TiDe  de  Madrid  :  déjà  le  peuple, 
retiré  chez  lui,  laissoit  les  rues  libres  aux  amants 
qui  vouloient  chanter  leurs  peines  ou  leurs  plaisirs 
sous  les  balcons  de  leurs  maîtresses  :  déjà  le  son 
des  guitares  causoit  de  l'inquiétude  aux  pères,  et 
alarmoit  les  maris  jaloux  :  enfin  il  étoit  près  de 
minuit,  lorsque  don  Gleophas  Leandro  Perez  Zam- 
bullo, écolier  d'Acala,  sortit  brusquement  par  une 
'  lucarne  d'une  maison  où  le  fils  indiscret  de  la 
déesse  de  Gythère  l'avoit  fait  entrer.  11  tâchoit  de 
conserver  sa  vie  et  son  honneur,  en  s'efforçant  d'é- 
chapper à  trois  ou  quatre  spadassins  qui  le  sui- 
voient  de  près  pour  le  tuer,  ou  pour  lui  faire  épou- 
ser par  force  une  dame  avec  laqudle  ils  venoient 
de  le  surprendre. 

Quoique  seul  contre  eux,  il  s'étKHt  défendu  vail- 
lamment, et  il  n'avmt  pris  la  fuite  que  parce  qu'ils 
lui  avoient  enlevé  son  épée  dans  le  combat.  Ils  le 
poursuivirent  quelque  temps  sur  les  toits  ;  mais  il 
trompa  leur  poursuite  à  la  faveur  de  l'obscurité. 
Il  marcha  vers  une  lumière  qu'il  aperçut  de  loin, 
et  qui,  toute  foible  qu'elle  étoit,  lui  servit  de  fanal 
dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Après  avoir 
plus  d'une  fois  couru  risque  de  se  rompre  le  cou, 
il  arriva  près  d'un  grenier  d'où  sortoient  les  rayons 
de  cette  lumière,  et  il  entra  dedans  par  la  fenêtre, 
aussi  transporté  de  joie  qu'un  pilote  qui  voit  heu- 
reusement surgir  au  port  son  vaisseau  menacé  du 
naufrage. 

Il  regarda  d'abord  de  toutes  parts  ;  et  fort  étonné 
de  ne  trouver  personne  dans  ce  galetas,  qui  lui 
parut  un  appartement  assez  singulier,  il  se  mit  à 
le  considérer  avec  beaucoup  d'attention.  Il  vit  une 
lampe  de  cuivre  attachée  au  plafond,  des  livres  et 
des  papiers  en  confusion  sur  une  table,  une  sphère 
et  des  compas  d'un  côté,  des  fioles  et  des  cadrans 
de  l'autre  :  ce  qui  lui  fit  juger  qu'il  demeuroit  au- 
dessous  quelque  astrologue  qui  venoit  faire  ses 
observations  dans  ce  réduit 

Il  revoit  au  péril  que  son  bonheur  lui  avoit  fait 
éviter,  et  délS)éroit  en  lui-même  s'il  demeureroit 
là  jusqu'au  lendemain,  ou  s'il  prendrait  un  autre 
parti,  quand  il  entendit  pousser  un  long  soupir  au- 
près de  lui.  Il  s'imagina  d'abord  que  c'étoit  quel- 
que fantôme  de  son  esprit  agité,  une  iUusion  de  la 
nuit;  c'est  pourquoi,  sans  s'y  arrêter,  il  continua 
4ses  réflexions. 

Mais,  ayant  ou!  soupirer  une  seconde  fois,  il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fût  une  chose  réelle  ;  et  bien 
<iu'il  ne  vit  personne  dans  la  chambre,  il  ne  laissa 
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pas  de  s'écrier  :  Qui  diable  soupire  ici?  C'est  moi,^  i 
seigneur  écoUef ,  lui  répondit  aussitôt  une  voix  qxm^ 
avoit  quelque  chose  d'extraordinaire;  je  suis  de  ■ 
puis  six  mois  dans  une  de  ces  fioles  bouchées.  IV  J 
loge  en  cette  maison  un  savant  astrologue,  qui  eam^ 
magicien  :  c'est  lui  qui,  par  le  pouvoir  de  son  art.^^^ 
me  tient  enfermé  dans  cette  étroite  prison.  Vou&ji 
êtes  donc  un  esprit?  dit  don  Gleophas ,  un  peiLv-: 
troublé  de  la  nouveauté  de  l'aventure.  Je  suis  uir^H. 

démon,  repartit  1»  voix  ;  vous  venez  ici  fort  à  pro 

pos  pour  me  tirer  d'esclavage.  Je  languis  danr.fl 
l'oisiveté,  car  je  suis  le  diable  de  l'enfer  le  plus 
et  le  plus  laborieux. 

Ges  paroles  causèrent  quelque  frayeur  au  sei- 
gneur Zambullo;  mais,  comme  il  étoit  natureD< 
ment  courageux,  il  se  rassura,  et  dit  d'un  ton  (earm/c 
à  l'esprit:  Seigneur  diable,  apprenez-moi,  s'il  vous 
plaît,  quel  rang  vous  tenez  parmi  vos  confrères, 
si  vous  êtes  un  démon  noble  ou  roturier.  Je  suis 
un  diable  d'importance,  répondit  la  voix,  et  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  de  réputation  dans  l'un  et 
l'autre  monde.  Seriez-vous  par  hasard,  r^diqua 
don  Gleophas,  le  démon  qu'on  a|^Ue  Lucifer? 
Non,  repartit  l'esprit;  c'est  le  diable  des  cbarla» 
tans.  Êtes-vous  Uriel?  rq)rit  l'écolier.  Fi  donc  I 
interrompit  brusquement  la  voix;  c'est  le  patron 
des  marchands,  des  tailleurs,  des  bouchers,  des 
boulangers  et  des  autres  voleurs  du  tiers-état  Vous 
êtes  peut-être  Belzébut?  dit  Leandro.  Vous  mo- 
quez-vous? répondit  l'esprit;  c'est  le  démon  des 
duègnes  et  des  écuyers.  Gela  m'étonne,  dit  Zam- 
bullo; je  croyois  Belzébut  un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  votre  compagnie.  G'est  un  de  ses  moin* 
dres  sujets,  repartit  le  démon  :  vous  n'avez  pas 
des  idées  justes  de  notre  enfer. 

Il  faut  donc,  reprit  don  Gleophas ,  que  vous 
soyez  Léviathan,  Belphégor  ou  Astarot.  Oh  !  pour 
ces  trois-là,  dit  la  voix,  ce  sont  des  diables  du  pre- 
mier ordre;  ce  sont  des  esprits  de  cour.  Ils  en- 
trent dans  les  contoils  des  princes,  anhnent  les 
ministres,  forment  les  ligues,  excitent  les  soulè- 
vements dans  les  états,  et  allument  les  flambeaux 
de  la  guerre.  Ge  ne  sont  point  là  des  maroufles» 
comme  les  premiers  que  vous  avez  nonmiés.  Eh  I 
dites-moi,  je  vous  prie,  répliqua  l'écolier,  quelles 
sont  les  fonctions  de  Flagel?  Il  est  l'âme  de  la  chi- 
cane et  l'esprit  du  barreau,  repartit  le  démon. 
G'est  lui  qui  a  composé  le  protocole  des  huissiers 
et  des  notaires.  Il  inspire  les  plaideurs,  possède  les 
avocats,  et  obsède  les  juges.  ^ 

Pour  moi,  j'ai  d'autres  occupations  :  je  fais  des  r 
mariages  ridicules;  j'unis  des  barbons  avec  des 
mineures,  des  maîtres  avec  leurs  servantes,  des  '• 
filles  mal  dotées  avec  de  tendres  amants  qui  n'ont 
.  point  de  fortune.  G'est  moi  qui  ai  introduit  dans 
le  monde  le  luxe,  la  débauche,  les  jeux  de  hasard  / 
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î  et  la  chimie.  Je  sois  PinTenteur  des  carrousels,  de 
h  danse,  de  la  musique,  de  la  comédie  et  de  toutes 
les  modes  nouvelles  de  France.  En  un  mot,  je  m'ap- 
|)eDe  Asmodée,  surnommé  le  Diable  boiteux. 

Hé  quoi!  s'écria  don  Gleophas ,  vous  seriez  ce 
ftmeox  Âsmodée  dont  il  est  fait  une  si  glorieuse 
meotioD  dans  Agrippa  et  dans  la  Clavicule  de  Sa- 
lonioo?  Ah!  vraiment,  vous  ne  m'avez  pas  dit  tous 
^osamosements;  vous  avez  oublié  le  meilleur.  Je 
sais  que  vous  vous  divertisseft  quelquefois  à  soula- 
ger les  amants  malheureux  :  à  telles  enseignes,  que^ 
Faonée  passée,  un  bachelier  de  mes  amis  obtint, 
par  Totre  secours,  dans  la  ville  d*Alcala,  les  bon- 
nes grâces  de  la  fenune  d'un  docteur  de  l'univers 
site.  Gela  est  vrai,  dit  l'esprit;  je  vous  gardois 
celai-là  pour  le  dernier.  Je  suis  le  démon  de  la 
limire,  ou,  pour  parler  plus  honorablement>  le 
diea  Gupidon  ;  car  les  poètes  m'ont  donné  ce  joli 
Dûin,  et  ces  messieurs  me  peignent  fort  avaniageu- 
semenu  Us  disent  que  j'ai  des  ailes  dorées,  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  un  arc  à  la  main,  un  carquois 
plein  de  flèches  sur  les  épaules ,  et  avec  cela  une 
beauté  ravissante.  Vous  allez  voir  tout  à  l'heure 
ce  qui  en  est,  si  vous  voulez  me  mettre  en  libertés 
Seigneur  Asmodée,  répliqua  Leandro  Ferez,  il 
y  a  long-temps,  comme  vous  savez,  que  je  vOus 
nis  entièrement  dévoué  :  le  péril  que  je  viens  de 
courir  en  peut  faire  foi.  Je  suis  bien  aise  de  trouver 
Foccasion  de  vous  servir  ;  mais  le  vase  qui  vous 
recèle  est  sans  douté  un  Vase  enchanté  :  je  tenterois 
râiement  de  le  déboucher,  ou  de  le  briser  :  ainsi 
je  ne  sais  pas  trop  bien  de  quelle  manière  je  pour- 
rai vous  délivrer  de  prison.  Je  n'ai  pas  un  grand 
usage  de  ces  sortes  de  délivrances  ;  et ,  entre  nous, 
si,  tout  fin  diable  que  vous  êtes,  vous  ne  sauriez 
TOUS  tirer  d'aiïaire,  comment  un  chétif  mortel  en 
poorra-t-il  venir  à  bout?  Les  hommes  ont  ce  pou- 
voir, répondit  le  démon.  La  fiole  où  je  suis  retenu 
fi^est  qu'une  simple  bouteille  de^  verre,  facile  à 
Iv'iser.  Vous  n'avez  qu'à  la  prendre ,  et  qu'à  la 
jeter  par  terre ,  j'apparoîtrai  tout  aussitôt  en  forme 
Luniaine.  Sur  ce  point  là,  dit  l'écolier,  la  chose 
est  plus  aisée  que  je  ne  pensois.  Apprenez-moi  donc 
dans  qnelk  fiole  vous  êtes  ;  j'en  vois  un  assez  grand 
Dombre  de  pareilles,  et  je  ne  puis  la  démêler. 
Cest  la  quatrième  du  côté  de  la  fenêtre ,  répliqua 
Fesprit.  Quoique  l'empreinte  d'un  cachet  magique 
adt  sur  le  bouchon ,  la  bouteille  ne  laissera  pas  de 
se  casser. 

Cda  suffit ,  reprit  don  Cléophas.  Je  suis  prêt  à 
ftire  ce  que  vous  souhaitez  ;  il  n'y  a  plus  qu'une 
petite  difficulté  qui  m'arrête  :  quand  je  vous  aurai 
rendu  le  service  donc  il  s'agit ,  je  crains  de  payer 
ks  pots  cassés.  Il  ne  vous  arrivera  aucun  malheur, 
rqpartit  le  démon  ;  au  contraire,  vous  serez  con- 
tent de  ma  recoonoissance.  Je  vous  apprcndi*ai 


tout  ce  que  vous  voudrez  savoir  ;  je  vous  instmirai 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  je  vous  dé- 
couvrirai les  défauts  des  hommes;  je  serai  votre 
démon  tutélaire ;  et,  plus  éclairé  que  le  génie  de 
Socrate,  je  prétends  vous  rendre  encore  plus  sa- 
vant que  ce  grand  philosophe.  En  un  mot ,  je  me 
donne  à  vous  avec  mes  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités ;  elles  ne  vous  seront  pas  moins  utiles  les  unes 
que  les  autres. 

Voilà  de  belles  promesses ,  répliqua  l'écolier  ; 
mais  vous  autres,  messieurs  les  diables,  on  vous 
accuse  de  n'être  pas  fort  reUgieux  à  tenir  ce  que 
vous  nous  promettez.  Cette  accusation  n'est  pas 
sans  fondement,  repartit  Asmodée.  La  plupart  de 
mes  confrères  ne  se  font  pas  un  scrupule  de  vous 
manquer  de  parole.  Pour  moi ,  outre  que  je  ne  puis 
trop  payer  le  service  que  j'attends  de  vous,  je  suis 
esclave  de  mes  serments;  et  je  vous  jure,  par  tout 
ce  qui  les  rend  inviolables ,  que  je  ne  vous  trom- 
perai points  Comptez  sur  l'assurance  que  je  vous 
en  donne  ;  et ,  ce  qui  doit  vous  être  bien  agréable^ 
je  m'offre  à  vous  venger,  dès  cette  nuit ,  de  dona 
Thomasa^  de  cett^  perfide  dame  qui  avoit  caché 
chez  elle  quatre  scélérats  pour  vous  surprendre  et 
vous  forcer  à  l'épouser. 

Le  jeune  Zambullofut  particulièrement  charmé 
de  cette  dernière  promesse.  Pour  en  avancer  l'ac- 
complissement, il  se  hâta  de  prendre  la  fiole  où 
étoît  l'esprit;  et,  sans  s'embarrasser  davantage  de 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver,  il  la  laissa  tomber  ru- 
dement. Elle  se  brisa  en  mille  pièces,  et  inonda  le 
plancher  d'une  liqueur  noirâtre ,  qui  s'évapora  peu 
à  peu ,  et  se  convertit  en  une  fumée ,  laquelle  ^ 
venant  à  se  dissiper  tout-à-coup,  fit  voir  à  l'écolier 
surpris  une  figure  d'homme  en  manteau ,  de  la 
hauteur  d'environ  deux  pieds  et  demi ,  appuyé  sur 
deux  béquilles.  Ce  petit  monstre  boiteux  avoit  des 
jambes  de  bouc ,  le  visage  long,  le  menton  pointu^ 
le  teint  jaune  et  noir,  le  nez  fort  écrasé  ;  ses  yeux, 
qui  paroissoient  très-petits,  ressembloient  à  deux 
charbons  allumés  ;  sa  bouche  excessivement  fendue 
étoit  surmontée  de  deux  crocs  de  moustache  rousse, 
et  bordée  de  deux  lippes  sans  pareilles. 

Ce  gracieux  Cupidon  avoit  la  tête  enveloppée 

d'une  espèce  de  turban  de  crépon  rouge,  relevé 

d'un  bouquet  de  plumes  de  coq  et  de  paon«  Il  por- 

toit  au  cou  un  large  collet  de  toile  jaune,  sur  le^ 

quel  éloient  dessinés  divers  modèles  de  colliers  et 

de  pendants  d'oreilles.  U  étoit  revêtu  d'une  robe 

courte  de  satin  blanc ,  ceinte  par  le  milieu  d'une 

large  bande  de  parchemin  vierge ,  toute  marquée 

de  caractères  talismaniques.  On  voyoit  peints  sur 

cette  robe  plusieurs  corps  à  l'usage  des  dames, 

très-avantageux  pour  la  gorge,  des  écharpes,  des 

tabliers  bigarrés ,  et  des  coiffures  nouvelles^  toutes 

plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres* 

I. 


l  LE  DIABLE 

Mais  loot  cela  u'étoit  rien  en  coniparai3on  de 
son  manteaa ,  dont  le  fond  étoit  aussi  de  satin 
blanc.  Il  y  avoit  dessus  une  infinité  de  figures  peintes 
à  l'encre  de  la  Chine ,  avec  une  si  grande  liberté 
de  pinceau  5  et  des  expressions  si  fortes ,  qu'on 
jugeoit  bien  qu'il  falloit  que  le  diable  s'en  fût  mêlé. 
On  y  remarquoit,  d'un  côté,  une  dame  espagnole 
couverte  de  sa  mante ,  qui  agaçoit  un  étranger  à 
la  promenade;  et  de  l'autre,  une  dame  française 
qui  étudioît  dans  un  miroir  de  nouveaux  airs  de 
visage  pour  les  essayer  sur  un  jeune  abbé  qui  parois- 
soit  à  la  portière  de  sa  chambre  avec  des  mouches 
et  du  rouge.  Ici,  des  cavaliers  italiens  chanloient  et 
jouoient  de  la  guitare  sous  les  balcons  de  leurs 
maîtresses;  et  là,  des  Allemands  déboutonnés, 
tout  en  désordre,  pris  de  vin  et  plus  barbouillés 
de  tabac  que  des  petits-maîtres  français,  entou- 
roient  une  table  inondée  des  débris  de  leur  dé- 
l>auche.  On  apercevoit  dans  un  endroit  un  seigneur 
musulman  sortant  du  bain,  et  environné  de  toutes 
les  femmes  de  son  sérail,  qui  s'empressoient  à  lui 
rendre  leurs  services  ;  on  découvroit  dans  un  au- 
tre un  gentilhomme  anglais  qui  présentoit  galam- 
ment à  sa  dame  une  pipe  et  de  la  bière. 

On  y  démêloit  aussi  des  joueurs  merveilleuse- 
ment bien  représentés  :  les  uns,  animés  d'une  joie 
vive,  remplissoient  leurs  chapeaux  de  pièces  d'or  et 
d'argent  ;  et  les  autres,  ne  jouant  plus  que  sur  leur 
parole,  lançoicnt  au  ciel  des  regards  sacrilèges,  en 
mangeant  leurs  cartes  de  désespoir.  Enfin  l'on  y 
voyoît  autant  de  choses  curieuses  que  sur  l'admi- 
rable bouclier  que  le  dieu  Yulcain  fit  à  la  prière  de 
Thétis;  mais  il  y  avoit  cette  dilTérence  entre  les 
ouvrages  de  ces  deux  boiteux,  que  les  figures  du 
bouclier  n'avoient  aucun  rapport  aux  exploits  d'A- 
chille, et  qu'au  contraire  celles  du  manteau  étoient 
autant  de  vives  images  de  tout  ce  qui  se  fait  dans 
.  le  monde  par  la  su^estion  d'A^modée, 

CHAPITRE  IL 
Suite  de  la  délivrance  d'Asmodëe* 

Ce  démon,  s'apercevant  que  sa  vue  ne  préve- 
noit  pas  en  sa  faveur  l'écolier,  lui  dit  en  souriant  : 
Hé  bien^  seigneur  don  Cleophas  Leandro  Ferez  Zam- 
buUo ,  vous  voyez  le  charmant  dieu  des  amours , 
ce  souverain  maître  des  cœurs.  Que  vous^mble 
de  mon  air  et  de  ma  beauté?  Les  poètes  ne  sont- 
ils  pas  d'excellents  peintres?  Franchement,  ré- 
pondit don  Cleophas ,  ils  sont  un  peu  flatteurs.  Je 
crois  que  vous  ne  parûtes  pas  sous  ces  traits  de- 
vant Psyché.  Oh  I  pour  cela  non ,  repartit  le  Dia- 
ble; j'empruntai  ceux  d'un  petit  marquis  français, 
pour  me  faire  aimer  brusquement.  Il  faut  bien 
couvrir  le  vice  d'une  apparence  agréable,  autrement 
il  ne  plairoit  pas.  Je  prends  toutes  les  formes  que 
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je  veux ,  et  j'aurois  pn  me  montrer  à  vos  yeux  Ma 
un  plus  beau  corps  fantastique;  mais,  puisque  je  md 
suis  donné  tout  à  vous,  et  que  j'ai  dessein  de  ne 
vous  rien  déguiser,  j'ai  voulu  qtie  vous  me  vissiez 
sous  la  figure  la  plus  convenable  à  l'opinion  qu'où 
a  de  moi  et  de  mes  exercices. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  dit  Leandro,  que  voud 
soyez  un  peu  laid  :  pardonnez,  s'il  vous  plaît,  le 
terme  ;  le  commerce  que  nous  allons  avoir  en- 
semble demande  de  la  franchise.  Vos  traits  s'ac- 
cordent fort  avec  l'idée  que  j'avois  de  vous  ;  mais 
apprenez-moi ,  de  grâce ,  pourquoi  vous  êtes  boi*^ 
teux. 

C'est,  répondit  le  démon ,  pour  avoir  eu  autre- 
fois en  France  un  différend  avec  Pillardoc ,  le  dia- 
ble de  l'intérêt.  Il  s'agissoit  de  savoir  qui  de  nous 
deux  posséderait  un  jeune  Manceau  qui  venoit  à 
Paris  chercher  fortune.  Comme  c'étoit  un  excel- 
lent sujet,  un  garçon  qui  avoit  de  grands  talents  ^ 
nous  nous  en  disputâmes  vivement  la  possession* 
Nous  nous  battîmes  dans  la  moyenne  région  de  l'air. 
Pillardoc  fut  le  plus  fort ,  et  me  jeta  sur  la  terre) 
de  la  même  façon  que  Jupiter,  à  ce  que  disent  les 
poètes,  culbuta  Vudcain.  La  conformité  de  ces 
aventures  fut  cause  que  mes  camarades  me  sur- 
nommèrent le  Diable  boiteux.  Ils  me  donnèrent 
en  raillant  ce  sobriquet ,  qui  m'est  resté  depuis  ce 
tcmfis-là.  Néanmoins,  tout  estropié  que  je  suis,  je 
ne  laisse  pas  d'aller  bon  train.  Vous  serez  témoiû 
de  mon  agilité. 

Mais,  ajouta-t-il,  finissons  cet  entretien»  Hft* 
tons-nous  de  sortir  de  ce  galetas.  Le  magicien  y 
va  bientôt  monter,  pour  travailler  à  l'inmiortalité 
d'une  belle  Sylphide  qui  le  vient  trouver  ici  toutes 
les  nuits.  S'il  nous  surprenoit,  il  ne  manqueroit 
pas  de  me  remettre  en  bouteille,  et  il  pourroit  Ine^ 
vous  y  mettre  aussi.  Jetons  auparavant  par  la  fo^ 
nêtre  les  morceaux  de  la  fiole  brisée,  afin  que  l'en» 
chanteur  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  élargissement. 

Quand  il  s'en  apercevroit  après  notre  départ , 
Zambullo,  qu'en  arriveroit-il7  Ce  qu'il  en  arrlve- 
roit?  répondit  le  boiteux;  il  paroît  bien  que  vous 
n'avez  pas  lu  le  livre  de  la  contrainte.  Quand  j'irois 
me  cacher  aux  extrémités  de  la  terre,  ou  de  la  région 
qu'habitent  les  salamandres  enflanunées  ;  quand 
je  descendrois  chez  les  gnomes  ou  dans  les  plus 
profonds  abîmes  des  mers ,  je  n'y  serois  point  à 
couvert  de  son  ressentiment.  Il  feroit  des  conju* 
rations  si  fortes,  que  tout  l'enfer  en  tremUeroit. 
J'aurois  beau  vouloir  lui  désobéir,  je  serois  obligé 
de  paroître ,  malgré  moi ,  devant  lui ,  pour  subir 
la  peine  qu'il  voudroit  m'imposer. 

Cela  étant ,  reprit  l'écolier ,  je  crains  fort  que 
notre  liaison  ne  soit  pas  de  longue  durée  :  ce  re- 
doutable nécromancien  découvrira  bientôt  votre 
fuite.  C'est  ce  que  je  ne  sais  point ,  répliqua  1' 
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pril,  parce  que  noas  ne  sayons  pas  ce  qui  doit 
armer.  Gomment ,  s'écria  Leandro  Ferez ,  les 
démons  ignorent  l'avenir  7  Assurément ,  repartil 
le  Diable  ;  les  personnes  qoi  se  fient  à  nous  là- 
énsos  sont  de  grandes  dupes.  G^est  ce  qui  fait 
qoe  les  de? ins  et  devineresses  disent  tant  de  sot- 
tises ,  et  en  font  tant  faire  aux  femmes,  de  qualité 
*;  ^  vootks  consulter  sur  les  événements  futurs. 
'  I9ousoenTons  que  le  passé  et  le  présent.  J'ignore 
donc  si  le  magicien  s'apercefra  bientôt  de  mon 
absence;  mais  j'espère  que  non.  U  y  a  ici  plu- 
ràffs  lues  semblables  à  celle  où  j'étois  enfermé; 
il  ne  soupçonnera  pas  qu'elle  y  manque.  Je  vous 
dini  de  phis  que  je  suis  dans  son  laboratoire 
comme  on  livre  de  droit  dans  la  biUiothèque  d'un 
inaneier  :  il  ne  pense  point  à  moi;  et  quand  il  y 
peoseroit ,  il  ne  me  fait  jamais  l'honneur  de  m'en- 
tteteoir  :  c'est  le  plus  fier  enchanteur  que  je  con- 
BoisK.  Depuis  le  tanps  qu'il  me  tient  prisonnier^ 
il  if a  pis  daigné  me  parler  une  seule  fois* 

Qod  homme  !  dit  don  Qeophas.  Qu'avez-vous 
à)oc  bit  pour  vous  attirer  sa  haine?  J'ai  traversé 
m  de  ses  desseins ,  repartit  Asmodée.  Il  y  avoit 
vue  place  vacante  dans  certaine  académie  :  il  pré- 
teadui qu'un  de  ses  amis  l'eût;  je  voulois  la  faire 
domer  à  on  autre  :  le  magiscien  fit  un  talisman 
oomposédes  plus  paissants  caractères  de  la  cabale  ; 
BN,  je  mis  mon  homme  au  service  d'un  grand 
■iiiistrey  dont  le  nom  l'emporta  sur  le  talisman» 
Après  avoir  parlé  de  cette  sorte,  le  démon  ra- 
■Bsa  umtes  les  pièces  de  la  fiole  cassée ,  et  les 
jeu  par  la  fenêtre.  Seigneur  Zambulio ,  dit-il 
easoiie  i  Fécolier ,  sauvons-nous  au  plus  vite  : 
praiei  le  bout  de  mon  manteau ,  et  ne  craignez 
nen.  Quelque  périlleux  que  parût  ce  parti  à  don 
(HeopkaSy  il  aima  mieux  l'accepter  que  de  de- 
~  meorcr  exposé  au  ressentiment  du  magicien  ;  et 
fl  s^accrocha  le  mieux  qu'il  put  au  diable,  qui 
remporta  dans  le  munent. 
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ta  quel  endroit  lelMable  boiteui  transporta  recoller  ; 
et  des  premières  choses  (iu*il  lui  fit  irolr. 

AflDodée  n'avoit  pas  vanté  sans  raison  son  agi- 
^  U  fendit  Fair  comme  une  flèche  décochée 
>vec  Tidence ,  et  s'en  alla  se  percher  sur  la  tour 
^  Su  Salf  ador.  Dès  qu'il  y  eut  pris  pied ,  il  dit 
^  no  compagnon  :  Hé  bien ,  seigneur  Leandro , 
fand  on  dit  d'une  rude  voiture  que  c'est  une 
Toilore  de  diable ,  n'est-il  pas  vrai  que  cette 
^deparlerest fausse?  Je  viens  d'en  vérifier 
h  bosselé ,  répondit  poliment  ZambuUo.  Je  puis 
Mrer  que  c'est  une  vmture  plus  douce  qu'une 
Iûi^9  ^  avec  cela  si  diligente ,  qu'on  n'a  pas  le 
toipB  de  s'ennuyer  sur  la  route. 


Oh  çà ,  reprit  le  démon ,  vous  ne  savez  pa» 
pourquoi  je  vous  amène  ici  :  je  prétends  vous  \ 
montrer  tout  ce  qui  se  passe  dans  Madrid  ;  et  ' 
comme  je  veux  débuter  par  ce  quartier-ci ,  je  ne 
pouvois  choisir  un  endroit  plus  propre  à  l'exécu-  . 
tloa  de  mon  dessein.  Je  vais ,  par  mon  pouvoir  dia- 
bolique ,  enlever  les  toits  des  maisons  ;  et  malgré  ) 
les  ténèbres  de  la  nuit ,  le  dedans  va  s'ouvrir  à  vos  j 
yeux.  A  ces  mots,  il  ne  fit  simplement  qu'étendre 
le  bras  droit ,  et  aussitôt  tous  les  toits  disparurent. 
Alors  l'écolier  vit,  conmie  en  plein  midi,  l'inté- 
rieur des  maisons ,  de  même ,  dit  Luis  Vêlez  de 
Guevara  ^9  qu'on  voit  le  dedans  d'un  pâté  dont  on 
vient  d'ôter  la  croûte. 

Le  spectacle  étoit  trop  nouveau  pour  ne  pas  at- 
tirer son  attention  tout  entière.  U  promena  sa.vue 
de  toutes  parts  ;  et  la  diversité  des  choses  qui 
i'environnoient  eut  de  quoi  occuper  long-temps 
sa  curiosité.  Seigneur  don  Gleophas ,  lui  dit  le 
Diable,  cette  confusion  d'objets  que  vous  regardez 
avec  tant  de  plaisir  est ,  à  la  vérité ,  très-agréable 
à  contempler  ;  mais  ce  n'est  qu'un  amusement 
frivole.  U  faut  que  je  vous  le  rende  utile  ;  et,  pour 
vaus  donner  une  parfaite  connoissance  de  la  vie 
humaine,  je  veux  vous  expliquer  ce  que  font  toutes 
ces  personnes  que  vous  voyez.  Je  vais  vous  décou- 
vrir les  motifs  de  leurs  actions  et  vous  révéler 
jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pensées. 

Par  où  conunencerons-nous?  Observons  d'a- 
bord dans  cette  maison  à  ma  droite  ce  vieillard  qui 
compte  de  l'or  et  de  l'argent.  C'est  un  bourgeois 
avare.  Son  carrosse ,  qu'il  a  eu  presque  pour  rien 
à  l'inventaire  d'un  alcade  de  Gorte ,  est  tiré  par 
deux  mauvaises  mules  qui  sont  dans  son  écurie ,  et 
qu'il  nourrit  suivant  la  loi  dés  douze  tables ,  c'est- 
à-dire  qu'il  leur  donne  tous  les  jours  à  chacune 
une  livre  d'orge  ;  il  les  traite  comme  les  Romains 
traitoient  leurs  esclaves.  U  y  a  deux  ans  qu'il  est  re-  ^ 
venu  des  Indes ,  chargé  d'une  grande  quantité  de 
hngots ,  qu'il  a  changés  en  espèces.  Admirez  ce 
vieux  fou;  avec  quelle  satisfaction  il  parcourt  des 
yeux  ses  richesses  1  il  ne  peut  s'en  rassasier.  Mais 
prenez  garde  en  même  temps  à  ce  qui  se  passe  dans 
une  petite  salle  de  la  même  maison.  Y  remar- 
quez-vous deux  jeunes  garçons  avec  une  vieille 
fenune  7  Oui ,  répondit  Gleophas.  Ge  sont  appa- 
renunent  ses  enfants  ?  Non ,  reprit  le  Diable ,  ce 
sont  ses  neveux  qui  doivent  en  hériter ,  et  qui  ,. 
dans  l'impatience  où  ils  sont  de  partager  ses  dé- 
pouilles ,  ont  fait  venir  secrètement  une  sorcière 
pour  savoir  d'elle  quand  il  mourra. 

J'aperçois  dans  la  maison  voisine  deux  tableaux 
assez  plaisants.  L'un  est  une  coquette  surannée 
qui  se  couche  après  avoir  laissé  ses  cheveux,  ses« 

*■  L*auleur  du  Diable  boiteux  espagnol. 
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sourcils  et  ses  dents  sar  sa  toilette  ;  l'autre ,  un 
galant  sexagénaire  qui  revient  de  faire  l'amour.  H 
a  déjà  ôté  son  œil  et  sa  moustache  postiches,  avec 
sa  perruque ,  qui  cachoit  une  tête  chauve.  Il  at- 
tend que  son  valet  lui  ôte  son  bras  et  sa  jambe  de 
bois ,  pour  se  mettre  an  lit  avec  le  reste. 

Si  je  m'en  fie  à  mes  yeux ,  dit  Zambullo  »  je  vois 
dans  cette  maison  une  grande  et  jeune  ûUe  faite 
à  peindre.  Qu'elle  a  l'air  mignon  I  Hé  bien ,  reprit 
le  boiteux,  cette  jeune  beauté  qui  vous  frappe 
est  sœur  aînée  de  ce  galant  qui  va  se  coucher. 
On  peut  dire  qu'elle  fait  la  paire  avec  la  vieille 
coquette  qui  loge  avec  elle.*  Sa  taille,  que  tous 
admirez,  est  une  machine  qui  a  épuisé  les  méca- 
niques. Sa  gorge  et  ses  hanches  sont  artificielles  ; 
et  il  n'y  a  pas  iong-temps  qu'étant  allée  au  sermon, 
elle  laissa  tomber  ses  fesses  dans  l'auditoire.  Néan- 
moins ,  comme  eDe  se  donne  Un  air  de  mineure , 
il  y  a  deux  jeunes  cavaliers  qui  se  disputent  ses 
bonnes  grâces.  Ils  en  sont  même  venus  aux  mains 
pour  elle.  Les  enragés  1  il  me  semble  que  je  vois 
deux  chiens  qui  se  battent  pour  un  os. 

Riez  avec  moi  de  ce  concert  qui  se  fait  assez 
près  de  là  dans  une  maison  bourgeoise,  sur  la 
'  fin  d'un  souper  de  famille.  On  y  chante  des  can- 
tates. Un  vieux  jurisconsulte  en  a  fait  la  musi- 
que, et  les  paroles  sont  d'un  alguazil^  qui  fait  l'ai- 
mable, d'un  fat  qui  compose  des  vers  pour  son 
plaisir  et  pour  le  supplice  des  autres.  Une  corne- 
muse et  une  épinette  forment  la  symphonie.  Un 
grand  flandrin  de  chantre  à  voix  claire  fait  le  des- 
sus, et  une  jeune  fille,  qui  a  la  voix  fort  grosse, 
fait  la  basse.  O  la  plaisante  chose  !  s'écria  don  Cleo- 
pbas  en  riant  :  quand  on  voudroit  donner  exprès 
un  concert  ridicule,  on  n'y  réussiroit  pas  si  bien.; 

Jetez  les  yeux  sur  cet  hôtel  magnifique,  pour- 
suivit le  démon  ;  vous  y  verrez  un  seigneur  couché 
dans  un  superbe  appartement.  Il  a  près  de  lui  une 
cassette  remplie  de  billets  doux.  Il  les  lit  pour 
s'endormir  voluptueusement ,  car  ils  sont  d'une 
I  dame  qu'il  adore ,  qui  lui  fait  faire  tant  de  dé- 
I  penses,  qu'il  sera  bientôt  réduit  à  solliciter  une 
'  vice-royauté. 

Si  tout  repose  dans  cet  hôtel ,  si  tout  y  est  tran- 
quille, en  récompense  on  se  donne  bien  du  mou- 
vement dans  la  maison  prochaine  à  main  gauche. 
Y  démélez-vous  une  dame  dans  un  lit  de  damas 
ronge  ?  C'est  une  personne  de  condition.  C'est 
dona  Fabula,  qui  vient  d'envoyer  chercher  une 
sage-femme,  et  qui  va  donner  un  héritier  au 
vieux  don  Torribio,  son  mari,  que  vous  voyez 
auprès  d'elle.  N'êtes-vous  pas  charmé  du  bon  na- 
turel de  cet  époux?  Les  cris  de  sa  chère  moitié 
lui  percent  l'âme  :  il  est  pénétré  de  douleur  ;  il 

*  Un  alguazil  est  ce  que  sont  en  France  les  coii  • 
^issaires,  excepté  qu'il  porte  Tépée. 


souffre  autant  qu'elle.  Avec  quel  smn  et  qudle  ar 
dear  il  s'empresse  à  la  secourir  1  Effectivement 
dit  Leandro ,  voilà  un  homme  bien  agité  ;  mai 
j'en  aperçois  un  autre  qui  parolt  dormir  d'un  pro 
fond  sommeil  dans  la  même  maison,  sans  se  soa 
cier  du  succès  de  l'aCEùre.  La  chose  doit  pourtan 
l'intéresser,  reprit  le  boiteux,  puisque  c'est  m 
domestique  qui  est  la  cause  première  des  douleur 
de  sa  maîtresse. 

Regardez  un  peu  au-delà ,  continua-t-il ,  et  con 
sidérez  dans  une  saDe  basse  cet  hypocrite  qui  su 
frotte  de  vieux-oing  pour  aller  à  une  assemblée  d 
sorciers  qui  se  tient  cette  nuit  entre  Saint-Sébas 
tien  et  Fontarabîe.  Je  vous  y  porterois  tout  i 
l'heure  pour  vous  donner  cet  agréable  passe 
temps,  si  je  ne  craignois  d'être  reconnu  du  dé 
mon  qui  fait  le  bouc  à  cette  cérémonie. 

Ce  diable  et  vous ,  dit  l'écolier ,  vous  n'êtei 
donc  pas  bons  amis?  Non  pa]i>leu ,  reprit  Asmo 
dée.  C'est  ce  même  Pillardoc  dont  je  vous  a 
parlé.  Ce  coquin  me  trahiroit  ;  il  ne  manqueroil 
pas  d'avertir  de  ma  faite  mon  magicien.  Vous 
avez  eu  peut-être  encore  quelque  démêlé  avec  a 
Pi  lardoc  7  Vous  l'avez  dit ,  reprit  le  démon  :  il } 
a  deux  ans  que  nous  eûmes  ensemble  un  nouveai 
différend  pour  un  enfant  de  Paris  qui  songeoit  l 
s'établir.  Nous  prétendions  tous  deux  en  disposer; 
il  en  vouloit  faire  un  commis,  j'en  voulois  faire 
un  homme  à  bonnes  fortunes  ;  nos  camarades  en 
firent  un  mauvais  moine  pour  finir  la  dispute. 
Après  cela  on  nous  réconcilia  ;  nous  nous  embras- 
sâmes ,  et  depuis  ce  temps-là  nous  sonmies  enne- 
mis mortels. 

Laissons-là  cette  belle  assemblée ,  dit  don  Cleo- 
pbas,  je  ne  suis  nullement  curieux  de  m'y  trou- 
ver; continuons  plutôt  d'examiner  ce  qui  se  pré- 
sente à  notre  vue.  Que  signifient  ces  étincelles  de 
feu  qui  sortent  de  cette  cave?  C'est  une  des  plus 
folles  occupations  des  honmies,  répondit  le  Dia- 
ble. Ce  personnage  qui ,  dans  cette  cave,  est  au- 
près de  ce  fourneau  embrasé,  est  un  souffleur;  le 
feu  consume  peu  à  peu  son  riche  patrimoine,  et 
il  ne  trouvera  jamais  ce  qu'il  cherche.  Entre  nous, 
la  pierre  philosophale  n'est  qu'une  belle  chimère, 
que  j'ai  moi-même  forgée  pour  me  jouer  de  l'esprit 
humain ,  qui  veut  passer  les  bornes  qui  lui  ont  été 
prescrites. 

Ce  souffleur  a  pour  voisin  un  bon  apothicaire, 
qui  n'est  pas  encore  couché.  Vous  le  voyez  qui 
travaille  dans  sa  boutique  avec  son  épouse  suran- 
née et  son  garçon.  Savez- vous  ce  qu'ils  font?  Le 
mari  compose  une  pilule  prolifique  pour  un  vieil 
avocat  qui  doit  se  marier  demain.  Le  garçon  fait 
une  tisane  laxative,  et  la  femme  pile  dans  un  mor- 
licr  des  drogues  astringentes. 

J'aperçois  dans  la  maison  qui  fait  face  à  celle  ik 
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fipodiicaire,  dit  ZandNiDo,  un  homme  qui  selèye 
d  l'inbiUe  ^  la  hâte.  Malpesfe  !  répondit  FespHt , 
c'est  on  médecin  qn'on  appelle  pour  une  affaire 
bien  pressante.  On  vient  le  chercher  de  la  part 
Sm  prélat  qui ,  depuis  une  heure  qu'il  est  au  lit, 
itouâé  deux  ou  trois  fois. 

Portes  la  vue  au-delà,  sur  la  drdte,  et  tâchez 
le  découvrir  dans  un  grenier  un  homme  qui  se 
promène  en  chemise,  à  la  sombre  clarté  d'une 
hnpe»  J'y  suis,  s'écria  l'écolier,  à  telles  enseignes, 
qoe  jeferois  l'inventaire  des  mrâbles  qui  sont  dans 
ce  gakias  :  il  n'y  a  qu'un  grabat,  un  placet  et 
vie  taUe,  et  les  murs  me  paroissent  tout  bar- 
bodllÀ  de  noir.  Le  personnage  qui  loge  si  haut 
otonpoëte,  reprit  Asmodée ,  et  ce  qui  vous  pa- 
roh  noir ,  ce  sont  des  vers  tragiques  de  sa  façon 
dont  il  a  tapissé  sa  chambre,  étant  obligé,  faute  de 
papier,  d'écrire  ses  poèmes  sur  le  mur. 

A  le  voir  s'agiter  et  se  démener  conune  il  fait 
en  se  promenant,  dît  don  Gleophas,  je  juge  qu'il 
compose  quelque  ouvrage  d'importance.  Vous  n'a- 
vei  pas  tort  d'avoir  cette  pensée,  répliqua  le  boi- 
laix:ilmithierla  dernière  main  à  une  tragédie, 
indtnléele  Déluge  universtL  On  ne  sauroit  lui 
leprocher  qu'il  n'a  point  observé  l'unité  de  lieu , 
ptnqoe  toute  l'action  se  passe  dans  l'arche  de  Noé. 

Je  TOUS  assure  que  c'est  une  pièce  excellente; 
toutes  les  bétes  y  parlent  comme  des  docteurs.  U 
adcaeinde  la  dédier;  il  y  a  six  heures  qu'il  tra- 
taiOe  à  l'être  dédicatoire  ;  il  en  est  à  la  dernière 
piinse  en  ce  moment.  On  peut  dire  que  c'est  un 
dKf-d'ceorre  que  cette  dédicace  :  toutes  les  vertus 
nonleset  politiques,  toutes  les  louanges  qu'on 
peotdooner  à  un  homme  illustre  par  ses  ancêtres 
etparlninnême,  n'y  sont  point  épargnées;  jamais 
anteor  n'a  tant  prodigué  l'encens.  A  qui  prétend- 
il  adresKr  un  éloge  si  magniûque?  reprit  l'écolier. 
Il  n'en  sait  rien  encore,  repartit  le  Diable;  il  a 
hissé  le  nom  en  blanc.  U  cherche  quelque  ricfie 
aeignoir  qui  soit  plus  libéral  que  ceux  à  qui  il  a 
l  déjà  dédié  d'autres  livres  ;  mais  les  gens  qui  paient 
^  épttres  dédicatoires  sont  bien  rares  aujour- 
pd  :  c'est  un  défaut  dont  les  seigneurs  se  sont 
ctrigés,  et  par  là  ils  ont  rendu  un  grand  service 
M  pobDc,  qui  étoit  accablé  de  pitoyables  produc- 
tett(f esprit,  attendu  que  la  plupart  des  livres  ne 
^  faiioient  autrefois  que  pour  le  produit  des  dédi- 
caces. 

A  propos  d'épitre  dédicatoire,  ajouta  le  démon, 
i  faut  que  je  vous  rapporte  un  trait  assez  singu- 
k"*  Une  fenune  de  la  cour  ayant  permis  qu'on 
U  dédiât  im  ouvrage,  en  voulut  voir  la  dédicace 
'^t  qu'on  l'imprimât  ;  et  ne  s'y  trouvant  pas  as- 
fti  bien  iôuée  à  son  gré,  elle  prit  la  peine  d'en 
t^OBfoser  ime  de  sa  façon,  et  de  l'envoyer  à  l'au- 
^i  pour  la  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage. 


U  me  semble,  s'écria  Leandro,  que  voilà  des 
voleiu^  qui  s'introduisent  dans  tme  maison  par  im 
balcon.  Vous  ne  vous  trompez  point,  dit  Asmo- 
dée, ce  sont  des  voleurs  de  nuit.  Us  entrent  chez 
un  banquier  :  suivons-les  de  l'œH;  voyons  ce 
qu'ils  feront.  Us  visitent  le  comptoir;  ils  fouillent 
partout  :  mais  le  banquier  les  a  prévenus  ;  il  partit 
hier  pour  la  Hollande,  avec  tout  ce  qu'il  avoit 
d'argent  daps  ses  coffres. 

Examinons,  dit  Zambullo,  un  autre  voleur  qui 
monte  par  une  échelle  de  soi&à  un  balcon.  Celui- 
là  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  répondit  le  boi- 
teux ;  c'est  un  marquis  qui  tente  l'escalade ,  pour 
se  couler  dans  la  chambre  d'une  fille  qui  veut  ces- 
ser de  l'être.  U  lui  a  juré  très-légèrement  qu'il 
l'épousera,  et  elle  n'a. pas  manqué  de  se  rendre  à 
ses  serments;  car ,  dans  le  commerce  de  l'amour, 
les  marquis  sont  des  négociants  qui  ont  grand  cré- 
dit sur  la  place. 

Je  suis  curieux,  reprit  l'écolier,  d'apprendre  ce 
que  fait  certain  honune  que  je  vois  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe  de  chambre.  U  écrit  avec  appli- 
cation, et  il  y  a  près  de  lui  une  petite  figure  noire 
qui  lui  conduit  la  main  en  écrivant.  L'bonmie  qui 
écrit,  répondit  le  Diable,  est  un  greffier  qui, 
pomr  obliger  un  tuteur  u^reconnoissant,  altère 
un  arrêt  rendu  en  faveur  d'un  puiûlle  ;  et  la  petite 
figure  noire  qui  lui  conduit  la  main  est  Griflaël,  le 
démon  des  grefûers.  Ce  Griffaël,  répliqua  don  Gleo- 
phas, n'occupe  donc  cet  emploi  que  par  intérim  : 
puisque  Flagel  estl'esprit  du  barreau,  les  greffes,  ce 
me  semble,  doivent  être  de  son  département? 
Non,  repartit  Asmodée;  les  greffiers  ont  été  ju- 
gés dignes  d'avoir  leur  diable  particulier,  et  je 
vous  jure  qu'il  a  de  l'occupation  de  reste. 

Considérez  dans  une  maison  bourgeoise,  au- 
près de  celle  du  greffier,  une  jeune  dame  qui  oc- 
cupe le  premier  appartement  C'est  une  veuve,  et 
l'homme  que  vous  voyez  avec  elle  est  son  oncle, 
qui  loge  au  second  étage.  Admirez  la  pudeiu*  de 
cette  veuve  :  elle  ne  veut  pas  prendre  sa  chemise 
devant  son  oncle;  elle  passe  dans  un  cabinet, 
pour  se  la  faire  mettre  par  im  galant  qu'elle  y  a 
caché. 

U  demem^  chez  le  greffier  un  gros  bacheUer 
boiteux  de  ses  parents,  qui  n'a  pas  son  pareil  au 
monde  pour  plaisanter.  Yolunmius,  si  vanté  par 
Cicéron  pour  les  traits  pic[uants  et  pleins  de  sel, 
n^toit  pas  im  si  fin  railleur.  Ce  bachelier,  nommé 
par  excellence  dan^  Madrid  le  bachelier  Donoso, 
est  recherché  de  toutes  les  personnes  de  la  cour  et 
de  la  ville  qui  donnent  à  manger;  c'est  à  qui 
l'aura.  U  a  un  talent  tout  particuher  pour  réjouir 
les  convives  ;  il  fait  les  délices  d'une  table  :  aussi 
va-t-il  tous  les  jours  dhier  dans  quelque  bonne 
maison,  d'où  il  ne  revient  qu'à  deux  heures 


8 


LE  DIABLE  BOITEUX. 


après  minait.  Il  est  aujourd'hui  chez  le  mar- 
quis d'Âlcazinas,  où  il  n'est  allé  que  par  hasard. 
Gomment,  par  hasard?  interrompit  Leandro.  Je 
vais  m'expliquer  plus  clairement ,  repartit  le  Dia- 
ble. Il  y  avoit  ce  matin,  sur  le  midi ,  à  la  porte  du 
bachelier,  cinq  ou  six  carrosses  qui  yenoient  le 
chercher  de  la  part  de  différents  seigneurs  ;  il  a  fait 
monter  leurs  pages  dans  son  appartement ,  et  leur 
a  dit,  en  prenant  un  jeu  de  cartes  :  Mes  amis, 
comme  je  ne  puis  contenter  tous  vos  maîtres  à  la 
fois,  et  que  je  n'en  veux  point  préférer  un  aux  au- 
tres, ces  cartes  en  vont  décider.  J'irai  diner  chez 
le  roi  de  trèfle. 

Quel  dessem,  dit  don  Qeophas,  peut  avoir, 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  certain  cavalier  qui 
se  tient  assis  sur  le  seuil  d'une  porte?  attend- 
il  qu'une  soubrette  vienne  l'introduire  dans  la 
maison?  Non,  non,  répondit  Asmodée;  c'est 
un  jeime  Castillan  qui  file  l'amour  parfait  :  il  veut 
par  pure  galanterie,  à  l'exemple  des  amants  de 
l'antiquité  5  passer  la  nuit  à  la  porte  de  sa  mal- 
tresse. Il  racle  de  temps  en  temps  ime  guitare^  en 
chantant  des  romances  de  sa  composition  ;  mais 
son  infante,  couchée  au  second  étage,  pleure >  en 
l'écoutant ,  l'absence  de  son  rival. 

Venons  à  ce  bâtiment  neuf  qui  contient  deux 
corps-de-logis  séparés  :  l'un  est  occupé  par  le  pro- 
priétaire ,  qui  est  ce  vieux  cavalier  qui  tantôt  se 
promène  da^s  son  appartement,  et  tantôt  se  laisse 
tomber  dans  un  fauteuil.  Je  juge ,  dit  Zambullo, 
qu'il  roule  dans  sa  tête  quelque  grand  projet.  Qui 
est  cet  homme-là?  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  ri- 
chesse qui  brille  dans  sa  maison ,  ce  doit  être  un 
grand  de  la  première  classe.  Ce  n'est  pourtant 
qu'un  contador,  répondit  le  démon.  Il  a  vieilli 
dans  des  emplois  très-lucratifs.  U  a  quatre  mil- 
lions de  bien.  Ck)mme  il  n'est  pas  sans  inquiétude 
sur  les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  les  amasser, 
et  qu'il  se  voit  sur  le  point  d'aller  rendre  ses  comp- 
tes dans  l'autre  monde,  il  est  devenu  scrupuleux  : 
il  songe  à  bâtir  un  monastère  ;  il  se  flatte  qu'après 
une  si  bonne  ceuvre  il  aura  la  conscience  en  repos. 
31  a  déjà  obtenu  la  pernûssion  de  fonder  un  cou- 
vent; mais  il  n'y  veut  mettre  que  des  religieux 
qui  soient  tout  ensemble  chastes,  sobres,,  et  d'une 
extrême  humilité.  Il  est  fort  embarrassé  sur  le 
choix. 

Le  second  corps-de-logis  est  habité  par  une 
belle  dame  qui  vient  de  se  baigner  dans  du  lait  ,^t 
de  se  mettre  au  lit  tout  à  l'heure.  Cette  volup- 
tueuse personne  est  veuve  d'un  chevalier  de  Saint- 
JacqueSy  qui  ne  lui  a  laissé  pour  tout  bien  qu'uu 
beau  nom  ;  mais  heureusement  elle  a  pour  amis 
deux  conseillers  du  conseil  de  Castille,  qui  font 
à  frais  communs  la  dépense  de  sa  maison. 

Oh  !  oh  !  s'écria  l'écolier,  j'entends  retentir  l'air 


de  cris  et  de  lamentations;  viendroit-il  d*a] 
quelque  malheur?  Vmci  ce  que  c'est,  dit  l'es 
deux  jeunes  cavaliers  jouoient  ensemble  am 
tes ,  dans  ce  tripot  où  vous  voyez  tant  de  li 
et  de  chandelles  allumées.  Ils  se  sont  éch 
sur  un  coup,  ont  mis  l'épée  à  la  main,  et  si 
blessés  tous  deux  morteUement  :  le  plus  â| 
marié,  et  le  plus  jeune  est  fils  unique;  ils 
rendre  l'âme.  La  femme  de  l'un  et  le  père  de 
tre 9  avertis  de  ce  funeste  accident,  vienneni 
river;  ils  remplissent  de  cris  tout  le  veisi 
Malheureux  enfant,  dit  le  père  en  aposlro 
son  fils,  qui  ne  sauroit  l'entendre ^  combi< 
fois  fai-je  exhorté  à  renoncer  au  jeu?  Combi 
fois  fai-je  prédit  qu'il  te  coûteroit  la  vie?  J 
clare  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  tu  péris  m 
blement.  De  son  côté,  la  femme  se  dése 
Quoique  son  époux  ait  perdu  au  jeu  tout  ce  q 
lui  a  apporté  en  mariage  ;  quoiqu'il  ait  vend 
tes  les  pierreries  qu'elle  avoit,  et  jusqu'à  se 
bits ,  elle  est  inconsolable  de  sa  perte  ;  elle  n 
les  cartes,  qui  en  sont  la  cause  ;  eOe  maudil 
qui  les  a  inventées  ;  elle  maudit  le  tripot  e 
ceux  qui  l'habitent» 

Je  plains  fort  les  gens  que  la  fureur  du  jeu 
sède,  dit  don  Gleophas;  ils  ont  souvent  1' 
dans  une  horrible  situation.  Grâce  au  ciel, 
suis  point  entiché  de  ce  vice-là.  Vous  en  ai 
autre  qui  le  vaut  bien,  reprit  le  démon, 
plus  raisonnable ,  à  votre  avis,  d'aimer  les  c 
sanes?  et  n'avez-vous  pas  couru  risque  ce  soi 
tre  tué  par  des  spadassins?  J'admire  messiet 
hommes  :  leurs  propres  défauts  leur  parc 

•  des  minuties,  au  lieu  qu'ils  regardent  ceut 

:  trui  avec  un  microscope. 

Il  faut  encore,  ajouta-t-il ,  que  je  vous  pr 
des  images  tristes.  Voyez,  dans  une  maison  l 
pas  du  tripot,  ce  gros  homme  étendu  sur  u 
c'est  un  malheureux  chanoine  qui  vient  de  U 
en  apoplexie.  Son  neveu  et  sa  petite  nièce 
loin  de  lui  donner  du  secours ,  le  laissent  un 
et  se  saisissent  de  ses  meilleurs  effets ,  qu'il 
porter  chez  des  receleurs  ;  après  quoi  ils  i 
tout  le  loisir  de  pleurer  et  de  se  lamenter. 

Remarquez-vous  près  de  là  deux  hommi 
l'on  ensevelit?  Ce  sont  deux  frères;  ils  étoiei 
lades  de  la  même  maladie,  mais  ils  se  g( 
noient  différemment  ;  l'un  avoit  une  confiance 
gle  en  son  médecin ,  l'autre  a  voulu  laisseï 
la  nature  ;  ils  sont  morts  tous  deux  :  celui-là 
avoir  pris  tous  les  remèdes  de  son  docteur, 
ci  pour  n'avoir  rien  voulu  prendre.  Cela  et 
embarrassant,  dit  Leandro.  £b!  que  flut-il 
que  fasse  un  pauvre  malade?  C'est  ce  que 
pui^  vous  apprendre,  répondit  le  Diable; 


I 


CHAPITRE  IV. 


9 


Jijett  qaH  y  a  de  bons  remèdes^  mais  je  ne  sais  s^ll 
|j  a  de  bons  médecins. 

Changeons  de  spectacle,  ponrsuivit-il ;  j'en  ai 
ée  pins  divertissants  à  vous  montrer.  Entendez- 
nos  dans  la  me  an  chariTari?  Une  femme  de 
Buxaote  ans  a  épousé  ce  matin  un  cavalier  dedix- 
ippU  Tons  les  rieurs  du  quartier  se  sont  ameutés 
poorcâébrer  ses  noces  par  un  concert  bruyant  de 
bassins,  de  poêles  et  de  chaudrons.  Vous  m'avez 
dit,  interrompit  Fécolier,  que  c'étoit  vous  qui 
laigex  les  mariages  ridicules  ;  cependant  vous  n  V 
m  point  de  part  à  celui-là.  Non  vraiment ,  repar- 
tit le  boiteux,  jen'avois  garde  de  le  faire,  puisque 
je  n*étois  pas  libre  ;  mais  quand  je  l'aurois  été,  je 
lem'en  serois  pas  mêlé.  Cette  femme  est  scrupu- 
knse  :  elle  ne  s'est  remariée  que  pour  pouvoir 
goûter  sans  remords  des  plaisirs  qu'elle  aime.  Je  ne 
forme  point  de  pareilles  unions  ;  je  me  plais  bien 
darantage  à  troubler  les  consciences  qu'à  les  ren- 
dre tranquilles. 

Malgré  le  bruit  de  cette  burlesque  sérénade,  dit 
ZambuUo,  un  autre,  ce  me  semble,  frappe  mon 
eraOe.  Celui  que  vous  entendez  en  dépit  du  cha- 
rivari, répondit  le  boiteux,  part  d'un  cabaret  où 
i  y  a  nn  gnis  capitaine  flamand ,  un  chantre  fran- 
(U8,  eton  ctfficier  de  la  garde  allemande,  qui 
chantent  en  trio.  Ils  sont  à  table  depuis  huit  heu- 
les  dn  matin ,  et  chacun  d'eux  s'imagine  qu'il  y  va 
derhûimenr  de  sa  nation  d'enivrer  les  deux  autres. 

Arrêtez  vos  regards  sur  cette  maison  isolée  vis^ 
^Tis  celle  du  chanome  ;  vous  verrez  trois  fa- 
■Kues  Galiciennes  qui  font  la  débauche  avec  trois 
bommes  de  la  cour.  Ah  !  qu'elles  me  paroissent 
jolies!  s'écria  don  Cleoplu^  :  je  ne  m'étonne  pas  si 
ks  gens  de  qualité  les  courent.  Qu'elles  font  de 
caresses  à  ceux-là  !  il  faut  qu'elles  soient  bien 
UKNaneases  d'eux  !  Que  vous  êtes  jeune  !  répliqua 
Fesprit:  vous  ne  connoissez  guère  ces  sortes  de 
^unes;  elles  ont  le  cœur  encore  pltis  fardé  que  le 
^e.  Quelques  démonstrations  qu'elles  fassent, 
cUes  n'ont  pas  la  moindre  amitié  pour  ces  sei- 
pteors:  elles  en  ménagent  un  pour  avoir  sa  pro- 
iKtioo,  et  les  deux  autres  pour  en  tirer  des  cou- 
rts de  rente.  Il  en  est  de  même  de  ftutes  les 
^^Mpienes.  Les  hommes  ont  beau  se  ruiner  pour 
^)  ils  n'en  sont  pas  plus  aimés  ;  au  contraire 
^t  payeur  est  traité  comme  un  mari  :  c'est  une 
^  (|ae  j'ai  établie  dans  les  intrigues  amou- 
''Koses  ;  niais  laissons  ces  seigneurs  ^vourer  des 
plaisirs  qu'ils  achètent  si  cher ,  pendant  que  leurs 
^^1  qui  les  attendent  dans  la  rue ,  se  consolent 
^Qs  la  douce  espérance  de  les  avoir  gratis. 

Expliquez-moi,  de  grâce,  interrompit  Leandro 
P^,Qn  autre  tableau  qui  frappe  mes  yeux. 
Tout  le  monde  est  encore  sur  pied  dans  cette 
gnodemaison  à  gauche.  D'où  vient  queles  uns  rient 


à  gorge  déployée,  et  que  les  autres  dansent?  On 
y  célèbre  quelque  fête  apparenunent?  C^  soqt  des 
noces,  dit  le  boiteux  ;  touslesdomestiquessont  dans 
la  joie  :  il  n'y  a  pas  trois  jours  que  dans  ce  même 
hôtel  on  étoit  dans  une  extrême  affliction.  C'est 
ime  histoire  qu'il  me  prend  envie  de  vous  ra- 
conter :  elle  est  un  peu  longue  ,  à  la  vérité;  mais 
j'espère  qu'elle  ne  vous  ennuiera  point  En  même 
temps  il  la  conmiença  de  cette  sorte. 

CHAPITRE  IV. 

Histoire  des  amours  du  comte  de  Beiflor  et  de  Léonor 

de  Cespèdes. 

Le  comte  de  Beiflor,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour ,  étoit  éperdûment  amoureux  \ 
de  la  jeune  Léonor  de  Cespèdes.  Il  n'avoit  pas 
dessein  de  l'épouser  ;  la  fille  d'un  simple  gentil- 
honune  ne  lui  paroissoit  pas  un  parti  assez  consi- 
dérable pour  lui  :  il  ne  se  proposoit  que  d'en  faire 
une  maîtresse. 

Dans  cette  vue ,  il  la  suivoit  partout ,  et  ne 
perdoit  pas  une  occasion  de  lui  faire  connoltre 
son  amour  par  ses  regards;  mais  il  ne  pouvoit  lui 
parier,  ni  lui  écrire,  parce  qu'elle  étoit  incessam- 
ment obsédée  d'une  duègne  sévère  et  vigilante  ^  ' 
appelée  la  dame  Marcelle.  Il  en  étoit  au  désespoir; 
et  sentant  irriter  ses  désirs  par  les  difficultés,  il 
ne  cessoit  de  rêver  aux  moyens  de  tromper  l'Ar- 
gus qui  gardoit  son  lo. 

D'un  autre  côté,  Léonor,  qui  s'étoit  aperçue 
de  l'attention  que  le  comte  avoit  pour  elle ,  n'a- 
voit pu  se  défendre  d'en  avoir  pour  lui;  et  il  se 
forma  insensiblement  dans  son  cœur  ime  passion 
qui  devint  enfin  très-violente.  Je  ne  la  fortifîois 
pourtant  pas  par  mes  tentations  ordinaires,  parce 
que  le  magicien  ,  qui  me  tenoit  alors  prisonnier , 
m'avoit  interdit  toutes  mes  fonctions  ;  mais  il  suf- 
fisoit  que  la  nature  s'en  mêlât.  Elle  n'est  pas 
moins  dangereuse  que  moi  ;  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nous,  c'est  qu'elle  corrompt  peu 
à  peu  les  cœurs ,  au  lieu  que  je  les  séduis  brus- 
quement. 

Les  choses  étoient  dans  cette  disposition,  lorsque 
Léonor  et  son  éternelle  gouvernante ,  allant  un 
matm  à  l'église,  rencontrèrent  une  vieille  femme  qui 
tenoit  à  la  main  un  des  plus  gros  chapelets  qu'ait  ja- 
maisfabriqués  l'hypocrisie.  Ellelesaborda  d'un  air 
doux  et  riant  ;  et  adressant  la  parole  à  la  duègne  : 
Le  ciel  vous  conserve ,  lui  dit-elle,  la  sainte  paix 
soit  avec  vousl  permettez-moi  de  vous  demander 
si  vous  n'êtes  pas  la  dame  Marcelle ,  la  chaste 
veuve  du  feu  seigneur  Martin  Rosette?  La  gouver- 
nante répondit  qu'oui.  Je  vous  rencontre  donc 
fort  à  propos,  lui  dit  la  vieille,  pour  vous  aver- 
tir que  j'ai  au  logis  un  vieux  parent  qui  vou-« 
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droit  bien  vous  parler.  Il  est  arrivé  de  Flandre 
depuis  peu  de  jours^  il  a  connu  particulièrement, 
mais  très-particulièrementy  votre  mari,  et  il  a  des 
choses  de  la  dernière  conséquence  à  vous  commu- 
niquer. Il  aurolt  été  vous  les  dire  chez  vous,  s'il 
ne  fût  pas  tombé  malade  ;  mais  le  pauvre  homme 
est  à  l'extrémité.  Je  demeure  à  deux  pas  d'ici: 
prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  me  suivre. 

La  gouvernante ,  qui  avoit  de  l'esprit  et  de  la 
prudence ,  craignant  de  faire  quelque  fausse  dé- 
marche, ne  savoit  à  quoi  se  résoudre;  mais  la 
vieille  devina  le  sujet  de  son  embarras ,  et  lui  dit  : 
Ma  chère  madame  Marcelle,  vous  pouvez  vous 
fier  à  mol  en  toute  assurance.  Je  me  nonmie  la 
Chichona.  Le  licencié  Marcos  de  Figuerua  et  le 
bachelier  Mira  de  Mesqua  vous  répondront  de  moi 
comme  de  leurs  grand'mères.  Quand  je  vous  pro- 
pose de  venir  à  ma  maison,  ce  n'est  que  pour 
votre  bien.  Mon  parent  veut  vous  restituer  cer- 
taine somme  que  votre  mari  lui  a  autrefois  prêtée. 
A  ce  mot  de  restitution,  la  dame  Marcelle  prit  son 
parti.  ADons,  ma  fille,  dit-elle  à  Léonor,  allons 
voir  le  parent  de  cette  bonne  dame  ;  c'est  une  ac- 
tion charitable  que  de  visiter  les  malades. 
,  Elles  arrivèrent  bientôt  au  logis  de  la  GhicLona, 
qui  les  fit  entrer  dans  une  salle  basse,  où  elles 
trouvèrent  un  homme  alité ,  qui  avoit  une  barbe 
blanche ,  et  qui,  s'il  n'étoit  pas  foit  malade,  pa- 
roissoit  du  moins  l'être.  Tenez,  cousin ,  lui  dit 
la  vieille  en  lui  présentant  la  gouvernante ,  voici 
cette  sage  dame  Marcelle  à  qui  vous  souhaitez  de 
parler ,  la  veuve  du  feu  seigneur  Martin  Rosette, 
votre  ami.  A  ces  paroles ,  le  vieillard,  soulevant 
un  peu  la  tête,  salua  la  duègne,  lui  fit  signe  de 
s'approcher ,  et  lorsqu'eDe  fut  près  de  son  lit,  lui 
dit  d'une  voix  faible:  Ma  chère  madame  Mar- 
celle ,  je  rends  grâce  au  ciel  de  m'avoir  laissé 
vivre  jusqu'à  ce  moment  :  c'étoit  l'unique  chose 
que  je  désb*ois  ;  je  craignois  de  mourir  sans  avoir 
la  satisfaction  de  vous  voir ,  et  de  vous  remettre 
en  main  propre  cent  ducats  que  feu  votre  époux , 
mon  intime  ami ,  me  prêta  pour  me  tirer  d'une 
affaire  d'honneur  que  j'eus  autrefois  à  Bruges.  Ne 
vous  a-t-il  jamais  entretenue  de  cette  aventure  ? 

Hélas I  non,  répondit  la  dame  Marcelle,  il  ne 
m'en  a  point  parlé  :  devant  Dieu  soit  son  âme  I  il 
étoit  si  généreux ,  qu'il  oublîoit  les  services  qu'il 
avoit  rendus  à  ses  amis  ;  et  bien  loin  de  ressem- 
bler à  ces  fanfarons  qui  se  vantent  du  bien  qu'ils 
n'ont  point  fait,  il  nem'ajamaisditqu'ileût  obligé 
personne.  Il  avoit  l'âme  belle  assurément,  répliqua 
le  vieiUard;  j'en  dois  être  plus  persuadé  qu'un 
autre;  et,  pour,  vous  le  prouver,  U  faut  que  je 
vous  raconte  l'affaire  dont  je  suis  heureusement 
sorti  par  son  secours;  mais,  comme  j'ai  des 
choses  à  dire  qui  sont  de  la  dernière  importance 
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pour  la  mémoire  du  défunt ,  je  s^rois  bien 
ne  les  révéler  qu'à  sa  discrète  veuvei^ 

Hé  bien ,  dit  alors  la  Chichona ,  vous 
qu'à  lui  faire  ce  récit  en  particulier;  pen 
temps-là  nous  allons  passer  dans  mon  c 
cette  jeune  dame  et  moi.  En  achevant  ces 
eDe  laissa  la  duègne  avec  le  malade,  et  ( 
Léonor  dans  une  autre  chambre,  où ,  san 
cher  de  détours,  eUe  lui  dit  :  Belle  Léoi 
moments  sonttrop  précieux  pour  les  mal  ena 
Vous  connoissez  de  vue  le  comte  de  Belfloi 
long-temps  qu'il  vous  aime ,  et  qu'il  meurt 
de  vous  le  dire;  mais  la  vigilance  et  la  sév* 
votre  gouvernante  ne  lui  ont  pas  permis  ji 
d'avoir  ce  plaisir.  Dans  son  désespoir ,  il  a 
cours  à  mon  industrie  ;  je  l'ai  mise  en  usaj 
lui.  Ce  vieillard  que  vous  venez  de  voir 
jeune  valet  de  chambre  du  comte  ;  et  tout 
j'ai  fait  n'est  qu'une  ruse ,  que  nous  avoi 
certée  pour  tromper  votre  gouvernante  • 
attirer  ici. 

Gomme  elle  achevoit  ces  mots,  le  com 
étoit  caché  derrière  une  tapisserie,  se  mon 
courant  se  jeter  aux  pieds  de  Léonor:  Ma 
lui  dit-il ,  pardonnez  ce  stratagème  à  un 
qui  ne  pouvoit  plus  vivre  sans  vous  parler, 
obligeante  personne  n'eût  pas  trouvé  mo 
me  procurer  cet  avantage ,  j'allois  m'aban 
à  mon  désespoir.  Ces  paroles,  prononcé 
air  touchant,  par  un  homme  qui  ne  d^ 
pas ,  troublèrent  Léonor.  Elle  demeura  c 
temps  incertaine  de  la  réponse  qu'elle  y 
faire  ;  mais  enfin,  s'étant  remise  de  son  troul 
regarda  fièrement  le  co]pte  et  lui  dit  :  Yow 
peut  être  avoir  beaucoup  d'obligation  à  cet 
cieuse  dame  qui  vous  a  si  bien  servi  ;  m 
prenez  que  vous  tirerez  peu  de  fruit  du 
qu'elle  vous  a  rendu. 

En  parlant  ainsi ,  elle  fit  quelques  pa 
rentrer  dans  la  salle.  Le  comte  l'arréu  :  Dec 
dit-il ,  adorable  Léonor  ;  daignez  un  momen 
tendre.  Ma  passion  est  si  pure ,  qu'elle 
point  vous  alarmer.  Vous  avez  sujet ,  je  v( 
voue ,  df  vous  révolter  contre  l'artifice  < 
me  sers  pour  vous  entretenir;  mais  n'ai 
jusqu'à  ce  jour  inutilement  essayé  de  vous 
Il  y  a  six  mois  que  je  vous  suis  aux  églises 
promenade,  aux  spectacles.  Je  cherche  < 
partout  l'occasion  de  vous  dire  que  vous 
charmé.  Votre  crueDe,  votre  impitoyable  { 
nante  a  toujours  su  tromper  mes  désirs, 
au  lieu  de  me  faire  un  crime  d'un  stratagè 
j'ai  été  forcé  d'employer,  plaignez-moi; 
Léonor ,  d'avoir  souffert  tous  les  tourment 
si  longue  attente ,  et  jugez  par  vos  chan 
peines  mortelles  qu'elle  a  dû  me  causer. 
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leMor  ne  manqua  pas  d'assaisonder  ce  discours 
de  bws  les  airs  de  persuasion  que  les  joh's  hommes 
nrent  si  heureusement  mettre  en  pratique  :  il 
làttà  couler  quelques  larmes.  Léonor  en  fut  émue  : 
il  commença,  malgré  elle,  à  s'élever  dans  son 
ccRir  des  nsouTements  de  tendresse  et  de  pitié  : 
mais,  loin  de  céder  à  sa  foiblesse ,  plus  eUe  se 
aentoit attendrir,  plus  elk  marquoit  d'empresse- 
ment ï  Tooloîr  se  retirer.  Comte ,  s'écria-t-elle , 
loos  T06  discours  sont  inutiles,  je  ne  veux  point 
ions  éooDter  ;  ne  me  retenez  pas  davantage  ;  lais- 
ses-moi sortir  d'une  maison  oh  ma  vertu  est  alar- 
mée ,  ou  bien  je  vais  par  mes  cris  attirer  ici  tout 
k  voisinage,  rendre  votre  audace  publique.  Elle 
dit  cela  d'un  ton  si  ferme ,  que  la  Chichona ,  qui 
atoitde  grandes  mesures  à  garder  avec  la  justice , 
pria  le  comte  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus  loin. 
Il  cessa  de  s'opposer  au  dessein  de  Léonor.  Elle 
se  débarrassa  de  ses  mains  ;  et ,  ce  qui  jusqu'alors 
n'éioit  arrivé  à  aucune  fille ,  elle  sortit  de  ce  ca- 
binet  comme  elle  y  étoit  entrée. 

Efle  rejoignit  promptement  sa  gouvernante.  Ve- 
la,  ma  bonne,  lui  dit-elle ,  quittez  ce  frivole  en- 
tretieD  :  on  nous  trompe  ;  sortons  de  cette  dange- 
reuse maison.  Qu'y  a-t-il ,  ma  fille?  répondit  avec 
étoonement  la  dame  Marcelle.  QueUe  raison  vous 
oblige  à  vouloir  vous  retirer  si  brusquement  7  Je 
vous  en  instruirai,  repartit  Léonor.  Fuyons  :  cha- 
que instant  que  je  m'arrête  ici  me  cause  une  non- 
Telle  peine.  Quelque  envie  qu'eût  la  duègne  de 
9m  le  sujet  d'une  si  brusque  sortie,  elle  ne  put 
a^eaéclaircir  sur-le-champ,  il  lui  fallut  céder  aux 
iBstaoces  de  Léonor.  Elles  sortirent  toutes  deux 
>vec  précipitation,  laissant  la  Chichona ,  le  comte 
et  son  valet  de  chambre,  aussi  déconcertés  tous 
M  que  des  comédiens  qui  viennent  de  représen* 
lor  mie  pièce  que  le  parterre  a  mal  reçue. 

D^qne  Léonor  se  vit  dans  la  rue,  elle  se  mit  à 
nconter  avec  beaucoup  d'agitation  à  sa  gouver- 
BUMe  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  cabinet  de  la 
Chichaïa.  La  dame  Marcelle  l'éconta  fort  attenti- 
toneot;  et  lorsqu'elles  furent  arrivées  au  logis  : 
IcTous avoue ,  ma  fille,  lui  dit-elle,  que  je  suis 
citrêneaient  mortifiée  de  ce  que  vous^venez  de 
B'ipprwdre.  Comment  ai-je  pu  être  la  dupe  de 
^^  vieille  femme?  J'ai  fait  d'abord  difficidté  de 
hsoirre.  Que  n'ai-je  continué!  Je  devois  me  dé- 
fcr  de  son  air  doux  et  honnête  ;  j'ai  fait  une  sottise 
fii  n'est  pas  pardonnable  à  ime  personne  de  mon 
cipârjence.  Ah  !  que  ne  m'avez-vous  découvert 
(bci elle  cet  artifice,  je  l'aurois  dévisagée,  j'au- 
fOB  accablé  d'injures  le  comte  de  Belflor ,  et  arra- 
^  la  barbe  au  faux  vieillard  qui  me  contoitdes 
^■bies.  Hais  je  vais  retourner  sur  mes  pas,  porter 
fvgent  que  j'ai  reçu  comme  une  véritable  resti- 
(0^;  et  si  je  les  retrouve  ensemble ,  ils  ne  per- 


dront rien  pour  avoir  attendu.  En  achevant  ces 
mots,  elle  reprit  sa  mante  qu'elle  avoit  quittée,  et 
sortit  pour  aller  chez  la  Chichona. 

Le  comte  y  étoit  encore;  il  se  désespéroit  do 
mauvais  succès  de  son  stratagème.  Un  autre,  en 
sa  place,  auroit  abandonné  la  partie  ;  mais  il  ne  se 
rebuta  point.  Avec  mille  bonnes  qualités,  il  en 
avoit  une  peu  louable,  c'étoit  de  se  laisser  trop 
entraîner  au  penchant  qu'il  avoit  à  l'amour.  Quand 
ilaimoit  une  dame,  il  étoit  trop  ardent  à  la  pour- 
suite de  ses  faveurs;  et  quoique  naturellement  bon* 
néte  homme,  il  étoit  alors  capable  de  violer  les 
droits  les  plus  sacrés  pour  obtenir  l'accomplisse-^ 
ment  de  ses  désirs.  Il  fit  réflexion  qu'il  ne  pourroil 
parvenir  au  but  qu'il  se  proposoit  sans  le  secours 
de  la  dame  Marcelle ,  et  il  résolut  de  ne  rien  épar- 
gner pour  la  mettre  dans  ses  intérêts.  Il  jugea  que 
cette  duègne,  toute  sévère  qu'elle  paroissoit,  ne 
seroit  point  à  l'épreuve  d'un  présent  considérable; 
et  il  n'avoit  pas  tort  de  faire  un  pareil  jugement 
S'il  y  a  des  gouvernantes  fidèles ,  c'est  que  les  ga- 
lants ne  sont  pas  assez«riches,  ou  assez  libéraux. 

D'abord  que  la  dame  Marcelle  fut  arrivée,  et 
qu'elle  aperçut  les  trois  personnes  à  qui  elle  en 
vouloit,  il  lui  prit  une  fureur  deiangue  :  elle  dit 
un  million  d'injures  au  comte  et  à  la  Chichona,  et* 
fit  voler  la  restitution  à  la  tête  du  valet  de  chambre. 
Le  comte  essuya  patienunent  cet  orage  ;  et ,  se  met- 
tant à  genoux  devant  la  duègne,  pour  rendre 
la  scène  plus  touchante,  il  la  pressa  de  reprendre  la 
bourse  qu'elle  avoit  jetée,  et  lui  offrit  mille  pistolesi 
de  surcroît,  en  la  conjurant  d'avoir  pitié  de  lui^ 
Elle  n'avoit  jamais  vu  solliciter  si  puissamment  sa 
compassion;  aussi  ne  futnelle  pas  inexorable  :  elle 
eut  bientôt  quitté  les  invectives  ;  et  comparant  en 
elle-même  la  somme  proposée  avec  la  médiocre  ré-^ 
compense  qu'elle  attendoit  de  don  Luis  de  Cespè- 
des,  elle  trouva  qu'il  y  avoit  plus  de  profit  à  écar«- 
ter  Léonor  de  son  devoir,  qu'à  l'y  mamtenir^ 
C'est  pourquoi,  après  quelques  façons ,  elle  re^ 
prit  la  bourse,  accepta  l'offre  des  mille  pistoles , 
promit  de  servir  l'amour  du  comte,  et  s'en  alla^ 
sur-le-champ  travailler  à  l'exécution  de  sa  pro^ 
messe. 

Comme  elle  connoissoit  Léonor  pour  une  fille 
vertueuse,  elle  se  garda  bien  de  lui  donner  lieu  de 
soupçonner  son  intelligence  avec  le  comte,  de 
peur  qu'elle  n'en  avertit  don  Luis ,  son  père  ;  et» 
voulant  la  perdre  adroitement,  voici  de  quelle  ma- 
nière elle  lui  parla  à  sou  retour.  Léonor,  je  viens 
de  satisfaire  mon  esprit  irrité  ;  j'ai  retrouvé  nos 
trois  fourbes;  ils  étoient  encore  tout  étotu'dis  de 
votre  courageuse  retraite.  J'ai  menacé  la  Chichona 
du  ressentiment  de  votre  père  et  de  la  rigueur  de 
la  justice,  et  j'ai  dit  au  comte  de  Belflor  toutes  les 
injures  que  la  colère  ^  pu  me  suggérer.  J'espèra 
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que  ce  seigneur  ne  formera  plus  de  pareils  atten- 
tats /*  et  que  ses  galanteries  cesseront  désormais 
d'occuper  ma  vigilance.  Je  rends  grâce  au  cid  que 
TOUS  ayez,  par  votre  fermeté,  évité  le  piège  qu'il 
vous  avoit  tendu.  J'en  pleure  de  joie.  Je  suis  ravie 
qu'il  n'ait  tiré  aucun  avantage  de  son  artifice  ;  car 
les  grands  seigneurs  se  font  un  jeu  de  séduire  de 
jeunes  personnes.  La  plupart  même  de  ceux  qui  se 
piquent  le  plus  de  probité  ne  s'en  font  pas  le  moin- 
dre scrupule,  comme  si  ce  n'étoit  pas  une  mau- 
vaise action  que  de  déshonorer  des  familles.  Je 
ne  dis  pas  absolument  que  le  comte  soit  de  ce  ca- 
ractère ,  ni  qu'il  ait  envie  de  vous  tromper  ;  il  ne 
faut  pas  toujours  juger  mal  son  prochain  ;  peut- 
être  a-t-il  des  vues  légitimes.  Quoiqu'il  soit  d'un 
rang  à  prétendre  aux  premiers  partis  de  la  cour , 
votre  beauté  peut  lui  avoir  fait  prendre  la  résolu- 
tion de  vous  épouser.  Je  me  souviens  mêmç  que 
dans  les  réponses  qu'jl  a  faites  à  mes  reproches,  il 
m'a  laissé  entrevoir  cela. 

Que  dites-vous,  ma  bonne  ?  interrompit  Léo- 
nor.  S'il  avoit  formé  ce  dessein,  il  m'auroit  déjà 
demandée  à  mon  père,  qui  ne  me  refuseroit  pdnt 
à  un  bonmie  de  sa  condition.  Ce  que  vous  dites  est 
juste,  reprit  lagouvemante;  j'entre  dans  ce  senti- 
ment ;  la  démarche  du  comte  est  suspecte ,  ou  plu- 
tôt ses  intentions  ne  sauroient  être  bonnes;  peu 
s'en  faut  que  je  ne  retourne  encore  sur  mes  pas 
pour  lui  direde  nouvelles  injures.  Non,  ma  bonne, 
repartit  Léonor ,  il  vaut  mieux  oublier  ce  qui  s'est 
passé,  et  nous  venger  par  le  mépris.  Il  est  vrai, 
dit  la  dame  Marcelle ,  je  crois  que  c'est  le  meilleur 
parti  ;  vous  êtes  plus  ra|^nnable  que  moi  :  mais 
d'un  autre  côté,  ne  jugerions-nous  point  mal  des 
sentimens  du  comte?  que  savons-nous  s'il  n'en 
use  pas  ainsi  par  délicatesse?  Avant  que  d'obtenir 
l'aveu  d'un  père,  il  veut  peut-être  vous  rendre  de 
longs  services,  mériter  de  vous  plaire,  s'assurer 
de  votre  coeur,  afin  que  votre  union  ait  plus  de 
charmes.  Si  cela  étoit,  ma  fille,  seroit-ce  un  grand 
crime  que  de  l'écouler?  Découvrez-moi  votre 
pensée;  ma  tendresse  vous  est  connue;  vous  sen- 
tez-vous de  l'inclination  pour  le  comte,  ou  auriez- 
vous  de  la  répugnance  à  l'épouser? 

A  cette  nûdicieuse  question,  la  trop  sincère 
Léonor  baissa  les  yeux  en  rougissant ,  et  avoua 
qu'elle  n'avoit  nul  âoignement  pour  lui;  mais, 
comme  sa  modestie  l'empêchoit  de  s'expliquer  plus 
ouvertement,  la  duègne  la  pressa  de  nouveau  de 
ne  lui  rien  déguiser.  Enfin,  elle  se  rendit  aux  af- 
fectueuses démonstrations  de  la  gouvernante.  Ma 
bonne,  lui  dit-elle,  puisque  vous  voulez  que  je 
vous  parle  confidenunent,  apprenez  que  Belflor 
m'a  paru  digne  d'être  aimé.  Je  l'ai  trouvé  si  bien 
fait ,  et  j'en  ai  ou!  parler  si  avantageusement ,  que 
je  n'ai  pu  me  défendre  d'être  sensible  à  ses  galan- 
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teries.  L'attention  infatigable  que  vous  avez  à  tes 
traverser  m'a  souvent  fait  beaucoup  de  pdne,  et  je 
vous  avouerai  qu'en  secret  je  l'ai  plaint  quelque- 
fois, et  dédommagé,  par  mes  soupirs,  des  maux 
que  votre  vigilance  lui  fait  souffrir.  Je  vous  dirai 
même  qu'en  ce  moment,  au  lieu  de  le  haïr  après 
s<Hi  action  téméraire,  mon  cceur,  malgré  moi^ 
l'excuse ,  et  rejette  sa  faute  sur  votre  sévérité. 

Ma  fille,  reprit  la  gouvernante,  puisque  vous  me 
donnez  lieu  de  croire  que  sa  recherche  vous  se- 
roit  agréable,  je  veux  vous  ménager  cet  amant.  Je 
suis  très-sensible,  repartit  Léonor  en  s'attendris- 
saut,  au  service  que  vous  voulez  me  rendre.  Quand 
le  comte  ne  tiendroitpas  un  des  premiers  rangs 
à  la  cour,  quand  il  ne  seroit  qu'un  simple  cava- 
lier ,  je  le  préférerois  à  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  ne  nous  flattons  point  :  Belflor  est  un  grand 
seigneur,  destiné  sans  doute  pour  une  des  plus  ri- 
ches héritières  de  la  monardiie.  N'attendons  pas 
qu'il  se  borne  à  la  fillede  don  Lub,qui  n'a  qu'une 
fortune  médiocre  à  lui  offrir.  Non,  Bon,  ajouta- 
t-eUe,  il  n'a  pas  pour  moi  des  sentiments  si  Csivo- 
rables;  il  ne  me  regarde  pas  ccHonme  une  personne 
qui  mérite  de  porter  son  nom  ;  il  ne  cherche  qu'à 
m'offenser. 

Ehl  pourquoi,  dit  la  duègne,  vonlez^^vousqi^ 
ne  vous  aime  pas  assez  pour  vous  épouser  ?  l'amour 
fait  tous  les  jours  de  plus  grands  mirades.  Il  sem-^ 
ble,  à  vous  entendre,  que  le  ciel  ait  mis  entre  te 
comte  et  vousime  distance  infinie.  Faites-vous 
plus  de  justice,  Lénonor  ;  il  ne  s'abaissera  point 
en  unissant  sa  destinée  à  la  vôtre  :  vous  êtes  d'une 
ancienne  noblesse ,  et  votre  alliance  ne  sauroit  le 
faire  rougirl  Puisque  vous  avez  du  penchant  pour 
lui ,  continua-t-elle,  il  faut  que  je  lui  parle  ;  je  veux 
approfondir  ses  vues  ;  et  si  elles  sont  tdles  qu'dles 
doivent  être,  je  le  flatterai  de  qudque  espérance. 
Gardez-vous-en  bien,  s'écria  Léonor;  je  ne  suis 
point  d'avis  que  vous  l'alliez  chercher;  s'il  me 
soupçonnoit  d'avoir  quelque  part  à  cette  démar- 
che, il  cesseroit  de  m'estimer.  Oh!  je  suis  [dus 
adroite  que  vous  ne  pensez ,  répliqua  la  dame  Mar- 
celle. Je  conunencerai  par  lui  reprocher  d'avoir 
eu  dessein  de  vous  séduire.  U  ne  manquera  pas  de 
vouloir  se  justifier  ;  je  l'écoutcrai  ;  je  le  verrai  ve- 
nir :  enfin ,  ma  fille ,  laissez-moi  faire ,  je  ména^ 
gérai  votre  honneur  cooune  le  mien« 

La  duègne  sortit  à  l'entrée  de  la  nuit  Elle 
trouva  Belflor  aux  environs  de  la  maison  de  don 
Luis.  Elle  lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle 
avoit  eu  avec  sa  maîtresse,  et  n'oublia  pas  de  lui 
vanter  avec  quelle  adresse  elle  avoit  découvert 
qu'il  en  étoit  aimé.  Rien  ne  pouvoit  être  plus 
agréable  au  comte  que  cette  découverte;  aussi  en 
remercia-t-il  la  dame  Marcelle  dans  les  termes  les 
plus  vi&  :  c'est-à-dire  qu'il  promit  de  lui  livrer 
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>iès  le  lendemain  les  mille  pistoles  ;  et  il  se  répon- 
éix  à  lui-même  du  succès  de  son  entreprise,  pUf  ce 
qa'Q  savoit  bien  qu'une  fille  prétenue  est  à  moitié 
séduite^  Après  cela,  s'étant  séparés  fort  satisfaits 
IHm  de  l'autre ,  la  duègne  retourna  an  logis. 

LéoDor,  qui  l'attendoit  avec  inquiétude,  lui  de- 
manda  ce  qu'eUe  ayoit  à  lui  annoncer.  La  meil- 
lenre  noavelle  que  tous  puissiez  apprendre ,  lui 
Tépoodit  la  gouvernante  :  j'ai  tu  le  comte.  Je  tous 
le  disob  bien ,  ma  fille ,  ses  intentions  ne  sont  pas 
crimiiidles  t  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  se  ma- 
rier arec  tous;  il  me  Ta  juré  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plos  sacré  parmi  les  hommes.  Je  ne  me  suis  pas 
tadoe  à  cela ,  comme  vous  pouvez  penser.  Si  vous 
êics  dans  cette  disposition ,  lui  ai-je  dit,  pourquoi 
IM  iaites-Tous  pas  auprès  de  don  Luis  la  démarche 
ordinaire? 

Ah  !  ma  chère  Marcelle ,  m'a-t-il  répondu ,  sans 
paroiire  onbarrassé  de  cette  demande ,  approuve- 
no^TOQs  que ,  sans  savoir  de  quel  œil  me  regarde 
Léoi»r,et  ne  suivant  que  les  transports  d'un  aveu- 
gleaoioar,f  allasse  tyranniquement  l'obtenir  de  son 
pêreîNon,  son  repos  m'est  plus  cher  que  mes 
déiîn,  et  je  sois  trop  honifête  lîonmie  pour  m'ex- 
pQBor  à  iaîre  son  malheur. 

Pendant  qu'il  parloit  de  la  sorte,  continua  la 
iinègne,  je  Tobservois  avec  une  extrême  attention^ 
etfemployois  mon  expérience  à  démêler  dans  ses 
yeux  s'il  étoit  effectivement  épns  de  tout  l'amour 
•  (|B^  m'exprimoit.  Que  vous  dirai-je?  il  m'a  paru 
pMré  d'une  véritable  passion  ;  j'en  ai  senti  une 
joie  que  f  ai  bien  eu  de  la  peine  à  lui  cacher  : 
DQiunoios,  lorsque  fai  été  persuadée  de  sa  sin- 
c^téy  fai  cru  que,  pour  vous  assurer  un  amant 
le  cette  importance,  il  étoit  à  propos  de  lui  laisser 
cotrefoîr  vos  sentiments  :  Seigneur,  lui  ai-je  dit , 
Uonor  n'a  point  d'aversion  pour  vous  ;  je  sais 
qo*efle  vous  estime;  et,  autant  que  j'en  puis  juger, 
Ko  cœor  ne  gémira  pas  de  votre  recherche.  Grand 
Dieo!  s^est-ii  ators  écrié  tout  transporté  de  joie , 
qo'enteods^je!  Est-il  possible  que  la  charmante 
l^ODor  soit  dans  une  disposition  si  favorable  pour 
BK)i?  Que  ne  vous  dois-je  point,  obligeante  Mar- 
ccfle,dem'avoir  tiré  d'une  si  longue  incertitude  ?  Je 
mis  d'autant  plus  ravi  de  cette  nouvelle,  que  c'est 
VOQS  qui  me  Fannoncez  ;  vous  qui ,  toujours  ré- 
glée contre  ma  tendresse ,  m'avez  tant  fait  souf- 
^de  maux;  mais  achevez  mqn  bonheur,  ma 
dière  Narodk;  faites-moi  parler  à  la  divine  Léo- 
^l  je  feux  lui  donner  ma  foi ,  et  lui  jurer  de- 
vint Toos  que  je  ne  serai  jamais  qu'à  elle. 

A  ce  discours ,  poursuivit  la  gouvernante ,  0  en 
>4nité  d'autres  encore  plus  touchants.  Enfilii,  ma 
B|e,  fl  m'a  priée  d'ime  manière  si  pressante  de 
loi  procarer  un  entretien  secret  avec  vous ,  que  je 
~*  '  pQ  me  défendre  de  le  lui  promettre.  £h! 


pourquoi  lui  avez-vous  fait  cette  promesse?  s'écria 
Léônor  avec  quelque  émotion.  Une  fille  sage,  vous 
me  l'avez  dit  cent  fois,  doit  absolument  éviter  ces 
conversations ,  qui  ne  sauroient  être  que  dange- 
reuses. Je  demeure  d'accord  de  vous  l'avoir  dit , 
répliqua  la  duègne,  et  c'est  une  très -bonne 
maxime  ;  mais  il  vous  est  permis  de  ne  la  pas  sui«* 
vre  dans  cette  occasion,  puisque  vous  pouvez  re- 
garder le  comte  comme  votre  mari.  U  ne  l'est  point 
encore,  repartit  Léonor,  et  je  ne  le  dois  pas  voir 
que  mon  père  n'ait  agréé  sa  recherche. 

La  dame  Marcelle,  en  ce  moment,  se  repentit 
d'avoir  si  bien  élevé  une  fille  dont  elle  avoit  tant 
de  peine  à  vaincre  la  retenue.  Voulant  toutefois  en 
veilir  à  bout ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  Ma  chère 
Léonor,  reprit-elle,  je  m'applaudis  de  vous  voir  si 
réservée.  Heureux  fruit  de  mes  soins!  Vous  avez 
mis  à  profit  toutes  les  leçons  que  je  vous  ai  don* 
nées.  Je  suis  charmée  de  mon  ouvrage;  mais,  ma 
fille,  vous  avez  enchéri  sur  ce  que  je  vous  ai  en- 
seigné :  vous  outrez  ma  morale;  je  trouve  votre 
vertu  un  peu  trop  sauvage.  De  quelque  sévérité 
que  je  me  pique ,  je  n'approuve  point  une  farou- 
che sagesse  qui  s'arme  indifféremment  contre  le 
crime  et  l'innocence.  Une  fille  ne  cesse  pas  d'être 
vertueuse  pour  écouter  un  amant,  quand  elle  cou- 
noit  la  pureté  de  ses  désirs;  et  alors  elle  n'est  pas 
plus  criminelle  de  répondre  à  sa  passion ,  que  d'y 
être  sensible.  Reposez-vous  sur  moi,  Léonor  ;  j'ai 
trop  d'expérience ,  et  je  suis  trop  dans  vos  intérêts, 
pour  vous  faire  faire  un  pas  qui  puisse  vous  nuire. 

Ehl  dans  quel  lieu  voulez-vous  que  je  parle 
au  comte,  dit  Léonor?  Dans  votre  appartement  ^ 
repartit  la  duègne  :  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Je 
l'introduirai  ici  demain,  pendant  la  nuit.  Vous  n'y 
pensez  pas,  ma  bonne  I  répliqua  Léonor  ;  quoi  I  je 
souffrirai  qu'un  homme Oui,  vous  le  souffri- 
rez, interrompit  la  gouvernante;  ce  n'est  pas  une 
chose  si  extraordinaire  que  vous  vous  l'imaginez. 
Gela  arrive  tons  les  jours  ;  et  plût  au  ciel  que 
toutes  lés  filles  qui  reçoivent  de  pareilles  visites 
eussent  des  intentions  aussi  bonnes  que  les  vôtres! 
D'ailleurs,  qu'avez-vous  à  craindre?  ne  serai-je 
pas  avec  vous?  Si  mon  père  venoit  nous  surpren- 
dre? reprit  Léonor.  Soyez  en  repos  là-dessus,  re- 
partit la  dame  Marcelle.  Votre  père  a  l'esprit  tran- 
quiUe  sur  votre  conduite  :  il  connoît  ma  fidélité, 
il  a  une  entière  confiance  en  moi.  Léonor,  si  vive- 
ment poussée  par  la  duègne,  et  pressée  en  secret 
par  son  amour,  ne  put  résister  plus  long-temps  ; 
elle  consentit  à  ce  qu'on  lui  proposoit. 

Le  comte  en  fut  bientôt  informé,  il  en  eut  tant 
de  joie,  qu'il  donna  sur-le-champ  à  son  agente. 
cinq  cents  pistoles,  avec  une  bague  de  pareille  va- 
leur. La  dame  Marcelle,  voyant  qu'il  tenoit  si  bien 
sa  parole ,  ne  voulut  pas  être  moins  exacte  à  tenir 
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b  sienne.  Dès  la  nuit  saivanle,  quand  die  jugea 
que  tout  le  monde  reposoit  au  logis,  elle  attacha 
à  un  balcon  une  échelle  de  soie  que  le  comte  lui 
avoit  donnée ,  et  ût  entrer  par  là  ce  seigneur  dans 
l'appartement  de  sa  maîtresse. 

Cependant,  cette  jeune  personne  s'abandonnoit 
à  des  réflexions  qui  l'agitoient  vivement.  Quelque 
penchant  qu'elle  eût  pour  Belflor,  et  malgré  tout 
ce  que  pouvoit  lui  dire  sa  gouvernante,  elle  se 
reprochoit  d'avoir  eu  la  facilité  de  consentir  à  une 
visite  qui  blessoit  son  devoir  :  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ne  la  rassuroit  point  Recevoir  la  nuit, 
dans  sa  chambre ,  un  homme  qui  n'avoit  pas  l'aveu 
de  son  père,  et  dont  elle  ignoroit  môme  les  véri- 
tables sentùnents,  lui  paroissoit  une  démarche, 
non  seulement  criminelle,  mais  digne  encore  des 
mépris  de  son  amant.  Cette  dernière  pensée  faisoit 
sa  plus  grande  peine ,  et  elle  en  étoit  fort  occupée, 
lorsque  le  comte  entra. 

Il  se  jeta  d'abord  à  ses  genoux ,  pour  la  remer- 
cier de  la  faveur  qu'elle  lui  faisoit  II  parut  péné- 
tré d'amour  et  de  rcconnoissance,  et  il  l'assura 
qu'il  étoit  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Néanmoins 
comme  il  ne  s'étendoit  pas  là-Klessus  autant  qu'elle 
l'auroit  souhaité  :  Comte,  lui  dit-elle,  je  veux 
bien  croire  que  vous  n'avez  pas  d'autres  vues  que 
celles-là;  mais,  quelques  assurances  que  vous 
m'en  puissiez  donner,  elles  me  seront  toujours 
suspectes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  autorisées  du 
consentement  de  mon  père.  Madame,  répondit 
Belflor,  il  y  a  long-temps  que  je  l'aurois  demandé, 
pi  je  n'eusse  pas  craint  de  l'obienir  aux  dépens  de 
votre  repos.  Je  ne  vous  reproche  point  de  n'avoir 
pas  encore  fait  cette  démarche,  reprit  Léonor; 
j'approuve  même  sur  cela  votre  délicatesse  :  mais 
rien  ne  vous  retient  plus,  et  il  faut  que  vous  par- 
liez au  plus  tôt  à  don  Luis,  ou  bien  résolvez-vous 
à  ne  me  revoir  jamais» 

Hé!  pourquoi,  répliqua-t-il ,  ne  vous  verroi&ge 
plus,  belle  Léonor?  Que  vous  êtes  peu  sensible 
aux  douceurs  de  l'amour  !  Si  vous  saviez  aussi  bien 
aimer  que  moi,  vous  vous  feriez  un  plaisir  de  re- 
cevoir secrètement  mes  soins,  et  d'en  dérober,  dn 
moins  pour  quelque  temps,  la  connoîssance  à  vo- 
tre père.  Que  ce  commerce  mystérieux  a  de  char- 
jnes  pour  dSax  cœurs  étroitement  liés  !  Il  en  pour- 
rolt  avoir  pour  vous ,  dit  Léonor  ;  mais  il  n'auroit 
pour  moi  que  des  peines.  Ce  raffinement  de  ten- 
dresse ne  convient  point  à  une  fille  qui  a  de  la 
vertu.  Ne  me  vantez  plus  les  délices  de  ce  com- 
merce coupable.  Si  vous  m'estimiez,  vous  ne  me 
l'auriez  pas  proposé  ;  et  si  vos  intentions  sont  telles 
que  vous  voulez  me  le  persuader,  vous  devez,  au 
fond  de  votre  âme,  me  reprocher  de  ne  m'en  être 
pas  offensée.  Mais,  hélas!  ajouta-t-elle,  en  lais- 
sant échapper  quelques  pleurs  ^  c'est  à  ma  seule 
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foiblesse  que  je  dois  imputer  cet  outrage  ; 

suis  rendue  digne  en  faisant  ce  que  je  U 

vous. 

Adorable  Léonor,  s'écria  le  comte,  c'( 
qui  me  faites  une  mortelle  injure  !  Votre  vc 
scrupuleuse  prend  de  fausses  alarmes.  Qno 
que  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  rend 
nble  à  mon  amour,  vous  craignez  que  je  i 
de  vous  estimer?  Quelle  injustice  !  Non,  n 
je  connois  tout  le  prix  de  vos  bontés  :  elles 
vent  vous  ôter  mon  estime,  et  je  suis  prê 
ce  que  vous  exigez  de  moi.  Je  parlerai  dès 
au  Seigneur  don  Luis;  je  ferai  tout  mon 
pour  qu'il  consente  à  mon  bonheur;  mai 
vous  le  cèle  point,  j'y  vois  peu  d'apparen 
dites-vous!  reprit  Léonor  avec  une  extrêc 
prise.  Mon  père  pourra-t-il  ne  pas  agrée 
cherche  d'un  homme  qui  tient  le  rang  qi 
tenez  à  la  cour?  Eh  !  c'est  ce  même  rang, 
Belflor,  qui  me  fait  craindre  ses  refus.  Ce  i 
vous  surprend  :  vous  allez  cesser  de  vous  i 

U  y  a  quelques  jours,  poursuivit-il,  qu 
me  déclara  qu'il  vouloit  me  marier.  U 
point  nommé  la  dame  qu'il  me  destine  ;  il  i 
lementfait  comprendre  que  c'est  un  des  p 
partis  de  la  cour,  et  qu'il  a  ce  mariage  fort 
Comme  j'ignorois  quels  pouvoient  être  vo 
ments  pour  moi,  car  vous  savez  bien  qc 
rigueur  ne  m'a  pas  permis  jusqu'ici  de  le 
1er,  je  ne  lui  ai  laissé  voir  aucune  répug 
suivre  ses  volontés.  Après  cela ,  jugez,  mi 
si  don  Luis  voudra  se  mettre  au  hasard 
tirer  la  colère  du  roi,  en  m'acceptant  pour  ; 

Non,  sans  doute,  dit  Léonor;  jeconn( 
père  :  quelque  avantageuse  que  soit  pour 
tre  alliance,  il  aimera  mieux  y  renoncer 
s'exposer  à  déplaire  au  roi.  Mais  quand  m 
ne  s'opposeroit  point  à  notre  union,  nous  \ 
rions  pas  plus  heureux;  car  enfin,  comte 
ment  pourriez-vous  me  donner  une  main 
roi  veut  engager  ailleurs?  Madame,  répoii 
flor,  je  vous  avouerai  de  bonne  foi  que 
encore  dans  un  assez  grand  embarras  de  < 
là  ;  j'espère  néanmohis  qu'en  tenant  une  c 
délicate  avec  le  roi ,  je  ménagerai  si  bien 
prit  et  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  que  je  U 
moyen  d'éviter  le  malheur  qui  me  menac 
pourriez  même,  belle  Léonor,  m'aider  en 
vous  me  jugiez  digne  de  m'attacher  à  voi 
de  quelle  manière,  dit-elle,  puis-je  contr 
rompre  le  mariage  que  le  roi  vous  a  propos 
madame ,  répliqua-t-il  d'un  air  passiomié, 
vouliez  recevoir  ma  foi ,  je  saurois  bien  i 
server  à  vous,  sans  que  ce  prince  m'en  pu 
mauvais  gré. 

Permettez^  charmante  îjbomrj  ajouta 
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se  jetant  à  ses  genoaic,  permettez  qae  je  vous 
épouse  en  présence  de  la  dame  Marcelle  ;  c'est  un 
tâDoin  qui  répondra  de  la  sainteté  de  notre  en- 
gi^ement  Par  là  je  me  déroberai  sans  peine  aux 
tristes  nœuds  dont  on  veut  me  lier;  car,  si  après 
^  k  nn  me  presse  d'accepter  la  dame  qu'il  me 
destine,  je  me  jetterai  aux  pieds  de  ce  monarque, 
je  Ini  dirai  que  je  vous  aimois  depuis  long-temps, 
etqneje  vous  ai  secrètement  épousée.  Quelque  en- 
vie qu'il  puisse  avoir  de  me  marier  avec  une  autre, 
il  est  trop  bon  pour  vouloir  m'arracher  à  ce  que 
f  adore ,  et  trop  juste  pour  faire  cet  affront  à  votre 
(amiOe, 

Que  pensez-vous,  sage  Marcelle,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  la  gouvernante,  que  pensez-vous 
de  ce  projet  que  l'amour  vient  de  m'inspirer  7  J'en 
sois  charmée,  dit  la  dame  Marcelle  ;  il  faut  avouer 
que  l'amour  est  bien  ingénieux  !  £t  vous,  adorable 
Léonor, reprit  le  comte,  qu'en  dites-vous?  Votre 
esprit,  toujours  armé  de  défiance,  refusera-t-il 
de  Fai^Hrouver?  Non,  répondit  Léonor,  pourvu 
qoetous  y  fassiez  entrer  mon  père;  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  souscrive  dès  que  vous  l'en  aurez 
instruit. 

D  faut  bien  se  garder  de  lui  faire  cette  confi- 
dence, interrmnpit  en  cet  endroit  l'abominable 
duègne;  vous  ne  connoissez  pas  le  seigneur  don 
Lus  :  il  est  trop  délicat  sur  les  matières  d'hon- 
seor,  pour  se  prêter  à  de  mystérieuses  amours, 
la  proposition  d'un  mariage  secret  l'offensera; 
failkurs  sa  prudence  ne  manquera  pas  de  luifaire 
ipprâiender  les  suites  d'une  union  qui  lui  paroî- 
tn  choquer  les  desseins  du  roi.  Par  cette  démar^ 
cbeindbcrète,  vous  lui  donnerez  des  soupçons, 
xsyeux  seront  incessamment  ouverts  sur  toutes 
DOS  actions,  et  il  vous  ôtera  tous  les  moyens  de 
'wsToir.    • 

J'en monrrois  de  douleur!  s'écria  notre  cour- 
liao.  Mais,  madame  Marcelle,  poursuivit-il  en 
Actant  un  air  chagrin,  croyez-vous  effectivement 
91e  don  Luis  rejette  la  proposition  d'un  hymen 
chodestin?  fTen  doutez  nidlement,  répondit  la 
SOBTemaste;  mais  je  veux  qu'il  l'accepte  :  régu- 
lier et  scrupuleux  conune  il  est,  il  ne  consentira 
point  que  l'on  supprime  les  cérémonies  de  l'église; 
et  à  QQ  les  pratique  dans  votre  mariage ,  la  chose 
Kra  bientôt  divulguée. 

Ah!  ma  chère  Léonor,  dit  alors  le  comte,  en 
Knant  tendrement  la  main  de  sa  maîtresse  entre 
ks  siennes,  Caut-fl ,  pour  satisfaire  une  vaine  opi- 
um de  bienséance ,  nous  exposer  à  l'affreux  péril 
denons  voir  séparés  pour  jamais  !  Vous  n'avez  bé- 
nin que  de  vous-mâne  pour  vous  donner  à  moi. 
L'areud'un  père  vous  épargnerait  peut-être  qaA- 
9^  peines  d'esprit;  mais  puisque  la  dame  Mar- 
^  nous  a  proové  l'impossibilité  de  l'obtenir. 


rendez-vous  à  mes  innocents  désirs.  Recevez  mon 
cœur  et  ma  main  ;  et  lorsqu'il  sera  tempsd'informer 
don  Luis  de  notre  engagement,  nous  lui  appren- 
drons les  raisons  que  nous  avons  eues  de  le  lui  ca- 
cher. Hé  bien,  comte,  dit  Léonor,  je  consens  que 
vous  ne  parliez  pas  sitôt  à  mon  père.  Sondez  aupa- 
ravant l'esprit  du  roi  ;  avant  que  je  reçoive  en  se- 
cret votre  main ,  parlez  à  ce  prince  ;  dites-lui,  s'il 
le  faut,  que  vous  m'avez  secrètement  épousée.  Tâ- 
chons, par  cette  fausse  confidence...  Oh!  pour 
cela  non ,  madame ,  répondit  Belflor  ;  je  suis  trop 
ennemi  du  mensonge  pour  oser  soutenir  cette 
feinte  ;  je  ne  puis  me  trahir  jusque  là.  De  plus,  tel 
est  le  caractère  du  roi,  que  s'il  venoit  à  découvrir 
que  je  l'eusse  trompé ,  il  ne  me  le  pardonneroit  de 
sa  vie. 

Je  ne  finirois  point,  seigneur  don  Gleophas,  con- 
tinua le  Diable,  si  je  répétois  mot  pour  mot  tout  ce 
que  Belflor  dit  pour  séduire  cette  jeune  personne  ;  je 
vous  dirai  seulement  qu'il  lui  tint  tous  les  discours 
passionnés  que  je  souffle  aux  hommes  en  pareille 
occasion  :  mais  il  eut  beau  jurer  qu'il  confinne- 
roit  publiquement,  le  plus  tôt  qu'il  lui  seroit  pos- 
âble,  la  foi  qu'il  lui  donnoit  en  particulier;  il  eut 
beau  prendre  le  ciel  à  témoin  de  ses  serments,  il 
ne  put  triompher  de  la  vertu  de  Léonor,  et  le 
jour,  qui  étoit  prêt  à  paraître,  l'obligea,  malgré 
lui,  à  se  retirer. 

Le  lendemain ,  la  duègne,  croyant  qn^il  y  altoit 
de  son  honneur,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  son  in- 
térêt de  ne  point  abandonner  son  entreprise ,  dit  à 
la  fiUe  de  don  Luis  :  Léonor ,  je  ne  sais  plus  quel 
discours  je  dois  vous  tenir;  je  vous  vois  révoltée 
contre  la  passion  du  comte,  comme  s'il  n'avoit  pour 
objet  qu'une  simple  galanterie.  N'aurie^vous  point 
remarqué  en  sa  personne  quelque  chose  qui  vous 
en  eût  dégoûtée?  Non,  ma  bonne,  lui  répondit 
Léonor;  il  ne  m'a  jamais  paru  plus  aimable,  et 
son  entretien  m'a  fait  apercevoir  en  lui  de  nou- 
veaux charmes.  Si  cela  est ,  reprit  la  gouvernante, 
je  ne  vous  comprends  pas.  Vous  êtes  prévenue 
pour  lui  d'une  inclination  violente ,  et  vous  refu- 
sez de  souscrira  à  une  chose  dont  on  vous  a  repré- 
senté la  nécessité? 

Ma  bonne ,  répliqua  la  fille  de  don  Louis,  vous 
avez  plus  de  prudence  et  plus  d'expérience  que 
moi  ;  mais  avez-vous  bien  pensé  aux  suites  que 
peut  avoir  un  mariage  contracté  sans  l'aveu  de 
mon  père?  Oui,  oui,  répondit  la  duègne,  j'ai  fait 
là-dessus  toutes  les  réflexions  nécessaires,  et  je 
suis  fâchée  que  vous  vous  opposiez  avec  tant  d'o* 
piniâtreté  au  brillant  établissement  que  la  fortune 
vous  présente.  Prenez  garde  que  votre  obstina- 
tion ne  fatigue  et  ne  rebute  votre  amant  ;  craignes 
qu'il  n'ouvre  les  yeux  sur  l'intérêt  de  sa  fortune  , 
que  la  violence  de  sa  passion  lui  fait  négliger.  Pui9* 
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qa*Q  Tcot  vous  donner  sa  foi,  recevez-la  sans  ba- 
lancer. Sa  parole  le  lie  :  il  n'y  a  rien  de  pins  sacré 
pour  un  homme  d'honneur  ;  d'ailleurs  je  suis  té- 
moin qu'il  vous  reconnoît  pour  sa  femme  ;  ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'un  témoignage  tel  que  le  mien 
suffit  pour  faire  condanmer  en  justice  un  amant 
qui  oseroit  se  parjurer  7 

Ce  fut' par  de  semblables  discours  que  la  per- 
fide Marcelle  ébranla  Léonor>  qui,  se  laissant 
étourdir  sur  le  péril  qui  la  menaçoit,  s'abandonna 
de  bonne  foi ,  quelques  jours  après ,  aux  mauvaises 
intentions  du  comte*  La  duègne  Pintroduisoit  tou^ 
tes  les  nuits,  par  le  balcon,  dans  l'appartement  de 
sa  maîtresse ,  et  le  faisoit  sortir  avant  le  jour. 

Une  nuit  qu'elle  l'avoit  averti  un  peu  plus  tard 
qu'à  l'ordinaire  de  se  retirer,  et  que  déjà  l'aurore 
commençoit  à  percer  l'obscurité,  il  se  mit  brus- 
quement en  devoir  de  se  couler  dans  la  rue  ;  mais, 
par  malheur,  il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu'il  tomba 
par  terre  assez  rudement. 

Don  Luis  de  Gespëdes,  qui  étoit  couché  dans 
l'appartement  au-dessus  de  sa  fille,  et  qui  s'étoit 
levé  ce  jour-^là  de  très-grand  matin  pour  travailler 
à  quelques  affaires  pressantes ,  entendit  le  bruit  de 
cette  chute.  U  ouvrit  sa  fenêtre  pour  voir  ce  que 
c'étoit  II  aperçut  un  homme  qui  achevoit  de  se 
relever  avec  beaucoup  de  peine ,  et  la  dame  Mar- 
celle sur  le  balcon ,  occupée  à  détacher  l'échelle 
de  soie,  dont  le  comte  ne  s'étoit  pas  si  bien  servi 
pour  descendre  que  pour  monter.  U  se  frotta  les 
yeux,  et  prit  d'abord  ce  spectacle  pour  une  illu*- 
sion  ;  mais,  après  Pavoir  bien  considéré,  il  jugea 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  jdos  réel ,  et  que  la  clarté  du 
jour,  toute  foible  qu'elle  étoit  encore,  ne  lui  dé- 
convroit  que  trop  sa  honte. 

Troublé  de  cette  fatale  vue,  transporté  d'une 
juste  colère ,  il  descend  en  robe  de  chambre  dans 
Pappartement  de  Léonor,  tenant  son  épée  d'une 
main,  et  une  bougie  de  l'autre.  Il  la  cherche,  elle 
et  sa  gouvernante,  pour  les  sacrifier  à  son  ressen- 
timent. Il  frappe  à  la  porte  de  leur  chambre,  or- 
donne d'juvrir  ;  elles  reconnoissent  sa  voix  ;  elles 
obéissent  en  tremblant  U  entre  d'un  aûr  furieux  ; 
et  montrant  son  épée  nue  à  leurs  yeux  éperdus  : 
Je  viens,  dit-il,  laver  dans  le  sang  d'une  infâme 
Pâliront  qu'elle  fait  à  son  père,  et  punir  en 
même  temps  la  lâche  gouvernante  qui  trahit  ma 
confiance. 

Elles  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  Pune  et 
Pautre,  et  la  duègne  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
dit-elle,  avant  que  nous  recevions  le  châtiment 
que  vous  nous  préparez,  daignez  m'éconter  un 
moment  Hé  bien  !  malheureuse ,  répliqua  le  vieil- 
lard ,  je  consens  de  suspendre  ma  vengeance  pour 
un  instant;  parle,  apprends-moi  toutes  les  circon- 
stances de  mon  malhenr;  mais  que  dis-je,  toutes 
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les  circonstances?  Je  n'en  ignore  qu'ui 
nom  du  téméraire  qui  déshonore  ma  fa 
gneur ,  reprit  la  dame  Marcelle ,  le  cou 
flor  est  le  cavalier  dont  il  s'agit.  Le  coe 
flor  !  s'écria  don  Luis.  Où  a-t-il  vu  ms 
quelles  voies  Pa-t-il  séduite?  Ne  me  < 
Seigneur,  repartit  la  gouvernante ,  je 
falro  ce  récit  avec  toute  la  sincérité  à 
capable. 

Alors  elle  lui  débita  avec  un  art  ind 
discours  qu'elle  avoit  fait  accroire  àLéc 
comte  lui  avoit  tenus.  Elle  le  peignit  ai 
belles  couleurs  ;  c'étoit  un  amant  tend 
et  sincère.  Comme  elft  ne  pouvoit  s'éc 
vérité  au  dénouement,  elle  fut  obligée 
mais*elle  s'étendit  sur  les  raisons  que 
eues  de  faire  à  son  insu  ce  mariage  sec 
leur  donna  un  si  bon  tour,  qu'elle  apais 
de  don  Luis.  Elle  s'en  aperçut  bien  ;  et 
ver  d'adoucir  le  vieillanl  :  Seigneur,  li 
voilà  ce  que  vous  vouliez  savoir  :  pui 
présentement  ;  plongez  votre  épée  danf 
Léonor.  Mais  qu'est-ce  que  je  dis?  Léoi 
nocente,  elle  n'a  fait  que  suivre  les  con 
personne  que  vous  avez  chargée  de  sa 
c'est  à  moi  seule  que  vos  coups  doivent 
c'est  moi  qui  ai  introduit  le  comte  da 
tement  de  votre  fille  ;  c'est  moi  qui  ai 
noeuds  qui  les  lient  J'ai  fermé  les  yeux  : 
y  avoit  d'irrégulier  dans  un  engagemen 
n'autorisiez  pas,  pour  vous  assurer  un  { 
vous  savez  que  la  faveur  est  le  canal  p 
lent  aujourd'hui  toutes  les  grâces  de 
n'ai  envisagé  que  le  bonheur  de  Léonor 
tage  que  votre  famille  pourroit  tirer  d'i 
alliance;  Pexcès  de  mon  zèle  m'a  fait 
devoir. 

Pendant  que  l'artificieuse  Marcelle  pi 
sa  maîtresse  ne  s'épargnoit  point  à  pieu 
fit  paroitre  une  si  vive  douleur  que  le  b 
n'y  put  résister.  Il  en  fut  attendri  :  s 
changea  en  compassion  ;  il  laissa  tombe 
et  dépouillant  Pair  d'un  père  irrité  :  A 
s'écria-t-il ,  les  larmes  aux  yeux ,  que 
une  passion  funeste  !  Hélas  !  vous  ne  save 
les  raisons  que  vous  avez  devons  afflige 
seule  que  vous  cause  la  présence  d'u 
vous  surprend  excite  vos  pleurs  en  c< 
Vous  ne  prévoyez  pas  encore  tous  le 
douleur  que  votre  amant  vous  préparc 
Et  vous,  imprudente  Marcelle,  qu'ave 
Dans  quel  précipice  nous  jette  votre 
cret  pour  ma  famiUel  J'avoue  que  Pal 
homme  tel  que  le  comte  a  pu  vous  éblo 
ce  qui  vous  sauve  dans  mon  esprit  ;  ma 
reuse  que  vous  êtes,  ne  falloit-il  pas 
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foD  amant  de  ce  caractère?  Plus  il  a  de  crédit  et 
defaTeor,  plus  tous  deviez  être  en  garde  contre 
loi.  S'il  ne  se  fait  pas  de  scrupule  de  manquer  de 
Mil  Léonor,  quel  parti  faudra-t-il  que  je  prenne  ? 
Implorerai-je  le  secours  des  lois?  Une  personne 
de'soo  rang  saura  bien  se  mettre  à  l'abri  de  leur 
séférité.  Je  veux  bien  que,  fidèle  à  ses  serments, 
ilaiteovie  de  tenir  parole  à  ma  fille;  si  le  roi, 
comme  il  vous  l'a  dit,  a  dessein  de  lui  faire  épouser 
ODè  antre  dame,  il  est  à  craindre  que  ce  prince  ne 
p    Fj  oblige  par  son  autorité. 

Oh!  pour  Fy  obliger,  seigneur,  interrompit 
Léooor,  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  alarmer.  Le 
comte  nous  a  hïea  assuré  que  le  roi  ne  fera  pas 
me  si  grande  violence  à  ses  sentimens.  J'en  suis 
persuadée,  dit  la  dame  Marcelle  :  outre  que  ce 
monarque  aime  trop  son  favori  pour  exercer  sur 
loicette  tyrannie,  il  est  trop  généreux  pour  vou- 
loir causer  on  déplaisir  mortel  au  vaillant  don 
Lois  de  Gespèdes,  qui  a  donné  tons  ses  beaux 
jours  an  service  de  l'état 

tae  le  cid,  reprit  le  vieillard  en  soupirant, 
que  mes  craintes  soient  vaines!  Je  vais  chez  le 
comte  lui  demander  un  éclaircissement  là-dessus; 
b  jeox  d'un  père  sont  pénétrants;  je  verrai  jus- 
ffoi  fond  de  son  âme  :  si  je  le  trouve  dans  la 
t^Mntion  que  je  souhaite ,  je  vous  pardonne- 
rai le  passé;  mais,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus 
tmne,  si  dans  ses  discours  je  démêle  un  cœur 
perfide,  vous  irez  toutes  deux  dans  une  retraite 
pleurer  votre  imprudence  le  reste  de  vos  jours.  A 
cesmots  il  ramassa  son  épée  ;  et  les  laissant  se  rc- 
OKttre  de  la  frayeur  qu'il  leur  avoit  causée ,  il  rc- 
nMita  dans  son  appartement  pour  s'habiller. 

Asmodée,  en  cet  endroit  de  son  récit,  fut  in- 
toromiMi  par  l'écolier,  qui  lui  dit  :  Quelque  in- 
leresante  que  smt  l'histoire  que  vous  me  racontez, 
uie  diQse  que  j'aperçois  m'empêche  de  vous  écoc- 
Hï  aoasi  attentivement  que  je  le  voudrois.  Je 
'écoufre  dans  une  maison  une  femme  qui  me  pa- 
ro^tgentille, entre  un  jeome  honmiect  un  vieillard. 
Ik  boivent  tous  trois  apparemment  des  liqueurs 
c^Dises;  et  tandis  que  le  cavalier  suranné  em- 
inase  la  dame,  la  friponne  par  derrière  donne 
Boe  de  ses  mains  à  baiser  au  jeune  honame,  qui 
Ott  doute  est  son  galant  Tout  au  contraire,  ré- 
poodit  le  boiteux,  c'est  son  mari ,  et  l'autre  son 
^naoL  Ce  vieillard  est  un  homme  de  conséquence, 
ui  commandeur  de  l'ordre  militaire  deCalatrava. 
11  se  ruine  pour  cette  femme,  dont  l'époux  a  une 
petite  charge»  à  la  cour  :  elle  fait  des  caresses  par 
ÎBIM  à  son  vieux  soupirant ,  et  des  infidélités  en 
fcvenr  de  800  mari,  par  inclination. 
/  GetaUean  est  joli,  répliquaZambuUo.  L'époux 
Vicroît-il  pas  français?  Non,  repartit  le  Diable, 
'weapagooL  Oh!  la  bonne  ville  de  Bladrid  ne 


laisse  pas  d'avoir  aussi  dans  ses  murs  des  maris 
débonnaires;  mais  ils  n'y  fourmillent  pas  comme 
dans  celle  de  Paris ,  qui  sans  contredit  est  la  cité 
du  monde  la  plus  fertile  en  pareils  habitants.  Par- 
don, seigneur  Asmodée,  dit  don  Cléophas,  si  j*aî 
coupé  le  fil  de  l'histoire  de  Léonor  ;  continuez-la , 
je  vous  prie;  elle  m'attache  infiniment  :  j'y  trouve 
des  nuances  de  séduction  qui  m'enlèvent.  Le  dé- 
mon la  reprit  ainsi.  * 

CHAPITRE  V, 

Suite  et  conclusion  des  amours  du  comte  de  Delflor, 

Don  Luis  sortit  de  bon  matin,  et  se  rendit  chez 
le  comte ,  qui ,  ne  croyant  pas  avoir  été  découvert, 
fut  surpris  de  cette  visite.  Il  alla  au-devant  du 
vieillard;  et  après  l'avoir  accablé  d'embrassades  : 
Que  j'ai  de  joie,  dit-il ,  de  voir  ici  le  seigneur  don 
Luis!  Viendroit-il m'offrir  l'occasion  de  le  servir? 
Seigneur,  lui  répondit  don  Luis,  ordonnez,  s'il 
vous  plaît ,  que  nous  soyons  seuls. 

Belfior  fit  ce  ipi'il  souhaitoit  Ils  s'assirent  tous 
deux;  et  le  vieillard  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
dit-il,  mon  bonheur  et  mon  repos  ont  besoin  d*un 
éclaircissement  que  je  viens  vous  demander.  Je 
vous  ai  vu  ce  matin  sortir  de  l'appartement  de 

Léonor.  Elle  m'a  tout  avoué  :  elle  m'a  dit 

Elle  vous  a  dit  que  je  l'aime,  interrompit  le  comte* 
pour  éluder  un  discours  qu'il  ne  vouloit  pas  en- 
tendre; mais  elle  ne  vous  a  que  foiblement  ex- 
primé tout  ce  que  je  sens  pour  elle  ;  j'en  suis 
enchanté  :  c'est  une  fille  tout  adorable  ;  esprit, 
beauté,  vertu,  rien  ne  lui  manque.  On  m'a 
dit  que  vous  avez  aussi  un  fils  qui  achève  ses 
études  à  Alcala;  ressemble-t*il  à  sa  sœur?  S'il  en 
a  la  beauté,  et  pour  peu  qu'il  tienne  de  vous  d'ail- 
leurs, ce  doit  être  un  cavalier  parfait  ;  je  meurs 
d'envie  de  le  voir,  et  je  vous  offre  tout  mon  crédit 
pour  lui. 

Je  vous  suis  redevable  de  cette  offre,  dit  grave- 
ment don  Luis;  mais  venons  à  ce  que....  Il  faut  le 
mettre  incessamment  dans  le  sei*vice,  interrompit 
encore  le  comte  ;  je  me  charge  de  sa  fortune  :  il 
ne  vieillira  point  dans  la  foule  des  officiers  subal- 
ternes, c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  Répon- 
dez-moi, comte,  reprit  brusquement  le  vieillard, 
et  cessez  de  me  couper  la  parole.  Avez-vous  des- 
sein, ou  non ,  de  tenir  la  promesse?...  Oui,  sans 
doute,  interrompit  Belflor  pour  la  troisième  fois, 
je  tiendrai  la  promesse  que  je  vous  fais  d'appuyer 
votre  fils  de  toute  ma  faveur  :  comptez  sur  moi  • 
je  suis  honune  réel.  C'en  est  trop,  comte,  s'écria 
Gespèdes  en  se  levant  :  après  avoir  séduit  ma  fille, 
vous  osez  encore  m'insulter  ;  mais  je  suis  noble, 
et  l'offense  que  vous  me  faites  ne  demeurera  pas 
impunie.  En  achevant  ces  mots,  il  se  retira  chci 
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loi,  îe  coeur  plein  de  ressentiment,  et  roulant  dans 
son  esprit  niÛlc  projets  de  vengeance. 

Dès  qn'il  y  fut  arrivé,  il  dit  avec  beaucoup  d'a- 
gitation à  Léonor  et  à  la  dame  Marcelle  :  Ce  n'étoit 
pas  sans  raison  que  le  comte  m'étoit  suspect,  c'est 
un  traître  dont  je  veux  me  venger.  Pour  vous,  dès 
demain,  vous  entrerez  toutes  deux  dans  un  cou- 
vent ;  vous  n'avez  qu'à  vous  y  préparer,  et  rendez 
grâce  au  cieKque  ma  colère  se  borne  à  ce  châti- 
ment. En  disant  cela,  il  alla  s'enfermer  dans  son 
cabinet  pour  penser  mûrement  au  [mrti  qu'il  avoit 
à  prendre  dans  une  conjoncture  aussi  délicate. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Léonor,  quand  elle  eut 
entendu  dire  que  Belflor  étoit  perfide.  Elle  de- 
meura quelque  temps  inunobile  ;  une  pâleur  mor- 
telle se  répandit  sur  son  visage;  ses  esprits  l'aban- 
donnèrent, et  elle  tomba  sans  mouvement  entre 
les  bras  de  sa  gouvernante,  qui  crut  qu'elle  alloit 
expirer.  Cette  duègne  apporta  tous  ses  soins  pour 
la  faire  revenir  de  son  évanouissement.  Elle  y  réus- 
sit. Léonor  reprit  l'usage  de  ses  sens,  ouvrit  les 
yeux,  et  voyant  sa  gouvernante  empressée  à  la  se- 
courir :  Que  vous  êtes  barbare,  lui  dit-eile  en 
poubsant  un  profond  soupir;  pourquoi  m'avez- 
V0U8  tirée  de  Fheureux  état  où  J'étois?  Je  ne  sen- 
tois  pas  rhorreur  de  ma  destinée.  Que  ne  me  lais- 
feiez-vous  mourir  7  Vous  qui  savez  toutes  les  peines 
qui  doivent  troubler  le  repos  de  ma  vie,  pourquoi 
me  la  voulez-vous  conserver? 

Marcelle  essaya  de  la  consoler,  mais  ne  fit  que 
l'aigrir  davantage.  TousvosdLscourssont  superflus, 
s'écria  la  fille  de  don  Luis  ;  je  ne  veux  rien  écouter  : 
ne  perdez  pas  le  tempsà  combattre  mon  déses- 
poir; vous  devriez  plutôt  l'irriter,  vous  qui  m'a- 
vez plongée  dans  l'abîme  affreux  où  je  suis  :  c'est 
vous  qui  m'avez  répondu  de  la  sincérité  du  comte  ; 
sans  vous  je  ne  me  serois  pas  livrée  à  l'inclination 
que  j'avois  pour  lui,  j'en  aurois  insensiblement 
triomphé  :  il  n'en  auroit  jamais,  du  moins,  tiré  le 
moindre  avantage.  Mais  je  ne  veux  pas,  poursuivit- 
elle,  vous  imputer  mon  inalheur,  et  je  n'en  accuse 
que  moi  :  je  ne  devois  pas  suivre  vos  conseils,  en 
recevant  la  foi  d'un  honune  sans  la  participation 
de  mon  père.  Quelque  glorieuse  que  fût  pour  moi 
la  recherche  du  comte  de  Belflor,  il  falloit  le  mé- 
priser plutût  que  de  le  ménager  aux  dépens  de 
mon  honneur  ;  enfin  je  devois  me  défier  de  lui,  de 
vous  et  de  moi.  Après  avoir  été  assez  foible  pour 
me  rendre  à  ses  serments  perfides ,  après  l'afflic- 
tion que  je  cause  au  nudheureux  don  Luis,  et  le 
déshonneur  que  je  fais  à  ma  famille,  je  me  déteste 
moi-4nême  ;  loin  de  craindre  Ui  retraite  dont  on 
me  menace,  je  voudrois  aller  cacher  ma  honte 
dans  le  plus  horrible  séjour. 

£a  parlant  de  cette  sorte,  elle  ne  se  contentoit 
yes  de  pleurer  aboodanmient,  elle  décfairoit  ses 
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habits,  et  s'en  prenoit  â  ses  beaux  cheveux  de  fia* 
justice  de  son  amant.  La  duègne,  pour  se  confor- 
mer à  la  douleur  de  sa  maîtresse,  n'épargna  pas 
les  grimaces;  elle  laissa  couler  quelques  pleurs 
de  commande,  fit  mille  imprécations  contre  les 
honunes  en  général,  et  en  particulier  contre  Bel- 
flor. Est-il  possible,  s'écria-t-elle,  que  le  comte, 
qui  m'a  paru  plein  de  droiture  et  de  probité,  soit 
assez  scélérat  pour  nous  avoir  trompées  toutes 
deux.  Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise,  ou  plu- 
tôt je  ne  puis  encore  me  persuader  cela. 

En  effet,  dit  Léon<Nr,  quand  je  me  le  représente 
à  mes  genoux,  quelle  fille  ne  se  seroit  pas  fiée  à  son 
air  tendre,  à  ses  serments,  dont  il  prenoit  si  har- 
diment le  ciel  à  témoin,  à  ses  transports  qui  se  re- 
nouveloient  sans  cesse?  Ses  yeux  me  montroient 
encore  plus  d'amour  que  sa  bouche  ne  m'en  expri- 
moit;  en  un  mot,  il  panûssoit  charmé  de  ma  vue  : 
non,  U  ne  me  trompoit  point;  je  ne  puis  le  pri- 
ser. Mon  père  ne  lui  aura  point  parlé  peut-être 
avec  assez  de  ménagement;  ils  se  seront  piqués 
tous  deux,  et  le  comte  lui  aura  moins  répondu  en 
amant  qu'en  grand  seigneur.  Mais  je  me  flatte 
aussi  peut-être.  U  faut  que  je  sorte  de  cette  incer- 
titude :  je  vais  écrire  à  Belflor,  lui  mander  que  je 
l'attends  ici  cette  nuit;  je  veux  qu'il  vienne  ras- 
surer mob  cœur  alarmé,  on  me  confirmer  lui- 
même  sa  trahison. 

La  dame  Marcelle  applaudit  à  ce  dessein  ;  die 
conçut  même  quelque  espérance  que  le  comte, 
tout  ambitieux  qu'il  étoit,  pourroit  bien  être  tou- 
ché des  larmes  que  Léonor  répandrait  dans  cette 
entrevue,  et  se  déterminer  à  l'épouser. 

Pendant  ce  temps-là,  Belflor,  débarrassé  du  bon- 
homme don  Luis,  revoit  dans  son  appartement 
aux  suites  que  pourroit  avoir  la  réception^  qu'il 
vcnoit  de  lui  faire.  Il  jugea  bien  que  tous  les  Ces- 
pèdes,  irrités  de  l'injure,  songeraient  à  la  venger  ; 
mais  cela  ne  l'inquiétoit  que  foiblement  :  l'intérêt 
de  son  amour  l'occupoit  bien  davantage.  Il  pensoit 
que  Léonor  seroit  mise  dans  un  couvent,  ou  du 
moins  qu'elle  seroit  désonnais  gardée  à  vue  ;  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  ne  la  reverroit  plus. 
Cette  pensée  l'affligeoit ,  et  il  cherchoit  dans  son 
esprit  quelque  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
lorsque  son  valet  de  chambre  lui  apporta  une  let- 
tre que  la  dame  Marcelle  venoitde  lui  mettre  en- 
tre les  mains;  c'étoit  un  billet  de  Léonor,  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Je  dois  demain  quitter  le  monde  pour  aller 
«m'ensevelir  dans  une  retraite.  Me  voir  désho- 
»norée,  odieuse  à  ma  famille  et  à  moi-même, 
0 c'est  l'étal  déplorable  où  je  suis  réduite,  pour 
«vous  avoir  écouté.  Je  vous  attends  encora  cette 
»  nuit.  Dans  mon  désespoir,  je  cherche  de  nou- 
«  veaux  tourments  :  venez  m'avouer  que  votr» 
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•ccEor  n'a  point  en  de  part  anx  serments  que  yo- 
*tre  boacbe  m'a  faits,  on  venez  les  justifier  par 
•  une  conduite  qui  peut  seule  adoucir  la  rigueur 
•de  mon  destin.  Gomme  il  pourroit  y  avoir  quel- 
•<|K  péril  dans  ce  rendez-vous,  après  ce  qui  s'est 
*pi06<9ilie  vous  et  mon  père,  iaite»-vous  accom- 
■papff  far  un  amL  Quoique  vous  fassiez  tout  le 
imalheiirde  ma  vîe^  je  sens  que  je  m'intéresse 
•encore  à  la  vôtre. 
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te  comte  lut  deux  on  trois  fois  cette  lettre;  et 
se  représentant  la  fille  de  don  Luis  dans  la  sitnah 
lioQ  où  die  se  dépeignoit,  il  en  fut  ému.  H  rentra 
en  iiriHDéme  :  la  raison,  la  probité,  l'honneur  dont 
n  pssnoQ  lui  avoit  fait  violer  toutes  les  lois,  com-^ 
mâcèreDt  à  reprendre  sur  lui  leur  empire.  Il 
sentit  tout  d'un  coup  dissiper  son  aveuglement  ; 
et,  comme  un  homme  sorti  d'un  violent  accès  de 
fièrre  rougit  des  paroles  et  des  actioius  extrava- 
gantes qoi  lui  sont  échappées,  il  eut  honte  de  tous 
les  lâches  artifices  dont  il  s'étoit  servi  pour  cou- 
lenler  ses  désirs. 

Qo'ai-je  fait?  dit-il,  malheureux ,  quel  démon 
n'a  possédé?  J'ai  promît  d'épouser  Léonor;  j'en 
ai  pris  le  ciel  à  tânoin  ;  j'ai  feint  que  le  roi  m'a- 
voit proposé  un  parti;  mensonge,  perfidie,  sacri'^ 
iége,  f  ai  tout  mis  en  usage  poiir  corrompre  l'in- 
Docence.  Quelle  fureur  !  Ne  valoit-il  pas  mieux 
anpiojfer  mes  efforts  à  détruire  mon  amour,  qu'à 
lestiâfairepar  des  voies  si  criminelles?  Cepen- 
dant Toîlà  une  fiUe  de  condition  séduite  ;  je  l'abau- 
^e  à  la  colère  de  ses  parents,  que  je  déshonore 
>vecelle,et  jela  rends  misérable  pour  prix  de 
Valoir  rendu  heureux.  Quelle  ingratitude  I  Ne 
doi»jepas  phitôt  réparer  l'outrage  que  je  lui  fais? 
Oui,  je  le  dois,  et  je  veux,  en  l'épousant,  dégager 
h  parole  que  je  lui  ai  donnée.  Qui  pourroit  s'op- 
poierà  un  dessein  si  juste?  Ses  bontés  doivent- 
ciles me  prévenir  contre  sa  vertu?  Non,  je  sais 
(onihien  sa  résistance  m'a  coûté  à  vaincre.  £lle 
l'est  mmns  rendue  à  mes  transports  qu'à  la  foi 
Firée...  Mais,  d'un  autre  côté,  si  je  me  borne  à 
<x  choix,  je  me  fais  un  tort  considérable.  Moi, 
9û  pois  aspirer  aux  [dus  nobles  et  aux  plus  riches 
''Mères  de  l'état,  je  me  contenterai  de  la  fille 
<1'qd  simple  gentilhomme,  qui  n'a  qn'un  bien  mé-' 
^iocre.  Que  pensera-t-on  de  moi  à  la  cour  ?  On 
te  qoef  ai  ffit  un  mariage  ridicule. 

Beiilor,  ainsi  partagé  entre  l'amour  et  l'ambi-' 
l"a,  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre  ;  mais,  quoiqu'il 
Atenoore  incertain  si'il  épouseroit  Léonor  ou  s'il 
^Jéfoosemt  point,  il  ne  laissa  pas  de  se  déter^ 
"^ifaUer  tronver  la  nuit  prochaine,  et  il  diar- 
t^  aoq  valet  de  cbuiriMre  d'en  avertir  la  dame 
Marcde, 


Don  Luis ,  de  son  côté ,  passa  la  journée  à  son-' 
ger  au  rétablissement  de  son  honneur.  La  con^ 
joncture  lui  paroissoit  fort  embarrassante.  Recou-^ 
rir  aux  lois  civiles,  c'éloit  rendre  son  déshonneur 
public ,  outre  qu'il  craignoit  avec  grande  raison 
que  la  justice  ne  fût  d'une  part  et  les  juges  de 
l'autre  :  il  n'osoit  pas  non  plus  aller  se  jeter  aux 
pieds  du  roi.  Gomme  il  croyoit  que  ce  prince  avoit 
dessein  de  marier  Belflor^  il  avoit  peur  de  faire 
une  démarche  inutile  ;  il  ne  lui  restoit  donc  que 
la  voie  des  armes  ^  et  ce  fut  à  ce  parti  qu'il  s'ar-^ 
rêta. 

Dans  la  chaleur  de soa ressentiment,  il  fut  tente 
de  faire  un  appel  au  comte  ;  mais ,  venant  à  con-^ 
sidérer  qu'il  étoit  trop  vieux  et  trop  foible  pour  oseï' 
se  fier  à  son  bras,  Û  aima  mieux  s'en  remettre  à 
son  fils,  dont  il  jugea  les  coups  plus  sûrs  que  le^ 
siens.  Il  envoya  donc  un  de  ses  domestiques  à  Al- 
cala  ^  avec  une  lettre  par  laquelle  il  mandoit  à  son 
fils  de  venir  incessamment  à  Madrid  venger  une 
offense  faite  à  la  famille  des  Cespèdes. 

Ce  fils,  nonuné  don  Pèdre ,  est  un  cavalier  de 
dix-huit  ans,  parfaitement  bien  fait,  et  si  brave, 
qu'il  passe  dans  la  ville  d'Alcaia  pour  le  plus  re^ 
doutable  écolier  de  l'université  ;  mais  vous  le  con^ 
noissez,  ajouta  le  Diable,  et  il  n'est  pas  besoin 
que  je  m'étende  sur  cela^  Il  est  vrai ,  dit  don 
Cléophas,  qu'il  a  toute  la  valeur  et  tout  te  mérite 
que  l'on  puisse  avoir. 

Ce  jeune  homme^  reprit  Asmodée,  n'étoit  point 
alors  à  Alcala ,  comme  son  père  se  l'imaginoit.  Le 
désir  de  revoir  une  dame  qu'il  aimoit  l'avoit 
amené  à  Madrid^  La  dernière  fois  qu'il  y  étoit 
venu  voir  sa  famille,  il  a^oit  fiait  cette  conquête 
au  Prado*  11  n'en  savoit  point  encore  le  nom;  on 
avoit  exigé  de  lui  qu'il  ne  ferait  aucune  démarche 
pour  s'en  informef*,  et  il  s'étoit  soumis,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine,  à  cette  cruelle  nécessité* 
G'étoit  une  fille  de  condition  qui  avoit  pris  de  Ta- 
mitié  pour  lui^  et  qui  ^  croyant  devoir  se  défiei" 
de  la  discrétion  et  de  la  constance  d'un  écolier , 
jugeoit  à  propos  de  le  inen  éprouver  avant  de  se 
faire  connoitre* 

Il  étoit  plus  occupé  de  son  inconnue  que  de  la 
philosophie  d'Aristote ,  et  le  peu  de  chemin  qu'il 
y  a  d'ici  à  Âlcaki  étoit  cause  qu'il  faisoit  souvent 
comme  vous  l'école  buissonnière,  avec  cette  dif-« 
férence  que  c'étoit  pour  un  objet  qui  le  mériloit 
mieux  que  votre  doua  Thomasa*  Pour  dérober  la 
connoissance  de  ses  amoureux  voyages  à  don  Luis^ 
son  père ,  il  avoit  coutume  de  loger  dans  une  au^ 
berge  à  l'extrémité  de  la  ville,  où  il  avoit  soin  de 
se  tenir  caché  sous  un  nom  emprunté*  Il  n'ensor^ 
toit  que  le  matin  à  certaine  heure,  qu'il  luifal-^ 
loit  aller  à  une  maison  où  la  dame  qui  lui  faisoit  s) 
mal  faire  ses  études  avoit  la  bonté  de  se  rendre  ^ 
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accompagnée  d*une  femme  de  chambre.  Il  demeu- 
roit  donc  enfermé  dans  son  auberge  pendant  le 
reste  du  jour  ;  mais  en  récompense ,  dès  que  la 
nuit  étoit  venue,  il  se  promenoit  partout  dans  la 
ville. 

Il  arriva  qu'une  nuit,  comme  il  traversoit  une 
rue  déioiu-née ,  il  entendit  des  voix  et  des  instru- 
ments qui  lui  parurent  dignes  de  son  attention.  Il 
s'arrêta  pour  les  écouter  ;  c'cloit  une  sérénade  :  le 
cavalier  qui  la  donnoit  étoit  ivre,  et  naturellement 
brutal.  Il  n'eut  pas  sitôt  aperçu  notre  écolier,  qu'il 
vint  à  lui  avec  précipitation ,  et  sans  autre  compli- 
ment :  Ami,  lui  dit-il  d'un  ton  brusque,  passez 
votre  chemin  ;  les  gens  curieux  sont  ici  fort  mal 
reçus.  Je  pourrois  me  retirer,  répondit  don  Pè- 
dre,  choqué  de  ces  paroles ,  si  vous  m'en  aviez  prié 
de  meilleure  grâce ,  mais  je  veux  demeurer  pour 
vous  apprendre  à  parler.  Voyons  donc ,  reprit  le 
maître  du  concert  en  tirant  son  épée,  qui  de  nous 
deux  cédera  la  place  à  l'autre. 

Don  Pèdre  mit  aussi  l'épée  à  la  main ,  et  ils 
commencèrent  à  se  battre.  Quoique  le  maître  de  la 
sérénade  s'en  acquittât  avec  assez  d'adresse ,  il  ne 
put  parerlc  coup  mortel  qui  lui  fut  porté,  et  il  tomba 
sur  le  carreau.  Tous  les  acteurs  du  concert ,  qui 
ayoient  déjà  quitté  leurs  instruments,  et  tiré  leurs 
épées  pour  accourir  à  son  secours ,  s'avancèrent 
pour  le  venger.  Ils  attaquèrent  tous  ensemble  don 
Pèdre,  qui,  dans  cette  occasion ,  montra  ce  qu'il 
savoit  faire.  Outre  qu'il  paroit  avec  une  agilité 
surprenante  toutes  les  bottes  qu'on  lui  portoit,  il 
en  poussoit  de  furieuses,  et  occupoit  à  la  fois  tous 
ses  ennemis. 

Cependant  ilsétoient  si  opiniâtres  et  en  si  grand 
nombre,  que,  tout  habile  escrimeur  qu'il  étoit, ii 
n'auroit  pu  éviter  sa  perte,  si  le  comte  de  Belflor , 
qui  passoit  alors  par  cette  rue,  n'eût  pris  sa  dé- 
fense. Le  comte  avoit  du  cœur  et  beaucoup  de  gé- 
nérosité. Il  ne  put  voir  tant  de  gens  armés  contre 
un  seul  homme  sans  s'intéresser  pour  lui.  Il  tira 
son  épée  ;  et  courant  se  ranger  auprès  de  don 
Pèdre,  il  poussa  si  vivement  avec  lui  les  acteurs 
de  la  sérénade,  qu'ils  s'enfuirent  tous,  les  uns 
blessés,  et  les  autres  de  peur  de  l'être. 

Après  leur  retraite ,  l'écolier  voulut  remercier 
le  comte  du  secours  qu'il  en  avoit  reçu  ;  mais  Bel- 
flor l'interrompit  :  Laissons-là  les  discours,  lui 
dit-il,  n'êtes-vous  point  blessé?  Non,  répondit  don 
Pèdre.  Éloignons-nous  donc  d'ici ,  reprit  le  comte  : 
je  vois  que  vous  avez  tué  un  homme;  il  est  dan- 
gereux de  vous  arrêter  plus  long-temps  dans  cette 
rue;  la  justice  pourroit  vous  y  surprendre.  Ils 
marchèrent  aussitôt  à  grands  pas ,  gagnèrent  une 
autre  rue;  et  quand  ils  furent  loin  de  celle  où  s'é- 
loit  donné  le  combat ,  ils  s'arrêtèrent. 

Don  Pèdre,  poussé  par  les  mouvements  d'une 
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juste  reconnoissance,  pria  le  comte  de  ne  lui  pas 
cacher  le  nom  du  cavalier  à  qui  il  avoit  tant  d'o- 
bl'gation.  Belflor  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  lui 
apprendre,  et  il  lui  demanda  aussi  le  sien  ;  mais 
Técolier ,  ne  voulant  pas  se  faire  connoitre,  répon* 
dit  qu'il  s'appeloit  don  Juan  de  Maros,  et  l'asspra 
qu'il  se  souviendrolt  éternellement  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  lui. 

Je  veux,  lui  dit  le  comte,  vous offrùr  dès  cette 
nuit  une  occasion  de  vous  acquitter  envers  moi. 
J'ai  un  rendez-vous  qui  n'est  pas  sans  péril  ;  j'ai- 
lois  chercher  un  ami  pour  m'y  accompagner  :  je 
connois  votre  valeur;  puis-je  vous  proposa,  don 
Juan,  de  venir  avec  moi  7  Ce  doute  m'outrage ,  re- 
partit l'écolier;  je  ne  saurois  faire  un  meilleur 
usage  de  la  vie  que  vous  m'avez  conservée ,  que 
de  l'exposer  pour  vous.  Partons,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre.  Ainsi  Belflor  conduisit  lui-même  dcm 
Pèdre  à  la  maison  de  don  Luis,  et  ils  entrèrent 
tous  deux  par  le  balcon  dans  l'appartement  de 
Léonor. 

Don  Gleophas  en  cet  endroit  interrompit  le  Dia- 
ble :  Seigneur  Asmodée,  lui  dit-il,  comment  est- 
il  possible  que  don  Pèdre  ne  reconnût  point  la 
maison  de  son  père?  Il  a'avoit  garde  de  la  reoon- 
noitre,  répondit  le  démon;  c'étoit  une  nouvelle 
demeure  :  don  Luis  amt  changé  de  quartier ,  et 
logeoit  dans  cette  maison  depuis  huit  jours;  ce 
que  don  Pèdre  ne  savoit  pas  :  c'est  ce  que  j'allois 
vous  dire  lorsque  vous  m'avez  interrompu.  Vous 
êtes  trop  vif;  vous  avez  la  mauvaise  habitude  de 
couper  la  parole  aux  gens:  corrigez-vous  de  ce 
défaut-là. 

Don  Pèdre,  continua  le  boiteux,  ne  croyoit 
donc  pas  être  chez  son  père  ;  il  ne  s'aperçut  pas. 
non  plus  que  la  personne  qui  les  introduisoit  étoic. 
la  dame  Marcelle ,  puisqu'elle  les  reçut  sans  lu — 
mière  dans  une  antichambre  où  Belflor  pria  soib. 
compagnon  de  rester  pendant  qu'il  seroit  dans  te. 
chambre  de  sa  dame.  L'écolier  y  consentit,  ec 
s'assit  sur  une  chaise ,  l'épée  nue  à  la  main ,  éi& 
peur  de  surprise.  Il  se  mit  à  rêver  aux  faveurs  dou'C 
il  jugea  que  l'amour  alloit  combler  BelOor,  et  il 
souhaltoit  d'être  aussi  heureux  que  lui  :  quoiqu'il 
ne  fût  pas  maltraité  de  sa  dame  inconnue,  elle 
n'avoit  pas  encore  pour  lui  toutes  les  bontés  qae 
Léonor  avoit  pour  le  comte. 

Pendant  qu'il  faisoit  là-dessus  toutes  les  ré- 
flexions que  peut  faire  un  amant  passionné,  il 
entendit  qu'on  essayoit  doucement  d'ouvrir  une 
porte  qui  n'étoit  pas  celle  des  amants,  et  il  vit  pa- 
roître  delà  lumière  par  le  trou  de  la  serrure.  U  se 
leva  brusquement,  s'avança  vers  la  porte,  qui 
s'onvrit,  et  présenta  la  pointe  de  son  épée  à  son 
père;  car  c'étoit  lui  qui  venoit  dans  l'appartement 
de  Léonor  pour  voir  si  le  comte  n'y  serait  point. 
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Le  bonbomme  ne  croyoit  pas,  après  ce  qui  s'étoit 
passé,  que  sa  fille  et  Marcelle  eussent  osé  le  rece- 
ToireDcore;  c'est  ce  qui  l'avoit  empêché  de  les 
ùire  coDcher  dans  un  autre  appartement  :  il  s'é- 
U»t  toutefois  avisé  de  penser  que ,  devant  entrer 
k  lendemain  dans  un  couvent,  elles  auroient  peut- 
être  TOula  l'entretenir  pour  la  dernière  fois. 

Qui  que  tu  sois ,  lui  dit  l'écolier ,  n'entre  point 
îci,oa  bien  il  t'en  coûtera  la  vie.  A  ces  mots, 
don  Lois  envisage  don  Pèdre ,  qui,  de  son  côté,  le 
regarde  avec  attention.  Ils  se  reconnoissent.  Ah  ! 
iDoo  fils,  s'écrie  le  vieillard,  avec  quelle  impa- 
tieDcejevousattendois!  Pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  fait  arerdr  de  votre  arrivée?  craignez-vous  de 
troobler  mon  repos?  Hélas!  je  n'en  puis  prendre, 
dans  la  cruelle  situation  où  je  me  trouve  !  O  mon 
père!  dit  don  Pèdre  tout  éperdu ,  est-ce  vous  que 
je  vois?  mes  yeux  ne  sont-ils  point  déçus  par  une 
trompeuse  ressemblance?  D*oiï  vient  cet  étonne- 
nat?  rqNit  don  Luis  ;  n'êtes-vous  pas  chez  votre 
père?  ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  je  demeure 
dans  cette  maison  deipuls  huit  jours?  Juste  ciel! 
répliqua  Fécolier,  qu'est-ce  que  j'entends?  je  suis 
doDc  Id  dans  fappartement  de  ma  sœiu*  ? 

Comme  il  acbevoit  ces  paroles,  le  comte,  qui  avoit 
eDieodn  dii  bruit,  et  qui  crut  qu'on  attaquoit  son 
escorte,  sortit  l'épée  à  la  main  de  la  chambre  de 
liODor,  Dès  que  le  vieillard  l'aperçut,  11  devint 
forieox,  et  le  montrant  à  son  fils  :  Voilà,  s'écria- 
t'il,  Fandacieux  qui  a  ravi  mon  repos,  et  porté  à 
Bolre  honneur  une  mortelle  atteinte.  Yengeons- 
Doos;  hâtons-nous  de  punir  ce  traître.  En  disant 
ceb)  il  tira  son  épée  qu'il  avoit  sous  sa  robe  de 
cbfflbre,  et  voulut  attaquer  Belflor  ;  mais  don  Pè^ 
<inle  retint  Arrêtez,  mon  père,  lui  dit-il  :  mo- 
dérez, je  vous  prie ,  les  transports  de  votre  colère  : 
^l  est  votre  dessein  ?  Mon  fils,  répondit  le  vieil- 
^y  TOUS  retenez  mon  bras!  vous  croyez  sans 
<hite  qu'il  manque  de  force  pour  nous  venger. 
Hé  hien  I  tirez  donc  raison  vous-même  de  l'offense 
^*0D  nous  a  faite;  aussi  bien  est-ce  pour  cela 
<pie  je  vous  ai  mandé  de  revenir  à  Madrid.  Si  vous 
Périssez,  je  prendrai  votre  place  ;  il  faut  que  le 
<^ointe tombe  sous  nos  coups,  ou  qu'il  nous  ôte  à 
iMsdaixla  vie,  après  nous  avoir  ôté  l'honneur. 

HoD  père,  reprit  don  Pèdre ,  je  ne  puis  accor- 
foiiotre  impatience  ce  qu'elle  attend  de  moi. 
^Wn  d'attenter  à  la  vie  du  comte ,  je  ne  suis 
^u  ici  que  pour  la  défendre.  Ma  parole  y  est 
<^t^;  mcHi  honneur  le  demande.  Sortons, 
cnote,  poursuivit-il  en  s'adressantà  Belflor.  Ah! 
^,  intà'rompit  don  Luis ,  en  regardant  don 
Hdre  d'un  cefl  irrité  ;  tu  t'opposes  toi-même  à 
Ole  vengeance  qui  dcvroit  ^occuper  tout  entier  I 
^fds,  mon  propre  fiis  est  d'intelligence  avec  le 
PC'&le  qui  a  siibcHiié  ma  fille  !  Mais  n'espère  pas 


iromper  mon  ressentiment:  je  vais  appeler  tons 
mes  domestiques  ;  je  veux  qu'ils  me  vengent  de  sa 
trahison  et  de  ta  lâcheté. 

Seigneur,  répliqua  don  Pèdre,  rendez  plus  de 
justice  à  votre  fils.  Cessez  de  le  traiter  de  lâche: 
il  ne  mérite  point  ce  nom  odieux.  Le  comte  m'a 
sauvé  la  vie  cette  nuit.  Il  m'a  proposé ,  sans  me 
connoître ,  de  l'accompagner  à  son  rendez-vous. 
Je  me  suis  offert  à  partager  les  périls  qu'il  y  pou- 
voit  courir,  sans  savoir  que  ma  reconnoissance 
engageoit  imprudemment  mon  bras  contre  l'hon- 
neur de  ma  famille.  Ma  parole  m'oblige  donc  à 
défendre  ici  ses  jours:  parla  je  m'acquitte  envers 
lui  ;  mais  je  ne  ressens  pas  moins  vivement  que 
vous  l'Injure  qu'il  nous  a  faite;  et  dès  demain 
vous  me  verrez  chercher  à  répandre  son  sang  avec 
autant  d'ardeur  que  vous  m'en  voyez  aujourd'hui 
à  le  conserver. 

Le  comte,  qui  n'avoit  point  parlé  jusque  là , 
tant  il  étoit  frappé  du  merveilleux  de  cette  aven- 
ture ,  prit  alors  la  parole  :  Vous  pourriez ,  dit-il  à 
l'écolier,  assez  mal  venger  cette  injure  par  la  voie 
des  armes  ;  je  veux  vous  offrir  un  moyen  pins  sûr 
de  rétablir  votre  honneur.  Je  vous  avouerai  que 
jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  eu  dessein  d'épouser 
Léonor  ;  mais  ce  matin  j'ai  reçu  de  sa  part  une 
lettre  qui  m'a  touché  ,  et  ses  pleurs  viennent 
d'achever  l'ouvrage  ;  le  bonheur  d'être  son  époux 
fait  à  présent  ma  plus  chère  envie.  Si  le  roi  vous 
destine  une  autre  fenune,  dit  don  Luis,  comment 
vous  dispenserez-vous?...  Le  roi  ne  m'a  proposé 
aucun  parti ,  interrompit  Belflor  en  rougissant  : 
pardonnez,  de  grâce,  cette  fable  à  un  homme 
dont  la  raison  étoit  troublée  par  l'amour  ;  c'est  un 
crime  que  la  violence  de  ma  passion  m'a  fait  com«- 
mettre,  et  que  j'expie  en  vous  l'avouant. 

Seigneur,  reprit  le  vieillard,  après  cet  aveu,  qui 
sied  bien  à  un  grand  cœur ,  je  ne  doute  plus  de 
votre  sincérité  ;  je  vois  que  vous  voulez  en  effet 
réparer  l'affront  que  nous  avons  reçu  ;  ma  colère 
cède  aux  assurances  que  vous  m'en  donnez  :  souf- 
frez que  j'oublie  mon  ressentiment  dans  vos  bras. 
En  achevant  ces  mots ,  il  s'approcha  du  comte ,' 
qui  s'étoit  avancé  pour  le  prévenir.  Us  s'embras- 
sèrent tous  deux  à  plusieurs  reprises  ;  ensuite 
Belflor  se  tournant  vers  don  Pèdre:  Et  vous,  faux 
don  Juan,  lui  dit-il,  vous  qui  avez  déjà  gagné 
mon  estime  par  une  valeur  incomparable  et  par 
des  sentiments  généreux,  venez,  que  je  vous  voue 
une  amitié  de  frère.  En  disant  cela ,  il  embrassa 
don  Pèdre,  qui  reçut  ses  embrassements  d'un  air 
soumis  et  respectueux ,  et  lui  répondit  :  Seigneur, 
en  me  promettant  une  amitié  si  précieuse ,  vous 
acquérez  la  mienne  ;  comptez  sur  un  homme 
qui  vous  sera  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 
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Pendant  que  cos  cavalierâ  tcnoient  de  sem^ 
blabies  discours ,  Léonor,  qui  étoit  à  la  porte  de 
fOL  chambre ,  ne  perdoît  pas  un  mot  de  tout  ce  que 
l'on  disoit.  Elle  avoit  d'abord  été  tentée  de  se 
montrer ,  et  de  s'aUer  jeter  au  milieu  des  épées , 
sans  savoir  pourquoi,  Marcelle  l'en  avoit  empê- 
chée ;  mais ,  lorsque  cette  adroite  duègne  vit 
que  les  affaires  se  terminoient  à  l'amiable,  elle 
jugea  que  la  présence  de  sa  maîtresse  et  la 
sienne  ne  gâteroient  rien.  C'est  pourquoi  elles 
parurent  toutes  deux,  le  mouchoir  à  la  main ,  et 
coururent  en  pleurant  se  prosterner  devant  don 
Luis,  Elles  craignoiént  9  avec  raison ,  qu'après  les 
avor  surprises  la  nuit  dernière,  il  ne  leur  sût 
•mauvais  gré  de  la  récidive;  mais  il  fit  relever 
Léonor ,  et  lui  dit  :  Ma  fille ,  essuyez  vos  larmes, 
je  ne  vous  ferai  point  de  nouveaux  reproches  ; 
puisque  votre  amant  veut  garder  la  foi  qu'il  vous 
a  jurée,  jeconsens  d'oublier  le  passé. 

Oui ,  seigneur  don  Luis ,  dit  le  comte ,  j'épou- 
serai Léonor  ;  et,  pour  réparer  encore  mieux  l'of- 
fense que  je  vous  ai  faite,  pour  vous  donner  une 
satisfaction  plus  entière ,  et  à  votre  fils  un  gage 
de  l'amitié  que  je  lui  ai  vouée,  je  lui  offre  ma 
sœur  Eugénie,  Ah  I  seigneur ,  s'écria  don  Luis 
avec  transport,  que  je  suis  sensible  à  l'honneur 
que  vous  faites  à  mon  fils  !  Quel  père  fut  jamais 
plus  content  ?  Vous  me  donnez  autant  de  joie  que 
vous  m'avez  causé  de  douleur. 

Si  le  vieillard  parut  charmé  de  l'offre  du  comte, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  don  Pèdre  :  comme  il 
éioit  fortement  épris  de  son  inconnue ,  il  demeura 
si  troublé ,  si  interdit,  qu'il  ne  put  dû*e  une  pa- 
role; mais  Belflor,  sans  faire  attention  à  son 
embarras,  sortit  en  disant  qu'il  alloit  ordonner  les 
apprêts  de  cette  double  union ,  et  qu'il  lui  tardoit 
d'être  attaché  à  eux  par  des  chaînes  si  étroites. 

Après  son  départ,  don  Luis  laissa  Léonor  dans 
son  appartement,  et  monta  dans  le  sien  avec  don 
Pèdre,  qui  lui  dit  avec  toute  la  franchise  d'un  éco- 
lier: Seigneur,  dispensez-moije  vous  prie,  d'é- 
pouser la  sœur  du  comte;  c'est  assez  qu'il  épouse 
Léonor  :  ce  mariage  suffit  pour  rétablir  l'honneur 
de  notre  famille.  Hé  quoi  !  mon  fils ,  répondit  le 
vieillard ,  auriez-vous  de  la  répugnance  à  vous 
marier  avec  la  sœur  du  comte?  Oui ,  mon  père  , 
repart't  don  Pèdre,  cette  union,  je  vous  l'avoue , 
scroit  un  cruel  supplice  pour  moi,  et  je  ne  vous 
en  cacherai  point  la  cause.  J'aime ,  ou  pour  mieux 
dire ,  j'adore  depuis  six  mois  une  dame  char- 
mante: j'en  suis  écouté;  elle  seule  peut  faire  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Que  la  condition  d'un  père  est  malheureuse  !  dit 
alors  don  Luis:  il  ne  trouve  presque  jamais  ses 
enfants  disposés  à  faire  ce  qu'il  désire  ;  mais  quelle 
est  donc  cette  personne  qui  a  fait  sur  vous  une  si 
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forte  impression  ?  Je  ne  le  sais  point  encore  lai 
répondit  don  Pèdre:  elle  a  promis  de  me  rap- 
prendre lorsqu'elle  sera  satisfaite  de  ma  constance 
et  de  ma  discrétion  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  sa 
maison  ne  soit  une  des  plus  illustres  d'Espagne, 

Et  vous  croyez,  répliqua  le  vieâlard  en  chan- 
geant de  ton,  que  j'aurai  la  complaisance  d'ap- 
prouver votre  amour  romanesque?  Je  souffrirai 
que  vous  renonciez  au  plus  glorieux  établissemrat 
que  la  fortune  puisse  vous  offrir,  pour  vous  con- 
server fidèle  à  un  objet  dont  vous  ne  savez  pas  seu- 
lement le  nom  ?  N'attendez  point  cela  de  ma  bonté  ; 
étouffez  plutôt  les  sentiments  que  vous  avez  pour 
une  personne  qui  est  peut-être  indigne  de  vous 
les  avoir  inspirés ,  et  ne  songez  qu'à  mériter  l'hon- 
neur que  le  comte  veut  vous  faire.  Tous  ces  dis- 
cours sont  inutiles ,  mon  père ,  repartit  l'écolier  ; 
je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  oublier  mon  in- 
connue :  rien  ne  sera  capable  de  me  détacher 
d'elle.  Quand  on  me  proposerait  une  infante... 
Arrêtez,  s'écria  brusquement  don  Louis,  c'est 
trop  insolemment  vanter  une  constance  qui  excite 
ma  colère  :  sortez,  et  ne  vous  présentez  plus  de- 
vant moi ,  que  vous  ne  soyez  prêt  à  m'obéir. 

Don  Pèdre  n'osa  répliquer  à  ces  paroles,  de 
peur  de  s'en  attirer  de  plus  dures.  U  se  retira  dans 
une  chambre ,  où  il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  faire 
des  réflexions  autant  tristes  qu'agréables,  U  pen&oit 
avec  douleur  qu'il  alloit  se  brouiller  avec  toute  sa 
famille,  en  refusant  d'épouser  la  sœur  du  comte; 
mais  il  en  étoit  consolé,  lorsqu'il  venoit  à  se  re- 
présenter que  son  inconnue  lui  tiendrait  compte 
d'un  si  grand  sacrifice.  Il  se  flattoit  même  qu'après 
une  si  belle  preuve  de  fidélité ,  elle  ne  manquerait 
pas  de  lui  découvrur  sa  condition ,  qu'il  s'imaginait 
égale  pour  le  moins  à  ceUe  d'Eugénie, 

Dans  cette  espérance ,  il  sortit  dès  qu'il  fut  jour, 
et  alla  se  promener  au  Prado,  en  attendant  l'henre 
de  se  rendre  au  logis  de  dona  Juana  ;  c'est  le  nom 
de  la  dame  chez  qui  il  avoit  coutume  d'entretenir 
tous  les  matins  sa  maîtresse.  Il  attendit  ce  moment 
avec  beaucoup  d'impatience,  et  quand  il  fut  venu^ 
il  courut  au  rendez-vous, 

U  y  trouva  l'inconnue,  qui  s'y  étoit  rendue  de 
meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire;  mais  il  la  trouva 
qui  fondoit  en  pleurs  avec  dona  Juana ,  et  qui  pa- 
roissoit  agitée  d'une  vive  douleur.  Quel  spectacle 
pour  un  amant  !  U  s'approcha  d'elle  tout  troublé  ; 
et  se  jetant  à  ses  genoux  :  Madame,  lui  dit-il ,  que 
do's-je  penser  de  l'état  où  je  vous  vois?  Quel  mal- 
heur m'annoncent  ces  larmes  qui  me  percent  le 
cœur?  Vous  ne  vous  attendez  pas,  lui  répondit^ 
elle ,  au  coup  fatal  que  j'ai  à  vous  porter,  La  far- 
tune  cruelle  va  nous  séparer  pour  jamais  :  nous  ne 
nous  reverrons  plus. 

Elle  accompagna  ces  paroles  de  tant  de  soupirs^ 
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que  ]e  ne  sais  si  don  Pèdre  fai  plus  touché  des 
choses  qu'eue  disoît ,  que  de  l'affliction  dont  elle 
paroissoit  saisie  en  les  disant  :  Juste  del  !  s'écria-t- 
il  vtK  m  transport  de  fureur  dont  il  ne  fut  pas 
maûtre,  peox-tu  souffrir  que  Fou  détruise  une  union 
dont  ta  connois  l'innocence  !  Mais  !  madame ,  ajou- 
U-t-0,Toas  avez  pris  peut-être  de  fausses  alarmes  ! 
Est-il  certain  qu'on  vous  arrache  au  plus  fidèle 
amant  qui  fat  jamais?  Suis-je  en  effet  le  plus  mal- 
beoreoi  de  tous  les  hommes  ?  Notre  infortune  n'est 
que  trop  assurée ,  répondit  l'inconnue  :  mon  frère, 
de  qui  ma  main  dépend ,  me  marie  aujourd'hui  ;  il 
viestde  me  le  déclarer  lui-même.  Eh  !  quel  est  cet 
henrem époux?  répliqua  don  Pèdre  avec  précipi- 
latioQ;  nommez-le-moi,  je  vais  dans  mon  déses- 
poir..... Je  ne  sais  point  encore  son  nom ,  inter- 
rompit rioconnue;  mon  frère  n'a  pas  voulu  m'en 
instniire;  il  m'a  dit  seulement  qu'il  souhaitoit  que 
je  fisse  le  cavalier  auparavant. 

Mais,  madame,  dit  don  Pèdre,  vous  soumettrez- 
vonssans  résistance  aux  volontés  d'un  frère?  Vous 
hisBerez*vons  entraîner  à  l'autel,  sans  vous  plain- 
dre d'un  si  cruel  sacrifice  ?  ne  ferez-vous  rien  en 
na  faveur?  Hélas  !  je  n'ai  pas  craint  de  m'exposer 
àhcolèrede  mon  père  pour  me  conserver  à  vous  : 
les  menaces  n'ont  pu  ébranler  ma  fidélité;  et , 
avec  quelque  rigueur  qu'il  puisse  me  traiter,  je  n'é- 
pooserai  point  la  dame  qu'on  me  propose,  quoique 
ce  soit  an  parti  très-considérable.  Et  qui  est  cette 
dame?  dit  l'inconnue.  Cest  la  sorar  du  comte  de 
Belflor,  répondit  l'écolier.  Ahl  don  Pèdre,  ré- 
pliqua l'inconnue,  en  faisant  pâroltre  une  extrême 
surprise,  vims  vous  méprenez  sans  doute;  vous 
Diètes  point  sûr  de  ce  que  vous  dites.  Est-ce  en 
cfiet Eugénie,  la  soenr  de  Bdflor,  que  l'on  vous  a 
proposée? 

Oui,  madame,  repartit  don  Pèdre,  le  comte  lui- 
nême  m'a  offert  sa  main.  Hé  quoi  !  s'écria-t-ellc , 
il  RToit  possible  que  vous  fussiez  ce  .cavalier  à 
qni  mon  frère  me  destine  ?  Qu'entends-je  !  s'écria 
Pécolierà  son  tour,  la  sœur  du  comte  de  Beiflor 
Kroitmon  inconnue!  Oui, don  Pèdre,  repartit  Eu- 
{^  Mais  peu  s'en  faut  que  je  ne  croie  plus  l'être 
en  ce  moment,  tant  j'ai  de  peine  à  me  persuader 
dn  bonheur  dont  vous  m'assurez, 

A  ces  mois ,  don  Pèdre  lui  embrassa  les  genoux; 
<^le  il  lui  prit  une  de  ses  mains,  qu'il  baisa  avec 
^  les  transports  que  peut  sentir  un  amant  qui 
P^  subitement  d'une  extrême  douleur  à  un  excès 
^j«e,  Pendant  qu'il  s'abandonnoit  aux  mouve- 
^tsde  son  amour,  Eugénie,  de  son  côté,  lui  fai- 
*M  mille  caresses ,  qu'elle  accompagnoit  de  mille 
P^lestoidres  et  flatteuses*  Que  mon  frère,  di* 
^-de,  m'eût  épaiigné  de  peines,  s'il  m'eût 
iMMiimérépoux  qu'il  me  destine  !  Que  j'avois  déjà 
^ud!avefsi«m  pour  cet  époux!  Ah!  mon  cher 


«i 


don  Pèdre ,  que  je  vous  ai  haï  !  lielle  Eugénie, 
répondit-il,  que  cette  haine  a  de  charmes  pour 
moi  !  Je  veux  la  mériter  en  vous  adorant  toute  ma 
vie. 

Après  que  ces  deux  amants  se  furent  donné 
toutes  les  marques  les  plus  touchantes  d'une  ten- 
dresse mutuelle ,  Eugénie  voulut  savoir  comment 
l'écolier  avoit  pu  gagner  l'amitié  de  son  frère.  Don 
Pèdre  ne  lui  cacha  point  les  amours  du  comte  et 
de  sa  sœur,  et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
la  nuit  dernière.  Ce  fut  pour  elle  un  surcroît  de 
plaisir  d'apprendre  que  son  frère  devoit  épouser,  la 
sœur  de  son  amant.  Dona  Juana  prenoit  trop  de 
part  au  sort  de  son  amie  pour  n'être  pas  sensible 
à  cet  heureux  événement;  elle  lui  en  témoigna  sa 
joie,  aussi  bien  qu'à  don  Pèdre,  qui  se  sépara 
enfin  d'Eugénie,  après  être  cou  venu  avec  elle  qu'ils 
ne  feroient  pas  semblant  tous  deux  de  se  connoitre 
quand  ils  se  vcrroient  devant  le  comttt. 

Don  Pèdre  s'en  retourna  chez  son  père,  qui ,  le 
trouvant  disposé  à  lui  obéir,  en  fut  d'autant  plus 
réjoui,  qu'il  attribua  sou  obéissance  à  la  manière 
ferme  dont  il  lui  avoit  parlé  la  nuit.  Us  attendoient 
desnouvelles  de  Beiflor,  lorsqu'ils  reçurent  un  billet 
de  sa  part.  Il  leur  mandoit  qu'il  venoit  d'obtenir 
l'agrément  du  roi  pour  son  mariage  et  pour  celui 
de  sa  sœur,  avec  une  charge  considérable  pour  don 
Pèdre  ;  que  dès  le  lendemain  ces  deux  mariages  se 
pourroient  faire,  parce  que  les  ordres  qu'il  avoit 
donnés  pour  cela  s'exécutoient  avec  tant  de  dili- 
gence, que  les  préparatifs  étoient  déjà  fort  avan- 
cés. U  vint  l'aprèsAlîner  confirmer  ce  qu'il  leur 
avoit  écrit,  et  leur  présenter  Eugénie. 

Don  Luis  fit  à  cette  dame  toutes  les  caresses 
imaginables ,  et  Léonor  ne  se  lassoit  point  de  l'em- 
brasser. Pour  don  Pèdre,  de  quelques  mouve- 
ments d'amour  et  de  joie  qu'il  fût  agité,  il  se  con- 
traignit assez  pour  ne  pas  donner  au  comte  le 
moindre  soupçon  de  leur  intelligence. 

Gomme  Beiflor  s'attachoit  particulièrement  à 
obsesver  sa  sœur,  il  crut  remarquer,  maigé  la  con- 
trainte qu'elle  s'imposoit ,  que  don  Pèdre  ne  lui 
déplaisoit  pas.  Pour  en  être  plus  assuré ,  il  la  prit 
un  moment  en  particulier,  et  lui  fit  avouer  qu'elle 
trouvoit  le  cavalier  fort  à  son  gré.  Il  lui  apprit  en- 
suite son  nom  et  sa  naissance  ;  ce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  lui  dire  auparavant,  de  peur  que  l'inégalité 
des  conditions  ne  la  prévînt  contre  lui  ;  ce  qu'elle 
feignit  d'entendre  comme  si  elle  l'eût  ignoré. 

Enfin ,  après  beaucoup  de  compliments  de  part 
et  d'autre,  il  fut  résolu  que  les  noces  se  feroient 
chez  don  Luis.  Elles  ont  été  faites  ce  soir ,  et  ne 
sont  point  encore  achevées  ;  voilà  pourquoi  l'on  se 
réjouitdans  cette  maison.  Tout  le  monde  s'y  livre  à 
la  joie.  La  seule  dame  Marcelle  n'a  point  de  part  à 
ces  réjouissances  :  elle  plemc  en  ce  moment,  tau- 
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dis  que  les  autres  rient;  car  le  comte  de  Belflor, 
sprès  son  mariage ,  a  tout  avoué  à  don  Luis,  qui 
a  fait  renfermer  cette  duègne  en  monasterio  de 
ias  arrepentidas ,  où  les  mille  pîstoles  qu'elle 
a  reçues  pour  séduire  Léonor  serviront  à  lui  en 
faire  faire  pénitence  le  reste  de  ses  jours. 

CHAPITRE  VI. 

Des  oouYelIes  choses  que  vit  don  Cleophas,  et  de  quelle 
manière  il  fut  vengé  de  dona  Thomasa. 

Tournons-nous  d'un  autre  côté ,  poursuivit 
Asmodée  :  parcourous  de  nouveaux  objets.  Laissez 
tomber  vos  regards  sur  l'hôtel  qui  est  directement 
au-dessous  de  nous,  vous  y  verrez  une  chose  assez 
rare.  C'est  un  homme  chargé  de  dettes  qui  dort 
d'un  profond  sommeil.  Il  faut  donc  que  ce  soit  une 
personne  de  qualité?  dit  Leandro.  Justement,  ré- 
pondit le  démon.  C'est  un  marquis  de  cent  mille 
~  ducats  de  rente,  et  dont  pourtant  la  dépense  excède 
.  ie  revenu.  Sa  table  et  ses  maîtresses  le  mettent  dans 
la  nécessité  de  s'endetter;  mais  cela  ne  trouble 
point  son  repos;  au  contraire,  quand  il  veut  bien 
devoir  à  un  marchand ,  il  s'imagine  que  ce  mar- 
chand lui  a  beaucoup  d'obligation.  C'est  chez  vous, 
disoit-il  l'autie  jour  à  un  drapier,  c'est  chez  vous 
que  je  veux  désormais  prendre  à  crédit;  je  vous 
donne  la  préférence. 

Pendant  que  ce  marquis  goûte  si  tranquillement 
la  douceur  du  sommeil  qu'il  ôte  à  ses  créanciers, 
considérez  un  homme  qui...  Attendez,  seigneur 
Asmodée,  interrompit  brusquement  don  Geophas  ; 
j'a[)erçois  un  carrosse  dans  la  rue ,  je  ne  veux  pas 
le  laisser  passer  sans  vous  demander  ce  qu'il  y  a 
(kdans.  Chut  !  lui  dit  le  boiteux  en  baissant  la 
\oix,  comme  s'il  eût  craint  d'être  entendu  :  ap- 
prenez que  ce  carrosse  recèle  un  des  plus  graves 
personnages  de  la  monarchie.  C'est  un  président 
qui  va  s'égayer  chez  une  vieille  Astmenne  dévouée 
à  ses  plaisirs.  Pour  n'être  pas  reconnu ,  il  a  pris  la 
précaution  que  prenoit  Caligula,  qui  mettait  en 
pareille  occasion  une  perruque  pour  se  d^uiser. 
Revenons  au  tableau  que  je  voulois  offrir  à  vos 
regards  quand  vous  m'avez  interrompu.  R^ardez, 
tout  au  haut  de  l'hôtel  du  marquis,  un  honoime  qui 
travaille  dans  un  cabinet  rempli  de  livres  et  de 
manuscrits.  C'est  peut-être ,  dit  Zambullo,  l'in- 
tendant qui  s'occupe  à  chercher  les  moyens  de 
payer  les  dettes  de  son  maître.  Bon,  répondit  le 
Diable ,  c'est  bien  à  cela  vraiment  que  s'amusent 
les  intendants  de  ces  sortes  de  maisons  !  Us  son- 
gent plutôt  à  profiter  du  dérangement  des  affaires 
qu'à  y  mettre  ordre.  Ce  n'est  donc  pas  un  inten- 
dant que  vous  voyez ,  c'est  un  auteur  :  le  marquis 
le  loge  dans  son  hôtel,  pour  se  donner  un  air  de 
protecteur  des  gens  de  lettres.  Cet  auteur,  répli- 
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qua  don  Cleophas,  est  apparemment  un  grand  su- 
jet Vous  allez  en  juger,  repartit  le  démon.  Il  esC 
entouré  de  mille  volumes ,  et  il  en  compose  un  oti 
il  ne  met  rien  du  sien.  Il  pille  dans  ces  Uvres  et 
ces  manuscrits;  et  quoiqu'il  ne  fasse  qu'arranger 
et  lier  ses  larcins ,  il  a  plus  de  vanité  qu'un  véri- 
table auteur. 

Vous  ne  savez  pas,  continua  l'esprit,  qui  de- 
meure à  trois  portes  au-dessous  de  cet  hôtel?  c'est 
la  Cbichona,  cette  même  femme  dont  j'ai  fait  une 
si  honnête  mention  dans  l'histoire  du  comte  de 
Belflor.  Ah!  que  je  suis  ravi  de  la  vohr,  dit  Lean- 
dro. Cette  bonne  personne,  si  utile  à  la  jeunesse, 
est  sans  doute,  une  de  ces  deux  vieilles  que  f  aper- 
çois dans  une  salle  basse.  L'une  a  les  deux  coudes 
appuyés  sur  une  table,  et  regarde  attentivement 
l'autre ,  qui  compte  de  l'argent.  Laquelle  des  deux 
est  la  Chichona?  C'est,  dit  le  démon,  celle  qui  ne 
compte  point.  L'autre,  nonunée  la  Pebrada,  est 
une  honorable  dame  de  la  même  profession  :  elles 
sont  associées,  et  elles  partagent  en  ce  moment 
les  fruits  d'une  aventure  qu'elles  viennent  de  met- 
tre à  fin. 

La  Pebrada  est  la  plus  achalandée  :  elle  a  la 
pratique  de  plusieurs  veuves  ridies  à  qui  èBe 
porte  tous  les  jours  sa  liste  à  lire.  Qu'appelei^-vous 
sa  liste?  interrompit  l'écoli^.  Ce  sont,  repartit 
Asmodée ,  les  noms  de  tous  les  étrangers  bien  faits 
qui  viennent  à  Madrid,  et  surtout  des  Français. 
D'abord  que  cette  négociatrice  apprend  qu'il  en 
est  arrivé  de  nouveaux ,  elle  court  à  leurs  aubei^es 
s'informer  adroitement  de  quel  pays  ils  sont,  de 
leur  naissance,  de  leur  taille,  de  leur  air  et  de 
leur  âge  ;  puis  elle  en  fait  son  rapport  à  ces  veu- 
ves, qui  font  leurs  réflexions  là-dessus;  et  si  le 
cœur  en  dit  auxdites  veuves,  elle  les  abouche  avec 
lesdits  étrangers. 

Cela  est  fort  conunode  et  juste  en  quelque  fa- 
çon, répliqua  Zambullo  en  souriant;  car  enfin, 
sans  ces  bonnes  dames  et  leurs  agentes ,  les  jeunes 
étrangère  qui  n'ont  point  ici  de  connoissances  per- 
droient  un  temps  infini  à  en  faire.  Mais  dites-moi 
s'il  y  a  de  ces  veuves  et  de  ces  maquignonnes  dans 
les  autres  pays?  Bon,  s'il  y  en  a ,  répondit  le  boi- 
teux ,  en  pouvez-vous  douter?  je  remplirons  bien 
mal  mes  fonctions,  si  je  négligeois  d'en  pourvoir 
les  grandes  villes. 

Donnez  votre  attention  au  voisin  de  la  Chi- 
chona, à  cet  imprimeur  qui  travaille  tout  seul  dans 
son  imprimerie.  Il  y  a  trois  Iieures  qu'il  a  renvoyé 
ses  ouvriers.  Il  va  passer  la  nuit  à  imprimer  un 
livre  secrètement.  £h  I  quel  est  donc  cet  ouvrage? 
dit  Leandro.  Il  traite  des  injures ,  ripondit  le  dé- 
mon. Il  prouve  que  la  religion  est  préférable  au 
point  d'honneur,  et  qu'il  vaut  mieux  pardonner 
que  venger  une  offense.  Oh!  le  maraud  d'impri- 
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meor  !  s'écria  Fécdier  ;  Il  fait  bien  d'imiNrimer  en 
secret  son  infime  li?re.  Que  l'auteur  ne  s'avise 
pas  de  se  faire  connoître  ;  je  serois  le  premier  à  le 
bâloiuier.  Est-ce  que  la  religion  défend  de  con- 
serrer  son  honneur? 

N'entrons  pas  dans  cette  discussion ,  interrom- 
pit Asmodée  avec  un  souris  malin.  Il  paroit  que 
vous  avez  bien  proGté  des  leçons  de  morale  qui 
TOUS  ont  été  données  à  Âlcala  ;  je  vous  en  félicite. 
Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  interrompit  à  son 
tour  don  Gleophas  :  que  Fauteur  de  ce  ridicule 
ouvrage  fasse  les  plus  beaux  raisonnements  du 
monde ,  je  m'en  moque  ;  je  suis  Espagnol  ajiisn  ne 
me  semble  si  doux  que  la  vej^eance  ;  et  puisque 
▼dis  m'avez  promis  de  punir  la  perfidie  de  ma 
aiaîtresse ,  je  vous  somme  de  me  tenir  parole. 

Je  cède  avec  plaisir  au  transport  qui  vous  agite, 
dit  le  démon.  Que  j'aime  ces  bons  naturels  qui 
suivent  tous  leurs  mouvements  sans  scrupule?  Je 
vais  vous  satisfaire  tout  à  l'heure  :  aussi  bien  le 
temps  de  vous  venger  est  arrivé;  mais  je  veux  au- 
paravant vQus  faire  voir  une  chose  très-réjouis- 
sante. Portez  la  vue  au-delà  de  l'imprimerie,  et 
observez  bien  ce  qui  se  passe  dans  un  appartement 
tafRSBé  de  drap  musc.  J'y  remarque,  répondit 
Leondro^  cinq  ou  six  femmes  qui  donnent,  comme 
à  Fenvi^  des  bouteilles  de  verre  à  une  espèce  de 
vakt ,  et  elles  me  paroissent  furieusement  agitées. 

Ce  sont,  reprit  le  boiteux,  des  dévotes  qui  ont 
grand  sujet  d'être  émues.  U  y  a  dans  cet  apparte- 
ment un  inquisiteur  malade.  Ce  vénérable  per- 
sonnage, qui  a  près  de  trente-cinq  ans,  est  cou- 
ché dans  une  autre  chambre  que  celle  où  sont  ces 
femmes.  Deux  de  ses  plus  chères  pénitentes  le  veil- 
lent. L'une  fait  ses  bouillons,  et  l'autre,  à  son 
chevet,  a  soin  de  lui  tenir  la  tête  chaude,  et  de 
loi  couvrir  la  pmtrine  d'une  couverture  composée 
de  chiquante  peaux  de  mouton.  Quelle  est  donc  sa 
maladie?  répliqua  Zambullo.  Il  est  enrhumé  du 
cerveau,  repartit  le  Diable;  et  il  est  à  craindre 
que  le  rhume  ne  lui  tombe  sur  la  poitrine. 

€es  autres  dévotes  que  vous  voyez  dans  son 
antichambre  accourent  avec  des  remèdes,  sur  le 
bruit  de  son  indisposition  :  l'une  apporte,  pour  la 
toux ,  des  sirops  de  jujube,  d'althéa,  de  corail  et 
de  tussilage  ;  l'autre ,  pour  conserver  les  poumons 
de  sa  révérence,  s'est  chargée  de  sirops  de  longue 
Tîe,  de  véronique,  d'immortelle  et  d'éllxh*  de 
propriété;  une  autre ,  pour  lui  fortifier  le  cerveau 
et  Teslomac,  a  des  eaux  de  mélisse,  de  cannelle 
oigée,  de  l'eau  divine  et  de  l'eau  thériacale,  avec 
des  essences  de  muscade  et  d'ambre  gris.  Celle-ci 
Tient  ofirir  des  confections  anacardines  et  bézoar- 
diqaes;  et  celle-là  des  temturesd'œlUets,  de  co- 
rail,  de  mille-fleurs  5  de  soleil  et  d'émeraudes. 
Toutes  ces  pénitentes  zélées  vantent  au  valet  de 


l'inquisiteur  les  choses  qu'elles  apportent  :  dies  le 
tirent  à  part  tour  à  tour,  et  chacune,  lui  mettant 
un  ducat  dans  la  main ,  lui  dit  à  l'oreOle  :  Laurent, 
mon  cher  Laurent,  fais  en  sorte,  je  te  prie,  que 
ma  bouteille  ait  la  préférence. 

Parbleu!  s'écria  don  Gleophas,  il  faut  avouer 
que  ce  sont  d'heureux  mortels  que  ces  inquisiteurs. 
Je  vous  en  réponds,  reprit  Asmodée;  peu  s^en 
faut  que  je  n'envie  leur  sort  :  et  de  même  qu'A- 
lexandre disoit  un  jour  qu'il  aurait  voulu  être 
Diogène  s'il  n'eût  pas  été  Alexandre,  je  dirais  vo- 
lontiers que  si  je  n'étois  pas  diable  je  voudrais  être 
inquisiteur. 

Allons,  seigneur  écolier,  ajouta-t-il,  allons  pré- 
sentement punir  l'ingrate  qui  a  si  mal  payé  votre 
tendresse.  Alors  Zambullo  saisit  le  bout  du  man- 
teau d' Asmodée,  qui  fendit  une  seconde  fois  les 
airs  avec  lui ,  et  alla  se  poser  sur  la  maison  de  doua 
Thomasa. 

Cette  friponne  étoit  à  table  avec  les  quatre  spa- 
dassins qui  avoient  poursuivi  Leandro  sur  les  gout« 
tières  :  il  frémit  de  courroux  en  les  voyant  man- 
ger deux  perdreaux  et  un  iapm  qu'il  avoit  payés 
et  fait  porter  chez  la  traîtresse ,  avec  quelques  bou- 
teilles de  bon  vin.  Pour  surcroît  de  douleur,  il 
s'apercevoit  que  la  joie  r^noit  dans  ce  repas,  et 
jugeoit  aux  démonstrations  de  dona  Thomasa ,  que 
la  compagnie  de  ces  malheureux  éloit  plus  agréable 
que  la  sienne  à  cette  scélérate..  O  les  bourreaux  ! 
s'écria-t-il  d'un  ton  furieux  ;  les  voilà  qui  se  ria- 
ient à  mes  dépens!  quelle  mortification  pour  moi! 

Je  conviens ,  lui  dit  le  démon ,  que  ce  spectacle 
n'est  pas  fort  réjouissant  pour  vous;  mais  quand 
on  fréquente  les  dames  galantes,  on  doit  s'attendre 
à  ces  aventures  :  elles  sont  arrivées  mille  fois  en 
France  aux  abbés,  aux  gens  de  robe  et  aux  finan- 
ciers. Si  j'avois  une  épée,  reprit  don  Gleophas,  je 
fondrois  sur  ces  coquins,  et  troublerais  leurs  plai- 
sirs. La  partie  ne  serait  pas  égale,  repartit  le  boi- 
teux, si  vous  les  attaquiez  tout  seul  :  laissez-moi  le 
soin  de  vous  venger  ;  j'en  viendrai  mieux  à  bout  que 
vous.  Je  vais  mettre  la  division  parmi  cesspadassins, 
en  leur  inspirant  une  fureur  luxurieuse  :  ils  vont 
s'armer  les  uns  contre  les  autres;  vous  allez  voir 
un  beau  vacarme. 

A  ces  mots,  il  souffla,  et  il  sortit  de  sa  bouche 
une  vapeur  violette  qui  descendit  en  serpentant 
comme  un  feu  d'artifice,  et  se  répandit  sur  la  table 
de  dona  Thomasa.  Aussitôt  un  des  convives,  sen- 
tant l'effet  de  ce  souffle,  s'approcha  de  la  dame,  et 
l'embrassa  avec  transport  :  les  autres,  entraînés 
par  la  force  de  la  même  vapeur,  voulurent  lui  ar- 
racher la  grivoise  :  chacun  demande  la  préférence: 
ils  se  la  disputent  ;  une  jalouse  rage  s'empare  d'eux  ; 
ils  en  viennent  aux  mains;  ils  tirent  leurs  épées, 
et  commencent  un  rode  combat  :  cependant  dont 
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Thomasa  poinse  d'horribles  cris  :  tout  le  voisinage 
est  bientôt  en  rumeur;  on  crie  à  la  justice;  la 
justice  vient  ;  elle  enfonce  la  porte  ;  elle  entre ,  ^ 
trouve  deux  de  ces  bretteurs  étendus  sur  le  piac- 
cher  ;  eUe  se  saisit  des  autres ,  et  les  mène  en  pri* 
son  avec  la  courtisane.  Cette  malheureuse  avoit 
beau  pleurer,  s'arracher  les  cheveux  et  se  dc^- 
pérer,  les  gens  qui  la  conduisoient  n'en  ^toient 
pas  plus  touchés  que  ZambuUo»  qui  en  faisolt  de 
grands  éclats  de  rire  avec  Asmodée. 

Bébien!  dit  ce  démon  à  l'écolier,  ètes-vous 
cQDtent?  Non ,  non ,  répondit  don  Gleophas.  Pour 
me  donner  une  entière  satisfaction ,  portez-moi 
sur  les  prisons,  que  j'aie  le  plaisir  d'y  voir  enfer- 
mer la  misérable  qui  s'est  jouée  de  mon  amour  ; 
je  me  sens  pour  eUe  plus  de  haine  en  ce  moment 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse.  Je  le  veux  bien, 
lui  répliqua  le  Diable  ;  vous  me  trouverez  toujours 
prêt  à  suivre  vos  volontés,  quand  elles  seroient 
contraires  aux  miennes  et  à  mes  intérêts,  pourvu 
que  ce  soit  pour  votre  bien,' 

Ils  volèrent  tous  deux .gur  les  prisons,  où  bien- 
tôt arrivèrent  les  deux  spadassins,  qui  furent  logés 
dans  un  cachot  noir.  Pour  Thomasa ,  on  la  mit  sur 
la  paille,  avec  trois  on  quatre  autres  femmes  de 
mauvaise  vie  qu'on  avoit  arrêtées  le  même  jour,  et 
qui  dévoient  être  transférées  le  lendemain  au  Ueu 
destiné  pour  ces  sortes  de  créatures. 

Je  suis  à  présent  satisfait,  dit  ZamboUo,  j'ai 
goûté  une  pleine  vengeance  ;  ma  mie  Thomasa  ne 
passera  pas  la  nuit  aussi  agréablement  qu'elle  se 
l'étoit  promis.  Nous  irons  où  il  vous  plaira  conti- 
nuer nos  observations.  Nous  sommes  ici  dans  un 
endroit  propre  à  cela ,  répondit  l'esprit.  Il  y  a  dans 
ces  prisons  un  grand  nombre  de  coupables  et  d'in- 
nocents :  c'est  un  séjour  qui  sert  à  commencer  le 
châtiment  des  uns  et  à  purifier  la  vertu  des  autres. 
Il  faut  que  je  vous  montre  quelques  prisonniers 
de  ces  deux  espèces ,  et  que  je  vous  dise  pourquoi 
on  les  retient  dans  les  fers. 

CHAPITRE  Vn. 

Des  prisonniers. 

Avant  que  j'entre  dans  ce  détail,  observez  on 
peu  les  guichetiers  qui  sont  à  l'entrée  de  ces  hor- 
ribles lieux.  Les  poètes  de  l'antiquité  n'ont  mis 
qu'un  Cerbère  à  la  porte  de  leurs  enfers;  il  y  en 
a  ici  bien  davantage,  conune  vous  voyez.  Ces  gui- 
chetiers sont  des  honunes  qui  ont  perdu  tout  sen- 
timent humain  :  le  phis  mÀ:hant  de  mes  confrè- 
res pourroit  à  peine  en  remplacer  un.  Mais  je 
m'aperçois,  ajouta-t-il,  que  vous  considérez  avec 
horreur  ces  chambres  où  il  n'y  a  pour  tous  meu- 
bles que  des  grabats  :  ces  cachots  afireux  vous 
paroissent  autant  de  tombeaux.  Vous  êtes  juste- 
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ment  étonné  de  la  mic^reqne  vous  y  remarquez, 
et  vous  déplorez  le  sort  des  malheureux  que  la 
justice  y  retient  :  cependant  ils  ne  sont  pas  tous 
également  à  plaindre;  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Premièrement,  il  y  a  dans  cette  grande  cham- 
bre à  droite  quatre  hommes  couchés  dans  ces  deux 
mauvais  lits  ;  l'un  est  un  cabaretier  accusé  d'avoir 
empoisonné  un  étranger  qui  creva  l'autre  jour 
dans  sa  taverne.  On  prétend  que  la  qualité  du  vin 
a  fait  mourir  le  défunt;  l'hôte  soutient  que  c'est 
la  quantité  :  et  il  sera  cru  en  justice,  car  l'étran- 
ger étoit  allemand.  £h  !  qui  a  raison  du  cabare- 
tier ou  de  ses  accusateurs?  dit  don  Cleofrfias.  La 
chose  est  problématique,  répondit  le  Diable»  U 
est  bien  vrai  que  le  vin  étoit  frelaté  ;  mais,  ma  foi, 
le  seigneur  allemand  en  a  tant  bu,  que  les  juges 
peuvent  en  conscience  remettre  en  liberté  le  ca- 
baretier. 

Le  second  prisonnier  est  un  assassin  de  profes- 
sion ,  un  de  ces  scélérats  qu'on  appelle  vaiienUs, 
et  qui ,  pour  quatre  ou  cinq  pistoles,  prêtent  obli- 
geamment leur  ministère  à  tous  ceux  qui  veulent 
faire  cette  dépense  pour  se  débarrasser  de  quel- 
qu'un secrèteihent;  le  troisième,  un  maître  à 
danser  qui  s'habille  comme  un  petit-maitre,  et 
qui  a  fait  faire  un  mauvais  pas  à  une  de  ses  éoo- 
lières;  et  le  quatrième ,  un  galant  qui  a  été  sur- 
pris la  semaine  passée  par  la  randa,  dans  le  temps 
qu'il  montoît  par  un  balcon  à  l'appartement  d'une 
femme  qu'il  connoit,  et  dont  le  mari  .est  absent. 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  tirer  d'affaire,,  en  déda — 
rant  son  conunorce  amoureux  ;  mais  il  aime  mieni" 
passer  pour  un  voleur,  et  s'exposer  à  perdre 
vie,  que  de  conunettre  l'honnçur  de  sa  dame. 

Voua  un  amant  bien  discret,  dit  l'écoli^; 
fa^t  avouer  que  notre  nation  l'emporte  sur  les  a 
4ves  en  fait  de  galanterie.  Je  vais  parier  qu' 
|(rançais,  par  exemple,  ne  seroit  pas  capable 
rx)|nme nous,  de  se  laisser  pendre  par  discrétioik^ 
Noiti,  je  vous  assure,  dit  le  Diable;  il  montei 
plutôt  exprès  à  un  balcon  pour  déshonorer  u 
femme  qui  auroit  des  bontés  pour  lui. 

Dans  un  cabinet  auprès  de  ces  quatre 
poursuivit-il,  est  une  fameuse  sorcière,  qui  a    I 
réputation  de  savoir  faire  des  choses  impossibles 
Par  le  pouvoir  de  son  art,  de  vieilles  dooairièi^ 
trouvent;  dit-on,  des  jeunes  gens  qui  les  aime- 
but  à  but;  les  maris  deviennent  fidèles  à  lei 
femmes,  et  lescoquettes  véritablement  amoure 
des  riches  cavaliers  qui  s'attachent  à  ellçs;  mai 
n'y  a  rien  de  plus  faux  que  tout  cela.  EUe  ne 
sède  point  d'autre  secret  que  celui  de  persua< 
qu'elle  en  a,  et  de  vivre  commodément  de  ce 
opinion.  Le  saint^fice  réclame  cette  créature^! 
qui  |xmrra  être  brûlée  au  premier  acte  de  foi 
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An-desmas  da  cainiiet  0  y  a  un  cachot  noir  qui 

Kri  de  gîte  à  QD  jeune  cabaretier.  Encore  un  hôte 

de  uverne  !  s'écria  Leandro;  ces  sortes  de  gens-là 

Ten&efit-ils  donc  empoisonner  tout  le  monde?  Ge- 

bû-ci,  reprit  Asmodée,  n'est  pas  dans  le  même 

cas.  On  arrêta  ce  misérable  avant-hier,  et  i'inqui- 

silîoD  le  rédame  aussi.  Je  vais  en  peu  de  mots 

fODsdire  le  sujet  de  sa  détention. 

Un  vieux  soldat ,  parvenu  par  son  courage ,  ou 
plotdt  par  sa  patience ,  à  l'emploi  de  sergent  d»ns 
fi  compagnie,  rint  faire  des  recrues  à  Madrid  ;  il 
ilh demander  un  logement  dans  un  cabaret  :  ou 
hri  dit  qu'il  y  avoit,  à  la  yâité,  des  chambres 
vides;  mais  qu'on  ne  pouvoit  lui  en  donmr  au- 
cune, parce  qu'il  xevenoit  toutes  les  nuits  dans  la 
maisni  an  esprit  qui  maltraitoit  fnt  les  étrangers, 
ipaod  ils  avoient  la  témérité  d'y  vouloir  coucher. 
Gede  nouvelle  ne  rebuta  point  le  sergent  Que  l'on 
me  mette ,  dit-il ,  dans  la  chambre  qu'on  voudra  ; 
donnez-moi  de  la  lumière ,  du  vin ,  une  p'pe  et  du 
tabac,  et  soyez  sans  inquiétude  sur  le  reste  :  les 
oprits  ont  de  la  considération  pour  les  gens  de 
gKrreqni  ont  bkmchi  sous  le  hamois. 

On  mena  le  sergent  dans  mie  chambre ,  puis- 
tp'il  paroissQÎt  si  résolu ,  et  on  hii  porta  tout  ce 
qu'il  aroit  demandé.  Il  se  mit  à  boire  et  à  fumer. 
U  ^it  déjà  {dus  de  minuit^  que  l'es]  r  t  n'avoit 
point  encore  troublé  le  profond  silence  qui  rcgi  oit 
an  la  maison  :  on  eût  dit  qu'effectivement  i*  res- 
{Kctoit ce  nouvel  hôte;  mais  entre  une  hcire  et 
dm,  le  grivois  entendit  tout-à-coup  un  bruit 
krrible, comme  de  ferrailles,  et  vit  bientôt  entrer 
diDssa  chambre  un  fantôme  épouvantaUe  vêtu  de 
^  noir,  et  tout  entortillé  de  chaînes  de  fer. 
Nobpefnmeur  ne  fut  pas  autrement  ému  de  rette 
apparition  :  il  tira  son'épée,  s'avança  vers  i'es- 
prit,  et  lui  en  déchargea  du  plat  sur  la  t:te  un 
<*a  rude  coup. 

lie  fantôme,  peu  accoutumé  à  trouver  des  hôtes 
à  hardis ,  fit  un  cri  ;  et ,  remarquant  que  I0  so!dat 
Kpi^éparoità  recoramencer,  il  se  prosterna  très- 
homUement  devant  lui,  en  disant:  De  gr^^ce, 
'^igneur  sergent ,  ne  m'en  donnez  pas  davantage  : 
Qez  pitié  d'un  pauvre  diable  qui  se  jette  à  vos 
l^ponr  implorer  votre  clémence;  je  vous  en 
^im  par  saint  Jacques ,  qui  étoit ,  c>omme  vou<-, 
tm  grand  spadassin.  Si  tu  veux  conserver  ta  vie, 
'^^pôndit  le  soldat,  il  faut  que  tu  me  dises  qui  tu 
fS)  et  que  tn  me  parles  sans  déguisement ,  ou  bien 
î^^te  fendre  en  deux,  comme  les  chevaliers 
^  temps  passé  fendoient  les  géants  qu'ils  rencon- 
'  ^'^t  A  ces  mots,  l'esprit,  voyant  à  qui  il  avoit 
*^,  prit  le  parti  d'avouer  tout 

Je  suis,  dit-il  au  sergent,  le  mattre-garçon  de 
<^ cabaret  :  je  m'appelle  Guillaume;  j'aime  Jua- 
^j  qui  est  la  fiUe  unique  do  logis,  et  je  ne  lui 


déplais  pas  ;  mois  comme  son  père  et  sa  mère  ont 
en  vue  une  alliance  plus  rdevée  que  la  mienne, 
pour  les  obliger  à  me  choisu*  pour  gendre,  nous 
sommes  convenus ,  la  petite  fille  et  moi ,  que  je  fe- 
rois  toutes  les  nuits  le  personnage  que  je  fais  :  je 
m'enveloppe  le  corps  d'un  long  manteau  noir,  et 
je  me  pends  au  cou  une  chaîne  de  toumebroche , 
avec  laquelle  je  cours  toute  la  maison,  depuis  la 
cave  jusqu'au  grenier,  en  faisant  tout  le  bruit  que 
vous  avez  entendu.  Quand  je  suis  à  la  porte  de  Ja 
chambre  du  maître  et  de  la  maîtresse,  je  m'arrête 
et  m'écrie  :  «  N'espérez  pas  que  je  vous  laisse  en 
V  repos ,  que  vous  n'ayez  marié  Juanilia  avec  votre 
»  mattre-garçon.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix  que 
j'affecte  grosse  et  cassée,  je  continue  mon  caril- 
lon, et  j'entre  ensuite  par  une  fenêtre  dans  un 
rab'net  où  Juanilia  couche  seule,  et  je  lui  rends 
compte  de  ce  que  j'ai  fait«  Seigneur  sergent, 
continua  Guillaume,  vous  jugez  bien  que  je  vous 
d<s  la  vérité  :  je  sais  qu'après  cet  aveu  vous  pouvez 
me  perdre,  en  apprenant  à  mon  maître  ce  qui  se 
passe  ;  mais  si  vous  voulez  me  servir,  au  lieu  de 
me  rendre  ce  mauvais  office,  je  vous  jure  que 

ma  reconnoissance Bh!  quel  service  peux-tu 

attendre  de  moi  ?  interrompit  le  soldat*  Vous  n*avezy 
reprit  le  jeune  honmie,  qu'à  dire  demain  que  vous 
avez  vu  l'esprit,  et  qu'il  vous  a  fait  si  grand'peur,.. 
Gomment,  ventrebleu!  grand'peur!  interrompit 
•  encore  le  grivois  ;  vous  voulez  que  le  sergent  Anni* 
bal  Antonio  Quebrantador  ailledîre  qo*il  a  eu  peur? 
J'aimerois  mieux  que  cent  miUe  diables  m'eus-* 
sent Gela  n'est  pas  absolument  nécessaire,  in- 
terrompit à  son  tour  Guillaume;  et  après  tout,  il 
m'importe  peu  de  quelle  façon  vous  parliez,  pourvu 
que  votis  secondiez  mon  dessein  :  lorsque  j'aurai 
épousé  Juanilia ,  et  que  je  serai  établi,  je  promets 
de  vous  régaler  tous  les  jours  pour  rien ,  vous  et 
tous  vos  amis.  Vous  êtes  séduisant ,  monsieur  Guil- 
laume, s'écria  le  grivois  :  vous  me  proposez  d'ap- 
puyer une  fourberie  ;  l'affaire  ne  laisse  pas  d'être 
sérieuse  ;  mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière 
qui  m'étourdit  sur  les  conséquences.  Allez,  conti- 
nuez de  faire  du  bruit  et  d'en  rendre  omipte  à 
Juanilia,  je  me  charge  du  reste. 

En  effet,  dès  le  lendemain  matin,  le  sergent  dit 
à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  :  J'ai  vu  l'esprit  et  je  l'ai  en- 
tretenu; il  est  très-raisonnable.  Je  suis,  m'a-t-il 
dit,  le  bisaïeul  du  maître  de  ce  cabaret.  J'avois 
une  fille  que  je  promis  au  père  du  grand-père  de 
son  garçon;  néannidus,  au  mépris  de  ma  foi,  je 
la  mariai  à  un  autre,  et  je  mourus  peu  de  temps 
après  :  je  souffre  depuis  ce  temps-là  ;  je  porte  Ja 
peine  de  mon  parjure,  et  je  ne  serai  point  en  re- 
pos que  quelqu'un  de  ma  race  n'ait  épousé  une  per- 
sonne de  la  famille  de  Guillaume  :  c'est  pourquoi 
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je  reviens  toutes  les  nuits  dans  cette  maison;  ce» 
pendant  j*ai  beaa  dire  que  l'on  marie  ensemble 
Juanilla  et  le  maîlre-garçon,  le  fils  de  mon  petit- 
fils  fait  la  sourde  oreille,  aussi  bien  que  sa  femme  ; 
mais  dites-leur,  s'il  vous  plaît,  seigneur  sergent, 
que,  s'ils  ne  font  au  plus  tôt  ce  que  je  désire,  j'en 
viendrai  avec  eux  aux  voies  de  fait  :  je  les  tourmen- 
terai l'un  et  l'autre  d'une  étrange  façon. 

L'hôte  est  un  homme  assez  simple,  il  fut  ébranlé 
de  ce  discours;  et  l'hôtesseï  encore  plus  foible 
que  son  mari,  croyant  déjà  voir  le  revenant  à  ses 
trousses,  consentit  à  ce  mariage ,  qui  se  fit  dès  le 
jour  suivant  Guillaume,  peu  de  temps  après,  s'c- 
tablil  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  :  le  sergent 
Quebrantador  ne  manqua  pas  de  le  visiter  fré- 
quenunent;  etlenouveau  cabaretier,  parreconnois- 
sance,  lui  donna  d'abord  du  vin  à  discrétion  ;  ce 
qui  plaisoit  si  fort  au  grivois,  qu'il  menoit  tous 
ses  amis  à  ce  cabaret  ;  il  y  faisoit  même  ses  enrô- 
lements, et  y  enivroit  la  recrue. 

Mais  enfin  l'hôte  se  lassa  d'abreuver  tant  de  go- 
'ners  altérés.  U  dit  sur  cela  sa  pensée  au  soldat, 
qui,  sans  songer  qu'effectivement  il  passoit  la  con- 
vention, fut  assez  injuste  pour  traiter  Guillaume 
de  petit  ingrat  Celui-ci  répondit,  l'autre  répliqua, 
et  la  conversation  finit  par  quelques  coups  dep'at 
d'épée  que  le  cabaretier  reçut  Plusieurs  passants 
voulurent  prendre  le  parti  du  bourgeois;  Que- 
brantador en  blessa  trois  ou  quatre,  et  n*en  siro't 
pas  demeuré  là,  si  tout-à-coup  il  n'eût  été  assailli 
par  une  foule  d'archers  qui  l'arrêtèrent  comme 
un  perturbateur  du  repos  public.  Ils  le  coi.duisi- 
rent  en  prison,  où  il  a  déclaré  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ;  et,  sur  sa  déposition,  la  justice  s'est 
aussi  emparée  de  Guillaume.  Le  beau-père  de- 
mande que  le  mariage  soit  cassé;  et  le  saint-office, 
informé  que  GuiUaume  a  de  bons  effets,  veut  con- 
ttoître  de  cette  affaire. 

Vive  Dieu!  dit  don  Gleophas,  la  sainte  inquisi- 
tion est  bien  alerte.  Sitôt  qu'elle  voit  le  moindre 
jour  à  tirer  quelque  profit..  Doucement,  inter- 
rompit le  boiteux  ;  gardez-vous  bien  de  vous  lâ- 
cher contre  ce  tribunal,  il  a  des  espions  partout  : 
on  lui  rapporte  jusqu'à  des  choses  qui  n'ont  jamais 
été  dites  ;  je  n'ose  en  parler  moi-même  qu'en  trem- 
blant. 

Au-dessus  de  l'infortuné  Guillaume,  dans  la  pre- 
mière chambre  à  gauche ,  il  y  a  deux  hommes  di- 
gnes de  votre  pitié  ;  l'un  est  un  jeune  valet  de 
chambre  que  la  femme  de  son  maître  traitoit  en 
particulier  comme  un  amant  Un  jour  le  mari  les 
surprit  tous  deux  ;  la  femme  aussitôt  se  met  à  crier 
au  secours ,  et  dit  que  le  valet  de  chambre  lui  a 
fait  violence.  On  arrêta  ce  pauvre  malheureux, 
qui ,  selon  toutes  les  apparences,  sera  sacrifié  à  la 
réputation  de  sa  maîtresse. 
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Le  compagnon  du  valet  de  chambre, 
moins  coupable  que  lui,  est  sur  le  point  à 
aussi  la  vie  :  il  est  écuyer  d'une  duchei 
Ton  a  volé  un  gros  diamant  ;  on  l'accuse  c 
pris;  il  aura  demain  la  question,  où  il  se 
mente  jusqu'à  ce  qu'il  confesse  avoir  fai 
et  toutdfois  la  personne  qui  en  est  l'auteu 
femme  de  chambre  favorite  qu'on  n'osen 
çonner. 

Ah!  seigneur  Asmodéc,  ditLeandro, 
je  vous  prie ,  service  à  cet  écuyer  :  son  ii 
m'intéresse  pour  lui;  dérobez-le,  par  vo 
voir,  aux  injustes  et  cruels  supplkes  qu 

nacent  :  il  mérite  que Vous  n'y  pem 

seigneur  écolier,  interrompit  le  DiaÛe  : 
vous  demanderque  je  m'oppose  àuneactioi 
et  que  j'empêche  un  innocent  de  périr.  G' 
un  procureur  de  ne  |^  ruiner  une  veuv 
(Nrphelin. 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  ajouta-t-il,  n'exige 
moi  que  je  fasse  quelque  chose  qui  soit  co 
mes  intérêts,  à  moins  que  vous  n'en  tiriez  i 
tage  considârable.  D'ailleurs ,  quand  je 
délivrer  ce  prisonnier,  lepourrois-je?  C 
donc ,  répliqua  Zambullo ,  est-ce  que  vou 
pas  la  puissance  d'enlever  un  honmie  de  la 
Non  certainement,  repartit  le  boiteux.  Si  vi 
lu  l'Ënchiridlon ,  ou  Albert-le-Grand,  v< 
riez  que  je  ne  puis,  non  plus  que  mes  co 
mettre  un  prisonnier  en  liberté  :  moi-m 
j'avois  le  malheur  d'être  entre  les  griffes  d 
tice,  je  ne  pourrois  m'en  tirer  qu'ei 
çanu 

Dans  la  chambre  prochaine ,  du  même  c 
un  chirurgien  convaincu  d'avoir ,  par  j 
fait  à  sa  femme  une  saignée  comme  celle  c 
que  :  il  a  eu  aujourd'hui  la  question  ;  e 
avoir  confessé  le  crime  dont  on  l'accusoit  j 
claré  que  depuis  dix  ans  il  s'est  servi  d'ui 
assez  nouveau  pour  se  faire  des  pratiques, 
soit  la  nuit  les  passants  avec  une  baîonnel 
sauvoit  chez  lui  par  une  petite  porte  de  d 
cependant  le  blessé  pouî^soit  des  cris  qui  a 
les  voisins  à  son  secours  :  le  chirurgien  y  a 
lui-même  conune  les  autres;  et,  trou^ 
homme  noyé  dans  son  sang,  il  le  faisoit  poi 
sa  boutique,  où  il  le  pansoit  de  la  mêi 
dont  il  l'avoit  frappé.  *• 

Quoique  ce  chirurgien  cruel  ait  fait  ceti 
ration ,  et  qu'il  mérite  mille  morts ,  il  ne  l 
de  se  flatter  qu'on  lui  fera  grâce  ;  et  c'c 
pourra  fort  bien  arriver ,  parce  qu'il  est  { 
madame  la  remueuse  de  l'infant  :  x)utre 
vous  dirai  qu'il  a  chez  lui  une  eau  men  eill* 
lui  seul  sait  composer ,  une  eau  qui  a  la 
blanchir  la  peau,  et  de  faire  d'un  visage 
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unefice  eobnlioe ,  et  cette  eau  incomparable  sert 
de  fontaine  de  Jouvence  à  trois  dames  da  palais  qui 
M  sottt  j<Nnte8  «isemble  pour  le  sauver.  H  compte 
si  fort  sur  leur  crédit  5  ou  si  vous  voulez ,  sur  son 
eau  y  qu'il  s'est  endormi  tranquillement ,  dans  l'es- 
pénnce  qu'à  son  réveil  il  recevra  l'agréable  nou- 
fdledeson  élargissement 

J'aperçois  sur  un  grabat ,  dans  la  même  cham- 
bre ,  dit  l'écolier,  un  autre  homme  qui  dort,  ce  me 
semble,  aussi  d*un  sommeil  paisible;  il  faut  que 
8OD  af&ure  ne  soit  pas  bien  mauvaise.  Elle  est  fort 
délicate,  répondit  le  démon.  Ce  cavalier  est  im 
gentiUMmune  biscayen  qui  s'est  enrichi  d'un  coup 
fescopette  ;  et  voici  comment.  Il  y  a  quinze  jours 
que, chassant  dans  une  forêt  avec  son  frère  aîné, 
qni  jouissoit  d'un  revenu  considérable ,  il  le  tua  par 
oaÂear,  en  tirant  sur  des  perdreaux.  L'heureux 
quiproquo  pour  un  cadet,  s'écria  don  Gleophas 
en  riant  Oui ,  reprit  ^modée  ;  mais  les  coUaté- 
nnx,qui  voudroient  bien  s'approprier  lasucces- 
MD  du  défunt,  poursuivent  en  justice  son  meur- 
trier, qu'ils  accusent  d'avoir  fait  le  coup  pour  de- 
venir unique  héritier  de  sa  famille.  Il  s'est  de  lui- 
B^  constitué  prisonnier;  et  il  paroit  si  affligé  de 
h  mort  de  son  frère ,  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer 
qn'ilaiteu  intention  de  lui  ôterla  vie.  Et  n'a-t-îl 
cSKtirement  rien  à  se  reprocher  là-dessus  que  son 
peu  d'adresse?  répliqua  Leandro.  Non ,  repartit  le 
kiienx ,  il  n'a  pas  eu  une  mauvsùse  volonté  ;  mais 
hiqu'un  fils  aîné  possède  tout  le  bien  d'une  mai- 
M,  je  ne  lui  consalle  pas  de  chasser  avec  son 
cidet 

Examines  bien  ces  deux  adolescents  qui ,  dans 
n  petit  réduit  auprès  du  gentilhomme  de  Biscaye, 
^entretiennent  aussi  gâlQient  que  s'ils  étoient  en 
liberté.  Ce  sont  deux  véritables  picards.  Il  y  en  a 
piacipalenient  un  qui  pourra  donner  quelque 
jovau  public  un  détail  de  ses  espiègleries  :  c'est 
on  nouveau  Gunnan  d'Alfarache  ;  c'est  celui  qui 
>  un  pourpoint  de  velours  brun,  et  un  plumetà 
nocbapean. 

A  n'y  a  pas  trois  mois  qu'il  étoit  dans  cette  ville 
pa(;edu  comte  d'Ouate,  et  il  serait  encore  au  ser- 
rée de  ce  seigneur,  sans  une  fourberie  qui  est  la 
^^^  de  sa  prison ,  et  que  je  veux  vous  conter. 

^  garçon,  nommé  Domingo,  reçut  un  jour 
diez  le  comte  cent  coups  de  fouet,  que  l'écuyer  de 
*^) autrement  le  gouverneur. des  pages,  lui  fit 
"*nïent  appliquer-,  pour  certain  tour  d'habileté 
qinleméritoit.  U  eut  lolig-temps  sur  le  cœur  cette 
I*fte  correctioQ-là ,  et  il  résolut  de  s'en  venger. 
HaToit  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  seigneur 
**Cftnie,  c'est  le  nom  de  l'écuyer,  se  lavoit  les 
"^  a?ec  de  Teau  de  fleurs  d'orange ,  et  se  frot- 
^1  le  corps  a\ec  des  pâtes  d'oeillet  et  de  jasmin  ; 
9*il  a?oit  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'une 


vieille  coquette,  et  qu'enfin  c'étoitnn  de  ces  fats  qui 
s'imaginent  qu'une  fenune  ne  sauroit  les  voir  sans 
les  aimer.  Cette  remarque  lui  fournit  une  idée  de 
vengeance  qu'il  communiqua  à  une  jeune  soubrette 
de  son  voisinage,  de  laquelle  il  a  voit  besoin  pour 
l'exécution  de  son  projet,  et  dont  il  étoit  tellement 
ami ,  qu'il  ne  pouvoit  le  devenir  davantage. 

Cette  suivante,  appelée  Floretta,  pour  avoir  la 
liberté  de  lui  parler  plus  aisément ,  le  faisoit  passer 
pour  son  cousin  dans  la  maison  de  dona  Luziana, 
sa  maîtresse,  dont  le  père  étoit  alors  absent.  Le 
malin  Domingo,  après  avoir  instruit  sa  fausse  pa- 
rente de  ce  qu'elle  avoit  à  faire ,  entra  un  matin 
dans  la  chambre  de  don  Côme ,  où  il  trouva  cet 
écuyef  qui  essayoit  un  habit  neuf,  se  regardoit  avec 
complaisance  dans  un  miroir,  et  paroissoit  charmé 
de  sa  figure.  Le  page  fit  semblant  d'admirer  ce 
Narcisse,  et  lui  dit  avec  un  feint  transport  :  En 
vérité ,  seigneur  don  Côme ,  vous  avez  la  mine 
d'un  prince.  Je  vois  tous  les  jours  des  grands  su- 
perbement vêtus;  cependant,  malgré  leurs  riches 
habits,  ils  n'ont  pas  votre  prestance.  Je  ne  sais, 
ajouta-t-il,  si,  étant  votre  serviteur  autant  que  je  le 
suis ,  je  vous  considère  avec  des  yeux  trop  prévenus 
en  votre  faveur;  mais  franchement,  je  ne  vois 
point  à  la  cour  de  cavalier  que  vous  n'effaciez. 

L'écuyer  sourit  à  ce  discours  qui  flattoit  agréa- 
blement sa  vanité,  et  répondit  en  faisant  l'aimable  : 
Tu  me  flattes,  mon  ami,  ou  bien  il  faut  en  effet 
que  tu  m'aimes,  et  que  ton  amitié  me  prête  des 
grâces  que  la  nature  m'a  refusées.  Je  ne  le  crois 
pas,  répliqua  le  flatteui';  car  il  n'y  a  personne  qui 
ne  parle  de  vous  aussi  avantageusement  que  moi. 
Je  voudrais  que  vous  eussiez  entendu  ce  que  me 
disoit  encore  hier  une  de  mes  cousines  qui  sert  une 
fille  de  qualité. 

Don  Côme  ne  manqua  pas  de  demander  ce  que 
cette  cousine  avoit  dit.  Comment!  reprit  le  page, 
elle  s'étendit  sur  la  richesse  de  votre  taille ,  sur 
l'agrément  qu'on  voit  répandu  dans  toute  votre 
personne  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  qu'eUe 
me  dit  confidemment  que  dona  Luziana ,  sa  mat- 
tresse,  prenoit  plaisir  à  vous  regarder  au  travers 
de  sa  jalousie ,  toutes  les  fois  que  vous  passiez  de- 
vant sa  maison. 

Qui  peut  être  cette  dame?  dit  l'écuyer,  et  où 
demeure-t-elle?  Quoil  répondit  Domingo,  vous 
ne  savez  pas  que  c'est  la  fille  unique  du  mestre  de 
camp  don  Fernando,  notre  voisin?  Âh!  je  suis 
à  présent  au  fait,  reprit  don  Côme.  Je  me  souviens 
d'avoir  ou!  vanter  le  bien  et  la  beauté  de  cette  Lu- 
ziana ;  c'est  un  excellent  parti.  Mais  seroit-il  pos- 
sible que  je  me  fusse  attiré  son  attention?  N'en 
doutez  pas,  repartit  le  page  :  ma  cousine  me  l'a  dit  ; 
quoique  soubrette  ,  ce  n'est  point  une  menteuse, 
et  je  vous  réponds  d'elle  conune  de  moi-même. 
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Gda  étant,  dit  Pécuyer,  il  me  prend  envie  d'avoir 
une  conversation  particolière  avec  ta  parente,  de 
la  mettre  dans  mes  intérêts  par  quelques  petits 
présents,  saivant  Posage;  et  si  elle  me  conseOle 
de  rendre  des  smns  à  sa  maltresse ,  je  tenterai  la 
fortune.  Pourquoi  non?  Je  conviens  qu'il  y  a  de 
la  distance  de  mon  rang  à  celui  de  don  Fernando; 
mais  je  suis  gentilhomme  une  fois,  et  je  possède 
cinq  cents  bons  ducats  de  rente.  Il  se  fait  tous  les 
jours  des  mariages  plus  extravagants  que  celui-là. 

Le  page  fortifia  son  gouverneur  daos  sa  résolu- 
tion, et  lui  ménagea  une  entrevue  avec  sa  cousine, 
qui,  trouvant  l'écuyer  disposé  à  tout  croire,  l'as- 
sura que  sa  maîtresse  avoit  du  goût  pour  lui.  Elle 
m'a  souvent  interrogée  sur  votre  chapitre  ,'lui  dit- 
elle,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu  là-dessus  ne  doit 
pas  vous  avoir  nui  ;  enfin ,  seigneur  écuyer,  vous 
pouvez  vous  flatter  justement  que  dona  Luziana 
vous  aime  en  secret.  Faites-lui  hardiment  connoître 
vos  légitimes  intentions  :  montrez-lui  que  vous  êtes 
le  cavalier  de  Madrid  le  plus  galant ,  comme  vous 
en  êtes  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  :  donnez-lui 
surtout  des  sérénades,  rien  ne  lui  sera  plus  agréa- 
ble ;  de  mon  côté  je  lui  ferai  bien  valoir  vos  galan- 
teries, et  j'espère  que  mes  bons  offices  ne  vous 
seront  pas  inutiles.  Don  Gôme,  transporté  de  joie 
de  voir  la  soubrette  entrer  si  chaudement  dans  ses 
intérêts,  l'accabla  d'embrassades;  et  lui  mettant 
an  doigt  une  bague  de  peu  de  valeur,  qu'il  avoit 
apportée  exprès  pour  lui  faire  présent  :  Ma  chère 
Floretta,  lui  dit-il,  je  ne  vous  donne  ce  diamant 
que  pour  faire  connoissance  avec  vous  ;  j'ai  dessein 
dereconnoître,  par  une  plus  solide  récompense, 
les  services  que  vous  me  rendrez. 

On  ne  sauroit  être  plus  satisfait  qu'il  le  fut  de 
son  entretien  avec  la  suivante.  Aussi ,  non  seule- 
ment il  remercia  Domingo  de  le  lui  avoir  procuré, 
il  le  gratifia  d'une  paire  de  bas  de  soie  et  de  quel- 
ques chemises  garnies  de  denteUes,  lui  promettant 
d'ailleurs  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  lui  être  utile.  Ensuite,  le  consultant  sur  ce  qu'il 
avoit  à  faire  :  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  quel  est  ton 
sentiment?  Me  conseilles-tu  de  débuter  par  une 
lettre  passionnée  et  sublime  à  dona  Luziana? C'est 
mon  avis,  répondit  le  page  :  faites-lui  une  déclara- 
tion d'amour  en  haut  style  ;  j'ai  un  pressentiment 
qu'elle  ne  la  recevra  pas  mal.  Je  le  crois  de  même, 
reprit  l'écuyer;  je  vais  à  tout  hasard  commencer 
par  là.  Aussitôt  il  se  mit  à  écrire  ;  et  après  avoir 
déchiré  pour  le  moins  vingt  brouillons,  il  parvint 
à  faire  un  billet  doux  auquel  il  s'arrêta.  Il  en  fit 
h  lecture  à  Domingo,  qui,  l'ayant  écouté  avec 
des  gestes  d'admiration,  se  chargea  de  le  porter 
sur-le-champ  à  sa  cousine.  Il  étoit  conçu  dans  ces 
termes  fleuris  et  recherchés  : 

«  Il  y  a  long-temps,  charmante  Luziana ,  que. 
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»  sur  la  foi  de  la  renommée  qui  publie  partout 
»  vos  perfections ,  je  me  suis  laiçsé  enflammer  d'ue 
»  ardent  amour  pour  vous.  Néanmoins,  malgré 
»  les  feux  dont  je  sais  la  proie,  je  n'ai  osé  faaaar- 
»  der  aucun  acte  de  galûlerie:  mais,  comme  il 
»  m'est  revenu  que  vous  daignez  arrêter  vos  re- 
»  gards  sur  moi  quand  je  passe  devant  la  jalousie 
»  qui  dérobe  aux  yeux  des  hommes  votre  beauté 
»  céleste ,  et  même  que ,  par  une  influence  d? 
»  votre  astre,  très-heureuse  pour  moi,  vous  io- 
•  clinez  à  me  vouloir  du  bien ,  je  prends  la  liberté 
»  de  me  consacrer  à  votre  service.  Si  je  suis  assez, 
»  fortuné  pour  l'obtenir,  je  renonce  à  toutes'les 
9  dames  passées,  présentes  et  avenir.  / 

»  Don  GôBiE  de  la  Higuera.  » 

Le  page  et  la  suivante  ne  manquèrent  pas  de 
s'égayer  aux  dépens  du  seigneur  don  Gôme ,  et  de 
se  divertir  de  sa  lettre.  Us  n'en  demeurèrent  pas  là  : 
ils  composèrent  à  frais  communs  un  billet  tendre , 
que  la  femme  de  chambre  écrivit  de  sa  main ,  et 
que  Domingo  rendit  le  jour  suivant  à  l'écuyer , 
comme  une  réponse  de  dona  Luziana.  Il  conlenoit 
ces  paroles  : 

K  J'ignore  qui  peut  vous  avoir  si  bien  instruit 
»  de  mes  sentiments  secrets.  C'est  une  trahison 
»  que  quelqu'un  m'a  faite  ;  mais  je  la  lui  pardonne^ 
»  puisqu'elle  est  cause  que  vous  m'apprenez  que 
»  vous  m'aimez.  De  tous  les  hommes  que  je  vois 
»  passer  dans  ma  rue ,  vous  êtes  celui  que  je  prends 
»  le  plus  de  plaisir  à  regarder ,  et  je  veux  bien  que 
»  vous  soyez  mon  amant  ;  peut-être  ne  devroi»-je 
»  pas  le  vouloir ,  et  encore  moins  vous  le  dire. 
»  Si  c'est  une  faute  que  je  fais ,  votre  mérite  nu 

»  rend  excusable. 

«  Dona  LuziAUA.  » 

Quoique  cette  réponse  fût  un  peu  vive  pour  la 
fille  d'un  mestre  de  camp  ;  car  les  auteurs  n'y 
avoient  pas  regardé  de  si  près ,  le  présomptueux 
don  Côme  ne  s'en  défia  point  :  il  s'estimoit  assez 
pour  s'imaginer  qu'une  dame  pouvoit  oublier  pour 
lui  les  bienséances.  Ah!  Domingo,  s'écria-t-il 
d'un  air  triomphant,  après  avoir  lu  à  haute  voix 
la  lettre  supposée,  tu  vols,  mon  ami,  si  la  voisine 
en  tient  :  je  serai  bientôt  gendre  de  don  Fer- 
nando ,  ou  je  ne  suis  pas  don  Côme  de  la  Higuera. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  dit  le  bourreau  de 
confident;  vous  avez  fait  sur  sa  fille  une  furieuse 
impression.  Mais  à  propos,  ajouta-t-il,  je  me 
souviens  que  ma  parente  m'a  bien  recommandé  de 
vous  dire  que  dès  demain ,  tout  au  plus  tard ,  il 
étoit  nécessaire  que  vous  donnassiez  une  sérénade 
à  sa  maltresse,  pour  achever  de  la  rendre  foOe  de 
votre  seigneurie.  Je  le^veux  bien,  dit  l'écuyer. 
Tu  peux  assurer  ta  cousine  que  je  suivrai  son  con- 
seil,  et  que  demain ,  sans  faute,  die  entendra  dans 
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a  me,  au  miliea  de  la  nuit ,  on  des  pins  galants 

coDoerts  qu'on  ait  jamais  eatendns  à  Madrid,  £a 

dfetil  alla  trouvor  un  habUe  musicien;  et  après 

hûafoir  communiqué  son  projet,  il  le  chargea  du 

soin  de  l'exécution. 

Tandis  qu'il  étoit  occupé  de  sa  sérâiade.  Ho- 
Riu,  que  le  page  a?oit  prévenue ,  voyant  sa  mai- 
trcse  en  bonne  humeur ,  lui  dit  :  Madame ,  je 
TOB  apprête  un  agréable  divertissement.  Luziana 
hd demanda  ce  que  c'étrât.  Oh!  vraiment ,  reprit 
lasMibrette  en  riant  coaune  une  folle ,  il  y  a  bien 
daalEûres.  Un  original,  noouné  don  GAme,  gou- 
icnnir  des  pages  du  comte  d'Onate ,  s'est  avisé 
de  TOQS  choisir  pour  la  dame  souveraine  de  ses 
posées,  et  doit,  demain  au  sou*,  afin  que  vous 
ofea  igDoriez,  vous  régaler  d'un  admirable  con- 
cert de  voix  et  d'instruments.  Dona  Luziana ,  qui 
ntnreOement  étoit  fort  gaie,  et  qui  d'ailleurs 
croyoit  ks  galanteries  de  l'écuyer  sans  consé- 
quence ponr  elle,  bien  loin  de  prendre  son  se- 
rieu  »  tt  fit  par  avance  un  plaisir  d'entendre  sa 
Mode.  Ainsi  cette  dame,  sans  le  savoir,  aidoit 
àconfirmer  don  Game  dansiine  erreur  dont  elle 
KKnit  fart  offensée,  si  die  Feût  connue. 

Eafio,  la  nuit  du  jour  suivant,  il  parut  devant 
kUottde  dona  Lmôana  deux  carrosses,  d'où 
mirait  le  galant  écuyor  et  son  confident ,  ae- 
«apagnés  de  six  hommes ,  tant  chanteurs  que 
jneors  d'instruments  ,  qui'  conunencèrent  leur 
coiceit  D  dura  fort  long- temps.  Ils  jouèrent  un 
gnnd  nombre  d'airs  nouveaux,  et  chantèrent 
ptoKors  coni^ts  de  chansons ,  qui  rouloient  tous 
ar  le  pouvoir  que  Famour  a  d'unir  des  anumts 
d'une  inégale  condition  ;  et  à  chaque  couplet  dont 
bfilleda  mestre  de  camp  se  faisoit  l'application, 
die  rioit  de  tout  son  cœur. 

Lonqoe  la  sérénade  fut  finie ,  don  dôme  ren- 
vojfi  les  musiciens  chez  eux  dans  les  mêmes  car- 
nsKsipii  les  avoicnt  amenés ,  et  demeura  dans 
^hroe  avec  Domingo ,  jusqu'à  ce  que  les  curieux 
•qne  h  musique  avoit  attirés  se  furent  retirés. 
Afirèsqnoi  il  s^approcha  du  balcon,  d'où  bientôt 
h  sufante ,  avec  la  permission  de  sa  maîtresse , 
*  hâditpar  une  petite  fenêtre  de  la  jalousie:  Est- 
ce  tous,  semeur  don  Gdme  ?  Qui  me  fait  cette 
<pKstiai  7  rendit-il  d'une  voix  doucereuse. 
Cest,  r^diqua  la  soubrette,  dona  Luziana  qui 
Mihiite  de  savoir  si  le  concert  que  nous  venons 
d'entendre  est  un  effet  de  votre  galanterie?  Ce 
B*ttt,  repartit  l'écuyer,  qu'un  échantillon  des 
teque  mon  amour  prépare  à  cette  merveille  de 
*>  joon ,  si  elle  veut  bien  les  recevoir  d'un  amant 
Mrifié  sur  l'autd  de  sa  beauté. 

A  cette  expression  figurée ,  la  dame  n'eut  pas 
pn  d'envie  de  rire:  elle  se  retint  toutefois;  et  se 
>>>Uaati  la  petite  fenêtre^  elle  dit  à  l'écuyer  le 


plus  sérieusement  qu'il  lui  fut  possible  :  Seigneur 
don  Gôme ,  il  paroît  bien  que  vous  n'êtes  pas  un 
galant  novice;  c'est  de  vous  que  les  cavaliers 
amoiu^ux  doivent  apprendre  à  servir  leurs  md* 
tresses.  Je  suis  très-contente  de  votre  sérénade, 
je  vous  en  tiendrai  compte  :  mais ,  ajouta-t-elle , 
retirez-vous ,  on  peut  nous  écouter ,  une  autre 
fds  nous  aurons  un  plus  long  entretien.  En  ache- 
vant ces  mots ,  eHe  ferma  la  fenêtre ,  laissant  l'é- 
cuyer dans  la  rue ,  fort  satisfait  de  la  faveur  qu'elle 
venoit  de  lui  faire ,  et  le  page  bien  étonné  de  la 
voir  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie 

Cette  petite  fête^  en  y  comprenant  les  carrosses 
et  la  prod^^euse  quantité  de  vin  bu  par  les  mu- 
siciens,' coûta  cent  ducats  à  don  Gôme;  et  deux 
jours  après ,  son  confident  l'engagea  dans  une  nou* 
velle  dépense  :  voici  de  quelle  manière.  Ayant  ap- 
pris que  Floretta  devait,  la  nuit  de  la  Saint-Jean , 
nuit  si  célébrée  dans  cette  ville,  aller  avec  d'autres 
filles  de  son  espèce  à  ia  flesta  dei  sotiiio  <,  il 
entreprit  de  leur  donner  im  déjeûner  magnifique 
aux  dépens  de  l'écnyar. 

Seigneur  don  Gôme,  lui  dit-il  la  veille  de  la 
Saint-Jean ,  vous  savez  quelle  fête  c'est  demain. 
Je  TOUS  avertis  que  doua  Luziana  se  propose  d'être 
à  la  pointe  du  jour  siur  les  bords  du  Mançanares 
pour  voir  le  sotiiio  ;  je  crois  qu'il  n'est  pas  be- 
soin d'en  dire  davantage  au  coryphée  des  cavaliers 
galants;  vous  n'êtes  pas  homme  à  négliger  une  si 
belle  occasion  ;  je  suis  persuadé  que  votre  dame 
et  sa  compagnie  seront  demain  bien  régalées.  C'est 
de  quoi  je  puis  te  répondre ,  lui  dit  son  gouver- 
neur ;  je  te  rends  grâces  de  l'avis  :  tu  verras  si  je 
sais  prendre  la  balle  au  bond.  Efiectivement ,  le 
lendemain  de  grand  matin,  quatre  valets  de  l'hô- 
tel ,  conduits  par  Domingo ,  et  chargés  de  toutes 
sortes  de  viandes  froides  accommodées  de  diffé- 
rentes façons,  avec  ime  infinité  de  petits  pains  et 
de  bouteilles  de  vins  délicieux ,  arrivèrent  sur  le 
rivage  du  Mançanarez,  où  Floretta  et  ses  compa- 
gnes dansoient  comme  des  nymphes  au  lever  de  l'au- 
rore. 

Elles  n'eurent  pas  peu  de  joie  quand  le  page 
vint  interrompre  leurs  danses  légères,  pour  leur 
offrir  im  solide  déjeûner  de  la  part  du  seigneur  don 
Gôme.  Elles  s'assirent  aussitôt  sur  l'herbe ,  et  com- 
mencèrent à  faire  honneur  au  festin,  en  riant,, 
sans  modération ,  de  la  dupe  qui  le  donnoit  ;  car 
la  charitable  cousine  de  Domingo  n'avoit  pas^ 
manqué  de  les  mettre  au  fait. 

Gonune  elles  étoient  toutes  en  train  de  se  réjouir,, 
on  vit  paroitre  l'écuyer  monté  sur  une  haquenée 
des  écuries  du  comte,  et  richement  vêtu.  Il  vint 
joindre  son  confident  et  saluer  la  compagnie,  qul^ 
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s'étant  lefée  pour  le  receroir  phis  poliment ,  le  re- 
mercia de  sa  générosité.  Ucherchoit  des  yeux  parmi 
les  filles  dona  Luziana ,  pom*  lui  adresser  la  parole, 
et  lui  débiter  un  beau  compliment  qu'il  avoit  com- 
posé en  chemin  ;  mais  Floretta  le  tirant  à  part , 
lui  dit  qu'une  indisposition  avoit  empêché  sa  maî- 
tresse de  se  trouver  à  la  fête.  Don  Gôme  se  mcmtra 
très^^nsible  à  cette  nouvelle ,  et  demanda  quel 
mal  avoit  sa  chère  Luziana.  Elle  est  fort  enrhumée, 
répondit  la  soubrette ,  et  cela  pour  avoir  passé  sans 
voile,  sur  son  balcon,  presque  toute  la  nuit  de 
votre  sérénade  à  me  parler  de  vous.  L'écuyer,  con- 
sole d'un  accident  qui  venoit  d'une  si  belle  cause , 
pria  la  suivante  de  lui  continuer  ses  bons  offices 
auprès  de  sa  maîtresse ,  et  regagna  son  hôtel ,  en 
s'applaudissant  de  plus  en  plus  de  sa  bonne  for- 
tune. 

Dans  ce  temps-là  don  Gôme  reçut  une  lettre  de 
change ,  et  toucha  mille  écus  d'or,  qu'on  lui  en- 
voyoit  d'Andalousie,  pour  sa  part  de  la  succession 
d'un  de  ses  oncles,  mort  à  Sévilie*  Il  compta  cette 
sonmie ,  et  la  mit  dans  un  coffre  en  présence 
de  Domingo ,  qui  fot  fort  attentif  à  cette  action, 
ei  si  violemment  tenté  de  s'approprier  ces  beaux 
écus  d'or,  qu'il  résolut  de  irà  emporter  en  Por- 
tugal. Il  fit  confidence  de  sa  tentation  à  Floretta , 
et  lui  proposa  mâoM  d'être  du  voyage.  Quoique  la 
proposition  méritât  bien  d'être  pesée ,  la  soubrette, 
aussi  friponne  que  le  page,  l'accepta  sans  balancer. 
Enfin  une  nuit,  tandis  que  l'écuyer,  enfermé  dans 
un  cabmet,  s^occupoit  à  composer  une  lettre  em- 
phatique pour  sa  maîtresse  ,  Domingo  trouva 
moyen  d'ouvrir  lé  cofire  oùétoient  les  écus  d'or  ;  il 
les  prit ,  gagna  promptement  la  rue  avec  sa  proie  ; 
et  s'étant  rendu*  sous  le  balcon  de  Luziana ,  il  se 
mit  à  contrefaire  un  chat  qui  miaule.  La  suivante, 
à  ce  signal  dont  ils  étoient  convenus  tous  deux,  ne 
le  fit  pas  long-temps  attendre  ;  et ,  prête  à  le  suivre 
partout ,  elle  sortit  avec  lui  de  Madrid. 

Ils  comptoient  bien  qu'ils  auroient  le  temps  d'ar- 
river en  Portugal  avant  qu'on  pût  les  atteindre , 
si  on  les  poursuivoit;  mais,  par  malheur  pour  eux, 
don  Gôme,  dès  la  nuit  m^e  s'étant  aperçu  du 
larcin  et  de  la  fuite  de  son  confident,  eut  aussitôt 
recours  à  la  justice,  qui  dispersa  de  toutes  parts 
ses  limiers  pour  découvrir  le  voleur.  On  l'attrapa 
près  de  Zebreros  avec  sa  nymphe.  On  les  ramena 
Pun  et  l'autre;  la  soubrette  a  été  renfermée  aux 
repenties ,  et  Domingo  dans  cette  prison. 

Apparemment,  dit  don  Gleophas,  que  l'écuyer 
n'a  pas  perdu  ses  écusd'or;  ils  lui  auront  sans  doute 
été  rendus.  Oh  !  que  non ,  répondit  le  Diable  :  ce 
sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol;  la  justice  ne 
s^en  dessaisira  point;  et  don  Gôme ,  dont  l'histoire 
^est  répandue  dans  la  ville ^  demeure  volé,  et  raillé 
de  tout  le  monde. 


BOITEUX. 

Domingo  et  cet  autre  prisonnier  qui  je 
lui,  continua  le  boiteux,  qnt  pour  voisin  t 
GastUlan  qui  a  été  arrêté  pour  avoir,  en  ] 
de  bons  témoins,  donné  un  soufflet  à  son 
ciel  !  s'écria  Leandro ,  que  m'apprenez-vou 
que  mauvais  que  soit  un  fils,  peut-il  lever 
sur  son  père  ?  Oh  I  que  oui,  dit  le  dénoc 
n'est  pas  sans  exemple ,  et  je  veux  vous  en 
assez  remarquable.  Sous  le  règne  de  don  P* 
surnommé  le  Juste  et  le  Gruel,  huitièm 
Portugal ,  un  garçon  de  vingt  ans  fut  mis  < 
mains  de  la  justice  pour  le  même  fait.  Don 
surpris  couune  vous  de  la  nouveauté  du  cas 
interroger  la  mère  du  coupable,  et  il  s';y 
adroitement,  qu'il  lui  fit  avouer  qu'elle  a 
cet  enfant  d'une  discrète  révérence.  Si  1 
du  Gastillan  interrogeoient  aussi  sa  mère 
même  adresse,  ils  pourroient  en  arracher  u 
aveu. 

Descendons  de  l'œil  dans  un  grand  cac 
dessous  de  ces  trois  prisonniers  que  je  viens 
montrer,  et  considérons  ce  qui  s'y  passe.  1 
vous  ces  trois  malheureux?  Ge  sont  des  toI 
grand  chemin  :  les  voilà  qui  vont  se  sanv 
leur  a  fait  tenir  une  lime  sourde  dans  un  | 
ils  ont  déjà  limé  un  gros  barreau  d'une  i 
par  où  ils  peuvent  se  couler  dans  une  com 
conduira  dans  la  rue.  Il  y  a  plus  de  dix  mo 
sont  en  prison,  et  il  y  en  a  plus  de  huit  qv 
vroient  avoir  reçu  la  récompense  publique 
due  à  leurs  exploits;  mais,  grâce  à  la  lentei 
justice,  ils  vont  encore  massacrer^ des  voy 

Suivez-moi  dans  cette  salle  basse ,  où  voi 
cevrez  vingt  ou  trente  hommes  couchés 
paille  :  ce  sont  des  filous ,  des  gens  de  toute 
de  mauvais  commerces.  En  remarquez-vo 
ou  six  qui  houspillent  une  espèce  de  ma 
qui  a  été  emprisonné  aujourd'hui  pour  avoi 
un  archer  d'un  coup  de  pierre  7  Pourquoi  < 
sonniers  battent-ils  ce  manœuvre?  dit  Zaï 
G'est ,  répondit  Asmodée,  parce  qu'il  n'a 
core  payé  sa  bienvenue.  Mais,  ajouta-t-il, 
là  tous  ces  misérables  :  éloignons-nous  m< 
cet  horrible  lieu;  allons  ailleurs  arrêter  i 
gards  sur  des  objets  plus  réjouissants. 

GHAPITRE  Vni. 

Aftmodée  moDlre  à  don  Gleophas  plusieurs  pei 
et  lui  révèle  les  actions  qu'elles  ont  faites 
Journée. 

Ils  laissèrent  là  les  prisonniers,  et  tfem 
dans  un  autre  quartier.  Us  firent  une  pai 
un  grand  hôtel ,  où  le  démon  dit  à  l'éco 
me  prend  envie  de  vous  apprendre  ce  qu 
aujourd'hui  toutes  ces  personnes  qui  des 
aux  environs  de  cet  hôtel  ;  cela  pourra  v 
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tenir.  Je  n'en  doute  pas,  répondit  Lcaiidro.  Corn- 
mmcez,  je  yoos  prie,  par  ce  capitaine  qui  se  botte; 
îl  faut  qu'il  ail  quelque  affaire  de  conséquence 
qui  rappelle  loin  d'ici.  C'est,  repartit  le  boiteux , 
on  capitaine  prêt  à  sortir  de  Madrid.  Ses  chevaux 
Fittefident  dans  la  rue;  il  va  partir  pour  la  Cata- 
logne, où  son  régiment  est  conunandé. 

Gomme  il  n'avoit  point  d'argent,  il  s'adressa 
Uer  à  un  usurier  :  Seigneur  Sanguisuela ,  lui  dit- 
il  j  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter  mille  ducats  ? 
Sdgoear  capitaine,  répondit  l'usurier  d'un  air 
doux  et  béùin ,  je  ne  les  ai  pas;  mais  je  me  fais 
fort  de  trouver  un  honmie  qui  vous  les  prêtera , 
(^est-à-dire  qui  vous  en  donnera  quatre  cents 
comptant  ;  vous  ferez  votre  billet  de  mille ,  et,  sur 
lesdits  quatre  cents  que  vous  recevrez,  j'en  tou- 
cherai, s'il  vous  plalt,  soixante  pour  le  droit  de 

courtage.  L'argent  est  si  rare  aujourd'hui! 

QQeQe  usure  !  interrompit  brusquement  Tofficier; 
demander  six  cent  soixante  ducats  pour  trois  cent 
quarante!  Quelle  friponnerie!  il  faudroit  pendre 
ieslioaunessî  durs. 

Point  d'emportement,  seigneur  capitaine,  re- 
prit d'an  grand  sang-froid  l'usurier  :  voyez  ail- 
leurs. De  quoi  vous  plaignez-vous?  Est-ce  que  je 
vous  force  à  recevoir  les  trois  cent  quarante  du- 
cats? U  vous  est  libre  de  les  prendre,  ou  de  les 
refuser.  Le  capitaine ,  n'ayant  rien  à  répliquer  à 
ce  discours,  se  retira;  mais,  après  avoir  fait  ré- 
flexion qu'il  falloit  partir,  que  le  temps  pressoit, 
et  ({o'enQn  il  ne  pouvoit  se  passer  d'argent,  il  est 
retoomé  ce  matin  chez  l'usurier,  qu'il  a  rencontré 
i  sa  porte,  en  manteau  noir,  en  rabat  et  en  chc- 
îemL  courts,  avec  un  gros  chapelet  garni  de  mé- 
dailles. Je  reviens  à  vous,  seigneur  Sanguisuela, 
ioia-tHl  dit  ;  f  accepte  vos  trois  cent  quarante  du- 
cats; \»t  nécessite  où  je  suis  d'avoir  de  l'argent 
m'ob'ige  à  les  prendre.  Je  vais  à  la  messe,  a  ré- 
poodo gravement  l'usurier;  à  mon  retour,  venez, 
je  voos  compterai  la  somme.  Hé  !  non ,  répliqua 
le  capitaine;  rentrez  chez  vous,  de  grâce;  cela 
Kra  fait  dans  un  moment  :  expédiez-moi  tout  à 
rheore;  je  suis  fort  pressé.  Je  ne  le  puis,  repar- 
tit Sanguisuela  ;  j'ai  coutume  d'entendre  la.  messe 
tous  les  jours  avant  que  je  commence  aucune  af- 
|î>nre;  c'est  une  règle  que  je  me  suis  faite ,  et  que 
F  îcox  observer  religieusement  toute  ma  vie. 

Quelque  impatience  qu'eût  l'ofiicier  de  toucher 
Ktt  argent ,  il  lui  a  fallu  céder  à  la  règle  du  pieux 
Siagu^uela  ;  il  s'est  armé  de  patience,  et  même, 
Cttiu&e  s'il  eût  craint  que  les  ducats  ne  lui  échap- 
passent, Q  a  suivi  l'usurier  à  l'église.  Il  a  entendu 
b  messe  avec  lui  ;  après  cela  il  se  préparoit  à  sor- 
^;  mais  Sanguisuela,  s'approchant  de  son  oreille, 
^  a  dit:  Un  des  plus  habiles  prédicateurs  de 


Madrid  va' prêcher;  je  ne  veux  pas  perdre  son 
sermon. 

Le  capitaine,  à  qui  le  temps  de  la  messe  n'a- 
voit déjà  que  trop  duré,  a  été  au  désespoir  de  ce 
nouveau  retardement;  ii  est  pourtant  encore  de- 
meuré dans  l'église.  Le  prédicateur. paroit,  et 
prêche  contre  l'usure.  L'officier  en  est  ravi  ;  et, 
observant  le  visage  de  l'usurier ,  il  dit  en  lui- 
même  :  Si  ce  juif  pouvoit  se  laisser  toucher  ;  s'il 
me  donnoit  seulement  six  cents  ducats,  je^>arti- 
rois  content  de  lui.  Enfih,  le  sermon  fini,  l'u- 
surier sort.  Le  capitaine  le  joint,  et  lui  dit  :  Hé 
bien,  que  pensez-vous  de  ce  prédicateur?  ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  prêche  avec  beaucoup  de 
force?  pour  moi,  j'en  suis  tout  ému.  J'en  porte 
même  jugement  que  vous,  répond  l'usurier;  il  a 
parfaitement  traité  sa  matièrô,  c'est  un  savant 
homme  :  il  a  fort  bien  fait  son  métier  ;  allons-nous- 
en  faire  le  nôtre* 

Hé  !  qui  sont  ces  deux  fenunes  qui  sont  cou- 
chées ensemble,  et  qui  font  de  si  grands  éclats  de 
rire?  s'écria  don  Gleophas  :  eUes  me  paroissent 
bien  gaillardes.  Ce  sont,  répondit  le  diable ,  deux 
sœurs  qui  ont  fait  enterrer  leur  père  ce  matin. 
G'étoit  un  homme  bourru ,  et  qui  avoit  tant  d'a- 
version pour  le  mariage,  ou  plutôt  tant  de  répu- 
gnance à  établir  ses  filles,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
les  marier,  quelques  partis  avantageux  cpii  se 
soient  présentés  pour  elles.  Le  caractère  du  défunt 
étoit  tout  à  l'heure  le -sujet  de  leur  entretien.  11 
est  mort  enfin ,  disoit  l'ainée,  il  est  mort  ce  père 
dénaturé  qui  se  faisoit  im  plaisir  barbare  de  nous 
voir  filles;  il  ne  s'opposera  plus  à  nos  vœux.  Pour 
moi ,  ma  sœur ,  a  dit  la  cadette ,  j'aime  le  solide  ; 
je  veux  un  homme  riche ,  fût-il  d'aiUeurs  une 
bête,  et  le  gros  don  Bljanco  sera  mon  fait.  Dou- 
cement, ma  sœur ,  a  répliqué  l'aînée ,  nous  au- 
rons pour  époux  ceux  qui  nous  sont  destinés;  car 
nos  mariages  sont  ^rits  dans  le  ciel.  Tant  pis, 
vraiment,  a  reparti  la  cadette  ,  j'ai  bien  peur  que 
mon  père  n'en  déchire  la  feuille.  L'ainée  n'a  pu 
s'empêcher  de  rire  de  cette  saiuie  ,  et  elles  eu 
rient  encore  toutes  deux. 

Dans  la  maison  qui  suit  celle  des  deux  sœurs  est 
logée  en  chambre  garnie  une  aventurière  arago- 
naise.  Je  la  vois  qui  se  «mire  dans  une  glace ,  au 
lieu  de  se  coucher  :  elle  félicite  ses  charmes  sur 
une  conquête  importante  qu'ils  ont  faite  aujour- 
d'hui :  elle  étudie  des  mines ,  et  elle  en  a  découvert 
une  nouvelle,  qui  fera  demain  un  grand  effet  sur 
s(m  amant.  Elle  ne  peut  trop  s'appliquer  à  le  mé« 
nager:  c'est  un  sujet  qui  promet  beaucoup:  aussi 
a-t'-elle  dit  tantôt  à  un  de  ses  créanciers  qui  lui 
est  venu  demander  de  l'argent  :  Attendez  ,  mon 
ami  ;  revenez  dans  quelques  jours  ;  je  suis  en 
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termes  d'accommodement  avec  un  des  principaux 
personnages  de  la  douane. 

Il  n'est  pas  besoin  ,  dit  Leandro  5  que  je  vous 
demande  ce  qu'a  fait  certain  cavalier  qui  se  pré- 
sente à  ma  vue;  il  faut«qu'il  ait  passé  la  journée 
entière  à||pre  des  lettres.  Quelle  quantité  j'en 
vois  sur  sa'  table  !  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  ré- 
^ndit  le  démon ,  c'est  que  toutes  ces  lettres  ne 
^ntiennent  que  la  même  chose.  Ce  cavalier  écrit 
à  tous  ses  amis  absents  ;  il  leur  mande  une  aven- 
lure  qui  lui  est  arrivée  cet  après-midi.  Il  aime 
une  veuve  de  trente  ans ,  beUe  et  prude  ;  il  lui 
rend  des  soins  qu'eUe  ne  dédaigne  pas  :  il  propose 
de  l'épouser;  elle  accepte  la  proposition.  Pendant 
qu'on  fait  les  préparatifs  des  noces  y  il  a  la  liberté 
de  l'aller  voir  chez  elle  :  il  y  a  été  cette  après- 
dînée  ;  et ,  comme  par  hasard  il  ne  s'est  trouvé 
personne  pour  l'annoncer ,  il  est  entré  dans  l'ap- 
partement de  la  dame ,  qu'il  a  surprise  dans  un 
galant  déshabillé ,  ou,  pour  mieux  dire  y  presque 
nue  y  sur  un  lit  de  repos.  Elle  dormoit  d'un  pro- 
fond sommeil.  11  s'approche  doucement  d'elle 
pour  profiter  de  l'occasion  ;  il  lui  dérobe  un 
baiser  ;  elle  se  réveille  y  et  s'écrie  en  soupirant 
tendrement:  «Encore!  ah!  je  t'en  prie,  Am- 
broise  y  laisse-moi  en  repos.  »  Le  cavalier ,  en 
galant  homme,  a  pris  son  parti  sur-le-champ: 
il  a  renoncé  à  la  veuve  ;  il  est  sorti  de  l'apparte- 
ment ;  il  a  rencontré  Ambroise  à  la  porte  :  Am- 
broise,  lui  a-t-il  dit,  n'entrez  pas;  votre  mai- 
tresse  vous  prie  de  la  laisser  en  repos. 

A  deux  maisons  au  delà  de  ce  cavalier  je  dé- 
couvre dans  un  petit  corps-de-logis  un  original 
de  mari  qui  s'endort  tranquillement  aux  reproches 
que  sa  femme  lui  fait  d'avoir  passé  la  journée 
entière  hors  de  chez  lui.  Elle  seroit  encore  plus 
irritée  si  elle  savoit  à  quoi  il  s'est  amusé.  Il  aura 
sans  doute  été  occupé  de  quelque  aventure  ga- 
lante? dit  Zambullo.  Vous  y  êtes,  reprit  Asmodée; 
je  vais  vous  la  détailler. 

L'homme  dont  il  s'agit  est  un  bourgeois  nommé 
Patrice  ;  c'est  un  de  ces  maris  libertins  qui  vivent 
sans  souci ,  cAhme  s'ils  n'avoient  ni  femme  ni 
enfants:  il  a  pourtant  une  jeune  épouse  ai- 
mable et  vertueuse ,  deux  filles  et  un  fils ,  tous 
trois  encore  dans  leur  enfance.  Il  est  sorti  ce 
matin  de  sa  maison ,  sans  s'mformer  s'il  y  avoit  du 
pain  pour  sa  famiUe,  qui  en  manque  quelquefois. 
Il  a  passé  par  la  grande  place ,  où  les  apprêts  du 
combat  des  taureaux  qui  s'est  fait  aujourd'hui 
l'ont  arrêté  :  les  échafauds  étoient  déjà  dressés 
tout  autour,  et  déjà  les  personnes  les  plus  cu- 
rieuses commençoient  à  s'y  placer. 

Pendant  qu'il  les  considérait  les  uns  et  les 
autres ,  il  aperçoit  une  dame  bien  faite  et  propre- 
ment vêtue  qui  laissoit  voir,  en  descendant  d'un 
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échafaud ,  une  belle  jambe  bien  tournée ,  couverte 
d'un  bas  de  soie  couleur  de  rose,  avec  une  jarre- 
tière d'argent  :  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
mettre  notre  foible  bourgeois  hors  de  lui-même. 
Il  s'est  avancé  vers  la  dame  qu'accompagnoit  une 
autre  qui  faisoit  assez  connoître ,  par  son  air , 
qu'elles  étoient  toutes  deux  des  aventurières  : 
Mesdames ,  leur  a-t-il  dit ,  si  je  puis  vous  être  bon 
à  quelque  chose,  vous  n'avez  qu'à  parler,  vous  me 
trouverez  disposé  à  vous  servir.  Seigneur  cava- 
lier ,  a  répondu  la  nymphe  aux  bas  couleur  de 
rose ,  votre  offre  n'est  pas  à  rejeter  ;  nous  arions 
déjà  pris  nos  places  ;  mais  nous  venons  de  les 
quitter  pour  aller  déjeûner  :  nous  avons  eu  l'im- 
prudence de  sortir  ce  matin  de  chez  nous  sam^ 
prendre  notre  chocolat  ;  puisque  vous  êtes  assez 
galant  pour  nous  offrir  vos  services ,  conduisez- 
nous  ,  s'il  vous  plaît,  à  quelque  endroit  où  nous 
puissions  manger  un  morceau ,  mais  que  ce  soil 
dans  un  lieu  retiré  :  vous  savez  que  les  filles  ne 
peuvent  avoir  trop  de  soin  de  leur  réputation, 

A  ces  mots ,  Patrice ,  devenant  plus  honnête  eM 
plus  poli  que  la  nécessité ,  mène  ces  princesses  2 
la  taverne  du  faubourg ,  où  il  demande  à  déjeûner- 
Que  voulez-vous?  lui  dit  l'hôte;  j'ai,  de  reste 
d'un  grand  festin  qui  s^est  donné  hier  chez  moi;, 
des  poulets  de  grain ,  des  perdreaux  de  Léon ,  des 
pigeonneaux  de  la  Gastîlle  vieille ,  et  plus  de  la 
moitié  d'un  jambon  d'Estramadure.  En  voilà  plus 
qu'il  ne  nous  en  faut,  dit  le  conducteur  des  ves- 
tales. Mesdames,  vous  n'avez  qu'à  choisir:  qu4 
souhaitez-vous  ?  Ce  qu'il  vous  plaira,  répondent- 
elles  ;  nous  n'avons  pas  d'autre  goût  que  le  vôtre. 
Là-dessus  le  bourgeois  conunande  qu'on  serv€ 
deux  perdreaux  et  deux  poulets  froids ,  et  qu'on 
lui  donne  une  chambre  particulièro,  attendu 
qu'il  est  avec  des  dames  très-délicates  sur  les 
bienséances. 

On  le  fait  entrer ,  lui  et  sa  compagnie ,  dans 
un  cabinet  écarté ,  où ,  un  moment  après ,  on 
leur  apporte  le  plat  ordonné,  avec  du  pain  et  da 
vin.  Nos  Lucrèces ,  comme  dames  de  haut  ap- 
pétit, se  jettent  avidement  sur  les  viandes,  tandis 
que  le  benêt ,  qui  devoit  payer  l'écot ,  s'amuse  à 
contempler  sa  Luisita  ;  c'est  le  nom  de  la  beauté 
dont  il  étoit  épris  :  il  admire  ses  blanches  mains , 
où  brilloit  une  grosse  bague  qu'elle  a  gagnée  en  la 
■courant  ;  il  lui  prodigue  les  noms  d'étoile  et  de  so- 
leil ,  et  ne  saurait  manger,  tant  il  est  aise  d'avoir 
fait  une  si  bonne  rencontre.  Il  demande  à  sa  déesse 
si  elle  est  mariée  :  elle  répond  que  non;  mais  qu'dle 
est  sous  la  conduite  d'un  frère  :  si  elle  eût  ajouté, 
du  côté  d'Adam ,  elle  aurait  dit  la  vérité. 

Cependant  les  deux  harpies ,  non  seulement 
dévoroient  chacune  un  poulet ,  elles  buvoient  en- 
core à  proportion  qu'elles  niangeoient.  Bientôt  le 
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irin  manque  ;  le  galant  en  Ta  chercher  lui-même , 
pour  en  avoir  plus  promptement.  Il  n'est  pas  hors 
du  cabinet,  que  Jacinthe,  la  compagne  de  Luisita, 
met  la  griffe  sur  les  deux  perdreaux  qui  restoient 
dus  le  plat,  et  les  serre  dans  une  grande  poche 
de  toile  qu'elle  a  sons  sa  robe«  Notre  Adonis  re- 
tient avec  du  vin  frais  ;  et  remarquant  qu'il  n'y  a 
pins  de  viande ,  il  demande  à  sa  Vénus  si  elle  ne 
mt  rien  davantage.  Qu'on  nous  donne ,  dit-^Ue , 
de  ces  pîgeoimeaux  dont  l'hôte  nous  a  parlé , 
poDira  qu'ils  soient  excellents  ;  autrement  un 
moFceaa  de  jambon  d'Estramadure  suffira.  Elle 
n'a  pas  prononcé   ces  paroles,  que  voilà  Patrice 
qoi  retoame  à  la  provision  ,  et  fait  apporter  trois 
pigeonneaux  avec  une  forte  tranche  de  jambon. 
•  Nos  oiseaux  de  proie  reconunencèrent  à  bec- 
queter ;  et  tandis  que  le  bourgeois  est  obligé  de 
disparoître  une  troisième  fois  pour  aller  demander 
da  pain,  ils  envoient  deux  pigeonneaux  tenir 
compagnie  aux  prisonniers  de  la  poche. 

Après  le  repas ,  qui  a  fini  par  les  fruits  que  la 
saison  peut  fournir ,  l'amoureux  Patrice  a  pressé 
lnisita  de  lui  donner  les  marques  qu'il  attendoit 
desareconnoissance:  la  dame  «^  refusé  de  con- 
teoter  ses  désirs  ;  mais  elle  l'a  flatté  de  quelque 
espérance  »  en  lui  disant  qu'il  y  avoit  du  temps 
pour  tout  y  et  que  ce  n'étoit  pas  dans  un  cabaret 
qu'elle  vouloit  reconnottre  le  plaisir  qu'il  lui  avoit 
ait:  puis,  entendant  sonner  une  heure  après 
iDidi ,  die  a  pris  un  air  inquiet ,  et  dit  à  sa  com- 
pagne: Ah  !  ma  chère  Jacinthe,  que  nous  sommes 
nullienrenses  !  Nous  ne  trouverons  plus  de  place 
poor  voir  les  taureaux.  Pardonnez-moi,  a  répondu 
Jacinthe  ;  ce  cavalier  n'a  qu'à  nous  remener  où 
il  nous  a  si  poliment  abordées  y  et  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  du  reste. 

Avant  que  de  sortir  de  la  taverne,  il  a  fallu 
coopter  avec  l'hôte,  qui  a  fait  monter  la  dépense 
à  cinquante  réaies*  Le  bourgeois  a  mis  la  main  à 
h  boorse;  mais  n'y  trouvant  que  trente  réaies,  il 
a  éié  obligé  de  laisser  en  gage^  pour  le  reste,  son 
n^saire  chargé  de  médailles  d'argent  ;  ensuite  il  a 
Kcooduit  les  aventurières  où  11  les  avoit  prises,  et 
lésa  placées  conunodément  sur  un  écbafaud,  dont 
^  maître,  qui  est  de  sa  connoissance,  lui  a  fait 
crédit 

KQes  ne  sont  pas  plus  tôt  assises,  qu'elles  deman- 
^t  des  rafraîchissements*  Je  meurs  de  soif,  s'é- 
oie  l'nne  ;  le  jambon  m'a  furieusement  altérée, 
^nxn  de  même,  dit  l'autre,  je  boirois  bien  de  la 
™*ooade.  Patrice,  qui  n'entend  que  trop  ce  que 
^  veut  dire,  les  quitte  pour  aller  leur  chercher 
^liqueurs  ;  mais  il  s'arrête  en  chemin ,  et  se  dit 
«lui-même  :  Où  vas-tu,  insensé?  Ne  semble-t-il 
P^  que  tu  aies  cent  ptstoles  dans  ta  bourse  ou  dans 
^  Quison?  Ta  n'as  pas  seulement  un  maravédi. 


Que  ferai-je  ?  ajouta -t-il  ;  de  retourner  vers  la  dame 
sans  lui  porter  ce  qu'elle  désire,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence;'d'un  autre  côté,  faut-il  que  j'aban- 
donne une  entreprise  si  avancée  ?  je  ne  puis  m'y 
résoudre. 

Dans  cet  embarras,  il  aperçoit  parmkles  specta- 
teurs un  de  ses  amis  qui  lui  avoit  soient  fait  des 
offres  de  services,  que,  par  fierté,  il  n'avoit  jao^ 
voulu  accepter.  Il  perd  toute  honte  en  cette  ocff- 
sion.  Il  le  joint  avec  empressement,  et  lui  em- 
prunte une  double  pistole,  avec  quoi ,  reprenant 
courage,  il  vole  chez  un  limonadier,  d'où  il  fait 
porter  à  ses  princesses  tant  d'eaux  glacées,  tant  de 
biscuits  et  de  confitures  sèches,  que  le  doublon 
suffit  à  peine  à  cette  nouvelle  dépense. 

Enfin  la  fôte  finit  avec  le  jour  ;  et  notre  homme 
va  conduire  sa  dame  chez  elle,  dans  l'espérance 
d'en  tirer  bon  parti.  Mais  lorsqu'ils  sont  devant 
une  maison  où  elle  dit  qu'elle  demeure,  il  en  sort 
une  espèce  de  servante  qui  vient  au-devant  de 
Luisita,  et  lui  dit  avec  agitation  :  Hé  !  d'où  venez- 
vous  à  l'heure  qu'il  est?  Il  y  a  deux  heures  que  le 
seigneur  don  Gaspard  Héridor ,  votre  frère,  vous 
attend  en  jurant  comme  un  possédé.  Alors  la 
sœur,  feignant  d'être  eff^rayée ,  se  tourne  vers  le 
galant,  et  lui  dit  tout  bas  en  lui  serrant  la  main  : 
Mon  frère  est  un  homme  d'une  violence  épouvan- 
table; mais  sa  colère  ne  dure  pas  :  tenez-vous 
dans  la  rue,  et  ne  vous  impatientez  point  ;  nous 
allons  l'apaiser;  et  comme  il  va  tous  les  soirs  sou- 
per en  rille,  d'abord  qu'il  sera  sorti.  Jacinthe  vien- 
dra vous  en  avertir ,  et  vous  introduira  dans  la 
maison. 

Le  bourgeois,  que  cette  promesse  console,  baise 
avec  transport  la  main  de  Luisita,  qui  lui  fait  quel-' 
ques  caresses,  pour  le  laisser  sur  la  bonne  bou- 
che, puis  elle  entre  dans  la  maison  avec  Jacinthe 
et  la  servante.  Patrice,  demeuré  dans  la  rue, 
prend  patience  :  il  s'assied  sur  une  borne  à  dq^x 
pas  de  la  porte,  et  passe  un  temps  considérable 
sans  s'imaginer  qu'on  puisse  avoir  dessein  de  se 
jouer  de  lui  ;  il  s'étonne  seulement  de  ne  pas  voir 
sorthr  don  Gaspard,  et  craint  qu^e  maucht  frère 
n'aille  pas  souper  en  ville. 

Cependant  il  entend  sonner  dix,  onze  heures , 
minuit  ;  alors  il  commence  à  perdre  une  partie  de 
sa  confiance,  et  à  douter  de  la  bonne  foi  de  sa 
dame.  U  s'approche  de  la  porte,  il  entre  et  suit  à 
tâtons  une  allée  obscure,  au  milieu  de  laquelle  il 
rencontre  un  escalier  :  il  n'ose  monter;  mais  il 
écoute  attentivement,  et  son  oreille  est  frappée  du 
concert  discordant  que  peuvent  faire  ensemble  un 
chien  qui  aboie,  un  chat  qui  miaule,  et  un  enfant 
qui  crie.  11  juge  enfin  qu'on  l'a  trompé;  et  ce  qui 
achève  de  l'en  persuader,  c'est  qu'ayant  voulu 
pousser  jusqu'au  fond  de  l'allée,  il  s'est  trouvé  dans 
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une  autre  rue  que  celle  où  il  a  si  long-temps  fait 
le  pied  de  grue. 

Il  regrette  alors  son  argent,  et  retourne  au  lo- 
gis,  en  maudissant  les  bas  couleur  de  rose.  Il 
frappe  à  sa  porte  :  sa  femme,  le  chapelet  à  la  main 
et  les  lamip  aux  yeux,  lui  vient  ouvrir,  et  lui  dit 
d'un  air  touchant  :  Âh!  Patrice ,  pouvez-vous 
^ndonner  ainsi  votre  maison,  et  vous  soucier  si 
peu  de  votre  épouse  et  de  vos  enfants?  Qu*avez- 
vous  fait  depuis  six  heures  du  matin  que  vous  êtes 
sorti?  Le  mari,  ne  sachant  que  répondre  à  ce 
discours,  et  d'ailleurs  tout  honteux  d'avoir  été  la 
dupe  de  deux  friponnes,  s'est  déshabillé  et  mis  au 
lit  sans  dire  un  mot.  Sa  femme,  qui  est  en  train 
de  moraliser,  lui  fait  un  sermon  qui  l'endort  en  ce 
moment. 

Jetez  la  vue,  poursuivit  Asmodée,  sur  cette 
grande  maison  qui  est  à  côté  de  celle  du  cavalier 
qui  écrit  à  ses  amis  la  rupture  de  son  mariage 
avec  la  maîtresse  d'Ambroise  :  n'y  remarquez-vous 
pas  une  jeune  dame  couchée  dans  un  lit  de  satin 
cramoisi,  relevé  d'une  broderie  d'or?  Pardonnez- 
moi,  répondit  don  Gleophas,  j'aperçois  une  per- 
sonne endormie,  et  je  vois,  ce  me  semble,  un  li- 
vre sur  son  chevet.  Justement,  reprit  le  boiteux. 
Cette  dame  est  une  jeune  comtesse  fort  spirituelle 
et  d'une  humeur  très-enjouée  :  elle  avoit,  depuis 
six  jours,  une  insomnie  qui  la  fatiguoit  extrême- 
ment ;  elle  s'est  avisée  aujourd'hui  de  faire  venir  un 
médecin  des  plus  graves  de  la  faculté.  Il  arrive  ; 
elle  le  consulte  :  il  ordonne  un  remède  marqué, 
dit-il,  dans  Hippocrate.  La  dame  se  met  à  plaisan- 
ter sur  son  ordonnance.  Le  médecin,  animal  har- 
gneux, ne  s'est  nullement  prêté  à  ses  plaisanteries, 
et  lui  a  dit  avec  la  gravité  doctorale  :  Madame, 
Hippocrate  n'est  point  un  homme  à  devoir  être 
tourné  en  ridicule.  Ah!  seigneur  docteur,  a  ré- 
pondu la  comtesse  d'un  air  sérieux,  je  n'ai  garde 
de  me  moquer  d'un  auteur  si  célèbre  et  si  docte; 
j'en  fais  un  si  grand  cas,  que  je  suis  persuadée 
qu'en  l'ouvrant  seulement  je  me  guérirai  de  mon 
insomnie  :  j'en  ai  dans  ma  bibliothèque  une  traduc- 
tion nouvelle  du  savant  Azero;  c'est  la  meilleure  : 
qu'on  me  l'apporte.  En  effet,  admirez  le  charme 
de  cette  lecture!  dès  la  troisième  page  la  dame 
s'est  endormie  profondément. 

Il  y  a  dans  les  écuries  de  ce  même  hôtel  un 
pauvre  soldat  manchot,  que  les  palefreniers,  par 
charité,  laissent  la  nuit  coucher  sur  la  paille.  Pen- 
dant le  jour  il  demande  l'aumône,  et  il  a  eu  tan- 
tôt une  plaisante  conversation  avec  un  autre  gueux 
qui  demeure  auprès  de  Buen-Retiro,  sur  le  pas- 
sage de  la  cour.  Celui-ci  fait  fort  bien  ses  affaires; 
il  est  à  son  aise,  et  il  a  une  fille  à  marier  qui  passe 
cheï  les  mendiants  pour  une  riche  héritière.  Le 
soldat,  abordant  ce  père  aux  maravédis,  lui  a 
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dit  :  Sefior  mendigo,  j'ai  perdu  mon  bra? 
droit  :  je  ne  puis  plus  servir  le  roi  et  je  me  vois 
réduit,  pour  subsister,  à  faire,  comme  vous,  des 
civilités  aux  passants;  je  sais  bien  que,  de  tous  les 
métiers,  c'est  celui  qui  nourrit  le  mieux  son 
homme,  et  que  tout  ce  qui  lui  manque,  c'est  d'ê- 
tre un  peu  plus  honorable.  S'il  étoit  honorable,  a 
répondu  l'autre,  il  ne  vaudroit  plus  rien;  car 
tout  le  monde  s'en  mêleroit. 

Vous  avez  raison,  a  reprit  le  manchot  :  oh  çà, 
je  suis  donc  un  de  vos  confrères,  et  je  voudrois 
m'alUer  avec  vous.  Donnez-moi  votre  fille.  Vous 
n'y  pensez  pas,  mon  ami,  a  répliqué  le  richard;  il 
lui  faut  tm  meilleur  parti  :  vous  n'êtes  point  assez 
estropié  pour  être  mon  gendre  ;  j'en  veux  un  qui 
soit  dans  un  état  à  faire  pitié  aux  usuriers.  Eh  !  ne 
suis-je  pas,  dit  le  soldat,  dans  une  assez  déplora- 
ble situation?  Fi  donc  !  a  reparti  l'autre  brusque- 
ment, vous  n'êtes  que  manchot,  et  vous  osez  pré- 
tendre à  ma  fille  !  Savez-vous  bien  que  je  l'ai  re- 
fusée à  un  cul-de-jatte? 

J'aurois  tort,  continua  le  Diable,  de  passer  la 
maison  qui  joint  l'hôtel  de  la  comtesse,  et  où  de- 
meurent un  vieux  peintre  ivrogne  et  un  poète 
caustique.  Le  peintre  est  sorti  de  chez  lui  ce  ma- 
tin, à  sept  heures,  dans  le  dessein  d'aller  chercher 
un  confesseur  pour  sa  femme  malade  à  l'extrémité; 
mais  il  a  rencontré  un  de  ses  amis  qui  l'a  entraîné 
au  cabaret,  et  il  n'est  revenu  au  logis  qu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  poète,  qui  a  la  réputation  d'a- 
voir eu  quelquefois  de  tristes  salaires  pour  ses  vers 
mordants,  disoit  tantôt  d'un  air  fanfaron,  dans  uo 
café,  eu  parlant  d'un  homme  qui  n'y  étoit  pas  : 
C'est  un  faquin  à  qui  je  veux  donner  cent  coups 
de  bâton.  Vous  pouvez,  a  dit  un  railleur,  les 
lui  donner  facilement,  car  vous  êtes  bien  en 
fonds. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ime  scène  qui  s'est  pas- 
sée aujourd'hui  chez  un  banquier  de  cette  rue, 
nouvellement  établi  dans  cette  ville  :  il  n'y  a  pas 
trois  mois  qu'il  est  revenu  du  Pérou  avec  de  gran- 
des richesses.  Son  père  est  lin  honnête  capareto  ^ 
de  Viejo  et  de  Mediana,  gros  village  de  la  CastiHe 
vieille,  auprès  des  -  montagnes  de  Sierra  d'Avila, 
où  il  vit,  très-content  de  son  état,  avec  une 
fenune  de  son  âge,  c'est-à-dire  de  soixante  ans. 

Il  y  avoit  un  temps  considérable  que  leur  fils 
étoit  sorti  de  chez  eux  pour  aller  aux  Indes  cher- 
cher une  meilleure  fortune  que  celle  qu'ils  lui 
pouvoient  faire.  Plus  de  vingt  années  s'étoient 
écoulées  depuis  qu'ils  ne  l'avoient  vu;  ils  prioient 
le  ciel  tous  les  jours  de  ne  le  point  abandonner, 
et  ils  ne  manquoient  pas,  tous  les  dimanches,  de 
le  faire  recommander  au  prône  par  le  curé,  qui 

'  Savetier. 
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élmtde  leors  amis.  Le  banquier,  de  son  côté,  ne 
lesmettoit  pas  en  onbli.  D'abord  qu'il  eut  ûxé  son 
étibUssement,  il  r^ut  de  s'informer  par  lui- 
même  de  la  situation  où  ils  pouvoient  être.  Pour 
cet  effet,  après  avoir  dit  à  ses  domestiques  de  n'ê- 
tre pas  en  peine  de  lui,  il  partit,  il  y  a  quinze 
jours,  à  cheval,  sans  que  personne  l'accompagnât, 
et  il  se  rendit  an  lieu  de  sa  naissance. 

n  étoit  environ  dix  heures  du  soir ,  et  le  bon 
savetier  dormott  auprès  de  son  épouse,  lorsqu'ils 
se  réteillèrent  en  sursaut,  au  bruit  que  fit  le  ban- 
quier en  frappant  à  la  porte  de  leur  petite  maison. 
as  demandèrent  qui  frappoit.  Ouvrez,  ouvrez, 
br  dit-fl,  c'est  votre  fils  Francillo.  A  d'autres, 
r^dit  le  bonhomme  :  passez  votre  chemin,  vo- 
leon,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  vous  :  Fran- 
ciilo  est  présentement  aux  Indes,  s'il  n'est  pas 
mon  Votre  fils  n'est  plus  aux  Indes,  répliqua  le 
banquier  ;  il  est  revenu  du  Pérou  :  c'est  lui  qui 
nxB parie,  ne  lui  refusez  pas  l'entrée  de  votre 
inisoD.  Levons-nous,  Jacques,  dit  alors  la  femme, 
je  crois  effectivement  que  c'est  Francillo,  il  me 
seoiilelereconnoitre  à  sa  voix. 

Ils  se  levèrent  aussitôt  tous  deux  :  le  père  al- 
IiBDa  Qoe  chandelle ,  et  la  mère,  après  s'être  ha- 
Ulée  à  la  hâte,  alla  ouvrir  la  porte  :  elle  envisagea 
Fnocillo,  et,  ne  pouvant  le  méconnoîlre,  elle  se 
jttte  à  son  cou,  et  le  serre  étroitement  entre  ses 
Ini  Maître  Jacques,  agité  des  mêmes  mouve- 
iDeots  que  sa  femme,  embrasse  à  son  tour  son  fils; 
et  ces  trois  personnes,  charmées  de  se  voir  réu- 
nies après  une  si  longue  ahsence,  ne  peuvent  se 
nssasier  du  plaisir  de  s'en  donner  des  marques. 

Après  des  transports  si  doux,  le  banquier  dé- 
brida son  cheval,  et  le  mit  dans  une  étable  où 
gitoit  ooe  vache,  mère  nourrice  de  la  maison;  en- 
siiite  il  rendit  compte  à  ses  parents  de  son  voyage, 
et  des  biens  qu'il  avoit  apportés  du  Pérou.  Le 
<létafl  fot  un  peu  long,  et  auroît  pu  ennuyer  des 
auditeurs  désintéressa  :  mais  un  fils  qui  s'épan- 
<^be  en  racontant  ses  aventures  ne  sauroit  lasser 
Tatteotioo  d'un  père  et  d'une  mère  :  il  n'y  a  pas 
POQT  enx  de  circonstance  indifférente ,  ils  l'écou- 
toient  avec  avidité,  et  les  moindres  choses  qu'il 
<^t  faisoient  sur  eux  une  vive  impression  de 
*wJcQr  ou  de  joie. 

Dès  qu*il  eut  achevé  sa  relation,  il  leur  dit  qu'il 
feooit  leur  offrir  une  partie  de  ses  biens,  et  il 
P^  son  père  de  ne  plus  travailler.  Non,  mon  fils, 
loi  dit  maître  Jacques,  j'aime  mon  métier,  je  ne 
le  quitterai  pas.  Quoi  donc!  répliqua  le  banquier, 
n'est-il  pas  temps  que  vous  vous  reposiez?  Je  ne 
vous  propose  point  de  venir  demeurer  à  Madrid 
aTecmoi;je  sais  bien  que  le  séjour  de  la  ville 
n'auroitpas  de  charme  pour  vous  :  je  ne  prétends 
n  troubler  votre  vie  tranquille  ;  mais,  du  moins. 


épargnez-vous  un  travail  pénible,  et  vivez  ici  com- 
modément, puisque  vous  le  pouvez. 

La  mère  appuya  le  sentiment  du  fils ,  et  maître 
Jacques  se  rendit.  Hé  bien,  Francillo,  dit-il,  pour 
te  satisfaire,  je  ne  travaillerai  plus  pour  tous  les 
habitants  du  village;  je  raccommoderai  seulement 
mes  souliers  et  ceux  de  monsieur  le  curé,  notre 
bon  ami.  Après  cette  convention,  le  banquier  avala 
deux  œufs  frais  qu'on  lui  fit  cuire,  puis  se  coucha 
près  de  son  père,  et  s'endormit  avec  un  plaisir  que 
les  enfants  d'un  bon  naturel  sont  seuls  capables  de 
s'imaginer. 

Le  lendemain  matin  Francillo  leur  laissa  une 
bourse  de  trois  cents  pistoles,  et  revint  à  Madrid. 
Mais  il  a  été  bien  étonné  ce  matin  de  voir  tout-à- 
coup  paroitre  chez  lui  maître  Jacques.  Quel  sujet 
vous  amène  ici,  mon  père?  lui  a-t-ildit.  Mon  fils, 
a  répondu  le  vieillard,  je  te  rapporte  ta  bourse  : 
reprends  ton  argent  ;  je  veux  vivre  de  mon  mé- 
tier :  je  meurs  d'ennui  depuis  que  je  ne  travaille 
plus.  Hé  bien,  mon  père,  a  répliqué  Francillo,  re- 
tournez au  viÙage,  continuez  d'exercer  votre  pro- 
fession ;  mais  que  ce  soit  seulement  pour  vous 
désennuyer.  Remportez  votre  bourse,  et  n'épar- 
gnez pas  la  mienne.  Eh  !  que  veux-tu  que  je  fasse 
de  tant  d'argent?  a  repris  maître  Jacques.  Soula- 
gez-en les  pauvres,  a  reparti  le  banquier  ;  faites- 
en  l'usage  que  votre  curé  vous  conseillera.  Le 
savetier,  content  de  cette  réponse,  s'en  est  re- 
tourné à  Mediana. 

Don  Gleophas  n'écouta  pas  sans  plaisir  l'histoire 
de  Francillo  ;  et  il  alloit  donner  tontes  les  louan- 
ges dues  au  bon  cœur  de  ce  banquier,  si  dans  ce 
moment  même  des  cris  perçants  n'eussent  attiré 
son  attention.  Seigneur  Asmodée,  s'écria-t-il,  quel 
bruit  éclatant  se  fait  entendre  ?  Ces  cris  qui  frap- 
pent les  airs ,  répondit  le  Diable ,  partent  d'une 
maison  où  il  y  a  des  fous  enfermés  :  ils  s'égosiK 
lent  à  force  de  crier  et  de  chanten  Nous  ne  som- 
mes pas  bien  éloignés  de  cette  maison  ;  allons  voir 
ces  fous  tout  à  l'heure,  répliqua  Leandro.  J'y 
consens,  repartit  le  démon  :  je  vais  vous  donner 
ce  divertissement,  et  vous  apprendre  pourquoi  ils 
ont  perdu  la  raison,  n  n'eut  pas  achevé  ces  paro- 
les, qu'il  emporta  l'écolier  sur  la  casa  de  ios 
iocos. 

CHAPITRE  IX. 

Des  Tous  enfermés. 

Zambullo  parcourut  d'un  air  curieux  toutes  les 
loges;  et  après  qu'il  eut  observé  les  folles  et  les 
fous  qu'elles  renfermoient,  le  Diable  lui  dit  :  Vous 
en  voyez  de  toutes  les  façons  ;  en  voilà  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  en  voilà  de  tristes  et  de  gais,  de 
jeunes  et  de  vieux  :  il  faut  à  présent  que  je  vou» 
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dise  pourquoi  la  tête  leur  a  tourné  :  allons  de  loge 
en  lo^^e,  et  commençons  par  les  hommes. 

Le  premier  qui  se  pr^nte,  et  qui  paroit  fu- 
rieux, est  un  nouvelliste  castillan,  né  dans  le  sein 
de  Madrid,  un  boui^eois  fier  et  plus  sensible  à 
riionneur  de  sa  patrie  qu'un  ancien  citoyen  *de 
Rome.  Il  est  devenu  fou  de  chagrin  d'avoir  lu  dans 
la  gazette  que  vingt-cinq  Espagnols  s'étoient  laissé 
battre  par  un  parti  de  cinquante  Portugais. 

Il  a  pour  voisin  un  licencié  qui  avoit  tant  d'en- 
vie d'attraper  un  bénéfice,  qu'il  a  fait  l'hypocrite 
à  la  cour  pendant  dix  ans  ;  et  le  désespoir  de  se 
voir  toujours  oublié  dans  les  promotions  lui  a 
brouillé  la  cervelle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'avantageux 
pour  lui,  c'est  qu'il  se  croit  archevêque  de  To- 
lède. S'il  ne  l'est  pas  effectivement,  il  a  du  moins 
le  plaisir  de  s'imaginer  qu'il  l'est;  et  je  le  trouve 
d'autant  plus  heureux ,  que  je  regarde  sa  foh'e 
comme  un  beau  songe  qui  ne  finira  qu'avec  sa 
vie,  et  qu'il  n'aura  point  de  compte  à  rendre,  en 
Tautre  monde,  de  l'usage  de  ses  revenus. 

Le  fou  qui  suit  est  un  pupille  :  son  tuteur  l'a 
fait  passer  pour  insensé,  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer pour  toujours  de  sou  bien  :  le  pauvre  gar- 
çon a  véritablement  perdu  l'esprit,  de  rage  d'être 
enfermé.  Après  le  mineur  est  un  maître  d'école 
qui  en  est  venu  là  pour  s'être  obstiné  à  vouloir 
trouver  le  pauio  post  futurum  du  verbe  grec  ; 
et  le  quatrième,  un  marchand  dont  la  raison  n'a 
pu  soutenir  la  nouvelle  d'un  naufrage,  après  avoir 
eu  la  force  de  résister  à  deux  banqueroutes  qu'il 
a  faites. 

Le  personnage  qui  gît  dans  la  loge  suivante  est 
le  vieux  capitaine  Zanubio,  cavalier  napolitain  qui 
s*est  venu  établir  à  Madrid.  La  jalousie  l'a  mis 
dans  l'état  où  vous  le  voyez  :  apprenez  son  his- 
toire. 

Il  avoit  une  jeune  femme  nommée  Aurore,  qu'il 
gardoit  à  vue  ;  sa  maison  étoit  inaccessible  aux 
hommes.  Aurore  ne  sortoit  jamais  que  pour  aller 
à  la  messe,  et  encore  étoit-elle  toujours  accom- 
pagnée de  son  vieux  Tithon,  qui  la  meuoit  quel- 
quefois prendre  l'air  à  une  terre  qu'il  a  auprès 
d'Alcantara.  Cependant  un  cavalier  appelé  don 
Carcie  Pacheco,  l'ayant  vue  par  hasard  à  l'église, 
avoit  conçu  pour  elle  un  amour  violent  :  c'étoit 
un  jeune  homme  entreprenant,  et  digne  de  l'at- 
tention d'une  jolie  femme  mal  mariée. 

La  difficulté  de  s'introduire  chez  Zanubio  n'en 
ôta  pas  l'espérance  à  don  Garcie.  Gomme  il  n'avoit 
pas  encore  de  barbe,  et  qu'il  étoit  assez  beau  gar- 
çon, il  se  déguisa  en  fille,  prit  une  bourse  de  cent 
pistoles,  et  se  rendit  à  la  terre  du  capitaine,  où 
il  avoit  su  que  ce  mari  devoit  aller  incessamment 
avec  sa  femme.  Il  s'adressa  5  la  jardinière,  et  lui 
dit  d'un  ton  d'hoi  oïne  de  chevalerie,  poursuivie 
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par  un  géant  :  Ma  bonne,  je  viens  me  jeter  dans 
vos  bras  ;  je  vous  prie  d'avojr  pitié  de  moL  Je 
suis  une  fille  de  Tolède  ;  j'ai  de  la  naissance  et 
du  bien  ;  mes  parents  veulent  me  marier  à  on 
homme  que  je  hais.  Je  me  suis  dérobée  la  nuit  à 
leur  tyrannie  ;  j'ai  besoin  d'un  asile  :  on  ne  vien- 
dra point  me  chercher  ici;  permettez  que  j'y  de* 
meure  jusqu'à  ce  que  ma  famille  ait  pris  de  plus 
doux  sentiments  pour  moi.  Voilà  nia  bourse,  ajouta- 
t-il  en  la  lui  donnant,  recevez-la  :  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  offrir  présentement;  mais  j'es- 
père que  je  serai  quelque  jour  plus  en  état  de 
reconnoître  le  service  que  vous  m'aurez  rendu. 

La  jardinière,  touchée  de  la  fin  de  ce  discours, 
répondit  :  Ma  fille,  je  veux  vous  servir  ;  je  con- 
nois  déjeunes  personnes  qui  ont  été  sacrifiées  à 
de  vieux  hommes,  et  je  sais  bien  qu'elles  ne  sont 
pas  fort  contentes:  j'entre  dans  leurs  peinea; 
vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
je  vous  mettrai  dans  une  petite  chambre  particu- 
lière où  vous  serez  sûrement. 

Don  Garcie  passa  quelques  jours  dans  cette 
terre,  fort  impatient  d'y  voir  arriver  Aurore.  Elle 
y  vint  enfin  avec  son  jaloux,  qui  visita  d'abord, 
selon  sa  coutume,  tous  les  appartements,  les  cabi* 
nets,  les  caves  et  les  greniers,  pour  voir  s'il  n'y 
trouveroit  point  quelque  ennemi  de  son  honneur^ 
La  jardinière,  qui  le  connoissoit ,  le  prévint,  et 
lui  conta  de  quelle  manière  une  jeune  fdle  lui 
étoit  venue  demander  une  retraite. 

Zanubio,  quoique  très-défiant,  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  supercherie  ;  il  fut  seule- 
ment curieux  de  voir  l'inconnue,  qui  le  pria  de 
la  dispenser  de  lui  dire  son  nom,  disant  qu'elle 
devoit  ce  ménagement  à  sa  famille,  qu'elle  désho- 
noroit  en  quelque  sorte  par  sa  fuite  ;  puis  elle  dé- 
bita un  roman  avec  tant  d'esprit,  que  le  capitaine 
en  fut  charmé.  Il  se  sentit  naître  de  l'inclination 
pour  cette  aimable  personne  :  il  lui  offrit  ses  ser- 
vices; et,  se  flattant  qu'il  en  pourroit  tirer  pied 
ou  aile,  il  la  mit  auprès  de  sa  femme. 

Dès  qu'Aurore  vit  don  Garcie ,  elle  rougit  et  se 
troubla  sans  savoir  pourquoi  :  le  cavalier  s'en 
aperçut;  il  jugea  qu'elle  l'avoit  remarqué  dans 
l'église  où  il  l'avoit  vue  :  pour  s'en  éclaircir ,  il 
lui  dit,  sitôt  qu'il  put  l'entretenir  en  particulier  ; 
Madame,  j'ai  un  frère  qui  m'a  souvent  parlé  de 
vous  :  il  vous  a  vue  un  moment  dans  une  église  ; 
depuis  ce  moment ,  qu'il  se  rappelle  mille  fois  le 
jour ,  il  est  dans  un  état  digne  de  votre  pitié. 

A  ce  discours.  Aurore  envisagea  don  Garcie 
plus  attentivement  qu'elle  n'avoit  fait  encore ,  et 
lui  répondit  :  Vous  ressemblez  trop  à  ce  frère  pour 
que  je  sois  plus  long-temps  la  dupe  de  votre  stra- 
tagème ;  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  cavalier 
déguisé.  Je  me  souviens  qu'un  jour ,  pendant  quQ 
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fcstadois  la  messe ,  ma  mante  s'ouvrit  un  ins- 

tint ,  et  que  tous  me  vîtes  :  je  vous  examinai  par 

cunoâté;  vous  eûtes  toujours  les  yeux  attachés  sur 

m,  Qoand  je  sortis  »  je  crois  que  vous  ne  man- 

qnites  pas  de  me  suivre  pour  apprendre  qui  j'é- 

tois,  et  dans  quelle  rue  je  faisois  ma  demeure.  Je 

dis  je  croîs,  parce  que  je  n'osai  tourner  la  tête 

pour  fouB  observer  ;  mon  mari,  qui  m'accompa- 

gont,  aurait  pris  garde  à  cette  action,  et  m'en 

eût  iÀ  un  crime.  Le  lendemain ,  et  les  jours  sui- 

nnts,  je  retournai  dans  la  même  église,  je  vous 

rens,et  je  remarquai  si  bien  vos  traits,  que  je  les 

reconnois  malgré  votre  déguisement. 

Hé  bien ,  madame ,  répliqua  don  Garde ,  il  faut 
œ démasquer  :  oui,  je  suis  un  homme  épris  de 
TQschannes;  c'est  don  Garcie  Pacheco  que  l'a- 
BMor  introduit  ici  sous  cet  habillement.  Et  vous 
espérez  sans  doute,  reprit  Aurore,  qu'approuvant 
Totre  folle  ardeur ,  je  favoriserai  votre  artifice  et 
CQotriboerai  de  ma  part  à  entretenir  mon  mari 
ans  son  erreur  ?  mais  c'est  ce  qui  vous  trompe  : 
je  vais  lui  découvrir  tout  ;  il  y  va  de  mon  honneur 
et  de  mon  repos  ;  d'ailleurs  je  suis  bien  aise  de 
tnnfcr  une  si  belle  occasion  de  lui  faire  voir  que 
a  vigilance  est  moins  sûre  que  ma  vertu ,  et  que , 
toQt^OQx,  tout  défiant  qu'il  est,  je  suis  plus  dif- 
bile  i  sorprendre  que  lui. 

A  peine  eut-dle  prononcé  ces  derniers  mots, 
foe le  capitaine  parut,  et  vint  se  mêler  à  la  con- 
versation. De  quoi  vous  entretenez-vous ,  mes- 
dames? leur  dit-il.  Aurore  reprit  aussitôt  la  pa- 
role :  Nous  parlions,  répondit-elle ,  des  jeunes  ca- 
valiers qui  entreprennent  de  se  faire  aimer  de 
jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  époux;  et  je  di- 
MMsqnesi  quelqu'un  de  ces  galants  étoit  assez  té- 
iDéraire  pour  s'introduire  chez  vous  sous  quelque 
il^Qisement,  je  saurois  bien  punir  son  audace. 

Et  TOUS,  madame,  reprit  zânubio,  en  se  tour- 
nât yen  don  Garcie ,  de  quelle  manière  eu  use- 
m-TOQs  avec  un  jeune  cavalier  en  pareil  cas? 
Dw Garde  étoit  si  troublé,  si  déconcerté,  qu'il 
iK savoit  que  répoudre  au  capitaine,  qui  sese- 
^aperçu  de  son  embarras,  si  dans  ce  moment 
on  valet  ne  fût  venu  lui  dire  qu'un  homme  arrivé 
de  Hadrid  demandoit  à  lui  parler  :  il  sortit  pour 
&r  s'informer  de  ce  qu'on  lui  vouloit. 

Alors  don  Garcie  se  jeta  aux  pieds  d'Aurore,  et 
loi  dit  :  Ah  !  madame,  quel  plaisir  prenez-vous  à 
fl^'isobarrasser?  Seriez- vous  assez  barbare  pour 
>K  liner  au  ressentiment  d'un  époux  furieux. 
^OB)Pacheco,  répondit-elle  en  souriant;  lesjeu- 
>^  femmes  qui  ont  de  vieux  maris  jaloux  ne  sont 
P^sicmdles  :  rassurez-vous  ;  j'ai  voulu  me  divertir 
^  vous  causant  un  peu  de  frayeur ,  mais  vous  en 
^'^quitte  pour  cela  :  ce  n'est  pas  trop  vous  faire 
^^  h  complaisance  que  je  veux  bien  avoir  de 


vous  souffrir  ici.  A  des  paroles  si  consolantes,  don 
Garcie  sentit  évanouir  toute  sa  crainte,  et  conçut 
des  espérances  qu'Aurore  eut  la  bonté  de  ne  pas 
démentir. 

Un  jour  qu'ils  se  dounoient  tous  deux,  dans 
l'appartement  de  2^nubio ,  des  marques  d'une 
amitié  réciproque,  le  capitaine  les  surprit  :  quand 
il  n'auroit  pas  été  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes,  il 
en  vit  assez  pour  juger  avec  fondement  que  sa  belle 
inconnue  étoit  un  cavalier  déguisé.  A  ce  spectacle 
il  devint  furieux;  il  entra  dans  son  cabinet  pour 
prendre  des  pistolets  ;  mais  pendant  ce  temps-là 
les  amants  s'échappèrent,  fermèrent  par  dehors 
les  portes  de  l'appartement  à  double  tour,  empor- 
tèrent les  clefs,  et  gagnèrent  tous  deux  en  diligence 
un  village  voisin ,  où  don  Garcie  avoit  laissé  son 
valet  de  chambre  et  deux  bons  chevaux.  Là  il 
quitta  ses  habits  de  fille,  prit  Aurore  en  croupe , 
et  la  conduisit  à  un  couvent  où  elle  le  pria  de  la 
mener,  et  où  elle  avoit  une  tante  supérieure  ;  après 
cela  il  s'en  retourna  à  Madrid  attendre  la  suite  de 
cette  aventure. 

Cependant  Zanubio,  se  voyant  enfermé,  crie, 
appelle  du  monde  :  un  valet  accourt  à  sa  voix  ;  mais 
trouvant  les  portes  fermées ,  il  ne  peut  les  ouvrir. 
Le  capitaine  s'efforce  de  les  briser,  et  n'en  ve- 
nant point  à  bout  assez  vile  à  son  gré,  il  cède  à 
son  impatience ,  se  jette  brusquement  par  une  fe- 
nêtre avec  ses  pistolets  à  la  main  :  il  tombe  à  la 
renverse ,  se  blesse  la  tête,  et  demeure  étendu  par 
terre  sans  connoissance.  Ses  domestiques  arrivent, 
et  le  portent  dans  une  salle  sur  un  lit  de  repos  : 
ils  lui  jettent  de  l'eau  au  visage  ;  enfin ,  à  force  de 
le  tourmenter,  ils  le  font  revenir  de  son  évanouis- 
sement ;  mais  il  reprend  sa  fureur  avec  ses  esprits  : 
il  demande  où  est  sa  femme  ;  on  lui  répond  qu'on 
l'a  vue  sortir  avec  la  dame  étrangère  par  une 
petite  porte  du  jardin*  Il  ordonne  aussitôt  qu'on 
lui  rende  ses  pistolets  ;  on  est  obligé  de  lui  obéir  : 
il  fait  seller  un  cheval  ;  il  part  sans  songer  qu'il 
est  blessé,  et  prend  un  autre  chemin  que  celui  des 
amants.  Il  passa  la  journée  à  courir  en  vain;  et 
s'élant  arrêté  la  nuit  dans  une  hôtellerie  du  village 
pour  se  reposer,  la  fatigue  et  sa  blessure  lui  eau* 
sèrent  une  fièvre  avec  un  transport  au  cerveau  qui 
pensa  l'emporter. 

Pour  dire  le  reste  en  deux  mots,  il  fut  quinze 
jours  malade  dans  ce  village  ;  ensuite  il  retourna 
dans  sa  terre,  où  sans  cesse  occupé  de  son  mal- 
heur, il  perdit  insensiblement  l'esprit.  Les  parents 
d'Aurore  n'en  furent  pas  plus  tôt  avertis,  qu'ils  le 
firent  amener  à  Madrid  pour  l'enfermer  parmi  les 
fous.  Sa  femme  est  encore  au  couvent,  où  ils  ont 
résolu  de  la  laisser  quelques  années  pour  punir  son 
indiscrétion ,  ou ,  si  vous  voulez,  une  faute  dont 
on  ne  doit  se  prendre  qu'à  eux. 


M)  LE  DIABLE 

Immédiatement  après  Zanubio  ,  continua  le 
Diable,  est  le  seigneur  don  Blaz  Desdichado  »  ca- 
valier plein  de  mérite  :  la  mort  de  son  épouse  est 
cause  qu'il  est  dans  la  situation  déplorable  où  vous 
le  voyez.  Gela  me  surprend,  dit  don  Gleophas. 
Un  mari  que  la  mort  de  sa  femme  rend  insensé  ! 
je  ne  croyois  pas  qu'on  pût  pousser  si  loin  l'amour 
conjugal.  N'allons  pas  si  vite,  interrompit  Asmo- 
dée;  don  Blaz  n'est  pas  devenu  fou  de  douleur 
d'avoir  perdu  sa  femme  ;  ce  qui  lui  a  troublé 
l'esprit ,  c'est  que ,  n'ayant  point  d'enfants ,  il  a  été 
obligé  de  rendre  aux  parents  de  la  défunte  cin- 
quante mille  ducats  qu'il  reconnoît  dans  son  con- 
trat de  mariage  avoir  reçus  d'elle. 

Oh!  c'est  une  autre  affaire,  répliqua  Leandro; 
je  ne  suis  plus  étonné  de  son  accident.  Et  dites- 
moi  ,  s'il  vous  plaît,  quel  est  ce  jeune  homme  qui 
saute  comme  un  cabri  dans  la  loge  suivante,  et 
qui  s'arrête  de  mommt  en  moment  pour  faire  des 
éclats  de  rire,  en  se  tenant  les  côtés  7  voilà  un  fou 
bien  gai.  Aussi ,  repartit  le  boiteux ,  sa  folie  vient 
d'un  excès  de  joie,  11  étoit  portier  d'une  personne 
de  qualité  ;  et  comme  il  apprît  un  jour  la  mort 
d'un  riche  contador  dont  il  se  trouvoit  l'unique 
héritier,  il  ne  fut  point  à  l'épreuve  d'une  si  joyeuse 
nouvelle  :  la  tête  lui  tourna. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  grand  garçon  qui  joue 
de  la  guitare,  et  qui  l'accompagne  de  sa  voix; 
c'est  un  fou  mélancolique,  un  amant  que  les 
rigueurs  d'une  dame  ont  réduit  au  désespoir,,  et 
qu'il  a  fallu  enfermer.  Ahl  que  je  plains  celui-là! 
s'écria  l'écolier;  permettez  que  je  déplore  son  in- 
fortune, die  peut  arriver  à  tous  les  honnêtes  gens  : 
si  j'étois  épris  d'une  beauté  cruelle ,  je  ne  sais  si 
je  n'aurois  pas  le  même  sort.  A  ce  sentiment, 
reprit  le  démon ,  je  vous  reconnois  pour  un  vrai 
Castillan  ;  il  faut  être  né  dans  le  sein  de  la  Castille 
pour  se  sentir  capable  d'aimer  jusqu'à  devenir  fou 
de  chagrin  de  ne  pouvoir  plaire.  Les  Français  ne 
sont  pas  si  tendres  ;  et  si  vous  voulez  savoir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  Français  et  un  Espagnol 
sur  cette  matière,  il  ne  faut  que  vous  dire  la 
chanson  que  ce  fou  chante ,  et  qu'il  vient  de  com- 
poser tout  à  l'heure, 

GBAN90N  ESPAGNOLE, 

Ardo  y  Uoro  9in  sosiego  : 
LIorando  y  ardîendo  tanto. 
Que  ni  el  Ilanto  apaga  el  fiiego, 
Ni  el  fuego  consume  el  llaoto. 

Je  brûle  et  Je  pleore  sans  cesse,  sans  que  met  pleurs 
puissent  éteindre  mes  feux ,  ni  mes  feux  consumer  mes 
larmes. 

C'est  ainsi  que  parle  un  cavalier  espagnol  quand 
il  est  maltraité  de  sa  dame  ;  et  voici  comme  un 
Français  se  plaignoit  en  pareil  cas  ces  jours  passés. 


BOITEUX. 


CHANSON  FRANÇAISE, 


L'objet  qui  règne  dans  mon  cœur 
Est  toujours  insensible  à  mon  amour  fidèle 

Mes  soins,  mes  soupirs,  ma  langueur, 
Ne  sauroient  attendrir  cette  beauté  cruelle. 
0  ciel  \  est-il  un  sort  plus  affreux  que  le  mien? 

Ah  !  puisque  je  ne  puis  lui  plaire, 

Je  renonce  au  jour  qui  m'éclaire  ; 
Venex,  mes  cbers  amis,  m'enterrer  chex  Payen 

Ge  Payen  est  apparemment  un  traiteur  7  dit 
Gleophas.  Justement,  répondit  le  Diable.  Go 
nuons,  examincms  les  autres  fous.  Passons  pi 
aux  femmes,  répliqua  Leandro,  je  suis  impat 
de  les  voir.  Je  vais  céder  à  votre  impatience, 
partit  l'esprit  ;  mais  il  y  a  ici  deux  ou  trois  in 
tunés  que  je  suis  bien  aise  de  vous  montrer  ai 
ravant  :  vous  pourrez  tirer  quelque  profit  de  ] 
malheur, 

Gonsidérez,  dans  la  loge  qui  suit  celle  de 
joueur  de  guitare ,  ce  visage  pâle  et  décharné 
grince  les  dents,  et  semble  vouloir  manger 
barreaux  de  fer  qui  sont  à  sa  fenêtre  :  c'est 
honnête  homme  né  sous  un  astre  si  malbeure 
qu'avec  tout  le  mérite  du  monde,  quelques  n 
vements  qu'il  se  soit  donnés  pendant  vingt  ann 
il  n'a  pu  parvenir  à  s'assurer  du  pain.  ] 
perdu  la  raison  en  voy^udt  un  très^petit  sujet  d 
connoissance  monter  en  un  jour,  par  l'arith 
tique ,  au  haut  de  la  roue  de  la  fortune. 

Le  voisin  de  ce  fou  est  un  vieux  secrétaire  q 
le  timbre  fêlé  pour  n*avoir  pu  supporter  l'ingi 
tude  d'un  homme  de  la  cour  qu'il  a  servi  peni 
soixante  ans.  On  ne  peut  assez  louer  le  zèle  4 
fidélité  de  ce  serviteur  qui  ne  demandoit  jai 
rien  :  il  se  contentoit  de  faire  parler  ses  service 
son  assiduité;  mais  son  maître,  bien  loin  de 
sembler  à  Archelaûs,  roi  de  Macédoine,  qui 
fusoit lorsqu'on  lui  demandoit,  et  donnoit  qii 
on  ne  lui  demandoit  pas,  est  mort  sans  le  réc 
penser  :  il  ne  lui  a  laissé  que  ce  qu'il  lui  faut  ( 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  misère,  et  pa 
les  fous. 

Je  ne  veux  plus  vous  en  faire  observer  qu't 
c'est  celui  qui,  les  coudes  appuyés  sur  sa  fenêi 
paroît  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  \ 
voyez  en  lui  un  senor  hidalgo  de  Tafai 
petite  ville  de  Navarre  :  il  est  venu  demeun 
Madrid,  où  il  a  fait  un  bel  usage  de  son  biei 
avoit  la  rage  de  vouloir  connoître  tous  les  ht 
esprits  et  de  les  régaler  :  ce  n'étoit  chez  lui 
les  jours  que  festins  ;  et  quoique  les  auteurs, 
tion  ingrate  et  impolie ,  se  nsoquassent  de  lui  c 
grugeant,  il  n'a  pas  été  content  qu'il  n'ait  ma 
avec  eux  son  petit  fait.  Il  ne  faut  pas  douter, 
ZambuUo ,  qu'il  ne  soit  devenu  fou  de  regre 
s'être  si  sottement  ruiné.  Tout  au  contraire,  rc 
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lismodée ,  c'est  de  se  toît  hors  d'état  de  continuer 
lemémc^train. 

Tenons  présentement  aux  femlHes,  ajouta-t-ii. 
Gomment  donc,  s'écria  l'écolier,  je  n'en  Toisque  sept 
OQhait!  fl  y  a  moins  de  folles  que  je  ne  croyoîs. 
Toutes  ks  folles  ne  sont  pas  ici,  dit  le  démon 
asomiant.  Je  vous  porterai,  si  vous  le  souhaitez, 
tOQtàrhenre,dans  un  autre  quartier  de  cette  ville, 
oàfl  y  a  one  grande  maison  qui  en  est  toute  pleine. 
Geb  n'est  pas  nécessaire,  répliqua  donCleophas;  je 
m'en  tiens.à celle-ci,  Yousavez  raison,  reprit  le  boi- 
ten;  ce  sont  presque  toutes  des  filles  de  distinc- 
t»n  :  Tons  jugez  bien,  à  la  propreté  de  leur  lii^e , 
qu'elles  ne  sauroient  être  des  personnes  du  com- 
moD.  Je  vais  vous  app'endre  la  cause  de  leur  folie. 

Dans  la  première  loge  est  la  femme  d'un  corré- 
pdor,  à  qui  la  rage  d'avoir  été  appelée  bourgeoise 
par  une  dame  de  la  cour  a  troublé  l'esprit;  dans 
h  seconde,  demeure  l'épouse  d'un  trésorier  gé- 
Déni  du  conseil  des  Indes  :  ellcf  est  devenue  folle 
de  dépit  d'avoir  été  obligée,  dans  une  rue  étroite, 
défaire  reculer  son  carrosse,  pour  laisser  passer 
cdai  de  la  duchesse  de  Medina-Gœll  ;  dans  la 
troisième,  fait  sa  résidence  une  jeune  veuve  de 
teille  mardiande,  qui  a  perdu  le  jugement ,  de 
regret  d*avoir  manqué  un  grand  seigneur  qu'elle 
espéroit  épouser;  et  la  quatrième  est  occupée  par 
noe  fille  de  qualité  nommée  doua  Beatrix,  dont 
il  iaut  que  je  vous  raconte  le  malheur. 

Cette  dame  avoit  une  amie  qu'on  appelle  doua 
Menda  :  elles  se  voyoient  tous  les  jours.  Un  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  homme  bien 
bit  et  galant,  fit  connoissance  avec  elles,  et  les 
rendit  bientôt  rivades  :  elles  se  disputèrent  vive- 
ment son  cœur ,  qui  pencha  du  côté  de  dona  Men- 
cia;  de  sorte  que  celle-ci  devmt  femme  du  che- 
valier. 

Dooa  Beatrix,  fort  jalouse  du  pouvoir  de  ses 
diannes,  conçut  un  dépit  mortel  de  n'avoir  pas 
CQ  h  préférence;  et  elle  nourrissoit,  en  bonne 
Espagnole ,  au  fond  de  son  cœur,  un  violent  désir 
dcsefeoger,  lorsqu'elle  reçut  un  billet  de  don 
Jadnifae  de  Romarate ,  autre  amant  de  dona  Men- 
ôa;  et  ce  cavalier  lui  mandoit  qu'étant  aussi  mor- 
tifié qo'dle  du  mariage  de  sa  maîtresse,  il  avoit 
pris  la  résolution  de  se  battre  contre  le  chevalier 
^ilalui  avoit  enlevée. 

Celle  lettre  fut  très-agréable  à  Béatrix ,  qui ,  ne 
vonbat  que  la  mort  du  pécheur ,  souhaitoit  seule- 
1"^  que  don  Jacinthe  ôtât  la  vie  à  son  rival.  Peu- 
^l  qu'elle  attendoit  avec  impatience  une  si  chré- 
'^ satisfaction,  il  arrita  que  son  frère,  ayant 
^  par  hasard  un  différend  avec  ce  même  don  Ja- 
^^die,  en  vint  aux  prises  avec  lui,  et  fut  percé 
'^deox  coups  d'épée,  desquels  il  mourut.  Uétoit 
do  devoir  de  dona  B^trix  de  poursuivre  en  jus- 


tice le  meurtrier  de  son  frère;  cependant  elle  né- 
gligea cette  poursuite,  pour  donner  le  temps  à 
don  Jacinthe  d'attaquer  le  chevalier  de  Saint-Jac- 
ques; ce  qui  prouve  bien  que  les  femmes  n'ont 
point  de  si  cher  intérêt  que  celui  de  leur  beauté. 
C'est  ainsi  qu'efi  use  Palias ,  lorsque  Ajax  a  violé 
Gassandre  ;  la  déesse  ne  punit  point  à  l'heure  même 
le  Grec  sacrilège  qui  vient  de  profaner  son  tem- 
ple ;  elle  veut  auparavant  qu'il  contribue  à  la  venger 
du  jugement  de  Paris.  Mais  hélas  !  dona  Béatrix , 
moins  heureuse  que  Minerve,  n'a  pas  goûté  le 
plaisir  de  la  vengeance.  Romarate  a  péri  en  se  bat* 
tant  contre  le  chevalier  ;  et  le  chagrin  qu'a  eu  cette 
dame  de  voir  son  injure  impunie  a  troublé  sa 
raison. 

Les  deux  folles  suivantes  sont  l'aïeule  d'un  avocat 
et  une  vieille  marquise  :  la  première ,  par  sa  mau^ 
vaise  humeur,  désoloit  son  petit-fils,  qui  l'a  mise 
ici  fort  honnêtement  pour  s'en  débarrasser  :  l'autre 
est  une  femme  qui  a  toujours  été  idolâtre  de  sa 
beauté;  au  lieu  de  vieillir  de  bonne  grâce,  elle 
pleuroit  sans  cesse  en  voyant  ses  charmes  tomber  ^ 
on  ruine;  et  enfin,  un  jour,  en  se  considérant 
dans  une  glace  fidèle ,  la  tête  lui  tourna. 

Tant  mieux  pour  cette  marquise ,  dit  Leandro  : 
dans  le  dérangement  où  est  son  esprit,  elle  n'a- 
perçoit peut-être  {dus  le  changement  que  le  temps 
a  fait  en  elle.  Non ,  assurément ,  répondit  le  Dia- 
ble :  bien  loin  de  remarquer  à  présent  un  air 
de  vieillesse  sur  son  visage,  son  teint  lui  paroit 
un  mélange  de  lis  et  de  roses;  elle  voit  autour 
d*elle  les  Grâces  et  les  Amours;  en  un  mot,  elle 
croit  être  la  déesse  Vénus.  Hé  bien,  répliqua  Téco- 
lier,  n'est-elle  pas  plus  heureuse  d*étre folle,  que 
de  se  voir  telle  qu'elle  est?  Sans  doute,  repartit 
Asmodée.  Oh  ça ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une 
elame  à  observer;  c'est  celle  qui  habite  la  dernière 
loge,  et  que  le  sommeil  vient  d'accabler,  après 
trois  jours  et  trois  nuits  d'agitation;  c'est  dona 
Emerenciana  :  examine^la  bien  ;  qu'en  dites-vous? 
Je  la  trouve  fort  belle,  rép<mdit  Zambullo.  Quel 
dommage  !  faut-il  qu'une  si  charmante  personne 
soit  insensée  !  Par  quel  accident  est-elle  réduite  en 
cet  état?  Écoute^moi  avec  attention,  repartit  le 
boiteux,  vous  allez  entendre  l'histoù^  de  son  in- 
fortune. 

Dona  Emerenciana ,  fille  unique  de  don  Guillem 
Stephani,  vivoit  tranquille  à  Siguença  dans  la 
maison  de  son  père ,  lorsque  don  Kimen  de  U- 
zana  vint  troubler  son  repos  par  des  galanteries 
qu'il  mit  en  usage  pour  lui  plairè.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  d'être  sensible  aux  soins  de  ce  cavalier, 
elle  eut  la  foiblesse  de  se  prêter  aux  ruses  qu'il 
employa  pour  lui  parler,  et  bientôt  elle  lui  donna 
sa  foi  en  recevant  la  sienne. 

Ces  deux  amants  étoient  d'une  égale  naissance; 
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mais  la  dame  pouvdt  passer  poor  an  des  meil- 
]#;ors  partis  d'Espagne,  au  lieu  que  don  Kimen 
n'étoit  qu'un  cadet.  Il  y  avoit  encore  un  autre  ob- 
stacle à  leur  union.  Don  Guillem  halssoit  la  fa- 
mille des  Lizana,  ce  qu'il  ne  faisoit  que  trop  con- 
noître  par  ses  discours,  quand  on  la  mettoit  devant 
lui  sur  le  tapis  ;  il  semUoit  même  avoir  plus  d'a- 
version pour  don  Kimen  que  pour  tout  le  reste 
é&  sa  race.  Emerenciana,  vivement  affligée  de 
voir  son  père  dans  cette  disposition ,  en  concevoit 
pour  son  amoui:  un  triste  présage;  elle  ne  laissa 
pourtant  pas,  à  bon  compte,  de  s'abandonner  à 
son  penchant,  et  d'avoir  des  entretiens  secrets 
avec  Lizana,  quis'introduisoit  de  temps  en  temps 
chez  elle  la  nuit ,  par  le  ministère  d'une  soubrette. 

Il  arriva  une  de  ces  nuits  que  don  Guillem ,  qui 
par  hasard  étoit  éveillé  lorsque  le  galant  entra  dans 
sa  maison ,  crut  entendre  quelque  bruit  dans  l'ap- 
partement de  sa  fille ,  peu  éloigné  du  sien  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  inquiéter  un  père  aussi 
défiant  que  lui;  néanmoins,  tout  soupçonneux 
"qu'il  étoit,  Emerenciana  tenoit  une  conduite  si 
adroite,  qu'il  ne  se  doutoit  nullement  de  son 
intelligence  avec  don  Kimen;  mais  n'étant  pas 
un  homme  à  pousser  la  confiance  trop  loin ,  il 
se  leva  tout  doucement  de  son  lit,  alla  ouvrir  une 
fenêtre  qui  donnoit  sur  la  rue,  et  eut  la  patience 
de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  qu'il  vit  descendre  d'un 
balcon ,  par  une  échelle  de  soie ,  Lizana ,  qu'il  re- 
connut à  la  clarté  de  la  lune. 

Quel  spectacle  pour  Stephani,  pour  le  plus 
vindicatif  et  le  plus  barbare  mortel  qu'ait  jamais 
produit  la  Sicile,  où  il  avoit  pris  naissance  !  Il  ne 
céda  point  d'abord  à  sa  colère ,  et  n'eut  garde  de 
faire  un  éclat  qui  auroit  pu  dérober  à  ses  coups 
la  principale  victime  que  son  ressentiment  deman- 
doit  :  il  se  contraignit,  et  attendit  que  sa  fille  fût 
levée  le  lendemain  pour  entrer  dans  son  apparte- 
ment :  là ,  se  voyant  seul  avec  elle ,  et  la  regardant 
avec  des  yeux  étincelants  de  fureur,  il  lui  dit  : 
Malheureuse  !  qui ,  malgré  la  noblesse  de  ton  sang, 
n'as  pas  de  honte  de  commettre  des  actions  in- 
fâmes, prépare-toi  à  souffrir  un  juste  châtiment. 
Ce  fer ,  ajouta-t-il  en  tirant  de  son  sein  un  poi- 
gnard ,  ce  fer  va  l'ôter  la  vie,  si  tu  ne  confesses  la 
vérité  :  nomme-moi  l'audacieux  qui  est  venu  cette 
nuit  déshonorer  ma  maison. 

Emerenciana  demeura  tout  interdite  et  si  trou- 
blée de  cette  menace,  qu'elle  ne  put  proférer  une 
parole.  Ah  !  misérable ,  poursuivit  le  père,  ton  si- 
lence et  ton  trouble  ne  m'apprennent  que  trop  ton 
crime.  Ehl  t'imagines-tu,  fille  indigne  de  moi, 
que  j'ignore  ce  qui  se  passe?  J'ai  vu  cette  nuit  le 
téméraire  ;  j'ai  reconnu  don  Kimen  :  ce  n'eût  pas 
été  assez  de  recevoir  la  nuit  un  cavalier  dans  ton 
appartement,  il  falloit  encore  que  ce  cavalier  fût 
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mon  plus  grand  ennemi  ;  mais  sachons  jusqu'à  qa< 
point  je  suis  outragé  :  parle  sans  dégoîsemeot 
ce  n'est  que  par  ta  sincérité  que  tu  peux  éviter  1 
mort. 

La  dame ,  à  ces  derniers  mots ,  concevant  quel 
que  espérance  d'échapper  au  sort  funeste  qui  h 
menaçoit ,  perdit  une  partie  de  sa  frayeur ,  et  ré- 
pondit à  don  Guillem  :  Seigneur,  je  n'ai  pu  mi 
défendre  d'écouter  Lizana;  mais  je  prends  le  cie 
à  témoin  de  la  pureté  de  ses  sentiments.  GomnM 
il  sait  que  vous  haïssez  sa  famille ,  il  n'a  point  en 
core  osé  vous  demander  votre  aveu;  et  ce  n'es 
que  pour  conférer  ensemble  sur  les  moyens  di 
l'obtenir,  que  je  lui  ai  permis  quelquefois  de  s'in 
troduire  ici.  Eh!  de  quelle  personne,  répliqm 
Stephani ,  vous  servez-vous  l'un  et  l'autre  poui 
faire  tenir  vos  lettres?  C'est,  repartit  sa  fille,  ui 
de  vos  pages  qui  nous  rend  ce  service.  Voilà 
reprit  le  père,  tout  ce  que  je  voulois  savoir  :  i 
s'agit  présentement  d'exécuter  le  dessein  que  j'a 
formé.  Là-dessus ,  toujours  la  dague  à  la  main ,  i 
lui  fit  prendre  du  papier  et  de  l'encre ,  et  l'oblige; 
d'écrire  à  son  amant  ce  billet  qu'il  lui  dicta  lui- 
même  :  «  Cher  époux ,  seul  délice  de  ma  vie,  j< 
»  vous  avertis  que  mon  père  vient  de  partir  tout 
»  à  l'heure  pour  sa  terre,  d'où  il  ne  reviendra  que 
»  demain  :  profitez  de  l'occasion ,  je  me  flatte  que 
»  vous  attendrez  la  nuit  avec  autant  d'impatieiico 
»  que  moi.  » 

Après  qu'Emerenciana  eut  écrit  et  cacheté  ce 
billet  perfide,  don  Guillem  lui  dit  :  Fais  venir  le 
page  qui  s'acquitte  si  bien  de  l'emploi  dont  tu  le 
charges,  et -lui  ordonne  de  porter  ce  papier  à  don 
Kimen  ;  mais  n'espère  pas  me  tromper  :  je  vais  nie 
cacher  dans  un  endroit  de  cette  chambre ,  d'où  je 
t'observerai  quand  tu  lui  donneras  cette  commis- 
sion ;  et  si  tu  lui  dis  un  mot,  ou  lui  fais  quelque 
signe  qui  lui  rende  le  message  suspect,  je  te  plon- 
gerai aussitôt  le  poignard  dans  le  cœur.  Emeren- 
ciana connoissoit  trop  son  père  pour  oser  lui 
désobéir  :  elle  remit  le  billet,  conune  à  l'ordinaire, 
entre  les  mains  du  page. 

Alors  Stephani  rengaina  la  dague  ;  mais  il  ne 
quitta  pomt  sa  fille  de  toute  la  journée  :  il  ne 
la  laissa  parler  à  personne  en  particulier,  el 
fit  si  bien,  que  Lizana  ne  put  être  averti  du 
piège  qu'on  lui  tendoit.*  Ce  jeune  homme  ne 
manqua  donc  pas  de  se  trouver  au  rendez-vous, 
A  peine  fut-il  dans  la  maison  de  sa  maîtresse ,  qu'il 
se  sentit  tout-à-coup  saisi  par  trois  hommes  d& 
plus  vigoureux ,  qui  le  désarmèrent  sans  qu'il  pût 
s'en  défendre,  lui  mirent  un  linge  dans  la  bouche 
pour  l'empêcher  de  crier,  lui  bandèrent  les  yeux  j 
et  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  :  en  mêm< 
temps  ils  le  portèrent  en  cet  état  dans  un  carross< 
préparé  pour  cela,  et  dans  lequel  ils  montèrem 
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Umu  trois  pour  mieux  répondre  da  cavalier ,  qa'ils 

cttiduisireiit  à  la  terre  de  Stephani»  située  aa  ?ii- 

lig^  deMiedes,  à  quatre  petites  lieues  de  Siguença. 

DonGaSkui  partit  un  moment  après  dans  un  autre 

cvrofise,  arec  sa  fille,  deux  femmes  de  chambre, 

«(une  duègne  rébarbative  qu'il  avoit  fait  venir 

dKxlui  Taprès-diner  et  prise  à  son  service.  Il  em* 

PKoi  aussi  tout  le  reste  de  ses  gens,  à  la  réserve 

(Ton  fieux  domestique  qui  n'avoit  aucune  con- 

(Kûssaoce  du  ravissement  de  Lizana. 

Us  arriverait  tous  avant  le  jour  à  Miedes.  Le 
premier  soin  du  seigneur  Stephani  fut  de  faire 
enfermer  don  Kimen  dans  une  cave  voûtée ,  qui 
reœroit  une  foiUe  lumière  par  un  soupirail  si 
étroit,  qu'un  homme  n'y  pouvoit  passer  :  il  or- 
doD&a  ensuite  à  Julio ,  son  valet  de  confiance ,  de 
domier  pour  toute  nourriture  au  prisonnier  du 
pûietde  l'eau ,  pour  lit  une  botte  de  paille ,  et 
éelui  dire  chaque  fois  qu'il  lui  porteroit  à  man- 
ger: Tiens  9  Uche  surbomeur,  voilà  de  quelle 
anoière  don  Guillem  traite  ceux  qui  sont  assez 
bardis  pour  oser  l'offenser.  Ce  cruel  Sicilien  n'en 
osa  pas  moins  durement  avec  sa  fille  :  il  l'empri- 
awoa  dans  une  chambre  qui  n'avoit  point  de  vue 
sorlacampagne,  luiôtasesfemmes,  et  lui  donna  pour 
geôlière  la  duègne  qu'il  avoit  choisie,  duègne  sans 
égak  pour  tourmenter  les  filles  commises  à  sa  garde. 
11  disposa  donc  ainsi  des  deux  amants.  Son  in- 
tation  n'étoit  pas  de  s'en  tenir  là  :  il  avoit  résolu 
de  se  défaire  de  don  Kimen  ;  mais  il  vouloit  tâ- 
cher de  commettre  ce  crime  impunément,  ce 
qui  paroissoit  assez  difficile.  Gomme  il  s'étoit 
lerri  de  ses  valets  pour  enlever  ce  cavalier,  il  n^ 
pooToit  pas  se  flatter  qu'une  action  sue  de  tant  de 
moode  demeureroit  toujours  secrète.  Que  faire 
donc  pour  n'avoir  rien  à  démêler  avec  la  justice  7 
U  prit  son  parti  en  grand  scélérat  :  il  assembla 
Uns  ses  complices  dans  un  corps-de-logis  séparé 
ài  château  ;  il  leur  témoigna  combien  il  étoit  sa- 
tisfait de  leur  zèle,  et  leur  dit  que ,  pour  le  re- 
coDooitre ,  il  prétendoit  leur  donner  une  bonne 
somme  d'argent  après  les  avoir  bien  r^alés.  Il  les 
lit  asseoir  à  une  table  ;  et ,  au  milieu  du  festin , 
Jnlioles  empoisonna  par  son  ordre:  ensuite  le 
>nitre  et  le  valet  mirent  le  feu  au  corps^de-logjs  ; 
et,  avant  que  les  flammes  pussent  attirer  en  cet 
eiMlrmi  les  habitants  du  village ,  ils  assassinèrent 
ksdeox  femmes  de  chambre  d'Emerendana  et  le 
Ntpage  dont  j'ai  parlé;  puis  ils  jetèrent  leurs 
cadavres  parmi  les  autres  :  bientôt  le  corps-de- 
logis  fut  enflammé  et  réduit  en  cendres ,  malgré 
lo  efforts  que  les  paysans  des  environs  firent  pour 
^^ÔBdre  l'embrasement.  Il  falloit  voir ,  pendant 
cetemps^,  les  démonstrations  de  douleur  du 
^ilien  :  il  paroissoit  inconsolaUe  de  la  perte  de 
^domestiques. 


S'étant  de  cette  manière  assuré  de  la  discrétion 
des  gens  qui  auraient  pu  le  trahir,  il  dit  à  son 
confident:  Mon  cher  Julio,  je  suis  maintenant 
tranquille ,  et  je  pourrai,  quand  il  me  plaira,  ôter 
la  vie  à  don  Kimen  ;  mais,  avant  que  je  l'immole 
à  mon  honneur,  je  veux  jouir  du  doux  contente- 
ment de  le  faire  souffrir  :  la  misère  et  l'horreur 
d'une  longue  prison  seront  plus  cruelles  pour  lui 
que  la  mort.  Véritablement,  Lizana  déploroit  sans 
cesse  son  malheur  ;  et ,  s'attendant  à  ne  jamais 
sortùr  de  la  cave ,  il  souhaitoit  d'être  dâivré  de 
ses  peines  par  un  prompt  trépas. 

Mais  c'étoit  en  vain  que  Stephani  espérait  avoir 
l'esprit  en  repos ,  après  l'exploit  qu'il  venoit  de 
faire.  Une  nouvelle  inquiétude  vint  l'agiter  au 
bout  de  trois  jours  ;  il  craignoit  que  Julio ,  en 
portant  à  manger  au  prisonnier ,  ne  se  laissât  ga-< 
gner  par  des  promesses  ;  et  cette  crainte  lui  fit 
prendre  la  résdution  de  hâter  la  perte  de  l'un ,  et 
de  brûler  ensuite  la  cervelle  à  l'autre  d'un  coup 
de  pistolet  Julio ,  de  son  côté ,  n'étoit  pas  sans 
défiance;  et,  jugeant  que  son  maître,  après 
s'être  défait  de  don  Kimen ,  pourroit  bien  le  sa- 
crifier aussi  à  sa  sûreté ,  conçut  le  dessein  de  se 
sauver  une  belle  nuit  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  la  maison  de  plus  facile  à  emporter. 

Voilà  ce  que  ces  deux  honnêtes  gens  médi- 
toient  chacun  en  son  particulier ,  lorsqu'un  jour 
ils  furent  surpris  l'un  et  l'autre ,  à  cent  pas  du 
château ,  par  quinze  ou  vingt  archers  de  la  Sainte- 
Hermandad,  qui  les  environnèrent  tout-à-coup  en 
criant  :  De  par  ie  roi  et  (a  justice,  A  cette  vue , 
don  Guillem  pâlit  et  se  troubla  ;  néanmoins ,  fai- 
sant bonne  contenance ,  il  demanda  au  comman- 
dant à  qui  il  en  vouloit?  A  votis-même ,  lui  ré- 
pondit l'officier:  on  vous  accuse  d'avoir  enlevé 
don  Kimen  de  Lizana  ;  je  suis  chargé  de  fairo 
dans  ce  château  une  exacte  recherche  de  ce  cava-r 
lier ,  et  de  m'assurer  même  de  votre  personne. 
Stephani ,  par  cette  réponse ,  persuadé  qu'il  étoit 
perdu ,  devint  furieux  ;  il  tira  de  ses  poches  deux 
pistolets,  dit  qu'il  ne  souffriroit  point  qu'on 
visitât  sa  maison ,  et  qu'il  alloit  casser  la  tête  au 
commandant,  s'il  ne  se  retiroit  promptement 
avec  sa  troupe.  Le  chef  de  la  sainte  confrérie» 
méprisant  la  menace,  s'avança  sur  le  Sicilien,  qui 
lui  lâcha  un  coup  de  pistolet ,  et  le  Ucssa  au  yu 
sage  ;  mais  cette  blessuro  coûta  bientôt  la  vie  au 
téméraire  qui  l'avoit  faite  :  car  deux  ou  trois  ar- 
chers firent  feu  sur  lui  dans  le  moment ,  et  le 
jetèrent  par  terra  roide  mort ,  pom*  venger  leur 
officier.  A  l'égard  de  Julio ,  il  se  laissa  prendre 
sans  résistance  ;  et  il  ne  fut  pas  besoin  de  Tinter^ 
roger  pour  savoir  de  lui  si  don  Kimen  étoit  dans 
le  château  :  ce  valet  avoua  tout  ;  mais  voyant  soq 
maître  sans  vie ,  il  le  chargea  de  toute  rioiquité« 
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Enfin  il  mena  le  commandant  et  ses  arcbera  à 
la  cave ,  où  ils  trouvèrect  Lizana  couché  sur  la 
paille ,  bien  lié  et  garrotté.  Ce  malheureux  cava- 
lier, qui  vivoit  dans  une  attente  continuelle  de  la 
mort ,  crut  que  tant  de  gens  armés  n'entroient 
dans  sa  prison  que  pour  le  faire  mourir  ;  et  il  fut 
agréablement  surpriis  d'apprendre  que  ceux  qu'il 
prenoit  pour  ses  bourreaux  étoient  ses  libérateurs. 
Après  qu'ils  l'eurent  délié  et  tiré  de  la  cave,  il  les 
remercia  de  sa  délivrance,  et  leur  demanda  com- 
ment ils  avoient  su  qu'il  étoit  prisonnier  dans  ce 
château.  C'est,  lui  dit  le  commandant,  ce  que  je 
vais  vous  conter  en  peu  de  mots. 

La  nuit  de  votre  enlèvement ,  poursuivit-il ,  un 
de  vos  ravisseurs ,  qui  a?oit  une  amie  à  deux  pas 
de  chez  don  Guillem ,  étant  allé  lui  dire  adieu 
avant  son  départ  pour  la  campagne ,  eut  l'indis- 
crétion de  lui  ré^âer  le  projet  de  Stephani.  Cette 
femme  garda  le  secret  pendant  deux  ou  trois  jours  ; 
mais,  comme  le  bruit  de  l'incendie  arrivé  à  Miedes 
se  répandit  dans  la  ville  de  Siguença,  et  qu'il  parut 
étrange  à  tout  le  monde  que  les  domestiques  du 
Sicilien  eussent  tous  péri  dans  ce  malheur ,  elle 
se  mit  dans  l'esprit  que  cet  embrasement  devoit 
être  l'ouvrage  de  don  Guillem.  Ainsi ,  pour  ven- 
ger son  amant ,  elle  alla  trouver  le  seigneur  don 
Félix  votre  père ,  et  lui  dit  tout  ce  qu'elle  savoit. 
Don  Félix ,  effrayé  de  vous  voir  à  la  merci  d'un 
homme  capable  de  tout ,  mena  la  femme  chez  le 
corrégidor,  qui ,  après  l'avoir  écoutée ,  ne  douta 
point  que  Stephani  n'eût  envie  de  vous  faire  souf- 
frir de  longs  et  cruels  tourments,  et  ne  fût  le 
diabolique  auteur  de  l'incendie  ;  ce  que  voulant 
approfondir ,  ce  juge  m'a  ce  matin  envoyé  ordre , 
à  Retortillo ,  où  je  fais  ma  demeure ,  de  monter  à 
cheval ,  et  de  me  rendre  avec  ma  brigade  à  ce 
château  ;  de  vous  y  chercher,  et  de  prendre  don 
Guillem,  mort  ou  vif.  Je  me  suis  heureusement 
acquitté  de  ma  commission  pour  ce  qui  vous  re- 
garde ;  mais  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  conduire 
à  Siguença  le  coupable  vivant.  Il  nous  a  mis ,  par 
sa  r^istance ,  dans  la  nécessité  de  le  tuer. 

L'officier,  ayant  parlé  de  cette  sorte,  dit  à  don 
Kimen  :  Seigneur  cavalier,  je  vais  dresser  un 
procès -verbal  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
ici,  après  quoi  nous  partirons  pour  satisfa're 
l'impatience  que  vous  devez  avoir  de  tirer  votre 
famille  de  l'inquiétude  que  vous  lui  causez.  At- 
tendez ,  seigneur  commandant ,  s'écria  Julio  dans 
cet  endroit;  je  vais  vous  fournir  une  nouvelle 
matière  pour  grossir  votre  procès -verbal  :  vous 
avez  encore  une  autre  personne  prisonnière  à 
mettre  en  liberté.  Dona  Emerenciana  est  enfer- 
mée dans  une  chambre  obscure,  où  une  duègne 
impitoyable  lui  tient  sans  cesse  des  discours  mor- 
tiGantS;  et  ne  la  laisse  pas  un  moment  en  repos* 


BOITEUX. 

O  ciel  !  dit  Lizana,  le  cruel  Stephani  ne  s'est  don 
pas  contenté  d'exercer  sur  moi  sa  barbarie  :  alloa 
promptement  délivrer  cette  dame  infortunée  de  II 
tyrannie  de  sa  gouvernante. 

Là-dessus  Julio  mena  le  commandant  et  doi 
Kimen,  suivis  de  cinq  ou  six  archers,  à  la  chambre 
qui  servoit  de  prison  à  la  fille  de  d<xi  Guillem  :  Ht 
frappèrent  à  la  porte,  et  la  duègne  vint  ouvrir. 
Vous  concevez  bien  le  plaisir  que  Lizana  se  iaisoil 
de  revoir  sa  maîtresse,  après  avoir  désespéré  de  la 
posséder.  Il  sentoit  renaître  son  espérance,  oa 
plutôt  il  ne  pouvoit  douter  de  son  bonheur, 
puisque  la  seule  personne  qui  étoit  en  droit  de  s'y 
opposer  ne  vivoit  plus.  Dès  qu'il  aperçut  Emeren- 
ciana, il  courut  se  jeter  à  ses  pieds  ;  mais  qui 
pourroit  exprimer  la  douleur  dont  il  fut  saisi, 
lorsqu'au  lieu  de  trouver  une  amante  disposée  à 
répondre  à  ses  transports,  il  ne  vit  qu'une  dame 
hors  de  son  bon  sens?  En  effet,  elle  avoit  été  tant 
tourmentée  par  la  duègne,  qu'elle  en  étoit  devenue 
folle.  Elle  demeura  quelque  temps  rêveuse  ;  puis 
s'imaginant  tout-à-coup  être  la  belle  Angéiiqui 
assiégée  par  les  Tartares ,  dans  la  forteresse  d' Al- 
braque,  elle  regarda  tous  les  hommes  qui  étoient 
dans  sa  chambre  comme  autant  de  paladins  qui 
venoient  à  son  secours.  Elle  prit  le  chef  de  la 
sainte  confrérie  pour  Roland,  Lizana  pour  Bran 
dimart,  Julio  pour  Hubert  du  Lion ,  et  les  archen 
pour  Antifort,  Clarion ,  Adrien,  et  les  deux  Gh 
du  marquis  Olivier.  Elle  les  reçut  avec  beaucouf 
de  politesse,  et  lour  dit  :  Braves  chevaliers,  je  m 
crains  plus  à  l'heure  qu'il  est  l'empereur  Agrican, 
ni  la  reine  Marphise  ;  votre  valeur  est  capable  du 
me  défendre  contre  tous  les  guerriers  de  l'univers. 

A  ce  discours  extravagant ,  l'officier  et  ses  ar- 
chers ne  purent  s'empêcher  de  rire.  II  n'en  fui 
pas  de  même  de  don  Kimen  :  vivement  affligé  d< 
voir  sa  dame  dans  une  si  triste  situation  pour  l'a- 
mour de  lui ,  il  pensa  perdre  à  son  tour  le  juge- 
ment; il  ne  laissa  pas  toutefois  de  se  flatter  qu'elli 
reprendroit  l'usage  de  sa  raison;  et  dans  cetu 
espérance  :  Ma  chère  Emerenciana ,  lui  dit-il  tra- 
drement,  reconnoissez  Lizana  :  rappelez  votre  es 
prit  égaré  ;  apprenez  que  nos  malheurs  sont  finis 
le  ciel  ne  veut  pas  que  deux  cœurs  qu'il  a  joint 
soient  séparés;  et  le  père  inhumain  qui  nous  a  s 
maltraités  ne  peut  plus  nous  être  contraire. 

La  réponse  que  fit  à  ces  paroles  la  fille  du  ro 
Galafron ,  fut  encore  un  discours  adressé  au 
vaillants  défenseurs  d'Albraque,  qui  pour  ie  cou; 
n'en  rirent  point.  Le  commandant  même,  quoiqu 
très-peu  i^toyable  de  son  naturel,  sentit  quelque 
mouvements  de  compassion,  et  diit  à  don  Kimen 
qu'il  voyoit  accablé  de  douleur  :  Seigneur  cavalier 
ne  désespérez  point  de  la  guérison  de  votre  dame 
vous  avez  à  Siguença  des  docteurs  en  médecine  qc 
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pourront  en  Tenir  à  bout  parleurs  remèdes  :  mais 
le  DOQs  arrêtons  pas  ici  plus  long-temps.  Vous, 
sëgneur  Hubert  du  Lion,  ajouta-t-il  en  parlant  à 
iulio;  TOUS  qui  savez  où  sont  les  écuries  de  ce 
château ,  menez-y  avec  vous  Antifort  et  les  deux 
îHa  du  marquis  Olivier  :  choisissez  les  meilleurs 
ONirslers,  et  les  mettez  au  char  de  la  princesse; 
je  vais  pendant  ce  temps-là  dresser  mon  procès- 
verbal* 

En  disant  cela,  il  tira  de  ses  poches  une  écritoire 
et  da  papier;  et,  après  avoir  écrit  tout  ce  qu'il 
Toolot,  il  présenta  la  main  à  Angélique  pour  l'aider 
à  descendre  dans  la  cour,  où ,  par  les  soins  des 
paladiDs,  il  se  trouva  im  carrosse  à  quatre  mules 
prêt  à  partir  :  U  monta  dedans  avec  la  dame  et  don 
Kimeo ,  et  il  y  fit  entrer  aussi  la  duègne ,  dont  il 
jugea  que  le  corrégidor  seroit  bien  aise  d'avoir  la 
déposition.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  ordre  du  chef 
de  la  brigade,  on  chargea  de  chaînes  Julio,  et  on 
k  mit  dans  un  autre  carrosse,  auprès  du  corps  de 
doo  Goillem.  Les  archers  remcmtèrent  ensuite  sur 
ham  chevaux  ;  après  quoi  ils  prirent  tous  ensemble 
iarootedeSiguença. 

La  fiUe  de  Stephani  dit  en  chemin  mille  extra- 
ugaoces,  qui  furent  autant  de  coups  de  poignard 
pour  son  amant.  U  ne  pouvoit  sans  colère  envisa- 
ger la  duègne.  C'est  vous,  cruelle  vieille ,  lui  di- 
soit-il,  c'est  vous  qui ,  par  vos  persécutions,  avez 
poQssé  à  bout  £merenciana  et  troublé  son  esprit 
b  gouvernante  se  justifiolt  d'un  air  hypocrite,  et 
dooooit  tout  le  tort  au  défunt.  C'est  au  seul  don 
GoiUem,  répondoit-eDe,  qu'il  faut  imputer  ce 
onlheor  :  ce  père  trop  rigoureux  venoit  chaque 
jour  efrayer  sa  fille  par  des  menaces  qui  Font  fait 
^Afiodevenfl-folk. 

Ea  arrivant  à  Siguaiça ,  le  commandant  alla 
Rodre  compte  de  sa  conunission  au  corrégidor, 
foi  sor-le-champ  interrogea  Julio  et  la  duègne,  et 
Itt  emroya  dans  les  prisons  de  cette  viUe ,  où  ils. 
wot  encore.  Ce  juge  reçut  aussi  la  déposition  de 
liiana,  qui  prit  ensuite  congé  de  lui  pour  se  reti- 
vvchei  8on  père,  où  il  fit  succéder  la  joie  à  la 
inatesseet  à  Tinquiéfude.  Pour  donaEmerenciana, 
l^corrégidor  eut  soin  de  la  foire  conduire  à  Madrid, 
OB  elle  avoit  un  oncle  du  côté  maternel.  Ce  bon 
Pu^t,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'avoir 
r^dministration  du  bien  de  sa  nièce,  fut  nommé 
MO  tuteur.  Coname  il  ne  pouvoit  honnêtement  se 
^Qlser  de  paroitre  avoir  envie  qu'elle  guérit ,  il 
W  recours  aux  plus  fameux  médecins  :  mais  il 
l'eot  pas  sujet  de  s'en  repentir  ;  car,  après  y  avoir 
IKnla  leur  latin ,  ils  déclarèrent  le  mal  incurable. 
Sur  cette  décision,  le  tuteur  n'a  pas  manqué  de 
^  enfermer  ici  la  pupille,  qui ,  suivant  les  ap- 
pétences, y  demeurera  le  reste  de  ses  joivs. 
U  triste  destinée!  s'écria  don  Cleophas;  j'en 


suis  véritablement  touché;  dona  Emerenciana 
méritoit  d'être  plus  heureuse.  Et  don  Kimen, 
ajouta-t-il,  qu'est-il  devenu  ?  je  suis  curieux  de  sa- 
voir quel  parti  il  a  pris.  Un  fort  raisonnable,  re- 
partit Asmodée  :  quand  il  a  vu  que  le  mal  étoit 
sans  remède,  il  est  allé  dans  la  Nouvelle-Espagne  ; 
il  espère  qu'en  voyageant  il  perdra  peu  à  peu  le 
souvenir  d'ime  dame  que  sa  raison  et  son  repos 
veulent  qu'il  oublie...  Mais,  poursuivit  le  Diable, 
après  vous  avoir  montré  des  fous  qui  sont  enfer- 
més, il  faut  que  je  vous  en  fasse  voir  qui  mérite- 
roient  de  l'être. 

CHAPITRE  X. 

Dont  la  matière  est  inépuisable. 

Regardons  du  côté  de  la  ville,  et  à  mesure  que 
je  découvrirai  des  sujets  dignes  d'être  mis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  ici,  je  vous  en  dirai  le  ca- 
ractère. J'en  vois  déjà  un  que  je  ne  veux  pas  lais- 
ser échapper  :  c'est  un  nouveau  marié.  U  y  a  huit 
jours  que,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  des  coquet- 
teries d'une  aventurière  qu'il  aimoit,  il  alla  chez 
elle  plein  de  fureur,  brisa  une  partie  de  ses  meu- 
bles, jeta  les  autres  par  les  fenêtres,  et  le  lende- 
main il  l'épousa.  Un  honune  de  la  sorte,  dit  Zam- 
bullo,  mérite  assurément  la  première  place  vacante 
dans  cette  maison 

11  a  un  voisin,  reprit  le  boiteux,  que  je  ne  trouve 
pas  plus  sage  que  lui  :  c'est  un  garçon  de  quarante- 
cinq  ans,  qui  a  de  quoi  vivre,  et  qui  veut  se  met- 
tre au  service  d'un  grand.  J'aperçois  la  veuve  d'un 
jurisconsulte;  la  bonne  dame  a  douze  lustres  ac- 
coihplis  :  son  mari  vient  de  mourir;  elle  veut  se 
•retirer  dans  un  couvent,  afin,  dit-elle,  que  sa  ré- 
putation soit  à  l'abri  de  la  médisance. 

J^écouvre  aussi  deux  pucelles,  ou,  pour  mieux 
dire,  deyx  filles  de  cinquante  ans  :  elles  font  des 
vœux  au  ciel  pour  qu'il  ait  la  bonté  d'appeler  leur 
père,  qui  les  tient  enfermées  comme  des  mineu- 
res; elles  espèrent  qu'après  sa  mort  elles  trouve- 
ront de  jolis  hommes  qui  les  épouseront  par  in- 
clination. Pourquoi  non?  dit  l'écolier;  il  y  a  des 
hommes  d'tm  goût  si  bizarre  !  J'en  demeure  d'ac- 
cord, répondit  Asmodée  :  elles  peuvent  trouver 
des  épouseurs;  mais  elles  ne  doivent  pas  s'en 
flatter  :  c'est  en  cela  que  consiste  leur  fohe. 

U  n'y  a  point  de  pays  où  les  femmes  se  rendent 
jtistice  sur  leur  âge.  Il  y  a  un  mois  qu'à  Paris  ime 
fille  de  quarante-huit  ans,  et  une  femme  de  soixan- 
te-neuf, allèrent  en  témoignage  chez  un  commis- 
saire pour  ime  veuve  de  leurs  amies  dont  on  atta- 
quoit  la  vertu.  Le  commissaire  interrogea  d'abord 
la  fenune  mariée,  et  lui  demanda  son  âge  :  quoi- 
qu'elle eût  son  extrait  baptistaire  écrit  sur  son 
front,  eUe  ne  laissa  pas  de  dire  hardiment  qu'elle 
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n'avoit  que  quarante  ans.  Après  qu'il  Tent  inter- 
rogée,  il  s'adressa  à  la  fille  :  Et  vous  9  mademoi- 
selle,  lui  dit-il,  quel  âge  avez-Yous?  Passons  aux 
autres  questions,  monsieur  le  commissaire,  lui 
répondit-elle;  on  ne  doit  point  nous  demander 
cela.  Vous  n'y  pensez  pas,  reprit-il;  ignorez-vous 
qu'en  justice...  Oh!  il  n'y  a  pas  de  justice  qui 
tienne,  interrompit  brusquement  la  fille;  ehl 
qu'importe  à  la  justice  de  savoir  l'âge  que  j*ai?  Ge 
ne  sont  pas  ses  affaires.  Mais  je  ne  puis  recevoir, 
dit-il,  votre  déposition,  si  votre  âge  n'y  est  pas; 
c'est  une  circonstance  requise.  Si  cela  est  absolu- 
ment nécessaire,  répliqua-t-elie,  regardez-moi  donc 
avec  attention,  ^t  mettez  mon  âge  en  conscience. 
Le  commissaire  la  considéra,  et  fut  assez  poli 
pour  ne  marquer  que  vingt-huit  ans.  Il  lui  de- 
manda ensuite  si  elle  connoissoit  la  veuve  de- 
puis long-temps.  Avant  son  mariage,  répondit- 
elle.  J'ai  donc  mal  coté  votre  âge,  reprit-il,  car  je 
ne  vous  ai  donné  que  vingt-huit  ans,  et  il  y  en  a 
vingt-neuf  que  la  veuve  est  mariée.  Hé  bien  !  s'é- 
cria la  fille,  écrivez-donc  que  j'en  ai  trente  :  j'ai 
pu  à  un  an  connoître  la  veuve.  Gela  ne  seroit  pas 
régulier,  répliqua-t-il;  ajoutons-en  une  douzaine. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît,  dit-elle;  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  contenter  la  justice,  c'est  d'y  met- 
tre encore  une  année;  mais  je  n'y  mettrai  pas  un 
mois  avec,  quand  il  s'agiroit  de  mon  honneur* 

Lorsque  les  deux  déposantes  furent  sorties  de 
chez  le  commissaire,  la  femme  dit  à  la  fille  :  Ad- 
mirez, je  vous  prie,  ce  nigaud,  qui  nous  croit  as- 
sez sottes  pour  lui  aller  dire  notre  âge  au  juste; 
c'est  bien  assez  vraiment  qu'il  soit  marqué  sur  les 
registres  de  nos  paroisses,  sans  qu'il  l'écrive  en- 
core sur  ses  papiers,  afin  que  tout  le  monde  en 
soit  instruit.  Ne  seroit-il  pas  bien  gracieux  pour 
nous  d'entendre  lire  en  plein  barreau  :  a  Madame 
»  Richard,  âgée  de  soixante  et  tant  d'années,  et 
»  mademoiselle  PerineUe,  âgée  de  quarante-cinq 
»  ans,  déposent  telles  et  telles  choses?  »  Pour  moi, 
je  me  moque  de  cela  :  j'ai  supprimé  vingt  années, 
à  Ixm  compte;  vous  avez  fort  bien  fa(t  d'en  user 
de  même. 

Qu'appelez-vous  de  même?  répondit  la  fille  d'un 
ton  brusque;  je  suis  votre  servante  :  je  n'ai  tout 
au  plus  que  trente-cinq  ans.  Hé  !  ma  petite,  réj^- 
qua  l'autre  d'un  air  malin,  à  qui  le  dites-vous?  je 
vous  ai  vue  naître;  je  parle  de  long-temps;  je  me 
souviens  d'avoir  vu  votre  père  :  lorsqu'il  mourut 
il  n'étoit  pas  jeune,  et  il  y  a  près  de  quarante  ans 
qu'il  est  mort.  Oh!  mon  père,  mon  père,  inter- 
rompit avec  précipitation  la  fille,  irritée  de  la  fran- 
chise de  la  fenune;  quand  mon  père  épousa  ma 
mère,  il  étoit  si  vieux,  qu'il  ne  pouvoit  plus  faire 
d'enfants. 
Je  remarque  dans  une  maison ,  poursuivit  l'es- 


prit, deux  hommes  qui  ne  sont  pas  trop  raisonna- 
bles :  l'un  est  un  enfant  de  famille,  qui  ne  sauroif 
garder  d'argent,  ni  s'en  passer;  il  a  trouvé  mi 
bon  moyen  d'en  avoir  toujours.  Quand  il  est  eo 
fonds,  il  achète  des  livres,  et  dès  qu'il  est  à  sec,  il 
s'en  défait  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  lui  oat  coûté. 
L'autre  est  un  peintre  étranger  qui  fait  des  por- 
traits de  femmes;  il  est  habile  :  il  dessine  correc- 
tement, il  peint  à  merveille  >  et  attrape  la  resBOD^ 
blance  ;  mais  il  ne  flatte  point,  et  il  s'imagine  qu'il 
aura  la  prene.  Jnter  stuitos  referatur. 
f  Ckimment  donc,  dit  l'écolier,  vous  parlez  latin! 
Gela  doit-il  vous  étonner?  répondit  le  Diable.  Je 
parle  parfaitement  toutes  sortes  de  langues  :  je  sais 
l'hébreu  >  le  turc,  l'arabe  et  le  grec  ;  cependant  je 
n'en  ai  pas  l'esprit  plus  orgueilleux  ni  plus  pédao- 
tesque  :  j'ai  cet  avantage  sur  vos  érudits» 

Voyez,  dans  ce  grand  hôtel,  à  main  gauche,  une 
dame  malade,  qu'entourent  plusieurs  femmes  qui 
la  veillent  :  c'est  la  veuve  d'un  riche  et  fameux  ar- 
chitecte, une  femme  entêtée  de  noblesse.  Elle  vient 
de  faire  son  testament  :  elle  a  des  biens  immen- 
ses, qu'elle  donne  à  des  personnes  de  la  premlèn 
qualité,  qui  ne  la  connoissent  seulement  pas;  elli 
leur  fait  des  legs  à  cause  de  leurs  grands  noms 
On  lui  a  demandé  sî^le  ne  vouloit  rien  laisser  \ 
un  certain  homme  qui  lui  a  rendu  des  services  con 
sidérables.  Hélas!  non,  a-t-elle  répondu  d'un  ai 
triste,  et  j'en  suis  fâchée  :  je  ne  suis  point  assez  ïn 
grate  pour  refuser  d'avouer  que  je  lui  ai  beaucou] 
d'obligation;  mais  il  est  roturier,  son  nom  désbo 
noreroit  mon  testament. 

Seigneur  Asmodée,  interrompit  Leandro,  ap 
prenez-moi ,  de  grâce ,  si  ce  vieillard  que  je  voi 
occupé  à  lire  dans  un  cabinet  ne  seroit  point  ps 
hasard  un  homme  à  mériter  d'être  ici ,  H  le  mén 
teroit  sans  doute ,  répondit  le  démon  :  ce  persoc 
nage  est  un  vieux  licencié  qui  lit  une  épreuve  d'u 
livre  qu'il  a  sous  la  presse.  G'est  apparemment  que 
que  ouvrage  de  morale  ou  de  théologie,  dit  de 
Gleophas.  Non,  Repartit  le  boiteux,  ce  sont  d 
poésies  gaillardes,  qu'il  a  composées  dans  sa  jei 
nesse  :  au  lieu  de  les  brûler,  oudumoins  deleslai 
ser  périr  avec  lui ,  il  les  fait  imprimer  de  son  ^ 
vaut,  de  peur  qu'après  sa  mort  ses  héritiers  1 
soient  tentés  de  les  mettre  au  jour,  et  que,  p 
respect  pour  son  caractère,  ils  n'en  ôtent  tout 
sel  et  l'agrément. 

J'aurois  tort  d'oublier  une  petite  fenune  q 
demeure  chez  ce  licencié  :  elle  est  si  persuad 
qu'elle  plaît  aux  hommes,  qu'elle  met  tous  cei 
qui  lui  parlent  au  nombre  de  ses  amants. 

Mais  venons  à  un  riche  chanoine  que  je  vois 
deux  pas  de  là.  Il  a  une  folie  fort  singulière  :  ^ 
vit  frugalement,  ce  n'est  ni  par  mortification,  1 
par  sobriété;  s'il  se  passe  d'équipage,  ce  n'e 
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pwit  par  avarice.  Hé  I  poarqooi  donc  ménage-t-il 

son  refenn?  Cest  pour  amasser  de  l'argent.  Qu'en 

feat-ilCûre?  des  aumônes?  Non  :  il  en  achète  des 

tableaox,  des  menbles  précieux ,  des  bijoux.  Et 

YQQS  croyez  que  c'est  pour  en  jouir  pendant  sa 

ne!  TOUS  tous  trompez;  c'est  uniquement  pour 

CD  puer  son  inventaire. 

€e  que  vous  dites  est  outré,  interrompit  Zam- 
boUo  :  y  a-t-il  au  monde  un  homme  de  ce  carac- 
tcre4à.0n^,  vous  dis-je,  reprit  le  Diable,  il  a  cette 
mude  :  ij  se  fait  un  plaisir  de  penser  qu'on  admi- 
nnsoD  inventaire.  A-t-il  acheté,  par  exemple, 
on  beau  bureau,  il  le  fait  empaqueter  proprement, 
et  serrer  dans  un  garde-meuble,  afin  qu'il  pa- 
roisse tout  neuf  aux  yeux  des  fripiers  qui  viendront 
le  Dnrchander  après  sa  mort 

Panons  à  un  de  ses  voisins  que  vous  ne  trouverez 
pas  moins  fou  :  c'est  un  vieux  garçon  venu  depuis 
I  peudesjles  Philippines  à  Madrid,  avec  une  riche 
I  SQctcsaon  que  son  père,  qui  étoit  auditeur  de 
L  TaudieDce  de  Manille ,  lui  a  laissée.  Sa  conduite 
f  est  assez  extraordinaire  :  on  le  voit  toute  la  jour- 
née dans  les  antichambres  du  roi  et  du  premier 
\  ministre.  Ne  le  prenez  pas  pour  un  ambitieux  qui 
Ingw  qodque  charge  importante  ;  il  n'en  souhaite 
ancone,  et  ne  demande  riei](.  Hé  quoi  I  me  direz- 
TOUS,  il  n'iroit  dans  cet  endroit-là  simplement  que 
pour  faire  sa  cour?  Encore  moins;  il  ne  parle  ja- 
Dus  aa  ministre;  il  n'en  est  pas  même  connu,  et 
ne  K  soucie  nullement  de  l'être.  Quel  est  donc  son 
Int?  Le  vmd  :  il  voudroit  persuader  qu'il  a  du 
crédit 

Le  phÎBant  original  1  s'écria  l'écolier  en  éclatant 
it  rire  ;  c'est  se  donner  bien  de  la  peine  pour  peu 
^  chose;  vous  avez  raison  de  le  mettre  au  rang 
as  foos  à  enfermer.  Oh  !  reprit  Asmodée,  je  vais 
ym  eo  montrer  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  seroit 
ptt  juste  de  croire  [^us  sensés.  Considérez  dans 
cette  grande  maison,  où  vous  apercevez  tant  de 
Inogies  alhimées,  trois  hommes  et  deux  fenunes 
^nr  d'une  table  :  ils  ont  soupe  ensemble,  et 
jOKDt  présentement  aux  cartes,  pour  achever  de 
puser  la  nuit,  après  quoi  ils  se  sépareront.  Telle 
at  la  Tîe  que  mènent  ces  dames  et  ces  cavaliers  : 
ik  s'assemblent  régulièrement  tous  les  soirs ,  et  se 
fBttent  au  lever  de  l'aurore,  pour  aller  dormir 
JiBqa'à  ce  que  les  ténèbres  reviennent  chasser  le 
jcor;  ik  ont  renoncé  à  la  vue  du  soleil  et  des 
^tfs  de  la  nature.  Ne  diroit-^n  pas,  à  les  voir 
MenvhxHinés  de  flambeaux,  que  ce  sont  des 
iorts  qui  attendent  qu'on  leur  rende  les  derniers 
'cvm.  Il  n'est  pas  besoin  d'enfermer  ces  fous-là, 
Adondeophas,  ils  le  sont  déjà. 
k  fiNs  dans  les  bras  do  sommeil ,  reprit  le  boi- 
te, m  homme  que  j'aime,  et  qui  m'aiïectionne 
Mi  beaucoup,  un  sujet  pétri  d'une  pâte  de  ma 


façon  :  c'est  un  vieux  bachelier  qui  iddâtrele  beau 
sexe.  Vous  ne  sauriez  lui  parler  d'une  jolie  dame, 
sans  remarquer  qu'il  vous  écoute  avec  un  extrême 
plaisir  :  si  vous  lui  dites  qu'elle  a  une  petite  bou- 
che, des  lèvres  vermeilles,  des  dents  d'ivoire ,  un 
teint  d'albâtre;  en  un  mot,  si  vous  la  lui  peignez 
en  détail,  il  soupire  à  chaque  trait,  il  tourne  les 
yeux,  il  lui  prend  des  élans  de  volupté.  Il  y  a  deux 
jours,  qu'en  passant  dans  la  rue  d'Alcala,  devant 
la  boutique  d'un  cordonnier  de  femmes,  il  s'arrêta 
tout  court  pour  regarder  une  petite  pantoufle  qu'il 
y  aperçut  :  après  l'avoir  considérée  a^ec  plus  d'at- 
tention qu'elle  n'en  méritoit ,  il  dit  d'un  air  pâmé 
à  un  cavalier  qui  l'accompagnoit  :  Ah!  mon  ami, 
voilà  une  pantoufle  qui  m'enchante  l'imagination  ! 
que  le  pied  pour  lequel  on  l'a  faite  doit  être  mi- 
gnon! je  prends  trop  de  plaisir  à  la  voir;  éloi- 
gnons-nous promptement,  il  y  a  du  péril  à  passer 
par  ici. 

U  faut  marquer  de  noir  ce  bachelier-là,  dit 
Leandro  Ferez.  C'est  juger  sainement  de  lui,  re- 
prit le  Diable,  et  l'on  ne  doit  pas  non  plus  mar- 
quer de  blanc  son  plus  proche  voisin,  un  original 
d'auditeur,  qui ,  parce  qu'il  a  un  équipage,  rougit 
de  honte  quand  il  est  obligé  de  se  servir  d'un  car- 
rosse de  louage.  Faisons  une  accolade  de  cet  au- 
diteur avec  un  licencié  de  ses  parents,  qui  possède 
une  dignité  d'un  grand  revenu  dans  une  église  de 
Madrid^  et  qui  va  presque  toujours  en  carrosse  de 
louage  pour  en  ménager  deux  fort  propres,  et 
quatre  belles  mules  qu'il  a  chez  lui. 

Je  découvre  dans  le  voisinage  de  l'auditeur  et 
du  bachelier  un  homme  à  qui  l'on  ne  peut,  sans 
injustice,  refuser  une  place  parmi  les  fous.  C'est 
un  cavalier  de  soixante  ans  qui  fait  l'amour  à  une 
jeune  femme  :  il  la  voit  tous  les  jours,  et  croit  lui 
plaire  en  l'entretenant  des  bonnes  fortunes  qu'il  a 
eues  dans  ses  beaux  jours  ;  il  veut  qu'elle  lui  tienne 
compte  d'avoir  été  autrefois  aimable. 

Mettons  avec  ce  vieillard  un  autre  qui  repose  à 
dix  pas  de  nous  ;  un  comte  français  qui  est  venu  à 
Madrid  pour  voir  la  cour  d'Espagne  :  ce  vieux 
seigneur  est  dans  son  quatorzième  lustre;  ilabriUé 
dans  ses  belles  années  à  la  cour  de  son  roi  :  tout  le 
monde  y  admiroit  jadis  sa  taille,  son  air  galant ,  et 
Fon  étoit  surtout  charmé  du  goût  qu'il  y  avoit  dans 
la  manière  dont  il  s'habilloit.  Il  a  conservé,  tous  ses 
habits,  et  fl  les  porte  depuis  cinquante  ans ,  en  dé- 
pit  de  la  mode,  qui  change  tous  les  jours  dans  son 
pays  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  qu'il 
s'imagine  avoir  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
grâces  qu'on  lui  trouvoit  dans  sa  jeunesse. 

Il  n'y  a  point  à  hésiter,  dit  don  Geophas,  pla- 
çons ce  seigneur  français  parmi  les  personnes  qui 
sont  dignes  d'être  pensionnaires  dans  4a  cMa  de 
ioê  iocos.  J'y  retiens  une  loge,  reprit  le  démon, 
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pour  une  dame  qui  demeure  dans  un  grenier  à 
côté  de  l'hôtel  du  comte  :  c'est  une  vieille  veuve  qui, 
par  un  excès  de  tendresse  pour  ses  enfants,  a  eu  la 
bonté  de  leur  faire  une  donation  de  tous  ses  biens, 
moyennant  une  petite  pension  alimentaire  que  les- 
dits  enfants  sont  obligés  de  lui  faire,  et  que,  par  re- 
connoissance,  ils  ont  grand  soin  de  ne  lui  pas  payer. 

J'y  veux  envoyer  auJnm  vieux  garçon  de  bonne 
famille,  lequel  n'a  pas  p^  tôt  un  ducat  qu'il  le  dé- 
pense, et  qui,  ne  pouvant  se  passer  d'espèces,  est 
capable  de  tout  faire  poiâ*  en  avoir.  Il  y  a  quinze 
jours  que  sa  blanchisseuse,  à  qui  il  devoit  trente 
pistoles,  vint  les  lui  demander,  en  disant  qu'elle 
en  avoit  besoin  pour  se  marier  à  un  valet  de  cham- 
bre qui  la  recherchoit  Tu  as  donc  d'autre  argent, 
lui  dit-il  ;  car  où  diable  est  le  valet  de  chambre  qui 
voudra  devenir  ton  mari  pour  trente  pistoles?  Hé  ! 
mais,  répondit-elle,  j'ai  encore  outre  cela  deux 
cents  ducats.  Deux  cents  ducats,  rép!iqua-t-il 
avecémotion,  malepeste!  Tu  n'as  qu'âme  lesdonner 
à  moi,  je  t'épouse,  et  nous  voilà  quitte  à  quitte. 
Il  fut  pris  au  mot,  et  sa  blanchisseuse  est  devenue 
sa  femme. 

Retenons  trois  places  pour  ces  trois  personnes 
qui  reviennent  de  souper  en  ville,  et  qui  rentrent 
dans  cet  hôtel  à  main  droite,  où  dles  font  leur 
résidence.  L'im  est  un  comte  qui  se  pique  d'aimer 
les  belles-lettres  ;  l'autre  est  son  frère  licencié  ;  et 
le  troisième,  un  bel  esprit  attaché  à  eux.  Us  ne  se 
quittent  presque  point  :  ils  vont  tous  trois  ensem- 
ble partout  en  visite.  Le  comte  n'a  soin  que  de  se 
louer  ;  son  frère  le  loue  et  se  loue  aussi  lui-même  ; 
mais  le  bel  esprit  est  chargé  de  trois  soins,  de  les 
louer  tous  deux,  et  de  mêler  ses  louanges  avec  les 
leurs. 

Encore  deux  places,  l'une  pour  un  vieux  bour- 
geois fleuriste  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre,  veut 
entretenir  un  jardinier  et  une  jardinière,  pour 
avoir  soin  d'une  douzaine  de  fleurs  qu'il  a  dans  son 
jardin.  L'autre,  pour  un  histrion  qui,  plaignant 
les  désagréments  attachés  à  la  vie  comique,  disoit 
l'autre  jour  à  quelques-uns  de  ses  camarades  :  Ma 
foi,  mes  amis,  je  suis  bien  dégoûté  de  la  profes- 
sion ;  oui,  j'aimerois  mieux  n'être  qu'un  petit  gen- 
tilhomme de  campagne,  de  mille  ducats  de  rente. 

De  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue,  continua 
l'esprit,  je  ne  découvre  que  des  cerveaux  malades. 
Taperçois  un  chevalier  de  Galatrava,  qui  est  si  fier 
et  si  vain  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  la  fille 
d'un  grand,  qu'il  se  croit  de  niveau  avec  les  pre- 
mières personnes  de  la  cour.  Il  ressemble  à  Villius, 
qui  s'imaginoit  être  gendre  de  Sylla,  parce  qu'il 
étoit  bien  avec  la  fille  de  ce  dictateur  ;  cette  com- 
paraison est  d'autant  plus  juste ,  que  ce  chevalier 
a*  comme  le  Romain,  un  Longarenus,  c'est-à- 
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dire  un  rival  de  néant,  qui  est  encore  p 
que  lui. 

On  diroit  que  les  mêmes  hommes  re 
temps  en  temps  sous  de  nouveaux  traits 
nois,  dans  ce  commis  de  mmistre,  Bo 
ne  gardoit  de  mesures  avec  personne,  < 
poit  en  visière  à  tous  ceux  dont  l'aboi 
désagréable.  Je  revois,  dans  ce  vieux 
Fufidlus,  qui  prêtoit  son  argent  à  cinq 
par  mois  ;  et  Marsaeus,  qui  donna  sa  nu 
nelle  à  la  comédienne  Origo,  revit  dam 
de  famille  qui  mange  avec  une  femme 
une  maison  de  campagne  qu'il  a  près  de 

Asmodée  alloit  poursuivre  ;  mais  co: 
tendit  tout-à-coup  accorder  des  instr 
musique,  il  s'arrêta,  et  dit  à  don  Oeo 
a  au  bout  de  cette  rue  des  musiciens  qu 
ner  une  sérénade  à  la  fille  d'im  alcade 
si  vous  voulez  voir  cette  fête  de  près,  i 
qu'à  parier.  J'aime  fort  ces  sortes  de  a 
pondit  ZambuUo  ;  approchons-nous  d 
phonistes,  peut-être  y  a-t-il  des  voix  ] 
Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  se 
une  maison  voisine  de  l'alcade. 

Les  joueurs  d'instruments  jouèrei 
quelques  airs  italiens  ;  après  quoi,  deux 
chantèrent  alternativement  les  couplets 

Si  de  tu  berroosura  quierei 
Una  copia  con  mil  gracias  ; 
Escucha,  porque  prelendo 
El  pintarla. 

Si  TOUS  voulez  une  copie  de  vos  grâces 
beauté,  écoutez-moi,  car  je  prétends  en  f 
trait. 

Es  tu  Trente  toda  nieve 

Y  el  alabastro,  batallas 
OUteciô  al  Amor,  baziendo 

En  ella  vaya. 

Votre  visage ,  tout  de  neige  et  d^albâtre 
défis  à  1* Amour,  qui  se  moquoit  de  lui. 

Amor  labrô  de  tus  cejas 
Dos  arcos  para  su  al  java  ; 

Y  debaxo  ba  descubierto 

Quien  le  mata. 

L* Amour  a  fait  de  vos  sourcils  deux  an 
carquois  ;  mais  il  a  découved  le  dessous  qui 

Eres  duena  de  el  lugar 
Vandolera  de  las  aimas , 
Iman  de  los  alvcdrios , 
Linda  albaja. 

Vous  êtes  souveraine  de  ce  séjour ,  la 
cœurs ,  l*aimant  des  désirs ,  un  joli  bijou. 

Un  rasgo  de  tu  hermosura 
Quisiera  yo  relratarla  ; 
Que  es  estrella ,  es  cielo,  es  sol  ; 
Ko  es  sino  el  alva. 

Je  voudrois  d*an  seul  trait  peindre  vot 
c'est  une  étoile»  un  ciel,  un  soleil  ;  non,  ce  i 
aurore. 
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Les  cooplets  sont  galants  et  délicats,  s'écria  Té- 
/colier.  Ils  voos  semblent  tels,  dit  le  démon,  parce 
npt  TOUS  êtes  Espagnol  :  s'ils  étoient  traduits  en 
/  français,  par  exemple,  ils  ne  jetteraient  pas  un  trop 
lieau  coton  ;  les  lecteurs  de  cette  nation  n'en  ap- 
prouTeroient  pas  les  expressions  figurées,  et  y  irou- 
fenûentnne  bizarrerie  d'imagination  qui  les  feroit 
rire.  Chaque  peuple  est  entêté  de  son  goût  et  de 
SQDgéoie  :  mais  laissons  là  ces  couplets,  continua- 
(41;  TOUS  allez  entendre  une  autre  musique. 

SniTezde  l'œil  ces  quatre  hommes  qui  parois- 
sent  subitement  dans  la  rue  :  les  Toici  qui  vien- 
sem  fondre  sur  les  symphonistes.  Ceux-ci  se  font 
des  boodiers  de  leurs  intruments,  lesquels,  ne 
poQîant  résister  à  la  force  des  coups,  volent  en 
éàms.  Voyez  anÎTer  à  leur  secours  deux  cava- 
liers, dont  l'un  est  le  patron  de  la  sérénade.  Avec 
qoeUe furie  ils  chargent  les  agresseurs!  Mais  ces 
derniers,  qui  les  égalent  en  adresse  et  en  valeur, 
les  reçoivent  de  bonne  grâce.  Quel  feu  sort  de 
hm  épées!  Remarquez  qu'un  défenseur  de  la 
ifiDphonie  tombe  ;  c'est  celui  qui  a  donné  le  con- 
cert; il  est  mortellement  blessé.  Son  compagnon, 
qui  s'en  aperçoit,  prend  la  fuite  :  les  agresseurs, 
dekor  côté,  se  sauvent,  et  tous  les  musiciens 
disparoissent  ;  il  ne  reste  sur  la  place  que  l'infor- 
toDé  cavalier,  dont  la  mort  est  le  prix  de  sa  séré- 
lade.  Considérez  en  même  temps  la  fille  de  l'al- 
cade :  elle  est  à  sa  jalousie,  d'où  elle  a  observé  tout 
ce  qui  vient  de  se  passer;  cette  dame  est  si  fière 
et  si  taine  de  sa  beauté,  quoique  assez  com- 
ntme,  qu'an  lieu  d'en  déplorer  les  effets  funes- 
te, la  croeDe  s'en  applaudit ,  et  s'en  croit  plus  ai- 


Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  :  regardez  un  au- 
tre cavalier  qui  s'arrête  dans  la  rue,  auprès  de  ce- 
bi qui  est  noyé  dans  son  sang,  pour  le  secourir, 
>^il  est  possible;  mais,  pendant  qu'il  s^'occupe 
d'un  soin  si  charitable ,  prenez  garde  qu'il  est  sur- 
I^  par  la  ronde  qui  survient  :  la  voilà  qui  le  mène 
tt prison,  où  il  demeurera  long-temps,  et  il  ne 
lui  en  coûtera  guère  moins  que  s'il  étoit  le  meur- 
trier du  mort. 

Que  de  malheurs  il  arrive  cette  nuit  I  dit  Zam- 
^.  Cdui-ci,  reprit  le  Diable,  ne  sera  pas  le  der- 
itier.  Si  vous  étiez  présentement  à  la  porte  du 
M,  vous  seriez  effrayé  d'un  spectacle  qui  s'y 
Npare.  P*ar  la  négligence  d'un  domestique,  le  feu 
est  dans  un  hdtel,  où  il  a  déjà  réduit  en  cendres 
''cxiconp  de  meubles  précieux  ;  mais  quelques  ri- 
tks  efids  qu'il  puisse  consumer,  don  Pèdre  de 
^iano,  à  qui  appartient  cet  hôtel  magnifique , 
i^'cu  regrettera  point  la  perte,  s'il  peut  sauver  Se- 
nphine,  sa  fille  unique,  qui  se  trouve  en  danger 
<fe  périr. 

BooGeophas  souhaita  de  voir  cet  incendie ,  et 


le  boiieux  le  transporta  dans  Vinstant  même  à  la 
porte  du  Soleil ,  sur  une  grande  maison  qui  fai^ 
soit  face  à  celle  où  étoit  le  feu. 

CHAPITRE  XI. 

De  rhicendie,  el  de  ce  que  fil  Asmodée  en  cette  occasion 
par  amitié  pour  don  Cleophas. 

Us  entendirent  d'abord  les  voix  confuses  de 
plusieurs  personnes,  dont  les  unes  crioîent  au  feu, 
et  les  autres  demandoient  de  l'eau.  Us  remar- 
quèrent ,  peu  de  temps  après,  qu'un  grand  csca^ 
lier,  par  où  l'on  montoit  aux  principaux  apparte- 
ments de  l'hôtel  de  don  Pèdre,  étoit  tout  en-* 
flammé  :  ils  virent  ensuite  sortir  par  les  fenêtre? 
des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée. 

L'incendie  est  dans  sa  fureur,  dit  le  démon  : 
déjà  le  feu,  parvenu  jusqu'au  toit,  commence  à  s'y 
faire  un  passage,  et  remplit  l'air  d'étincelles.  L'em* 
brasement  devient  tel,  que  le  peuple,  qui  accourt 
:1e  toutes  parts  pour  l'éteindre,  ne  peut  s'occuper 
qu'à  le  regarder.  Démêlez  dans  la  foule  des  specta- 
teurs un  vieillard  en  robe  de  chambre;  c'est  le 
seigneur  de  Escolano.  Entendez-vous  ses  cris  et 
ses  lamentations?  Il  s'adresse  aux  hommes  quU'en- 
vironnent,  et  les  conjure  d'aller  délivrer  sa  fille  ; 
mais  il  a  beau  leur  promettre  une  grosse  récom- 
pense, aucun  ne  veut  exposer  sa  vie  pour  cette 
dame,  qui  n'a  que  seize  ans,  et  dont  la  beauté  est 
incomparable.  Voyant  qu'il  implore  en  vain  leur 
assistance,  il  s'arrache  les  cheveux  et  la  mousta- 
che; Use  frappe  la  poitrine;  l'excès  de  sa  douleur 
lui  fait  faire  des  actions  insensées.  D'un  autre  côté, 
Séraphine,  abandonnée  de  ses  femmes,  s'est  éva- 
nouie de  frayeur  dans  son  appartement,  où  bientôt 
une  épaisse  fumée  va  l'étouffer  :  aucun  mortel  ne 
peut  la  secourir. 

Ah  !  seigneur  Asmodée,  s'écria  Leandro  Ferez, 
entraîné  par  les  mouvements  d'une  généreuse  com- 
passion, cédez  à  la  pitié  dont  je  me  sens  saisi ,  et 
ne  rejetez  pas  la  prière  que  je  vous  fais  de  sauver 
cette  jeune  dame  de  la  mort  prochaine  qui  la  me- 
nace :  c'est  ce  que  je  vous  demande  pour  prix  du 
service  que  je  vous  ai  rendu.  Ne  vous  opposez 
point,  comme  tantôt,  à  mon  envie;  j'en  aurois  un 
chagrin  mortel. 

Le  Diable  sourit  en  entendant  parler  ainsi  l'é- 
colier. Seigneur  Zambulio,  lui  dit-il,  vous  avez 
toutes  les  qualités  d'un  bon  chevalier  errant  :  vous 
êtes  courageux,  compatissant  aux  peines  d'au- 
trui,  et  très-prompt  au  service  des  jeunes  demoi- 
selles. Ne  seriez-vous  pas  homme  à  vous  jeter  au 
milieu  de  ces  flammes,  comme  un  Amadis ,  pour 
aller  délivrer  Séraphine,  et  là  rendre  saine  et  sauve 
à  son  père?  Plût  au  ciel!  répondit  don  Cleophas, 
que  la  chose  fût  possible,  je  l'entreprcndroissans 
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balancer.  Voire  mort,  reprit  le  boiteux,  seroit 
tout  le  salaire  d'un  si  bel  exploit.  Je  tous  l'ai  déjà 
dit,  la  valeur  humaine  ne  peut  rien  dans  cette  oc- 
casion, et  il  faut  bien  que  je  m'en  mêle  pour  vous 
contenter  :  regardez  de  quelle  façon  je  vais  m'y 
prendre  ;  observez  d'ici  toutes  mes  opérations. 

Il  n'eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  qu'empruntant 
la  figure  de  Leandro  Ferez,  au  grand  étonnement 
de  cet  écolier,  il  se  glissa  parmi  le  peuple,  traversa 
la  presse,  et  se  lança  dans  le  feu,  conune  dans  son 
élément,  à  la  vue  des  spectateurs,  qui  furent  ef- 
frayés de  cette  action,  et  qui  la  blâmèrent  par  un 
cri  général.  Quel  extravagant!  disoit  l'un;  com- 
ment l'intérêt  a-t-il  pu  l'aveugler  jusque  là?  S'il 
n'étoit  pas  entièrement  fou,  la  récompense  pro- 
mise ne  l'auroit  nullement  tenté.  Il  faut,  disoit 
l'autre,  que  ce  jeune  téméraire  soit  un  amant  de 
la  fille  de  don  Pèdre,  et  que,  dans  la  douleur  qui 
le  possède,  il  ait  résolu  de  sauver  sa  maîtresse,  ou 
de  se  perdre  avec  elle. 

Enfin  ils  comptoient  tous  qu'il  auroit  le  sort 
d'Empédocle  %  lorsqu'une  minute  après  ils  le  vi- 
rent sortir  des  flammes  avec  Séraphine  entre  ses 
bras.  L'air  retentit  d'acclamations,  le  peuple  donna 
mille  louanges  au  brave  cavalier  qui  avoit  fait  un 
si  beau  coup.  Quanti  la  témérité  est  heureuse, 
elle  ne  trouve  plus  de  censeurs,  et  ce  prodige  pa- 
rut à  la  nation  un  effet  très-naturel  du  courage  es- 
pagnol. 

Gomme  la  dame  étoit  encore  évanouie,  son  père 
n'osa  se  livrer  à  la  joie:  il  craignoit  qu'après  avoir 
été  si  heureusement  délivrée  du  feu ,  elle  ne  mou- 
rût à  ses  yeux  de  l'impression  terrible  qu'avoit  dû 
faire  en  son  cerveau  le  péril  qu'elle  avoit  couru  ; 
mais  il  fut  bientôt  rassuré,  elle  revint  de  son 
évanouissement  par  les  soins  qu'on  prit  de  le  di^ 
siper.  Elle  envisagea  le  vieillard ,  et  lui  dit  d'un 
air  tendre  :  Seigneur ,  je  serois  plus  affligée  que 
réjouie  de  voir  mes  jours  conservés ,  si  les  vôtres 
ne  l'étoient  pas.  Ah  !  ma  fille ,  lui  répondit-il  en 
l'embrassant ,  puisque  je  ne  vous  ai  pas  perdue , 
je  suis  consolé  de  tout  le  reste.  Remercions ,  pour- 
suivit-il ,  en  lui  présentant  le  faux  don  Gleophas , 
remercions  tous  deux  ce  jeune  cavalier.  C'est  votre 
libérateur;  c'est  à  lui  que  vous  devez  la  vie;  nous 
ne  pouvons  lui  témoigner  assez  de  reconnoissance, 
et  la  somme  que  j'ai  promise  ne  sauroit  nous  ac- 
quitter envers  lui. 

Le  Diable  prit  alors  la  parole,  et  dit  à  don  Pè- 
dre d'un  air  poli  :  Seigneur ,  la  récompense  que 
vous  avez  proposée  n'a  eu  aucune  part  au  service 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rendre  :  je  suis 
noble  et  Castillan ,  le  plaisir  d'avoir  essuyé  vos 


<  Poète  et  philosophe  sicilien ,  qui  se  jeta  dans  les 
flammes  du  mont  Etna. 
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larmes ,  et  arraché  aux  flammes  Fûbjet 
qu'elles  alloient  consumer ,  est  un  sala 
suffit 

Le  désintéressement  et  la  générosité 
teur  firent  concevoir  pour  lui  une  estimi 
seigneur  de  Escolano,  qui  le  pria  de  le  ^ 
et  lui  demanda  son  amitié,  en  lui  oflram 
Après  bien  des  compliments  de  part  et  é 
père  et  la  fille  se  retirèrent  dans  un  cor 
qui  étoit  au  bout  du  jardin  ;  ensuite  le  < 
joignit  l'écolier ,  qui ,  le  voyant  reveu 
première  forme ,  lui  dit  :  Seigneur  Di 
yeux  m'auroient-ils  trompé?  n'étiez-voui 
rheure  sous  ma  figure?  Pardonnez-moi 
le  boiteux  ;  et  je  vais  vous  apprendre  l 
cette  métamorphose.  J'ai  formé  un  gran 
je  prétends  vous  faire  épouser  Séraphin 
déjà  inspiré,  sous  vos  traits,  une  passic 
pour  votre  seigneurie.  Don  Pèdre  est  > 
satisfait  de  vous ,  parce  que  je  lui  ai  dit 
ment  qu'en  délivrant  sa  fille,  je  n'avois 
que  de  leur  faire  plaisir  à  l'un  et  à  l'aut 
l'honneur  d'avoir  heureusement  mis  à 
périlleuse  aventure  étoit  une  assez  be 
pense  pour  un  gentilhomme  espagnol 
homme  a  l'âme  noble  :  il  ne  voudra  pas 
en  reste  de  générosité  ;  et  je  vous  din 
moment  il  délibère  en  lui-même  s'il  voi 
gendre ,  pour  mesurer  sa  reconnoissan 
vice  qu'il  s'imagine  que  vous  lui  avez  rei 

En  attendant  qu'il  s'y  détermine,  ajc 
teux,  gagnons  un  endroit  plus  favorable 
ci,  pour  continuer  nos  observations.  A 
il  emporta  l'écolier  sur  une  haute  églii 
de  mausolées. 

CHAPITRE  XII. 
Des  tombeaux ,  des  oralMres  ei:4i  la 

Avant  que  nous  poursuivions  l'exam 
vants,  dit  le  démon,  troublons  pom 
moments  le  repos  des  morts  de  cette  é{ 
courons  tous  ces  tombeaux  ;  dévoilon 
recèlent  ;  voyons  ce  qui  les  a  fait  élever. 

Le  premier  de  ceux  qui  sont  à  main  ( 
tient  les  tristes  restes  d'un  officier  géi 
comme  un  autre  Agamemnon,  trouva, 
de  la  guerre ,  un  Égiste  dans  sa  mais 
dans  le  second  un  jeune  cavalier  de  m 
qui ,  voulant  montrer  son  adresse  et  sa 
sa  dame  un  jour  de  combat  de  taui 
cruellement  occis  par  un  de  ces  a 
Et  dans  le  troisième  gît  un  vieux  prél 
ce  monde  assez  brusquement,  pour  av< 
testament  en  pleine  santé,  et  l'avoii 
domestiques^  à  qui,  comme  un  bo 
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il  iégnoit  qoelqae  chose.  Son  cuisinier  fut  iin- 
pi.tient  de  recevoir  son  legs. 

Il  repose  dans  le  quatrième  mausolée  un  cour- 
tisan qui  ne  s'est  jamais  fatigué  qu'à  faire  sa 
ttor;  on  le  vit  pendant  soixante  ans,  tous  les 
joors  an  lever ,  an  dîner,  au  souper  et  au  coucher 
èi  roi ,  qui  le  combla  de  bienfaits  pour  récom- 
petteraoQ  as^duité.  Au  reste,  dit  don  Gleophas, 
ce  comlîsa  étoît-il  homme  à  rendre  service  7  A 
penoDoe ,  répondit  le  DiaUe  :  il  promettoit  vo- 
lootiers  de  faire  plaisir;  nu»  il  ne  tenoit  jamais 
Ks  promesses.  Le  misérable  !  répliqua  Leandro: 
si  Ton  fouloit  retrancher  de  la  société  civile  les 
bommes  qui  y  sont  de  trop ,  il  fandroit  commencer 
pv  ks  courtisans  de  ce  caractère-là. 

Le  cinquième  tombeau ,  reprit  Asmodée ,  ren- 
feme  h  dépouille  mortelle  d'un  seigneur  zélé 
pour  U  nation  espagnole,  et  jaloux  de  la  gloire 
de  son  maître  :  il  fut  toute  sa  ?ie  ambassadeur  à 
Borne  ou  en  France ,  en  Angleterre  ou  en  For- 
tipl  ;  il  se  ruina  si  bien  dans  ses  ambassades , 
ffii  n'avoit  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  quand 
fl  mourut  ;  mais  le  roi  en  fit  la  dépense  pour 
RCODooitre  ses  serrices. 

Paesons  aux  monuments  qui  sont  de  l'autre 
eôlé.  Le  premier  est  celui  d'un  gros  négociant 
fà  laissa  de  grandes  richesses  à  ses  enfants;  mais 
i  peur  qu'elles  ne  leur  fissent  oublier  de  qui  ils 
^iDieot  sortis,  il  fit  graver  sur  son  tombeau  son 
M  et  sa  qualité  :  ce  qui  ne  plaît  guère  aujour- 
Ani  i  ses  descendants. 

Le  mausolée  qui  suit ,  et  qui  surpasse  lous  les 
Wres  m  magnificence ,  est  un  morceau  que  les 
voyageurs  regardent  avec  admiration.  En  effet , 
dit  Zamlydlo ,  D  me.paroit  admirable  :  je  suis  en- 
diaoté  surtout  de  ces  deux  représentations  qui 
sont  \  genoux  :  voilà  des  figures  bien  traviiilées  I 
Que  le  sculpteur  qui  les  a  foites  étoit  un  habile 
<ivvrier  !  Mais  apprene^moi ,  de  grâce ,  ce  que 
kl  personnes  qu'elles  représentent  ont  été  pen- 
dastleuriie? 

Le  boiteux  rq>rit  :  Vous  voyez  un  duc  et  son 
^poose  :  ce  seigneur  étoit  grûid  sommelier  du 
coq»  ;  fl  remplissoit  sa  charge  avec  honneur ,  et 
sa  femme  vivoit  dans  une  haute  dévotion.  U  faut 
^  je  vous  rapporte  un  trait  de  cette  bonne  du- 
chesse; vous  le  trouverez  un  peu  gaillard  pour  une 
iéfote.  Le  voici. 

Cette  dame  avoit  pour  directeur,  depuis  long- 
^QBps,  im  religieux  de  la  Merci,  nommé  don 
JMne  d'Aguilar,  homme  de  bien,  et  fameux  pré- 
fatear  :  éUeen  étoit  très-satisfaite,  lorsqu'il  parut 
^Madrid  un  dominicain  qui  se  mit  à  prêcher  de 
^  que  tout  te  peuple  en  fut  enchanté.  Ce  nouvel 
ttatears'appeloit  le  frère  Placide  :  on  couroit  à  ses 
'^fOMms  comme  à  ceux  du  cardinal  Ximenès  ;  et, 


sur  sa  réputation,  la  cour,  ayant  voulu  l'entendre, 
en  fut  encore  plus  contente  que  la  ville. 

Notre  durhesse  se  fit  d'abord  un  point  d'hon- 
neur de  tenir  bon  contre  la  renommée ,  et  de 
résister  à  la  curiosité  d'aller  juger  par  elle-même 
de  l'éloquence  du  frère  Placide.  Elle  en  usoit  ainsi 
pour  prouver  à  son  directeur,  qu'en  pénitente  dé- 
licate et  sensible  elle  entroit  dans  les  sentiments  de 
dépit  et  de  jalousie  que  ce  nouveau  venu  pouvoit 
lui  causer  :  il  n'y  eut  pourtant  pas  moyen  de  s'en 
défendre  toujours  ;  le  dominicain  fit  tant  de  bruit, 
qu'elle  céda  enfin  à  la  tentation  de  le  voir  :  elle 
le  vit,  l'entendit  prêcher,  le  goûta,  le  suivit;  et  la 
petite  inconstante  forma  le  projpt  de  se  mettre 
sous  sa  direction. 

U  falloit  auparavant  se  débarrasser  du  religieux 
de  la  Merci;  cela  n'étoit  pas  facile  :  un  guide  spi- 
rituel ne  se  quitte  pas  comme  un  amant  ;  une  dé- 
vote ne  veut  point  passer  pour  volage ,  ni  perdre 
l'estime  d'im  directeur  qu'elle  abandonne.  Que  fit 
la  duchesse 7 elle  alla  trouver  don  Jérôme,  et  lui 
dit  d'un  air  aussi  triste  que  si  elle  eût  été  vérita- 
blement affligée  :  Mon  père,  je  suis  au  désespoir  ; 
vous  me  voyez  dans  un  étonnement,  dans  une 
affliction ,  dans  une  perplexité  d'esprit  inconce- 
vables. Qu'avez-vous  donc,  madame,  répondit 
d'Aguilar  7  Le  croirez-vous  7  reprit-elle  ;  mon 
mari,  qui  a  toujours  eu  une  parfaite  confiance  en 
ma  vertu,  après  m'avoir  vue  si  long-temps  sous 
votre  conduite,  sans  faire  paroltre  la  moindre  in- 
quiétude sur  la  mienne,  se  livre  tout-à-coup  à  des 
soupçons  jaloux,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez 
mon  directeur.  Avez-vous  jamais  ou!  parler  d'un 
pareil  caprice  7  J'ai  eu  beau  lui  reprocher  qu'il 
offensoit  avec  moi  un  homme  d'une  piété  profonde 
et  délivré  de  la  tyrannie  des  passions ,  je  n'ai  fait 
qu'augmenter  sa  méfiance  en  pronant  votre  parti. 

Don  Jérôme,  malgré  tout  son  esprit,  donna 
dans  ce  rapport  :  il  est  vrai  qu'elle  le  lui  avoit  fait 
avec  des  démonstrations  à  tromper  toute  la  terre. 
Quoique  fâché  de  perdre  une  pénitente  de  cette 
importance,  il  ne  laissa  pas  de  l'exhorter  à  se  con- 
former aux  volontés  de  son  époux;  mais  sa  révé- 
rence ouvrit  enfin  les  yeux ,  et  fut  au  fait,  lors- 
qu'elle apprit  que  cette  dame  avoit  choisi  le  frère 
Placide  pour  directeur. 

Après  ce  grand  sommelier  du  corps  et  son 
adroite  épouse ,  continua  le  Diable ,  un  mausolée 
plus  modeste  recèle  depuis  peu  de  temps  le  bizarre 
assemblage  d'un  doyen  du  conseil  des  Indes  et  de 
sa  jeune  femme.  Ce  doyen  ,  dans  sa  soixante-troi- 
sième année ,  épousa  une  fille  de  vingt  ans  :  il  avoit 
d'un  premier  lit  deux  enfants,*  dont  il  étoit  prêt  à 
signer  la  ruine ,  lorsqu'une  apoplexie  l'emporta  : 
sa  femme  mourut  vingt-quatre  heures  après  lui , 
de  regret  qu'il  ne  fût  pas  mort  trois  jours  plus  tard. 
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Nous  voici  arrivés  au  monument  de  cette  église 
le  plus  respectable  :  les  Espagnols  ont  autant  de 
vénération  pour  ce  tombeau  que. les  Romains  en 
avoient  pour  celui  de  Romulus.  De  quel  grand 
personnage  renferme-t-il  donc  la  cendre?  dit 
Leandro  Ferez.  D'un  premier  ministre  de  la  cou- 
ronne d'Espagne ,  répondit  Asmodée  :  jamais  la 
monarchie  n'en  aura  peut-être  un  pareil.  Le  roi  se 
reposa  du  soin  du  gouvernement  sur  ce  grand 
homme ,  qui  sut  si  bien  s'en  acquitter,  que  le 
monarque  et  les  sujets  en  furent  très-contents. 
L'état  9  sous  son  ministère,  fut  toujours  florissant, 
et  les  peuples  heureux  ;  enfin,  cet  habile  ministre 
eut  beaucoup  de  religion  et  d'humanité  :  cepen- 
dant ,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  se  reprocher  en  mou- 
rant ,  la  délicatesse  de  son  poste  ne  laissa  pas  de 
le  faire  trembler. 

Un  peu  au-delà  de  ce  ministre  si  digne  d'être 
regretté,  démêlez  dans  un  coin  une  table  de 
marbre  noir  attachée  à  un  pilier.  Voulez-vous 
que  j'ouvre  le  sépulcre  qui  est  dessous  pour  vous 
montrer  ce  qui  reste  d'une  fille  bourgeoise  qui 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  dont  la  beauté 
charmoit  tous  les  yeux?  ce  n'est  plus  que  de  la 
poussière;  c'étoit  de  son  vivant  une  personne  si 
aimable,  que  son  père  avoit  de  continuelles  alar- 
mes que  quelque  amant  ne  la  lui  enlevât;  ce  qui 
auroit  bien  pu  arriver,  si  elle  eût  vécu  plus  long- 
temps. Trois  cavaliers  qui  l'idolâtroient  furent 
inconsolables  de  sa  perte,  et  se  donnèrent  la  mort 
pour  signaler  leur  désespoir.  Leur  tragique  his- 
toire est  gravée  en  lettres  d'or  sur  cette  table  de 
marbre ,  avec  trois  petiteà  figures  qui  représen- 
tent ces  trois  galants  désespérés  :  ils  sont  prêts  à 
se  défaire  eux  -  mêmes  ;  l'un  avale  un  verre  de 
poison  9  l'autre  se  perce  de  son  épée,  et  le  troi- 
sième se  passe  au  cou  une  ficelle  pour  se  pendre. 

Le  démon  remarquant  en  cet  endroit  que  l'éco- 
lier rioit  de  tout  son  cœur,  et  trouvoit  fort  plaisant 
qu'on  eût  orné  de  ces  trois  figures  l'épitaphe  de 
la  bourgeoise,  lui  dit  :  Puisque  cette  imagination 
vous  réjouit,  peu  s'en  faut  qu'en  cet  instant  je  ne 
vous  transporte  sur  les  bords  du  Tage ,  pour  vous 
montrer  le  monument  qu'un  auteur  dramatique  a 
fait  construire  dans  l'église  d'un  village  auprès 
d'AImaraz,  où  il  s'étoit  retiré  après  avoir  mené  à 
Madrid  une  longue  et  joyeuse  vie.  Cet  auteur  a 
donné  au  théâtre  un  grand  nombre  de  comédies 
pleines  de  gravelures  et  de  gros  sel  ;  mais  il  s'en 
est  repenti  avant  sa  mort;  et  pour  expier  le  scan- 
dale qu'elles  ont  causé ,  il  a  fait  peindre  sur  son 
tombeau  une  espèce  de  bûcher  composé  de  livres 
qui  représentent  quelques-unes  de  ses  pièces,  et 
l'on  voit  la  Pudeur  qui  tient  un  flambeau  allumé 
pour  y  mettre  le  feu. 

Outre  les  morts  qui  sont  dans  les  mausolées 
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que  je  viens  de  vous  laire  observer,  il  y  en  a  une 
infinité  d'autres  qui  ont  été  enterrés  icifortsimple- 
ment.  Je  vois  errer  toutes  leurs  ombres  :  elles  se 
promènent,  passent  et  repassent  sans  cesse  les 
unes  après  les  autres ,  sans  troubler  le  profond 
repos  qui  r^ne  dans  ce  lieu  saint.  Elles  ne  se  par- 
lent point  ;  mais  je  lis  dans  leur  silence  toutes 
leurs  pensées.  Que  je  suis  mortifié,  s'écria  don 
Cleophas,  de  ne  pouvoir  jouir,  conune  vous,  du 
plaisir  de  les  apercevoir!  Je  puis  encore  vous 
donner  ce  contentement,  lui  dit  Asmodée;  rien 
n'est  plus  facile  pour  moi.  En  même  temps  ce 
démon  lui  toucha  les  yeux,  et,  par  un  prestige, 
lui  fit  voir  un  grand  nombre  de  fantômes  blancs. 

A  l'apparition  de  ces  spectres,»  ZambuIIo  fré- 
mit. Comment  donc,  lui  dit  le  Diable,  vous  fré- 
missez ?  Ces  ombres  vous  font-elles  peur  ?  Que  leur 
habillement  ne  vous  épouvante  point;  accoutumez- 
vous-y  dès  à  présent  :  vous  le  porterez  à  votre  tour, 
c'est  l'uniforme  des  mânes;  rassurez-vous  donc, 
et  ne  craignez  rien.  Pouvez-vous  manquer  de  fer- 
meté dans  cette  occasion ,  vous ,  qui  avez  eu  l'as- 
surance de  soutenir  ma  vue?  ces  gens-ci  ne  sont 
pas  si  méchants  que  moi. 

L'écolier,  à  ces  paroles,  rappelant  tout  son  cou- 
rage, regarda  les  fantômes  assez  hardiment.  Con- 
sidérez attentivement  toutes  ces  ombres,  lui  dit  le 
boiteux  :  celles  qui  ont  des  mausolées  sont  con- 
fondues avec  celles  qui  n'ont  qu'une  misérable 
père  pour  tout  monument  :  la  subordination  qui 
les  distinguoit  les  unes  des  autres  pendant  leur  vie 
ne  subsiste  plus  :  le  grand  sommelier  du  corps, 
et  le  premier  ministre,  ne  sont  pas  plus  présente 
ment  que  les  plus  vils  citoyens  enterrés  dans  cette 
église.  La  grandeur  de  ces  nobles  mânes  a  fini  avec 
leurs  jours,  conmie  celle  d'un  héros  de  théâtre 
finit  avec  la  pièce. 

Je  fais  une  remarque,  dit  Leandro  :  je  vois  une 
ombre  qui  se  promène  toute  seule,  et  semble  fuir 
la  compagnie  des  autres.  Dites  plutôt  que  les  au- 
tres évitent  la  sienne,  répondit  le  Démon ,  et  vous 
direz  la  vérité  :  savez-vous  bien  quelle  est  cette 
ombre-là  ?  c'est  celle  d'un  vieux  notaire,  lequel  a  en 
la  vanité  de  se  faire  enterrer  dans  un  cercueil  de 
plomb  ;  ce  qui  a  choqué  toutes  les  autres  mânes  de 
bourgeois,  dont  les  cadavres  ont  été  mis  en  terre 
ici  plus  modestement.  Us  ne  veulent  point,  pour 
mortifier  son  orgueil,  que  son  ombre  se  mêle 
parmi  eux. 

Je  viens  de  faire  encore  une  observation,  reprit 
don  Cleophas  :  deux  ombres,  en  passant  l'une  de- 
vant l'autre,  se  sont  arrêtées  un  moment  pour  se 
regarder,  ensuite  elles  ont  continué  leur  chemin». 
Ce  sont,  repartit  le  Diable,  celles  de  deux  ami9 
intimes,  dont  l'un  étoit  peintre,  et  l'autre  musi — 
cien  :  ils  éloient  un  peu  ivrognes,  à  cela  près  forC 
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honnêtes  gens.  Ils  cessèrent  de  vivre  dans  la  même 
année  :  qnand  leurs  mânes  se  rencontrent,  frap- 
pés du  souvenir  de  lears  plaisirs ,  ils  se  disent ,  par 
knr  triste  sQence  :  Ah  !  mon  ami,  nous  ne  boirons 
plus. 

Miséricorde!  s'écria  Técolier,  qu'est-ce  que  je 
vois?  je  découvre  au  Bout  de  cette  église  deux  om- 
bres qui  se  promènent  ensemble  :  qu'elles  me  sem- 
blent mal  appareillées  !  leurs  tailles  et  leurs  allures 
sont  lûen  afférentes  :  l'une  est  d'une  hauteur  dé- 
mesarée,  et  marche  fort  gravement,  au  lieu  que 
l'antre  est  petite,  et  a  l'air  évaporé.  La  grande , 
leSirit  le  boiteux ,  est  celle  d'un  Allemand  qui  per- 
\  £tla  vie  pour  avoir  bu ,  dans  une  débauche ,  trois 
'  santés  avec  du  tabac  dans  son  vin  ;  et  la  petite  est 
'  cdled'on Français,  lequel,  suivant  l'esprit  galant 
•  de  a  nation ,  s^avisa ,  en  entrant  dans  une  église, 
'  de  présenter  poliment  de  l'eau  bénite  à  une  jeune 
dame  qui  en  sortoit  :  dès  le  même  jour,  potu*  prix 
de  sa  politesse,  il  fut  couché  par  terre  d'un  coup 
'   tfescopctte. 

De  mon  côté,  dit  Asmodée ,  je  considère  trois 
ombres  remarquables  que  je  démêle  dans  la  foule  : 
il  iant  que  je  vous  apprenne  de  quelle  façon  elles 
ont  été  séparées  de  leur  matière.  Elles  anîmoient 
les  jolis  corps  de  trois  comédiennes  qui  faisoient 
antant  de  bruit  à  Madrid,  dans  leur  temps,  qu'O- 
rigo,  Cytheris  et  Arbuscula  en  ont  fait  à  Rome 
dans  le  leur,  et  qui  possédoient,  aussi  bien  qu'elles, 
fart  de  divertir  les  hommes  en  public ,  et  de  les 
niioer  en  particulier.  Voici  quelle  fut  la  fin  de  ces 
faneuses  comédiennes  espagnoles  :  l'une  creva  su- 
bitement d'envie ,  au  bruit  deâ  applaudissements 
da  parterre,  an  début  d'une  actrice  nouvelle;  l'au- 
tre trouva,  dans  l'excès  de  la  bonne  chère ,  l'in- 
.  isSlible  mort  qui  le  suit  ;  et  la  troisième,  venant 
des'échauffer  sur  la  sc^e  à  jouer  le  rôle  d'une 
Tesiak,  mourut  d'une  fausse  couche  derrière  le 
théifre.^ 

Hais  laissons  en  repos  toutes  ces  ombres,  pour- 
^t  le  démon  ;  nous  les  avons  assez  examinées  : 
jeTenx  présenter  à  votre  vue  un  nouveau  specta- 
cle qd  doit  faire  sur  vous  une  impression  encore 
pins  forte  que  celui-ci.  Je  vais ,  par  la  même  puis- 
sùKe  qui  vous  a  fait  apercevoir  ces  mânes,  vous 
Widre  la  mort  visible.  Vous  allez  contempler  cette 
cnidie  ennemie  du  genre  humain ,  laquelle  tourne 
,  ^  cesse  autour  des  hommes  sans  qu'ils  la  voient  ; 
P  parcourt  en  im  clin  d'œil  toutes  les  parties  du 
i^^oode,  et  fait  dans  un  même  moment  sentir  son 
Poovoff  aux  divers  peuples  qui  les  habitent. 

Regardez  dn  côté  de  l'Orient  ;  la  voilà  qui  s'offre 
^VQsyeax  :  une  troupe  nombreuse  d'oiseaux  de 
■ïïwais  augure  vole  devant  elle  avec  la  terreur, 
^annonce  son  passage  par  des  cris  funèbres.  Son 
Q^tigable  main  est  armée  de  la  faax  terrible  sous 


laquelle  tombent  successivement  toutes  les  géné- 
rations. Sur  une  de  ses  ailes  sont  peints  la  guerre^ 
la  peste,  la  famine,  le  naufrage,  l'incendie,  avec 
les  autres  accidents  funestes  qui  lui  fournissent  à 
chaque  instant  une  nouvelle  proie  ;  et  l'on  voit  sur 
l'autre  aile  déjeunes  médecins  qui  se  font  recevoir 
docteurs,  en  présence  de  la  mort,  qui  leur  donne 
le  bonnet,  après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils  n'exer- 
ceront jamais  la  médecine  autrement  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui. 

Quoique  don  Gleophas  fût  persuadé  qu'il  n'y 
avoit  aucune  réalité  dans  tout  ce  qu'il  voyoit,  et 
que  c'étoit  seulement  pour  lui  faire  plaisir  que  le 
diable  lui  montroit  la  mort  sous  cette  forme ,  il  ne 
pouvoit  la  considérer  sans  frayeur;  il  se  rassura 
néanmoins,  et  dit  au  démon  :  Cette  figure  épou- 
vantable ne  passera  pas  seulement  par-dessus 
la  ville  de  Madrid,  elle  y  laissera  sans  doute  des 
marques  de  son  passage.  Oui  certainement,  répon- 
dit le  boiteux  :  elle  ne  vient  pas  ici  pour  rien  ;  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  témoin  de  la  besogne 
qu'elle  va  faire.  Je  vous  prends  au  mot,  r^liqua 
l'écolier  :  volons  sur  ses  traces  ;  voyons  sur  quelles 
familles  malheureuses  sa  fureur  tombera.  Que  de 
larmes  vont  couler!  Je  n'en  doute  pas,  reprit  As- 
modée ;  mais  il  y  en  aura  bien  de  commande.  La 
mort,  malgré  l'horreur  qui  l'accompagne,  cause 
autant  de  joie  que  de  douleur. 

Nos  deux  spectateurs  prirent  leur  vol,  et  sui- 
virent la  mort  pour  l'observer.  Elle  entra  d'abord 
dans  ime  maison  bourgeoise,  dont  le  chef  étoit 
malade  à  l'extrémité  :  elle  le  toucha  de  sa  faux ,  et 
il  expira  au  milieu  de  sa  famille,  qui  forma  aussi- 
tôt un  concert  touchant  de  plaintes  et  de  lamen- 
tations. Il  n'y  a  point  ici  de  tricherie,  dit  le  démon: 
la  femme  et  les  enfants  de  ce  bourgeois  l'aimoient 
tendrement;  d'ailleurs  ils  avoient  besoin  de  lui 
pour  subsister;  leurs  pleurs  ne  sauroient  être  per- 
fides. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  autre  maison,  où  vous  voyez  la  mort  qui 
frappe  im  vieillard  alité.  C'est  un  conseiller  qui  a. 
toujours  vécu  dans  le  célibat,  et  fait  très-mauvaise 
chère  pour  amasser  des  biens  considérables  qu'il 
laisse  à  trois  neveux,  qui  se  sont  assemblés  chez 
lui  dès  qu'ils  ont  appris  qu'il  tiroit  à  sa  fin.  Ils 
ont  fait  paroître  une  extrême  affliction,  et  fort  bien 
joué  leurs  rôles  ;  mais  les  voilà  qui  lèvent  le  mas- 
que, et  se  préparent  à  faire  des  actes  d'héritiers, 
après  avoir  fait  des  grimaces  de  parents  :  ils  vont 
fouiller  partout.  Qu'ils  trouveront  d'or  et  d'argent  ! 
Quel  plaisir  !  vient  de  dire  tout  à  l'heure  un  de 
ces  héritiers  aux  autres,  quel  plaisir  pour  des  ne- 
veux d'avoir  de  vieux  ladres  d'oncles  qui  renon- 
cent aux  douceurs  de  la  vie  pour  les  leur  procu- 
rer !  La  belle  oraison  fimèbre  I  dit  Leandro  Ferez. 
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LE  DIABLE  BOITEUX. 


Oh  !  ma  foi,  reprit  le  Diable,  la  plupart  des  pères 
qui  sont  riches,  et  qui  ylvent  loog-temps ,  n'en 
doivent  pcûnt  attendre  ui|e  autre  de  leurs  propres 
enfants. 

Tandis  que  ces  héritiers  pleins  de  joie  cherchent 
les  trésors  du  défunt,  la  mort  vole  vers  un  grand 
bôtd,  où  demeure  un  jeune  seigneur  qui  a  la  pe- 
tite vérole.  Ce  seigneur,  le  plus  aimaUe  de  la  cour, 
va  périr  au  commencement  de  ses  beaux  jours, 
malgré  le  fameux  médecin  qui  le  gouverné,  ou 
peut-être  parce  qu'il  est  gouverné  par  ce  docteur. 

Remarquez  avec  quelle  rapidité  la  mort  fait  ses 
opérations  :  elle  a  déjà  tranché  la  destinée  de  ce 
jeune  seigneur,  et  je  la  vois  prête  à  faire  une  autre 
expédition.  Elle  s'arrête  sur  un  couvent,  elle  des- 
cend dans  nue  cellule,  fond  sur  un  bon  religieux, 
et  coupe  le  fil  de  la  vie  pénitente  et  mortifiée  qu'il 
mène  depuis  quarante  ans.  La  mort,  toute  tenîble 
qu'elle  est,  ne  l'a  point  épouvanté;  mais,  en  ré- 
compense, elle  entre  dans  un  hôtel  qu'elle  va  rem- 
plir d'effroi.  Elle  s'approche  d'un  licencié  de  con- 
dition, .nommé  depuis  peu  à  l'évêché  d'Albarazin. 
Ce  prélat  n'est  occupé  que  des  préparatifs  qu'il 
fait  pour  se  rendre  à  son  diocèse  avec  toute  la 
p<Mnpe  qui  accompagna  aujourd'hui  les  princes 
de  l'église.  Il  ne  songe  à  rien  moins  qu'à  mourir  ; 
néanmoins,  il  va  tout  à  l'heure  partir  pour  l'au- 
tre monde,  où  il  arrivera  sans  suite  conmie  le  reli- 
gieux ;  et  je  ne  sais  s'il  y  sera  reçu  aussi  favora- 
blement que  lui. 

0  ciel  !  s'écria  Zambnilo,  la  mort  va  passer  par- 
dessus le  palais  du  roi  !  je  crains  que  d'un  coup 
de  faux  la  barbare  ne  jette  toute  l'Espagne  dans 
la  consternation.  Vous  avez  raison  de  trembler, 
dit  le  boiteux,  car  elle  n'a  pas  plus  de  considéra- 
tion pour  les  rois  que  pour  leurs  valets  de  pied  ; 
ma's,  rassurez-vous,  ajouta-t-il  un  moment  après, 
elle  n'en  veut  point  encore  au  monarque  :  elle  va 
tomber  sur  un  de  ses  courtisans,  sur  un  de  ces  sei- 
gneurs dont  l'unique  occupation  est  de  le  suivre  et 
de  faire  leur  cour  :  ce  ne  sont  pas  les  honmies  de 
l'état  les  plus  difficiles  à  remplacer. 

Mais  il  me  semble,  répliqua  l'écolier ,  que  la 
mort  ne  se  contente  pas  d'avoir  enlevé  ce  courti- 
san, elle  fait  encore  une  pause  sur  le  palais,  du 
côté  de  l'appartement  de  la  reine.  Cela  est  vrai, 
repartit  le  Diable,  et  c'est  pour  faire  une  très- 
bonne  œuvre  ;  elle  va  couper  le  sifflet  à  une  mau- 
vaise femme  qui  se  plaît  à  semer  la  division  dans 
la  cour  de  la  reine ,  et  qui  est  tombée  malade  de 
chagrin  de  voir  deux  dames  qu'elle  avoit  brouil- 
le^ se  réconcilier  de  bonne  foi. 

Vous  allez  entendre  des  cris  perçants,  continua 
le  Démon,  la  mort  vient  d'entrer  dans  ce  bel  hôtel 
à  main  gauche  ;  il  va  s'y  passer  la  plus  triste  scène 
que  Fou  puisse  voir  sur  le  théâtre  du  monde  : 


arrêtez  vos  yeux  sur  ce  déplorable  spectacle 
tivement,  dit  don  Geophas,  j'aperçois  qnc 
qui  s'arrache  les  cheveux,  et  se  débat  ei 
bras  de  ses  fenunes.  Pourquoi  pardt-dle 
gée  ?  Regardez  dans  l'appartement  qui  esl 
vis  de  celui-là  ,  répondit  le  DiaUe,  vous 
couvrirez  la  cause.  Remarquez  un  bonmie 
sur  un  lit  magnifique  :  c'est  son  mari  qui  i 
elle  est  inconsolable.  Leur  histoire  est  toui 
et  mériteroit  d'être  écrite  :  il  me  prend  ei 
vous  la  conter. 

Vous  me  ferez  plaisir,  répliqua  Leandi 
pitoyable  ne  m'attendrit  pas  moins  que  le  i 
me  réjouit.  Elle  est  un  peu  longue,  reprit 
dée  ;  mais  elle  est  trop  intéressante  pour  v( 
nuyer.  D'ailleurs,  je  vous  l'avouerai,  tout 
que  je  suis ,  je  me  lasse  de  suivre  la  mort 
sons-la  chercher  de  nouvelles  victimes.  Je  1 
bien,  dit  ZambuUo  :  je  suis  plus  curieux 
tendre  l'histoire  dont  vous  me  faites  fête,  < 
voir  périr  tous  les  humains  l'un  après  1 
Alors  le  boiteux  en  commença  le  récit  en  C4 
mes,  après  avoir  transporté  l'écolier  sur  u 
plus  hautes  maisons  de  la  rue  d'Alcal?. 

CHAPITRE  Xin. 

LA    FORCE    DE    L'AHTnÉ. 
mSTOlRE. 

Un  jeune  cavalier  de  Tolède ,  suivi  de  s 
let  de  chambre,  s'éloignoità  grandes  joum 
lieu  de  sa  naissance ,  pour  éviter  les  suites 
tragique  aventure.  Il  étoit  à  deux  petites 
de  la  ville  de  Valence,  lorsqu'à  l'entrée 
bois  il  rencontra  une  dame  qui  descendoi 
carrosse  avec  précipitation  :  aucun  voile  n 
vroit  son  visage,  qui  étoit  d'une  éclatante  b 
et  cette  charmante  personne  paroissoit  si 
blée,  que  le  cavalier,  jugeant  qu'elle  avoit 
de  secours,  ne  manqua  pas  de  lui  offrir  o 
sa  valeur. 

Généreux  inconnu,  lui  dit  la  dame,  je  ne 
serai  point  l'offre  que  vous  me  faites  :  U  { 
que  le  ciel  vous  ait  envoyé  ici  pour  détoui 
malheur  qme  je  crains.  Deux  cavaliers  » 
donné  rende^vous  dans  ce  bois;  je  viens 
y  voir  entrer  tout  à  l'heure,  ils  vont  se  b 
suivez-moi,  s'il  vous  plaît;  venez  m'aider 
séparer.  En  achevant  ces  mots,  elle  s'avanç 
le  bois,  et  le  Tolédan ,  après  avoir  laissé  soc 
val  à  son  valet,  se  hâta  de  la  joindre. 

A  peine  eurent-ils  fait  cent  pas,  qu'ils  en 
rent  un  bruit  d'épées,  et  bientôt  ils  iétowi 
entre  les  arbres  deux  hommes  qui  se  bal 
avec  furem*.  Le  Tolédan  courut  à  eux  poi 
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;  et  &ï  étant  Tenu  à  boat  par  ses  prières 
et  par  ses  efforts^  il  leur  demanda  le  sujet  de  leur 
différend. 

Brave  inconnu,  lui  dit  un  des  deux  cavaliers,  je 
m'appelle  don  ndrique  de  Mendoce,  et  mon  en- 
nemi se  nomme  don  Alvaro  Ponce.  Nous  aimons 
dooaThéodiMa,  cette  dame  que  vous  accompagnez  : 
dka  ttNqonrs  fait  peu  d'attention  à  nos  soins,  et 
friqnes  galanteries  que  noie  ayons  pu  imaginer 
pour  lai  plaire,  la  cruelle  ne  nous  en  a  pas  mieux 
tniléa.  Pour  md,  j'avois  dessein  de  ccmtinuer  à 
bsenrir,  malgré  son  indifférence;  mais  mon  rival, 
mliea  de  prendre  le  même  parti ,  s'est  avisé  de 
ne  faire  un  appel. 

Il  est  vrai,  interrompit  don  Alvaro,  que  j'ai 
ja%é  à  propos  d'en  user  ainsi  :  je  crois  que,  si  je 
D'nois  point  de  rival,  doua  Theodora  pourroit 
nfécooter  ;  je  veux  donc  tâcher  d'ôter  la  vie  à  don 
Mriqoe,  pour  me  délaire  d'un  homme  qui  s'op- 
pose àmon  bonheur. 

Seigneur  cavalier,  dit  alors  le  Toiédan,  je  n'ap- 
pnmre  point  votre  combat  ;  il  offense  dona  Thec- 
don;  on  saura  bientôt  dans  le  royaume  de  Va- 
leoce  que  vous  vous  serez  battus  pour  elle  ;  Thon- 
Mor  de  votre  dame  vous  doit  être  plus  cher  que 
votre  repos  et  votre  vie.  iVailleurs ,  quel  fruit  le 
viioqiienr  peut-il  attendre  de  sa  victoire  7  Après 
svoir  exposé  la  réputation  de  sa  maitrese,  pense- 
NqQ'eUe  le  verra  d'un  œil  plus  favorable?  Quel 
STeoglement!  Croyez-moi,  faites  plutôt  sur  vous, 
funetrautre ,  un  effort  plus  digne  des  noms  que 
YoiK  portez  :  rendez-vous  maîtres  de  vos  trans- 
ports furieux,  et,  par  un  serment  inviolable,  en- 
no-vous  tous  deux  à  souscrire  à  l'accommode- 
rait que  j'ai  à  vous  proposer;  voire  querelle  peut 
le  terminer  sans  qu'il  en  coûte  de  sang. 

Eh!  de  qudle  manière  ?  s'écria  don  Alvaro.  Il 
bxA  que  cette  dame  se  déclare,  ré^diqua  le  Tolé- 
^;  qifeUe  fasse  choix  de  don  Fadrique  ou  de 
vm»  et  que  l'amant  sacrifié,  loin  de  s'armer 
Wn  son  rival,  lui  laisse  le  champ  libre.  J'y  con- 
KDs,  dit  don  Alvaro,  et  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  :  que  dona  Theodora  se  déter- 
Bioe,  qu'elle  me  préfère ,  si  elle  veut,  mon  rival  ; 
c^  préférence  me  sera  moins  insupportable  que 
fafreose  incertitude  où  je  suis.Et  moi,  dit  à  son 
fnir  don  Fadrique,  j'en  atteste  le  ciel  :  si  ce  divin 
objet  qne  j'adore  ne  prononce  point  en  ma  faveur, 
je  vab  m'âoigner  de  ses  charmes  ;  et  si  je  ne  puis 
les  oublier,  du  moins  je  ne  les  verrai  plus. 

Alors  le  Toiédan  se  tournant  vers  dona  Theo- 
dora :  Madame,  lui  dit-il,  c'est  à  vous  de  parler  : 
vouspoQYez,  d'im  seul  mot,  désarmer  ces  deux 
nraot;  vous  n'avez  qu'à  nommer  celui  dont  vous 
'oolez  récompenser  la  constance.  Seigneur  cava- 
lier, répondit  la  dame,  cherchez  un  autre  tem- 


pérament pour  les  accorder.  Pourquoi  me  rendre 
la  victime  de  leur  accommodement?  J'estime,  à  la 
vérité,  don  Fadrique  et  don  Alvaro  ;  mais  je  ne  les 
aime  point;  et  il  n'est  pas  juste  que,  pour  pré- 
venir l'atteinte  que  leur  combat  pourroit  porter  à 
ma  gloire,  je  donne  des  espérances  que  mon  cœur 
ne  sauroit  avouer. 

La  feinte  n'est  plus  de  saison ,  naadame,  reprit 
le  Toiédan;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  vous  déclarer. 
Quoique  ces  deux  cavaliers  soient  également  bien 
faits,  je  suis  assuré  que  vous  avez  plus  d'inclina- 
tion pour  l'un  que  pour  l'autre  :  je  m'en  fié  à  la 
frayeur  mortelle  dont  je  vous  ai  vue  agitée. 

Vous  expliquez  mai  cette  frayeur,  repartit  dona 
Theodora  :  la  perte  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
cavaliers  me  toucheroit  sans  doute,  et  je  me  la  re- 
procherois  sans  cesse ,  quoique  je  n'en  fusse  que  la 
cause  innocente  ;  mais  si  je  vous  ai  paru  alarmée, 
sachez  que  le  péril  qui  menace  ma  réputation  a 
fait  toute  ma  crainte. 

Don  Alvaro  Ponce,  qui  étoit  naturellement  bru- 
tal, perdit  enfin  patience:  C'en  est  trop,  dit-il 
d'un  ton  brusque  ;  puisque  madame  refuse  de  ter- 
miner la  chose  à  l'amiable,  le  sort  des  armes  en 
va  donc  décider  ;  et,  parlant  de  cette  sorte,  il  se 
mit  en  devoir  de  pousser  don  Fadrique,  qui, 
de  son  côté,  se  disposa  à  le  bien  recevoir. 

Alors  la  dame,  plus  effrayée  par  cette  action , 
que  déterminée  par  son  penchant ,  s'écria  tout 
éperdue:  Arrêtez,  seigneurs  cavaliers;  je  vais 
vous  satisfaire.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'em- 
pêcher un  combat  qui  intéresse  mon  honneur ,  je 
déclare  que  c'est  à  don  Fadiîque  de  Mendoce  que 
je  donne  la  préférence. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles,  que  le  dis- 
gracié Ponce ,  sans  dire  un  seul  mot,  courut  dé- 
lier son  cheval,  qu'il  avoit  attaché  à  un  arbre,  et 
disparut ,  en  jetant  des  regards  furieux  sur  son 
rival  et  sur  sa  maîtresse.  L'heureux  Mendoce,  au 
contraire ,  étoit  au  comble  de  sa  joie  :  tantôt  il  se 
mettoit  à  genoux  devant  dona  Theodora,  tantôt  il 
embrassoit  le  Toiédan,  et  ne  pouvoit  trouver  d'ex- 
pressions assez  vives  pour  leur  marquer  toute  la 
reconnoissance  dont  il  se  sentoit  pénétré. 

Cependant  la  dame,  devenue  plus  tranquille 
après  l'éloignement  de  don  Alvaro ,  songeoit  avec 
quelque  douleur  qu'elle  venoit  de  s'engager  à  souf- 
frir les  soins  d'un  amant  dont  à  la  vérité  elle  esti- 
moit  le  mérite ,  mais  pour  qui  son  cœur  n'étoit 
pas  prévenu. 

Seigneur  don  Fadrique,  lui  dit-elle,  j'espère  que 
vous  n'abuserez  pas  de  la  préférence  que  je  vous  ai 
donnée  :  vous  la  devez  à  la  nécessité  où  je  me  suis 
trouvée  de  prononcer  entre  vous  et  don  Alvaro  : 
ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  fait  beaucoup 
plus  de  cas  de  vous  que  de  loi  ;  je  sais  bien  qu'il 
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n'a  pas  tontes  les  bonnes  qualités  que  vous  a?ez  : 
TOUS  êtes  le  cavalier  de  Valence  le  plus  parfait  9 
c*est  une  justice  que  je  vous  rends  ;  je  dirai  même 
que  la  recherche  d'un  homme  tel  que  vous  peut 
flatter  la  vanité  d'une  femme;  mais,  quelque  glo- 
rieuse qu'elle  soit  pour  moi,  je  vous  avouerai  que 
je  la  vois  avec  si  peu  de  goût ,  que  vous  êtes  à 
plaindre  de  m'aimer  aussi  tendrement  que  vous  le 
faites  paroUre.  Je  ne  veux  pourtant  pas  vous  ôter 
toute  espérance  de  toucher  mon  cœur  ;  mon  indif- 
férence n'est  peut-être  qu'un  effet  de  la  douleur 
qui  me  reste  encore  de  la  perte  que  j'ai  faite  de- 
puis un  an  de  don  André  de  Gifuentes,  mon  mari. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  été  long-temps  ensem- 
ble et  qu'il  fût  dans  un  âge  avancé  lorsque  mes  pa- 
rents, éblouis  de  ses  richesses ,  m'obligèrent  à 
l'épouser,  j'ai  été  fort  affligée  de  sa  mort  :  je  le  re- 
grette encore  tons  les  jours. 

£h  !  n'est-il  pas  digne  de  mes  regrets?  ajoutâ- 
t-elle :  il  ne  re^embloit  nullement  à  ces  vieillards 
chagrins  et  jaloux  qui,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'une  jeune  femme  soit  assez  sage  pour  leur  par- 
donner leur  foiblesse,  sont  eux-mêmes  des  témoins 
assidus  de  tous  ses  pas ,  ou  la  font  observer  par 
une  duègne  dévouée  à  leur  tyrannie.  Hélas!  il 
avoit  en  ma  vertu  une  confiance  dont  un  jeune 
mari  adoré  seroit  à  peine  capable.  D'ailleurs  sa 
complaisance  étoit  infinie ,  et  j'ose  dire  qu'il  fai- 
soit  son  unique  étude  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
que  je  paroissois  souhaiter  :  tel  étoit  don  André 
de  Cifuentes.  Vous  jugez  bien,  Mendoce,  que  l'on 
n'oublie  pas  aisément  un  homme  d'un  caractère  si 
aimable  :  il  est  toujours  présent  à  ma  pensée,  et 
cela  ne  contribue  pas  peu  sans  doute  à  détourner 
mon  attention  de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  me 
plaire. 

Don  Fadrique  ne  put  s'empêcher  d'interrompre 
eu  cet  endroit  dona  Theodora  :  Ah!  madame,  s'é- 
cria-t-il,  que  j'ai  de  joie  d'apprendre  de  votre 
propre  bouche  que  ce  n'est  pas  par  aversion  pour 
ma  personne  que  vous  avez  méprisé  mes  soins  ! 
j'espère  que  vous  vous  rendrez  un  jour  à  ma  con- 
stance. Il  ne  tiendra  point  à  moi  que  cela  n'ar- 
rive, reprit  la  dame,  puisque  je  vous  permets  de 
me  venir  voir  et  de  me  parler  quelquefois  de  votre 
amour  :  tâchez  de  me  donner  du  goût  pour  vos 
galanteries  ;  faites  en  sorte  que  je  vous  aime  :  je  ne 
vous  cacherai  point  les  sentiments  favorables  que 
j'aurai  pris  pour  vous;  mais  si,  malgré  tons  vos 
eflbrts,  vous  n'en  pouvez  venir  à  bout,  souvenez- 
vous,  Mendoce,  que  vous  ne  serez  pas  en  droit  de 
me  faire  des  reproches. 

Don  Fadrique  voulut  répliquer  ;  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps,  parce  que  la  dame  prit  la  main 
du  Tolédan,  et  tourna  brusquement  ses  pas  du 
côté  de  son  équipage.  Il  alla  détacher  son  cheval, 
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qui  étoit  attaché  à  un  arbre;  et  le  tirant 
par  la  bride,  il  suivit  dona  Theodora,  < 
dans  son  carrosse  avec  autant  d'agitation 
étoit  descendue  :  la  cause  toutefois  en 
diflérente.  Le  Tolédan  et  lui  l'accompa 
cheval  jusqu'aux  portes  de  Valence,  où  il 
rèrent.  Elle  prit  le  chemin  de  sa  maisoi 
Fadrique  emmena  dans  la  sienne  le  Tolé 

Il  le  fit  reposer  ;  et  après  l'avoir  bien 
lui  demanda  en  particulier  ce  qui  l'amen 
lence,  et  s'il  se  proposoit  d'y  faire  un  loi 
J'y  serai  le  moins  de  temps  qu'il  me  si 
ble,  lui  répondit  le  Tolédan  :  j'y  passe  1 
pour  aller  gagner  la  mer,  et  m'embarqui 
premier  vaisseau  qui  s'éloignera  des  c6tc 
gne;  car  je  me  mets  peu  en  peine  dans 
du  monde  j'achèverai  le  cours  d'une  vu 
née,  pourvu  que  ce  soit  loin  de  ces  fui 
mats. 

Que  dites-vous?  répliqua  don  Fadri 
surprise  :  qui  peut  vous  révolter  contre 
trie,  et  vous  faire  hair  ce  que  tous  les 
aiment  naturellement?  Après  ce  qui  m'< 
repartit  le  Tolédan,  mon  pays  m'est  odi< 
n'aspire  qu'à  le  quitter  pour  jamais.  Ahl 
cavalier,  s'écria  Mendoce  attendri  de  co) 
que  j'ai  d'impatience  4e  connoître  vos  i 
si  je  ne  puis  soulager  vos  peines,  je  suis 
disposé  à  les  partager.  Votre  physion 
d'abord  prévenu  pour  vous,  vos  manières 
ment,  et  je  sens  que  je  m'intéresse  déjà 
à  votre  sort. 

C'est  la  plus  grande  consolation  que 
recevoir,  seigneur  don  Fadrique,  réponi 
lédan;  et  pour  reconnoître  en  quelque 
bontés  que  vous  me  témoignez,  je  vous  < 
qu'en  vous  voyant  tantôt  avec  don  Alva 
j'ai  penché  de  votre  côté.  Un  mouveme 
nation,  que  je  n'ai  jamais  senti  à  la  pre 
de  personne,  me  fit  craindre  que  dona 
ne  vous  préférât  votre  rival  ;  et  j'eus 
lorsqu'elle  se  fut  déterminée  en  votre  fa^ 
avez  depuis  si  bien  fortifié  cotte  premièi 
sion,  qu'au  lieu  de  vouloir  vous  cachei 
nuis,  je  cherche  à  m'épancher,  et  trouve 
ceur  secrète  à  vous  découvrir  mon  âme 
donc  mes  malheurs. 

Tolède  m'a  vu  naître,  et  don  Juan  de 
mon  nom.  J'ai  perdu,  presque  dès  mm 
ceux  qui  m'ont  donné  le  jour;  de  mani 
conunençai  de  bonne  heure  à  jouir  de  qi 
ducats  de  rente  qu'ils  m'ont  laissés, 
pouvois  disposer  de  ma  main,  et  que  je  i 
assez  riche  pour  ne  devoir  consulter 
cœur  dans  le  choix  que  je  ferois  d'une  U 
pousai  une  fille  d'une  beauté  parfaite^  1 
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Tto  an  peu  de  bien  qu'elle  avoit,  ni  à  Tinégalité 
de  DOS  conditions  :  j'étois  charmé  de  mon  bon- 
heur ;  et  pour  mieux  goûter  le  plaisir  de  posséder 
une  personne  qae  j'aimois,  je  la  menai ,  peu  de 
pan  après  mon  mariage,  à  une  terre  que  j'ai  à 
(pelques  lieues  de  Tolède. 

^ffo&y  Tifions  tous  deux  dans  une  union  char- 
mante,  lorsque  le  duc  de  Naxera,  dont  le  château 
et  dans  le  voisinage  de  ma  terre,  vint,  un  jour 
qoffl  chassoit,  se  rafraîchir  chez  moi.  Il  vit  ma 
femme,  et  en  devint  amoureux  :  je  le  crus  du 
moios;  et  ce  qui  acheva  de  me  le  persuader,  c'est 
qQ'O  rechercha  bientôt  mon  amitié  avec  empres- 
sement; ce  qu'il  avoit  jusque-là  fort  négligé  :  il 
me  mit  de  ses  parties  de  chasse ,  me  fit  force  pré- 
ftots,  et  encore  pins  d'offres  de  services. 
Je  fus  d'abortl  alarmé  de  sa  passion  ;  je  pensai 
raoorasr  à  Tolède  avec  mon  épouse  ;  et  le  ciel 
fios  doute  m'inspiroit  cette  pensée  :  effectivement, 
âfeosse  ôté  au  duc  toutes  les  occasions  de  voir 
ma  femme,  j'aurois  évité  tous  les  malheurs  qui  me 
sont  arrivée  ;  mais  la  confiance  que  j'avois  en  elle 
meraasonu  II  me  parut  qu'il  n'étoit  pas  possible 
qu'une  personne  que  j'avois  épousée  sans  dot ,  et 
^réed'on  état  obscur,  fût  assez  ingrate  pour  ou- 
blier mes  bontés.  Hélas!  que  je  la  connoissois 
mal!  fambition  et  la  vanité,  qui  sont  deux  choses 
ai  naturelles  aux  femmes,  étoient  les  plus  grands 
dâuttsde  la  mienne. 

Dès  que  le  duc  eut  trouvé  moyen  de  lui  appren- 
dre ses  sentiments,  elle  se  sut  bon  gré  d'avoir  fait 
vue  conquête  si  importante.  L'attachement  d'un 
bomme  que  l'on  traitoit  d'Excellence  chatouilla 
mon  orgueil,  et  remplit  son  esprit  de  fastueuses 
^^mn^es  :  elle  s'en  estima  davantage,  et  m'en  aima 
nwins.  Ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  au  lieu  d'exci- 
1er  sa  reconnoissance,  ne  fit  plus  que  m'attirer  ses 
inépris  :  elle  me  regarda  comme  un  mari  indigne 
^  sa  beauté,  et  il  lui  sembla  que  si  ce  grand  sei- 
gMDr,  qui  étoit  épris  de  ses  charmes,  l'eût  vue 
ivaotsoa  mariage,  il  n'auroit  pas  manqué  de  l'é- 
pKBer.  Enivrée  de  ces  folles  idées,  et  séduite  par 
<NqQfô  présents  qui  la  flattoient,  elle  se  rendit 
>Qx  secrets  empressements  du  duc. 

Ib  s'éçrivoient  assez  souvent,  et  je  n'avois  pas 
K  moindre  soupçon  de  leur  intelligence  ;  mais  en- 
"^  je  fus  assez  malheureux  pour  sortir  de  mon 
^<»glement.  Un  jour  je  revins  de  la  chasse  de 
■*ûfeore  heure  qu'à  l'ordinaire  :  j'entrai  •  dans 
''^Rnrtement  de  ma  femme;  elle  ne  m'attendoit 
l*«i  tôt  :  elle  venoit  de  recevoir  une  lettre  du 
^jCt  se  préparoit  à  lui  faire  réponse.  Elle 
^pnt  cacher  son  trouble  à  ma  vue  :  j'en  frémis, 
^voyant  sur  une  table  du  papier  et  de  l'encre, 
)^Keai  qu'elle  me  trahissoit.  Je  la  pressai  de  me 
"^trer  ce  qu'elle  écrivoit;  mais  elle  s'en  défen- 


dit ;  de  sorte  que  je  fus  oblige  d'emj^oyer  jusqu^à 
la  violence  pour  satisfaire  ma  jalouse  curiosité  :  je 
tirai  de  son  sein,  malgré  toute  sa  résistance,  une 
lettre  qui  contenoit  ces  paroles  : 

«  Languirai -je  toujours  dans  l'attente  d'une 
»  seconde  entrevue?  Que  vous  êtes  cruelle  de  me 
»  donner  les  plus  douces  espérances,  et  de  tant 
»  tarder  à  les  remplir  !  Don  Juan  va  tous  les  jours 
»  à  la  chasse  ou  à  Tolède  :  ne  devrions-nous  pas 
»  profiter  de  ces  occasions  ?  Ayez  plus  d'égard  à 
»  la  vive  ardeur  qui  me  consume.  Plaignez -moi , 
n  madame  :  songez  que  si  c'est  im  plaisir  d'obtenir 
«  ce  qu'on  désire,  c'est  un  tourment  d'en  attendre 
»  long-temps  la  possession.  » 

Je  ne  pus  achever  de  lire  ce  billet  sans  être 
transporté  de  rage  :  je  mis  la  main  sur  ma  dague , 
et,  dans  mon  premier  mouvement,  je  fus  tenté 
d'ôter  la  vie  àl'infidèle  épouse  qui  m'ôtoit  l'honneur; 
mais,faisant  réflexion  que  c'étoit  me  venger  à  demi, 
et  que  mon  ressentiment  demandoit  encore  une 
autre  victime ,  je  me  rendis  maître  de  ma  fureur  : 
je  dissimulai  :  je  dis  à  ma  femme,  avec  le  moins 
d'agitation  qu'il  me  fut  possible  :  Madame ,  vous 
avez  eu  tort  d'écouter  le  duc  :  l'éclat  de  son  rang 
ne  devoit  point  vous  éblouir  ;  mais  les  jeunes  per- 
sonnes aiment  le  faste  :  je  veux  croire  que  c'est  là 
tout  votre  crime,  et  que  vous  ne  m'avez  point  fait 
le  dernier  outrage  ;  c'est  pourquoi  j'excuse  votre 
indiscrétion,  pourvu  que  vous  rentriez  dans  votre 
devoir,  et  que  désormais ,  sensible  à  ma  seule  ten- 
dresse, vous  ne  songiez  qu'à  la  mériter. 

Après  lui  avoir  tenu  ce  discQurs,  je  sortis  de 
son  appartement,  autant  pour  la  laisser  se  remettre 
du  trouble  où  étoient  ses  esprits,  que  pour  chercher 
la  solitude  dont  j'avois  besoin  moi-même  pour 
calmer  la  colère  qui  m'enflammoit.  Si  je  ne  pus 
reprendre  ma  tranquillité,  j'affectai  du  moins  un 
air  tranquille  pendant  deux  jours;  et  le  troisième, 
feignant  d'avoir  à  Tolède  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence,  je  dis  à  ma  fenune  que  j'étois  obligé 
de  la  quitter  pour  quelque  temps,  et  que  je  la 
priois  d'avoir  soin  de  sa  gloire  pendant  mon  ab-- 
sence. 

Je  partis  ;  mais ,  au  lien  de  continuer  mon  che« 
min  vers  Tolède ,  je  revins  secrètement  chez  moi 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et  me  cachai  dans  la  chambre 
d'un  domestique  fidèle ,  d'où  je  pouvois  voir  tout 
ce  qui  entroit  dans  ma  maison.  Je  ne  doutois  point 
que  le  duc  n'eût  été  informé  de  mon  d^rt,  et 
je  m'imaginois  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  vouloir 
profiter  de  la  conjoncture  :  j'espérois  les  sur- 
prendre ensemble  ;  je  me  promettois  une  entière 
vengeance. 

Néanmoins  je  fus  trompé  dans  mon  attente  ; 
loin  de  remarquer  qu'on  se  disposât  au  l(^is  à 
recevoir  un  galant ,  je  m'aperçus  au  contraire , 
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que  l'on  fermoit  les  portes  avec  exactitude  ;  et  trois 
jours  s'étant  écoulés  sans  que  le  duc  eût  paru ,  ni 
même  aucun  de  ses  gens ,  je  me  persuadai  que 
mon  épouse  s'étoit  repentie  de  sa  faute,  et  qu'elle 
avolt  enfin  rompu  tout  commerce  avec  son  amant. 

Prévalu  de  cette  opinion,  je  perdis  le  désir  de 
me  venger;  et  me  livrant  aux  mouvements  d'un 
amour  que  la  colère  avoit  suspendu ,  je  courus  à 
l'appartement  de  ma  femme,  je  l'embrassai  avec 
transport,  et  lui  dis  :  Madame,  je  vous  rends  mon 
estime  et  mon  amitié.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai 
point  été  à  Tolède  ;  j'ai  feint  ce  voyage  pour  vous 
éprouva*.  Tous  devez  pardonner  ce  piège  à  un 
mari  dont  la  jalousie  n'étoit  pas  sans  fondement  ; 
je  craignois  que  votre  esprit,  séduit  par  de  su- 
perbes illusions,  ne  fût  pas  capable  de  se  déut>m- 
per;  mais,  grâces  au  ciel,  vous  avez  reconnu  votre 
erreur,  et  j'espère  que  rien  ne  troublera  plus 
notre  union. 

Ma  femme  me  parut  touchée  de  ces  paroles  ;  et 
laissant  couler  quelques  pleurs  :  Que  je  suis  mal- 
heureuse, s'écria-t-elle ,  de  vous  avoir  donné  su- 
jet de  soupçonner  ma  fidélité!  J'ai  beau  détester 
ce  qui  vous  a  si  justement  irrité  contre  moi;  mes 
yeux ,  depuis  deux  jours ,  sont  vainement  ouverts 
aux  larmes;  toute  ma  douleur,  tous  mes  remords 
seront  inutiles;  je  ne  regagnerai  jamais  votre  con- 
fiance. Je  vous  la  redonne,  madame,  interrompi»- 
je  tout  attendri  de  l'affliction  qu'dle  faisoit  pa- 
roltre  ;  je  ne  veux  plus  me  souvenir  du  passé , 
puisque  vous  vous  en  repentez. 

En  effet  9  dès  ce  moment  j'eus  pour  elle  les 
mêmes  égards  que  j'avois  auparavant,  et  je  re~ 
commençai  à  goûter  des  plaisirs  qui  avoient  été  si 
cruellement  troublés  :  ils  devinrent  même  plus 
piquants  ;  car  ma  femme,  comme  si  elle  eût  voulu 
effacer  de  mon  esprit  toutes  les  traces  de  l'offense 
qu'elle  m'avoit  faite,  prenoit  plus  de  soin  de  me 
plaire  qu'elle  n'en  avoit  jamais  pris  :  je  trouvois 
plus  de  vivacité  dans  ses  caresses ,  et  peu  s'en  fal- 
toit  que  je  ne  fusse  bien  aise  du  chs^n  qu'elle 
m'avoit  causé. 

Je  tombai  malade  en  ce  temps-là.  Quoique  ma 
maladie  ne  fût  point  mortelle,  il  n'est  pas  conce- 
vable combien  ma  femme  en  parut  alarmée  :  elle 
passoit  le  jour  auprès  de  moi  ;  et  la  nuit ,  comme 
î'étois  dans  un  appartement  séparé,  elle  me  venoit 
voir  deux  ou  trois  fois,  pour  apprendre  par  elle- 
même  àfi  mes  nouvelles  :  enfin  eUe  montroit  une 
extrême  attention  à  courir  au-devant  de  tous  les 
secours  dont  j'avois  besoin  ;  il  sembloit  que  sa  vie 
fût  attachée  à  la  mienne.  De  mon  côté,  j'étois  si 
sensible  à  toutes  les  marques  de  tendresse  qu'elle 
me  donnoit,  que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  le  lui 
témoigner*  Cependant,  seigneur  Mendoce,  elles 
o'étoient  pas  aussi  sincères  que  je  me  rimaginois. 
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Une  nuit ,  ma  santé  commençoît  alors  i  se  ré- 
tablir, mon  valet  de  chambre  vint  me  réveiller  : 
Seigneur,  me  dit-U  tout  ému,  je  suis  iàidbé  d'in- 
terrompre votre  repos  ;  mais  je  vous  suis  trop  fidèle 
pour  vouloir  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans  oe 
moment  chez  vous  :  le  duc  de  Naxera  est  avec 
madame. 

Je  fus  si  étourdi  de  cette  nouvelle ,  que  Je  re- 
gardai quelque  temps  mon  valet  sans  pouvoir  loi 
parler  :  plus  je  pensoîs  au  rapport  qu'il  me  ùàh 
soit,  plus  j'avois  de  peine  à  le  croire  véritable. 
Non,  Fabio ,  m'écriai- je,  il  n'est  pas  posslMeque 
ma  femme  soit  capable  d'une  si  grande  perfidie  ! 
tu  n'es  point  assuré  de  ce  que  tu  dis.  Seigneur^ 
reprit  Fabio,  plût  au  ciel  que  j'en  pusse  encore 
douter  ;  mais  de  fausses  apparences  ne  m'ont  point 
trompé.  Depuis  que  vous  êtes  m'Sdade,  je  soup- 
çonne qu'on  introduit  presque  toutes  les  nuits  le 
duc  dans  l'appartement  de  madame  :  je  me  suis 
caché  pour  éclaircir  mes  soupçons ,  et  je  ne  suis 
que  trop  persuadé  qu'ils  sont  justes. 

A  ce  discours  je  me  levai  tout  furieux  ;  je  pris 
ma  robe  de  chambre  et  mon  épée,  et  marchai  vers 
l'appartement  de  ma  femme ,  accompagné  de  Fa- 
bio, qui  portoit  la  lumière.  Au  bruit  que  nous 
fîmes  en  entrant,  le  duc,  qui  étoit  assis  sur  le  lit, 
se  leva,  et  prenant  un  pistolet  qu'il  avoit  à  sa  cein- 
ture, il  vint  au-devant  de  moi  et  me  lira;  noais 
ce  fut  avec  tant  de  trouble  et  de  précipitation, 
qu'il  me  manqua.  Alors  je  m'avançai  sur  lui  brus- 
quement, et  lui  enfonçai  mon  épée  dans  le  coeur. 
Je  m'adressai  ensuite  à  ma  fenome,  qui  étoit  plut 
morte  que  vive  :  £t  toi,  lui  dis- Je,  infâme!  reçoli 
le  prix  de  toutes  tes  perfidies.  En  disant  ceia,  je 
lui  plongai  dans  le  sein  mon  épée  toute  fumante 
du  sang  de  son  amant. 

Je  condamne  mon  emportement,  seigneur  don 
Fadrique,  et  j'avoue  que  j'anrois  pu  assez  punii 
une  épouse  infidèle,  sans  lui  6ter  la  vie  ;  mais  que! 
hoDune  pourroit  conserver  sa  raison  dans  une  pa- 
reille conjoncture  7  Peignez-vous  cette  perfide  fem- 
me attentive  à  ma  maladie;  représentez -vous 
toutes  ses  démonstrations  d'amitié,  toutes  les  cir- 
constances, toute  l'énormité  de  sa  trahison,  et 
jugez,  si  l'on  ne  doit  point  pardonner  sa  mort  à  un 
mari  qu'une  si  juste  fureur  animoit 

Pour  achever  cette  tragique  histoire  en  deux 
mots  :  après  avoir  pleinement  assouvi  ma  ven- 
geance, je  m'habillai  à  la  hâte  ;  je  jugeai  bien  que 
je  n'avois  pas  de  temps  à  perdre ,  que  les  parents 
du  duc  me  feroient  chercher  par  toute  l'Espagne, 
et  que  le  crédit  de  ma  famille  ne  pouvant  ba- 
lancer'le  leur,  je  ne  serois  en  sûreté  que  dans  un 
pays  étranger  :  c'est  pourquoi  je  choisis  deux  de 
mes  meilleurs  chevaux,  et  avec  tout  ce  que  j'avoii 
d'argent  et  de  pierreries^  je  sortis  de  ma  maison 
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mnlk  joar,  saWi  du  ?^l  qjn  m*avoit  si  bien 
pTMf  é  sa  fidélité  :  je  pris  la  route  de  Valence , 
dans  le  deaseiii  de  me  jeter  dans  le  premier  vais- 
«a  qui  feroit  ¥oile  fers  l'Italie.  Gomme  je  pas- 
sois  ioîoord'boi  près  du  bois  où  tous  étiez ,  j'ai 
rencontré  dooa  Theodora,  qui  m'a  prié  de  la  sul- 
TTc  et  de  l'aider  à  tous  séparer. 

Après  que  le  Tolédan  eut  acheré  de  parler,  don 
hdriqoe  lui  dit  :  Seigneur  don  Juan,  tous  tous 
to  justement  Tengé  du  duc  de  Naxera  :  soyez 
sus  inquiétude  sur  les  poursuites  que  ses  parents 
poarront  faire  :  tous  demeurerez,  s'il  tous  plaît, 
chez  moi ,  en  attendant  l'occasion  de  passer  en 
Italie.  Mon  oncle  est  gouTemeur  de  y alence  ;  tous 
sera  plus  en  sdreté  ici  qu'ailleurs ,  et  tous  y  se- 
rez avec  un  homme  qui  Teut  être  uni  désormais 
ivecTovs  d'une  étroite  amitié. 

Zarate  répondit  à  M^idoce  dans  des  termes  pleins 
derecoonoissance,  et  accepta  l'asile  qu'il  lui  pré- 
seotoiL  Admirez  la  force  de  la  sympathie,  seigneur 
doaGleophas,  poursuiTit  Âsmodée;  ces  deux  jeû- 
na cavaUers  se  sentirent  tant  d'inclination  l'un 
pour  Tautre,  qu'en  peu  de  jours  il  se  forma  entre 
en  une  amitié  coo^parable  à  celle  d'Oreste  et  de 
P)lade.  Atcc  un  mérite  égal,  ils  aToienl  ensemble 
QB  tel  rapport  d'humeur ,  que  ce  qui  plaisoit  à 
doQ  Fadrique  ne  manquoit  pas  de  plaire  à  don 
isaa;  c'étoit  le  même  caractère  :  enfin,  ils  étoient 
iait^  pour  s'aimer.  Don  Fadrique  surtout  étoit 
ochanté  des  manières  de  son  ami  :  il  ne  pouToit 
nèffle  s'empêcher  de  les  vanter  à  tout  moment  à 
dooa  Theodora. 

Usailoient  souTent  tous  deux  chez  cette  dame, 
<lBi  Toyœt  toujours  aTec  indifférence  les  soins  et 
les  as^nités  de  Mendoce.  Il  en  étoit  très^mor- 
tifié,  et  s'en  plaignoit  quelquefois  à  son  ami,  qui, 
pov  le  consoler,  lui  disoit  que  les  femmes  les 
pb insensibles  se  laissoient  enfin  toucher;  qu'il 
le  aanquoit  aux  amants  que  la  patience  d'atten- 
^  ce  temps  faTorable;  qu'il  ne  perdît  point  cou- 
n^e;  qœ  sa  dame,  tôt  ou  tard,  récompenseroit  ses 
Knrices.  Ce  discours,  quoique  fondé  sur  l'expé- 
Mce,  ne  rassuroit  point  le  timide  Mendoce  ,  qui 
c^ugnoit  de  ne  pooToir  jamais  plaire  à  la  TeuTe 
lieCifaentes.  Cette  crainte  le  jeta  dans  une  lan- 
StKor  qui  laisoit  pitié  à  don  Juan  ;  mais  don 
teafut  bientôt  plus  à  plaindre  que  lui. 

Qtiekpie  sujet  qu'eût  ce  Tolédan  d'être  révolté 
contre  les  fenunes,  après  l'horrible  trahison  de  la 
Mae ,  il  ne  put  se  défendre  d'aimer  dona  Theo- 
don;  cqMndant,  loin  de  s'abandonner  à  une  pas- 
m  qui  ofiensoit  son  ami,  il  ne  songea  qu'à  la 
combattre;  et  persuadé  qu'il  ne  la  pouToit  Tain- 
at  qu'en  s'éloignant  des  yeux  qui  l'aToient  fait 
D^tre,  il  résolut  de  ne  plus  voir  la  veuve  de  Ci- 
stes :  ainsi,  lorsque  Mendoce  le  Tooloit  mener 


chez  elle,  il  trouToit  toujours  quelque  prétexte 
pour  s'en  excuser. 

D'une  autre  part,  don  Fadrique  n'alloit  pas  une 
fois  chez  la  dame,  qu'elle  ne  lui  demandât  pourquoi 
don  Juan  ne  la  Teiioit  plus  Toir.  Un  jour,  qu'elle 
lui  faisoit  cette  question,  il  lui  répondit  en  souriant 
que  son  ami  aToit  ses  raisons.  Et  quelles  raisons 
peut-il  aToir  de  me  fuir?  dit  dona  Tbeodora.  Mar^ 
dame,  repartit  Mendoce,  commeje  Toulois  aujoiu^ 
d'hui  TOUS  l'amener,  et  que  je  lui  marquois  quel- 
que surprise  sur  ce  qu'il  refusoit  de  m'accompsH 
gner,  il  m'a  fait  une  confidence  qu'il  faut  que  je 
TOUS  réTèle  pour  le  justifier.  Il  m'a  dit  qu'il  aToit 
fait  une  maîtresse,  et  que ,  n'ayant  pas  beaucoup 
de  temps  à  demeurer  dans  cette  Tille,  les  moments 
lui  étoient  chers. 

Je  ne  suis  point  satisfaite  de  cette  excuse,  reprit 
en  rougissant  la  TeuTe  de  Cifuentes;  il  n'est  pas 
permis  aux  amants  d'abandonner  leurs  amis.  Don 
Fadrique  remarqua  la  rongeur  de  dona  Tbeodora  ; 
il  crut  que  la  Tanité  seule  en  étoit  la  cause,  et  que 
ce  qui  faisoit  rougir  la  dame  n'étoit  qu'un  simple 
dépit  de  se  Toir  négligée.  Il  se  trompoît  dans  sa 
conjecture  :  un  mouTement  plus  Tif  que  la  Tanité 
excitoit  l'émotion  qu'elle  laissoit  paroitre;  mais  de 
peur  qu'il  ne  démêlât  ses  sentiments ,  elle  chan* 
gea  de  discours,  et  affecta,  pendantle  reste  de  l'en- 
tretien, un  enjouement  qui  aurait  mis  en  défaut 
la  pénétration  de  Mendoce ,  quand  il  n'auroit  pas 
d'abord  pris  le  change. 

Aussitôt  que  la  TeuTe  de  Cifuentes  se  trouTa 
seule,  elle  tomba  dans  une  profonde  rêTerie  :  elle 
sentit  alors  toute  la  force  de  l'inclination  qu'elle 
aToit  conçue  pour  don  Juan  ;  et  la  croyant  plus 
mal  récompensée  qu'elle  ne  l'étoit  :  Quelle  injuste 
et  barbare  puissance,  dit-elle  en  soupirant,  se  plaît 
à  enflammer  des  cœurs  qui  ne  s'accordent  pas  ! 
Je  n'aime  pas  don  Fadrique,  qui  m'adore,  et  je 
brûle  pour  don  Juan,  dont  une  autre  que  moi 
occupe  la  pensée  !  Âh  !  Mendoce ,  cesse  de  me 
reprocher  mon  indi£Gérence,  ton  ami  t'en  Tenge 
assez. 

A  ces  mots,  un  rif  sentiment  de  douleur  et  de 
jalousie  lui  fit  répandre  quelques  larmes;  ma's 
l'espérance,  qui  sait  adoucir  les  peines  des  amants. 
Tint  bientôt  présenter  à  son  esprit  de  flatteuses 
images.  Elle  se  représenta  que  sa  riTale  pouToit 
n'être  pas  fort  dangereuse,  que  don  Juan  étoit  peut- 
être  moins  arrêté  par  ses  charmes  qu'amusé  par 
ses  bontés,  et  que  de  si  foibles  liens  n'étoient  pas 
difficiles  à  rompre.  Pour  juger  elle-même  de  ce 
qu'elle  en  deToit  croire,  elle  résolut  d'entretenir 
en  particulier  le  Tolédan.  Elle  le  fit  aTertir  de  se 
trouTer  chez  elle  :  il  s'y  rendit;  et  quand  ils  fu- 
rent tous  deux  seuls,  dona  Tbeodora  prit  ainsi  la 
parole  : 


60  LE  DIABLE 

Je  n'aurois  jamais  pensé  que  Tamour  pût  faire 
oublier  à  un  galant  homme  ce  qu'il  doit  aux  da- 
mes ;  néanmoins,  don  Juan,  vous  ne  venez  plus 
chez  moi  depuis  que  tous  êtes  amoureux.  J'ai  su- 
jet, ce  me  semble,  de  me  plaindre  de  vous.  Je 
veux  croire  toutefois  que  ce  n'est  point  de  votre 
propre  mouvement  que  vous  me  fuyez;  votre 
dame  vous  aura  sans  doute  défendu  de  me  voir. 
Avouez-le-moi,  don  Juan,  et  je  vous  excuse  :  je 
sais  que  les  amants  ne  sont  pas  libres  dans  leurs 
actions,  et  qu'ils  n'oseroient  désobéir  à  leurs  maî- 
tresses. 

Madame,  répondit  le  Tolédan,  je  conviens  que 
ma  conduite  doit  vous  étonner;  mais,  de  grâce, 
ne  souhaitez  pas  que  je  me  justiGe  :  contentez- 
vous  d'apprendre  que  j'ai  raison  de  vous  éviter. 
Quelle  que  puisse  être  cette  raison ,  reprit  dona 
Theodora  tout  émue,  je  veux  que  vous  me  la  di- 
siez. Hé  bien ,  madame,  repartit  don  Juan ,  il  faut 
vous  obéir;  mais  ne  vous  plaignez  pas  si  voiis  en 
entendez  plus  que  ?ous  n'en  voulez  savoir. 

Don  Fadrique,  poursuivit-il,  vous  a  raconté 
l'aventure  qui  m'a  fait  quitter  la  Gastille.  En  m'é- 
loignant  de  Tolède,  le  cœur  plein  de  ressentiment 
contre  les  femmes,  je  les  defiois  toutes  de  me  ja- 
mais surprendre.  Dans  cette  fière  disposition ,  je 
m'approchai  de  Valence  ;  je  vous  rencontrai ,  et, 
ce  que  personne  encore  n'a  pu  faire  peut-être,  je 
soutins  vos  premiers  regards  sans  en  être  troublé; 
je  vous  ai  revue  même  depuis  impunément;  mais, 
hélas  !  que  j'ai  payé  cher  quelques  jours  de  fierté! 
Vous  avez  enfin  vaincu  ma  résistance  :  votre  beauté, 
votre  esprit,  tous  vos  charmes  se  sont  exercés  sur 
un  rebelle;  en  un  mot, j'ai  pour  vous  tout  l'amour 
que  vous  êtes  capable  d'inspirer. 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'écarte  de  vous.  La 
personne  dont  on  vous  a  dit  que  j'étois  occupé 
n'est  qu'une  dame  imaginaire  :  c'est  une  fausse 
confidence  que  j'ai  faite  à  Mendoce ,  pour  préve- 
nir les  soupçons  que  j'aurois  pu  lui  donner,  en 
refusant  toujours  de  vous  venir  voir  avec  lui. 

Ce  discours,  à  quoi  dona  Theodora  ne  s'étoit 
point  attendue,  lui  causa  une  si  grande  joie,  qu'elle 
ne  put  l'empêcher  de  parottre.  Il  est  vrai  qu'elle 
ne  se  mit  point  en  peine  de  la  cacher,  et  qu'au 
lieu  d'armer  ses  yeux  de  quelque  rigueur,  elle  re- 
garda le  Tolédan  d'un  air  assez  tendre ,  et  lui  dit  : 
Vous  m'avez  appris  votre  secret,  don  Juan;  je 
veux  aussi  vous  découvrir  le  mien  :  écoutez-moi. 

Insensible  aux  soupirs  d'Alvaro  Ponce,  peu 
touchée  de  l'attachement  de  Mendoce ,  je  menois 
une  vie  douce  et  tranquille,  lorsque  le  hasard  vous 
fit  passer  près  du  bois  où  nous  nous  rencontrâmes. 
Malgré  l'agitation  où  j'étois  alors,  je  ne  laissai  pas 
de  remarquer  que  vous  m'offriez  votre  secours  de 
Uè»-boune  grâce  ;  et  la  manière  avec  laquelle  vous 
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sûtes  séparer  deux  rivaux  furieux  me  fit  ccmcevoîr 
une  opinion  fort  avantageuse  de  vôtre  adresse  et  de 
votre  valeur.  Le  moyen  que  vous  proposâtes  pour 
les  accorder  me  déplut  :  je  ne  pouvois,  sans  beau- 
coup de  peine ,  me  résoudre  à  choisir  l'un  ou 
l'autre;  mais,  pour  ne  vous  rien  déguiser,  je  crois 
que  vous  aviez  un  peu  de  part  à  ma  répugnance  : 
car  dans  le  moment  que ,  forcée  par  la  nécesâté, 
ma  bouche  nomma  don  Fadrique,  je  sentis  que 
mon  cœur  se  déclaroit  pour  l'inconnu.  Dqmis  ce 
jour,  que  je  dois  appeler  heureux,  après  l'aven 
que  vous  m'avez  fait,  votre  mérite  a  augmenté 
l'estime  que  j'avois  pour  vous. 

Je  ne  vousf^is  pas,  continua-t-elle,  un  mystère 
de  mes  sentiments  :  je  vous  les  déclare  avec  la 
même  franchise  que  j'ai  dit  à  Mendoce  que  je  ne 
l'aimois  point  Une  femme  qui  a  le  malheur  de  se 
sentir  du  penchant  pour  un  amant  qui  ne  saurait 
être  à  elle  a  raison  de  se  contraindre,  et  de  se  ven- 
ger du  moins  de  sa  foiblesse  par  un  silence  éter* 
nel  ;  mais  je  crois  que  l'on  peut,  sans  scrupule, 
découvrir  une  tendresse  innocente  à  un  honune 
qui  n'a  que  des  vues  légitimes.  Oui,  je  suis  ravie 
que  vous  m'aimiez,  et  j'en  rends  grâces  au  ciel, 
qui  nous  a  sans  doute  destinés  l'un  pour  l'autre. 

Après  ce  discours,  la  damese  tut  pour  laisser  par- 
ler don  Juan,  et  lui  donner  lieu  de  faire  éclater  tous 
les  transports  de  joie  et  de  reconnoissance  qu'elle 
croyoit  lui  avoir  inspirés;  mais,  au  lieu  de  parof- 
tre  enchanté  des  choses  qu'il  venoit  d'entendre,  il 
demeura  triste  et  rêveur. 

Que  vois-je,  don  Juan?  lui  dit-elle.  Quand, 
pour  vous  faire  un  sort  qu'un  autre  que  vous  pour- 
roit  trouver  digne  d'envie,  j'oublie  la  fierté  de  mon 
sexe,  et  vous  montre  une  âme  charmée,  vous  ré- 
sistez à  la  joie  que  doit  vous  causer  une  déclara- 
tion si  obligeante!  vous  gardez  un  silence  glacé  1 
je  vois  même  de  la  douleur  dans  vos  yeux.  Ah  ! 
don  Juan,  quel  étrange  effet  produisent  eu  vott 
mes  bontés! 

Eh  !  quel  autre  effet ,  madame,  répondit  triste- 
ment le  Tolédan,  peuvent-elles  faire  sur  un  coeur 
comme  le  mien?  Je  suis  d'autant  plus  misérable, 
que  vous  me  témoignez  plus  d'inclination.  Vous 
n'ignorez  pas  ce  que  Mendoce  fait  pomr  moi  :  voos 
savez  quelle  tendre  amitié  nous  lie  ;  pourrois-j< 
établir  mon  bonheur  sur  la  ruine  de  ses  plus  dou- 
ces espérances?  Vous  avez  trop  de  délicatesse,  dit 
dona  Theodora  :  je  n'ai  rien  promis  à  don  Fadri- 
que ;  je  puis  vous  offrir  ma  foi  sans  mériter  ses  re- 
proches, et  vous  pouvez  la  recevoir  sans  lui  fain 
un  larcin.  J'avoue  que  l'idée  d'un  ami  malhenrem 
doit  vous  causer  quelque  peine  ;  mais,  don  Juan^ 
est-elle  capable  de  balancer  l'heureux  destin  qu 
vous  attend? 

Oui,  madame,  répliqua-t-il  d'un  ton  ferme  ;  ui 
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amî  tel  que  Mendoce  a  plus  de  pouYoir  sar  moi 
que  ¥ans  ne  pensez.  S'il  vous  ctoit  possible  de 
concevoir  toute  la  tendresse,  tonte  la  force  de  no- 
tre amitié,  que  tous  me  trouveriez  à  plaindre  ! 
Don  FMiriqne  n'a  rien  de  caché  pour  moi;  mes 
intérêts  sont  devenus  les  siens  :  les  moindres 
dnses  qui  me  regardent  ne  sauraient  échapper  à 
soD  attention ,  ou ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  je 
pvlage  son  ftme  avec  vous. 

Ah  !  si  vous  vouliez  que  je  proGtasse  de  vos  bon- 
tés, il  lalloit  me  les  laisser  voir  avant  que  j'eusse 
formé  les  nœuds  d'une  amitié  si  forte.  Charmé  du 
bonbeur  de  vous  plaire,  je  n'aurois  alors  regardé 
Mendoce  que  cmnme  un  rival  :  mon  cœur,  en 
girde  contre  l'affection  qn'il  me  marquoit,  n'y 
aoniit  pas  répondn,  et  je  ne  lui  devrois  pas  aujour- 
Aoi  tout  ce  que  je  lui  dois  ;  mais,  madame,  il 
B^est  plos  temps  :  j'ai  reçu  tous  les  services  qu'il 
VdKÙn  me  rendre  ;  j'ai  suivi  le  penchant  que  j'a- 
fois  pour  lui  :  la  reconnoissance  .et  l'inclination 
ne  lient,  et  me  réduisent  enfin  à  la  cruelle  néces- 
fllé  de  renoncer  au  sort  glorieux  que  vous  me 
fvéseatez. 

Ed  cet  endroit,  doua  Theodora,  qui  avoit  les 
yent  cooferts  de  larmes,  prit  son  mouchoir  pour 
t^osnyer.  Cette  action  troubla  le  Tolédan  ;  il  sentit 
dttocder  sa  constance;  il  commençoit  à  ne  ré- 
pondre plus  de  rien.  Adieu,  madame,  continua- 
t-il d'âne  voix  entrecoupée  de  soupirs,  adieu;  il 
bit  TOUS  fuir  pour  sauver  ma  vertu  ;  je  ne  puis 
soDleoir  vos  pleurs  ;  ils  vous  rendent  trop  redou- 
ta. Je  vais  m'éloigner  de  vous  pour  jamais,  et 
pienror  la  perte  de  tant  de  charmes,  que  mon 
iDoorable  amitié  vent  que  je  lui  sacrifie.  En  ache- 
not  ces  paroles,  il  se  retira  avec  un  reste  de  fer- 
SKté  qu'il  n'avoit  pas  peu  de  peine  à  conserver. 

Après  son  départ,  la  veuve  de  Cif uentes  fut  agi- 
tée de  mille  mouvements  confus  :  elle  eut  honte 
de  f être  déclarée  à  un  honmie  qu'elle  n'avoit  pu 
retenir;  mais,  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fût  for- 
fonent  épris,  et  que  le  seul  intérêt  d'un  ami  ne 
Ufit  refuser  la  main  qu'elle  lui  offroit,  elle  fut 
2M  raisonnable  pour  admirer  un  si  rare  effort 
<raniitié,  au  lieu  de  s'en  offenser.  Néanmoins, 
cnmie  on  ne  saurait  s'empêcher  de  s'affliger  quand 
ks  choses  n'ont  pas  le  succès  que  Ton  désire,  elle 
rMot  d'aller  dès  le  lendemain  à  la  campagne 
pour  dissiper  ses  chagrins,  ou  plutôt  pour  les  aug- 
OKnter;  car  la  solitude  est  plus  propre  à  fortifier 
f  arnoor  qu'à  Taffoihlir. 

Don  Juan,  de  son  côté,  n'ayant  pas  trouvé  Men- 
ihoe  an  logis,  s'étoit  enfermé  dans  son  apparte- 
ment pour  s'abandonner  en  liberté  à  sa  douleur  : 
^prèsœ  qn'il  avoit  fait  en  faveur  d'un  ami,  il  crut 
(p'fl  Ini  était  permis  du  moins  d'en  soupirer  ;  mais 
fa  Fadrique  vint  bientôt  interrompre  sa  rêverie  ; . 


et  jugent  à  son  visage  qu'il  étoit  indisposé,  il  en 
témoigna  tant  d'inquiétude,  que  don  Juan,  pour 
le  rassurer,  fut  obligé  de  lui  dire  qu'il  n'avoit  be* 
som  que  de  repos.  Mendoce  sortit  aussitôt  pour  le 
laisser  reposer  ;  mais  il  sortit  d'im  air  si  triste,  que 
le  Tolédan  en  sentit  plus  vivement  son  infortune. 
O  ciel  !  dit-il  en  lui-même,  pourquoi  faut-il  que  la 
plus  tendre  amitié  du  monde  fasse  tout  le  malheur 
de  ma  vie? 

Le  jour  suivant,  don  Fadrique  n'étoit  pas  encore 
levé,  qu'on  le  vint  avertir  que  dona  Theodora  étoit 
partie,  avec  tout  son  domestique,  pour  sou  châ- 
teau de  Yillaréal,  et  qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle 
n'en  reviendroit  pas  sitôt.  Cette  nouvelle  le  cha- 
grina moins  à  cause  des  peines  que  fait  souffrir 
l'éloignement  d'un  objet  aimé,  que  parce  qu'on 
lui  avoit  fait  mystère  de  ce  départ.  Sans  savoir, 
ce  qu'il  en  devoit  penser,  il  en  conçut  un  fimesle 
présage. 

Il  ise  leva  'pour  aller  voir  son  ami,  tant  pour 
l'entretenir  là-dessus,  que  pour  apprendre  l'état 
de  sa  santé.  Mais  conune  il  achevoit  de  s'habiller^ 
don  Juan  entra  dans  sa  chambre,  en  lui  disant  : 
Je  viens  dissiper  l'inquiétude  que  je  vous  cause  ; 
je  me  porte  assez  bien  aujourd'hui.  Celte  bonne 
nouvelle,  répondit  Mendoce,  me  console  un  peu 
de  la  mauvaise  que  j'ai  reçue.  Le  Tolédan  de- 
manda quelle  étoit  cette  mauvaise  nouvelle;  et 
don  Fadrique,  après  avoir  fait  sortir  ses  gens,  lui 
dit  :  Dona  Theodora  est  partie  ce  matin  pour  la 
campagne,  où  l'on  croit  qu'elle  sera  long-temps. 
Ce  départ  m'étonne  :  pourquoi  me  l'a-t-on  caché? 
qu'en  pensez-vous,  don  Juan?  n'ai-je  pas  raison 
d'être  alarmé? 

Zarate  se  garda  bien  de  lui  dire  sur  cela  sa  pen- 
sée, et  tâcha  de  lui  persuader  que  dona  Theodora 
pouvoit  être  allée  à  la  campagne  sans  qu'il  eût  su- 
jet de  s'en  effrayer.  Mais  Mendoce,  peu  content 
des  raisons  que  son  ami  employoit  pour  le  rassu- 
rer, l'interrompit  :  Tous  ces  discours,  dit-il,  ne 
sauroient  dissiper  le  soupçon  que  j'ai  conçu  ;  j'au- 
rai fait  peut-être  imprudemment  quelque  chose 
qui  aura  déplu  à  dona  Theodora  :  pour  m'en  pu- 
nir, elle  me  quitte,  sans  daigner  seulement  m'ap- 
prendre  mon  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  demeurer  plus 
long-temps  dans  l'incertitude.  Allons,  don  Juan, 
allons  la  trouver  ;  je  vais  faire  préparer  des  che- 
vaux. Je  vous  conseille,  lui  dit  le  Tolédan,  de  ne 
mener  personne  avec  vous;  cet  éclairoissement  se 
doit  faire  sans  témoin.  Don  Juan  ne  sauroit  être 
de  trop,  reprit  don  Fadrique;  dona  Theodora  n-1- 
gnore  point  que  vous  savez  tout  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœtu*  :  elle  vous  estime  ;  et  loin  de  m'em- 
banrasser,  vous  m'aiderez  à  l'apaiser  en  ma  faveur, 

Non,  non,  Fadrique,  répliqua-t-il^  ma  présence 
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ne  peut  toqs  élre  utile.  Partez  toat  seul,  je  ?oas 
en  conjure.  Non ,  mon  cher  don  Juan ,  repartit 
Hendoce,  nous  irons  ensemble;  f attends  cette 
complaisance  de  votre  amitié.  Quelle  tyrannie! 
s^écria  le  Tolédan  d'un  air  chagrin  ;  pourquoi  exi- 
gez-Tous  de  mon  amitié  ce  qu'elle  ne  dmt  pas  ?ous 
accorder? 

Ces  paroles,  que  don  Fadrique  ne  comprenoit 
pas,  et  le  ton  brusque  dont  elles  av<Hent  été  pro- 
noncées, le  surprirent  étrangement.  II  regarda  son 
ami  avec  attention  :  Don  Juan ,  lui  dit^il,  que  si- 
gnifie ce  que  je  liens  d'entendre?  Quel  affreux 
soupçon  nait  dans  mon  esprit  !  Ah  !  c'est  trop  vous 
contraindre  et  me  gêner;  parlez.  Qui  cause  la  ré^ 
pugnance  que  vous  marquez  à  m'accompagner? 

Je  voulois  vous  la  cacher^  répondit  le  Tolédan  ; 
mais  puisque  vous  m'avez  forcé  vous-même  à  la 
hisser  paitiltre,  il  ne  faut  plus  que  je  dissimule  : 
cessons,  mon  cher  don  Fadrique,  de  nous  applau- 
dir de  la  conformité  de  nos  affections  ;  elle  n'est 
que  trop  parfaite  :  les  traits  qui  vous  ont  blessé 

n'ont  point  épargné  votre  ami.  Doua  Theodora 

Vous  seriez  mon  rival  !  interrompit  Mendoce  en 
pâlissant.  Dès  que  j'ai  connu  mon  amour,  repartit 
don  Juan,  je  l'ai  combattu.  J'ai  fui  constamment 
la  veuve  de  Gifuentes  :  vous  le  savez  ;  vous  m'en 
avez  vous-même  fait  reproche  :  je  triomphois  du 
moins  de  ma  passion,  si  je  ne  pouvois  la  détruire. 

Mais  hier  cette  dame  me  fit  dire  qu'elle  souhai- 
toit  de  me  parler  chez  elle.  Je  m'y  rendis.  Elle  me 
demanda  pourquoi  je  semblois  vouloir  l'éviter. 
J'inventai  des  excuses  ;  elle  les  rejeU.  Enfin ,  je 
fus  obligé  de  lui  en  découvrir  la  véritable  cause. 
Je  crus  qu'après  cette  déclaration  elle  approuve- 
roit  le  dessein  que j'avois  de  la  fuir;  mais,  par  un 
bizarre  effet  de  mon  étoile,  vous  le  dlrai-je?  oui, 
Mendoce,  je  dois  vous  le  dire,  je  trouvai  Theodora 
prévenue  pour  moi. 

Quoique  don  Fadrique  eût  l'esprit  du  monde  le 
plus  doux  et  le  plus  raisonnable,  il  fut  saisi  d'un 
mouvement  de  fureur  à  ce  discours ,  et  interrom- 
pant encore  son  ami  en  cet  endroit  :  Arrêtez ,  don 
Juan ,  lui  dit-il ,  percez-moi  plutôt  le  sein  que  de 
poursuivre  ce  fatal  récit.  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  m'avouer  que  vous  êtes  mon  rival ,  vous 
m'apprenez  encore  qu'on  vous  aime  !  Juste  ciel  I 
quelle  confidence  que  vous  m'osez  faire  1  Vous  met- 
tez notre  amitié  à  une  épreuve  trop  rude.  Mais  que 
dis-je ,  notre  amitié?  vous  l'avez  violée ,  en  conser- 
vant les  sentiments  perfides  que  vous  me  déclarez. 

Quelle  était  mon  erreur  \  Je  vous  croyois  géné- 
reux ,  magnanime ,  et  vous  n'êtes  qu'un  faux  ami, 
puisque  vous  avez  été  capable  de  concevoir  un 
amour  qui  m'outrage.  Je  suis  accablé  de  ce  coup 
imprévu  :  je  le  sens  d'autant  plus  vivement,  qu'il 
m'est  porté  par  une  main...  Rendez-moi  (rfusde 
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justice,  mterrompit  à  son  tour  le  Tolédaû  ; 
vous  un  moment  de  patience  ;  je  ne  suis  ri€ 
qu'un  faux  ami.  Écoutez-moi ,  et  vous  vous 
tirez  de  m'avoir  appelé  de  ce  nom  odieux 

Alors  il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé 
veuve  de  Gifuentes  el  lui,  le  tendre  avcaqi 
avoit  fait,  et  les  discours  qn'die  lui  avoi 
pour  l'engager  à  se  livrer  sans  scrupule  à 
sion.  n  lui  répéta  ce  qu'il  avoit  répmidu  l 
cours  ;  et  à  mesure  qu'il  parloit  de  la  fenn< 
avoit  fait  parottre ,  don  Fadrique  sentoit  é 
sa  fureur.  Enfin ,  ajouta  don  Joan ,  l'amit 
porUi  sur  l'amour  :  je  refusai  la  foi  de  don 
dora.  Elle  en  pleura  de  dépit;  mais,  grant 
que  ses  pleurs  excitèrent  de  trouble  dans  m 
je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  trembler 
du  péril  que  j'ai  couru.  Je  commençois  à  n 
ver  barbare  ;  et  pendant  quelques  instants 
doce  «  mon  cœur  vous  devint  infidèle.  Je  i 
pas  pourtant  à.ma  foiblesse ,  et  je  me  dérol 
une  prompte  fuite,  à  des  larmes  si  dang< 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  évité  ce  da 
faut  craindre  pour  l'avenir.  Il  faut  hâter  n 
part;  je  ne  veux  plus  m'exposer  aux  rcg 
Theodora.  Après  cela ,  don  Fadrique  m'ac 
t-il  encore  d'ingratitude  et  de  perfidie? 

Non ,  lui  répondit  Mendoce  en  l'embrasi 
vous  rends  toute  votre  innocence.  J'ouvre  le 
pardonnez  un  injuste  reproche  au  premier 
port  d'un  amant  qui  se  voit  ravir  toutes  si 
rances.  Hélas  !  devois-je  croire  que  dona  Tl 
pourroit  vous  voir  long-temps  sans  vous 
sans  se  rendre  à  ces  charmes  dont  j'ai  moi 
éprouvé  le  pouvoir?  Vous  êtes  un  véritable 
n'impute  plus  mon  malheur  qu'à  la  fortune 
de  vous  haïr,  je  sens  augmenter  pour  v 
tendresse.  Hé  quoi  I  vous  renoncez  pour  t 
possession  de  dona  Theodora  !  Vous  faites 
amitié  un  si  grand  sacrifice,  et  je  n'en  sel 
touché!  Vous  pouvez  dompter  votre  amoa 
ne  ferois  pas  un  effort  pour  vaincre  le  m 
dois  répondre  à  votre  générosité,  don  Jua 
vez  le  penchant  qui  vousentraine  ;  épousez  l 
de  Gifuentes  ;  que  mon  cœur,  s'il  vent,  ea  g 
Mendoce  vous  en  presse. 

Vous  m'en  pressez  en  vain ,  répliqua 
J'ai  pour  elle ,  je  le  confesse ,  une  passion  v 
mais  votre  repos  m'est  plus  cher  que  me 
heur.  Et  le  repos  de  Theodora ,  reprit  don 
que,  vous  doit-il  être  indiffîérent?  Ne  nous 
point  :  le  penchant  qu'elle  a  pour  vous  dé 
mon  sort.  Quand  vous  vous  éloigneriez 
quand,  pour  me  la  céder,  vous  iriez  loin 
yeux  traîner  une  vie  déplorable ,  je  n'en  sei 
mieux  :  puisque  je  n'ai  pu  lui  plaire  jusqu 
ne  lui  plairai  jamais  ;  le  ciel  n'a  réservé  cett< 
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tftï  voos  seul.  EUe  ¥01»  a  aimé  dès  le  premier 
aonieDl  qu'elle  vous  a  va  ;  elle  a  poar  vous  une 
todiiiatkm  naterelle  ;  en  un  mot ,  elle  ne  sauroit 
toc  bearene  qn'aTec  vous  :  recevez  donc  la  main 
^ëkiwis  présente;  combles  ses  désirs  et  les 
ftoes;  abandonnez^noi  à  mon  infortune;  et  ne 
iiites  pas  trois  misâables,  lorsqu'un  seul  peut 
épuiser  toute  la  rigueur  du  destin. 

Asmodée,  en  cet  endroit ,  fut  obligé  d'inter* 

rompre  son  récit,  pour  écouter  l'écolier,  qui  lui 

dîi:  Ce  que  vous  me  racontez  est  surprenant  Y 

«441  en  diet  des  gens  d'un  si  beau  caractère?  Je 

KToisdaBS  le  mcmdequedes  amis  quise  brouil- 

int,  je  ne  dis  pas  pour  des  maîtresses  comme  dona 

Theodora,  mais  pour  des  coquettes  fieffées.  Un 

mut  peut-fl  renoncer  à  un  objet  qu'il  adore,  et 

dont  il  est  aimé,  de  peur  de  rendre  un  ami  mal- 

keneox?  Je  ne  croyois  cela  possible  que  dans  la 

oatore  du  roman,  où  Ton  peint  les  hommes  tels 

qi'ib  devroîent  être,  plutôt  que  tels  qu'ils  sont. 

Jedeneure  d'accord,  répondit  le  Diable,  que  ce 

Bot  pas  une  chose  fort  ordinabre  ;  mais  elle  est  non 

seBlôient  dans  la  nature  du  roman ,  elle  est  aussi 

dus  la  belle  nature  de  rh<»nme.  Cela  est  si  vrai , 

qoed^mis  le  déluge  j'en  ai  ?u  deux  exemples,  y 

coBpris  cdui-d.  Revenons  à  mon  histoire. 

Les  deux  amis  continuèrent  à  se  faire  un  sacri- 
ke  de  leur  passion  ;  et  l'un  ne  voulant  point  céder 
ih  générosité  de  l'autre,  leurs  sentiments  amou- 
Rn  demeurèrent  suspendus  pendant  quelques 
joon.  ds  cessèrent  de  s'entretenir  de  Theodora  ; 
k  a'aoient  plus  même  prononcer  son  nom.  Mais 
Mis  qne  l'amitié  triomphoit  ainsi  de  l'amour 
.  àttliviUe  de  Valence,  l'amour,  comme  pour 
s'en  fenger,  r^noit  ailleurs  avec  tyrannie,  et  se 
fainitobâr  sans  résistance. 

Doua  Theodora  s'abandonnoit  à  sa  tendresse 
dasson  château  de  Vtilaréal ,  situé  près  de  la  mer. 
Elle pensoit  sans  cesse  à  don  Juan,  et  ne  pouvoit 
pndie  Fcspérance  de  l'épouser ,  quoiqu'elle  ne  dût 
piss'y  attendre ,  après  k»  sentiments  d*amitié  qu'il 
irait  fait  édaler  pour  don  Fadrique. 

Ua  jour,  après  le  coucher  du  soleil,  comme 
dleprenoit  sur  le  bord  de  la  mer  le  plaisir  de  la 
pranenade  avec  une  de  ses  femmes,  elle  aperçut 
ve  petite  chakmpe  qui  venoit  gagner  le  rivage.  Il 
U  soibla  d'abord  qu'il  y  avoit  dedans  sept  à  huit 
homes  de  fort  mauvaise  mine;  mais  après  les 
ifoir  TDS  de  |4us  près,  et  considérés  avec  plus 
^ittentîoB,  elle  jugea  qu'elle  avoit  pris  des  mas-" 
fKs  pour  des  visages.  En  effet  c'étoient  des  gens 
BKqôés,  et  tous  armés  d'épées  et  de  baïonnettes. 

EÛe  frémit  à  leur  aspect;  et  ne  tirant  pas 
ka  augure  de  la  descente  qu'ils  se  préparoient  à 
^,eile  tourna  brusquement  ses  pas  vers  le 
dâtean.  EUe  regardoit  de  temps  en  temps  derrière 


elle  pour  les  observer;  et  remarquant  qu'ib 
avoient  pris  terre,  et  qu'ils  commençoient  à  la 
poursuivre,  elle  se  mit  à  courir  de  toute  sa  force  ; 
mais  comme  elle  ne  couroit  pas  si  bien  qu'Ata** 
lante,  et  que  les  masques  étoient  légers  et  vigou<* 
reux ,  ils  la  joignirent  à  la  porte  du  château ,  et 
l'arrêtèrent 

La  dame  et  la  fille  qui  l'accompagnoit  pous- 
sèrent de  grands  cris  qui  attûrèrent  aussitôt  quel- 
ques domestiques  ;  et  ceux-ci,  donnant  l'alarme 
au  château ,  tous  les  valets  de  dona  Theodora  ac- 
coururent  bientôt,  armés  de  fourches  et  de  bâ^ 
tons.  Cependant,  deux  hommes  des  plus  robustes 
de  la  troupe  masquée ,  après  avoir  pris  entre  leurs 
bras  la  maîtresse  et  la  suivante ,  les  emportoient 
vers  la  chaloupe ,  malgré  leur  résistance ,  pendant 
que  les  autres  faisoient  tête  aux  gens  du  diâteau  ^  *^ 
qui  commencèrent  à  les  presser  vivement.  Le  com^ 
bat  fut  long;  mais  enfin  les  hommes  masqués 
exécutèrent  heureusement  leur  entreprise,  et  re^ 
gagnèrent  leur  chaloupe  en  se  battant  en  retraite* 
Il  étoit  temps  qu'ils  se  retirassent  ;  car  ils  n'étoient 
pas  encore  tous  embarqués ,  qu'ils  virent  pardtre^ 
du  côté  de  Valence ,  quatre  ou  cinq  cavaliers  qui 
piquoient  à  outrance ,  et  sembloient  vouloir  venir 
au  secours  de  Theodora.  Â  cette  vue,  les  ravls^ 
seurs  se  hâtèrent  si  bien  de  prendre  le  large,  que 
l'empressement  des  cavaliers  fut  inutile. 

Ces  cavaliers  étoient  don  Fadrique  et  don  Juan. 
Le  premier  avoit  reçu  ce  jour-là  ime  lettre  par 
laquelle  on  lui  mandoit  que  l'cm  avoit  appris  de 
bonne  part  qu'Âlvaro  Ponce  étoit  dans  l'île  de 
Majorque;  qu'il  avoit  équipé  une  espèce  de  tar- 
tane, et  qu'avec  une  vingtaine  de  gens  qui  n'a- 
voient  rien  à  perdre,  il  se  proposoit  d'enlever  la 
veuve  de  Gifuentes ,  la  première  fois  qu'elle  seroit 
dans  son  château.  Sur  cet  avis ,  le  Tolédan  et  lui , 
avec  leurs  valets  de  chambre,  étoient  partis  de 
Valence  sur-le-champ,  pour  venir  apprendre  cet 
attentat  à  dona  Theodora.  Ils  avoient  découvert  de 
loin ,  sur  le  bord  de  la  mer,  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  paroisswent  combattre  les 
unes  contre  les  autres  ;  et  soupçonnant  que  ce  pou- 
voit être  ce  qu'ils  craignoient,  ils  poussoient  leurs 
chevaux  à  toute  bride  pour  s'opposer  au  projet  de 
don  Âlvaro.  Mais  quelque  diligence  qu'ils  pussent 
faire ,  ils  n'arrivèrent  que  pour  être  témoins  de 
l'enlèvement  qu'ils  vouloient  prévenir. 

Pendant  ce  temps-là,  Alvaro  Ponce,  fier  du 
succès  de  son  audace,  s'éloignoit  de  la  côte  avec 
sa  proie ,  et  sa  chaloupe  alloit  joindre  un  petit 
vaisseau  armé  qui.  l'attendoit  en  pleine  mer.  Il 
n'est  pas  possible  de  sentir  une  plus  vive  douleur 
que  celle  qu'eurent  Mendoce  et  don  Juan.  Ils 
firent  mille  imprécations  contre  don  Alvaro ,  et 
remplirent  l'air  de  pbiintes  aussi  pitoyables  que 
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\aiiies.  Tous  les  domestiques  deXheodora,  ani- 
més par  un  si  bel  exemple,  n'épargnèrent  point 
les  lamentations  :  tout  lé  rivage  retentissoit  de 
cris  ;  la  fureur,  le  désespoir,  la  désolation ,  ré- 
gnoient  sur  ces  tristes  bonis.  Le  ravissementd'Hé- 
lène  ne  causa  point  dans  la  cour  de  Sparte  une  si 
grande  consternation. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  démêlé  d'un  poète  tragique  avec  un  auteur 

comique. 

L'écolier  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  le 
Diable  en  cet  endroit  :  Seigneur  Asmodée,  lui 
dit-il ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  la  curiosité 
que  j'ai  de  savoir  ce  que  signifie  une  chose  qui 
attire  mon  attention,  malgré  le  plaisir  que  je  prends 
à  vous  écouter.  Je  remarque  dans  une  chambre 
deux  hommes  en  chemise  qui  se  tiennent  à  la 
gorge  et  aux  cheveux,  et  plusieurs  personnes  en 
robe  de  chambré  qui  s'empressent  à  les  séparer  : 
apprenez-moi,  je  vous  prie ,  ce  que  cela  veut  dire. 
Le  démon,  qui  ne  cherchoit  qu'à  le  contenter,  lui 
donna  sur-le-champ  cette  satisfaction  de  la  ma- 
nière suivante. 

Les  personnages  que  vous  voyez  en  chemise  et 
qui  se  battent ,  lui  dit-il ,  sont  deux  auteurs  fran- 
çais ;  et  les  gens  qui  les  séparent  sont  deux  Alle- 
mands, un  Flamand  et  un  Italien.  Ils  demeurent 
tous  dans  la  même  maison ,  qui  est  un  hôtel  ganu, 
où  il  ne  loge  guère  que  des  étrangers.  L'un  de  ces 
auteurs  fait  des  trag^ies ,  et  l'autre  des  comédies. 
Le  premier,  pour  quelque  désagrément  qu'il  a 
essuyé  en  France ,  est  venu  en  Espagne  ;  et  le  der- 
nier, peu  content  de  sa  condition  à  Paris,  a  fait  le 
même  voyage ,  dans  l'espérance  de  trouver  à  Ma- 
drid une  meilleure  fortune. 

Le  poète  tragique  est  un  esprit  vain  et  présomp- 
tueux, qui  s'est  fait,  en  dépit  de  la  plus  saine 
partie  du  public ,  une  assez  grande  réputation  dans 
son  pays.  Pour  tenir  sa  muse  en  haleine ,  il  com- 
pose tous  les  jours  :  ne  pouvant  dormir  cette  unit, 
il  a  commencé  une  pièce  dont  il  a  tiré  le  sujet  de 
i'Iliade.  Il  en  a  fait  une  scène  ;  et  comme  son 
moindre  défaut  est  d'avoir,  ainsi  que  ses  con- 
frères, une  démangeaison  continuelle  d'assassiner 
les  gens  du  récit  de  ses  ouvrages,  il  s'est  levé,  a 
pris  sa  chandelle,  et,  tout  en  chemise,  est  venu 
frapper  rudement  à  la  porte  de  l'auteur  comique, 
qui ,  faisant  un  meilleur  usage  de  son  temps,  dor- 
moit  d'un  profond  sommeil. 

Celui-ci  s'est  éveillé  au  bruit,  et  est  allé  ouvrir 
à  l'autre,  qui,  d'un  air  de  possédé,  lui  a  dit  en 
entrant  :  Tooibez,  mon  ami ,  tombez  à  mes  ge- 
noux; adorez  un  génie  que  Melpomène  favorise. 
)o  viens  d'enfanter  des  vers....,  mais,  que  dis-je. 
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je  viens?  c'est  Apollon  lui-même  qui 
dictés  :  si  j'étois  à  Paris ,  j'irois  les  lire  a 
de  maison  en  maison  ;  j'attends  qu'il  soii 
en  aller  charmer  monsieur  notre  ami 
aussi  bien  que  tous  les  Français  qui  a 
drîd.  Avant  que  je  les  montre  à  parsonn 
vous  les  f  éciter. 

Je  vous  remercie  de  la  prâérence,  s 
l'auteur  comique,  en  bâillant  de  toute 
ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que  vous  ( 
votre  temps  ;  je  me  suis  couché  fort  tare 
meil  m'accable,  et  je  ne  réponds  pas 
tende,  sans  me  rendormir,  tous  les  vers 
avez  à  me  dire.  Oh!  j'en  réponds  biei 
repris  le  poète  tragique  :  quand  vous  se 
la  scène  que  je  viens  de  omposer  serc 
de  vous  rappeler  à  la  vie.  Ma  versifica 
point  un  assemblage  de  sentiments  co 
d'expressions  triviales  que  la  rime  seule  s 
c'est  une  poésie  mâle  qui  émeut  le  cceui 
l'esprit.  Je  ne  suis  pas  de  ces  poêtereau 
pitoyables  nouveaut<^  ne  font  que  pass 
scène  conmie  des  ombres,  et  vont  à  U 
vertir  les  Africains;  mes  pièces,  digi 
consacrées  avec  ma  statue  dans  la  bil 
palatine,  ont  encore  la  foule  après  trei 
sentations  :  mais  venons ,  ajouta  ce  poète 
venons  aux  vers  dont  je  veux  vous  d 
trenne. 

Voici  ma  bragédie  :  La  mort  de  à 
Scène  première.  Briséls  et  les  autres  ca|] 
chiUe  paroissent  :  elles  s'arrachent  les  c 
se  frappent  le  sein ,  pour  témoigner  h 
qu'elles  ont  de  la  mort  de  Patrocle.  Elle 
vent  pas  même  se«outenir  ;  abattues  pa 
sespoir  elles  se  laissent  tomber  sur  le  thé 
me  direz  que  cela  est  un  peu  hasardé  ; 
ce  que  je  cherche.  Que  les  petits  génies  s 
dans  les  bornes  étroites  de  l'imitation , 
les  franchir,  à  la  bonne  heure;  il  y  a  d 
dence  dans  leur  timidité  :  pour  moi ,  j'aii 
veau ,  et  je  tiens  que,  pour  émouvoir  et 
spectateurs ,  il  faut  leur  présenter  des  in 
quelles  ils  ne  s'attendent  point. 

Les  captives  sont  donc  couchées  par  t 
nix,  gouverneur  d'Achille,  est  avec  cl 
aide  à  se  relever  l'une  après  l'autre;  * 
commence  la  protase  par  ces  vers  : 

Priam  va  perdre  Hector  et  sa  superbe  ville 
Les  Grecs  veulent  venger  le  compagnon  d*i 
Le  fier  Agamemnon ,  le  divin  Camélu« , 
Nestor»  pareil  aui  dieux ,  le  vaillant  Eumél 
Léonte,  de  la  pique  adroit  à  l'eiercice» 
Le  nerveui  Dioméde,  et  l'éloquent  Ulysse. 
Achille  s*y  prépare ,  et  déjà  ce  héros 
Pousse  vers  lltum  ses  immortels  chevaux , 
Pour  arriver  plus  tôt  où  sa  Aireur  TeniralM 


(fm/iqat  r«i1  qmi  les  toU  ne  les  niKe  qu'k  peiûe, 

Ulear  dit  :  Chers  Xanthus,  Balias,  ayancez; 

tl,  lonquc  Yous  serez  da  carnage  lassés, 

(^nd  ks  Troyens  ftiyanl  rentreront  dans  leur  ville, 

Icgs^nez  notre  camp,  mais  non  pas  sans  Achille. 

Xinthus  baisse  la  iéte,  et  répond  par  ces  mots  t 

Achille,  vous  serez  content  de  vos  chevaux , 

IbTont  aller  au  gré  de  votre  impatience; 

Mais  de  votre  trépas  Tinstant  faUl  s'avance. 

Janon  aux  yeux  de  bœuf  ainsi  le  fait  parler» 

Et  d'Achille  aussitôt  te  char  semble  voler. 

Les  Grecs,  en  le  voyant,  de  mille  cris  de  joie 

Soudain  font  retentir  le  rivage  de  Troie. 

Ce  prince,  revêtu  des  armes  de  Vulcain , 

Pirolt  plus  éclaunt  que  l'astre  du  matin, 

(foteique  le  soleil,  commençant  sa  carrière» 

Séiève  pour  donner  au  monde  la  lumière  ; 

Oa  brillant  comme  un  feu  que  les  villageois  font 

Putdint  l'obscure  nuit  sur  le  sommet  du  mont« 

Je  m'arrête ,  a  poursuivi  l'auteur  tragique,  pour 
vous  laisser  respirer  un  moment  ;  car  si  je  vous 
rédlois toute  ma  scène  de  suite,  la  beauté  de  ma 
Tcrsificatioii,  et  le  graod  nombre  de  traits  bril- 
Imts  et  de  pensées  sublimes  qu'elle  contient ,  tous 
aflbqiieroient.  Remarquez  la  justesse  de  cette 
cooparaisoD  :  Piu9  éclatant  qu'un  feu  que  ies 
ffUiage4ns  font..,.  Tout  le  monde  ne  sent  point 
•  ttia;  mais  tous,  qui  avez  de  l'esprit,  et  du  véri* 
bbie,voas  en  devez  être  enchanté.  Je  le  sub,  sans 
doote,  a  répondu  l'auteur  comique  en  souriant 
(f  on  air  malin  ;  rien  n'est  si  beau ,  et  je  suis  pér- 
iode que  vous  ne  manquerez  pas  de  parler  aussi , 
dus  votre  tragédie,  du  soin  que  prenoit  Thétis 
de  chasser  les  mouches  troyennes  qui  s'appro- 
dioieot  du  corps  de  Patrocle.  Ne  pensez  pas  vous 
<B  ooqœr,  a  répliqué  le  tragique  :  un  poëte  qui 
a  de  Phabileté  peut  tout  risquer;  cet  endroit-là 
cttpeut-étre  celui  de  ma  pièce  le  plus  propre  à  me 
fcvDîr  des  vors  pompeux  ;  je  ne  le  raterai  pas,  sur 
oaparole. 

Tous  mes  ouvrages ,  a-t-il  continué  sans  façon, 
Kttt  marqués  au  bon  coin  :  aussi  quand  je  les  lis, 
iliaot  voir  comme  on  les  applaudit  ;  je  m'arrête  à 
duqne  vers  pour  recevoir  des  louanges.  Je  ine 
sooneos  qu'un  jour  je  lisois  à  Paris  une  tragédie 
dans  uie  maison  où  il  va  tous  les  jours  des  beaux- 
^t^  à  l'heiure  du  diner,  et  dans  laquelle ,  sans 
^''BHé,  je  ne  passe  pas  pour  un  Pradon  :  la  grande 
^Wme  de  Vieille-Brune  y  étoit;  elle  a  le  goût  fin 
<t délicat;  je  suis  scm  poëte  favori.  Elle  pleuroit  à 
^iisA»  larmes  dès  la  première  scène  ;  elle  fut 
<iUgée  de  dianger  de  mouchoir  au  second  acte  ; 
^  ne  fit  que  sangloter  au  troisième  ;  elle  se 
^^QQîainal  au  quatrième  ;  et  je  crus,  à  la  catas- 
^k,  qn'dle  alloit  mourir  avec  le  héros  de  ma 

A  ces  mots,  quelque  envie  qu'eût  l'auteur  co- 
>^e  de  garder  son  sérieux,  il  lui  est  échappé  un 
^tdc  rire.  Ah  !  que  je  recoonois  bien ,  dit-il , 
^^  bonne  comtesse  à  ce  trait-là  :  c'est  une  femme 
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qui  ne  peut  souffrir  la  comédie;  elle  a  tant  d'aver- 
sion pour  le  comique,  qu'elle  sort  ordinairement  de 
sa  loge  après  la  grande  pièce,  pour  emporter  toute 
sa  douleur.  La  tragédie  est  sa  belle  passion  *  que 
l'ouvrage  soit  bon  ou  mauvais,  pourvu  que  vous  y 
fassiez  parler  des  amants  malheureux,  vous  êtes' 
sûr  d'attendrir  la  dame.  Franchement ,  si  je  com- 
posois  des  poëmes  sérieux,  je  voudrois  avoh-  d'au- 
tres approbateurs  qu'elle 

Oh  I  j'en  ai  d'autres  aussi,  dit  le  poëte  tragique  : 
j'ai  l'approbation  de  mille  personnes  de  qualité , 
tant  mâles  que  femelles...  Je  me  défierois  encore 
du  suffrage  de  ces  personnes-là,  interrompit  l'au- 
teur comique  ;  je  serois  en  garde  contre  leurs 
jugements.  Savez-vous  bien  pourquoi  ?  c'est  que 
ces  sortes  d'auditeurs  sont  distraits ,  pour  la  plu- 
part, pendant  une  lecture,  et  qu'ils  se  laissent 
prendre  à  la  beauté  d'un  vers,  ou  à  la  délicatesse 
d'im  sentiment  :  cela  suffit  poiu*  leur  faire  louer 
tout  un  ouvrage ,  quelque  imparfait  qu'il  puisse 
être  d'ailleurs.  Tout  au  contraire ,  entendent-ils 
quelques  vers  dont  la  platitude  ou  la  dureté  leur 
blesse  l'oreille,  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage 
pour  décrier  une  bonne  pièce. 

Hé  bien  !  a  repris  l'auteiu*  sérieux,  puisque  vous 
voulez  que  ces*  juges-là  me  soient  suspects,  je  m'en 
fie  donc  aux  applaudissements  du  parterre.  Hé  ! 
ne  me  vantez  pas,  s'il  vous  plaît,  votre  parterre , 
a  répliqué  l'autre;  il  fait  paroître  trop  de  caprice 
dans  ses  décisions.  Il  se  trompe  quelquefois  si 
lourdement  aux  représentations  des  pièces  nou- 
velles, qu'il  sera  des  deux  mois  entiers  sottement 
enchanté  d'un  mauvais  ouvrage.  Il  est  vrai  que , 
dans  la  suite,  l'impression  le  désabuse,  et  que 
l'auteur  demeure  déshonoré  après  un  heureux 
succès. 

C'est  un  malheur  qui  n'est  pas  à  craindre  pour 
moi ,  a  dit  le  tragique  :  on  réimprime  mes  pièces 
aussi  souvent  qu'elles  sont  représentées.  J'avoue 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  comédies  :  l'im- 
pression découvre  leur  foiblesse  :  les  comédies 
n'étant  que  des  bagatelles,  que  de  petites  produc- 
tions d'esprit*. •  Tout  beau,  monsieur  l'auteur  tra- 
gique, interrompit  l'autre,  tout  beau  :  vous  ne 
songez  pas  que  vous  vous  échauffez  ;  parlez ,  de 
grâce ,  devant  moi ,  de  la  comédie  avec  un  peu 
moins  d'irrévérence.  Pensez -vous  qu'une  pièce 
comique  soit  moins  difficile  à  composer  qu'une 
tragédie  ?  Détrompez-vous  :  il  n'est  pas  plus  aisé 
de  faire  rire  les  honnêtes  gens,  que  de  les  faire 
pleiver.  Sachez  qu'un  sujet  ingénieux ,  dans  les 
mœurs  de  la  vie  ordinaire,  ne  coûte  pas  moins  à 
traiter  que  le  plus  beau  sujet  héroïque 

Âhl  parbleu,  s'écrie  le  poète  sérieux  d'un  ton 
railleiu*,  je  suis  ravi  de  vous  entendre  parler  dans 
ces  termes.  Hé  bien  !  monsieur  Galidas,  pour  évi- 
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ter  la  dispute ,  je  veux  désormais  autant  estimer 
?os  ouvrages,  que  je  les  ai  méprisés  jusqu'Ici.  Je 
me  soucie  fort  peu  de  vos  mépris,  monsieur  Gi- 
blet,  reprend  avec  précipitation  l'auteur  comique; 
et  pour  répondre  à  vos  airs  insolents,  je  vais  vous 
dire  nettement  ce  que  je  pense  des  vers  que  vous 
venez  de  me  réciter  :  ils  sont  ridicules,  et  les 
pensées ,  quoique  tirées  d'Homère ,  n'en  sont  pas 
moins  plates.  Achille  parle  à  ses  chevaux;  ses  che- 
vaux lui  répondent  :  il  y  a  là-dedans  une  image 
basse ,  de  même  que  dans  la  comparaison  du  feu 
que  les  villageois  font  sur  une  montagne.  Ce  n'est 
■  pas  faire  honneur  aux  anciens  que  de  les  piller  de 
cette  sorte  :  ils  sont,  à  la  vérité,  remplis  de  choses 
admirables  ;  mais  il  faut  avoir  plus  de  goût  que 
vous  n'en  avez  pour  faire  un  heureux  choix  de 
celles  qu'on  doit  emprunter  d'eux. 

Puisque  vous  n'avez  pas  assez  d'élévation  de 
génie ,  a  répliqué  Giblet ,  pour  apercevoir  les 
beautés  de  ma  poésie,  et  pour  vous  punir  d'avoir 
osé  critiquer  ma  scène,  je  ne  vous  en  lirai  pas  la 
suite.  Je  ne  suis  que  trop  puni  d'en  avoir  entendu 
le  conunencement ,  a  reparti  Calidas  :  il  vous  sied 
bien  à  vous  de  mépriser  mes  comédies.  Apprenez 
que  la  plus  mauvaise  que  je  puisse  «faire  sera  tou- 
jours fort  au-dessus  de  vos  tragédies,  et  qu'il  est 
plus  facile  de  prendre  l'essor  et  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentimens,  que  d'attraper  une  plaisan- 
terie fine  et  délicate. 

Grâce  au  ciel ,  dit  le  tragique  d'un  air  dédai- 
gneux, si  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  pas  votre  es- 
time, je  crois  devoir  m'en  consoler.  La  cour  juge 
plus  favorablement  de  moi  que  vous  ne  faites  ;  et 

la  pension  dont  elle  m'a  bien  voulu Eh  !  ne 

croyez  pas  m'éblouir  avec  vos  pensions  de  cour, 
interrompît  Calidas  :  je  sais  trop  de  quelle  manière 
on. les  obtient,  pour  en  faire  plus  de  cas  de  vos  ou- 
vrages. Encore  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas 
mieux  valoir  que  les  auteurs  comiques  :  et  pour 
vous  prouver  même  que  je  suis  convaincu  qu'il 
est  plus  aisé  de  composer  des  poèmes  dramatiques 
sérieux  que  d'autres,  c'est  que  si  je  retourne  en 
France,  et  que  je  n'y  réussisse  pas  dans  le  co- 
mique, je  m'abaisserai  à  faire  des  tragédies* 

Pour  un  composeur  de  farces,  dit  le  poète  tra- 
gique ,  vous  avez  bien  de  la  vanité.  Pour  un  ver- 
sificateur qui  ne  doit  sa  réputation  qu'à  de  faux 
brillants,  dit  l'auteur  comique,  vous  vous  en  faites 
bien  accroire.  Vous  êtes  un  insolent,  a  répliqué 
l'autre.  Si  je  n'étais  pas  chez  vous ,  mon  petit 
monsieur  Calidas ,  la  péripétie  de  cette  aventure 
vous  apprendroit  à  respecter  le  cothurne.  Que 
cette  considération  ne  vous  retienne  point ,  mon 
grand  monsieur  Giblet,  a  répondu  Calidas  :  si  vous 
avez  envie  de  vous  faire  battre,  je  vous  battrai 
aussi  bien  chez  moi  qu'ailleurs. 


En  même  temps  ils  se  sont  pris  touâ  < 
gorge  et  aux  cheveux,  et  les  coups  de  poi 
pieds  n'ont  pas  été  épargnés  de  part  et  d'aï 
Italien,  couché  dans  la  chambre  voisine,  a 
tout  ce  dialogue;  et  au  bruit  que  les  auti 
soient  en  se  battant ,  il  a  jugé  qu'ils  étoi 
prises.  Il  s'est  levé,  et  par  compassion 
Français,  quoique  Italien,  il  a  appelé  du 
Un  Flamand  et  deux  Allemands,  qui  sont 
sonnes  que  vous  voyez  en  robes  de  chamb 
nent  avec  l'Italien  séparer  les  combattants, 

Ce  démêlé  me  parolt  plaisant,  dit  don  C 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  les  auteurs  tragiq 
France ,  s'imaginent  être  des  personnai 
importants  que  ceux  qui  ne  font  que  des  a 
Sans  doute ,  répondit  Asmodéê.  Les  prei 
croient  autant  au-dessus  des  autres ,  que  1 
des  tragédies  sont  au  dessus  des  valets  de 
comiques.  Eh  !  sur  quoi  fondent-ils  leur 
répliqua  l'écolier?  Est-ce  qu'il  seroit  en  el 
difficile  de  faire  mie  tragédie  qu'une  conk 
question  que  vous  me  faites,  repartit  le  £ 
cent  fois  été  agitée,  et  l'est  encore  tous  le 
Pour  moi,  voici  comment  je  la  décide,  i 
plaise  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  de  me 
ment  :  je  dis  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de  a 
une  [Hèce  comique  qu'une  tragique  ;  car  s 
nière  étoit  plus  difficile  que  l'autre,  il 
conclure  de  là  qu'un  faiseur  de  tragédie 
plus  capable  de  faire  une  comédie  que  le  i 
auteur  comique  ;  ce  qui  ne  s'accorderoit  ] 
l'expérience.  Ces  deux  sortes  de  poèmes 
dent  donc  deux  génies  d'un  caractère  di 
mais  d'une  égale  habUeté. 

Il  est  temps,  ajouta  le  boiteux,  de  finir  h 
sion  :  je  vais  reprendre  le  fil  de  l'hisUMre  a 
avez  interrompue. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  et  conclusion  de  l'histoire  de  la  force  de 

Si  les  valets  de  dona  Tbéodora  n'avoient 
pêiher  son  enlèvement,  ils  s'y  étoieat  di 
opposés  avec  courage,  et  leur  résistance  a 
fatale  à  une  partie  des  gens  d'Alvaro  Ponce 
avoient  entre  autres  blessé  un  si  dangereus 
que  ses  blessures  ne  lui  ayant  pas  permis  d 
ses  camarades,  il  étoit  demeuré  presque  i 
étendu  sur  le  sable. 

On  reconnut  ce  malheureux  pour  un  i 
don  Alvaro;  et  comme  on  s'aperçut  qu'il  r 
encore,  on  le  porta  au  château,  où  l'on  n\ 
rien  pour  lui  faire  reprendre  ses  esprits, 
vint  à  bout,  quoique  le  sang  qu'il  avoll 
l'eût  laissé  dans  une  extrême  foiblesse.  Pui 
gager  à  parler,  on  lui  promit  d^avoir  sohi 
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jours ,  et  de  ne  point  le  lîTrer  à  la  rigueur  de  la 
Jastice,  pourra  qu'il  Toulût  dire  où  son  maître 
cmmenoit  dona  Theodora. 

Ufut  flatté  de  cette  promesse  9  bien  qu'en  Tétai 
tk  û  étmt  il  dût  avoir  peu  d'espérance  d'en  profn 
tr.  n  nppela  le  peu  de  force  qui  lui  restoit ,  et , 
d'une  foîx  foîUe,  confirma  ravis  que  don  Fa- 
driqne  avoit  reçow  II  ajouta  ensuite  que  don  Al?aro 
aroit  dessein  de  conduire  la  veuve  de  Cifuentes  à 
Saasvi,  dansPlIe  de  Sardaigne»  où  il  avoit  un  pa» 
RDt  dont  la  protection  et  rautorité  lui  promettoient 
QDsûr  asÊle. 

Cette  déposition  soulagea  le  dés^poir  de  Mai- 
doceetdu  Tcrfédan  :  ils  laissèrent  le  blessé  dans  le 
dilteao^où  il  mourut  quelques  heures  après,  et 
'  Ds^en  retournèrent  à  Valence,  en  songeant  au 
parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Us  résolurent  d'al- 
ler chercher  leur  ranemi  commun  dans  sa  re- 
traite: ils  s'embarquèrent  bientôt  tous  deux  sans 
soile,  à  Dénia,  pour  passer  au  Port-Mafaon,  ne 
fataot  pas  qu'ite  n'y  trouvassent  une  commodité 
ponrafler  à  Ifle  de  Sardaigne.  Effectivement,  ils 
M  forent  pas  {dus  Idt  arrivés  au  Fort^Mahon  qu'ils 
ipprirent'  qu'on  vaisseau  frété  pour  Gagiiari  de» 
vortioGeasanunent  mettre  à  la  voile  :  ils  profitèrent 


Le  vaisseau  partit  avec  un  vent  tel  qu'ils  le  pou- 
VQbt  souhaiter  ;  mais  dnq  ou  six  heures  après 
hr  départ,  il  survint  un  calme;  et  la  nuit,  le 
vcot étant  devenu  contraire,  ils  furent  obligés  de 
louToyer,  dans  l'espérance  qu'il  chaogeroit.  Us 
nvigaèrent  de  cette  sorte  pendant  trois  jours  ;  le 
Vi>tnème,  sur  les  deux  heures  a|»*ès  midi^'îls  dé^ 
tnmrirent  un  vaisseau  qui  venoit  droit  à  eux  les 
voiles  tendues.  Us  le  prirent  d'abord  pour  un  vai&- 
Kn  marchand  ;  mais  voyant  qu'il  s'avançoit  près- 
fie  8QQS  leur  canon,  sans  arborer  aucun  pavillon, 
baedootèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  corsaire. 

Os  ne  se  trompoient  pas  :  c'était  un  pirate  de 
î^  qui  croyoit  que  les  dtfétiens  alloient  se  ren- 
^  sans  combattre  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  qu'ils 
Ivooilloient  les  voiles  et  préparoient  leur  canon,  il 
Kea  qoe  l'affaire  seroit  plus  sérieuse  qu'il  n'a- 
râ  pôisé  :  c'est  pourquoi  il  s'arrêta ,  brouilla 
tnaises voUes,  et  sedisposa  au  combat. 

Ils  commencèrent  de  part  et  d'autre  à  se  ca* 

■oooer,  et  les  chrétiens  sembloient  avoir  quelque 

iTaotage;  mais^un  corsaire  d'Alger,  avec  un  vais- 

lean  jitaa  grand  et  mieux  armé  que  les  deux  au- 

ta,  arrivant  an  milieu  de  l'action ,  prit  le  parti 

^piiaiede  Tuni&  Il  s'approcha  du  bâtiment 

espagnol  à  pleines  voiles,  et  le  mit  entre  deux 
feu. 

1^  chrétiens  perdirent  courage  à  cette  vue  ; 
t^  ne  voulant  pas  continuer  un  combat  qui  deve- 
Boii  trop  iaégal,  ils  cessèrent  de  tirer.  Alors  il  pa- 
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rut,  sur  la  poupe  du  navire  d'Alger,  un  esclave 
qui  se  mit  à  crier  en  espagnol  aux  gens  du  vais- 
seau chrétien  qu'ils  eussent  à  se  rendre  pour  Al- 
ger, s'ils  vouloient  qu'on  leur  fît  quartier.  Après 
ce  cri ,  un  Turc ,  qui  tenoit  une  banderole  de  taf- 
fetas vert,  parsemée  de  demi-lunes  d'argent  en- 
trelacées, la  fit  flotter  dans  l'air.  Les  chrétiens,  con- 
sidérant que  toute  leur  résistance  ne  pouvoit  être 
qu'inutile,  ne  songèrent  plus  à  se  défendre  :  ils  se 
livrèrent  à  toute  la  douleur  que  l'idée  de  l'escla- 
vage peut  causer  à  des  hommes  libres  ;  et  le  maî- 
tre, craignant  qu'un  plus  long  retardement  n'irri- 
tât des  vainqueurs  barbares,  ôta  la  banderole  de  la 
poupe,  se  jeta  dans  l'esquif  avec  quelques-uns  de 
ses  matelots,  et  alla  se  rendre  au  corsaire  d' Alger, 
Ge  pirate  envoya  une  partie  de  ses  soldats  visi- 
ter le  bâtiment  espagnol,  c'est-à-dire  piller  tout  ce 
qu^il  y  avoit  dedans.  Le  corsaire  de  Tunis ,  de  son 
côté,  donna  le  même  ordre  à  quelques-uns  de  ses 
gens;  de  sorte  que  tous  les  passagers  de  ce  mal* 
heureux  navire  furent  en  un  instant  désarmés  et 
fouillés,  et  (m  les  fit  passer  ensuite  dans  le  vais- 
seau algérien ,  où  les  deux  pirates  en  firent  un  par^ 
tage  qui  fut  réglé  par  le  sort 

C'eût  été  du  moins  une  consdation  pour  Men- 
doce  et  pour  son  ami  de  tomber  tous  deux  au  pou^ 
voir  du  même  corsaire  :  ils  auroient  trouvé  leurs 
chaînes  moins  pesantes,  s'ils  avoient  pu  les  porter 
ensemble;  mais  la  fortune,  qui  vouloit  leur  faire 
éprouver  toute  sa  rigueur ,  soumit  don  Fadrique 
au  corsaire  de  Tunis,  et  don  Juan  à  celui  d'Alger* 
Feignez-rvous  le  désespoir  de  ces  amis,  quand  il 
leur  fallut  se  quitter  :  ils  se  jetèrent  aux  pieds  des 
pirates,  pour  les  conjurer  de  ne  point  les  séparer  ; 
mais  ces  corsaires ,  d(Hit  la  barbarie  était  à  l'é^ 
preuve  des  spectacles  les  plus  touchants,  ne  se  lais- 
sèrent point  fléchir  :  au  contraire,  jugeant  que  ces 
deux  captifs  étoient  des  personnes  considérables, 
et  qu'ils  pourraient  payer  une  grosse  rançon ,  ils 
résolurent  de  les  partager 

Mendoce  et  Zarate,  voyant  qu'ils  avoient  affairé 
à  des  cœurs  impitoyables ,  se  regardoient  l'un 
l'autre,  et  s'exprimoient  par  leurs  regards  l'excès 
de  leur  affliction.  Mais  lorsque  l'on  eut  achevé  le 
partage  du  butin,  et  que  le  pirate  de  Tunis  vou- 
lut regagner  son  bord  avec  les  esclaves  qui  lui 
étoient  échos ,  ces  deux  amis  pensèrent  expirer  de 
douleur;  Mendoce  s'approcha  du  Tolédan,  et  le 
serrant  entre  ses  bras  :  Il  faut  donc,  lui  dit-il,  que 
nous  nous  séparions  I  quelle  affreuse  nécessité!  Ge 
n'est  pas  assez  que  l'audace  d'un  ravisseur  de- 
meure impunie,  on  nous  défend  même  d'unir  nos 
plaintes  et  nos  regrets^  Ah  !  don  Juan ,  qu'avons^ 
nous  fait  au  ciel  pour  éprouver  si  cruellement  sa 
colère  ?  Ne  cherchez  point  ailleurs  la  cause  de  nos 
disgrâces,  répondit  don  Juan;  il  ne  les  faut  impu« 
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ter  qu'à  moi.  La  mort  des  deux  personnes  que  je 
me  suis  immolées,  quoique  excusable  aux  yeux  des 
honmics,  aura  sans  doute  irrité  le  ciel,  qui  tous 
punit  aussi  d'avoir  pris  de  Famitié  pour  un  misé- 
rable que  poursuit  sa  justice. 

En  parlant  ainsi,  ils  répandoient  tous  deux  des 
iarmes  si  abondamment ,  et  soupiroient  a?ec  tant 
de  violence,  que  les  autres  esclaves  n'en  étoient 
pas  moins  touchés  que  de  leur  propre  infortune. 
Mais  les  soldats  de  Tunis,  encore  plus  barbares 
-que  leur  maître ,  remarquant  que  Mendoce  tardoit 
è  sortir  du  vaisseau,  l'arrachèrent  brutalement  des 
bras  du  Tolédan,  et  l'entraînèrent  avec  eux,  en  le 
chargeant  de  coups.  Adieu,  cher  ami,  s'écria-t-il^ 
je  ne  vous  reverrai  plus  :  dona  Theodora  n'est 
point  vengée  ;  les  maux  que  ces  cruels  m'apprê- 
tent seront  les  moindres  peines  de  mon  esclavage. 

Don  Juan  ne  pot  répondre  à  ces  paroles  ;  le  trai- 
tement qu'il  voyait  faire  à  son  ami  lui  causa  un 
saisissement  qui  lui  Ôta  l'usage  de  la  voix.  Gomme 
l'ordre  de  cette  histoire  demande  que  nous  sui- 
vions le  Tolédan,  nous  laisserons  don  Fadrique 
dans  le  navire  de  Tunis. 

Le  corsaire  d'Alger  retourna  vers  son  port,  où, 
étant  arrivé,  il  mena  ses  nouveaux  esclaves  chez 
le  bâcha,  et  de  là  au  marché  où  Pon  a  coutume  de 
les  vendre.  Un  officier  du  dey  Mezzomorto  acheta 
don  Juan  pour  son  maître ,  chez  qui  l'on  employa 
ce  nouvel  esclave  à  travailler  dans  les  jardins  du 
harem  '.  Cette  occupation ,  quoique  pénible  pour 
un  gentilhomme,  ne  laissa  pas  de  lui  être  agréable, 
à  cause  de  la  solitude  qu'elle  demandoit.  Dans  la 
situation  où  il  se  trouvoit,  rien  ne  pou  voit  le  flat- 
ter davantage  que  la  liberté  de  s'occuper  de  ses 
malheurs.  Il  y  pensoit  sans  cesse  ;  et  son  esprit, 
loin  de  faire  quelque  effort  pour  se  détacher  des 
images  les  plus  affligeantes,  sembloit  prendre  plai- 
sir à  se  les  retracer. 

Un  jour  que,  sans  apercevoir  le  dey  qui  se 
promenoit  dans  le  jardin,  il  chantoit  une  chanson 
triste  en  travaillant,  Mezzomorto  s'arrêta  pour 
l'écouter  :  il  fut  assez  content  de  sa  voix  ;  et  Rap- 
prochant de  lui  par  curiosité,  il  lui  demanda  com- 
ment il  se  nonunoit  :  le  Tolédan  lui  répondit  qu'il 
s'appeloit  Alvaro.  En  entrant  chez  le  dey,  il  avoit 
jugé  à  propos  de  changer  de  nom,  suivant  la  cou- 
^  tume  des  esclaves,  et  il  avoit  pris  celui-là,  parce 
qu'ayant  continuellement  dans  l'esprit  l'eiûève- 
ment  de  Theodora  par  Alvaro  Ponce,  il  lui  étoit 
venu  à  la  bouche  plus  tôt  qu'un  autre.  Mezzomorto, 
qui  savoit  passablement  l'espagnol,  lui  fit  plusieurs 
questions  sur  les  coutumes  d'Espagne,  et  particu- 
lièrement sur  la  conduite  que  les  hommes  y  tien- 

*  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  tons  les  sérails  des 
particuliers  ;  il  n*y  a  que  le  sérail  du  grand-seigneur 
qui  soit  appelé  sérail. 


BOITEUX. 

nent  pour  se  rendre  agréables  aux  femmes  :  ; 

don  Juan  répondit  d'une  manière  dont  le  d 

très-satisfait. 

Alvaro,  lui  dit-il,  tu  parois  avoir  de  i'esp 
je  ne  te  crois  pas  un  homme  du  conunun  ; 
qui  que  tu  puisses  être,  tu  as  le  bonheur  c 
plaire,  et  je  veux't'honorer  de  ma  confiance 
Juan,  à  ces  mots,  se  prosterna  aux  pieds  di 
et  se  leva  après  avoir  porté  le  bas  de  sa  rob 
bouche,  à  ses  yeux  et  ensuite  sur  sa  tête^ 

Pour  conunencer  à  t'en  donner  des  mai 
reprit  Mezzomorto,  je  te  dirai  que  j'ai  dan 
sérail  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe.  J 
une  entre  autres  à  qui  rien  n'est  comparai 
ne  crois  pas  que  le  grand-seigneur  même  ei 
sède  une  si  parfaite,  quoique  ses  vaisseaux 
apportent  tous  les  jours  de  tous  les  endro 
monde.  Il  semble  que  son  visage  soit  le  sol 
fléchi  ;  et  sa  taille  paroît  être  la  tige  du  rosier 
dans  le  jardin  d'Éram.  Tu  m'en  vois  enchani 

Mais  ce  miracle  de  la  nature,  avec  une  1 
si  rare,  conserve  une  tristesse  mortelle  c 
temps  et  mon  amour  ne  sauroient  dissiper, 
que  la  fortune  l'ait  soumise  à  mes  désirs,  je 
ai  point  encore  satisfaits  ;  je  les  ai  toujours  < 
tés;  et,  contre  l'usage  ordinaire  de  mes  p 
qui  ne  recherchent  que  les  plaisirs  des  sens, 
suis  attaché  à  gagner  son  cœur  par  une  coi 
sance  et  par  des  respects  que  le  dernier  de 
sulmans  auroit  honte  d'avoir  pour  une  < 
chrétienne. 

Cependant,  tous  mes  soins  ne  font  qu'ai; 
mélancolie,  dont  l'opiniâtreté  commence  i 
me  lasser.  L'idée  de  l'esclavage  n'est  point 
dans  l'esprit  des  autres  avec  des  traits  si  prol 
mes  regards  favorables  l'ont  bientôt  effacée 
longue  douleur  fatigue  ma  patience.  Toi: 
avant  que  je  cède  à  mes  transports,  il  faut 
fasse  un  effort  encore  :  je  veux  me  servir 
entremise.  Comme  l'esclave  est  chrétieni 
même  de  ta  nation,  elle  pourra  prendre  de  i 
fiance  en  toi,  et  tu  la  persuaderas  mieux 
autre.  Vante-lui  mon  rang  et  mes  richesse 
présente-lui  que  je  la  distinguerai  de  touu 
esclaves;  fais-lui  même  envisager,  s'il  k 
qu'elle  peut  asph'er  à  l'honneur  d'être  un  , 
femme  de  Mezzomorto,  et  dis-lui  que  j'aun 
elle  plus  de  considération  que  je  n'en  aurais  pc 
sultane  dont  sa  hautesse  voudrait  m'offrir  la 

Don  Juan  se  prosterna  une  seconde  fois 
le  dey,  et,  quoique  peu  satisfait  de  cette  co 
sion,  l'assura  qu'il  ferait  tout  son  possibh 
s'en  bien  acquitter.  C'est  assez ,  répliqua  I 
morto,  abandonne  ton  ouvrage  et  me  suis  :  j 
contre  nos  usages ,  te  faire  parler  en  partie 
I  cette  belle  esclave.  Mais  crains  d'abuser 
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coDfiance;  des  sopplices  inconnus  aux  Turcs  mê- 
mes puniraient  ta  témérité.  Tâche  de  vaincre  sa 
tristesse,  et  songe  que  ta  lil)erté  est  attachée  à  la 
fin  de  mes  souffrances.  Don  Juan  quitta  son  tra- 
nil,  etsniritle  dey,  qui  avoit  pris  les  devants 
poor  aUer  disposer  la  captive  affligée  à  recevoir 
sonagent. 

Elle  étoit  avec  deux  vieilles  esclaves  qui  se  re- 
tirèrent d'abord  qu'elles  virent  paraître  Mezzo- 
Dorto.  La  belle  esclave  le  salua  avec  beaucoup  de 
respect,  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  frémir  : 
ce  qui  lui  arrivoit  toutes  les  fois  qu'il  s'ofiroit  à  sa 
Tue.  n  s'en  aperçut,  et  poor  la  rassurer  :  Aimable 
captiTe,  lui  dit-il,  je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
.  nertir  qu'il  y  a  parmi  mes  esclaves  un  Espagnol 
qne  tous  serez  peut-être  bien  aise  d'entretenir  : 
9T0OS  souhaitez  le  voir,  je  lui  accorderai  la  per- 
mission de  vous  parler,  et  même  sans  témoins. 

La  belle  esclave  témoigna  qu'elle  le  vouloit  bien. 
Je  Tais  vous  l'envoyer,  reprit  le  dey  :  puisse-t-il 
pir  ses  discours  soulager  vos  ennuis  !  En  achevant 
ces  paroles,  il  sortit;  et  rencontrant  le  Tolédan 
qoi  arrivoit,  il  lui  dit  tout  bas  :  Tu  peux  entrer  ; 
et»  après  que  tu  auras  entretenu  la  captive,  tu 
îieadras  dans  mon  appartement  me  rendre  compte 
de  cet  entretien. 

Zarate  entra  aussitôt  dans  la  chambre ,  poussa 
h  porte,  salua  l'esclave  sans  attacher  ses  yeux  sur 
elle,  etPesclave  reçut  son  salut  sans  le  regarder 
bernent;  mais,  venant  tout-à-coup  à  s'envisager 
1*00  Fautre  avec  attention ,  ils  flrent  un  cri  de 
sorprise  et  de  joie.  O  ciel  !  dit  le  Tolédan  en  si'ap- 
pttKJiaot  d'elle,  n'est-ce  point  une  image  vaine 
qoi  me  séduit?  est-ce  en  effet  dona  Theodora  que 
jeTob?  Ah  I  don  Juan ,  s'écria  la  belle  esclave, 
est-ce  TOUS  qui  me  parlez?  Oui,  madame,  répon- 
dit-Q  en  baisant  tendrement  une  de  ses  mains, 
c'est  doQ  Juan  lui-même.  Reconnoissez-moi  à  ces 
pienrs  que  mes  yeux,  cliarmés  de  vous  revoir,  ne 
laoroient  retenir,  à  ces  transports  que  votre  pré- 
sence seule  est  capable  d'exciter  :  je  ne  murmure 
plus  conu^  la  fortune ,  puisqu'elle  vous  rend  à 
nKSfcnix Mais  où  m'emporte  une  joier immo- 
dérée 7  J'oublie  que  vous  êtes  dans  les  fers.  Par 
qwl  Dooveau  caprice  du  sort  y  êtes-vous  tombée? 
comment  avez-vous  pu  vous  sauver  de  la  téméraire 
u^de  don  Alvaro?  Ah  !  qu'elle  m'a  causé  d'a- 
hnnes!  et  que  je  crains  d'apprendre  que  le  ciel 
a'ait  pas  assez  protégé  la  vertu  ! 

Ledel,  dit  dona  Theodora,  m'a  vengée  d' Alvaro 

PoQce.  Si  favois  le  temps  de  vous  raconter 

^OQs  en  avez  tout  le  loisir,  interrompit  don  Juan  : 
^  dey  me  permet  d'être  avec  vous,  et,  ce  qui  doit 
voos  surprendre,  de  vous  entretenir  sans  témoins. 
^toDs  de  ces  heureux  moments  ;  instruisez-moi 
de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  votre  enlève- 


ment jusqu'ici.  Eh!  qui  vous  a  dit ,  reprit-elle , 
que  c'est  par  don  Alvaro  que  j'ai  été  enlevée?  Je 
ne  le  sais  que  trop  bien,  repartit  don  Juan.  Alors 
il  lui  conta  succinctement  de  quelle-  manière  il 
Favoit  appris,  et  comme  Mendoce  et  lui  s'étant 
embarqués  pour  aller  chercher  son  ravisseur ,  ils. 
avoient  été  pris  par  des  corsaires.  Dès  qu'il  eut 
achevé  son  récit,  Theodora  commença  le  sien  en 
ces  termes 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  fus  fort 
étonnée  de  me  voir  saisie  par  une  troupe  de  gens 
masqués  :  je  m'évanouis  entre  les  bras  de  celui  qui 
me  portoit;  et  quand  je  revins  de  mon  évanouis- 
sement, qui  fut  sans  doute  très-long,  je  me  trouvai 
seule  avec  Inès,  une  de  mes  femmes,  en  pleine 
mer,  dans  la  chambra  de  poupe  d'un  vaisseau  qui 
avoit  les  voiles  au  vent. 

La  malheureuse  Inès  se  mit  à  m'exhorter  à  pren- 
dre patience,  et  j'eus  lieu  déjuger,  par  ses  dis- 
cours, qu'elle  étoit  d'intelligen<:e  avec  mon  ravis- 
seur. Il  osa  se  montrer  devant  moi;  et  venant  se 
jeter  à  mes  pieds  :  Madame,  me  dit-il,  pardonnez 
à  don  Alvaro  le  moyen  dont  il  se  sert  pour  vous 
posséder  :  vous  savez  quels  soins  je  vous  ai  rendus, 
et  par  quel  attachement  j'ai  disputé  votre  cœur  ù 
don  Fadrique,  jusqu'au  jour  que  vous  lui  avez 
donné  la  préférence.  Si  je  n'avois  eu  pour  vous 
qu'une  passion  ordinaire,  je  l'aurais  vaincue;  et 
je  me  serois  consolé  de  mon  malheur;  mais  mon 
sort  est  d'adorer  vos  charmes  :  tout  méprisé  que 
je  suis,  je  ne  saurais  m'affranchir  de  leiu*  pouvoir. 
Ne  craignez  rien  pourtant  de  la  violence  de  mou 
amour  :  je  n'ai  point  attenté  à  votre  liberté  pour 
effrayer  votre  vertu  par  d'indignes  efforts;  et  je 
prétends  que,  dans  la  retraite  où  je  vous  conduis, 
un  nœud  étemel  et  sacré  unisse  nos  cœurs. 

Il  me  tint  encora  d'autres  discoiu^  dont  je  ne 
puis  bien  me  ressouvenir;  mais,  à  l'entendre,  il 
sembloit  qu'en  me  forçant  à  l'épouser,  il  ne  me 
tyrannisoit  pas,  et  que  je  devois  moins  le  regarder 
comme  im  ravisseur  insolent,  que  comme  un  amaut 
passionné.  Pendant  qu'il  parla,  je  ne  ûs  que  pleu- 
rer et  me  désespérer  ;  c'est  pourquoi  il  me  quitta, 
sans  perdre  le  temps  à  me  persuader;  mais  en  se 
retirant  il  fit  un  signe  à  Inès ,  et  je  compris  que 
c'étoit  pour  qu'elle  appuyât  adraitement  les  raisons 
dont  il  avoit  voulu  m'éblouir. 

Elle  n'y  manqua  pomt  :  elle  me  représenta  même 
qu'après  l'éclat  d'un  enlèvement,  je  ne  pourrais 
guère  me  dispenser  d'accepter  la  main  d'Alvara 
Ponce,  quelque  aversion  que  j'eusse  pour  lui  ;  que 
ma  réputation  ordonnoit  ce  sacrifice  à  nion  cœur. 
Ce  n'étoit  pas  le  moyen  d'essuyer  mes  larmes,  que 
de  me  faire  voir  la  nécessité  de  ce  mariage  affreux  ; 
aussi  étois-je  inconsolable.  Inès  ne  savoit  plus  que 
me  dire,  lorsque  tout-à-coup  nous  entendîmes. 
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sur  le  tillac  on  grand  bniit  qui  attira  toate  notre 
attention. 

Ce  bruit,  que  faisoient  les  gens  de  don  AWaro, 
étoit  causé  par  la  ¥ue  d'un  gros  vaisseau  qui  ve- 
noit  fondre  sur  nous  à  voiles  déployées  :  comme  le 
nôtre  n'étoit  pas  si  bon  voilier  que  celui-là,  il  nous 
fut  impossible  de  l'éviter.  Il  s'approcha  de  nous, 
et  bientôt  nous  entendîmes  crier  :  Arrive  !  ar- 
rive! Mais  Alvaro  Ponce  et  ses  gens,  aimant  mieux 
mourir  que  de  se  rendre,  furent  assez  hardis  pour 
vouloir  combattre.  L'action  fut  très-vive  :  je  ne 
vous  en  ferai  point  le  détail  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  don  Alvaro  et  tous  les  siens  y  périrent, 
après  s'être  battus  comme  des  désespérés.  Pour 
nous,  l'on  nous  fit  passer  dans  le  gros  vaisseau, 
qui  appartenoit  à  Mezzomorto,  et  que  commandoit 
Aby  Aly  Osman,  im  de  ses  officiers. 

Aby  Aly  me  regarda  long-temps  avec  quelque 
surprise;  et  connoissant  à  mes  habits  que  j'étois 
Espagnole,  il  me  dit  en  langue  castillane  :  Modé- 
rez votre  affliction  :  consolez-vous  d'être  tombée 
dans  l'esclavage;  ce  malheur  étoit  inévitable  pour 
vous  ;  mais  que  dis-je,  ce  malheur  7  c'est  un  avan- 
tage dont  vous  devez  vous  applaudir^  Vous  êtes 
trop  belle  pour  vous  borner  aux  hommages  des 
chrétiens.  Le  ciel  ne  vous  a  point  fait  naître  pour' 
ces  misérables  mortels;  vous  méritez  les  vœux  des 
premiers  hommes  du  monde  :  les  seuls  musulmans 
^nt dignes  de  vous  posséder.  Je  vais,  ajouta-t-il, 
reprendre  la  route  d'Algei*  :  quoique  je  n'aie  point 
fait  d'autre  prise,  je  suis  persuadé  que  le  dey  mon 
maître  sera  satisfait  de  ma  course.  Je  ne  crains  pas 
qu'il  condamne  l'impatience  que  j'aurai  eue  de  re- 
mettre entre  ses  mains  une  beauté  qui  va  faire  ses 
délices,  et  tout  l'ornement  de  son  sérail. 

A  ce  discours ,  qui  me  faisoit  connottre  ce  que 
j'avois  à  redouter,  je  redoublai  mes  pleurs.  Aby 
Aly,  qui  voyoit  d'un  autre  œil  que  moi  le  sujet  de 
ma  frayeur,  n'en  fit  que  rire,  et  cingla  vers  Alger, 
tandis  que  je  m'affligeois  sans  modération.  Tantôt 
j'adressois  mes  soupirs  au  ciel  et  j'implorois  son 
secours  ;  tantôt  je  souhaitois  que  quelques  vais- 
seaux chrétiens  vinssent  nous  attaquer,  ou  que  les 
flots  nous  engloutissent;  après  cela,  je  souhaitois 
que  mes  larmes  et  ma  douleur  me  rendissent  si 
effroyable,  que  ma  vue  pût  faire  horreur  au  dey  : 
vains  souhaits  que  ma  pudeur  alarmée  me  faisoit 
(ormer.  Nous  arrivâmes  au  port  :  on  me  conduisit 
^ans  ce  palais;  je  parus  devant  Mezzomorto. 

Je  ne  sais  pomt  ce  que  dit  Aby  Aly  en  me  pré- 
sentant à  son  maître,  ni  ce  que  son  maître  lui  ré- 
pondit, parce  qu'ils  se  parlèrent  en  turc;  mais  je 
crus  m'apercevoir,  aux  gestes  et  aux  regards  du 
^ey,  que  j'avois  le  malheur  de  lui  plaire;  et  les 
^boses  qu'il  me  dit  ensuite  en  es|)agnol  achevèrent 
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de  me  mettre  an  désespoif ,  eo  me  confirma 
cette  opinion. 

Je  me  jetai  vainement  à  ses  pieds,  et  lui 
tout  ce  qu'il  vouloit  pour  ma  rançon  :  j'ei 
tenter  son  avarice  par  l'offire  de  tous  mea 
il  me  dit  qu'il  m'estimoit  plus  que  toates 
chesses  du  monde.  Il  me  fit  préparer  cet  a 
ment,  qui  est  le  pins  magnifique  de  son  pa 
depuis  ce  temps-là  il  n'a  rien  épargné  pour 
la  tristesse  dont  il  me  vmt  accablée.  Il  m 
tous  les  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
vent  chanter  ou  jouer  de  quelque  instmo 
m'a  ôté  Inès,  dans  la  pensée  qu'elle  ne  fais 
nourrir  mes  chagrins;  et  je  suis  servie 
vieilles  esclaves  qui  m'entretiennent  sans  c 
l'amour  de  leur  maître ,  et  de  tous  les  di 
plaisirs  qui  me  sont  réservés. 

Mais  tout  ce  qu'on  met  en  usage  pour 
vertir  produit  un  effet  tout  contraire  :  rien  i 
me  consoler.  Captive  dans  ce  détestable  pal; 
retentit  tous  les  jours  des  cris  de  l'innocei 
primée,  je  souffre  encore  moins  de  la  perti 
liberté  que  de  la  terreur  que  m'inspire  f 
tendresse  du  dey.  Quoique  je  n'aie  trouva 
jusqu'à  ce  jour  qu'un  amant  complaisant 
pectueux,  je  n'en  ai  pas  moins  d'effroi,  et} 
que,  lassé  d'un  respect  qui  le  gêne  déjà  pe 
il  n'abuse  enfin  de  son  pouvoir  :  je  suis  ^l 
relâche  de  cette  affreuse  crainte,  et  chaque 
de  ma  vie  mVst  un  supplice  nouveau. 

Dona  Theodora  ne  put  achever  ces  paro 
verser  des  pleurs.  Don  Juan  en  fut  pénétré,  i 
pas  sans  raison,  madame,  lui  dit-il,  que  voi 
faites  de  l'avenir  une  si  horrible  image;  j 
autant  épouvanté  que  vous.  Le  respect  du 
plus  prêt  à  se  démentir  que  vous  ne  pem 
amant  soumis  dépouillera  bientôt  sa  feint 
ceur,  je  ne  le  sais  que  trop,  et  je  vols  t 
dangers  que  vous  courez. 

Mais,  continua-t-il  en  ctiangeant  de  ton, 
serai  point  un  témoin  tranquille..  Tout  esch 
je  suis,  mon  désespoir  est  à  craindre  :  av 
Mezzomorto  vous  outrage,  je  veux  enfonc 
son  sein.....  Ah!  don  Juan,  interrompit  Is 
de  Gifuentes,  quel  projet  osez- vous  con 
gardez-vous  bien  de  l'exécuter.  De  quelles 
tés  cette  mort  seroit  suivie  I  Les  Turcs  ne 
geroient-ils  pas?  les  tourments  les  plus  < 

blés Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir!  D's 

n'est-ce  pas  vous  exposer  à  un  péril  super 
ôtant  la  vie  au  dey,  me  rendriez-vous  la  1 
Hélas  !  je  serois  vendue  à  quelque  scéléra 
être,  qui  auroit  moins  de  respect  pour  n 
Mezzomorto.  C'est  à  toi,  ciel,  à  montrer  ta . 
tu  counois  la  brutale  envie  du  dey  ;  tu  me 
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ciime  qoi  t'offense 

Oui,  madame,  reprit  Zarate,  le  ciel  le  prévien- 
dra; je  sens  déjà  qu'il  m'inspire;  ce  qui  me  vient 
dans  Tesprit  en  ce  moment  est  sans  doute  un  avis 
secret  qu'il  me  donne.  Le  dey  ne  m'a  permis  de 
fooB  voir  que  pour  vous  porter  à  répondre  à  son 
amour.  Je  dois  aller  lui  rendre  compte  de  notre 
conversation  ;  il  faut  le  tromper.  Je  vais  lui  dire  que 
foos n'êtes  pas  inconsolable;  que  la  conduite  qu'il 
tieot  avec  vous  commence  à  soulager  vos  peines  ;  et 
qie  s'il  continue,  il  doit  tout  espérer  :  secondez- 
moi  de  votre  côté.  Quand  il  vous  reverra,  qu'il  vous 
tioBf è  moins  triste  qu'à  l'ordinaire  :  feignez  de 
pnsdre  quelque  sorte  de  plaisir  à  ses  discours. 
Quelle  contrainte!  interrompit  dona  Theodora. 
GMBinent  une  Ame  franche  et  sincère  pourra-t-elle 
K  iniiir  jusque  là  I  et  quel  sera  le  fruit  d'une 
fcÎDte  si  pénible?  Le  dey,  rendit-il,  s'applaudira 
decechauQigement,  et  voudra,  par  sa  complaisance, 
Kherer  de  vous  gagner;  pendant  ce  temps-là  je  tra- 
vaillerai à  votre  liberté.  L'ouvrage,  j'en  conviens» 
ot  difficile';  mais  je  connois  un  esclave  adroit,  dont 
f  espère  que  l'industrie  ne  nous  sera  pas  inutile. 
Je  vous  laisse,  poursuivit-il  ;  l'affaire  veut  de  la 
diligence  :  nous  nous  reverrons.  Je  vais  trouver  le 
A]f,et  tâcher  d'amuser  par  des  fables  son  imp^ 
tneose  ardeur.  Vous,  madame,  préparez-vous  à  le 
iceeroir  :  dissâmukK,  efforcez-vous;  que  vos  le- 
|vdB,  que  sa  présence  blesse,  soient  désarmés  de 
kiseet  de  rigueur;  que  votre  bouche,  qui  ne 
s'ouvre  tous  les  jours  que  pour  déplorer  votre  in- 
fatmie,  tienne  un  langage  qui  le  flatte  :  ne  crai- 
gnes point  de  lui  paroître  trop  favorable;  il  faut 
tat  promettre  pour  ne  rien  accorder.  C'est  assez, 
icjurtit  Theodora,  je  ferai  tout  ce  que  vous  me 
As,  puisque  le  malheur  qui  me  menace  m'impose 
(de  cnidle  nécessité.  Allez,  don  Juan,  employez 
ta  vos  soins  à  finir  mon  esclavage;  ce  sera  un 
'^rcnÊl  de  joie  pour  md  si  je  tiens  de  vous  ma 
liberté. 

Le  Tolédao ,  sauvant  l'ordre  de  Mezzomorto ,  se 

^^f^idit  auprès  de  lui.  Hé  bien  !  Alvaro,  lui  dit  ce 

^  avec  beaucoup  d'émotion,  quelles  nouvelles 

^'apportes-tu  de  la  belle  esclave?  l'as-tu disposée 

^  m'éoouter  ?  Si  tu  m'apprends  que  je  ne  dois 

Point  me  flatter  de  vaincre  sa  farouche  douleur, 

1^  jure ,  par  la  tête  du  grand-seigneur,  mon  maî- 

^■^ ,  que  f  détiendrai  dès  aujourd'hui  par  la  force 

^«  que  fou  refuse  à  ma  complaisance.  Seigneur, 

1^  répondit  don  Juan ,  il  n'est  pas  besoin  de  faire 

^esennent  inviolaUe  :  vous  ne  serez  point  obligé 

Savoir  recours  à  la  violence  pour  satisfaire  votre 

^nioar.  L'esclave  est  une  jeune  danae  qui  n'a  point 

ciKoreaimé;  elle  est  si  fière,  qu'elle  a  rejeté  les 

v<mdes  premiers  seigneurs  d'JEspagne  :  elle  vi- 
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pays  :  elle  se  voit 
captive  ici  ;  une  âme  orgueilleuse  doit  sentir  long- 
temps la  différence  de  ces  conditions.  Cependant 
cette  superbe  Espagnole  s'accoutumera  comme  les 
autres  à  l'esclavage  ;  j'ose  même  vous  dire  que 
déjà  ses  fers  commencent  à  lui  moins  peser  :  ces 
déférences  attentives  que  vous  avez  pour  elle,  ces 
soins  respectueux  qu'elle  n'attendoit  pas  de  vous , 
adoucissent  ses  déplaisirs ,  et  triomphent  peu  à  peu 
de  sa  fierté.  Ménagez,  seigneur,  cette  favorable 
disposition  ;  continuez,  achevez  de  charmer  cette 
beUe  esclave  par  de  nouveaux  respects,  et  vous  la 
verrez  bientôt,  rendue  à  vos  désirs,  perdre  dans 
vos  bras  l'amour  de  la  liberté. 

Tu  me  ravis  par  ce  discours ,  s'écria  le  dey  : 
l'espoir  que  tu  me  donnes  peut  tout  sur  moi.  Oui , 
je  retiendrai  mon  impatiente  ardeur  pour  mieux  la 
satisfaire;  mais  ne  me  trompes-tu  point,  ou  ne 
t'es-tu  pas  trompé  toi-même  ?  Je  vais  tout  à  l'heure 
entretenir  l'esclave  :  je  veux  voir  si  je  démêlerai 
dans  ses  yeux  ces  flatteuses  apparences  que  tu  y  as 
remarquées.  En  disant  ces  paroles,  il  aUa  trouver 
Theodora ,  et  le  Tolédan  retourna  dans  le  jardin , 
ob  il  rencontra  le  jardinier,  qui  étoit  cet  esclave 
adroit  dont  il  prétendoit  employer  l'industrie  pour 
tirer  d'esclavage  la  veuve  de  Cifuentes. 

Le  jardinier,  nommé  Francisque ,  étoit  Navar- 
rois  :  il  connoissoit  parfaitement  Alger  pour  y  avoir 
servi  plusieurs  patrons  avant  que  d'être  au  dey. 
Francisque,  mon  ami,  lui  dit  don  Juan,  vous  nie 
voyez  très-affiigé.  Il  y  a  dans  ce  palais  une  jeune 
dame  des  plus  considérables  de  Valence  :  elle  a 
prié  Mezzomorto  de  taxer  lui-même  sa  rançon  ; 
mais  U  ne  vent  pas  qu'on  la  rachète,  parce  qu'il 
en  est  amoureux.  Et  pourquoi  cela  vous  chagrine- 
t-il  si  fort?  lui  dit  Francisque.  C'est  que  je  suis  de 
la  même  ville ,  repartit  le  Tolédan  :  ses  parents  et 
les  miens  sont  intimes  amis;  il  n'est  rien  que  je  ne 
fusse  capable  de  faire  pour  contribuer  à  la  mettre 
en  liberté. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  une  chose  aisée ,  répliqua 
Francisque ,  j'ose  vous  assurer  que  j'en  viendrais 
à  bout ,  si  les  parents  de  la  dame  étoient  d'humeur 
à  bien  payer  ce  service.  N'en  doutez  pas, repartit 
don  Juan  ;  je  réponds  de  leur  reconnoissance,  et 
surtout  de  la  sienne.  On  la  nomme  doua  Theo- 
dora :  elle  est  veuve  d'un  honune  qui  lui  a  laissé 
de  grands  biens,  et  elle  est  aussi  généreuse  que 
riche  ;  en  un  mot,  je  suis  Espagnol  et  noble,  ma 
parole  doit  vous  suffire. 

Hé  bien  !  reprit  le  jardinier,  sur  la  foi  de  votre 
promesse ,  je  vais  chercher  un  renégat  catalan  que 

je  connois,  et  lui  proposer Que  dites-vous? 

interrompit  le  Tolédan  tout  surpris  ;  vous  pourriez 
vous  fier  à  un  misérable  qui  n'a  pas  eu  honte  d'a- 
bandonner sa  religion  pour.,,.* Quoique  renégat^ 
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interrompît  à  son  tour  Francisqne ,  il  ne  laisse 
pas  d'être  honnête  iiomme;  il  me  parott  plus  di- 
gne de  pitié  que  de  haine ,  et  je  le  trourerois 
excusable ,  si  son  crime  pouYoit  recevoir  quelque 
excuse.  Voici  son  histoire  en  deux  mots  : 

n  est  natif  de  Barcelone ,  et  chirurgien  de 
profession.  Voyant  qu'il  ne  faisoit  pas  trop  bien 
ses  affaires  à  Barcelone,  il  résolut  d'aller  s'établir 
à  Garthagène,dans  la  pensée  qu'en  changeant  de 
lieu  il  deviendroit  plus  heureux  qu'il  n'étoit.  Il 
s'embarqua  donc  pour  Garthagène  avec  sa  mère  ; 
mais  ils  rencontrèrent  un  pirate  d'Alger  qui  les 
prit,  et  les  amena  dans  cette  villCc  Ils  furent  ven« 
dus ,  sa  mère  à  un  Maure ,  et  lui  à  un  Turc  qui  le 
maltraita  si  fort,  qu'il  embrassa  le  mahométisme 
pour  finir  son  cruel  esclavage,  comme  aussi  pour 
procurer  la  liberté  à  sa  mère ,  qu'il  voyoit  traitée 
avec  beaucoup  de  rigueur  chez  le  Maure  son  pa- 
tron. En  effet,  s'étant  mis  à  la  solde  du  hacha,  il 
alla  plusieurs  fois  en  course,  et  amassa  quatre 
cents  patagons  :  il  en  employa  une  partie  au  |*a-» 
chat  de  sa  mère  ;  et,  pour  faire  valoir  le  reste >  il 
se  mit  en  tête  d'éçumer  la  mer  pour  son  compte. 

n  se  fit  capitaine,  il  acheta  un  petit  vaisseau 
sans  pont;  et,  avec  quelques  soldais  turcs  qui 
voulurent  bien  se  joindre  à  lui ,  il  alla  croiser  en- 
tre Alicanteet  Garthagène;  il  revint  chargé  de 
butin.  Il  retourna  encore,  et  ses  courses  lui  réus* 
sirent  si  bien,  qu'il  se  vit  enfin  en  état  d'armer 
un  gros  vaisseau,  avec  lequel  il  fit  des  prises  con** 
sidérables  :  mais  il  cessa  d'être  heureux.  Un  jour 
il  attaqua  une  frégate  française  qui  maltraita  telle» 
ment  son  vaisseau ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  regagner 
le  port  d'Alger.  Gomme  on  juge  en  ce  pays-ci  du 
mérite  des  pirates  par  le  succès  de  leurs  entre- 
prises, le  renégat  tomba  par  ses  disgrâces  dans  le 
mépris  des  Turcs.  H  en  eut  du  dépit  et  dd  cha- 
grin; il  vendit  son  vaisseau,  et  se  retira  dans  une 
maison  hors  de  la  ville,  où  depuis  ce  temps-là  il  vit 
du  bien  qui  lui  reste,  avec  sa  mère,  et  plusieurs 
esclaves  qui  les  servent. 

Je  le  vais  voir  souvent  :  nous  avons  demeuré 
ensemble  chez  le  même  patron  ;  nous  sommes  fort 
amis  ;  il  me  découvre  ses  plus  secrètes  pensées  ;  et 
il  n'y  a  pas  trois  jours  qu'il  me  disoit,  les  larmes 
aux  yeux ,  qu'il  ne  pouvoit  être  tranquille  depuis 
qu^il  avoit  eu  le  malheur  de  renier  sa  foi  ;  que 
pour  apaiser  les  remords  qui  le  déchiroient  sans 
relâche,  il  étoit  quelquefois  tenté  de  fouler  aux 
pieds  le  turban,  et,  au  hasard  d'être  brûlé  tout 
vif ,  de  réparer,  par  un  aveu  public  de  son  repen- 
tir,  le  scandale  qu'U  avoit  causé  aux  chrétien?» 

Tel  est  le  renégat  à  qui  je  veux  m'adresser, 
continua  Francisque;  un  homme  de  cette  sorte 
ne  vous  doit  pas  être  suspect.  Je  ?ais  sortir,  sous 
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prétexte  d'aller  au  bagne  (1)  :  Je  me  r 
lui  ;  je  lui  représenterai  qu'au  lieu  d 
consumer  de  regret  de  s'être  éloigné 
l'Eglise,  il  doit  songer  an  moyen  d'y  re 
n'a,  pour  cet  effet,  qu'à  équiper  u 
comme  si,  ennuyé  de  sa  vie  oisive,  il 
tourner  en  course ,  et  qu'avec  ce  bât 
gagnerons  la  côte  de  Valence,  oi!i  don 
lui  donnera  de  quoi  passer  agréablem( 
de  ses  jours  à  Barcelone. 

Oui,  mon  cher  Francisque,  s'écris 
transporté  de  l'espérance  que  l'esclav 
lui  donnoit ,  vous  pouvez  tout  promettr 
gat;  vous  et  lui  soyez  sûrs  d'être  b 
pensés.  Mais  croyez-vous  que  ce  proj< 
de  la  manière  que  vous  le  concevez 
avoir  des  difficultés  qui  ne  s'offrent  p 
esprit ,  repartit  Francisque  ;  mais  noi 
rons,  le  renégat  et  moi.  Alvaro,  ajout 
quittant,  j'augure  bien  de  notre  eni 
j'espère  qu'à  mon  retour  j'aurai  de  b 
vdles  à  vous  annoncer. 

Ge  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que 
attendit  Francisque,  qui  revint  trois 
heures  après,  et  qui  lui  dit  :  J'ai  par 
gat ,  je  lui  ai  proposé  notre  dessein  ;  e 
longue  délibération,  nous  sommes  coo 
achètera  un  petit  vaisseau  tout  éqv 
comme  il  est  permis  de  prendre  pour  c 
esclaves,  il  se  servira  de  tous  les  siei 
peur  de  se  rendre  suspect,  il  engagera 
dats  turcs,  de  même  que  s'il  avoit  efl 
envie  d'aller  en  course;  mais  que, 
avant  celui  qu'il  leur  assignera  pour  le 
s'embarquera  la  nuit  avec  ses  escla' 
l'ancre  sans  bruit,  et  viendra  nous  pi 
son  esquif  à  ime  petite  porte  de  ce 
n'est  pas  éloignée  de  la  mer.  Voilà  le  pi 
entreprise  :  vous  pouvez  en  instruir 
esclave,  et  l'assurer  que  dans  quinze 
plus  tard ,  elle  sera  hors  de  captivité. 

Quelle  joie  pour  Zarate  d'avoir  ime 
assurance  à  donner  à  dona  Theodora  ! 
nir  la  permission  de  la  voir,  il  chercha 
vant  Mezzomorto  ;  et  l'ayant  rencontra 
nez-moi,  seigneur,  lui  dit-il,  si  j'ose 
mander  comment  vous   avez   trouv 

esclave  :  êtes-vous  plus  satisfait 

charmé,  interrompit  le  dey  :  ses  yeux 
évité  hier  mes  plus  tendres  regards  ;  se 
qui  n'étoient  auparavant  que  des  réfle 
nelles  sur  son  état,  n'ont  été  mêlé 
plainte,  et  même  elle  a  paru  prêter 
une  attention  obligeante 

*  Lieu  où  8*a^embleai  les  esclaves. 
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(?est  à  tes  soins ,  Alvaro,  que  je  dois  ce  chan- 
gemeDt;  je  vois  que  tu  connois  bien  les  femmes 
de  ton  pays.  Je  veux  que  tu  rentretiennes  encore, 
poar  achever  ce  que  tu  as  si  heureusement  com- 
mencé. Epuise  ton  esprit  et  ton  adresse  pour  hâter 
moD  bonheur,  je  romprai  aussitôt  tes  chaînes;  et 
je  jure,  par  l'âme  de  notre  grand  prophète,  que 
je  te  renverrai  dans  ta  patrie,  chargé  de  tant  de 
bienfaits,  que  les  chrétiens,  en  te  revoyant,  ne 
poorront  croire  que  tu  reviennes  de  Tesclavage. 

LeTolédan  ne  manqua  pas  de  flatter  Terreur  de 
Nezzomorto  :  il  feignit  d'être  sensible  à  ses  pro- 
messes; et,  sous  prétexte  d'en  vouloir  avancer 
faccomplissement,  il  s'empressa  d'aller  voir  la 
belle  esclave.  Il  la  trouva  seule  dans  son  apparte- 
iDent  ;  les  vieilles  qui  la  servoient  étoient  occupées 
lilkurs.  Il  lui  apprit  ce  que  le  Navarrois  et  le  re- 
négat avoient  comploté  ensemble,  sur  la  foi  des 
promesses  qui  leur  avoient  été  faites. 
.   Ce  fnt  une  grande  consolation  pour  la  dame  d'en- 
tendre qu'on  avoit  pris  de  si  bonnes  mesures  pour 
sa  délivrance.  Est-il  possible,  s'écria-t-elle  dans 
fexcès  de  sa  joie,  qu'il  me  soit  permis  d'espérer 
dererdr  ancore  Valence,  ma  chère  patrie!  Quel 
lonbear,  après  tant  de  périls  et  d'alarmes,  d'y 
^iTiten  repos  avec  vous!  Ah!  don  Juan,  que 
cette  pensée* m'est  agréable!  en  partagez-vous  le 
jfaisir  avec  moi?  songez-vous  qu'en  m'arrachant 
an  dey,  c'est  votre  fenune  que  vous  lui  enlevez? 
Hâas  !  répondit  Zarate ,  en  poussant  un  profond 
nopir;  que  ces  paroles  flatteuses  auroient  de 
Aannes  pour  moi ,  si  le  souvenir  d'un  amant  mal- 
lieoreux  n'y  venoit  point  mêler  une  amertunxe  qui 
tt  corrompt  toute  la  douceur!  Pardonnez-moi, 
fliadlame,  celte  délicatesse;  avouez  même  que 
Meodoce  est  digne  de  votre  pitié.  C'est  pour  vous 
Vt'fl  est  sorti  de  Valence ,  qu'il  a  perdu  la  liberté; 
^  je  ne  doute  point  qu'à  Tunis  il  ne  soit  moins 
^ccaUé  du  poids  de  ses  chaînes,  que  du  désespoir 
4e  ne  vous  avoir  pas  vengée. 

Il  méritoit  sans  doute  un  meilleur  sort ,  dit  dona 
^^eedora  :  je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  suis 
Pénétrée  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ;  je  res- 
vlvement  les  peines  que  je  lui  cause  :  mais, 
im  cruel  effet  de  la  mahgnité  des  astres,  mon 

ne  saurait  être  le  prix  de  ses  services. 
Cette  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée 
^deax  vieilles  qui  servoient  la  veuve  deCifucntes, 
X)Qn  Juan  changea  de  discours;  et  faisant  le  per- 
sonnage du  conGdent  du  dey  :  Oui,  charmante 
«scUve,  dit-il  à  Theodora,  vous  avez  enchaîné 
celni  qui  vous  retient  dans  les  fers.  Mezzomorto, 
▼otre maître  et  le  mien,  le  plus  amoureux  et  le 
plos  aimable  de  tous  les  Tiuxs ,  est  très-content 
devons;  continuez  à  le  traiter  favorablement,  et 


en  prononçant  ces  derniers  mots ,  dont  le  vrai  sens 
ne  fut  compris  que  par  cette  dame. 

Les  choses  demeurèrent  huit  jours  dans  cette 
disposition  au  palais  du  dey.  Cependant  le  renégat 
catalan  avoit  acheté  un  petit  vaisseau  presque  tout 
équipé,  et  il  faisoit  les  préparatifs  du  départ  ;  mais^ 
six  jours  avant  qu'il  fût  en  état  de  se  mettre  en 
mer ,  don  Juan  eut  de  nouvelles  alarmes. 

Mezzomorto  l'envoya  chercher ,  et  l'ayant  fait 
entrer  dans  son  cabinet  :  Alvara ,  lui  dit-il ,  tu  es 
libre,  tu  partiras  quand  tu  voudras  pour  t'en  re- 
tourner en  Espagne  :  les  présents  que  je  t'ai  pro- 
mis sont  prêts.  J'ai  vu  la  belle  esclave  aujourd'hui  : 
qu'elle  m'a  paru  différente  de  cette  personne  dont 
la  tristesse  me  faisoit  tant  de  peine!  chaque  jour 
le  sentiment  de  sa  captivité  s'affoiblit  ;  je  l'ai  trou- 
vée si  charmante,  que  je  viens  de  prendre  la  ré- 
solution de  l'épouser  :  elle  sera  ma  fenune  dans  deux 
jours. 

Don  Juan  changea  de  couleur  à  ces  pardes;  et, 
quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  contraindre,  il  ne 
put  cacher  son  trouble  et  sa  surprise  au  dey,  qui 
lui  en  demanda  la  cause. 

Seigneur,  lui  répondit  le  Tolédan  dans  son  em- 
barras, je  suis  sans  doute  fort  étonné  qu'un  des 
plus  considérables  personnages  de  l'empire  otto- 
man veuille  s'abaisser  jusqu'à  épouser  une  esclave  : 
je  sais  bien  que  cela  n'est  pas  sans  exemple  parmi 
vous  ;  mais  enfin ,  l'illustre  Mezzomorto,  qui  peut 
prétendre  aux  filles  des  prenuers  officiers  de  la 
Porte....  J'en  demeura  d'accord,  interrompit  le 
dey  ;  je  pourrois  même  aspirer  à  la  fille  du  grand- 
vizir,  et  me  flatter  de  succéder  à  l'emploi  de  mon 
beau-père;  mais  j'ai  des  richesses  immenses,  et 
peu  d'ambition.  Je  préféra  le  repos  et  les  plaisirs 
dont  je  jouis  ici  au  vizirat ,  à  ce  daiïgereux  hon- 
neur où  nous  ne  sommes  pas  plus  tôt  montés,  que 
la  crainte  des  sultans  ou  la  jalousie  des  envieux 
qui  les  approchent  nous  en  précipitent  :  d'ailleurs 
j'aime  mon  esclave,  et  sa  beauté  la  rend  assez  di- 
gne du  rang  où  ma  tendresse  l'appelle. 

Mais  il  faut,  ajouta-t-il,  qu'elle  change  aujour- 
d'hui de  religion ,  pour  mériter  l'honneur  que  îc 
veux  lui  faire.  Crois-tu  que  des  préjugés  ridicules 
le  lui  fassent  mépriser?  Non,  seigneur,  repartit 
don  Juan  ;  je  suis  persuadé  qu'elle  sacrifiera  tout 
à  un  rang  si  beau.  Permettez-moi  pourtant  de  vous 
dire  que  vous  ne  devez  point  l'épouser  brusque- 
ment, ne  précipitez  rien.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  l'idée  de  quitter  une  religion  qu'elle  a  sucée 
avec  le  lait  ne  la  révolte  d'abord;  donnez-lui  le 
temps  de  faire  des  réflexions.  Quand  elle  se  repré- 
sentera qu'au  lieu  de  la  déshonorer,  et  de  la  lai^ 
ser  tristement  vieillir  parmi  le  reste  de  vos  captives, 
vous  l'attachez  à  vous  par  un  mariage  qui  la  com- 


^^^erex  bientôt  la  fin  de  vos  déplaisirs.  Il  sortit  i  ble  de  gloire,  sa  reconnoissance  et  sa  vanité  vain- 
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cront  peu  à  pen  ses  scrupules.  Différez  de  huit 
jours  seulement  Texécution  de  i^otre  dessein. 

Le  dey  demeura  quelque  temps  rêveur ,  le  délai 
que  son  confident  lui  proposoit  n'étoit  guère  de 
son  goût;  néanmoins  le  conseil  lui  parut  fort  ju- 
dicieux. Je  cède  à  tes  raisons,  Alvaro,  lui  dit-il» 
quelque  impatience  que  j'aie  de  posséder  l'esclave; 
j'attendrai  donc  encore  huit  jours  :  va  la  voir  tout 
ù  l'heure,  et  la  dispose  à  remplir  mes  désirs  après 
ce  temps-là.  Je  veux  que  ce  même  Alvaro,  qui 
m'a  si  bien  servi  auprès  d'elle,  ait  l'honneur  de 
lui  offrir  ma  main« 

Don  Juan  courut  à  Tappartanent  de  Theodora, 
etrinstruisit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre 
Mezzomorto  et  lui ,  afin  qu'elle  se  réglât  là-dessup. 
Il  lui  apprit  aussi  que  dans  six  jours  le  vaisseau  du 
renégat  seroit  prêt;  et  coomie  elle  tânoignoit  être 
fort  en  peine  de  savoir  de  quelle  manière  elle  pour- 
roit  sortir  de  son  appartement ,  attendu  que  toutes 
les  portes  deschanibres  qu'il  fiUoit  traverser  pour 
gagner  l'escalier  étoient  bien  fermées  :  C'est  ce 
qui  doit  peu  vous  embarrasser,  madame,  lui  dit-il; 
ime  fenêtre  de  votre  cabinet  donne  sur  le  jardin  ; 
c'est  par  là  que  vous  descendrez  avec  une  échelle 
que  j'aurai  soin  de  vous  fournir. 

En  effet,  les  âx  jours  s'étant  écoulés.  Francis- 
que avertit  le  Tolédan  que  le  renégat  se  préparoit  à 
partir  la  nuit  prochaine  :  vous  jugez  Ùen  qu'elle 
fut  attendue  avec  beaucoup  d'impatience*  Elle  ar* 
riva  enfin,  et,  pour  comble  de  bonheur,  elle  de- 
vint très-obscure.  Dès  que  le  moment  d'exécuter 
l'entreprise  fut  venu ,  don  Juan  alla  poser  l'échelle 
sous  la  fenêtre  du  cabinet  de  la  belle  esclave,  qui 
l'observoit ,  et  qui  descendit  aussitôt  avec  beaucoup 
d'empressement  etd'agitation;  ensuite  elle  s'appuya 
çor  le  Tolédan,  qui  la  conduisit  vers  la  petite  porte 
du  jardin  qui  ouvroit  sur  la  mer 

Ils  marchoient  tous  deux  à  pas  précipités,  et 
goûtoient  déjà  par  avance  le  plaisir  de  se  voir  hors 
^'esclavage;  mais  la  fortune,  avec  qui  ces  amants 
li'étoient  pas  encore  bien  réconciliés,  leur  suscita 
un  malheur  plus  cruel  que  tous  ceux  qu'ils  avoient 
éprouvés  jusqu'alors,  et  celid  qu'ils  auroient  le 
inoins  prévu^ 

Ils  étoient  déjà  hors  du  jardin,  et  ib  s'àvan-^ 
çoiént  sur  le  rivage  pour  s'approcher  de  l'esquif 
qui  les  attendoit,  lorsqu'un  homme,  qu'ils  prirent 
pour  un  compagnon  de  leur  fuite  ^  et  dont  ils 
u'avoient  aucune  défiance,  vint  tout  droit  à  don 
Juan,  l'épée  nue,  et  la  lui  enfonçant  dans  le  sein; 
Perfide  ^varo  Ponce,  s'écria-t-il,  c'est  ainsi  que 
don  Fadrique  de  Mendoce  doit  pimir  un  lâche  ra- 
visseur ;  tu  ne  mérites  point  que  je  f  attaque  en 
)>rave  homme. 

Le  Tolédan  ne  put  résister  à  la  force  du  coup 
qui  le  porta  par  terre;  et  en  même  temps  dona 


BOrTEDX. 

Theodora,  qu'il  soutenoit,  saisie  à  la  fois  d'élon- 
nement,  de  douleur  et  d'effroi,  tomba  évanouie 
d'un  autre  côté.  Ah!  Mendoce,  dit  don  Juan, 
qu'avez-vous  fait?  c'est  votre  ami  que  vous  venez 
de  percer.  Juste  ciel  !  reprit  don  Fadrique,  seroit- 
il  bien  possible  que  j'eusse  assassiné?....  Je  vous 
pardonne  ma  mort ,  interrompit  Zarate  ;  le  destin 
seul  en  est  coupable,  ou  plutôt  il  a  voulu  par  là 
finir  nos  malheurs.  Oui,  mon  cher  Mendoce,  je 
meurs  content,  puisque  je  remets  entre  vos  mains 
dona  Theodora,  qui  peut  vous  assurer  que  mon 
amitié  pour  vous  ne  s'est  jamais  démentie. 

Trop  généreux  ami,  dit  don  Fadrique,  emporté 
par  un  mouvement  de  désespoir,  vous  ne  mour^ 
rez  point  seul  ;  le  même  fer  qui  vous  a  frappé  va 
punir  votre  assassin  :  si  mon  erreur  peut  faire 
excuser  mon  crime,  elle  ne  sauroitm'en  consoler. 
A  ces  mots,  il  tourna  la  pwnte  de  son  épée  contre 
son  estomac ,  la  plongea  jusqu'à  la  garde,  et  tomba 
sur  le  corps  de  don  Juan,  qui  s'évanouit,  moina 
affoibli  par  le  sang  qu'il  perdoit,  que  surpris  de 
la  fureiu*  de  son  ami. 

Francisque  et  le  reniât,  qui  étment  à  dix  pas 
de  là,  et  qui  avoient  eu  leurs  raisons  pour  n'allé— 
pas  secoiuir  l'esclave  Alvaro,  furent  fort  étonna 
d'entendre  les  dernières  paroles  de  don  Fadriquei 
et  de  voir  sa  dernière  action.  Ils  connurent  qu*^ 
s'étoit  mépris ,  et  que  les  blessés  étoient  deux  aniir 
et  non  de  mortels  ennemis,  comme  ils  l'avoicK- 
cru  :  alors  ils  s'empressèrent  à  les  secoiuîr;  mam 
les  trouvant  sans  sentiment,  aussi  bien  que  The«» 
dora,  qui  étoit  toujours  évanouie,  ils  ne 
voient  quel  parti  prendre.  Francisque  étoit  d'aï 
que  l'on  se  contentât  d'emporter  la  dame,  et  qu'i 
laissât  les  cavaliers  sur  le  rivage,  où,  selon  toni 
les  apparences,  ils  mourroient  bientôt,  s'ils  n' 
toientdéjà  morts.  Le  renégat  ne  fut  pas  de 


opinion  ;  il  dit  qu'il  ne  falloit  point  abandonner 
blessés,  dont  les  blessures  n'étoient  peut-^-être  [ 
mortelles,  et  qu'il  les  panseroit  dans  son 
où  il  avoit  tous  les  instruments  de  son  pi 
métier,  qu'il  n'avoit  point  oublié.  Francisque 
rendit  à  ce  sentiment. 

Gomme  ils  n'ignoroient  pas  de  quelle  imj 
portance  il  étoit  de  se  hâter,  le  renégat  et  le 
varrois,  à  l'aide  de  quelques  esclaves,  portèr^^i 
dans  l'esquif  la  malheureuse  veuve  de  Clîue^MU 
avec  ses  deux  amants,  encore  plus  infortim»^ 
qu'elle.  Ils  joignirent  en  peu  de  moments  l^u 
vaisseau,  où,  d'abord  qu'ils  furent  tous  entrées 
les  ims  tendinent  les  voiles,  pendantque  les  autres 
à  genoux  sur  le  tillac,  imploroient  la  faveur  <3 
ciel  par  les  j^us  ferventes  prières  que  leur  pouvez 
suggérer  la  crainte  d'être  poursuivis*  par  les  u^ 
vires  de  Mezzomorto 

Pour  le  renégat,  après  avoir  chai^gé  du  soin  ^ 
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b  manoemTe  un  esclave  françois ,  qnî  Tente^doit 
parfaitement,  il  donna  sa  première  attention  à 
dona  Tbeodora  :  il  lui  rendit  l'usage  de  ses  sens, 
et  6t si  bien ,  par  ses  remèdes,  que  don  Fadrique 
et  le  Tolédan  reprirent  aussi  leurs  esprits.  La 
leoTc  de  Gifuentes,  qui  s'étoit  évanouie  lorsqu'elle 
mit  vu  frapper  don  Juan ,  fut  fort  étonnée  de 
troQTer  là  Mmdoce  ;  et  quoîqu'à  le  voir  elle  ju- 
geât bien  qu'il  s'étoit  Uessé  lui*même  de  douleur 
d'iToir  percé  son  ami ,  elle  ne  pouvoit  le  regarder 
qoe  comme  l'assassin  d'un  homme  qu'elle  aimoit 
Cétoit  la  chose  du  monde  la  plus  touchante 
que  de  voir  ces  trois  personnes  revenues  à  elles- 
mémes  :  Fétat  d'où  l'on  venoit  de  les  tirer ,  quoi- 
que semblable  à  la  mort ,  n'étdt  pas  si  d^e  de 
pitié.  Dona  Thcodora  eovisageoit  don  Juan  avec 
desyein  où  étoient  peints  tous  les  mouvements 
(Pone  âme  que  possèdent  la  dookur  et  le  d^espoir  ; 
et  les  deux  amis  attachoient  sur  elle  leurs  regards 
mounnts,  en  poussant  de  prdonds  soupirs. 

Après  avoir  gardé  quelque  temps  un  silence 
aui  tendre  que  funeste,  don  Fadrique  le  rompit; 
Q  adressa  la  parole  à  la  veuve  de  Giifuentes  :  Ma-* 
dame,  loi  dit^l,  avant  que  de  mourir  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  voir  hors  d'esclavage  ;  plût  au  ciel 
<pie  TOUS  me  dussiez  la  liberté  !  mais  il  a  voulu  que 
^^fm  eussiez  cette  obligation  à  l'amant  que  vous 
^AènsKu  J'aime  trop  ce  rival  pour  en  murmurer, 
«S  je  souhaite  que  le  coup  que  j'ai  eu  le  malheur 
A  hù  porter  ne  l'empêche  pas  de  jouir  de  votre 
VfcoDDoissance,  La  dame  ne  répondit  rien  à  ce 
discours.  Loin  d'être  sensible  en  ce  moment  au 
triste  sort  de  don  Fadrique ,  elle  sentoit  pour  lui 
^oxNivements  d'aversion  que  lui  inspiroit  l'état 
«à  étoit  le  Tolédan. 

Cependant  le  chirurgien  se  préparoit  à  visiter 

^â  sonder  les  plaies.  Il  commença  par  celle  de 

^^te;  il  ne  la  trouva  pas  dangereuse,  parce  que 

^coup  n'avoit  fait  que  glisser  au-dessous  de  la 

^^^tnelle  gauche,  et  n'offensoit  aucune  des  parties 

^bles.  Le  rapport  du  chirurgien  diminua  l'afflic-i 

''^^  de  Tbeodora,  et  causa  beaucoup  de  joie  à  don 

^^drique,  qui,  tournant  la  tête  vers  cette  dame  : 

^  suis  content,  lui  dit-il;  j'abandonne  sans  regret 

^  w,  puisque  mon  ami  est  hors  de  péril  :  je  ne 

i  pœnt  chargé  de  votre  haine^ 

n  prononça  ces  paroles  d'un  air  si  touchant,  que 

veu?e  de  Gifuentes  en  fut  pénétrée.  Gomme  die 

de  craindre  pour  don  Juan,  elle  cessa  de  haïr 

Fadrique;  et  ne  voyant  plus  en  lui  qu'un 

qui  méritoit tonte  sa  pitié  :  Ah!  Mendoce. 

répondit-^lle,  emportée  par  un  transport  géné- 

,8oa&ezque  Pon  panse  votre  blessure;  elle 

hêT^  peut-être  pas  plus  considérable  que  celle  de 

'VGlie  ami.  Prêtez-vous  au  soin  que  l'on  veut  avoir 

^^KKjoQrs  :  vivez;  si  je  ne  puis  vous  rendre  heu- 


reux, du  moins  je  ne  ferai  pas  le  bonheur  d'un 
autre.  Par  compassion  et  par  amitié  pour  vous  je 
retiendrai  la  main  que  je  voulois  donner  à  don 
Juan  ;  je  vous  fais  le  même  sacrifice  qu'il  vous  a  fait» 

Don  Fadrique  aUolt  répliquer;  mais  le  chi- 
rurgien, qui  craiguoit  qu'en  parlant  il  n'irritât 
son  mal,  l'obligea  de  se  taire,  et  visita  sa  plaie  : 
elle  lui  parut  mortelle,  attendu  que  l'épée  avoit 
pénétré  dans  la  partie  supérieure  du  poumon  ; 
ce  qu'il  jugeoit  par  une  hémorrhagie  ou  perte  de 
sang,  dont  la  suite  étoit  à  craindre.  D'abord  qu'il 
eut  mis  le  premier  appareil,  il  laissa  reposer  les 
cavaliers  dans  la  chambre  de  poope,  sur  deux  pe-» 
tits  lits  l'un  auprès  de  l'autre,  et  emmena  ailleurs 
dona  Theodœ^,  dont  il  jugea  que  la  présence  leur 
pouvoit  être  nuisible. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  la  fièvre  prit  à 
Mendoce,  et  sur  la  fin  de  la  journée  l'hémorrhagie 
augmenta.  Le  chirurgien  lui  déclara  alors  que  le 
mal  étoit  sans  remède,  et  l'avertit  que,  s'il  avoit 
quelque  chose  à  dire  à  son  ami  ou  à  dona  Tbeo- 
dora, il  n'avoit  point  de  temps  à  perdre,  Gette 
nouvelle  causa  une  étrange  émotion  au  Tolédan  : 
pour  don  Fadrique,  il  la  reçut  avec  indifférence. 
Il  fit  appeler  la  veuve  de  Gifuentes,  qui  se  rendit 
auprès  de  lui  dans  un  état  plus  aisé  à  concevoir 
qu'à  représenter. 

Elle  avoit  le  visage  couvert  de  pleurs,  et  elle 
sanglotoit  avec  tant  de  violence,  que  Mendoce  eu 
fut  fort  agité  :  Madame,  lui  dit-il,  je  ne  vaux  pas 
ces  précieuses  larmes  que  vous  répandez  ;  arrêtez- 
les,  de  grâce,  pour  m'écouter  un  moment  Je  vous 
fais  la  même  prière,  mon  cher  Zarate,  ajouta-t-il^ 
en  remarquant  la  vive  douleur  que  son  ami  faisoitr 
éclater  ;  je  sais  bien  que  cette  séparation  vous  doit, 
être  rude  :  votre  amitié  m'est  trop  connue  pour- 
en  douter  ;  mais  attendez  l'un  et  l'autre  que  ma 
mort  soit  arrivée  pour  l'honorer  de  tant  de  mar-*. 
ques  de  tendresse  et  de  pitié 

Suspendez  jusque-là  votre  affliction;  je  la  sens^ 
plus  que  la  perle  de  ma  vie.  Apprenez  par  quelsi 
chemins  le  sort  qui  me  poursuit  a  su  cette  nui( 
me  conduire  sur  le  fatal  rivage  que  j'ai  teint  dv^ 
sang  de  mon  ami  et  du  mien^  Vous  devez  être  ei\ 
peine  de  savoir  comment  j'ai  pu  prendre  don  Juaa 
pour  don  Alvaro  :  je  vais  vous  en  instruire,  si  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  encore  à  vivre  me  |)er-v 
met  de  vous  donner  ce  triste  éclaircissement. 

Quelques  heures  après  que  le  vaisseau  où  j'ctols, 
eut  quitté  celui  où  j'avois  laissé  don  Juan,  nous, 
rencontrâmes  un  corsaire  français  qui  nous  attan. 
qua  :  il  se  rendit  maître  du  vaisseau  de  Tunis ,  et 
nous  mit  à  terre  auprès  d'Alicante.  Je  ne  fus  pas. 
sitôt  libre,  que  je  songeai  à  racheter  mon  ami.. 
Pour  cet  effet,  je  me  rendis  à  Valence,  où  je  fis  do 
l'argent  comptant;  et  sur  l'avis  qu'on  me  dQopa», 
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qu'à  Barcelone  ii  y  avoit  des  frères  de  la  Ré- 
demption qui  se  préparoienl  à  faire  Toile  yers  Al- 
ger, je  m'y  rendis;  nuds  avant  que  de  sortir  de 
Valence,  je  priai  le  gouverneur,  don  Francisco  de 
Mendoce,  mon  oncle,  d'employer  tout  le  crédit 
qu'il  peut  avoir  à  la  cour  d'Espagne,  pour  obtenir 
la  grâce  de  Zarate,  que  j'avois  dessein  de  ramener 
avec  moi,  et  de  faire  rentrer  dans  ses  biens ,  qui 
ont  été  confisqués  depuis  la  mort  du  duc  de  Naxera. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Alger,  j'allai  dans 
les  lieux  que  fréquentent  les  esclaves:  n^ais  j'avois 
beau  les  parcourir  tous,  je  n'y  trouvois  point  ce 
que  je  cherchois.  ie  rencontrai  le  renégat  catalan, 
à  qui  ce  navire  appartient  :  je  le  reconnus  pour  un 
homme  qui  avoit  autrefois  servi  mon  oncle.  Je  lui 
dis  le  motif  de  mon  voyage,  et  le  priai  de  vouloir 
faire  une  exacte  recherche  de  mon  ami.  Je  suis 
fâché,  me  répondit-il,  de  ne  pouvoir  vous  être 
utile  :  je  dois  partir  d'Alger,  cette  nuit,  avec  une 
dame  de  Valence,  qui  est  esclave  du  dey.  Et  com- 
ment appelez-vous  cette  dame?  lui  dis-je.  Il  re- 
partit qu'elle  se  nommoit  Theodora. 

La  surprise  que  je  fis  paroltre  à  cette  nouvelle 
apprit  par  avance  au  renégat  que  je  m'intéressois 
pour  cette  dame.  Il  me  découvrit  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  pour  la  tirer  d'esclavage  ;  et  conune  en 
son  récit  il  fit  mention  de  l'esclave  Alvaro,  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fût  Alvaro  Ponce  lui- 
même.  Servez  mon  ressentiment,  dls-je  avec 
transport  au  renégat  :  donnez-moi  les  moyens  de 
me  venger  de  mon  ennemi.  Vous  serez  bientôt  sa- 
tisfait, me  répondit-il  ;  mais  comptez-moi  aupara- 
vant le^sujet  que  vous  avez  de  vous  plaindre  de 
cet  Alvaro.  Je  lui  appris^ toute  notre  histoire  ;  et 
lorsqu'il  l'eut  entendue  :  C'est  assez,  reprit-il,  vous 
n'aurez  cette  nuit  qu'à  m'accompagner,  on  vous 
montrera  votre  rivsd  ;  et  après  que  vous  l'aurez 
puni,  vous  prendrez  sa  place,  et  viendrez  avec 
nous  à  Valence  conduire  (k)na  Theodora. 

Néanmoins  mon  impatience  ne  me  fit  point  ou- 
blier don  Juan  :  je  laissai  de  l'argent  pour  sa  ran- 
çon entre  les  mains  d'un  marchand  italien,  nonuné 
Francisco  Gapati,  qui  réside  à  Alger,  et  qui  me 
promit  de  le  racheter,  s'il  venoit  à  le  découvrir. 
Enfin  la  nuit  arriva  ;  je  me  rendis  chez  le  renégat, 
qui  me  mena  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  nous 
arrêtâmes  devant  une  petite  porte,  d'où  ii  sortit 
un  homme  qui  vint  droit  à  nous,  et  qui  nous  dit,  en 
nous  montrant  du  doigt  un  homme  et  une  femme 
qui  marchoient  sur  ses  pas  :  Voilà  Alvaro  et  dona 
Theodora  qui  me  suivent. 

A  cette  vue  je  deviens  furieux  ;  je  mets  l'épée  à 
la  main ,  je  cours  au  malheureux  Alvaro  ;  et ,  per- 
suadé que  c'est  un  rival  odieux  que  je  vais  frapper, 
je  perce  cet  ami  fidèle  que  j'étois  venu  chercher. 
MaiS;  grâces  au  cîel|  continua-t-U  en  s'attendris- 
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sant,^mon  erreur  ne  lui  coûtera  point  1 
d'éternelles  larmes  à  dona  Theodora! 

Ah  !  Mendoce,  interrompit  la  dame,  v 
injure  à  mon  affliction  ;  je  ne  me  console; 
de  vous  avoir  perdu  :  quand  même  j'é 
votre  ami ,  ce  ne  seroit  que  pour  unir 
leurs;  votre  amour,  votre  amitié,  vos  in 
Croient  tout  notre  entretien.  C'en  est  ti 
dame ,  répliqua  don  Fadrique  ;  je  ne  n 
que  vous  me  regrettiez  si  long-temps  :  so 
vous  en  conjure,  que  Zarate  vous  épou 
qu'il  vous  aura  vengée  d' Alvaro  Ponce, 
varo  n'est  plus,  dit  la  veuve  de  Gifui 
même  jour  qu'il  m'enleva,  il  fut  tué  pi 
saire  qui  me  prit. 

Madame,  reprit  Mendoce,  cette  non 
fait  plaisir;  mon  ami  en  sera  plus  tôt  t 
suivez  sans  contrainte  votre  penchant 
l'autre.  Je  vois  avec  joie  approcher  le  mo 
va  lever  l'obstacle  que  votre  compassion 
nérosité  mettent  à  votre  conunun  bonhei 
sent  tous  vos  jours  couler  dans  un  repos, 
umon ,  que  la  jalousie  de  la  fortune  ifc 
hier!  Adieu,  madame,  adieu,  don  Juan 
nez-vous  quelquefois  tous  deux  d'un  ho 
n'a  rien  tant  aimé  que  vous. 

Gomme  la  dame  et  le  Tolédan ,  au  lii 
répondre,  redoubloient  leurs  pleurs, 
drique,  qui  s'en  aperçut,  et  qui  se  seul 
mal ,  poursuivit  ainsi  :  Je  me  laisse  trop  a 
déjà  la  mort  m'environne ,  et  je  ne  soi 
supplier  la  bonté  divine  dcme  pardonne 
moi-même  borné  le  cours  d'une  vie  < 
seule  devoit  disposer.  Après  avoir  acheva 
rôles,  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  f 
apparences  d'un  véritable  repentir ,  ei 
l'hémorrhagie  causa  une  sulTocation  quil' 

Alors  don  Juan,  possédé  de  son  désespc 
la  main  sur  sa  plaie  ;  il  arrache  l'apparei 
la  rendre  incurable  ;  mais  Francisque  et  1 
se  jettent  sur  lui,  et  s'opposent  à  sa  rag< 
dora  est  effrayée  de  ce  transport  :  elle 
au  renégat  et  au  Navarrois  pour  détoui 
Juan  de  son  dessein.  Elle  lui  parle  d'un  a: 
chant ,  qu'il  rentre  en  lui-même  ;  ii  sot 
l'on  rebande  sa  plaie  ;  et  enfin  l'intérêt  d 
cahne  peu  à  peu  la  fureur  de  l'ami.  Mais  i 
sa  raison ,  il  ne  s'en  servit  que  pour  pd 
effets  insensés  de  sa  douleur,  et  non  po 
foiblir  le  sentiment. 

Le  renégat,  qui ,  parmi  plusieurs  ch< 
emportoit  en  Espagne,  avoit  de  l'exceller 
d'Arabie  et  de  précieux  parfums,  eml 
corps  de  Mendoce,  à  la  prière  de  la  da 
don  Juan ,  qui  témoignèrent  qu'ils  souhai 
lui  rendre  à  Valence  les  honneurs  de  la  s( 
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Us  ne  cessèrent  de  gémir  et  de  soupirer  pendant 
toute  k  na? igation.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
reste  de  l'équipage  :  conune  le  vent  étoit  toujours 
bforable,  il  ne  tarda  guère  à  découvrir  les  côtes 
d'Espagne. 

A  cette  vue  tous  les  esclaves  se  livrèrent  à  la 
joie  ;  et ,  quand  le  vaisseau  fut  heureusement 
arriréauport  de  Dénia,  chacun  prit  son  parti. 
La  Teuve  de  Gif uentes  et  le  Tolédan  envoyèrent  un 
coorrier  à  Valence ,  avec  des  lettres  pour  le  gou- 
Teroeor  et  pour  la  famille  de  doua  Theodora.  La 
Doorelle  du  retour  de  cette  dame  fut  reçue  de  tous 
ses  parents  avec  beaucoup  de  joie.  Pour  don  Fran- 
cisco de  Mendoce,  il  sentit  une  vive  affliction  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  neveu. 
Il  le  fit  bien  paraître ,  lorsque,  accompagné 
'      des  parents  de  la  veuve  de  Gifuentes ,  il  se  rendit 
à  Dàiia ,  et  qu'il  voulut  voir  le  corps  du  malheu- 
reux don  Fadrique  :  ce  bon  vieillard  le  mouilla  de 
ses  pleurs,  en  faisant  des  plaintes  si  pitoyables, 
que  tous  les  ^ctateurs  en  furent  attendris.  Il 
demanda  par  quelle  aventure  son  neveu  se  trouvoit 
dffls  cet  eut. 

Je  vab  Vous  la  conter,  seigbeur,  lui  dit  le  To- 
Mao;  loin  de  chercher  à  l'effacer  de  ma  mémoire, 
je  prends  un  funeste  plaisir  à  me  la  rappeler  sans 
cesse,  et  à  nourrir  ma  douleur.  Il  lui  dit  alors 
commeDt  étoit  arrivé  ce  triste  accident  ;  et  ce 
v^,  en  lui  arrachant  de  nouvelles  larmes,  re- 
^oobia  celles  de  don  Francisco.  A  l'égard  de  Théo- 
^,  ses  parents  lui  marquèrent  la  joie  qu'ils 
aroieot  de  la  revoir,  et  la  félicitèrent  sur  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  elle  avoit  été  délivrée  de 
il  tyrannie  de  Mezzomorto. 

Après  un  entier  éclaircissement  de  toutes  ces 

^^loses,  on  mit  le  corps  de  don  Fadrique  dans  un 

^^rroBse,  et  on  le  conduisit  à  Valence  ;  mais  il  n'y 

At  point  enterré,  parce  que  le  temps  de  la  vice- 

'^yautéde  don  Francisco  étant  près  d'expirer,  ce 

^%Deur  se  préparait  à  s'en  retouraer  à  Madrid , 

^  il  résolut  de  faire  transporter  son  neveu. 

(ttidant  que  Ton  faisoit  les  préparatifs  du  con- 

^*[B,  la  veuve  de  Cifuoites  combla  de  biens  Fran- 

^^'sque  et  le  renégat*  Le  Navarrois  se  retira  dans 

^  province ,  et  le  renégat  retourna  avec  sa  mère  à 

^^rceione ,  où  il  rentra  dans  le  christianisme,  et 

il  vit  enoHre  aujourd'hui  fort  conunodément. 

ce  temps-là,  don  Francisco  reçut  un  paquet 

la  cour,  dans  lequel  étoit  la  grâce  de  don  Juan, 

le  roi,  malgré  la  considération  qu'il  avoit  pour 

maison  de  Naxera ,  n'avoit  pu  refuser  à  tous  les 

eDdoce,  qui  s^étdacit  joints  pour  la  lui  demander. 

nouveOe  fut  d'autant  plus  agréable  au  Tolé» 

,  qu'elle  lui  procurait  la  liberté  d'accompagner 

corps  de  son  ami;  oe  qu'il  n'aurait  o^  faira 

cela. 


Enfin  le  convoi  partit,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité;  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Madrid,  on  enterra  le  corps  de  don  Fadrique  dans 
une  église,  où  Zarate  et  doua  Theodora,  avec  la 
permission  des  Mendoce,  lui  firent  élever  un  ma- 
gnifique tombeau.  Ils  n'en  demeurèrent  point  là; 
ils  portèrent  le  deuil  de  leur  ami  durant  une  an- 
née entière ,  pour  éterniser  leur  douleur  et  leur 
amitié. 

Après  avoir  donné  des  marques  si  célèbres  de 
leur  tendresse  pour  Mendoce ,  ils  se  marièrent; 
mais,  par  un  inconcevable  effet  du  pouvoir  de 
l'amitié,  don  Juan  ne  laissa  pas  de  conserver  long- 
temps une  mélancolie  que  rien  rie  pouvoit  bannir. 
Don  Fadrique.,  son  cher  don  Fadrique,  étoit  tou* 
jours  présent  à  sa  pensée  :  il  le  voyoit  toutes  les 
nuits  en  songe,  et  le  plus  souvent  tel  qu'il  l'avoit 
vu  rendant  les  derniers  soupirs.  Son  esprit  pour- 
tant commençoit  à  se  distraire  de  ces  tristes 
images  :  les  charmes  de  Theodora ,  dont  il  étoit 
toujours  épris,  triomphoient  peu  à  peu  d'un  sou» 
venir  funeste  ;  enfin,  don  Juan  alloit  vivre  heureux 
et  content  ;  mais  ces  jours  passés  il  tomba  de 
cheval  en  chassant  ;  il  se  blessa  à  la  tête,  il  s'y 
est  formé  un  abcès.  Les  médecins  ne  l'ont  pu 
sauver  :  il  vient  de  mourir  ;  et  Theodora,  qui  est 
cette  dame  que  vous  voyez  entra  les  bras  de  deux 
femmes  qui  veillent  sur  son  désespoir,  pourra  le 
suivre  bientôt. 

CHAPITRE  XVI. 
Des  songes. 

Lorsque  Asmodée  eut  fini  le  récit  de  cette  his- 
toire ,  don  Gleophas  luijpdit  :  Voilà  un  très-beau 
tableau  de  l'amitié;  mais  s'il  est  rare  de  voir  deux 
hommes  s'aimer  autant  que  don  Juan  et  don  Fa- 
drique, je  crois  que  l'on  aurait  encore  plus  de 
peine  à  trouver  deux  amies  rivales,  qui  pussent 
se  faire  si  généreusement  un  sacrifice  réciproque 
d'un  amant  aimé. 

Sans  doute,  répondit  le  Diable,  c'est  ce  que 
l'on  n'a  point  encore  vu ,  et  ce  que  l'on  ne  verra 
peut-être  jamais.  Les  femmes  ne  s'aiment  point. 
J'en  suppose  deux  parfaitement  unies  ;  je  veux 
même  qu'elles  ne  disent  pas  le  moindre  mal  l'une 
de  l'autre  en  leur  absence,  tant  elles  sont  amies  : 
vous  les  voyez  toutes  deux;  vous  penchez  d'un 
côté,  la  rage  Se  met  de  l'autre  ;  ce  n'est  pas  que 
l'enragée  vous  aime;  mais  elle  vouloit  la  préfé- 
rence. Tel  est  le  caractère  des  femmes  :  elles  sont 
trap  jalouses  les  unes  des  autres  pour  être  capable» 
d'amitié. 

L'histoire  de  ces  deux  amis  sans  pairs,  reprit 

Leandra  Ferez ,  est  un  peu  ramanesque ,  et  nous 

I  a  menés  bien  loin.  La  nuit  est  fort  avancée  :  nous 


«xa  tE  Diable 

aUoos  voir  dans  un  mcment  paraître  les  premiers 
rayons  da  jour;  j'attends  de  vous  on  nouveau 
plaisir.  J'aperçois  un  grand  nombre  de  personnes 
endormies  ;  je  Toodrois ,  par  curiosité ,  que  vous 
me  dissiez  les  divers  songes  qu'elles  peuvent  faire. 
Très-volontiers,  repartit  le  démon  :  vous  aimez 
les  tableaux  changeants  ;  je  veux  vous  contenter. 

Je  cnns,  dit  ZambuDo,  que  je  vais  attendre 
des  songes  bien  ridicules»  Pourqum  7  répondit  le 
boiteux  :  vous ,  qui  possédez  votre  Ovide  ^  ne 
savez-vous  pas  que  ce  poète  dit  que  c'est  vers  la 
pointe  do  jour  qoe  les  songes  sont  plus  vrais  ^ 
parce  que,  dans  ce  temps-là,  l'âme  est  dégagée  des 
vapeurs  des  aliments.  Pour  moi,  répliqua  don  Cleo-'' 
pkaSy  quoi  qu'en  puisse  dire  Ovide  >  je  n'ajoute 
aocune  foi  aux  songes»  Vous  avez  tort ,  reprit  As^ 
modée  ;  il  ne  faut  ni  les  traiter  de  chimère  >  ni  les 
croire  tous  :  ce  sont  des  menteurs  qui  disent  quek 
quefois  la  vérités  L'empereur  Auguste,  dont  la 
t 'te  valoit  bien  celle  d'un  écolier,  ne  méprisoit  pas 
les  songes  dans  lesquels  il  étoit  intéressé  ;  et  bien 
lui  en  prit)  à  la  bataille  de  Philippe ,  de  quitter  sa 
tente  >  sur  le  récit  qu'on  lui  ût  d'un  rêve  qui  le 
regardoit  Je  poorrois  vous  citer  mille  autres 
«xemples  qoi  voos  feroient  connolu^  votre  témé- 
rité ;  mais  je  les  passe  sous  silence,  pour  satisfaire 
le  nouveau  désûr  qui  vous  presse. 

Commençons  par  ce  bel  hôtel  à  maia  droite.  Le 
maître  du  logis,  que  vous  voyez  couché  dans  ce 
riche  appartement,  est  un  comte  libéral  et  galant. 
Il  rêve  qu'il  est  à  un  spectacle  où  il  entend  chanter 
une  jeune  actrice,  et  qu'il  se  rend  à  la  voix  de 
cette  sirène» 

Dans  l'appartement  parallèle  repose  la  comtesse, 
sa  fenune,  qui  aime  le  jeu  à  la  fureur.  EUe  rêve 
qu*elle  n'a  point  d'argent,  et  qu'elle  met  en  gage 
des  pierreries  chez  un  joaillier  qui  lui  prête  trois 
cents  pistoles  moyennant  un  très -honnête  profit 

Dans  l'hôtel  le  plus  proche,  du  même  côté , 
demeure  un  marquis  du  même  caractère  que  le 
comte,  et  qui  estamooreuxd'unefameosecoquette. 
Il  rêve  qu'il  emprunte  une  somme  considérable 
pour  lui  en  faire  présent  ;  et  son  intendant,  couché 
tout  au  haut  de  l'hôtel,  sooge  qu'il  s^enrichit  à 
mesure  que  son  maître  se  ruine*  Hé  bien  !  que 
pensez^vous  de  ces  songes-là?  vous  paroissent«>ils 
extravagants  ?  Non,  ma  foi,  répondit  don  Gleophas, 
je  vois  bien  qu'Ovide  a  raison  ;  mais  je  suis  curieux 
de  savoir  qoi  est  cet  hcmune  qœ  je  remarque  :  il 
a  la  moustache  en  papillottes ,  et  conserve  en  doi^ 
mant  on  air  de  gravité  -qui  me  fait  juger  que  ce 
ne  doit  pas  être  un  cavalier  du  commun.  Cfest  un 
gentiUKHnme  de  province,  répondit  le  démon,  un 
vicomte  aragonnais,  un  esprit  vain  et  fier;  son 
Ame,  en  ce  moment,  nage  dans  la  joie  s  il  rêve 
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qu'il  est  avec  un  grand  qui  lui  eède  le  oas  d 
cérémonie  publique. 

Mais  je  découvre  dans  h  même  maisc 
frères  médecins  qui  font  des  songes  Yàei 
fiants.  L'un  rêve  qiie  l'on  poUie  une  ordf 
qui  défend  de  payer  les  médecins  quand  i 
root  pas  guâi  leurs  malades,  et  son  frèi 
qu'il  est  ordonné  que  les  médecins  mèn 
deuil  à  l'enterrement  de  tous  les  mala 
mourront  entre  leurs  mains.  Je  souhaitei 
SLambullo ,  que  cette  ordonnance  fût  ré 
qu'un  médecin  se  trouvât  aux  funérailles 
malade,  conune  un  lieutenant  criminel  a£ 
France  au  supplice  d'un  coupable  qu'il 
damné.  J'aime  la  comparaison,  dit  le  Dia 
pourroit  dire ,  en  ce  cas-là,  que  l'un  va  fa 
cuter  sa  sentence,  et  que  l'autre  a  déjà  i 
cuter  laâenne. 

Oh  !  oh  !  s'écria  l'écolier,  qui  est  ce  per 
qui  se  frotte  les  yeux  en  se  levant  avec  pi 
tion?  C'est  un  homme  de  qualité  qui  soll 
gouvernement  dans  la  Nouvelle-Espagne.  1 
effrayant  vient  de  le  réveiller  :  il  songeoi 
premier  ministre  le  regardoit  de  travers, 
aussi  une  jeune  dame  qui  se  réveille ,  et  q 
pas  contente  d'un  songe  qu'elle  vient  d'avoi 
une  fille  de  condition ,  une  personne  au 
que  belle ,  qui  a  deux  amants  dont  elle  e 
dée  :  elle  en  chérit  un  tendrement,  et 
l'autre  une  aversion  qui  va  jusqu'à  l'horrc 
voyoit  tout  à  l'heure  en  songe,  à  ses  gec 
galant  qu'elle  déteste  ;  il  étoit  si  passionné, 
sant,  que,  si  elle  ne  se  fût  réveillée,  el 
le  traiter  plus  favorablement  qu'elle  n'a  jai 
cdui  qu'elle  aime  :  la  nature,  pendant  le  su 
secoue  le  joug  de  la  raison  et  de  la  vertn« 

Arrêtez  les  yeux  sur  la  maison  qui  fait 
de  cette  roe  :  c'est  le  domicile  d'un  prt 
Le  voilà  cooché  avec  sa  femme ,  dans  la  < 
où  il  y  a  one  vieille  tenture  de  tapisserie 
sonnages  et  deux  lits  jumeaux*  Il  rêve 
visiter  on  de  ses  clients  à  l'hôpital ,  pour  ] 
de  ses  propres  deniers  ;  et  la  procureus 
que  son  mari  chasse  on  grand  cîerc  dont  j 
venu  jaloux 

J'entends  ronfler  autour  de  nous ,  dit 
Perez,  et  je  crois  que  c'est  ce  gros  bon 
je  démêle  dans  un  petit  corps-de-logis  al 
la  demeure  du  procureur.  Justement, 
Asmodée;  c'est  uA  chanoine  qui  rêve  qo'i 
BenedieiUé 

Il  a  pour  voisin  un  marchand  d'étoffe 
qui  vend  sa  marchandise  fort  cher,  mais  ; 
aux  personnes  de  qualité.  Il  est  dû  à  ce  a 
plus  de  cent  mille  ducats.  11  rêve  que 
débiteurs  loi  apportent  de  l'argent,  etseï 


CHAPITRB  XVI. 


19 


jaiianti,  de  iear  côté,  songent  qu'il  est  sur  le 

peÎDtde  fiure  banqueroute.  Ces  deux  songes,  dît 

récolier,  ne  sont  pas  scurtis  du  temple  du  SommeQ 

parla  même  porte.  Non,  je  vous  assure,  répondit 

fedéioon  :  le  premier,  à  coup.sûr,  est  sorti  par  la 

pale  d'ivoire ,  et  le  second  par  la  porte  de  corne. 

Là  maison  qui  joint  cdle  de  ce  marchand  est 

occupée  par  un  fameux  libraire.  Il  a,  depuis  peu, 

ioprifflé  un  lirre  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  En 

le  mettant  an  jour,  il  promit  à  Tautenr  de  Im' 

donner  cinquante  pistoles ,  s'il  réimprimoit  son 

oorrage  ;  et  il  rére  actuellement  qu'il  en  ûiit  une 

seconde  édition  sans  l'en  avertir. 

Oh!  pour  ce  songe-là,  dit  Zambullo ,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  par  quelle  porte  il  est 
sorti  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  son  plein  et  entier 
effet  Je  connois  messieurs  les  libraires  s  ils  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  tromper  les  auteurSé  Rien 
i^est  plus  véritable ,  reprit  le  boiteux  ;  mais  ap-* 
prenez  à  connoltre  aussi  messieurs  les  auteurs  : 
ils  ne  sont  pas  plus  scrupuleux  que  les  libraires, 
Cne  petite  aventure ,  arrivée  il  n'y  a  pas  cent  ans 
à  Madrid,  va  vous  le  prouver. 

Trois  libraires  soupoient  ensemble  au  cabaret  : 
b  conversation  tomba  sur  la  rareté  des  bons  li- 
tres nouveaux.  Mes  amis ,  dit  là-dessus  un  des 
CQomes,  je  vous  dirai  confidemment  que  j'ai  fait 
m  beau  coup  ces  jours  passés  :  j'ai  acheté  une 
copie  qoi  me  coûte  un  peu  cher  à  la  vérité;  mais 
die  est  d'un  auteur  !...  c'est  de  l'or  en  barre.  Un 
aotre  libraire  prit  alors  la  parole,  et  se  vanta  pa*- 
reiliement  d'avoir  fait  une  emplette  excellente  le 
jour  précédent.  Et  moi ,  messieurs,  s'écria  le  troi- 
lièflie  à  son  tour,  je  ne  veux  pas  demeurer  en  reste 
de  confiance  avec  vous  :  je  vais  vous  montrer  la 
perle  des  manuscrits  ;  j'en  ai  fait  aujourd'hui  l'heu- 
reuse acquisition.  En  même  temps  chacun  tira  de 
n  poche  la  précieuse  copie  qu'il  disoit  avoir  ache- 
tée; et  conune  il  se  trouva  que  c'étoit  une  nou- 
veile  pièce  de  théâtre,  intitulée  le  Juif  errant, 
ils  forent  fort  étonnés  quand  ils  virent  que  c'étoit 
knême  ouvrage  qui  leur  avoit  été  vendu  à  tous 
trobs^nrément. 

Je  découvre  dans  ime  autre  maison,  pomrsuivit 
k  Diable ,  un  amant  timide  et  respectueux  qui 
Tient  de  se  réveiller.  Il  aime  une  veuve  toute  des 
pins  mes  :  il  révoit  qu'il  étoit  avec  elle  au  fond 
d'un  bois,  où  il  lui  tenoit  des  discours  tendres,  et 
qu'elle  loi  a  répondu  :  Ahl  que  vous  êtes  sédul- 
fiot!  vous  me  persuaderiez  si  je  n'étois  pas  en 
SVde  contre  les  hommes;  mais  ce  sont  des  trom- 
pcors:  jene  me  fie  point  à  leurs  paroles;  je  veux 
fa  actions.  Hé!  quelles  actions,  madaine,  exigez^» 
TOQsdemoi?  a  repris  l'amant;  faut-il,  pour  vous 
ivooverla  vidence  de  mon  amour, entreprendre 
ksdoQze  travaux  d'Hercule?  Hé,  noni  don  Ni- 


caise,  non,  a  reparti  la  dame,  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  tant.  Là-4essus  il  s'est  réveillé. 

Apprenez-moi,  de  grâce ,  dit  l'écolier,  pourquoi 
cet  iKHnme  couché  dans  un  lit  brun  se  débat  comme 
un  possédé.  C'est,  répondit  le  boiteux,  un  habile 
licencié  qui  fiait  un  songe  dont  il  est  terriblement 
agité.  Il  rêve  qu'il  dispute  et  soutient  l'immorta** 
lité  de  l'âme  contre  un  petit  docteur  en  médecine 
qui  est  aussi  bon  catholique  qu'il  est  bon  médecin. 
Au  second  étage,  chez  le  licencié ,  loge  un  gentil- 
honune  d'Estfamadure,  nommé  don  Baltazar  Fan-> 
farronico,  quf  est  venu  en  poste  à  la  cour  deman- 
der une  récompense  pour  avoir  tué  un  Portugais 
d'un  coup  d'escopette*  Savez -vous  quel  songe  il 
fait?  U  rêve  qu'on  lui  donne  le  gouvernement 
d' Antequère,  et  encore  n'est-il  pas  content  :  il  croit 
mériter  une  vice-royauté. 

Je  découvre  dans  un  hôtel  garni  deux  person«> 
nés  de  conséquence  qtii  rêvent  bien  désagréable^ 
mente  L'un,  qui  est  gouverneur  d'iine  place  forte^ 
songe  qu'il  est  assiégé  dans  sa  forteresse^  et  qu'a-" 
près  une  légère  résistance,  il  est  obligé  de  se  ren-' 
dre  prisonnier  de  guerre  avec  sa  gamisoui  L'au-« 
tre  est  l'évêque  de  Murcie  ;  la  cour  a  chargé  ce 
prélat  éloquent  de  faire  l'éloge  funèbre  d'une  prin- 
cesse, et  il  doit  le  prononcer  dans  deux  jours.  U 
rêve  qu'il  est  en  chaire,  et  qu'il  demeure  court 
après  l'exorde  de  son  discours.  H  n'est  pas  impos* 
sible,  dit  don  Cleophas,  que  ce  malheur  lui  arrive 
en  effet.  Non  vraiment,  répondit  le  Diable,  et  il  n'y 
a  pas  même  long-temps  que  cela  est  arrivé  à  sa 
grandetu*  en  pareille  occasion. 

Voulez-vous  que  je  vous  montre  un  somnam- 
bule? vous  n'avez  qu'à  regarder  dans  les  écuries 
de  cet  hôtel  :  qu'y  voyez-vous?  J'aperç(HS,  dit 
Leandro  Ferez,  un  homme  en  chemise  qui  mar- 
che, et  tient,  ce  me  semble,  une  étrille  à  la  main. 
Hé  bien  !  reprit  le  démon ,  c'est  un  palefrenier  qui 
dort.  U  a  coutume  toutes  les  nuits  de  se  lever  de 
son  lit,  et,  tout  en  dormant,  d'étriller  ses  chevaux; 
après  quoi  il  se  recouche.  On  s'imagine  dans  l'hô- 
tel que  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  follet,  et  le  pa- 
lefrenier lui-même  le  croit  comme  les  autres 

Dans  une  grande  maison,  vis-à-vis  l'hôtel  garni, 
demeure  un  vieux  chevalier  de  la  Toison,  lequel  a 
jadis  été  vice-roi  du  Mexique.  U  est  tombé  ma- 
lade; et  conune  il  craint  de  mourir,  sa  vice- 
royauté  commence  à  l'inquiéter  :  il  est  vrai  qu'il 
l'a  exercée  d'ime  manière  qui  justifie  son  inquié- 
tude. Les  chroniques  de  la  Nouvelle-Espagne  ne 
font  pas  une  mention  honorable  de  lui.  Il  viei  t  de 
faire  un  songe  dont  toute  l'horreur  n'est  point  en- 
core dissipée,  et  qui  sera  peut-être  cause  de  sa 
mort.  Il  faut  donc,  dit  Zambullo,  que  ce  songe 
soit  bien  extraordinaire.  Vous  allez  l'entendre,  re- 
prit Asmodée;  il  a  quelque  chose,  en  effet,  de 
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singulier.  Ce  seigneur  revoit  tout  à  l'heure  qu'il 
étoit  dans  la  vallée  des  morts,  où  tous  les  Mexi- 
cains qui  ont  été  les  victimes  de  son  injustice  et 
de  sa  cruauté  sont  venus  fondre  sur  lui ,  en  l'ac- 
cablant de  reproches  et  d'injures  :  ils  ont  même 
voulu  le  mettre  en  pièces  ;  mais  il  a  pris  la  fuite, 
et  s'est  dérobé  à  leur  fureur.  Après  quoi  il  s'est 
trouvé  dans  une  grande  salle  toute  tendue  de  drap 
noir,  où  il  a  vu  son  père  et  son  aïeul  assis  à  une 
table  sur  laquelle  il  y  avoit  trois  couverts.  Ces 
deux  tristes  convives  lui  ont  fait  signe  de  s'appro- 
cher d'eux;  et  son  père  lui  a  dit,  avec  la  gravité 
qu'ont  tous  les  défunts  :  H  y  a  long-temps  que 
nous  t'attendons;  viens  prendre  ta  place  auprès 
de  nous. 

Le  vilain  rêve!  s'écria  l'écolier  :  je  pardonne 
au  malade  d'en  avoir  l'imagination  blessée.  En  ré- 
compense, dit  le  boiteux ,  sa  nièce,  qui  est  cou- 
chée dans  un  appartement  au-dessus  du  sien,  passe 
la  nuit  délicieusement  ;  le  sonuneil  lui  pr^nte 
les  plus  agréables  idées.  C'est  une  fille  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  laide  et  mal  faite.  £lle  rêve  que 
son  oncle,  dont  elle  est  l'unique  héritière,  ne  vit 
plus,  et  qu'elle  voit  autour  d'elle  une  foule  d'ai- 
mables seigneurs  qui  se  disputent  la  gloire  de  lui 
plaire. 

Si  je  ne  me  trompe,  dit  don  Glcophas,  j'entends 
rire  derrière  nous.  Vous  ne  vous  trompez  point, 
reprit  le  Diable;  c'est  une  femme  qui  rit  en  dor- 
mant à  deux  pas  d'ici  ;  une  veuve  qui  fait  la  prude, 
et  qui  n'aime  rien  tant  que  la  médisance.  Elle 
songe  qu'elle  s'entretient  avec  une  vieille  dévote, 
dont  la  conversation  lui  fait  beaucoup  de  plaisir. 

Je  ris  à  mon  tour,  en  voyant,  dans  une  cham- 
bre au-dessous  de  cette  fenune,  un  bourgeois  qui 
a  de  la  peine  à  vivre  honnêtement  du  peu  de  bien 
qu'il  possède.  U  rêve  qu'il  ramasse  des  pièces  d'or 
et  d'argent,  et  que  plus  il  en  ramasse,  plus  il  en 
trouve  à  ramasser;  ii  en  a  déjà  rempli  un  grand 
coffre.  Le  pauvre  garçon!  dit  Leandro;  il  ne 
jouira  pas  long-temps  de  son  trésor.  A  son  réveil, 
reprit  le  boiteux,  il  sera  comme  un  vrai  riche  qui 
se  meurt  ;  il  verra  disparoltre  ses  richesses. 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  les  songes  de 
deux  comédiennes  qui  sont  voisines,  je  vais  vous 
les  dire.  L'une  rêve  qu'elle  prend  des  oiseaux  à  la 
pipée,  qu'elle  les  plume  à  mesure  qu'elle  les 
prend,  mais  qu'elle  les  donne  à  dévorer  à  un  beau 
matou  dont  elle  est  folle,  et  qui  en  a  tout  le  profit. 
L'autre  songe  qu'elle  chasse  de  sa  maison  des  lé- 
vriers et  des  chiens  danois  dont  elle  a  fait  long- 
temps ses  délices,  et  qu'elle  ne  veut  plus  avoir 
qu'un  petit  roquet  des  plus  gentils  qu'elle  a  pris 
en  amitié. 

Voilà  deux  songes  bien  fous ,  s'écria  l'écolier  : 
je  crois  que  s'il  y  avoit  à  Madrid ,  comme  autre- 
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fois  à  Rome,  des  mterprètes  des  80ii{ 
roient  fort  embarrassés  à  expliquer  ce 
trop,  répondit  le  Diable  :  pour  peu  qu 
au  fait  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  cl 
comique,  ils  y  trouveroient  bientôt  us 
et  net. 

Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien,  ré 
Cleophas,  et  je  ne  m'en  soucie  guère;  j'a 
apprendre  qui  est  cette  dame  endorm 
superbe  lit  de-  velours  jaune ,  garni 
d'argent,  et  auprès  de  laquelle  il  y  a,  si 
ridon,  un  livre  et  un  flambeau.  C'est  i 
titrée,  repartit  le  démon;  une  dame  qui 
page  très-galant,  et  qui  se  plaît  à  fair 
livrée  par  des  jeunes  hommes  de  bonne 
de  ses  habitudes  est  de  lire  en  se  couc 
cela  elle  ne  pourroit  fermer  l'œil  de  la 
au  soir  elle  lisoit  les  métamorphoses  c 
cette  lecture  est  cause  qu'elle  fait  en 
un  songe  où  il  y  a  de  l'extravagance 
que  Jupiter  est  devenu  amoureux  d'el 
se  met  à  son  service  sous  la  forme  d'un  ; 
des  mieux  bâtis. 

A  propos  de  cette  métamorpnose,  ei 
autre  qui  me  paroît  plus  plaisante.  Ti 
histrion  qui  goûte ,  dans  un  profond  s 
douceur  d'un  songe  qui  le  flatte  agréabl 
acteur  est  si  vieux,  qu'il  n'y  a  tête 
Madrid  qui  puisse  dire  l'avoir  vu  début 
long-temps  qu'il  paroît  sur  le  théâtre,  qi 
ainsi  dire  théâtrifié.  Il  a  du  talent ,  et 
fier  et  si  vain ,  qu'il  s'imagine  qu'un 
tel  que  lui  est  au-dessus  d'un  homme, 
le  songe  que  fait  ce  superbe  héros  de  i 
rêve  qu'il  se  meurt,  et  qu'il  voit  toutes 
tés  de  l'Olympe  assemblées  pour  déc 
qu'elles  doivent  faire  d'un  mortel  de 
tance.  Il  entend  Mercure  qui  expose 
des  dieux  que  ce  fameux  comédien,  api 
l'honneur  de  représenter  si  souvent  s 
Jupiter  et  les  autres  principaux  imi 
doit  pas  être  assujetti  au  sort  commui 
humains,  et  qu'il  mérite  d'être  reçu  da 
céleste.  Momus  applaudit  au  sentimei 
cure;  mais  quelques  autres  dieux  c 
déesses  se  révoltent  contre  la  propo! 
apothéose  si  nouvelle;  et  Jupiter,  poui 
tous  d'accord,  change  le  vieux  coméc 
figure  de  décoration. 

Le  Diable  alloit  continuer;  mais  Zaï 
terrompit  en  lui  disant  :  Halte-là,  seigi 
dée,  vous  ne  prenez  pas  garde  qu'il  c 
peur  qu'on  ne  vous  aperçoive  sur  le  h; 
maison.  Si  la  populace  vient  une  fois  l 
votre  seigneurie,  nous  entendrons  des  1 
finiront  pas  sitôt* 


CHAPITRE  XVI!. 


SI 


On  ne  nous  Terra  point,  lui  répondit  le  démon  ; 
faiieméme  pouvoir  que  ces  divinités  fabuleuses 
doot je  viens  de  parier;  et,  tout  ainsi  que  sur  le 
nwQt  Ida  l'amoureux  fils  de  Saturne  se  couvrit 
foD  Doage  pour  cacher  à  l'univers  les  caresses 
qu'à  Touloit  faire  à  Junon ,  je  vais  former  autour 
de  Doos  une  épaisse  vapeur  que  la  vue  des  hom- 
mes ne  pourra  percer,  et  qui  ne  vous  empêchera 
pas  de  voir  les  choses  que  je  voudrai  vous  faire 
observer.  En  effet,  ils  furent  tout-à-coup  environ- 
nés d'une  fumée,  qui,  bien  que  des  plus  opaques, 
nedéroboit  rien  aux  yeux  de  l'écolier. 

Retoomons  aux  songes,  poursuivit  le  boiteux. . . 
Hais  je  ne  fais  pas  réflexion,  ajouta-t-il,  que  la 
mâke  dont  je  vous  ai  fait  passer  la  nuit  doit 
Toos  avoir  fotigué.  Je  suis  d'avis  de  vous  transpor- 
ter chez  vous,  et  de  vous  y  laisser  reposer  quel* 
qoes  heures  ;  pendant  ce  temps-là  je  vais  parcourir 
les  ({oatre  parties  du  monde,  et  faire  quelque  tour 
'  de  mon  métier  ;  après  cela  je  vous  rejoindrai  pour 
m*^yer  avec  vous  sur  de  nouveaux  frais.  Je  n'ai 
Dofle  envie  de  dormir,  et  je  ne  suis  point  las,  ré- 
pondit don  Gleophas;  au  lieu  de  me  quitter,  faites- 
noi  le  plaisir  de  m'apprendre  les  divers  desseins 
qu'oDt  ces  personnes  que  je  vois  déjà  levées ,  et 
qui  se  disposent,  ce  me  semble ,  à  sortir.  Que 
voot-eDes  faire  de  si  grand  matin?  Ce  que  vous 
soohaitezde  savoir,  reprit  le  démon,  est  une 
cbose  digne  d'être  observée.  Vous  allez  voir  un 
taUeao  des  soins ,  de.  mouvements,  des  peines 
({ne  les  pauvres  mortels  se  donnent  pendant  cette 
vie,  pour  remi^ir  le  plus  agréablement  qu'il  leur 
est  possible  ce  petit  espace  qui  est  entre  leur  nais- 
fince  et  leur  mort. 

CHAPITRE  XVII. 

Où  Ton  verra  plusieurs  origioaui  qui  ne  sont  pas 

sans  copie. 

Observons  d'abord  celte  troupe  de  gueux  que 
vous  voyez  déjà  dans  la  rue.  Ce  sont  des  libertins, 
la  plupart  de  bonne  famille,  qui  vivent  en  com- 
onuKinté  comme  des  moines,  et  passent  presque 
iraies  les  nuits  à  faire  la  débauche  dans  leur  mai- 
s«i,  où  il  y  a  toujours  une  ample  provision  de 
|UD,  de  viande  et  de  vin.  Les  voilà  qui  vont  se 
séparer  pour  aller  jouer  leurs  rôles  dans  les  égli- 
ses; et  ce  soir  ils  se  rassembleront  pour  boire  à 
h  santé  des  personnes  charitables  qui  contribuent 
pieusement  à  leur  dépense.  Admirez,  je  vous  prie, 
cmune  ces  fripons  savent  se  mettre  et  se.  travestir 
pour  inspirer  de  la  pitié  :  les  coquettes  ne  savent 
P>s  mieux  s^ajuster  pour  donner  de  l'amour. 

Regardez  attentivement  les  trois  qui  vont  en- 
ftmble  du  même  côté.  Celui  qui  s'appuie  sur  des 
I^Mles,  qui  fait  trembler  tout  son  corps  et  sem- 


ble marcher  avec  tant  de  peine ,  qu'à  chaque  pas 
vous  diriez  qu'il  va  tomber  sur  le  nez,  quoiqu'il 
ait  une  longue  barbe  blanche  et  un  air  décrépit, 
est  un  jeune  homme  si  alerte  et  si  léger,  qu'il  pas- 
seroit  un  daim  à  la  course.  L'autre ,  qui  fait  le 
teigneux ,  est  un  bel  adolescent  dont  la  tête  est 
couverte  d'une  peau  qui  cache  une  chevelure 
de  page  de  cour.  Et  l'autre ,  qui  paroît  en  cul- 
de-jatle,  est  un  drôle  qui  a  l'art  de  tirer  de  - 
sa  poitrine  des  sous  si  lamentables,  qu'à  ces  tristes 
accents  il  n'y  a  point  de  vieille  qui  ne  descende 
d'un  quatri^e  étage  pour  lui  apporter  un  mara- 
védis. 

Tandis  que  ces  fainéants  vont ,  sous  le  masque 
de  la  pauvreté,  attraper  l'argent  du  public,  je  re- 
marque bien  des  artisans  laborieux ,  quoique  Es- 
pagnols, qui  s'apprêtent  à  gagner  teur  vie  à  la  sueur 
de  leurs  corps.  J'aperçois  de  toutes  parts  des 
hommes  qui  se  lèvent  et  s'habillent  pour  aller  rem- 
plir leurs  difféi%nts  emplois.  Combien  de  projets 
formés  cette  nuit  vont  s'exécuter  ou  s'évanouir  en 
ce  jour  f  Que  de  démarches  l'intérêt ,  l'amour  et 
l'ambition  vont  faire  faire  ! 

Que  vois-je  dans  la  rue?  interrompit  don  Cleo* 
phas.  Qui  est  cette  fenune  chaiigéc  de  médailles , 
qui  conduit  un  laquais,  et  qui  marche  avec  préci- 
pitation? elle  a  sans  doute  quelque  affaire  fort 
pressante.  Oui  certainement,  répondit  le  Diable  : 
c'est  une  vénérable  matrone  qui  court  à  une  mai- 
son où  l'on  a  besoin  de  son  ministère.  Elle  y  va 
trouver  uae  comédienne  qui  pousse  des  cris,  et 
auprès  d'elle  il  y  a  deux  cavaliers  bien  embar^ 
rassés.  L^un  est  le  mari,  et  l'autre  un  homme  de 
condition  qui  s'intéresse  à  ce  qui  va  se  passer  ;  car 
les  couches  des  fenunes  de  théâtre  ressemblant  à  l 
celles  d'Alcmène  :  il  y  a  toujours  un  Jupiter  et  un 
Amphytrion  qui  sont  auteurs  du  parti. 

Ne  diroit-on  pas,  à  voir  ce  cavalier  à  cheval  avec 
sa  carabine,  que  c'est  un  chasseur  qui  va  faire  la 
guerre  aux  lièvres  et  aux  perdreaux  des  environs 
de  Madrid? cependant  il  n'a  aucune  envie  de  pren- 
dre le  divertissement  de  la  chasse  :  il  est  occupé 
d'un  autre  dessein  ;  il  va  gagner  un  village  où  il 
se  d^uisera  en  paysan  pour  s'introduire,  sous  cet 
habit,  dans  une  ferme  où  est  sa  maîtresse ,  sous  la 
conduite  d'une  mère  sévère  et  vigilante. 

Ce  jeune  bachelier,  qui  passe  et  marche  à  pas 
précipités,  a  coutume  d'aller  tous  les  matins  faire 
sa  cour  à  un  vieux  chanoine  qui  est  son  oncle,  et 
dont  il  couche  en  joue  la  prébende.  Regardez,  dans 
cette  maison  vis-à-vis  de  nous,  un  honune  qui 
prend  son  manteau  et  se  dispose  à  sortir,  c'est 
un  honnête  et  riche  bourgeois  qu'une  affaire  assez 
sérieuse  inquiète.  Il  a  une  fille  unique  à  marier; 
il  ne  sait  s'il  doit  la  donner  à  un  jeune  procureur 
qui  la  recherche,  ou  bien  à  un  fier  hidalgo  qui 
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L  demande.  Il  va  consulter  ses  amis  là-dessus  ; 
et,  dans  le  fond,  rien  n*est  plus  embarrassant.  Il 
craint,  en  choisissant  le  gentilhomme ,  d'avoir  un 
gendre  qui  le  méprise  ;  et  il  a  peur ,  s'il  s'en  tient 
au  procureur ,  de  mettre  dans  sa  maison  un  ver 
qui  en  ronge  tous  les  meubles. 

Considérez  un  voisin  de  ce  père  embarrassé,  et 
démêlez ,  dans  ce  corps  de  logis  où  il  y  a  de  super- 
bes ameublements,  un  homme  en  robe  de  chambre 
de  brocard  rouge  à  fleurs  d'or  :  c'est  un  bel  esprit 
qui  fait  le  seigneur  en  dépit  de  sa  basse  origine. 
11  y  a  dix  ans  qu'il  n'avoit  pas  vingt  maravédis,  et 
il  jouit  à  présent  de  dix  mille  ducats  de  rente.  Il 
a  un  équipage  très-joli  ;  mais  il  en  rabat  rentre- 
tien  sur  sa  table,  dont  la  frugalité  est  telle,  qu'il 
mange  ordinairement  le  petit  poulet  en  son  par- 
ticulier :  il  ne  laisse  pas  pourtant  de  régaler  quel- 
quefois, par  ostentation,  des  personnes  de  qualité. 
11  donne  aujourd'hui  à  dîner  à  des^conseiUers  d'é- 
tat ;  et,  pour  cet  effet,  il  vient  d'envoyer  chercher 
un  pâtissier  et  un  rôtisseur  ;  il  va  marchander  avec 
eux  sou  h  sou,  après  quoi  il  écrira  sur  des  cartes 
les  services  dont  ils  seront  convenus.  Vous  me  parlez 
là  d'un  grand  crasseux  !  dit  Zambullo.  Hé,  mais  ! 
répondit  Asmodée,  tous  les  gueux  que  la  fortune 
enrichit  brusquement  deviennent  avares  ou  prodi- 
gues :  c'est  la  règle. 

Apprenez-moi ,  dit  l'écolier,  qui  est  une  belle 
dame  que  je  vois  à  sa  toilette,  et  qui  s'entretient 
avec  un  cavalier  fort  bien  fait.  Ah  !  vraiment ,  s'é- 
cria le  boiteux ,  ce  que  vous  remarquez  là  mérite 
bien  votre  attention.  Cette  femme  est  une  veuve 
allemande  qui  vit  à  Madrid  de  son  douaire,  et  voit 
très-bonne  compagnie,  et  le  jeune  homme  qui  est 
avec  elle  est  un  seigneur  nommé  don  Antoine  de 
Monsalve. 

Quoique  ce  cavalier  soit  d'une  des  premières 
maisons  d'Espagne,  il  à  promis  à  la  veuve  de  l'é- 
pouser :  il  lui  a  même  fait  un  dédit  de  trois  mille 
pîstoles;  mais  il  est  traversé  dans  ses  amours 
par  ses  parents ,  qui  menacent  de  le  faire  en- 
fermer s'il  ne  rompt  tout  commerce  avec  l'Al- 
lemande, qu'ils  regardent  comme  une  aventu- 
rière. Le  galant,  mortifié  de  les  voir  tous  révoltés 
contre  soii  penchant,  vint  hier  au  soir  chez  sa 
maîtresse,  qui,  s'apercevant  qu'il  avoit  quelque 
chagrin,  lui  en  demanda  la  cause  :  il  la  lui  apprit, 
en  l'assurant  que  toutes  les  contradictions  qu'il 
auroit  à  essuyer  de  la  part  de  sa  famille  ne  pour- 
roient  jamais  ébranler  sa  constance.  La  veuve  parut 
charmée  de  sa  fermeté,  et  ils  se  séparèrent  tous 
deux  à  minuit,  très-contents  l'un  de  l'autre. 

Monsalve  est  revenu  ce  matin  :  il  a  trouvé  la 
dame  à  sa  toilette,  et  il  s'est  mis  sur  nouveaux 
frais  à  l'entretenir  de  son  amour.  Pendant  la  con- 
versation, l'Allemande  a  Oté  ses  papillotes  ;  le  ca- 


valier en  a  pris  une  sans  réflexion,  l'a  déf 
y  voyant  de  son  écriture  :  Comment  do» 
dame,  a-t-il  dit  en  riant,  est-ce  là  l'usage  q 
faites  des  billets  doux  qu'on  vous  envok 
Monsalve,  a-t-elle  répondu  ;  tous  voyez  à  ( 
servent  les  promesses  des  amants  qui  veok 
pouser  en  dépit  de  leurs  familles;  j'en  t 
papillotes.  Quand  le  cavalier  a  recomm  que 
effectivement  son  dédit  que  la  dame  avoit  d 
il  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  le  désîntéres 
de  sa  veuve,  et  il  lui  jure  de  nouveau  une  él 
fidélité. 

Jetez  les  yeux,  poursunrh  le  DiaUe, 

grand  honune  sec  qui  passe  au-dessous  de 

il  a  un  grand  registre  sous  son  bras,  une  é< 

pendue  à  sa  ceinture,  et  une  guitare  sur 

Ce  personnage ,  dit  l'écolier,  a  un  air  ridic 

gigerois  que  c'est  un  original.  Il  ^t  certain 

le  démon ,  que  c'est  un  mortel  assez  singu 

y  a  des  philosophes  cyniques  en  Eqiiagne  :  e 

un.  Il  va  vers  le  Buen-Retiro  se  mettre  da 

prairie  où  il  y  a  une  claire  fontaine  dont  l'ea 

forme  un  ruisseau  qui  serpente  parmi  les 

Il  demeurera  là  toute  la  journée  à  contemi 

richesses  de  la  nature,  à  jouer  de  la  goita 

faire  des  réflexions  qu'il  écrira  sur  son  regif 

a  dans  ses  poches  sa  nourriture  ordinaire,  c 

dire  quelques  oignons  avec  un  morceau  de 

telle  est  la  vie  sobre  qu'il  mène  depuis  dii 

et  si  quelque  Aristippe  lui  disolt  comme  i 

gène  :  Si  tu  savois  faire  ta  cour  aux  grands, 

mangerois  pas  des  oignons,  ce  philosophe  nu 

loi  répondrait  :  Je  ferais  ma  cour  aux  grand 

bien  que  toi,  si  je  voulois  abaisser  on  homo 

qu'à  le  faire  ramper  devant  un  autre  homm 

En  effet,  ce  philosophe  a  autrefois  été  a 

aux  grands  seigneurs  :  ils  lui  firent  même  s 

tune;  mais  ayant  senti  que  leur  amitié  n'étoi 

lui  qu'une  honorable  servitude,  il  rcmpi 

commerce  avec  eux.  Il  avoit  un  carrosse 

quitta,  parce  qu'il  fit  réflexion  qu'il  édabc 

des  gens  qui  valoient  mieux  que  lui  :  il  a 

donné  presque  tous  ses  biens  à  ses  amis  indi] 

il  s'est  seulement  réservé  de  quoi  vivre  de  1 

nière  qu'il  vit  :  car  U  ne  lui  paraît  pas  mom 

teux  pour  un  philosophe  d'aller  mendier  so: 

parmi  le  peuple  que  chez  les  grands  sdgneu 

Plaignez  le  cavalier  qui  suit  ce  philosopl 

que  vous  voyez  accompagné  d'un  chien  :  i 

se  vanter  d'être  d'une  des  meilleures  maisi 

Castille.  Il  a  été  riche  ;  mais  il  s'est  miné  o 

le  Timon  de  Lucien ,  en  régalant  tous  les  joi 

amis  9  et  surtout  en  faisant  des  fêtes  superbe 

naissances,  aux  mariages  des  princes  et  princ 

en  un  mot,  à  chaque  occasion  qu'a  eue  l'Es 

de  faire  des  réjouissances.  Dès  que  les  pai 
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«Ciu  a  marmite  renversée ,  ils  ont  disparu  de 
chei  M;  tons  ses  amis  Font  abandonné  :  un  seul 
fan  est  resté  fidèle  :  c'est  son  chien. 

Dites-moi,  seigneur  Diable,  s^écrla  Leandro 
Piireiyà  qui  appartient  cet  équipage  que  je  vois 
arrêté  devant  une  maison?  C'est,  répondit  le  dé- 
moù,  le  carrosse  d'un  riche  contador  qui  va  tous 
les  matins  dans  cette  maison,  où  demeure  une 
beauté  galicienne  dont  ce  vieux  pécheur  de  race 
maiireasoin,  et  qu'il  aime  éperdument.  Il  apprit 
hier  an  soir  qu'elle  lui  avoit  fait  une  inûdélité  : 
diDsla  fur^if  que  lui  causa  cette  nouvelle,  il  lui 
écririt  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me-* 
iBces.Yous  ne  devineriez  pas  quel  parti  la  coquette 
ifestafisée  de  prendre  :  au  lieu  d'avoir  l'impru- 
dence  de  nier  le  tait ,  elle  a  mandé  ce  matin  au 
trésorio'  qu'il  est  justement  irrité  contre  elle; 
qo'ii  ne  doit  plus  la  regarder  qu'avec  mépris, 
paisqn'eDe  a  été  capable  de  trahir  un  si  galant 
hoomie;  qu'elle  reconnoit  sa  faute,  qu'elle  la  dé- 
teste, et  que,  pour  s'en  punir,  elle  a  déjà  coupé 
ses  beaux  cheveux  dont  il  sait  bien  qu'eDe  est  ido- 
litre,  enfin,  qu'elle  est  dans  la  résolution  d'aller 
èuB  une  retraite  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
bpénheBce. 

Le  vieux  soupirant  n'a  pu  tenir  contre  les  pré- 
Undos  remcwds  de  sa  maîtresse  :  il  s'est  levé  aus- 
sitôt pour  se  rendre  chez  elle;  il  l'a  trouvée  dans 
b  pleurs;  et  cette  bonne  comédienne  a  si  bien 
joQé  son  rOle,  qu'il  vient  de  lui  pardonner  le  passé  ; 
fl  fera  pins  :  pour  la  consoler  du  sacrifice  de  sa 
dterelore,  il  lui  pnmiet  en  ce  moment  de  la  faire 
dame  de  paroisse ,  en  lui  achetant  une  belle  maison 
de  campagne  qui  est  actuellement  à  vendre  auprès 
derEscuriaL 

Toutes  tes  boutiques  scHat  ouvertes ,  dit  l'éco- 
Ber,  et  j'aperçois  déjà  un  cavalier  qui  entre  chez 
m  traiteur.  Ce  cavalier,  reprit  Asmodée ,  est  un 
gvçon  de  famille  qui  a  la  rage  d'écrire,  et  de 
lotdoir  absolument  passer  pour  auteur  ;  il  ne 
Bianque  pas  d'esprit  :  il  en  a  même  assez  pour  cri- 
tiçier  tous  les  ouvrages  qui  paroissent  sur  la 
icè&e;  mais  il  n'en  a  point  assez  poiu*  en  com** 
poseruD  raisonnabte.  Il  entre  chez  le  traiteur  poiu* 
«doDaer  un  grand  repas  ;  il  donne  à  dîner  au* 
joard'boi  à  quatre  comédiens  qu'il  veut  engager  à 
ptAéger  one  mauvaise  pièce  de  sa  façon ,  qu'il  est 
■r  le  point  de  présenter  à  teur  compagnie. 

A  propos  d'auteura ,  continua-t-il,  en  voilà  deux 
tù  ae  rencontrent  dans  la  rue.  Remarquez  qu'ils 
Ktafaient  avec  un  ris  moqueur  :  ils  se  méprisent 
BUtoeUement,  et  ils  ont  raison.  L'un  écrit  aussi 
^^Kilement  que  le  poëte  Crispinus,  qu'Horace  com- 
|tt%  aux  soufflets  des  forges;  et  l'autre  emploie 
bien  du  temps  à  faire  des  ouvrages  froids  etiosi- 
pidei. 


Qui  est  ce  petit  homme  qui  descend  de  carrosse 
à  la  porte  de  cette  ^llse?  ditZambuUo.  C'est,  ré>> 
pondit  le  boiteux,  im  personnage  digne  d'être  re-^ 
marqué.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  qu'il  abandonna  l'é- 
tude d'un  notaire  où  il  étoit  maître-clerc,  pour 
s'aller  jeter  dans  la  chartreuse  de  Saragosse.  Au 
bout  de  six  mois  de  noviciat  il  sortit  de  son  cou-* 
vent,  reparut  à  Madrid  ;  mais  ceux  qui  te  connoîs- 
soient  fureiit  étonnés  de  le  voir  devenir  tout-à-coup 
un  des  principaux  membres  du  conseil  des  Indes< 
On  parle  encore  aujourd'hui  d'une  fortune  si  su- 
bite. Qnelques*ims  disent  qu'il  s'est  donné  au  dia- 
ble ;  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  aimé  d'une  riche 
douairière,  et  d'autres  enfin  qu'il  ait  trouvé  un 
trésor.  Vous  savez  ce  qui  en  est ,  interrompit  don 
Cleophas.  Oh  !  pour  cda  oui ,  repartit  le  démon , 
et  je  vais  vous  révéler  le  mystère. 

Pendant  que  notre  moine  étoit  novice ,  il  arriva 
qu'un  jour,  en  faisant  dans  son  jardin  une  profonde 
fosse  pour  y  planter  un  arbre ,  il  aperçut  ime  cas-* 
sette  de  cuivre  qu'il  ouvrit  :  il  y  avoit  dedans  une 
boîte  d'or  qui  contenoit  une  trentaine  de  diamants 
d'une  grande  beauté.  Quoique  le  religieux  ne  se 
connût  pas  autrement  en  pierreries,  il  ne  laissa 
pas  de  juger  qu'il  venoit  de  faire  un  bon  coup  do 
filet;  et  prenant  aussitôt  le  parti  que  prend,  dans 
une  comédie  de  Plaute,  ce  Gripus  qui  renonce  à 
la  pêche  après  avoir  trouvé  un  trésor,  il  quitta  le 
froc ,  et  revint  à  Madrid,  où ,  par  l'entremise  d'un 
joaillier  de  ses  amis,  il  changea  ses  pierres  pr^ 
cieuses  en  pièces  d*or,  et  ses  pièces  d'or  en  une 
charge  qui  lui  donne  im  beau  rang  dans  la  société 
civile 
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Ce  que  le  Diable  fit  encore  remarquer  à  doo  Cleopliafl. 

Il  faut,  poiuïuivit  Asmodée,  que  je  vous  fasse 
rire  en  vous  apprenant  un  trait  de  cet  homme  qui 
entre  chez  un  marchand  de  liqueurs.  C'est  un  mé^ 
decin  biscayen  ;  il  va  prendre  une  tasse  de  choco-* 
lat,  après  quoi  il  passera  toute  la  journée  à  jouer 
aux  échecs.  ^ 

Pendant  ce  temps-là ,  ne  craignez  pas  pour  ses 
malades ,  il  n'en  a  point  ;  et  quand  il  en  auroit,  les 
moments  qu'il  emploie  à  jouer  ne  seraient  pas  les 
plus  mauvais  poureux«Il  ne  manque  pas  d'alter 
tous  les  soirs  chez  une  belle  et  riche  veuve  qu'il 
voudroit  épouser,  et  dont  il  fait  semblant  d'être 
fort  amoureux.  Quand  il  est  avec  elle,  un  fripon 
de  valet,  qu'il  a  pour  tout  domestique,  et  avec 
lequel  il  s'entend,  lui  apporte  une  fausse  liste  qui 
contient  les  noms  de  plusieiu^  personnes'^e  qua- 
lité, delà  part  desquelles  on  est  venu  chercher  ce 
docteur.La  veuve  prend  tout  cela  au  pied  de  la 
lettre ,  et  notre  joueur  d'échecs  est  sur  le  point  d« 
gagner  la  partie.  : 


)  t 


H%  LE  DIABLE 

Ârrétons-nous  devant  cet  hôtel  auprès  duquel 
nous  sommes;  je  ne  veux  point  passer  outre  sans 
vous  faire  remarquer  les  personnes  qui  l'habitent. 
Parcourez  des  yeux  les  appartements  ;  qu'y  décou- 
vrez-vous? J'y  démêle  des  dames  dont  la  beauté 
m'éblouit,  répondit  l'écolier.  J'en  vois  quelques- 
unes  qui  se  lèvent ,  et  d'autres  qui  sont  déjà  le- 
vées. Que  de  charmes  elles  offrent  à  mes  regards  ! 
Je  m'imagine  voir  les  nymphes  de  Diane ,  telles 
que  les  poëtes  nous  les  représentent. 

Si  ces  femmes  que  voas  admirez,  reprit  le  boi- 
teux ,  ont  les  attraits  des  nymphes  de  Diane ,  elles 
n'en  ont  assurément  pas  la  chasteté.  Ce  sont  quatre 
ou  cinq  aventurières  qui  vivent  ensemble  à  frais 
communs.  Aussi  dangereuses  que  ces  belles  de- 
moiselles de  chevalerie  qui  arrétoient  par  leurs 
appas  les  chevaliers  qui  passoient  devant  leurs  châ- 
teaux ,  elles  attirent  les  jeunes  gens  chez  ell&«. 
l^Ialheur  à  ceux  qui  s'en  laissent  charmer  !  Pour 
avertir  du  péril  que  courent  les  passants ,  il  fau- 
droit  faire  mettre  devant  cette  maison  des  balises, 
comme  on  en  met  dans  les  rivières  pour  marquer 
les  endroits  dont  il  ne  faut  pas  s'approcher. 

Je  ne  vous  demande  pas,  dit  Leandro  Perez,où 
▼ont  ces  seigneurs  que  je  vois  dans  leurs  carros- 
ses :  ils  vont  sans  doute  au  lever  du  roi.  Vous  l'a- 
vez dit ,  reprit  le  Diable  :  et  si  vous  voulez  y  aller 
aussi,  je  vous  y  conduirai  ;  nous  ferons  là  quelques 
remarques  réjouissantes.  Vous  ne  pouvez  rien  mo 
proposer  qui  me  soit  plus  agréable ,  répliqua  Zam- 
buUo;  je  m'en  fais  par  avance  un  grand  plaisir. 

Alors  le  démon,  prompt  à  satisfaire  don  Gleo- 
phaSy  l'emporta  vers  le  palais  du  roi;  mais^  avant 
que  d*y  arriver,  l'écolier,  apercevant  des  manœu- 
vres qui  travailloient  à  une  porte  fort  haute ,  de- 
manda si  c'étoit  un  portail  d'église  qu'ils  faisoient. 
Non,  lui  répondit  Asmodée,  c'est  la  porte  d'un 
nouveau  marché;  elle  est  magnifique,  comme 
vous  voyez.  Cependant,  quand  ils  Télèveroient 
jusqu'aux  nues ,  jamais  elle  ne  sera  digne  des  deux 
vers  latins  qu'on  doit  mettre  dessus. 

Que  me  dites-vous?  s'écria  Leandro;  quelle 
idée  vous  me  donnez  de  ces  deux  vers  !  je  meurs 
d'envie  de  les  savoir.  Les  voici ,  reprit  le  démon  ; 
préparez-vous  à  les  admirer. 

Qttàm  bette  Mercurius  nunc  merces  vendit  opimat. 
Momus  ubifatuos  vendidit  anti  sa'es! 

U  y  a  dans  ces  deux  vers  un  jeu  de  mots  le  plus 
joli  du  monde.  Je  n'en  sens  point  encore  toute  la 
beauté,  dit  l'écolier  ;  je  ne  sais  pas  bien  ce  que  si- 
gnifiant ces  fatuos  saies.  Vous  ignorez  donc ,  re^ 
partit  le  Diable,  que  la  place  où  l'on  bâtit  ce  mar- 
ché, pour  y  vendre  des  denrées ,  fut  autrefois  un 
collège  de  moines  qui  enscignoient  à  la  jeunesse 
les  humanités.  Les  régents  de  ce  collège  y  faisoient 
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représenter  par  leurs  écoliers  des  drai 
pièces  de  théâtre  fades,  et  entremêlées  • 
si  extravagants,  qu'on  y  voyoit  danser  ^ 
prétérits  et  aux  supins.  Oh  !  ne  m'en  dite 
vantage ,  interrompit  Z.ambullo  ;  je  sais  b 
drogue  c'est  que  les  pièces  de  collèges.  1 
tion  me  paroît  admirable. 

A  peine  Asmodée  et  don  Cleophas  înn 
l'escalier  du  palais  du  roi,  qu'ils  virent 
courtisans  qui  montoient  les  degrés.  A  nu 
CCS  seigneurs  passoient  auprès  d'eux ,  I 
faisoit  le  nomenclateur  :  Voilà ,  disoit-il  à 
Perez ,  en  les  lui  montrant  du  doigt  l'un  a 
tre,  voilà  le  comte  de  Villalonso,  de  la  i 
la  Puebta  d'Ëlleréna  :  voici  le  marquis  i 
Fueste  ;  celui-là  c'est  don  Lopez  de  Los  F 
sident  du  conseil  des  finances;  celui-ci 
de  Villa  Hombrosa.  II  ne  se  contentoit  p 
nommer,  il  faisoit  leur  éloge  ;  mais  ce  m< 
y  ajoutoit  toujours  quelque  trait  satirique 
donnoit  à  chacun  son  lardon. 

Ce  seigneur,  disoit-il  de  l'un,  est  affak 
géant  ;  il  vous  écoute  avec  un  air  de  b( 
plorez-vous  sa  protection,  il  vous  l'accoi 
reusement,  et  vous  offre  son  crédit  C 
mage  qu'un  homme  qui  aime  tant  à  fai 
ait  la  mémoire  si  courte ,  qu'un  qùar 
après  que  vous  lui  avez  parlé  il  oublie  ce 
lui  avez  dit 

Ce  duc,  disoit-il  en  parlant  d'nq^utr* 
des  seigneurs  de  la  cour  du  meilleur  a 
il  n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  par 
férent  de  lui-même  d'un  moment  à  un 
n'y  a  point  de  caprice,  point  d'inégalité 
humeur.  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  paie  pas 
titude  l'attachement  qu'on  a  pour  sa  pers 
les  services  qu'on  lui  rend  ;  mais  par  n 
est  trop  lent  à  les  reconnoître.  Il  laisse 
long-temps  ce  qu'on  attend  de  lui,  qu 
la  voir  bien  acheté  lors({u'on  l'a  obtenu. 

Après  que  le  démon  eut  fait  connoîtn 
lier  les  bonnes  et  les  mauvaises  quai 
grand  nombre  de  seigneurs,  il  l'emn 
une  salle  où  il  y  avoit  des  hommes  de  to 
tes  de  conditions,  et  particulièrement  tan 
valiers,  que  don  deopfaas  s'écria  :  Que  c 
laliers!  parbleu,  il  faut  qu'H  y  en  ait  bi< 
pagne  I  Je  vous  en  réponds,  dit  le  boiteu 
n'est  pas  surprenant  ;  puisque  pour  être 
de  Saint-Jacques  ou  de  Calatrava ,  il  n'es 
cessaire,  comme  autrefois ,  pour  devenir 
romain  ,  d'avoir  vingt-cinq  mille  écus 
moine  :  aussi  s'aperçoit-on  que  c'est  une  i 
dise  bien  mêlée. 

Envisagez,  continna-t-il ,  la  mine  plat 
derrière  vous.  Parlez  plus  bas^  înterrom 
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buOo,  cet  homme  vous  entend.  Non,  non,  répon- 
dit le  Diable;  le  même  charme  qui.  nous  rend  in- 
visibles ne  permet  pas  qu'on  nous  entende.  Re- 
gardez cette  figure-là  :  c'est  un  Catalan  qui  revient 
desiks  Philippines ,  où  il  étoit  flibustier.  Diriez- 
TOQS  i  le  voir  que  c'est  un  foudre  de  guerre?  Il  a 
pourtant  fait  des  actions  prodigieuses  de  valeur.  Il 
Ta  ce  matin  présenter  au  roi  un  placet ,  par  lequel 
il  demande  certain  poste  pour  récompense  de  ses 
services  ;  mais  je  doute  fort  qu'il  l'obtienne ,  puis- 
qu'il n|î  s'adresse  pas  auparavant  au  premier  mi- 
nistre. 

Je  vois  à  la  main  droite  de  ce  flibustier,  dit 
Leandro  Perez^  un  gros  et  grand  homme  qui  pa- 
roh  faire  l'importaut  :  à  juger  de  sa  condition  par 
Torgaeil  qu'il  y  a  dans  son  maintien ,  il  faut  que 
ce  soit  quelque  riche  seigneur.  Ce  n'est  rien  moins 
que  cela,  repartit  Asmodée  :  c'est  un  hidalgo  des 
plus  pauvres  y  qui,  pour  subsister,  donne  à  jouer 
SOQS  la  protection  d'un  grand. 

Mais  je  remarque  un  licencié  qui  mérite  bien 
que  je  vous  le  fasse  observer.  C'est  celui  que  vous 
Toyez  qui  s'entretient  auprès  de  la  première  fenê- 
tre avec  un  cavalier  vêtu  de  velours  gris-blanc,  lis 
parlent  tous  deux  d'une  affaire  qui  fut  hier  jugée 
par  le  roi  :  je  vais  vous  en  faire  le  détail. 

Il  ;  a  deux  mois  que  ce  licencié,  qid  est  acadé- 
Biicien  de  l'académie  de  Tolède,  donna  au  public 
Q&  livre  de  morale  qui  révolta  tous  les  vieux  au- 
^  castillans  :  ils  le  trouvèrent  plein  d'expres- 
ôoQstrop  hardies  et  de  mots  trop  nouveaux.  Les 
Toilà  qui  se  Uguent  contre  cette  production  singu- 
^he  :  ils  s'assemblent  et  dressent  un  placet  qu'ils 
Piment  au  roi ,  pour  le  supplier  de  condamner 
<^iiTre  comme  contraire  à  la  pureté  et  à  la  netteté 
^€Ja  langue  espagnole. 

ie  placet  parut  digne  d'attention  à  sa  majesté, 
4^i  nomma  trois  commissaires  pour  examiner 
i^omrage.  Us  estimèrent  que  le  style  en  étoit  eflec- 
^▼emeot  répréhensible,  et  d'autant  plus  dange- 
^^ï,  qu'il  étoit  plus  brillant.  Sur  leur  rapport , 
^oici  de  quelle  manière  le  roi  a  décidé  :  il  a  or- 
gane, 50US  peine  de  désobéissance,  que  ceux  des 
académiciens  de  Tolède  qui   écrivent  dans  le 
8^t  de  ce  licencié  ne  composeront  plus  de  livres 
^Favenir,  et  que  même ,  pour  mieux  conserver  la 
P^té  delà  langue  castillane,  ces  académiciens 
^pourront  être  remplacés  après  leur  mort  que 
Perdes  personnes  de  la  première  qualité. 

Cette  décision  est  merveilleuse,  s'écria  Zam- 
hdlo  en  riant  :  les  partisans  du  langage  ordinaire 
îï  ont  plus  rien  à  craindre.  Pardonnez-moi ,  re- 
prtil  le  démon  :  les  auteurs  ennemis  de  cette  no- 
Ueamplicitéquifaitle  charme  des  lecteurs  sensés 
B«  sont  pas  tous  de  l'académie  de  Tolède. 
I^OttCleoplias  fut  curieux  d'apprendre  qui  étoit 


le  cavalier  babillé  de  velours  gris-blanc,  qu'il 
voyoit  en  conversation  avec  le  licencié.  C'est,  lui 
dit  le  boiteux,  un  cadet  catalan ,  officier  delà 
garde  espagnole  ;  je  vous  assure  que  c'est  un  gar- 
çon très-spirituel.  Je  veux,  pour  vous  faire  juger 
de  son  esprit,  vous  citer  une  repartie  qu'il  fit  hier 
à  une  dame  en  fort  bonne  compagnie  ;  mais,  pour 
l'intelligence  de  ce  bon  mot,  il  faut  savoir  qu'il  a 
un  frère  nommé  don  André  de  Prada ,  qui  étoit,  il 
y  a  quelques  années ,  officier  comme  lui  dans  le 
même  corps. 

Il  arriva  qu'un  jour  un  gros  fermier  des  do- 
maines du  roi  aborda  ce  don  André ,  et  lui  dit  : 
Seigneur  de  Prada,  je  porte  même  nom  que  vous  ; 
mais  nos  familles  sont  différentes.  Je  sais  que  vous 
êtes  d'une  des  meilleures  maisons  de  Catalogne , 
et  en  même  temps  que  vous  n'êtes  pas  riche. 
Moi,  je  suis  riche  et  d'une  naissance  peu  illustre. 
iS'y  auroit-il  pas  moyen  de  nous  faire  part  mutuel- 
lement de  ce  que  nous  avons  de  bon  l'un  et  l'au- 
tre î  Avez-vous  vos  titres  de  noblesse  ?  Don  An- 
dré répondit  qu'oui.  Cela  étant ,  répliqua  le  fer- 
mier, si  vous  voulez  me  les  communiquer ,  je  les 
mettrai  entre  les  mains  d'un  habile  généalogiste 
qui  travaillera  là-dessus,  et  nous  rendra  parents 
en  dépit  de  nos  aïeux.  De  mon  côté ,  par  recon- 
noissance,  je  vous  ferai  présent  de  trente  mille 
pistoles.  Sommes-nous  d'accord?  Don  André  fut 
ébloui  de  la  somme  :  il  accepta  la  proposition, 
confia  ses  pancartes  au  fermier,  et,  de  l'argent 
qu'il  en  reçut,  acheta  une  terre  considérable  en 
Catalogne,  où  il  vit  depuis  ce  temps-là. 

Or,  son  cadet,  qui  n'a  rien  gagné  à  ce  marché, 
étoit  hier  à  une  table  où  l'on  parla  par  hasard  du 
seigneur  de  Prada,  fermier  des  domaines  du  roi  ; 
et  là-dessus  une  dame  de  la  compagnie ,  adressant 
la  parole  à  ce  jeune  officier,  lui  demanda  s'il  n'étoit 
pas  parent  de  ce  fermier?  Non ,  madame,  lui  ré- 
pondit-il ;  je  n'ai  pas  cet  honneur-là  :  c'est  mon 
frère. 

L'écolier  fit  un  éclat  de  rire  à  cette  repartie , 
qui  lui  parut  des  plus  plaisantes.  Puis  apercevant 
tout-à-coup  un  petit  homme  qui  suivoit  un  cour- 
tisan, il  s'écria:  Hé  bon  Dieu  !  que  ce  petit  homme, 
qui  suit  ce  seigneur ,  lui  fait  de  révérences!  Il  a 
sans  doute  quelque  grâce  à  lui  demander.  Ce  que 
vous  remarquez  là  ,  reprit  le  Diable,  vaut  bien  la 
peine  que  je  vous  dise  la  cause  de  ces  civilités.  Ce 
petit  homme  est  un  hoimête  bourgeois  qui  a  une 
assez  belle  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Madrid,  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  eaux  miné- 
rales qui  sont  en  réputation.  Il  a  prêté  sans  intérêt 
cette  maison  pour  trois  mois  à  ce  seigneur,  qui  y 
a  été  prendre  les  eaux  :  le  bourgeois ,  en  ce  mo- 
ment ,  prie  très-affectueusement  ledit  seigneur  de 
le  servir  dans  une  occasion  qui  s'en  présente^  et 
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le  seigneur  refuse  fort  poliment  de  lui  rendre  ser- 
vice. 

Il  ne  faut  pas  que  je  laisse  échapper  ce  cavalier 
de  race  plébéienne ,  lequel  fend  la  presse  en  tran- 
chant de  rhomme  de  condition.  H  est  devenu  ex- 
cessivement riche  en  peu  de  temps,  parla  science 
des  nombres  :  il  y  a  dans  sa  maison  autant  de  do* 
mcstiques  que  dans  l'hôtel  d'un  grand,  et  sa  table 
l'emporte  sur  cdle  d'un  ministre  pour  la  délica- 
tesse et  l'abondance.  H  a  un  équipage  pour  lui,  un 
pour  sa  femme ,  et  un  autre  pour  ses  enfants.  On 
voit  dans  ses  écjiries  les  plus  belles  mules  et  les 
plus  beaux  chevaux  du  monde.  Il  acheta  même , 
ces  jours  passés,  et  paya,  argent  comptant,  un  su- 
perbe attelage  que  le  prince  d'Espagne  avoit  mar- 
chandé, et  trouvé  trop  cher.  Quelle  insdence  I  dit 
Leandro.  Un  Turc  qui  verroit  ce  drôle-là  dans  un 
état  si  florissant,  ne  manqueroit  pas  de  le  croire  à 
la  veille  d'essuyer  quelque  fâcheux  revers  de  for^ 
tune.  J'ignore  l'avenir,  dit  Asmodée  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  penser  comme  un  Turc, 

Ahl  qu'est-ce  que  je  vois?  continua  le  démon 
avec  surprise.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  doute  du 
rapport  de  mes  yeux  !  Je  démêle  dans  cette  salle 
on  poète  qui  n'y  devroit  pas  être.  Gomment  ose- 
t-il  se  montrer  ici ,  après  avoir  fait  des  vers  qui 
offensent  des  grands  seigneurs  espagnols?  il  faut 
qu'il  compte  bien  sur  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
iui. 

Considérez  attentivement  ce  respectable  person- 
nage qui  entre  appuyé  sur  unécuyer.  Remarquez 
comme,  par  considération,  tout  le  monde  se  range 
pour  lui  faire  place.  C'est  le  seigneur  don  Joseph 
de  Reynaste  et  Ayala,  grand  juge  de  police  :  il 
vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  est  arrivé 
cette  nuit  dans  Madrid,  Regardez  ce  bon  vieillard 
avec  admiration. 

Véritablement,  dit  Zambulio,  il  a  l'air  d'être  un 
homme  de  bien.  Il  seroit  à  souhaiter,  reprit  le  boi- 
teux ,  que  tous  les  corridors  le  prissent  pour 
modèle.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  esprits  violents  qui 
n'agissent  que  par  humeur  et  par  impétuosité  ;  il 
ne  fera  point  arrêter  un  honame  sur  le  simple  rap- 
port d'un  alguazil,  d'un  secrétaire  ou  d'un  com- 
mis. II  sait  trop  bien  que  ces  sortes  de  gens ,  pour 
b  plupart,  ont  l'âme  vénale,  et  sont  capables  de 
'  faire  un  honteux  trafic  de  son  autorité.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'il  est  question  d'enfermer  un  accusé, 
il  approfondit  l'accusation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dC- 
mêlé  la  vérité.  Aussi  n'envoie-t-il  jamais  des  inno- 
cents dans  les  prisons;  il  n'y  fait  mettre  que  des 
coupables;  encore  n'abandonne-t-il  pas  ceux-ci  à 
la  barbarie  qui  règne  dans  les  cachots.  Il  va  voir 
lui-même  ces  misérables ,  et  a  soin  d'empêcher 
qu'on  n'ajoute  l'inhumanité  aux  justes  rigueurs 
des  lois. 


Le  beau  caractère ,  s'écria  Leandro; 
mortel  !  Je  serois  curieux  de  l'entendre 
roi.  Je  suis  bien  nsortifié ,  répondit  le 
d'être  obligé  de  vous  dire  que  je  ne  puis 
ce  nouveau  désir ,  sans  m'exposer  à  rec 
insulte,  H  ne  m'est  pas  permis  de  m'i 
auprès  des  souverains  :  ce  seroit  empiét 
droits  de  Léviathan ,  de  Bdph^r  et  d' 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ces  trois  esprits  soi 
session  d'obséder  les  princes,  Il  est  déf< 
autres  démons  de  paraître  dans  les  coi 
ne  sais  à  quoi  je  pensois,  lorsque  je 
avisé  de  vous  amener  ici  :  c'est  avoir  fai 
voue,  une  démarche  bien  téméraire.  Si 
diaUes  m'apei*cevoient,  ils  viendraient 
reur  fondre  sur  moi;  et,  entre  nous ,  je 
pas  le  plus  fort. 

Puisque  cela  est ,  répliqua  l'écolier,  é 
nous  promptement  de  ce  palais  ;  j'au 
mortelle  douleur  de  vous  voir  houspOl^ 
confrères ,  sans  pouvoir  vous  secourir  ; 
me  mettois  de  la  partie ,  je  crois  que  v 
seriez  guère  mieux.  Non,  sans  doute, 
Asmodée  ;  ils  ne  sentiraient  point  vos  c< 
vous  péririez  sous  les  leurs. 

Mais ,  ajouta-t-il ,  pour  vous  consoler  i 
je  ne  vous  fais  pas  entrer  dans  le  cabinet 
grand  monarque ,  je  vais  vous  procurer  t 
qui  vaudra  bien  celui  que  vous  perdez.  I 
vaut  ces  parales,  il  prit  par  la  main  don  ( 
et  fendit  avec  lui  les  airs  du  côté  de  la  M 

CHAPITRE  XIX. 
De«  captifs. 

Ils  s'arrêtèrent  tous  deux  sur  une  mai 
sine  de  ce  monastère ,  à  la  porte  duquel  i 
un  grand  concours  de  personnes  de  l'u 
l'autre  sexe.  Que  de  monde  !  dit  Leandi 
Quelle  cérémonie  assemble^ci  tout  le 
C'est ,  répondit  le  démon ,  une  cérémi 
vous  n'avez  jamais  vue ,  quoiqu'elle  se  hs 
drid  de  temps  en  temps.  Trais  cents  < 
tous  sujets  du  rai  d'Espagne ,  vonf  arri 
un  moment:  ils  reviennent  d'Alger,  où 
de  la  Rédemption  les  ont  été  racheter,  T 
rues  par  où  ils  doivent  passer  vont  se  re 
spectateurs. 

Il  est  vrai ,  répliqua  Zambulio ,  que  je 
été  jusqu'ici  fort  curieux  de  voir  un  s< 
spectacle  ;  et  si  c'est  là  celui  que  votre  s( 
me  réserve ,  je  vous  dirai  franchement  q 
ne  deviez  pas  tant  m'en  faire  fête.  Je  vous 
trop  bien ,  repartit  le  Diable ,  pour  ign< 
ce  n'est  pas  pour  vous  un  agréable  pas; 
que  d'observer  des  misérables;  mais ,  qui 
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swra  qu'en  vous  les  bisaot  considérer ,  j'ai  des- 
Km  de  irons  révâerks  particularités  remarqna- 
Ues  qu'il  y  a  dans  la  captif  ité  des  uns ,  et  les 
enbam  où  vont  se  trouver  qudqfues  autres  à 
lenr  retour  cbez  eux ,  je  suis  persuadé  que  vous 
oeierez  pas  fâché  que  je  vous  donne  ce  divertis- 
méat.  Oh  1  pour  cela  non ,  reprit  l'écolier  :  ce 
que  TOUS  dites  là  change  la  thèse ,  et  vous  me  fe- 
ra an  vrai  plaisir  die  tenir  votre  promesse. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  cette  sorte , 
Os  entendirent  tout-à-coup  de  grands  cris  que 
poQsa  la  populace  à  la  vue  des  captifs  qui  mar- 
duient  en  cet  ordre.  Ils  aUoient  à  pied ,  deux  à 
deoXf  sous  leurs  habits  d'esclaves,  et  chacun 
ayiBt  sa  chdne  sur  ses  épaules.  Un  assez  grand 
nombre  de  rdigieux  de  la  Merci ,  qui  avoient  été 
aB4eTant  d'eux ,  les  précédoient,  montés  sur  des 
mules  caparaçonnées  d'étamine  noire,  conmie 
^Qs  eossent  mené  un  deuil ,  et  un  de  ces  bons 
pères  portoit  l'étendard  de  la  Rédemption.  Les  plus 
jeones  captifs  étoient  à  la  tête  ;  les  vieux  ks  sui- 
iQÎeot  ;  denière  ceux-ci  paroissoit ,  sur  pn  petit 
ckeral,  un  religieux  du  même  ordre  que  les  pre- 
mien  y  lequel  avoit  tout  l'air  d'un  prophète.  Aussi 
éioit-ce  le  chef  de  la  mission.  Il  s'attiroit  les  yeux 
des  assbtants  par  sa  gravité,  ainsi  que  par  une 
kn^  barbe  grise  qui  le  rendoit  vâiéraMe;  et  on 
lisoitsar  le  visage  de  ce  Moïse  espagnol  la  joie 
inaprimable  qu'il  ressentait  de  ramener  tant  de 
chrétiens  dans  leur  patrie. 

Cescaptifs,  dit  le  boiteux,  ne  sont  pas  tous 
également  ravis  d'avobr  recouvré  la  liberté.  S'il  y 
eo  a  qui  se  réjouissent  d'être  sur  le  point  de  re- 
voir Iws  parents ,  il  en  est  d'autres  qui  craignent 
'apprendre  que ,  pendant  lenr  absence ,  il  ne  soit 
anîTé  dans  leurs  familles  des  évâiements  plus 
mb  pour  eux  quo  l'esclavage. 

P^  exemple ,  les  deux  qui  marchent  les  pre- 
nùensont  dans  le  dernier  cas.  L'un ,  natif  de 
h  petite  ville  de  V(^ila  en  Aragon ,  après  avoir 
âédix  ans  dans  la  servitude  des  Turcs ,  sans  re^ 
ttfoir  aucunes  nouvelles  de  sa  femme,  va  la 
mroQf  er  mariée  en  secondes  noces ,  et  mère  de 
cioq  eobnts  qui  ne  sont  pas  de  son  bail.  L'autre , 
Eb  (fan  oiarchand  de  laine  de  Ségovie ,  fut  enlevé 
paron  corsaire,  ilyaprèsde  quatre  lustres.  Il 
ipitéhende  que ,  depuis  tant  d'années ,  sa  famille 
i^ait  changé  de  face ,  et  sa  cramte  n'est  pas  sans 
fafldement:  son  père  et  sa  mère  sont  morts,  et  ses 
^,  qui  ont  partagé  tout  le  bien,  l'ont  dissipé 
pv  lenr  mauvaise  conduite. 

J'envisage  avec  attention  im  esclave ,  dit  l'éco- 
^)  et  je  juge  à  son  air  qu'A  est  charmé  de  n'être 
Phs  exposé  à  la  bastonnade.  Le  captif  que  vous 
l^uda ,  r^^dit  le  Diable ,  a  grand  sujet  d'être 
Pïtn  de  sa  dâivrance  ;  il  sait  qu'une  tante , 


-dont  il  est  unique  héritier ,  vient  de  mourir ,  et 
qu'il  va  jouir  d'une  fortune  brillante  :.cela  l'oc- 
cupe bien  agréablement ,  et  lui  donne  cet  air  de 
satisfaction  que  vous  lui  remarquez. 

Il  n'en  est  .pas  de  même  du  malheureux  ca- 
valier qui  marche  à  son  côté  :  une  cruelle  inquié- 
tude l'agite  sans  relâche ,  et  en  voici  la  cause. 
Lorsqu'il  fut  pris  par  un  pirate  d'Alger  y  en  vou- 
lant passer  d'Espagne  en  Italie ,  il  aimoit  une 
dame  et  en  étoit  aimé;  il  a  peur  que ,  pendant 
qu'il  étoit  dans  les  fers,  la  fidélité  de  la  belle  n'ait 
pas  été  inébranlable.  Et  a-t-il  été  long-temps  es- 
clave? dit  Zambullo.  Dix-huit  mois,  répondit 
Asmodée.  Oh!  parbleu ,  répliqua  Leandro  Ferez , 
je  crois  que  ce  galant  se  livre  à  une  vaine  terreur  ; 
il  n'a  pas  mis  la  constance  de  sa  dame  à  une 
assez  forte  épreuve  pour  devoir  tant  s'alarmer. 
€'est  ce  qui  vous  trompe ,  repartit  le  boiteux  :  sa 
princesse  n'a  pas  sitôt  su  qu'il  étoit  captif  en  Bar- 
4)arie,  qu'elle  s'est  pourvue  d'un  autre  amant. 

Diriez-vous,  continua  le  démon ,  que  ce  per- 
sonnage qui  suit  inunédiatement  les  deux  que  nous 
venons  d'observer,  et  qu'une  épaisse  barbe  rousse 
rend  eflroyabie  à  voir ,  fut  un  fort  joli  homme  ? 
Rien  pourtant  n'est  plus  véritable  ;  et  vous  voyez , 
dans  cette  figure  hideuse ,  le  héros  d'une  histoire 
assez  singulière  que  je  vais  vous  conter. 

Ce  grand  garçon  se  nomme  Fabricio.  n  avolt  à 
peine  quinze  ans,  lorsque  son  père,  riche  laboureur 
de  Ginquello  ,  gros  bourg  du  royaume  de  Léon, 
mourut ,  et  il  perdit  aussi  sa  mère  peu  de  temps 
après;  de  sorte  qu'étant  fils  unique,  il  demeura 
maître  d'un  bien  considérable ,  dont  l'administra- 
tion fut  confiée  à  un  de  ses  oncles ,  qui  avoit  de  la 
probité.  Fabricio  acheva  ses  études  déjà  conmien- 
cées  à  Salamanque:  il  y  apprit  ensuite  à  monter  à 
cheval  et  à  faire  des  armes  ;  en  un  mot  il  ne  n^Ugea 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à  le  rendre 
digne  d'être  regardé  favorablement  de  dona  Hipo- 
lita ,  sœur  d'un  petit  gentilhomme  qui  avoit  sa 
chaumière  à  deux  portées  d'escopette  de  Gin- 
quello. 

Cette  dame  étoit  parfaitement  belle ,  et  à  peu 
près  de  l'âge  de  Fabricio ,  qui ,  l'ayant  vue  dès 
son  enfance ,  avoit  sucé ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le 
lait ,  l'amour  dont  il  brûloit  pour  elle.  Hipolita , 
de  son  côté ,  s'étoit  bien  aperçue  qu'il  n'étoit  pas 
mal  fait  ;  mais  le  connoissant  pour  le  fils  d'un  la- 
boureur ,  elle  ne  daignoit  pas  le  considérer  avec 
beaucoup  d'attention:  elle  étoit  d'une  fierté  insup- 
portable ,  aussi  bien  que  son  frère  don  Thomas 
de  Xaral ,  qui  n'avoit  peut-être  pas  son  pareil  en 
Espagne,  pour  être  gueux  et  entêté  de  sa  noblesse. 

Cet  orgueilleux  gentilhomme  de  campagne  lia- 
bitoit  une  maison  qu'il  appeloit  son  château ,  et 
qui  n'ctoit,  à  parler  proprement,  qu'une  masure. 
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tant  die  menaçoit  ruine  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant ,  quoique  ses  facultés  ne  lui  permissent  pas 
de  la  faire  réparer ,  quoiqu'il  eût  de  la  peine  à 
vivre  y  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  valet  pour  le 
senir ,  et  de  plus ,  U  y  avoit  une  femme  maure 
auprès  de  sa  sœur. 

C'étoit  une  chose  réjouissante  que  de  voir  pa- 
roître  don  Thomas  dans  le  bourg ,  les  fêtes  et  les 
dimanches,  avec  un  habit  de  velours  cramoisi 
tout  pelé  9  et  un  petit  chapeau  garni  d'un  vieux 
plumet  jaune ,  qu'il  conservoit  chez  lui  comme 
des  reliques ,  pendant  les  autres  jours  de  la  se- 
maine. Paré  de  ces  guenilles ,  qui  lui  sembloient 
autant  de  preuves  de  sa  noble  origine ,  il  tranchoit 
du  seigneur ,  et  croyoit  assez  payer  les  profondes 
révérences  qu'on  lui  faisoit^  lorsqu'il  vouloit 
bien  y  répondre  par  un  regard.  Sa  sœur  n'étoit 
pas  moins  folle  que  lui  de  l'antiquité  de  sa  race  ; 
et  elle  joignoit  à  ce  ridicule  celui  d'être  si  vaine 
de  sa  beauté ,  qu'elle  vivoit  dans  la  glorieuse  es- 
pérance que  quelque  grand  viendroit  la  demander 
en  mariage. 

Tels  étoient  les  caractères  de  don  Thomas  et 
d'Hipolita.  Fabricio  le  savoit  bien  ;  et  pour  s'insi- 
nuer auprès  de  deux  personnes  si  altières ,  il  prit 
le  parti  de  flatter  leur  vanité  par  de  faux  respects  ; 
ce  qu'il  flt  avec  tant  d'adresse ,  que  le  frère  et  la 
sœur  enfin  trouvèrent  bon  qu'il  eût  l'honneur  de 
leur  aller  souvent  rendre  ses  hommages.  Gomme  il 
ne  connoissoit  pas  moins  leur  misère  que  leur  or- 
gueil ^  il  avoit  envie  tous  les  jours  de  leur  offrir  sa 
bourse  ;  mais  la  crainte  de  révolter  contre  lui  leur 
fierté  l'en  empêchoit  :  néanmoins  son  ingénieuse 
générosité  trouva  moyen  de  les  aider  y  sans  les 
exposer  à  rougir.  Seigneur,  dit-il  un  jour  en  par- 
ticulier au  gentilhomme,  j'ai  deux  mille  ducats  à 
mettre  en  dépôt  ;  ayez  la  bonté  de  me  les  garder  ; 
que  je  vous  aie  cette  obligation-là. 

Il  n'est  pas  besoin  de  demander  si  Xaral  y  con- 
.sentit  :  outre  qu'il  étoit  mal  en  argent,  il  avoit  la 
conscience  d'un  dépositaire.  Il  se  chargea  volon- 
tiers de  cette  somme, et  il  ne  l'eut  pas  sitôt  entre 
les  mains,  qu'il  en  employa  sans  façon  une  bonne 
partie  à  faire  réparer  sa  chaumière  et  à  se  donner 
toutes  ses  petites  commodités  :  un  habit  neuf  d'un 
très-beau  velours  Meu  fut  levé  et  fait  à  Salaman- 
que,  et  une  plume  verte  qu'on  y  acheta  vint  ravir 
au  vieux  plumet  jaune  la  gloire  dout  il  étoit  en 
possession  immémoriale  d'orner  le  noble  chef  de 
don  Thomas»  La  belle  Hipolita  eut  aussi  sa  para- 
guante^  et  fut  parfaitement  bien  nippée.  C'est  ainsi 
que  Xaral  dissipoit  les  ducats  qui  lui  avoient  été 
confiés ,  sans  penser  qu'ils  ne  lui  appartenoient 
point,  et  que  jamais  il  ne  pourroit  les  restituer. 
Il  ne  se  fit  pas  le  moindre  scrupule  d'en  user  ainsi; 
il  mut  même  qu'il  éloit  juste  qu'un  roturier  payât  | 
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l'honneur  d'être  en  commerce  avec  un  ; 

honune* 

Fabricio  avoit  bien  prévu  cda;  mais  en 
temps  il  s'étoit  flatté  qu'en  faveur  de  ses  e 
don  Thomas  vivroit  avec  lui  familièrement,  i 
polita  peu  à  peu  s'accoutumeroit  à  sonffi 
soins,  et  lui  pardonneroit  enfin  l'audace  < 
élevé  sa  pensée  jusqu'à  elle.  Yéritablemem 
eut  auprè»  d'eux  un  accès  plus  libre  ;  ils  lui 
plus  d'amitié  qu'ils  ne  lui  en  avoient  fait  ai 
vant.  Un  homme  riche  est  toujours  graciée 
grands,  quand  il  se  rend  leur  vache  à  lait, 
et  sa  sœur,  qui  jusqu'alors  n'avoient  connu 
chesses  que  de  nom ,  n'eurent  pas  plus  tôt 
leur  utilité,  qu'ils  jugèrent  que  Fabricio  m 
d'être  ménagé  :  ils  eurent  pour  lui  des  éga 
des  attentions  qui  le  charmèrent.  Il  crut  c 
personne  ne  leur  déplaisoit  pas,  et  qu'assui 
ils  avoient  fait  réflexion  que  tous  les  jours  de 
tilshommes,  pour  soutenir  leur  noblesse,  ( 
obligés  d'avoir  recours  à  des  alliances  rotui 
Dans  celte  opinion,  qui  flattoit  son  amour 
résolut  à  demander  Hipolita  en  mariage. 

Dès  la  première  occasion  favorable  qu' 
trouver  de  parler  à  don  Thomas ,  il  lui  dil 
souhaitoit  passionnément  d'être  son  beau- 
et  que,  pour  avoir  cet  honneur,  non-seulen 
lui  abandonneroit  le  dépôt,  mais  il  lui  ferc 
core  présent  d'un  millier  de  pistoles.  Le  si 
Xaral  rougit  à  cette  proposition,  qui  réveil 
orgueil  ;  et  dans  son  premier  mouvement,  p( 
fallut  qu'il  ne  fît  éclater  tout  le  mépris  qu'i 
pour  le  fils  d'un  laboureur.  Néanmoins,  qi 
indigné  qu'il  fût  de  la  témérité  de  Fabricic 
contraignit;  et,  sans  témoigner  aucun  déd 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  sur-le-champ 
terminer  dans  une  pareille  affaire;  qu'A  < 
propos  de  consulter  là-dessus  Hipolita,  et  d 
même  une  assemblée  de  parents. 

Il  renvoya  le  galant  avec  cette  réponse,  c 
voqua  effectivement  une  diète  composée  de 
ques  hidalgos  de  son  voisinage,  lesquels  étoi 
ses  parents,  et  qui  tous  avoient,  comme  lui, 
de  la  hidaiguia.  \\  tint  conseil  avec  eu: 
pour  leur  demander  s'ils  étoient  d'avis  qv 
cordât  sa  sœur  à  don  Fabricio,  mais  pou 
bérer  de  quelle  façon  il  falloit  punir  ce  jeun 
lent,  qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance 
aspirer  à  la  possession  d'une  fille  de  la 
d'Hipolita. 

Dès  qu'il  eut  exposé  cette  audace  à  Fasse 
au  seul  nom  de  Fabricio  et  de  fils  de  labc 
vous  eussiez  vu  les  yeux  de  tous  ces  nobles 
mer  de  fureur  :  chacun  vomit  feu  et  flamme 
l'audacieux  ;  les  uns  ainsi  que  les  autres 
qu'il  expire  sous  le  bâton ,  pour  expier  l'i 
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it  à  leur  famille  par  la  proposition  d'un 
ix  hyménée.  Cependant ,  après  qu'on  eut 
f  la  chose  {^us  mûrement,  le  résultat  de 
it  qu'on  laisserait  vivre  le  coupable  ;  mais 
r  lui  apprendre  à  ne  se  plus  méconnoitre, 
xNt  on  tour  dont  il  aurait  sujet  de  se  sou- 
g-t^nps. 

Dposa  diverses  fourberies,  et  celle-ci  pré- 
1  décida  qu'Hipolita  feindrait  d'être  sen- 
attachement  de  Fabricio,  et  que,  sous 
de  vouloir  consoler  ce  malheureux  amant  ' 
(jue  don  Thomas  ferait  de  le  prendre  pour 
e,  elle  lui  donneroit  une  nuit  rendez-vous 
lu,  où,  dans  le  temps  qu'il  seroit  intro- 
la  femme  maure,  des  gens  apostés  le  sur- 
ent avec  cette  soubrette,  qu'on  lui  ferait 
[lar  force. 
iir  de  Xaral  se  prêta  d'abord  saus  répu- 

cettc  supercherie  :  il  lui  sembla  qu'il  y 
sa  gloire  de  regarder  comme  une  injure 
cfae  d'un  homme  d'une  condition  si  infé- 
la  sienne.  Mais  cette  orgueilleuse  disposi- 
)ientôt  place  à  des  mouvements  de  pitié; 

Tamour  se  raidit  tout-à-coup  maitra  de 
l'Hipolita. 

3  moment ,  elle  vit  les  choses  d'un  autre 
trouva  l'obscure  origine  de  Fabricio  com- 
ir  les  belles  qualités  qu'il  avoit,  et  n'aper- 
en  lui  qu'un  cavalier  digne  de  toute  son 

Admirez,  seigneur  écolier,  admirez  le 
IX  chwgement  que  cette  passion  est  capa- 
oduire  :  cette  même  fdie  qui  s'imaginoit 
ince  à  peine  méritoit  de  la  posséder,  s'en- 
m  instant  d'un  fils  de  laboureur,  et  s'ap- 
3  ses  prétentions,  après  les  avoir  envisagées 
ne  ignominie. 

abandonna  au  penchant  qui  l'entraînoit; 
oin  de  servir  le  ressentiment  de  son  frère, 
tint  avec  Fabricio  une  secrète  intelligence, 
remise  de  la  femme  maure,  qui  le  faisoit 
lelquefois  la  nuit  dans  la  chaumière.  Mais 
lias  eut  quelque  soupçon  de  ce  qui  se 
sa  sœur  lui  devint  suspecte;  il  l'observa, 
ivaincu,  par  ses  propres  yeux,  qu'an  lieu 
dre  aux  intentions  de  la  famille,  elle  ks 
.  Il  en  avertit  promptement  deux  de  ses 
qui,  prenant  feu  à  cette  nouvelle,  cora- 
u  à  crier  :  Vengeance,  don  Thomas! 
e!....  Xaral,  qui  n'avoit  pas  besoin  d'être 
irer  raison  d'une  offense  de  cette  nature, 
avec  une  modestie  espagnole,  qu'ils  ver- 
isage  qu'il  savoit  faire  de  son  épée,  quand 
)it  de  l'employer  à  venger  son  honneur  : 
il  les  pria  de  se  rendre  chez  lui  à  l'entrée 
it  qu'il  leur  marqua.  • 

ent  très-exacts  à  s'y  trauver.  Il  les  intro*  ' 


doisit  et  les  cacha  dans  une  petite  chambre,  sans 
que  personne  de  la  maison  s'en  aperçût;  puis  il 
les  quitta  en  leur  disant  qu'il  reviendrait  les  join- 
dre aussitôt  que  le  galant  serait  entré  dans  le  châ^ 
teau,  supposé  qu'il  s'avisât  d'y  venir  cette  nuit-là  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  la  mauvaise  étoile 
de  nos  amants  ayant  voulu  qu'ils  choisissent  cette 
même  nuit  pour  s'entretenir. 

Don  Fabricio  étoit  avec  sa  chère  Hipolita.  Ils 
commençoient  à  se  tenir  des  discours  qu'ils  s'é- 
toient  déjà  tenus  cent  fois,  mais  qui,  bien  que 
répétés  sans  cesse,  ont  toujours  le  charme  de  la 
nouveauté,  lorsqu'ils  furent  désagréablement  in- 
terrampus  par  les  cavaliers  qui  veilloient  pour 
les  surprendre.  Don  Thomas  et  ses  cousins  vin- 
rent fondre  tous  trois  courageusementsur  Fabricio, 
qui  n'eut  que  le  temps  de  se  mettre  en  défense, 
et  qui,  jugeant  à  leur  action  qu'ils  vouloient  l'as- 
sassiner, se  battit  en  désespéré.  Il  les  blessa  tous 
trois,  et  leur  présentant  toujours  la  pointe  de  son 
épée,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  la  porte  et  de  se 
sauver 

Alors  Xaral,  voyant  que  son  ennemi  lui  échap- 
poit  après  avoir  impunément  déslionoré  sa  maison, 
tourna  sa  fureur  contre  la  malheureuse  Hipolita, 
et  lui  plongea  son  épée  dans  le  cœur  ;  et  ses  deux 
parents,  très-mortifiés  du  mauvais  succès  de  leur 
complot,  se  retirèrent  chez  eux  avec  leurs  bles- 
sures. 

Demeurans-en  là,  poursuivit  Asmodée  ;  quand 
nous  aurons  vu  passer  tous  les  captifs,  j'achèverai 
l'histoire  de  celui-ci.  Je  vous  raconterai  de  quelle 
sorte,  après  que  la  justice  se  fut  emparée  de  tous 
ses  biens,  à  l'occasion  de  ce  funeste  événement, 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  esclave  en  voyageant 
sur  mer. 

Pendant  que  vous  me  faisiez  le  récit  qpe  vous 
avez  fait,  dit  don  Clcophas,  j'ai  remarqué  parmi 
ces  infortunés  un  jeune  homme  qui  avoit  Tair  si 
triste,  si  languissant,  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que 
je  ne  vous  aie  interrompu  pour  vous  en  demander 
la  cause.  Vous  n'y  perdrez  ri^p,  répondit  le  démon  ; 
je  puis  vous  apprendre  ce  que  vous  souhaitez  de 
savoir.  Ce  captif,  dont  l'abattement  vous  a  frappé, 
est  un  enfant  de  famille  de  Yalladolid.  Il  étoit  en 
esclavage  depuis  deux  ans  chez  un  patron  qui  a 
une  femme  très-jolie  :  elle  aimoit  violemment 
cet  esclave,  qui  payoit  son  amour  du  plus  vif  at- 
tachement. Le  patron,  s'en  étant  douté,  s'est  hâté 
de  vendre  le  chrétien ,  de  peur  qu'il  ne  travaillât 
chez  lui  à  la  propagation  des  Turcs.  Le  tendre 
Castillan,  depuis  ce  temps-là,  pleure  sans  cesse 
la  perte  de  sa  patronne;  la  liberté  ne  peut  l'en 
consoler. 

Un  vieillard  de  bonne  mine  attire  mes  regards, 
dit  Leandro  Ferez:  qui  est  cet  homme-là?  Le 
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Dîible  r^iHUidit  :  c'est  un  barbier,  natif  de  Gui- 
puscoa,  qai  va  s'en  retourner  en  fiiscaye,  après 
quarante  ans  de  captitité.  Lorsqu'il  tomba  au  pou- 
Toir  d'un  corsaire,  en  allant  de  Valence  à  l'île  de 
Sardaigne,  il  avoit  une  femme,  deux  garçons  et 
une  611e  :  il  ne  lui  reste  plus  de  tout  cela  qu'un 
«  fils,  qui,  plus  heureux  que  lui ,  a  été  au  Pérou, 
d'où  il  est  revenu  avec  des  biens  immenses  dans 
son  pays,  où  il  a  fait  l'acquisition  de  deux  belles 
terres.  Quelle  satisfaction  !  reprit  l'écolier,  quel 
raTissement  pour  ce  fils  de  revoir  son  père ,  et 
d'être  en  état  de  rendre  ses  derniers  jours  agi^- 
bks  et  tranquilles  t 

Vous  parles,  repartit  le  boiteux,  en  enfant  plein 
de  tendresse  et  de  sentiment  :  le  fils  du  barbier 
faiscayen  est  d'un  naturd  plus  coriace.  L'arrivée 
imprévue  de  son  père  lui  causera  plus  de  chagrin 
que  de  joie  :  au  Ûeu  de  le  retenir  dans  sa  maison 
à  Guipuscoa,  et  de  ne  rien  épargner  pour  lui  mar- 
quer qu'il  est  ravi  de  le  posséder,  il  pourra  bien 
le  faire  concierge  d'une  de  ses  terres. 

Derrière  ce  captif  qui  vous  paroit  de  si  bonne 
mine,ilyena  un  autre  qui  ressônblecooune  deux 
gouttes  d'eau  à  un  vieux  singe  :  c'est  un  petit  mé- 
decin aragonais  ;  il  n'a  pas  été  quinic  jours  à  Alger. 
Dès  que  les  Turcs  ont  su  de  quelle  profession  il 
étoit,  ils  n'ont  pas  voulu  le  garder  parmi  eux  ;  ils 
ont  mieux  aimé  le  remettre  sans  rançon  aux  pères 
de  la  Merci,  qui  ne  l'aunnent  assurément  pas  ra- 
cheté, et  qui  ne  l'ont  ramené  qu'à  regret  en  Es- 
pagne. 

Vous  qui  êtes  si  compatissant  aux  peines  d'au- 
trui,  ahl  que  vous  pbdndriez  cet  autre  esclave 
qui  a  sur  sa  tête  chauve  une  calotte  de  drap  brun, 
ei  vous  saviez  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  à  Al- 
ger, pendant  douze  ans,  chez  un  renégat  anglais, 
0on  patron.  Et  qui  est  ce  pauvre  captif  7  dit  Zam- 
bullo.  Cest  un  cordelier  de  Navarre,  répondit  le 
démon  :  je  vous  avoue  que  je  suis  bien  aise  qu'il 
ait  pâti  coDome  un  misérable,  puisqu'il  a,  par  ses 
discours  de  morale,  empêché  plus  de  cent^aves 
chrétiens  de  prendre  le  turban. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise,  répliqua 
don  Gleophas,  que  je  suis  lâché  que  ce  bon  père 
ait  été  si  long-temps  à  la  merci  d'un  barbare. 
Tous  avez  tort  de  vous  en  affliger,  et  moi  de  m'en 
réjom'r,  repartit  Asmodée.  Ce  bon  religieux  a  si 
bien  mis  à  profit  ses  douze  années  de  souflrances, 
qu'il  est  plus  avantageux  pour  lui  d'avoir  passé 
tout  ce  temps-là  dans  les  tourments ,  que^dans  sa 
cellule  à  combattre  des  tentations  qu'il  n'auroit 
pas  toujours  vaincues. 

Le  premier  captif  après  ce  cordelier,  dit  Lean- 
dro  Ferez,  a  l'air  bien  tranquille  pour  un  honune 
qui  revient  de  l'esdavage  :  il  excite  ma  curiosité  à 
vpus  demander  ce  que  c'est  que  ce  personnage. 
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Vous  me  prévenei,  répondit  le  bolleox 
vous  le  faire  remarquer.  Vous  voyez  en 
bouigeois  de  Salamanque,  un  père  infori 
mortel  devenu  insensible  aux  malheurs 
d'en  avoir  éprouvé.  Je  suis  tenté  de  vous 
dre  sa  pitoyable  histcHre  et  de  laisser  li 
des  captifs  ;  aussi  bien ,  après  celui-ci,  il 
peu  dont  les  aventures  méritent  de  vous 
contées. 

L'écolier,  qui  déjà  commençoit  à  ^eni 
voir  passer  tant  de  tristes  figures,  témoif 
ne  demandoit  pas  mieux.  Aussitôt  le  Diat 
le  récit  contenu  dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  dernière  histoire  qu* Asmodée  raconta  :  c 
en  la  finissant ,  il  fut  tout-à-coup  interrom 
quelle  manière  désagréable  pour  ce  démon  i 
phas  et  loi  furent  séparés. 

Pablos  de  Bahabra,  fils  d'un  alcade  d 
de  la  Gastille-Vidlle,  après  avoir  partagé 
frère  et  une  sceur  la  modique  succession  < 
père,  quoique  des  plus  avares,  leur  avoit 
partit  pour  Salamanque  dans  le  desseii 
grossir  le  nombre  des  écoliers  de  l'unive 
étoit  bien  fait,  il  avoit  de  rcq>rit,  et  il  enti 
dans  sa  vingt-uroistème  année. 

Avec  un  millier  de  ducats  qu'A  possé 
une  disposition  prochaine  à  les  manger ,  il 
guère  à  faire  parler  de  lui  dans  la  ville.  ' 
jeunes  gens  recherchèrent  à  l'envi  son  ami 
toit  à  qui  seroit  des  parties  de  plaisir  < 
Pablos  faisoit  tous  les  jours  :  je  dis  don 
parce  qu'il  avoit  pris  le  don,  pour  être 
de  vivre  plus  familièrement  avec  des  écoli 
la  noblesse  auroit  pu  l'obliger  à  se  contrai 
aimoit  tant  la  joie  et  la  bonne  chère ,  et  il  i 
si  peu  sa  bourse,  qu'au  bout  de  quinze  mois 
lui  manqua.  11  ne  laissa  pas  toutefois  de  rc 
core^  tant  par  le  crédit  qu'on  lui  fit,  • 
quelques  pvitoles  qu'il  emprunta;  mais 
put  le  mener  loin,  et  il  demeura  bientôt  8 
source. 

Alors  ses  amis ,  le  voyant  hors  d'état  de 
la  dépense ,  cessèrent  de  le  voir ,  et  ses  cr 
commencèrent  à  le  tourmenter.  Quoiqu'il 
ceux-ci  qu'il  alloit  incessanunent  recevoir 
très  de  change  de  son  pays,  quelques-uns 
tjentèrent ,  et  le  poursuivirent  même  si  v 
en  justice,  qu'ils  étoient  sur  le  point  de 
emprisonner ,  IcH-squ'en  se  promenant  sur  1 
de  la  rivière  de  Tormès,  il  rencontra  ime  i 
de  sa  connoissance  qui  lui  dit  :  Seigneur  < 
blos,  prenez  garde  à  vous;  je  vous  averti 
a  im  alguazil  et  des  archers  à  vos  trousses; 
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tendenl  vous  mettre  la  main  sor  le  coDet  quand 
ions  rentrerez  dans  la  yilie. 

Bahabon,  effirayé  d'an  avis  qui  nefl^accordoit  que 
trop  avec  Fétat  de  ses  affaires ,  prit  sur-le-champ 
b  Alite  et  le  chemin  de  Conta  ;  mais  il  qnitta  la 
roQtedece  boarg  pour  gagner  un  bois  qu'il  aper- 
çut dans  la  campagne ,  et  dans  lequel  il  s'enfonça, 
résolu  de  s'y  tenir  caché  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
viDt  loi  prêter  ses  ombres  pour  continuer  sa  mar- 
die  plus  sûrement.  Cétoit  dans  la  saison  où  les 
vbres  sont  parés  de  toutes  leurs  feuilles  :  il  choisit 
lephis  touÂi  pour  y  monter,  et  s'y  assit  sur  des 
irâches  qui  Fenveloppoient  de  leurs  feuillages. 
Se  croyant  en  sûreté  dans  cet  endroit,  il  perdit 
peoà  peu  la  crainte  de  l'alguaiil ;  et  comme  les 
boomes  font  ordinairement  les  plus  belles  ré- 
floions  du  monde  quand  les  fautes  sont  commises, 
flse  représenta  toute  sa  mauvaise  conduite,  et  se 
iromit  Inen  à  lui-même,  si  jamais  il  se  revoyoit 
en  fonds,  de  faire  un  meilleur  usage  de  son  argent. 
0  jura  surtout  qu'il  ne  seroit  jamais  la  dupe  de  ces 
ÛQx  amis  qui  entraînent  un  jeune  homme  dans  la 
déhanche ,  et  dont  l'amitié  se  dissipe  avec  les  f u- 
néesdu  Yin. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  des  différentes  pensées 
quiaesuccédiMent  les  unes  aux  autres  dans  son  es- 
prit, la  nmt  survint.  Alors ,  sedémêlantd'entreles 
iirattches  et  les  feuilles  qui  le  couvnûent ,  il  étoit 
prêt  à  se  couler  en  bas,  lorsqu'à  la  foible  clarté 
d*une  nouvelle  lune,  il  crut  discerner  une  figure 
d'honune.  A  cette  vue ,  qui  lui  rendit  sa  première 
peur,  il  s'imagina  que  c'étoit  l'alguazil  qui,  l'ayant 
sorri  à  la  piste,  le  cberchoît  dans  ce  bois;  et  sa 
frayeur  redoubla ,  quand  il  vit  qu'au  pied  du  même 
arbre  sur  lequel  il  éu>it,  cet  homme  s'assit,  après 
CD-avoîr  fiait  le  tour  deux  on  trois  fois. 

Le  Diable  boiteux  s'interrompit  lui-même  en 

cet  endroit  de  son  récit  :  Seigneur  Zambullo, 

dit-il  à  don  Cleophas ,  permettez-moi  de  jouir  un 

peo  de  l'embarras  où  je  mets  votre  esprit  en  ce 

moment.  Vous  êtes  fort  en  peine  de  savoir  qui 

poQToit  être  ce  mortel  qui  se  trouvoit  là  si  mal  à 

propos,  et  ce  qui  l'y  amenoit;  c'est  ce  que  vous 

apprendrez  bientôt  ;  je  n'abuserai  point  de  votre 

ptience. 

Cet  hoomie ,  après  s'être  assis  au  pied  de  l'arbre 

doDt  l'épais  feuillage  déroboît  à  ses  yeux  don  P&- 

blos,  s'y  reposa  quelques  instants;  puis  il  se  mita 

«euser  la  terre  avec  un  poignard ,  et  fit  une  pro- 

foode  fosse  où  il  enterra  un  sac  de  buffle  :  ensuite , 

3  combla  la  fosse ,  la  recouvrit  proprement  de  ga- 

sn,  et  se  retira.  Bahabon ,  qui  avoit  observé  tout 

^^  une  extrême  attention,  et  dont  les  alarmes 

^étoient  changées  en  transports  de  joie,  attendit 

^  rhomme  se  fût  éloigné  pour  descendire  de  ion 

>tbt  et  aller  déterrer  le  sac,  où  il  ne  doutoit  pas 


qu'il  n'y  eût  de  Por  on  de  l'argent  II  ae  servit  pour 
cela  de  son  couteau  ;  mais  quand  il  n'en  auroit 
pas  eu,  il  sesentoit  tant  d'ardeur  pour  ce  travail, 
qu'avec  ses  seules  mains  il  auroit  pénétré  jusqu'aux 
entrailles  de  la  terre. 

D'abord  qu'il  eut  le  sac  en  sa  puissance,  il  se 
mit  à  le  tâter;  et,  persuadé  qu'il  y  avoit  dedans 
des  espèces,  il  se  hâta  de  sortir  du  bois  avec  sa 
proie,  craignant  alors  beaucoup  nsoins  la  rencontre 
de  l'alguazil  que  celle  de  l'homme  à  qui  le  sac  ap- 
partenoit.  Dans  le  ravissement  où  cet  écolier  étoit 
d'avoir  fait  un  si  bon  coup ,  il  marcha  légèrement 
toute  la  nuit,  sans  tenir  de  route  assurée ,  sans  se 
sentir  fatigué  ni  incommodé  du  fardeau  qu'il  por- 
toit.  Mais  à  la  pointe  du  jour  il  s'arrêta  sous  des 
arbres,  assez  près  du  bourg  de  Molorido,  moins, 
à  la  vérité,  pour  se  reposer,  que  pour  satisfaire 
enfin  la  curiosité  qu'il  avoit  de  savoir  ce  que  son 
sac  renfermolt.  Il  le  délia  donc  avec  ce  frémisse- 
ment agréable  qui  vous  saisit  au  moment  que  vous 
allez  prendre  un  grand  plaisir  :  il  y  trouva  de 
bonnes  doubles  pistoles  ;  et ,  pour  comble  de  joie , 
il  en  compta  jusqu'à  deux  cent  cinquante. 

Après  les  avoir  contemplées  avec  volupté,  il  rêva 
fort  sérieusement  à  ce  qu'il  devoit  faire  ;  et  lors- 
qu'il eut  formé  sa  résolution ,  il  serra  ses  doublons 
dans  ses  poches,  jeta  le  sac  de  buffle ,  et  se  rendit 
à  Molorido,  U  8*y  fit  enseigner  une  hôtellerie ,  où, 
tandis  qu'on  lui  préparait  à  déjeûner,  il  loua  uno 
mule ,  sur  laquelle  il  retourna  dès  le  jour  même  à 
Salamanque. 

Il  s'aperçut  bien ,  à  là  surprise  qu'on  y  fit  pa-* 
roître  en  le  revoyant,  que  l'on  n'ignoroit  pas  pour- 
quoi il  s'étoit  écfipsé;  mais  il  avoit  sa  fable  toute 
prête  :  il  dit  qu'ayant  besoin  d'argent,  et  que  n'en 
recevant  pcnnt  de  son  pays ,  quoiqu'il  eût  écrit 
vingt  fois  pour  qu'on  lui  en  envoyât,  il  s'étoit  dé- 
terminé à  y  faire  un  tour,  et  que  le  soir  précé- 
dent, conmie  il  arrivoit  à  Molorido,  il  avoit  ren- 
contré son  fermier  qui  lui  apportoit  des  espèces, 
de  manière  qu'il  se  trouvoit  dans  tme  situation  à 
détromper  tous  ceux  qui  le  croyoient  un  homme 
sans  bien.  Il  ajouta  qu'il  prétendoit  bire  con- 
nottre  à  ses  créanciers  qu'ils  avoient  eu  tort  de 
pousser  à  bout  un  honnête  homme,  qui  les  auroit 
depuis  long-temps  contentés,  s'il  eût  eu  des  fer- 
miers plus  exacts  à  lui  faire  toucher  ses  revenus. 

Il  ne  manqua  pas  effectivement  d'assembler  chez 
lui ,  dès  le  lendemain ,  tous  ses  créanciers ,  et  de 
les.payer  jusqu'au  dernier  sou.  Les  mêmes  amis 
qui  l'avoient  abandonné  dans  sa  misère  ne  surent 
pas  plus  tôt  qu'il  avoit  de  l'argent  frais,  qu'ils  re<* 
vinrent  à  la  charge;  ils  recommencèrent  à  le  flat- 
ter, dans  l'espérance  de  se  divertir  encore  à  ses 
dépens  ;  mais  Û  se  moqua  d'eux  à  son  tour.  Fidèle 
au  serment  qu'il  avoit  fait  dans'  le  bois,  il  leur 
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rompit  en  visière.  An  lieu  de  reprendre  son  pre- 
mier train ,  0  ne  songea  plus  qu*à  faire  des  progrès 
dans  la  science  des  lois,  et  l'étude  devint  son  uni- 
que occupation. 

Cependant,  me  direz-vous,  il  dépensoit  tou- 
jours à  bon  compte  des  doubles  pistoles  qui  n'é- 
toient  point  à  lui.  J'en  demeure  d'accord;  il  faisoit 
ce  que  les  trois  quarts  et  demi  des  humains  fcroient 
aujourd'hui  en  pareil  cas.  Il  avoit  pourtant  dessein 
de  les  restituer  quelque  jour,  si  par  hasard  il  dé- 
couvroit  à  qui  elles  appartcnoient  :  mais  se  repo- 
sant sur  sa  bonne  intention ,  il  les  dissipoit  sans 
scrupule  ;  en  attendant  patiemment  cette  décou- 
verte, qu'il  fit  néanmoins  une  année  après. 

Le  bruit  courut  dans  Salamanque  qu'un  bour- 
geois de  cette  ville,  nommé  Ambrosio  Piquillo, 
ayant  été  dans  un  bois  pour  y  chercher  un  sac 
rempli  de  pièces  d'or  qu'il  y  avoit  enterré,  n'a  voit 
trouvé  que  la  fosse  où  il  s'étoit  avisé  de  le  cacher, 
et  que  ce  malheur  rcduisoit .  enQn  ce  pauvre 
homme  à  la  mendicité* 

Je  dirai,  à  la  louange  de  Bahabon ,  que  les  re- 
proches secrets  que  sa  conscience  lui  fit  à  cette 
nouvelle  ne  furent  pas  inutiles.  Il  s'informa  où  de- 
meuroit  Ambrosio,  et  l'alla  voir  dans  une  petite 
salle  basse  où  il  y  avoit  pour  tous  meubles  une 
chaise  et  un  grabat.  Mon  ami ,  lui  dit-il  d'un  air 
hypocrite,  j'ai  appris  par  la  voix  publique  le  fâ- 
cheux accident  qui  vous  est  arrivé,  et  la  charité 
nous  obligeant  à  nous  aider  les  uns  et  les  autres  à 
proportion  de  notre  pouvoir ,  je  viens  vous  appor- 
ter un  petit  secours  ;  mais  je  voudrois  savoir  de 
vous-même  votre  triste  aventure. 

Seigneur  cavalier,  répondit  Piquillo,  je  vais 
vous  la  conter  en  deux  mots.  J'avois  un  Gis  qui 
me  voloit;  je  m'en  aperçus;  et  craignant  qu'il  ne 
mit  la  mai  n  sur  un  sac  de  buffle  dans  lequel  il  y 
avoit  deux  cent  cinquante  doublons  bien  comptés, 
je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  aller  en- 
terrer dans  le  bois  où  j'ai  eu  l'imprudence  de  les 
porter.  Depuis  ce  jour  malheureux ,  mon  ûls  m'a 
pris  tout  ce  que  j'avois,  et  a  dis|)aru  avec  une 
femme  qu'il  a  enlevée.  Me  voyant  dans  un  déplo- 
rable état  par  le  libertinage  de  ce  mauvais  enfant, 
ou  plutôt  par  ma  sotte  bonté  pour  lui ,  j'ai  voulu 
recourir  à  mon  sac  de  buffle  ;  mais  hélas  !  cette 
seule  ressource  qui  me  restoit  pour  subsister  m'a 
cruellement  été  ravie. 

Cet  homme  ne  put  achever  ces  paroles  sans  sen- 
tir renouveler  son  affliction ,  et  il  répandit  des 
pleurs  en  abondance.  Don  Pablos  en  fut  attendri , 
et  lui  dit  :  Mon  cher  Ambrosio,  il  faut  se  consoler 
de  toutes  les  traverses  qui  arrivent  dans  la  vie  :  vos 
larmes  sont  inutiles;  elles  ne  vous  feront  pas  re- 
trouver vos  doubles  pistoles,  qui  véritablement 
iwnl  perdues  pour  vous,  si  quelque  fripon  lespos- 
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sède.  Mais  que  sait-on  ?  elles  peuvent  être  to 
entre  les  mains  d'un  honune  de  bien ,  qui  m 
quera  pas  de  vous  les  rapporter  dès  qu'il  appi 
qu'elles  sont  à  vous.  Elles  vous  seront  donc 
être  rendues,  vivez  dans  cette  espérance; 
attendant  une  restitution  si  juste ,  ajouta-t-il 
donnant  dix  doublons  de  ceux  mêmes  qui  a 
été  dans  le  sac  de  buffle ,  prenez  ceci ,  et  me 
voir  dans  huit  jours.  Après  lui  avoir  parlé  d 
sorte,  il  lui  dit  son  nom  et  sa  demeure,  el 
tout  confus  des  remercîments  que  lui  faisoi 
brosio,  et  des  bénédictions  qu'il  en  recevoit 
sont,  pour  la  plupart,  les  actions  généreuse 
se  garderoit  bien  de  les  admirer,  si  l'on  en 
troit  les  motifs. 

Au  bout  de  huit  jours,  Piquillo,  qui  n'avc 
oublié  ce  que  don  Pablos  lui  avoit  dit ,  ail 
lui.  Bahabon  lui  fit  un  très-bon  accueil,  et 
alTectueusement  :  Mon  ami,  sur  les  bons  t 
gnages  qui  m'ont  été  rendus  de  vous ,  j'ai 
de  contribuer  autant  qu'il  me  seroit  poss 
vous  remettre  sur  pied  :  j'y  veux  employé; 
crédit  et  ma  bourse. 

Pour  commencer  à  rétablir  vos  affaires, 
nua-t-il ,  savez-vous  ce  que  j'ai  déjà  fait?  J< 
nois  quelques  personnes  de  distinction  qi 
très-charitables  ;  j'ai  été  les  trouver,  et  j'ai  i 
su  leur  inspirer  de  la  compassion  pour  vou 
j'en  ai  tiré  deux  cents  écus  que  je  vais  voui 
ner.  En  même  temps  il  entra  dans  son  ca 
d'où  il  sortit  un  moment  après  avec  un  sac  d 
où  il  avoit  mis  cette  somme  en  argent,  et  i 
doublons ,  de  peur  que  le  bourgeois,  en  re 
de  lui  tant  de  doubles  pistoles,  ne  s'avisât  de 
çonner  la  vérité  ;  au  lieu  que,  par  cette  adr« 
parvenoit  plus  sûrement  à  son  but ,  qui  él 
faire  la  restitution  d'une  manière  qui  conci 
réputation  avec  sa  conscience. 

Aussi  Ambrosio  étoit-il  bien  éloigné  de  ] 
que  ces  écus  fussent  de  l'argent  restitué  :  il  1 
de  bonne  foi  pour  le  produit  d'une  quête  f« 
sa  faveur  ;  et  après  avoir  remercié  de  neuve; 
Pablos,  il  regagna  sa  petite  salle  basse,  en 
sant  le  ciel  d'avoir  trouvé  un  cavalier  qui 
ressoit  pour  lui  si  vivement. 

Il  rencontra  le  lendemain  dans  la  rue  un 
amis  qui  n'étoit  guère  mieux  que  lui  dans 
faires,  et  qui  lui  dit  :  Je  pars  dans  deux  jour 
aller  m'embarquer  à  Cadix ,  où  bientôt  ur 
seau  doit  mettre  à  la  voile  pour  la  Nouvelle 
gne  :  je  ne  suis  pas  content  de  ma  conditio 
ce  pays-ci,  et  le  cœur  me  dit  que  je  serai  pli 
reux  au  Mexique.  Je  vous  conseillerois  de 
compagner  si  vous  aviez  jlevant  vous  cent  cci 
lement. 

Je  ne  scrois  pas  ei)  p( inc  d'en  avoir  deux 
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répondit  Piquillo  :  f  efttreprendrois  volontiers  ce 
TOjiïge  si  j'étois  sûr  de  gagner  ma  vie  aux  Indes, 
li-dessus  son  ami  lui  vanta  la  fertilité  de  la  Nou- 
velle-Espagne, et  lui  fit  envisager  tant  de  moyens 
des*y  enrichir,  qu'Ambrosio,  se  laissant  persua- 
der, ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  partir  avec  lui 
pour  Cadix.  Mais  avant  que  de  quitter  Salamanque, 
il  eut  soin  de  faire  tenir  une  lettre  à  Bahabon,  par 
laquelle  il  lui  mandoit  que,  trouvant  une  belle  oc- 
casion de  passer  aux  Indes,  il  vouloit  en  profiter, 
pour  voir  si  la  fortune  lui  seroit  plus  favorable  ail- 
leurs que  dans  son  pays;  qu'il  prenoît  la  liberté  de 
lui  donner  cet  avis,  en  l'assurant  qu'il  conserve- 
Toit  éternellement  le  souvenir  de  ses  bontés. 

Le  départ  d'Ambrosio  causa  quelque  chagrin  à 
doQ  Pablos,  qui  voyoil  par  là  déconcerter  le  plan 
qu'il  avoit  de  s'acquitter  peu  à  peu  ;  mais  consi- 
dérant que  dans  quelques  années  ce  bourgeois 
pourroit  revenir  à  Salamanque,  il  se  consola  in- 
«osiblement ,  et  s'attacha  plus  que  jamais  à  Té- 
(nde  du  droit  civil  et  du  droit  canon.  11  y  fit  de  si 
grands  pn^rès,  tant  par  son  application  que  par 
la  Tivacilé  de  son  esprit ,  qu'il  devint  le  plus  bril- 
fant  sujet  de  l'université,  qui  le  choisit  enfin  pour 
son  recteur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  soutenir  cette 
d^nité  par  une  profonde  science  ;  il  travailla  si 
fort  sur  lui,  qu'il  acquit  toutes  les  vertus  d'un 
homme  de  bien. 

Pendant  son  rectorat,  il  apprit  qu'il  y  avoit  dans 
les  prisons  de  Salamanque  un  jeune  garçon  accusé 
de  rapt ,  et  près  de  perdre  la  vie.  Alors  se  ressou- 
venant que  le  fils  d^  Piquillo  avoit  enlevé  une 
femme,  il  s'informa  qui  étoitle  prisonnier;  et  ayant 
découvert  que  c'étoit  le  fils  d'Ambrosio  lui-môme, 
il  enu^prit  sa  défense.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  la  science  des  lois ,  c'est  qu'elle  fournit  des 
armes  pour  et  contre  ;  et  comme  notre  recteur  la 
possédoit  à  fond,  il  s'en  servit  utilement  pour  l'ac- 
cusé :  il  est  bien  vrai  qu'il  joignit  à  cela  le  crédit 
de  ses  amis  et  les  plus  fortes  sollicitations  ;  ce  qui 
espéra  plus  que  tout  le  reste. 

hd  coupable  sortit  donc  de  cette  affaire  plus 

Wanc  que  neige.  Il  alla  remercier  son  libérateur, 

^i  lui  dit  :  C'est  à  la  considération  de  votre  père 

<]Qeje  vous  ai  rendu  service.  Je  l'aime;  et  pour 

^ous  en  donner  une  nouvelle  marque,  si  vous  vou- 

^  demeurer  dans  cette  ville,  et  y  mener  une  vie 

^TKmnête  homme,  j'aurai  soin  de  votre  fortune; 

^}  à  l'exemple  d'Ambrosio,  vous  souhaitez  de  faire 

l€Toyage  des  Indes,  vous  pouvez  compter  sur  cin- 

.^nte  pisiolcs;  je  vous  en  fais  bon.  Le  jeune  Pi- 

^llo  lui  répondit  :  Puisque  j'ai  le  bonheur  d'être 

F^otégé de  votre  seigneurie,  j'aurois  tort  de  m'é- 

^igner  d'un  séjour  où  je  jouis  d'un  si  grand  avan- 

^gc  *  je  ne  sortirai  point  de  Salamanque,  et  je  vous 

prolesie  d'y  tenir  une  conduite  dont  vous  serez 


satisfait.  Sur  cette  assurance ,  le  recteur  lui  mit 
dans  la  main  une  vingtaine  de  pistoles ,  en  lui  di- 
sant :  Tenez ,  mon  ami ,  attachez-vous  à  quelque 
honnête  profession;  employez  bien  votre  temps, 
et  soyez  sûr  que  je  ne  vous  abandonnerai  point. 

Deux  mois  après  cette  aventure,  il  arriva  que  le 
jeune  Piquillo,  qui  de  temps  en  temps  venoit  faire 
sa  cour  à  don  Pablos,  parut  un  jour  tout  en  pleurs 
devant  lui.  Qu^avez-vous  ?  lui  dit  Bahabon.  Sei- 
gneur, répondit  le  fils  d'Ambrosio,  je  viens  d'ap- 
prendre une  nouvelle  qui  me  déchire  le  cœur.  Mon 
père  a  été  pris  par  un  corsaire  algérien,  et  il  est 
actuellement  dans  les  fers  :  un  vieillard  de  Sala- 
manque, qui  revient  d'Alger,  où  il  a  été  dix  ans 
captif,  et  que  les  pères  de  la  Merci  ont  racheté  de- 
puis peu,  m'a  dit  tout  à  l'heure  l'avoir  laissé  dans 
l'esclavage.  Hélas  !  ajouta-t-il  en  se  frappant  la  poi- 
trine, efs'arrachant  les  cheveux,  misérable  que  je 
suis!  c'est  moi,  dont  le  libertinage  a  réduit  mon 
père  à  cacher  son  argent,  et  à  se  bannir  de  sa  pa- 
trie! C'est  moi  qui  l'ai  livré  au  barbare  qui  l'ac- 
cable de  chaînes!  Ah  !  seigneur  don  Pablos,  pour- 
quoi m'avez-vous  tiré  des  mains  de  la  justice? 
Puisque  vous  aimez  mon  père,  il  falloit  être  son 
vengeur,  et  me  laisser  expier,  par  ma  mort,  le 
crime  d'avoir  causé  tous  ses  malheurs. 

A  ce  discours,  qui  marquoit  un  fripon  de  fils 
converti,  le  recteur  fut  touché  de  la 'douleur  que 
le  jeune  Piquillo  faisoit  parottre.  Mon  enfant,  lui 
dit-il ,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  repentez 
de  vos  fautes  passées  :  essuyez  vos  larmes  ;  il  suf- 
fit que  je  sache  ce  qu'Ambrosio  est  devenu,  pour 
vous  assurer  que  vous  le  reverrez  ;  sa  délivrance 
ne  dépend  que  d'une  rançon  dont  je  me  charge  ; 
quelques  maux  qu'il  puisse  avoir  soufferts,  je  suis 
persuadé  qu'à  son  retour,  trouvant  en  vous  un  fils 
sage  et  plein  de  tendresse  pour  lui,  il  ne  se  plain- 
dra plus  de  son  mauvais  sort. 

Don  Pablos,  par  cette  promesse,  renvoya  le  fils 
d'Ambrosio  tout  consolé;  et  trois  ou  quatre  jours 
après  il  partit  pour  Madrid,  où  étant  arrivé,  il  re- 
mit aux  religieux  de  la  Merci  une  bourse  où  il  y 
avoit  cent  pistoles,  avec  un  petit  papier  sur  lequd 
ces  paroles  étoient  écrites  :  «  Cette  somme  est 
»  donnée  aux  pères  de  la  Rédemption  pour  le  ra- 
»  chat  d'un  pauvre  bourgeois  de  Salamanque ,  ap- 
»pelé  Ambrosio  Piquillo,  captif  à  Alger.  »  Ces 
bons  religieux,  dans  ce  voyage  qu'ils  viennent  de 
faire  à  Alger ,  n'ont  pas  manqué  de  suivre  l'inten- 
tion du  recteur  ;  ils  ont  racheté  Ambrosio ,  qui  est 
cet  esclave  dont  vous  avez  admiré  l'air  tran- 
quille. 

Mais  il  me  semble,  dit  don  Qeophas,  que  Ba- 
habon n'en  doit  plus  guère  de  reste  à  ce  bourgeois. 
Don  Pablos  pense  autrement  que  vous,  répondit 
Asmodée.  Il  restituera  le  principal  et  les  intérêts  : 
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la  délicatesse  de  sa  conscience  va  jusqu'à  se  faire 
un  scrupule  de  posséder  le  bien  qu'il  a  gagné  de- 
puis qu'il  est  recteur  ;  et  quand  il  reverra  PiquîBo, 
il  a  dessein  de  lui  dire  :  Amhrosio,  mon  ami, 
ne  me  regardez  plus  cmnme  votre  bienfaiteur; 
vous  ne  voyez  en  mm  que  le  fripon  qui  a  dé^ 
terré  l'argent  que  vous  aviez  caché  dans  un  bois  : 
ce  n'est  point  assez  que  je  vous  rende  vos  deux 
cent  cinquante  doublons,  puisque  je  m'en  suis 
servi  pour  parvenir  au  rang  que  je  tiens  dans  le 
monde;  tous  mes  effets  vous  appartiennent;  je 
n'ai  veux  retenir  que  ce  qu'il  vous  plaira  que.... 
Le  Diable  boiteux  s'arrêta  tout  court  en  cet  en- 
droit; il  lui  prit  un  frisson,  et  il  changea  de  visage. 

Qu'avez-vous  ?  lui  dit  l'écolier  ;  quel  mouvement 
extraordinaire  vous  agite  et  vous  coupe  subitement 
la  parole?  Ah  !  seigneur  Leandro,  s'écria  le  dé- 
mon d'une  voix  tremblante,  quel  malheur  pour 
moi!  Le  magicien  qui  me  tenoit  prisonnier  dans 
une  bouteille  vient  de  s'apercevoir  que  je  ne  suis 
plus  dans  son  laboratoire  :  il  va  me  rappeler  par 
des  conjurations  si  fortes ,  que  je  n'y  pourrai  ré- 
sister. Que  j'en  suis  mortifié  I  dit  don  Gieophas 
tout  attendri  :  quelle  perte  je  vais  faire  !  Hâas  ! 
sous  allons  nous  séparer  pour  jamais.  Je  ne  le 
crois  pas,  répondit  Asmodée  :  le  magicien  peut 
avoir  besoin  de  mon  ministère  ;  et  si  j'ai  le  bon- 
heur de  lui  rendre  quelque  service ,  peut-être  par 
reconnoissanceme  remettra-t-il  en  liberté  :  si  cela 
arrive,  cooune  je  l'espère ,  comptez  que  je  vous 
rejoindrai  aussitôt,  à  condition  que  vous  ne  ré- 
vélerez à  personne  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  en* 
tre  nous;  car  si  vous  aviez  l'indiscrétion  d'en  faire 
confidence  à  quelqu'un ,  je  vous  avertis  que  vous 
ne  me  reverriçz  plus. 

Ce  qui  me  console  un  peu  d'être  obligé  devons 
'quitter,  poursuivitril,  c'est  que  du  moins  j'ai  fait 
votre  fortune.  Vous  épouserez  la  bdle  Séraphine , 
que  j'ai  rendue  folle  de  vous  :  le  seigneur  don  P^ 
dre  de  Escolano,  son  père ,  est  dans  la  résolution 
de  vous  la  donner  en  mariage  ;  ne  laissez  point 
échapper  un  si  bel  établissement.  Mais ,  miséri- 
corde I  ajouui-t-il,  j'entends  déjà  le  magicien  qui 
me  conjure  :  tout  l'enfer  est  effrayé  des  paroles 
terribles  que  prononce  ce  redoutable  cabaliste.  Je 
ne  puis  demeurer  plus  long-temps  avec  votre  sei- 
gneurie :  jusqu'au  revoir ,  cher  Zambullo.  En 
achevant  ces  mots,  il  embrassa  don  Qeophas,  et 
disparut  après  l'avohr  transporté  dans  son  appar- 
tement. 

CHAPITRE  XXI. 

De  ce  que  fit  don  Cleopbas  après  que  le  Diable  boiteux 
•e  fût  éloigné  de  lui ,  et  de  quelle  façon  Taulear  de* 
cet  ouvrage  a  Jugé  à  propoi  de  le  finir. 

Un  moment  après  la  reliaite  d' Asmodée,  Téco- 
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lier ,  se  sentant  fatigué  d'avoir  été  toute 
sur  ses  jambes,  et  de  s'être  donné  beauc 
mouvement ,  se  déshabilla  et  se  mit  au  1 
prendre  qudque  repos.  Dans  l'agitation  où 
ses  esprits,  il  eut  bien  de  la  peine  à  s'end 
mais  enfin ,  payant  avec  usure  à  Morphée  1< 
que  lui  doivent  tous  les  mortels,  il  tomba  i 
assoupissement  léthargique,  où  il  passa  la  j 
et  la  nuit  suivante. 

U  y  avoit  déjà  vingt-quatre  heures  qa 
dans  cet  état,  quand  don  Luis  de  Lujan,  je 
valier  de  ses  amis,  entra  dans  sa  chami 
criant  de  toute  sa  force  :  Holà  bol  seignc 
Gieophas,  debout!  A  ce  bruit,  Zambullo 
veilla.  Savez- vous,  lui  dit  don  Luis,  que  vo 
couché  depuis  hier  matin?  Gela  n'est  pas  p 
répondit  Leandro.  Rien  n'est  plus  vrai,  r 
son  ami  ;  vous  avez  fait  deux  fois  le  tour 
dran.  Toutes  les  personnes  de  cette  mais 
l'ont  assuré. 

L'écolier,  étonné  d'un  si  long  sonmieil,  c 
d'abord  que  son  aventure  avec  le  Diable  I 
ne  fût  qu'une  illusion  ;  mais  il  ne  pouvoit  le  i 
et  lorsqu'il  se  rappeloit  certaines  ciroMistaE 
ne  doutoit  plus  de  la  réalité  de  ce  qu'il  av( 
cependant,  pour  en  être  plus  certain,  il  » 
s'habilla  promptement,  et  sortit  avec  don 
qu'il  mena  vers  la  porte  du  Soleil ,  sans  li 
pourquoi.  Quand  ils  furent  arrivés  là ,  et  q 
Gieophas  aperçut  l'hôtel  de  don  Pèdre  p 
tout  réduit  en  cendres,  il  feignit  d'en  être  si 
Que  vois-je  !  dit-il.  Quel  ravage  le  feu  a  fi 
A  qui  appartenoit  celte  mallieureuse  maisoi 
t-il  long-temps  qu'elle  est  brûlée? 

Don  Luis  de  Lujan  répondit  à  ces  deux 
tiens,  et  lui  dit  ensuite  :  Get  incendie  fait 
de  bruit  dans  la  ville,  par  le  donmiage  coni 
ble  qu'il  a  causé,  que  par  une  particularité 
vais  vous  apprendre.  Le  seigneur  don  VI 
Escolano  a  une  fille  unique  qui  est  beOe  coi 
jour;  on  dit  qu'elle  étoit  dans  une  chambre 
de  flamme  et  de  fumée,  où  elle  devoit  péi 
cessaircment ,  et  que  néanmoins  elle  a  été 
par  un  jeune  cavalier  dont  je  ne  sais  pas  en 
nom  ;  cela  fait  le  sujet  de  tous  les  entretii 
Madrid.  On  élève  jusqu'aux  nues  la  valeui 
cavalier,  et  l'on  croit  que,  pour  prix  d'une 
si  hardie,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  simple 
homme ,  il  pourra  bien  obtenir  la  fille  du  se 
don  Pèdre. 

Leandro  Perez  écouta  don  Luis  sans  fair< 
blant  de  prendre  le  moindre  intérêt  à  ce  qi 
soit;  puis  se  débarrassant  bientôt  de  lui  s 
prétexte  spécieux ,  il  gagna  le  Prado ,  où , 
assis  sous  ù-^  arbres,  il  se  plongea  dams  un 
fonde  rêverie.  Le  Diable  boiteux  vint  d'abo 
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oper  a  pensée.  Je  ne  pub,  diaoit-U,  trop  regret- 
ter moB  cher  Asmodée;  il  m'auroit  fait  faire  le 
Darda  monde  en  pea  de  temps,  et  f  anrois  voyagé 
an  épmofer  les  incommodités  des  voyages  :  je 
&iss»s doute  uie  grande  perte;  mais,  ajoata-t-îl 
■I  moment  après ,  elle  n'est  peut-être  pas  irrépa- 
nble  :  poorqnoi  désespérer  de  revoir  ce  démon? 
n  peut  arriver,  comme  il  me  l'a  dit  lui-même,  que 
k  magicien  lui  rende  inceasanmient  la  liberté. 
Posant  ensuite  à  don  Pèdre  et  à  sa  fille,  il  prit  la 
rénlotion  d'aller  chez  eux ,  poussé  par  la  seule 
cvkisîtéde  voir  la  belle  Séraphine. 

Dès  qu'il  parut  devant  don  Pèdre ,  ce  seigneur 
courut  à  lui  les  bras  ouverts,  en  disant  :  Soyez  le 
biaienu ,  généreux  cavalier,  je  conunençoisà 
me  idaindre  de  vous.  Hé  quoi  !  disois-je,  don 
Oeajèas,  après  les  instances  que  je  lui  ai  faites  de 
meienir  voir ,  est  encore  à  s'oBHr  à  mes  yeux  ! 
qo^  r^XMid  mal  à  l'impatience  que  j'ai  de  lui  t(^- 
DoigDer  l'estime  et  l'amitié  que  je  sens  pour  lui  ! 
Zambnllo  baissa  respectueusement  la  tête  à  ce 
reproche  obligeant,  et  dit  au  vieillard ,  pour  s^ex- 
coser,  qu'il  avoit  craint  de  l'incommoder  dans 
Femburas  où  fl  avoit  jugé  qu'il  devoit  être  le  jour 
\  (irécédeot  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  cette  excuse, 
répliqua  don  Pèdre;  vous  ne  sauriez  être  incom- 
onde  dans  une  maison  où  l'on  serait,  sans  votre 
Kcoars,  dans  une  plus  grande  tristesse.  Mais, 
>J0BU-t-ii,  suivez-moi,  s^il  vous  idah  :  vous  avez 
Aotres  remerdments  que  les  miens  à  recevoir, 
b  parlant  de  cette  scMie,  il  le  prit  par  la  main,  et 
'tcoiidaisit  à  l'appartement  de  Séraphine» 

Cette  dame  venoit  de  faire  la  êiesU.  Ma  fille , 

^  dit  son  père,  je  viens  vous  présenter  le  gentil- 

'■QQme  qui  vous  a  si  courageusement  sauvé  la  vie  : 

^rqoez-lm  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  pénétrée 

^ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  puisque  l'état  où  vous 

^tks  avant-hier  ne  vous  le  permit  pas.  Alors  la 

^CQora  Seraphina ,  ouvrant  une  bouche  de  rose, 

^ilressa  b  parole  à  Leandro  Perez ,  et  lui  fit  un 

5^QiBpliaient  qui  charmerait  tous  mes  lecteurs,  si 

je  pouTMS  le  rapporter  mot  pour  mot;  mais  comme 

tt  ne  m'a  point  été  rendu  fidèlement ,  j'aime  mieux 

le  passer  aoos  silence  que  de  le  défigurer. 

le  dirai  seulement  que  don  Gleophas  crut  voir 
entendre  une  divinité;  qu'il  fut  pris  en  même 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles  :  il  conçut 
«matAt  ponr^e  un  amour  violent;  mais  bien 
WMide  la  regarder  cooune  une  personne  qu'il  ne 
ponvoit  manquer  d'épouser,  fl  douta,  malgré  tout 
ceipK  le  démon  lui  avoit  dit,  que  l'on  voulût 
^er  d'un  si  beau  prix  le  service  qu'on  s'imagi- 
«itqii^il  avoit  rendu.  Plus  fl  la  trouvoit  char- 
v>Bte,  moins  fl  osoit  se  flatter  de  l'obtenir. 
Ce  qm  acheva  de  le  rendra  tout-à-fait  incertain 
Inàgrand  avantage,  c'est  que  don  Pèdra,  dans 


la  longue  conversation  qu'As  eurent  ensemble ,  ne 
toucha  point  cette  corde-là ,  et  ne  fit  que  l'accabler 
d'honnêtetés,  sans  lui  laisser  entrevoir  qu'il  eût  la 
moindre  envie  d'être  son  beau-pèra.  De  son  côté, 
Séraphine,  aussi  polie  que  son  père,  tint  des  dis- 
cours pleins  de  reconnoissance,  sans  se  servir 
d'aucune  expression  qui  pût  donner  sujet  à  Zam- 
buUo  de  penser  qu'elle  fût  amoureuse  de  lui  ;  de 
sorte  qu'A  sortit  de  chez  le  seigneur  Escolano  avec 
beaucoup  d'amour  et  fort  peu  d'espérance. 

Asmodëe,  mon  ami,  disoit-fl  en  s'en  retournant 
au  logis,  comme  s'fl  eût  été  encore  avec  ce  Dia- 
ble, quand  vous  m'avez  assuré  que  don  Pèdre 
étoit  dans  la  disposition  de  me  faire  son  gendra,  et 
que  Séraphine  brûloit  d'une  vive  ardeur  que  vous 
lui  avez  inspirée  pour  moi ,  fl  faut  que  vous  ayez 
voulu  vous  égayer  à  mes  dépens,  ou  bien  que  vous 
ne  sachiez  pas  mieux  le  présent  que  l'avenir. 

Notra  écolier  fut  fâché  d'avoir  été  chez  cette 
dame  ;  et  regardant  la  passion  qu'A  avoit  pour  eUe 
comme  un  amour  malheuraux  qu'fl  faUoit  vaincra^ 
fl  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  cela  :  fl  fitplus^ 
fl  se  reprocha  le  désir  qu'il  avoit  eu  de  pousser  sa 
pointe,  supposé  qu'fl  eût  trauvé  le  père  disposé  à 
lui  accorder  sa  fiUe;  et  fl  se  représenta  qu'il  étoit 
honteux  de  devoir  son  bonheur  à  im  artifice. 

Il  étoit  encore  plein  de  ces  réflexions,  lorsque 
don  Pèdra ,  l'ayant  envoyé  chercher  le  jour  sui- 
vant, lui  dit  :  Seigneur  Leandra  Perez,  fl  est  temps 
que  je  vous  prouve  par  des  actions,  qu'en  m'o- 
bligeant  vous  n'avez  pas  fait  plaisir  à  un  de  ces 
courtisans  qui  se  contenteraient,  à  ma  place,  de 
vous  donner  de  l'eau  bénite  de  cour;  je  veux  que 
Séraphine  soit  eUe-même  la  récompense  du  péril 
que  vous  avez  couru  pour  elle;  je  l'ai  consultée 
là^essus ,  et  je  la  vois  prête  à  m'obéir  sans  répiH 
gnance  :  je  vous  dirai  même  que  j'ai  reconnu  mon  ^ 
sang  quand  je  lui  ai  praposé  pour  époux  son  libé- 
rateur. EUe  en  a  marqué  sa  joie  par  un  transport 
qui  m'a  fait  connottre  que  sa  générosité  répondoit 
à  la  mienne.  C'est  donc  une  chose  résolue,  vous 
épouserez  ma  fille. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  bon  seigseur  de  Es- 
colano, qui  s'attendoit  avec  raison  que  don  Cleo» 
phas  lui  rendrait  de  très4iumbles  grâces  d'une  si 
grande  faveur,  fut  assez  surpris  de  le  trauver  in* 
terdit  et  embarrassé.  Parlez,  ZambuUo,  lui  dit-U  : 
que  faut-fl  que  je  pense  du  désordra  où  vous  met  b 
praposition  que  je  vous  fais?  qui  peut  vous  révol- 
ter contre  eUe?  Un  simple  gentflhonune  doil41  se 
refuser  à  une  alliance  dont  un  grand  se  tiendrait 
honoré?  La  noblesse  de  ma  maison  àAréHe  quelque* 
tache  que  j'ignore? 

Seigneur,  répondit  Leandra,  je  ne  sais  que  trop 
la  distance  que  le  ciel  a  mise  entre  nous.  Pourquoi 
donc,  reprit  don  Pèdre,  paraissez-vous  si  peu  ooih 
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tent  d'un  mariage  qui  tons  fait  tant  d'honneur? 
Avouez-le-moi,  don  Gleophas,  vous  aimez  quelque 
dame  qui  a  reçu  votre  foi  ;  et  son  intérêt  s'oppose  en 
ce  moment  à  votre  fortune.  Si  j'avois  une  maîtresse 
à  qui  je  fusse  lié  par  des  serments,  répondit  l'éco- 
lier, rien  sans  doute  ne  seroit  capable  de  me  les 
faire  trahir.  Mais  ce  n'est  point  cette  raison  qui 
m'empêche  de  proflter  de  vos  bontés  :  un  senti- 
ment de  délicatesse  veut  que  je  renonce  au  glo- 
rieux établissement  que  vous  me  proposez  ;  et  loin 
de  vouloir  abuser  de  votre  erreur,  je  vais  vous 
détromiKT  :  je  ne  suis  point  le  libérateur  de  Se- 
rapliine. 

Qu'enlends-je!  s'écria  le  vieillard  fort  étonné  : 
ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  délivrée  des  flammes 
qui  l'alloient  consumer?  ce  n'est  point  vous  qui 
avez  fait  une  action  si  hardie?  Non,  seigneur,  ré- 
pondit Zambullo ,  tout  mortel  l'auroit  vainement 
entrepris,  et  je  veux  bien  vous  apprendre  que  c'est 
un  diable  qui  a  sauvé  votre  fille. 

Ces  paroles  augmentèrent  la  surprise  de  don  Pè- 
dre,  qui,  ne  croyant  pas  les  devoir  prendre  nu 
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pied  de  la  lettre,  pria  l'écolier  de  parler  ] 
rement.  Alors  Leandro,  sans  se  soucier  c 
l'amitié  d'Asmodée,  raconta  tout  ce  q 
passé  entre  ce  démon  et  lui.  Après  quoi 
lard  reprit  la  parole,  et  dit  à  don  Cleo] 
confidence  que  vous  venez  de  me  faire  me 
dans  le  dessein  de  vous  donner  ma  fille  ; 
son  premier  libérateur.  Si  vous  n'eussiez 
le  Diable  boiteux  de  l'arracher  à  la  moi 
menaçoit,  il  n'auroit  pas  manqué  de  la  la 
rir.  C'est  donc  vous  qui  avez  conservé  1 
de  Séraphine  ^  en  un  mot,  vous  la  mérit 
vous  l'offre  avec  la  moitié  de  mon  bien. 

Leandro  Ferez,  à  ces  mots  qui  levoienl 
scrupules,  se  jeta  aux  pieds  de  don  Pèc 
le  remercier  de  ses  bontés.  Peu  de  tem| 
ce  mariage  se  fit  avec  une  magnificenci 
nable  à  l'héritier  du  seigneur  de  £scolan( 
grande  satisfaction  des  parents  de  notre 
lequel  demeura  par  là  bien  payé  de  < 
heures  de  liberté  qu'il  avoit  procurées  ai 
boiteux. 


FIN  DU  DIABLE  BOITEUX. 
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HISTOIRE  DE  GIL  BLAS. 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR 

ooirras  lbs  appugations  bt  les  prétendubs  clefs  de  gil  blas. 


Gsmnie  fl  y  a  des  personnes  qui  ne  sauroient 
lire  sans  faire  des  applications  des  caractères  vi- 
deu  on  ridicules  qu'elles  tronyent  dans  les  ou- 
mgesy  je  dédare  à  ces  lecteurs  malins  qu'ils 
nmîeot  tort  d'an[>liqaer  les  portraits  qui  sont 
diQs  le  présent  livre,  J'ei^  fais  un  aveu  public  : 
je  De  me  suis  proposé  que  de  représenter  la  vie 
dei  hommes  tdle  qu'elle  est;  à  Dieu  ne  [daise  que 
f lie  ea  dessein  de  désigner  quelqu'un  en  particu- 
br.  Qu'aucun  lecteur  ne  prenne  donc  pour  lui  ce 
qmpent  convenir  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  lui  $ 
Mtrancnti  comme  dit  Phèdre,  il  se  fera  coo- 


nottre  mal  à  propos  ;  SttUtè  nudaéit  animi 
conscientiam* 

On  voit,  en  CastiUe  comme  en  France,  des 
médecins  dont  la  méthode  est  défaire  im  peu  trop 
saigner  les  malades.  On  voit  partout  les  mêmes 
originaut.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours  exac- 
tement suivi  les  mœurs  espagnoles;  et  ceux  qui 
savent  dans  quel  désordre  vivent  les  comédiennes 
de  Madrid  pourroient  me  reprocher  de  n'avoir 
pas  fait  une  peinture  assez  forte  de  leurs  dérègle- 
ments; mais  j'ai  cm  devoir  les  adoucir,  pour  les 
conformer  à  nos  manières. 


GIL  BLAS  AU  LECTEUR. 


ALLiOOEIB  BBMABQtJABLE. 


Avant  que  d'entendre  l'histoire  de  ma  vie, 
^Qte,  ami  lecteur^  un  conte  que  je  vais  te 

faire. 

Deux  écoliers  alloient  ensemble  de  Penafiél  à 

^^bnunque.  Se  sentant  las  et  altérés,  ils  s'arrétè- 

'^  ao  bord  d'une  fontaine  qu'ils  rencontrèrent 

^  leur  chonin.  Là ,  tandis  qu'il3  se  délassoient 

^ffh  s'être  désaltérés,  ils  aperçurent  par  hasard 

^%ès  d'eux ,  sur  une  pierre  à  fleur  de  terre , 

94jpies  mots  déjà  un  peu  ef&cés  par  le  temps  et 

nBr  les  pieds  des  troupeaux  qu'on  venoit  abreuver 

^cctie  fontaine.  Us  jetèrent  de  l'eau  sur  la  pierre 

^rh  laver,  et  ils  lurent  ces  paroles  castillanes  : 

^^i  esta  encerrada  et  aima  dei  licenciado 

^fdro  Gardas;  la  EST  ENFERMÉE  L'AME  DO 

^<%CIÉ  FIERBE  GARQAS. 

Le  plus  jeune  des  écoliers,  qui  étoit  vif  et 
^Qurdi,  n'eut  pas  achevé  de  lire  l'inscription , 
^'îl  dit  en  riant  de  toute  sa  force  :  Rien  n'est 

(fatt  plaisant.  Ici  est  enfermée  l'âme Une  âme 

^'E^^i^nQée! Je  voudrois  savoir  quel  original  a 

pu  bire  mie  si  ridicule  épitaphe.  En  achevant  ces 


paroles,  il  se  leva  pour  s'en  aller.  Son  compagnon, 
plus  judicieux ,  dit  en  lui-même  :  Il  y  a  là-dessous 
quelque  mystère  ;  je  veux  demeurer  ici  pour  Fé- 
claircir.  Celui-ci  laissa  donc  partir  l'autre,  et, 
sans  perdre  de  temps,  se  mit  à  creuser  avec  son 
couteau  tout  autour  de  la  pierre.  Il  trouva  dessous 
une  bourse  de  cuir  qu'il  ouvrit.  Il  y  avoit  dedans 
cent  ducats ,  avec  une  carte  sur  laquelle  étoient 
écrites  ces  paroles  en  latin  :  Sois  mon  héritier, 
toi  qui  as  eu  assez  d'esprit  pour  démêler 
le  sens  de  V inscription ,  et  fais  un  meUleur 
usa^e  que  moi  démon  argent.  L'écolier,  ravi 
de  cette  découverte,  remit  la  pierre  comme  eUo 
étoit  auparavant,  et  reprit  le  chemin  de  Sala-* 
manque  avec  l'âme  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler 
à  l'un  de  ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures 
sans  prendre  garde  aux  instructions  morales 
qu'elles  renferment,  tu  ne  tireras  aucun  fruit  de 
cet  ouvrage  ;  mais  si  tu  le  lis  avec  attention ,  tu  y 
trouveras,  suivant  le  précepte  d'Horace,  l'utile 
mêlé  avec  l'agréable. 


/  • 
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GIL  BLAS. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER* 

De  la  naissance  de  Gil  BUs   et  dé  son  éducation. 

Blas  de  Santillane  mon  père  3  après  avoir  long- 
temps porté  les  armes  pour  le  service  delà  mo- 
narchie espagnole,  se  retira  dans  la  ville  oùilavoit 
pris  naissance.  Il  y  épousa  une  femme  de  chambre 
qui  n'étoit  plus  dans  sa  première  jeunesse,  et  je  vins 
au  monde  dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent 
ensuite  demeurer  àOviédo,  où  ils  furent  obligés  de 
se  mettre  en  condition  ;  ma  mère  devint  femme  de 
chambre  et  mon  père  écuyer.  Conune  ils  n'avoient 
pour  tout  bien  que  leurs  gages,  j'aurois  couru  risque 
d'être  assez  mal  élevée  si  je  n'eusse  pas  eu  dans  la 
ville  un  oncle  chanoine.  U  se  nommoitGil  Perez.  Il 
étoit  frère  aîné  de  ma  mère,  et  mon  parrain.  Re- 
présentez-vous un  petit  honmie  haut  de  trois  pieds 
et  demi ,  extraordinairement  gros,  avec  une  ^J(e 
enfoncée  entre  les  deux  épaules  :  voilà  mon  oncle. 
Au  reste,  c'étoit  un  ecclésiastique  qui  ne  songeéit 
qu'à  bien  vivre ,  c'est-à-dire  qu'à  faire  bonne 
chère;  et  sa  prébende,  qui  n'étoit  pas  mauvaise  ^ 
lui  en  fournissoit  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se 
chargea  de  mon  éducation.  Je  lui  parus  si  éveillé, 
qu'il  résolut  de  cultiver  mon  esprit.  Il  m'acheta 
un  alphabet ,  et  entreprit  de  m'apprendre  lui- 
même  à  lire  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'à 
moi  ;  car,  en  me  faisant  connoître  mes  lettres ,  il  se 
remit  à  la  lecture,  qu'il  avoit  toujours  fort  né- 
gligée; et,  à  force  de  s'y  appliquer,  il  parvi(it  à 
lire  couramment  son  bréviaire  ;  ce  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  auparavant.  Il  auroit  encore  bien  voulu 
m'enseigner  la  langue  latine  :  c'eût  été  autant  d'ar- 
gent épargné  pour  lui  :  mais,  hélas  I  le  pauvre  Gil 
Perez!  il  n'en  avoit  de  sa  vie  su  les  premiers 
principes,  c'étoit  peut-être  (car  je  n'avance  pas 
cela  comme  un  fait  certain  )  le  chanoine  du  cha- 
pitre le  plus  ignorant.  Aussi  j'ai  ouï  dire  qu'il  n'a- 
voit point  obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition  : 
U  le  devoit  uniquement  à  la  reconnoissance  de 
quelques  bonnes  religieuses  dont  il  avoit  été  le 
discret  conunissionnaire ,  et  qui  avoient  eu  le 
crédit  de  lui  faire  donner  l'ordre  de  prêtrise  sans 
examen  c 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule 
d'un  maître  :  il  m'envoya  chez  le  docteur  Godi- 


nez ,  qui  passoit  pour  le  plus  habile  pédant  d'< 
viédo.  Je  profitai  si  bien  des  instructions  qu'on  ■ 
donna,  qu'au  bout  de  cinq  à  six  années fenteft^ 
un  peu  les  auteurs  grecs,  et  assez  bien  les  poèi 
latins.  Je  m'appliquai  aussi  à  la  logique,  qui  m'a 
prit  à  raisonner  beaucoup.  J'aimois  tant  la  dispat 
que  j'arrêtois  les  passants,  connus  ou  inconniu 
pour  leur  proposer  des  arguments.  Je  m'adressoi 
quelquefois  à  des  figures  hibemoises  qui  ne  d» 
mandoient  pas  mieux;  et  il  falloit  alors  nous  voit 
disputer!  Quels  gestes!  quelles  grimaces!  quella 
contorsions!  Nos  yeux  étoient  pleins  de  fureur,  ei 
nos  bouches  écumantes  :  on  nous  devoit  ptetôi 
prendre  pour  des  possédés  que  pour  des  philo80< 
phes. 

Je  m'acquis  toutefois  par-là,  dans  la  ville,  la  ré 
putation  de  savant.  Mon  oncle  en  fut  ravi,  parc^ 
qu'il  fit  réflexion  que  je  cesserois  bientôt  de  lu 
être  à  charge.  Ho  ça  !  Gil  Blas,  me  dit-il  un  jour 
le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déjà  dix 
sept  ans,  et  te  voilà  devenu  habile  garçon  :  il  fan 
songer  à  te  pousser.  Je  suis  d'avis  de  t'envoyer  ; 
l'université  de  Salamanque  :  avec  l'esprit  que  j 
te  vois,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  boi 
poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  fair 
ton  voyage,  avec  ma  mule  qui  vaut  bien  dix  ; 
douze  pistoles  ;  tu  la  vendras  à  Salamanque,  et  n 
en  emploieras  l'argent  à  t'entretenir  jusqu'à  c 
que  tu  sois  placé. 

Il  ne  pouvoit  rien  me  proposer  qui  me  fût  [du 
agréable  ;  car  je  mourois  d'envie  de  voir  le  pays 
Cependant  j'eus  assez  de  force  sur  moi  pour  c^ 
cher  ma  joie;  et  lorsqu'il  fallut  partir,  ne  paroissan 
sensible  qu'à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à  qu 
j'avois  tant  d'obligations,  j'attendris  le  bon  homme: 
qui  me  donna  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  auroi 
donné  s'il  eût  pu  lire  au  fond  de  mon  âme.  Avan 
mon  départ,  j'allai  embrasser  mon  père  et  m 
mère,  qui  ne  m'épargnèrent  pas  les  remontrances 
Ils  m'exhortèrent  à  prier  Dieu  pour  mon  oncle,  i 
vivre  en  honnête  homme,  à  ne  point  m'engagei 
dans  de  mauvaises  affidres,  et,  sur  toutes  choses 
à  ne  point  prendre  le  bien  d'autmi.  Après  qu'il 
m'eurent  très-long-temps  harangué,  ils  me  firen 
présent  de  leur  bénédiction ,  qui  étoit  le  seul  biei 
que  j'attendois  d'eux.  Aussitôt  je  montai  sur  m 
mule ,  et  sortis  de  la  ville. 


I 
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CHAPITRE  IL 


Ds  ilmnes  qu'il  eut  en  allant  h  Penaflor  ;  de  ce 
Qo'O  fit  en  arrivant  dans  cette  ville ,  et  avec  quel 
imuDeil  soupa. 

Me  ToA  doDC  hws  d*0?iédo ,  sar  le  chemin  de 
Penaflor, a«  mfliea  de  la  campagne,  maître  de 
oies  actions,  d'une  maa?aise  mule  et  de  quarante 
bons  ducats,  sans  compter  quelques  réaux  que  j'a«- 
fois  Tolés  à  mon  très-honoré  oncle;  La  première 
chose  que  je  fis  fut  de  laisser  ma  mule  aller  à  dis- 
crétioo,  c'est-à-dire  au  petit  pas.  Je  lui  mis  la 
bridesor  le  cou,  et  tirant  de  ma  poche  mes  du^^ 
cats,  je  commençai  à  les  compter  et  recompter 
dans  mon  chapeau.  Je  n'étois  pas  maître  de  ma 
joie: je  n'ayois  jamais  vu  tant  d'argent;  je  ne 
poovois  me  lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier* 
Je  le  comptois  peut^tre  pour  la  vingtième  fois^ 
quand  toat-à-coup  ma  mule ,  levant  la  tête  et  les 
oreilles,  s'arrêta  au  milieu  du  grand  chemin*  Je 
jugeai  que  quelque  chose  l'efTrayoit;  je  regardai 
ce  que  ce  poovoit  être  :  j'aperçus  sur  la  terre  un 
diapesQ  renversé,  sur  lequel  il  y  avoit un  rosaire 
^  gros  grains  >  et  en  même  temps  j'entendis  ime 
ToixboKDtabîe  qui  prononça  ces  paroles  :  Seigneur 
P«8int,  ayei  pitié,  de  grâce»  d'un  pauvre  soldat 
ctropié;  jetez,  s'il  vous  plait,  quelques  pièces 
d'argent  dans  ce  chapeau;  vous  en  serez  recom^ 
pensé  dios  l'autre  monde;  Je  tournai  aussitôt  les 
}^idu  côté  d^où  partoit  la  voix;  je  vis  au  pied 
d'un  ixijason,  à  vingt  ou  trente  pas  de  moi ,  ime 
cspèœ  de  soldat  qui ,  sur  deux  bâtons  croisés, 
ippQjfoît  le  bout  d'une  escopette  qui  me  parut  plus 
toDgue  qu'une  pique  »  et  avec  laquelle  il  me  cou- 
^  en  jouei  A  cette  vue  qui  me  fit  trembler 
PQV  le  bien  de  l'Eglise >  je  m'arrêtai  tout  court; 
je  serrai  promptement  mes  ducats»  je  tirai  quel- 
<I^ réaux,  et  m'approchant  du  chapeau  disposé 
I  recevoir  la  chanté  des  fidèles  effrayés  >  je  les 
jeui  dedans  l'im  après  l'autre,  pour  montrer  au 
^tquefen  usois  noblement,  il  fut  satisfait  de 
^géoérosité)  et  me  donna  autant  de  bénédictions 
liK  je  donnai  de  coups  de  pied  dans  les  flancs  de 
^  mole,  pour  m'éloigner  promptement  de  lui  ; 
^  la  maudite  béte,  trompant  mon  impatience, 
B'en  alla  pas  plus  vite  :  la  longue  habitude  qu'elle 
^'t  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon  oncle  lui 
*voil  lait  perdre  l'usage  du  galop; 

Je  De  tirai  pas  de  cette  aventiure  une  augure 
^  fûTorable  pour  mon  voyage;  Je  me  repréicc- 
|>i  que  je  n'étois  pas  encore  à  Salamanque,  et  que 
j^  pourrots  bien  Caire  une  plus  mauvaise  ren^ 
^^^"^^  Hoo  oncle  me  parut  très-imprudent  de  ne 
"l'svoir  pas  mis  entre  les  mains  d'un  muletier, 
^étoftsaos  doute  ce  qu'il  auroit  dû  faire,  mais  il 
*v<û  songé  qu'en  me  donnant-  sa  mule ,  mun 


voyage  me  coûteroit  moins,  et  il  avoit  plus  pensé 
à  cela  qu'aux  périls  que  je  pouvois  courir  en  che- 
min. Ainsi,  pour  réparer  sa  faute,  je  résolus,  si 
j'avois  le  bonheur  d'arriver  à  Peîïaflor,  d'y  vendre 
ma  mule ,  et  de  prendre  la  voie  du  muletier  pour 
aUer  à  Astorga,  d'où  je  me  rendrois  à  Salamanque 
par  la  même  voiture.  Quoique  je  ne  fusse  jamais 
sorti  d'Oviédo,  je  n'ignorois  pas  le  nom  des  villes 
par  où  je  devois  passer  ;  je  m'ei\  étois  fait  instruire 
avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  à  Penaflor  t  je  m'arrê- 
tai à  la  porte  d'une  hôtellerie  d'assez  bonne  appa- 
rencei  Je  n^eus  pas  mis  pied  à  terre,  que  l'hôte 
vint  me  recevoir  fort  civilement^  Il  détacha  lui- 
même  ma  valise ,  la  chargea  sur  ses  épaules,  et  me 
conduisit  à  une  chambre  >  pendant  qu'un  de  ses 
valets  menoit  ma  mule  à  l'écurie.  Cet  hôte,  le  plus 
grand  babillard  des  Asturies,  et  aussi  prompt  à 
conter  sans  nécessité  ses  propres  affaires  que  cu-^ 
rieux  de  savoir  celles  d'autrui ,  m'apprit  qu'il  se 
nommoit  André  Gorcuelo  ;  qu'il  avoit  servi  long- 
temps dans  les  armées  du  roi  en  qualité  de  ser- 
gent, et  que  depuis  quinze  mois  il  avoit  quitté  le 
service  pour  épouser  une  fille  de  Gastropol,  qui , 
bien  que  tant  soit  peu  basanée,  ne  laissoit  pas  de 
faire  valoir  le  bouchon;  U  me  dit  encore  une  infi- 
nité d'autres  choses  que  je  me  serois  fort  bien 
passé  d'entendre;  Après  cette  confidence ,  se 
croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi,  il  me  de 
manda  d'où  je  venois;  où  j'allois,  et  qui  j'étoisi 
A  quoi  il  me  fallut  répondre  article  par  article , 
parce  qu'il  accompagnoit  d^une  profonde  révé^ 
rence  chaque  question  qu'il  me  faisoit,  en  me  priant 
d'un  air  si  respectueux  d'excuser  sa  ciu-iosité,  cfuc 
je  ne  pouvois  me  défendre  de  la  satisfaire.  Cela 
m'engagea  dans  un  long  entretien  avec  lui  et  me 
donna  lieu  de  parler  du  dessein  et  des  raisons  que 
j'avois  de  me  défaire  de  ma  mule,  pour  prendre 
la  voie  du  muletier.  Ce  qu'il  approuva  fort,  non 
succinctement;  car  il  me  représenta  lù-dessus  tous 
les  accidents  fâcheux  qui  pouvoient  m'arriver  sur 
la  route;  il  me  rapporta  même  plusieurs  histoires 
sinistres  de  voyageurs;  Je  croyois  qu'il  ne  fiui- 
rcit  pointé  II  finit  pourtant,  en  disant  que,  si  je 
voulois  vendre  ma  mule,  il  connoissoit  un  honnête 
maquignon  qui  l'achèteroit;  Je  lui  témoignai  qu'il 
me  feroit  plaisir  de  L'envoyer  chercher  :  il  y  alla 
sur-le-champ  lui-même  avec  empressement* 

Il  revint  bientôt  accompagné  de  son  homme, 
qu'il  me  présenta,  et  dont  il  loua  fort  la  probité* 
Nous  entrâmes  tous  trois  dans  la  cour,  où  l'on 
amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser  devant 
le  maquignon,  qtii  se  mit  à  l'examiner  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête.  11  ne  manqua  pas  d'en  dire 
beaucoup  de  mal ,  j'avoue  qu'on  n'en  pouvoit  dire 
beaucoup  de  bien  :  mais,  quand  ç'auroit  été  la 
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mule  du  pape ,  il  y  auroit  troavé  à  redire.  Il  assu- 
roit  donc  qu'elle  avoit  tous  les  défauts  du  monde , 
et,  pour  mieux  me  le  persuader,  il  en  attestoit 
rhôte»  qui  sans  doute  avoit  ses  raisons  pour  en 
convenir.  Eh  bien  !  me  dit  froidement  le  maqui- 
gnon, combien  prétendez-vous  vendre  ce  vilain 
animal-là?  Après  Téloge  qu'il  en  avoit  fait,  et  l'at- 
testation du  seigneur  Gorcuelo,  que  je  croyois 
homme  sincère  et  bon  connoisseur,  j'aurois  donné 
ma  mule  pour  rien  :  c'est  pourquoi  je  dis  au  mar- 
chand que  je  m'en  rapportois  à  sa  bonne  foi  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  priser  la  bête  en  conscience,  et  que  je 
m'en  tiendrois  à  la  prisée.  Alors,  faisant  l'bonmie 
d'honneur ,  il  me  répondit  qu'en  intéressant  sa 
conscience ,  je  le  prenois  par  son  foible.  Ce  n'étoit 
paseffectivementparsonfort;  car,  au  lieu  défaire 
monter  l'estimation  à  dix  ou  douze  pistole3,  comme 
mon  oncle ,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fixer  à  trois 
ducats,  que  je  reçus  avec  autant  de  joie  que  si 
j'eusse  gagné  à  ce  marché-là. 

Après  m'étre  si  avantageusement  défait  de  ma 
mule,  l'hôte  me  mena  chez  un  muletier  qui  devoit 
partir  le  lendemain  pour  Astorga.  Ce  mvJetier  me 
dit  qu'il  partiroit  avant  le  jour,  et  qu'il  auroit  soin 
de  me  venir  réveiUer.  Nous  convînmes  de  prix, 
tant  pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nour- 
riture ;  et  quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en 
retournai  vers  l'hôtellerie  avec  Gorcuelo,  qui,  che- 
min faisant,  se  mit  à  me  raconter  l'histoire  de  ce 
muletier.  Il  m'apprit  tout  ce  qu'on  en  disoit  dans 
la  ville.  Enfin  il  alloit  de  nouveau  m'étourdir  de 
son  babil  importun,  si  par  bonheur  un  homme 
assez  bien  fait  ne  fût  venu  l'interrompre  en  l'abor- 
dant avec  beaucoup  de  civilité.  Je  les  laissai  en- 
semble, et  continuai  mon  chemin,  sans  soupçon- 
ner que  j'eusse  la  moindre  part  à  leur  entretien* 

Je  demandai  à  souper  dès  que  je  fus  dans  l'hô- 
tellerie. G'étoil  un  jour  maigre  :  on  m'accommoda 
des  œufs.  Pendant  qu'on  me  les  apprêtoit,  je  liai 
conversation  avec  l'hôtesse,  que  je  n'avois  point 
encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie  ;  et  je  trou- 
vois  ses  allures  si  vives,  que  j'aurois  bien  jugé, 
quand  son  mari  ne  me  Fauroit  pas  dit,  que  ce  ca- 
baret devoit  être  fort  achalandé.  Lorsque  l'ome- 
lette qu'on  me  faisoit  fut  en  état  de  m'étre  servie, 
je  m'assis  tout  seul  à  une  table.  Je  n'avois  pas  en- 
core mangé  le  premier  morceau ,  que  l'hôte  entra, 
suivi  de  l'homme  qui  l'avoit  arrêté  dans  la  rue. 
Ge  cavalier  portoit  une  longue  rapière ,  et  pouvoit 
bien  avoir  trente  ans:  Il  s'approcha  de  moi  d'un 
air  empressé.  Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je  viens 
d'apprendre  que  vous  êtes  le  seigneur  Gil  Blas  de 
Santillane,  l'orpement  d'Oviédo  et  le  flambeau  de 
la  philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous  soyez 
ce  savantissime,  ce  bel  esprit  dont  la  réputation 
est  si  grande  en  ce  pays-ci  T  Vous  ne  savez  pas , 
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continna-t-il  en  s'adressant  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez  :  vous  ave 
un  trésor  dans  votre  maison.  Vous  voyez  dans  g 
jeune  gentilhomme  la  huitième  merveilledu  monda 
Puis ,  se  tournant  de  mon  côté  et  me  jetant  les  brs 
an  cou  :  Excusez  mes  transports,  ajouta-t-il;  ^ 
ne  suis  point  maître  de  la  joie  que  votre  présen* 
me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ ,  par- 
qu'il  me  tenoit  si  serré,  que  je  n'avois  pasla  rc 
piration  libre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  feus 
tête  dragée  de  l'embrassade ,  que  je  lui  dis  :  S» 
gneur  cavalier,  je  ne  croyois  pas  mon  nom  con^ 
à  Peôaflor.  Gomment,  connu?  reprit-fl  sur 
même  ton  ;  nous  tenons  registre  de  tous  les  grazr; 
personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  rwm 
Vous  passez  id  pour  un  prodige;  et  je  nedo^ 
pas  que  l'Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi 
de  vous  avoir  produit ,  que  la  Grèce  d'avoir 
naître  ses  sept  sages.  Ges  paroles  furent  suit 
d'une  nouveUe  accolade,  qu'il  me  fallut 
essuyer,  an  hasard  d'avoir  le  sort  d'Antée.  P^ 
peu  que  j'eusse  eu  d'expérience ,  je  n'aurois  j 
été  la  dupe  de  ses  démonstrations  ni  de  ses  hyp 
boles  ;  j'aurois  bien  connu,  à  ses  flatteries  outr^ 
que  c'étoit  un  de  ces  parasites  que  l'on  trouve  A. 
toutes  les  villes ,  et  qui,  dès  qu'un  étranger 
rive,  s'introduisent  auprès  de  lui  pour  reuB] 
leur  ventre  à  ses  dépens;  mais  ma  jeunesse  eK 
vanité  m'en  firent  juger  tout  autrement  Moik  i 
mirateur  me  parut  un  fort  honnête  homme,  et 
l'invitai  à  souper  avec  moi.  Ahl  très-volontier 
s'écria-t-il;  je  sais  trop  bon  gré  à  mon  étoile  « 
m'avoir  fait  rencontrer  l'illustre  Gil  Blas  de  Sac 
tillane,  pour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  ^ 
plus  long-temps  que  je  pourrai.  Je  n'ai  pas  graii« 
appétit,  poursuivit-il;  je  vais  me  mettre  à  tabE 
pour  vous  tenir  compagnie  seulement,  et  je  man- 
gerai quelques  morceaux  par  complaisance. 

En  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s^assitvis4 
vis  de  moi.  On  lui  apporta  un  couvert.  Il  se  jet 
d'abord  sur  l'omelette  avec  tant  d'avidité,  qu'i 
sembloit  n'avoir  mangé  de  trois  jours.  A  l'air  com 
plaisant  dont  il  s'y  prenoit,  je  vis  bien  qiFelle  serai 
bientôt  expédiée.  J'en  ordonnai  une  seconde ,  qi 
fut  faite  si  promptement  qu'on  nous  la  servit  conun 
nous  achevions,  on  plutôt  comme  il  achevdt  d 
manger  la  première.  Il  y  procédoit  pourtant  d'na 
Yitesse  toujours  égale,  et  trouvoit  moyen,  sac 
perdre  un  coup  de  dent,  de  me  donner  looang< 
sur  louanges,  ce  qui  me  rendoit  fort  content  d 
ma  petite  personne.  Il  buvoit  aussi  fort  souvent 
tantôt  c'étoit  à  ma  santé,  et  tantôt  à  celle  de  mo 
père  et  de  ma  mère ,  dont  il  ne  pouvoit  assez  vai 
ter  le  bonheur  d'avoir  un  fils  tel  que  moi.  E 
même  temps  il  vcrsoit  du  vin  dans  mon  verre  ^  i 


i 


CUAPITAfi  ni. 


iOA 


ni'eidtoit  à  loi  faire  raison.  Je  ne  répondois  point 
maiaoi  antés qa*il  me  portoit  ;  ce  qui,  a?ec  ses 
flatteries, me mitinsenslblementde  si  belle humenr, 
qoe,  voyant  notre  seconde  omelette  à  moitié  man- 
gée, je  demandai  à  Thôte  s'il  n'a?oit  pas  de  pois- 
aoQ  à  nons  donner.  Le  seigneur  Gorcuelo,  qui, 
edoo  toutes  les  apparences,  s'entendoit  avec  le 
puasite,  me  répondit  :  J'ai  une  truite  excellente  ; 
nais  die  coûtera  cher  à  ceux  qui  la  mangeront  > 
c'est  m  morceau  trop  friand  pour  vous.  Qu'ap- 
pelez-Tous,  trop  friand?  dit  alors  mon  flatteur 
^oa  ton  de  voix  élevé  :  vous  n'y  pensez  pas,  mon 
ioii:ai^renez  que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon 
pour  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  qui  mé- 
nie  f  être  traité  axnme  un  prince. 

Je  fus  Uen  aise  qu'il  eût  relevé  les  dernières  pa- 

nàxs  de  i'bôte  ;  et  il  ne  lit  en  cela  que  me  prévenir. 

ie  m'en  sentois  offensé,  et  je  dis  fièrement  à  Gor- 

cado :  Apportez-nous  votre  truite,  et  ne  vous 

eaubarraasez  pas  du  reste.  L'hôte,  qui  ne  deman- 

doit  pas  mieux,  se  mit  à  l'apprêter,  et  ne  tarda 

à  nous  la  servir.  A  la  vue  de  ce  nouveau  plat, 

vis  briller  une  grande  joie  dans  les  yeux  du  pa- 

îte,  qui  fit  paroitre  une  nouvelle  complaisance, 

c*«9t4-dire  qu'il  donna  sur  le  poisson  comme  il 

oit  donné  sur  les  œuis.  Il  fut  pourtant  obligé  de 

rendre,  crainte  d'accident  ;  car  il  en  avoit  jus- 

l'à  la  gorge.  Enfin ,  après  avoir  bu  et  mangé  tout 

saool,  il  voulut  finir  la  comédie.  Seigneur  Gil 

,  me  dit-il  en  se  levant  de  table,  je  suis  trop 

sentent  de  la  bonne  chère  que  vous  m'avez  faite, 

pour  vous  quitter  sans  vous  donner  un  avis  impor- 

^^tdoQt  vous  me  paroissez  avoir  besoin.  Soyez 

désormais  en  garde  contre  les  louanges.  Défiez- 

Toasdes  gens  que  vous  ne  connottrez  point.  Vous 

^Q pourrez  rencontrer  d'autres  qui  voudront, 

^ooune  moi,  se  divertir  de  votre  crédulité,  et 

l^t-étre  pousser  les  choses  encore  plus  loin  ; 

^CQ  soyez  point  la  dupe ,  et  ne  vous  croyez  point, 

^  leur  psûrde ,  la  huitième  merveille  du  monde. 

tn  acherôit  ces  mots,  il  me  rit  au  nez,  et  s'en 

nu. 

Je  fus  tussi  sensible. i  cette  baie,  que  je  Pai 

^  dans  la  suite  aux  j^lus  grandes  disgrâces  qui 

''^  sont  arrivées.  Je  ne  pouvois  me  consoler  de 

^*<tre  laissé  tromper  si  grossièrement ,  ou  pour 

'^^icux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilié.  £h 

9Uf)i!  dis-je,  le  traître  s'est  donc  joué  de  moi?  Il 

^'a  tantôt  abordé  mon  hôte  que  pour  lui  tirer  les 

^^rsdunez,  ou  plutôt  ils  étoient  d'intelligence 

^^Hisdeux.  Abl  pauvre  Gil  Blas,  meurs  de  honte 

^^avtMT  donné  à  ces  fripons  nnjuste  sujet  de  te  tour- 

■^^  en  ridicule.  Ils  vont  composer  de  tout  ceci 

^>&e  belle  histoire  qui  pourra  bien  aller  jusqu'à 

Oviédo,  et  qui  t'y  fera  beaucoup  d'honneur.  Tes 

V^reots  se  repentiront  sans  doute  d'avoir  tant  ha- 


rangué un  sot  :  loin  de  m'exhorter  à  ne  tromper 
personne,  ils  dévoient  me  reconunander  de  ne 
me  pas  laisser  duper.  Agité  de  ces  pensées  morti- 
fiantes, enflammé  de  dépit,  je  m'enfermai  dans 
ma  chambre  et  me  mis  au  lit  ;  mais  je  ne  pus  dor- 
mir, et  je  n'avois  pas  encore  fermé  l'œil  lorsque 
le  muletier  me  vint  avertir  qu'U  n'atlendoit  plus 
que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt ,  et,  pen- 
dant que  je  m'habillois ,  Gorcuelo  arriva  avec  un 
mémoire  de  la  dépense,  où  la  truite  n'étoit  pas 
oubliée;  et  non-seulement  il  m'en  fallut  passer  par 
où  il  voiHut,  mais  j'eus  encore  le  chagrin,  en  lui 
livrant  mon  argent,de  m'apercevoirquele  bourreau 
se  ressouvenoit  de  mon  aventure.  Après  avoir  bien 
payé  un  souper  dont  j'avois  fait  si  désagréablement 
la  digestion,  je  me  rendis  chez  le  muletier  avec 
ma  valise ,  en  donnant  à  tous  les  diables  le  parasite, 
l'hôtel  et  l'hôtellerie. 

GHAPITRE  m. 

De  la  tentation  qii*eut  le  muletier  sur  la  route  *,  quelle 
en  ftit  la  suite,  et  comment  Gil  Blas  tomba  dans' 
GarylMle  en  voulant  éviter  Scylla. 

Je  ne  me  trouvois  pas  seul  avec  le  muletier  ;  Il 
y  avoit  deux  enfants  de  famille  de  Penaflor ,  un 
petit  chantre  de  Mondonedo ,  qui  couroit  le  pays, 
et  un  jeime  bourgeois  d'Astorga ,  qui  s'en  retour- 
noit  chez  lui  avec  une  jeune  personne  qu'il  venoit 
d'épouser  à  Yerco.  Nous  fîmes  tous  connoissance 
en  peu  de  temps ,  et  chacun  eut  bientôt  dit  d'où 
il  venoit  et  où  il  alloit.  La  nouvelle  mariée  j  quoi- 
que jeune,  étoit  si  noire  et  si  peu  piquante,  que 
je  ne  prenois  pas  grand  plaisir  à  la  regarder  :  ce- 
pendant sa  jeunesse  et  son  embonpoint  donnèrent 
dans  la  vue  du  muletier,  qui  résolut  de  faire  une 
tentative  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  Il  passa 
la  journée  à  méditer  ce  beau  dessein ,  et  il  en  re- 
mit l'exécution  à  la  dernière  couchée.  Ge  fut  à 
Gacabelos.  Il  nous  fit  descendre  à  la  première  hô- 
tellerie en  entrant.  Gette  maison  étoit  plus  dans  la 
campagne  que  dans  le  bourg,  et  il  en  connoissoit 
l'hôte,  pour  un  honune  discret  et  complaisant.  Il 
eut  soin  de  nous  faire  conduire  dans  une  chambre 
écartée,  où  il  nous  laissa  souper  tranquillement  ; 
mais  sur  la  fin  du  repas,  nous  le  vîmes  entrer 
d'un  air  furieux:  Par  la  mort!'s'écria-t-il,  on 
m'a  volé.  J'avois  dans  un  sac  de  cuir  cent  pis- 
toles  ;  il  faut  que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le 
juge  du  bourg,  qui  n'eptend  pas  raillerie  là-des- 
sus ,  et  vous  allez  tous  avoir  la  question,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l'ar- 
gent. En  disant  cela  d'un  air  fort  naturel,  il  sortit, 
et  nous  demeurâmes  dans  un  extrême  étounement. 

'  Il  ne  nous  vint  pas  daus  Tesprit  que  ce  pouvoit 
être  une  feinte,  parce  que  nous  ne  nous  coanois- 
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sions  point  assez  pour  répondre  les  uns  des 
fiutres.  Je  dirai  plus:  je  soupçonnai  même  le 
petit  chantre  d'avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut 
peut-être  de  moi  la  même  pensée.  D'ailleurs  nous 
étions  tous  de  jeunes  sots.  Nous  ne  savions  pas 
quelles  formalités  s'observent  en  pareil  cas  :  nous 
crûmes  de  bonne  foi  qu'on  commenceroit  par  nous 
mettre  à  la  gêne.  Ainsi,  cédant  à  notre  frayeur., 
nous  sortîmes  de  la  chambre  fort  brusquement. 
tes  uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jardin  ^  cha- 
cun cherche  son  salut  dans  la  fuite  :  et  le  jeune 
bourgeois  d'Astorga,  aussi  troublé  que  nous  de 
l'idée  de  la  question ,  se  sauva  comme  un  autre 
Énée,  sans  s'embarrasser  de  sa  fenune.  Alors  le 
muletier,  à  ce  que  j'appris  dans  la  suite,  plus 
incontinent  que  ses  mulets,  ravi  de  voir  que  son 
stratagème  produisoit  l'effet  qu'il  en  avoit  attendu, 
alla  vanter  cette  ruse  ingénieuse  à  la  bourgeoise, 
et  tâcher  de  profiter  de  l'occasion  ;  mais  cette  Lu- 
crèce des  Asturics ,  à  qui  la  mauvaise  mine  de  son 
tentateur  prêtoit  de  nouvelles  forces,  fit  une  vir 
goureuse  résistance,  et  poussa  de  grands  cris^  La 
patrouille,  qui  par  hasard  en  ce  moment  se  trouva 
près  de  l'hôtellerie,  qu'elle  çonnoissoit  pour  un 
lieu  digne  de  son  attention ,  y  entra,  et  demanda 
la  cause  de  ces  cris.  L'hôte ,  qui  chantoit  dans  sa 
cuisine  et  feignoit  de  ne  rien  entendre ,  fut  obligé 
de  conduire  le  commandant  et  ses  archers  à  la 
chambre  de  la  personne  qui  crioit.  Ils  arrivèrent 
bien  à  propos  ;  l'Asturienne  n'en  pouvoit  plus.  Le 
commandant,  homme  grossier  et  brutal,  ne  vit 
pas  plutôt  de  quoi  il  s'agissoit,  qu'il  donna  cinq 
ou  six  coups  du  bois  de  sa  hallebarde  sur  l'amou- 
reux muletier,  en  l'apostrophant  dans  des  termes 
dont  la  pudeur  n'étoit  guère  moins  blessée  que  de 
l'action  même  qui  les  lui  suggérait.  Ce  ne  fut  pas 
tout  ;  il  se  saisit  du  coupable,  et  le  mena  devant 
le  juge  ^avec  l'accusatrice,  qui,  malgré  le  désordre 
où  elle'étoit,  voulut  aller  elle-même  demander  jus- 
tice de  cet  attentat.  Le  juge  l'écouta  ;  et  l'ayant 
attentivement  considérée,  jugea  queraccu>é  étoit 
indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouiller  sur-le-champ 
et  fustiger  en  sa  présence;  puis  il  ordonna  que  le 
lendemain ,  si  le  mari  de  l'Asturienne  ne  paroissoit 
point,  deux  archers,  aux  frais  et  dépens  du  délin- 
quant, escorteroient  la  complaignante  jusqu'à  la 
ville  d'Astorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les 
autres,  je  gagnai  la  campagne;  je  traversai  je  ne 
sais  combien  de  champs  et  de  bruyères  ;  et ,  sau- 
tant tous  les  fossés  que  je  trouvois  sur  mon  pas- 
sage, j'arrivai  enfin  auprès  d'une  forêt.  TalJois 
m'y  jeter  et  me  cacher  dans  le  plus  épais  hallier, 
lorsque  deux  hommes  s'offrirent  tout-à-coup  au 
devant  de  mes  pas.  Ils  crièrent  :  Qui  va  là?  et  comme 
ma  surprise  ne  me  permit  pas  de  répondre  sur-le- 
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champ,  ils  s'approchèrent  de  moi;  et,  me 
tant  chacun  un  pistolet  sur  la  gorge ,  ils  nn 
mèrent  de  leur  apprendre  qui  j'étois,  d'où  je  ^ 
ce  que  je  voulois  aller  faire  en  cette  forêt, 
tout  de  ne  leur  rien  déguiser.  A  cette  manier 
terrager,  qui  me  parut  bien  valoir  la  qi 
dont  le  muletier  nous  avoit  fait  fête,  je  lei 
pondis  que  j'étois  un  jeune  honune  d'Ovié 
allait  à  Salamanque  :  je  leur  contai  même  1' 
qu^on  venoit  de  nous  donner,  et  j'avouai 
crainte  d'être  appliqué  à  la  torture  m'av 
prendre  la  fuite.  Ils  firent  un  éclat  de  rii 
discours,  qui  marquoit  ma  simplicité  ;  et  l'i 
deux  me  dit  :  Rassure-toi ,  mon  ami,  vien 
nous,  et  ne  crains  rien  ;  nous  allons  te  mei 
sûreté.  A  ces  mots,  il  me  fit  monter  encroo 
son  cheval,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  la 
Je  ne  savois  ce  que  je  devois  penser  de 
rencontre  ;  je  n'en  augurais  cependant  ri 
sinistre.  Si  ces  gens-ci,  disois-je  en  moln 
étoient  des  voleurs,  ils  m'auroient  volé,  et 
être  assassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bon 
tilshommes  de  ce  pays-ci,  qui  me  voyant  e 
ont  pitié  de  moi ,  et  m'emmènent  chez  eu 
charité.  Je  ne  fus  pas  long-temps  dans  l'ii 
tude.  Après  quelques  détours  que  nous  fîme 
un  grand  silence ,  nous  nous  trouvâmes  a 
d'une  colline,  où  nous  descendîmes  de  c 
C'est  ici  que  nous  demeurons,  me  dit  un  à 
valiers,  J'avois  beau  regarder  de  tous  côl 
n'apercevois  ni  maison,  ni  (!abane ,  pas  la  n» 
apparence  d'habitation.  Cependant  ces  deux 
mes  levèrent  une  grande  trappe  de  bois,  co 
de  terre  et  de  broussailles,  qui  cachoit  1' 
d'une  longue  allée  en  pente  et  souterraine, 
chevaux  se  jetèrent  d'eux-mêmes,  comme  d 
maux  qui  y  étoient  accoutumés.  Les  cavalie 
firent  entrer  avec  eux;  puis,  baissant  la 
avec  des  cordes  qui  y  étaient  attachées  po 
effet,  voilà  le  digne  neveu  de  mon  oncle  Per< 
comme  un  rat  dans  une  ratière. 

CHAPITRE  IV. 

Description  du  souterrain ,  et  quelles  choses 

Gil  Blas. 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j 
et  l'on  doit  bien  juger  que  cette  connoissancc 
ma  première  crainte.  Une  frayeur  plus  gra 
plus  juste  vint  s'emparer  de  mes  sens  ;  je  cr 
j'allois  perdrç  la  vie  avec  mes  ducats.  Ami 
regardant  comme  une  victime  qu'on  con 
l'autel ,  je  marchois,  déjà  plus  mort  que  vif 
mes  deux  conducteurs,  qui,  sentant  bien 
tremblois,  m'exhorioient  inutilement  à  n 
craindre.  Quand  nous  eûmes  fait  environ 
cents  pas,  en  tournant  et  en  descendant  toi 
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âmes  dms  une  écurie  qu'échiroîent  deux 
mpes  de  fer  pendues  à  la  Yoûte.  U  y  aToit 
e  (xovîsioa  de  paille ,  et  plusieurs  ton-- 
D^  d'orge.  Vingt  cheTaux  y  pouToient 
se;  mais  il  n'y  avoit  alors  que  les  deux 
ent  d'arriver.  Un  vieux  nègre  5  qui  pa- 
ourlant  assez  vigoureux  ^  se  mit  à  les 
lu  râtelier. 

Mlîmes  de  l'écurie;  et^  à  la  triste  lueur 
esaotres  lampes  qui  sembloient  n'éclairer 
que  pour  en  montrer  l'horreur  ^  nous 
i  à  une  cuisine  où  une  vieille  fenune  fai- 
des  viandes  sur  des  brasiers^  et  préparolt 
.  La  cuisine  étoit  ornée  des  ustensiles  ne» 
et  tout  auprès  on  voyoit  une  office  pourvue 
sortes  de  provisions.  La  cuisinière  (il  faut 
fasse  le  portrait)  étoit  line  personne  de 
Bt  quelques  années.  Elle  avoit  eu  dans  sa 
les  cheveux  d'un  Uond  très-ardent  ;  car  le 
les  avoit  pas  si  bien  blanchis,  qu'ils  n'eus- 
re  quelques  nuances  de  leur  première  cou- 
re un  teint  olivâtre ,  elle  avoit  un  menton 
relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfoncées  ;  un 
:aquilin  lui  descendoitsur  la  bouche,  eises 
issoientétre  d'un  très-beau  rougepourpré. 
,  dame  Léonarde,  dit  un  des  cavaliers  en 
itant  à  ce  bel  ange  des  ténèbres ,  voici 
garçon  que  nous  amenons.  Puis  il  se 
?  mon  côté  5  et  remarquant  que  j'étois 
Mi  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  reviens  de  ta 
m  ne  te  veut  faire  aucun  mal.  Nous  avions 
on  valet  pour  soulager  notre  cuisinière  ; 
ma  rencoDtréy  cela  est  heureux  pour  toi. 
as  ici  la  place  d'un  garçon  qui  s'est  laissé 
puis  quinxe  jours,  C'étoit  un  jeune  bonune 
Di^exion  très  -  délicate.  Tu  me  parois 
isteqneloi,  tu  ne  mourras  pas  sitôt. 
nent  tu  ne  reverras  plus  le  soleil  ;  mais, 
pense,  tu  feras  bonne  chère  et  bon  feu« 
as  tes  jours  avec  Léonarde,  qui  est  une 
iort  humaine  :  tu  auras  toutes  tes  petites 
tés.  Je  veux  te  faire  voir,  ajouta«t-il , 
s  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même  temps 
flambeau ,  et  m'ordonna  de  le  suivre, 
nena  dans  une  cave ,  où  je  vis  une  in- 
bouteiDes  et  de  pots  de  terre  bien  hou* 
!  étaient  pleins,  disoit-il,  d'un  vin  excel- 
lite  ilroe  fit  traverser  plusieurs  chambres. 
ines,  il  y  avait  des  pièces  de  toile  ;  dans  les 
s  étoffes  de  laine  et  des  étoffes  de  soie  J'a^ 
ins  une  antre  de  l'or  et  de  l'argent ,  sans 
waucoop  de  vaisselle  à  diverses  armoiries* 
a,  je  le  suivis  dans  un  grand  salon  que 
res  de  cuivre  éclairoient,  et  qui  servoit  de 
cation  à  d'autres  chambres.  Il  me  fit  là 
dies  questions.  U  me  demanda  comment 


je  me  nommois,  pourquoi  j'étcns  sorti  d'Oviédo; 
et  lorsque  j'eus  satisfait  sa  curiosité  :  Eh  bien  ! 
Gii  Blas,  me  dit-il,  puisque  tu  n'as  quitté  ta  pa- 
trie que  pour  chercher  quelque  ixm  poste,  iJ 
faut  que  tu  sois  né  coiffé  pour  être  tombé  entre 
nos  mains.  Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  vivras  ici  dans 
l'abondance,  et  rouleras  sur  l'or  et  sur  l'argent. 
D'ailleurs ,  tu  y  seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  sou- 
terrain, que  les  officiers  de  la  sainte  Hermandad 
viendroient  cent  fois  dans  cette  forêt  sans  le  dé- 
couvrir. L'entrée  n'en  est  connue  que  de  moi 
seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  deman- 
deras-tu comment  nous  l'avons  pu  faire,  sans 
que  les  habitants  des  environs  s'en  soient  aperçus  ; 
mais  apprends,  mon  ami,  que  ce  n'est  point  no- 
tre ouvrage ,  et  qu'il  est  fait  depuis  Icmg-temps. 
Après  que  les  Maures  se  furent  rendus  maîtres  de 
Grenade,  de  l' Aragon  et  de  presque  toute  l'Espa- 
gne, les  chrétiens  qui  ne  voulurent  point  subir 
le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite ,  et  vinrent  se 
cacher  dans  ce  pays<i,  dans  la  Biscaye  et  dans 
les  Asturies,  où  le  vaillant  don  Pelage  s'étoit  re- 
tiré. Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons,  ils  vi*> 
voient  dans  les  montagnes  ou  dans^  les  bois.  Les 
uns  demeuroient  dans  les  cavernes,  et  les  autres 
firent  plusieurs  souterrains,  du  nombre  desquels 
est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le  bonheur  de 
chasser  d'Espagne  leurs  ennemis,  ils  retournèrent 
dans  les  villes.  Depuis  ce  temps-là  leurs  retraites 
ont  servi  d'asile  aux  gens  de  notre  profession.  Il  est 
vrai  que  la  sainte  Henùandad  en  a  découvert  et 
détruit  quelques-unes;  mais  il  en  reste  encore; 
et ,  grâce  au  ciel ,  il  y  a  près  de  quinze  années  que 
j'habite  impunément  celle-ci.  Je  m'appelle  le  ca- 
pitaine Rolando,  Je  sois  chef  de  la  compagnie; 
et  l'homme  que  tu  as  vu  avec  moi  est  un  de  me& 
cavaliers^ 

CHAPITRE  V, 

De  Parrivée  de  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  sou* 
terrain ,  et  de  l'agréable  conversaCion  qu'ils  eurent 
tous  ensemble. 

Comme  le  seigneur  Rolando  achevoit  de  parler 
de  cette  sorte ,  il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux 
visages,  C'étoit  le  lieutenant  avec  cmq  hommes 
de  la  troupe,  qui  revenoieot  chargés  de  butin. 
Ils  apportoient  deux  maufiequins  remplis  de  su- 
cre, de  cannelle ,  de  poivre,  de  figues,  d'amandes 
et  de  raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la  parole 
au  capitaine,  et  lui  dit  qu'il  venoit  d'enlever  ces 
mannequins  à  un  épicier  de  Bénavente,  dont  il 
avoit  aussi  pris  le  mulet.  Après  qu'il  eut  rendu 
compte  de  son  expédition  au  bureau ,  les  déponil^ 
les  de  l'épicier  furent  portées  dan?  l'office.  Alors 
il  ne  fut  plus  question  que  de  se  réjouir.  On  dressa 
dans  le  salon  une  grande  table,  et  l'on  me  ren- 
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voya  dans  la  cuisine,  où  la  dame  Léonarde  m'in- 
struisit de  ce  que  J'avois  à  faire.  Je  cédai  à  la  né- 
cessité, puisque  mon  mauvais  sort  le  vouloit 
ainsi  ;  et,  dévorant  ma  douleur,  je  me  préparai  à 
servir  ces  honnêtes  gens 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses 
d'argent  et  de  plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines 
de  ce  bon  vin  que  le  seigneur  Rolando  m'avoit 
vanté  :  j'apportai  ensuite  deux  ragoûts ,  qui  ne 
furent  pas  plus  tôt  servis  que  tous  les  cavaliers  se 
mirent  à  table.  Ils  conmiencèrent  à  manger  avec 
beaucoup  d'appétit  ;  et  moi ,  debout  derrière  eux, 
je  me  tins  prêt  à  leur  verser  du  vin.  Je  m'en  ac- 
quittai avec  si  bonne  grâce,  que  j'eus  le  bonheur 
dem'attirer  des  compliments.  Le  capitaine,  en 
peu  de  mots ,  leur  conta  mon  histoire  qui  les  di- 
vertit fort.  Ensuite  il  leur  parla  de  moi  fort  avanta- 
geusement  :  mais  j'étois  alors  revenu  des  louanges, 
et  j'en  pouvois  entendre  sans  péril.  Là-dessus  ils  me 
louèrent  tous  ;  ils  dirent  que  je  paroissois  né  pour 
être  leur  échanson ,  que  je  valois  cent  fois  mieux 
que  mon  prédécesseur.  Et  conune,  depuis  sa 
mort ,  c'étoit  la  senora  Léonarda  qui  avoit  l'hon- 
neur de  présenter  le  nectar  à  ces  dieux  infer- 
naux, ils  la  privèa^nt  de  ce  glorieux  emploi,  pour 
m'en  revêtir.  Ainsi,  nouveau  Ganimède,  je  suc- 
cédai à  cette  vieille  Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après 
les  ragoûts,  vînt  achever  de  rassasier  les  foleurs, 
qui,  buvant  à  proporticm  qu'ils  mangeoient,  fu- 
rent bientôt  de  belle  humeur,  et  firent  un  beau 
bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à  la  fois.  L'un 
commence  une  histoire,  l'autre  rapporte  un  bon 
mot  ;  un  autre  crie ,  un  autre  chante  ;  ils  ne  s'en* 
tendent  point.  Enfin  Rolando,  fatigué  d'une  scène 
où  il  mettoit  inutilement  du  sien,  le  prit  d'un  ton 
si  haut,  qu'il  imposa  silence  à  la  compagnie.  Mes- 
sieurs, leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  écoutez  ce 
que  j'ai  à  vous  proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdir 
les  uns  les  autres  en  parlant  tous  ensemble,  ne 
ferions-nous  pas  mieux  de  nous  entretenir  comme 
des  gens  raisonnables?  U  me  vient  une  pensée. 
Depuis  que  nous  sommes  associés,  nous  n'a  v(ms  pas 
eu  la  curiosité  de  nous  demander  quelles  sont  nos 
familles,  et  par  quel  enchaînement  d'aventures  nous 
avons  embrassé  notre  profession.  Cela  me  parOlt 
toutefois  digne  d'être  su«  Faisons-nous  cette  con« 
fidence,  pour  nous  divertir.  Le  lieutenant  et  les 
autres,  comme  s'ils  avoient  eu  quelque  chose  de 
beau  à  raconter,  acceptèrent  avec  de  grandes  dé<^ 
monstrations  de  joie  la  proposition  du  capitaine, 
qui  parla  le  premier  dans  ces  termes  : 

Messieurs ,  vous  saurez  que  je  suis  fils  unique 
d'un  riche  bourgeois  de  Madrid.  Le  jour  de  ma 
naissance  fut  célébré  dans  la  famille  par  des  ré- 
jouissances infinies.  Mon  père,  qui  étoit  déjà 
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vieux ,  sentit  imejoie  extrène  de  se  voir  un  bâri- 
tier,  et  ma  mère  entreprit  de  me  nourrir  de  son 
propre  lait  Mon  aïeul  maternel  vivoit  encore  eo 
ce  temps-là.  C'étoit  un  bon  vieillard  qui  ne  se 
mêloit  plus  de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de 
raconter  ses  exploits  guerriers;  car  il  avoit  long- 
temps porté  les  armes.  Je  devins  insensiblement 
l'idole  de  ces  trois  personnes;  j'étois  sans  cesse 
dans  leurs  bras.  De  peur  que  l'étude  ne  me  fati- 
guât dans  mes  premières  années,  on  me  les  laissa 
passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils,  U  ne 
faut  pas,  disoit  mon  père,  que  les  enfants  s'ap- 
pliquent sérieusement  avant  que  le  temps  ait 
un  peu  mûri  leur  esprit.  En  attendant  cette  ma- 
turité, je  n'apprenois  ni  à  lire  ni  à  écrire;  mais  je 
ne  perdois  pas  pour  cela  mon  temps.  Mon  père 
m'enseignoit  mille  sortes  de  jeux.  Je  connoissois 
parfaitement  les  cartes ,  je  savois  jouer  aux  dés ,  et 
mon  grand-père  m'aj^renoit  des  romances  sur  les 
expéditions  militaires  où  il  s'étdt  trouvé.  U  me 
chantoit  tous  les  jours  les  mêmes  couplets;  et, 
lorsque,  après  avoir  répété  pendant  trois  mois 
dix  ou  onze  vers,  je  venois  à  les  réciter  sans 
faute,  mes  parents  admiroient  ma  mémoire.  Ils 
ne  panussoient  pas  moins  contents  de  mon  esprit, 
quand,  profitant  de  la  liberté  que  j'avois  de  tout 
dire ,  j'interrompois  leur  entretien,  pour  parler  à 
tort  et  à  travers.  Ah  !  qu'il  est  joli  1  s'écrloit  mon 
père  en  me  regardant  avec  des  yeux  diarmés.  Ma 
mère  m'accabioit  aussitôt  de  caresses,  et  mon 
grand-père  en  pleuroit  de  joie.  Je  faisois  aussi 
devant  eux  impunément  les  actions  les  plus  indé- 
centes ;  ils  me  pardonnoient  tout  :  ils  m'adoroient 
Cependant  j'en  trois  déjà  dans  ma  douzième  année, 
que  je  n'avois  point  encore  eu  de  maître.  On  m'en 
donna  un  ;  mais  il  reçut  en  même  temps  des  ordres 
précis  de  m'enseigner,  sans  en  vemr  aux  voies  de 
fait  ;  on  lui  permit  seulement  de  me  menacer  quel- 
quefois, pour  m'nispirer  un  peu  de  crainte.  Cette 
permission  ne  iîit  pas  fort  salutaire;  car,  ou  je  me 
moquois  des  menaces  de  mon  précepteur,  ou 
bien ,  les  larmes  au  yeux,  j'allois  m'en  plamdre  à 
ma  mère  ou  à  mon  aïeul,  et  je  leur  Âsois  qu'il 
m'avoit  maltraité.  Le  pauvre  diable  avoit  beau 
venir  me  démentir,  il  passoit  pour  un  brutal,  et 
l'on  me  croyoit  toujours  plutôt  que  lui,  11  arrivihi 
même  un  jour  que  je  m'^atignai  moi-même; 
puis  je  me  mis  à  crier  comme  si  l'on  m'eût  écor- 
ché  :  ma  mère  accourut ,  et  chassa  le  maître  sur- 
le-champ  ,  quoiqu'il  protestât  et  prît  le  ciel  à  té- 
moin qu'U  ne  m'avoit  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vint  ^en  présenter  un  tel  qu'il  me  le 
falloit.  C'étoit  un  bachelier  d'Alcala.  L'excellent 
maître,  pour  un  enfant  de  famille!  Il  aîmoit  les 
femmes,  le  jeu  et  le  cabaret  ;  je  ne  pouvois  être 
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m  neiNeiires  mains.  H  s^attacha  d'abord  à  gagner 
aoo  esprit  par  la  douceur  :  U  y  réussit,  et  par-là 
se  fit  aimer  de  mes  parents,  qui  m'abandonnèrent 
à  a  conduite.  Us  n'eurent  pas  sujet  de  s'en  re- 
pentir; il  me  perfectionna  de  bonne  heure  dans  la 
sdence  do  monde.  A  force  de  me  mener  avec  lui 
dans  loQS  les  lieux  qu'il  aimoit,  il  m'en  inspira 
■  bien  le  goût,  qu'au  latin  près,  je  devins  un 
prçon  universel.  Dès  qu'il  vit  que  je  n'avois  plus 
besoin  de  ses  préceptes,  il  alla  les  offrir  ailleurs. 

Si  dans  mon  enfance  j'avois  vécu  au  logis  fort 
librement,  ce  fut  bien  autre  chose  quand  je  com- 
mençai à  devenir  maître  de  mes  actions.  Je  me 
moqoois  à  tout  moment  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Ils  ne  faisoient  que  rire  de  mes  saillies,  et 
phB  elles  étoient  vives,  plus  ils  les  trouvoient 
agréables.  Cependant  je  faisois  toutes  sortes  de 
dAandies  avec  des  jeunes  gens  de  mon  biuneur  ; 
et,  comme  nos  parents  ne  nous  donnoient  point 
Isa  d'argent  pour  continuer  une  vie  aussi  déll* 
dense,  cbK:un  déroboit  chez  lui  ce  qu'il  pouvoit 
prendre;  et  cda  ne  suffisant  point  encore,  nous 
mnmençimes  à  voler  la  nuit.  Malheureusement 
k  corrégidor  apprit  de  nos  nouvelles.  U  voulut 
ooQs  faire  arrêter;  mais  on  nous  avertit  de  son 
maorais  dessein.  Nous  eûmes  recours  à  la  fuite, 
et  nous  nous  mimes  à  exploiter  sur  les  grands  che- 
mins. Depms  ce  temps-là,  messieurs.  Dieu  m*a 
iait la  grâce  de  vieillir  dans  la  professioUi  malgré 
les  périls  qui  y  sont  attachés. 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et 
^  tientenant  prit  ainsi  la  parole  :  Messieurs,  une 
^^dncation  tout  opposée  à  celle  du  seigneiu:  Ro- 
bndo  a  produit  le  même  effet.  Mon  père  étoit  bou- 
«dier  à  Tolède  ;  il  passoit  avec  justice  pour  le  plus 
Snnd  brutal  de  la  ville,  et  ma  mère  n'avoit  pas 
^>n  natnrei  phis  doux.  Us  me  fouettoient  dans  mon 
enfance  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ;  j'en  rece- 
^^  tous  les  jours  mille  coups.  La  momdre  faute 
^  je  Gommettois  étoit  suivie  des  plus  rudes  châ- 
timents. J'avois  beau  demander  grâce  les  larmes 
iniyeax,  et  protester  que  je  me  repentois  de  ce 
tpK  j'avois  fait,  on  ne  me  pardonnoit  rien,  et  le 
pins  souvent  on  me  frappoit  sans  raison.  Quand 
«K»  père  me  battoit,  ma  mère,  comme  s'il  ne  s'en 
fàt pas  bien  acquitté,  se  mcttoit  de  la  partie,  au 
bn  d'intercéder  pour  moi.  Ces  traitements  m'in- 
ipirèrent  tant  d'aversion  pour  la  maison  paternelle, 
<pK  je  la  quittai  avant  que  j'eusse  atteint  ma  qua- 
Mème  année.  Je  pris  le  chemin  d'Aragon ,  et 
DR  rendis  à  Saragosse  en  demandant  i'aumône. 
1^  je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui  menoient  une 
Passez  hoireuse.  Ils  m'apprirent  à  contrefaire 
l'ireogle,  à  pardtre  estropié,  à  mettre  sur  les  jam- 
l^des  ulcères  postiches,  etc.  Le  matin,  comme 
faactnffs  qui  se  préparent  à  jouer  une  comédie. 


nous  nous  disposions  à  lUre  nos  personnages. 
Chacun  couroit  à  son  poste  ;  et  le  soir,  nous  réu* 
nissant  tous,  nous  nous  réjouissions  pendant  la 
nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient  eu  pitié  de 
nous  pendant  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant  d'être 
avec  ces  misérables  ;  et,  voulant  vivre  avec  de  plus 
honnêtes  gens,  je  m'associai  avec  des  chevaliers 
d'industrie.  Us  m'apprirent  à  faire  de  bons  tours  : 
mais  il  nous  fallut  bientôt  sortir  de  Saragosse, 
parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  homme 
de  justice  qui  nous  avoit  toujours  protégés.  Cha- 
cun prit  son  parti.  Pour  moi,  j'entrai  dans  une 
troupe  d'hommes  courageux  qui  faisoient  contri- 
buer les  voyageurs  ;  et  je  me  suis  si  bien  trouvé 
de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai  pas  voulu 
d'autre  depuis  ce  temps-là.  Je  sais  donc,  messieurs, 
très-bon  gré  à  mes  parents  de  m'avoir  si  maltraité  ; 
car,  s'ils  m'avoient  élevé  im  peu  plus  doucement, 
je  ne  serois  présentement  sans  doute  qu'un  mal- 
heureux boucher  ;  au  lieu  que  j'ai  rbonnem*  d'être 
votre  lieutenant. 

Messieurs,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  étoit 
assis  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant ,  les  histoi- 
res que  nous  venons  d'entendre  ne  sont  pas  si 
composées  ni  si  curieuses  que  la  mienne.  Je  dois 
le  jour  à  une  paysanne  des  environs  i)e  SéviDe. 
Trois  semaines  après  qu'elle  m'eut  mis  au  monde 
(elle  étoit  encore  jeune,  propre  et  bonne  nourrice), 
on  lui  proposa  im  nourrisson.  C'étbit  un  enfant 
de  qualité,  un  fils  unique  qui  venoit  de  naître  dans 
Séville.  Ma  mère  accepta  volontiers  la  proposition  ; 
elle  alla  chercher  l'enfant  On  le  lui  confia  ;  et  elle 
ne  Peut  pas  sitôt  apporté  dans  soa  village,  que, 
trouvant  quelque  ressemblance  entre  nous,  cela 
lui  inspira  le  dessein  de  me  fave  passer  pour  l'en* 
faut  de  qualité,  dans  l'espérance  qu'un  jour  je  re- 
connottrois  bien  ce  lx>n  office.  Mon  père,  qui 
n'étoit  pas  plus  scrupuleux  qu'un  autre  paysan, 
approuva  la  supercherie;  de  sorte,  qu'après  nous 
avoir  fait  changer  de  langes,*Ie  fils  de  don  Rodri- 
gue de  Herrera  fut  envoyé,  sous  mon  nom,  à  une 
autre  notu'rice,  et  ma  mèm  me  nourrit  sous  le 
sien. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'instinct  et 
de  la  force  du  sang,  les  parents  du  petit  gentil- 
homme prirent  aisément  le  change.  Ils  n'eurent 
pas  le  moindre  soupçon  du  toiu*  qu'on  ieur  avoit 
joué  ;  et  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  je  fus  toujours 
dans  leurs  bras.  Lew*  intention  étant  de  me  ren- 
dre un  cavalier  parfait,  ib  me  donnèrent  toutes 
sortes  de  maîtres  :  mais  j'avois  peu  de  dispositions 
pour  les  exercices  qu'on  m'apprenoit,  et  encore 
moins  de  goût  pour  les  sciences  qu'on  me  vouloil 
enseigner,  raimois  beaucoup  mieux  jouer  avec  les 
valets,  que  j'allois  chercher  à  tous  moments  dans 
les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  fut  jpos 
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toutefois  loDg-tempe  ma  passion  dominante  :  je 
n'avois  pas  dix-sept  ans,  que  je  m'enivrois  tous  les 
jours.  J'agaçois  aussi  toutes  les  femmes  du  logis. 
Je  m'attachai  principalement  à  une  servante  de 
cuisine,  qui  me  parut  mériter  mes  premiers  soins. 
G'étoit  une  grosse  joufflue,  dont  l'enjouement  et 
l'embonpoint  me  plaisoient  fort.  Je  lui  faisois  l'a- 
mour avec  si  peu  de  circonspection,  que  don  Ro- 
drigue même  s'en  aperçut  II  m'en  reprit  aigres 
ment,  me  reprocha  la  bassesse  de  mes  inclinations; 
et,  de  peur  que  la  vue  de  l'objet  aimé  ne  rendit 
ses  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  princesse  à 
la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut;  je  résolus  de  m'en  ven<r 
ger.  Je  volai  les  pierreries  de  la  femme  de  don 
Rodrigue;  et,  courant  chercher  ma  belle  Hâène, 
qui  s'étoit  retirée  chez  une  blanchisseuse  de  ses 
amies,  je  l'enlevai  en  plein  midi,  afin  que  personne 
n'en  ignorât.  Je  passai  plus  avant;  je  la  menai 
dans  son  pays,  où  je  l'épousai  solennellement,  tant 
pour  faire  plus  de  dépit  aux  Herrera,  que  pour 
laisser  aux  enfants  de  famille  un  si  bel  exemple  à 
suivre.  Trois  n^ois  après  ce  mariage,  j'appris  que 
don  Rodrigue  étdt  mort  Je  ne  fus  pas  insensible 
à  cette  nouvelle.  Je  me  rendis  promptement  à  Se- 
ville  pour  demander  son  bien  ;  mais  j'y  trouvai  du 
changement.  Ma  mère  n'étoit  plus,  et  eu  mourant 
elle  avoit  eu  l'indiscrétion  d'avouer  tout,  ai  pré- 
sence 'du  curé  de  son  village  et  d'autres  bons  té- 
moins. Le  fils  de  don  Rodrigue  tenoit  déjà  ma 
place,  ou  plutôt  la  sienne,  et  il  venoit  d'être  re- 
connu avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'on  étoit  moins 
satisfait  de  moi;  de  manière  que  n'ayant  rien  à 
espérer  de  ce  côté -là,  et  ne  me  sentant  plus  de 
goût  pour  ma  grosse  femme,  je  me  joignis  à  des 
chevaliers  de  la  fortune,  avec  qui  je  coounençai 
mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire,  un 
autre  dit  qu'il  étoit  fils^à'un  marchand  de  Burgos; 
que  dans  sa  jeunesse,  poussé  d'une  dévotion  in-p 
(liscrète,  il  avoit  pris  l'habit  et  fait  profession  dans 
MU  ordre  fort  austère,  et  que  quelques  années  après 
jl  avoit  apostasie.  Enfin  les  huit  voleurs  parlèrent 
tour  à  tour;  et  lorsque  je  les  eus  tous  entendus, 
je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble.  Ils  chan- 
gèrent ensuite  de  discours.  Ils  mirent  sur  le  tapis 
divers  projets  pour  la  campagne  prochaine;  et 
après  avoir  formé  une  résolution,  ils  se  levèrent 
de  table  pour  s'aller  coucher'.  Ils  aUumèrent  des 
bougies,  et  se  retirèrent  dans  leurs  chambres.  Je 
suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la  sienne,  où  pen- 
dant que  je  l'aidois  à  se  déshabiller  :  £h  bien  I 
Gil  Blas,  me  dit-il,  tu  vois  de  quelle  manière  nous 
vivons.  Nous  sommes  toujomi  dans  la  joie;  la 
haine  ni  Penvie  ne  se  glissent  point  parmi  nous  ; 
nous  nVons  jamais  ensemble  le  nM)iiMlre  démêlé; 
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nous  sommes  plus  unis  que  des  moines.  Tu  m 
mon  enfant,  poursuivitH^l,  mener  ici  une  vie  bii 
agréable,  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  i 
faire  une  peine  d'être  avec  des  voleurs.  Eh!  roh 
on  d'autres  gens  dans  le  monde?  Non ,  mon  anu, 
tous  les  honmies  aiment  à  s'approprier  le  bien 
d'autrui;  c'est  un  sentiment  général}  la  manière 
seule  en  est  différente.  Les  conquérants,  par  exeoh 
pie,  s'emparent  des  états  de  leurs  voisins.  Les  per- 
sonnes de  qualité  empruntent  et  ne  rendent  point 
I  Les  banquiers,  trésoriers,  agents  de  change,  cooh 
mis,  et  tons  les  marchands ,  tant  gros  que  petits, 
;  ne  sont  pas  fort  scrupuleux.  Pour  les  gens  de  jr»- 
|tice,jen'en  parlerai  point;  on  n'ignore  pas  ce 
qu'ils  savent  faire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'Os 
sont  plus  humains  que  nous;  car  souvent  noos 
ôtons  la  vie  aux  innocents,  et  eux  quelquefois  b 
sauvent  aux  coupables. 

CHAPITRE  VI, 

De  la  tentative  que  fit  Gil  Blas  pour  se  saaver,  et  cpie 

en  fût  le  succès. 

Après  que  le  capitaine  des  voleur»  eut  lait  ains 
l'apologie  de  sa  profession ,  il  se  mit  au  lit  ;  et  mo 
je  retournai  dans  le  salon ,  où  je  desservis  et  remi 
tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à  la  cuisine,  où  Do 
mingo  (c'étoit  le  nom  du  vieux  nègre)  et  k  dam 
Léonarde  soupoient  en  m'attendant.  Quoique  j 
n'eusse  point  d'appétit,  je  ne  laissai  pas  de  m'as 
seoir  auprès  d'eux.  Je  ne  pouvois  manger;  et 
comme  je  paroissois  aussi  triste  que  j'avois  sujc 
de  l'être ,  ces  deux  figures  équivalentes  entrepri 
rent  de  me  consoler.  Pourquoi  vous  af fligez-vow 
mon  fils ,  me  dit  la  vieille?  vous  devez  plutôt  vou 
réjouir  de  vous  voir  ici.  Vous  êtes  jeune ,  et  vov 
paroisses  facile;  vous  vous  seriez  bientôt  perd 
dans  le  monde.  Vous  y  auriez  rencontré  des  libei 
tins  qui  vous  auroient  engagé  dans  toutes  sortes  d 
débauches,  au  lieu  que  votre  innocence  se  troui 
ici  dans  un  port  assuré.  La  dame  Léonarde  a  rai 
son,  dit  gravement  à  son  tour  le  vieux  nègre,  < 
l'on  peut  ajouter  à  cel^  qu'il  n'y  a  dans  le  moud 
qiie  des  peines.  Rendez  grâce  au  ciel,  mon  ami 
d'être  tout  d'un  coup  délivré  des  périls,  des  em 
barras  et  des  afflictions  de  la  vie. 

J'essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu' 
ne  m'eût  servi  de  rien  de  m'en  fâcher.  Enfin  Ds 
mingo,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé, 
retira  dans  son  écurie,  Léonarde  prit  aussitôt  ui 
lampe,  et  me  conduisit  dans  un  caveau  qui  servi 
de  cimetière  aux  voleurs  qui  mouroient  de  les 
mort  naturelle,  et  où  je  vis  un  grabat  qui  av' 
plus  l'air  d'un  tombeau  que  d'un  lit.  Voilà  vo« 
chambre ,  me  dit-elle.  Le  garçon  dont  vous  a« 
le  bonheur  d'occuper  la  glace  y  a  couché  tant  qm. 
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a  réco  parmi  noos,  et  il  y  repose  encore  après  sa 
mort  U  s'est  laissé  mourir  à  la  fleur  de  sou  âge; 
lesoyei  pas  asses  siiniyie  pour  suivre  son  exem- 
ple. En  achevant  ces  pandes,  elle  me  donna  la 
hnpe,  et  retourna  dans  sa  cuisine.  Je  posai  la 
fampe  à  terre,  et  me  jetai  sur  le  grabat,  moins 
pour  prendre  du  repos  que  pour  me  livrer  tout 
entier  i  mes  réflexions.  O  cid  !  m'écriai-je ,  est-il 
nnedestinée  aussi  affreuse  que  la  mienne  ?  On  veut 
que  je  renonce  à  la  vue  du  soleil;  et,  comme  si  ce 
D*élmt'pas  assez  d'être  enterré  tout  vif  à  dix-huit 
m,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à  servir  des 
Tolnirsy  à  passer  le  jour  avec  des  brigands,  et  la 
DDJt  avec  des  morts!  Ces  pensées,  qui  me  sem- 
Noient  très-mortifiantes,  et  qui  l'étoicnt  en  effet, 
me  faisoient  pleurer  amèrement,  Je  maudis  cent 
Ms  Fenvie  que  mon  oncle  avoit  eue  de  m'envoyer 
àSalamanque;  je  me  repentis  d'avoir  craint  la 
iostice  de  Gacabelos;  j'aurois  voulu  être  à  la  ques- 
tion, mais,  considérant  que  je  me  consumois  en 
phintes  vaines,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens  de 
Ole  sanver,  Eh  quoi  !  dis-je ,  est-U  donc  impossible 
de  me  tirer  d'ici?  Les  voleurs  dorment;  la  cuisi- 
nière et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant  :  pendant 
<|«i1b  seront  tous  endormis,  nepuis-je,  avec  cette 
binpe ,  trouver  l'allée  par  où  je  suis  descendu  dans 
«et  enfer?  U  est  vrai  que  je  ne  me  crois- pas  assez 
fort  pour  lever  la  trappe  qui  est  à  l'entrée^  Cepen- 
dant voyons  ;  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher. 
Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces ,  et  j'en  vien* 
€brai  peut-être  à  bout 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai 

quand  je  jugeai  que  Léonarde  et  Domingo  repo- 

Boieot  Je  pris  la  lampe,  et  sortis  du  caveau  en  me 

rvcommandant  à  tous  les  saints  du  paradis.  Ce  ne 

fct  pas  sans  peine  que  je  démâai  les  détours  de  ce 

moineau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte 

Arécurie,  et  j'aperçus  enfin  l'allée  que  je  cher-r 

cte.  Je  marche,  je  m'avance  vers  la  trappe  avec 

Maot  de  légèreté  que  de  joie  :  mais  hélas  I  au 

QBliea  de  l'allée  je  rencontrai  une  maudite  grille 

AferlHen  fermée,  et  dont  les  barreaux  étoient 

si  près  l'un  dePautre  qu'on  y  pouvoit  à  peine  pas- 

>vb  main.  Je  me  trouvai  Ûen  sot  à  la  vue  de  ce 

>0ordobstade,  dont  jenem'étois  point  aperçu 

t^eatrant,  parce  que  la  grille  étoit  alors  ouverte. 

«'s  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâter  les  barreaux. 

^^minai  la  serrure ,  je  tâchois  même  de  la  for- 

^,  lorsque  tout-à-coup  je  me  sentis  appliquer 

^^les  deux  épaules  cinq  ou  six  bons  coups  de 

tof  de  bceof.  Je  poussai  un  cri  si  perçant  que  le 

^Hitenrain  en  retentit;  et,  regardant  aussitôt  der- 

^remoi,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise,  qui , 

'une  naain,  tenoit  une  lanterne  sourde,  et  de 

fauuie. l'instrument  de  mon  supplice.  Ah!  ahl 

$V9,  petit  àtde,  vous  voulez jrous  sauver?  Oh! 


ne  penses  pas  que  vous  puissiez  me  surprendre; 
je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cm  la  grille 
ouverte,  n'est-ce  pas?  Apprenez,  mon  ami,  que 
vous  la  trouverez  désormais  toujours  fermée. 
Quand  nous  retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui, 
il  faut  qu'il  soit  {dus  fin  que  vouss'il  nous  échappe. 
Cependant ,  au  cri  que  j'avois  fait,  deux  ou  trois 
voleurs  se  réveillèrent  en  sursaut;  et,  ne  sachant 
si  c'étoit  la  sainte  Hermandad  qui  venoit  fondre 
sur  eux,  ils  se  levèrent  et  appdërent  leurs  cama- 
rades«  Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur  pied.  Us 
prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'a- 
vancent presque  nus  jusqu'à  l'endroit  où  j'étois 
avec  Domingo.  Mais  sitôt  qu'ils  surent  la  cause  du 
bruit  qu'ils  avoient  entendu,  leur  inquiétude  se 
convertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc,  Gil 
Blas,  me  dit  le  voleur  apostat,  il  n'y  a  pas  six 
heures  que  tu  es  avec  nous ,  et  tu  veux  déjà  t'en 
aller?  Il  faut  que  tu  aies  bien  de  l'aversion  pour 
la  retraite^  £h!  que  ferois-tu  donc  si  tu  élois 
chartreux  ?  Va  te  coucher.  Tu  en  seras  quitte  cetle 
fois-ci  pour  les  coups  que  Domingo  t'a  donnés  ; 
mais  s'il  farrive  jamais  de  faire  un  nouvel  effort 
pour  te  sauver ,  par  saint  Barthélemi  1  nous  fécor- 
cherons  tout  vif.  Â  ces  mots,  il  se  retira.  Les  au* 
très  voleurs  s'en  retournèrent  aussi  dans  leurs 
chambres,  Le  vieux  nègre ,  fort  satisfait  de  son 
expédition,  rentra  dans  son  écurie  ;  et  je  regagnai 
mon  cimetière ,  où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  k 
soupirer  et  à  pleurer. 

CHAPITRE  VIL 

De  ce  que  fie  Gil  Blas ,  ne  pouvant  faire  mieui. 

Je  pensai  succomber  les  premiers  jours  au  cha- 
grin qui  me  dévoroit.  Je  ne  faisois  que  traîner  une 
vie  mourante  ;  mais  enfin  mon  bon  génie  m'inspira 
la  pensée  de'dissimuler.  J'affectai  de  paroître  moins 
triste;  je  commençai  à  rire  et  à  chaiater ,  quoique 
je  n'en  eusse  aucune  envie  :  en  un  mot,  je  me 
contraignis  si  bien  que  Léonarde  et  Domingo  y  fu- 
rent trompés.  Ils  crurent  que  l'oiseau  s'accoutu- 
moit  à  la  cage.  Les  voleurs  s'imaginèrent  la  même 
chose.  Je  prenois  un  air  gai  en  leur  versant  à  boire, 
et  je  me  mâois  à  leur  entretien ,  quand  je  trouvoisi 
occasion  d'y  p]acer  quelque  plaisanterie.  Ma  liberté, 
loin  de  leur  déplaire,  les  divertissoit.  Gil  Blas,  ma 
dit  le  capitaine,  un  soir  que  je  faisois  le  plaisant , 
tu  as  bien  fait ,  mon  ami ,  de  bannir  la  mélancolie  ; 
je  suis  charmé  de  ton  humeur  et  de  ton  esprit.  On 
ne  connoit  pas  d'abord  les  gens  :  je  ne  te  croyoi$ 
pas  si  spirituel  ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges. 
Ils  me  parurent  si  contents  de  moi ,  que,  profitant 
d'une  si  bonne  disposition.  Messieurs,  leur  dis- je, 
permettez  que  je  vous  découvre  m.es  sentiments!^ 


«06  GIL 

Depuis  que  je  demeure  ici ,  Je  me  sens  tout  autre 
qu'auparavant.  Vous  m'avez  défait  des  préjugés  de 
mon  éducation  ;  j'ai  pris  insensibiement  votre  es- 
prit. J'ai  du  goût  pour  votre  profession  :  je  meurs 
d'envie  d'avoir  l'honneur  d'être  un  de  vos  con- 
frères, et  de  partager  avec  vous  les  périls  de  vos 
expéditions.  Toute  la  compagnie  applaudit  à  ce 
discours.  On  loua  ma  bonne  volonté.  Puis  il  fut 
résolu  tout  d'une  voix  qu'on  me  laisseroit  servir 
encore  qudque  temps  pour  éprouver  ma  vocation  ; 
qu'ensuite  on  me  feroit  faire  mes  caravanes;  après 
quoi  on  m'accorderoit  la  place  honorable  que  je 
demandois. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre,  et 
d'exercer  mon  emploi  d'échanson.  J'en  fus  très- 
mortifié  ;  car  je  n'aspirois  à  devenir  voleur  que 
pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  autres; 
et  f  espérois  qu'en  faisant  des  courses  avec  eux,  je 
leur  échapperoisqudque  jour.  Cette  seule  espérance 
soutenoit  ma  vie.  L'attente  néanmoins  me  paroissoit 
longue,  et  je  ne  laissai  pas  d'essayer  plus  d'une  fois 
de  surprendre  la  vigilance  de  Domingo  :  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  ;  il  étoit  trop  sur  ses  gardes. 
J'aurois  défié  cent  Oq^ées  de  charmer  ce  Cer- 
bère, n  est  vrai  aussi  que,  de  peur  de  me  rendre 
suspect,  je  ne  faisois  pas  tout  ce  que  j'aurois  pu 
faire  pour  le  tromper.  Il  m'observoit,  et  j'étois 
qbligé  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection , 
pour  ne  me  pas  trahir.  Je  m'en  remettois  donc  au 
temps  que  les  voleurs  m'avoient  prescrit  pour  me 
recevoir  dans  leur  troupe,  et  j'attendots  avec  au- 
tant^ d'impatience  que  si  j'eusse  dû  entrer  dans 
une*  compare  de  traitants. 

Grâces  au  cid ,  six  mois  après,  ce  temps  arriva. 
Le  sdgneur  Rolandodit  à  sescavadiers  i  Messieurs, 
Q  Jbut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  à 
€9  Blas.  Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  ce  gar- 
çon-là; je  crois  que  nous  en  ferons  qûdque  chose. 
Je  suis  d'avis  que  nous  le  menions  demain  avec 
nous  cueillir  des  lauriers  sur  les  grands  chemins. 
Prenons  soin  nous-mêmes  de  le  dresser  à  la  gloire. 
Les  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de  leur  ca- 
pitaine; et,  pour  me  fahre  voir  qu'ils  me  regar- 
doient  déjà  comme  un  de  leurs  compagnons ,  dès 
ce  moment  ils  me  dispensèrent  de  les  servir.  Ils 
rétablirent  la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on 
lui  avoit  ôté  pour  m'en  charger.  Ils  me  firent  quit- 
ter mon  habillement ,  qui  consistoit  en  une  simple 
soutanelle  fort  usée ,  et  ib  me  parèrent  de  toute 
la  dépouille  d'un  gentilhonmie  nouvellement  volé. 
Après  cela ,  je  me  disposai  à  faire  ma  première 

campagne. 

CHAPITRE  VIII. 

GU  Blaâ  aocompagne  les  Toleurs.  Quel  eiploit  I!  fait 
ftur  les  grandi  chemini . 

Ce  fut  sur  la  fin  i*VM  nuit  du  mois  de  sep- 
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tembreque  je  sortis  du  souterrain  avec  ki 
J'étois  armé,  conmie  eux,  d'une  cara 
deux  pistolets,  d'une  épée  et  d'une  bakN 
je  montois  un  assez  bon  cheval,  qu'on  i 
au  même  gentilhomme  dont  je  portois  l 
n  y  avoit  si  long-temps  que  je  vivois  dai 
nèbres ,  que  le  jour  naissant  ne  manqi 
m'éblouir  ;  mais  peu  à  peu  mes  yeux  s' 
mèrent  à  le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pontferrada 
allâmes  nous  mettre  en  embuscade  dans 
bois  qui.bordpit  le  grand  chemin  de  h 
nous  attendions  que  la  fortune  nous  offrit 
bon  coup  à  faire,  quand  nous  aperçûm< 
ligieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique . 
contre  l'ordinaire  de  ces  bons  pères, 
mauvaise  mule.  Dieu  soit  loué!  s'écria  le" 
en  riant,  voici  le  chef-d'œuvre  de  Gil  BU 
qu'il  aille  détrousser  ce  moine  :  voyons  i 
^Y  prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  q 
vement  cette  commission  me  convenoi 
m'exhortèrent  à  m'en  bien  acquitter.  M 
leur  dis-je ,  vous  serez  contents  ;  je  vais  i 
père  nu  comme  ma  main,  et  vous  ame 
mule.  Non ,  non,  dit  Rolando,  elle  n'en 
la  peine  :  apporte-nous  seulement  h  hou 
révérence  ;  c'est  tout  ce  que  nous  exigeoi 
Là-dessus,  je  sortis  du  bois  et  poussai  v 
Ugieux ,  en  priant  le  ciel  de  me  pardonne 
qae  j'allois  faire.  J'aurois  bien  voulu  m' 
dès  ce  moment -là;  mais  la  plupart  de 
étoient  encore  mieux  montés  que  moi  :  s'i 
sent  vu  fuir,  ils  se  seroient  mis  à  mes  trc 
m'auroient  bientôt  rattrapé,  ou  peut- 
roient-ils  fait  sur  moi  une  décharge  de 
rabines,  dont  je  me  serois  fort  mal  ti 
n'osai  donc  hasarder  une  iiémarche  si 
Je  joignis  le  père  et  lui  demandai  la  bo 
lui  présentant  le  bout  du  pistolet.  D  s'ar 
court  pour  me  considérer;  et,  sans  pan 
effrayé  :  Mon  enfant,  me  dit -il,  vous  < 
jeune;  vous  faites  de  bonne  heure  un  vilaii 
Mon  père,  lui  répondis-je,  tout  vilain  i 
je  voudrois  l'avoir  conunencé  [dus  tôt.  i 
fils,  répliqua  le  bon  religieux ,  qui  n*rn 
de  comprendre  le  vrai  sens  de  mes  parc 
dites -vous?  quel  aveuglement!  souffre 

vous  représente  l'état  malheureux C 

père ,  interrompis-je  avec  précipitation, 
morale ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  viens  pat 
grands  chemins  pour  entendre  des  sert 
veux  de  l'argent.  De  l'argent?  me  dit-il 
étonné;  vous  jugez  bien  mal  de  la  charitt 
pagnols,  si  vous  croyez  que  les  personne 
caractère  aient  besoin  d'argent  pour  vo 
Espagne.  Déu*omi)cz-vou8.  On  noosreçoitl 
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cmt,  onnousloge»  qd  noosnaorrit,  etron 
emande  pour  cela  que  des  prières.  Enfin 
■ertODs  point  d'argent  sur  la  route,  nous 
donnons  à  la  Providence.  Eh  !  non,  non, 
îs-je,  TOUS  ne  tous  y  abandonnez  pas; 

toujours  de  bonnes  pistoles  pour  être 
delà  Providence.  Maïs,  mon  père,  ajou- 
issons  ;  mes  camarades,  qui  sont  dans  ce 
[patientent,  jetez  tout  à  l'heure  Totre 
erre,  ou  bien  je  tous  tue. 
nots,  que  je  prononçai  d'un  air  mena- 
religieux  sembla  craindre  pour  sa  Tle. 

me  dit-il,  je  Tais  donc  tous  satisfaire, 
e  faut  absolument*  Je  Tois  bien  qu'aTec 
s  les  figures  de  rhétorique  sont  inutiles* 
:  cela,  il  tira  de  dessous  sa  robe  une 
urse  de  peau  de  chamois,  qu'il  laissa 
terre.  Alors  je  lui  dis  qu'il  pouToit  con- 
I  chemin,  ce  qu'il  ne  me  donna  pas  la 
répéter.  Il  pressa  les  flancs  de  sa  mule, 
intant  l'opinion  que  j'aTois ,  car  je  ne  la 
is  meilleure  que  celle  de  mon  oncle, 
i-coup  un  assez  bon  train.  Tandis  qu'A 
,  je  mis  pied  à  terre.  Je  ramassai  la 
ni  me  parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma 
gagnai  i»omptement  le  bois,  où  les  to- 
tendoient  aTec  impatience,  pour  me  fé- 
ma  Tictoire.  A  peine  me  donnèrent-ils 
le  descendre  de  cheTal,  tant  ils  s'em- 

de  m'embrasser.  Courage,  Gil  Blas, 
iando;  tu  viens  de  faire  des  merveilles, 
I  yeux  sur  toi  pendant  ton  expédition  ; 
ré  ta  contenance;  je  te  prédis  que  tu 
(  un  excellent  voleur  de  grands  chemins, 
ant  et  les  autres  applaudirent  à  la  prd- 
l  m'assurèrent  que  je  ne  pouvois  man- 
iccomplir  quelque  jour.  Je  les  remerciai 
ite  idée  qu'ils  avoient  de  moi,  et  leur 

faire  tous  mes  efforts  pour  la  soutenir, 
u'ils  m'eurent  d'autant  plus  loué ,  que 
i  moins  de  l'être,  il  leur  prit  envie  d'exa- 
futin  dont  je  revenois  chargé.  Voyons, 

voyons  ce  qu'il  y  a  dans  la  bourse  du 
Elle  doit  être  bien  garnie,  continue  l'un 
c ,  car  ces  bons  pères  ne  voyagent  pas 
3.  Le  ca[Htame  délia  la  bourse ,  l'ouvrit, 
deux  ou  trois  poignées  de  petites  mé- 
luivre,  entremêlées  d'Jgnt^-Dei,  avec 
ctpulaires.  A  la  vue  d'un  larcin  si  nou- 
les  voleurs  éclatèrent  en  rires  immodé- 
)ieul  s'écria  le  lieutenant,  nous  avons 
hligatîon  à  Gil  Blas;  il  vient,  pour  son 
ai,  de  faire  un  vol  fort  salutaire  à  la 
.  Cette  plaisanterie  en  attira  d'autres, 
ts,  et  particulièrement  celui  qui  avoit 
xmmencèrent  i  s'égayer  sur  la  matière. 


Il  leur  échappa  mille  traitsqni  marqnoientbiente 
dérèglement  de  leurs  moeurs.  Moi  seul,  je  ne  riois 
point.  U  est  vrai  que  les  railleurs  m'en  ôtoient 
l'envie,  en  se  réjouissant  ainsi  à  mes  dépens.  Cha- 
cun me  lança  son  trait,  et  le  capitaine  me  dit  :  Ma 
foi,  Gil  Blas,  je  te  conseiUe  en  ami  de  ne  te  plus 
jouer  aux  moines,  ce  sont  des  gens  trop  fins  et  trop 
rusés  pour  toi* 

CHAPITRE  IX« 

De  révénement  sérieux  qui  luivit  cette  aventure. 

.  Nous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  sans  apercevoiraucun  voya- 
geur qui  pût  payer  pour  le  religieux.  Enfin  nous 
en  sortîmes  pour  retourner  au  souterrain,  bornant 
nos  exploits  à  ce  risible  événement,  qui  faisoit  en» 
core  le  sujet  de  notre  entretien,  lorsque  nous  dé- 
couvrîmes de  loin  un  carrosse  à  quatre  mules.  U 
venoit  à  nous  au  grand  trot,  et  il  étoit  accompa- 
gné de  trois  honunes  à  cheval  qui  nous  parurent 
bien  armés  et  bien  disposés  à'  nous  recevoir 
si  nous  étions  assez  hardis  pour  les  insulter. 
Rolando  fit  faire  halte  à  la  troupe,  pour  tenir 
conseil  là-dessus,  et  le  résultat  fut  qu'on  atta- 
quèrent. Aussitôt  il  nous  rangea  de  la  manière 
qu'il  voulut,  et  nous  marchâmes  en  bataille  au  de- 
vant du  carrosse.  Malgré  les  applaudissements  que 
j'avois  reçus  dans  le  bois,  je  me  sentis  saisi  d'un 
grand  tremblement,  et  bientôt  il  sortit  de  tout 
mon  corps  une  sueur  froide  qui  ne  me  présageoit 
rien  de  bon.  Pour  surcroit  de  bonheur,  j'étois  au 
front  de  la  bataiUe,  entre  le  capitaine  et  le  lieute- 
nant, qui  m'avoient  placé  là  pour  m'accoutumer 
au  feu  tout  d'un  coup.  Rolando,  remarquant  jus- 
qu'à quel  point  nature  pâtissoit  chez  moi,  me  re- 
garda de  travers,  et  me  dit  d'un  air  brusque  : 
Écoute,  GU  Blas,  songe  à  faire  ton  devoir  ;  je  t'a- 
vertis que  si  tu  recules,  je  te  casserai  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet.  J'étais  trop  persuadé  qu'il  le  feroit 
comme  il  le  disoit ,  pour  négUger  Favertissement , 
c'est  pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu'à  recommander 
mon  âme  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là  le  carrosse  et  les  cavaliers 
s'approchoient.  Ils  connurent  quelle  sorte  de  gens 
nous  étions;  et,  devinant  notre  dessein  à  notre 
contenance,  ils  s'arrêtèrent  à  la  portée  d'une  es- 
copette.  Ils  avoient  aussi  bien  que  nous  des  cara- 
bines et  des  pistolets.  Tandis  qu'ils  se  préparolent 
à  nous  recevoir,  il  sortit  du  carrosse  un  homme 
bien  fait  et  richement  vêtu.  H  monta  sur  un  che- 
val de  main,  dont  un  des  cavaliers  tenoit  la  bride, 
et  il  se  mit  à  la  tête  des  autres.  U  n'a^oit  pour 
armes  que  son  épée  et  deux  pistolets.  Encore  qu'ils 
ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  car  le  cocher 
demeura  sur  son  siège,  ils  s'avancèrent  avec  une 
audace  qui  redoubla  mon  efiroi.  Je  ne  laisaois  pas 
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pourtant,  bien  qne  tremblant  de  toils  nie»  mem- 
bres, de  me  tenir  prêt  à  tirer  mon  coup  :  mais, 
pour  dire  les  choses  comme  eUes  sont,  je  fermai 
les  yeux  et  tournai  la  tête  en  déchargeant  ma  ca- 
rabine ;  et ,  de  la  manière  que  je  tirai,  je  ne  dois 
point  avoir  ce  coup-là  sur  la  conscience. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  de  Faction  :  quoique 
présent,  je  ne  Toyols  rien  ;  et  ma  peur,  en  me 
troublant  l'imagination,  me  cachoit  Fhorreur  du 
spectacle  même  qui  m'efirayoit.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'après  un  grand  bruit  de  mousquetades , 
f  entendis  mes  compagnons  crier  à  pleines  têtes  : 
rictoirel  victoire!  A  cette  acclamation,  la 
terreur  qui  s'étoit  emparée  de  mes  sens  se  dissipa, 
et  f  aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les  quatre 
cavaliers  étendus  sans  vie*  De  notre  côté,  nous 
n'eûmes  qu'un  homme  de  tué.  Ce  fut  l'apostat, 
qui  n'eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  méritoit 
pour  son  apostasie^  et  pour  ses  mauvaises  plaisant 
teries  sur  les  s^pulairesk  Le  lieutenant  reçut  au 
bras  une  blessure;  mais  eOe  se  trouva  très-l^ère, 
le  coup  n'ayant  fait  qu'effleurer  la  peau. 

Le  seigneur  Rolando  courut  d'abord  à  la  portière 
du  carrosse.  Il  y  avoit  dedans  une  dame  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans,  qui  lui  parut  très-belle , 
malgré  le  triste  état  où  il  la  voyoit  Elle  s'étoit  éva- 
nouie pendant  le  combat,  et  son  évanouissement 
duroit  encore.  Tandis  qu'il  s'occupoit  à  la  regarder, 
nous  songeâmes  nous  autres  au  butin.  Nous  com- 
mençâmes par  nous  assurer  des  chevaux  des  ca- 
valiers tués  ;  car  ces  animaux,  épouvantés  du  bruit 
des  coups,  s'étoient  un  peu  écartés,  après  avoir 
perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules,  elles n'avoient 
pas  branlé,  quoique  durant  Paction  le  cocher  eût 
quitté  son  si^e  pour  se  sauver.  Nous  mîmes  pied 
à  terre  pour  les  dételer ,  et  nous  les  chargeâmes 
de  plusieurs  malles  que  nous  trouvâmes  attachées 
devant  et  derrière  le  carrosse»  Gela  fait,  on  prit, 
par  ordre  du  capitaine,  la  dame  qui  n'avoit  point 
encore  rappelé  ses  esprits,  et  on  la  mit  à  cheval 
entre  les  mains  d'un  voleur  des  mieux  montés; 
puis,  laissant  sur  le  grand  chemin  le  carrosse  et  les 
morts  dépouillés ,  nous  emmenâmes  avec  nous  la 
dame,  les  mules  et  les  chevaux. 

CHAPITRE  X. 

De  quetîe  manière  les  voleurs  en  usèrent  avec  la  dame. 
Du  grand  dessein  que  forma  GH  Blas,  et  quel  en  fut 
révéœroenU 

n  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  étoit  nuit, 
quand  nous  arrivâmes  au  souterrain.  Nous  menâ- 
mes d'abord  les  bêtes  à  Técurie,  où  nous  fûmes 
obligés  nousHinêmes  de  les  attacher  au  râtelier  et 
d'en  avoir  soin ,  parce  que  le  vieux  nègre  étoit  au 
lit  depuis  trois  jours.  Outre  que  la  goutte  Tavoit 
pris  violemment!  un  rhumatisme  le  tenoit  entre- 
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pris  de  tous  ses  membres.  Il  ne  lui  restoit 
libre  que  la  langue ,  qu'il  employoit  à  t^ 
son  impatience  par  d'horribles  blasphème 
laissâmes  ce  misérable  jurer  et  fabsphtf 
nous  allâmes  à  la  cuiaoïe,  où  nous  donnân 
notre  attentkn  à  la  damei  Nous  fîmes  si  ï 
nous  vllunes  à  bout  de  la  tirer  de  son  éva 
ment^  Mais  quand  elle  eut  repris  l'usa^ 
sens,  et  qu'elle  se  vit  entre  les  bras  de  i 
hommes  qui  lui  étoient  inconnus,  elle  s< 
malheur  ;  elle  en  frémit;  Tout  ce  que  la 
et  le  désespoir  ensemble  peuvent  avoir  de 
freux  parut  peint  dans  ses  yeux ,  qu'eOe 
ciel^  comme  pour  lui  reprodier  les  indigni 
elle  étoit  menacée^  Puis^  cédant  tout-lh-co 
images  épouvantables,  elle  retombe  en  déf 
sa  paupière  se  referme,  et  les  voleurs  s'iii 
que  la  mort  va  leur  enlever  leur  proie, 
capitaine,  jugeant  plus  à  propos  de  i'abai 
à  elle-même  que  d(  la  tourmenter  par  < 
veaux  secours ,  la  fit  porter  sur  le  lit  de  U 
où  on  la  laissa  toute  seule,  au  hasard  de 
en  pouvoit  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des 
qui  avoit  été  chirurgien,  visita  le  bras  di 
nant  et  le  frotta  de  baume.  L'opération  t 
voulut  voir  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  ma 
unes  se  trouvèrent  remplies  de  dentelles  e 
ges ,  les  autres  d'habits  :  mais  la  dernier 
ouvrit  renfermait  quelques  sacs  pleins  de  ] 
ce  qui  réjouit  infiniment  messieurs  les  ini 
Après  cet  examen ,  la  cuisinière  dressa  le 
mit  le  couvert  et  servit.  Nous  nous  enti 
d'abord  de  la  grande  victoire  que  nous  avi( 
portée.  Sur  quoi  Rolando  m'adressant  la 
avoue»  Gil  Blas,  me  dit-il,  avoue  que  t 
grand'peur.  Je  répondis  que  j'en  demeun 
cord  de  bonne  foi  ;  mais  que  je  me  battrois 
un  paladin,  quand  j'aurois  fait  seulement 
trois  campagnes»  Là-dessus,  toute  la  coi 
prit  mon  parti,  en  disant  qu'on  devoit  me 
donner  ;  que  l'action  avoit  été  vive  ;  et  qu 
un  jeune  homme  qur  n'avoit  jamais  vu  k 
ne  m'étois  point  mal  tiré  d'affaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur'les  i 
les  chevaux  que  nous  venions  d'amener  au 
rain»  Il  fut  arrêté  que  le  lendemain ,  avant 
nous  partirions  tous  pour  les  aller  vendre 
silla ,  où  probablement  on  n'auroit  poin 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Cette 
tion  prise,  nous  achevâmes  de  souper;  pi 
retournâmes  à  la  cuisine  pour  voir  la  dam 
la  trouvâmes  dans  la  même  situation.  Néa 
quoiqu'elle  parût  à  peine  jouir  d'un  reste 
quelques  voleurs  ne  laissèrent  pas  de  jeter 
un  œil  profane ,  et  de  témoigner  une  brutal 
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lent  satisfaite  si  Rolando  ne  les  en  eût  em- 
Q  leur  représentant  qu'ils  dévoient  du 
Qdre  que  la  dame  fût  sortie  de  cet  ao 
de  tristesse^  qui  lui  ôtoit  tout  sentiment. 
;  qu'ils  airoîent  pour  leur  capitaine  re- 
icontinence;  sans  cela,  rien  ne  pouvoit 
lame;  sa  mort  même  n'auroit  peut-être 
n  honneur  en  sûreté» 
issâmes  encore  cette  malheureuse  femme 
i  où  elle  étoit.  Rolando  se  contenta  de 
léonarde  d'en  avoir  soin,  et  chacun  se 
9  sa  chambrée  Pour  moi,  lorsque  je  fus 
u  lieu  de  me  livrer  au  sommeil ,  je  ne 
l'occuper  du  malheur  de  la  dame*  Je  ne 
3int  que  ce  ne  fût  une  personne  de  qua^- 
n  trouvois  son  sort  plus  déplorable*  Je 
s,  sans  frémir,  me  peindre  les  horreurs 
idoient;  et  je  m'en  sentois  aussi  vive*^ 
hé  que  si  le  sang  ou  l'amitié  m'eût  atta- 
£n6n^  après  avoir  bien  plaint  sa  desU- 
rois  aux  moyens  de  préserver  son  hon- 
éril  où  il  étoit,  et  de  me  tirer  en  même 
souterrain*  Je  songeai  que  le  vieux  nègre 
it  se  remuer ,  et  que  depuis  son  indispo- 
:nisinière  avoit  la  clef  de  la  grille.  Cette 
échaulia  l'imagination ,  et  me  Ct  conce^ 
*ojet  que  je  digérai  bien  :  puis  j'en  com- 
ir-lfrchamp  l'exécution  de  la  manière 

dis  d'avoir  la  colique.  Je  poussai  d'abord 
es  et  des  gémissements,  ensuite,  élevant 
^  jetai  de  grands  cris.  Les  voleurs  re  ré- 
;  sont  bientôt  auprès  de  moi.  Us  me  de^ 
ce  qui  m'oblige  à  crier  ainsi.  Je  répondis 
is  une  colique  horrible  ;  et,  pour  mieux 
ider,  je  me  mis  à  grincer  des  dents ,  à 
grimaces  et  des  contorsions  effroyables, 
iter  d'une  étrange  façon.  Après  cela  je 
Ht  à  coup  tranquille,  comme  si  mes  dou- 
ossent  donné  quelque  relâche.  Un  instant 
1  me  remis  à  faire  des  bonds  sur  mon 

à  me  tordre  les  bras.  En  un  mot,  je 
Âen  mon  rôle,  que  les  voleurs,  tout  fins 
ioit,  s'y  laissèrent  tromper,  et  crurent 
!t  je  sentois  des  tranchées  violentes.  Aus- 
s'empressent  tous  à  me  soulager.  L'un 
e  une  bouteille-  d'eau-<ie-vie,  et  m'en 
T  la  moitié;  l'autre  me  donne,  malgré 
lavement  d'huile  d'amandes  douces  ;  un 
hauffer  une  serviette,  et  vient  me  l'appli- 
te  brûlante  sur  le  ventre.  J'avois  beau 
séricorde ,  ils  imputoient  mes  cris  à  ma 

et  continuoient  à  me  faire  souffrir  des 
ritables,  en  voulant  m'en  ôter  un  que  je 
KHnt  Enfin,  ne  pouvant  plus  y  résister, 
)ligé  dj  leor  dire  que  je  ne  sentois  plus  de 
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tranchées ,  et  que  je  les  conjurois  de  me  donner 
quartier.  Us  cessèrent  de  me  fatiguer  de  leurs  re- 
mèdes, et  je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  da- 
vantage, de  peur  d'éprouver  encore  leur  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heures ,  après 
quoi  les  voleurs ,  jugeant  que  le  jour  ne  devoit  pas 
être  fort  éloigné,  se  préparèrent  à  partir  pour 
Mansilldi  Je  voulus  me  lever,  pour  leur  faire  croire 
que  j'avois  grande  envie  de  les  accompagner,  mais 
ils  m'en  empêchèrent^  Non,  non^  Gil  Blas,  me  dit 
le  seigneur  Rolando,  demeure  ici,  mon  fils;  ta ^ 
colique  pourroit  te  reprendre.  Tu  viendras  une 
autre  fois  avec  nous;  pour  aujourd'hui,  tu  n'es 
pas  en  état  de  nous  suivre*  Je  ne  crus  pas  devoir 
insister  fort  sur  cela ,  de  crainte  qu'on  ne  se  ren- 
dît à  mes  instances  ;  je  parus  seulement  très- mor- 
tifié de  ne  pouvoir  être  de  la  partie  :  ce  que  je  fis 
d'un  air  si  naturel,  qu'ils  sortirent  tons  du  souter- 
rain ,  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  pro- 
jet* Après  leur  départ,  que  j'avoi^  tâché  de  hâter 
par  mes  voeux,  je  me  dis  à  moi-même  :  Oh  ça, 
Gil  Blas ,  c'est  à  pi'ésent  qu'il  faut  avoir  de  la  réso- 
lution* Arme-toi  de  courage  pour  achever  ce  que 
tu  as  si  heureusement  commencé.  Domingo  n'est 
point  en  état  de  s'opposer  à  ton  entreprise ,  et 
Léonarde  ne  peut  l'empêcher  de  l'exécuter  :  saisis 
cette  occasion  de  t'échapper,  tu  n'en  trouveras  ja- 
mais peut-être  une  plus  favorable.  Ces  réflexions 
me  remplirent  de  confiance.  Je  me  levai.  Je  pris 
mon  épée  et  mes  pistolets,  et  j'allai  d'abord  à  la 
cuisine  ;  mais ,  avant  que  d'y  entrer ,  comme  j'en- 
tendis parler  Léonarde,  je  m'arrêtai  pour  l'écou- 
ter. Elle  parloit  à  la  dame  inconnue,  qui  avoit 
repris  ses  esprits,  et  qui,  considérant  toute  sou 
infortune,  pleuroit  alors  et  se  désespéroit.  Pleu- 
rez, ma  fille,  lui  «disoit-elle,  fondez  en  larmes, 
n'épargnez  point  les  soupirs;  cela  vous  soulagera* 
Votre  saisissement  étoit  dangereux;  mais  il  n'y  a 
plus  rien  à  craindre  puisque  vous  versez  des 
pleurs.  Votre  douleur  s'apaisera  peuàpeu,  et  vous 
vous  accoutumerez  à  vivre  ici  avec  nos  messieurs, 
qui  sont  d'honnêtes  gens.  Vous  serez  mieux  trai-^ 
tée  qu'une  princesse;  ils  auront  pour  vous  mille 
complaisances,  et  vous  témoigneront  tous  les  jours 
de  l'affection.  U  y  a  bien  des  fenmies  qui  vou» 
droient  être  à  votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Léonarde  d'en  dire 
davantage.  J'entrai  ;  et ,  lui  mettant  un  pistolet  sur 
la  gorge,  je  la  pressai  d'un  air  menaçant  de  me 
remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée  de 
mou  action  ;  et ,  quoique  très-avancée  dans  sa  car^ 
rière,  elle  se  sentit  encore  assez  attachée  à  la  vie 
pour  n'oser  me  refuser  ce  que  je  lui  demandois« 
Lorsque  j'eus  la  clef  entre  mes  mains,  j'adressai 
la  parole  à  la  dame  affligée  :  Madame,  lui  dis-jc  « 
le  ciel  vous  envoie  un  libérateur,  levez- vous  pour 
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me  suivre  ;  je  vais  tous  mener  où  il  vons  plaira  que 
je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourde  à  ma 
voix;  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression  sur 
son  esprit,  que,  rappelant  tout  ce  qui  lui  restoit 
de  forces ,  eÛe  se  leva ,  vint  se  jeter  à  mes  pieds , 
et  me  conjura  de  conserver  son  honneur.  Je  la 
relevai,  et  l'assurai  qu'elle  pouvoit  compter  sur 
moi.  Ensuite  je  pris  des  cordes  que  j'aperçus 
dans  la  cuisine;  et,  à  l'aide  de  la  dsune,  je  liai 
Léonarde  aux  pieds  d'une  grosse  table,  en  lui 
protestant  que  je  la  tuerois  si  elle  poussoitle 
moindre  cri.  Après  cela,  j'allumai  de  la  bougie, 
et  j'allai  avec  l'inconnue  à  la  chambre  où  étoieni 
les  espèces  d'or  et  d'argent.  Je  mis  dans  mes  po- 
ches autant  de  pistoles  et  de  doubles  pistdes  qu'il 
y  en  put  tenir;  et  pour  obliger  la  dame  à  s'en 
charger  aussi ,  je  lui  représentai  qu'elle  ne  faisoit 
que  reprendre  son  bien.  Quand  nous  en  eûmes 
une  bonne  provision ,  nous  marchâmes  vers  Técu* 
rie,  où  j'entrai  seul,  avec  mes  pistolets  en  état. 
Je  comptois  bien  que  le  vieux  nègre,  malgré  sa 
goutte  et  son  rhumatisme,  ne  me  laisseroit  pas 
tranquillement  seller  et  brider  mon  cheval,  et 
j'étois  dans  la  résolution  de  le  guérir  pour  jamais 
de  ses  maux,  s'il  s'avisoit  de  vouloir  faire  le  mé* 
chant  :  mais,  par  bonheur,  il  étoit  alors  si  accablé 
des  douleurs  qu'il  avoit  souffertes  et  de  celles  qu'il 
souffroit  encore ,  que  je  tirai  mon  cheval  de  l'écu- 
rie sans  même  qu'il  parût  s'en  apercevoir.  La 
dame  m^ittendoit  à  la  porte.  Nous  enfilâmes 
promptement  l'allée  par  où  l'on  sortoit  du  souter- 
rain. Nous  arrivons  à  la  grille,  nous  l'ouvrons,  et 
nous  parvenons  enfin  à  la  trappe.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  la  lever,  ou  plutôt,  pour  en 
venir  à  bout,  nous  eûmes  besoin  de  la  force  nou- 
velle que  nous  prêta  l'envie  de  nous  sauver. 

Le  jour  commençoit  à  paroître  lorsque  nous 
nous  vîmes  hors  de  cet  abîme.  Nous  songeâmes 
aussitôt  à  nous  éloigner.  Je  me  jetai  en  selle  :  la 
dame  monta  derrière  moi,  et,  suivant  au  galop 
le  premier  sentier  qui  se  présenta,  nous  sortîmes 
bientôt  de  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine 
coupée  de  plusieurs  routes;  nous  en  primes  une 
au  hasard.  Je  mourois  de  peur  qu'elle  ne  nous 
conduisît  à  Mansilla ,  et  que  nous  ne  rencon- 
trassions Rolando  et  ses  camarades.  Heureusement 
ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville 
d'Astorga  sur  les  deux  heures  après-midi.  J'aper- 
çus des  gens  qui  nous  regardoient  avec  une  ex- 
trême attention,  comme  si  c'eût  été  pour  eux  un 
spectacle  nouveau  de  voir  une  femme  à  cheval 
derrière  un  homme.  Nous  descendîmes  à  la  pre- 
mière hôtellerie.  J'ordonnai  d'abord  qu'on  mît  à 
la  broche  une  perdrix  et  un  lapereau.  Pendant 
qu'on  exécutoit  mes  ordres ,  je  conduisis  la  dame 
ft  une  chanibre^  où  nous  commençâmes  à  nous 
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entretenir;  ce  que  nous  n'avions  pu  faire  ai 
min ,  parce  que  nous  étions  venus  trop  vite, 
me  témoigna  combien  elle  étoit  sensible  au  se 
que  je  venois  de  lui  rendre ,  et  me  dit  qu'a 
une  action  si  généreuse,  elle  ne  pouvoit  se 
suader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigai 
qui  je  l'avois  arrachée.  Je  lui  contai  mon  hisu 
pour  confirmer  la  bonne  opinion  qn'eOe  avoit  ( 
çue  de  moi.  Par-là ,  je  l'engageai  à  me  donne 
confiance ,  et  à  m'apprendre  ses  malheurs,  qn* 
me  raconta  coDune  je  vais  le  dire  dans  le  chip 
suivant. 

CHAPITRE  XL 
Histoire  de  dona  Mencla  de  Mosquera. 

Je  suis  née  à  Valladolid,  et  je  m'appdle  d 
Mencia  de  Mosquera.  Dom  Martin  mon  pè 
après  avoir  consumé  presque  tout  son  patrim 
dans  le  service,  fut  tué  en  Portugal  à  la  tête  d 
régiment  qu'il  commandoit.  Il  me  laissa  si  pei 
bien ,  que  j'étois  un  assez  mauvais  parti ,  qooi 
je  fusse  fille  unique.  Je  ne  manquai  pas  toute 
d'amants,  malgré  la  médiocrité  de  ma  forui 
Plusieurs  cavaliers  des  plus  considérables  d'Ea 
gne  me  recherchèrent  en  mariage.  Celui 
s'attira  mon  attention,  fut  dom  Alvar  de  Me 
Véritablement  il  étoit  mieux  fait  que  ses  rifa 
mais  des  qualités  plus  solides  me  déterminé 
en  sa  faveur.  Il  avoit  de  l'esprit ,  de  la  discret] 
de  la  valeur  et  de  la  probité.  D'ailleurs,  il  p 
voit  passer  pour  l'honmie  du  monde  le  plus 
lant.  Falloit-il  donner  une  fête ,  rien  n'étoit  mi 
entendu,  et  s'il  paroissoit  dans  les  joutes, 
faisoit  toujours  admirer  sa  force  et  son  adressi 
le  préférai  donc  à  tous  les  autres,  et  je  Pépoo 

Peu  de  jours  après  notre  mariage  il  rencoo 
dans  un  endroit  écarté,  dom  André  de  Baêsa, 
avoit  été  un  de  ses  rivaux.  Ils  se  piquèrent 
l'autre,  et  mirent  l'épée  à  la  main.  Il  en  coût 
vie  à  dom  André.  Conune  il  étoit  neveu  du  co 
gidor  de  Valladolid,  homme  violent  et  me 
ennemi  de  la  maison  de  Mello,  dom  Alvar  cm 
pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  U  re 
promptement  au  logis,  où,  pendant  qu'<» 
préparoit  un  cheval,  il  me  conta  ce  qui  venoi 
lui  arriver.  Ma  chère  Mencia,  me  dit-il  ensu 
il  faut  nous  séparer.  Vous  connoissez  le  corr 
dor  ;  ne  nous  flattons  point ,  il  va  me  pourso 
vivement.  Vous  n'ignorez  pas  quel  est  son  cré 
je  ne  serai  pas  en  sûreté  dans  le  royaum* 
ctoit  si  pénébré  de  sa  douleur  et  de  celle  do 
me  voyoit  saisie,  qu'il  n'en  put  dire  davant 
Je  lui  fis  prendre  de  l'or  et  quelques  pierrer 
puis  il  n)e  tendit  les  bras,  et  nous  ne  fîmes  p 
dant  un  quart-d'heure  que  confondre  nos  soo| 
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«t  nos  larmes.  Il  s'arrache  d'auprès  de  moi  ;  il 
part  et  me  laisse  dans  ua  état  qu'on  ne  sauroit 
représenter  :  heureuse  si  l'excès  de  mon  afflic- 
tion m'eût  alors  fait  mourir  I  Que  ma  mort  m'au- 
ToU  épargné  de  peines  et  d'ennuis  I  Quelques 
beores  après  que  don  Âl?ar  fut  parti ,  le  corrégi- 
dor  apprit  sa  fuite.  Il  le  fit  poursuivre ,  n'épargna 
lien  pour  l'a?oir  en  sa  puissance.  Mon  époux, 
tOQtefois,  trompa  sa  poursuite,  et  sut  se  mettre 
(0  sûreté;  de  manière  que  le  juge,  se  voyant 
rédoit  à  borner  sa  vengeance  à  la  seule  satisfaction 
d'ôter  les  biens  à  un  honupe  dont  il  aurait  voulu 
Tcnerlesang,  il  n'y  travailla  pas  en  vain.  Tout 
ce  (pie  don  Alvar  pouvoit  avoir  de  fortune  fut 
omfisqoé. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très-affligeante; 
fiTois  à  peine  de  quoi  subsister.  Je  commençai  à 
Deœr  une  vie  retirée,  n'ayant  qu'une  femme 
pour  tout  domestique.  Je  passai  les  jours  à  pleu- 
rer, non  une  indigence  que  je  snpportois  patiem- 
Deot,  mais  l'absence  d'un  époux  chéri ,  dont  je 
MRcevois  aucune  nouvelle.  Il  m'avoit  pourtant 
promis,  dans  nos  tristes  adieux,  qu'il  aurait  soin 
dem'iaformer  de  son  sort,  dans  quelque  endroit 
do  monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le  conduire. 
Cependant  sept  années  s'écoulèrent  sans  que  j'en- 
kùlisse  parler  de  lui.  L'mcertitude  où  j'étois  de 
a  destinée  me  causoit  une  profonde  tristesse. 
Mo  f  appris  qu'en  combattant  pour  le  rai  de 
hrtngal ,  dans  le  royaume  de  Fez ,  il  avoit  perdu 
h  fie  dans  une  bataille;  un  homme,  revenu  de- 
puis pen  d'Afrique,  me  fit  ce  rapport,  en  m'as- 
mant  qu'il  avoit  parfaitement  connu  don  Alvar 
de  Meflo;  qu'il  avoit  servi  dans  l'armée  portu- 
Saise  avec  lui ,  et  qu'il  l'avoit  vu  périr  dans  l'ac- 
tin;  ûajoutoit  à  cela  d'autres chrconstances  encore 
qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon  époux 
n'étoit  plus. 

Dans  ce  temps-là  ûon  Ambrosio  Mesia  Garillo, 
nanpiisde  la  Guardia,  vint  à  Yalladolid.  G'étoit 
ondec^  vieux  seigneurs  qui ,  par  leurs  manières 
gdantes  et  polies,  font  oublier  leur  âge,  et  savent 
encore  plaire  aux  femmes.  Un  jour,  on  lui  conta 
pir  hasard  Thistoiro  de  don  Alvar  ;  et,  sur  le  por- 
tnitqn'on  lui  fit  de  moi ,  il  eut  envie  de  me  voir. 
IW satisfaire  sa  curiosité,  il  gagna  une  de  mes 
pveates  qui  m'attira  chez  elle.  Il  s'y  trouva.  Il 
BKTit,  et  je  lui  plus,  malgré  l'impression  de 
doaieor  qu'on  remarquoit  sur  mon  visage  :  mais 
<pe  dis-je,  malgré?  peut-être  ne  fut-il  touché  que 
^moQ  air  triste  et  languissant ,  qui  le  prévenoit 
cûlaTeor  de  ma  fidélité.  Ma  mélancolie  peut-être 
fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit  plus 
d'une  ((Ms  qu'il  me  regardoit  comme  un  prodige 
<le constance,  et  même  qu'il  envioitle  sort  de 
>Kn  man ,  quelque  déplorable  qu'il  fût  d'ailleurs. 


En  un  mot  il  fut  frappé  de  ma  vue ,  et  il  n  eut  pas 
besoin  de  me  voir  une  seconde  fois  pour  prendre 
la  résolution  de  m'épouser. 

Il  choisit  l'entremise  de  ma  parente  pour  me 
faire  agréer  son  dessein.  Elle  me  vint  trouver,  et 
me  représenta  que  mon  époux  ayan^achevé  son 
destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on  nous 
l'avoit  rapporté,  il  n'étoit  pas  raisonnable  d'ense- 
velir plus  long-temps  mes  charmes  ;  que  j'avoîs 
assez  pleuré  un  homme  avec  qui  je  n'avois  été 
unie  que  quelques  moments,  et  que  je  devois 
profiter  de  l'occasion  qui  se  présentoit  ;  que  je  se- 
rois  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Là-dessus 
elle  me  vanta  la  noblesse  du  vieux  marquis,  ses 
grands  biens  et  son  bon  caractère  ;  mais  elle  eut 
beau  s'étendre  avec  éloquence  sur  tous  les  avan- 
tages qu'il  possédoit,  elle  ne  put  me  persuader. 
Ce  n'est  pas  que  je  doutasse  de  la  mort  de  don 
Alvar,  ni  qae  la  crainte  de  le  voir  tout-à-coup, 
lorsque  j'y  penserais  le  moins ,  m'arrêtât.  Le  peu 
de  penchant,  ou  plutôt  la  répugnance  que  je  me 
sentois  pour  un  second  mariage ,  après  tous  les 
malheurs  du  premier,  faisoit  le  seul  obstacle  que 
ma  parente  eût  à  lever.  Aussi  ne  se  rebuta-t-elle 
point,  au  contraire  son  zèle  pour  don  Ambrasio 
en  redoubla.  Elle  engagea  toute  ma  famille  dans 
les  intérêts  de  ce  vieux  seigneur.  Mes  parents 
commencèrent  à  me  presser  d'accepter  un*  parti  si 
avantageux  :  j'en  étois  à  tout  moment  obsédée , 
importunée,  tourmentée.  Il  est  vrai  que  ma  mi- 
sère, qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  grande, 
ne  contribua  pas  peu  à  laisser  vaincre  ma  résis-' 
tance. 

Je  ne  pus  donc  m'en  défendre;  je  cédai  à  leurs 
pressantes  instances,  et  j'épousai  le  marquis  de  la 
Guardia,  qui,  dès  le  lendemain  de  mes  noces, 
m'emmena  dans  un  très-beau  château  qu'il  a  au- 
près de  Burgos,  entre  Grajal  et  Rodillas.  Il  con- 
çut pour  moi  un  amour  violent  :  je  remarquois 
dans  toutes  ses  actions  une  envie  de  me  plaire  ; 
il  s'étudioit  à  prévenir  mes  moindres  désirs.  Ja- 
mais époux  n'a  en  tant  d'égards  pour  une  femme , 
et  jamais  amant  n'a  fait  voir  tant  de  complaisances 
pour  une  maîtresse.  J'auroîs  passionnément  aimé 
don  Ambrosio,  malgré  la  disproportion  de  nos 
âges ,  si  j'eusse  été  capable  d'aimer  quelqu'un 
après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  constants  ne  sau- 
roient  avoir  qu'une  passion.  Le  souvenir  de  mon 
premier  époux  rendoit  inutiles  tous  les  soins  que 
le  second  prenoit  pour  me  plaire.  Je  ne  pouvois 
donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs  sentiments 
de  reconnoissance. 

J'étois  dans  cette  disposition ,  quand  prenant 
l'air  un  jour  à  une  fenêtre  de  mon  appartement, 
j'aperçus  dans  le  jardin  une  manière  de  paysan 
qui   me  regardoit  avec  attention.  Te  crus  que 
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t'étoit  un  garçon  jardinier.  Je  pris  peu  gai'de  à 
lui  ;  mais  le  lendemain ,  m'étant  remise  à  la  fe- 
nêtre,  je  le  vis  au  même  endroit,  et  il  me  parut 
encore  fort  attaché  à  me  considérer.  Cela  me 
frappa.  Je  l'envisageai  à  mon  tour;  et,  après 
l'avoir  observé  quelque  temps,  il  me  sembla  re- 
connoître  les  traits  du  malheureux  don  Alvar. 
Cette  apparition  excita  dans  tous  mes  sens  un 
trouble  inconcevable  :  je  poussai*  un  grand  cri. 
J'étois  alors,  par  bonheur,  seule  avec  Inès ,  celle 
de  toutes  mes  feaunes  qui  avoit  le  plus  de  part 
à  ma  confiance.  Je  lui  dis  le  soupçon  qui  agi- 
toit  mes  esprits.  Elle  ne  fit  qu'en  rire,  et  elle 
s'imagina  qu'une  légère  ressemblance  avoit  frappé 
mes  yeux.  Rassurez- vous,  madame,  me  dit-elle, 
et  ne  pensez  pas  que  vous  avez  vu  votre  premier 
époux.  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  soit  ici  sous 
une  forme  de  paysan?  est-il  même  croyable  qu'il 
vive  encore?  Je  vais,  ajouta-t-elle,  descendre 
au  jardin  et  parler  à  ce  villageois.  Je  saurai  quel 
homme  c'est ,  et  je  reviendrai  dans  un  moment 
vous  en  instruire.  Inès  alla  donc  au  jardin  ;  et  peu 
de  temps  après  je  la  vis  rentrer  dans  mon  appar- 
tement fort  émue  :  Madame ,  dit-elle ,  votre  soup- 
çon n'est  que  trop  bien  éclairci  ;  c'est  don  Âlvar 
lui-même  que  vous  venez  de  voir  ;  il  s'est  décou- 
vert d'abord,  et  il  vous  demande  un  entretien 
secret. 

Comme  je  pouvois  à  l'heure  même  recevoir  don 
Alvar,  parce  que  le  marquis  étoit  à  Burgos,  je 
chargeai  ma  suivante  de  me  l'amener  dans  mon 
cabinet  par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez  bien 
que  j'étois  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus 
soutenir  la  vue  d'un  homme  qui  étoit  en  droit 
de  m'accabler  de  reproches  :  je  m'évanouis  dès 
qu'il  se  présenta  devant  moi.  Ils  me  secoururent 
promptement,  Inès  et  lui  ;  et  quand  ils  m'eurent 
fait  revenir  de  mon  évanouissement,  don  Alvar 
me  dit  :  Madame,  remettez-vous  de  grâce;  que 
ma  présence  ne  soit  pas  un  supplice  pour  vous  ; 
je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine. 
Je  ne  viens  point  en  époux  furieux  vous  demander 
compte  de  la  foi  jurée,  et  vous  faire  un  crime  du 
second  engagement  que  vous  avez  contracté.  Je 
n'ignore  pas  que  c'est  l'ouvrage  de  votre  famille  : 
toutes  les  persécutions  que  vous  avez  souffertes  à 
ce  sujet  me  sont  connues.  D'ailleurs  on  a  répandu 
dans  Yalladolid  le  bruit  de  ma  mort  ;  et  vous  l'a- 
vez cru  avec  d'autant  plus  de  fondement,  qu'au- 
cune lettre  de  ma  part  ne  vous  assuroit  du  con- 
traire. Enfin  je  sais  de  quelle  manière  vous  avez 
vécu  depuis  notre  cruelle  séparation,  et -que  la 
nécessité,  plutôt  que  l'amour,  vous  a  jetée  dans 
les  bras Ah.!  seigneur,  interrompis-je  en  pleu- 
rant, pourquoi  voulez-vous  excuser  votre  épouse? 
elle  est  coupable  puisque  vous  vivez.  Que  ne  suis- 


je  encore  dans  la  misérable  situation  oft  fft 
avant  que  d'épouser  don  Ambrosîo!  Funeste  h 
menée!  hélas!  j'aurois  du  moins,  dans  ma  a 
sère,  la  consolation  de  vous  revoir  sans  roogi 

Ma  chère  Mencia,  reprit  don  Alvar  d'un  alrq 
marquoit  jusqu'à  quel  point  il  étoit  pénétré  de  m 
larmes,  je  ne  me  plains  pas  de  vous  ;  et  bien  loi 
de  vous  reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  trooTc 
je  jure  que  j'en  rends  grâces  an  ciel.  Depuis  1 
triste  jour  de  mon  départ  de  Yalladolid,  j'ai  ton 
jours  eu  la  fortune  contraire  :  ma  vie  n'a  été  qn'ui 
enchaînement  d'infortunes;  et,  pour  comble  d 
malheurs,  je  n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nourd 
les.  Trop  sûr  de  votre  amour,  je  me  représentoi 
sans  cesse  la  situation  où  ma  fatale  tendresse  tou 
avoit  réduite;  je  me  peignois  dona  Mencia  das 
les  pleurs  ;  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes  maoi 
Quelquefois,  je  l'avouerai ,  je  me  suis  reprocii 
comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir  pli 
J'ai  souhaité  que  vous  eussiez  penché  vers  que 
qu'un  de  mes  rivaux,  puisque  la  préférence qi 
vous  m'aviez  donnée  sur  eux  vous  coûtoit  si  cbe 
Cependant,  après  sept  années  de  souffrance,  pli 
épris  de  vous  que  jamais*,  j'ai  voulu  vous  reroi 
Je  n'ai  pu  résister  à  cetfe  envie  ;  et  la  fin  d*! 
long  esclavage  m'ayant  permis  de  la  satisfaire,  j* 
été  sous  ce  déguisement  à  Yalladolid,  au  basa 
d'être  découvert.  Là,  j'ai  tout  appris.  Je  suis  vei 
ensuite  à  ce  château,  et  j'ai  trouvé  moyen  de  m'i 
troduire  chez  le  jardinier,  qui  m'a  retenu  po 
travailler  dans  les  jardins.  Yoiià  de  quelle  mani< 
je  me  suis  conduit  pour  parvenir  à  vous  par 
secrètement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  j'i 
dessein  de  troubler,  par  mon  séjour  ici,  la  fe^c 
dont  vous  jouissez.  Je  vous  aime  plus  que  mi 
même;  je  respecte  votre  repos,  et  je  vais,  ap 
cet  entretien,  achever  loin  de  vous  de  tristes  joi 
que  je  vous  sacrifie. 

Non,  don  Alvar,  non,  m'écriai-je  à  ces  paroli 
je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me  quittiez  une  i 
conde  fois;  je  veux  partir  avec  vous;  il  irfy  a  <] 
la  mort  qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croy 
moi,  reprit-il,  vivez  avec  don  Ambrosio;  nev< 
associez  point  à  mes  malheurs;  laissez-m'en  se 
tenir  le  poids.  Il  me  dit  encore  d'autres  cho 
semblables;  mais  plus  il  paroissoit  vouloir  s^ii 
moler  à  mon  bonheur,  moins  je  me  sentois  disf 
sée  à  y  consentir.  Lorsqu'il  me  vit  ferme  dans 
résolution  de  le  suivre,  il  changea  tout-à-coup 
ton;  et  prenant  un  air  plus  content  :  Madame, 
dit-il,  puisque  vous  aimez  encore  assez  don  Al 
pour  préférer  sa  misère  à  la  prospérité  où  v^ 
êtes,  allons  donc  demeurer  à  Bétancos,  dans 
fond  du  royaume  de  Galice.  J'ai  là  une  retn 
assurée.  Si  mes  disgrâces  m'ont  6xé  tous  n 
biens  ^  elles  ne  m'ont  point  fait  perdre  tous  n 
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I  m'en  reste  encore  de  fidèles,  qui  m'ont 
état  de  tous  enlever.  J'ai  fait  faire  un  car- 
Kamora  par  leurs  secours;  j'ai  acheté  des 
ides  chevaux,  et  je  suis  accompagné  de 
ilidens  des  plus  résolus.  Ils  sont  armés  de 
Bs  eC  de  pistdets,  et  ils  attendent  mes  or-* 
is  le  village  de  Rodillas.  Profitons,  ajouta- 
l'absence  de  don  Amfarosio.  Je  vais  faire 
carrosse  jusqu'à  la  porte  de  ce  château, 
partirons  dans  le  moment.  J*y  consentb. 
rar  vola  vers  Rodillas,  et  revint  en  peu  de 
ivec  ses  trois  cavaliers,  m'enlever  au  milieu 
femmes,  qui,  ne  sachant  que  penser  de  cet 
lent,  se  sauvèrent  fort  effrayées.  Inès  seule 

(ait  :  mais  elle  refusa  de  lier  son  sort  au 
3arce  qu'elle  aimoit  un  valet  de  chambre 
Ambrosio. 

lonlai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar, 
rtant  que  mes  bardes  et  quelques  pierre- 
$  j'avois  avant  mon  second  mariage  ;  car  je 
us  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  marquis 

donné  en  m'épousant  Nous  prîmes  la 

II  royaume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous 
issez  heureux  pour  y  arriver.  Nous  avions 
I  craindre  que  don  Ambrosio,  à  son  tour, 
lur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  de 
les,  et  ne  nous  joignit.  Cependant  nous 
mes  pendant  deux  jours,  sans  voir  paroltre 
eusses  aucun  cavalier.  Nous  espérions  que 
ème  journée  se  passeroit  de  même,  et  déjà 
DUS  entretenions  fort  tranquillemeut.  Don 
le  contoit  la  triste  aventure  qui  avoit  donné 

bruit  de  sa  mort;  comment,  après  cinq 
d'esclavage,  il  avoit  recouvré  la  libeité, 
nous  rencontrâmes  hier  sur  le  chemin  de 
s  voleurs  avec  qui  vous  étiez.  C'est  lui 
mt  tué  avec  tous  ses  gens,  et  c'est  lui  qui 
ikr  les  pleurs  que  vous  me  voyez  répandre 
Qoment 
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eOe  manière  désagréable  Gil  Blas  et  la  dame 
ftveot  iotercempus. 

aMencia  fofadit  en  larmes  après  avoir  achevé 
it  Bien  loin  d'entreprendre  de  la  con- 
ar  des  discours  dans  le  genre  de  Sénèque , 
lissai  donner  un  libre  cours  à  ses  soupirs; 
Qrai  même  aussi ,  tant  il  est  naturel  de 
esaer  pour  les  malheureux,  et  particu- 
eat  pour  une  beUe  personne  affligée.  J'allois 
nander  quel  parti  elle  vouloit  prendre  dans 
ijODcture  où  elle  se  trouvoit,  et  peut-ôtre  ai- 
le Qm  consulter  là-dessus,  si  notre  conver- 
i  n!eût  pas  été  interrompue  ;  mais  nous  en* 


tendîmes  dans  l'hôtellerie  un  grand  bruit  qui , 
malgré  nous,  attira  notre  attention.  Ce  bruit  étoit 
causé  par  l'arrivée  du  corrcgidor,  suivi  de  deux 
alguazils  et  de  plusieurs  archers.  Ils  vinrent  dans 
la  chambre  où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui 
les  accompagnoit,  s'approcha  de  moi  le  premier, 
et  se  mit  à  regarder  de  près  mon  habit  U  n'eut 
pas  besoin  de  l'examiner  long -temps.  Par  saint 
Jacques,  s'écriâ-t-il,  voilà  mon  pourpoint!  c'est 
lui-même;  il  n'est  pas  plus  difficile  à  reconnoître 
que  mon  cheval.  Vous  pouvez  arrêter  ce  galant 
sur  ma  parole  ;  c'est  un  de  ces  voleurs  qui  ont  une 
retraite  inconnue  en  ce  pays-ci 

A  ce  discours ,  qui  m'apprenoit  que  ce  cavalier 
étoit  le  gentilhomme  volé,  dont  j'avois,  par  mal- 
heur, toute  la  dépouille,  je  demeurai  surpris, 
confus,  déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa  charge 
obl'geoit  plutôt  à  tirer  mie  mauvaise  conséquence 
de  mon  embarras,  qu'à  l'expliquer  favorablement, 
jugea  que  l'accusation  n'étoit  pds  mal  fondée;  et 
présumant  que  la  dame  pouvoit  être  complice,  il 
nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparément.  Ce 
juge  n'étoit  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible  ; 
il  avoit  l'air  doux  et  riant.  Dieu  sait,  s'il  en  valoit 
mieux  pour  cela  I  Sitôt  que  je  fns  en  prison,  il  y  vint 
avec  ses  deux  furets,  c'est-à-dire  ses  deux  alguazils. 
Ils  n'oublièrent  pas  leur  bonne  coutume;  ils  com« 
mencèreut  par  me  fouiller.  Quelle  aubaine  pour 
ces  messieurs!  Ils  n'avoient  jamais  peut-être  fait 
un  si  beau  coup.  A  chaque  poignée  de  pistolès 
qu'ils  tiroient,  je  voyois  leurs  yeux  étinceler  de 
joie.  Le  corrégidor  surtout  paroîssoit  hors  de  lui- 
même.  Mon  enfant ,  me  disoit-il  d'un  ton  de  voix 
plein  de  douceur,  nous  faisons  notre  charge  ;  mais 
ne  crains  rien  :  si  tu  n'es  pas  coupable,  on  ne  te 
fera  point  de  mal.  Cependant  ils  vidèrent  tout  dou- 
cement mes  poches,  et  me  prirent  ce  que  les 
voleurs  mêmes  avoient  respecté,  je  veux  dire  les 
quarante  ducats  de  mon  oncle.  Ils  n'en  demeurè- 
rent pas  là  :  leurs  maiiis  avides  et  infatigables  me 
parcoururent  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  ils  me 
tournèrent  de  tous  côtés ,  et  me  dépouillèrent  pour 
voir  si  je  n'avois  point  d'argent  entre  la  peau  et  la 
chemise.  Après  qu'ils  eurent  si  bien  fait  leur 
charge,  le  corrégidor  m'interrogea.  Je  lui  contai 
ingénument  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Il  fit  écrire 
ma  déposition  ;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes 
espèces,  et  me  laissa  tout  nu  sur  la  paille. 

O  vie  humaine!  m'écriai-je  quand  je  me  vis 
seul  et  dans  cet  état,  que  tu  es  remplie  d'aventures 
bizarres  et  de  contre-temps  !  Depuis  que  je  suis 
sorti  d'Oviédo,  je  n'éprouve  que  des  disgrâces  :  à 
peine  suis^je  hors  d'un  t)éril,  que  je  retombe  dans 
un  autre.  En  arrivant  dans  cette  ville,  j'étois  bien 
éloigné  de  penser  que  j'y  ferais  bientôt  connoissance 
avec  le  corrégidor.  En  faisant  ces  réflexions  inutiles, 
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je  remis  le  maudit  pourpoint  et  le  reste  de  Thabil- 
lement  qui  m'avoit  porté  malheur  ;  pais,  m*cxhor- 
tant  moi-même  à  prendre  courage  :  Allons,  dis-je, 
Gil  Blas,  aie  de  la  fermeté.  Te  sied-il  bien  de  te 
désespérer  dans  une  prison  ordinaire,  après  avoir 
fait  un  si  pénible  essai  de  patience  dans  le  souter- 
rain? Mais,  hélas!  ajoutai-je  tristement,  je  m'a- 
buse, comment  pourrai-je  sortir  d'ici?  on  vient  de 
m'en  ôter  les  moyens.  En  effet ,  j'avois  raison  de 
parler  ainsi  ;  un  prisonnier  sans  argent  est  un  oi- 
4seau  à  qui  l'on  a  coupé  les  ailes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j'avois 
fait  mettre  à  la  broche,  on  m'apporta  un  petit  pain 
bis  avec  une  cniche  d'eau,  et  on  me  laissa  ronger 
mon  pain  dans  mon  cachot.  J'y  demeurai  quinze 
jours  entiers  sans  voir  personne  que  le  concierge , 
qui  avoit  soin  de  venir  tous  les  matins  renouveler 
ma  provision.  Dès  que  je  le  voyois ,  j'affectois  de 
lui  parler,  je  tâchois  de  lier  conversation  avec  lui 
pour  me  désennuyer  un  peu-:  mais  ce  personnage 
ne  me  répondoit  rien  à  tout  ce  que  je  lui  di- 
sois  ;  il  ne  me  fut  pas  possible  d'en  tirer  une  pa- 
role ;  il  entroit  même  et  sortoit  le  plus  souvent 
sans  me  regarder.  Le  seizième  jour,  le  corr^idor 
prut ,  et  me  dit  :  Tu  peux  t'abandonner  à  la 
joie  ;  je  viens  t'annoncer  une  agréable  nouvelle. 
J'ai  fait  conduire  à  Burgos  la  dame  qui  éloit  avec 
toi  ;  je  l'ai  interrc^ée  avant  son  départ,  et  ses  ré- 
ponses vont  à  ta  décharge.  Tu  seras  élargi  dès  au- 
jourd'hui, pourvu  que  le  muletier  avec  qui  tu  es 
venu  de  Penaflor  à  Gacabelos ,  comme  tu  me  l'as 
dit,  confirme  ta  déposition.  Il  est  dans  Astorga. 
Je  l'ai  envoyé  chercher;  je  l'attends: s'il  convient 
de  l'aventure  de  la  question,  jeté  mettrai  sur-le- 
champ  en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment  je 
me  crus  hors  d'affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la 
bonne  et  briève  justice  qu'il  vouloit  me  rendre  ;  et 
je  n'avois  pas  encore  achevé  mon  compliment, 
que  le  muletier,  conduit  par  deux  archers,  arriva. 
Je  le  reconnus  aussitôt  ;  mais  le  muletier,  qui  fans 
doute  avoit  vendu  ma  valise  avec  tout  ce  qui  ctoit 
dedans,  craignant  d'être  obligé  de  restituer  l'ar- 
gent qu'il  en  avoit  touché,  s'il  avouoit  qu'il  me 
connoissoit,  dit  effrontément  qu'il  ne  savoit  qui 
j'étois ,  et  qu'il  ne  m'avoit  jamais  vu.  Ah  !  traître, 
m'écriai-je,  confesse  plutôt  que  tu  as  vendu  mes 
bardes,  et  rends  témoignage  à  la  vérité.  Regarde- 
moi  bien  :  je  suis  un  de  ces  jeunes  gens  que  tu 
menaças  de  la  question  dans  le  bourg  de  Gacabe- 
los,  et  à  qui  tu  fis  si  grand'peur.  Le  muletier  ré- 
pondit d'un  air  froid,  que  je  lui  pariois  d'une 
chose  dont  il  n'avoit  aucune  connoissance  ;  et , 
comme  il  soutint  jusqu'au  bout  que  je  lui  étois 
inconnu ,  mon  élargissement  fut  remis  à  une  autre 
fois.  Il  fallu  m'armer  d'une  nouvelle  patience,  me 
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résoudre  à  jeûner  encore  au  pain  et  à 
voir  le  silencieux  concierge.  Quand  , 
que  je  ne  pouvois  me  tirer  des  griffes  d 
bien  que  je  n'eusse  pas  commis  le  moin 
cette  pensée  me  mettoit  au  désespoir  ;  j 
le  souterrain.  Dans  le  fond,  disois-je 
moins  de  désagrément  que  dans  ce 
faisois  bonne  chère  avec  les  voleurs,  je 
nois  avec  eux ,  et  je  vivois  dans  la  douo 
dem'échapper;  au  lieu  que,  malgré 
cence,  je  serai  peut-être  trop  heureu: 
d'ici  pour  a^er  aux  galères 

• 

CHAPITRE  XIIL 

Par  quel  hasard  Gil  Blas  sortit  enfin  de  pi 

il  aUa. 

Tandis  que  je  passois  les  jours  à  m'é 
mes  réflexions ,  mes  aventures,  telles 
avois  dictées  dans  ma  déposition ,  se  r 
dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me 
voir  par  curiosité.  Ils  venoient  l'un  aj 
se  présenter  à  une  petite  fenêtre  par 
entroit  dans  ma  prison ,  et  lorsqu'ils 
considéré  quelque  temps ,  ils  s'en  alloî 
surpris  de  cette  nouveauté.  Depuis  que 
sonnier,  je  n'avois  pas  vu  un  seul  homn 
trer  à  cette  fenêtre ,  qui  donnoit  sur  ni 
r^oient  le  silence  et  l'horreur.  Je  coi 
là  que  je  faisois  du  bruit  dans  la  ville 
savois  si  j'en  devois  concevoir  un  bon  c 
vais  présage. 

Un  de  ceux  qui  s'offrirent  des  prei 
vue,  fut  le  petit  chantre  de  Mondoi 
avoit,  aussi  bien  que  moi,  craint  la  ques 
la  fuite.  Je  le  reconnus,  et  il  ne  feign 
me  méconnoitre.  Nous  nous  saluâme 
et  d'autre  ;  puis  nous  nous  engageâmc 
long  entretien.  Je  fus  obligé  de  faire  u 
détail  de  mes  aventures.  De  son  côté, 
me  conta  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'h^ 
Gacabelos,  entre  le  muletier  et  la  jeun 
après  qu'une  terreur  panique  nous  en  e 
en  un  mot,  il  m'apprit  tout  ce  que  j'ei 
devant.  Ensuite,  prenant  congé  de  n 
promit  que,  sans  perdre  de  temps,  il 
vailler  à  ma  délivrance.  Alors  tous  ceux 
venus  là  comme  lui  par  curiosité  me 
rent  que  mon  malheur  excitoit  leur  co 
ils  m'assurèrent  même  qu'ils  se  join< 
petit  chantre,  et  feroient  tout  leur  pot 
me  procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  effectivement  leur  promess 
lèrent  en  ma  faveur  au  corrégidor,  qu 
tant  plus  de  mon  innocence,  surtout 
chantre  lui  eut  conté  ce  qu'il  savoit,  vi 
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CHAPITRE  XIII. 


S  dans  ma  prison.  Gil  Blas ,  me  dit-il , 
ns  traîner  les  choses  en  longueur  :  va^ 
tu  peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Mais, 
»ursuiTit-il ,  si  Ton  te  menoit  dans  la 

le  souterrain  y  ne  pourrois-tu  pas  le 
Non,  seigneur,  lui  répondis-je  :  comme 
ntré  que  la  nuit,  et  que  j'en  suis  sorti 
ir,  il  me  seroit  impossible  de  recon- 
roit  où  il  est.  Là-dessus  le  juge  se  relira, 
[u'il  alloit  ordonner  au  concierge  de 
s  portes.  En  effet,  un  moment  après , 
int  dans  mon  cactiot  avec  un  de  ses 
qui  portoit  un  paquet  de  toile.  Ils  m'o- 
deuxd'un  air  grave,  et  sans  me  dire 
)t,  mon  pourpoint  et  mon  haut-de- 
i  étoient  d'un  drap  fin  et  presque  neuf; 
lut  revêtu  d'une  vieille  souquenille,  ils 
dehors  par  les  épaules, 
osion  que  j'avois  de  me  voir  si  mal 
déroit  la  joie  qu'ont  ordinairement  les 
de  recouvrer  leur  liberté.  J'étois  tenté 
t  la  ville  à  l'heure  même,  pour  me  sous- 
feux  du  peuple,  dont  je  ne  soutenois 
i  qu'avec  peine.  Ma  reconnoissance 
emporta  sur  ma  honte  :  j'allai  remer- 
t  chantre  à  qui  j'avois  tant  d'obligation, 
'empêcher  de  rire  lorsqu'il  m'aperçut, 
is  voilà  !  me  dit-il.  La  justice ,  à  ce  que 
•us  en  a  donné  de  toutes  les  façons.  Je 
lins  pas  de  la  justice,  lui  répondis-je; 
(-équitable;  je  voudrois  seulement  que 
ficiers  fmseùl  d'hmmêtes  gens  :  ils  de- 
noins  me  laisser  mon  habit  ;  il  me  sem- 
ne  Tavois  pas  mal  payé.  J'en  conviens, 
mais  on  vous  dira  que  ce  sont  des  for- 
i  s'observent.  Hé!  vous  imaginez-vous, 
le ,  que  votre  cheval  ait  été  rendu  à  son 
aître?  Non  pas,  s'il  vous  phît;  il  est 
it  dans  les  écuries  du  grefGer ,  où  il  a 
comme  une  preuve  du  vol  :  je  ne  crois 

pauvre  gentilhomme  en  retire  seuJe- 
jupière.  Mais  changeons  de  discours, 
-il  :  quel  est  votre  dessein  ?  que  préten- 
lire  présentement?  J'ai  envie,  lui  dis-je, 
le  chemin  de  Burgos  :  j'irai  trouver  la 
je  suis  le  libératékir  ;  elle  me  donnera 
istoles  ;  j'achèterai  une  soutanelle  neuve, 
drai  à  Salamanque,  où  je  tâcherai  de 
n  latin  à  profit.  Tout  ce  qui  m'em- 
;'est  que  je  ne  suis  pas  encore  à  Burgos  : 
■e  sur  la  route.  Je  vous  entends,  repli- 
t  je  vous  offre  ma  bourse  :  elle  est  un 
t  la  vérité  ;  mais  vous  savez  qu'un  chan- 
ts un  évéque.  En  même  temps  il  la  tira , 
lit  entre  les  mains  de  si  bonne  grâce, 
us  me  défendre  de  la  retenir  telle  qu'elle 
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étoit.  Je  le  remerciai  conune  s'il  m'eût  donné  tout 
l'or  du  monde ,  et  lui  fis  mille  protestations  de 
services  qui  n'ont  jamais  eu  d'effet.  Après  cela,  je 
le  quittai ,  et  sortis  de  la  ville  sans  aller  voir  les  au- 
tres personnes  qui  avoient  contribué  à  mon  élar- 
gissement; je  me  contentai  de  leur  donner  en 
moi-même  mille  bénédictions. 

Le  petit  chantre  avoit  eu  raison  de  ne  me  pas 
vanter  sa  bourse;  j'y  trouvai  fort  peu  d'argent  : 
par  bonheur,  j'étois  accoutumé  depuis  deux  mois 
à  une  vie  très-frugale,  et  il  me  restoit  encore  quel- 
ques réaux  lorsque  j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de 
Mula,  qui  n'est  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m'y 
arrêtai  pour  demander  des  nouvelles  de  dona 
Mencia.  J'entrai  dans  une  hôtellerie  dont  l'hô* 
tesse  étoit  une  petite  femme  fort  sèche ,  vive  et 
hagarde.  Je  m'aperçus  d'abord,  à  la  mauvaise 
mine  qu'elle  me  fit,  que  ma  souquenille  n'étoit 
guère  de  son  goût;  ce  que  je  lui  pardonnai  vo- 
lontiers. Je  m'assis  à  une  table ,  je  mangeai  du 
pain  et  du  fromage,  et  bus  quelques  coups  d'un  vin 
détestable  qu'on  m'apporta.  Pendant  ce  repas,  qui 
s'accordoit  assez  avec  mon  habillement ,  je  voulus 
entrer  en  conversation  avec  l'hôtesse.  Je  la  priai 
de  me  dire  si  elle  connoissoit  le  marquis  de  la 
Guardia,  si  son  château  étoit  éloigné  du  bourg, 
et  surtout  si  elle  sa  voit  ce  que  la  marquise  sa 
femme  pouvoit  être  devenue.  Vous  demandez  bien 
des  choses ,  me  répondit-elle  d'un  air  dédaigneux. 
Elle  m'apprit  pourtant,  quoique  de  fort  mauvaise 
grâce,  que  le  château  de  don  Ambrosio  n'étoit 
qu'à  une  petite  lieue  de  Ponte  de  Mula. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger , 
comme  il  étoit  nuit ,  je  témoignai  que  je  soubai* 
tois  de  me  reposer^  et  je  demandai  une  chambre. 
A  vous  une  chambre  !  me  dit  l'hôtesse  en  me  lan- 
çant un  regard  plein  de  mépris  et  de  fierté  ;  je  n'ai 
point  de  chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  sou- 
per d'un  morceau  de  fromage.  Tous  mes  lits  sont 
retenus.  J'attends  des  cavaliers  d'importance,  qui 
doivent  venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service,  c'est  de  vous  mettre  dans 
ma  grange  ;  ce  ne  sera  pas,  je  pense,  la  première 
fois  que  vous  aurez  couché  sur  la  paille.  Elle  ne 
croyoit  pas  si  bien  dire  qu'elle  disoit.  Je  ne  répli- 
quai rien  à  son  discours,  et  je  pris  sagement  le 
parti  de  gagner  le  pailler ,  où  je  m'endormis  bien- 
tôt, comme  un  homme  qui  depuis  long-temps 
étoit  fait  à  la  fatigue. 

CHAPITRE  XIV. 

Oe  la  réception  que  dona  Mencia  lui  fit  à  Burgos. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  à  me  lever  le  lendemain 
matin.  J'allai  compter  avec  l'hôtesse,  qui  éioit 
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déjà  sur  pied ,  et  qui  me  parut  an  peu  moios  fière 
et  de  meilleure  humeur  que  le  soir  précédent;  ce 
que  j'attribuai  à  la  présence  de  trois  honnêtes  ar- 
chers de  la  sainte  Hermandad,  qui  s'entretenoient 
avec  elle  d'une  façon  très-familière.  Ils  avoient 
couché  dans  l'hôtellerie  ;  et  c'étolent  sans  doute 
par  ces  cavaliers  d'importance  que  tons  les  lits 
avoient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  châ- 
teau où  je  voulois  me  rendre.  Je  m'adressai  par 
hasard  à  un  homme  du  caractère  de  mon  hôte  de 
Peîîaflor.  Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre  à  la 
question  que  je  lui  faisois;  il  m'apprit  que  don 
Ambrosio  étoit  mort  depuis  trois  semaines,  et  que 
la  marquise  sa  femme  avoit  pris  le  parti  de  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Burgos,  qu'il  me  nomma. 
Je  marchai  aussitôt  vers  cette  ville ,  au  lieu  de 
suivre  la  route  du  château ,  comme  j'en  avois  des- 
sein auparavant,  et  je  volai  d'abord  au  monastère 
où  demeuroit  dona  Menda.  Je  priai  la  tourière 
de  dire  à  cette  dame  qu'un  jeune  h(Hnme  nouvel- 
lement sorti  des  prisons  d'Astorga  souhaitoit  de 
lui  parler.  La  tourière  alla  sur-le-champ  faire  ce 
que  je  désirois.  Elle  revint ,  et  me  ût  entrer  dans 
un  parloir  où  je  ne  fus  pas  long-temps  sans  voir 
paroitre  en  grand  deuil  »  à  la  grille,  la  veuve  de 
don  Ambrosio. 

Soyez  le  bien-venu,  me  dit  cette  dame.  Il  y  a 
quatre  jours  que  j'ai  écrit  à  une  personne  d'As- 
torga. Je  lui  mandois  de  vous  aller  voir  de  ma 
])art,  et  de  vous  dire  que  je  vous  priois  instam- 
ment de  me  venir  trouver  au  sortir  de  vptre  pri- 
son. Je  ne  doutois  pas  qu'on  ne  vous  élargit  bien- 
tôt :  les  choses  que  j'avois  dites  au  corrégidor  à 
votre  décharge  suffisafit  pour  cela.  Aussi  m'a- 
t-on  fait  réponse  que  vous  aviez  recouvré  la  liberté, 
mai»  qu'on  ne  savoit  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je 
craignoisde  ne  plus  vous  revoir,  et  d'être  privée 
du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reconnoissance. 
Consolez-vous,  ajouta-t-elle,  en  remarquant  la 
honte  que  j'avois  de  me  présenter  à  ses  yeux  sous 
uu  si  misérable  habillement  ;  que  l'état  où  je  vous 
vois  ne  vous  fasse  point  de  peine.  Après  le  service 
important  que  vous  m'avez  rendu ,  je  serais  la  plus 
ingrate  de  toutes  les  femmes,  si  je  ne  faisois  rien 
pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la  mauvaise 
situation  où  vous  êtes  ;  je  le  dois ,  et  je  le  puis.  J'ai 
des  biens  assez  considérables  pour  pouvoir  m'ac- 
quitter  envers  vous  sans  m'inconunoder. 

Vous  savez,  continua-t-elle,  mes  aventures  jus- 
qu'au jour  où  nous  fûmes  emprisonnés  tous  deux  : 
je  vais  vous  conter  ce  ipii  m'est  arrivé  depuis. 
Lorsque  le  corrégidor  d'Astorga  m'eut  fait  con- 
duire à  Burgos,  après  avoir  entendu  de  ma  bou- 
che un  fidèle  récit  de  mon  histoire  ,  je  me  rendis 
au  château  d' Ambrosio.  Mon  retour  y  caqsa  une 
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extrême  surprise  :  mais  on  me  dit  que  ji 
trop  tard;  que  le  marquis,  frappé  de 
comme  d'un  coup  de  foudre,  étoit  tombi 
et  que  les  médecins  désespéroient  desa  v 
pour  moi  un  nouveau  sujet  de  me  jpiaànà 
destinée»  Cependant  je  le  fis  avertir  que 
d'arriver.  Puis  j'entrai  dans  sa  chambre,  ' 
me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  Ut  ^ 
couvert  de  larmes  et  le  cœur  pressé  de  la 
douleur.  Qui  vous  ramtee  ici?  me  dit-il 
m'aperçut  ;  venez-vous  contempler  votre 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  m'ôter  la  viel 
pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  stàm 
de  ma  mort?  Seigneur,  lui  répondls-jc 
dû  vous  dire  que  je  fuyois  avec  mon 
époux  ;  et ,  sans  le  triste  accident  qui  m 
perdre,  vous  ne  m'auriez  jamais  revue.  J 
temps,  je  lui  appris  que  don  Alvar  avoi 
par  des  voleurs,  qu'ensuite  on  m'avoit  om 
un  souterrain.  Je  racontai  tout  le  reste;  < 
j'eus  achevé  de  parler,  don  Ambrosio  i 
la  main.  C'est  assez,  me  dit-il  tendrement 
de  me  plaindre  de  vous.  lÉti  !  doi^-j^  ^  < 
faire  des  reproches?  Vous  retrouvez  i 
chéri  ;  vous  m'abandonnez  pour  le  suivre 
blâmer  cette  conduite?  Non,  madame, 
tort  d'en  murmurer.  Aussi  n'ai-je  peu 
qu'on  vous  poursuivît  Je  respectois  d 
ravisseur  ses  droits  sacrés,  et  le  pencha 
que  vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je  vous  iiau 
et  par  votre  retour  ici  vous  regagnez 
tendresse.  Oui,  ma  chère  Menda,  votre 
me  comble  de  joie  ;  mais,  hâas!  je  n'c 
pas  long-temps.  Je  sens  approcher  ma 
heure.  A  peine  m'êtes-vous  rendue  qu'il 
dire  un  étemel  adieu.  A  ces  paroles  tou 
mes  pleurs  redoublèrent  Je  sentis  et  1 
une  affliction  immodérée.- Je  doute  que  i« 
don  Alvar,  que  j'adorois,  m'ait  fait  verse 
larmes.  Don  Ambrosio  n'avoit  pas  un  fi 
sentiment  de  sa  mort;  il  mourut  dès  le  lei 
et  je  demeurai  maîtresse  du  bien  coo 
dont  il  m'avoit  avantagée  en  m'épousanf 
prétends  pas  faire  un  mauvais  usage.  Oi 
verra  point,  quoique  je  sois  jeune  encor 
dans  les  bras  d'un  troisième  époux.  0 
cela  ne  convient ,  ce  me  semble ,  qu'à  de 
sans  pudeur  et  sans  délicatesse,  je  vous 
je  n'ai  plus  de  goût  pour  le  monde  ;  je  i 
mes  jours  dans  ce  couvent,  et  en  devenir  i 
faitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  uona 
Puis  elle  tira  de  dessous  sa  robe  un  bour 
me  mit  entre  les  mains,  en  médisant  :  ^ 
ducats  que  je  vous  donne  seulement  ( 
faire  babiller.  Revenez  me  voir  après  cel 
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n  de  bcNmer  ma  recoonoissance  à  si  peu 
Je  rendis  mille  grâces  à  la  dame ,  et  lui 
je  ne  sortirois  point  de  Burgos ,  saos 
cngé  d>Ue.  Ensuite  de  ce  serment,  que 
pas  envie  de  violer ,  j'allai  chercher  une 
.  J'entrai  dans  la  première  que  je  ren- 
e  demandai  une  chambre  ;  et,  pour  pré- 
mauvaise' opinion  que  ma  souqueniUe 
icore  donner  de  moi,  je  dis  à  Thôte,  que, 
ne  voyoit,  j'étois  en  état  de  bien  payer 
A  ces  mots,  l'hôte,  appelé  Manjuelo, 
lleur  de  son  naturel,  me  parcourant  des 
lis  le  haut  jusqu'en  bas,  me  répondit 
roid  et  malin ,  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
irance  pour  être  persuadé  que  je  ferois 
de  dépense  chez  lui  ;  qu'au  travers  de 
llement,  il  démêloit  en  moi  quelque  chose 

et  qu'enfin  il  ne  doutoit  pas  que  je  ne 
gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le 
!  railloit  ;  et,  pour  mettre  fin  tout-à-coup 
anteries,  jelui  montrai  ma  bourse.  Je 
léme  devant  lui  mes  ducats  sur  une  table, 
perçus  que  mes  espèces  le  disposoient  à 
Doi  favorablement.  Je  le  priai  de  me  faire 

tailleur.  Il  vaut  mieux,  me  dit-il,  en- 
tercher  un  fripier;  il  vous  apportera 
les  d'habits,  et  vous  serez  habillé  sur-le- 
Papprouvai  ce  conseil,  et  résolus  de  le 
dais,  comme  le  jour  étoit  prêt  à  se  fer- 
rerais l'empiète  au  lendemain,  et  je  ne 
pi'à  bien  souper,  pour  me  dédommager 
ais  repas  que  j'avois  faits  depuis  ma  sortie 
Tain 

CHAPITRE  XV. 

façon  s* babilla  Gil  Blas,  du  nouveau  présent 
:at  de  U  dame,  et  dans  quel  équipage  11  partit 
los. 

• 

î  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de 
que  je  mangeai  presque  tout  entière.  Je 
)portion  :  puis  je  me  couchai.  J'avois  un 
i  lit ,  et  j'espérois  qu'un  profond  sommeil 
oit  guère  à  s'emparer  de  mes  sens.  Je  ne 
efois  fermer  l'œil;  je  ne  fis  que  rêver  à, 
le  je  devois  prendre.  Que  faut-il  que  je 
iS-je  :  suivrai-je  mon  premier  dessein? 
i-je  une  soutanelle  pour  aller  à  Salaman- 
cher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi 
!r  en  licencié?  Ai-jc  envie  de  me  consa- 
Hat  ecclésiastique?  Y  suis-je  entraîné  par 
chant?  Non;  je  me  sens  même  des  incli- 
rès-opposées  à  ce  parti-là.  Je  veux  porter 
t  tâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde, 
s  résolus  à  prendre  un  habit  de  cavalier  : 
s  le  jour  avec  la  dernière  impatience,  et 


ses  premiers  rayons  ne  frappèrent  pas  plutôt  mes 
yeux,  que  je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  dans 
rhôtcllerie,  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dor- 
moient.  J'appelai  les  valets  qui  étoient  encore  au 
lit,  et  qui  ne  répondirent  à  ma  voix  qu'en  me 
chargeant  de  malédictions.  Us  furent  pourtant 
obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai  point  de 
repos,  qu'ils  ne  m'eussent  fait  venir  un  fripier. 
J'en  vis  bientôt  paroître  un  qu'on  m'amena.  Il 
étoit  suivi  de  deux  garçons  qui  portoient  chacun 
un  gros  paquet  de  toUe  verte.  Il  me  salua  fort 
civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  cavalier,  vous 
êtes  bien  heureux  qu'on  se  soit  adressé  à  moi  plu- 
tôt qu'à  un  autre.  Je  ne  veux  point  ici  décrier 
mes  confrères  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  le 
moindre  tort  à  leur  réputation  1  Mais,  entre  nous, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la  conscience  ;  ils  sont 
tous  plus  durs  que  des  juifs.  Je  suis  le  seul  fripier 
qui  ait  de  la  morale.  Je  me  borne  à  un  profit  rai* 
sonnable  :  je  me  contente  de  la  livre  pour  sou  ;  je 
veux  dire,  du  sou  pour  livre.  Grâces  au  ciel, 
j'exerce  rondement  ma  profession. 

Le  fripier,  après  ce  préambule,  que  je  pris 
sottement  an  pied  de  la  lettre,  dit  à  ses  garçons  de 
défaire  leurs  paquets.  On  me  montra  des  habits 
de  toutes  sortes  de  couleurs.  On  m'en  fit  voir  plu-- 
sieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avecmépris, 
parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes;  mais  ils 
m'en  firent  essayer  un  qui  sembloit  avoir  été  fait 
exprès  pour  ma  taille,  et  qui  m'éblouit,  quoiqu'il 
fût  un  peu  passé.  G'étoit  un  pourpoint  à  manches 
taiUad^,  avec  un  haut-de-chausses  et  un  man- 
teau; le  tout  de  velours  bleu  et  brodé  d'or.  Je 
m'attachai  à  celui-là,  et  je  marchandai.  Le  fripier, 
qui  s'aperçut  qu'il  me  plaisoit,  me  dit  que  j'avois 
le  goût  délicat  Vive  Dieu!  s'écria-t-il ;  on  voit 
bien  que  vous  vous  y  connoissez.  Apprenez  que 
cet  habit  a  été  fait  pour  un  des  plus  grands  sei-^ 
gneurs  du  royaume,  qui  ne  l'a  pas  porté  trois  fois. 
Examinez-en  le  velours  :  il  n'y  en  a  point  de  plus 
beau;  et  pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n'est 
mieux  travaillé.  (Combien,  lui  dis-je,  voulez-vous 
le  vendre  ?  Soixante  ducats ,  répondiit-il  :  je  les  ai 
refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  honune.  L'al- 
ternative étoit  convaincante.  J'en  offris  quarante- 
cinq;  il  en  valoit  peut-être  la  moitié.  Seigneur 
gentilhomme,  reprit  froidement  le  fripier,  je  no 
surfais  point  ;  je  n'ai  qu'un  mot.  Tenez,  continua- 
t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j'avois  rebu- 
tés, prenez  ceux-ci;  je  vous  en  ferai  meilleur 
marché.  Il  ne  faisoit  qu'irriter  par-là  l'envie  que 
j'avois  d^cheter  celui  que  je  marchandois;  et  comme 
je  m'imaginai  qu'il  ne  vouloil  rien  rabattre,  je  lui 
comptai  soixante  ducats.  Quand  il  vit  que  je  les  don- 
noîs  si  facilement,  je  crois  que,  malgré  sa  morale, 
il  fut  bien  fâché  de  n'en  avoir  pasdemandé  davan- 
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tage.  Assez  satisfait  pourtant  d'avoir  gagné  la  livre 
pour  sou ,  il  sortit  avec  ses  garçpns,  que  je  n'avois 
pas  oubliés. 

J'avois  donc  tm  manteau,  un  pourpoint  et  un 
haut-de-chausses  fort  propres.  Il  fallut  songer  au 
reste  de  rhabillement;  ce  qui  m'occupa  toute  la 
matinée.  J'achetai  du  linge,  un  chapeau ,  des  bas 
de  soie,  des  souliers  et  une  épée,  après  quoi  je 
m'habillai.  Quel  plaisir  j'avois  de  me  voir  si  bien 
équipé!  Mes  yeux  nepouvoient,  pour  ainsi  dire, 
se  rassasier  de  mon  ajustement.  Jamais  paon  n'a 
regardé  son  plumage  avec  plus  de  complaisance. 
Dès  ce  jour-là  je  fis  une  seconde  visite  à  dona 
Mencia,  qui  me  reçut  encore  d'un  air  très-grà- 
cieux.  Elle  me  remerda  de  nouveau  du  service 
que  je  lui  avois  rendu.  Là-dessus  grands  compli- 
ments de  part  et  d'autre.  Puis,  me  souhaitant 
tontes  sortes  de  prospérités,  elle  me  dit  adieu,  et 
se  retira  sans  me  donner  rien  autre  chose  qu'une 
bague  de  trente  pistoles,  qu'elle  me  pria  de  garder 
pour  me  souvenir  d'elle. 

Je  demeurai  bien  sot  avec  ma  bagne  :  j'avois 
compté  sur  un  présent  plus  considérable.  Ainsi , 
peu  content  de  la  générosité  de  la  dame ,  je  rega- 
gnai mon  hôtellerie  en  rêvant  ;  mais  comme  j'y 
cntrois,  il  y  arriva  un  homme  qui  marchoit  sur 
mes  pas^  et  qui  tout-à-coup,  se  débarrassant  de 
son  manteau  qu'il  avoit  sur  le  nez,  laissa  voir  un 
gros  sac  qu'il  portoit  sous  l'aisselle.  A  l'apparition 
du  sac  qui  avoit  tout  Tair  d'être  plein  d'espèces, 
j'ouvris  de  grands  yeux,  aussi  bien  que  quelques 
personnes  qui  étoient  présentes  ;  et  je  crus  enten- 
dre la  voix  d'un  séraphin ,  lorsque  cet  homme  me 
dit,  en  posant  le  sac  sur  une  table  :  Seigneur  Gil 
Blas,  voilà  ce  que  madame  la  marquise  vous 
envoie.  Je  fis  de  profondes  révérences  au  porteur  : 
je  l'accablai  de  ciyilités  ;  et  dès  qu'il  fut  hors  de 
l'hôtellerie ,  je  me  jetai  sur  le  sac ,  conmie  un  fau- 
con sur  sa  proie,  et  l'emportai  dans  ma  cham- 
bre. Je  le  déliai  sans  perdre  de  temps,  et  j'y 
trouvai  mille  ducats.  J'achevois  de  les  compter, 
quand  l'hôte,  qui  avoit  entendu  les  paroles  du  por- 
teur, entra  pour  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  le 
6ac.  La  vue  de  mes  espèces  étalées  sur  une  table 
le  frappa  vivement.  Gomment  diable,  s'écria-t-il, 
voilà  bien  de  l'argent!  Il  faut,  poursuivit-il  en 
souriant  d'un  air  malicieux,  que  vous  sachiez  tirer 
bon  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre 
heures  que  vous  êtes  à  Burgos,  et  vous  avez  déjà 
des  marquises  sous  contribution  ! 

Ce  discours  ne  me  déplut  point  ;  je  fus  tenté  de 
laisser  Majuelo  dans  son  erreur  ;  je  sentow  qu'elle 
me  faisoit  plaisir.  Je  ne  m'étonne  pas  si  les  jeunes 
gens  aiment  à  passer  pour  hommes  à  bonnes  for- 
tunes. Cependant  l'innocence  de  mes  mœurs  l'em- 
porta sur  ma  vanité.  Je  désabusai  mon  hôte.  Je 
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\m  contai  l'histoire  de  dona  Mencia,  qu'il  écout 
fort  attentivement.  Je  lui  dis  ensuite  l'état  de  me 
affaires;  et,  comme  il  paroiî^soit  entrer  dans  me 
intérêts,  je  le  priai  de  m'aider  de  ses  conseils.  I 
rêva  quelque  temps,  puis  il  me  dit  d'un  airsérieox 
Seigneur  Gil  Blas,  j'ai  de  l'inclination  pour  yods; 
et  puisque  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pom 
me  parler  à  cœur  ouvert,  je  vais  vous  dire  sans  flatte 
rie  à  quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  semblezi» 
pour  la  cour;  je  vous  conseille  d'y  aller,  etd< 
vous  attacher  à  quelque  grand  seigneur  :  mais  tâ- 
chez de  vous  mêler  de  ses  affaires,  ou  d'entrei 
dans  ses  plaisirs  ;  autrement ,  vous  perdrez  ?otn 
temps  chez  lui.  Je  connois  les  grands;  ils  comp 
tent  pour  rien  le  zèle  et  l'attachement  d'unhoDDêt 
honune;  ils  ne  se  soucient  que  des  personnes  qi 
leur  sont  nécessaires.  Vous  avez  encore  une  res 
source,  continua-t-il;  vous  êtes  jeune,  bien  lai 
et  quand  vous  n'auriez  pas  d'esprit,  c'est  plusqa 
n'en  faut  pour  entêter  une  riche  veuve  ou  quelqi 
jolie  femme  mal  mariée.  Si  l'amour  ruine  d 
hommes  qui  ont  du  bien ,  il  en  fait  souvent  stt 
sister  d'autres  qui  n'en  ont  pas.  Je  suis  donc  d'ai 
que  vous  alliez  à  Madrid  ;  mais  il  ne  faut  pas  q; 
vous  y  paroissiez  sans  suite.  On  juge ,  là  comi 
ailleurs,  sur  les  apparences,  et  vous  n'y  sei 
considéré  qu'à  proportion  de  la  figure  qu'on  va 
verra  faire.  Je  veux  vous  donnet*  un  valet, 
domestique  fidèle,  un  garçon  sage ,  en  un  mot, 
homme  de  ma  main.  Achetez  deux  mides,  l'i. 
pour  vous ,  l'autre  pour  lui,  et  partez  le  plus 
possible. 

Ce  conseil  étoit  trop  de  mon  goût  pour  ne 
le  suivre.  Dès  le  lendemain ,  j'achetai  deux  bs 
mules,  et  j'arrêtai  le  valet  dont  on  m'avoit  p& 
C'étoit  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avoit  1 
simple  et  dévot.  Il  me  dit  qu'il  étoit  du  royasj 
de  Galice,  et  qu'il  se  nommoit  Ambroise  de  . 
mêla.  Au  lieu  que  les  autres  domestiques  sont  J 
intéressés,  celui-ci  ne  se  soucioit  point  de  ga^ 
de  bons  gages  ;  il  me  témoigna  même  qu'il  é 
homme  à  se  contenter  de  ce  que  je  voudrois  bien  a^ 
la  bonté  de  lui  donner.  J'achetaiaussi  desboitis 
avec  une  valise  pour  serrer  mon  linge  et  mes  < 
cats.  Ensuite  je  satisfis  mon  hôte  ;  et  le  jour  s 
vaut,  je  partis  de  Burgos  avant  l'aurore,  p* 
aller  à  Madrid. 

CHAPITRE  XVL 

Qui  fait  voir  qu'on  ne  doit  pas  trop  compter  wo^ 

prospérité. 

Nous  couchâmes  à  Duenas  la  première  jo 
née,  et  nous  arrivâmes  la  seconde  à  Valladolid,  sui 
quatre  heures  après-midi.  Nous  descendîmes  à 
hôtellerie  qui  me  parut  devoir  être  une  des  meiU 
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Rsdehville.  Jelaissailesoindesmalesàmonfalet, 
KiDootai  dans  une  chambre  où  je  fis  porter  ma 
fiiisepar  UD  garçon  du  logis.  Gomme  je  me  sen- 
tais an  peu  fatigué  y  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans 
fter  OMS  bottines,  et  je  m'endormis  insensible- 
neot.  B  étoit  presque  nuit  lorsque  je  me  réveillai, 
rappelai  Ambroise.  Il  ne  se  trouva  point  dans 
rUtel]erie;mais  il  arriva  bientôt.  Je  lui  demandai 
ifoù  fl  venoit  :  il  me  répondit  d'un  air  pieux  qu'il 
nrtoit  d'une  église,  oti  il  étoit  allé  remercier  le  ciel 
de  nous  avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident 
depoisBurgos  jusqu'à  Yalladolid.  J'approuvai  son 
action;  ensuite  je  lui  ordonnai  de  fiadre  mettre  à  la 
broche  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnois  des  ordres, 
oon  hôte  entra  dans  ma  chambre  un  flambeau  à 
b  main.  Il  éclainnt  une  dame  qui  me  parut  plus 
bdk  que  jeune,  et  très-richement  vêtue.  Elle  s'ap- 
payoitsorun  vieil  écuyèr,  et  un  petit  Maure  lui 
portait  la  queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand 
cette  dame ,  après  m'avoir  fait  une  profonde  révé- 
rence, me  demanda  si  par  hasard  je  n'étois  point 
le  seigneur  Gil  Blas  ?  Je  n'eus  pas  sitôt  répondu 
qu'ooi,  qu'elle  quitta  la  main  de  son  écuyer,  pour 
Tcsoir  ffl'embrasser  avec  un  transport  de  joie  qui 
redoubla  mon  étonnement.  Le  ciel,  s'écria-t-elle, 
adt  à  jamais  béni  de  cette  aventure  I  G'^t  vous, 
wigneor  cavalier,  c'est  vous  que  je  cherche.  A  ce 
débot,  je  me  ressouvins  du  parasite  de  Peiiaflor, 
£t  j'aDois  soupçonner  la  dame  d'être  une  franche 
ireotorière  ;  mais  ce  qu'elle  ajouta  m'en  fit  juger 
pins  avantageusement.  Je  suis,  poursuivit -elle, 
coosine  germaine  de  doua  Mencia  de  Mosquera, 
qui  TOUS  a  tant  d'obligations.  J'ai  reçu  ce  matin 
QBeleturede  sa  part.  Elle  me  mande  qu'ayant  appris 
^  vous  alliez  à  Madrid ,  elle  me  prie  de  vous 
ho  régaler,  si  vous  passez  par  ici.  Il  y  a  deux 
kores  que  je  parcours  toute  la  ville.  Je  vais  d'hô- 
IcUerie  en  hôtellerie  m'informer  des  étrangers  qui 
!  sont;  et  j'ai  jugé,  sur  le  portrait  que  votre  hôte 
oi'a  (ait  de  vous ,  que  vous  pouviez  être  le  libéra- 
^  de  ma  cousine.  Ah  !  puisque  je  vous  ai  ren- 
**tré,  continua -t-elle,  je  veux  vous  faire  voir 
^^i^Qibien  je  suis  sensible  aux  services  qu'on  rend 
^  nia  famille ,  et  particulièrement  à  ma  chère  cou- 
'îne.  Tous  Tiendrez,  s'il  vous  plaît,  dès  ce  mo- 
^^t loger  chez  moi;  vous  y  serez  plus  commo- 
^^ent  qu'ici.  Je  voulus  m'en  défendre ,  et  repré- 
fi^tn*  à  la  dame  que  je  pourruis  l'inconmioder 
^^^  elle  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  résister  à 
^^instaoces.  11  y  avoit  à  la  porte  de  l'hôtellerie  un 
^dnx)6se  qui  nous  attendoit.  Elle  prit  soin  elle- 
Aême  de  faire  mettre  ma  valise  dedans ,  parce 
^Ay  a?oit,  disoit-elle,  bien  des  fripons  à  Val- 
^dolid;  ce  qui  n'étoit  que  trop  véritable.  Enfin  je 
^^Dtai  en  carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer^  et 


je  me  laissai,  de  cette  manière,  enlever  de  l'hô- 
tellerie ,  au  grand  déplaisir  de  l'hôte ,  qui  se  voyoit 
par-là  sevré  de  la  dépense  qu'il  avoit  compté  que 
je  ferois  chez  lui. 

Notre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé, 
s'arrêta.  Nous  descendîmes  pour  entrer  dans  une 
assez  grande  maison,  et  nous  montâmes  dans  un  ap- 
partement qui  n'étoit  pas  malpropre,  et  que  vingt 
ou  trente  bougies  éclairoient.  Il  y  avoit  là  plusieurs 
domestiques  à  qui  la  dame  demanda  d'abord  si 
don  Raphaël  étoit  arrivé  ;  ils  répondirent  que  non. 
Alors  m'adressant  la  parole  :  Seigneur  Gil  Blas, 
me  dit-elle,  j'attends  mon  frère  qui  doit  revenir  ce 
soir  d'un  château  que  nous  avons  à  deux  heucs 
d'ici.  Quelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver 
dans  sa  maison  un  homme  à  qui  toute  notre  fa- 
mille est  si  redevable  1  Dans  le  moment  qu'elle 
achevoit  de  parler  ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit, 
et  nous  apprîmes  en  même  temps  qu'il  étoit  causé 
par  l'arrivée  de  don  Raphaël.  Ge  chevalier  parut 
bientôt.  Je  vis  un  jeune  homme  de  belle  taille  et 
de  fort  bon  air.  Je  suis  ravie  de  votre  retour ,  mon 
frère,  lui  dit  la  dame;  vous  m'aiderez  à  bien  re- 
tevoir  le  seigneur  Gil  Blas.  Nous  ne  saurions  assez 
reconnoître  ce  qu'il  a  fait  pour  doua  Mencia,  notre 
parente.  Tenez,  ajouta-t-dle  en  lui  présentant  que 
lettre,  lisez  ce  qu'elle  m'écrit.  Don  Raphaël  ou- 
vrit le  billet ,  et  lut  tout  haut  ces  mots  :  «  Ma  chère 
•  Camille ,  le  seigneur  Gil  Blas ,  qui  m'a  sauvé 
»  rhonneur  et  la  vie ,  vient  de  partir  pour  la  conr. 
»  U  passera  sans  doute  par  Yalladolid.  Je  vous  con- 
•jure  par  le  sang,  et  plus  encore  par  l'amitié  qui 
»  nous  mut,  de  le  r^aler  et  de  le  retenir  quelque 
»  temps  chez  vous.  Je  me  flatte  que  vous  me  don- 
vnerez  cette  satisfaction,  et  que  mon  libérateur 
»  recevra  de  vous ,  et  de  don  Raphaël ,  mon  cousin, 
•toutes  sortes  de  bons  traitements.  A  Burgos,  votre 
•aflectionnée  cousine,  Dona  Mencia.  • 

Gomment  !  s'écria  don  Raphaël  après  avoir  lu 
la  lettre,  c'est  à  ce  cavalier  que  ma  parente  doit 
l'honneur  et  la  vie  ?  Ah  I  je  rends  grâces  au  ciel  de 
cette  heureuse  rencontre.  En  parlant  de  cette 
sorte ,  il  s'approcha  de  moi  ;  et  me  serrant  étroi- 
tement entre  ses  bras  :  Quelle  joie,  poursuivit-il , 
j'ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gil  Blas  !  Il  n'étoit  pas 
besoin  que  ma  cousine  la  marquise  nous  recom- 
mandât de  vous  régaler  ;  elle  n'avoit  seulementqu'à 
nous  mander  que  vous  deviez  passer  par  Vallado^ 
lid ,  cela  suffisoit.  Nous  savons  bien ,  ma  sœur  Ca« 
mille  et  moi ,  comme  il  en  faut  user  avec  un  jeune 
homme  qui  a  rendu  le  plus  grand  service  du  monde 
à  la  personne  de  notre  famille  que  nous  aimons  le 
plus  tendrement.  Je  répondis  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible  à  ces  discours ,  qui  furent  suivis  de  beau-» 
coup  d'autres  semblables,  et  entremêlés  de  millo 
caresses.   Après  quoi ,  s'apercevant  que  j'avois 
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encore  mes  bottines ,  il  me  les  fit  ôter  par  ses  va- 
lets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où 
Ton  avoit  servi.  Nous  nous  mimes  à  table,  le  cava- 
lier^la  dame  et  moi.  Ils  me  dirent  mille  choses  obli- 
geantes pendant  le  souper.  Il  nem'échappoît  pas  un 
mot  qu'ils  ne  relevassent  comme  un  trait  admi-* 
rable  ;  et  il  falloît  voir  Tattention  qu'ils  avolent  tous 
deux  à  me  présenter  de  tous  les  mets.  Don  Ra- 
phaël buvoit  souvent  à  la  santé  de  dona  Mencia.  Je 
suivois  son  exemple  ;  et  il  me  sembloit  quelquefois 
que  Camille ,  qui  trinquoit  avec  nous,  me  lançoit 
des  regards  qui  signifioient  quelque  chose.  Je  crus 
même  remarquer  qu'elle  prenoit  son  temps  pour 
cela ,  comme  si  elle  eût  craint  que  son  frère  ne  s'en 
aperçût  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  per- 
suader que  la  dame  en  tenoit  ;  et  je  me  flattai  de 
proGter  de  celte  découverte,  pour  peu  que  je  de- 
meurasse à  Valladolid.  Cette  espérance  fut  cause 
que  je  me  rendis  sans  peine  à  la  prière  qu'ils  me 
firent  de  vouloir  bien  passer  quelques  jours  chez 
eux.  Ils  me  remercièrent  de  ma  complaisance  ;  et 
la  joie  qu'en  témoigna  Camille  confirma  l'opinion 
que  j'avois  qu'elle  me  trouvoit  fort  à  son  gré. 

Don  Raphaël,  me  voyant  déterminé  à  faire  quel- 
que séjour  chez  lui,  me  proposa  de  me  mènera 
son  château.  Il  m'en  fit  une  description  magni- 
fique ,  et  me  parla  des  plaisirs  qu'il  prclendoit 
m'y  donner.  Tantôt,  disoit-il,  nous  prendrons  le 
divertissement  de  la  chasse,  tantôt  celui  de  la 
pêche  ;  et,  si  vous  aimez  la  promenade,  nous  avons 
des  bois  et  des  jardins  délicieux.  D'ailleurs  nous 
aurons  bonne  compagnie  :.  j'espère  que  vous  ne 
TOUS  ennuierez  point.  J'acceptai  la  proposition,  et 
il  fut  résolu  que  nous  irions  à  ce  beau  château  dès 
le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  table  en 
formant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  en 
parut  transporté  de  joie.  Seigneur  Gil  Blas ,  dit-il 
en  m'embrassant ,  je  vous  laisse  avec  ma  sœur.  Je 
Tais  de  ce  pas  donner  les  ordres  nécessaires,  et 
faire  avertir  toutes  les  personnes  que  je  veux  mettre 
de  la  partie.  Â  ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre 
où  nous  étions  ;  et  je  continuai  de  m'entretenir 
ovec  la  dame ,  qui  ne  démentit  point  par  ses  dis^ 
cours  les  douces  œillades  qu'elle  m'avoit  jetées. 
Elle  me  prit  la  main ,  et  regardant  ma  bague  : 
yous  avez  là,  dit-elle,  un  diamant  assez  joli;  mais 
{1  est  bien  petit.  Yous  connoissez-vous  en  pierre* 
ries?  Je  répondis  que  non.  J'en  suis  fâchée,  re- 
prit-elle ;  car  vous  me  diriez  ce  que  vaut  celle-ci. 
En  achevant  ces  mots ,  die  me  montra  un  gros 
nibis  qu'elle  avoit  an  doigt;  et,  pendant  que  je  le 
considérois,  eUe  médit  :  Un  de  mes  oncles,  qui  a 
été  gouverneur  dans  les  habitations  que  les  Es- 
pagnols ont  aux  îles  Philippines,  m'a  donné  ce 
rubis.  Les  joailliers  de  Valladolid  Testimcut  trois 


cents  pistoles.  Je  le  croirois  bien ,  lui  dis 
trouve  parfaitement  beau.  Puisqu'il  vous  ] 
pliqua-t-elle,  je  veux  faire  un  troc  av 
Aussitôt  elle  prit  ma  bague,  et  me  mit  1 
au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me  p 
manière  galante  de  faire  un  présent,  Cai 
serra  la  main  et  me  regarda  d'un  air  tend 
tout-à-coup  rompant  l'entretien ,  elle  me 
bon  soir ,  et  se  retira  toute  confuse ,  como 
eut  eu  honte  de  me  faire  trop  connoître  : 
timents. 

Quoique  galant  des  plus  novices,  je  sei 
ce  que  cette  retraite  précipitée  avoit  d'o 
pour  moi  ;  je  jugeai  que  je  ne  passerois  p 
le  temps  à  la  campagne.  Plein  de  cette  û 
teuse  et  de  l'état  brillant  de  mes  affaires,, 
fermai  dans  la  chambre  où  je  devois  a 
après  avoir  dit  à  mon  valet  de  me  venir  i 
de  bonne  heure  le  lendemain.  Au  lieu  de 
à  me  reposer,  je  m'abandonnai  aux  ri 
agréables  que  ma  valise,  qui  étoit  sur  m 
et  mon  rubis  m'inspirèrent.  Grâces  au  c 
boîs-je,  si  j'ai  été  malheureux,  je  ne  le  su 
Mille  ducats  d'un  côté,  une  bague  de  trc 
pistoles  de-  l'autre  :  me  voilà  pour  long-t( 
fonds.  Majuelo  ne  m'a  point  flatté ,  je  le  vo 
j'enflammerai  miUe  femmes  à  Madrid, 
j'ai  plu  si  facilement  à  Camille.  Les  bontés 
généreuse  dame  se  présentoient  à  mon  esp 
tous  leurs  charmes ,  et  je  goùtois  aussi  par 
les  divertissements  que  don  Raphaël  me  pi 
dans  son  château.  Cependant,  parmi  tant  d 
de  plaisir,  le  sommeil  ne  laissa  pas  de  v< 
paiûdre  sur  moi  ses  pavots.  Dès  que  je  m 
assoupi,  je  me  déshabillai  et  me  couchai. 

Le  lendemain  matin ,  lorsque  je  me  rév( 
m'aperçus  qu'il  étoit  déjà  tard.  Je  fus  ass 
pris  de  ne  pas  voir  paroître  mon  valet ,  api 
dre  qu^il  avoit  reçu  de  moi.  Ambroise,  d 
moi-même,  mon  fidèle  Ambroise  est  à  l'ég 
bien  il  est  aujourd'hui  fort  paresseux,  Maij 
dis  bientôt  cette  opinion  de  lui,  pour  en  | 
une  plus  mauvaise  ;  car  m'étant  levé ,  et  ne 
plus  ma  valise,  je  le  soupçonnai  de  Tavoi 
pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçoi 
vris  la  porte  de  ma  chambre,  et  j'appelai 
crite.  à  plusieurs  reprises.  Il  vint  à  ma  y 
vieillard  qui  me  dit  :  Que  souhaitez-vou 
gncur?  Tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma 
avant  le  jour.  Comment  de  votre  maison 
criai-je;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  ch 
Raphaël?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  a 
dit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni,  et  j^i 
rhôte.  Hier  au  soir,  une  heure  avant  vou 
vce ,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous  vint 
arrêta  cet  appartement  pour  un  grand-  seij 
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,  qui  wyage  ineôgwUo.  Elle  m'a  même 
payé  d'afuce. 

le  fus  ak»s  au  faiu  Je  sus  ce  que  je  devois 

penser  de  Camille  et  de  don  Raphaël  ;  et  je  com- 

jKà  que  moo  valet  ayant  une  entière  connoîssance 

de  mes  affaires,  m*a¥oît  vendu  à  ces  fourbes.  Au 

yea  de  n'imputer  qu'à  moi  ce  triste  incident, 

a  de  songer  qu'il  ne  me  serait  point  arrivé  si 

je  o'eQsse  point  eu  l'indiscrétion  de  m'ouvrîr  à 

Hajnelo  sans  nécessité,  je  m'en  pris  à  la  fortune 

iiDoceote,  et  nuiudis  cent  fois  mon  étoile.  Le 

ouBtre  de  l'hôtel  garni ,  à  qui  je  contai  l'aventare, 

qn'il  siToit  peut-être  aussi  bien  que  moi,  se  montra 

nâUe  i  ma  douleur,  il  me  plaignit  et  me  témoi- 

gn  qa'il  étoît  très-mortifié  que  cette  scène  se  fût 

inaéeches  faii  ;  mais  je  crois ,  malgré  ses  démons- 

mims,  qu'il  n'avoit  pas  moins  de  part  à  cette 

iniberie  que  mon  hôte  de  Burgos ,  à  qui  j'ai  tou- 

jous  attribué  l'honneur  de  l'invention. 

CHAPITRE  XYII. 

Quel  parti  prit  Gil  Blas  après  l'aventure  de  Tbôtel 

garoi. 

Lorsque  j'eus  bien  déploré  mon  malheur,  je  fis 
f^^akm  qu'au  lieu  de  céder  à  mon  chagrin ,  je 
^OB  plutôt  me  raidir  contre  mon  mauvais  sort, 
^^e rappelai  mon  courage,  et,  pour  me  consoler, 
je  disois  en  m'habiUant  :  Je  suis  encore  trop  hcu- 
>^iix  que  les  fripons  n'aient  pas  emporté  mes 
babils  et  quelques  ducats  que  j'ai  dans  mes  po- 
dies.  Je  leur  tenois  compte  de  cette  discrétion. 
Us  noient  même  été  assez  généreux  pour  me  lais- 
ser mes  bottines,  que  je  donnai  à  l'hôte  pour  un 
tiers  de  ce  qu'dles  m'avoient  coulé.  Enfin  je  sortis 
de  rhôtel  garni ,  sans  avoir ,  Dieu  merci ,  besoin 
^  personne  pour  porter  mes  bardes.  La  première 
chie  que  je  fis  fut  d'aller  voir  si  mes  mules  ne 
Stfoiem  pas  dans  l'hôteUerie  où  j'étois  descendu 
k  jour  précédent  Je  jugeois  bien  qu'Ambroise  ne 
fayaToit  pas  laissées  ;  et  plût  au  ciel  que  j'eusse 
AJOUTS  jugé  aussi  sainement  de  lui  !  J'appris  que 
^ie  soir  même  il  avoit  eu  soin  de  les  en  retirer. 
^,  comptant  de  ne  les  plus  revoir  non  plus  que 
^  valise,  je  marchois  tristement  dans  les  rues, 
<B  rèf ant  au  parti  que  je  devois  prendre.  Je  fus 
Nté  de  retourna-  à  Burgos,  pour  avoir  encore 
^  fois  recours  à  doua  Mencia  ;  mais ,  consîdé* 
'^t  que  ce  serait  abuser  des  bontés  de  cette  dame, 
tt  que  d'ailleurs  je  passerais  pour  une  bête,  j'a- 
Wdoonai  cette  pensée.  Je  jurai  bien  aussi  que 
^^  la  suite  je  serais  en  garde  contre  les  femmes  : 
¥^  me  serob  alors  défié  de  la  chaste  Suzanne.  Je 
kuas de  temps  en  temps  les  yeux  sur  ma  bague; 
^9  qoand  je  venois  à  songer  que  c'étoit  un  prc- 
SQ4  de  Camille ,  j'en  soupirais  de  douleur.  Hélas  ! 


disois-je  en  moi^nême,  je  ne  me  connois  point 
en  rubis;  mais  je  connois  les  gens  qui  les  tn>* 
quent  Je  ne  crais  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
j'aille  chez  un  joaillier  pour  être  persuadé  que  je 
suis  un  sot 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m'éclalrehr 
de  ce  que  valdt  ma  bague ,  et  je  l'allai  montrer 
à  un  lapidaire  qui  l'estima  trois  ducats.  A  cette 
estimation,  quoiqu'elle  ne  m'étonnât  point,  je 
donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  des  îles 
Philippines,  ou  plutôt  je  ne  fis  que  lui  en  renou- 
veler le  don.  Comme  je  sortois  de  chez  le  lapi- 
daire, il  passa  près  de  moi  un  jeune  honu&e  qui 
s'arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne  le  remis  pas 
d'abord,  Uen  que  je  le  connusse  parfaitement 
Comment  donc,  Gil  Blas,  me  dit-il,  feignez-vous 
d'ignorer  qui  je  suis?  ou  deux  années  ont-elles 
si  fort  changé  le  fils  du  barbier  Nunez,  que  vous 
le  méconnoissiez?  Ressouvenez*vous  de  Fabrice, 
votre  compatriote  et  votre  compagnon  d'école. 
Nous  avons  si  souvent  disputé  chez  le  docteur 
Godinez  sur  les  universaux  et  les  degrés  meta-* 
physiques. 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  pa- 
rles, et  nous  nous  embrassâmes  tous  deux  avec 
transport.  Eh  !  mon  ami ,  reprit-il  ensuite,  que  je 
suis  ravi  de  te  rencontrer!  je  ne  puis  t'exprimer 

la  joie  que  j'en  ressens Mais,  poursuivitril 

d'un  air  surpris,  dans  quel  état  t'offi*es-tu  à  ma 
vue?  Vive  Dieu!  te  voilà  vêtu  comme  un  prince! 
Une  belle  épée,  des  bas  de  soie,  un  pourpoint  et 
un  manteau  de  velours,  relevés  d'une  broderie 
d'argent!  Malepestel  cela  sent  diablement  les 
bonnes  fortunes.  Je  vais  parier  que  qudque  vieille 
femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  Tu  te 
trompes,  lui  dis-je  ;  mes  affaires  ne  sont  pas  si 
florissantes  que  tu  te  l'imagines.  A  d'autres,  ré- 
pliqua-t-il,  à  d'autres  :  tu  veux  faire  le  discret 
Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt,  mon- 
sieur Gil  Blas,  d'où  vous  vient-il,  s'il  vous fdaltl 
Il  me  vient,  lui  répondis-je,  d'une  franche  fri« 
ponne.  Fabrice,  mon  cher  Fabrice,  bien  loin 
d'être  la  coqueluche  des  fensmes  de  Valladolid  » 
apprends ,  mon  ami,  que  j'en  suis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  triste^ 
ment,  que  Fabrfce  vit  bien  qu'on  m'avoit  joué 
qudque  tour.  Il  me  pressa  de  hii  dire  pourquoi 
je  me  plaignois  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  réso-« 
lus  sans  peine  à  contenter  sa  curiosité  ;  mala 
comme  j'avois  un  assez  long  récit  à  faire ,  et  que 
d'ailletu^  nous  ne  voulions  pas  nous  séparer  sitôt, 
nous  entrâmes  dans  un  cabaret,  pour  nous  entre* 
tenir  plus  conunodément.  Là ,  je  lui  contai ,  en 
déjeûnant,  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  ma 
sortie  d'Oviédo.  U  trouva  mes  aventures  assez  bi* 
zarres;  et  après  m^avoir  témoigné  qu'il  prenoil 
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beaucoap  de  part  à  la  fâcheuse  situation  où  J'étois, 
il  me  dit  :  U  faut  se  consoler,  mon  enfant,  de  tous 
les  malheurs  de  la  vie.  Un  honmie  d'esprit  est-il 
dans  la  misère ,  il  attend  avec  patience  un  temps 
plus  heureux.  Jamais,  comme  dit  Gicéron ,  il  ne 
doit  se  laisser  abattre  jusqu'à  ne  se  plus  souvenir 
qu'il  est  homme.  Pour  moi ,  je  suis  de  ce  carac- 
tère-là :  mes  disgrâces  ne  m'accablent  point  ;  je 
suis  toujours  au-dessus  de  la  mauvaise  fortune. 
Par  exemple,  j'aimois  une  fille  de  famille  d'O- 
viédo ,  j'en  étois  aimé  :  je  la  demandai  en  mariage 
à  son  père,  il  me  la  refusa.  Un  autre  en  seroit 
mort  de  douleur  ;  moi ,  admire  la  force  de  mon 
esprit  I  j'enlevai  la  petite  personne.  Elle  étoit  vive, 
étourdie,  coquette;  le  plaisir  par  conséquent  la 
déterminoit  toujours  au  préjudice  du  devoir.  Je 
la  promenai  pendant  six  mois  dans  le  royaume  de 
Galice  ;  de  là,  comme  je  l'avois  mise  dans  le  goût 
de  voyager,  elle  eut  envie  d'aller  en  Portugal; 
mais  elle  prit  un  autre  compagnon  de  voyage  : 
autre  sujet  de  désespoir.  Je  ne  succombai  point 
encore  sous  le  poids  de  ce  nouveau  malheur  ;  et, 
plus  sage  que  Ménélas,  au  lieu  de  m'armer  contre 
le  Paris  qui  m'avoit  soufflé  mon  Hélène,  je  lui  sus 
bon  gré  de  m'en  avoir  défait.  Après  cela ,  ne  vou- 
lant plus  relourner  dans  les  Asturies,  pour  éviter 
toute  discussion  avec  la  justice,  je  m'avançai  dans 
le  royaume  de  Léon,  dépensant  de  ville  en  ville 
l'argent  qui  me  restoitde  l'enlèvement  de  mon  in- 
fante; car  nous  avions  tous  deux  fait  notre  main 
en  partant  d'Oviédo.  J'arrivai  à  Palencia  avec  un 
seul  ducat,  sur  quoi  je  fus  obligé  d'acheter  une 
paire  de  souliers.  Le  reste  ne  me  mena  pas  bien 
loin.Ma  situation  devint  embarrassante;  je  commen- 
çois  déjà  même  à  faire  diète  :  il  faUut  promptément 
prendre  un  parti.  Je  résolus  de  me  mettre  dans  le 
service.  Je  me  plaçai  d'abord  chez  un  gros  mar- 
chand de  drap  qui  avoit  un  fils  libertin  :  j'y  trou- 
vai un  asile  contre  l'abstinence ,  et  en  même  temps 
un  grand  embarras.  Le  père  m'ordonna  d'épier 
son  fib,  et  le  fils  me  pria  de  l'aider  à  tromper  son 
père  :  il  falloit  opter.  Je  préférai  la  prière  au  com- 
mandement, et  cette  préférence  me  fit  donner 
mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  service  d'un  vieux 
peintre,  qui  voulut,  par  amitié,  m'enseigner  les 
principes  de  son  art;  mais,  en  me  les  montrant, 
il  me  laissa  mourir  de  faim.  Gela  me  dégoûta  de 
la  peinture  et  du  séjour  de  Palencia,  Je  vins  à 
Vnlladolid,  où  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  administra- 
teur de  l'hôpital  ;  j'y  demeure  encore ,  et  je  suis 
charmé  de  ma  condition.  Le  seigneur  Manuel  Or- 
donnez, mon  maître,  est  un  homme  d'une  piété 
profonde.  Il  marche  toujours  les  yeux  baissés, 
avec  un  gros  rosaire  à  la  main.  On  dit  que  dès  sa 
Jeunesse,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  des  pauvres, 
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il  s'y  est  attaché  avec  un  zèle  infatigable.  Aussi  ses 
soins  ne  sont-ils  pas  demeurés  sans  récompense  : 
tout  lui  a  prospéré.  Quelle  bénédiction  ?  ea  foi- 
saut  les  affaires  des  pauvres,  il  s'est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  discours,  je  loi 
dis  :  Je  suis  bien  aise  que  tu  «ois  satisfait  de  toa 
sort;  mais,  entre  nous,  tu  pourrois,  ce  me  sem- 
ble, faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde.  Ta 
n'y  penses  pas,  Gil  Blas,  me  répondit-il;  sache 
que  pour  tm  homme  de  mon  humeur,  il  n'y  a 
point  de  situation  plus  agréable  que  la  mieDoei 
Le  métier  de  laquais  est  pénible,  je  l'avoue,  pour 
im  imbécille  ;  mOk  il  n'a  que  des  charmes  pour  uo 
garçon  d'esprit  Un  génie  supérieur,  qui  se  mec 
en  condition ,  ne  fait  pas  son  service  matérielle- . 
ment  comme  un  nigaud.  U  entre  dans  une  maisoQ 
pour  commander  plutôt  que  pour  servir.  Il  gooh 
mence  par  étudier  son  maître  ;  il  se  prête  à  ses 
défauts,  gagne  sa  confiance,  et  le  mène  ensuite 
par  le  nez.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  cha 
mon  administrateur.  Je  connus  d'abord  le  pâerin: 
je  m'aperçus  qu'il  vouloit  passer  pour  un  saint 
personnage;  je  feignis  d'en  être  la  dupe;  cela  ne 
coûte  rien  :  je  fis  plus,  je  le  copiai,  et  jouant  de- 
vant lui  le  même  rôle  qu'il  fait  devant  les  autres, 
je  trompai  le  trompeur,  et  je  suis  devenu  peu  à 
peu  son  factotun.  J'espère  que  quelque  jour  je 
pourrai,  sous  ses  auspices,  me  mêler  des  paufres. 
Je  ferai  peut-être  fortune  aussi;  car  je  me  sens 
autant  d'amour  que  lui  pour  leur  bien. 

Yoilà  de  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher 
Fabrice;  et  je  t'en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens 
à  mon  premier  dessein.  Je  vais  convertir  mon  ha- 
bit brodé  en  soutanelle,  me  rendre  à  Salamanqoe, 
et  là,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'uniTer- 
sité,  remplir  remploi  de  précepteur.  Beau  projet! 
s'écria  Fabrice,  l'agréable  imagination!  Quelle 
folie  de  vouloir,  à  ton  âge,  te  faire  pédant!  Sai»4u 
bien,  malheureux,  à  quoi  tu  t'engages  en  prenant 
ce  parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé,  toute  la  maison 
t'observera ,  tes  moindres  actions  seront  scrupu- 
leusement examinées.  11  faudra  que  tu  te  contrai- 
gnes sans  cesse,  que  tu  te  pares  d'un  extérieur 
hypocrite,  et  paroisses  posséder  toutes  les  vertus. 
Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à  donner  à  tes 
plaisirs.  Censeur  éternel  de  ton  écolier,  tu  passe- 
ras les  journées  à  lui  enseigner  le  latin,  et  à  te 
reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des  choses  contre 
la  bienséance.  Après  tant  de  peine  et  de  contrainte, 
quel  sera  le  fruit  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentil- 
homme  est  un  mauvais  sujet,  on  dira  que  tu  l'auras 
mal  élevé  ;  et  les  parents  te  renverront  sans  récom- 
pense, peut-être  même  sans  te  payer  les  appointe- 
ments qui  te  seront  dus.Neme  parle  point  d'un  poste 
de  précepteur;  c'est  un  bénéfice  à  charge  d'ames. 
Mais  parie-moi  de  l'epipjoi  d'un  laquais;  c'e^iii^ 


CHAPITRE  XVn. 


495 


Dple,  qui  n'engage  à  rien.  Un  maître 
iceSy  le  génie  sapérieur  qui  le  sert  les 
uTent  même  les  fait  tourner  à  son  pro- 
et  ¥it  sans  inquiétude  dans  une  bonne 
irès  aYoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl, 
tranquillement  comme  un  enfant  de 
is  si'embarrasser  du  boucher  ni  du  bou- 

oirois  point,  mon  enfant,  poursuivit-il, 
)is  dire  tous  les  avantages  des  valets. 
,  Gil  Blas,  perds  pour  jamais  Penvie 
cepteur,  et  suis  mon  exemple.  Oui; 
rice,  Im'  repartîs-je,  on  ne  trouve  pas 
irsdes  administrateurs  ;  et  si  je  me  ré- 
arir,  je  voudrois  du  moins  n'être  pas 
Oh  !  tu  as  raison,  me  dit-il,  et  j'en  fais 
^  Je  te  réponds  d'une  bonne  condition, 
ne  seroit  que  pour  arracher  un  galant 
'université. 

haine  misère  dont  j'étois  menacé,  et 
itqn'avoit Fabrice,  me  persuadant  encore 
sraisons,  jemedéterminai  à  me  mettre 
vice.  Là-dessus,  nous  sortîmes  du  ca- 
non compatriote  me  dit  :  Je  vais  de  ce 
luire  chez  un  homme  à  qui  s'adressent 
des  laquais  qui  sont  sur  le  pavé;  il  a 
i  qui  l'informent  de  tout  ce  qui  se  passe 
milles.  Il  sait  où  l'on  a  besoin  de  valets, 
un  registre  exact,  non-seulement  des 
antes,  mais  même  des  bonnes  et  des 
qualité  des  maîtres.  C'est  un  homme 
rére  dans  je  ne  sais  quel  couvent  de  reli- 
in  c'est  lui  qui  m'a  placé. 
i  entretenant  d'un-  bureau  d'adresse  si 
le  fils  du  barbier  Nunez  me  mena  dans 
-sac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  mai- 
ous  trouvâmes  un  homme  de  cinquante 
s  années,  qui  écrivoit  sur  une  table.  Nous 
s,  assez  respectueusement  même;  mais, 
fût  fier  de  son  naturel,  soit  que,  n'ayant 
de  voir  que  des  laquais  et  des  cochers, 
l'habitude  de  recevoir  son  monde  cava- 
,  il  ne  se  leva  point  ;  il  se  contenta  de 
une  légère  inclination  de  tête.  Il  me  re- 
niant avec  attention.  Je  vis  bien  qu'il 
ris  qu'un  jeune  homme  en  habit  de  vê- 
lé voulût  devenir  laquais,  il  avoit  plutôt 
nser  que  je  venois  lui  en  demander  un. 
toutefois  douter  long-temps  de  mon  in- 
oisque  Fabrice  lui  dit  d'abord  :  Seigneur 
Londona ,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
le  meilleur  de  mes  amis.  C'est  un  garçon 
îy  que  ses  malheurs  réduisent  à  la  néces- 
rvir.  Enseignez-lui,  de  grâce,  une  bonne 
i,  et  comptez  sur  sa  reconnoissance.  Mes- 


vous  êtes  tons  ;  avant  qu'on  vous  place,  vous  tûtes 
les  plus  belles  promesses  du  monde;  êtes-vous 
bien  placés,  vous  ne  vous  en  souvenez  plus.  Com- 
ment donc,  reprit  Fabrice ,  vous  plaignez-vous  de 
moi?  N'ai'je  pas  bien  fait  les  choses?  Vous  auriez 
pu  les  faire  encore  mieux ,  repartit  Arias  :  votre 
condition  vaut  un  emploi  de  commis  et^vous  m'a- 
vez payé  comme  si  je  vous  eusse  mis  chez  un  au- 
teur. Je  pris  alors  la  parole,  et  je  dis  au  seigneur 
Arias,  que  pour  lui  faire  connoître  que  je  n'étois 
pas  ingrat,  je  voulois  que  la  reconnoissance  précé- 
dât le  service.  En  même  temps  je  tirai  de  mes 
poches  deux  ducats  que  je  lui  donnai,  avec  pro- 
messe de  n'en  pas  demeurer  là  si  je  me  voyois  dans 
une  bonne  maison. 

il  parut  content  de  mes  manières.  J'aime , 
dit-il ,  qu'on  en  use  de  la  sorte  avec  moi.  U  y  a , 
continua-t-il,  d'excellents  postes  vacants;  je  vais 
vous  les  nommer,  et  vous  choisirez  celui  qui  vous 
plaira.  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lunet- 
tes, ouvrit  un  registre  qui  étoit  sur  la  table, 
tourna  quelques  feuillets,  et  commença  de  lire 
dans  ces  termes  :  Il  faut  un  laquais  au  capitaine 
Torbellino,  homme  emporté,  brutal  et  fantasque; 
il  gronde  sans  cesse,  jure,  frappe,  et  le  plus  sou- 
vent estropie  ses  domestiques.  Passons  à  un  autre^ 
m'écriai-je  à  ce  portrait;  ce  capitaine-là  n'est  pas 
de  mon  goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias ,  qui 
poursuivit  ainsi  sa  lecture  :  Doua  Manuela  de 
Sandoval,  douairière  surannée,  hargneuse  et 
bizarre,  est  actuellement  sans  laquais  ;  elle  n'en  a 
qu'un  d'ordinaire ,  encore  ne  le  peut-elle  garder 
un  jour  entier.  Il  y  a  dans  la  maison ,  depuis  dix 
ans,  un  habit  qui  sert  à  tous  les  valets  qui  en- 
trent, -de  quelque  taille  qu'ils  soient  :  on  peut 
dire  qu'ils  ne  font  que  l'essayer  :  car  il  est  encore 
tout  neuf,  quoique  deux  mille  laquais  l'aient 
porté.  Il  manque  un  valet  au  docteur  Alvar  Fa- 
nez ;  c'est  un  médecin  chimiste.  H  nourrit  bien 
ses  domestiques,  les  entretient  proprement ,  leur 
donne  même  de  gros  gages  ;  mais  il  fait  sur  eux 
l'épreuve  de  ses  remèdes.  Il  y  a  souvent  des  places 
de  laquais  à  remplir  chez  cet  homme-là. 

Oh  !  je  le  crois  bien ,  interrompit  Fabrice  en 
riant.  Vive  Dieu!  vous  nous  en  enseignez-là  de 
bonnes  conditions  !  Patience,  dit  Arias  de  Lon- 
dona; nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  il  y  a  de 
quoi  vous  contenter.  Là-dessus  il  continua  de  lire 
de  cette  sorte  *•  Dona  Alfonsa  de  Solis,  vieille  dé- 
vote, qui  passe  les  deux  tiers  de  la  journée  dans' 
l'église ,  et  veut  que  son  valet  y  soit  toujours 
auprès  d'elle ,  n'a  point  de  laquais  depuis  trois 
semaines.  Le  licencié  Sédillo ,  vieux  chanoine  du 
chapitre  de  cette  ville ,  chassa  hier  au  soir  son 
valet Halte-là,  seigneur  Arias  de  Londona, 


é|xmdit  froidement  Arias,  voilà  comme  I  s'écria  Fabrice  enx^et  endroit;  nous  nous  en  te-' 
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nous  à  ce  âermler  poste.  Le  licencié  SédiUo  est  des 
amis  de  mon  maître ,  et  je  le  connois  parfaite- 
ment. Je  sais  qu'il  a  poor  goavemante  une  vieille 
béate  qu'on  nomme  la  dame  Jacinte ,  et  qui  dis- 
pose de  tout  chez  lui.  C'est  une  des  meilleures 
maisons  de  Valladolid.  On  y  vit  doucement  et  l'on 
y  fait  très-bonne  chère.  D'ailleurs,  le  chanoine  est 
un  homme  infirme,  un  vieux  goutteux  qui  fera 
bientôt  son  testament  :  il  y  a  un  legs  à  espérer. 
La  charmante  perspective  pour  un  valet  I GÛ  Blas, 
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ajouta-t-il  en  se  tournant  de  mon  côté , 
dons  point  de  temps,  mon  ami;  aDons 
l'heure  chez  le  Ucencié.  Je  veux  te  présent 
même,  et  te  servir  de  répondant.  A  ce&n 
crainte  de  manqaer  une  si  béBe  occasioi 
prtmes  brusquement  congé  du  seigneur  Ar 
m'assura 9  pour  mon  argent,  que  si  cette 
tion  m'échappoit,  je  pouvois  compter  qu 
feroit  trouver  une  aussi  bonne. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fabrice  mène  et  fait  recevoir  Gll  Blas  chex  le  licencié 
Sédlllo.  Dans  quel  état  étott  ce  chanoine.  Portrait 
de  sa  gouvernante. 

Nous  avions  si  grand  peur  d'arriver  trop  tard 
chez  le  vieux  licencié,  que  nous  ne  fîmes  qu'un 
saut  du  cul-de-sac  à  sa  maison.  Nous  en  trouvâmes 
la  porte  fermée  :  nous  frappâmes.  Une  fille  de  dix 
ans,  que  la  gouvernante  faisoit  passer  pour  sa 
nièce,  en  dépit  de  la  médisance,  vint  ouvrir;  et 
comme  nous  lui  demandions  si  l'on  pouvoit  par- 
ler au  chanoine,  la  dame  Jacinte  parut.  C'étoit 
une  personne  déjà  parvenue  à  l'âge  de  discrétion, 
mais  belle  ea|tee,  et  j'admirai  particulièrement 
_^Jj|[Jlpilrtifiii  (Il  iiiii  teint  Elle  portoit  une  longue 
rs^^^^^ibe  d'une  étoffe  de  laine  des  plus  communes, 
avec  une  large  ceinture  de  cuir,  d'où  pendoit  d'un 
côté  un  trousseau  de  clefs,  et  de  l'autre  un  cha- 
pelet à  gros  grains.  D'abord  que  nous  l'aperçû- 
mes, nous  la  saluâmes  avec  beaucoup  de  respect; 
elle  nous  rendit  le  salut  fort  civilement,  mais  d'un 
air  modeste  et  les  yeux  baissés. 

J'ai  appris,  lui  dit  mon  camarade ,  qu'il  faut  un 
honnête  garçon  au  seigneur  licencié  Sédlllo ,  et  je 
Tiens  lui  en  présenter  un  dont  j'espère  qu'il  sera 
*  content.  La  gouvernante  leva  les  yeux  à  ces  paro- 
les, me  regarda  fixement  ;  et,  ne  pouvant  accorder 
ma  broderie  avec  le  discours  de  Fabrice ,  elle  de- 
manda si  c'étoit  moi  qui  recherchois  la  place  va- 
cante. Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nunez ,  c'est  ce  jeune 
homme.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  lui  est  arrivé 
des  disgrâces  qui  l'obligent  à  se  mettre  en  condi- 
tion; il  se  consolera  de  ses  malheurs,  ajouta-t-il 
d'un  ton  doucereux,  s'il  a  le  bonheur  d'entrer 
dans  cette  maison,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse 
Jadnte,  qui  mériteroit  d'être  la  gouvernante  du 


patriarche  des  Indes.  Aces  mots,  lavieill 
cessa  de  me  regarder,  pour  considérer  leg 
personnage  qui  lui  parloit;  et,  frappée 
traits  qu'elle  crut  ne  lui  pas  être  inconn 
une  idée  confuse  de  vous  avoir  tu  ,  lui  d 
aidez-moi  à  la  débrouiller.  Chaste  Jacinte, 
pondit  Fabrice ,  il  m'est  bien  glorieux  de 
attiré  vos  regards.  Je  suis  venu  deux  fois  dai 
maison  avec  mon  maitre  le  seigneur  Mani 
donnez,  administrateur  de  l'hôpital.  Eh  I 
ment,  répliqua  la  gouvernante,  je  m'en  soi 
et  je  TOUS  remets.  Ah  !  puisque  vous  appari 
seigneur  Ordonnez ,  il  faut  que  tous  soyez 
çon  de  bien  et  d'honneur.  Votre  conditi 
votre  éloge;  et  ce  jeune  homme  ne  sauro 
un  meilleur  répondant  que  vous.  Venez, 
suivit-elle,  je  vais  vous  flaire  parler  au  sa 
Sédillo.  Je  crois  qu'il  sera  bien  aise  d'à 
garçon  de  votre  main. 

Nous  suivîmes  la  dame  Jacinte.  Le  cl 
étoit  logé  par  bas,  et  son  appartement  cq 
en  quatre  pièces  de  plain-pied ,  bien  boisé 
nous  pria  d'attendre  un  moment  dans  la  pn 
et  nous  y  laissa  pour  passer  dans  la  seco 
étoit  le  licencié.  Après  y  avoir  demeuré  ( 
temps  en  particulier  avec  lui ,  pour  le  m 
fait,  elle  vint  nous  dire  que  notis  pouvic 
trer.  Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  • 
dans  un  fauteuil,  un  oreiller  sous  la  U 
coussins  sous  les  bras ,  et  les  jambes  appu^ 
un  gros  carreau  plein  de  duvet  Nous  nous 
châmes  de  lui  sans  ménager  lesrévérei 
Fabrice ,  portant  encore  la  pande ,  ne  se  c 
pas  de  redire  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  gouve 
il  se  mit  à  vanter  mon  mérite,  et  s'étendi 
cipalement  sur  l'honneur  que  je  m'étois 
chez  le  docteur  Godinez  dans  1^  diq>utes 
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comme  s^il  eûtftOaqne  je  fosse  un 
îknophe  pour  être  valet  d'un  chanoine, 
t,  par  le  bel  éloge  qu'il  fit  de  moi ,  il  ne 
de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  li- 
[ui,  remarquant  d'ailleurs  que  je  ne  dé- 
tts  à  la  dame  Jacinte ,  dit  à  mon  répon- 
mi  f  je  reçois  à  mon  service  le  garçon  que 
tees  ;  il  me  revient  assez ,  et  je  juge  favo- 
it  de  ses  mceurs,  puisqu'il  m'est  présenté 
omestique  du  seigneur  Ordonnez, 
rd  que  Fabrice  vit  que  j'étois  arrêté ,  il  fit 
de  révérence  au  chanoine,  une  autre  en- 
i  profonde  à  la  gouvernante,  et  se  retira 
tfait,  après  m'avoir  dit  tout  bas  que  nous 
errions,  et  que  je  n'avois  qu'à  rester  là. 
1  fut  sorti ,  le  licencié  me  demanda  com- 
m'appelois,  pourquoi  j'avois  quitté  ma 
st  par  ses  questions  il  m'engagea ,  devant 
Jacinte ,  à  raconter  mon  histoire.  Je  les 
tous  deux ,  surtout  par  le  récit  de  ma 
aventure.  Camille  et  don  Raphaél  leur 
ut  une  n  forte  envie  de  rire,  qu'il  en  pensa 
vie  au  vieux  goutteux  :  car,  comme  U  rioit 
sa  force,  il  lui  prit  une  toux  si  violente, 
ms  qu'il  ailoit  passer.  Il  n'avoit  pas  encore 
testament,  jugez  si  la  gouvernante  fut 
!  Je  la  vis  tremblante,  éperdue,  courir  au 
in  bon  homme,  et,  faisant  ce  qu'on  fait 
lager  les  enfants  qui  toussent,  lui  frotter 
et  lui  taper  le  dos.  Ce  ne  fut  pourtant 
lusse  alarme  :  le  vieillard  cessa  de  tous- 
a  gouvernante  de  le  tourmenter.  Alors  je 
cbever  mon  récit;  mais  la  dame  Jacinte, 
it  une  seconde  toux,  s'y  opposa.  Elle  m'em- 
!me  de  la  chambre  du  chanoine  dans  une 
be  où ,  parmi  plusieurs  habits ,  étoit  celui 
prédécesseur.  Elle  me  le  fit  prendre,  et 
place  le  mien ,  que  je  n'étois  pas  fâché  de 
T,  dans  l'espérance  qu'il  me  serviroit  en- 
>QS  allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le 

parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cuisine, 
ai  que  j'^  avois  fait  l'heureux  apprentis- 
is  la  dame  Léonarde,  qui  pouvoit  passer 
e  bonne  cuisinière  ;  elle  n'étoit  pas  toute- 
iparable  à  la  dame  Jacinte.  Celle^i  l'empor- 
-étre  sur  le  cuisinier  même  de  l'archevêque 
ie.  Elle  exceUoit  en  tout  :  on  trouvoit  ses 
exquises,  tant  elle  savoit  bien  choisir  et 
s  sucs  de  viandes  qu'elle  y  faisoit  entrer; 
achis  étoient  assaisonnés  d'une  manière 
rendoit  très-agréables  au  goût.  Quand  le 
t  prêt,  nous  retournâmes  dans  la  chambre 
>ine,  où ,  pendant  que  je  dressois  une  ta- 
ès  de  son  fauteuil,  la  gouvernante  passa 
lentoo  du  vieillard  une  serviette^  et  la  lui 


attacha  aux  épaules.  Un  moment  après,  je  servis 
un  potage  qu'on  auroit  pu  présenter  au  plus  fameux 
directeur  de  Madrid,  et  deux  entrées  qui  auroient 
eu  de  quoi  piquer  la  sensualité  d'un  vice-roi,  si  la 
dame  Jacinte  n'y  eût  pas  épargné  les  épices ,  de 
peur  d'irriter  la  goutte  du  licencié.  A  la  vue  de 
ces  bons  plats,  mon  vieux  maître ,  que  je  croyois 
perdus  de  tous  ses  membres ,  me  montra  qu'il 
n'avoit  pas  entièrement  perdu  l'usage  de  ses  bras. 
Il  s'en  aida  pour  se  débarrasser  de  son  oreiller  et 
de  ses  coussins,  et  se  disposa  gaiment  à  manger. 
Quoique  la  main  lui  tremblât,  elle  ne  refusa  pas 
le  service.  Il  la  faisoit  aller  et  venir  assez  libre- 
ment ,  de  façon  pourtant  qu'il  répandoit  sur  la 
nappe  et  sur  sa  serviette  la  moitié  de  ce  qu'il  por- 
toit  à  sa  bouche.  J'ôtai  la  bisque  lorsqu'il  n'en 
voulut  plus,  et  j'apportai  une  perdrix  flanquée  de 
deux  cailles  rôties ,  qpe  la  dame  Jacinte  lui  dé- 
peça. Elle  avoit  aussi  soin  de  lui  faire  boire  de 
temps  en  temps  de  grands  coups  de  vin  un  peu 
trempé,  dans  une  coupe  d'argent  large  et  pro- 
fonde ,  qu'elle  lui  tenoit  comme  à  un  enfant  de 
quinze  mois.  Il  s'acharna  sur  les  entrées,  et  ne  fit 
pas  moins  d'honneur  aux  petits-pieds.  Quand  il  se 
fut  bien  empiffré,  la  béate  lui  détacha  sa  serviette^ 
lui  remit  son  oreiller  et  ses  coussins;  puis,  le  lais- 
sant dans  son  fauteuil  goûter  tranquillement  le  re- 
pos qu'on  prend  d'ordinaire  aprê^  le  dîner,  nous 
desservîmes,  et  nous  allâmes  manger. à  notre 
tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dlnoit  tous  les  jours 
notre  chanoine  ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  grand 
mangeur  du  chapitre.  Mais  il  soupoît  plus  l<^ère- 
ment;  il  se  contentoit  d'un  poulet  et  de  quelques 
compotes  de  fruits.  Je  faisois  bonne  chère  dans 
cette  maison  ,  j'y  mcnois  une  vie  très-douce  ;  je 
n'y  avois  qu'un  désagrément,  c'est  qu'il  me  falloit 
veiller  mon  maître  et  passer  la  nuit  comme  un 
garde-malade.  Outre  une  rétention  d'urine ,  qui 
l'obligeoit  à  demander  dix  fois  par  heure  son  pot 
de  chambre,  il  étoit  sujet  à  suer,  et  quand  cela 
arrivoit,  je  lui  changeois  de  chemise.  G  il  Blas,  me 
dit-il  dès  la  seconde  nuit,  tu  as  de  l'adresse  et  de  l'ac- 
tivité; je  prévois  quejem'accommoderai  bien  de  ton 
service.  Je  te  recommande  seulement  d'avoir  de  la 
complaisance  pour  la  dame  Jacinte;  c'est  une  fille  qui 
me  sert  depuis  quinze  années  avec  un  zèle  tout  parti- 
culier ;  elle  a  eu  un  soin  de  ma  personne,  que  je  ne 
puis  assez  reconnoître.  Aussi ,  je  te  l'avoue ,  elle 
m'est  plus  chère  que  toute  ma  famille.  J'ai  chassé 
de  chez  moi ,  pour  l'amour  d'elle ,  mon  neveu ,  le 
fils  de  ma  propre  sœur.  Il  n'avoit  aucune  considé- 
ration pour  cette  pauvre  fille;  et,  bien  loin  de 
rendre  justice  à  l'attachement  sincère  qu'elle  a 
pour  n.oi ,  l'insolent  la  traitoit  de  fausse  dévote  : 
car  aujourd'hui  la  vertu  ne  paroît  qu'hypocrisie 


1^  GIL 

aux  jeunes  gens.  Grâce  au  cid ,  je  me  suis  défait 
de  ce  maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  sang 
l'affection  qu'on  me  témoigne ,  et  je  ne  me  laisse 
prendre  seulement  que  par  le  bien  qu'on  me  fait. 
Vous  avez  raison,  monsieur,  dis-je^alors  au  li- 
cencié; la  reconnoissance  doit  avoir  plus  de  force 
sur  nous  que  les  lois  de  la  nature.  Sans  doute ,  re- 
prit-il; et  mon  testament  fera  bien  voir  que  je  ne  me 
soucie  guère  de  mes  parents.  Ma  gouvernante  y 
aura  bonne  part  ;  et  tu  n'y  seras  point  oublié,  si  tu 
continues  comme  tu  commences  à  me  servir.  Le 
valet  que  j'ai  mis  dehors  hier  a  perdu,  par  sa 
faute ,  un  bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m'eût  pas 
obligé ,  par  ses  manières ,  à  lui  donner  son  congé, 
je  l'aurois  enrichi  ;  mais  c'étoit  un  orgueilleux  qui 
manquoit  de  respect  à  la  dame  Jacinte,  un  pares- 
seux qui  craignoit  la  peine.  U  n'aimoit  point  à  me 
veiller ,  et  c'étoit  pour  lui  une  chose  bien  fati- 
gante que  de  passer  les  nuits  à  me  soulager.  Ah  ! 
le  malheureux ,  m'écriai-je,  comme  si  le  génie  de 
Fabrice  m'eût  inspiré,  il  ne  méritoit  pas  d'être 
auprès  d'un  si  honnête  homme  que  vous.  Un  gar- 
çon qui  a  le  bonheur  de  vous  appartenir  doit  avoir 
un  zèle  infatigable  ;  il  doit  se  faire  un  plaisir  de 
son  deioir,  et  ne  se  pas  croire  occupé ,  lors  même 
qu'il  sue  sang|f  t  eau  pour  vous. 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au 
licencié.  Il  ne  fut  pas  moins  content  de  l'assurance 
que  je  ini  donnai  d'être  toujours  parfaitement 
soumis  aux  volontés  de  la  dame  Jacinte.  Voulant 
donc  passer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pour- 
voit rebuter ,  je  faisois  mon  service  de  la  meilleure 
grâce  qu'il  m'étoit  possible.  Je  ne  me  plaignois 
point  d'être  toutes  les  nuits  sur  pied.  Je  ne  laissois 
pas  pourtant  de  trouver  cela  très-désagréable,  et 
sans  le  legs  dont  je  repaissois  mon  espérance ,  je 
me  serois  bientôt  dégoûté  de  ma  condition.  Je  me 
reposois,  à  la  vérité,  quelques  heures  pendant  le 
jour.  La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice, 
avoit  beaucoup  d'égards  pour  moi;  ce  qu'il  falloit 
attribuer  au  soin  que  je  prenois  de  gagner  ses 
bonnes  grâces  par  des  manières  complaisantes  et 
respectueuses.  £tois-je  à  table  avec  elle,  et  sa  nièce 
qu'on  appdoit  Inésille,  je  leur  changeois  d'assiette, 
je  leur  versois  à  boire,  j'avois  une  attention  toute 
particulière  à  les  servir.  Je  m'insinuai  par-là  dans 
leur  amitié.  Un  jour  que  la  dame  Jacinte  étoit 
sortie  pour  aller  à  la  provision,  me  voyant  seul 
avec  Inésille,  je  commençai  à  l'entretenir.  Je  lui 
demandai  si  son  père  et  sa  mère  vivoient  encore. 
Oh!  que  non ,  me  répondit-elle;  il  y  a  bien  long- 
temps, bien  long-temps  qu'ils  sont  morts;  car  ma 
bonne  tante  me  l'a  dit ,  et  je  ne  les  ai  jamais  vu5« 
Je  crus  pieusement  la  petite  fille,  quoique  sa  ré- 
ponse ne  fût  pas  catégorique;  et  je  la  mis  si  bien 
entrain  de  parler^  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
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voulois  savoir.  Elle  m'apprit,  ou  plalAc  j< 
par  les  naïvetés  qui  lui  échappèrent,  que 
tante  avoit  un  bon  ami ,  qui  demeuroit 
près  d'un  vieux  chanoine  dont  il  admii 
temporel;  et  que  ces  heureux  domestiqu 
toient  d'assembler  les  dépouilles  de  leur 
par  un  hyménée  dont  ils  goûtoient  les  ( 
par  avance.  J'ai  déjà  dit  que  la  dame  Jacii 
qu'un  peu  surannée ,  avoit  encore  de  la  fi 
Il  est  vrai  qu'elle  n'épargnoit  rien  pour  s< 
ver  :  outre  qu'elle  prenoit  tous  les  matàm 
tère ,  elle  avaloit  pendant  le  jour,  et  en  se  o 
d'excellents  coulis.  De  plus,  elle  donrn 
quillement  la  nuit ,  tandis  que  je  veillois  e 
tre.  Alais  ce  qui  peut-être  contribuoit  enc 
que  toutes  ces  choses  à  lui  rendre  le  tei 
c'étoit,  à  ce  que  me  dit  Inésille,  une 
qu'elle  avoit  à  chaque  jambe. 

CHAPITRE  IL 

De  quelle  manière  le  chanoine,  étant  tomb^ 
ûit  traité  ;  ce  qu'il  en  arriva  ;  et  ce  qa*i!  1 
tesUment  à  Gil  Blas. 

Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié 
sans  me  plaindre  des  mauvaises  nuits  (\ 
faisoit  passer.  Au  bout  de  ce  temps-là, 
malade.  La  fièvre  le  prit;  et  avec  le  ma 
lui  causoit ,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Poui 
mière  fois  de  sa  vie,  qui  avoit  été  longu 
recours  aux  médecins.  Il  demanda  le  docu 
grado,  que  tout  Yalladolifl  regardoit  co; 
Hlppocrate.  La  dame  Jacinte  auroit  miei 
que  le  chanoine  eût  conmiencé  par  & 
testament  :  elle  lui  en  toucha  même  qudqu 
mais,  outre  qu'il  ne  se  croyoit  pasencon 
de  sa  fin ,  il  avoit  de  l'opiniâtreté  dans  c 
choses.  J'allai  donc  chercher  le  docteur  Sa 
je  l'amenai  au  logis.  C'étoit  un  grand  hoi 
et  pâle ,  et  qui  depuis  quarante  ans,  pour  l 
occupoit  le  ciseau  des  Parques.  Ce  savant  i 
avoit  l'extérieur  grave  ;  il  pesoit  ses  disic 
donnoit  de  la  noblesse  à  ses  expressions, 
sonnements  paroissoient  géométriques,  et 
nions  fort  singulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître,  il  lui 
air  doctoral  :  Il  s'agit  ici  de  suppléer  au  d 
la  transpiration  arrêtée.  D'autres,  à  ma  pi 
donneroient  sans  doute  des  remèdes,  salit 
neux,  volatils,  et  qui,  pour  la  plupart , 
peut  du  soufre  et  du  mercure  :  m^s  les  i 
et  les  sudorifiques  sont  des  droguei^  pemi 
toutes  les  préparations  chimiques  né  semble 
que  pour  nuire.  J'emploie  des  moyens  p 
pies  et  plus  sûrs.  A  quelle  nourriture ,  conti 
êtes-vous  accoutumé?  Je  mange  ordinal 
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K^onditle  clûiioine,  des  bisqaes  et  des  viandes 
vccuientes.  Des  bisqaes  et  des  viandes  succu- 
lentes! s^écria  le  docteur  avec  surprise.  Ah,  vrai- 
ment, je  ne  m'étonne  point  si  vous  êtes  malade? 
Les  mets  délicieux  sont  des  plaisirs  empoisonnés  ; 
ce  sont  des  pièges  que  la  volupté  tend  aux  hommes 
pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  Il  faut  que  vous 
renonciez  aux  aliments  de  bon  goût;  les  plus  fades 
sont  les  meilleurs  pour  la  santés  Comme  le  sang 
est  insipide,  il  veut  des  mets  qui  tiennent  de  sa 
nature.  Et  buvez-vous  du  vin?  ajouta-t-il.  Oui,  dit 
kliceocié,  du  vin  trempé.  Oh,  trempé  tant  qu'il 
TODs  plaira,  reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement! 
voilà  un  régime  épouvantable  !  Il  y  a  long-temps 
qoe?OQs  devriez  être  mort  Quel  âge  avez-vous! 
J'eolredaus  ma  soixante-neuvième  année,  répon- 
dit le  chanoine.  Justement,  répliqua  le  médecin, 
une  TîeiUesse  anticipée  est  toujours  le  fruit  de  l'in- 
tempérance.  Si  vous  n'eussiez  bu  que  de  Teau 
claire  tonte  votre  vie,  et  que  vous  vous  fussiez 
coDteoté  d'une  nourriture  simple,  de  pommes 
coites,  par  exemple^  vous  ne  seriez  pas  présen- 
tmm  tourmenté  de  la  goutte,  et  tous  vos  mem- 
bres feroient  encore  facilement  leurs  fonctions.  Je 
ne  désespère  pas  toutefois  de  vous  remettre  sur 
pied,  pourvu  que  vous  vous  abandonniez  à  mes 
ordonnances.  Le  licencié  promit  de  lui  obéir  en 
tontes  choses. 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chîrur* 
gien  qa'il  me  nomma,  et  fit  tirer  à  mon  maître  six 
bonnes  palettes  de  sang ,  pour  conmiencer  à  sup- 
pléer an  défaut  de  la  transpiration.  Puis  il  dit  au 
chirurgien  :  Maître  Martin  Onez,  revenez  dans 
trois  heures  en  faire  autant,  et  demain  vous  re- 
commencerez. C'est  une  erreur  de  penser  que  le 
nog  soit  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ;  on 
M  peat  trop  saigner  un  malade.  Gomme  il  n'est 
obligé  à  aucun  mouvement  on  exercice  considéra- 
Me,  et  qu'il  n'a  rien  à  faire  que  de  ne  point  mou- 
rir,  il  ne  lui  Haut  pas  plus  de  sang  pour  vivre  qu'à 
on  homme  endormi  ;  la  vie ,  dans  tous  les  deux , 
oe  consiste  que  dans  le  pouls  et  dans  la  respiration, 
l^oe  le  docteur  eut  ordonné  de  fréquentes^ 
copieuses  saignées,  il  dit  qu'il  falloit  aussi  donoR 
an  chanoine  de  l'eau  chaude  à  tout  moment,  as- 
sorant  que  l'eau  bue  en  abondance  pouvoit  passer 
poor  le  véritable  spécifique  contre  toutes  sortes  de 
Qaladies.  U  sortit  ensuite,  en  disant  d'un  air  de 
confiance  à  la  dame  Jacinte  et  à  moi ,  qu'il  répon- 
dit de  la  vie  du  malade,  si  on  le  traitoit  de  la 
aanière  qu'il  venolt  de  prescrire.  La  gouvernante, 
<P>  ji^eoit  peut-être  autrement  que  lui  de  sa  mé- 
thode, protesta  qu'on  la  suivroit  avec  exactitude. 
tn  effet,  nous  mîmes  promptement  de  l'eau 
Ghanffer  ;  et,  coaune  le  médecin  nous  avoit  re- 
oommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  point  épar- 


gner, nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître 
deux  ou  trois  pintes  à  longs  traits.  Une  heure 
après,  nous  réitérâmes;  puis,  retournant  encore 
de  temps  en  temps  à  la  charge,  nous  versâmes 
dans  son  estomac  un  déluge  d'eau.  D'un  autre 
côté,  le  chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité 
de  sang  qu'il  droit,  nous  réduisîmes,  eu  moins 
de  deux  jours,  le  vieux  chanoine  à  l'extrémité. 

Ce  bon  ecclésiastique  n'en  pouvant  plus,  comme 
je  voulois  lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre 
du  spécifique,  me  dit  d'une  voix  foible  :  Arrête, 
Gil  Blas;  ne  m'en  donne  pas  davantage,  mon  ami. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir,  malgré  la  vertu  de 
l'eau  ;  et,  quoiqu'il  me  reste  à  peiné  une  goutte 
de  sang  ^  je  ne  m'en  porte  pas  mieux  pour  cela  ; 
ce  qui  prouve  bien  que  le  plus  habile  médecin  du 
monde  ne  sauroit  prolonger  nos  jours  quand  leur 
terme  fatal  est  arrivé.  Va  me  chercher  un  notaire; 
je  veux  faire  mon  testament  Acesdeniiers  mots, 
quejen'étois  pas  fâché  d'entendre,  j'affectai  de 
parottre  fort  triste;  et  cachant  l'envie  que  j'avois 
de  m'acquitter  de  la  commission  qu'il  me  donnoit  : 
Eh  !  mais,  monsieur,  lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  si 
bas.  Dieu  merci,  que  vous  ne  puissiez  vous  rele- 
ver. Non,  non,  repartit-il,  mon  enfant,  c'en  est 
fait;  je  sens  que  la  goutte  remonte  et  que  la  mort 
s'approche  :  hâte-toi  d'aller  où  je  t'ai  dit.  Je  m'a- 
perçus effectivement  qu'il  changeoit  à  vue  d'oeil, 
et  la  chose  me  parut  si  pressante,  jue  je  sortis 
vite  pour  faire  ce  qu'il  m'ordonnoit,  laissant  au- 
près de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  craignolt  encore 
plus  que  moi  qu'il  ne  mourût  sans  tester.  J'entrai 
dans  la  maison  du  premier  notaire  dont  ou  m'en- 
seigna la  dememre,  et  le  trouvant  cliez  lui  :  Mon- 
sieur, lui  dis-je ,  le  licencié  Sédillo,  mon  maître, 
tire  à  sa  fin  ;  il  veut  faire  écrire  ses  dernières  vo- 
lontés; il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Le  no- 
taire étoit  un  petit  vieillard  gai ,  qui  se  plaisoit  à 
railler  :  il  me  demanda  quel  médecin  voyoit  le 
chanoine;  Je  lui  répondis  que  c'étoit  le  docteur 
Sangrado.  A  ce  nom ,  prenant  brusquement  son 
manteau  et  son  chapeau  :  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il , 
partons  donc  en  diligence  ;  car  ce  docteur  est  si 
expéditif ,  qu'il  ne  donne  pas  le  temps  à  ses  mala- 
des d'appeler  des  notaires.  Cet  homme-là  m'a  bien 
soufflé  des  testaments. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'empressa  de  sortir 
avec  moi,  et,  pendant  que  nous  marchions  tous 
deux  à  grands  pa^  pour  prévenir  l'agonie,  je  lui 
dis  :  Monsieur,  vous  savez  qu'un  testateur  mou- 
rant manque  souvent  de  mémoire  ;  si  par  hasard 
mon  maître  vient  à  m'oublier ,  je  vous  prie  de  le 
faire  souvenir  de  mon  zèle.  Je  le  veux  bien,  mon 
enfant ,  me  répondit  le  petit  notaire  ;  tu  peux  comp- 
ter là-dessus.  Je  l'exhorterai  même  à  te  donner 
quelque  chose  de  considérable,  pour  peu  qu'il 
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soit  disposé  à  reconnotlre  tes  services.  Le  licencié, 
qaand  nous  arrivAmes dans  sa  chambre,  avoit  en- 
core tout  son  bon  sens.  La  dame  Jacinte ,  le  visage 
baigné  de  pleurs  de  commande ,  étoit  auprès  de 
lui.  Elle  venoit  de  jouer  son  rôle,  et  de  préparer 
le  bonhomme  à  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Nous 
laissâmes  le  notaire  seul  avec  mon  maître,  et  pas- 
sâmes, elle  et  moi,  dans  l'antichambre,  où  nous 
rencontrâmes  le  chirurgien ,  que  le  médecin  en- 
voyoit  pour  faire  une  nouvelle  et  dernière  saignée. 
Nous  l'arrêtâmes.  Attendez,  maître  Martin,  lui 
-dit  la  gouvernante ,  vous  ne  sauriez  entrer  présen- 
tement dans  la  chambre  du  seigneur  Sédillo.  Il  va 
dicter  ses  dernières  volontés  à  un  notaire  qui  est 
avec  lui  ;  vous  le  saignerez  quand  il  aura  fait  son 
testament. 

Nous  avions  grand'peur,  la  béate  et  moi,  que 
le  licencié  ne  mourût  en  testant  ;  mais,  par  bon- 
heur, l'acte  qui  causoîl  mon  inquiétude  se  fit. 
Nous  vîmes  sortir  le  notaire,  qui,  me  trouvant  sur 
son  passage,  me  frappa  sur  l'épaiHe ,  et  me  dit  en 
souriant  :  On  n'a  point  oublié  Gil  Blas.  A  ces  mots, 
je  ressentis  une  joie  toute  des  plus  vives  ;  et  je  sus 
si  bon  gré  à  mon  maître  de  s'être  souvenu  de  moi, 
que  je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  pour  lui 
après  sa  mort ,  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  bien- 
tôt; car  le  chirurgien  l'ayant  encore  saigné,  le 
pauvre  vieillard,  qui  n'étoit  déjà  que  tropaffoibli, 
exph*a  presque  dans  le  moment.  Gomme  il  reu- 
doit  les  derniers  soupirs,  le  médecin  parut,  et 
demeura  un  peu  sot,  malgré  l'habitude  qu'il  avoit 
de  dépêcher  ses  malades.  Cependant  loin  d'impu- 
ter la  mort  du  chanoine  à  la  boisson  et  aux  sai- 
gnées, il  sortit  en  disant  d'un  air  froid,  qu'on  ne 
lui  avoit  pas  tiré  assez  de  sang  ni  fait  boire  assez 
d'eau  chaude.  L'exécuteur  de  la  haute  médecine , 
je  veux  dire  le  chirurgien,  voyant  aussi  qu'on  n'a- 
voit  plus  besoin  de  son  ministère,  suivit  le  docteur 
Sangrado. 

Sitôt  que  nous  vîmes  le  patron  sans  vie,  nous 
fîmes,  la  dame  Jacinte,  Inésille  et  moi,  un  con- 
cert de  cris  funèbres  qui  fut  entendu  de  tout  le 
voisinage.  La  béate  surtout,  qui  avoit  le  plus 
grand  sujet  de  se  réjouir,  poussoit  des  accents  si 
plaintifs,  qu'elle  sembloit  être  la  personne  du 
monde  la  plus  touchée.  La  chambre,  en  un  instant, 
se  remplit  de  gens ,  moins  attirés  par  la  compas- 
sion que  par  la  curiosité.  Les  parents  du  défunt 
n'eurent  pas  plus  tôt  vent  de  sa  mort,  qu'ils  vin- 
rent fondre  au  logis ,  et  faire  mettre  le  scellé  par- 
tout. Ils  trouvèrent  la  gouvernante  si  affligée, 
qu'ils  crurent  d'abord  que  le  chanoine  n'avoit 
point  fait  de  testament  :  mais  ils  apprirent  bientôt 
qu'il  y  en  avoit  un ,  revêtu  de  toutes  les  formalités 
nécessaires  ;  et  lorsqu'on  vint  à  l'ouvrir ,  et  qu'ils 
virent  que  le  testateur  avoit  disposé  de  ses  meil- 
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leurs  effets  en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  ^ 
petite  fille,  ils  firent  son  oraison  fimèbre  dansd^ 
termes  peu  honorables  à  sa  mémoire.  Us  apostrci 
phèrent  en  même  temps  la  béate ,  et  me  donnèren 
aussi  quelques  louanges.  Il  faut  avouer  que  je  le 
méritois  bien.  Le  licencié,  devant  Dieu  soît  son 
ame  !  pour  m'engager  à  me  souvenir  de  lui  toota 
ma  vie,  s'expliquoit  ainsi  pour  mon  compte,  par 
un  article  de  son  testament:  «  Item,  puisque  Gif 
«Blas  est  un  garçon  qui  a  déjà  de  la  Uttératore, 
«pour  achever  de  le  rendre  savant,  je  hu  laisse 
»  ma  bibliothèque ,  tous  mes  livres  et  mes  mano»- 
»crits,  sans  aucune  exception.  » 

J'ignorois  où  pouvoit  être  cette  prétendue  fai* 
bliothèque  ;  je  ne  m'étois  point  aperçu  qu'il  y  en 
eût  dans  la  maison.  Je  savois  seulement  qu'il  y 
avoit  quelques  papiers ,  avec  cinq  ou  six  volumes, 
sur  deux  petits  ais  de  sapin  dans  le  cabinet  de 
mon  maître  :  c'étoit  là  mon  legs;  encore  les  lifra 
ne  me  pouvoient-ils  être  d'une  grande  utilité:  Ton 
avoit  pour  titre  :  le  Cuisinier  parfait;  l'autre 
traitoit  de  l'indigestion  et  de  lai  maniëre  de  la 
guérû*  ;  et  les  autres  étoient  les  quatre  parties  da 
bréviaire,  que  les  vers  avoient  à  demi  rongées.  A 
r^ard  des  manuscrits,  le  plus  curieux  contenoit 
toutes  les  pièces  d'un  procès  que  le  chanoineavoitea 
autrefois  pour  sa  prébende.  Après  avoir  examiné 
mon  legs  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en  méritoit,  je 
l'abandonnai  aux  parentsqui  me  l'avoient  tantentié. 
Je  leur  remis  même  l'habit  dont  fétois  revêtu, 
et  je  repris  le  mien ,  bornant  à  mes  gages  le  fruit 
de  mes  services.  J'allai  chercher  ensuite  une  autre 
maison.  Pour  la  dame  Jacinte,  outre  les  soomies 
qui  lui  avoient  été  léguées,  elle  eut  encore  de 
bonnes  nippes ,  qu'à  l'aide  de  son  bon  ami  elle 
avoit  détournées  pendant  la  maladie  du  licencié.  ^ 
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Gil  Blas  s'engage  au  service  du  docteur  Sangrado,  ei 
devient  un  célèbre  médecin. 

Je  résolus  d'aUer  trouver  le  seigneur  Arias  de 
I^dona,  et  de  choisir  dans  son  registre  une  nou- 
velle condition  ;  mais ,  comme  j'étois  près  d'entrei 
dans  le  cul-de-sac  où  il  demeuroit,  je  rencontra 
le  docteur  Sangrado ,  que  je  n'avois  point  vu  de- 
puis le  jour  de  la  mort  de  mon  maître,  et  je  pri; 
la  liberté  de  le  saluer.  Il  me  remit  dans  le  moment 
quoique  j'eusse  changé  d'habit;  el^témoignan 
quelque  joie  de  me  voir  :  Ëh  !  te  voilà  fbon  enfant 
me  dit-il  ;  je  pensois  à  toi  tout  à  l'heure.  J*ai  be 
soin  d'un  bon  garçon  pour  me  servir,  et  je  son 
geois  que  tu  serois  bien  mon  fait,  si  tu  saVois  lir 
et  écrire.  Monsieur,  lui  répondis-je,  sur  ce  pied 
là  je  suis  donc  votre  affaire.  Cela  étant,  refuit-il 
tu  et»  l'iHKnnie  qu'il  me  faut.  Viens  chez  moi ,  i\ 
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S  que  de  l'agrânent ,  je  te  traiterai  avec 

00.  Je  ne  te  donnerai  point  de  gages  ;  mais 
te  manquera.  Taurai  soin  de  f  entretenir 
leDt,  et  je  t^enseignerai  le  grand  art  de 
mies  les  maladies.  En  un  mot,  tu  seras 
on  élève  q[ue  mou  valet 

iptai  la  proposition  du  doctenr,  dans  Tes- 
qoe  je  pourrois  y  sous  on  si  savant  maître, 
re  illustre  dans  la  médecine,  II  me  mena 
siii4e-Ghamp,  pour  m'installerdans  l'em- 
1  mediesliBOit;  et  cet  emploi  consistôit  à 
nom  et  la  demeore  des  malades  qui  Ten^ 
chercher  pendant  «{s'il  étoit  en  ville».  Il 
our  cet  effet  au  logis  un  registre,  dans  le- 
i  vieille  servante  >  qu'il  avoit  pour  tout 
[ae>  marquent  les  adresses  ;  mais»  outre 
e  savoit  point  l'orthographe,  eUe écrivoit 
if  on  ne  pouvoit ,  le  plus  souvent,  déchif- 
écriture»  Il  me  chargea  du  soin  de  tenir 
»  qu'on  pouvoit  justement  appeler  un  re- 
irtoaire,  puisque  les  gens  dont  je  prenois 
\  Aonfoîent  presque  tous.  J'inscrivois , 
si  parler ,  les  personnes  qui  vouloient  pap- 
l'antre  monde,  comme  un  commis,  dans 
m  de  voiture  publique ,  écrit  le  nom  de 
1  retiennent  des  placef*»  J'avois  souvent 
à  la  main  >  parce  qu'il  n*y  avoit  point  en 
^  de  médecin  à  Yalladolid  plus  accr6- 
le  docteur  Sangrado.  H  s'étoit  mis  en  ré- 
dans le  public  par  un  verbiage  spécieux, 
run  air  imposant ,  et  par  quelques  cures 
s ,  qui  lui  avoient  fait  plus  d'honneur 
I  méritoît; 

oanqnoit  pas  de  pratique^  ni  par  consé- 
bien.  H  n'enfaisoit  pas  toutefois  meillei^re 
n  vivoît  chez  lui  très-frugalement.  Nous 
ons d'ordinaire  que  des  pois,  des  fèves, 
nés  cuites,  ou  du  fromage.  Il  disoit  que 
its  étoient  1^  plus  convenables  à  l'estomac, 
itant  les  i^us  propres  à  k  trituration , 
lire  à  être  broyés  plus  aisément.  Néan*^ 
bien  qu'il  les  crût  de  facile  digestion, 
loit  point  qu'on  s'en  rassasiât ,  en  quoi , 
1  se  montrait  fort  raisonnable.  Mais  sM 
ndmt,  à  la  servante  et  à  moi ,  de  manger 

1 ,  &i  réoMnpense  il  nous  pcrmeltoit  de 
Peau  à  discrétion»  Bien  loin  de  nous  près- 
bornes  là-dessus ,  il  nous  disoit  quelque- 
ez ,  âoes  enfants  ;  la  santé  consiste  dans 
se  ef  l'homectation  des  (Mtrties»  Buvez  de 
idamment  ;  c'est  un  dissolvant  universel  ; 
1  tous  les  sels»  Le  cours  du  sang  est-il  ra- 
île  précipite;  est-il  trop  rapide,  elle  en 
mpétnosité.  Notre  docteur  étoit  de  si 
i  sur  cela ,  qu'il  ne  buvoit  jamais  lu:- 
le  de  l'eau,  bien  qu'il  fût  dans  un  âge 


avancé.  Il  définissoit  la  vieillesse ,  une  phthisie  na- 
turelle qui  nous  dessèche  et  nous  consume;  et  sur 
cette  définition ,  il  déplorait  l'ignorance  de  ceux  \ 
qui  nomment  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Il  soute^ 
noit  que  le  vin  les  use  et  les  détruit,  et  disoit  fort 
éloquemment  que  cette  liqueur  funeste  est,  pour 
eux  comme  pour  tout  le  monde  ;  un  ami  qui  trahit 
et  un  plaisir  qui  trampe. 

Malgré  ces  beaux  raisonnements ,  après  avoir 
été  huit  jours  dans  cette  maison,  il  me  prit  un 
cours  de  ventre,  et  je  commençai  à  sentir  de  grands 
maux  d'estomac,  que  j'eus  la  témérité  d'attribuer 
au  dissolvant  universel  et  à  la  mauvaise  nourriture 
que  je  prenois^  Je  m'en  plaignis  à  mon  maître , 
dans  la  pensée  qu'il  pourrait  se  relâcher  et  me 
donner  un  peu  de  vin  à  mes  repas  ;  mais  il  étoit 
trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me  l'accorder. 
Si  tu  te  sens ,  me  dit-il ,  quelque  dégoût  pour  l'eau 
pure,  il  y  a  des  secours  innocents  pour  soutenir 
l'estomac  contre  la  fadeur  des  boissons  aqueuses. 
La  sauge,  par  exemple,  et  la  véronique  leurdon-* 
nent  un  goût  délectable  ;  et  si  tu  veux  les  rendre 
encore  plus  délicieuses,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de 
la  fleur  d'œillet,  de  romarin  ou  de  coquelicot. 

Il  avoit  beau  vanter  l'eau ,  et  m'enseigner  le  se^ 
cret  d'en  composer  des  breuvages  exquis ,  j'en  bu*" 
vois  avec  tant  de  modération ,  que ,  s'en  étant 
aperçu ,  il  me  dit  :  Eh  !  vraiment ,  Gil  Blas ,  je  ne 
m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d'une  parfaite 
santé;  tu  ne  bois  pas  assez,  mon  ami.  L'eau  prise 
en  petite  quantité  ne  sert  qu'à  développer  les  par-" 
ties  de  la  bile,  et  qu'à  leur  donner  plus  d'activité; 
au  lieu  qu^il  les  faut  noyer  par  un  délayant  co* 
pieux.  Ne  crains  pas,  mon  enfant,  que  l'abon- 
dance de  l'eau  affoiblisse  ou  refroidisse  ton  esto*^ 
mac  :  loin  de  toi  cette  terreur  panique*quc  tu  te 
fais  peut-être  de  la  boisson  fréquente.  Je  te  ga« 
rantis  de  l'événement;  et  si  tu  ne  me  trouves  pas 
bon  pour  t'en  répondre ,  Gelse  même  t'en  sera  ga- 
rant. Cet  oracle  latin  fait  un  éloge  admirable  de 
l'eau  :  ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que  ceux 
qui,  pour  boire  du  vin ,  s'excusent  sur  la  foiblesse 
de  leur  estomac ,  font  une  inju^ce  manifeste  à  ce 
viscère,  et  cherchent  à  couvrir  leur  sensualité. 

Gonune  j'aurois  eu  mauvaise  grâce  de  me  mon- 
trer indocile  en  rentrant  dans  la  carrière  de  la  mé-^ 
decine,  je  parus  persuadé  qu'il  avoit  raison;  j'a-^ 
vouerai  même  que  je  le  crus  effectivement.  Je 
continuai  donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garantie  de 
Gelse,  ou  plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile  en 
buvant  copieusement  de  cette  liqueur  ;  et  quoique 
de  jour  en  jour  je  m'en  sentisse  plus  incommodé^ 
le  préjugé  l'emportoil  sur  l'expérience.  J'avois  ^ 
comme  l'on  voit,  une  heureuse  disposition  à  de* 
venir  médecin.  Je  ne  pus  pourtant  résister  tou« 

jours  à  la  violence  de  mes  maux ,  qui  s'accrurent 

g. 
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à  un  point ,  que  je  pris  enfin  la  résolution  de  sortir 
de  chez  le  docteur  Sangrado.  Mais  il  me  chargea 
d'un  pouvel  emploi  qui  me  fit  changer  de  senti- 
ment. Ecoute ,  mon  enfant,  me  dit-il  un  jour ,  je 
ne  suis  point  de  ces  maîtres  durs  et  ingrats  qui 
laissent  vieillir  leurs  domestiques  dans  la  servitude 
avant  que  de  les  récompenser.  Je  suis  content  de 
toi,  je  t'aime;  et,  sans  attendre  que  tu  m'aies 
servi  plus  long-temps,  je  vais  faire  ton  bonheur. 
Je  veux  tout-à-l'heure  te  découvrir  le  fin  de  l'art 
salutaire  que  je  professe  depuis  tant  d'années.  Les 
autres  médecins  en  font  consister  la  connoissance 
dans  mille  sciences  pénibles;  et  moi,  je  prétends 
t'abréger  un  chemin  si  long ,  et  t'épargner  la  peine 
d'étudier  la  physique,  la  pharmacie,  la  botanique 
et  l'anatomie.  Sache,  mon  ami,  qu'il  ne  faut  que 
saigner  et  faire  boire  de  l'eau  chaude  :  voilà  le  se- 
cret de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde.  Oui, 
ce  merveilleux  secret  que  je  te  révèle ,  et  que  la 
nature  impénétrable  à  mes  confrères  n'a  pu  dé- 
rober à  mes  observations ,  est  renfermé  dans  ces 
deux  points,  dans  la  saignée  et  dans  la  boisson  fré- 
quente. Je  n'ai  plus  rien  à  t'apprendre ,  tu  sais  la 
médecine  à  fond  :  et  profitant  du  fruit  de  ma  longue 
expéiience,  tu  deviens  tout  d'un  coup  aussi  habile 
que  moi.  Tu  peux,  continua- 1- il,  me  soulager 
présentement  :  tu  tiendras  le  malin  notre  registre, 
et  l'après-midi  tu  sortiras  pour  aller  voir  une  partie 
de  mes  malades.  Tandis  que  j'aurai  soin  de  la  no- 
blesse et  du  xlergé ,  tu  iras  pour  moi  dans  les 
maisons  du  tiers-état  où  l'on  m'appellera,  et  lors- 
que tu  auras  travaillé  quelque  temps,  je  te  ferai 
agréger  à  notre  corps.  Tu  es  savant ,  Gil  Blas , 
avant  que  d'être  médecin ,  au  lieu  que  les  autres 
sont  long-temps  médecins,  et  la  plupart  toute  leur 
vie,  avant  que  d'être  savants. 

Je  remerciai  le  docteur  de  m'avoir  si  prompte-* 
ment  rendu  capable  de  lui  servir  de  substitut  ; 
et,  pour  reconnottre  les  bontés  qu'il  avoit  pour 
moi,  je  l'assurai  que  je  suivrois  toute  ma  vie  ses 
opinions,  quand  elles  seroient  contraires  à  celles 
d'Hippocrate.  Cette  assurance  pourtant  n'étoit  pas 
tout -à-fait  sincère.  Je  désapprouvois  son  sentiment 
sur  l'eau,  et  je  me  proposois  de  boire  du  vin  tous  les 
jours  en  allant  voir  mes  malades.  Je  pendis  au  croc 
une  seconde  fois  mon  habit,  i)Our  en  prendre  un 
de  mon  maître  et  me  donner  l'air  d'un  médecin. 
Après  quoi ,  je  me  disposai  à  exercer  la  médecine 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit.  Je  débutai 
par  un  alguazil  qui  avoit  une  pleurésie  :  J'ordon- 
nai qu'on  le  saignât  sans  miséricorde,  et  qu'on  ne 
lui  plaignit  point  l'eau.  J'entrai  ensuite  chez  un 
pâtissier  à  qui  la  goutte  faisoit  pousser  de  grands 
Cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus  son  sang  que  celui 
de  l'alguazil ,  et  je  ne  lui  défendis  point  la  bois- 
son.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes  ordonnan- 
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ces  ;  ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à  la  prc 
fession,  que  je  ne  demandai  plus  que  plaies  n 
bosses.  En  sortant  de  la  maison  du  pâtissier,  j 
rencontrai  Fabrice,  que  je  n'avois  point  vu  depoi 
la  mort  du  licencié  Sédillo.  Il'me  regarda  pendaa. 
quelques  moments  avec  surprise  ;  puis  il  se  mit  à 
rire  de  tonte  sa  force,  en  se  tenant  les  côtés.  Ce 
n'étoit  pas  sans  raison  :  j'avois  un  Aianteau  qui 
tratnoit  à  terre,  avec  un  pourpoint  et  un  hamnle 
chausses  quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qa'il 
ne  falloit.  Je  pouvois  passer  pour  une  figure  originale 
et  grotesque.  Je  le  laissai  s'épanoidrlarate,nonsans 
être  tenté  de  suivre  son  exemple  ;  mais  je  me  coo- 
traignois  pour  garder  le  décorum  dans  la  rue,  et 
mieux  contrefaire  le  médecin,  qui  n'est  pas  nu 
animal  risible.  Simon  air  ridicule  avoit  excité ks 
ris  de  Fabrice,  mon  sérieux  les  redoubla;  et  lors- 
qu'il s'en  fut  bien  donné  :  Vive  Dieu!  Gil  Bias» 
me  dit-il,  te  voilà  plaisamment  équipé.  Qui  diable 
t'a  déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau ,  mon  ami,  lai 
répondis-je,  tout  beau;  respecte  un  nouvel  Hip* 
pocrate.  Apprends  que  je  suis  le  substitut  do  doc- 
teur Sangrado,  qui  est  le  plus  fameux  médecÎD 
de  Valladoiid.  Je  demeure  chez  lui  depuis  (rob 
semaines.  Il  m'a  montré  la  médecine  à  fond;  et, 
comme  il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qoi 
le  demandent^  j'en  vois  une  partie  pour  le  sooîh 
ger.  Il  va  dans  les  grandes  maisons,  et  moi  dans 
les  potitcs.  Fort  bien,  reprit  Fabrice,  c'est-à-dire 
qu'il  t'abandonne  le  sang  du  peuple,  et  se  réserve 
celui  des  personnes  de  qualité.  Je  te  félicite  de  ton 
partage;  il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  populace 
qu'au  grand  monde.  Vive  tm  médecin  de  fiubourgl 
ses  fautes  sont  moins  en  vue,  et  ses  assassinats  ne 
l'ont  point  de  bruit.  Oui,  mon  enfant,  ajonta-t-il, 
ton  sort  me  paroît  digne  d'envie;  et,  pour  parier 
comme  Alexandre,  si  je  n'étois  pas  Fabrice,  je 
voudrois  être  Gil  Blas. 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  Nunez  qa'3 
n'avoit  pas  tort  de  vanter  le  bonheur  de  ma  condi- 
tion présente,  je  lui  montrai  les  réaux  de  TalgoaxD 
et  du  pâtissier  ;  puis  nous  entrâmes  dans  un  caba- 
ret pour  en  boire  une  partie.  On  nous  apporta 
d'assez  bon  vin,  que  l'envie  d'en  goûter  nse  fit 
trouver  encore  meilleur  qu'il  n'étoit.  J'en  bosi 
longs  traits,  et,  n'en  déplaise  à  l'orade  latin,  > 
mesure  que  j'en  versois  dans  mon  estomac,  je  seor 
tois  que  ce  viscère  ne  me  savoit  pas  mauvais  gr^ 
des  injustices  que  je  lui  faisois.  Nous  demeurâmei 
long-temps  dans  ce  cabaret,  Fabrice  et  moi;  noit 
y  rîmes  bien  aux  dépens  de  nos  maîtres,  comio 
cela  se  pratique  entre  valets.  Ensuite,  voyant  qfl 
la  nuit  approchoit,  nous  nous  séparâmes,  apr^ 
nous  être  mutuellement  promis  que  le  jour  sa^ 
vaut,  l'après-dînée,  nous  nous  retrouverions  ^ 
même  lieu. 
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continue  d'exercer  la  médecine  avec  autant 
te  que  de  capacité.  Aventure  de  la  bague  re- 


îis  pas  sitôt  an  logis,  que  le  docteur  San- 
trriva.  Je  lui  parlai  des  malades  que  j'a- 
et  lui  remis  entre  les  mains  huit  réaux 
estoient  des  douze  que  j'avois  reçus  pour 
nnances.  Huit  réaux,  me  dit-il,  aprèis  les 
iptés,  c'est  peu  de  chose  pour  deux  vîsi- 
i  il  fout  tout  prendre.  Aussi  les  prit-il 
tous.  Il  en  garda  six ,  et  me  donna  les 
-es  :  Tiens,  Gîl  Blas,  poursulvit-il,  voilà 
omencer  à  te  faire  un  fonds  ;  je  t'aban- 
quart  de  ce  que  tu  m'apporteras.  Tu  se- 
)l  riche,  mon  ami,  car  il  y  aura,  s'il  plaît 
ien  des  maladies  cette  année, 
lieu  d'être  content  de  mon  partage, 
ayant  dessein  de  retenir  toujours  le 
ce  que  je  recevrois  en  ville ,  et  tou- 
core  le  quart  du  reste,  c'étoit,  si  l'a- 
oe  est  une  science  certaine,  la  moitié 
qui  me  rêvenoit.  Gela  m'inspira  une 
ardeur  pour  la  médecine.  Le  lendemain, 
îfens  dîné,  je  repris  mon  habit  de  sub- 
me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plu- 
lades  que  j'avois  inscrits,  et  je  les  traitai 
i  même' manière,  bien  qu'ils  eussent  des 
érents.  Jusque-là  les  choses  s'étoient  pas- 
bruit,  et  personne,  grâce  au  ciel,  Ue 
core  révolté  contre  mes  ordonnances  : 
que  excellente  que  soit  la  pratique  d'un 
eUe  ne  sauroit  manquer  de  censeurs. 
hez  un  marchand  épicier  qui  avoit  un 
)pique.  J'y  trouvai  un  petit  médecin 
on  nommoit  le  docteur  Guchlllo,  et  qu'un 
1  maître  de  la  maison  venoit  d'amener, 
profondes  révérences  à  tout  le  monde, 
ilièrement  au  personnage  que  je  jugeai 
lit  appelé  pour  le  consulter  sur  la  mala- 
1  s'agissoit  H  me  salua  d'un  air  grave  : 
lyant  envisagé  quelques  moments  avec 
d'attehtîon  :  Seigneur  docteur,  me  dit- 
i  prie  d'excuser  ma  curiosité  :  je  croyois 
tous  les  médecins  de  Valladolid,  mes 
f  et  je  vous  avoue  que  vos  traits  me  sont 
U  faut  que  depuis  très-peu  de  temps 
z  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  Je 
luej'étois  un  jeune  praticien,  et  que  je  ne 
i  encore  que  sous  les  auspices  du  docteur 
.  Je  vous  félicite,  reprit-il  poliment,  d'à- 
rassé  la  méthode  d'un  si  grand  homme, 
ite  point  que  vous  ne  soyez  déjà  très-ha- 
ique  vous  paroissiez  fort  jeune.  U  dit  cela 


d'un  air  si  naturel,  que  je  ne  savois  s'il  avoit  parlé 
sérieusement,  ou  s'il  s'étoit  moqué  de  moi  ;  et  je 
revois  à  ce  que  je  devois  lui  répliquer,  lorsque 
l'épicier,  prenant  ce  moment  pour  parler,  nous 
dit  :  Messieurs,  je  suis  persuadé  que  vous  savez 
parfaitement  l'un  et  l'autre  l'art  de  la  médecine  : 
examinez,s'il  vous  plaît,  mon  fils,  et  ordonnez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  qu'on  fasse  pour  le  guérir. 
Là-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à  observer  le 
malade  ;  et  après  m'avoir  fait  remarquer  tous  les 
symptômes  qui  découvroient  la  nature  de  la  mala- 
dile,  il  me  demanda  de  quelle  manière  je  pensois 
qu'on  dût  le  traiter.  Je  suis  d'avis,  répondis -je, 
qu'on  le  saigne  tous  les  jours ,  et  qu'on  lui  fasse 
boire  de  l'eau  chaude  abondamment.  A  ces  paro- 
les, le  petit  médecin  me  dit  en  souriant  d'un  air 
plein  de  malice  :  Et  vous  croyez  que  ces  remèdes 
lui  sauveront  la  vie  ?  N'en  doutez  pas,  m'écriai-je 
d'un  ton  ferme;  ils  doivent  produire  cet  effet, 
puisque  ce  sont  des  spécifiques  contre  toutes  sor- 
tes de  maladies.  Demandez  au  seigneur  Sangrado. 
Sur  ce  pied-là,  reprit-il,  Gelse  a  grand  tort  d'as- 
surer que  pour  guérir  plus  facilement  un  hydro- 
pique, il  est  à  propos  de  lui  faire  souffrir  la  soif 
et  la  faim.  Oh!  Gelse,  lui  repartis-je,  n'est  pas 
mon  oracle;  il  se  trompoit  comme  un  autre,  et 
quelquefois  je  me  sais  bon  gré  d'aller  contre  ses 
opinions.  Je  reconnois  à  vos  discours,  me  dit  Gu- 
chillo,  la  pratique  sûre  et  satisfaisante  dont  le  doc- 
t.ur  Sangrado  veut  insinuer  la  méthode  au$  jeu- 
nes praticiens.  La  saignée  et  la  boisson  font  sa 
médecine  universelle.  Je  ne  suis  pas  surpris  si 

tant  d'honnêtes  gens  périssent. entre  ses  mains 

N'en  venons  point  aux  invectives,  interrompis-jc 
assez  brusquement  :  un  homme  de  votre  profes- 
sion a  bonne  grâce  de  faire  de  pareils  reproches  ! 
Allez,  allez,  monsieur  le  docteur,  sans  saigner  et 
sans  faire  boire  de  l'eau  chaude ,  on  envoie  bien 
des  malades  en  l'autre  monde;  et  vous  en  avez 
peut-être  vous-même  expédié  plus  qu'un  autre.  Si 
vous  en  voulez  au  seigneur  Sangrado,  écrivez  con- 
tre lui  ;  il  vous  répondra,  et  nous  verrons  de  quel 
côté  seront  les  rieurs.  Par  saint  Jacques  et  par 
saint  Denis  !  interrompit-il  à  son  tour  avec  em- 
portement, vous  ne  connoissez  guère  le  docteur 
Guchillo.  Sachez,  mon  ami,  que  j'ai  bec  et  ongles, 
et  que  je  ne  crains  nuUeinent  Sangrado,  qui,  mal- 
gré sa  présomption  et  sa  vanité,  n'est  qu'un  ori- 
ginal. La  figure  du  petit  médecin  me  fit  mépriser 
sa  colère.  Je  lui  répliquai  avec  aigreur  ;  il  me  re- 
partit de  la  même  sorte,  et  bientôt  nous  en  vînmes 
aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  temps  de  nous 
donner  quelques  coups  de  poing,  et  de  nous  arra- 
cher l'un  à  l'autre  une  poignée  de  cheveux,  avant 
que  l'épicier  et  son  parent  pussent  nous  séparer. 
Lorsqu'ils  en  furent  venus  à  bout,  ils  me  payèrent 
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ma  visite  y  et  retinrent  num  antagoniste,  qci  leur 
parut  apparemment  plus  habile  que  moi* 

Apr^  cette  aventure ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne' 
m'en  arrivât  une  autre.  J'allai  voir  un  gros  chan- 
tre qui  avoit  la  fièvre.  Sitôt  qu'il  m'entendit  par- 
ler d'eau  chaude,  il  se  montra  si  récalcitrant  con- 
tre ce  spécifique,  qu'il  se  mit  à  jurer^  Il  me  dit 
un  million  d'injures,  et  me  menaça  même  de  me 
jeter  par  les  fenêtres.  Je  sortis  de  ehes  lui  plus 
vite  que  je  n'y  étois  entré.  Je  ne  voulus  plus  voir 
de  malades  ce  jour-là,  et  je  gagnai  l'hÔteUerie,  où 
j'avois  donné  rendez-vous  à  Fabrice^  Il  y  éloit 
déjà.  Gomme  nous  nous  trouvâmes  en  humeur  de 
boire,  nous  fîmes  la  débauche,  et  nons  nous  en  re- 
tournâmes chez  nos  maîtres  en  bon  état,  c'est-à* 
dire  entre  deux^  vins«  Le  seigneur  Sangrada  ne 
s'aperçut  point  de  mon  ivresse^  parce  que  je  lui 
racontai  avec  tant  d'action  le  démêlé  que  j'avois  eu 
avec  le  petit  docteur,  qu'il  prit  ma  vivacité  pour 
un  effet  de  l'émotion  qui  me  restoit  encore  de  mon 
combat.  D'ailleurs,  il  entroit  pour  son  compte  dans 
le  rapport  que  je  lui  faisois  ;  et  se  semant  piqué 
contre  Cuchillo  :  Tu  as  bien  fait,  Gil  Blas,  me  dit- 
il,  de  défendre  l'honneur  de  nos  remèdes  contre 
ee  petit  avorton  de  la  facultés  II  prétend  donc  qu'on 
ne  doit  pas  permettre  les  boissons  aqueuses  aux 
hydropiqnes?  l'ignorant  1  Je  soutiens,  moi,  qu'il 
iaut  leur  en  accorder  l'usage.  Oui,  l'eau,  pour- 
suivit-il,  peut  guérir  toute  sorte  d'hydroplnes, 
conune  eûe  est  bonne  pour  les  rhumatismes  et 
pour  les  pâles-couleurs  ;  elle  est  encore  excellente 
dans  ces  fièvres  eu  l'on  brûle  et  glace  tout  à  la 
fois,  et  merveilleuse  même  dans  ces  maladies  qu'on 
impute  à  des  humeurs  froides,  séreuses,  flegmati- 
ques et  pituiteuses.  Cette  opinioi^  paroît  étrange 
aux  jeunes  médecins  tels  que  Guchilio;  mais  elle 
est  très-soutenable  en  bonne  médecine,  et  si  ces 
gens-là  étoient  capables  de  raisonner  en  philoso- 
phes, au  lieu  de  me  décrier  comme  ils  font,^  ils 
deviendroient  mes  plus  zélés  partisans^ 

U  ne  me  soupçonna  donc  point  d'avoir  bu,  tant 
il  étoit  en  colère;  car,  pour  l'aigrir  encore  davan- 
lïige  contre  le  petit  docteur,  j^avois  mis  dans  mon 
rapport  quelques  circonstances  de  mon  crû«  Ge- 
]^ndant ,  tout  occupé  qu'il  étoit  de  ce  que  je  ve- 
nois  de  lui  dire,  il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir 
que  je  buvois  ce  soir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire. 

Effectivement,  le  vin  m'a  voit  fort  altéré.  Tout 
aulse  que  Sangrado  se  seroit  défié  de  la  soif  qui 
me  pressoit,  et  des  grands  coups  que  j'avalois; 
mais  lui,  il  s'imagina  bonnement  que  je  commen- 
çois  à  prendre  goût  aux  boissons  aqueuses.  A  ce 
que  je  vois,  Gil  Blas,  dit-il  en  souriant,  tu  n'as 
plus  tant  d'aversion  pour  l'eau.  Vive  Dieu  !  tu  la 
bois  comme  du  nectar.  Gela  ne  m'étonne  point, 
mon  ami,  je  savois  bien  que  tu  t'accouiumerois 
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à  cette  Uqueur.  Monteur,  lui  ri 
chose  a  son  temps  :  je  donnerois  à  l'hei 
un  muid  de  vin  pour  une  pinte  d'eau 
ponse  charma  le  docteur,  qui  ne  perdit 
belle  occasion  de  relever  l'excellence  c 
entreprit  d'en  faire  un  nouvel  âoge,  n 
teur  froid,  mais  en  enthousiaste»  BliU* 
cria-t-il ,  mille  et  nulle  fois  plus  estima 
innocents  que  les  cabarets  de  nos  jours 
mopoles  des  sièdes  passés,  oà  l'on  i 
honteusement  prostituer  son  bien  et  sa 
gorgeant  de  vin ,  mais  où  Ton  s'assena 
s'amuser  honnêtement  et  sans  risque 
l'eau  chaude  I  On  ne  peut  trop  adnû] 
prévoyance  de  ces  anciens  maîtres  de 
vile ,  qui  avoient  établi  des  lieux  puU 
donnoit  de  l'eau  à  boire  à  tout  vena 
renfermoient  le  vin  dans  les  boutiqiu 
thîcaires,  pour  n'en  permettre  l'usagi 
Tcidonnance  des  médecins.  Quel  trait  c 
C'est  sans  doute,  ajouta-t-il ,  par  ni 
reste  de  cette  ancienne  frugalité  digne 
d'or,  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hi 
sonnes  qui ,  comme  toi  et  moi,  ne  boii 
l'eau,  et  qui  croient  se  préserver  ou  s( 
tous  maux,  en  buvant  de  l'eau  chau( 
pas  bouilli;  car  j'ai  observé  que  l'eau, 
a  bouilli,  est  plus  pesante  et  moin»  < 
l'estomac 

Tandis  qu'il  tenoit  ce  disconrs  éb 
pensai  plus  d'une  fois  éclater  de  rire, 
pourtant  mon  sérieux.  Je  fis  plus,  jU 
les  sentiments  du  docteur.  Je  blâmai 
vin,  et  plaignis  les  hommes  d'avoir  nu 
ment  pris  goût  à  une  boisson  si  pemlc 
suite»  comme  je  ne  me  sentois  pas  e 
désaltéré,  je  remplis  d'eau  un  grand  j 
après  avoir  bu  à  longs  traits  :  Allons, 
dis-je  à  mon  nuittre,  abreuvons-nous  • 
queur  bienfaisante.,  Faison»  revivre 
maison  ces  anciens  thermopoles  que  voi 
si  fort.  Il  applaudit  à  ces  pardes,,  et 
pendant  une  heure  entière  à  ne  boire 
de  l'eau.  Pour  m'accoutumer  à  cette  1 
lui  promis  d'en  boire  une  grande  quan 
soirs  ;  et,  pour  tenir  plus  facilement  nu 
je  me  couchai  dans  la  résolution  d'aï 
jours  au  cabarets 

le  désagrément  que  j'avois  eu  chez 
m'empêcha  pas  d'ordonner,  dès  le  lend 
saignées  et  de  l'eau  chaude^  Au  sortir  d' 
où  je  venoîs  de  voir  un  poète  qui  avoit  ! 
je  rencontrai  dans  la  rue  une  vieille 
m'aborda  pour  me  demander  si  j'étoi 
Je  lui  répondis  qu'oui.  Gela  étant,  ré] 
vous  supplie  très-himiblement  de  venir 
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e  est  mdide  depuis  hier.,  et  j'ignore  quelle 
laladie.  Je  suiTis  la  vieille,  qui  me  ccm- 

n  maison ,  et  me  fit  entrer  dans  une 
e  assez  propre ,  où  je  vis  one  personne 
e  m'approchai  d'elle  pour  l'observer.  D'à- 
}  traits  me  frappèrent  ;  et  après  l'avoir  en- 
quelques  moments,  je  reconnus,  à  n'en 
douter,  que  c'étoit  l'aventurière  qui  avoit 
fait  le  rôle  de  Gamilte.  Four  elle,  il  ne  me 
oint  qu'dle  me' remît,  soit  qu'dle  fût  ac- 
te son  mal,  soH  que  mon  haut  de  n^ecin 
Ht  méconnoissable  à  ses  yeux*  Je  lui  pris 
f  pour  lui  tâter  le  pouls;  et  j'aperçus  ma 
\  wa  doigt.  Je  fus  terriblement  ému  à  la 
Q  bien  dont  j'étoîs  en  droit  de  me  saisir, 

grande  envie  de  faire  un  effort  pour  le 
Ire;  nais  considérant  que  ces  femmes  se 
snt  ï  crier,  et  que  don  Raphaël  ou  quelque 
éfenseur  du  beau  sexe  pourroit  accourir  à 
18 ,  je  me  gardai  de  céder  à  la  tentation, 
eai  qu'il  valoit  mieux  dissimuler,  et  con- 
-dessus  Fabrice.  Je  m'arrêtai  à  cie  dernier 
Cependant  ia  vieille  me  pressoit  de  lui  ap- 
:  de  quel  mal  sa  nièce  étoit  atteinte.  Je  ne 
assez  sot  pour  avouer  que  je  n'en  savois 
1  contraire,  je  fis  le  capable,  et  copiant 
litre ,  je  dis  gravement  que  le  mal  prove- 
:e  que  la  mdade  ne  transpûroit  point  ;  qu'il 
ir  conséquent  se  hâter  de  la  saigner,  parce 
lignée  étoit  le  substitut  naturel  de  la  tran- 
1  :  et  j'ordonnai  aussi  de  l'eau  chaude , 
re  les  choses  suivant  nos  règles. 
Sgeai  ma  visite  le  plus  qu'il  me  fut  pos- 
je  courus  chez  le  fils  de  Nuaez,  que  je  ren- 
:omme  fl  sortoit  pour  aller  faire  une  com- 
dont  son  maître  venoit  de  le  charger.  Je 
li  ma  nouvdle  aventure,  et  hd  demandai 
oit  à  propos  que  je  fisse  arrêter  Camille 
gens  de  justice.  Eh  non ,  me  répondit-il  ; 
roit  pas  le  Ihoyen  de  ravoir  ta  bagne.  Ces 
n'aiment  pcHUt  à  fiire  des  restitutions. 
Hoi  de  ta  prison  d'Astorga,  ton  cheval, 
mt,  jusqu'à  ton  habit,  tout  n'est-il  pas 
f  entre  leurs  mains  7  II  faut  plutôt  nous 
i  notre  mdustrie  pour  rattraper  ton  dia- 
i  me  charge  do  schu  de  trouver  quelque 
ir  cet  effet.  Je  vais  y  rêver  en  allant  à 
,  où  j'ai  deux  mots  h  dire  au  pourvoyeur 
rt  de  mon  maître.  Toi ,  va  m'attendre  à 
ibaret ,  et  ne  f  impatiente  point  ;  je  t'y 
dans  peu  de  temps. 

roit  pourtant  d^à  plus  de  trois  heures  que 
u  rendez-vous,  quand  il  arriva.  Je  ne  le 
s  pas  dTabord.  Outre  qu'il  avoit  changé 
st  natté  ses  cheveux,  une  nsoiKtache  pos- 
1  Gouvroit  la  moitié  du  visage.  H  portoit 


one  grande  épée  dont  la  garde  avoit  pour  le  moins 
trois  pieds  de  circonférence,  et  marchoit  à  la  tête 
de  cinq  hommes  qui  avoient,  comme  lui,  l'air  dé- 
terminé, des  moustaches  épaisses,  avec  de  longues 
rapières.  Serviteur  au  seigneur  Gil  Blas ,  dit-il  en 
m'abordant  ;  il  voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle 
fabrique  ;  et  dans  ces  braves  gens  qui  m'accompa- 
gnent ,  des  archers  de  la  même  trempe.  Il  n'a 
qu'à  nous  mener  chez  la  fenune  quia  volé  un  dia- 
mant ,  et  nous  le  lui  ferons  rendre ,  sur  ma  pa- 
role. J'embrassai  Fabrice  à  ce  discours ,  qui  me 
faisoit  connoitre  le  stratagème  qu'il  prétendolt  em- 
ployer pour  moi ,  et  je  lui  témoignai  que  j'ap- 
prouvoîs  fort  l'expédient  qu'il  avoit  imaginé.  Je 
saluai  aussi  les  faux  archers.  G'étoient  trois  do- 
mestiques et  deux  garçons  barbiers  de  ses  amis, 
qu'il  avoit  engagés  à  faire  ce  personnage.  J'or- 
donnai qu'on  apportât  du  vin  pour  abreuver  la 
brigade ,  et  nous  allâmes  tous  ensemble  chez  Ca- 
mille à  l'entrée  de  la  nuit.  Nous  frappâmes  à  la 
porte,  que  nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint 
ouvrir  ;  et,  prenant  les  personnes  qui  étoîent  avec 
moi  pour  des  lévriers  de  justice,  qui  n'entroient  pas 
dans  cette  maison  sans  sujet ,  elle  demeura  fort 
effrayée.  Rassurez-vous,  ma  boime  mère,  lui  dit  Fa- 
brice; nous  ne  venons  ici  que  pour  une  petite  affaira 
qui  sera  bientôt  terminée,  car  nous  sommes  des 
gens  ezpéditifs.  A  ces  mots  nous  nous  avançâmes, 
et  gagnâmes  la  chambre  de  la  malade,  conduits 
par  la  vieille  qui  marchoit  devant  nous ,  et  à  la 
faveur  d'une  bougie  qu'elle  tenoit  dans  un  flam- 
beau d'argent.  Je  pris  ce  flambeau ,  je  m'appro- 
chai du  lit;  et,  faisant  remarquer  mes  traits  à 
Camille  :  Perfide,  lui  dis-je ,  reconnoissez  ce  trop 
crédule  Gil  Blas  que  voos  avez  trompé.  Ah  i  scé- 
lérate ,  je  vous  rencontre  enfin  1  Le  corrégidor  a 
reçu  ma  plainte,  et  il  a  chargé  cet  alguazil  de 
vous  arrêter.  Allons ,  monsieur  l'officier,  dis-je  à 
Fabrice ,  faites  votre  charge.  Il  n'est  pas  besoin , 
répondit-il  en  grossissant  sa  voix,  de  m'exhorter  à 
remplir  mon  devoir.  Je  me  remets  cette  créature- 
là  :  il  y  a  long-temps  qu'elle  est  marquée  en  let- 
tres rouges  sur  mes  tablettes.  Levez-vous,  ma  prin- 
cesse ,  ajouta-t-il  ;  habillez-vous  promptement  ;  je 
vais  vous  servir  d'écuyer,  et  vous  conduire  aux 
prisons  de  cette  ville ,  si  vous  l'avez  pour  agréable. 
A  ces  paroles,  Camitte,  toute  malade  qu'elle 
étoit,  s'apercevant  que  deux  archers  à  grandes 
mousUiches  se  préparoient  à  la  tirer  de  son  lit  par 
force,  se  mit  d'elle-même  sur  son  séant,  joignit 
les  mains  d'une  manière  suppliante;  et,  me  re- 
gardant avec  des  yeux  où  la  frayeur  étoit  peinte. 
Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle,  ayez  pitié  de  moi  ; 
je  vous  en  conjure  par  la  chaste  mère  à  qui  vous 
devez  le  jour.  Quoique  je  sois  très-coupable,  jo 
suis  encore  plus  malheureuse..  Je  vais  vous  rendra 
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votre  diamant,  et  ne  me  perdez  point.  En  parlant 
de  cette  sorte ,  elle  tira  de  son  doigt  ma  bagne ,  et 
me  la  donna.  Mais  je  lui  répondis  qae  mon  diamant 
ne  suffisoit  point,  et  que  je  youiois  qu'on  me  res- 
tituât en€orc  les  mille  ducats  qui  m'avoîent  été 
volés  dans  Fhôtel  ganu.  Oh  !  pour  vos  ducats,  sei- 
gneur, répliqua-t-clle,  ne  me  les  demandez  point 
Le  traître  don  Raphaël,  que  je  n*al  pas  vu  depuis 
ce  temps-là,  les  emporta  dès  la  nuit  même.  Eli  ! 
petite  mignonne,  dit  alors  Fabrice,  n'y  a-t-ilqu'à 
dire,  pour  vous  tirer  d'intrigue,  que  vous  n'avez 
pas  eu  de  part  au  gâteau  7  Vous  n'en  serez  pas 
quitte  à  si  bon  marché.  C'est  assez  que  vous  soyez 
des  complices  de  don  Raphaël,  pour  mériter  qu'on 
vous  demande  compte  de  votre  vie  passée  :  vous 
devez  bien  avoir  des  choses  sur  la  conscience. 
Vous  viendrez ,  s'il  vous  plaît,  en  prison  faire  une 
confession  générale.  J'y  veux  mener  aussi,  conti- 
nua-t-il,  cette  bonne  vieille;  je  juge  qu'elle  sait 
une  infinité  d'histoires  curieuses  que  monsieur  le 
corrégidor  ne  sera  pas  fâché  d'entendre. 

Les  deux  femmes,  à  ces  mots ,  mirent  tout  en 
usage  pour  nous  attendrir.  Elles  remplirent  la 
chambre  de  cris,  de  plaintes  et  de  lamentation?. 
Tandis  que  la  vieille  à  genoux,  tantôt  devant  l'ai- 
guazil  et  tantôt  devant  les  archers,  tâchoit  d'ex- 
citer la  compassion ,  Camille  me  prioit ,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  touchante,  de  la  sauver 
des  mains  de  la  justice.  Je  feignis  de  me  laisser 
fléchir.  Monsieur  l'officier,  dis -je  au  fils  de  Nunez, 
puisque  j'ai  mon  diamant,  je  me  console  du  reste. 
Je  ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  la  peine  à  cette 
pauvre  femme  ;  je  ne  veux  point  k  mort  du  pé- 
cheur. Fi  donc ,  répondit-il ,  vous  avez  de  l'huma- 
nité !  vous  ne  seriez  pas  bon  à  être  exempt.  Il  faut, 
poursuivît-il,  que  je  m'acquitte  de  ma  commis- 
sion. Il  m'est  expressément  ordonné  d'arrêter  ces 
infantes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un 
exemple.  Eh!  de  grâce,  repris-je,  ayez  quelque 
égard  à  ma  prière,  et  relâchez-vous  un  peu  de 
votre  devoir  en  faveur  du  présent  que  ces  dames 
vont  vous  offrir.  Oh  !  c'est  une  autre  affaire ,  re- 
partit-il; voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  de  rhé- 
torique bien  placée.  Çà,  voyons,  qu'ont-elles  à 
me  donner?  J'ai  un  collier  de  perles,  lui  dit  Ca- 
mille, et  des  pendants  d'oreilles  d'un  prix  considé- 
rable. Oui,  mais,  interrompit-il  brusquement, si 
cela  vientdes  îles  Philippines,  je  n'en  veux  point. 
Vous  pouvez  le  prendre  en  assurance,  reprit-elle; 
je  vous  les  garantis  fins.  En  même  temps  elle  se  fit 
apporter  par  la  vieille  une  petite  boite  d'où  elle 
tira  le  collier  et  les  pendants ,  qu'elle  mit  entre  les 
mains  de  monsieur  l'alguazil.  Bien  qu'il  ne  se 
connût  guère  mieux  que  moi  en  pierreries,  il  ne 
douta  pas  que  celles  qui  composoient  les  pendants 
f e  fussent  fines ,  aussi  bien  que  les  perles.  Ces 
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bijoux,  dit-il,  après  les  avoir  consictén 
tivcment,  me  paroisseut  de  bon  aloi; 
ajoute  à  cela  le  flambeau  d'argent  que  th 
gneur  Gll  Blas,  je  ne  réponds  pas  de  no 
Je  ne  crois  pas ,  disr-je  alors  à  Camille, 
vouliez,  pour  une  bagatelle,  rompre  u 
modement  si  avantageux  pour  vous.  En  pi 
ces  dernières  paroles,  J'ôtal  la  bougie  qvn 
à  la  vieille,  et  livrai  le  flambeau  à  Fabi 
s'en  tenant  là  peut-être  parce  qu'il  n'a 
plus  rien  dans  la  chambre  qui  se  pût  aisé 
porter  j  dit  aux  deux  femmes  :  Adieu,  i 
cesses,  demeurez  tranquilles.  Je  vais 
monsieur  le  corrégidor ,  et  vous  rendre  ] 
ches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  to 
choses  comme  il  nous  plaît,  et  nous  ne  1 
des  rapports  fidèles  que  quand  rien  ne  m 
à  lui  en  faire  de  fau?:. 

CHAPITRE   V. 

Suite  de  Taventure  de  la  bague  retrouvée 
abandonne  la  médecine  et  le  séjour  de  Va 

Après  avoir  exécuté  de  cette  manière 
de  Fabrice ,  nous  sortîmes  de  chez  Can 
nous  applaudissant  d'un  succès  qui  surpas 
attente  ;  car  nous  n'avions  compté  que  sur 
Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste, 
de  nous  faire  un  scrupule  d'avoir  volé  é 
tisanes,  nous  nous  imaginions  avoir  fait  u 
méritoire.  Messieurs  ^  nous  dit  Fabria 
nous  fûmes  dans  la  rue ,  je  suis  d'avis  ( 
regagnions  notre  cabaret ,  où  nous  pas 
nuit  à  nous  réjouir.  Demain  nous  vec 
flambeau,  le  collier,  les  pendants  d'or 
nous  en  partagerons  l'argent  en  frères  ;  a 
cun  reprendra  le  chemin  de  sa  maison,  c 
sera  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible  a 
son  maître.  La  pensée  de  monsieur  l'algi 
parut  très-judicieuse.  Nous  retoumâme 
cabaret,  les  uns  jugeant  qu'ils  trouvère 
lement  une  excuse  pour  avw  découché, 
très  ne  se  soucis^nt  guère  d'être  chassé 
eux. 

Nous  fûmes  apprêter  un  bon  souper , 
nous  mîmes  à  uble  avec  autant  d'appéti 
gaîté.  Le  repas  fut  assaisonné  de  mille 
agréables.Fabrice  surtout,  qui  savoit  donn 
jouementà  la  conversation, divertit  fort] 
gnie.  Il  lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  tr. 
de  sel  castillan,  qui  vaut  bien  le  sel  atti( 
dans  le  temps  que  nous  étions  le  plus  en 
rire,  notre  joie  fut  tout-à-coup  troublée  ps 
nement  imprc^vu  et  des  plus  désagréables 
dans  la  chambre  où  nous  soupionsunhon 
bien  fait,  suivi  de  deux  autres  de  très-mauv< 
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kA\  trois  aoUnes  parorent ,  et  nous  en 
s  jusqu'à  douze  qui  survinrent  ainsi  trois 
porloient  des  carabines ,  avec  des  épées 
onettcs.  Nous  vîmes  bien  que  c'étoient 
s  de  la  patrouille .  et  il  ne  nous  fut  pas 
!  juger  de  leur  intention.  Nous  eûmes 
lelque  envie  de  résister;  mais  ils  nous 
neot  en  un  instant ,  et  nous  tinrent  en 
mt  par  leur  nombre  que  par  leurs  armes 
ssieurs ,  nous  dit  le  commandant  d'un 
*9  je  sais  par  quel  ingénieux  artifice  tous 
étirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
e.  Certes,  le  trait  est  excellent,  et  mérite 
-écompense  publique  ;  aussi  ne  peut-elle 
)per.  La  justice ,  qui  tous  destine  chez 
ement,  ne  manquera  pas  de  reconnoître 
effort  de  génie.  Toutes  les  personnes  à 
X)urs  s'adressoit  en  furent  déconcertées, 
igeâmes  de  contenance ,  et  sentîmes  à 
la  même  frayeur  que  nous  avions  in- 
i  Camille.  Fabrice,  pourtant,  quoique 
lit,  voulut  nous  justifier.  Seigneur,  dlt- 
'avons  pas  eu  une  mauvaise  intention, 
iéquent  on  doit  nous  pardonner  cette  pe- 
rherie.  Comment  diable  !  répliqua  le 
int  avec  colère ,  vous  appelez  cela  une 
îrcherie  ?  Savez-vous  bieti  qu'il  y  va  de 
Outre  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  rendre 
•même,  vous  avez  emporté  un  flambeau, 
et  des  pendants  d'oreilles,  et,  qui  pis 
faire  ce  vol ,  vous  vous*  êtes  travestis  en 
)e8  misérables  se  déguiser  en  honnêtes 
mal  fahre  !  Je  vous  trouverai  trop  heu- 
n  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le 
Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que 
toit  encore  plus  sérieuse  que  nous  ne 
nsé  d'abord ,  nous  nous  jetâmes  tous  à 
et  le  priâmes  d'avoir  pitié  de  notre  jeu- 
is  nos  prières  furent  inutiles.  Il  rejeta 
proposition  que  nous  fîmes  de  lui  aban- 
collier ,  les  pendants  et  le  flambeau  ;  il 
ne  ma  bague ,  parce  que  je  la  lui  offrois 
m  trop  bonne  compagnie  ;  enfin  il  se 
exiH^Ie.  Il  fit  désarmer  mes  corn- 
et nous  emmena  tous  ensemble  aux  pri- 
ville.  Comme  on  nous  y  conduisoit,  un 
s  m'apprit  que  la  vieille  qui  demeuroit 
îUe,  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être 
itables  valets  de  pied  de  la  justice ,  eUe 
suivis  jusqu'au  cabaret;  et  que  là,  ses 
;'étant  tournés  en  certitude ,  elle  en  avoit 
itrouille ,  pour  se  venger  de  nous. 
}  fouilla  d'abord  partout.  On  nous  ôta  le 
\  pendants  et  le  flambeau  :  on  m'arracha 
nt  ma  bague ,  avec  les  rubis  des  îles  Phi- 
que  j'avois^  par  malheur  dans  mes 


poches  ;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux 
que  j'avois  reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances  ; 
ce  qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice  de  Yalla- 
dolidsavoient  aussi  bien  faire  leur  charge  que  ceux 
d'Astorga  et  que  tous  ces  messieurs  avoient  des 
manières  uniformes.  Tandis  qu'on  me  spolioit  de 
mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  l'officier  de  la  pa- 
trouille, qui  étoit  présent,  contoit  notre  aventure 
aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  parut 
si  grave  ,  que  la  plupart  d'entre  eux  nous  trou- 
voient  dignes  du  dernier  supplice.  Les  autres, 
moins  sévères ,  disoient  que  nous  pourrions  en  être 
quittes  pour  chacun  deux  cents  coups  de  fouet , 
avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  En  at- 
tendant la  décision  de  monsieur  le  corrégidor ,  on 
nous  enferma  dans  un  cachot,  oiinous  nous  cou- 
châmes sur  la  paille ,  dont  il  étoit  presque  aussi 
Jonché  qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  litière  aux 
chevaux.  Nousaurionspuydemeurer  long-temps, 
et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux  galères,  si,  dès 
le  lendemain ,  le  seigneur  Manuel  Ordonez  n'eût 
entendu  parler  de  Qotre  affaire ,  et  résolu  de  tirer 
Fabrice  de  prison;  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  sans 
nonsdélivrer  tous  avec  lui.  C'étoit  un  homme  fort 
estimé  dans  la  ville  :  il  n'épargna  point  les  sollici- 
tations ,  et,  tant^r  son  crédit  que  par  celui  de  ses 
amis ,  il  obtint  au  bout  de  trois  Jours  notre  élar- 
gissement. Mais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce  lieu- 
là  comme  nous  y  étions  entrés  :  le  flambeau,  le 
collier,  les  pendants,  ma  bague  et  les  rubis ,  tout 
y  resta.  Cela  mefitsouvenir  de  ces  vers  de  Virgile, 
qui  commencent  par  Sic  vos  non  vohis. 

D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  re- 
tournâmes chez  nos  maîtres.  Le  docteur  Sangrado 
me  reçnt  bien  :  mon  pauvre  Gil  Blas ,  me  dit-il , 
Je  n'ai  su  que  ce  matin  ta  disgrâce.  Je  me  prépa- 
rois à  solliciter  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  con- 
soler de  cet  accident ,  mon  ami ,  ett'attacher  plus 
que  Jamais  à  la  médecine.  Je  répondis  que  J*étois 
dans  ce  dessein  ;  et  véritablement  je  m'y  donnai 
tout  entier.  Bien  loin  de  manquer  d'occupation , 
il  arriva ,  comme  mon  maître  l'avoit  si  heureuse- 
ment prédit,  qu'il  y  eut  bien  des  maladies.  La  pe- 
tite vérole  et  des  fièvres  malignes  commencèrent 
à  régner  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous  les 
médecins  de  Yalladolid  eurent  de  la  pratique ,  et 
nous  particulièrement.  Il  ne  se  passoit  point  de 
jour  que  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou  dix  ma- 
lades ;  ce  qui  suppose  bien  de  l'eau  bue  et  du  sang 
répandu.  Mais  je  ne  sais  comment  cela  se  faisoit  : 
ils  mouroient  tous ,  soit  que  nous  les  traitassions 
fort  mal ,  soit  que  leurs  maladies  fussent  incu- 
rables. Nous  faisions  rarement  trois  visites  à  un 
même  malade  :  dès  la  seconde ,  ou  nous  appre- 
nions qu'il  vcnoit  d'être  enterré ,  ou  nous  le  trou* 
vions  à  l'agonie.  Comme  je  n'étois  qu'un  jeun§ 
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médecin  qui  n^avoit  pas  encore  en  le  temps  de  s'en- 
durcir au  meurtre»  je  Di'affligeois  des  événements 
funestes  qu'on  pouvoit  m'imputer.  Monsieur,  dis- 
le  un  soir  an  docteur  Sangrado ,  j'atteste  ici  le 
cid  que  je  suis  exactement  votre  méthode  ;  cepen- 
dant tous  mes  malades  vont  en  l'autre  monde  :  on 
diroit  qu'ils  prennent  plaisir  à  mourir ,  pour  décré- 
diter notre  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujourd'hui 
deux  qu'on  portoit  en  terre.  Mon  enfant,  me  ré- 
pondit-il, je  pourrois  te  dire  à  peu  près  la  même 
chose  ;  je  n'ai  pas  souvent  la  satisfaction  de  guérir 
les  personnes  qui  tombent  entre  mes  mains  ;  et,  n 
je  n'étois  pas  aussi  sûr  de  mes  principes  que  je 
le  suis,  je  crotrois  mes  remèdes  contraires  à  pres- 
que toutes  les  maladies  que  je  traite.  Si  vous  m'en 
vouiez  croire,  monsieur,  repris-je,  nous  ciiange- 
rons  de  pratique.  D(mnons,  par  curiosité,  des  pré- 
parations chimiques  à  nos  malades  :  le  pis  qu'Ù  en 
puisse  arriver,  c'est  qu'elles  produisent  le  même 
effet  que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées.  Je  fe- 
rois  volontiers  cet  essai,  répUqua-t-il ,  si  cela  ne 
tirolt  point  à  conséquence  ;  mais  j*ai  publié  un 
livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et  l'usage  de 
la  boisson  :  veux  -  tu  que  j'aille  décrier  mon  ou- 
vrage 7  Oh  !  vous  avez  raison ,  lui  reparlis-je,  il 
ne  faut  point  accorder  ce  triomplie  à  vos  ennemis  : 
ib  diroient  que  vous  vous  laissez  désabuser  ;  ils 
vous  perdrdent  de  réputation.  Périssent  plutôt  le 
peuple ,  la  noblesse  et  le  clergé  1  Allons  donc  tou- 
jours notre  train.  Après  tout,  nosconfrères,  malgré 
l'aversion  qu'ils  ont  pour  la  saignée,  ne  savent 
pas  faire  de  plus  grands  miracles  que  nous  ;  et 
je  crois  que  lôirs  drogues  valent  bien  nos  spéci- 
fiques. 

Nous  continuâmes  à  travailler  sur  nouveaux 
frais,  et  nous  y  procédâmes  de  manière  qu*en 
nioins  de  six  semaines  nous  fîmes  autant  de  veuves 
et  d'or|rfielins  que  le  siège  de  Troie.  Il  sembloit 
que  la  peste  fût  dans  Yalladt^d,  tant  on  y  fai- 
so!t  de  funérailles.  Il  venoit  tous  les  jours  au  logis 
quelque  père  nous  demander  compte  d'un  fils  que 
nous  lui  avions  enlevé ,  ou  bien  quelque  onde  qui 
nous  reprochoit  la  mort  de  son  neveu.  Pour  les  ne- 
veux et  les  fils  dont  les  ondes  et  les  pères  s'éloient 
mal  trouvés  de  nos  remèdes,  ils  ne  paroissoient 
point  chez  nous*  Les  maris  étoient  aussi  fort  dis- 
crets ;  ils  ne  nous  chicanoient  point  sur  la  perte  de 
feurs  fenunes.  Les  personnes  affligées  dont  il  nous 
falloit  essuyer  les  reproches  avoient  qudqueiois 
une  douleur  brutale  ;  Ûs  nous  appeloient  ignorant) , 
assassins;  ils  ne  ménageoient  point  les  termes. 
J'étois  ému  de  leurs  épithètes  ;  mais  mon  maître , 
qui  étoit  fait  à  cda ,  les  écoutoit  de  sang-froid. 
J'aurois  pu,  connue  lui,  m'accoutumer  aux  in- 
jures ,  si  le  ciel ,  pour  ûter  sans  doute  aux  malades 
de  YalladoUd  up  de  leurs  fléaux^  n'eût  fait  naître 
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ime  occasion  de  me  douter  de  h  méd( 
je  pratiquois  avec  si  peu  de  succès. 

Il  y  avoit  dans  notre  voisinage  un  jeu  < 
où  les  fainéants  de  la  ville  s'assembideni 
jour.  On  y  voydt  un  de  ces  braves  de  p 
qui  s'érigent  en  maîtres ,  et  déddent  les  d 
dans  les  tripots.  Il  étoit  de  Biscaye^  et 
appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  U  { 
avoir  trente  ans*  G'éUnt  un  homme  d'u 
ordinaire,  mais  sec  et  nerveux.  Outre  de 
yeux  étincelants  qui  lui  rouloient  dans  h 
sembloient  menacer  tous  ceux  qu'il  regai 
nez  fort  épaté  lui  tomboit  sur  une  monstad 
qui  s'élevoit  en  croc  jusqu'à  la  tempe.  I 
parole  si  rude  et  si  brusque,  qu'il  n'av 
parier  pour  inspirer  de, l'effroi.  Ce  casseï 
quettes  s'étoit  rendu  le  tyran  du  jeu  de  ps 
jugedt  impérieusement  les  contestations  i 
venoient  entre  les  joueurs;  et  il  ne  fiin< 
qu'on  appelât  de  ses  jugements  à  moins  < 
pelant  ne  voulût  se  résoudre  à  recevoir  d 
lendemain,  un  cartd  de  défi.  Tel  que  je 
représenter  le  seigneur  don  Rodrigue,  qo 
qu*il  mettoit  à  la  tête  de  son  nom  n'empè 
d'être  roturier,  il  fit  une  tendre  impressi 
maîtresse  du  tripot.  G'étoit  une  femme  de  < 
ans  f  riche ,  assez  agréaUe ,  et  veuve  depu 
mois.  J'ignore  comment  il  putlui  plaire  : 
pas  sans  doute  par  sa  beauté;  cefutappai 
par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sauroit  di 
quil  en  soit,  die  eût  du  goût  pour  lui, 
le  dessein  de  l'épouser;  mais  dûs  le  temf 
se  préparoit  à  consonuner  cette  afiaire ,  d 
malade  ;  et ,  malheureusement  pour  elle ,  ; 
son  médecin.  Quand  sa  maladie  n'aurdi 
une  fièvre  maligne,  mes  remèdes  suffisoi 
la  rendre  dangereuse.  Au  bout  de  quaU 
je  remplis  de  deuil  le  tripot.  La  paumièr 
j'envoyois  tous  mes  malades,  et  ses  parei 
parèrent  de  son  bien.  Don  Rodrigue,  au  i 
d'avoir  perdu  sa  maîuresse ,  on  plutôt  l'e 
d'un  mariage  très-avantageux  pour  lui ,  n 
tenta  pas  de  jeter  feu  et  flamme  contre  me 
qu'il  me  passeroit  son  épée  au  travers  d 
et  m*extermineroit  à  la  première  vue*  IJ 
charitable  m^avertit  de  ce  serment ,  et  me 
de  ne  point  sortir  du  logis,  de  peur  de  re 
ce  diable  d'honune.  Cet  avis,  quoique  je 
pas  envie  de  le  n^^er ,  me  remplit  detj 
de  frayeur  ;  je  m'imaginois  sans  cesse  que, 
entrer  dans  notre  maison  le  Biscayen  fur 
ne  pouvois  goûter  un  moment  de  repos, 
détacha  de  la  médecine ,  et  je  ne  songeai  ] 
m'affrànchir  de  mon  Inquiétude.  Jere] 
habit  brodé;  et,  après  avoir  dit  adieu  à i 
tre  qui  ne  put  me  retenir  j,  je  sortis  de  la 
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du  Joor ,  non  sans  cnhte  de  troufcr  don 
[w  ennion  diemin. 
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roQte  il  prit  en  lorUnt  de  Valladolid ,  et  qnel 
bomme  le  Joignit  en  chemin. 

urcbois  fort  The,  et  regardois  de  temps  en 
derrière  moi^  pour  vmr  si  ce  redoataUe 
en  ne  snitoit  point  mes  pas  :  j'avoia  Tima* 
n  si  remplie  de  eet  homme-là ,  foe  je  pre- 
onr  Ini  tons  les  arbres  et  les  bniasons  :  je 
\i  tootmoment  monconir  tressaillir  d'efih>i» 
rassurai  pourtant  après  avoir  fait  une  bonne 
et  je  continuai  plus  doucement  mon  chemin 
ladridy  où  je  me  proposois  d'aller.  Je  quit- 
us peine  le  séjour  de  YaHadolid  ;  tout  mon 
élott  de  me  séparer  de  Falurice,  mon  cher 
,  à  qui  je  n'avoîs  pu  même  foire  mes  adieux, 
loîs  nullement  fâché  d'avoir  renoncé  à  la 
îae;  an  contraire,  je  demandois  pardon  à 
le  Favoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas  de  comp- 
c  plaisir  l'argent  que  j'avois  dans  mes  po- 
hien  que  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassinats. 
lembhMS  aux  fonmes  qui  cessent  d^étre  lir- 
!s,  mais  qui  gardent  toujonr»  à  bon  compte 
it  de  leur  libertinage.  J'avoîs,  en  réaux,  à 
es  la  valeur  de  cinq  docats  :  c'étoit  là  tout 
en.  Je  me  promettois  avec  cela  de  me  rendre 
ndf  où  je  ne  douttns  point  que  je  ne  trou- 
nelque  honne  condition.  D'ailleurs,  je  sou- 
passionnément  d^être  dans  cette  superbe 
^ca  m'avoît  vantée  comme  fahr^lé  de 
les  merveilles  du  monde, 
dis  que  je  rappelois  tout  ce  que  j'en  avois 
e,  et  que  je  jouissms  par  avance  des  plai- 
'on  y  prend,  f  entendis  la  voix  d'un  homme 
irchait  sur  mes  pas  ^  et  qui  chantoit  à  plein 
,  Il  avoit  sur  le  dos  un  sac  de  cuir ,  une 
i  pendue  au  cou,  et  il  porloit  une  assez 
!  épée.  U  aSoit  si  bon  train ,  qu'il  me  joignit 
I  de  temps.  C'était  un  desdeux  garçons  bar- 
ivec  qui  j'avois  été  en  prison  pour  l'aventure 
tngue.  Noos  nous  reconnûmes  d'abord  l'un 
,  quoique  nous  eussions  changé  d'habit ,  et 
lemeurâmes  fort  étonnés  de  nous  rencon- 
lopînément  sur  un  grand  chemin^  Si  je  lui 
inai  que  fétois  ravi  de  l'avoir  pour  compa- 
de  voyage ,  il  me  paru!  de  son  côté  sentir 
ctréme  joie  de  me  revoir.  Je  lui  contai  pour- 
f^Mudonnuis  Valladolid;  et  lui,  pour  me 
i  même  conikience,  m'apprit  qu'il  avoit  eu 
nt  avec  son  maître ,  et  qu'ils  s'étoient  dit  tous 
réciproquement  un  étemel  adieu.  Si  j'eusse 
,  ajouta-t-il,  demeurer  plus  long-temps  à 
Uid,  j'y  aimris  trouvé  dix  boutiques  pour 


une;  car  sans  vanité,  fose  cBre  qu*Q  n'est  point 
de  barbier  en  Espagne  qui  sache  mieux  que  moi 
raser  à  poil  et  à  contre-poil ,  et  mettre  une  mous- 
tache en  papillotes.  Mais  je  n*ai  pu  résister  davan* 
ta^e  au  violent  désir  que  j'ai  de  retourner  dans, 
ma  patrie,  d'où  il  y  a  dix  années  entières  que  je 
suis  sorti.  Je  veux  respirer  un  peu  l'air  du  pays, 
savoir  dans  quelle  situation  sont  mes  parents.  Je 
serai  chez  eux  après-demain,  puisque  Fendrait 
qu*ys  habitent ,  et  qu'on  appelle  Olmédo,  est  un 
gros  village  en-deçà  de  Ségovie. 

Je  résdus  d'accompagner  ce  barbier  jusque 
diez  lui,  et  d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque 
commodité  pour  Madrid.  Nous  cJNnmençâmes  à 
noua  entretenir  de  choses  indifférentes  en  pour- 
suivant notre  route.  Ce  jeune  homme  étoit  de 
bonne  humeur  et  avoit  l'esprit  agréable.  Au  bout 
d'une  heure  de  conversation ,  il  me  demanda  si  je 
me  sentois  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le 
verroità  la  première  hôtellerie.  En  attendant  que 
nous  y  arrivions,  me  dit-il,  nous  pouvons  faire 
une  pause  :  j'ai  dans  mon  sac  de  quoi  déjeûner. 
Quand  je  voyage,  j'ai  ttNyours  soin  de  porter  den 
provisions.  Je  ne  me  charge  point  d'habits,  de 
linge  ni  d'autres  bardes  inutiles  :  je  ne  veux  rien 
de  superflu.  Je  ne  mets  dans  mon  sac  que  des  mu^ 
nitionsde  bouche,  avec  mes  rasoirs  et  ime  savon^*^ 
nette.  Je  louai  sa  prudence,  et  consentis  de  bon 
cceur  à  la  pause  qu'il  proposoit..  J'avois  faôm,  et 
je  me  préparois  à  faire  un  bon  repas  :  après  ce 
qu'il  venoit  de  dire ,  je  m'y  attendois.  Nous  non» 
détournâmes  un  peudugrauMl  chemin,  pour  nouft 
asseoir  sur  l'herbe^  Là,  mon  garçon  barlner  éuitt, 
ses  vivres,  qui  consistoient  dans  cinq  ou  six  oi-*. 
gnons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de^ 
fromage  :  mais  ce  qu'il  produisit  comme  la  melK 
leure  pièce  du  sac,  fut  une  petite  outre,  remplie,, 
disoit-il ,  d'un  vin  délicat  et  friand.  Quoique  le» 
mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux ,  la  faim  qut 
nous  pressoit  l'un  et  l'autre  ne  nous  permit  past 
de  les  trouver  mauvais;  et  nous  vidâmes  aussi 
l'outre ,  où  il  y  avoit  environ  deux  pintes  d'un  vii^ 
qu'il  se  serait  fort  bien  passé  de  me  vanter.  Noua 
nous  levâmes  après  cela ,  et  nous  nous  remîmes  en 
marche  avec  beaucoup  de  gaîté.  Te  barbier ,  à> 
qui  Fabrice  avoit  dit  qu'il  m'éloit  arrivé  des  aven-^ 
tures  très^particulières ,  me  pria  de  les  lui  appren^ 
dre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien  refuser 
à  un  homme  qui  m'avoit  si  bien  régalé  :  je  lui  don^ 
nai  la  satisfaction  qu'il  me  demandoit.  Ensuite  je 
lui  dis  que,  pour  reconnoltre  ma  complaisance,. 
il  falioit  qu'il  me  contât  aussi  l'histoire  de  sa  vie^ 
Oh  !  pour  mon  histoire ,  s'écria-t-0,  elle  ne  mé- 
rite guère  d'étra  entendue  :  Vile  ne  contient  que 
de  simples  faits.  Néanmoins,  ajonta-t-ii,  puî»^ 
que  nous  n'avons  rien  de  meilleur  à  bire,  je  vaia 
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VOUS  la  raconter  tdle  qu'elle  est.  En  même  temps, 
il  en  fit  le  récit  à  peu  près  de  cette  sorte. 

CHAPITRE  VIL 

Histoire  du  garçon  barbier. 

Femand  Pérès  de  la  Fuente,  mon  grand  père 
(je  prends  la  chose  de  loin) ,  après  avoir  été  pen- 
dant cinquante  ans  barbier  du  village  d'Olmédo, 
mourut  9  et  laissa  quatre  fils.  L'aîné,  nommé  Ni- 
colas, s'empara  de  sa  boutique,  et  lui  succéda 
dans  sa  profession.  Bertrand,  le  puîné,  se  mettant 
le  commerce  en  tète,  devint  marchand  mercier  ; 
et  Thomas,  qui  étoit  le  troisième,  se  fit  maître 
d'école.  Pour  le  quatrième,  qu'on  appeloit  Pedro, 
comme  il  se  sentoit  né  pour  les  belles-lettres ,  il 
vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu'il  avoit  eue 
pour  son  partage ,  et  alla  demeurer  à  Madrid,  où 
il  espéroit  qu'un  jour  il  se  feroit  distinguer  par 
son  savoir  et  par  son  esprit.  Ses  trois  autres  frères 
ne  se  séparèrent  point  :  ils  s'établirent  à  Olmédo, 
en  se  mariant  avec  des  filles  de  laboureurs,  qui 
leur  apportèrent  en  mariage  peu  de  bien,  mais  en 
récompense  une  grande  fécondité.  Elles  firent  des 
enfants  comme  à  l'envi  l'une  de  l'autre.  Ma  mère, 
femme  du  barbier ,  en  mit  au  monde  six  pour  sa 
part ,  dans  les  cinq  premières  années  de  son  ma- 
riage. Je  fus  du  nombre  de  ceux-là.  Mon  père 
m'apprit  de  très-bonne  heure  à  raser  ;  et  lorsqu*il 
me  vit  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  me  char- 
gea les  épaules  de  ce  sac  que  vous  voyez ,  me  cei- 
gnit d'une  longue  épée,  et  me  dit  :  Va ,  Diego, 
tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta  vie;  va 
courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager,  pour  te 
dégourdir  et  te  perfectionner  dans  ton  art.  Pars, 
et  ne  reviens  à  Ohnédo  qu'après  avoir  fait  le  tour 
de  l'Espagne  ;  que  je  n'entende  point  parler  de  toi 
avant  ce  temps-là.  En  achevant  ces  paroles,  il 
m'embrassa  de  bonne  amitié ,  et  me  poussa  hors 
du  l(^s. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma 
mère ,  qui  avoit  moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs, 
elle  parut  plus  sensible  à  mon  départ.  Elle  laissa 
couler  quelques  larmes,  et  me  glissa  même  dans 
la  main  un  duCat  à  la  dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi 
d'Olmédo,  et  pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je  n'eus 
pas  fait  deux  cents  pas,  que  je  m'arrêtai  pour 
visiter  mon  sac.  J'eus  envie  de  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans ,  et  de  connoître  précisément  ce  que  je 
possédois.  J'y  trouvai  une  trousse  où  étoient  deux 
rasoirs  qui  sembloient  avoir  rasé  dix  générations, 
tant  ils  étoient  usés,  avec  une  bandelette  de  cuir 
pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  savon.  Outra 
cela,  une  chemise  de  chanvre  toute  neuve,  une 
vieille  paire  de  souliers  de  mon  père,  et  ce  qui 
piç  réjouit  plus  que  le  reste,  une  vingtaine  de 
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réaux  enveloppés  dans  un  chiffon  de  lin 
quelles  étoient  mes  facultés.  Vous  jugea 
là  que  maître  Nicolas  le  barbier  compt 
coup  sur  mon  savoir  faire,  puisqu'il  m 
partir  avec  si  peu  de  chose.  Cependant  1 
sion  d'un  ducat  et  de  vingt  réaux  ne  nu 
d'éblouir  uii  jeune  homme  qui  n'avoit  j 
d'argent.  Je  crus  mes  finances  inépuiss 
transporté  de  joie,  je  continuai  mon  ch 
regardant  de  moment  en  moment  la  gai 
rapière,  dont  la  lame  me  battoît  à  chaq 
mollet,  ou  s'embarrassoit  dans  mes  jaml: 

J'arrivai  sur  le  soir  au  village  d'Ataqu 
un  très-rude  appétit.  J'allai  loger  à  l'h 
et,  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  fa 
dépense,  je  demandai,  d'un  ton  haut. 
L'hôte  me  considéra  quelque  temps;  et, 
qui  il  avoit  à  faire ,  il  me  dit  d'un  air  d< 
mon  gentilhomme,  vous  serez  satisfait;  c 
traiter  comme  un  prince.  En  pariant 
sorte ,  il  me  mena  dans  une  chambre ,  oi 
porta,  un  quart  d'heure  après,  un  civet  i 
que  je  mangeai  avec  la  même  avidité  qi 
été  de  lièvre  ou  de  lapin.  U  accompagn 
collent  ragoût  d*un  vin  qui  étoit  si  bon , 
que  le  roi  n'en  buvoit  pas  de  meilleur.  J 
çus  pourtant  que  c'étoit  du  vin  gâté  ;  ma 
m'empêcha  pas  de  lui  faire  autant  d'honn 
matou.  Il  fidiut  ensuite,  pour  achever  d'( 
comme  un  prince,  que  je  me  couchas» 
lit  plus  propre  à  causer  l'insommie  qv 
Peignez-vous  un  grabat  fort  étroit,  e 
que  je  ne  pouvois  étendre  les  jambes,  i 
que  j'étois.  D'ailleurs,  il  n'avoit  pour  i 
lit  de  plume  qu'une  simple  paiÛasse  ( 
couverte  d'un  drap  mis  en  double,  qui, 
dernier  blanchissage,  avoit  servi  peut-è 
voyageurs.  Néanmoins  dans  ce  lit  que  j< 
représenter,  l'estomac  plein  du  civet  et 
dâicieux  que  l'hôte  m'avoit  donné,  gr; 
jeunesse  et  à  mon  tempérament,  je  doi 
profond  sommeil,  et  passai  la  nuit  sam 
tion. 

Le  jour  suivant ,  lorsque  j'eus  déjeûn 
payé  la  bonne  chère  qu'on  m'avoit  faj 
rendis  tout  d'une  traite  à  Ségovie.  Je  n' 
sitôt  que  j'eus  le  bonheur  d^  trouver  i 
tique ,  où  l'on  me  reçut  pour  ma  nou; 
mon  entretien;  mais  je  n'y  demeurai  que 
un  garçon  barbier,  avec  qui  j'avois  faii 
sance  et  qui  vouloit  aller  à  Madrid,  me  i 
et  je  partis  pour  cette  ville  avec  Ini.  Je 
là  sans  peine  sur  le  même  pied  qu'à  Ségo 
trai  dans  une  boutique  des  plus  achal 
est  vrai  qu'elle  étoit  auprès  de  l'église  < 
Croix,  et  que  la  proximité  du  Tfu 
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r  atdroit  bien  ^  h  pratique.  Mon  maître, 
nds  garçons  et  moi,  nous  ne  poavions 
«ifGre  à  servir  les  hommes  qui  Tenoieot 
■aser.  J'en  Toyois  de  toutes  sortes  de  con- 
maïs,  entre  autres,  des  comédiens  et 
irs.  Un  jour,  deux  personnages  de  celte 
spèce  s'y  trouvèrent  ensemble.  Ils  corn- 
it  à  s'entretenir  des  poètes  et  des  poésies 
i,  et  je  leur  entendis  prononcer  le  nom 
ncle  :  cela  me  rendit  plus  attentif  à  leurs 
]ue  je  ne  l'avois  été.  Don  Juan  de  Zava- 
lit  l'un ,  est  un  auteur  sur  lequel  il  me 
ele  public  ne  doit  pas  conter.  C'est  nn 
id,  un  honmie  sans  imagination  :  sa  der- 
e  l'a  furieusement  décrié.  Et  Louis  Vêlez 
ira,  disoit  l'autre,  ne  vient» il  pas  de 
1  bd  ouvrage  an  public?  A-t-on  jamais 
e  plus  misérable?  Us  nommèrent  encore 
combien  d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié 
;  je  me  souviens  seulement  qu'ils  en  di- 
icoup  de  mal.  Pour  mon  oncle,  lis  en 
mention  plus  honorable.:  ils  convinrent 
que  c'étoit  un  garçon  de  mérite.  Oui , 
don  Pedro  de  la  Fuente  est  un  auteur 
:  il  y  a  dans  ses*  livres  une  fine  plaisan- 
lée  d'érudition,  qui  les  rend  piquants  et 
sel.  Je  ne  suis  pas  surpris  s'a  est  estimé 
*  et  de  la  ville ,  et  si  plusieurs  grands  lui 
ensions.  Il  y  a  déjà  bien  des  années,  dit 
u'il  jouit  d'un  assez  gros  revenu.  Il  a  sa 
9  et  son  logement  chez  le  duc  de  Médina 
!  fait  point  de  dépense  ;  il  doit  être  fort 
ses  affaires. 

perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces 
ent  de  mon  oncle.  Nous  avions  appris 
nille  qu'il  faisoit  du  bruit  à  Madrid  par 
*es  :  quelques  personnes,  en  passant  par 
lous  l'avoient  dit;  mais,  comme  il  né- 
nous  donner  de  ses  nouvelles ,  et  qu'il 
fort  détaché  de  nous,  de  notre  côté  nous 
Ds  une  très-grande  indifférence  pour  lui. 
toutefois  ne  peut  mentir  :  dès  que  j'en- 
i  qu'il  étoit  dans  une  belle  passe ,  et  que 
I  demeuroit,  je  fus  tenté  de  l'aller  trou- 
those  m'embarrassoit  :  les  auteurs  l'a- 
dé  don  Pedro.  Ce  dan  me  fit  quelque 
e  craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poète 
ncle.  Cette  crainte  pourtant  ne  m'arrêta 
crus  qu'il  pouvoit  être  devenu  noble 
)d-esprit,  et  je  résolus  de  le  voir.  Pour 
ivec  la  permission  de  mon  maître,  je 
m  matin  le  mieux  que  je  pus,  et  je  ser- 
re boutique,  nn  peu  fier  d'être  neveu 
ne  qui  s'étoit  acquis  tant  de  réputation 
^ie.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les  gens 
)  les  moins  susceptiUes  de  vanité.  Je 


commençai  à  concevoir  une  grande  opinion  de 
moi  ;  et,  marchant  d'un  air  présomptueux,  je  me 
fis  enseigner  l'hôtel  du  duc  de  Médina  Celi.  Je  me 
présentai  à  la  porte,  et  je  dis  que  je  souhaitois  de 
parier  au  seigneur  don  Pedro  de  la  Fuente.  Le 
portier  me  montra  du  doigt,  au  fond  d'une  cour, 
un  petit  escalier,  et  me  répondit  :  Montez  par  là, 
puis  frappez  à  la  première  porte  que  vous  rencon- 
trerez à  main  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  disoit  :  je 
frappai  à  une  porte.  Un  jeune  homme  vint  m'ou- 
vrir,  et  je  lui  demandai  si  c'étoit  là  que  logeoit  le 
seigneur  don  Pedro  de  la  Fuente.  Oui,  me  répon- 
dit-il ;  mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présenter 
ment.  Je  serois  bien  aise,  lui  dis-je,  de  l'entrete- 
nir ;  je  viens  lui  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
famille.  Quand  vous  auriez,  repartit-il,  des  nou- 
velles du  pape  à  lui  dire,  je  ne  vous  introduirois 
pas  dans  sa  chambre  en  ce  moment;  il  compose, 
et,  lorsqu'il  travaiUe,  il  faut  bien  se  garder  de  le 
distraire  de  son  ouvrage.  U  ne  sera  visible  que 
sur  le  midi  :  allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans 
ce  temps-là. 

Je  sortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans 
la  ville,  en  songeant  sans  cesse  à  la  réception  que 
mon  oncle  me  feroit.  Je  crois ,  disois-je  en  moi- 
même,  qu'il  sera  ravi  de  me  voir.  Je  jugcois  de  ses 
sentiments  par  les  miens,  et  je  me  préparois  à  une 
reconnoissance  fort  touchante.  Je  retournai  chez 
lui,  en  diligence,  à  l'heure  qu'on  m'avoit  mar» 
qoée.  Vous  arrivez  à  propos,  me  dit  son  valet; 
mon  maître  va  bientôt  sortir.  Attendez  ici  un  in- 
stant :  je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots ,  il  me 
laissa  dans  l'antichambre.  Il  y  revint  un  moment 
après,  et  me  fit  entrer  dans  la  chambre  de  son 
maître,  dont  le  visage  me  frappa  d'abord  par  un  air 
de  famille.  Il  me  sembloit  que  c'étoit  mon  oncle 
Thomas,  tant  ils  se  ressembloient  tous  deux.  Je  le 
saluaiavec  un  profond  respect,  et  lui  dis  que  j'étois 
fils  de  maître  Nicolas  de  la  Fuente,  barbier  d'Ol- 
médo  :  je  lui  appris  aussi  que  j'exerçois  à  Madrid, 
depuis  trois  semaines,  le  métier  de  mon  père  en 
qualité  de  garçon,  et  que  j'avois  dessdn  de  faire 
le  tour  de  l'Espagne  pour  me  perfectionner.  Tan- 
disque  je  parlois,  je  m'aperçus  que  mon  oncle  revoit. 
Il  doutoit  apparemment  s'il  me  désavoueroit  pour 
son  neveu,  ou  s'il  se  déferoit  adroitement  de  moi  : 
il  choisit  ce  dernier  parti.  11  affecta  de  prendre 
un  air  riant,  et  me  dit  :  £h  bien  !  mon  ami,  com- 
ment se  portent  ton  père  et  tes  ondes?  dans  quel 
état  sont  leurs  affaires?  Je  commençai  là-dessus  à 
lui  représenter  la  propagation  copieuse  de  noire 
famille;  je  lui  en  nommai  tous  les  enfants  mâles 
et  femelles,  et  je  compris,  dans  cette  liste,  jusqu'à 
leurs  parrains  et  leurs  marraines.  Il  ne  parut  pas 
s'intéresser  infiniment  à  ce  détail  ;  et  venant  à  ses 
finS;  Diégo^  reprit-il,  j'approuve  fort  que  tu  cou^ 
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)»  le  pQi  pMirte  tnire  (ttifiit  da»  IM  «t;  d 
je  le  cinteflle  de  ne  poîat  t'uTéter  1^08  loiig4efliip8 
à  Madrid  :  c'est  un  séjour  pernicieux  pour  la 
jeunesse;  tu  t'y  perdrois,  mon  enfant  Tu  feras 
tnieux  d'aller  dans  les  autres  yilles  du  royaume  : 
les  mcpufs  n'y  sont  pas  si  corrompues.  Ya-t-en , 
|x>ursuivi^il;  et,  quand  tu  seras  prêt  à  partir. 
Viens  me  revoir.  Je  te  donnerai  une  pistde  pour 
f  aider  à  faire  le  tour  de  l'Espagne.  En  disant  ces 
paroles,  il  me  mit  doucement  hors  de  sa  cham- 
bre, et  me  renvoya. 

Je  n'eus  pas  l'esiMit  de  m'apercevoir  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  m'éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre 
boutique,  et  rendis  compte  à  mon  maître  de  la  vi- 
site que  je  venob  de  faire.  H  ne  pénétra  pas  mieux 
que  moi  l'intention  du  neur  don  Pedro,'  et  il  me 
dit  :  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  votre  oncle; 
au  lieu  de  vous  exhorter  à  courir  le  pays,  il  de- 
vroit  plutôt,  ce  me  semble»  vous  engagel^  à  demeu- 
rer dans  cette  ville.  Il  voit  tant  de  personnes  de 
qualité  \  il  peut  aisânent  vous  placer  dans  une 
grande  maison,  et  vous  mettre  en  état  de  foire  peu 
à  peu  une  grosse  fortune.  Frappé  de  ce  discours 
qui  me  présentoit  de  flatteuses  images,  j'allai,  deux 
jours  après,  retrouver  mon  oncle,  et  je  lui  propo- 
sai d'employer  son  crédit  pour  me  faire  entrer 
chez  quelque  seigneur  de  la  cour.  Mais  la  proposi- 
tion ne  fut  pas  de  son  goût  Un  homme  vain  qui 
entroit  librement  chez  les  grands,  et  mangeoit  tous 
les  jours  avec  eux,  n'étoit  pas  Uen  aise,  pendant 
qu'il  seroit  à  la  table  des  maîtres  9  qu'on  vit  son 
neveu  à  la  table  des  valets  :  le  petit  Diego  aurait 
bit  rougir  le  seigneur  don  Pedro.  Il  ne  manqua 
donc  pas  de  m'écondoîre,  et  même  trèsHrudement. 
Gomment,  petit  libertin,  me  dit-il  d'un  air  furieux, 
tu  veux  quitter  ta  profession?  Va,  je  t'abandonne 
aux  gens  qui  te  donnent  de  u  pernicieux  conseils. 
Sors  de  mon  appartement,  et  n'y  remets  jamais  le 
pied;  autrement  je  te  ferai  châtier  conmie  tu  le 
mérites.  Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles ,  et 
plus  encore  du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le  pre- 
noit.  Je  me  retirai  les  larmes  aux  yeux,  et  fort 
touché  de  la  dureté  qu'il  avoit  pour  moi.  Cepen- 
dant, comme  j'ai  toujours  été  vif  et  fier  de  mon 
naturel,  j'essuyai  bientôt  mes  pleurs.  Je  passai 
même  de  la  douleur  à  l'indignation,  et  je  résolus 
de  laisser  là  ce  mauvais  parent ,  dont  je  m'étois 
bien  passé  jusqu'à  ce  jour. 

Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  :  je 
m'attachai  au  travail.  Je  rasois  toute  la  journée  ; 
et  le  soir,  pour  donner  quelque  récréation  à  mon 
esprit,  j'apprenois  à  jouer  de  la  guitare.  J'avois 
pour  maître  de  cet  instrument  un  vieux  senor 
Escudero  à  qui  je  foisois  la  barbe.  Il  me  mon- 
troit  aussi  la  musique,  qu'il  savoit  parfaitement.  U 
est  vrai  qu'il  avoit  été  chantre  autrefois  dans  une 
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cadiédrale.  11  se  nooimoit  Blarcos  de 
Cëaà  XÊL  Imhw  s^bb^  qfm  avoit  anu 
que  d'expérience,  et  qui  n^aimfiit  com 
été  son  fils.  Il  servoit  d'écuyer  à  la  11 
médecin  qui  demeuroit  à  trente  pas  de 
son.  Je  l'allois  voir  sur  la  fin  du  jour,  a 
j'avois  quitté  l'ouvrage,  et  nous  faisions 
assis  sur  le  seuil  de  la  porte,  un  petit  c 
ne  déplaisoit  pas  au  voisinage.  Ce  n'c 
nous  eussions  des  voix  fort  agréables; 
raclant  le  boyau,  nous  chantions  l'un 
méthodiquemoit  notre  partie,  et  cela  su 
donner  du  plaisir  aux  personnes  qui  i 
toient.  Nous  divertissions  particulière) 
Mergelina,  femme  du  médecin  ;  elle  v 
l'allée  nous  entendre,  et  nous  oMigeoi 
fois  à  reconunencer  les  airs  qui  se  tr( 
plus  de  son  goût«  Son  mari  ne  l'empècl 
prendre  ce  divertissements  C'étoit  un  b 
bien  qu'Espagnol  et  déjà  vieux  ^  n'étoit 
jaloux  :  d'ailleurs,  sa  profession  l'occ 
entier;  et,  conune  il  revenoit,  le  soir^  i 
voir  été  chez  ses  malades,  il  se  couche 
bonne  heure,  sans  s'incpiiéter  de  l'atti 
sa  femme  donnoit  à  nos  concerts.  Peut 
qu'il  ne  les  croyoit  pas  fort  capables  d 
dangereuses  impressions.  U  faut  ajou 
qu'il  ne  pensoit  pas  avoir  le  moindn 
crainte,  Mergelina  étant  une  dame,  jeui 
à  la  vérité,  mais  d'une  vertu  si  sauvage 
pouvoit  souffrir  les  regards  des  hommes 
faisoit  donc  pas  un  crime  d'un  passe-ten 
*  paroissoit  innocent  et  honnête ,  et  il  m 
chanter  tant  qu'il  nous  plaisoit% 

Un  soir,  conrnie  j'arrivois  à  la  porte 
du ,  dans  l'intention  de  me  réjouir  à  1 
naire,  j'y  trouvai  le  vieil  écuyer  qui  m 
U  me  prit  par  la  main  ;  il  me  dit  qu'il  vc 
un  tour  de  promenade  avec  moi ,  avai 
conunencer  notre  concert.  En  même 
m'entraîna  dans  une  rue  détournée,  0 
qu'il  pouvoit  m'entretenir  en  liberté  :  D 
fils,  me  dit-il  d'un  air  triste,  j'ai  quelq» 
particulier  à  vous  apprendre.  Je  crains 
enfant,  que  nous  ne  nous  repentions  l'uii 
de  nous  amuser  tous  les  soirs  à  faire  de 
à  la  porte  de  mon  maître.  J'ai  sans  doute 
d*amitié  pour  vous  :  je  suis  bien  aise  de 
montré  à  jouer  de  la  guitare  et  à  chant 
si  j'avois  prévu  le  malheur  qui  nous  me 
Dieu  !  j'aurais  choisi  un  autre  endroit 
donner  des  leçons.  Ce  discours  m'effray 
l'écuyer  de  s'expliquer  plus  clairement, 
dire  ce  que  nous  avions  à  craindre  ;  cai 
pas  homme  à  braver  le  péril,  et  je  n'avo 
core  fait  mou  tour  d'Espagne.  Je  vais, 
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•r  ce  qu'il  est  néeessftire  qoe  tous  sa- 
r  hîeii  cominreodre  le  danger  où  nous 

ef entrai,  poiirsuivit>^il ,  an  service  du 
et  il  y  a  de  cela  une  année,  il  me  dit  un 
Hrès  m'aToir  conduit  devant  sa  femme  : 
larcos ,  voyez  votre  maitresse  ;  c'est  cette 

*  vous  devez  accompagner  partout.  J'ad- 
la  Bftergelina  :  je  la  trouvai  merveilleuse- 
e,  lùteà  peindre,  et  je  fus  particulier 
harmé  de  l'air  agréable  qu^elle  a  dans  son 
gnenr,  répondis -je  au  médecin  >  je  suis 
reux  d'avoir  à  sarvir  une  dame  si  char^ 
Ha  réponse  déplut  à  Mergelina ,  qui  me 
Un  brusque  :  «  Voyez  donc  celui  ^  là  ;  il 
ipe  vraiment.  Oh  !  je  n'aime  point  qu'on 
des  douceurs,  moi.»  Ces  paroles  ^  sor- 
e  si  belle  bouche  ^  me  sur|NilPent  étran- 

je  ne  pouvois  concilier  ces  façons  de 
stiques  et  grossières  avec  l'agrément  que 

répandu  dans  toute  la  personne  de  ma 
\  Pour  son  mari ,  il  y  étoit  accoutumé  ; 
)îaudî88ant  même  d'avoir  une  épouse  d'un 
araclère,  Marcos,  me  dit-il,  ma  femme 
rodige  de  vertu.  Ensuite,  comme  il  s*a- 
a'elle  se  couvroit  de  sa  mante,  et  se  dis- 
sortir  pour  aller  entendre  la  messe ,  il  me 
mener  à  l'église.  Nous  ne  fûmes  pas  plus 
la  rue  que  nous  rencontrâmes,  ce  qui  n'est 
aordinaire,  des  hommes  qui,  frappés  du 
de  dona  Mergelina ,  lui  dirent ,  en  passant 
les  fort  flatteuses.  Elle  leur  répondoit; 
une  sauriez  imaginer  jusqu'à  quel  point 
ises  étoient  sottes  et  ridicules.  Us  en  de- 
Dt  tout  étonnés,  et  ne  pouvoient  conce- 
I  y  eût  au  monde  une  femme  qui  trouvât 
qu'on  la  louât  Ah  l  madame,  lui  dis-je 
»  ne  faites  pmnt  attention  aux  discours  qui 
t  adressés  ;  il  vaut  mieux  garder  le  silence 
Nuier  arec  aigreur.  Non,  non,  me  r^ 
b;  je  veux  apprendre  à  ces  insolents  que 
)  point  femme  à  souffrir  qu'on  me  manque 
et.  Enfin ,  il  lui  échappa  tant  d'imperti- 
oe  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  tout 

*  pensois,  au  hasard  de  lui  déplaire.  Je 
sentai,  avec  le  plus  de  ménagement  tou- 
'il  me  fut  possible,  qu'elle  faisoit  tort  à 
,  et  gâtoit  mille  bonnes  qualités  par  son 
sauvage;  qu'une  femme  douce  et  polie 
se  Dure  aimer  sans  le  secours  de  la  beauté, 
qu'une  belle  personne ,  sans  la  douceur  et 
se,  devenoit  un  objet  de  mépris.  J'ajou-* 
i  raisonnements  je  ne  sais  combien  d'autres 
^ ,  qui  avoient  tous  pour  but  la  correo- 
ses  nuFurs.  Après  avoir  bien  moralisé ,  je 
è(pe  ma  franchise  n'excitât  la  colère  de 


ma  mattresse ,  et  ne  m'attirât  quelque  désagréable 
repartie  ;  néanmoins  elle  ne  se  révolta  point  contre 
ma  remontrance  ;  elle  se  contenta  de  la  rendre 
inutile,  de  même  que  celles  qu'il  me  prit  sotte» 
ment  envie  de  lui  faire  les  jours  suivants. 

Je  me  lassai  de  l'avertir  en  vain  de  ses  défauts  ^ 
et  je  l'abandonitài  à  la  férocité  de  son  naturel.  Ce* 
pendant)  le  cfoireZ-vous?  cet  esprit  farouche^ 
cette  orgueilleuse  femme  est  depuis  deux  mois  en* 
tièrement  changée  dlrameur.  Elle  a  de  l'honnêteté 
pour  tontlemtondeetdes  manières  très^gréables.  Ce 
n'est  pins  Cette  même  Mergelina  qui  ne  répondoit 
que  des  sottises  aux  hommes  qui  lui  tenoient  des 
discours  obligeants  ;  elle  est  devenue  sensible  mt 
louanges  qu'on  lui  donne  ;  elle  aime  qu'on  lui  dise 
qu'elle  est  belle,  qu'un  homme  ne  peut  la  voir  im^^ 
punément  :  les  flatteries  lui  plaisent  ;  elle  est  pré^ 
sentement  comme  ude  autre  femme.  Ce  change-* 
ment  est  à  peine  Concevable  ;  et  ce  qui  doit  encore 
vous  étonner  davantage^  c'est  d'apprendre  que 
vous  êtes  l'auteur  d*un  si  gt^nd  miracle.  Oui,  mon 
cher  Diego  ^  continua  l'écuyef ,  c'est  vous  qui  avez 
ainsi  métamorphosé  dona  MefgeMna  ;  vous  ave< 
fait  une  brebis  de  cette  tigresse  ;  en  un  mot ,  voiis 
vous  êtes  attiré  son  attention.  Je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  ;  et  je  me  connois  mal  en  femmes  f 
ou  bien  elle  a  conçu  pour  vous  un  amour  très-vio- 
lent. Voilà,  mon  fils,  la  triste  nouvelle  que  j'avois 
à  vous  annoncer ,  et  la  fâcheuse  conjoncture*où 
nous  nous  trouvons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  vieillard,  qu'il  y 
ait  là-dedans  un  si  grand  sujet  d'affliction  pour 
nous,  ni  que  ce  soit  un  malheur  pour  moi  d'être 
aimé  d'une  jolie  dame.  Ah  I  Di^,  répliqua-t-il, 
vous  raisonnez  en  jeune  homme  ;  vous  ne  voyez 
que  l'appât,  vous  ne  prenez  point  garde  à  l'hame- 
çon ;  vous  ne  regardez  que  le  plaisir,  et  moi  j'en* 
visage  tous  les  désagréments  qui  le  suivent.  Tout 
éclate  à  la  fin  ;  si  vous  continuez  de  venir  chanter 
à  notre  porte ,  vous  irriterez  la  passion  de  Merge-- 
Iina,qui,  perdant  peut-être  toute  retenue,  lais- 
sera voir  sa  foiblesse  au  docteur  Oloroso  son  mari  ; 
et  ce  mari  qui  se  montre  aujourd'hui  si  complai- 
sant, parce  qu'il  ne  croit  pas  avoir  sujet  d'être  ja« 
loux ,  deviendra  furieux ,  se  vengera  d'elle,  et 
pourra  nous  faire,  à  vous  et  à  moi,  un  fort  mau- 
vais parti.  Eh  bien  I  repris-je,  seigneur  Marcos, 
je  me  rends  à  vos  raisons  et  m'abandonne  à  vos 
conseils.  Prescrivez -moi  la  conduite  que  je  dois 
tenir,  pour  prévenir  tout  sinistre  accident  Nous 
n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts,  repartit-il. 
Cessez  de  paroitre  devant  ma  maltresse  :  quand 
elle  ne  vous  verra  plus,  elle  reprendra  sa  tran- 
quillité. Demeurez  chez  votre  maître ,  f  irai  vous 
y  trouver ,  et  nous  jouerons  là  de  la  guitare  sans 
péril.  J'y  consens,  lui  dis-je,  et  je  vous  promets* 
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de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vott^  Eifecthrement, 
je  r^los  de  ne  plus  aller  chanter  à  la  porte  du 
médecin,  et  de  me  tenir  désormais  renfermé  dans 
ma  boutique,  puisque  j'étois  un  homme  si  dange- 
reux à  Toir. 

Cependant  le  bon  écuyer  Marcos ,  avec  toute  sa 
prudence,  éprouva  ,  peu  de  jours  après ,  que  le 
moyen  qu'il  avoit  imaginé  pour  éteindre  le  feu  de 
dona  Mergelina  produisoit  un  effet  tout  contraire. 
La  dame,  dès  la  seconde  nuit,  ne  m'entendant 
.point  chanter,  lui  demanda  pourquoi  nous  avions 
discontinué  nos  concerts ,  et  pour  quelle  raison  elle 
ne  me  voyoit  plus.  U  répondit  que  j'étois  si  oc- 
cupé, quejen'avois  pas  un  moment  à  donner  à 
mes  plaisirs.  Elle  parut  se  contenter  de  cette  excuse, 
et  pendant  trois  autres  jours  encore  elle  soutint 
mon  absence  avec  assez  de  fermeté  ;  mais  au  bout 
de  ce  temps-là,  ma  princesse  perdit  patience ,  et 
dit  à  son  écuyer  :  Vous  me  trompez,  Marcos  ;  Di^o 
n'a  pas  cessé  sans  sujet  de  venir.  Il  y  a  là-dessous 
un  mystère  que  je  veux  éclaircir.  Parlez,  je  vous 
Tordonne,  ne  me  cachez  rien.  Madame,  lui  ré- 
pondit-il en  la  payant  d'une  autre  défaite,  puisque 
vous  souhaitez  de  savoir  les  choses,  je  vous  dirai 
qu'il  lui  est  souvent  arrivé ,  après  nos  concerts , 
de  trouver  chez  lui  la  table  desservie  ;  il  n'ose  plus 
s'exposer  à  se  coucher  sans  souper.  Goounent , 
sans  souper  !  s'écria-t-elle  avec  chagrin  ;  que  ne 
m'avez -vous  dit  cela  jdustôt.  Se  coucher  sans 
souper  !  ah ,  le  pauvre  enfant  !  Allez  le  voir  tout 
à  l'heure,  et  qu'il  revienne  dès  ce  soir  ;  il  ne  s'en 
retournera  plus  sans  manger  ;  il  y  aura  toujours 
ici  un  plat  pour  lui. 

Qu'entends-je?  lui  dit  Fécuyer  en  feignant  d'ê- 
tre surpris  de  ce  discours  :  quel  changement,  ô 
ciel  !  £^t-ce  vous,  madame ,  qui  me  tenez  ce  lan- 
gage 7  Eh  !  depuis  quand  êtes-vous  si  pitoyable  et 
si  sensible?  Depuis,  répondit-elle  brusquement, 
depuis  que  vous  demeurez  dans  cette  maison ,  ou 
plutôt  depuis  que  vous  avez  condamné  mes  ma- 
nières dédaigneuses,  et  qiie  vous  vous  êtes  efforcé 
d'adoucir  la  rudesse  de  mes  mœurs.  Mais ,  hélas  ! 
ajouta-t-eUe  en  s'attendrissant,  j'ai  passé  de  l'une 
à  l'autre  extrémité  :  d'altière  et  d'insensible  que 
j'étois,  je  suis  devenue  trop  douce  et  trop  tendre  : 
J'aime  votre  jeune  ami  Diego,  sans  que  je  puisse 
m'en  empêcher  ;  et  son  absence ,  bien  loin  d'affoi- 
blir  mon  amour,  semble  lui  donner  de  nouvelles 
forces.  Est-il  possible,  reprit  le  vieillard,  qu'un 
jeune  homme  qui  n'est  ni  beau  ni  bien  fait  soit 
l'objet  d'une  passion  si  forte?  Je  vous  pardonne* 
rois  vos  sentiments ,  s'ils  vous  avoicnt  été  inspirés 
par  quelque  cavalier  d'un  mérite  brillanL.«.<  Ah  ! 
Marcos,  interrompit  Mergelina,  je  ne  ressemble 
donc  point  aux  autres  personnes  de  mon  $exe  :  ou 
bien^  malgré  votre  longue  expérience,  vous  ne  les 
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connoissez  guère,  si  vous  croyez  que  le  i 
détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en  juge 
même,  elles  s'engagent  sans  délibération, 
est  un  dér^lement  d'esprit  qui  nous  ent 
un  objet,  et  nous  y  attache  malgré  ne 
une  maladie  qui  nous  vient  conome  la 
animaux»  Cessez  donc  de  me  représc 
Diego  n'est  pas  digne  de  ma  tendresse 
que  je  l'aime  pour  trouver  en  lui  mi 
qualités  qui  ne  frappent  point  votre  vue 
ne  possède  peut-être  pas.  Vous  avez  beai 
que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent  pas 
dre  attention  ;  il  me  paroît  fait  à  ravir  et 
que  le  jour.  De  plus,  il  a  dans  la  voix 
ceur  qui  me  touche  ;  et  il  joue ,  ce  me  s( 
la  guitare  avec  une  grâce  toute  particuli{ 
madame,  répliqua  Marcos,  songez-vous  à 

Dii^o Je  ne  suis  guère  plus  que  h 

rompit-elle  encore  ;  et  quand  même  je  s 
femme  de  qualité,  je  ne  prendrois  pas 
cela. 

Le  résultat  de  cet  entretien  fut  que 
jugeant  qu'il  ne  gagneroit  rien  alors  sur  ï 
sa  maîtresse,  cessa  de  combattre  son  ent 
comme  un  adroit  pilote  cède  à  la  tempèt 
carte  du  port  où  il  s'est  proposé  d'aller.  Il 
pour  satisfaire  sa  passion ,  il  vint  me  cher 
prit  à  part,  et  après  m'avoir  conté  ce  q 
passé  entre  elle  et  lui  :  Vous  voyez ,  D 
dit-il ,  que  nous  ne  saurions  nous  disp 
continuer  nos  concerts  à  la  porte  de  Mer] 
faut  absolument,  mon  ami,  que  cette  di 
revoie ,  autrement  el  le  pourroit  faire  quel 
qui  nuiroit  plus  que  toute  autre  chose  à 
tation.  Je  ne  ils  point  le  cruel  ;  Je  répond! 
cos  que  je  me  rendrois  chez  lui  sur  la  fli 
avec  ma  guitare;  qu'il  pouvoit  aller  poi 
agréable  nouvelle  à  sa  maîtresse.  Il  n'y 
pas;  et  ce  fut  pour  cette  amante  passk 
grand  sujet  de  ravissement  d'apprendr 
auroit  ce  soir- là  le  plaisir  de  me  voir  et  • 

tendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  accid< 

désagréable  ne  la  frustrât  de  cette  espéi 

ne  pus  sortir  de  chez  mon  maître  avant 

qui,  pour  mes  péchés,  se  trouva  très-obi 

marchois  à  tâtons  dans  la  nuit  ;  et  j'avois 

être  la  moitié  de  mon  chemin,  lorsque 

nêlre  on  me  coiffa  d'une  cassolette  qui 

touilloit  point  l'odorat.  Je  puis  dire  mên 

n'en  perdis  rien,  tant  je  fus  bien  aju 

cette  situation ,  je  ne  savois  à  quoi  me  n 

de  retourner  sur  mes  pas,  quelle  scène  ] 

camarades  î  c'étoit  me  livrer  à  toutes  les  e 

plaisanteries  du  monde  :  d'aller  aussi  ch( 

llnadans  k  bel  état  où  j'étois,  cela  me  faj 


à 
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peine.  Je  pris  le  parti  de  gagner  la  maison  du  mé- 
decin. Je  rencontrai  à  la  porte  le  vieil  écuyer  qui 
D^attendoit.  U  me  dit  que  le  docteur  Oloroso  ve- 
Doit  de  se  coucher,  et  que  nous  pouvions  libre- 
ment  nous  divertir.  Je  répondis  qu'il  falloit  aupa- 
mant  nettoyer  mes  habits;  en  même  temps  je  lui 
contai  ma  disgrâce.  Il  y  parut  sensible,  et  me  fit 
entrer  dans  une  salle  où  étoit  sa  maîtresse.  D'abord 
({oe  cette  dame  sut  mon  aventure,  et  me  vit  tel 
quefétois,  elle  me  plaignit  autant  que  si  les  plus 
grands  malheurs  me  fussent  arrivés;  puis,  apos- 
trophant la  personne  qui  m'avoit  accommodée  de 
cette  manière,  elle  lui  donna  mille  malédictions. 
Eh  !  madame  !  lui  dit  Marcos ,  modérez  vos  trans- 
ports; considérez  que  cet  événement  est  un  pur 
effet  du  hasard  ;  il  n'en  faut  point  avoir  un  ressen- 
timent si  vif.  Pourquoi,  s'écria-t-elle  avec  empor- 
fanent,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  res- 
.sente  vivement  Toffense  qu'on  a  faite  à  ce  petit 
agoeao,  à  cette  colombe  sans  fiel ,  qui  ne  se  plaint 
seulement  pas  de  l'outrage  qu'il  a  reçu?  Âh!  que 
dC  sois-je  homme  en  ce  moment  pour  le  venger  ! 
Elle  dit  une  infinité  d'autres  choses  encore  qui 
nnrquoient  bien  l'excès  de  son  amour ,  qu'elle  ne 
St pas  moins  éclater  par  ses  actions;  car,  tandis 
qoe  Marcos  s'occupoit  à  m'essuyer  avec  une  ser- 
viette, elle  courut  dans  sa  chambre,  et  en  apporta 
me  boite  remplie  de  toutes  sortes  de  parfums. 
EQe  brûla  des  drogues  odoriférantes,  et  en  par- 
fuma mes  habits  ;  après  quoi  elle  répandit  sur  eux 
des  essences  abondamment.  Là  fumigation  et  Fas- 
penion  finies ,  cette  charitable  femme  alla  cher- 
cher elle-même,  dans  la  cuisine,  du  pain,  du  vin 
et  quelques  morceaux  de  mouton  rôti  qu'elle  avoit 
008 à  part  pour  moi.  Elle  m'obligea  de  manger; 
et,  prenant  plaisir  à  me  servir ,  tantôt  elle  me  cou- 
pait ma  viande,  et  tantôt  elle  me  versoit  à  boire, 
oalgré  tout  ce  que  nous  pouvions  faire,  Marcos  et 
ittn,  pour  l'en  empêcher.  Quand  j'eus  soupe, 
BKssieurs  de  la  symphonie  se  préparèrent  à  bien 
accorder  leur  voix  avec  leur  guitare.  Nous  fîmes 
on  concert  qui  charma  Mergelina.  Il  est  vrai  que 
Bons  affections  de  chanter  des  airs  dont-les  paroles 
flattoient  son  amour;  et  il  faut  remarquer  qu'en 
chantant  je  la  regardois  quelquefois  du  coin  de 
fsil,  d'une  manière  qui  mettoit  le  feu  aux  étou- 
pes;  car  le  jeu  commençoit  à  me  plaire.  Le  con- 
cert, quoiqu'il  durât  long-temps,  ue  m'ennuyoit 
point.  Pour  la  dame,  à  qui  les  heures  paroissoient 
fa  moments,  elle  auroit  volontiers  passé  la  nuit  à 
■««entendre,  si  le  vieil  écuyer,  à  qui  les  mo- 
OK&ts  paroissoient  des  heures,  ne  l'eût  fait  sou- 
venir qu'il  étoit  tard.  Elle  lui  donna  bien  dix  fois 
b  pône  de  répéter  cela.  Mais  elle  avoit  affaire  à 
on  homme  infatigable  là-dessus;  il  ne  la  laissa 
Pûit  en  repos  que  je  ne  fusse  sorti.  Ck)mme  il 


étoit  sage  et  {mident ,  et  qu'il  voyolt  sa  maîtresse 
abandonnée  à  une  folle  passion ,  il  craignit  qu'il 
ne  nous  arrivât  quelque  traverse.  Sa  crainte  fut 
bientôt  justifiée  :  le  médecin,  soit  qu'il  se  doutât 
de  quelque  intrigue  secrète,  soit  que  le  démon  de 
la  jalousie,  qui  i'avoit  respecté  jusqu'alors,  voulût 
l'agiter,  s'avisa  de  blâmer  nos  concerts.  Il  fit 
plus  :  il  les  défendit  en  maître  ;  c£,  sans  dire  les 
raisons  qu'il  avoit  d'en  user  de  cette  sorte,  il  dé- 
clara qu'il  ne  souffriroit  pas  davantage  qu'on  reçût 
chez  lui  des  étrangers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration,  qui  me 
regardoit  particulièrement,  et  dont  je  fus  très- 
mortifié.  J'avois  conçu  des  espérances  que  j'étois 
fâché  de  perdre.  Néanmoins ,  pour  rapporter  les 
choses  en  fidèle  historien ,  je  vous  avouerai  que  je 
pris  mon  mal  en  patience.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Mergelina  :  ses  sentiments  en  devinrent  plus 
vifs.  Mon  cher  Marcos,  dit-elle  à  son  écuyer,  c'est 
de  vous  seul  que  j'attends  du  secours.  Faites  en 
sorte,  je  vous  prie ,  que  je  puisse  voir  secrètement 
Diego.  Que  me  demandez-vous  ?  répondit  le  vieil- 
lard avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  de  complai- 
sance pour  vous.  Je  ne  prétends  point,  pour  satis- 
faire votre  ardeur  insensée,  contribuer  à  déshonorer 
mon  maître ,  à  vous  perdre  de  réputation ,  et  me 
couvrir  d'infamie,  moi  qui  ai  toujours  passé  pour 
un  domestique  d'une  conduite  irréprochable. 
J'aime  mieux  sortir  de  votre  maison  que  d'y  ser- 
vir d'une  manière  si  honteuse.  Âh  !  Marcos,  inter- 
rompit la  dame  tout  effrayée  de  ces-  dernières 
paroles ,  vous  me  percez  le  cœur  quand  vous  me 
parlez  de  vous  retirer.  Cruel,  vous  songez  à  m'a- 
bandonner  après  m'avoir  réduite  dans  l'état  où  je 
suis?  Rendez-moi  donc  auparavant  mon  orgueil 
et  cet  esprit  sauvage  que  vous  m'avez  ôté.  Que 
n'ai-je  encore  ces  heureux  défauts  !  je  serois  au- 
jourd'hui tranquille;  au  lieu  que  vos  remontrances 
indiscrètes  m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissois. 
Vous  avez  corrompu  mes  mœurs  en  voulant  les 
corriger...  Mais,  poursuivit-elle  en  pleurant,  que 
dis-je,  malheureuse  ?  pourquoi  vous  faire  d'injustes 
reproches?  Non,  mon  père,  vous  n'êtes  point 
l'auteur  de  mon  infortune  ;  c'est  mon  mauvais  sort 
qui  me  préparoit  tant  d'ennuis.  Ne  prenez  point 
garde,  je  vous  en  conjure,  aux  discours  extrava- 
gants qui  m'échappent.  Hélas!  ma  passion  me 
trouble  l'esprit  :  ayez  pitié  de  ma  foiblesse  ;  vous 
êtes  toute  ma  consolation  ;  et  si  ma  vie  vous  est 
chère,  ne  me  refusez  point  votre  assistance. 

A  ces  mots,  ses  pleurs  redoublèrent,  de  sorte 
qu'elle  ne  put  continuer.  Elle  tira  son  mouchoir  ; 
et,  s'en  couvrant  le  visage ,  elle  se  laissa  tomber 
sur  une  chaise  comme  une  personne  qui  succombe 
à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos,  qui  étoit  peut- 
être  la  meilleure  pâte  d'écuyer  qu'on  vit  jamais^ 


fSC  GIL 

votre  diamant,  et  ne  me  perdez  point.  En  parlant 
de  celte  sorte,  elle  tira  de  son  doigt  ma  bague,  et 
me  la  donna.  Mais  je  lai  répondis  qne  mon  diamant 
ne  sufûsoit  point,  et  que  je  vouiois  qu'on  me  res- 
tituât encore  les  mille  ducats  qui  m'avoient  été 
ToIés  dans  l'hôtel  garni.  Oh  !  pour  vos  ducats,  sei- 
gneur, répliqua-t-clle,  ne  me  les  demandez  point. 
Le  traître  don  Raphaël,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis 
ce  temps-là,  les  emporta  dès  la  nuit  même.  Eh  ! 
petite  mignonne,  dit  alors  Fabrice,  n*y  a-t-ilqu*à 
dire,  pour  vous  tirer  d'intngue,  que  vous  n'avez 
pas  eu  de  part  au  gâteau  ?  Vous  n'en  serez  pas 
quitte  à  si  bon  marché.  C'est  assez  que  vous  soyez 
des  complices  de  don  Raphaël,  pour  mériter  qu'on 
vous  demande  compte  de  votre  vie  passée  :  vous 
devez  bien  avoir  des  choses  sur  la  conscience. 
Vous  viendrez ,  s'il  vous  plaît,  en  prison  faire  une 
confession  générale.  J'y  veux  mener  aussi,  conti<- 
nua-t-il,  cette  bonne  vieille;  je  juge  qu'elle  sait 
une  infinité  d^histoires  curieuses  que  monsieur  le 
corrégidor  ne  sera  pas  fâché  d'entendre. 

Les  deux  femmes,  à  ces  mots ,  mirent  tout  en 
usage  pour  nous  attendrir.  Elles  remplirent  la 
chambre  de  cris,  de  plaintes  et  de  lamentationp. 
Tandis  que  la  vieille  à  genoux,  tantôt  devant  l'ai* 
guazil  et  tantôt  devant  les  archers,  tâchoit  d'ex- 
citer la  compassion ,  Camille  me  prioit ,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  touchante,  de  la  sauver 
des  mains  de  la  justice.  Je  feignis  de  me  laisser 
fléchir.  Monsieur  l'officier,  dis -je  au  filsdeNunez, 
puisque  j'ai  mon  diamant,  je  me  console  du  reste. 
Je  ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  la  peine  à  cette 
pauvre  femme  ;  je  ne  veux  point  la  mort  du  pé- 
cheur. Fi  donc,  répondit-il,  vous  avez  de  l'huma- 
nité !  vous  ne  seriez  pas  bon  à  être  exempt.  Il  faut, 
poursuivit-il,  que  je  m'acquitte  de  ma  commis* 
sion.  Il  m'est  expressément  ordonné  d'arrêter  ces 
infantes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un 
exemple.  Eh!  de  grâce,  repris-je,  ayez  quelque 
égard  à  ma  prière,  et  relâchez -vous  un  peu  de 
votre  devoir  en  faveur  du  présent  que  ces  dames 
vont  vous  offrir.  Oh  !  c'est  une  autre  affaire ,  re- 
partit-il ;  voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  de  rhé- 
torique bien  placée.  Çà,  voyons,  qu'ont-elles  à 
me  donner?  J'ai  un  collier  de  perles,  lui  dit  Ca- 
mille, et  des  pendants  d'oreilles  d'un  prix  considé- 
rable. Oui,  mais,  interrompit-il  brusquement  «si 
cela  vientdes  îles  Philippines,  je  n'en  veux  point. 
Vous  pouvez  le  prendre  en  assurance,  reprit-elle; 
je  vous  les  garantis  fins.  En  même  temps  elle  se  fit 
apporter  par  la  vieille  une  petite  boîte  d'où  elle 
tira  le  collier  et  les  pendants ,  qu'elle  mit  entre  les 
mains  de  monsieur  l'alguazil.  Bien  qu'il  ne  se 
connût  guère  mieux  que  moi  en  pierreries,  il  ne 
douta  pas  que  celles  qui  composoient  les  pendants 
yc  fussent  fines ,  aussi  bien  que  les  perles.  Ces 
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bijoux,  dit-il,  après  les  avoir  coosîJér 
tivement,  me  paroisseut  de  bon  aloi; 
ajoute  à  cela  le  flambeau  d'argent  que  ti 
gnenr  Gil  Bias,  je  ne  réponds  pas  de  n 
Je  ne  crois  pas,  dis-je  alors  à  Camille^ 
vouliez,  pour  une  bagatelle,  rompre  i 
modement  si  avantageux  pour  vous.  En  p 
ces  dernières  pardes,j'ôtai  la  bougie  qu 
à  la  vieille,  et  livrai  le  flambeau  à  Fab 
s'en  tenant  là  peut-être  parce  qu'il  n' 
plus  rien  dans  la  chambre  qui  se  pût  ai» 
porter,  dit  aux  deux  femmes  :  Adieu,  i 
cesses,  demeurez  tranquilles.  Je  vais 
monsieur  le  corrégidor ,  et  vous  rendre 
ches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  te 
choses  comme  il  nous  plaît,  et  nous  ne  ! 
des  rapports  fidèles  qne  quand  rien  ne  n 
à  kii  en  faire  defau*:. 

CHAPITRE   V. 

Suite  de  Taventure  de  la  bague  retrouvé 
abandonne  la  médecine  et  le  séjour  de  Vi 

Après  avoir  exécuté  de  cette  manière 
de  Fabrice ,  nous  sortîmes  de  chez  Cai 
nous  applaudissant  d'un  succès  qui  surpa: 
attente  ;  car  nous  n'avions  compté  que  sui 
Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste, 
de  nous  faire  un  scrupule  d'avoir  volé  < 
tisanes,  nous  nous  imaginions  avoir  fait  \ 
méritoire.  Messieurs,  nous  dit  Fabric 
nous  fûmes  dans  la  rue ,  je  suis  d'avis 
regagnions  notre  cabaret ,  où  nous  pai 
nuit  à  nous  réjouir.  Demain  nous  vei 
flambeau,  le  collier,  les  pendants  d'oi 
nous  en  partagerons  l'argent  en  frères  ;  a 
cun  reprendra  le  chemin  de  sa  maison , 
sera  du  mieux  qu'il  lui  sera  posbible  i 
son  maître.  Là  pensée  de  monsieur  l'alg 
parut  très-judicieuse.  Nous  retoumâmi 
cabaret ,  les  uns  jugeant  qu'ils  trouven 
lement  ime  excuse  pour  avoir  découché, 
très  ne  se  souciant  guère  d'être  chassé 
eux. 

Nous  fûmes  apprêter  un  bon  souper 
nous  mîmes  à  table  avec  autant  d'appét 
gaîté.  Le  repas  fut  assaisonné  de  milli 
agréables.Fabricc  surtout,  qui  savoitdom 
jouementà  la  conversation, divertit  fort 
gnie.  Il  lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  ti 
de  sel  castillan,  qui  vaut  bien  le  sel  atti 
dans  le  temps  que  nous  étions  le  plus  ei 
rire,  notre  joie  fut  tout-à-coup  troublée  p 
nement  imprévu  et  des  plus  désagréable 
dans  la  chambre  où  nous  soupionsunhoi 
bienfait»  suivi  dedeux  autresde  très-mauv 
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xA\  trois  autres  pamrent ,  et  nons  en 
»  jusqu'à  douze  qm  survinrent  ainsi  trois 
s portoient  des  carabines,  avec  des  épées 
muettes.  Nous  vîmes  bien  que  c'étoient 
rs  de  la  patrouille,  et  il  ne  nous  fut  pas 
le  juger  de  leur  intention.  Nous  eûmes 
[uelque  euTie  de  résister  ;  mais  ils  nous 
^rent  en  un  instant ,  et  nous  tinrent  en 
tant  par  leur  nombre  que  par  leurs  armes 
essieurs ,  nons  dit  le  commandant  d'un 
ir,  je  sais  par  quel  ingénieux  arti6ce  vous 
retirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
re.  Certes,  le  trait  est  excellent,  et  mérite 
récompense  publique  ;  aussi  ne  peut-elle 
ippcr.  Là  justice ,  qui  vous  destine  chez 
g^ement,  ne  manquera  pas  de  reconnoître 
effort  de  génie.  Toutes  les  personnes  à 
scours  s'adressoit  en  furent  déconcertées, 
ingeâmes  de  contenance ,  et  sentîmes  à 
r  la  même  frayeur  que  nous  avions  in- 
ez  Camille.  Fabrice,  pourtant,  quoique 
lait,  voulut  nous  justifier.  Seigneur,  dit- 
n'avons  pas  eu  une  mauvaise  intention, 
iséquent  on  doit  nous  pardonner  cette  pe- 
rcberie.  Comment  diable  !  répliqua  le 
lant  avec  colère,  vous  appelez  cela  une 
«rcherie  ?  Savez-vous  bien  qu'il  y  va  de 
Outre  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  rendre 
i-méme,  vous  avez  emporté  un  flambeau, 
et  des  pendants  d'oreilles,  et,  qui  pis 
'  faire  ce  vol ,  vous  vous  êtes  travestis  en 
Des  misérables  se  déguiser  en  honnêtes 
*  mal  faire  !  Je  vous  trouverai  trop  heu- 
on  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le 
'.  Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que 
étoit  encore  plus  sérieuse  que  nous  ne 
ensé  d'abord ,  nous  nous  jetâmes  tous  à 
,  et  le  priâmes  d'avoir  pitié  de  notre  jeu- 
sis  nos  prières  furent  inutiles.  Il  rejeta 
I  proposition  que  nous  fîmes  de  lui  aban- 
!  collier,  les  pendants  et  le  flambeau;  il 
^me  ma  bague ,  parce  que  je  la  lui  offrois 
en  trop  bonne  compagnie  ;  enfin  il  se 
nexorable.  Il  fit  désarmer  mes  corn- 
et nous  emmena  tous  ensemble  aux  pri- 
i  ville.  Comme  on  nous  y  conduisoit,  uo 
rs  m'apprit  que  la  vieille  qui  demeuroit 
lille,  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être 
ritables  valets  de  pied  de  la  justice ,  eUe 
t  suivis  jusqu'au  cabaret  ;  et  que  là ,  ses 
s'étant  tournés  en  certitude ,  elle  en  avoit 
t)atroui]le ,  pour  se  venger  de  nous, 
is  fouilla  d'abord  partout.  On  nous  ôta  le 
ss  pendants  et  le  flambeau  :  on  m'arracha 
lent  ma  bague ,  avec  les  rubis  des  iles  Phi- 
,  que  j'avois^  par  malheur  dans  mes 


poches  ;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux 
que  j'avois  reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances  ; 
ce  qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice  de  Yalla- 
dolid  SBVoient  aussi  bien  faire  leur  charge  que  ceux 
d'Astorga  et  que  tous  ces  messieurs  avoient  des 
manières  uniformes.  Tandis  qu'on  me  spolioit  de 
mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  l'officier  de  la  pa- 
trouille, qui  étoit  présent,  contoit  notre  aventure 
aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  parut 
si  grave  ,  que  la  plupart  d'entre  eux  nous  trou- 
voient  dignes  du  dernier  supplice.  Les  autres, 
moins  sévères ,  disoient  que  nous  pourrions  en  être 
quittes  pour  chacun  deux  cents  coups  de  fouet , 
avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  En  at^ 
lendant  la  décision  de  monsieur  le  corrégidor ,  on 
nous  enferma  dans  un  cachot,  oix  nous  nous  cou- 
châmes sur  la  paille ,  dont  il  étoit  presque  aussi 
Jonché  qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  litière  aux 
chevaux.  Nousaurionspuy  demeurer  long-temps, 
et  n*en  sortir  que  pour  aller  aux  galères ,  si ,  dès 
le  lendemain ,  le  seigneur  Manuel  Ordonez  n'eût 
entendu  parler  de  Qotre  affaire ,  et  résolu  de  tirer 
Fabrice  de  prison  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  sans 
nousdélivrer  tous  avec  lui.  C'étoit  un  homme  fort 
estimé  dans  la  ville  :  il  n'épargna  point  les  sollici- 
tations ,  et ,  tant^r  son  crédit  que  par  celui  de  ses 
amis ,  il  obtint  au  bout  de  trois  Jours  notre  élar- 
gissement. Mais  nous  nesortimes  point  de  ce  lieu- 
là  comme  nous  y  étions  entrés  :  le  flambeau,  le 
collier,  les  pendants ,  ma  bague  et  les  rubis ,  tout 
y  resta.  Cela  mefitsouvenirde  ces  versde  Virgile, 
qui  commencent  par  Sic  vos  non  vobis. 

D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  re- 
tournâmes chez  nos  maîtres.  Le  docteur  Sangrado 
me  reçut  bien  :  mon  pauvre  Gil  Blas,  me  dît-il , 
Je  n'ai  su  que  ce  matin  ta  disgrâce.  Je  me  prépa- 
rois à  solliciter  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  con- 
soler de  cet  accident ,  mon  ami ,  ett'attaeher  plus 
que  jamais  à  la  médecine.  Je  répondis  que  J*étois 
dans  ce  dessein  ;  et  véritablement  je  m'y  donnai 
tout  entier.  Bien  loin  de  manquer  d'occupation , 
il  arriva ,  comme  mon  maître  l'avoit  si  heureuse» 
ment  prédit,  qu'il  y  eut  bien  des  maladies.  La  pe- 
tite vérole  et  des  fièvres  malignes  commencèrent 
à  régner  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous  les 
médecins  de  Valladolid  eurent  de  la  pratique ,  et 
nous  particulièrement  II  ne  se  passoit  point  de 
jour  que  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou  dix  ma- 
lades ;  ce  qui  suppose  bien  de  l'eau  bue  et  du  sang 
répandu.  Mais  je  ne  sais  comment  cela  se  faisoit  : 
ils  mouroient  tous ,  soit  que  nous  les  traitassions 
fort  mal ,  soit  que  leurs  maladies  fussent  incu- 
rables. Nous  faisions  rarement  trois  visites  à  un 
même  malade  :  dès  la  seconde ,  ou  nous  appre- 
nions qu'il  vcnoit  d'être  enterré,  ou  nous  le  trou« 
vions  à  l'agonie.  Comme  je  n'étois  qu'un  jeun^ 
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en  vint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à  profiter  de 
l'occasion  ;  mais  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupi- 
don,  suivi  des  ris  et  des  jeux,  se  disposoit  à  faire 
mon  bonheur,  nous  entendîmes  frapper  rudement 
à  la  porte  de  la  rue.  Aussitôt  l'amour  et  sa  suite 
s'envolèrent,  ainsi  que  des  oiseaux  timides  qu'un 
grand  bruit  effarouche  tout-à-coup.  Mergelina  me 
cacha  promptement  sous  une  table  qui  étoit  dans 
la  salle  ;  elle  souffla  la  lampe  ;  et ,  conune  elle  en 
éloit  convenue  avec  sa  gouvernante,  en  cas  que  ce 
contre-temps  arrivât,  elle  se  rendit  à  la  porte  de  la 
chambre  où  reposoit  son  mari.  Cependant  on  con- 
tinuoit  de  frapper  à  grands  coups  redoublés,  quifai- 
soient  retentir  toute  la  maison.  Le  médecin  s'éveille 
en  sursaut,  et  appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance 
hors  du  lit ,  bien  que  le  docteur,  qui  la  prenoit 
pour  sa  femme,  lui  criât  de  ne  point  se  lever;  elle 
joignit  sa  maîtresse,  qui,  la  sentant  à  ses  côtés, 

*  appcUe  aussi  Melancia,  et  lui  dit  d'aller  voir  qui 
frappe  à  la  porte.  Madame,  lui  répond  la  gouver- 
nante, me  voici  :  recouchez-vous,  s'il  vous  plaît; 
je  vais  savohr  ce  que  c'est.  Pendant  ce  temps-là 
Mergelina  s'étant  déshabillée,  se  mit  au  lit  auprès 
du  docteur,  qui  n'eut  pas  le  moindre  soupçon 
qu'on  le  trompât.  Il  est  vrai  que  cette  scène  venoit 
d'être  jouée  dans  l'obscurité  par  deux  actrices, 

.  dont  Tune  étoit  incomparable,  et  l'autre  avoit  beau- 
coup de  disposition  à  le  devenir. 

La  duègne,  couverte  d'une  robe-de-chambre, 
parut  bientôt  après,  tenant  un  flambeau  à  la  main  : 
Seigneur  docteur,  dit-elle  à  son  maître,  prenez  la 
peine  de  vous  lever.  Le  libraire  Fernandez  de 
Buendia,  notre  voisin,  est  tombé  en  apoplexie  : 
en  vous  demande  de  sa  part;  courez  à  son  secours. 
Le  médecin  s'habilla  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possi- 
ble ,  et  sortit.  Sa  femme ,  en  robe-de-chambre, 
vint  avec  la  duègne  dans  la  salle  où  j'étois.  Elles 
me  retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort  que 
vif.  Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  Diego ,  me  dit 
Mergelina;  remettez-vous.  En  même  temps  elle 
m'apprit  en  deux  mots  comment  les  choses  s'é- 
toient  passées.  Elles  voulut  ensuite  renouer  avec 
moi  l'entretien  qui  avoit  été  interrompu;  mais  la 
gouvernante  s'y  opposa.  Madame,  lui  dit-elle,  vo- 
tre époux  trouvera  peut-être  le  libraire  mort,  et 
reviendra  sur  ses  pas.  D'ailleurs,  ajouta-t-elle  en 
me  voyant  transi  de  peur,  que  feriez-vous  de  ce 
pauvre  garçon-là?  Il  n'est  pas  en  état  de  soutenir 
la  conversation.  Il  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  re- 
mettre la  partie  à  demain.  Doua  Mergelina  n'y 
consentit  qu'à  regret,  tant  elle  aimoit  le  présent; 
et  je  crois  qu'eUe  fut  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu 
faire  prendre  à  son  docteur  le  nouveau  bonnet 
qu'elle  lui  destinoit. 

Pour  moi,  moins  affligé  d'avoir  manque  les  plus 
précieuses  faveurs  de  l'amour,  que  bien  aise  d'être 
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hors  de  péril,  je  retournai  chez  aion 
je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  de 
sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelqu 
j'irois  au  rendez-vous  la  nuit  suivante, 
pas  meilleure  opinion  de  cette  seconde  é 
de  l'autre;  mais  le  diable,  qui  nous  o 
jours,  ou  plutôt  nous  possède  dans  de  pa 
jonctures,  me  représenta  que  je  seroi 
sot  d'en  demeurer  en  si  beau  chemi 
même  à  mon  esprit  Mergelina  avec  de 
charmes,  et  releva  le  prix  des  plaisirs 
tendoient.  Je  résolus  de  poursuivre  ma 
me  promettant  bien  d'avoir  plus  de  i 
me  rendis  le  lendemain ,  dans  cette  bel 
tion,  à  la  porte  du  docteur,  entre  onze 
minuit.  Le  ciel  étoit  très-obscur  ;  je 
pas  briller  une  étoile.  Je  miaulai  deux  o 
pour  avertir  que  j'étois  dans  la  rue  ;  < 
personne  ne  venoit  ouvrir,  je  ne  me  co 
de  recommencer,  je  me  mis  à  contrefai 
différents  cris  de  chat  qu'un  berger 
m'avoit  appris;  et  je  m'en  acquittai  si  l 
voisin  qui  rentroit  chez  lui,  me  prenai 
de  ces  animaux  dont  j'imitois  les  mil 
ramassa  un  caillou  qui  se  trouva  sous  S( 
me  le  jeta  de  toute  sa  force,  en  disar 
soit  le  matou  !  Je  reçus  le  coup  à  la  têtCj 
si  étourdi  dans  le  monient,  que  je  pensa 
la  renverse.  Je  sentis  que  j'étois  bien  b! 
m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  dég* 
galanterie  ;  et,  perdant  mon  amour  avec 
je  regagnai  notre  maison,  où  je  réveillai 
tout  le  monde.  Mon  maître  visita  et 
blessure,  qu'il  jugea  dangereuse.  Elle 
pourtant  de  mauvaises  suites,  et  il  n'] 
plus  trois  semaines  après.  Pendant  tout 
là,  je  n'entendis  point  parler  de  Merge 
à  croire  que  la  dame  Melancia,  pour  l 
de  moi,  lui  fit  faire  quelque  bonne  coi 
Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrass 
puisque  je  sortis  de  Madrid  pour  coni 
tour  d'Espagne,  d'abord  que  je  me  v 
ment  guéri. 

CHAPITRE  VIIL 

De  la  rencontre  que  Gil  Blas  et  son  comp^ 
d'un 'homme  qui  trempoit  des  croûtes  d 
une  fontaine,  et  de  l'entretien  qu'Us  eur 

Le  seigneur  Diego  de  la  Fuentc  n 
d'autres  aventures  encore  qui  lui  éloie 
dipuis;  mais  elles  me  semblent  si  ] 
d'être  rapportées,  que  je  les  passerai  se 
Je  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  k 
ne  laissa  pas  d'être  fort  long  ;  il  nous  me 
Ponte  de  Duero.  Nous  nous  arrétâm^ 


CHAPITRE  VIII. 


149 


boorg  le  reste  de  la  journée.  Nous  flmes  faire  dans 
fMtellerie  une  soupe  aux  choux,  et  mettre  à  la 
broche  un  lièyre  que  nous  eûmes  grand  soin  de 
Tâifier.  Nous  poursuivîmes  notre  chemin  dès  la 
pointe  du  jour  suivant ,  après  avoir  rempli  notre 
outre  d'an  vin  assez  bon ,  et  notre  sac  de  quelques 
morceanx  de  pain ,  avec  la  moitié  du  lièvre  qui 
nous  restoit  de  notre  souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues, 
nous  nous  sentîmes  de  l'appétit  ;  et ,  comme  nous 
aperçûmes  à  deux  cents  pas  du  grand  chemin 
phisieurs  gros  arbres  qui  formoient  dans  la  cam- 
pagoe  un  ombrage  très-agréable,  nous  allâmes 
Ajie  halte  en  cet  endroit.  Nous  y  rencontrâmes  un 
homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans ,  qui  trem- 
poit  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine.  Uavoit 
auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue  sur 
rherbe  avec  un  havresac  dont  il  s'étoit  déchargé 
les  émoles.  Il  nous  parut  mal  vêtu ,  mais  bien  lait 
et  de  bonne  mine.  Nous  Fabordàmes  civilement, 
fl  ooos  salua  de  même.  Ensuite  il  nous  présenta 
de  ses  croûtes ,  et  nous  demanda ,  d'un  air  riant, 
si  nous  voulions  être  de  la  partie.  Nous  lui  répon- 
^Sana  que  oui,  pourvu  qu'il  trouvât  bon  que, 
peur  rendre  le  repas  plus  solide ,  nous  joignis- 
sÎQQs  notre  déjeûner  au  sien.  Il  y  consentit  fort 
^v^obotiers,  et  nous  exhibâmes  aussitôt  nos  den- 
rées, ce  qui  ne  déplut  point  à  l'inconnu.  Gomment 
^h»c,  messieurs,  s'écria-t-il  tout  transporté  de 
3^ie, Toilà  bien  des  munitions?  Vous  êtes,  à  ce 
cfoe  je  vois,  des  gens  de  prévoyance.  Je  ne 
voyage  pas  avec  tant  de  précaution,  moi;  je 
^bîme  beaucoup  au  hasard.  Cependant,  malgré 
l'ait  où  vous  me  trouvez,  je  puis  dire,  sans  va- 
nité, que  je  fais  quelquefois  une  Ggure  assez 
Njllante.  Savez-vous  bien  qu'on  me  traite  ordi- 
■ttirement  de  prince ,  et  que  j'ai  des  gardes  à  ma 
SBile?  Je  vous  entends,  dit  Diego;  vous  voulez 
^  faire  comprendre  par-là  que  vous  êtes  comé- 
^.  Vous  l'avez  deviné,  répondit  l'autre;  je  fais 
''comédie  depuis  quinze  années  pour  le  moins. 
^^  n'étois  encore  qu'un  enfant,  que  je  jouoisdéjà 
^^(letits  rôles.  Franchement,  répliqua  le  barbier 
^  branlant  la  tête,  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire. 
^^  connois  les  comédiens;  ces  messieurs-là  ne 
'^Ot  pas^  comme  vous,  des  voyages  à  pied,  ni 
^^  repas  de  saint  Antoine  ;  je  doute  même  que 
^<^Qs  mouchiez  les  chandelles.  Vous  pouvez,  re- 
i^rtit  rhistriôn ,  penser  de  moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  jouer  les  premiers 
^les;  je  fais  les  rôles  amoureux.  Gela  étant,  dit 
^>teni  amarade,  je  vous  en  félicite,  et  je  suis  ravi 
tjuie  k  seigneur  Gil  Blas  et  moi,  nous  ayons  rhon- 
i^^uT  de  déjeûner  avec  un  personnage  d'une  si 
prande  importance. 

Kous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  grignons 


et  les  restes  précieux  du  lièvre ,  en  donnant  à 
l'outre  de  si  rudes  accolades  que  nous  l'eûmes 
bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous  trois  de 
ce  que  nous  faisions ,  que  nous  ne  parlâmes  pres- 
que point  pendant  ce  temps-là  ;  mais ,  après  avoir 
mangé,  nous  reprîmes  ainsi  la  conversation  :  Je 
suis  surpris ,  dit  le  barbier  au  comédien ,  que  vous 
paroissiez  si  mal  dans  vos  affaires.  Pour  un  héros 
de  théâtre,  vous  avez  l'air  bien  indigent  !  Par- 
donnez si  je  vous  dis  si  librement  ma  pensée.  Si 
librement  !  s'écria  l'acteur;  ah!  vraiment,  vous 
ne  connoissez  pas  Melchior  Zapata.  Grâces  à  Dieu, 
je  n'ai  point  un  esprit  à  contre-poil.  Vous  me  faites 
plaisir  de  me  parler  avec  tant  de  franchise  ;  car 
j'aime  à  dire  aussi  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  pas  riche.  Te- 
nez, poursuivit-il  en  nous  faisant  remarquer  que 
son  pourpoint  étoit  doublé  d'affiches  de  comédie , 
voilà  l'étoile  ordinaire  qui  me  sert  de  doublure  ;  et, 
si  vous  êtes  curieux  de  voir  ma  garde-robe,  je 
vais  satisfaire  votre  curiosité.  £n  même  temps  il 
tira  de  son  havresac  un  habit  couvert  de  vieux  pas- 
sements d'argent  faux ,  une  mauvaise  capeline , 
avec  quelques  vieilles  plumes  ;  des  bas  de  soie  tout 
pleins  de  trous ,  et  des  souliers  de  maroquin  rouge 
fort  usés.  Vous  voyez,  nous  dit-il  ensuite,  que  je 
suis  passablement  gueux.  Cela  m'étonne,  répliqua 
don  Diego  :  vous  n'avez  donc  ni  femme  ni  fille  ? 
J'ai  une  femme  belle  et  jeune,  repartit  Zapata,  et 
je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  Admirez  la  fatalité  de 
mon  étoile  :  j'épouse  une  aimable  actrice,  dans 
l'espérance  qu'elle  ne  me  laissera  pas  mourir  de 
faim;  et,  pour  mon  malheur,  elle  a  une  sagesse 
incorruptible.  Qui  diable  n'y  auroit  pas  été  trompé 
comme  moi?  Il  faut  que,  parmi  les  comédiennes 
de  campagne,  il  s'en  trouve  une  vertueuse,  et 
qu'elle  me  tombe  entre  les  mains.  C'est  assuré- 
ment jouer  de  malheur,  dit  le  barbier.  Aussi,  que 
ne  preniez-vous  une  actrice  de  la  grande  troupe 
de  Madrid?  vous  auriez  été  sûr  de  votre  fait.  J'en 
demeure  d'accord,  reprit  l'histrion;  mais,  mal- 
peste  ,  il  n'est  pas  permis  à  un  petit  comédien  de 
campagne  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  ces  fameuses 
héroïnes.  C'est  tout  ce  que  pourroit  faire  un  acteur 
même  de  la  troupe  du  prince;  encore  y  en  a-t-il 
qui  sont  obligés  de  se  pourvoir  en  ville.  Heuretise- 
meni  pour  eux  la  ville  est  bonne ,  et  l'on  y  rencon- 
tre souvent  des  sujets  qui  valent  bien  des  prin- 
cesses de  coulisses. 

Eh  !  n'avez- vous  jamais  songé ,  lui  dit  mon  com- 
pagnon, à  vous  introduire  dans  cette  troupe?  Ëstnl 
besoin  d'un  mérite  infini  pour  y  entrer?  Bon!  ré- 
pondit Melcbior,  vous  moquez-vous ,  avec  votre 
mérite  infini  ?  U  y  a  vingt  acteurs  :  demandez  de 
leurs  nouvelles  au  public,  vous  en  entendrez  parler 
dans  de  jolis  termes.  U  y  en  a  plus  de  la  moitié  qiii 
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mériteroient  de  porter  encore  le  ha^resac.  Malgré 
tout  cela 9  néanmoins,  il  n'est  pas  aisé  d'être  reça 
parmi  eux.  Il  faut  des  espèces  ou  de  puissants 
amis  pour  suppléer  à  la  médiocrité  du  talent.  Je 
dois  le  savoir,  puisque  je  viens  de  débuter  à  Ma- 
drid, où  j'ai  été  hué  et  sifflé  comme  tous  les  dia- 
bles, quoique  je  dusse  être  fort  applaudi  ;  car  j'ai 
crié,  j'ai  pris  des  tons  extravagants,  et  suis  sorti 
cent  fois  de  la  nature;  déplus,  j'ai  mis,  en  décla- 
mant, le  poing  sous  le  menton  de  ma  princesse; 
en  un  mot ,  j'ai  joué  dans  le  goût  des  grands  ac- 
teurs de  ce  pays-là ,  et  cependant  le  même  public, 
qui  trouve  en  eux  ces  manières  fort  agréables,  n'a 
pu  les  souffrir  en  moi.  Voyez  ce  que  c'est  que  la 
prévention!  Ainsi  donc,  ne  pouvant  plaire  par 
mon  jeu ,  et  n'ayant  pas  de  quoi  me  faire  recevoir, 
en  dépit  de  ceux  qui  m'ont  sifflé,  je  m'en  retourne 
.  à  Zamora.  J'y  vais  rejoindre  ma  femme  et  mes 
camarades ,  qui  n'y  font  pas  trop  bien  leurs  aiïair 
res.  Puissions-nous  n'être  pas  obligés  d'y  quêter, 
pour  nous  mettre  en  état  de  nous  rendre  dans  une 
autre  ville,  comme  cela  nous  est  arrivé  plus  d'une 
fois. 

A  ces  mots,  le  prince  dramatique  se  leva ,  re- 
prit son  havresac  et  son  épée ,  et  nous  dit  d*un  air 
grave  en  nous  quittant  :  Adieu ,  messieurs  ;  puis- 
sent les  dieux  sur  vous  épuiser  leurs  faveurs  !  Et 
vous,  lui  répondit  Diego  du  même  ton,  puissiez- 
vous  retrouver  à  Zamora  votre  femme  changée  et 
bien  établie  !  Dès  que  le  seigneur  Zapata  nous  eut 
tourné  les  talons,  il  se  mit  à  gesticuler  et  à  décla- 
mer en  marchant.  Aussitôt  le  barbier  et  moi'  nous 
commençâmes  à  le  siffler,  pour  lui  rappeler  son 
début.  Nos  sifflements  frappèrent  ses  oreilles  ;  il 
crut  entendre  encore  les  sijfflets  de  Madrid.  Il  re- 
garda derrière  lui;  et,  voyant  que  nous  prenions 
plaisir  à  nous  égayer  à  ses  dépens,  loin  de  s'offen- 
ser de  ce  trait  bouffon,  il  entra  de  bonne  grâce 
dans  la  plaisanterie ,  et  continua  son  chemin  en 
faisant  de  grands  éclats  de  rire.  De  notre  côté , 
nous  nous  en  donnâmes  à  cœur-joie.  Puis  nous 
regagnâmes  le  grand  chemin  et  poursuivîmes  notre 
route, 

CHAPITRE  IX, 

Dans  quel  état  Diego  retrouva  sa  famille ,  ef  après 
quelles  réjouissances  Gil  Blas  et  lui  se  séparèrent. 

Nous  allâmes,  ce  jour-là,  coucher  entre  Moya- 
dos  et  Yalpuesta ,  dans  un  petit  village  dont  j'ai 
oublié  le  nom ,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes, 
sur  les  onze  heures  du  matin ,  dans  la  plaine  d'Ol- 
médo.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon  camarade, 
voici  le  lieu  de  ma  naissance  ;  je  ne  puis  le  revoir 
jsans  transport ,  tant  il  est  naturel  d'aimer  sa  pa- 
trie. Seigneur  Diego,  lui  ré|)ondis-je,  un  homme 
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qui  témoigne  tant  d'amour  pour  sott^iays  ei 
parler,  ce  me  semble,  un  peu  plus  avant 
ment  que  vous  n'avez  fait.  Olmédo  me  pai 
ville ,  et  vous  m'avez  dit  que  c'étoit  un  vil 
falloit  du  moins  le  traiter  de  gros  bourg, 
fais  réparation  d'honneur,  reprit  le  barbie 
je  vous  dirai  qu'après  avoir  vu  Madrid ,  1 
Sarragosse  et  toutes  les  autres  grandes  ville! 
demeuré  en  faisant  le  tour  de  l'Espagne,  je  i 
les  petites  conmie  des  villages,  A  mesure  qi 
avancions  dans  la  plaine ,  il  nous  paroiss 
nous  apercevions  beaucoup  de  monde  anpri 
médo  ;  et ,  lorsque  nous  fûmes  plus  à  poi 
discerner  les  objets ,  nous  trouvâmes  de  qi 
cuper  nos  regards. 

Il  y  avoit  trois  pavillons  tendus  à  quelq 
tance  l'un  de  l'autre  ;  et  tout  auprès  un 
nombre  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui 
roient  un  festin.  Ceux-ci  mettoient  des  c 
sur  de  longues  tables  dressées  sous  les 
ceux-là  remplissoient  de  vin  des  cruches  d 
Les  autres  faisoient  bouillir  des  marmites 
autres  enfin  tournoient  des  broches  où  il 
toutes  sortes  de  viandes.  Mais  je  considéi 
attentivement  que  tout  le  reste  un  grand 
qu'on  avoit  élevé.  U  étoit  orné  d'une  déc 
de  carton  peint  de  diverses  couleurs,  et  ch 
devises  grecques  et  latines.  Le  barbier  n\ 
plus  tôt  vu  ces  inscriptions  qu'il  me  dit  :  T 
mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncl 
mas  ;  je  vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  maii 
entre  nous ,  c'est  im  habile  homme.  Il  i 
cœur  une  infinité  de  livres  de  collège.  *: 
qui  me  fâche ,  c'est  qu'il  en  rapporte  sai 
des  passages  dans  la  conversation  ;  ce  qui  i 
pas  à  tout  le  monde.  Outre  cela ,  contint 
mon  oncle  a  traduit  des  poètes  latins  et  des 
grecs.  Il  possède  l'antiquité ,  comme  on 
voir  dans  les  belles  remarques  qu'il  a  faites 
lui  nous  ne  saurions  pas  que ,  dans  la  vil 
thènes,  les  enfants  pleuroient  quand  on  la 
noit  le  fouet  :  nous  devons  cette  découver 
profonde  érudition. 

Après  que ,  mon  camarade  et  moi ,  nous 
regardé  toutes  les  choses  dont  je  viens  de  ] 
il  nous  prit  envie  d'apprendre  pourquoi  l'oi 
de  pareils  préparatifs.  Nous  allions  nous  en 
mer,  lorsque,  dans  un  homme  qui  avBît  1 
l'ordonnateur  de  la  fête,  Diego  reconnut  le  s< 
Thomas  de  la  Fuente ,  que  nous  joignim< 
empressement  Le  maître  d'école  ne  remit  ] 
bord  le  jeune  barbier ,  tant  il  le  trouva 
depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le  i 
noUre,  il  l'embrassa  cordialement,  et  lui  d 
air  affectueux  :  £h  !  te  voilà  Diego,  mon  c 
veu,  te  voilà  donc  de  retour  daiisia  ville 
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Tu  ?ieiK  revoir  tes  dieux  pénales ,  et 
nd  sain  et  sauf  à  ta  funiUe.  0  jour  trois 
as  heureux  I  jour  digne  d'être  marqué 
re  Uanche  !  Il  y  a  bien  des  nouvelles , 
poursuivit-il  :  ton  oncle  Pedro,  le  bel 
l  devenu  la  victime  de  Pluton  ;  il  y  a 
qu'il  est  mort.  Cet  avare ,  pendant  sa 
noit  de  manquer  des  choses  les  plus 
I  :  ArgcfUi  paiieéat  amare»  Outre 
pensions  que  quelques  grands  lui  fai- 
le  dépensoit  pas  dix  pistoles  chaque  an* 
DU  entretien  ;  il  étoit  même  servi  par  un 
le  nourrissoit  point.  Gefou,  plus  insensé 
c  Aristippe,  qui  fit  jeter  au  milieu  de  la 
fôs  les  richesses  que  portoient  ses  es- 
Mnme  un  fardeau  qui  les  incommodoii 
marche ,  entassoit  tout  For  et  l'argent 
oit  amasser.  Et  pour  qui  7  pour  des  hé- 
il  ne  vouloit  pas  voir.  Il  étoit  riche  de 
le  ducats,  que  ton  père,  ton  oncle  Ber- 
loi ,  nous  avons  partagés.  Nous  sommes 
bien  établir  nos  enfants.  Mon  frère  Ni- 
jà  disposé  de  ta  sœur  Thérèse  ;  il  vient 
:r  avec  le  fils  d'un  de  nos  alcades  :  Conr 
nxitstaiiii,  prapriamqtiedicavit, 
ymen ,  formé  sous  les  plus  heureux  aus- 
ï  nous  célébrons  depuis  deux  jours  avec 
areîL  Nous  avons  fait  dresser  dans  la 
pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pedro 
a  le  sien,  et  font  tour-à-tour  la  dépense 
ruée.  Je  voudrois  que  tu  fusses  arrivé 
tu  aurois  vu  le  commencement  de  nos 
ces.  Avant-hier,  jour  du  mariage,  ton 
t  les  frais.  Il  donna  un  festin  superbe , 
ivi  d'une  course  de  bague.  Ton  oncle  le 
Dit  hier  la  nappe ,  et  nous  régala  d'une 
aie.  Il  habilla  en  bergers  dix  garçons  des 
s ,  et  dix  jeunes  filles  ;  il  employa  tous 
et  toutes  les  aiguillettes  de  sa  boutique 
.  Cette  J)riliante  jeunesse  forma  diverses 
t  chanta  mille  chansonnettes  tendres  et 
éanmoins,  quoique  rien  n'ait  jamais  été 
t ,  cda  ne  fit  pas  un  grand  effet  :  il  faut 
me  plus  la  pastorale, 
ijourd'hui,  continua -t-il,  tout  roule  sur 
pte,  et  je  dois  fournir  aux  bourgeois 
un  spectacle  de  mon  invention  :  FinU 
opus.  J'ai  fait  élever  un  théâtre,  sur  le- 
u  aidant,  je  ferai  représenter,  par  mes 
une  pièce  que  j'ai  composée  ;  elle  a  pour 
i  Jmusements  de  Muiey  Bugentuf, 
aroc.  Elle  sera  parfaitement  bien  jouée, 
!  j'ai  des  écoliers  qui  déclament  comme 
iens  de  Madrid.  Ce  sont  des  enfants  de 
;  Penafiel  et  de  Ségovie ,  que  j'ai  en  pen- 
;  moi.  Les  excellents  acteurs  !  Il  est  vrai 


que  je  les  ai  exercés  :  leur  déclamation  paroltra 
frappée  au  coin  du  maître,  ut  itadicam.  A  l'é- 
gard de  la  pièce,  je  ne  t'en  parlerai  point  ;  je  veux 
te  laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  dirai  simple- 
ment qu'elle  doit  enlever  tous  les  spectateurs.  C'est 
un  de  ces  sujets  tragiques  qui  remuent  l'âme  par 
les  images  de  mort  qu'ils  offrent  à  l'esprit.  Je  suis 
du  sentiment  d' Aristote  :  il  faut  exciter  la  terreur. 
Ah  !  si  je  m'étois  attaché  au  théâtre,  je  n'aurois  ja- 
mais mis  sur  la  scène  que  des  princes  sanguinaires, 
que  des  héros  assassins;  je  me  serois  baigné  dans 
le  sang.  On  auroit  toujours  vu  périr  dans  mes  tra- 
gédies, non-seulement  les  principaux  personnages, 
mais  les  gardes  mêmes  ;  j'aurois  égorgé  jusqu'au 
souffleur  :  enfin,  je  n'aime  que  l'effroyable;  c'est 
mon  goût.  Aussi  ces  sortes  de  poèmes  entraînent 
la  multitude,  entretiennent  le  luxe  des  comédiens, 
et  font  rouler  tout  doucement  les  auteurs. 

Dans  le  temps  qu'il  achevoit  ces  paroles ,  nous 
vîmes  sortir  du  village  et  entrer  dans  la  plaine  un 
grand  concours  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  C'étoient  les  deux  époux ,  accompagnés  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  et  précédés  de 
dix  à  douze  joueurs  d'instruments  qui ,  jouant 
tous  ensemble,  formoient  un  concert  très-bruyant. 
Nous  allâmes  au-devant  d'eux ,  et  Diego  se  fit  con- 
noître.  Des  cris  de  joie  s'élevèrent  aussitôt  dans 
l'assemblée,  et  chacun  s'empressa  de  courir  à  lui. 
Il  n'eut  pas  peu  d'affaires  à  recevoir  tous  les  té- 
moignages d'amitié  qu'on  lui  donna.  Toute  sa  fa- 
mille ,  et  tous  ceux  même  qui  étoieut  présents , 
l'accablèrent  d'embrassades ,  après  quoi  3on  père 
lui  dit  :  Sois  le  bien-venu ,  Diego.  Tu  retrouves 
tes  parents  un  peu  engraissés,  mon  ami;  j^  ne  t'en 
dis  pas  davantage  présentement  ;  je  t'expliquerai 
cela  tantôt  par  le  menu.  Cependant  tout  le  monde 
s'avança  dans  la  plaine,  se  rendit  sous  les  tentes , 
et  s'assit  autour  des  tables  qu'on  y  avoit  dressées. 
Je  ne  quittai  pas  mon  compagnon,  et  nous  dînâmes 
tous  deux  avec  les  nouveaux  mariés ,  qui  me  pa- 
rurent bien  assortis.  Le  repas  fut  assez  long ,  parce . 
que  le  maître  d'école  eut  la  vanité  de  le  vouloir 
donner  à  trois  services,  pour  l'emporter  sur  ses 
frères  qui  n'avoient  pas  fait  les  choses  si  maguifi-i 
quement. 

Après  le  festin ,  tous  les  convives  témofgnèrcnt 
une  grande  impatience  de  voir  représenter  la  pièce 
du  seigneur  Thomas,  ne  doutant  pas,  disoient-ils, 
que  la  production  d'un  aussi  beau  génie  que  le 
sien  ne  méritât  d'être  entendue.  Nous  nous  ippro- 
châmesdu  théâtre,  au-devant  duquel  tous  les  joueurs 
d'instruments  s'étoient  déjà  placés  pour  jouer  dans 
les  entr'actes.  Comme  chacun ,  dans  un  grand  si- 
lence, attendoit  qu'on  commençât,  les  acteurs  pa- 
rurent sur  la  scène  ;  et  l'auteur,  le  poème  à  la 
main,  s'assit  dans  les  coulisses,  à  portée  de  souf- 
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lier.  Il  avoit  en  raison  de  nous  dire  que  la  pièce 
étoit  tragique;  car,  dans  le  premier  acte,  le.  roi 
de  Maroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  es- 
claves maures  à  coup  de  flèches  ;  dans  le  second , 
il,  coupa  la  tête  à  trente  officiers  portugais  qu'un 
de  ses  capitaines  avoit  faits  prisonniers  de  guerre  ; 
et  dans  le  troisième  enfin,  ce  monarque,  soûl  de 
ses  femmes ,  mit  le  feu  lui-même  à  un  palais  isolé 
où  elles  étoient  enfermées ,  et  le  réduisit  en  cen- 
dres avec  elles.  Les  esclaves  maures,  de  même  que 
les  officiers  portugais,  étoient  des  figures  d'osier 
faites  avec  beaucoup  d'art;  et  le  palais,  composé 
de  carton,  parut  tout  embrasé  par  un  feu  d'arti- 
fice. Cet  embrasement,  accompagné  de  mille  cris 
plaintifs  qui  sembloient  sortir  du  milieu  des  flam- 
mes, dénoua  la  pièce,  et  ferma  le  théâtre  d'une 
façon  très-divertissante.  Toute  la  plaine  retentit  du 
bruit  des  applaudissements  que  reçut  une  si  belle 
tragédie;  ce  qui  justifia  le  bon  goût  du  poète ,  et 
fit  connoître  qu'il  savoit  bien  choisir  ses  sujets. 

Je  m'imaginois  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  voir 
après  Us  Amusements  de  Muiey  Bugentuf, 
mais  je  me  trompois.  Des  tymbales  et  des  trom- 
pettes nous  annoncèrent  un  nouveau  spectacle  : 
c'étoit  la  distribution  des  prix;  car  Thomas  de  la 
Fuente,  pour  rendre  b  fête  plus  solennelle,  avoit 
fait  composer  tous  ses  écoliers,  tant  externes  que 
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pensionnaires  ;  et  il  devoit  ce  jour-là  donner,  I 
ceux  qui  avoient  le  mieux  réussi ,  des  livres  acbe- 
tés  de  ses  propres  deniers  à  S^ovie.  On  apporta 
donc  tont-à-coup  sur  le  théâtre  deux  longs  bancs 
d'école,  avec  une  armoire  à  livres ,  remplie  de  iKXh 
quins  proprement  reliés.  Alors  tous  les  acteors  re- 
vinrent sur  la  scène ,  et  se  rangèrent  tout  aatoor 
du  seigneur  Thomas ,  qui  tenoit  aussi  bien  sa  mor- 
gue qu'un  préfet  de  collège.  Il  avoit  à  la  main  one 
feuille  de  papier  où  étoient  écrits  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  remporter  des  prix.  U  la  donna  an 
roi  de  Maroc ,  qui  commença  de  la  lire  à  haute 
voix.  Chaque  écolier  qu'on  nommoit  alloit  respec- 
tueusement recevoir  un  livre  des  mains  du  pédant; 
puis  il  étoit  couronné  de  lauriers ,  et  on  le  faisoit 
asseoir  sur  un  des  deux  bancs ,  pour  l'exposer  ara 
regards  de  l'assistance  admirative.  Quelque  envie 
toutefois  qu'eût  le  maître  d'école  de  renvoyer  ks 
spectateurs  contents,  il  ne  put  en  venir  à  beat, 
parce  qu'ayant  distribué  tous  les  prix  aux  pen- 
sionnaires,  ainsi  que  cela  se  pratique,  les  mères 
de  quelques  externes  prirent  feu  là-dessus,  et  ac* 
cusèrent  le  pédant  de  partialité  :  de  sorte  qw 
cette  fête^  qui  jusqu'à  ce  moment  avoit  été  si  gte- 
rieuse  pour  lui ,  pensa  finir  aussi  mal  que  le  fesSia 
des  Lapithes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dt  Varrivée  de  Gil  Blas  à  Madrid ,  et  du  premier 
maUre  qu*il  servit  dans  cette  ville. 

Je  fis  quelque  séjour  chez  le  jeune  barbier.  Je 
me  joignis  ensuite  à  un  marchand  de  Ségovie  qui 
passa  par  Olmédo.  Il  revenoit,  avec  quatre  mules, 
de  transporter  des  marchandises  à  Yalladolid ,  et 
s'en  retoumoit  à  vide.  Nous  fîmes  connoissance 
sur  la  route,  et  il  prit  tant  d'amitié  pour  moi ,  qu'il 
voulut  absolument  me  loger  lorsque  nous  fûmes 
arrivés  à  Ségovie.  U  me  retint  deux  jours  dans  sa 
maison  ;  et  quand  il  me  vit  prêt  à  partir  pour  Ma*- 
drid  par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea  d'une 
lettre,  en  me  priant  de  la  rendre  en  main  propre 
à  sou  adresse,  sans  me  dire  que  ce  fut  une  lettre 
de  reconunandation.  Je  ne  manquai  pas  de  la  por- 
ter au  seigneur  Matheo  Melcndez.  C'étoit  un  mar- 
chand de  drap  qui  demeuroit  à  la  porte  du  Soleil, 
au  coin  de  la  rue  des  Bahutiers.  U  n'eut  pas  sitôt 
ouvert  le  paquet  et  lu  ce  qui  étoit  contenu  dedans^ 
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qu'il  me  dit  d'un  abr  gracieux  :  Semeur  Gil 
Pedro  Palacio,  mon  correspondant,  m'écrit 
votre  faveur  d'une  manière  si  pressante,  que  j 
puis  me  dispenser  de  vous  offrir  un  logement 
moi.  De  plus ,  il  me  prie  de  vous  trouver 
bonne  condition  ;  c'est  une  chose  dont  je  me  ci 
avec  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  me  ser». 
bien  difficile  de  vous  placer  avantageusement. 
J'acceptai  l'offre  de  Melendez  avec  d'autant 
de  joie,  que  mes  finances  diminuoient  à  vue  d' 
mais  je  ne  lui  fus  pas  long-tiemps  à  charge., 
bout  de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il  venoit  de 
proposer  à  un  cavalier  de  sa  connoissance, 
avoit  besoin  d'un  valet  de  chambre,  et  que,  9^^^ 
toutes  les  apparences,  ce  poste  ne  m'écbapp^>^^ 
pas.  En  effet,  ce  cavalier  étant  survenu  dars^  ^ 
moment  :  Semeur,  lui  dit  Melendez  en  me 
trant,  vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je  voo^ 
parlé.  C'est  un  garçon  qui  a  de  l'honneur  et  d^ 
morale  ;  je  vous  en  réponds  conune  de  moi-m^i^f^ 
Le  cavalier  m^  regarda  fixement,  dit  que  ma 
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BODomie  loi  pUuadt ,  et  qu'il  me  prenoit  à  sou  ser- 
nce.  Il  n'a  qu'à  me  suivre,  sjouta-t-il  ;  je  vais 
riostniire  de  ses  devoirs.  A  ces  mots,  il  donna  le 
boDJour  an  marcband ,  et  m'emmena  dans  la 
grande  rue ,  toat  devant  Féglise  de  Saint-Philippe. 
Hoos  entrâmes  dans  une  assez  belle  maison,  dont 
il  occopoit  une  aile  ;  nous  montâmes  un  escalier 
dednq  ou  six  marches ,  puis  il  m'introduisit  dans 
oDe  chambre  fermée  de  deux  bonnes  portes  qu'il 
mni,  et  dont  la  première  avoit  au  milieu  une 
petite  fenêure  grillée.  De  cette  chambre  nous  pas- 
sâmes dans  une  autre ,  où  il  y  avoit  un  lit  et 
(FaatKs  meubles  qui  étoient.  plus  propres  que 
liches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avoit  bien  considéré 
diez  lldendez ,  je  l'examinai  à  mon  tour  avec 
haocoop  d'attention.  C'étoit  un  homme  de  cin- 
quQte  et  quelques  années,  qui  avoit  l'air  froid  et 
sàieai.  U  me  parut  d'un  naturel  doux,  et  je  ne  ju- 
^  point  mai  de  lui.  U  me  fit  plusieurs  questions 
or  ma  famille  ;  et,  satisfait  de  mes  réponses  :  Gil 
Sas,  me  dit-il,  je  te  crois  un  garçon  fort  raison- 
table;  je  suis  bien  aise  de  t'avoir  à  mon  service. 
le  ton  cdté,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je 
&  donnerai  par  jour  six  réaux,  tant  pour  ta  nour- 
xtore  et  pour  ton  entretien  que  pour  tes  gages, 
ans  préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras 
ure  chez  moi.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  difficile 
L  servir  ;  je  ne  fais  point  d'ordinaire  ;  je  mange 
91  ville.  Tu  n'auras  le  matin  qu'à  nettoyer  mes 
labits,  et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée. 
le  te  recommande  seulement  d'avoir  soin  de  te  re- 
^le  soir  de  bonne  heure,  et  de  m'attendre  à 
un  porte;  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi.  Après 
■n'avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira  de  sa  poche 
siiréiiix,  qu*il  me  donna  pour  commencer  à  gar- 
der les  conventions.  Nous  sortîmes  ensuite  tous 
^;  fl  ferma  les  portes  lui-même;  et  emportant 
les  de£s  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  ne  me  suis  point  ; 
^t'en  où  il  te  plaira ,  promène-toi  dans  la  ville  ; 
nais  quand  je  reviendrai  ce  soir,  que  je  te  re- 
^ve  sur  cet  escalier.  En  achevant  ces  paroles  il 
^  quitta ,  et  me  laissa  disposer  de  moi  comme  je 
'^jt^eroisà  propos. 

£n  bonne  foi,  Gil  Blas,  me  dis-je  alors  à  moi- 
k^e,  tu  ne  pouvois  trouver  un  meilleur  maître! 
^oi!  m  rencontres  un  homme  qui,  pour  épous- 
ter  ses  habits  et  faire  sa  chambre  le  matin  ,  te 
^oe  six  réaux  par  jour,  avec  la  liberté  de  te 
^tmener  et  de  te  divertir  comme  un  écolier  dans 
3  vacances  !  Vive  Dieu  I  il  n'est  point  de  situation 
Im  heureuse.  Je  ne  m'étonne  plus  si  j'avois  tant 
*  envie  d'être  à  Madrid  ;  je  pressèntois  sans  doute 
^  bonheur  qui  m'y  attendoit.  Je  passai  le  jour  à 
^rir  les  mes ,  en  m'amusant  à  regarder  les 
qui  étoient  nouvelles  pour  moi;  ce  qui  ne 
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me  donna  (x»  peu  d'occupation.  Le  sou-,  quand 
j'eus  soupe  dans  une  auberge  qui  n'étoit  pas  éloi* 
gnée  de  notre  maison,  je  gagnai  promptement le 
Ueu  où  mon  maître  m'avoit  ordonné  de  me  rendre. 
Il  y  arriva  trois  quarts  d'heure  après  moi  ;  il  parut 
content  de  mon  exactitude.  Fort  bien,  me  dit-il, 
cela  me  plaît;  j'aime  les  domestiques  attentifs  à 
leur  devoir.  A  ces  mots  il  ouvrit  les  portes  de  son 
appartement,  et  les  referma  sur  nous  d'abord  que 
nous  fûmes  entrés.  Conune  nous  étions  sans  lu- 
mière, il  prit  une  pierre  à  fusil  avec  de  la  mèche, 
et  alluma  une  bougie  ;  je  l'aidai  ensuite  à  se  d<^ha- 
biUer.  Lorsqu'il  fut  au  lit ,  j'allumai ,  par  son 
ordre,  une  lampe  qui  étoit  dans  la  cheminée ,  et 
j'emportai  la  bougie  dans  l'antichambre ,  où  je  me 
couchai  dans  un  petit  lit  sans  rideaux.  U  se  leva  le 
lendemain  matin  entre  neuf  et  dix  heures;  j'é- 
poussetai  ses  habits.  Il  me  compta  mes  six  réaux , 
et  me  renvoya  jusqu'au  soir.  11  sortit  aussi ,  non 
sans  avoir  grand  soin  de  fermer  ses  portes  ;  et 
nous  voilà  partis  l'un  et  l'anU^  pour  toute  la 
journée. 

Tel  étoit  notre  train  de  vie ,  que  je  trouvois 
très-agréable.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaisant, 
c'est  que  j'ignorois  le  nom  de  mon  maître.  Me* 
tendez  ne  le  savoit  pas  lui -même.  U  ne  connois- 
soit  ce  cavalier  que  pour  un  homme  qui  venoit 
quelquefois  dans  sa  boutique,  et  à  qui  de  temps 
en  temps  il  vendoit  du  drap.  Nos  voisins  ne  pu- 
rent pas  mieux  satisfaire  ma  curiosité  ;  ils  m'assu- 
rèrent tous  que  mon  maître  leur  étoit  inconnu , 
bien  qu'il  demeurât  depuis  deux  ans  dans  le 
quartier.  Us  me  dirent  qu'il  ne  fréquentoit  per- 
sonne dans  le  voisinage;  et  quelques-uns,  ac- 
coutumés à  tirer  témérairement  des  conséquences, 
conduoient  de  là  que  c'étoit  un  personnage  dont 
on  ne  pouvoit  porter  un  jugement  avantageux.  On 
alla  même  plus  loin  dans  la  suite  :  on  le  soupçonna 
d'être  un  espion  du  roi  de  Portugal,  et  Ton  m'a- 
vertit de  prendre  mes  mesures  là-dessus.  L'avis 
me  troubla  :  je  me  représentai  que ,  si  la  chose 
étoit  véritable,  je  courois  risque  de  voir  les  prisons 
de  Madrid  que  je  ne  croyois  pas  plus  agréables 
que  les  autres.  Mon  innocence  ne  pouvoit  me 
rassurer  :  mes  disgrâces  passées  me  faisoient 
craindre  la  justice.  J'avois  éprouvé  deux  fois  que, 
si  elle  ne  fait  pas  mourir  les  innocenU),  du  moins 
elle  observe  si  mal  à  leur  égard  les  lois  de  l'hos- 
pitalité, qu'il  est  toujours  fort  triste  de  faire 
quelque  séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Alelendez  dans  une  conjoncture  si 
délicate.  Il  ne  savoit  quel  conseil  me  donner.  S'il 
ne  pouvoit  croire  que  mon  maître  fût  un  espion,  il 
n'avoit  pas  lieu  non  plus  d'êtrefermesurla  négative. 
Je  résolus  d'observer  le  patron,  et  de  le  quitter 
si  je  m'apercevQis  que  ce  fût  efEectivement  un  en- 
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nemi  de  l'état  :  niais  il  me  sembla  qae  la  prudence 
et  Tagrément  de  ma  condition  demandoientque  je 
fusse  auparavant  bien  sûr  de  mon  fait.  Je  com- 
mençai donc  à  examiner  ses  actions  ;  et,  pour  le 
sonder  :  Monsieur,  lui  dis-je  un  soir  en  le  désha- 
Inllant,  je  ne  sais  comment  il  faut  vivre  pour  se 
mettre  à  couvert  des  coups  de  langue.  Le  monde 
est  bien  méchant  !  Nous  avons,  entre  autres ,  des 
voisins  qui  ne  valent  pas  le  diable.  Les  mauvais 
esprits!  Vous  ne  devineriez  jamais  de  quelle  ma- 
nière ils  parlent  de  nous.  Bon  !  Gii  Blas,  me  ré^ 
pondit-il.  Eh  !  qu'en  peuvent-ils  dire ,  mon  ami  7 
Âh  !  vraiment,  repris-je,  la  médisance  ne  manque 
point  de  matière;  la  vertu  même  lui  fournit  des 
traits.  Nos  voisins  disent  que  nous  sommes  des 
gens  dangereux  ;  que  nous  méritons  l'attention  de 
la  cour;  en  un  mot,  vous  passez  ici  pour  un  espion 
du  roi  de  Portugal.  En  prononçant  ces  paroles 
j'envisageai  mon  maître ,  comme  Alexandre  re- 
garda son  médecin ,  et  j'employai  toute  ma  péné- 
tration à  démêler  l'effet  que  mon  rapport  produî- 
soit  en  lui.  Je  crus  remarquer  dans  mon  patron  un 
frémissement  qui  s'accordoit  fort  avec  les  conjec- 
tures du  voisinage,  et  je  le  vis  tomber  dans  une 
rêverie  que  je  n'expliquai  point  favorablement  II 
se  remit  pourtant  de  son  trouble,  et  me  dit  d'un  air 
assez  tranquille  :  Gil  Blas,  laissons  raisonnet*  nos 
voisins ,  sans  faire  dépendre  notre  repos  de  leurs 
raisonnements.  Ne  nous  mettons  point  en  peine 
de  l'opinion  qu'on  a  de  nous ,  quand  nous  ne 
donnons  pas  sujet  d'en  avoir  une  mauvaise. 

n  se  coucha  là-dessus,  et  je  fis  la  même  chose, 
sans  savoir  à  quoi  je  devois  m'en  tenir.  Le  jour 
suivant,  comme  nous  nous  diqiosions  le  matm  à 
iortir,  nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la 
première  porte  sur  l'escalier.  Mon  maître  ouvrit 
l'autre ,  et  regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée,  n 
vit  un  homme  bien  vêtu,  qui  lui  dit  :  Seigneur 
cavalier,  je  suis  alguazil,  et  je  viens  ici  pour  vous 
dire  que  monsieur  le  corrégidor  souhaite  de  vous 
parler.  Que  me  veut-il?  répondit  mon  patron. 
Cest  ce  que  j'ignore,  seigneur,  répliqua  l'alguazil; 
mais  vous  n'avez  qu'à  aller  le  trouver,  et  vous  en 
serez  bientôt  instruit.  Je  suis  son  serviteur,  re* 
partit  mon  maître ,  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  lui. 
En  achevant  ces  mots ,  il  referma  brusquement  la 
seconde  porte  ;  puis ,  s'étant  promené  quelque 
temps  comme  un  homme  à  qui ,  ce  me  sembloit, 
le  discours  de  l'alguazil  donnoit  beaucoup  à  pen- 
ser, il  me  mit  en  main  mes  six  réaux ,  et  me  dit  : 
Gil  Blas,  lu  peux  sortir,  mon  ami ,  et  aller  passer 
la  journée  où  tu  voudras;  pour  moi,  je  ne  sortirai 
pas  si  tôt ,  et  je  n'ai  pas  b^in  de  toi  ce  matin.  Il 
me  fit  juger  par  ces  paroles  qu'il  avoit  peur  d'être 
arrêté,  et  que  cette  crainte  l'obligeoit  à  demeurer 
dans  son  appartementt  Je  l'y  laissai  ;  et^  pour  voir 
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si  je  me  trompois  dans  mes  soupçons,  je  o 
dans  un  endroit  où  je  pouvois  le  Femai 
sortoit.  J'aurois  eu  la  patience  de  me 
toute  la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût  épargné 
Mais  une  heure  après,  je  le  vis  marchei 
rue  avec  im  air  d'assmance  qui  confondit 
ma  pénétration.  Loin  de  me  rendre  toutel 
apparences,  je  m'en  défiai  ;  car  il  n'avoit 
moi  un  juge  favorable.  Je  songeai  que  s 
nance  pouvoit  être  étudiée  ;  je  m'imagim 
qu'il  D^étoit  resté  chez  lui  que  pour  pren 
ce  qu'il  avoit  d'or  ou  de  pierreries,  et  qui 
blement  il  alloit,  par  ime  prompte  fctite,  ] 
à  sa  sûreté.  Je  n'espérai  plus  le  revoir,  et  j 
si  j'irois  le  soir  l'attendre  à  sa  porte,  tai 
persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortiroit  di 
pour  se  sauver  du  péril  qui  le  menaçoit 
manquai  pas  pourtant;  ce  qui  me  surpi 
maître  revint  à  smi  otdinaire.  Il  se  com 
faire  paroîure  la  moindre  inquiétude,  et  i 
le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Gomme  il  achevoit  de  s'habiller,  on  fra{ 
à-coup  à  la  porte.  Mon  maître  rq^arda  pa 
tiregriUe.  Il  reconnolt  l'alguazil  du  jour  pr< 
et  lui  demande  ce  qu'il  veut  Ouvrez,  lui 
l'algnazil,  c'est  monsieur  le  corrégidor.  à 
redoutable  mon  sang  se  glaça  dans  mes  ve 
craignois  diablement  ces  messieurs-là  dep 
j'avois  passé  par  leurs  mains, et j'auroi 
dans  ce  moment  être  à  cent  lieues  de  Madri 
mon  patron ,  il  fut  moins  effrayé  que  moi 
vrit  la  porte,  et  reçut  le  juge  avec  respec 
voyez,  lui  dit  le  corrégidor ,  que  je  ne  vie 
chez  vous  avec  une  grosse  suite  ;  je  veux 
choses  sans  éclat.  Malgré  les  bruits  fâcb 
courent  de  vous  dans  la  ville,  je  crois  q 
méritez  quelque  ménagement  Âpprenez-n 
ment  vous  vous  appelez,  et  ce  que  vous 
Madrid.  Seigneur,  lui  répondit  mon  m 
suis  de  la  GastiUe-Nouvelle ,  et  je  me  non 
Bernard  de  Castil  Blazo.  A  l'égard  de  uk 
patiotts,  je  me  promène,  je  fréquente  les 
cies,  et  je  me  r^ouis  tous  les  jours  avec 
nombre  de  personnes  d'un  commerce  a 
Vous  avez  sans  doute ,  refurit  le  juge ,  un  j 
venu?  Non,  seigneur,  interrompit  mon  p: 
n'ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maisons.  Et 
vivez-vous  donc?  répliqua  le  corrégidoi 
que  je  vais  vous  faire  voir,  repartit  don  1 
En  même  temps  il  leva  une  tapisserie,  ou 
porte  que  je  n'avois  pas  remarquée,  pui 
une  autre  qui  étoit  derrière,  et  fit  entrei 
dans  un  cabinet  où  il  y  avoit  un  grand  ce 
rempli  de  pièces  d'or  qu'il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  ensuite,  vous  savei 
Espagnols  sont  ennemis  du  travail;  ce{ 
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erslon  qu*ib  aient  pour  la  peine,  je  puis 
încbéris  snr  eux  là-dessus  :  j*ai  un  fond 
qui  me  rend  incapable  de  tout  emplof. 
is  ériger  mes  vices  en  vertu,  j'appelle- 
iresse  une^  indolence  philosophique,  je 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  revenu  de 
*on  recherche  dans  le  monde  avec  ar- 
s  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  suis  pa- 
r  tempérament,  et  si  paresseux ,  que , 
oit  travailler  pour  vivre,  je  crois  que  je 
»s  mourir  de  faim.  Ainsi ,  pour  mener 
nvenable  à  mon  humeur,  pour  n'avoir 
le  de  ménager  mon  bien ,  et  plus  encore 
asser  d'intendant,  j'ai  converti  en  argent 
tout  mon  patrimoine,  qui  consistoit  en 
léritages  considérables.  U  y  a  dans  ce 
]uante  mille  ducats.  C'est  plus  qu'il  ne 
pour  le  reste  de  mes  jours,  quand  je 
delà  d'un  siècle,  puisque  je  n'en  dépense 
chaque  année,  et  que  j'ai  déjà  passé 
me  lustre.  Je  ne  crains  donc  point  l'a- 
ce que  je  ne  me  suis  adonné ,  grâces  an 
:une  des  trois  choses  qui  ruinent  ordi- 
les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne  chère, 
que  pour  m'amoser,  et  je  suis  revenu 
s.  Je  n'appréhende  point  que,  dans  ma 
on  me  compte  parmi  ces  barbons  vo- 
i  qui  les  coquettes  vendent  leurs  bontés 
îl'or. 

ons  trouve  heureux  !  lui  dit  alors  le  cor- 
^n  vous  soupçonne  bien  mal  à  propos 
spion  :  ce  personnage  ne  convient  point 
ne  de  votre  caractère.  Allez,  don  Ber- 
m-t-O ,  continuez  de  vivre  comme  vous 
i  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquil- 
1  déclare  le  défenseur  ;  je  vous  demande 
é  et  vous  oflire  la  mienne.  Ah  !  seigneur, 
1  maître  pénétré  de  ces  paroles  obli- 
iccepte  avec  autant  de  joie  que  de  res- 
précieuse  que  vous  me  faites.  En  me 
(tre  amitié,  vous  augmentez  mes  riches- 
lez  le  comble  à  mon  bonheur.  Après 
srsation ,  que  l'alguazil  et  moi  nous  en- 
le  la  porte  du  cabinet ,  le  corrégidor 
de  don  Bernard ,  qui  ne  pouvoit  assez 
ni  marquer  de  reconnoissance.  De  mon 
'  seconder  mon  maître  et  l'aider  à  faire 
rs  de  chez  lui,  j'accablai  de  civilités  l'al- 
lui*6s  mille  révérences  profondes,  quoi- 
e  fond  de  mon  âme  je  sentisse  pour  lui 
st  l'aversion  que  tout  honnête  homme  a 
lent  pour  un  alguaziL 
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De  réUMmement  où  fut  GH  Blas  de  rencontrer  à  Ma- 
drid le  capitaine  Rolande;  et  des  choses  curienset 
Que  ce  voleur  lui  raconta. 

Don  Bernard  de  Castil  Biazo ,  après  avoir  ton- 
doit  le  corrégidor  jusque  dans  la  rue,  revint  vite 
sur  ses  pas  fermer  son  coffre-fort  et  toutes  les  por- 
tes qui  en  faisoi^t  la  sûreté  ;  puis  nous  sortîmes 
l'un  et  l'autre  très-satisfaits ,  lui ,  de  s'être  acquis 
un  ami  puissant,  et  moi,  de  me  voir  assuré  de 
mes  six  réaux  par  jour.  L'envie  de  conter  cette 
aventure  à  Mdendez  me  fit  prendre  le  chemin  de 
sa  maison;  mais,  comme  j'étois  près  d'y  arriver, 
j'aperçus  le  capiudne  Rolando.  Ma  surprise  fut 
extrême  de  le  retrouver  là ,  et  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  frémir  à  sa  vue.  Il  me  reconnut  aussi, 
m'aborda  gravement,  et ,  conservant  encore  son 
air  de  supériorité ,  il  m'ordonna  de  le  suivre*  J'o- 
béis en  tremblant,  et  dis  en  moi-même  :  Hélas! 
il  veut  sans  doute  me  faire  payer  tout  ce  que  je 
lui  dois.  Où  va-t-il  me  mener  7  il  a  peut-être  dans 
cette  ville  quelque  souterrain.  Malepeste!  si  je  le 
croyois,  je  lui  ferois  voir  tout  à  l'heure  que  je 
n'ai  pas  la  goutte  aux  pieds.  Je  marchois  donc 
derrière  lui,  en  donnant  toute  mon  attention  au 
lieu  où  il  s'arréteroit,  résolu  de  m'en  âoigner  à 
toutes  jambes,  pour  peu  qu'il  me  parût  suspect. 

Rolando  dissipa  bientôt  ma  crainte.  U  entra 
dans  on  fameux  cabaret  :  je  l'y  suivis.  U  demanda 
du  meilleur  vin,  et  dit  à  YhibÊe  de  nous  préparer 
à  dîner.  Pendant  ce  temps-ià  nous  passâmes  dans 
une  chambre,  où  le  capitaine,  se  voyant  seul  avec 
moi ,  me  tint  ce  discours  :  Tu  dois  être  étonné, 
Gil  Blas,  de  revoir  ici  ton  ancien  coomiandint, 
et  tu  le  seras  bien  davantage  encore  quand  tu  sau- 
ras ce  que  j'ai  à  te  raconter.  Le  jour  que  je  te 
laissai  dans  le  souterrain,  et  que  je  partis  avec  tous 
mes  cavaliers  pour  aller  vendre  à  Mansilla  les  mxh 
les  et  les  chevaux  que  nous  avions  pris  le  soir 
précédent,  nous  rencontrâmes  le  fils  du  corrégi- 
dor de  Léon,  accompagné  de  quatre  honmiea  à 
cheval  et  bien  armés,  qui  sui voient  son  carrosse. 
Nous  fîmes  mordre  la  poussière  à  deux  de  ses 
gens ,  et  les  deux  autres  s'enfuirent  Alors  le  co- 
cher ,  craignant  pour  son  maître,  nous  cria  d'une 
voix  suppliante:  £h!  mes  chers  seigneurs,  an 
nom  de  Dieu,  ne  tuez  point  le  fib  unique  de  mon- 
sieur le  corrégidor  de  Léon  !  Ces  mots  n'atten- 
drirent pas  mes  cavaliers;  au  contraire,  ils  leur 
inspirèrent  une  espèce  de  fureur.  Messieurs,  nous 
dit  l'un  d'entre  eux,  ne  laissons  point  échapper 
le  fils  du  plus  grand  ennemi  de  nos  pareils,  (kùn- 
bien  son  père  a-i-il  fait  mourir  de  gens  de  notre 
profession  !  Vengeons-les,  immolons  cette  victime 
à  leurs  mânes^  qui  semblent  en  ce  moment  nou^ 
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la  demander.  Mes  autres  cavaliers  applaudirent  à 
ce  sentiment,  et  mon  lieutenant  même  se  prépa- 
roit  à  servir  de  grand-prêtre  dans  ce  sacrifice, 
lorsque  je  lui  retins  le  bras.  Arrêtez,  lui  dis-je  ; 
pourquoi  sans  nécessité  vouloir  répandre  du  sang? 
Contentons-nous  de  la  bourse  de  ce  jeune  homme. 
Puisqu'il  ne  résiste  point ,  il  y  auroit  de  la  barba- 
rie à  l'égorger.  D'aiUeurs  il  n'est  point  responsable 
des  actions  de  son  père;  et  son  père  ne  fait  que 
son  devoir  lorsqu'il  nous  condamne  à  la  mort, 
comme  nous  faisons  le  ndtre  en  détroussant  les 
voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  ûls  du  corrégidor ,  et 
mon  intercession  ne  lui  fut  pas  inutile.  l!9ous 
primes  seulement  tout  l'argent  qu'il  avoit ,  et  nous 
«ramenâmes  les  chevaux  des  deux  honunes  que 
nous  avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec  cexxx  que 
nous  conduisions  à  Mansiila.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes ensuite  au  souterrain ,  oix  nous  arrivâmes 
le  lendemain  quelques  moments  avant  le  jour. 
Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  la  trappe 
levée  ;  et  notre  surprise  devint  encore  plus  grande 
lorsque  nous  vîmes  dans  la  cuisine  Léonarde  liée. 
Elle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots.  Le  souvenir 
de  ta  colique  nous  fit  rire  ;  nous  admirâmes  com- 
ment tu  avois  pu  nous  tromper  :  nous  ne  t'aurions 
jamais  cru  capable  de  nous  jouer  un  si  bon  tour, 
et  nous  te  le  pardonnâmes  à  cause  de  l'invention. 
Dès  que  nous  eûmes  détaché  la  cuisinière,  je  lui 
donnai  ordre  de  nous  apprêter  à  manger.  Cepen- 
dant nous  allâmes  soigner  nos  chevaux  à  l'écurie, 
où  le  vieux  nègre,  qui  n'avoit  reçu  aucun  secours 
depuis  vingt-quatre  heures ,  étoit  à  l'extrémité. 
Nous  souhaitions  de  le  soulager,  mais  il  avoit  perdu 
connoissance  ;  et  il  nous  parut  si  bas ,  que ,  malgré 
notre  bonne  volonté ,  nous  laissâmes  ce  pauvre 
'diable  entre  la  vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  em- 
pêcha pas  de  nous  mettre  à  table  ;  et,  après  avoir 
amplement  déjeûné,  nous  nous  retirâmes  dans  nos 
chambres ,  où  nous  reposâmes  toute  la  journée. 
A  notre  réveil,  Léonarde  nous  apprit  que  Domingo 
ne  vivoit  plus.  Nous  le  portâmes  dans  le  caveau 
où  tu  dois  te  souvenir  d'avoir  couché ,  et  là  nous 
lui  fîmes  des  funérailles  comme  s'il  eût  eu  l'hon- 
neur d'être  un  de  nos  compagnons. 

Cinq  ou  six  jours  après ,  il  arriva  que ,  voulant 
faire  une  course,  nous  rencontrâmes  un  matin ,  à 
la  sortie  du  bois ,  trois  brigades  d'archers  de  la 
sainte  Hermandad ,  qui  sembloicnt  nous  attendre 
pour  nous  charger.  Nous  n'en  aperçûmes  d'abord 
qu'une.  Nous  la  méprisâmes ,  bien  que  supérieure 
en  nombre  à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes; 
mais ,  dans  le  temps  que  nous  étions  aux  mains 
avec  elle ,  les  deux  autres ,  qui  avoient  trouvé 
moyen  de  se  tenir  cachées ,  vinrent  tout-à-coup 
fondre  sur  nous  ;  de  sorte  que  notre  valeur  ne  nous 
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servit  de  rien.  Il  fallut  céder  à  tant  d* 
Notre  lieutenant  et  deux  de  nos  cavaliers 
dans  cette  occasion.  Les  deux  autres  et  ; 
fûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près,  qi 
chers  nous  prirent  ;  et ,  tandis  que  deux 
nous  conduisoient  à  Léon ,  la  troisième 
truire  notre  retraite ,  qui  avoit  été  décot 
la  manière  que  je  vais  te  le  dire.  Un  p 
Luceno,  en  traversant  la  forêt  pour  s'en  r 
chez  lui ,  aperçut  par  hasard  la  trappe  < 
souterrain  que  tu  n'avois  pas  abattue  ;  a 
justement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec  1 
Il  se  douta  bien  que  c'étoit  notre  dem 
n'eut  pas  le  courage  d'y  entrer.  Il  se  contei 
server  les  environs  ;  et ,  pour  mieux  re 
l'endroit ,  il  écorça  légèrement  avec  son 
quelques  arbres  voisins,  et  d'autres  ei 
distance  en  distance,  jusqu'à  ce  qu'il  fûl 
boij:.  Il  se  rendit  ensuite  à  Léon  poinr  f 
de  cette  découverte  au  corrégidor ,  qu 
d'autant  plus  de  joie ,  que  son  fils  venoit  d' 
par  notre  compagnie.  Ce  juge  fit  asseml 
brigades  pour  nous  arrêter,  et  le  paysan 
vit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut 
tacle  pour  tous  les  habitants.  Quand  j'a 
un  général  portugais  fait  prisonnier  de  gt 
peuple  ne  se  serait  pas  plus  empressé  de 
Le  voilà,  disoit-on ,  le  voilà ,  ce  fameux  c 
la  terreur  de  cette  contrée  !  Il  mériterc 
démembré  avec  des  tenailles ,  de  même 
deux  camarades.  On  nous  mena  devant  '. 
gidor ,  qui  commença  de  m'insulter.  £h  1: 
dit-il,  scélérat,  le  ciel,  las  des  désordres  < 
t'abandonne  à  ma  justice  !  Seigneur,  lui  i 
je ,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes ,  du 
n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à  m 
cher  ;  j'ai  conservé  ses  jours  ;  vous  m' 
quelque  reconnoissance.  Ah  !  misérable, 
t-il ,  c'est  bien  avec  des  gens  de  ton  carac 
faut  garder  un  procédé  généreux  !  Et  quai 
je  voudrois  te  sauver,  le  devoir  de  ma  cl 
me  le  permettroit  pas.  Lorsqu'il  eut  park 
sorte,  il  nous  fit  enfermer  dans  un  cach 
ne  laissa  pas  languir  mes  compagnons.  Il 
tirent  au  bout  de  trois  jours  pour  aller 
rôle  tragique  dans  la  grande  place.  Pour 
demeurai  dans  les  prisons  trois  semaines 
Je  crus  qu'on  ne  difieroit  mon  supplice  ( 
le  rendre  plus  terrible  ;  et  je  m'attendo 
un  genre  de  mort  tout  nouveau,  quand  le 
dor ,  m'ayant  fait  ramener  en  sa  présence 
Écoute  ton  arrêt!  Tu  es  libre.  Sans  toi, 
unique  auroit  été  assassiné  sur  les  grands  * 
Comme  père  j'ai  voulu  reconnoltre  ce  se 
comme  juge,  ne  pouvant  t'absoudre,  j'a 
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la  faveur  ;  j'ai  demaDdé  ta  grâce ,  et  je 
^.  Va  donc  où  il  te  plaira  !  Mais,  ajouta- 
moi,  profite  de  cet  heureax  éYéoemeot. 
loi-même ,  et  quitte  pour  jamais  le  bri- 

énétré  de  ces  paroles ,  et  je  pris  la  route 
,  dans  la  résolution  de  faire  une  fin,  et 
DQcement  dans  cette  ville.  J'y  ai  trouvé 
et  ma  mère  morts ,  et  leur  succession 
lains  d'un  vieux  parent  qui  m'en  a  rendu 
)  fidèle,  comme  font  tous  les  tuteurs.  Je 
tirer  que  trois  mille  ducats,  ce  qui  peut- 
t  pas  la  quatrième  partie  de  mon  bien, 
aire  à  cela  ?  Je  ne  gagnerois  rien  à  le 
Pour  éviter  l'oisiveté ,  j'ai  acheté  une 
Iguazfl ,  que  j'exerce  comme  si  toute  ma 
isse  fait  autre  chose.  Mes  confrères  se 
ir  bienséance  opposés  à  ma  réception , 
Qt  su  mon  histoire.  Heureusement  ils 
ou  feignent  de  l'ignorer ,  ce  qui  est  la 
se  ;  car ,  dans  cet  honorable  corps,  cha- 
rét  de  cacher  ses  faits  et  gestes.  On  n'a, 
i ,  rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  au- 
able  soit  le  meilleur  I  Cependant,  mon 
nua  Rolando ,  je  veux  te  découvrir  ici 
mon  âme.  Là  profession  que  j'ai  em- 
st  guère  de  mon  goût  ;  elle  demande 
ite  trop  délicate  et  trop  mystérieuse  : 
roit  faire  que  des  tromperies  secrètes  et 
)h  !  je  regrette  mon  premier  métier, 
'il  y  a  plus  de  sûreté  dans  le  nouveau  ; 
plus  d'agrément  dans  l'autre  ;  et  j'aime 
J'ai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma 
t  de  partir  un  beau  matin  pour  aller 

montagnes  qui  sont  aux  sources  du 
sais  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  re- 
lée  par  une  troupe  nombreuse,  et  rem- 
ets catalans  :  c'est  faire  son  éloge  en  un 
veux  m'accompagner,  nous  irons  gros- 
Nre  de  ces  grands  hommes.  Je  serai , 
ompagnie ,  capitaine  en  second  ;  et  pour 
cevoir  avec  agrément ,  j'assurerai  que 
ix  fois  combattre  à  mes  côtés.  J'élèverai 
isqu'aux  nues  ;  je  dirai  plus  de  bien  de 
[énéral  n'en  dit  d'un  officier  qu'il  veut 
ie  me  garderai  bien  de  dire  la  super- 
tu  as  faite  :  cela  te  rendroit  suspect  ; 
renture.  £h  bien!  ajouta-t-il,  es^tuprêt 
e  ?  J'attends  ta  réponse, 
a  ses  inclinations,  dis-je  alors  à  Ro- 
s  êtes  né  pour  les  entreprises  hardies, 
r  une  vie  douce  et  tranquille.  Je  vous 
Qterrompit-il  ;  la  dame  que  l'amour  vous 
er  vous  tient  encore  au  cœur  ;  et  sans 
\  menez  avec  elle  à  Madrid  cette  vie 

vous  aimez.  Avouez^  M.  Gil  Uas,  que 


vous  l'avez  mise  dans  ses  meubles,  et  que  tous 
mangez  ensemble  les  pistoles  que  vous  avez  em- 
portées du  souterrain.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  dans 
l'erreur,  et  que,  pour  le  désabuser,  je  voulois  en 
dînant  lui  conter  l'histoire  de  la  dame;  ce  que  je 
fis  effectivement  ;  et  je  lui  appris  aussi  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  que  j'avoîs  quitté  la  troupe. 
Sur  la  fin  du  repas ,  il  me  remit  encore  sur  les 
sujets  catalans.  Il  m'avoua  même  qu'il  avoit  résolu 
de  les  aller  joindre ,  et  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  m'engager  à  prendre  le  même  parti.  Mais , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  me  persuader,  il  changea 
tout-à-coup  de  contenance  et  de  ton  ;  il  me  regarda 
d'un  air  fier,  et  me  dit  fort  sérieusement  :  Puisque 
tu  as  le  cœur  assez  bas  pour  préférer  ta  condition 
serviJe  à  l'honneur  d'entrer  dans  une  compagnie 
de  braves  gens,  je  t'abandonne  à  la  bassesse  de 
tes  inclinations.  Mais  écoute  bien  les  paroles  que 
je  vais  te  dire  ;  qu'elles  demeurent  gravées  dans  ta 
mémoire  !  Oublie  que  tu  m'as  rencontré  aujourw 
d'hui,  et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi  avec  per* 
sonne  ;  car,  si  j'appi-ends  que  tu  me  mêles  dans 

tes  discours ,  tu  me  connois  :  je  ne  t'en  dis  pas 

davantage.  A  ces  mots  il  appela  l'hôte ,  paya  l'écot, 
et  nous  noua  levâmes  de  table  pour  nous  en 
aller. 

CHAPITRE  m. 

Il  sort  de  chez  don  Bernard  de  Castil  Blaxo ,  et  va 
servir  un  petit-matlre. 

Comme  nous  sortions  du  cabaret,  et  que  nous 
prenions  congé  l'un  de  l'autre,  mon  maître  passa 
dans  la  rue.  Il  me  vit,  et  je  m'aperçus  qu'il  re- 
garda plus  d'une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai  qu'il 
éioit  surpris  de  me  rencontrer  avec  un  semblable 
personnage.  Il  est  certain  que  la  vue  de  Rolando 
ne  préve&oit  point  en  faveur  de  ses  mœurs^C'étoit 
un  homme  fort  grand  :  il  avoit  le  visage  long,  avec 
un  nez  de*  perroquet  ;  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  mau- 
vaise mine,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  l'air  d'un 
franc  fripon. 

Je  ne  m'étois  point  trompé  dans  mes  conjec- 
tures. Le  soir  je  trouvai  don  Bernard  occupé  de 
la  figure  du  capitaine,  et  très-disposé  à  croire 
toutes  les  belles  choses  que  je  lui  en  aurais  pu 
dire  si  j'eusse  osé  parler.  Gil  Blas,  me  dit-il,  qui 
est  ce  grand  escogriffe  que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi? 
Je  répondis  que  c'étoit  un  alguazil,  et  je  m'ima- 
ginois  que,  satisfait  de  cette  réponse ,  il  en  demen- 
reroit  là  :  mais  il  me  fit  bien  d'autres  questions  ; 
et,  comme  je  lui  parus  embarrassé,  parce  que  je 
me  souvenois  des  menaces  de  Rolando,  il  rompit 
tout-à-coup  la  conversation  et  se  coucha.  Le  len- 
demain matin ,  lorsque  je  lui  eus  rendu  mes  ser» 
vices  ordinaires ,  il  me  compta  six  ducats  au  lieu 
de  six  rcaux,  et  me  dit  :  ïiens,  mon  ami,  voilà 
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ce  qae  je  te  donne  pour  m'avoir  servi  jusqu'à  ce 
joor.  Va  chercher  une  autre  maiflon  :  je  ne  puis 
m'accommoder  d'un  ?alet  qui  a  de  û  belles  con- 
noissances.  Je  m'avisai  de  lui  représenter,  pour 
ma  jusUGcation,  que  je  connoissois  cet  alguazil 
pour  lui  avoir  fourni  certains  remèdes  àYalladolid, 
dans  le  temps  que  j'y  exerçois  ia  médecine.  Fort 
bien ,  reprit  mon  maître ,  la  défaite  est  ingénieuse  : 
tu  devois  me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non 
pas  te  troubler.  Monsieur,  lui  reparti»-je,  eD  vé- 
rité» je  n'osois  vous  le  dire  par  discrétioD  ;  c'est 
ce  qui  a  causé  mon  embarras.  Certes,  répliqua-tnl 
en  me  frappant  doucement  sur  l'épaule ,  c'est  être 
'bien  discret!  Je  ne  te  croyois  pas  si  rusé.  Va, mon 
enfant,  je  te  donne  ton  congé  :  un  garçon  qui 
fraie  avec  des  alguazUs  n'est  point  du  tout  mon 
fait. 

J'allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise 
nouvelle  à  Melendes,  qui  me  dit,  pour  me  con- 
soler, qu'il  préiendoit  me  faire  entrer  dans  une 
meilleure  maison.  £n  effet,  quelques  jours  après, 
il  me  dit  :  Gll  Blas ,  mon  ami ,  vous  ne  vous  atten- 
dez pas  au  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer! 
Vous  aurez  le  poste  du  monde  le  plus  agréable. 
Je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Matbias  de 
Silva.  C'est  un  homme  de  la  première  qualité,  un 
de  ces  jeunes  seigneurs  qu'on  appelle  petits-maî- 
tres. J'ai  l'honneur  d'être  son  marchand.  Il  prend 
chez  moi  des  étoffes ,  à  crédit  à  la  vérité  ;  mais  il 
n'y  a  rien  à  perdre  avec  ces  seigneurs  :  ils  épousent 
souvent  de  riches  héritières  qui  paient  leurs  dettes; 
et  quand  cela  n'arrive  pas,  un  marchand  qui  en- 
tend son  métier  leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il 
se  sauve  en  ne  touchant  même  que  le  quart  de  ses 
parties.  L'intendant  de  don  Matbias,  poursuivit- 
il  ,  est  mon  intime  ami.  Allons  le  trouver»  Il  doit 
vous  présenter  lui-même  à  son  mailre;  et  vous 
pouvez  compter  qu'à  ma  considération  il  aura 
beaucoup  d'4;ards  pour  vous. 

Conune  nous  étions  en  chemin  pour  nous  ren- 
dre à  l'hôtel  de  don  Mathias,  le  marchand  me  dit: 
Il  est  à  propos,  ce  me  semble,  que  je  vous  ap- 
prenne de  quel  caractère  est  l'intendant,  afin  que 
vous  vous  régliez  là-dessus  :  il  s'appelle  Gregorio 
Rodriguez.  Entre  nous,  c'est  un  homme  de  rien  , 
qui,  se  sentant  né  pour  les  affaires,  a  suivi  son 
génie ,  et  s'est  enrichi  dans  deux  maisons  ruinées , 
dont  il  a  été  l'intendant  Je  vous  avertis  qu'il  est 
fort  vain  ;  il  aime  à  voir  ramper  devant  lui  les  au- 
tres domestiques.  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  d'abord 
s'adresser  quand  ils  ont  la  moindre  grâce  à  de- 
mander à  leur  ma! tre  ;  car,  s'il  arrive  qu'ils  l'aimit 
obtenue  sans  sa  participation ,  il  a  toujours  des 
détours  tout  prêts  pour  faire  révoquer  la  grâce  ou 
pour  la  rendre  inutile.  Réglez-vous  sur  cela  ,  Gil 
Blas  :  faites  votre  cour  au  seigneur  Rodriguez, 
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préférablement  à  votre  maître  même, 
tout  en  usage  pour  lui  plaire.  Son  anutié 
d'une  grande  utilité.  Il  vous  paiera 
exactement  ;  et ,  si  vous  êtes  assez  adroit 
gner  sa  conûance ,  il  pourra  vous  donnei 
petits  08  à  ronger.  Il  en  a  tant!  ém  M 
un  jeune  seigneur  qui  ne  songe  qu'à  se 
et  ^  se  veut  prendre  aucune  connob 
ses  propres  af&ires.  Quelle  maison  pour 
dant! 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  l'hAtel , 
mandâmes  à  parler  au  seigneur  Rodri 
pous  dit  que  nous  le  trouverions  dans  • 
tement.  Il  y  étoit  en  effet,  et  nous  vîme 
une  manière  de  paysan  qui  tenoit  un  sa 
bleue  rempli  d'espèces.  L'intendant,  qui 
plus  pâle  et  plus  jaune  qu'une  fUie  fatigc 
îibat,  vint  au-devant  de  Melendez  en  lu 
les  bras  :  le  marchand,  de  son  côté ,  ouvrit 
et  ils  s'embrassèrent  tous  deux  avec  des 
trations  d'amitié  où  il  y  avoit  beaucoup 
que  de  naturel.  Après  cela  il  fut  questioi 
Rodriguez  m'examina  depuis  les  pieds, 
tête;  puis  il  me  dit  fort  poliment  que 
qu'il  falloit  être  pour  convenir  à  don  M 
qu'il  se  chargeoit  avec  plaisir  de  me  prés 
seigneur.  Là-dessus  Melendez  fit  connoîti 
quel  point  il  s'intéressoit  pour  moi  :  il 
î  tendant  de  m'accorder  sa  protection  ;  et 
saut  avec  lui  après  force  compliments,  il 
Dès  qu'il  fut  sorti,  Rodriguez  me  dit 
conduirai  à  mon  maître  d'abord  que  j'ai 
dié  ce  bon  laboureur.  Aussitôt  il  ^apj 
paysan;  et,  lui  prenant  son  sac  :  Tal 
dit-il,  voyons  si  les  cinq  cents  pîsloles  » 
dans.  U  compta  lui-même  les  pièces.  D 
compte  juste,  donna  quittance  de  la  son 
boureur,  et  le  renvoya.  U  remit  ensuite! 
dans  le  sac.  Alors  s'adressant  à  moi  :  I 
vons  présentement,  me  dit-il,  aller  au- 
mon  maître.  Il  sortdulitordinairementsi 
il  est  près  d'une  heure  ;  il  doit  être  joui 
appartement. 

Don  Mathias  venoit  en  effet  de  se  Iev< 
encore  en  robe  de  chambre ,  et  renven 
fauteuil,  sur  un  bras  duquel  il  avoit  i 
étendue  ;  il  se  balançoit  en  râpant  du 
s'entretendt  avec  un  laquais ,  qui,  rem(] 
inierîm  l'emploi  de  valet  de  chambre 
là  tout  prêt  à  le  servir.  Seigneur,  lui  d 
dant,  voici  un  jeune  homme  que  je  pr 

<  Talego,  lac  à  mettre  de  Targeot. 

*  A  l'époque  où  Le  Sage  composoît  ce  rom 
étoit  encore  que  chaque  preneur  de  tabac  fàt 
râpe,  avec  du  tabac  en  carotte  qu'il  mettoil 
lui-même. 
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TOUS  présenter  poar  remplacer  celui  que 
issâtes  avant-hier.  Melendez  9  Totre  mar- 
m  répond;  il  assure  que  c'est  un  garçon 
e  9  et  je  crois  que  tous  en  serez  fort  satis- 
it  assez ,  répondit  le  jeune  seigneur  ;  puis- 
t  vous  qui  le  produisez  auprès  de  moi,  je 

aveuglément  à  mon  service.  Je  le  fais 
et  de  chambre ,  c'est  une  affaire  finie.  Ro- 
f  ajouta-t-ily  parlons  d'autres  choses.yous 
ï  propos,  j'allois  vous  envoyer  chercher, 
mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre ,  mon 
idriguez.  J'ai  joué  de  malheur  cette  nuit; 
ïi  pistdes  que  j'avois,  j'en  ai  encore  perdu 
»ts  sur  ma  parole.  Vous  savez  de  quelle 
ence  il  est  pour  des  personnes  de  condition 
uitter  de  cette  sorte  de  dette.  C'est  propre- 
seule  que  le  point  d'honneur  nous  oblige 
avec  exactitude.  Aussi  ne  payons-nous  pas 
s  religieusement  II  faut  donc  trouver  deux 
stoles  tout  à  l'heure ,  et  les  envoyer  à  la 
ede  Pedrosa.  Monsieur,  dit  rinCendant, 
A  pas  si  difficile  à  dire  qu'à  exécuter.  Où 
ous,  s'il  vous  plaît,  que  je  prenne  cette 
'  Je  ne  touche  pas  un  maravédfs  *  de  vos 
1 ,  quelque  menace  que  je  puisse  leur  faire, 
mt  il  faut  que  j'entretienne  honnêtement 
mestique,  et  que  je  sue  sang  et  eau  pour 
à  votre  dépense.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici, 
n  ciel ,  f  en  suis  venu  à  bout  ;  mais  je  ne 
;  à  quel  saint  me  vouer;  je  suis  réduit  à 
ité.  Tous  ces  discours  sont  inutiles,  in- 
It  don  Hathias,  et  ces  détails  ne  font  que 
rer.  Ne  prétendez-vous  pas,  Rodriguez, 
change  de  conduite ,  et  que  je  m'amuse  à 
soin  de  mon  bien?  L'agréable  amusement 
i  homme  de  plaisir  comme  moil  Patience, 
t  l'intendant,  au  train  que  vont  les  choses 
is  que  vous  serez  bientôt  débarrassé  pour 
(  de  ce  soin-là.  Vous  me  fatiguez,  repartit 
ment  le  jeune  seigneur;  vous  m'assassinez, 
moi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  aperçoive, 
ut ,  vous  dis-je ,  deux  cents  pistoles  ;  il  me 
.  Je  vais  donc,  dit  Rodriguez,  avoir  re- 
I  petit  vieillard  qui  vous  a  déjà  prêté  de 

à  grosse  usure?  Ayez  recours,  si  vous 
au  diable,  répondit  don  Mathias;  pourvu 
e  deux  cents  pistoles ,  je  ne  me  soucie  pas 
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'  le  moment  qu'il  prononçoit  ces  mots  d'un 
sque  et  chagrin,  l'intendant  sortit:  et  un 
omme de  qualité, nonuné  don  Antonio  de 
es,  entra.  Qu'as -tu,  mon  ami?  dit  ce 
r  à  mon  maître.  Je  te  trouve  l'air  nébuleux  ; 

rofMif ,  très-petite  monnoie  d'Espagne,  valant 
ier.ft  demi,  et  faisant  la  moitié  du  Uarte,  qui 
«i$  deniers. 


je  vois  sur  ton  visage  tme  impression  de  cdère  ! 
Qui  peut  t'avoir  mis  de  mauvaise  humeur?  Je  vais 
parier  que  c'est  ce  maroufle  qui  sort.  Oui,  répon- 
dit don  Mathias;  c'est  mon  intendant.  Toutes  les 
fois  qu'il  vient  me  parler,  il  me  fait  passer  quel- 
ques mauvais  quarts^l'heure.  Il  m'entretient  de 
mes  affaires  ;  il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes 

revenus L'animal!  ne  diroit-on  pas  qu'il  y 

perd,  lui?  Mon  enfant,  reprit  don  Antonio,  je 
suis  dans  le  même  cas.  J'ai  un  honmie  d'affaires 
qui  n'est  pas  plus  raisonnable  que  ton  intendant 
Quand  le  faquin ,  pour  obéhr  à  mes  ordres  réitérés, 
m'apporte  de  l'argent,  vous  diriez  qu'il  donne  du 
sien.  Il  me  fait  toujours  de  grands  raisonnements. 
Monsieur,  me  dit-il,  vous  vous  abîmez;  vos  reve- 
nus sont  saisis.  Je  suis  obligé  de  lui  couper  la 
parole  pour  abréger  ses  sots  discours.  Le  malheur, 
dit  don  Mathias,  c'est  que  nous  ne  saurions  nous 
passer  de  ces  gens-là  ;  c'est  un  mal  nécessaire.  J'en 

conviens,  répliqua  Centelles Mais  attends, 

poursuivit-il  en  riant  de  toute  sa  force,  il  me  vient 
une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais  été  mieux 
imaginé.  Nous  pouvons  rendre  comiques  les  scènes 
sérieuses  que  nous  avons  avec  eux,  et  nous  diver- 
tir de  ce  qui  nous  chagrine.  Ecoute  :  il  faut  que 
ce  soit  moi  qui  demande  à  ton  intendant  tout  l'ar- 
gent dont  tu  auras  besoin.  Tu  en  useras  de  même 
avec  mon  homme  d'affaires.  Qu'ils  raisonnent  alors 
tous  deux  tant  qu'il  lem*  plaira  ;  nous  les  écoute- 
rons de  sang-froid.  Ton  intendant  viendra  me 
rendre  ses  comptes;  mon  homme  d'affaires  ira  te 
rendre  les  siens.  Je  n'entendrai  parler  que  de  tes 
dissipations;  tu  ne  verras  que  les  miennes. Gela 
nous  réjouira. 

Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie,  et 
mirent  en  joie  les  jeunes  seignemrs,  qui  conti-* 
nuèrent  de  s'entretenir  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Leur  conversation  fut  interrompue  par  Gregorio 
Rodriguez,  qui  rentra  suivi  d'un  petit  vieillard 
qui  n'avoit  presque  point  de  cheveux,  tant  il  étoit 
chauve.  Don  Antonio  voulut  sortir.  Adieu,  don 
Mathias ,  dit-il;  nous  nous  reverrons  tantôt.  Je  te 
laisse  avec  ces  messieurs;  vous  avez  sans  doute 
quelque  affaire  sérietise  à  démêler  ensemble.  Eh  t 
non,  non,  lui  répondit  mon  maître,  demeure;  t» 
n'es  pas  de  trop.  Ce  discret  vieillard  que  tu  vois- 
est  un  honnête  homme  qui  me  prête  de  l'argent 
au  denier  cinq.  Comment  au  denier  cinq!  s'écri» 
Centelles  d'un  air  étonné.  Vive  Dieu  !  je  te  félicite 
d'être  en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité 
si  doucement,  moi;  j'achète  l'argent  au  poids  de 
l'or.  J'emprunte  d'ordinaire  au  denier  trois. Quelle 
usure!  dit  alors  le  vieil  usurier;  les  fripons!  son- 
gent-ils qu'il  y  a  un  autre  monde?  Je  ne  suis  plus 
surpris  si  l'on  déclame  tant  contre  les  personnes 
qui  prêtent  à  intérêts.  C'est  le  profit  exorbitant 
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que  quelcfues-uns  d'eux  tirent  de  leurs  espèces 
qui  nous  perd  d'honneur  et  de  réputation.  Si  tous 
mes  confrères  me  ressembloient,  nous  ne  serions 
pas  si  décriés;  car  pour  moi 9  je  ne  prête  unique- 
ment que  pour  faire  plaisir  au  prochain.  Ah  î  si  le 
temps  étoit  aussi  bon  que  je  Tai  vu  autrefois,  je 
vous  offrirois  ma  bourse  sans  intérêts.;  et  peu  s'en 
faut  même ,  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  misère, 
que  je  ne  me  fasse  un  scrupule  de  prêter  au  de- 
nier cinq.  Mais  on  diroit  que  l'argent  est  rentré 
dans  le  sein  de  la  terre  :  on  n'en  trouve  plus ,  et 
sa  rareté  oblige  enfin  ma  morale  à  se  relâcher. 

De  combien  avez-vous  besoin?  poursuivil-ii  en 
s'adressant  à  mon  maître.  Il  me  faut  deux  cents 
pistoles,  répondit  don  Mathias.  J'en  ai  quatre  cents 
dans  un  sac,  répliqua  l'usurier  ;  il  n'y  a  qu'à  vous 
en  donner  la  moitié.  En  même  temps  il  tira  de 
dessous  son  manteau  un  sac  de  toile  bleue,  qui  me 
parut  être  le  même  que  le  paysan  Talego  venoit 
de  laisser  avec  cinq  cents  pistoles  à  Rodriguez.  Je 
sus  bientôt  ce  qu'il  en  falloit  penser,  et  je  vis  bien 
que  Melendez  ne  m'avoit  pas  vanfé  saiA  raiion  le 
savx>ir  faire  de  cet  intendant.  Le  vieillard  vida  le 
sac,  étala  les  espèces  sur  une  table,  et  se  mit  à  les 
compter.  Cette  vue  alluma  la  cupidité  de  mon  maî- 
tre ;  il  fut  frappé  de  la  totalité  de  la  somme.  Sei- 
gneur Descomulgado  *,  dit-il  à  l'usurier,  je  fais 
une  réflexion  judicieuse  :  je  suis  un  grand  sot.  Je 
n'emprunte  que  ce  qu'il  faut  pour  dégager  ma  pa- 
role, sans  songer  que  je  n'ai  pas  le  sou  ;  je  serai 
obligé  demain  de  recourir  encore  à  vous.  Je  suis 
d'avis  de  rafler  les  quatre  cents  pistoles  pour  vous 
épargner  la  peine  de  revenir.  Seigneur,  répondit 
le  vieillard,  je  destinois  une  partie  de  cet  argent 
à  un  bon  licencié  qui  a  de  gros  héritages  qu'il 
emploie  charitablement  à  retirer  du  monde  de 
petites  filles,  et  à  meubler  leurs  retraites;  mais, 
puisque  vous  avez  besoin  de  la  somme  entière , 
elle  est  à  votre  service,  vous  n'avez  seulement 
qu'à  songer  aux  assurances Oh!  pour  des  as- 
surances ,  interrompit  Rodriguez  en  tirant  de  sa 
poche  un  papier,  vous  en  aurez  de  bonnes.  Voilà 
un  billet  que  le  seigneur  don  Mathias  n'a  qu'à 
signer.  Il  vous  donne  cinq  cents  pistoles  à  prendre 
sur  un  de  ses  fermiers,  sur  Talego,  riche  labou- 
reur de  Mondejar.  Cela  est  bon ,  répliqua  l'usu- 
rier :  je  ne  fais  point  le  difficuitueux ,  moi  ;  pour 
peu  que  les  propositions  qu'on  me  fait  soient  rai- 
sonnables, je  les  accepte  sans  façon  dans  le  mo- 
ment. Alors  l'intendant  présenta  une  plume  à  mon 
maître ,  qui ,  sans  lire  le  billet,  écrivit,  en  sifflant, 
son  nom  au  bas. 

Cette  affaire  consonmiée,  le  vieiUard  dit  adieu 

«  Descomulgado ,  eicommunié.  On  voit  que  ce  mot 
eft  choisi  exprès  pour  nommer  an  usurier,  l'âme  dam' 
nie  d*un  intendant. 


à  mon  patron,  qui  courut  l'embrasser  en  loi  c 
sant  :  Jusqu'au  revoir,  seigneur  usurier;  je  su 
tout  à  vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  passe 
vous  autres ,  pour  des  fripons  ;  je  vous  trouve  tri 
nécessaires  à  l'état;  voua  êtes  la  consolatioD  1 
mille  enfants  de  famille,  et  la  ressource  deto 
les  seigneurs  dont  la  dépense  excède  les  reYeno 
Tu  as  raison,  s'écria  Centelles.  Les  usuriers  sa 
d'honnêtes  gens  qu'on  ne  peut  assez  honorer; 
je  veux  à  mon  tour  embrasser  celui-ci  à  cause  d 
denier  cinq.  A  ces  mots,  il  s'approcha  du  viet 
lard  pour  l'accoler  ;  et  ces  deux  petits  maltra 
pour  se  divertir,  commencèrent  à  se  le  reuvoyc 
l'un  à  l'autre ,  comme 'deux  joueurs  de  paume  qi 
pelotent  une  balle.  Après  qu'ils  l'eurent  bien  bal 
loté,  ils  le  laissèrent  sortir  avec  l'intendant,  qi 
méritoit  mieux  que  lui  ces  embrassades,  et  mêd 
quelque  chose  de  plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  âme  damnée  furea 
sortis,  don  Mathias  envoya,  par  le  la^pûsqi 
étoit  avec  moi  dans  la  chambre ,  la  moitié  de  se 
pistoles  à  la  comtesse  de  Pedrosa ,  et  serra  Faotr 
dans  une  longue  bourse  brochée  d'or  et  de  soie 
qu'il  portoit  ordinairement  dans  sa  poche.  Foi 
satisfait  de  se  revoir  en  fonds,  il  dit  d'no  air  ga 
à  don  Antonio  :  Que  ferons-nous  aujourd'hui?  te 
nons  conseil  là-dessus.  C'est  parler  en  homme  d 
bon  sens,  répondit  Centelles;  je  le  veux  biea 
délibérons.  Dans  le  temps  qu'ils  alloient  rêver 
ce  qu'ils  deviendraient  ce  jour-là,  deux  antre 
seigneurs  arrivèrent.  C'étoient  don  Alexo  Segii 
etdouFemanddeGamboa  ;  l'un  et  l'autre  à  peopH 
de  l'âge  de  mon  maître,  c'est-à-dire  de  vingt-huit 
trente  ans.  Ces  quatre  cavaliers  débutèrent  par  à 
vives  accolades  qu'ils  se  firent;  on  eût  ditqa*il 
ne  s'étoient  point  vus  depuis  dix  ans.  Après  cdi 
don  Femand,  qui  étoit  un  gros  réjoui ,  adressa  1 
parole  à  don  Mathias  et  à  don  Antonio  :  Messieon 
leur  dit-il,  où  dînez-vous  aujourd'hui?  Sivoi 
n'êtes  point  engagés,  je  vais  vous  mener  dansa 
cabaret  où  vous  boirez  du  vin  des  dieux.  J'y 
soupe ,  et  j'en  suis  sorti  ce  matin  entre  cinq  et  s 
heures ^  Plût  au  ciel,  s'écria  mon  maître,  qi 
î'eusse  passé  la  nuit  aussi  sagement!  je  n'ann 
pas  perdu  mon  argent. 

Pour  moi ,  dit  Centelles,  je  me  suis  donné  hi 
au  soir  un  divertissement  nouveau  ;  car  j'aime 

<  Telles  éioient  à  la  lettre ,  vers  la  fin  du  règne 
Louis  XI V,  les  mœurs  de  la  belle  jeunesse ,  par  oppe 
tion  à  ce  vernis  d'hypocrisie  et  de  Tausse  dévotion  qif 
éloit  forcé  d'affecter  pour  parottre  à  la  cour.  L*eip 
licencieui  qui  éclata  sous  la  régence  ne  fit  que  mel 
au* Jour  celte  corruption,  qui  avoit  été  comprimée, 
qui  sembla  gagner  même  la  tx>nne  compagnie.  La  p 
mtère  édition  de  Gil  Blas  est  de  1715.  Le  Sage  a  il 
copié  fidèlement  ce  qu*il  royoit. 
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cfaaogfT  de  plaisirs.  AassI  n'y  a-t-U  que  la  variété 
des  amusements  qui  rende  Ja  vie  agréable.  Un  de 
OKs  amis  m'entraîna  chez  un  de  ces  seigneurs  qui 
lèreot  les  impôts  et  font  leurs  afiaires  avec  celles 
de  Tétat.  J'y  vis  de  la  magnificence,  du  bon  goût, 
et  le  repas  me  parut  assez  bien  entendu;  mais  je 
trouvai  dans  les  maîtres  du  logis  un  ridicule  qui 
me  réjouit.  Le  partisan,  quoique  des  plus  rolnriers 
de  sa  compagnie»  tranchoit  do  grand  ;  et  sa  femme, 
bien  qu'horriblement  laide,  faisoit  l'adorable,  et 
disoit  mille  sottises  assaisonnées  d'un  accent  bis- 
cayen  qui  leur  donnoit  du  relief.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  y  avoit  à  table  quatre  ou  cinq  enfants  avec 
no  précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de  famille  me 
divertit! 

Et  moi,  messieurs,  dit  don  Alexo  Segiar ,  j'ai 
soupe  chez  une  comédienne,  chez  Arsénié.  Nous 
étions  six  à  table  :  Arsénié  «  Florimonde  avec  lUie 
coquette  de  ses  amies,  le  marquis  de  Zenette,  don 
Joan  de  Uoncade  et  votre  serviteur.  Nous  avons 
passé  la  nuit  à  boire  et  à  dire  des  gueulées.  Quelle 
lolnpté!  il  est  vrai  qu'Arsénié  et  Florimonde  ne 
soot  pas  de  grands  génies  ;  mais  elles  ont  un  usage 
de  débauche  qui  leur  tient  lieu  d'esprit.  Ce  sont 
des  créatures  enjouées,  vives,  folles  :  cela  ne 
vaut-il  pas  mieux  cent  fois  que  des  fenunes  rai- 
nnnabiesl 
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^  quelle  manière  Gil  Blu  flt  connolssance  avec  les 
niets  des  petUs-maUres  ;  du  secret  admirable  qu'ils 
loi  enieiguèrent  pour  avoir,  k  peu  de  frais,  la  répu- 
tation d'Iiomme  d'esprit,  et  du  serment  singulier 
qa'iU  lui  firent  faire. 

Ces  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  de 
cette  sorte,  jusqu'à  ce  que  don  Mathias,  que  j'ai- 
dois  à  s'habiller  pendant  ce  temps-là,  fût  en  état 
^  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ;  et  tous  ces 
petits-maitres  prirent  ensemble  le  chemin  du  ca- 
l»ret  où  don  Femand  de  Gamboa  se  proposoit  de 
ks  conduire.  Je  conunençai  donc  à  marcher  der- 
rière eux  avec  trois  autres  valets  ;  car  chacun  de 
ces  cavaliers  avoit  le  sien.  Je  remarquai  avec  éton- 
■Mifflent  que  ces  trois  domestiques  copioieut  leurs 
Qttltres,  et  se  donnoient  les  mêmes  airs.  Je  les 
aluai  comme  leur  nouveau  camarade.  Ils  me  sa- 
luèrent aussi;  et  l'un  d'entre  eux,  après  m'avoir 
regardé  quelques  ne  oments,  me  dit  :  Frère,  je  vois 
^  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais  encore  servi 
<i<  jeune  seigneur*  Héhs!  non,  lui  répondis-je, 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  $uis  à  Madrid* 
Cest  ce  qu'il  me  semble,  répliqua-t-il  ;  vous  sen- 
tez la  province  ;  vous  paroissez  timide  et  embar- 
.  ^^;  il  y  a  de  la  bourre  dans  votre  action.  Mais 
n importe,  nous  vous  aurons  bientôt  dégourdi, 
»f  tna  parole.  Vous  me  flattez  peut-être?  lui  dis- 


je.  Non,  repartit-fl,  non;  il  n'y  a  point  de  sot 
que  nous  ne  puissions  façonner;  comptez  là- 
dessus. 

U  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour 
me  faire  comprendre  que  j'avois  pour  confrères 
de  bons  enfants,  et  que  je  ne  pouvois  être  en 
meilleures  mains  pour  devenir  joli  garçon.  En  ar- 
rivant au  cabaret,  nous  y  trouvâmes  un  repas  tout 
préparé,  que  le  seigneur  don  Femand  avoit  eu 
la  précaution  d'ordonner  dès  le  matin.  Nos  maî- 
tres se  mirent  à  table,  et  nous  nous  disposâmes  à 
les  servir.  Les  voilà  qui  s'entretiennent  avec  beau- 
coup de  gaîté.  J'avois  un  extrême  plaisir  à  les  en- 
tendre. Leur  caractère,  leurs  pensées,  leurs 
expressions  me  divertissoient.  Que  de  feu  !  que 
de  saillies  d'imagination  !  Ces  gens-là  me  parurent 
une  espèce  nouvelle.  Lorsqu'on  en  fut  au  fruit, 
nous  leur  apportâmes  une  copieuse  quantité  de 
bouteilles  des  meilleurs  vins  d'Espagne,  et  nous 
les  quittâmes  pour  aller  dîner  dans  une  petite  salle 
où  l'on  nous  avoit  dressé  une  table. 

Je  ne  ^jtrdai  guère  à  m'apercevoir  que  les  che- 
valiers de  ma  quadrille  avoient  encore  plus  de 
mérite  que  je  ne  me  l'étois  imaginé  d'abord.  Us 
ne  se  contentoient  pas  de  prendre  les  manières  de 
leurs  maîtres  ;  ils  en  afiectoient  même  le  langage  ; 
et  ces  marauds  les  rendoient  si  bien,  qu'à  un  air 
de  qualité  près  c'étoit  la  même  chose.  J'admirois 
leur  air  libre  et  aisé  :  j'étois  encore  plus  charmé 
de  leur  esprit ,  et  je  désespérois  d'être  jamais  aussi 
agréable  qu'eux.  Le  valet  de  don  Femand,  at- 
tendu que  c'étoit  son  maître  qui  régaloit  les  nôtres, 
fit  les  honneurs  du  repas;  et,  voulant  que  rien 
n'y  manquât,  il  appela  l'hôte,  et  lui  dit  :  Monsieur 
le  maître,  donnez-nous  dix  bouteilles  de  votre  plus 
excellent  vin;  et,  comme  vous  avez  coutume  de 
faire,  vous  les  ajouterez  à  celles  que  nos  messieurs 
auront  bues.  Très  -  volontiers ,  répondit  l'hôte  ; 
mais,  monsieur  Gaspard ,  vous  savez  que  le  sei- 
gneur don  Fernand  me  doit  déjà  bien  des  repas. 
Si  par  votre  moyen  j'en  pouvois  tirer  quelques 

espèces Oh!  interrompit  le  valet,  ne  vous 

mettez  point  en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû  ; 
je  vous  en  réponds ,  moi  :  c'est  de  l'or  en  barre 
que  les  dettes  de  mon  maître.  U  est  vrai  que  quel- 
ques discourtois  créanciers  ont  fait  saisir  nos  re- 
venus; mais  nous  obtiendrons  main-levée  au  pre- 
mier jour ,  et  nous  vous  paierons  sans  examiner 
le  mémoire  que  vous  nous  fournirez.  L'hôte  nous 
apporta  du  vin, -malgré  les  saisies;  et  nous  en 
bûmes  en  attendant  la  main-levée.  11  falloit  voir 
comme  nous  nous  portions  des  santés  à  tous  mo- 
ments, en  nous  donnant  les  uns  aux  autres  les 
surnoms  de  nos  maîtres.  Le  valet  de  don  Antonio 
appeloit  Gamboa  celui  de  don  Fernand ,  et  le  valet 
de  don  Fernand  appeloit  Centellcs  celui  de  don 

H 


16S  GIL 

Antonio:  ib  me  nommoient  de  même  S3va;.et 
nous  nous  enivrions  peu  à  peu  sous  ces  noms  em- 
pruntés, tout  aussi  bien  que  les  seigneurs  qui  les 
portoient  véritablement. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  con- 
vives, ils  ne  laissèrent  pas  de  me  témoigner  qu'ils 
étoient  assez  contents  de  moi*  Silva^  me  dit  un  des 
plus  dessalés,  nous  ferons  quelque  chose  de  toi , 
mon  ami  :  je  m'aperçois  que  tu  as  un  fonds  de 
génie  ;  mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte 
de  mal  parler  t'empêche  de  rien  dire  au  hasard  ; 
et  toutefois  ce  n'est  qu'en  hasardant  des  discours, 
que  mille  gens  s'érigent  aujourd'hui  en  beaux 
esprits.  Veux-tu  briller?  tu  n'as  qu'à  te  livrer  à 
ta  vivacité,  et  risquer  indilTéremment  tout  ce  qui 
pourra  le  venir  à  la  bouche  :  ton  étourderie  pas- 
sera pour  une  noble  hardiesse.  Quand  tu  débite- 
rois  cent  impertinences,  pourvu  qu'avec  cela  il 
t'échappe  seulement  un  bon  mot,  on  oubliera  les 
sottises;  on  retiendra  le  traits  et  l'on  concevra 
une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est  ce  que 
pratiquent  si  heureusement  nos  maîtres;  et  c'est 
ainsi  qu'en  doit  user  tout  homme  qui  vise  à  la  ré- 
putation d'un  esprit  distingué. 

Outre  que  je  ne  souhaitois  que  trop  de  passer 
pour  un  beau  génie,  le  sect^t  qu'on  m'enseignoit 
pour  y  réussir  me  paroissoit  si  facile,  que  je  ne 
crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprouvai  sur-le- 
champ,  et  le  vin  que  j'avois  bu  rendit  l'épreuve 
heureuse  ;  c'est-4i-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à 
travers,  et  que  j'eus  le  bonheur  de  mêler  parmi 
beaucoup  d'extravagances  quelques  pointes  d'es- 
prit qui  m'attirèrent  des  ai^laudi^ments.  Ce  coup 
d'essai  me  remplit  de  confiance;  je  redoublai  de 
vivacité  pour  produire  quelque  bonn^  saillie,  et  le 
hasard  voulut  encore  que  mes  effort^  ne  fussent 
pas  inutiles. 

Eh  bien  !  me  dît  alors  celui  de  mes  confrères 
qui  m'avoit  adressé  la  parole  dans  la  rue,  ne  com- 
mences-tu pas  à  te  décrasser?  Il  n'y  a  pas  deux 
heures  que  tu  es  avec  nous,  et  te  voilà  déjà  tout 
autre  que  tu  n'élois  :  tu  changeras  tous  les  jours 
à  vue  d'œil.  Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des 
personnes  de  qualité  !  cela  élève  l'esprit  :  les  con- 
ditions bourgeoises  ne  font  pas  cet  effet  Sans 
doute,  lui  répondis-je;  aussi  je  veux  désormais 
consacrer  mes  services  à  la  noblesse.  C'est  fort 
bien  dit,  s'écria  le  valet  de  don  Fernand  entre 
deux  vins.  Il  n'appartient  pas  aux  bourgeois 
de  posséder  des  génies  supérieurs  comme  nous. 
Allons,  messieurs,  ajouta-t-il,  faisons  serment 
que  nous  ne  servirons  jamais  ces  gredins-là  ;  jurons- 
en  par  le  Styx  !  Nous  lui  applaudîmes;  et,  le  verre 

<  Le  trtdt,  par  eUipse,  pour  signifier  le  trait  d'esprit  : 
celle  eipressioD  lieureuse  parott  ici  employée  pour  la 
premièro  fois. 
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à  la  main,  nous  Ornes  tous  ce  burfesque 
Nous  demeurâmes  à  table  jusqu'à  ce  qn 
DOS  maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut  à  minuit 
parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sol 
est  vrai  que  ces  seigneurs  ne  sortoient  de 
heure  du  cabaret  que  pour  aller  chez  une 
coquette  qui  logeoit  dans  le  quartier  de 
et  dont  la  maison  étoit  nuit  et  jour  onv< 
gens  de  plaisir.  C'étoit  une  femme  de  irenl 
quarante  ans,  parfaitement  belle  encore,  ai 
et  si  consommée  dans  l'art  de  plaire,qu'jdle 
disoit-on,  plus  cher  les  restes  de  sa  beaut 
n'en  avoit  vendu  les  prémices.  Il  y  avmt 
chez  elle  deux  ou  trois  autres  coquettes 
mier  ordre,  qui  ne  contribuoient  pas  peu  i 
concours  de  seigneurs  qu'on  y  voyoit.  Us  y 
i'après-diner;  ils  soupoient  ensuite,  et  ] 
la  nuit  à  boire  et  à  se  réjouir.  Nos  maîtres 
rèrent  là  jusqu'au  jour,  et  nous  aussi,  sa 
ennuyer;  car,  tandis  qu'ils  étoient  avec  1 
tresses  y  nous  nous  amusions  avec  les  soc 
Enfin,  nous  nous  séparâmes  tous  au  lever 
rore^etnousallâmes  nous  reposer  chacundei 
Mon  maître  s'étant  levé  à  son  ordinaire 
midi ,  s'habilla.  Il  sortit.  Je  le  suivis,  et  o 
trames  chez  don  Antonio  Centelles,  où  no 
vâmes  un  certain  don  Alvaro  de  Acuna.  C 
vieux  gentilhomme,  un  professeur  de  dé 
Tous  les  jeunes  gens  qui  voulolent  de?) 
honmies  agréables  se  mettoient  entre  ses  n 
les  formoit  au  plaisir,  leur  enseignoit  à 
dans  le  monde  et  à  dissiper  leur  patrin 
n'appréhendoit  plus  de  manger  le  sien, 
en  étoit  faite.  Après  que  ces  trois  cavalier 
rent  embrassés,  Centelles  dit  à  mon  maîtr 
bleu,  don  Mathias,  tu  ne  pouvois  arriver 
à  propos!  Don  Alvar  vient  me  prendre  { 
mener  chez  un  bourgeois  qui  donne  à  d 
marquis  de  Zenette  et  à  don  Juan  de  Mo 
je  veux  que  tu  sois  de  la  partie.  Et  connn 
don  Mathias,  nomme-t-on  ce  bourgeois? 
pelle  Gregorio  de  Noriega,  dit  alors  don  h 
je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  qi 
que  ce  jeune  homme.  Son  père,  qui  est  u 
joaillier,  est  allé  négocier  des  pierreries  < 
pays  étrangers,  et  lui  a  laissé  en  partant  1 
sauce  d'un  gros  revenu.  Gregorio  est  un  t 
une  disposition  prochaine  à  manger  tout  si 
qui  tranche  du  petit-maître,  et  veut  pass 
homme  d'esprit  en  dépit  de  la  nature.  H  i 
de  le  conduire.  Je  le  gouverne  ;  et  je  puis 
surer,  messieurs,  que  je  le  mène  bon  t 
fonds  de  son  revenu  est  déjà  bien  entamé, 
doute  pas,  s'écria  Centelles;  je  vois  le  bou 
4'hôpita1.  Allons,  don  Mathias,  continua-t-il 
connoissance  avec  cet  honuue-là,  et  com 
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iner.  J*y  consens ,  répondit  mon  maître  ; 
ien  j'aime  à  voir  renverser  la  fortune  de 
ifs  seigneurs  roturiers,  qui  s'imaginent 
s  confond  avec  nous.  Rien,  par  exemple, 
lif enit  tant  que  la  disgrâce  de  ce  fiis  de 
a,  à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figurer  avec 
ds  ont  fait  vendre  jusqu'à  sa  maison*  Oh  ! 
Initia»  reprit  Antonio,  il  ne  mérite  pas 
s  plaigne  :  il  n'est  pas  moins  ht  dans  sa 
p^  rétoit  dans  sa  prospérités 
lies  et  mon  maître  se  rendirent  avec  don 
bel  Gregorio  de  Noriega*  Nous  y  allâmes 
ogicon  et  moi,  tous  deux  rav»  de  trouver 
tche  lippée^  et  de  contribuer  de  noti'e  part 
le  do  bourgeois*  En  entrant,  nous  aper- 
[ilusieurs  hommes  occupés  à  préparer  le 
t  il  sortoit  des  ragoûts  qu'ils  faisoient  une 
[ui  prévenoit  l'odorat  en  faveur  du  goût, 
fuis  de  ZeneUe  et  don  Juan  de  Moncade 
t  d'arriven  Le  maître  du  logis  me  parut 
id  benêti'  U  affectoit  en  vain  de  prendre 
des  petits-mahres;  c'étoit  une  très^roau- 
pie  de  ces  excellents  originaux  ;  ou  »  pour 
ire,  un  imbécille  qui  vouloit  se  donner  un 
)éréi  Représentez-vous  un  homme  de  ce 
e  ^tre  cinq  railleurs  qui  avoient  tous  pour 
e  moquer  de  lui ,  et  de  l'engager  datts  de 
dépeûses*  Messieurs,  dit  don  Alvar  après 
liers  comfdimentS)  je  vous  donne  le  sei*^ 
iregorio  de  Noriega  pour  un  cavalier  des 
aitSi  U  possède  mille  belles  qualités*  Savez- 
il  a  l'esprit  très^H^ultivé?  Vous  n'avez  qu'à 
il  est  égalementfort  sur  toutes  les  matières, 
1  logique  la  plus  fine  et  la  plus  serrée  jus- 
thographe.  Oh  !  cela  est  trop  flatteur,  in- 
it  le  bourgeois  en  riant  de  fort  mauvaise 
e  poorrôis,  seigneur  Alvaro,  vous  rétor- 
rgument*  C'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  ap^ 

puits  d'érudition.  Je  n'avois  pas  dessein, 
>n  Alvar,  de  m'attirer  une  louange  si  spi- 

mais  &k  vérité,  messieurs,  poursuivit-il^ 
!ur  GMgorio  ne  sauroit  manquer  de  s'ac- 
u  nom  dans  le  monde*  Pour  moi^  dit  don 
^  ce  qui  me  charme  en  lt|i|  et  ce  que  je 
fme  au-<^tessus  de  l'orthographe^  c'est  le 
idicieux  qu'il  fait  des  personnes  qu'il  fré- 
Au  lieu  de  se  borner  au  commerce  des 
is,  il  ne  veut  voir  que  déjeunes  seigneurs, 
ubarrasser  de  ce  qu'il  lui  en  coûtera»  U  y 
ans  une  âévation  de  sentiments  qui  m'en- 
et  voilà  ce  qu'on  appelle  dépenser  avec 
ivec  discernement! 

liscours  ii'oniques  ne  firent  que  iprécéàer 
itres  semUables.  Le  pauvre  Gregorio  fut 
iodé  de  toutes  pièces.  Les  petits-maîtres 
oient  tour  à  tour  des  traits  dont  le  sot  ne 


sentoit  point  l'atteinte  ;  au  contraire,  il  prenoit  au 
pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  disoit ,  et  il  pa- 
roissoit  fort  content  de  ses  convives;  il  lui  sem- 
b!oit  même  qu'en  le  tournant  en  ridicule ,  ils  lui 
faisoient  encore  grâce.  Enfin,  il  leur  servit  de 
jouet  pendant  qu'ils  furent  à  table ,  et  ils  y  de^ 
meurèrent  le  reste  du  jour  et  la  nuit  tout  enUèrei 
Nous  bûmes  à  discrétion,  de  même  que  nos  maî- 
tres ;  et  nous  étions  bien  conditionnés  les  uns  et 
les  autres,  quand  nous  sortîmes  de  chez  le  bour-^ 
geoiSi 

CHAPITRE  V* 

Gil  Blas  devient  homme  à  bonnes  fortunés.  Il  faii 
connoissance  avec  une  jolie  personne. 

Après  quelques  heui^es  de  sommeil,  je  me  levai 
en  bonne  humeur,  et  me  souvenant  des  avis  que 
Mclendez  m'avoit  donnés ,  j'allai,  en  attendant  le 
réveil  de  mon  maître^  faire  ma  cour  à  notre  inten- 
dant^ dont  la  vanité  me  parut  un  peu  flattée  de 
l'attention  que  j'avois  à  lui  rendre  mes  respects. 
U  me  reçut  d'un  air  gracieux,  et  me  demanda  si 
je  m'accomraodois  du  genre  de  vie  des  jeunes  sei- 
gneurs. Je  répondis  qu'il  étoit  nouveau  pour  moi) 
mais  que  je  ne  désespérois  pas  de  m'y  accoutumer 
dans  la  suitOi 

Je  m'y  accoutumai  eflectivement ,  et  bientôt 
mêmci  Je  changeai  d'humeur  et  d'espritt  De  sage 
et  posé  que  j'étois  auparavant^  je  devins  vif^ 
étourdi,  turlupiu;  Le  valet  de  don  Antonio  me  fit 
compliment  sur  ma  métamorphose^  et  me  dit  que, 
pour  être  un  illustre,  il  ne  me  manquoit  plus  que 
d'avoir  de  bonnes  fortunes^  U  me  représenta  que 
c'étoit  une  chose  absolument  nécessaire  pour 
achever  un  joli  homme  ;  que  tous  nos  camarades 
étoient  aimés  de  quelque  belle  personne;  et  que 
lui,  pour  sa  part^  possédoit  les  bonnes  grâces  de 
deux  fenmies  de  qualité.  Je  jugeai  que  le  maraud 
mentoiti  Monsieur  Mogicon  *,  lui  dis-je,  vous  êtes 
sans  doute  un  garçon  bien  fait  et  fort  spirituel, 
vous  avez  du  mérite  ;  mais  je  ne  comprends  pas 
comment  des  femmes  de  qualité,  chez  qui  vous  ne 
demeurez  point ,  ont  pu  se  laisser  charmer  d'un 
homme  de  votre  condition;  Oh  !  vraiment,  me  ré^ 
pondit  il,  elles  ne  savent  pas  qui  je  suis;  C'est  sous 
les  habits  de  mon  maître ,  et  même  sous  son  nom 
que  j'ai  fait  ces  conquêtes^  Voici  conunent.  Je 
m'habille  en  jeune  seigneur,  j'en  prends  les  ma- 
nières; je  vais  à  la  promenade;  j'agace  toutes  les 
femmes  que  je  vois^  jusqu'à  ce  que  j'en  rencon- 
tre une  qui  réponde  à  mes  mines.  Je  suis  celle-là, 
et  fais  si  bien  que  je  lui  parle.  Je  me  dis  don  An- 
tonio Centelles.  Je  demande  un  rendez-vous,  la 

>  Mogicon,  coup  de  poing  sous  le  nez  ;  nom  d 'un  va< 
let  impudent*  .. 
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dame  fait  des  bçons;  Je  la  presse ,  elle  me  Tac- 
corde^  et  cœtera.  C'est  ainsi,  mon  enfant,  conti- 
nua-l-jl,  que  je  me  conduis  pour  avoir  de  bonnes 
forlunes,  et  je  te  conseille  de  suivre  mon  exemple. 
J'avois  trop  d'envie  d'être  un  illustre  pour  n'é- 
couter pas  ce  conseil  :  outre  cela,  je  ne  me  sentois 
pas  de  répugnance  pour  une  intrigue  amoureuse. 
Je  formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en  jeune 
seigneur,  pour  aller  chercher  des  aventures  ga- 
lantes. Je  n'osois  me  déguiser  dans  notre  hôtel,  de 
peur  que  cela  ne  fût  remarqué.  Je  pris  un  bel 
habillement  complet  dans  la  garde-robe  de  mon 
maître,  et  j'en  fis  un  paquet,  que  j'emportai  chez 
un  petit  barbier  de  mes  amis,  où  je  jugeai  que  je 
pourrois  m'habiUer  et  me  déshabiller  commodé- 
ment. Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Le  barbier  mit  aussi  la  main  à  mon  ajuste- 
ment 4  et,  quand  nous  crûmes  qu'on  n'y  ponvoit 
plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le  pré  de  Saint- 
Jérôme,  d'où  j'étois  bien  persuadé  que  je  ne  re- 
viendrois  pas  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne 
fortune.  Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin 
pour  en  ébaucher  une  des  plus  brillantes. 

Gomme  je  traversois  une  rue  détournée,  je  vis 
sortir  d'une  petite  maison,  et  monter  dans  un  car- 
rosse de  louage,  qui  étoit  à  la  porte,  une  dame  ri- 
chement habillée,  et  parfaitement  bien  faite.  Je 
m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer,  et  je  la 
saluai  d'un  air  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne 
me  déplaisoit  pas.  De  son  côté,  pour  me  faire  voir 
qu'elle  méritoit  encore  plus  que  je  ne  pensois  mon 
attention,  elle  leva  pour  un  moment  son  voile,  et 
offrit  à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Ce- 
pendant le  carrosse  partit,  et  je  demeurai  dans  la 
rue,  un  peu  étourdi  des  traits  que  je  venois  de 
voir.  La  jolie  figure  !  disois-je  en  moi-même  : 
peste!  il  faudroit  cela  pour  m'achever.  Si  les  deux 
dames  qui  aiment  Mogicon  sont  aussi  belles  que 
celle-ci ,  voilà  un  faquin  bien  heureux.  Je  serois 
charmé  de  mon  sort  si  j'avois  une  pareille  maî- 
tresse. En  faisant  cette  réflexion,  je  jetai  les  yeux 
par  hasard  sur  la  maison  d'où  j'avois  vu  sortir 
cette  aimable  personne,  et  j'aperçus  à  la  fenêtre 
d'une  salle  basse  une  vieille  femme  qui  me  fit  si- 
gne d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison  ,  ,et  je  trouvai 
dans  une  salle  assez  propre  cette  vénérable  et  dis- 
crète vieOle,  qui,  me  prenant  pour  un  marquis 
tout  au  moins,  me  salua  repectueusement ,  et  me 
dit  :  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  que  vous  n'ayez 
mauvaise  opinion  d'une  femme  qui ,  sans  vous  con- 
nottre ,  vous  fait  signe  d'entrer  clicz  elle  ;  mais 
vous  jugerez  peut-être  plus  favorablement  de  moi, 
quind  vous  saurez  que  je  n'en  use  pas  de  cette 
sorte  avec  tout  le  monde.  Vous  me  paroisscz  un 
seigneur  de  la  coun  Vous  ne  vous  trompez  pas. 


ma  mie,  interrompls-jeen  é 

et  penchant  le  corps  sur  la  h 

sans  vanité ,  d'une  des  plus 

pagne.  Vous  en  avez  bien  h 

je  vous  avouerai  que  j'aime 

sonnes  de  qualité  :  c'est  moi 

serve  par  ma  fenêtre.  Vous 

tentivement,  ce  me  semble 

de  me  quitter.  Vous  sentir 

elle  ?  dites-le  moi  confidenu 

cour!  lui  répondis -je,  el 

jamais  rien  vu  de  plus  piqu* 

là.  Faufilez-nous  ensemble, 

sur  ma  reconnoissance.  U  fa 

de  services  à  nous  autres  gi 

sont  pas  ceux  que  nous  pay 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  rép 

toute  dévouée  aux  personne  /^/in/Îii  pv|>j 

plais  à  leur  être  utile.  Je  re  ^^  At/ Wy|^ 

certaines  femmes  que  des 

pèchent  de  voir  leurs  galan  (simutn 

prête  ma  maison  pour  concii  wic^ 

avec  la  bienséance.  Fort  bien  ^  , 

venez  apparemment  de  faire  ce  plaisir  à  h 

dont  il  s'agit  ?  Non ,  réponHit-elle,  c'est  uni 

veuve  de  qualité  qui  cherche  un  amant  ;  m 

est  si  difficile  là-dessus,  que  je  ne  sais  si  v 

conviendrez,  malgré  tout  le  mérite  que  vous 

avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliei 
bâtis,  qu'elle  a  dédaignés.  Oh  !  parbleu,  ma 
m'écriai-je  d'un  air  de  confiance,  tuii'as(] 
mettre  à  ses  trousses  ;  je  t'en  rendrai  bon  c 
sur  ma  parole  !  Je  suis  curieux  d'avoir  u 
à-tête  avec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  a 
encore  rencontré  de  ce  caractère-là.  Eh  bic 
dit  la  vieille ,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici  de 
la  même  heure ,  vous  satisferez  votre  curia 
n'y  manquerai  pas,  lui  repartis-je  :  nous  y 
si  un  jeune  seigneur  tel  que  moi  peut  rat 
conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans 
chercher  d'autres  aventures,  etfortimpat 
la  suite  de  celle-là.  Ainsi ,  le  jour  suivant 
m'être  encore  bien  ajusté ,  je  me  rendis 
vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  falloit.  Se 
me  dit-elle,  vous  êtes  ponctuel,  et  je  vous 
bon  gré.  Il  est  vrai  que  la  chose  en  vaut 
peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve  et  noi 
sommes  fort  entretenues  de  vous.  On  m'a  c 
déparier;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié  pou 
que  je  ne  puis  me  taire.  Vous  avez  plu ,  < 
allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre  1 
dame  est  un  morceau  tout  appétissant  :  su 
n'a  pas  vécu  long-temps  avec  elle;  il  n'a 
passer  comme  une  ombre  ;  elle  a  tout  k 
d'une  fiUc.  La  bonne  vieille,  sans  doute , 
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one  de  ces  filles  d'esprit  qui  saTent  vivre 
lirai  dans  le  célibat. 

ironie  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  car- 
ie lonage  comme  le  jour  précédent ,  et  vêtue 
erbes  habits^  D'abord  qu'elle  parut  dans  la 
je  débutai  par  cinq  ou  six  révérences  de  pe- 
itre ,  accompagnées  de  leurs  plus  gracieuses 
siôns.  Après  quoi  je  m'approchai  d'elle  d'un 
s-familier  et  lui  dis  :  Ma  princesse ,  vous 
un  seigneur  qui  en  a  dans  l'aile.  Votre  image, 
hier ,  s'offre  incessamment  à  mon  esprit, 
3  avez  expulsé  de  mon  cœur  une  duchesse 
»mmençoit  à  y  prendre  pied.  Le  triomphe 
p  glorieux  pour  moi,  répondit-elle ,  en  ôlant 
île;  mais  je  n'en  ressens  pas  une  joie  pure, 
une  seigneur  aime  le  changement ,  et  son 
!st,  dit-on ,  plus  difficile  à  garder  que  la 
volante.  Eh  !  ma  reine,  repris-je,  laissons 
I  vous  plaît  l'avenir  ;  ne  songeons  qu'au  pré- 
Vous  êtes  belle ,  je  suis  amoureux.  Si  mon 
vous  est  agréable,  engageons-nous  sans  ré- 
t.  Embarquons-nous  comme  les  matelots  ; 
sageons'point  les  périls  de  la  navigation , 
egMHlons  que  les  plaisirs, 
achevant  ces  paroles,  je  me  jetai  avec  trans- 
ni  genoux  de  ma  nymphe  ;  et,  pour  mieux 
les  petits-maîtres,  je  la  pressai  d'une  ma- 
pétnlante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  me 
nn  peu  émue  de  mes  instances ,  mais  elle  ne 
as  devoir  s'y  rendre  encore,  et  me  repous- 
Arrétez-vous,  me  dit-elle,  vous  êtes  trop 
roas  avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur  que 
ne  soyez  un  petit  débauché.  Fi  donc  !  ma- 
,  m'écriai-je  ;  pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment 
mmcs  hors  du  commun  7  II  n'y  a  plus  que 
[aes  bourgeoises  qui  se  révoltent  contre  la 
Bcbe.  C'en  est  trop,  reprit-elle,  je  me  rends 
i  raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu'avec  V(  us 
s  seigneurs  les  grimaces  sont  inutiles  :  il  faut 
ne  femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Appre- 
loDc votre  victoire,  ajouta-t-elle  avec  une  a^'^- 
Ke  de  confusion ,  comme  si  sa  pudeur  eût 
m  de  cet  aveu  ;  vous  m'avez  inspiré  des  son- 
itsqne  jen'ai  jamais  eus  pour  personne,  et  je 
lus  btôoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes,  pour 
^terminer  à  vous  choisir  pour  mon  amant.  Je 
crois  un  jeune  seigneur,  et  même  un  hon- 
lonune  :  cependant  je  n'en  suis  point  assurée  ; 
^qiie  prévenue  que  je  sois  en  votre  faveur, 
renx  pas  donner  ma  tendresse  à  un  inconnu, 
ne  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de 
otonio  m'avoit  dit  qu'il  sortoit  d'un  pareil 
ras;  et  voulant  à  son  exemple  passer  pour 
laltre  :  Madame ,  dis-je  à  ma  veuve,  je  ne 
fendrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom  ; 
asez  beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avez- 


vous  entendu  parler  de  don  Halblas  de  Silva  ? 
Oui,  répondit-elle;  je  vous  dirai  même  que  je  l'ai 
vu  chez  une  personne  de  ma  connoissance.  Quoi- 
que déjà  effronté,  je  fus  un  peu  troublé  de  cette 
réponse.  Je  me  rassurai  toutefois  dans  le  moment  ; 
et ,  faisant  force  de  génie  pour  me  tirer  de  là  : 
Eh  bien  !  mon  ange ,  repris-je ,  vous  connoissez 

un  seigneur que je  connois  aussi Je 

suis  de  sa  maison,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  Son 
aïeul  épousa  la  belle-sœur  d'un  oncle  de  mon  père. 
Nous  sommes ,  comme  vous  voyez,  assez  proches 
narents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  fils  unique 
de  l'illustre  don  Femand  de  Ribera,  qui  fut  tué, 
il  y  a  quinze  ans,  dans  une  bataille  qui  se  donna 
sur  les  frontières  de  Portugal.  Je  vous  ferois  bien 
un  détail  de  l'action  ;  elle  fut  diablement  vive  ; 
mais  ce  seroit  perdre  des  moments  précieux  que 
l'amour  veut  que  j'emploie  plus  agréablement. 

Je  devins  pressant  et  passionné  après  ce  dis- 
cours; ce  qui  ne  me  mena  pourtant  à  rien.  Les 
faveurs  que  ma  déesse  me  laissa  prepdre  ne  ser- 
virent qu'à  me  faire  soupirer  après  celles  qu'elle 
me  refusa.  La  cruelle  regagna  son  carrosse ,  qui 
l'attendoit  à  la  porte.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins 
de  me  retirer  très-satisfait  de  ma  bonne  fortune, 
bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitement 
heureux.  Si ,  disois-je  en  moi-même,  je  n'ai  ob- 
tenu que  des  demi-bontés ,  c'est  que  ma  dame  est 
une  personne  qualifiée ,  qui  n'a  pas  cru  devoir 
céder  à  mes  trans}K)rts  dans  une  première  entre- 
vue. Ijà  fierté  de  sa  naissance  a  retardé  mon  bon- 
heur; mais  il  n'est  différé  que  de  quelques  jours. 
Il  est  bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que  ce 
pouvoit  être  une  matoise  des  plus  raffinées.  Ce- 
pendant j*aimai  mieux  regarder  la  chose  du  bon 
côté  que  du  mauvais,  et  je  conservai  l'avantageuse 
opinion  que  j'avois  conçue  de  ma  veuve.  Nous 
étions  convenus  en  nous  quittant  de  nous  revoir  le 
sur -lendemain  ;  et  l'espérance  de  parvenir  au 
comble  de  mes  vœux  tne  donnoit  un  avant -goût 
des  plaisirs  dont  je  me  flattois. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images ,  je  me 
rendis  chez  mon  barbier.  Je  changeai  d'habit,  et 
j'allai  joindre  mon  maître  dans  un  tripot  où  je  sa- 
vois  qu'il  étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu ,  et  je 
m'aperçus  qu'il  gagnoit,  car  il  ne  ressembloit  pas 
à  ces  joueurs  froids  qui  s'enrichissent  ou  se  rui- 
nent sans  changer  de  visage.  Il  étoit  railleur  et  in- 
solent dans  la  prospérité ,  et  fort  bourru  dans  la 
mauvaise  fortune.  Il  sortit  fort  gai  du  tripot ,  et 
prit  le  chemin  du  Théâtre  du  Prince.  Je  le 
suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  comédie  ;  là ,  me  met- 
tant un  ducat  dans  la  main  :  Tiens,  Gil  Blas ,  me 
dit-il ,  puisque  j'ai  gagné  aujourd'hui ,  je  veux  que 
tu  t'en  ressentes  :  va  te  divertir  avec  tes  camarades, 
et  viens  me  prendre  à  minuit  citez  Arsénié,  où  je 
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dois  80uper  avec  don  Âlexo  Segiar.  A  ces  mots , 
il  reotra^  et  je  demeurai  à  rêver  avec  qui  je  poui*- 
^is  dépenser  mon  ducat,  selon  l'intention  do  fon- 
dateur. Je  ne  rêvai  pas  long-temps,  Giarin,  valet 
de  don  Alexo,  se  présenta  tout-à-conp  devant  moi. 
Je  le  menai  au  premier  cabaret ,  et  nous  nous  y 
amusâmes  jusqu'à  minuit,  De  là  nous  nous  ren-^ 
dîmes  à  la  maison  d'Arsénié,  où  Glarin  avoit  ordre 
aussi  de  se  trouver.  Un  petit  laquais  nous  ouvrit 
la  porte,  et  nous  fit  entrer  dans  une  salle  basse , 
où  la  femme  de  chambre  d'Arsénié  et  celle  de  Flo- 
rimonde  rioient  à  gorge  déployée  en  s'entretenant 
ensemble,  tandis  que  leurs  inaîtresses  étoient  en 
haut  avec  nos  maîtres. 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venoient  de  bien 
souper  ne  pouvoit  pas  être  déagréable  à  des  sou- 
brettes ,  et  à  des  soubrettes  de  comédiennes  en- 
core :  mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque , 
dans  une  de  ces  suivantes,  je  reconnus  ma  veuve, 
mon  adorable  veuve,  que  je  croyois  comtesse  ou 
marquise  !  Elle  ne  parut  pas  moins  étonnée  de  voir 
son  cher  don  César  de  Ribera  changé  en  valet  de 
petit-maître.  Nous  nous  regardâmes  toutefois  l'un 
et  l'autre  sans  nous  déconcerter;  il  nous  prit  même 
à  tous  deux  une  envie  de  rire,  que  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  satisfaire.  Après  quoi  Laure 
(c'est  ainsi  qu'elle  s'appdoit) ,  me  tirant  à  part 
tandis  que  Glarin  parloit  à  sa  compagne,  me  ietn 
dit  gracieusement  h  main ,  et  me  dit  tout  bas  : 
Touchez  là ,  seigneur  don  Gésar  ;  au  lieu  de  nous 
faire  des  reproches  réciproques,  faisons-nous  des 
compliments,  mon  amil  Vous  avez  fait  votre  rôle 
à  ravir,  et  je  ne  me  suis  point  mal  non  plus  ac- 
quittée du  mien.  Qu'en  dites-vous  7  Avouez  que 
vous  m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes 
de  qualité  qui  se  plaisent  à  faire  des  équipées  ?  Il 
est  vrai,  lui  répondis-je  i  mais  qui  que  vous  soyez, 
ma  reine ,  je  n'ai  point  changé  de  sentiment  en 
changeant  de  forme.  Agréez,  de  grâce,  mes  ser- 
vices, et  permettez  que  le  valet  de  chambre  de 
don  Mathias  achève  ce  que  don  Gésar  a  si  heureu- 
sement commencé.  Va,  reprit-elle,  je  t'aime  en- 
core mieux  dans  ton  naturel  qu'autrement.  Tu  es 
en  homme  ce  que  je  suis  en  fenune  :  c'est  la  plus 
grande  louange  que  je  puisse  te  donner.  Je  te  re- 
çois au  nombre  de  mes  adorateurs.  Nous  n'avons 
plus  besoin  du  ministère  de  la  vieille  :  tu  peux 
venir  ici  me  voir  librement.  Nous  autres  dames  de 
théâtre,  nous  vivons  sans  contrainte  et  pêle-jnêle 
avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y  paroit  quel- 
quefois; mais  le  public  en  rit,  et  nous  sommes 
faites,  comme  tu  sais,  pour  le  divertir* 

Nous  en  demeurâmes  là,  parce  que  nous  n'é- 
tions pas  seuls.  La  conversation  devint  générale, 
vive ,  enjouée ,  et  pleine  d'équivoques  claires, 
chacun  y  mit  du  sien.  La  suivante  d'Arsénié, 
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surtout ,  mon  aimable  Laure,  brSla  fc 
paroître  beaucoup  plus  d'esprit  que  ( 
D'un  autre  côté,  uos  maîtres  et  les  cou 
poussoient  souvent  de  longs  éclats  de 
nous  entendions;  ce  qui  8Ui^>ose  que  le 
tien  étoit  aussi  raisonnable  que  le  nôtr 
eût  écrit  toutes  les  belles  choses  qui  se  di 
nuit  chez  Arsénié,  on  en  aoroit,  je  cro 
posé  un  livre  très -instructif  pour  la 
Cependant  l'heure  de  la  retraite,  c'est- 
jour,  arriva  :  il  fallut  se  séparer.  Glarin  s 
Alexo,  et  je  me  retirai  avec  don  Uathiaa 

CHAPITRE  VI, 

De  Tentretlcn  de  quelques  seigneurs  sur  les  i 
de  la  troupe  du  Prince. 

Ce  jour-là  mon  maître,  à  son  Içver, 
billet  de  don  Alexo  Segiar,  qui  lui  manc 
rendre  chez  lui.  Nous  y  allâmes,  et  ne 
vâmes  avec  lui  le  marquis  de  Zenette,  et 
jeune  seigneur  de  bonne  mine  que  je  n' 
mais  vu.  Don  Mathias ,  dit  Segiar  à  moo 
en  lui  présentant  ce  cavalier  que  je  neco 
point,  vous  voyez  don  Pompeyo  de  Gast 
parent  II  est  presque  dès  son  enfance 
de  Pdogne.  U  arriva  hier  au  soir  à  Mad 
s'en  retourne  dès  demain  à  Varsovie.  U 
cette  journée  à  me  donner  :  je  veux  prol 
temps  si  précieux ,  et  j'ai  cru  qu»,  poi 
faire  trouver  agréable,  j'avois  besoin  d 
du  marquis  de  Zenette.  Là-dessus  mon  i 
le  parent  de  don  Alexo  s'embrassèrent,  et 
l'un  à  l'autre  force  compliments.  Je  fus 
tisfait  de  ce  que  dit  don  Pompeyo  ;  il  i 
avoir  l'esprit  solide  et  délié. 

On  dîna  chez  Segiar,  et  ces  seigneurs , 
repas,  jouèrent  pour  s'amuser  jusqu'à  F 
la  comédie.  Alors  ils  allèrent  tous  enseï 
Théâtre  du  Prince,  voir  représenter 
gédie  nouvelle,  qui  avoit  pour  titre  (a  h 
Carthage.  La  pièce  finie,  ils  revinrei 
au  même  endroit  où  ils  avoientdîné;  et  ! 
versation  roula  d'abord  sur  le  poème  c 
noient  d'entendre,  ensuite  sur  les  acteo 
l'ouvrage,  s'écria  don  Mathias,  je  l'estii 
j'y  trouve  Énée  encore  plus  fade  que  \ 
néide.  Mais  U  faut  convenir  que  la  pièce  a 
divinement.  Qu'en  pense  le  seigneur  de 
pep?  Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  de  m 
ment.  Messieurs,  dit  ce  cavalier  en  sou 
vous  ai  vus  tantôt  si  charmés  de  vos  ac 
particulièrement  de  vos  actrices,  que  je 
vous  avouer  que  j'en  ai  jugé  tout  autrei 
vous.  C'est  fort  bien  (ait,  interrompit  d 
en  plaisantant ,  vos  censures  seroient  ici 
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Respecte!  nos  actrices  deYant  les  trom- 
I  kar  réfmtatioo.  Nous  baTons  tons  les 
X,  elles;  nous  les  garantissons  parfaites  : 
dmin^rons^  si  Ton  veut ,  des  certificats, 
doute  point ,  lui  répondit  son  parent  ; 
âk«neriez  même  de  leurs  vie  et  mceurs  5 
imeparoîasezamisl 

Nnédienoes  pdonaises ,  dit  en  riant  le 
de  Zenette^  sont  sans  doute  beaucoup 
»  ?  Oui  certainement,  répliqua  don  Pom- 
les  val^t  mieux.  Il  y  eu  a  du  moins 
Hmes  qui  n'ont  pas  le  moindre  défaut. 
,  reprit  le  marquis ,  peuvent  compter 
certificats?  Je  n'ai  point  de  liaisons  avec 
partit  don  Pompeyo.  Je  ne  suis  point  de 
«ucbes  :  je  pois  juger  de  leur  mérite  sans 
n«  En  bonne  foi^  poursuivit-il ,  croyez- 
ir  une  troupe  eicellente?  Non,  parbteu , 
irquis ,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  veux 
qu'mi  trè9*petit  nombre  d'acteurs  :  j'a- 
i  tout  le  reste.  Ne  conviendrez-vous  pas 
rice  qui  a  joué  le  rôle  de  Didon  est  admi- 
Vt-elle  pas  représenté  cette  reine  avec 
loblesse  et  tout  l'agrément  convenables  à 
e  nous  en  avons?  Et  n'avez-vous  pas 
rec  quel  art  elle  attache  un  spectateur, 
sentir  les  mouvements  de  toutes  les  pas- 
elle  exprime?  On  peut  dire  qu'elle  est 
ée  dans  les  raffinements  de  la  déclama- 
demeure  d'accord,  dit  don  Pompeyo, 
lit  émguvœr  et  toucher;  jamais  comé- 
'eut  {dus  d'entrailles,  et  c'est  une  belle 
iti(m  ;  mais  ce  n'est  point  une  actrice 
Dt.  Deux  ou  trois  choses  m'(Hit  choqué 
jeu.  Veut-elle  marquer  de  la  surprise  ? 
les  yeux  d'une  manière  outrée  ;  ce  qui 
à  une  princesse.  Ajoutez  à  cela  qu'en 
!t  le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturellement 
e  ^  corrompt  la  douceur,  et  forme  un 
»  désagréable.  D'ailleurs  11  m'a  semblé, 
d'un  endroit  de  la  pièce,  qu'on  pouvoit 
finer  de  ne  pas  trop  bien  entendre  ce 
K>it«  J'aime  mieux  pourtant  croire  qu'elle 
aite ,  que  de  l'accuser  de  manquer  d'in* 

le  je  vois ,  dit  alors  don  Mathias  au  cen-^ 
s  ne  seriez  pas  homme  à  faire  des  vers  à 
!  de  nos  comédiennes  7  Pardonnez*moi , 
bn  Pompeyo,  Je  découvre  beaucoup  de 
travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
i  je  suis  enchanté  de  l'actrice  qui  a  fait 
e  dans  les  intermèdes  '.  Le  beau  naturel  ! 
le  grâce  elle  occupe  la  scène  !  A^t-elle 
NHi  mot  à  débiter?  elle  l'assaisonne  d'un 

de  madenoiiellc  Demiarcs, 


souris  malin  et  plein  de  charmes,  qui  lui  donne 
un  nouveau  prix.  On  pourroit  lui  reprocher 
qu'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  son  • 
feu,  et  passe  les  bornes  d'une  honnête  har- 
diesse ;  mais  il  ne  faut  pas  être  si  sévère.  Je  vou- 
drois  seulement  qu'elle  se  corrigeât  d'une  mau- 
vaise habitude.  Souvent,  au  milieu  d'une  scène, 
dans  un  endroit  sérieux ,  elle  interrompt  tout-à- 
coup  l'action,  pour  céder  à  une  folle  envie  de 
rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que  le*parterre 
l'applaudit  dans  ces  moments  mêmes  :  cela  est 
heureux. 

£t  que  pensez-vous  des  hommes?  interrompit 
le  marquis  :  vous  devez  tirez  sur  eux  à  cartouches, 
puisque  vous  n'épargnez  pas  les  femmes.  Non , 
dit  don  Pompeyo  ;  j'ai  trouvé  quelques  jeunes  ac- 
teurs qui  promettent  ;  et  je  suis  surtout  assez 
content  de  ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du 
premier  ministre  de  Didon.  Il  récite  très-naturel- 
lement, et  c'est  ainsi  qu'on  déclame  en  Pologne. 
Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux-là,  dit  Ségiar,  vous 
devez  être  charmé  de  celui  qui  a  fait  le  personnage 
d'Énée.  Ne  vous  a-t-il  pas  paru  un  grand  comé- 
dien, un  acteur  original  ?  Fort  original,  répondit 
le  censeur;  il  a  des  tons  qui  lui  sont  pariiculiers, 
et  il  en  a  de  bien  aigus.  Presque  toujours  hors  de 
la  nature,  il  précipite  les  paroles  qui  renferment 
le  sentiment,  et  appuie  sur  les  autres;  il  fait 
même  des  éclats  sur  des  conjonctions.  Il  m'a  fort 
diverti  9  et  particulièrement  lorsqu'il  exprlmoit  à 
son  confident  la  violence  qu'il  se  faisoit  d'aban- 
donner sa  princesse  :  on  ne  sauroit  témoigner  de 
la  douleur  plus  comiquement.  Tout  beau,  cousin  ! 
répliqua  don  Alexo;  tu  nous  ferois  croire  à  la  fin 
qu'on  n'est  pas  de  trop  bon  goût  à  la  cour  de 
Pologne*  Sais-tu  bien  que  l'acteur  dont  nous  par- 
lons est  un  sujet  rare?  N'as-tu  pas  entendu  les 
battements  de  mains  qu'il  a  excités  ?  Gela  prouve 
qu'il  n'est  pas  si  mauvais.  Gela  ne  prouve  rien , 
repartit  don  Pompeyo.  Messieurs  ^  ajouta-t-il , 
laissons-là,  je  vous  prie,  les  applaudissements  du 
parterre  ;  il  en  donne  souvent  aux  acteurs  fort  mal 
à  propos»  11  applaudit  même  plus  rarement  au  vrai 
mérite  qu'au  faux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend 
par  une  fable  ingénieuse^  Permettez-moi  de  vous 
la  rapporter;  la  voici  : 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'étoit  assemblé  dans 
une  grande  place,  pour  voir  jouer  des  panto- 
mimes. Parmi  ces  acteurs,  il  y  en  avoit  un  qu'on 
applaudissoit  à  chaque  moment»  Ge  bouffon ,  sur 
la  fin  du  jeu^  voulut  fermer  le  théâtre  par  un 
spectacle  nouveau.  Il  parut  seul  sur  la  scène ,  se 
baissa,  se  couvrit  la  tête  de  son  manteau ,  et  se 
mit  à  contrefaire  ie  cri  d'un  cochon  de  lait.  Il  s'en 
acquitta  de  manière  qu'on  s'imagina  qu'il  en  avoit 
un  véritablement  sous  ses  habits.  Ou  lui  c^la  de 
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secouer  son  manteau  et  sa  robe;  ce  qu'il  fit  :  et^ 
comme  11  ne  se  trouva  rien  dessous  »  les  applau- 
dissements se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur 
dans  rassemblée.  Un  paysan,  qui  étoit  du  nombre 
des  spectateurs  9  fut  choqué  de  ces  témoignages 
d*admiration.  Messieurs,  s'écria-t-il ,  vous  avez 
tort  d'être  charmés  de  ce  bouffon  ;  il  n'est  pas  si 
bon  acteur  que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire 
que  lui  le  cochon  de  lait;  et,  si  vous  en  doutez, 
vous  n'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à  la  même 
heure.  Le  peuple,  prévenu  en  faveur  du  panto- 
mime, se  rassembla  le  jour  suivant  en  plus  grand 
nombre ,  et  plutôt  pour  siffler  le  paysan  que  pour 
voir  ce  qu'il  savoit  faire.  Les  deux  rivaux  parurent 
sur  le  théâtre.  Le  bouffon  commença,  et  fut  en- 
core plus  applaudi  que  le  jour  précédent.  Alors 
le  villageois,  s'étant  baissé  à  son  tour  et  enveloppé 
de  son  manteau,  tira  l'oreille  à  un  véritable  co- 
chon qu'il  tenoit  sous  son  bras,  et  lui  fit  pousser 
des  cris  perçants.  Cependant  l'assistance  ne  laissa 
pas  de  donner  le  prix  au  pantomime,  et  chargea 
de  huées  le  paysan,  qui,  montrant  tout-à-couple 
cochon  de  lait  aux  spectateurs  :  Messieurs ,  leur 
dit-il,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  sifflez,  c'est  le 
cochon  lui-même.  Voyez  quels  juges  vous  êtesi  ! 
Cousin ,  dit  don  Âlexo ,  ta  fable  est  un  peu  vive  1 
Néanmoins,  malgré  ton  cochon  de  lait,  nous  n'en 
démordrons  pas.  Changeons  de  matière ,  poursui- 
vit-il; celle-ci  m'ennuie.  Tu  pars  donc  demain, 
quelque  envie  que  j'aie  de  te  posséder  plus  long- 
temps 7  Je  voudrais ,  répondit  son  parent,  pouvoir 
faire  ici  un  plus  long  séjour;  mais  je  ne  le  puis, 
je  vous  l'ai  déjà  dit;  je  suis  venu  à  la  cour  d'Es- 
pagne pour  une  affaire  diétat.  Je  parlai  hier,  en 
arrivant,  au  premier  ministre;  je  dois  le  voir  en- 
core demain  matin ,  et  je  partirai  un  moment  après 
pour  m'en  retourner  à  Varsovie.  Te  voilà  devenu 
Polonais,  répliqua  Segiar,  et,  selon  toutes  les 
apparences,  tu  ne  reviendras  point  demeurer  à 
Madrid  !  Je  crois  que  non,  repartit  don  Pompeyo; 
j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  du  roi  de  Pologne; 
j'ai  beaucoup  d'agréments  à  sa  cour.  Quelque  bonté 
pourtant  qu'il  ait  pour  moi ,  croiriez-vous  que  j'ai 
été  sur  le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses  états? 
Eh  !  par  quelle  aventure?  dit  le  marquis.  Contez- 
nous  cela ,  je  vous  prie.  Très-volontiers,  répondit 
don  Pompeyo  ;  et  c'est  en  même  temps  mon  his- 
toire dont  je  vais  vous  faire  le  récit. 

CHAPITRE  VII. 

Histoire  de  don  Pompeyo  dé  Castro. 

Don  Alexo,. poursuivit-il,  sait  qu'au  sortir  de 

*  Tout  le  moDde  connoU  cette  tMe  de  Phèdre.  Elle 
n\i  Jamais  été  rendue  en  français  avec  plus  de  pré- 
cision et  de  vérité  que  dans  ce  passage  de  Gil  Blas. 
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mon  enfance  je  voulus  prendre  le  parti  éès 
et  que,  voyant  notre  pays  tranquille,  j'allai 
logne,  à  qui  les  Turcs  vendent  alors  de  i 
la  guerre.  Je  me  ûs  présenter  au  roi, 
donna  de  l'emploi  dans  son  armée.  J'étois 
det  des  moins  riches  d'Espagne  ;  ce  qui  m 
soit  la  nécessité  de  me  signaler  par  des  < 
qui  m'attirassent  l'attention  du  général.  J 
bien  mon  devoir,  qu'après  une  assez 
guerre,  la  paix  ayant  été  foite,  le  roi ,  sur  1 
témoignages  que  les  officiers  généraux  lui 
reltt  de  moi,  me  gratifia  d'une  pension  o 
rable.  Sensible  à  la  générosité  de  ce  moiian 
ne  perdois  pas  une  occasion  de  lui  en  tén 
ma  reconnoissance  par  mon  assiduité.  J'éi 
vaut  lui  à  toutes  les  heiures  où  il  est  pèrmi 
présenter  à  ses  regards.  Par  cette  conduite 
fis  insensiblement  aimer  de  ce  prince,  et  j' 
çus  de  nouveaux  bienfaits. 

Un  jolur  que  je  me  distinguai  dans  une 
de  bague,  et  dans  un  combat  de  taureau 
précéda,  toute  la  cour  loua  ma  force  c 
adresse;  et  lorsque,  comblé  d'appiaudisseï 
je  fus  de  retour  chez  moi,  j'y  trouvai  un  bi 
lequel  on  me  mandoit  qu'une  dame ,  dont  I 
quête  devoit  plus  me  flatter  qu%  tout  l'b 
que  je  m'étois  acquis  ce  jour4à,  souhai 
m'entretenir,  et  que  je  n'avois,  à  l'entrée 
nuit,  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu  qu'or  m 
quoit.  Cette  lettre  me  fit  plus  de  plaisir  que 
les  louanges  qu'on  m'avoit  données,  et  je  i 
ginai  que  la  personne  qui  m'écrivoit  dev< 
une  fdnme  de  la  première  qualité.  Vous 
bien  que  je  volai  au  rendez-vous  !  Une  viei 
m'y  attendoit  pour  me  servir  de  guide,  n 
duisit  par  une  petite  porte  du  jardin  da 
grande  maison,  et  m'enferma  dans  un  rii 
binet,  en  me  disant  :  demeurez  ici;  je  vai 
tir  ma  maîtresse  de  votre  arrivée.  J'aperçi 
des  choses  précieuses  dans  ce  cabinet,  qi 
roient  une  grande  quantité  de  bougies;  i 
n'en  considérai  la  magnificence  que  pour  n 
firmer  dans  l'opinion  que  j'avois  déjà  con 
la  noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce  que  je 
sembloit  m'assurer  que  ce  ne  pouvoit  être 
personne  du  premier  rang,  quand  ellepai 
acheva  de  me  le  persiihder  par  son  air  n 
majestueux.  Cependant  ce  n'étolt  pas  ce 
pensois. 

Seigneur  cavalier,  me  dit-elle,  après 
marche  que  je  fais  en  votre  faveur,  il  seroii 
de  vouloir  vous  cacher  que  j'ai  de  tendre 
ments  pour  vous.  Le  mérite  que  vous  avez 
roître  aujourd'hui  devant  toute  la  cour  ne 
a  point  inspirés;  il  en  précipite  seulemen 
moignage.  Je  vous  ai  vu  plus  d'uue  foisj 
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mée  de  yoùs^  et  le  bien  qu'on  m'en  a 
iéterminée  à  soivre  mon  penchant  Ne 
s,  poursoÎTit-eUe,  avoir  fait  la  conquête 
îsse  3  je  ne  suis  que  la  veuve  d'un  simple 
es  gardes  du  roi;  mais  ce  qui  rend  votre 
[lorieuse,  c'est  la  préférence  que  je  vous 
r  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royau- 
rince  de  Radzivill  m'aime ,  et  n'épargne 

*  me  plaire.  Il  n'y  peut  toutefois  réussir, 
ouffine  ses  empressements  que  par  vanité, 
ne  je  visse  bien  à  ce  discours  que  j'avois 
une  coquette,  je  ne  laissai  pas  de  savffir 
ie'cetteaventure  à  mon  étoile.  Dona  Hor- 
est  ainsi  que  se  nommoit  la  dame)  étoit 
ans  sa  première  jeunesse,  et  sa  beauté 
t.  De  plus ,  on  m'ofiroit  la  possession  d'un 
1  se  refnsoit  aux  soins  d'un  prince  :  quel 
!  pour  un  cavalier  espagnol!  Je  me  pros- 
X  pieds  d'Hortense ,  pour  la  remercier  de 
is.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'on  homme  galant 
ai  dire,  et  elle  eut  lieu  d'être  satisfaite  des 
is  de  reconnoissance  que  je  fis  éclater, 
os  séparâmes-nous  tous  deux  les  meilleurs 

monde,  après  être  convenus  que  nous 
rions  tous  les  soirs  que  le  prince  ne  pour- 

*  chez  élit;  ce  qu'on  promit  de  me  faire 
^s-exactement*  On  n'y  manqua  pas,  et  je 
lûn  l'Adonis  de  cette  nouvelle  Vénus. 

5  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d'éternelle 
uelques  mesures  que  prit  la  dame  pour 
la  connoissance  de  notre  commerce  à  mon 
ne  laissa  pas  d'apprendre  tout  ce  qu'il 
mUÂi  fort  qu'il  ignorât  :  une  servante 
ite  le  mit  au  fait  Ce  seigneur,  natureUe- 
lérenx ,  mais  fier,  jaloux  et  violent,  fut 
ie  mon  audace.  La  colère  et  la  jalousie 
lèrent  l'esprit;  et,  ne  consultant  que  sa 
l  résolut  de  se  venger  de  moi  d'une  ma* 
ime.  Une  nuit  que  j'étois  chez  Hortense, 
attendre  à  la  petite  porte  du  jardin ,  avec 
ralets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je  sortis, 
saisir  par  ces  misérables,  et  leur  ordonna 
Humer.  Frappez,  leur  dit-il,  que  le  té- 
)érisse  sous  vos  coups  I  c'est  ainsi  que  je 
lir  son  insolence.  Il  n'eut  pas  achevé  ces 
pie  ses  gens  m'assaillirent  tous  ensemble, 
nnèrent  tant  de  coups.de bâton,  qu'ils 
rent  sans  sentiment  sur  la  place  ;  après 
se  retirèrent  avec  leur  maître,  pour  qui 
^e  exécution  avoit  été  un  spectacle  bien 
demeurai  le  reste  de  h  nuit  dans  l'état 
avoient  mis.  A  la  pointe  du  jour  il  passa 
noi  quelques  personnes  qui,  s'apercevant 
îspirois  encore,  eurent  la  charité  de  me 
t^  un  chirurgien.  Par  bonheur  mes  bles- 
ise  trouvèrent  pas  mortelles,  et  je  tombai 


entre  les  mains  d'un  habile  homme ,  qui  me  gué- 
rit en  deux  mois  parfaitement.  Au  bout  de  ce 
temps-là  je  reparus  à  la  cour ,  et  repris  mes  pre- 
mières brisées ,  excepté  que  je  ne  retournai  plus 
chez  Hortense ,  qui  de  son  côté  ne  fit  aucune  dé- 
marche poiu*  me  revoir  ^  parce  que  le  prince ,  à 
ce  prix-là,  lui  avoit  pardonné  son  infidélité. 

Gomme  mon  aventure  n^étoit  ignorée  de  per- 
sonne, et  que  je  ne  passois  pas  pour  un  lâche, 
tout  le  monde  s'étonnoit  de  me  voir  aussi  tran- 
quille que  si  je  n'eusse  pas  reçu  un  affront; 
car  je  ne  disois  pas  ce  que  je  pensois,  et  je  seili- 
blois  n'avoir  aucun  ressentiment.  On  ne  savoit  que 
s'imaginer  de  ma  fausse  insensibilité.  Les  uns 
croyoient  que,  malgré  mon  courage,  le  rang  de 
l'offenseur  me  tenoit  en  respect  et  m'obligeoit  à 
dévorer  l'offense;  les  autres,  avec  plus  de  raison , 
se  défioient  de  mon  silence ,  et  regardoient  comme 
un  calme  trompeur  la  situation  paisible  où  je  pa- 
roissois  être.  Le  roi  jugea,  comme  ces  derniers, 
que  je  n'étois  pas  homme  à  laisser  un  outrage  im 
puni ,  et  que  je  ne  manquerois  pas  de  me  venget 
sitôt  que  j'en  trouverois  une  occasion  favorable» 
Pour  savoir  s'il  devinoit  ma  pensée,  il  me  fit  entrer 
un  jour  dans  son  cabinet ,  où  il  me  dit  :  Don  Pom- 
peyo,  je  sais  l'accident  qui  vous  est  arrivé ,  et  je 
suis  surpris,  je  l'avoue,  de  votre  tranquillité  :  vous 
dissimulez  certainement.  Sire,  lui  répondis-je, 
j'ignore  qui  peut  être  l'offenseur  ;  j'ai  été  attaqué 
la  nuit  par  des  gens  inconnus  :  c'est  un  malheur 
dont  il  faut  bien  que  je  me  console.  Non,  non, 
répliqua  le  roi ,  je  ne  suis  point  là  dupe  de  ce  dis- 
cours peu  sincère;  on  m'a  tout  dit.  1^  prince  de 
Radzivill  vous  a  mortellement  offensé.  Vous  êtes 
noble  et  Castillan  ;  je  sais  à  quoi  ces  deux  qualités 
tous  engagent.  Vous  avez  formé  la  résolution  de 
vous  venger.  Faites-moi  confidence  du  parti  que 
vous  avez  pris;  je  le  veux.  Ne  craignez  point  de 
vous  repentir  de  m'avoir  confié  votre  secret. 

Puisque  votre  majesté  me  l'ordonne,  lui  re- 
partis-je,  il  faut  donc  que  je  lui  découvre  mes 
sentiments.  Oui,  seigneur,  je  songe  à  tirer  ven- 
geance de  l'affront  qu'on  m'a  fait.  Tout  homme 
qui  porte  un  nom  pareil  au  mien  en  est  compta- 
ble à  sa  race.  Vous  savez  l'indigne  traitement  que 
j'ai  reçu;  et  je  me  propose  d'assassiner  le  prince, 
pour  me  venger  d'une  manière  qui  réponde  à  l'of- 
fense. Je  lui  plongerai iin  poignard  dans  le  sein, 
ou  lui  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet,  et  je 
me  sauverai,  si  je  puis,  en  Espagne;  voilà  quel 
est  mon  dessein. 

Il  est  violent,  dit  le  roi;  néanmoins  je  ne  sau- 
rais ie  condamner.  Après  le  cruel  outrage  que 
Radzivill  vous  a  fait,  il  'est  digne  du  châtiment 
que  vous  lui  réservez.  Mais  n'exécutez  pas  sitôt 
voire  entreprise;  laissez-moi  chercher  un  tempe-* 
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rament  ponr  vous  accommoder  tous  deax.  Ah  ! 
aeigneur,  m'écriai-je  avec  chagrin,  pourquoi 
m'avez-vous  obligé  de  tous  révéler  mon  secret  ? 

Quel  tempérament  peut Si  je  n'en  trouve  pas 

qui  vous  satisfasse,  interrompit-il,  vous  pourrez 
faire  ce  que  vous  avez  résolu.  Je  ne  prétends 
point  abuser  de  la  conGdence  que  vous  m'avez 
faite  :  je  ne  trahirai  point  votre  honneur  ;  soyez 
sans  inquiétude  lih-dessus* 

J'étois  assez  en  peine  de  savcrir  par  quel  moyen 
le  roi  prétendoit  terminer  cette  affaire  à  Tamiablc; 
voici  comme  il  s'y  prit.  U  entretint  en  particulier 
mon  rival.  Prince,  lui  dit-il,  vous  avez  offensé 
don  Pompeyo  de  Castro.  Vous  n'ignorez  pas  que 
c'est  un  homme  d'une  naissance  illustre,  un  cava- 
lier que  j'aime,  et  qui  m'a  bien  servi.  Vous  lui 
devez  une  satisfaction.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
la  lui  refuser,  répondit  le  prince.  S'il  se  plaint  de 
mon  emportement  y  je  suis  prêt  à  lui  en  faire  rai- 
son par  la  voie  des  armes.  Il  faut  une  autre  répa- 
ration, reprit  le  roi;  un  gentilhonmie  espagnol 
entend  trop  bien  le  point  d'honneur  pour  vouloir 
se  battre  noblement  avec  un  lâche  assassin.  Je  ne 
puis  vous  appder  autrement;  et  vous  ne  sauriez 
expier  l'indignité  de  votre  action  qu'en  présentai 
vous-même  un  bâton  à  votre  ennemi ,  et  qu'en 
vous  offrant  à  ses  coups.  O  ciel  I  s'écria  mon  rival  ; 
quoi!  sire,  vous  voulez  qu'un  homme  de  mon 
rang  s'abaisse,  qu'il  s'humilie  devant  un  simple 
cavalier,  et  qu'il  en  reçoive  même  des  coups  de 
bâton  I  Non ,  repartit  le  monarque ,  j'obligerai  don 
Pompeyo  à  me  promettre  qu'il  ne  vous  frappera 
point.  Demandez-lui  seulement  pardon  de  votre 
violence  en  lui  présentant  un  bâton  ;  c'est  tout  ce 
que  j'exige  de  vous.  £t  c'est  trop  attendre  de  moi, 
^ire,  interrompit  brusquement  Radzivill  :  j'aime 
mieux  demeurer  exposé  aux  traits  cachés  que  son 
ressentiment  me  prépare.  Vos  jours  me  sont  chers, 
dit  le  roi ,  et  je  voudrois  que  cette  affaire  n'eût 
point  de  mauvaises  suites.  Pour  la  finir  avec  moins 
de  désagrément  pour  vous ,  je  serai  seul  témoin 
de  cette  satisfaction  que  je  vous  ordonne  de  faire 
k  l'Espagnol. 

Le  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avoit 
^r  le  prince  pour  obtenir  de  lui  qu'il  fh  ime  dé- 
marche si  mortifiante.  Ce  monarque  pourtant  en 
vint  à  bout  :  ensuite  il  m'envoya  chercher.  U  me 
conta  l'entretien  qu'il  venoit  d'avoir  avec  mon 
ennemi,  et  me  demanda  si  je  serais  content  de  la 
réparation  dont  ils  étoient  convenus  tous  deux,  Je 
répondis  que  oui;  et  jç  donnai  ma  parde  que, 
bien  loin  de  frapper  l'offenseur,  je  ne  prendrois 
pas  même  le  Ûiton  qu'il  me  présenterait,  Gda 
étant  réglé  de,  cette  sorie,  le  prince  et  moi-, 
nous  nous  trouvâmes  un  jour  à  certaine  heure 
chez  le  roi,  qui  s'enferma  dans  son  cabinet  aVec 
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nous.  Allons ,  dit-il  à  RadztviD ,  recomioi! 
faute,  et  méritez  qu'où  vous  la  pardoni 
mon  ennemi  me  fit  des  excuses,  et  me 
un  bâton  qu'il  avoit  à  la  main.  Don  Pom] 
dit  le  monarque  en  ce  moment,  prenez  < 
et  que  ma  présence  ne  vous  empédie  pas 
faire  vobre  honneur  outragé  !  Je  vous  ren 
rôle  que  vous  m'avez  donnée  de  ne  poinj 
votre  omeoD.  Non,  seigneur,  lui  répon 
suffit  qu'il  se  mette  en  état  de  recevoir  d 
de  bâton  :  un  Espagnol  offensé  n'en  den 
davantage.  Eh  bien!  reprit  le  roi,  puisq 
êtes  content  de  cette  satisfaction,  vou! 
présentement  tous  deux  suivre  la  franci 
procédé  régulier.  Mesurez  vos  épées,  f 
miner  noblement  votre  querelle.  C'est  o 
désire avecardeur,  s^écria  le  prince  d'un  i 
que  ;  et  cela  seul  est  capable  de  me  consi 
honteuse  démarche  que  je  viens  de  faire. 

A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  et  d 
sion  ;  et  deux  heures  après  il  m'envoya  ( 
m'attendoit  dans  un  endroit  écarté.  Je  m' 
et  je  trauvai  ce  seigneur  di^x»é  à  se  bien 
n'avoit  pas  quarante-cinq  ans;  il  ne  mai 
de  courage  ni  d'adresse  :  on  peut  din 
partie  étoit  égale  entre  nous.  Venez,  d( 
peyo,  me  dit-il,  finissons  ici  notre  diffère 
devons  l'un  et  l'autre  êure  en  fureur, 
traitement  que  je  vous  ai  fiiit,  et  moi  di 
avoir  demandé  pardon.  En  achevant  ces 
il  mit  si  brusquement  Fépée  à  la  main 
n'eus  pas  le  temps  de  lui  répondre.  Il  n 
d'abord  très-vivement;  mais  j'eus  le  bo 
parer  tous  les  coups  qu'il  me  porta.  Je  1 
à  mon  tour  :  je  sentis  que  j'avois  affa 
homme  qui  savoit  aussi  bien  se  défendre 
quer  ;  et  je  ne  sais  ce  qu'il  en  serait  ai 
n'eût  pas  fait  un  faux  pas  en  reculant, 
tombé  à  la  renverse.  Je  m'arrêtai  aussitt 
au  prince  :  Relevez-vous  !  Pourquoi  m'é 
répondit-oil  ;  votre  pitié  me  fait  injure,  J< 
point,  lui  répliquai-je,  profiter  de  vo 
heur  ;  je  ferais  tort  à  ma  gloire.  Encore  i 
relevez-vous ,  et  continuons  notre  comba 

Don  Pompeyo,  dit-il  en  se  relevant, 
trait  de  géjiérostlé  l'honneur  ne  me  p«*n 
me  battre  contre  vous.  Que'diroit^Kin  de 
vous  perçois  le  cœur?  Je  passerois  pour 
d'avoir  arraché  la  vie  à  un  homme  qui  nr 
voitôtcr.Je  ne.  puis  donc  plus  m'amu 
vos  jours  ;  et  je  sens  que  la  reconnois 
succéder  de  doux  transports  aux  mouven 
rieux  qui  m'agitoient.  Don  Pompeyo, 
t*il ,  cessons  de  nous  haïr  l'un  l'autre 
même  plus  avant;  soyons  amis.  Ah! 
m'écriai-je,  j'accepte  avec  joie  une  pro( 


CHAPITRE  VIII. 


ITl 


Je  TOUS  Tooe  une  amitié  sincère;  et, 
unencer  à  vous  en  donner  des  marques, 
ramets  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez 
rtensia,  quand  elle  vondroit  me  revoir, 
iy  dit-il,  qui  tous  cède  cette  dame;  il 
uste  que  je  vous  l'abandonne ,  poisqu^elle 
lement  de  l'inclination  pour  vous.  Non , 
errompis-je;  tous  l'aimez.  Les  bontés 
iroît  pour  moi  poorroient  tous  faire  de 
je  k»  sacrifie  à  Totre  repos,  Âb  I  trop 
:  Castillan ,  reprit  Radzivill  en  me  serrant 
s  bras,  tos  sentiments  me  charment* 
roduiiient  de  remords  dans  mon  Ime! 
lelle  douleur,  avec  quelle  bonté  je  me 
Poutrage  que  tous  aTei  reçu  !  La  satis* 
ne  je  tous  en  ai  foite  dans  la  cbambre  du 
aroit  trop  légère  en  ce  moment.  Je  tcux 
parer  cette  injure;  et,  pour  ci  elbcer 
eot  l'infamie,  je  tous  ofihre  une  de  mes 
lont  je  puis  disposer.  C'est  une  riche  bé- 
{ui  n'a  pas  quinze  ans,  et  qui  est  encore 
5  que  jeune, 

à-dessus  au  prince  tous  les  compliments 
ment  d'entrer  dans  son  alliance  me  put 
et  j'épousai  sa  nièce  peu  de  jours  après, 
ooor  félicita  ce  seigneur  d'aToir  fait  la 
l'un  caTalier  qu'il  aToit  couvert  d'igno- 
raes  amis  se  i^onirentaTec  moidel'beu* 
oûment  d'une  aventure  qui  deToit  aToir 
triste  fin.  Depuis  ce  temps,  messieurs, 
réablement  à  Varsovie;  je  suis  aimé  de 
ose,  et  j'en  suis  encore  amoureux.  Le 
idzîTiU  me  donne  tous  les  jours  de  nou- 
Doignages  d'amitié,  et  j'ose  me  Tanter 
iez  bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Pologne, 
ince  du  Toyage  que  je  fais  par  son  ordre 
m'assure  de  son  estime, 
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tni  obligea  Gll  Blas  à  chercher  one  nouvelle 
condition. 

Dt  l'histoire  que  don  Pompeyo  raconta, 
us  entendîmes ,  le  valet  de  don  Alexo  et 
n  qu'on  edt  pris  la  précaution  de  nous 
avant  qu'il  en  commençât  le  récit.  Au 
ous  retirer  nous  nous  étions  arrêtés  à  la 
le  nous  avions  laissée  entr'ouverte ,  et  de 
'en  avions  pas  perdu  un  mot^  Après  cela 
eurs  continuèrent  de  boire  ;  mais  ils  ne 
it  pas  la  débauche  jusqu'au  jour,  attendu 
Pompeyo,  qui  devoit  parler  le  matin  an 
ministre,  étoit  bien  aise  auparavant  de  se 
on  peu.  Le  marquis  de  Zenelte  et  mon 
nbrassèrent  ce  cavalier,  lui  dirent  adieu , 
tèrent  ^ec  son  purent. 


Nous  nous  couchlmes  pour  le  coup  avant  le 
lever  de  Faurore,  et  don  Mathias,  à  son  réveil, 
me  chargea  d'un  nouvel  emploi,  GilBlas,  me  dit-il, 
prends  du  papier  et  de  l'encre  pour  écrire  deux 
ou  trois  lettres  que  je  veux  te  dicter  ;  je  te  fais 
mon  secrétaire.  Bon  !  dis-je  en  moi-même ,  sur- 
croît de  fonctions.  Comme  laquais,  je  suis  mon 
maître  partout ,  conune  valet  et  chambre  je  l'ha- 
bille ,  et  j'écrirai  sous  lui  comme  secrétaire  :  lé 
ciel  en  soit  loué!  Je  vais,  conune  la  triple  Hé- 
cate, faire  trois  personnages  différents.  Tu  ne  sais 
pas,  continna-t«il,  quel  est  mon  dessein?  Le 
voici  :  mais  sob  discret,  il  y  Ta  de  ta  Tie.  Comme 
je  trouve  quelquefois  des  gens  qui  me  vantent  leurs 
bonnes fortimes,  je  veux,  pour  leur  damer  le 
pion,  avoir  dans  mes  poches  de  fausses  lettres  de 
femmes  que  je  leur  lirai.  Cela  me  divertira  pour 
un  moment;  et  plus  heiu^ux  que  ceux  de  mes 
pareils  qui  ne  font  des  conquêtes  que  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  publier,  j'^  publierai  que  je 
n'aurai  pas  eu  la  peine  de  faire.  Mais,  ajouta-t-il, 
déguise  ton  écriture  de  manière  que  les  billets  ne 
paroissent  pas  tous  d'une  même  main. 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre^ 
et  je  me  mis  en  devoir  d'obéir  à  don  Mathias ,  qui 
me  dicta  d'abord  un  poulet  en  ces  termes  :  «  Vous 
»ne  vous  êtes  point  trouvé  cette  nuit  au  rendez% 
«vous.  Ahl  don  Mathias,  que  direzrvous  pour 
«vous  justifier?  Quelle  étoit  mon  erreur!  et  que 
«vous me  punissez  bien  d'avoir  eu  la  vanité  de 
»  croire  que  tous  les  amusements  et  toutes  les 
«affaires  du  monde  dévoient  céder  au  plaisir  de 
«voir  dona  Clara  de  Mendoce  I  »  Après  ce  billet 
il  m'en  fit  écrire  un  autre,  comme  d'une  femme 
qui  hii  sacrifioit  un  prince  ;  et  un  autre  enfin,  par 
lequel  une  dame  lui  mandoit  que,  si  elle  étoit  as- 
surée qu'il  fût  discret,  elle  feroit  avec  lui  le  voyage 
de  Cythère,  Il  ne  se  contentoit  pas  de  me  dicter 
de  si  belles  lettres ,  il  m'oUigeoit  de  mettre  au  bas 
des  noms  de  personnes  qualifiées.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  témoigner  que  je  trouvois  cela 
trèsrdélicat;  mais  il  me  pria  de  ne  lui  donner  des. 
avis  que  lorsqu'il  m'en  demanderoit.  Je  fus  obligé 
de  me  taire  et  d'expédier  ses  commandements. 
Cela  fait,  il  se  leva,  et  je  l'aidai  à  s'habiller.  Il  mi| 
les  lettres  dans  ses  poches;  il  sortit  ensuite.  Je  la 
suivis,  et  pous  allâmes  dÎQer  chez  don  Juan  de 
Moncade,  qui  régaloit  ce  joiu*  là  cinq  ou  six  cavan 
tiers  de  ses  amis. 

On  y  fit  grande  chère,  et  la  joie,  qui  est  le 
meilleur  assaisonnement  des  festins ,  régna  dans  la 
repas.  Tous  les  convives  contribuèrent  à  égayer  \d^ 
conversation ,  les  uns  par  des  plaisanteries,  et  le^ 
autres  en  racontant  des  histoires  éoùi  ils  se  disoient 
les  héros.  Mon  maître  ne  perdit  pas  une  si  belle 
occasion  de  faire  valoir  les  letu^  <|u'il  n^'ayojit  (9,\\ 
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dame  fait  des  bçons;  Je  la  presse ,  die  me  Tac- 
corde^  et  cœtera»  C'est  ainsi,  mon  eafant,  coati- 
nua-t-i],  que  je  me  conduis  pour  avoir  de  bonnes 
fortunes,  et  je  te  conseille  de  suivre  mon  exemple. 

J'avois  trop  d'envie  d'être  un  illustre  pour  n'é- 
couter pas  ce  conseil  :  outre  cela,  je  ne  me  sentois 
pas  de  répugnance  pour  une  intrigue  amoureuse. 
Je  formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en  jeune 
seigneur,  pour  aller  chercher  des  aventures  ga- 
lantes. Je  n'osois  me  déguiser  dans  notre  hôtel,  de 
peur  que  cela  ne  fût  remarqué.  Je  pris  un  bel 
habillement  complet  dans  la  garde-robe  de  mon 
maître,  et  j'en  fis  un  paquet,  que  j'emportai  chez 
un  petit  barbier  de  mes  anus,  où  je  jugeai  que  je  - 
pourrois  m'habiller  et  me  déshabiller  conunodé- 
ment.  Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Le  barbier  mit  aussi  la  main  à  mon  ajuste- 
ment-; et,  quand  nous  crûmes  qu'on  n'y  pouvoit 
plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le  pré  de  Saint- 
Jérôme,  d'où  i'étois  bien  persuadé  que  je  ne  re« 
viendrois  pas  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne 
fortune.  Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin 
pour  en  ébaucher  une  des  plus  brillantes. 

Comme  je  traversois  une  rue  détournée,  je  vis 
sortir  d'une  petite  maison,  et  monter  dans  un  car- 
rosse de  louage,  qui  étoit  à  la  porte,  une  dame  ri- 
chement habillée,  et  parfaitement  bien  faite.  Je 
m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer,  et  je  la 
saluai  d'un  air  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne 
me  déplaisoit  pas.  De  son  côté,  pour  me  faire  voir 
qu'elle  méritoit  encore  plus  que  je  ne  pensois  mon 
attention,  elle  leva  pour  un  moment  son  voile,  et 
offrit  à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Ce- 
pendant le  carrosse  partit,  et  je  demeurai  dans  la 
rue,  un  peu  étourdi  des  traits  que  je  venois  de 
voir.  La  joh'e  figure  !  dlsois-je  en  moi-même  : 
peste  !  il  faudroit  cela  pour  m'achever.  Si  les  deux 
dames  qui  aiment  Mogicon  sont  aussi  belles  que 
celle-ci,  voilà  un  faquin  bien  heureux.  Je  serois 
charmé  de  mon  sort  si  j'avois  une  pareille  maî- 
tresse. En  faisant  cette  réflexion,  je  jetai  les  yeux 
par  hasard  sur  la  maison  d'où  j'avois  vu  sortir 
cette  aimable  personne,  et  j'aperçus  à  la  fenêtre 
d'une  salle  basse  une  vieille  femme  qui  me  fit  si- 
gne d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison  ,  .et  je  trouvai 
dans  une  salle  assez  propre  cette  vénérable  et  dis- 
crète vieille,  qui,  me  prenant  pour  un  marquis 
tout  au  moins,  me  salua  repectueusement ,  et  me 
dit  :  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  que  vous  n'ayez 
mauvaise  opinion  d'une  femme  qui ,  sans  vous  con- 
noftre ,  vous  fait  signe  d'entrer  cliez  elle  ;  mais 
vous  jugerez  peut-être  plus  favorablement  de  moi, 
quand  vous  saurez  que  je  n'en  use  pas  de  cette 
sorte  avec  tout  le  monde.  Vous  me  paroissez  un 
seigneur  de  la  coun  Vous  ne  vous  trompez  pas. 


ma  mie,  interrompls-je  en  étendant  la  jambe  droite 
et  penchant  le  corps  sur  la  hanche  gauche  ;  je  sois, 
sans  vanité ,  d'une  des  plus  grandes  maisons  d'Es- 
pagne. Vous  en  avez  bien  la  mine ,  reprit-€lle  ;  et 
je  vous  avouerai  que  j'aime  à  faire  plaisir  aux  pcr* 
sonnes  de  qualité  :  c'est  mon  foible.  Je  vous  ai  ob- 
servé par  ma  fenêtre.  Vous  avez  regardé  très-at- 
tentivement, ce  me  semble ,  une  dame  qui  vient 
de  me  quitter.  Vous  sentiriez-vous  du  goût  pour 
elle  ?  dites-le  moi  confidemment.  Foi  d'honmie  de 
cour!  lui  répondis -je,  elle  m'a  frappé  :  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  piquant  que  cette  créature- 
là.  Faufilez-nous  ensemble,  ma  bonne,  et  comptez 
sur  ma  reconnoissance.  Il  fait  bon  rendre  ces  sortes 
de  services  à  nous  autres  grands  seigneurs  :  ce  ne 
sont  pas  ceux  que  nous  payons  le  plus  mal. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  répliqua  la  vieille ,  je  sais 
toute  dévouée  aux  personnes  de  condition  ;  je  me  : 
plais  à  leur  être  utile.  Je  reçois  ici,  par  exemple, , 
certaiaes  femmes  que  des  dehors  de  vertu  em- 
pêchent de  voir  leurs  galants  chez  elles.  Je  leor- 
prête  ma  maison  pour  concilier  leur  tempéramena 
avec  la  bienséance.  Fort  bien,  lui  dis-je  ;  et  voas 
venez  apparemment  de  faire  ce  plaisir  à  la  dame: 
dont  il  s'agit  ?  Non ,  répon&it-^lle ,  c'est  une  jeunes 
veuve  de  qualité  qui  cherche  ua  aoiant  ;  mais  dlo 
est  si  difficile  là-dessus,  que  je  ne  sais  si  vous  luij 
conviendrez,  malgré  tout  le  mérite  que  vous  pouves: 
avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bien 
bâtis,  qu'elle  a  dédaignés.  Oh  !  parbleu,  ma  chèreis 
m'écriai-je  d'un  air  de  confiance,  tu -n'as  qu'à  ula 
mettre  à  ses  trousses  ;  je  t'en  rendrai  bon  compta 
sur  ma  parole  !  Je  suis  curieux  d'avoir  un  têtis 
à-tête  avec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  ai  poii^^ 
encore  rencontré  de  ce  caractère-là.  Eh  bien  1  n=s 
dit  la  vieille ,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici  demain  .a 
la  même  heure ,  vous  satisferez  votre  curiosité.  ^ 
n'y  manquerai  pas,  lui  repartis-je  :  nous  verro^^ 
si  un  jeune  seigneur  tel  que  moi  peut  rater 
conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vooli 
chercher  d'autres  aventures,  et  fort  impatient 
la  suite  de  celle-là.  Ainsi ,  le  jour  suivant , 
m'être  encore  bien  ajusté ,  je  me  rendis 
vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  falloit.  Seignei 
me  dit-elle,  vous  êtes  ponctuel,  et  je  vous  em 
bon  gré.  U  est  vrai  que  la  chose  en  vaut  biei 
peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve  et  nous  n 
sommes  fort  entretenues  de  vous.  On  m'a  défend 
déparier;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié  pour  vou^ 
que  je  ne  puis  me  taire.  Vous  avez  plu ,  et  vc^ 
allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre  noiis^ 
dame  est  un  morceau  tout  appétissant  :  son  m^^ 
n'a  pas  vécu  long-temps  avec  elle;  il  n'a  fait 
passer  comme  une  ombre  ;  elle  a  tout  le  mé 
d'une  fiUe.  La  bonne  vieille ,  sans  doute ,  voul^ 
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dire  d'une  de  ces  filles  d'esprit  qui  savent  vivre 
ans  ennui  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  car- 
rosse de  loaage  comme  le  jour  précédent ,  et  vêtue 
de  snperbes  habits^  D'abord  qu'elle  parut  dans  la 
aile,  je  débutai  par  cinq  ou  six  révérences  de  pe- 
tit-m»(re  y  accompagnées  de  leurs  plus  gracieuses 
CQDtorsîons.  Après  quoi  je  m'approchai  d'elle  d'un 
»  très-familier  et  lui  dis  :  Ma  princesse ,  vous 
forez  nn  seigneur  qui  en  a  dans  l'aile.  Votre  image, 
depuis  hier,  s'offre  incessamment  à  mon  esprit, 
et  TOUS  avez  expulsé  de  mon  cœur  une  duchesse 
qin  commençoit  à  y  prendre  pied.  Le  triomphe 
est  trop  glorieux  pour  moi,  ré()ondit-elle ,  en  ôtant 
flonroile;  mais  je  n'en  ressens  pas  une  joie  pure. 
Un  jeune  seigneur  aime  le  changement ,  et  son 
conrest,  dit-on  ,  plus  difficile  à  garder  que  la 
pistoie  Tolante.  Eh  1  ma  reine ,  repris-je ,  laissons 
là ,  s'il  vous  [riait  l'avenir  ;  ne  songeons  qu'au  pré- 
sent. Vous  êtes  belle ,  je  suis  amoureux.  Si  mon 
axnoor  TOUS  est  agréable ,  engageons-nous  sans  ré- 
ficiion.  Embarquons-nous  comme  les  matelots  ; 
o'eoTisageons^point  les  périls  de  la  navigation, 
■^'en  regardons  que  les  plaisirs. 

En  achevant  ces  paroles ,  je  me  jetai  avec  trans- 

I^^anx  genoux  de  ma  nymphe;  et,  pour  mieux 

^iHer  les  petits-maîtres,  je  la  pressai  d'une  ma- 

^^  pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  me 

A^t  nn  peu  émue  de  mes  instances ,  mais  elle  ne 

^^t  pas  devoir  s'y  rendre  encore,  et  me  repous- 

^nt:  Arrêtez-vous,  me  dit-elle,  vous  êtes  trop 

^;  vous  avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur  que 

^oos ne  soyez  un  petit  débauché.  Fi  donc!  ma- 

J'^ïDe,  m'écriai-je  ;  pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment 

^  femmes  hors  du  commun  7  II  n'y  a  plus  que 

^iiclques  bourgeoises  qui  se  révoltent  contre  la 

ébauche.  C'en  est  trop,  reprit-elle,  je  me  rends 

^  One  raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu'avec  vius 

^titjts  seigneurs  les  grimaces  sont  inutiles  :  il  faut 

9^^une  fenmie  fasse  la  moitié  du  chemin.  Appre- 

donc  votre  victoire,  ajouta-t-elle  avec  uneap- 

de  confusion ,  comme  si  sa  pudeur  eût 

s<»iiilert  de  cet  aveu  ;  vous  m'avez  inspiré  des  sou- 

tinientsqne  jen'ai  jamais  eus  pour  personne,  et  je 

n'^plus  besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes ,  pour 

déterminer  à  vous  choisir  pour  mon  amant.  Je 

crtïisnn  jeune  seigneur,  et  même  un  hon- 

iii^te  homme:  cependant  je  n'en  suis  point  assurée  ; 

ec  ^VKkfoe  prévenue  que  je  sois  en  votre  faveur, 

^  DeTeux  pas  donner  ma  tendresse  à  un  inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valot  de 

^inionio  m'avoit  dit  qu'il  sortoit  d'un  pareil 

aobêms;  et  voulant  à  son  exemple  passer  pour 

mmâkwei  Madame ,  dis-je  à  ma  veuve,  je  ne 

^rfâî?ndrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom  ; 

^iE00es  beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avcz- 


vous  entendu  parler  de  don  Mathias  de  Sili 
Oui ,  répondit-elle;  je  vous  dirai  même  que  je 
vu  chez  une  personne  de  ma  connoissance.  Qu 
que  déjà  effronté ,  je  fus  un  peu  troublé  de  ce 
réponse.  Je  me  rassurai  toutefois  dans  le  momei 
et ,  faisant  force  de  génie  pour  me  tirer  de  1 
Eh  bien  !  mon  ange ,  repris-je ,  vous  connois 

un  seigneur que je  connois  aussi 

suis  de  sa  maison,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  S 
aïeul  épousa  la  belle-sœur  d'un  oncle  de  mon  pè 
Nous  sommes ,  comme  vous  voyez,  assez  procl 
Darents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  fils  uniq 
de  l'illustre  don  Fernand  de  Ribera,  qui  fut  tu 
il  y  a  quinze  ans,  dans  une  bataille  qui  se  don 
sur  les  frontières  de  Portugal.  Je  vous  ferois  bi 
un  détail  de  l'action  ;  elle  fut  diablement  viv 
mais  ce  seroit  perdre  des  moments  précieux  <] 
l'amour  veut  que  j'emploie  plus  agréablement. 

Je  devins  pressant  et  passionné  après  ce  d 
cours;  ce  qui  ne  me  mena  pourtant  à  rien.  1 
faveurs  que  ma  déesse  me  laissa  prepdre  ne  si 
virent  qu'à  me  faire  soupirer  après  celles  qu'c 
me  refusa.  La  cruelle  regagna  son  carrosse ,  ( 
l'attendoit  à  la  porte.  Je  ne  laissai  pas  néanmo 
de  me  retirer  très-satisfait  de  ma  bonne  fortun 
bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitem^ 
heureux.  Si ,  disois-je  en  moi-même,  je  n'ai  o 
tenu  que  des  demi-bontés ,  c'est  que  ma  dame  < 
nue  personne  qualifiée ,  qui  n'a  pas  cru  devi 
céder  à  mes  trans]X)rts  dans  une  première  enti 
vue.  lii  fierté  de  sa  naissance  a  retardé  mon  bo 
heur;  mais  il  n'est  différé  que  de  quelques  jou 
Il  est  bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que 
pouvoit  être  une  matoise  des  plus  raffinées.  ( 
pendant  j'aimai  mieux  regarder  la  chose  du  h 
côté  que  du  mauvais,  et  je  conservai  l'avantagei 
opinion  que  j'avois  conçue  de  ma  veuve.  Ne 
étions  convenus  en  nous  quittant  de  nous  revoii 
sur -lendemain  ;  et  l'espérance  de  parvenir 
comble  de  mes  vœux  tne  donnoit  un  avant -g( 
des  plaisirs  dont  je  me  flattois. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images ,  je  ; 
rendis  chez  mon  barbier.  Je  changeai  d'habit, 
j'allai  joindre  mon  maître  dans  un  tripot  où  je 
vois  qu'il  étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu ,  et 
m'aperçus  qu'il  gagnoit,  car  il  ne  ressembloit  ] 
à  ces  joueurs  froids  qui  s'enrichissent  ou  se  r 
nent  sans  changer  de  visage.  Il  étoit  railleur  et 
soient  dans  la  prospérité ,  et  fort  bourru  dans 
mauvaise  fortune.  Il  sortit  fort  gai  du  tripot , 
prit  le  chemin  du  T/udtre  du  Prince.  Je 
suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  comédie  ;  là ,  me  m 
tant  un  ducat  dans  la  main  :  Tiens,  Gil  Blas , 
dit-il ,  puisque  j'ai  gagné  aujourd'hui ,  je  veux  c 
tu  t'en  ressentes  :  va  te  divertir  avec  tes  camarad 
et  viens  me  prendre  à  minuit  diez  Arsenic,  oii 
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Comme  je  le  crof  ois ,  et  tom  me  donnez  nne  forte 
envie  de  servir  de  si  honnêtes  gens»  Eh  bien  !  i^- 
partit-elle ,  ta  n'as  qu'à  revenir  dans  deux  joiirs. 
Je  ne  te  demande  que  ce  temp&'là  pour  disposer 
ma  maîtresse  à  te  prendre  t  je  lui  parlerai  en  ta 
faveur.  J'ai  quelque  ascendant  sur  son  esprit;  je 
suis  persuadée  que  je  te  ferai  entrer  ici* 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté.  Je  lui 
témoignai  que  j'en  étois  pénétré  de  reconnois- 
sance,  et  je  l'en  assurai  avec  des  transports  qui 
ne  lui  permirent  pas  d'en  douter»  Nous  eûmes 
tous  deux  un  asset  long  entretien ,  qui  auroit  en- 
core duré,  si  un  petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à 
ma  princesse  qu'Arsénié  la  demandoit.  Nous  nous 
séparâmes.  Je  sortis  de  chez  la  comédienne ,  dans 
la  douce  espérance  d'y  avoir  bientôt  bouche  à 
cour,  et  je  ne  manquai  pas  d'y  retourner  deux 
jours  après*  Je  t'atteildois,  me  dit  la  suivante, 
pour  t'assurer  que  tn  es  commensal  dans  cette 
maison.  Viens,  sois-moi  ;  je  vais  te  présenter  à 
ma  maîtresse.  A  ces  paroles,  elle  me  mena  dans 
tin  appartement  composé  de  cinq  à  stx  pièces  de 
piain-pied ,  toutes  pins  richement  meublées  les 
unes  que  les  autres. 

Quel  luxel  quelle  magnificence!  Je  me  crus 
chez  une  vice-reine,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
m'imaginai  voir  toutes  les  richesses  du  monde 
amassées  dans  un  même  lieu»  11  est  vrai  qu'il  y  en 
avoit  de  plusieurs  nations ,  et  qu'on  pouvoit  défi- 
nir cet  appartement  le  temple  d'une  déesse  où 
chaque  voyageur  apportoit  pour  offrande  quelques 
raretés  de  son  pays*  J'aperçus  la  divinité  assise  sur 
un  gros  carreau  de  satin  ;  je  la  trouvai  charmante , 
et  grasse  de  la  fumée  des  sacrifices.  Elle  étoit  dans 
un  déshabillé  galant,  et  ses  belles  mains  s'occu- 
poient  à  préparer  une  coiffure  nouvelle  pour  jouer 
son  rôlecejour^à.  Madame,  lui  dit  la  soubrette, 
voici  l'économe  en  question  ;  je  puis  vous  assurer 
que  vous  ne  sauriez  avoir  un  meilleur  sujet*  Ar- 
sénié me  regarda  très^ttentivement^  et  j'eus  le 
bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire»  Gomment  donc , 
Laure,  s'écria-t-elle,  mais  voilà  un  fort  joli  garçon  1 
je  prévois  que  je  m'accommoderai  fort  bien  de 
loi.  Ensuite,  m'adressant  la  parole  :  Non  enfant, 
qouta-t>«lle,  vous  me  convenez,  et  je  n'ai  qu'un 
mot  à  vous  dire  .  vous  serez  content  de  moi  si  je 
le  suis  de  vous.  Je  lui  répondis  que  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  la  servir  à  son  gré.  Gomme  je  vis 
que  nous  étions  d'accord,  je  sortis  sur-le-chani;) 
pour  aller  chercher  mes  bardes,  et  je  revins  m'in- 
atdlerdans  cette  maison. 

CHAPITRE  X. 
Qd  n*est  pas  plus  long  que  Se  précédent. 

Ilétoit  à  peu  prte  l'heure  de  la  comédie  ;  ma 


maîtresse  me  dit  de  la  suivre  avec  I^ure  an 
Nous  entrâmes  dans  sa  loge,  où  elle  ôta  s 
de  ville ,  et  en  prit  un  autre  plus  magnifie 
paroître  sur  la  scène.  Quand  le  specta< 
mcnça ,  Laure  me  conduisit  et  se  plaça 
*moi  dans  un  endroit  d'où  je  pouvois  voi 
tendre  parfaitement  bien  les  acteurs.  Ils 
plurent  pour  la  plupart,  à  cause  sans  de 
don  Pompeyo  m'aVoit  prévenu  contre  em 
laissoit  pas  d'en  applaudir  piusieiffs ,  et  qi 
uns  de  ceux-là  me  firent  souvenir  de  la  : 
cochon. 

Laore  m'apprenoit  le  nom  des  comédiei 
comédiennes  à  mesure  qu'ils  s'offraient  à  n 
Elle  ne  se  contentoit  pas  de  les  nommer; 
disante  en  faisoit  de  jolis  portraits!  Gdni 
soit-elle,  a  le  cerveau  creux;  celui*là  est  i 
lent.  Cette  mignonne  que  vous  voyez ,  et  qi 
plus  libre  que  gracieux ,  s'appelle  Rosarda 
vaise  acquisition  pour  la  compagnie  1  on 
mettre  cela  dans  la  troupe  qu'on  lève  par  ( 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qu'on 
incessamment  partir  pour  l'Amérique.  F 
bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance, 
soleil  couchant  :  c'est  Casilda*  Si ,  depuis 
a  des  amants,  elle  avoit  exigé  de  cbacu 
une  pierre  de  taille  pour  en  bâtir  une  py 
comme  fit  autrefois  une  princesse  d'Égyi 
en  pourroit  faire  élever  une  qui  iroit  jusqu 
sièmc  ciel.  Enfin  Laure  déchira  tout  le  m< 
des  médisances.  Ah!  la  méchante  langt 
n'épargna  pas  même  sa  maîtresse» 

Cependant  j'avouerai  mon  foible;  j'étois 
de  ma  soubrette,  quoique  son  caractère  n 
moralement  bon*  Elle  médisoit  avec  un  a; 
qui  me  faisoit  aimer  jusqu'à  sa  malignité, 
levoit  dans  les  entr'actes  pour  aller  voir  si 
n'avoit  pas  besoin  de  ses  services  ;  mais , 
de  venir  promptement  reprendre  sa  pb 
s'amusoit  derrière  le  théâtre  à  recueillir 
rettes  des  hommes  qui  la  cajoloient*  Je 
une  fois  pour  l'observer,  et  je  remarqua 
avoit  bien  des  connoissances*  Je  cxmiptai 
trois  comédiens  qui  l'arrêtèrent  pour  lui  p 
ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  très- 
rement.  Gela  ne  me  plut  point  ;  et  pour  la  { 
fois  de  ma  vie  je  sentis  ce  que  c'est  qu 
jaloux*  Je  retournai  à  ma  place  si  rêve 
triste,  que  Laure  s'en  aperçut  aussitôl 
m'eut  rejoint*  Qu'as^tu ,  Gil  Blas?  me 
avec  étonnement;  qudie  humeur  noire  s 
parée  de  toi  depuis  que  je  t'ai  quitté?  Ti 
sombre  et  chagrin.  Ma  princesse,  lui  rép 
ce  n'est  pas  sans  rabon  ;  vos  allures  son 
vives.  Je  viens  de  vous  voir  avec  des  com4 
^  Ah  1  le  plaisant  sujet  de  tristesse  !  interro 
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Onôil  cda  te  fait  de  la  pdoeT  Oh  1  Trai- 
tes pas  au  boot;  tn  verras  bien  d'autres 
nui  nous*  Il  faut  que  tu  t'accoutumes 
Dières  aisées.  Point  de  jalousie  »  mon  en- 
jaloux  ,  chez  le  peuple  comique,  passent 
ridicules.  Aussi  n'y  en  a'-t-il  presque 
s  pères,  les  maris,  les  frères ,  les  oncles 
usins  sont  les  gens  du  monde  les  plus 
s,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  éta* 
?nrs  famines. 

n'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de 
et  à  regarder  tout  tranquillement ,  elle 
"a  que  j'étois  l'heureux  mortel  qui  avoit 
chemin  de  son  cœur.  Puis  elle  m'assura 
'aimeroit  toujours  uniquement.  Sur  cette 
I  dont  je  ponvds  douter  sans  passer  pour 
tn^  défiant»  je  lui  promis  de  ne  plus 
r ,  et  je  lui  tins  parole.  Je  la  vis»  dès  le 
e,  s'entretenir  en  particulier  et  rire  avec 
les.  A  l'issue  de  la  comédie ,  nous  nous 
nâmes  avec  notre  maîtresse  au  logis,  où 
dearrivabientûtavec  trois  vieux  seigneurs 
médien  »  qui  y  venoient  souper.  Outre 
moi ,  il  y  avmt  pour  domestiques  dans 
ionnne  cuisinière,  un  cocher  et  un  petit 
ïous  nous  joignîmes  tous  cinq  pour  pré« 
epas.  iM cuisinière,  qui  n'étoit  pas nnoins 
e  la  dame  Jacinte  »  apprêta  les  viandes 
cher*  La  fenmie  de  chambre  et  le  petit 
irent  le  couvert,  et  je  dressai  le  buffet , 
^  la  plus  belle  vaisselle  d'argent  et  de 
vases  d'or,  autres  offrandes  que  la  déesse 
e  avoit  reçues.  Je  le  parai  de  bouteilles  de 
vins  9  et  je  servis  d'échanson ,  pour  mon* 
maîtresse  que  j'étois  un  homme  à  tout* 
s  la  contenance  des  comédiennes  pen- 
ïpas ,  elles  faisoient  les  dames  d'impor- 
les  s'imaginoient  être  des  femmes  du  pre-» 
l.  Bien  loin  de  traiter  à^excùHence  les 
i,  elles  ne  leur  donnoient  pas  même  de 
eurie  ;  elles  les  appebient  amplement 
loin.  Il  est  vrai  que  c'étoient  eux  qui  les 
ït  qui  les  rendoient  si  vaines,  en  se  fa^ 
it  un  peu  trop  avec  elles.  Le  comédien, 
^té ,  conmie  un  acteur  accoutumé  à  faire 
vlvmt  avec  eux  sans  façon  ;  il  buvoit  à 
\ ,  et  tenoit,  pour  ainsi  dire,  le  haut  bout, 
dis^je  en  moi-même ,  quand  Laure  m'a 
i  que  le  marquis  et  le  comédien  sont 
ddant  le  jour,  elle  pouvoit  ajouter  qu'ils 
core  davantage  pendant  la  nuit,  puisqu'ils 
Ltoot  entière  à  boire  ensemble. 
B  et  Florimonde  étoient  naturellement 
Il  leur  échappa  mille  discours  hardis , 
Is  de  menues  faveurs  et  de  minauderies 
t  biea  savourées  par  ces  vieux  pécheuro. 


Tandis  que  ma  maîtresse  en  amosmt  un  parunba- 
dinage  innocent,  son  amie,  qui  se  tit)uvoit  entre  les 
deux  autres,  ne  faisoit  point  avec  eux  la  Susanne. 
Dans  le  temps  que  je  considérois  ce  tableau,  qui 
n'avoit  que  trop  de  charmes  pour  un  vieil  adoles> 
cent,  on  apporta  le  fruit.  Alors  je  mis  sur  la  table 
des  bouteilles  de  liqueurs  et  des  verres,  et  je  dis- 
parus pour  aller  souper  avec  Laure  qui  m'atten- 
doit.  Eh  bien  I  Gil  Blas ,  me  dit-^Ue,  que  penses- 
tu  de  ces  seigneurs  que  tu  viens  de  voir  7  Ce  sont, 
sans  doute,  lui  répcmdis-je,  des  adorateurs  d'Ar- 
sénié et  de  Florimonde.  Non,  reprit-die,  ce  sont 
de  vieux  voluptueux  qui  vont  chez  les  coquettes 
sans  s'y  attacher.  Ils  n'exigent  d'elles  qu'un  peu  de 
complaisance ,  et  ils  sont  assez  généreux  pour  bien 
payer  les  petites  bagatelles  qu'on  leur  accorde. 
Grâces  au  ciel ,  Florimonde  et  ma  maîtresse  sont 
à  présent  sans  amants;  je  veux  dire  qu'elles  n'ont 
pas  de  ces  amants  qui  s'érigent  en  maris  et  veulent 
faire  tous  les  plaisirs  d'une  maison ,  parce  qu'ils 
en  font  toute  la  dépense.  Pour  moi ,  j'en  suis  bien 
aise  ;  et  je  soutiens  qu'une  coquette  sensée  doit 
fuir  ces  sortes  d'engagements.  Pourquoi  se  don- 
ner un  maître  7  II  vaut  mieux  gagner  sou  à  sou 
un  équipage  que  de  Pavoir  tout  d'un  coup  à  ce 
prix-là. 

Lorsque  Laure  étoit  en  train  déparier,  et  elle  y 
étoit  presque  toujours ,  les  paroles  ne  lui  coûtoient 
rien.  QueUe  volubilité  de  langue  !  Elle  me  conta , 
mille  aventures  arrivées  aux  actrices  de  la  troupe  ' 
du  prince  ;  et  je  conclus  de  tous  ses  discours  que 
je  ne  ponvois  être  mieux  placé  pour  connoître  par- 
faitement les  vices.  Malheureusement  j'étois  dans 
un  âge  où  ils  ne  font  guère  d'horreur  ;  et  il  faut 
ajouter  que  la  soubrette  savoit  si  bien  peindre  les 
dérèglements,  que  je  n'y  envisageois  que  des  dé- 
lices. Elle  n'eut  pas  le  temps  de  m'apprendre  seu- 
lement la  dixième  partie  des  exploits  des  comé^ 
diennes  ;  car  il  n'y  avdt  pas  plus  de  trois  heures 
qu'eUe  en  parloit.  Les  seigneurs  et  le  comédien  se 
retirèrent  avec  Florimonde ,  qu'ils  conduisirent 
chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis ,  ma  maîtresse  me  dit 
en  me  mettant  de  l'argent  entre  les  mains  :  Tenez^ 
Gil  Blas,  voUà  dix  pistoles  poiu*  aller  demain  ma«- 
tin  à  la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  messieurs  et 
de  nos  dames  doivent  dîner  ici;  ayez  soin  de  nous 
faire  faire  bonne  chère.  Madame,  lui  répondis-je^ 
avec  cette  somme,  je  promets  d'apporter  de  quoi 
régaler  toute  la  troupe  n^ême.  Mon  ami ,  reprit 
Arsénié,  corrigez,  s'il  vous  plaît,  vos  expressions, 
sachez  qu'il  ne  faut  point  dire  la  troupe ,  il  faut 
dire  la  compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de  ban' 
dits ,  une  troupe  de  gueux ,  une  troupe  d'auteurs  ; 
mais  apprenez  qu'on  doit  dire  une  compagnie  de 
comé^ns  :  les  acteurs  de  Madrid  surtout  méri^ 
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fent  bien  qu*on  appelle  leur  corps  une  compagnie.    Ronçoit  ses  paroles  d'un  ton  emphatique  ^  a? ec 
Je  demandai  pardon  à  ma  maîtresse  de  m'étre    gestes  et  des  yeux  accommodés  au  sujet.  J'en 


pard 

servi  d'un  terme  si  peu  respectueux  ;  je  la  suppliai 
très -humblement  d'excuser  mon  ignorance.  Je 
lui  protestai  que  dans  la  suite ,  quand  je  parierois 
de  messieurs  les  comédiens  de  Madrid  d'une  ma- 
nière collective ,  je  dirois  toujours  la  compagnie  *. 


CHAPITRE   XI. 

Comment  les  comédiens  vivotent  ensemble ,  et 
quelle  manière  ils  trailoient  les  auteurs. 


de 


Je  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  ma- 
tin pour  commencer  l'exercice  de  mon  emploi  d'é- 
conome. C'étoit  un  jour  maigre;  j'achetai  par 
ordre  de  ma  maîtresse  de  bons  poulets  gras,  des 
lapins,  des  perdreaux ,  et  d'autres  petits  pieds. 
Comme  messieurs  les  comédiens  ne  sont  pas  con- 
tents des  manières  de  l'Église  à  leur  égard,  ils  n'eu 
observent  pas  avec  exactitude  les  commandements. 
J'apportai  au  logis  plus  de  viandes  qu'il  n'en  fau- 
droit  à  douze  honnêtes  gens  pour  bien  passer  les 
trois  jours  du  carnaval.  La  cuisinière  eut  de  quoi 
s'occuper  toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle  pré- 
parait le  dîner,  Arsénié  se  leva ,  et  demeura  jus- 
qu'à midi  à  sa  toilette.  Alors  les  seigneurs  Rosi- 
miroet  Ricardo,  comédiens,  arrivèrent.  Il  sur- 
vint ensuite  deux  comédiennes,  Constance  et  Celi- 
naura  ;  et  un  moment  après  parut  Florimonde , 
accompagnée  d'un  homme  qui  avoit  tout  l'air  d'un 
senor  cavaiiero  des  plus  lestes.  Il  avoitles  che- 
veux galamment  noués,  im  chapeau  relevé  d'un 
bouquet  de  plumes  feuille-morte,  un  haut  de 
chausses  bien  étroit,  et  l'on  voyoit  aux  ouvertures 
de  son  pourpoint  une  chemise  Gne  avec  une  fort 
belle  dentelle.  Ses  gants  et  son  mouchoir  étoient 
dans  la  concavité  de  la  garde  de  son  épée,  et  il 
portoit  son  manteau  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût 
très-bien  fait,  je  trouvai  d'abord  en  lui  quelque 
chose  de  singulier.  Il  faut,  dis-je  en  moi-même, 
que  ce  gentilhomme-là  soit  un  original.  Je  ne  me 
trompois  point;  c'étoit  un  caractère  marqué.  Dès 
qu'il  entra  dans  l'appartement  d'Arsénié,  il  courut, 
les  bras  ouverts,  embrasser  les  actrices  et  les  ac- 
teurs l'un  après  l'autre,  avec  des  démonstrations 
plus  outrées  que  celles  des  petits-maîtres.  Je  ne 
changeai  point  de  sentiment  lorsque  je  l'entendis 
parler  :  il  appuyoit  sur  toutes  les  syllabes,  et  pro- 

I  Cette  discussion  sur  le  choii  de  ces  mots  de  troupe 
ou  de  compagnie,  en  parlant  des  comédiens,  avoii  été 
souvent  répétée.  Il  y  avoil  à  cet  égard  des  anecdotes 
fort  connues.  Le  premier  président  de  Harlay  avoit  dit 
aux  comédiens  qu*il  rendroit  compte  h  sa  troupe  de  ce 
qa%%  lui  demandoient  au  nom  de  leur  compagnie. 


'ens  l 

curiosité  de  demander  à  Lanre  ce  que  c'étoit  que 
ce  cavalier.  Je  te  pardonne,  me  dit-elle,  ce  moo- 
vement  curieux  :  il  est  impossible  de  voir  et  d'es* 
tendre  pour  la  première  fois  le  seigneur  Carlos 
Alonso  de  la  Ventoleria  *■  sans  avoir  l'envie  qui  te 
presse  ;  je  vais  te  le  peindre  au  naturel.  Première- 
ment, c'est  un  homme  qui  a  été  comédien,  lia 
quitté  le  théâtre  par  fantaisie ,  et  s'en  est  depuis  r^ 
penti  par  raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveDi 
noirs  7  ils  sont  teints  aussi  bien  que  ses  soarcib 
et  sa  moustache.  U  est  plus  vieux  que  Saturne; 
cependant,  comme  au  temps  de  sa  naissance  sa 
parents  ont  négligé  de  faire  écrire  son  nom  sur  te 
registres  de  sa  paroisse,  il  profite  de  leur  néglh 
gence,  et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est  de  viogi 
bonnes  années  pour  le  moins.  D'ailleurs  c'est  k 
personnage  d'Espagne  le  plus  rempli  de  lui-même 
Il  a  passé  les  douze  premiers  lustres  de  sa  vie  dan: 
une  ignorance  crasse;  mais  pour  devenir  savant 
il  a  pris  un  précepteur  qui  lui  a  montré  à  épele 
en  grec  et  en  latin.  De  plus,  il  sait  par  cenv  un 
infinité  de  bons  contes  qu'il  a  récités  lant  de  foi 
comme  de  son  crû ,  qu'il  est  parvenu  à  se  figure 
qu'ils  en  sont  effectivement.  Il  les  fait  venir  dan 
la  conversation ,  et  on  peut  dire  que  son  espri 
brille  aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au  reste,  on  dii 
que  c'est  un  grand  acteur.  Je  veux  le  croire  pietK 
sc-ment  ;  je  t'avouerai  toutefois  qu'il  ne  me  pUl 
point.  Je  l'entends  quelquefois  déclamer  ici;  et  je 
lui  trouve,  entre  autres  défauts,  une  prononcia- 
tion trop  affectée  avec  une  voix  troinblante  qoi 
donne  un  air  antique  et  ridicule  à  sa  déclamatioo. 
Tel  fut  le  portrait  que  ma  soubrette  me  fit  de 
cet  histiûon  honoraire  ;  et  véritablement  je  n'ai 
jamais  vu  de  mortel  d'un  maintien  plus  orgueil- 
leux. Il  faisoit  aussi  le  beau  parleur.  Il  ne  manqu 
pas  de  tirer  de  son  sac  deux  ou  trois  contes  qn'i 
débita  d'un  air  imposant  et  bien  étudié.  D'une  aiF 
tre  part,  les  comédiennes  et  les  comédiens,  qn 
n'étoient  point  venus  là  pour  se  taire,  ne  furen 
pas  muets.  Ils  commenceront  à  s'entretenir  é 
leurs  camarades  absents  d'une  manière  peu  cba 
ritable,  à  la  vérité  ;  mais  c'est  nue  chose  qu'il  fao 
pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteurs.  L 
conversation  s'échauffa  donc  contre  le  procbain 
Vous  ne  savez  pas ,  mesdames,  dit  Rosimiro,  m 
nouveau  trait  de  Gesarino,  notre  cher  confrère.  Il 

<  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  ce  portrait  s*a| 
plique  au  famcui  acteur  François-Michel  Baron ,  (f 
avoil  quitté  le  tbéAtre  en  1696  ;  il  y  remonU  depuû 
à  rage  de  soliante-huitans.  Le  Sage  en  fait  ici  uo  grau 
ignorant.  Cependant  on  a  de  Baron  des  pièces  de  Uiéi 
tre  ;  mais  on  croit  qu'elles  sont  d*un  Jésuite  de  bev 
coup  d'esprit  (le  père  Li  Rue) ,  qui  ne  pouTOit  Ii 
donner  sous  son  nom. 
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An  acheté  des  bas  de  soie^  des  rubans  et  des  T  même  ne  le  salaa  point.  Arsénié  répondit  seule- 


Dés  qu'il  s'est  fait  apporter  à  l'assemblée  par 
tit  page ,  comme  de  la  part  d'une  comtesse^ 
e friponnerie!  dit  le  seigneur  de  la  Ventole- 
B  souriant  d'un  air  fat  et  ?ain,»  De  mon  temps 
ût  de  meilleure  foi  ;  nous  ne  songions  pas  à 
oser  de  pareilles  fables.  Il  est  vrai  que  les 
es  de  qualité  nous  en  épargnoient  l'inven^ 
elles  Êtisoient  elles-mêmes  les  emplettes; 
iToient  cette  fantaisie-là*.  Parbleu!  d'tRi- 
dn  même  ton,  cette  fantaisie  les  tient  bien 
e;  et  s'il  étoit  permis  de  s'expliquer  lànlei- 
..  Mais  il  faut  taire  ces  sortes  d'aventures, 
it  quand  des  personnes  d'un  certain  rang  y 
Dtéressées. 

ssieurs,  interrompit  Florimonde,  laissez-la, 
kce,  vos  bonnes  fortunes;  elles  sont  connues 
lie  b  terre%  Parlons  d'Isménie.  On  dit  que 
igneur  qui  a  fait  tant  de  dépense  pour  elle 
de  lui  échapper.  Oui  vraiment,  s'écria  Gons- 
;  et  je  vous  dirai  de  plus  qu'elle  perd  un 
Iranmie  d'affaires  qu'elle  auroit  indubitable- 
ruine.  Je  sais  la  chose  d'original.  Son  mer- 
I  fait  un  quiproquo  :  il  a  porté  au  seigneur 
let  qu'elle  écrivoit  à  l'homme  d'alTaires,  et  à 
me  d'affaûres  une  lettre  qui  s'adressoit  au 
nr^  Voilà  de  grandes  pertes,  ma  mignonne, 
Florimonde.  Oh  !  pour  ceUe  du  sagneur, 
it  Constance,  elle  est  peu  considérable.  Le 
ET  a  mangé  presque  tout  son  bien;  mais  le 
homme  d'affaires  ne  faisoit  que  d'entrer  sur 
igs.  U  n'a  point  encore  passé  par  les  mains 
quettes  :  c'est  un  sujet  à  regretter, 
s'entretinrent  à  peu  près  de  cette  sorte  avant 
T,  et  leur  entretien  roula  sur  la  même  ma^ 
orsqu'ils  furent  à  table.  Gomme  je  ne  Gni- 
oint,  si  j'entreprenois  de  rapporter  tous  les 
discours  pleins  de  médisance  ou  de  fatuité 
mtendis,  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  les 
me,  pour  lui  conter  de  quelle  façon  fut  reçu 
ivre  diable  d'auteur  qui  arriva  diez  Arsénié 
fin  du  repas. 

re  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  ma  mal* 
:  Madame,  un  homme  en  linge  sale,  crotté 
il  l'édiine,  et  qui,  sauf  votre  respect,  a  tout 
un  poète,  demande  à  vous  parler.  Qu'on  le 
monter,  répondit  Arsénié.  Ne  bougeons, 
urs;  c'est  un  auteur.  Effectivement  c'en 
D  dont  on  avoit  accepté  une  tragédie,  et  qui 
oit  un  rôle  à  ma  maltresse.  U  s'appeloit  Pe- 
t  Moya.  11  fit  en  entrant  cinq  ou  six  profon- 
?érenccs  à  la  compagnie,  qui  ne  se  leva  ni 

i  irait  àe  fatuité  convient  parfaitement  à  Baron , 
D a  dit,  au  sujet  de  sa  comédie  de  V Homme  à 
foriwies,  qa*il  étoit  dans  cette  pièce  le  héros , 
r  et  racteur. 


ment  par  une  simple  inclination  de  tête  aux  civi- 
lités dont  il  l'accabloit.  Il  s'avança  dans  la  cham- 
bre d'un  air  trenjblant  et  embarrassé.  Il  laissa 
tomber  ses  gants  et  son  chapeau.  Il  les  ramassa, 
s'approcha  de  ma  maîtresse,  et  lui  présentant  un 
papier  plus  respectueusement  qu^un  plaideur  ne 
présente  un  placet  à  son  juge  :  Madame,  lui  dit-il, 
agréez  de  grâce  le  rôle  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manière  froide  et 
méprisante,  et  ne  daigna  pas  même  répondre  au 
compliment. 

Gela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui,  se  ser- 
vant de  l'occasion  pour  distribuer  d^autres  person- 
nages, en  donna  un  à  Rosimiro  et  un  autre  à  Flo- 
rimonde, qui  n'en  usèrent  pas  plus  honnêtement 
avec  lui  qu'Arsénié.  Au  contraire ,  le  comédien , 
fort  obligeant  de  son  naturel,  comme  ces  messieurs 
le  sont  pour  la  plupart,  Tinsulta  par  de  piquantes 
railleries.  Pedro  de  Moya  les  sentit.  Il  n'osa  toute- 
fois les  relever,  de  peur  que  sa  pièce  n'en  pâtit. 
Il  se  retira  sans  rien  dire,  mais  vivement  touché, 
à  ce  qu'il  me  parut,  de  la  réception  que  l'on  ve- 
noit  de  lui  faire.  Je  crois  que,  dans  son  dépit,  il 
ne  manqua  pas  d'apostropher  en  lui -môme  les 
comédiens  comme  ils  le  méritoient  ;  et  les  comé- 
diens, de  leur  côté,  quand  il  fut  sorti,  commencè- 
rent à  parler  des  auteurs  avec  beaucoup  de  respect. 
11  me  semble ,  dit  Florimonde ,  que  le  seigneur 
Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  pas  fort  satisfait. 

£h  !  madame,  s'écria  Rosimiro,  de  quoi  vous 
inquiétez-vous?  Les  auteurs  sont-ils  dignes  de 
notre  attention?  Si  nous  allions  de  pair  avec  eux, 
ce  seroit  le  moyen  de  les  gâter.  Je  connois  ces 
petits  messieurs,  je  les  connois;  ils  s'oublieroient 
bientôt*  Traitons-les  toujours  en  esclaves,  et  ne 
craignons  point  de  lasser  leur  patience.  Si  leurs 
chagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois,  la  fureur 
d'écrire  nous  les  ramène ,  et  ils  sont  encore  trop 
heureux  que  nous  voulions  bien  jouer  leurs  pic- 
ces.  Vous  avez  raison ,  dit  Arsénié  ;  nous  ne  per- 
dons que  les  auteurs  dont  nous  faisons  la  fortune. 
Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous  les  avons  bien  placés, 
l'aise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus.  Heureu- 
sement la  compagnie  s'en  console ,  et  le  public 
n'en  souffre  point. 

On  applaudit  à  ces  beaux  discours;  et  il  se  trouva 
que  les  auteurs,  malgré  les  mauvais  traitements  ' 
qu'ils  recevoient  des  comédiens,  leur  en  dévoient  ' 
encore  de  reste.  Ges  histrions  les  mettoient  au-  j 
dessous  d'eux ,  et  certes  ils  ne  pouvoient  les  mé-  i 
priser  davantage. 
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Cil  Blas  se  met  dans  le  goûl  du  théâtre  ;  il  s*abanàoifne 
aui  délices  de  la  Tîe  eomique,  et  s'en  dégoût^  peu  de 
temps  après. 

Les  convÎTcs  demeurèrent  à  table  jusqu'à  ce 
qu'il  fallût  aller  au  théâtre.  Alors  ils  s'y  rendirent 
tous.  Je  les  suivis,  et  je  vis  encore  la  comédie  ce 
jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaisir,  que  je  résolus  de 
la  voir  tous  les  jours.  Je  n'y  manquai  pas,  et  in- 
sensiblement je  m'accoutumai  à  voir  les»  acteurs. 
Admirez  la  force  de  l'habitude  !  J'étois  particuliè- 
rement charmé  de  ceux  qui  braiUoient  et  gesticu- 
loient  le  plus  sur  la  scène,  et  je  n'étois  pas  seul 
dans  ce  goût-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchoit  pas  moins 
que  la  manière  dont  on  les  représentoit.  Il  y  en 
avoit  quelques-unes  qui  m'enlevoient;  et  j'aimois, 
entre  autres,  celles  où  l'on  faisoit  paroître  tous  les 
cardinaux  ou  les  douze  pairs  de  France.  Je  rete- 
nois  des  morceaux  de  ces  poèmes  incomparables. 
Je  me  souviens  que  j'appris  par  cœur  en  deux 
jours  une  comédie  entière  qui  avoit  pour  titre  La 
Reine  des  Fleurs,  La  Rose ,  qui  étoit  la  reine, 
avoit  pour  confidente  la  Violette ,  et  pour  écnyer 
le  Jasmin.  Je  ne  trouvois  rien  de  plus  ingénieux 
que  ces  ouvrages,  qui  me  sembloient  faire  beau- 
coup d'honneur  à  l'esprit  de  notre  nation  '. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'orner  ma  mémoire 
des  plus  beaux  traits  de  ces  chef»-d'œuvre  dra- 
matiques; je  m'attachai  à  me  perfectionner  le 
goût  ;  et,  pour  y  parvenir  sûrement,  j'écoutois  avec 
une  avide  attention  tout  ce  que  disoient  les  comé- 
diens. S'ils  louoient  une  pièce,  je  Testimois;  leur 
paroissoit-elle  mauvaise,  je  la  méprisois.  Je  m'i- 
maginois  qu'ils  se  connoissoient  en  pièces  de  théâ- 
tre comme  les  joailliers  en  diamants.  Néanmoins 
la  tragédie  de  Pedro  de  Moya  eut  un  trè»-grand 
succès,  quoiqu'ils  eussent  jugé  qu'dle  ne  réussi- 
roit  point.  Gela  ne  fut  pas  capable  de  me  rendre 
leurs  jugements  suspects,  et  j'aimai  mieux  penser 
.que  le  public  n'avoit  pas  le  sens  commun,  que  de 
douter  c(e  l'infaillibilité  de  la  compagnie.  Mais 
on  m'assura  de  toutes  parts  qu'on  applaudissoit 
ordinairement  les  pièces  nouvelles  dont  les  comé- 
diens n'avoient  pas  bonne  opinion,  et  qu'au  con- 
traire celles  qu'ils  recevoient  avec  applaudisse- 
ment étoient  presque  toujours  sifflées.  On  me  dit 
que  c'étoit  une  de  leurs  règles  de  juger  si  mal  des 

<  Ici  la  scène  est  en  Espagne ,  et  la  critique  touche 
directement  aux  pièces  du  théâtre  castillan  ,  sans  au- 
cune application  au  théâtre  et  au  goût  français.  Ce  Tut 
Michel  Cervantes  qui  introduisit  le  premier  sur  la  scène 
espagnole  des  figures  morales,  pour  personnifier  allégo- 
riquement  les  sentiments  de  l'âme.  Cette  innovation  eut 
beaucoup  de  succès,  mais  ce  succès  n*a  pas  franchi  les 
limites  des  Pj renées. 


ouvrages;  et  là-dessus  on  me  cita  mille 
pièces  qui  avoient  démenti  leurs  décisi 
besoin  de  tontes  ces  preuves  pour  me  < 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arrivs 
qu'on  représentoit  pour  la  première  fo 
médie  nouvelle.  Les  comédiens  Tavoie 
froide  et  ennuyeuse;  ils  avoient  même  j 
ne  l'achèveroit  pas.  Dans  cette  peii8< 
jouèrent  le  premier  acte,  qui  fut  fort 
Cela  les  étonna.  Ils  jouent  le  second  ac 
blic  le  reçoit  encore  mieux  que  le  pren 
mes  acteurs  déconcertés  !  Comment ,  d 
Rosimiro,  cette  comédie  prend!  Enfin 
le  troisième  acte,  qui  plut  encore  davi 
n'y  comprends  rien,  dit  Ricardo;  nous 
que  cette  pièce  ne  seroit  pas  goûtée;  V03 
sir  qu'elle  fait  à  tout  le  monde  I  MesG 
alors  un  comédien  fort  naTvement,  c'esl 
dedans  mille  traits  d'esprit  que  nous  n' 
remarqués  *. 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiei 
d'excellents  juges,  et  je  devins  un  juste 
teur  de  leur  mérite.  Us  justifioient  pai 
tous  les  ridicules  qu'on  leur  donnoit 
monde.  Je  voyois  des  actrices  et  des  ac 
les  applaudissements  avoient  gâtés,  et 
considérant  comme  des  objets  d'admirati< 
ginoient  faire  grâce  au  public  lorsqu'ils 
J'étois  choquéde  leursdéfauts;  mais  par  n 
trouvois  un  peu  trop  à  mon  gré  leur  façon 
et  je  me  plongeai  dans  la  débauche.  Com 
rois-je  pu  m'en  défendre?  Tous  les  di» 
j'entendois  parmi  eux  étoient  pemicieu 
jeunesse,  et  je  ne  voyois  rien  qui  ne  coi 
me  corrompre.  Quand  je  n'aurois  pas  su 
passoit  chez  CasUda,  chez  Constance  et 
autres  comédiennes,  la  maison  d'Arsé 
seule  n'étoit  que  trop  capable  de  me  perd 
les  vieux  seigneurs  dont  j'ai  parlé,  â  y  1 
petits-maîtres,  des  enfants  de  famille  qu* 
rierS  mettoient  en  état  de  faire  de  la  dé 
quelquefois  on  y  recevoit  aussi  des  trait 
bien  loin  d'être  payés,  comme  dans  leui 
blées,  pour  leur  droit  de  présence,  p; 
pour  avoir  droit  d'être  présents. 

Florimonde,  qui  demeurait  dans  un 
voisine,  dînoit  et  soupoit  tous  les  jours 
sénie.  Elles  paroissoient  toutes  deux  c 
union  qui  surprenoit  bien  des  gens, 
étonné  que  des  coquettes  fussent  en  si  b 
telligence,  et  Ton  s'imagmoit  qu'elles  se 

>  La  scène  ici  revient  en  France.  Le  trai 
de  cette  pièce,  dont  les  comédiens  avoient  mi 
et  dont  la  réussite  les  confondit  d'étonnemen 
anecdote  connue  au  Théâtre-Francis.  D  s*agi 
des  ouvrages  les  plus  piquants  de  Dufresny. 
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m  tard  pour  quelque  cavalier  ;  mais  ou 

mal  ces  amies  parfaites.  Due  sdide 
anisMMU  Au  lieu  d'être  jalouses  comme 
feounes ,  elles  vîvoient  en  commun, 
ent  mieux  partager  les  dépouilles  des 
eâe  a^en  disputer  sottement  les  soupirs. 

Texemple  de  ces  deux  illustres  asso^ 
itoit  aussi  de  ses  beaux  jour&  Elle  m'a- 
it que  je  vcrrois  de  belles  choses.  Gè- 
ne fis  point  le  jaloux  ;  j'avob  promis 

là-dessus  l'esprit  de  la  compagnie.  Je 
pendant  tpielques  jours.  Je  me  conten- 
lemander  le  nom  des  hommes  a?ec  qui 

en  conversation  particulière.  Elle  me 
toujours  que  c'étoit  un  onde  ou  un 
elle  avoit  de  parents!  Il  falloit  que  sa 
ihis  nombreuse  que  celle  du  roi  Priaon. 
e  ne  s^en  tenoitpas  même  à  ses  ondes 
usina  ';  elle  alloit  encore  quelquefois 
i  étrangers  et  £ûte  là  veuve  de  qualité 
K  vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure , 
aner  au  lecteur  une  idée  juste  et  pré- 
atassi  jeune^  aussi  jolie  et  aussi  co- 
tai matlfrease^  qui  n'avoit  point  d'autre 


avantage  sur  elle  que  celui  de  divertir  publique- 
ment le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines.  Je 
me  livrai  à  toutes  sortes  de  voluptés.  Mais  je  dirai 
en  même  temps  qu'au  milieu  des  plaisirs  je  sen- 
tois  souvent  naître  en*moi  des  remords  quivenoient 
de  mon  éducation ,  et  qui  méloient  une  amertume 
à  mes  délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de 
ces  remords;  au  contraire,  ils  augmentoient  à 
mesure  que  je  devenois  plus  débauché  ;  et ,  par  un 
effet  de  mon  heureux  naturd,  les  désordres  de  la 
vie  comique  commencèrent  à  me  faire  horreur. 
Ah  !  misérable ,  me  dis-je  à  moi-même ,  est-ce 
ainsi  que  tu  remplis  l'attente  de  ta  famille  7  N'est- 
Ce  pas  assez  de  l'avoir  trompée  en  prenant  un 
autre  parti  que  celui  de  précepteur?  Ta  condition 
servile  te  doit-elle  empêcher  de  vivre  en  honnête 
homme?  Te  convient-il  d'être  avec  des  gens  si  vi- 
cieux? L'envie,  la  colère  et  Tavarice  régnent  chez 
les  uns;  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les  autres  ; 
ceux-ci  s'abandonnent  à  l'intempérance  et  à  la 
paresse  ;  et  l'orgueil  de  ceux-là  va  jusqu'à  l'inso- 
lence. C'en  est  fait;  je  ne  veux  pas  demeurer  plus 
ioAg-tempsavec  les  sept  péchés  mortels. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  L 

pouvant  B*a€couturoer  aux  moeurs  des  co- 
,  quitte  le  senrice  d* Arsénié,  et  trouve 
woête  maison. 

d'honneur  et  de  religion,  que  je  ne 
deconserver  parmi  des  mœurs,  si  cor- 
le  fit  résoudre  non-seulement  à  quitter 
tais  à  rompre  même  tout  commerce 
,  que  je  ne  pouvois  pourtant  cesser 
loique  je  susse  bien  qu'dle  me  faisoit 
iitéfc  Heoreiix  qui  peut  ainsi  profiter 
18  de  raison  qui  viennent  troubler  les 
t  il  est  trop  occupé  1  Un  beau  matin  je 
{uet,  et,  sans  compter  avec  Arsénié , 
devoit  à  la  vérité  presque  rien,  sans 
Qgé  de  ma  chère  Laure  ^  je  sortis  de 
n  où  l'on  ne  respirait  qu'un  air  de 
le  n'eus  pas  plus  tôt  fait  cette  bonne 
e  ciel  m'en  récompensa.  Je  rencontrai 
de  feu  don  Matbias  mon  maître  ;  je  le 
le  reconnut  >  et  a'arrêta  pour  me  de- 


mander qui  je  servois.  Je  loi  répondis  que  depuis 
un  instant  j'étois  hors  de  condition  ;  qu'après  avoii^ 
demeuré  près  d'un  mois  chez  Arsénié,  dont  les 
mœurs  ne  me  conwnoient  point,  je  venois  d'en 
sortir  de  mon  propre  mouvement,  pour  sauvei^ 
mon  innocence.  L'intendant,  comme  s'il  eût  été 
scrupuleux  de  son  naturd,  approuva  ma  délica- 
tesse, et  me  dit  qu'il  vouloit  me  placer  lui-même 
avantageusement,  puisque  j'étois  un  garçon  si 
plein  d'honneur.  Il  accomplit  sa  promesse,  et  me 
mit  dès  ce  jour>là  chez  don  Vincent  de  Guzman , 
dont  il  connoissoit  l'homme  d'affaires. 

Je  ne  pouvois  entrer  dans  une  mdlleure  maison  ( 
aussi  ne  me  suis-je  point  repenti  dans  la  suite  d'y 
avoir  demeuré.  Don  Vincent  étoit  un  vieux  sei- 
gneur fort  riche,  qui  vivoit  heureux  depuis  plu- 
sieurs années  sans  procès  et  sans  femme ,  les  mé- 
dedns  lui  ayant  ôté  la  sienne ,  en  voulant  la 
défaired'une  toux  qu'elle  auroit  encore  pu  conser- 
ver long-temps  si  elle  n'eût  pas  pris  leurs  remèdesi 
Au  lieu  de  songer  à  se  remarier,  il  s'étoit  donné 
tout  entiei"  à  l'éducation  d'Aurore,  sa  fille  unique^ 
qui  entroit  alors  dans  sa  vingt-sixième  année ,  cl 
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pouvoit  passer  pour  une  personne  accomplie. 
Avec  une  beauté  peu  commune ,  elle  avoit  un 
esprit  excellent  et  très-cultivé.  Son  père  étoit  un 
petit  génie;  mais  il  avoit  le  talent  de  bien  gouver- 
ner ses  affaires.  Il  avoit  un  défaut  qu'on  doit 
pardonner  aux  vieillards  :  H  aimoit  à  parler,  et 
principalement  de  guerre  et  de  combat.  Si  par 
malheur  on  venoit  à  toucher  cette  corde  en  sa 
présence,  il  embonchoit  dans  le  moment  la  trom- 
pette héroïque,  et  ses  auditeurs  se  trouvoient  trop 
iieureux  quand  ils  en  éloient  quittes  pour  la  rela- 
tion de  deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Gomme 
il  avoit  consumé  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  le 
service,  sa  mémoire  étoit  une  source  inépuisable 
de  faits  divers,  qu'on  n'entendoit  pas  toujours  avec 
autant  de  plaisir  qu'il  les  racontoit.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  étoit  bègue  et  diffus  ;  ce  qui  ne  rendoit  pas  sa 
manière  de  conter  fort  agréable.  Au  reste,  je  n'ai 
point  vu  de  seigneur  d'un  si  bon  caractère  ;  il 
avoit  l'humeur  égale;  il  n'étoit  ni  entêté  ni  capri- 
cieux :  j'admirois  cela  dans  un  homme  de  qualité. 
Quoiqu'il  fût  bon  ménager  de  son  bien,  il  vivoit 
honorablement.  Son  domestique  étoit  composé 
de  plusieurs  valets,  et  de  trois  femmes  qui  ser- 
voient  Aurore.  Je  reconnus  bientôt  que  l'intendant 
de  don  Mathias  m'avoit  procuré  un  bon  poste ,  et 
je  ne  songeai  qu'à  m'y  maintenir.  Je  m'attachai  à 
connoitre  le  terrain  ;  j'étudiai  les  inclinations  des 
uns  et  des  autres;  puis ,  réglant  ma  conduite  là- 
dessus,  je  ne  tardai  guère  à  prévenir  en  ma  faveur 
mon  maître  et  tous  les  domestiques. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  mois  que  j'étois  chez 
don  Vincent,  lorsque  je  crus  m'apercevoir  que  sa 
fille  me  distinguoit  de  tous  les  valets  du  logis. 
Toutes  les  fois  que  ses  yeux  venoient  à  s'arrêter 
sur  moi ,  il  me  sembloit  y  remarquer  une  sorte  de 
complaisance  que  je  ne  voyoi^  point  dans  les  re- 
gards qu'elle  laissoit  tomber  sur  les  autres.  Si  je 
n'eusse  pas  fréquenté  des  petits -maîtres  et  des 
comédiens,  je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  m'ima- 
giner  qu'Aurore  pensât  à  moi  ;  mais  je  m'étol^  un 
peu  gâté  parmi  ces  messieurs,  chez  qui  les  dames 
mêmes  les  plus  qualifiées  ne  sont  pas  toujours 
dans  un  trop  bon  prédicament.  Si ,  disois-je ,  on 
en  croit  quelques-uns  de  ces  histrions,  il  prend 
quelquefois  à  des  femmes  de  qualité  certaines  fan- 
taisies dont  ils  profitent  ;  que  sais-je  si  ma  maî- 
tresse n'est  point  sujette  à  ces  fantaisies*  là  7  Mais 
non,  ajoutai-je  un  moment  après,  je  ne  puis  me  le 
persuader.  Ce  n'est  point  une  de  ces  Messalines 
qui,  démentant  la  fierté  de  leur  naissance,  abaissent 
indignement  leurs  regards  jusque  dans  la  pour- 
sière,  et  se  déshonorent  sans  rougir  :  c'est  plutôt 
une  de  ces  filles  vertueuses ,  mais  tendres ,  qui , 
satisfaites  des  bornes  que  leur  vertu  prescrit  à 
leur  tendresse,  ne  se  fout  pas  un  scrupule  d'ins- 
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pirer  et  de  sentir  une  passion  délicate  qui  fc 
amuse  sans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeois  de  ma  maîtresse,  saj 
savoir  précisément  à  quoi  je  devois  m'arrêter.  C 
pendant ,  lorsqu'elle  me  voyoit,  die  ne  manqua 
pas  de  me  sourire  et  de  témoigner  de  la  joie.  0 
pouvoit,  sans  passer  pour  fat,  donner  dans  de  a 
belles  apparences  ;  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de 
m'en  défendre.  Je  crus  Aurore  fortement  épùe 
de  mon  mérite,  et  je  ne  me  regardai  pins  que 
comme  un  de  ces  heureux  domestiques  à  qni  iV 
mour  rend  la  servitude  si  douce.  Pour  pan^  eo 
quelque  façon  moins  indigne  du  bien  que  ma 
bonne  fortune  me  vouloit  procurer ,  je  commeo- 
çai  d'avoir  plus  de  soin  de  ma  personne  que  je  D'en 
avois  eu  jusqu'alors.  Je  m'attachai  à  cherdier  ce 
qui  pouvoit  me  donner  qudque  agrément  Je  dé- 
pensai en  linge ,  en  pommades  et  en  essences  tout 
ce  que  j'avois  d'argent.  La  première  chose  que  je 
faisois  le  matin ,  c'étoit  de  me  parer  et  de  me  par- 
fumer, pour  n'être  point  en  négligé  s'il  falkiit  me 
présenter  devant  ma  maltresse.  Avec  cette  atush 
tion  que  j'apportois  à  m'ajuster,  et  les  autres  mou- 
vements que  je  me  donnois  pour  idaire,jeme 
flattois  que  mon  bonheur  n'étoit  pas  fort  âcigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avoit  me 
qu'on  appeloit  Ortiz.  C'étoit  une  vieOle  personne 
qui  demeuroit  depuis  plus  de  vingt  années  cbei 
don  Vincent.  Elle  avoit  élevé  sa  fille,  et  conaenroit 
encore  la  qualité  de  duègne  ;  mais  elle  n'en  rem- 
plissoit  plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire,  an  liea 
d'éclairer  comme  autrefois  les  actions  d'Aorore, 
elle  ne  s'occupoit  alors  qu'à  les  cacher.  Enfin  elle 
possédoit  toute  la  confiance  de  sa  maîtresse.  Ud 
soir,  la  dame  Ortiz,  ayant  trouvé  l'occasion  de  me 
parler  sans  qu'on  pût  nous  entendre,  medittost 
bas  que,  si  j'étois  sage  et  discret,  je  n'avois  qo*) 
me  rendre  à  minuit  dans  le  jardin ,  qu'on  m'ap- 
prendroit  là  des  choses  que  je  ne  serois  pas  fâdM 
de  savoir.  Je  répondis  à  la  duègne ,  en  lui  sorraol 
la  main,  que  je  ne  manquerois  pas  d'y  aller;  e( 
nous  nous  séparâmes  vite,  de  peur  d'être  surpriSi 
Je  ne  doutai  plus  que  je  n'eusse  fait  une  tiaiiti 
impression  sur  la  fiUe  de  don  Vincent,  et  j'en  re» 
sentis  une  joie  que  je  n'eus  pas  peu  dé  peine  à  coo 
tenir.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce  momeo' 
jusqu'au  souper,  quoiqu'on  soupAt  de  fort  hooiM 
heure,  et  depuis  le  souper  jusqu'au  coucher  à 
mon  maître  !  Il  me  sembloit  que  tout  se  foisoit  oi 
soir-là  dans  la  maison  avec  une  lenteur  extraordi 
naire.  Pour  surcroît  d'ennui,  lorsque  don  Vioce» 
fut  retiré  dans  son  appartement ,  au  lien  de  80Dgc< 
à  se  reposer,  il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes  à 
Portugal ,  dont  il  m'avoit  déjà  souvent  étoardi 
Mais,  ce  qu'il  n'avoit  point  encore  fait,  etcequ'i 
me  gardoit  pour  ce  soir-là^  il  me  nomma  toaste 
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qui  s'éloient  distingués  de  son  temps;  il 
lia  même  leurs  exploits.  Que  je  souffris  à 
jusqu'au  bout!  Il  acheva  pourtant  de 
t  se  coucha.  Je  passai  aussitôt  dans  une 
ambre  où  étoit  mon  lit,  et  d'où  l'on  des- 
lans  le  jardin  par  un  escalier  dérobé.  Je 
il  tout  le  corps  de  pommade  »  je  pris  une 
blanche  après  l'avoir  bien  parfumée  ;  et, 
n'eus  rien  oublié  de  tout  ce  qui  me  parut 
contribuer  à  flatter  l'entêtement  de  ma 
e,  f allai  au  rendez-vous, 
trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée 
mdre  elle  avoit  regagné  son  appartement, 
[leure  du  berger  étoit  passée.  Je  m'en  pris 
Vincent  :  mais  comme  je  maudissois  s 'S 
es,  f  entendis  sonner  dix  heures.  Je  crus 
rloge  alloit  mal,  et  qu'il  étoit  impossi- 
ne  fût  pas  du  moins  une  heur(*  après  mi- 
pendant  je  me  trompois  s*  bien  qu'un 
rt  d'heure  après  je  comptai  encore  dix 
une  autre  horloge.  Fort  bien,  dis-je  alors 
lême;  je  n'ai  plus  que  deux  heures  entiè- 
rd^  le  mulet  On  ne  se  plaindra  pas  du 
mon  peu  d'exactitude.  Que  vais-je  de- 
qu'à  minuit?  Promenons-nous  dans  ce 
t  songeons  au  rôle  que  je  dois  jouer  :  il 
nouveau  pour  moi.  Je  ne  suis  point  en- 
aux  fiantaisies  des  femmes  de  qualité.  Je 
lelle  manière  on  en  use  avec  les  grisettes 
lédiennes.  Vous  les  abordez  d'un  air  fami- 
us  brusquez  sans  façon  l'aventure  ;  mais 
e  autre  manceuvre  avec  une  personne  de 
.  n  faut,  ce  me  semble,  que  le  galant 
complaisant,  tendre  et  respectueux,  sans 
être  timide.  Au  lieu  de  vouloir  hâter  sou 
par  ses  emportements,  il  doit  l'attendre 
nent  de  foiblesse. 

insi  que  je  raisonnois,  et  je  me  promet- 
de  tenir  cette  conduite  avec  Aurore.  Je 
isentois  qu'en  peu  de  temps  j'aurois  le 
me  voir  aux  pieds  de  cette  aimable  dame, 
lire  mille  choses  passionnées.  Je  rappelai 
is  ma  mémoire  tous  les  endroits  de  nos 
théâtre  dont  je  pouvois  me  servir  dans 
;-à-téte,  et  me  faire  honneur.  Je  comp- 
bien  appliquer  ;  et  j'espérois  qu'à  l'exem- 
elques  comédiens  de  ma  connoissance , 
ois  pour  avoir  de  l'esprit,  quoique  je 
[ue  de  la  mémoire.  En  m'occupant  de 
(  pensées,  qui  amusoient  plus  agréable- 
1  impatience  que  les  récits  militaires  de 
re,  j'entendis  sonner  onze  heures.  Bon , 
rs,  je  n'ai  plus  que  soixante  minutes  à 
armons-nous  de  patience.  Je  pris  cou- 
oe  replongeai  dans  ma  rêverie ,  tantôt  en 
it  de  me  promener^  et  tantôt  assis  dans 
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un  cabinet  de  verdure  qui  étoit  au  bout  du  jar- 
din. L'heure  enfm  que  j'attcndois  depuis  si  long- 
temps, minuitsonna.Quelquesinstantsaprès,Ortiz, 
aussi  ponctuelle,  mais  moins  impatiente  que  moi, 
parut.  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-elle  en  m'abor- 
dant,  combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici?  Deux 
heures,  lui  répondis-je.  Ah!  vraiment,  reprit-elle 
eu  faisant  un  éclat  de  rire  à  mes  dépens,  vous  êtes 
bien  exact  :  c'est  un  plaisir  de  vous  donner  des 
rendez-vous  la  nuit.  Il  est  vrai ,  continua-t-elle 
d'un  air  sérieux,  que  vous  ne  sauriez  trop  payer 
le  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Ma  maîtresse 
veut  avoir  un  entretien  particulier  avec  vous.,  et 
elle  m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  son  ap- 
partement, où  elle  vous  attend.  Je  ne  vous  en  di- 
rai pas  davantage ,  le  reste  est  un  secret  que  vous 
ne  devez  apprendre  que  de  sa  propre  bouche. 
Suivez-moi  ;  je  vais  vous  conduire.  A  ces  mots  la 
duègne  me  prit  la  main  ;  et,  par  une  petite  porte 
dont  elle  avoit  la  clef,  elle  me  mena  mystérieuse- 
ment dans  la  chambre  de  sa  maîtresse. 

CHAPITRE    IL 

Comment  Aurore  reçut  Gil  Blas ,  et  quel  entretien  ils^ 

eurent  ensemble. 

Je  trouvai  Aurore  en  déshabillé  ;  cela  me  fit 
plaisir.  Je  la  saluai  fort  respectueusement,  et  de 
la  meilleure  grâce  qu'il  me  fut  possible.  Elle  me 
reçut  d'un  air  riant,  me  fit  asseoir  auprès  d'elle 
malgré  moi,  et,  ce  qui  acheva  de  me  ravir,  elle 
dit  à  sou  ambassadrice  de  passer  dans  une  autre 
chambre  et  de  nous  laisser  seuls.  Après  cela,  m'a- 
dressant  la  parole  :  Gil  Blas,  me  dit-elle,  vous 
avez  dû  vous  apercevoir  que  je  vous  regarde  favo- 
rablement, et  vous  distingue  de  tous  les  autres  do- 
mestiques de  «mon  père;  et,  quand  mes  regards 
ne  vous  auroient  point  fait  juger  que  j'ai  quelque 
bonne  volonté  pour  vous ,  la  démarche  que  je  fais 
cette  nuit  ne  vous  permettroit  pas  d'en  douter. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'en  dire  da- 
vantage. Je  crus  qu'en  homme  poli  je  devois 
épargner  à  sa  pudeur  la  peine  de  s'expliquer  plus 
formellement.  Je  me  levai  avec  transport;  et,  me 
jetant  aux  pieds  d'Aurore ,  comme  un  héros  de 
théâtre  qui  se  met  à  genoux  devant  sa  princesse, 
je  m'écriai  d'un  ton  de  déclamateur  :  Ah  I  ma- 
dame, l'ai -je  bien  entendu  !  est-ce  à  moi  que  ce 
discours  s'adresse  ?  seroit-il  possible  que  Gil  Blas, 
jusqu'ici  le  jouet  de  la  fortune  et  le  rebut  de  la  na- 
ture entière,  eût  le  bonheur  de  vousavolr  inspiré  des 

sentiments Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompit 

en  riant  ma  maîtresse  ;  vous  allez  réveiller  mes 
femmes ,  qui  dorment  dans  la  chambre  prochaine. 
Levez-vous,  reprenez  votre  place,  et  m'écoutez 
jusqu'au  bout  sans  me  couper  la  parole.  Oui.,  Gil 
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Blas,  poursuivit-^Ue  en  reprenant  son  sérieux ,  je 
vous  veux  du  bien  ;  et  »  pour  vous  prouver  que  je 
vous  estime,  je  vais  vous  faire  confidence  d'un  se- 
cret d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  J'aime  un 
jeune  cavalier,  beau,  bien  fait,  et  d'une  nais- 
sance illustre.  Il  se  nomme  don  Louis^  Pacheco. 
Je  le  vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aux  spec- 
tacles ;  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  J'ignore 
même  de  quel  caractère  il  est,  et  s'il  n'a  point  de 
mauvaises  qualités.  C'est  de  quoi  pourtant  je  vou- 
drois  bien  être  instruite..  J'aurois  besoin  d'un 
homme  qui  s'enquît  soigneusement  de  ses  mœurs, 
et  m'en  rendit  un  compte  fidèle.  Je  fais  choix  de 
vous  préférablement  à  tous  nos  autres  domesti- 
ques. Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à  vous  char- 
ger de  cette  commission.  J'espère  que  vous  vous 
en  acquitterez  avec  tant  d'adresse  et  de  discrétion, 
que  je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir  mis 
dans  ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour 
entendre  ce  que  je  lui  répondrais  là-dessus.  J'a- 
vois  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  si  désa- 
gréablement le  change  :  mais  je  me  remis  promp- 
tement  l'esprit;  et,  surmontant  la  honte  que  cause 
toujours  la  témérité  quand  elle  est  malheureuse , 
je  témoignai  à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses  inté- 
rêts, je  me  dévouai  avec  tant  d'ardeur  à  son  ser- 
vice, que,  si  je  ne  lui  ôtai  pas  la  pensée  que  je 
ni'étois  follement  flatté  de  lui  avoir  plu ,  du  moins 
je  lui  fis  connoitre  que  je  savois  bien  réparer  une 
sottise.  Je  ne  demandai  que  deux  jours  pour  lui 
rendre  bon  compte  de  don  Luis.  Après  quoi  la 
dame  Ortiz,  que  sa  maîtresse  rappela ,  me  remena 
dans  le  jardin ,  et  me  dit  d'un  air  railleur  en  me 
quittant:  Bonsoir,  GilBlas,  je  ne  vous  recom-. 
mande  point  de  vous  trouver  de  bonne  heure  au 
premier  rendez-vous,  je  connois  trop  votre  ponc- 
tualité là-dessus  pour  en  être  en  peine. 

Je  retournai  dans  ma  chambre,  non  sans  quel- 
que dépit  de  voir  mon  attente  trompée.  Je  fus 
néanmoins  assez  raisonnable  pour  m'en  consoler. 
Je  fis  réflexion  qu'il  me  convenoit  mieux  d'être  le 
confident  de  ma  maîtresse  que  son  amant.  Je  son- 
geai même  que  cela  pourrait  me  mener  à  quelque 
chose  ;  que  les  courtiers  d'amour  étoient  ordinai- 
rement bien  payés  de  leurs  peines  ;  et  je  me  cou- 
chai dans  la  résolution  de  fairo  ce  qu'Aurare  exi- 
^eoit  de  moi.  Je  sortis  pour  cet  effet  le  lendemain. 
La  demeure  d'un  cavalier  tel  que  don  Luis  ne  fut 
pas  difficile  à  découvrir.  Je  m'informai  de  lui 
4ans  le  voisinage  ;  mais  les  personnes  à  qui  je 
^'adressai  ne  purent  pleinement  satisfaire  ma  cu- 
riosité; ce  qui  m'obligea  le  jour  suivant  à  recom- 
lynencer  mes  perquisitions.  Je  fus  plus  heureux, 
^e  rencontrai  par  hasard  dans  la  rue  un  garçon  de 
ya  connoissance  :  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous 
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parler.  Il  passa  dans  ce  moment  mi  dé  se 
qui  nous  aborda ,  et  nous  dit  qu'il  veno 
chassé  de  chez  don  Joseph  Pacheco,  père 
Luis,  pour  un  quartaut  de  vin  qu'cm  1'. 
d'avoir  bu.  Je  ne  perdis  pas  une  si  belle  ( 
de  m'informer  de  tout  ce  que  je  souhaitoi 
prendre  ;  et  je  fis  tant  par  mes  questions 
m'en  retournai  au  logis  fort  content  d'être 
de  tenir  parale  à  ma  maîtresse.,  G'étoit  la  n 
chaîne  que  je  devois  la  revoir,  à  la  mêm 
et  de  la  même  manière  que  h  première  f 
n'eus  pas  ce  soir-là  tant  d'inquiétude  ;  ei 
loin  de  souffrir  impatiemment  les  discours 
vieux  patron ,  je  le  remis  sur  ses  campagne 
tendis  minuit  avec  la  plus  grande  tranqui 
monde  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  enten 
ncr  à  plusieurs  horloges ,  que  je  descendis 
jardin ,  sans  me  ponunader  et  me  parfumer 
corrigeai  encore  de  cela. 

Je  trouvai  au  rendez->cVOUS  la  très^dèle  < 
qui  me  reprocha  malicieusement  que  j'avc 
rabattu  de  ma  diligence.  Je  ne  lui  réponde 
et  je  me  laissai  conduire  à  l'appartement  d'i 
qui  me  demanda ,  dès  que  je  parus,  si  je 
bien  informé  de  don  Luis,  etsi  j'avois  app 
des  choses.  Oui,  madame,  lui  dis-je,  et 
quoi  satisfaire  votre  curiosité.  Je  vous  dir 
mièrement  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  p< 
retourner  à  Salamanque  achever  ses  études 
à  ce  qu'on  m'a  dit ,  un  jeune  cavalier 
d'honneur  et  de  probité.  Pour  du  courage , 
sauroit  manquer,  puisqu'il  est  gentilboi 
Castillan.  De  plus ,  il  a  beaucoup  d'espri 
manières  fort  agréables;  mais  ce  qui  peut- 
sera  guère  de  votre  goût ,  et  ce  que  je  i 
pourtant  me  dispenser  de  vous  dire,  c'e 
tient  un  peu  trop  de  la  nature  des  jeunes  sei( 
il  est  diablement  libertin.  Savez-vous  qu'à 
il  a  déjà  eu  à  bail  deux  comédienne^  ?  Qm 
prenez -vous  7  reprit  Aurore..  Quelles  n 
Mais  êtes-vous  bien  assuré,  Gil  Blas,  qu' 
une  vie  si  licencieuse  7  Oh  !  je  n'en  don 
madame,  lui  repartis-je.  Un  valet  qu'on  a 
de  chez  lui  ce  matin  ibc  l'a  dit  ;  et  les  valc 
fort  sincères  quand  ils  s'entretiennent  des 
de  leurs  maîtres.  D'ailleurs  il  fréquente  doi 
Segiar,  don  Antonio  Centelles  et  don  Feri 
Gamboa  :  cela  seul  prouve  démonstrativem 
libertinage.  C'est  assez,  Gil  Blas,,  dit  al 
maîtresse  en  soupirant;  je  vais,  sur  votre  r 
combattre  mon  indigne  amour.  Quoiqu'il  i 
de  profondes  racines  dans  mon  cœur ,  je  n< 
père  pas  de  l'en  arracher.  Allez ,  poursuis 
en  me  mettant  entre  les  mains  une  petite  bon 
n'étoit  pas  vide ,  voQà  ce  que  je  vous  doni 
vos  peines.  Gardez -vous  bien  de  révéler  i 
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it^ 


ogex  que  je  l'ai  confié  à  votre  silence. 
rai  ma  maitresseqae  j'étois  THarpocrate 
s  confidents ,  et  qu'elle  pouToit  demeurer 
e  là-dessDs.  Après  cette  assurance ,  je  me 
fort  impatient  de  savoir  ce  qu'il  y  avoit 
ourse.  J'y  tronvai  vingt  pîstoles.  Aussitôt 
qu'Aurore  m'en  auroit  sans  doute  donné 
e  si  je  lui  eusse  annoncé  une  nouvelle 
»  poisqu'ielle  en  payoit  si  bien  une  cha- 
Je  me  repentis  de  n'avoir  pas  imité  les 
nstice,  qui  £tfdent  quelquefcNs  la  vérité 
rs  procès-verbaux.  J'étois  lâché  d'avoir 
dûs  sa  naissance ,  une  galanterie  qui 
\  très-utile  dans  la  suite,  si  je  ne  me  fusse 
ment  inqué  d'être  sincère.  J'avois  peur* 
onsolation  de  me  vmr  dédommagé  de  la 
que  j'avms  faite  si  mal  à  propos  en  pom- 
en  parfums. 
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cliangenient  qui  arriva  chez  don  Vincent, 
étrange  réiolalion  que  Tamour  fit  prendre  à 
Aurore. 

va  peu  et  temps  après  cette  aventure  que 
nr  don  Yinc^it  tomba  malade.  Quand  il 
pas  été  dans  un  âge  fort  avancé ,  les  symp- 
)  sa  maladie  parurent  si  violents ,  qu'on 
t  un  événement  funeste.  Dès  le  commen- 
lu  mal ,  on  fit  venir  ks  deux  plus  fameux 
\  de  Madrid.  L'un  s'appeloit  le  docteur 
et  l'antie  le  docteur  €k|uetos.  Ils  exami- 
tlentivement  le  malade  5  et  convinrent 
c,  après  une  exacte  observation,  ^ue  les 
étoient  en  fougue  ;  mais  ils  ne  s^accordè* 
n  cda  l^n  et  l'autre.  L'un  vouloit  qu'on 
te  malade  dès  ce  jour-là ,  et  l'autre  étoit 
l'on  différât  la  purgation.  Il  faut,  dit  An- 
hâter  de  purger  les  humeurs,  quoique 
endant  qu'elles  sont  dans  une  agitation 
lie  flux  et  reflux,  de  peur  qu'elles  ne  se 
*  quelque  partie  noble.  Oquetos  soutint  au 
qu'il  falloit  attendre  que  les  humeurs 
nites  avant  d'employer  le  purgatif.  Mais 
tbode ,  reprit  le  premier ,  est  directement 
ï  cdle  du  prince  de  la  médecine*  Hippo- 
rtit  de  purger  dans  la  plus  ardente  fièvre 
remiers  jours,  et  dit  en  termes  formels 
^étre  prompt  à  purger  quand  les  humeurs 
orgasme ,  c'est-à-dire  en  fougue.  Oh  ! 
[ui  vous  trompe,  repartit  Oquetos.  Hip- 
par  le  mot  d'orgasme  ^  n'entend  pas  la 
fl  entend  plutôt  la  coction  des  humeurs, 
sus  nos  docteurs  s'échauiSent.  L'un  rap- 
texte  grec ,  et  cite  tous  les  auteurs  qui 
^ué  comme  lui;  l'auti'e^  s'en  fiant  à 


une  traduction  latine, le  prend  sur  un  ton  encore 
plus  haut.  Qui  des  deux  croire?  Don  Vincent  n'é- 
toit  pas  homme  à  décider  la  question.  Cependant, 
se  voyant  obligé  d'opter,  il  donna  sa  confiance  à 
celui  des  deux  qui  avoit  le  plus  expédié  de  malades; 
je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt  Andros,  qui 
étoit  le  plus  jeune ,  se  retira ,  non  sans  lancer  à  son 
ancien  quelques  traits  railleurs  sur  Vorgasmc^ 
Voilà  donc  Oquetos  triomphant.  Ck)mme  il  étoit 
dans  les  principes  du  docteur  Sangrado ,  il  com- 
meuf  a  par  faire  saigner  abondamment  le  malade, 
attendant,  pour  le  purger,  que  les  humeurs  fus- 
sent cuites;  mais  la  mort,  qui  craignoit  sans  doute 
qu'une  purgation  si  sagement  différée  ne  lui  enle- 
vât sa  proie,  prévint  la  coction  et  emporta  mon 
maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur  don  Vincent, 
qui  perdit  la  vie  parce  que  son  médecin  ne  savoit 
[)as  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  son  père  des  funérailles 
dignesd'un  homme  de  sa  naissance,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  son  bien.  Devenue  maîtresse  desea 
volontés,  elle  congédia  quelques  domestiques ^  en 
leur  donnant  des  récompenses  proportionnées  à 
leurs  services,  et  se  retira  bientôt  à  un  château 
qu'elle  avoit  sur  les  bords  du  Tage ,  entre  Sacedon 
et  Buendia.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'elle  re- 
tint et  qui  la  suivirent  à  la  campagne  ;  j'eus  même 
le  bonheur  de  lui  devenir  nécessaire.  Malgré  le 
rapport  fidèle  que  je  lui  avois  fait  de  don  Louis,  elle 
aimoit  encore  ce  cavalier;  ou  plutôt,  n'ayant  pu 
vaincre  son  amour,  elle  s'y  étoit  entièrement  aban- 
donnée. Elle  n'avoit  plus  besoin  de  prendre  des 
précautions  pour  me  parler  en  particulier.  Gil 
Blas,  me  dit-elle  en  soupirant ,  je  ne  puis  oublier 
don  Luis;  quelque  effort  que  je  fasse  pour  le  ban- 
nir de  ma  pensée ,  il  s'y  présente  sans  cesse ,  non 
tel  que  tu  me  l'as  peint ,  plongé  dans  toutes  sortes 
de  désordres,  mais  tel  que  je  voudrois  qu'il  fût^ 
tendre,  amoureux,  constant.  Elle  s'attendrit  en 
disant  ces  paroles,  et  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pandre quelques  larmes.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne 
pleurasse  aussi  ^  tant  je  fus  touché  de  ses  pleurs. 
Je  ne  pouvois  mieux  lui  faire  ma  cour ,  que  de  pa- 
roîLre  si  sensible  à  ses  peines.  Mon  ami,  continua- 
t-elle,  après  avoir  essuyé  ses  beaux  yeux,  je  vois 
que  tu  es  d'un  très-bon  naturel,  et  je  suis  si  sa- 
tisfaite de  ton  zèle ,  que  je  te  promets  de  le  bien 
récompenser.  Ton  secours ,  mon  cher  Gil  Blas ,. 
m'est  plus  nécessaire  que  jamais.  Il  faut  que  je  te 
découvre  un  dessein  qui  m'occupe;  tu  vas  le  trouver 
fort  bizarre.  Apprends  que  je  veux  partir  au  plus 
tôt  pour  Salamanquc.  Là  je  prétends  me  déguiser 
en  cavalier,  et,  sous  le  nom  de  don  Félix,  faire 
connoissance  avec  Pacheco;  je  tâcherai  de  gagner 
sa  confiance  et  son  amitié  ;  je  lui  parlerai  souvent 
d'Aurore  de  Guzman,  dont  je  passerai  pour  cou- 


fin.  Il  souhaitera  peut  être  de  h  voir,  et  c'est  où 
je  l'attends.  Nous  aurons  deux  logements  à  Sala* 
manque  :  dans  l'un ,  je  serai  don  Félix  ;  dans  l'au- 
tre ,  Aurore  ;  et  m'ofTrant  aux  yeux  de  don  Louis, 
tantôt  travestie  en  homme,  tantôt  sous  mes  hahits 
naturels ,  je  me  flatte  que  je  pourrai  peu  à  peu 
l'amener  à  la  fin  que  je  me  propose.  Je  demeure 
d'accord,  ajouta-t-elle,  que  mon  projet  est  extra- 
vagant; mais  ma  passion  m'entratne,  et  l'inno- 
cence de  mes  intentions  achève  de  m'étourdir  sur 
la  démarche  que  je  veux  hasarder. 

J'étois  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature 
de  son  dessein.  Il  me  paroissoit  insensé.  Cepen- 
dant, quelque  déraisonnable  que  je  le  trouvasse, 
je  me  gardai  bien  de  faire  le  pédagogue.  Au  cou* 
traire  je  commençai  à  dorer  la  pilule ,  et  j'entre- 
pris de  prouver  que  ce  projet  fou  n'étoit  qu'un  jeu 
d'esprit  agréable  et  sans  conséquence.  Je  ne  me 
souviens  plus  de  ce  que  je  lui  dis  pour  lui  prouver 
cela  ;  mais  elle  se  rendit  à  mes  raisons ,  les  amants 
étant  bien  aises  qu'on  flatte  leurs  plus  folles  ima- 
ginations. Nous  ne  regardâmes  donc  plus  cette  en- 
treprise téméraire  que  comme  une  comédie  dont 
il  ne  falloit  songer  qu'à  bien  concerter  la  repré- 
sentation. Nous  choisîmes  nos  acteurs  dans  le  do- 
mestique, puis  nousdistribuâmes  les  rôles,  cequi  se 
passa  sans  clameurs  et  sans  querelles,  parce  que 
nous  n'étions  pas  des  comédiens  de  profession.  Il 
fut  résolu  que  la  dame  Ortiz  feroit  la  tante  d'Au- 
rore, sous  le  nom  de  dona  Ximena  de  Guzman  ; 
qu'on  lui  donnerôit  un  valet  et  une  suivante;  et 
qu'Aurore  travestie  en  cavalier,  m'auroit  pour 
valet  de  chambre,  avec  une  de  ses  femmes,  dé- 
guisée en  page,  pour  la  servir  en  particulier.  Les 
personnages  ainsi  réglés,  nous  retournâmes  à  Ma- 
drid, où  nous  apprîmes  que  don  Luis  étoit  encore, 
mais  qu'il  ne  tarderoit  guère  à  partir  pour  Sala- 
manque.  Nous  fîmes  faire  en  diligence  les  habits 
dont  nous  avions  besoin.  Lorsqu'ils  furent  achevés, 
ma  maîtresse  les  fit  emballer  promptement,  at- 
tendu que  nous  ne  devions  les  mettre  qu'en  temps 
et  lieu.  Puis,  laissant  le  soin  de  sa  maison  à  son 
homme  d'affaires,  elle  partit  dans  un  carrosse  à 
quatre  mules,  et  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Léon,  avec  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui 
avoient  quelque  rôle  à  jouer  dans  cette  pièce. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  Castille  vieille, 
quand  l'essieu  du  carrosse  se  rompit.  G'étoit  entre 
Avila  et  Yillaflor ,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  d'un 
château  qu'on  apercevoit  au  pied  d'une  montagne. 
La  nuit  approchoit ,  et  nous  étions  fort  embarras- 
sés. Mais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un 
paysan  qui  nous  tira  d'embarras  sans  qu'il  y  mît 
beaucoup  du  sien.  Il  nous  apprit  que  le  château 
qui  s'offroit  à  notre  vue  appartenoit  à  d  na  Elvira , 
veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès;  et  il  nous  dit  tant 
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de  bien  de  cette  dame,  que  ma  maltresse 
voya  au  château  demander  de  sa  part  un  lo( 
pour  cette  nuit.  Elvire  ne  démentît  poîol  I 
port  du  paysan;  il  est  vrai  que  je  m'acqni 
ma  commission  d'une  manière  qui  l'auroit 
minée  à  nous  recevoir  dans  son  château  qua 
n'aurait  pas  été  la  personne  du  monde  la  pi 
lie  ;  elle  me  reçut  d'un  air  gracieux ,  et  fit 
compliment  la  réponse  que  je  désirais  \k-< 
Nous  nous  rendîmes  tous  au  château,  où  les 
traînèrent  doucement  le  carrosse.  Nous  rc 
trames  à  la  porte  la  veuve  de  don  Pèdre^  <| 
noit  au-devant  de  ma  maîtresse.  Je  passer; 
silence  les  discour»  que  la  civilité  obligea  à 
de  part  et  d'autre  en  cette  occasion.  Je  din 
lement  qu'Ëlvire  étoit  une  vieille  dame  qui 
mieux  que  fenune  du  monde  remplir  les  c 
de  l'hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans 
parlement  superbe,  où,  la  laissant  reposer 
ques  moments,  die  vint  dcmner  son  ati 
jusqu'aux  moindres  choses  qm  nous  regan 
Ensuite,  quand  le  souper  fut  prêt,  elle  oi 
qu'on  servît  dans  la  chambre  d'Aurore ,  où 
deux  elles  se  mirent  à  table.  La  veuve  de  d 
dre  n'étoit  pas  de  ces  personnes  qui  font  i 
honneurs  d'un  repas,  en  prenant  un  air  réf 
chagrin.  Elle  avoit  l'humeur  gaie,  et  so) 
agréablement  la  conversation.  Elle  s'exprim 
blement  et  en  beaux  termes  :  j'admirais  s 
prit,  et  le  tour  fin  qu'elle  donnoit  à  ses  p 
Aurare  en  paroissoit  aussi  charmée  que  mo 
lièrent  amitié  l'une  avec  l'autre,  et  se  pro 
réciproquement  d'avoir  ensemble  un  con 
de  lettres.  Cçmme  notre  carrosse  ne  pouv< 
raccommodé  que  le  jour  suivant ,  et  que  noi 
rions  risque  de  partir  fort  tard,  il  fut  arr< 
nous  demeurerions  au  château  le,  lendema 
nous  servit  à  notre  tour  des  viandes  avec 
sion ,  et  nous  ne  fûmes  pas  plus  mal  coucl 
nous  avions  été  régalés. 

Le  jour  d'après,  ma  maîu-esse  trouva  d 
\eaux  charmes  dans  l'entrotien  d'Elvin 
dînèrent  dans  une  grande  salle  où  il  y  avi 
sieurs  tableaux.  On  en  remarquoit  un,  en 
très,  dont  les  figures  étoient  merveillei; 
bien  représentées;  mais, il  offroit  aux  y 
spectacle  bien  tragique.  Un  cavalier  mort, 
à  la  renverse  et  noyé  dans  son  sang ,  y  étoit 
et  tout  mort  qu'il  paroissoit ,  il  avoit  un  ; 
naçant.  On  voyoit  auprès  de  lui  une  jenm 
dans  une  autre  attitude,  quoiqu'elle  fl 
étendue  par  terre.  Elle  avoit  une  épée  ; 
dans  son  sein,. et  rendoit  les  derniers  s 
en  attachant  ses  regards  mourants  sur  u 
homme  qui  sembloit  avoir  une  douleur  i 
de  la  perdre.  Le  peintre  avoit  encore  cba 
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me  flgare  qoi  n'échappa  point  à  mon 
C'étoit  un  Yîeîllard  de  bonne  mine, 
lent  touché  des  objets  qui  frappoient  sa 
y  montroit  pas  moins  sensible  que  le 
(mie.  On  eût  dit  que  ces  images  san- , 
ir  faisoient  sentir  à  tous  deux  les  mêmes 
mais  qu'ils  en  receroient  diflérenunent 
sions.  Le  vieillard ,  plongé  dans  une  pro- 
esse ,  en  paroissoit  comme  accablé ,  au 
Y  ayoit  de  la  fureur  mêlée  avec  rafflic- 
une  homme.  Toutes  ces  choses  étoient 
ec  des  expressions  si  fortes,  que  nous 
Qs  nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  ma!- 
nanda  qudle  triste  histoire  ce  tableau 
»it.  Madame ,  lui  dit  Elvire ,  c'est  une 
idèle  des  malheurs  de  ma  famille.  Cette 
qua  la  curiosité  d'Aurore,  qui  témoigna 
Dd  désir  d'en  savoir  davantage,  que  la 
don  Pèdre  ne  put  se  dispenser  de  lui 
la  satisfaction  qu'elle  souhaîtoit.  Cette 
qui  se  fit  devant  Ortiz,  ses  deux  com- 
moi,  nous  arrêta  tous  quatre  dans  la 
s  le  repas,  Ma  maîtresse  voulut  nous 
mais  Elvire,  qui  s'aperçut  bien  que 
lions  d'envie  d'entendre  l'explication  du 
ut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  disant 
>ire  qu'elle  alloit  raconter  n'étoit  pas  de 
demandent  du  secret.  Un  moment  après 
ença  sou  récit  dans  ces  termes. 

CHAPITRE  IV. 
S  BiARUGE  DE  VENGEANCE. 
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roi  de  Sicile,  avoit  un  frère  et  une 
rère,  appelé  Mainfroi ,  se  révolta  contre 
oma  dans  le  royaume  une  guerre  qui 
"ense  et  sanglante  ;  mais  il  eut  le  mal- 
îrdre  deux  batailles  et  de  tomber  entre 
lu  roi,  qui  se  contenta  de  lui  ôter  la 
)or  le  punir  de  sa  révdte.  Cette  clé- 
servit  qu'à  faire  passer  Roger  pour  un 
ins  l'esprit  d'une  partie  de  ses  sujets.  Ils 

iode  de  G  il  BUs,  fondé  en  partie  sur  l'bis- 
l  naître  deui  tragédies  :  Mvoir,  Tancrède 
lie,  en  anglais,  par  Thompson  (le  chantre  des 
lutre,  intitulée  Blanche  et  Guiseard,  par  feu 
tragédie  anglaise ,  traduite  par  La  Place , 

Mercures  de  France  des  mois  de  Jan- 
ier  1761.  Saurin  Ta  imitée.  «  La  dernière 
»ite  tragédie  présente  le  tableau  qui ,  dans 

excite  la  curiosité  de  dona  Aurore  et  occa- 
^it  de  la  nouvelle.  L'auteur  tragique  a  suivi 
ntièrement  la  marche  du  romancier.  Enri- 

il  a  lait  Guiscard  »  est  de  même  élevé  par 
«olement  H  n'apprend  le  secret  de  sa  nais- 
an  moment  de  la  mort  du  roi.  Constance, 
ragédie ,  est  la  sœtir  et  non  la  nièce  du  roi 


disoient  qu'il  n*avoit  sauvé  la  vie  à  son  frë«  que 
pour,  exercer  sur  lui  une  vengeance  lente  et  inhu- 
maine. Tous  les  autres,  avec  plus  de  fondement, 
n'imputoient  les  traitements  dyrs  que  Mainfroi 
souffrpit  dans  sa  prison  qu'à  sa  sœur  Mathilde. 
Cette  princesse  avoit  en  effet  toujours  baî  ce  prince, 
et  ne  cessa  point  de  le  persécuter  tant  qu'il  vécut. 
Elle  mourut  peu  de  temps  après  lui ,  et  l'on  re- 
garda sa  mort  comme  une  juste  punition  de  ses 
sentiments  dénaturés. 

Mainfroi  laissa  deux  fils  ;  ils  étoient  encore  dans 
l'enfance.  Roger  eut  quelque  envie  de  s'en  défaire, 
de  crainte  que,  parvenus  à  un  âge  plus  avancé,, 
le  désir  de  venger  leur  père  ne  les  portât  à  re- 
lever un  parti  qui  n'étoit  pas  si  bien  abattu  qu'il 
ne  pût  causer  de  nouveaux  troubles  dans  l'état.  Il 
communiqua  son  dessein  au  sénateur  Léontio 
Siffiredi,  son  ministre,  qui  ne  l'approuva  point, 
et  qui,  pour  l'en  détourner,  se  chargea  de  l'édu- 
cation du  prince  Enrique,  qui  étoit  l'ainé,  et  lui 
conseilla  ée  confier  au  comiétaUe  de  Sicile  la  con- 
duite du  plus  jeune,  qu'on  appeloit  don  Pèdre. 
Roger,  persuadé  que  ses  neveux  seroient  élevés 
par  ces  deux  hommes  dans  la  soumission  qu'ils 
lui  dévoient ,  les  leur  abandonna ,  et  prit  soin  lui- 
même  de  Constance,  sa  nièce.  Elle  étoit  de  l'âge 
d'Enrique,  et  fille  unique  de  la  princesse  Ma- 
thilde. Il  lui  donna  des  femmes  et  des  maîtres, 
et  n'épargna  rien  pour  son  éducation. 

Léontio  Slffredi  avoit  un  château  à  deux  petites 
Lieues  de  Palerme,dans  un  lieu  nonmié  Bdmonte. 
C'étoit  là  que  ce  ministre  s'attachoit  à  rendre  £b- 
rique  digne  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de 
Sicile.  Il  remarqua  d'abord  dans  ce  prince  des 
qualités  si  aîmaÛes,  qu'il  s'y  attacha  comme  s'il 
n'avoit  point  eu  d'enfant  :  il  avoit  pourtant  deux 
filles.  L'atnée,  qu'on  nommoit  Blanche,  plus 
jeune  d'une  année  que  le  prince,  étoit  poivvue 
d'une  beauté  parfaite  ;  et  la  cadette ,  appelée  Por* 
cie,  après  avoir  en  naissant  causé  la  mort  de  sa 
inèrey  étoit  encore  au  berceau.  Blanche  et  le 
prince  Enrique  sentirent  de  l'amour  l'un  pour 
l'autre  dès  qu'ils  furent  capables  d'aimer  ;  mai9 
ils  n'avoient  pas  la  liberté  de  s'entretenir  en  par* 

>  Aljquel  succède  Guiscard.  Au  reste,  l'auteur  a  rendu 

•  tous  les  autres  détails  racontés  dans  la  nouvelle,  C6 

>  qui  Ta  obligé  de  renfermer  un  grand  nombre  d'événe- 

>  ments  dans  un  court  espace  de  temps.  » 

Extrait  de  Vavertissemeut  gid  préeède  ta  tragédie  da 

Blanche  et  Guiscard. 

La  pièce  de  Saurin,  Jouée  pour  la  première  fois  le 
27  septembre  1763,  réussit  moins  pourtant  par  le  mé- 
rite de  l'ouvrage  que  par  le  talent  des  acteurs.  L'aver- 
tissement de  l'auteur  finit  par  cet  aveu  modeste  : 

«  Il  aecoit  à  souhaiter,  pour  ceux  qui  me  liront  et  * 
»  poui  moi ,  qu'on  pût  imprimer  avec  la  pièce  le  Jeu 
»  Inimitable  de  roademolseUe  Clairon  ;  elle  n'a  Jamais 

•  été  plus  admirable.  » 
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ticulier.  Le  prince  néanmoins  ne  laissa  pas  quel- 
quefois d'en  trouTer  l'occasion  ;  il  sut  même  si 
Ûen  profiter  de  ces  moments  précieux  9  qu'il  en- 
gagea la  fille  de  Siffredi  à  lui  permettre  d'exécuter 
un  projet  qu'il  médfioit.  Il  arriva  justement,  j^ns 
ce  temps-là  que  Léontio  fut  obligé,  par  ordre  du 
roi ,  de  faire  Un  Toyage  dans  une  province  des 
plus  reculées  de  l'île.  Pendant  son  absence,  £n- 
FÎqne  fit  faire  une  ouverture  au  mur  de  son  appar- 
tement qui  répondoit  à  la  chambre  de  Blanche. 
Cette  ouverture  étoit  couverte  d'une  conlisse  de 
bois  qui  se  fermoit  et  s'ouvroit  sans  qu'elle  parût, 
parce  qu'elle  étoit  si  étroitement  jointe  au  lam-* 
bris,  que  les  yeux  ne  pouvoient  apercevoir  IVti^ 
fice.  Un  habile  architecte ,  que  le  prince  avoit  mis 
dans  ses  intérêts,  fit  cet  ouvrage  avec  autant  de 
diligence  que  de  secret  \ 

L'amoureux  Enrique  s'introduisoit  par  là  quel- 
quefois dans  la  chambre  de  sa  maîtresse;  mais  il 
n'abusoit  point  de  ses  bontés.  Si  elle  avoit  eu 
l'imprudence  de  lui  permettre  une  entrée  secrète 
dans  son  aijppartement,  du  moins  ce  n^avoit  été 
que  sur  les  assurances  qu'il  lui  avoit  données  qu'il 
n'exigeroit  jamais  d'elle  que  les  faveurs  les  plus 
^mocentes.  Une  nuit  il  la  trouva  fort  inquiète  ; 
elle  avoit  appris  que  Roger  étoit  très«malade^  et 
qu'il  venoit  de  mander  Siffredi,  comme  grand 
chancelier  du  royaume,  pour  le  rendre  déposi- 
taire de  ses  dernières  volontés.  Elle  se  représentoit 
déjà  sur  le  trône  son  cher  Enrique;  et,  craignant 
de  le  perdre  dans  ce  haut  rang  »  cette  crainte  lui 
causoit  une  étrange  agitation;  elle  avoit  même 
tes  larmes  aux  yeux  lorsqu'il  parut  devant  elle. 
Vous  pleurez,  madame?  lui  dit-il  :  que  dois-je 
penser  de  la  tristesse  où  je  vous  vois  plongée? 
Seigneur,  lui  répondit  Blanche,  je  ne  puis  vous 
cacher  mes  alarmes;  le  roi  votre  oncle  cessera 
t^ientôt  de  vivre,  et  vous  allez  remplir  sa  place. 
Quand  j'envisage  combien  votre  nouvelle  gran- 
deur va  vous  éloigner  de  moi ,  je  vous  avoue  que 
f  ai  de  l'inquiétude.  Un  monarque  voit  les  choses 
4'un  autre  œil  qu'un  amant  ;  et  ce  qui  faisoit  tous 
fes  désirs  quand  il  reconnoissoit  un  pouvoir  au- 
dessus  du  sien ,  ne  le  touche  que  foiblement  sur 
fe  trône.  Soit  pressentiment >  soit  raison,  je  sens 
f'élever  dans  mon  cœur  des  mouvements  qui 

1  Ces  ouvertures  en  coulisses,  qui  communiquent  en 
4ecret  d'un  appartement  dans  un  autre,  ont  été  qoel- 
^uerois  pratiquées  dans  le  monde  (  la  cheminée  tour- 
nante du  maréchal  de  Riclielieu),  et  transportées  sur  le 
théâtre  avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  surtout  dans 
les  comédies.  V  Ksprit  foilet  de  Hauteroche  est  fondé 
sur  cet  artifice,  qui  produit  des  scènes  plaisantes  dans 
celte  comédie,  mais  qui  ne  donne  lieu  ici  qu'a  des  évé- 
nements tragiques.  I)ans  la  tragédie  de  Saurin ,  Cuis- 
sard lui-même  dit  à  Blanche  : 

r^t  su  me  (rocurer  une  secrète  entrée. 


BLAS. 

m'agitent,  et  que  ne  peut  calmer  tonte  b  0 
que  je  dois  à  vos  bontés.  Je  ne  me  défie 
la  fermeté  de  vos  sentiments  ;  je  ne  me  à 
de  mon  bonheur.  Adorable  Blanche,  ré] 
4)rince,  vos  craintes  sont  obligeantes  et  j 
mon  attachement  à  vos  charmes;  mais  l'c 
vous  portez  vos  défiances  offense  mon  anu 
si  je  l'ose  dire ,  l'estime  que  vous  me  deve 
non ,  ne  pensez  pas  que  ma  destinée  puû 
séparée  de  la  vôtre  ;  croyez  plutôt  que  vo 
ferez  toujours  ma  joie  et  mon  bonheur, 
donc  «ne  crainte  vaine  :  Caut-il  qu'elle  troi 
moments  si  doux?  Ah  !  seigneur,  reprit  la 
Lâ>ntio,  dès  que  vous  serez  couronné ,  v( 
pourront  vous  demander  pour  reine  une  p 
descendue  d'une  longue  suite  de  rois, 
l'hymen  éclatant  joigne  de  nouveaux  él 
vôtres;  et peut-êure^  hélas!  répondre^voi 
attente^  même  aux  dépens  de  vos  plu 
voeux.  Eh!  pourquoi,  reprit  Enrique  a^ 
portement,  pourquoi,  trop  prompte  à  voi 
menter,  vous  faire  une  image  affligeante  à 
nir?  Si  le  ciel  dispose  du  roi  mon  onde 
rend  maître  de  la  Sicile,  je  jure  de  med 
vous  dans  Palerme,  en  présence  de  toute  n 
J'en  atteste  tout  ce  qu'on  reconnc^t  de  pli 
parmi  nous* 

Les  protestations  d'Enrique  rassurèreni 
la  fille  de  Siffredi.  Le  reste  de  leur  ^treli< 
sur  la  maladie  du  roi.  Enrique  fit  voir  l 
de  son  naturel;  il  plaignit  le  sort  de  son 
quoiqu'il  n'eût  pas  sujet  d'en  être  fort  toc 
la  force  du  sang  lui  fit  regretter  un  prince 
mort  lui  promettoit  une  coiuronne.  Blai 
savoit  pas  encore  tous  les  malheurs  qui  k 
çoieut.  Le  connétable  de  Sicile  »  qui  l'av 
contrée  comme  elle  sortoit  de  l'appartei 
son  père ,  un  jour  qu'il  étoit  venu  au  cU 
Belmonte  pour  quelques  affaires  importai) 
avoit  été  frappé.  Il  en  fit  dès  le  lendenudi 
mande  à  Siffredi,  qui  agréa  sa  rechercb 
la  maladie  de  Roger  étant  survenue  dans  ce 
là,  ce  mariage  demeura  suspendu,  et  ] 
n'en  avoit  point  entendu  parler. 

Un  matin  ^  comme  Enrique  achevoit  i 
biller^  il  fut  surpris  de  voir  entrer  dans 
parlement  Léontio  suivi  de  Blanche.  Se 
lui  dit  ce  ministre,  la  nouvelle  que  je  vous 
aura  de  quoi  vous  affliger;  mais  la  consolai 
l'accompagne  doit  modérer  votre  douleur 
votre  oncle  vient  de  mourir;  il  vous  lais 
sa  mort ,  héritier  de  son  sceptre.  La  Sic 
est  soumise.  Les  grands  du  royaume  attem 
ordres  à  Palerme  :  ils  m'ont  chargé  de  k 
voir  de  votre  bouche  ;  et  je  viens,  seigneu 
ma  iiile ,  vous  rendre  les  premiers  et  plus  i 
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[tie  TOQS  dohrent  ?08  nooteaux  sujets, 
[{ai  savoit  bien  que  Roger,  depuis  deux 
ttteint  d*uDe  ina]»iiequiledétruisoitpeu 
it  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Gepen- 
lé  du  changemeot  subit  de  sa  condition^ 
litre  dans,  son  cœur  mille  mouvements 
rêva  quelque  temps;  puis,  rompant  le 
adressa  ces  paroles  à  Léontio  :  Sage 
e  vous  regarde  comme  mon  père.  Je 
e  de  me  régler  par  vos  conseils ,  et  vous 
)\us  que  moi  dans  la  Sicile.  A  ces  mots, 
int  d'une  table  sur  laquelle  étoit  une 
et  prenant  une  feuille  blanche,  D  écrivit 
B  bas  de  la  page.  Que  voulez-vous  faire^ 
lui  dit  Siffredi.  Vous  marquer  ma  re- 
ice  et  mon  estime ,  répondit  Enrique. 
)  prince  présenta  la  feuille  à  Blanche ,  et 
ecevez,  madame,  ce  gage  de  ma  foi,  et 
"e  que  je  vous  donne  sur  mes  volontés, 
i  prit  exi  rougissant,  et  fit  cette  réponse 
.  Seigneur,  je  reçois  avec  respect  les 
mon  roi;  mais  je  dépends  d'un  père  ;  et 
verez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  re- 
"e  billet  entre  ses  mains,  pour  en  faire 
e  sa  prudence  lui  conseillera,, 
ona  eflectivement  à  son  père  la  signature 
;  Alors  Siffredi  remarqua  ce  qui  jusqu'à 
it  étoit  échappé  à  sa  pénétration^  Il  dé- 
entiments  du  prince,  et  lui  dit  :  Votre 
'aura  point  de  reproche  à  me  faire*  Je 
1  point  de  la  confiance.....  Mon  cher 
nterrompit  Enrique,  ne  craignez  point 
ter.  Quelque  usage  que  vous  fassiez 
»illet ,  j'en  approuverai  la  disposition. 
:,  continua-t-il ,  retournez  à  Palerme, 
y  les  apprêts  de  mon  couronnement,  et 
îs  sujets  que  je  vais  sur  vos  pas  recevoir 
t  de  leur  fidélité,  et  les  assurer  de  mon 
Ce  ministre  obéit  aux  ordres  de  son 
naître ,  et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de 

es  heures  après  leur  départ,  te  prince 
sa  de  Belmonte,  [dus  occupé  de  son 
le  du  haut  rang  où  il  alloit  monter^ 
I  le  vit  arriver  dans  la  ville ,  on  poussa 
(  de  joie;  il  entra  parmi  les  acclama- 
)euple  dans  le  palais,  où  tout  étoit  déjà 
la  cérémonie.  Il  y  trouva  la  princesse 
)  vêtue  de  longs  habillements  de  deuil, 
issoit  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger. 
s  se  dévoient  un  compliment  réciproque 
rt  de  ce  monarque,  ils  s'en  acquittèrent 
lutre  avec  esprit,  mais  avec  un  peu  plus 
ar  de  la  part  d'Enrique  que  de  celle  de 
e,  qui,  malgré  les  demies  de  leur  fa- 
ivoit  pu  hair  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le 


trône,  et  la  princesse  s'assit  à  ses  côtés,  sur  un 
fauteuil  un  peu  moins  élevé.  Les  grands  du 
royaume  prirent  leur  place ,  chacun  selon  son 
rang*  La  cérémonie  commenta  ;  et  Léontio , 
comme  grand  chancelier  de  l'état  et  dépositaire  du 
testament  du  feu  roi ,  en  ayant  fait  l'ouverture ,  se 
mit  à  le  lire  à  haute  voix.  Cet  acte  contenoit  en 
substance  que  Roger  ,  se  voyant  sans  enfant , 
nommoit  pour  son  successeur  le  fils  aîné  de  iMain- 
froi  ,  à  condition  qu'il  épouseroit  la  princesse 
Constance,  et  que,  s'il  refusoit  sa  main,  U  cou^ 
ronne  de  Sicile  à  son  exclusion,  tomberoit  sur  lii 
tête  de  l'infant  don  Pèdre,  son  frère ,  à  la  même 
condition* 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  Il 
en  sentit  une  peine  incroyable ,  et  cette  peine 
devint  encore  plus  vive  lorsque  Léontio,  après 
avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit  à  toute 
l'assemblée  :  Seigneurs,  ayant  rapporté  les  der- 
nières intentions  du  feu  roi  à  notre  nouveau  mo-> 
narque,  ce  généreux  prince  consent  d'honorer  de 
sa  main  la  princesse  Constance  sa  cousine.  A  ces 
mots  Enrique  interrompit  le  chancelier.  Léontio, 
lui  dit-il,  souvenez-vous  de  l'écrit  que  Blanche 
vous..*..  Seigneur,  interrompit  avec  précipitation 
Siffredi,  sans  donner  le  temps  au  prince  de  s'ex- 
pliquer, le  voici.  Les  grands  du  royaume ,  pour- 
suivit-il en  montrant  le  billet  à  l'assemblée ,  y 
verront,  par  l'auguste  seing  de  votre  majesté,, 
l'estime  que  vous  faites  de  la  princesse ,  et  la  dé~> 
férence  que  vous  avez  pour  les  dernières  volontési 
du  feu  roi  votre  oncle. 

Ayant  achevé  ces  paroles ,  il  se  mit  à  lire  la 
billet  dans  les  termes  dont  il  l'avoit  rempli  lui«v 
même*  Le  nouveau  roi  y  faisoit  à  ses  peuples,, 
dans  la  forme  la  plus  authentique ,  une  promesse^ 
d'épouser  Constance,  conformément  aux  inten-. 
tions  de  Roger.  La  salle  retentit  de  longs  cris  doi 
joie*  Vive  notre  magnanime  roi  Enrique  !  s'écriè-w 
rent  tous  ceux  qui  étoient  présents.  Comme  oi^ 
n'ignoroit  pas  l'aversion  que  ce  prince  avoit  tou-^ 
jours  marquée  pour  la  princesse,  on  avoi^  craint„ 
avec  raison,  qu'il  ne  se  révoltât  conU'e  la  condition^ 
du  testament,  et  ne  causât  des  mouvements  dans^ 
le  royaume  ;  mais  la  lecture  du  billet,  en  rassurant 
là-dessus  1^  grands  et  le  peuple,  excitoit  ses  ac-v 
clamations  générales  qui  déchiroient  en  secret  le 
cœur  du  monarque^ 

Constance,  qui,  par  l'intérêt  de  sa  gloire  et  par 
un  sentiment  de  tendresse ,  y  prenoit  plus  de  par( 
que  personne,  choisit  ce  temps  pour  l'assurer  de 
sa  reconnoissance.  Le  prince  eut  beau  vouloir  se> 
contraindre  ;  il  reçut  le  compliment  de  la  prin-^ 
cesse  avec  tant  de  trouble,  il  étoit  dans  un  si 
grand  désordre ,  qu'il  ne  put  même  lui  répondre 
ce  que  la  bienséance  exigeoit  de  lui^  Enlii^^  çé^. 
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dant  à  la  violence  qu^il  se  faisoit ,  il  s'approcha  de 
Siffredi ,  que  le  devoir  de  sa  charge  obligeoit  de 
se  tenir  assez  près  de  sa  personne ,  et  lui  dit  tout 
bas  :  Que  faites-vous  ^  Léontio?  L'écrit  que  j'ai 
mis  entre  les  mains  de  votre  fille  n'étoit  point  des- 
tiné pour  cet  usage.  Vous  trahissez 

Seigneur,  interrompit  encore  SifTredi  d'un  ton 
ferme ,  songez  à  votre  gloire.  Si  vous  refusez  de 
suivre  les  volontés  du  roi  votre  oncle ,  vous  perdez 
la  couronne  de  Sicile.  U  n'eut  pas  achevé  de  parler 
ainsi 5  qu'il  s'éloigna  du  roi,  pour  l'empêcher  de 
lui  i-épliquer.  Enrique  demeura  dans  un  embarras 
extrême;  il  se  sentoit  agité  de  mille  mouvements 
contraires.  U  étoit  irrité  contre  Siffredi;  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  quitter  planche  ;  et  partagé 
entre  elle  et  l'intérêt  de  sa  gloire ,  il  fut  assez 
long-temps  incertain  du  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
Il  se  détermina  pourtant,  et  crut  avoir  trouvé  le 
moyen  de  conserver  la  fiUe  de  Siffredi  sans  re- 
noncer au  trône.  U  feignit  de  vouloir  se  soumettre 
aux  volonté  de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu'on 
solliciteroit  à  Rome  la  dispense  de  son  mariage 
avec  sa  cousine,  de  gagner  par  ses  bienfaits  les 
grands  du  royaume,  et  d'établir  si  bien  sa  puis- 
sance ,  qu'on  ne  pût  l'obliger  à  remplir  la  condi- 
tion du  testament. 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  dessein ,  il  devint  plus 
tranquille;  et,  se  tournant  vers  Constance,  il  lui 
confirma  ce  que  le  grand  chancelier  avoit  lu  de- 
vant toute  l'assemblée.  Mais ,  au  moment  même 
qu'il  se  trahissoil  jusqu'à  lui  offrir  sa  foi,  Blanche 
arriva  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  y  vcnoit,  par 
ordre  de  son  père,  rendre  ses  devoirs  à  la  prin- 
cesse; et  ses  oreilles,  en  entrant,  furent  frappées 
des  paroles  d'Enrique.  Outre  cela  Léontio,  ne 
voulant  pas  qu'elle  pût  douter  de  son  malheur, 
lui  dit  en  la  présentant  à  Constance  :  Ma  fille , 
rendez  vos  hommages  à  votre  reine;  souhaitez-lui 
les  douceurs  d'un  règne  florissant  et  d'un  heureux 
hyménée.  Ce  coup  terrible  accabla  l'infortunée 
Blanche.  Elle  entreprit  inutilement  de  cacher  sa 
douleur  ;  son  visage  rougit  et  pâlit  successivement, 
et  tout  son  corps  frissonna.  Cependant  la  princesse 
n'en  eut  aucun  soupçon  ;  elle  attribua  le  désordre 
de  son  compliment  à  l'embarras  d'une  jeune  per- 
sonne élevée  dans  un  désert,  et  peu  accoutumée 
à  la  cour.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  jeune  roi  :  la 
vue  de  Blanche  lui  fit  perdre  contenance ,  et  le 
désespoir  qu'il  remarquoit  dans  ses  yeux  le  mettoit 
hors  de  lui-même.  Il  ne  doutoit  pas  que,  jugeant 
sur  les  apparences,  elle  ne  le  crût  infidèle.  U  au- 
roit  eu  moins  d'inquiétude  s'il  eût  pu  lui  parler  ; 
mais  comment  en  trouver  les  moyens,  lorsque 
toute  la  Sicile,  pour  ainsi  dire ,  avoit  les  yeux  sur 
lui?  D'ailleurs,  le  cruel  Siffredi  lui  en  ôta  l'es- 
pérance«  Ce  ministre,  qui  lisoit  dans  le  cœur  de 
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ces  deux  amants,  et  vouloit  prévenir  les  n 
que  la  violence  de  leur  amour  pouvoit  caui 
l'état,  fit  adroitement  sortir  sa  fille  de  l'ass 
et  reprit  avec  elle  le  chemin  de  Belmonte^ 
pour  plus  d'ime  raison,  de  la  marier  au  ] 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  il  lui  fit  a 
toute  l'horreur  de  sa  destinée.  Il  lui  décla 
l'avoit  promise  au  connétable.  Juste  ciel! 
t-dle ,  emportée  par  un  mouvement  de 
que  la  prince  de  son  père  ne  put  répi 
quels  affreux  supplices  réserviez-vous  la  i 
reuse  Blanche?  Son  transport  même  fut  ù 
que  toutes  les  puissances  de  son  âme  en 
suspendues.  Son  corps  se  glaça;  et,devenai] 
et  pâle,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras 
père.  U  fut  touché  de  l'état  où  il  la  voyoit. 
moins,  quoiqu'il  ressentît  vivement  ses  pe 
première  résolution  n'en  fut  point  ébranlé< 
che  reprit  enfin  ses  esprits,  ^us  par  le  vif 
timent  de  sa  douleur  que  par  l'eau  que  Sifl 
jeta  sur  le  visage  ;  et,  lorsqu'on  ouvrant  s 
languissants  elle  l'aperçut  qui  s'empressi 
secourir  :  Seigneur,  lui  dit-elle  d'une  voix  ] 
éteinte,  j'ai  honte  de  vous  laisser  voir  ma  foi 
mais  la  mort,  qui  ne  peut  tarder  à  finir  m< 
ments,  va  bientôt  vous  dclivrer  d'une  malhi 
fille  qui  a  pu  disposer  de  son  cœur  sans  voti 
Non,  ma  chère  Blanche,  répondit  Léontîi 
ne  mourrez  point,  et  votre  vertu  reprcn 
vous  son  empire.  La  recherche  ducomiétal 
fait  honneur;  c'est  le  parti  le  plus  considén 
l'état...  J'estime  sa  personne  et  son  mérite 
rompit  Blanche;  mais,  seigneur,  le  roi  m'a 
espérer...  Ma  fille,  interrompit  à  son  tour  t 
je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  là- 
Je  n'ignore  pas  votre  tendresse  pour  ce  pr 
je  ne  la  désapprouverois  pas  dans  d'autn 
jonctures.  Vous  me  verriez  même  ardent  à  ^ 
surer  la  main  d'Enrique,  si  l'intérêt  de  sj 
et  celui  de  l'état  ne  l'obligeoient  pas  à  la 
à  Constance.  C'est  à  la  condition  seule  d* 
cette  princesse  que  le  feu  roi  l'a  désigné  s 
cesseur.  Voulez-vous  qu'il  vous  préfère  à 
ronne  de  Sicile?  Croyez  que  je  gémis  av< 
du  coup  mortel  qui  vous  frappe.  Cependai 
que  nous  ne  pouvons  aller  contre  les  de 
faites  un  effort  généreux  ;  il  y  va  de  votre  fi 
ne  pas  laisser  voir  à  tout  le  royaume  que  vc 
êtes  flattée  d'une  espérance  frivole.  Votre  se 
poiu*  le  roi  donneroit  même  lieu  à  des  br 
savantageux  pour  vous,  et  le  seul  moyen  < 
en  préserver,  c'est  d'épouser  le  connétable 
Blanche,  il  n'est  plus  temps  de  délibérer 
vous  cède  pour  un  trône,  il  épouse  Coi 
Le  connétable  a  ma  parole;  dégagez- la, 
en  prie;  et  s'il  est  nécessaire,  poui:  vous  ; 
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me  serre  de  mon  autorité,  Je  vous  For- 

vant  ces  paroles  il  la  quitta  pour  lai  laîs- 
3s  réflexions  sur  ce  qu'il  venoit  de  lui 
péroit  qu'après  avoir  pesé  les  raisons 
toit  servi  pour  soutenir  sa  vertu  contre 
it  de  son  cœur,  elle  se  détennineroit 
le  à  se  donner  au  connétable.  Il  ne  se 
lint  :  mais  combien  en  coûta-t-il  à  la 
ijie  pour  prendre  cette  résolution  I  Elle 
l'état  du  monde  le  plus  digne  de  pitié. 
'  de  voir  ses  pressentiments  sur  l'infidé- 
{ue  tournés  en  certitude,  et  d'être  con- 

le  perdant,  de  se  livrer  à  un  homme 
XMivoit  aimer,  lui  causoit  des  transports 
si  violents,  que  tous  ses  moments  de«- 
lour  elle  des  supplices  nouveaux.  Si 
ur  est  certain,  s'écrioit-eUe,  comment 
ésister  sans  mourir?  Impitoyable  desti- 
uoi  me  repaissois-tu  des  j^us  douces 
,  si  tu  devois  me  précipiter  dans  un 
laux?  Et  toi,  perfide  amant,  tu  te  don- 
autre,  quand  tu  me  promets  une  éler- 
lé.  As-tu  donc  pu  sitôt  mettre  en  oubli 
u  m'as  jurée  ?  Pour  te  punir  de  m'avoîr 
lenl  trompée,  fasse  le  ciel  que  le  lit 
[ue  tu  vas  souiller  par  un  parjure,  soit 
éâtre  de  tes  plaisirs  que  de  tes  remords! 
esses  de  Constance  versent  un  poison 
eur  infidèle!  puisse  ton  hymen  devenir 
ix  que  le  mien!  Oui,  traître ,  je  vais 
x)nnétable,queje  n'aime  point,  pour  me 
soi-même,  pour  me  punir  d'avoir  si  mal 
et  de  ma  foUe  passion.  Puisque  ma  reli- 
fend  d'attenter  à  ma  vie,  je  veux  que  les 
le  restent  à  vivre  ne  soient  qu'un  tissu 
L  de  peines  et  d'euuuis.  Si  tu  conserves 
'  nooi  quelque  sentiment  d'amour,ce  sera 
aussi  de  toi,  que  de  me  jeter  à  tes  yeux 
as  d'un  autre  ;  et  si  tu  m'as  entièrement 
Sicile  du  moins  pourra  se  vanter  d'avoir 
;  femme  qui  s'est  punie  elle-même  d'a- 
gèrement  disposé  de  son  coeur, 
ns  une  pareille  situation  que  cette  triste 
l'amour  et  du  devoir  passa  la  nuit  qui 
1  mariage  avec  le  connétable.  Siffredi, 
le  lendemain  prête  à  faire  ce  qu'il  sou- 
lâta  de  profiter  de  cette  disposition  fa- 
ut venir  le  connétable  à  Belmonte  le 
,  et  le  maria  secrètement  avec  sa  fille 
pelle  du  château.  Quelle  jouniée  pour 
e  n'étoit  point  assez  de  renoncera  une 
le  perdre  un  amant  aimé,  et  de  se  don- 
bjet  haï;  il  falloit  encore  qu'elle  con- 

sentiments  devant  un  mari  prévenu 
i  la  passion  la  plus  ardente,  et  naturel- 


lement jaloux.  Cet  époux,  charmé  de  la  posséder, 
étoit  sans  cesse  à  ses  genoux.  Il  ne  lui  laissoit  pas 
seulement  la  triste  consolation  de  pleurer  en  se- 
cret ses  malheurs.  La  nuit  arrivée,  la  fille  de  Léon- 
t'o  sentit  redoubler  son  affliction.  Mais  que  de- 
vint-elle lorsque  ses  fennnes,  après  l'avoir  désha- 
billée, la  laissèrent  seule  avec  le  connétable?  U  lui 
demanda  respectueusement  la  cause  de  l'abatte- 
ment où  elle  sembloit  être.  Cette  question  embar- 
rassa Blanche,  qui  feignit  de  se  trouver  mal.  Son 
époux  y  fut  d'abord  trompé;  mais  il  ne  demeura 
pas  long-temps  dans  cette  erreur.  Coname  il  étoit 
véritablement  inquiet  de  l'état  oii  il  la  voyoit,  et 
qu'il  la  pressoit  de  se  mettre  au  lit,  ses  instances, 
qu'elle  expliqua  mal,  présentèrent  à  son  esprit  une 
image  si  cruelle,  que,  ne  pouvant  plus  se  contrain- 
dre, elle  donna  un  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à 
ses  larmes.  Quelle  vue  pour  un  homme  qui  s'étoit 
cru  au  comble  de  ses  vonix  !  U  ne  douta  plus  que 
l'affliction  de  sa  femme  ne  renfermât  quelque 
chose  de  sinistre  pour  son  amour.  Néanmoins, 
quoique  cette  conndssance  le  mit  dans  une  situa- 
tion presque  aussi  déplorable  que  celle  de  Blan- 
che, il  eut  assez  de  force  sur  lui  pour  cacher  ses 
soupçons.  Il  redoubla  ses  empressements,  et  con- 
tinua de  presser  son  épouse  de  se  coucher,  l'assu- 
rant qu'il  lui  laisseroit  prendre  tout  le  repos  dont 
elle  avoit  besoin.  Il  s'offrit  même  d'appeler  ses 
femmes,  si  elle  jugeoit  que  leur  secours  pût  ap- 
porter qudque  soulagement  à  son  mal.  Blanche 
s'étant  rassurée  sur  cette  promesse,  lui  dit  que  le 
sommeil  seul  lui  étoit  nécessaire  dans  la  foiblesse 
oh  elle  se  sentoit.  Il  feignit  de  la  croire.  Ils  se  mi- 
rent tous  deux  au  lit,  et  passèrent  une  nuit  bien 
différente  de  celle  que  l'amour  et  l'hyménée  ao» 
cordent  à  deux  amants  charmés  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Siffredi  se  livroit  à  sa 
douleur,  le  connétable  cherchoit  en  lui-même  ce 
qui  pouvoit  lui  rendre  son  mariage  si  rigoureux, 
11  jugeoit  bien  qu'il  avoit  un  rival;  mais  quand  il 
vouloit  le  découvrir,  il  se  perdoit  dans  ses  idées. 
Il  savoit  seulement  qu'il  étoit  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  U  avoit  déjà  passé  les  deux 
tiers  de  la  nuit  dans  ces  agitations,  lorsqu'un  bruit 
sourd  frappa  ses  oreilles.  Il  fut  surpris  d'entendre 
quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  la  cham* 
bre.  U  crut  se  tromper  ;  car  il  se  souvint  qu'il 
avoit  fermé  la  porte  lui-même,  après  que  les  fem- 
mes de  Blanche  furent  sorties.  U  ouvrit  le  rideau 
pour  s'éclaircir  par  ses  propres  yeux  de  la  cause 
du  bruit  qu'il  entendoit;  mais  la  lumière  qu'on 
avoit  laissée  dans  la  cheminéo  s'étoit  éteinte  :  et 
bientôt  il  ouït  une  voix  foible  et  languissante  qui 
appela  Blanche  à  plusieurs  reprises.  Alors  ses 
soupçons  jaloux  le  transportèrent  de  fureur;  et, 
son  honneur  alarmé  l'obligeant  à  se  lever  pour 
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prévenir  un  affront  on  ponr  en  tirer  vengeance , 
il  prit  son  épée,  il  marcha  du  côté  que  la  yoix  lui 
sembloit  partir.  Il  sent  une  épée  nue  qui  s'oppose 
à  la  sienne.  Il  avance,  on  se  retire.  Il  poursuit,  on 
se  dérobe  à  sa  poursuite.  Il  cherche  celui  qui 
semble  le  fuir  par  tous  les  endroits  de  la  chambre, 
autant  que  Tobscurité  le  peut  permettre,  et  ne  le 
trouve  plusb  II  s'arrête  ;  il  écoute,  et  n'entend  plus 
rien.  Quel  enchantement!  Il  s^approche  de  la 
porte,  dans  la  pensée  qu'elle  avort  favorisé  la  fuite 
de  ce  secret  ennemi  de  son  honneur^  mais  clic 
étoit  fefmée  au  verrou  comme  auparavant-.  Ne 
pouvant  tien  comprendre  à  cette  aventure,  il  ap- 
pela ceux  èfc  sa  gens  qui  étoient  le  plus  à  portée 
d^eijtendre  sa  voix  ;  et,  comme  il  ouvrit  la  porte 
pour  celas  il  en  ferma  le  passage,  et  se  tint  sur 
ses  gardes,  craignant  de  laisser  échapper  ce  qu'il 
cherchoit. 

Â  ces  cris  redoublés,  quelques  domestiques  ac- 
coururent avec  des  flambeaux.  Il  prend  une  bou- 
gie, et  fait  une  nouvelle  recherche  dans  la  cham- 
bre en  tenant  son  épée  nue.  Il  n'y  trouva  toutefois 
personne,  ni  aucune  marque  apparente  qu'on  y 
fût  entré.  Il  n'aperçut  point  de  porte  secrète,  ni 
d'ouverture  par  où  l'on  eût  pu  passer;  il  ne  pou- 
volt  pourtant  s^aveugler  lui-même  sur  les  circon- 
stances de  son  malheur.  Il  demeura  dans  une 
étrange  confusion  de  pensées.  De  recourir  à  Bkin* 
che,  elle  avoit  trop  d'intérêt  à  déguiser  la  vérité^ 
pour  qu'il  en  dût  attendre  le  moindre  éclaircisse- 
ment H  prit  le  parti  d'aller  ouvrir  son  cœur  à 
Léontio,  après  avoir  renvoyé  ses  gens,  en  leur  di- 
sant qu'il  croyoit  avoir  entendu  quelque  bruit 
dans  la  chambre,  et  qu'il  s'étoit  trompé.  Il  ren- 
contra son  beau-père,  quisortoit  de  son  a|^rte^ 
ment  au  bruit  qu'il  avoit  oui,  et  lui  racontant  ce 
qui  venoK  de  se  passer,  il  fit  ce  récit  avec  toutes 
les  marques  d'une  extrême  agitation  et  d'une  pro- 
fonde trii^tesse» 

Siffredi  fut  surpris  de  l'aventure^  Quoiqu'elle 
ne  lui  parût  pas  naturelle,  il  ne  laissa  pas  de  la 
(croire  véritable;  et  jugeant  tout  possible  à  l'a*- 
^our  du  roi,  cette  pensée  ^affligea  vivement» 
Mais ,  bien  loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de 
son  gendre ,  il  lui  représenta  d'un  air  d'assurance 
que  cette  voix  qu'il  s'imaginoit  avoir  entendue ,  et 
cette  épée  qui  s'étoit  opposée  à  la  sienne,  ne  pou- 
voient  être  que  des  fantûroes  d'une  inaagination 
séduite  par  la  jalousie  ;  qu'il  étoit  impossible  que 
quelqu'un  fût  entré  dans  la  chambre  de  sa  fille  ; 
qu'à  l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avoit  remarquée 
dans  son  épouse,  quelque  indisposition  l'avoii 
peut-être  causée  ;  que  l'honneur  ne  devoit  point 
être  responsable  des  altérations  du  tempérament  ; 
que  le  changement  d'état  d'une  fille  accoutumée  à 
vivre  dans  un  désert,  et  qui  se  voit  brusquement 
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livrée  à  un  bonune  qu'elle  n'a  pas  eu  le 
connottre  et  d'aimer,  pouvoit  bien  être 
de  ces  pleurs,  de  ces  soupirs  et  de  ( 
affliction  dont  il  se  plaignoit  ;  que  l'am 
le  cœur  des  filles  d'un  sang  noUe^  ne 
que  par  le  temps  et  par  les  services  ;  qu'i 
toit  à  calmer  ses  inquiétudes,  à  redouble 
dresse  et  ses  empressements  pour  dispo 
the  à  devenir  plus  sensible;  et  qu'il  le  pi 
de  retourner  vers  elle,  persuadé  que  ses 
et  son  trouble  offensoient  sa  vertu. 

iAi  connétable  ne  répondit  rien  aux  r 
son  beau-père ,  soit  qli'en  effet  il  comi 
croire  qu'il  pouvoit  s'être  trompé  dans  le 
où  étoit  son  esprit  >  sok  qu'il  jugeât  plus 
de  dissimuler,  que  d'entreprendre  inutii 
convaincre  le  vieillard  d'un  événement  si 
vraisembhnce.  Il  retourna  dans  TapparK 
sa  femme,  se  remit  auprès  d'elle,  ettà( 
tenir  du  sommeil  quelque  relâche  à  ses  i 
desb  Blanche,  de  son  côté,  la  triste 
u'étoit  pas  plus  tranquille  ;  elle  n'avoit  < 
entendu  les  mêmes  thoses  que  sou  épon 
pouvoit  prendre  pour  illusion  une  avent 
elle  savoit  le  secret  et  les  motifs»  Elle  é 
prise  qu'Enrique  cherchât  à  s'introduire 
appartement  >  après  avoir  donné  si  solenn 
3a  fd  à  la  princesse  Constance»  Au  lieu  < 
plaudir  de  cette  déaua*che  et  d'en  sentir 
joie,  elle  la  regardoit  conune  un  nouvel  < 
et  son  Cœur  en  étoit  tout  enflammé  de  coV 

Tandis  que  la  fiUe  de  Siffredi  ^  prévenu 
le  jeune  roi,  le  croyoit  le  plus  coupable  d 
mes ,  ce  malheureux  prince ,  plus  épris  qi 
de  Blanche,  souhaitoit  de  ^entretenir 
rassurer  contre  les  apparences  qui  le  * 
noient.  Il  seroit  venu  plus  tôt  à  Belmonte 
effet,  si  tous  les  soins  dont  il  avoit  été  c 
s'occuper  le  lui  eussent  permis  ;  mais  i 
pu  avant  cette  nuit  se  dir()I)er  à  sa  cour, 
noissoit  trop  bien  les  détours  d'un  lieu  où 
été  élevé  pour  être  en  peine  de  se  glisser 
château  de  Siffredi  :  et  même  il  conscrvoi 
la  clef  d^une  porte  secrète  par  où  l'on  enti 
les  jardins^  Ce  fut  par  là  qu'il  gagna  soi 
appartement,  et  qu'ensuite  il  passa  dans  I 
bre  de  Blanche.  Imaginez-vous  quel  ( 
i'étonnement  de  ce  prince  d'y  trouver  un 
et  de  sentir  une  épée  opposée  à  la  sien 
s'en  fallut  (|u'il  n'édalàt,  et  ne  fît  punir  à 
même  l'audacieux  qui  osoit  lever  sa  mai 
lége  sur  son  propre  roi  ;  mais  le  ménagem 
devoit  à  la  fille  de  Léontio  suspendit  son  1 
ment.  11  se  retira  de  la  même  manière  q 
venu  ;  et,  plus  troublé  qu'au|)aravant ,  il 
chemin  de  rakmie.  Il    arriva  quelques  t 
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e  joBf)  et  s'enferma  dans  son  appartement, 
rop  aghé  pour  y  prendre  da  repos.  H  ne 
qâ*à  retoamer  à  Belmonte.  Sa  sûreté, 
nenr  et  snrtont  son  amonr  ne  lui  pe^ne^ 
as  de  différer  Féclaircissement  de  tontes 
instances  d'une  si  cmeHe  aventorew 
[n'il  fut  jour,  il  commanda  son  équipage 
e  ;  et ,  sons  prétexte  de  prendre  ce  diYer«> 
it,  il  s'enfonça  dans  la  forêt  de  Bdmonte 
piquenrs  et  quelques-uns  de  ses  conrti- 
^uivil  quelque  temps  la  chasse  pour  cacher 
dn;  et,  lorsqu'il  YÎt  que  chacun  couroit 
leur  à  la  queue  des  chiens,  il  s'écarta  de 
nonde,  et  prit  seul  le  chemin  du  château 
itio.  Il  connoissoit  trop  les  routes  de  la 
u-  pouvoir  s'y  égarer;  et,  son  impatience 
^rmettant  pas  de  ménager  son  cheval ,  il 
eu  de  temps  parcouru  tout  l'espace  qui  le 
de  l'objet  de  son  amour*  Il  cherchoit  dans 
it  quelque  prétexte  plausible  pour  se  pro- 
I  entretien  secret  avec  la  fille  de  Sifiredi , 
ïayersânl  une  petite  route  qui  aboutissoit 
s  portes  du  parc ,  il  aperçut  auprès  de  lui 
mies  assises  qui  s'entretenoient  au  pied 
re.  n  ne  douta  point  que  ces  personnes  ne 
du  château,  et  cette  tue  lui  causa  de 
1  ;  mais  il  fut  bien  plus  agité ,  lorsque  ces 
nmes  s'étant  tournées  de  son  côté  au  bruit 
cheTal  faisoit  en  courant,  il  reconnut  sa 
anche.  Elle  s^étoit  échappée  du  château 
e,  celle  de  ses  femmes  qui  avoit  le  plus 
sa  confiance  9  pour  pleurer  du  moins  son 
en  liberté. 

i ,  0  se  précipita  pour  ainsi  dire  à  ses 
:,  voyant  dans  ses  yeux  tous  les  signes  de 
profonde  affliction,  il  en  fut  attendri, 
mche ,  lui  dit-il ,  suspendez  les  mouve- 
s  votre  douleur.  Les  apparences.  Je  i'a- 
e  peignent  coupable  à  vos  yeux;  mais 
DUS  serez  instruite  du  dessein  que  j'ai 
Hn*  vous ,  ce  que  vous  regardez  comme  un 
•us  parottra  une  preuve  de  mon  innocence 
rcèsde  mon  amour.  Ces  paroles,  qu'En- 
oyoit  capables  de  modérer  l'affliction  de 
f  ne  servirent  qu'à  la  redoubler.  Elle 
fondre  ;  mais  les  sanglots  étouffèrent  sa 
prince,  étonné  de  son  saisissement,  lui 
loi  !  madame ,  je  ne  puis  calmer  votre 
Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre  con- 
noi  qui  mets  en  péril  ma  couronne  et 
a  vie  pour  me  conserver  à  vous  ?  Alors  la 
Léontio,  faisant  un  effort  sur  elle  pour 
er,  lui  dit  :  Seigneur,  vos  promesses  ne 
I  de  saison.  Rien  désormais  ne  peut  lier 
lée  à  la  vôtre.  Ah!  Blanche,  interrompit 
nent  Enrique ,  quelles  paroles  cruelles  me 


faites-vous  entendre?  Qui  peut  fous  enlever  à 
mon  amour?  qui  voudra  s'opposer  à  la  fureur  d'un 
roi  qui  mettroit  en  feu  toute  la  Sicile ,  plutôt  que 
de  vous  laisser  ravir  à  ses  espérances?  Tout  votre 
pouvoir,  seigneur,  reprit  langnissiamment  la  fille 
de  Siffredi ,  devient  inutile  contre  les  obétadés 
qui  nous  séparent.  Je  suis  femme  du  connétable^ 

Femme  du  connétable!  s'écria  le  prince  en  re» 
culant  de  quelques  pas.  Il  ne  put  continuer,  tant 
il  fut  saisi.  Accablé  de  ce  coup  imprévu ,  ses  forces 
l^abaitdonnèrent»  Il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un 
arbre  qui  se  trouva  derrière  lui^  Il  étoit  pâle, 
tremblant,  défait >  et  n'avoit  de  libre  que  les 
yeux ,  qu'il  attacha  sur  Blanche  d'une  manière  à 
lui  faire  comprendre  combien  il  étoit  sensible  au 
malheur  qu'elle  lui  annonçoit  Elle  le  regardoit  de 
son  côté  d'un  air  qui  lui  faisoit  assez  connoftre 
que  ses  mouvements  étoient  peu  différents  des 
siens  ;  et  ces  deux  amants  infortunés  gardoient 
entre  eux  un  silence  qui  âvoit  quelque  chose  d'af-^ 
freux»  Enfin  le  prince^  revenant  un  peu  de  son 
tiésordre  par  un  eflbrt  de  colirage,  repl^it  la  pa« 
role^  et  dit  à  Blanche  en  soupirant  :  Madame^ 
qu^avez^vous  fait?  Vous  m'avez  perdu,  et  vous 
vous  êtes  perdue  vous^m^me  par  votre  crédulité. 

Blanche  fut  piquée  de  ce  que  le  prince  sembloit 
lut  faire  des  reproches  lorsqu'elle  croyoit  avoir  les 
plus  fortes  raisons  de  se  plaindre  de  lui.  Quoi  ! 
seigneur,  répondit-elle ,  vous  ajoutez  la  dissimula- 
tion à  l'infidélité!  Youliez-vous  que  je  démentisse 
mes  yeux  et  mes  oreilles ,  et  que ,  malgré  leur  rap- 
port, je  vous  crusse  innocent?  Non ,  seigneur,  je 
vous  l'avoue ,  je  ne  suis  point  capable  de  cet  effort 
de  raison. Cependant,  madame,  répliqua  le  roi, 
ces  témoins  qui  vous  paroissoit  si  fidèles  vous  en 
ont  imposé.  }ls  ont  aidé  eux-mêmes  à  vous  trahir  ; 
et  il  n'est  pas  moins  vrai  que  je  suis  innocent  et 
fidèle ,  qu'il  est  vrai  que  vous  êtes  l'épouse  du 
connétable.  Eh  quoi!  seigneur,  reprit-elle ,  je  ne 
vous  ai  point  entendu  confirmer  à  Constance  le 
don  de  votre  main  et  de  votre  coeur?  vous  n'avez 
point  assuré  les  grands  de  l'état  que  vous  rempli- 
riez les  volontés  du  feu  roi  ?  et  la  princesse  n'a  pas 
reçu  les  hommages  de  vos  nouveaux  sujets  en  qua- 
lité de  reine  et  d'épouse  du  prince  Enrique?  Mes 
yeux  étoient-ils  donc  fascinés  ?  Dites ,  dites  plu- 
tôt ,  infidèle,  que  vous  n'avez  pas  cru  que  Blanche 
dût  balancer  dans  votre  cœur  l'intérêt  d'un  trône; 
et,  sans  vous  abaisser  à  feindre  ce  que  vous  ne 
sentez  plus,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  ja- 
mais senti,  avouez  que  là  couronne  de  Sicile  vous 
a  paru  plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille 
de  Léontio.  Vous  avez  raison ,  seigneur  :  un  trône 
éclatant  ne  m'étoit  pas  plus  dû  que  le  cœur  d'un 
prince  tel  que  vous.  J'étots  trop  vaine  d'oser  pré- 
tendre  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  vous  ne  deviez 
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pas  nt*entre(eiiir  ésam  cette  errenr.  Vons  nvez  les 
alarmes  que  je  tous  ai  témoigiiées  sur  fotre  perte, 
qui  me  sembloit  presque  infaillible  pour  moi. 
Pourquoi  m'avez-vous  rassurée?  Falloit-il  dissiper 
mes  craintes?  J'aurois  accusé  le  sort  plutôt  que 
TOUS  9  et  du  moins  vous  auriez  conservé  mon  cœur, 
au  défaut  d'une  main  qu'un  autre  n^ût  jamais 
obtenue  de  moi.  Il  n'est  plus  temps  présentement 
de  vous  justifier.  Je  suis  l'épouse  du  connétable; 
et,  pour  m'épargner  la  suite  d'un  entretien  qui 
bit  rougir  ma  gloire,  souffrez,  seigneur,  que, 
sans  manquer  au  respect  que  je  vous  dois,  je 
quitte  un  prince  qu'il  ne  m'est  plus  permis  d'é- 
couter. 

A  ces  mots  elle  s'éloigna  d'Enrique  avec  toute 
la  précipitation  dont  elle  pouvoit  être  capable  dans 
Fétat  où  elle  se  trouvoit  Arrêtez,  madame,  s'é- 
cria-t-il,  ne  désespérez  point  un  prince  plus  dis- 
posé à  renverser  un  trône  que  vous  lui  reprochez 
de  vous  avoir  préféré ,  qu'à  répondre  à  l'attente  de 
ses  nouveaux  sujets.  Ge  sacrifice  est  présentement 
inutile,  repartit  filanche.  Il  falloit  me  ravir  au  con- 
nétable avant  que  défaire  éclater  des  transports  si 
généreux.  Puisque  je  ne  suis  plus  libre ,  il  m'im- 
porte peu  que  la  Sicile  soit  hÛuite  en  cendres,  et 
à  qui  vous  donniez  votre  main.  Si  j'ai  eu  la  foi- 
blesse  de  laisser  surprendre  mon  cœur,  du  moins 
j'aurai  la  fermeté  d'en  étouffer  les  mouvements,  et 
de  faire  voir  an  nouveau  roi  de  Sicile  que  l'épouse 
du  connétable  n'est  plus  l'amante  du  prince  En- 
rïque*  En  parlant  de  cette  sorte,  comme  eUe  tou- 
choit  à  la  porte  du  parc ,  elle  y  entra  brusque- 
ment avec  Nise  ;  et ,  iérmant  après  elle  cette  porte, 
elle  laissa  le  prince  accablé  de  douleur.  U  ne  pou- 
voit revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avoit  porté 
par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blanche, 
s'écrioit-il,  vous  avez  perdu  la  mémlKire  de  notre 
engagement  I  Malgré  mes  serments  et  les  vôtres, 
nous  sommes  séparés  !  L'idée  que  je  m'étois  faite 
de  posséder  vos  charmes  n'étoit  donc  qu'une  vaine 
illusion  !  Ah  !  cruelle ,  que  j'achète  chèrement 
Favantage  de  vous  avoir  fait  approuver  mon 
amour! 

Alors  l'image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s'of- 
frir à  son  esprit  avec  toutes  les  horreurs  de  la  ja- 
lousie; et  cette  passion  prit  sur  lui  tant  d'empire 
pendant  quelques  moments ,  qu'il  fut  sur  le  point 
d'immoler  à  son  ressentiment  le  connétable  et  Sif^ 
fredi  même.  La  raison  toutefois  calma  peu  à  peu 
la  violence  de  ses  transports.  Cependant  l'impossi- 
bilité où  il  se  voyoit  d'ôter  à  Blanche  les  impres- 
sions qu'elle  avoit  de  son  infidélité  le  mettoit  au 
désespoir.  U  se  flattoit  de  les  effacer  s'il  pouvoit 
l'entretenir  en  liberté.  Pour  y  parvenir,  il  jugea 
qu'il  falloit  éloigner  le  connétable;  et  il  se  résolut 
aie  (aire  arrêter  conune  un  homme  susnect  dans 
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les  conjonctures  où  l'état  se  thMivoit  H  en  doua 
l'ordre  au  capitaine  de  ses  gardes,  qui  se  roiè 
à  Belmonte,  s'assura  de  sa  personne  à  l'entrée  A 
la  nuit ,  et  le  mena  au  château  de  Païenne. 

Cet  incident  répandit  à  Belmonte  la  constem* 
tion.  Sifiredi  partit  sur-le-champ  pour  alkr  ré^ 
pondre  au  roi  de  l'innocence  de  son  gendre,  et  loi 
représenter  les  suites  fâcheuses  d'un  pareil  empri- 
sonnement. Ge  prince ,  qui  s'étoit  bien  attendn  i 
cette  démarche  de  son  ministre,  et  qui  voulait  an 
moins  se  ménager  une  libre  entrevue  avec  Blanche 
avant  que  de  relâcher  le  connétable,  avoit  expro- 
sèment  défendu  que  personne  lui  parlât  josqo'ai 
lendemain.  Mais  Léontio,  malgré  cette  défciue, 
fit  si  bien ,  qu'il  entra  dans  la  chambre  da  m 
Seigneur ,  dit-il ,  en  se  présentant  devant  lui ,  a^Q 
est  permis  à  un  sujet  respectueux  et  fidëe  de  se 
plaindre  de  son  maître,  je  viens  me  plaindre  à  tous 
de  vous-même.  Quel  crime  a  commis  mon  gendre? 
Votre  majesté  a-t-elle  bien  réfléchi  sur  l'opprobre 
étemel  dont  elle  couvre  ma  famille,  etsorlo 
suites  d'un  emprisonnement  qui  peut  aliéner  de 
votre  service  les  personnes  qui  remplissent  les 
postes  de  l'état  les  plus  importants  ?  J'ai  des  ails 
certains,  répondit  le  roi,  que  le  connétable  a  des 
intelligences  criminelles  avec  l'infant  don  Pèdre. 
Des  intelligences  criminelles  I  interrompit  arec 
surprise  Léontio.  Ah  !  seigneur ,  ne  le  croyez  pas  : 
l'on  abuse  votre  majesté.  La  trahison  n'eut  jamais 
d'entrée  dans  la  famille  de  Siffredi  ;  et  il  soffitaa 
connétable  qu'il  soit  mon  gendre,  pour  être  à  cou- 
vert de  tout  soupçon.  Le  connétable  est  innocent, 
mais  des  vues  secrètes  vous  ont  porté  à  le  faire 
arrêter. 

Puisque  vous  me  parlez  si  ouvertement,  repartit 
le  roi ,  je  vais  vous  parler  de  la  même  manière. 
Vous  vous  plaignez  de  l'emprisonnement  du  con- 
nétable? Eh!  n'ai -je  point  à  me  plaindre  de 
votre  cruauté?  C'est  vous,  barbare  Sifiredi,  qoi 
m'avez  ravi  mon  repos,  et  réduit,  par  vos  soiitt 
officieux ,  à  envier  le  sort  des  plus  vils  mortds; 
car  ne  vous  flattez  pas  que  j'entre  dans  vos  idées. 
Mon  mariage  avec  Constance  est  vainement  ré- 
solu  Quoi!  seigneur,  interrompit  en  frémis- 
sant Léontio,  vous  pourriez  ne  point  épouser  la 
princessse,  après  l'avoir  flattée  de  cette  espérance 
aux  yeux  de  tous  vos  peuples  !  Si  je  trompe  leor 
attente ,  répliqua  le  roi ,  ne  vous  en  prenez  qo'^ 
vous.  Pourquoi  m'avez-vous  mis  dans  la  nécessité 
de  leur  promettre  ce  que  je  ne  pouvois  leur  ac- 
corder ?  Qui  vous  obligeoit  à  remplir  du  nom 
de  Constance  un  billet  que  j'avois  fait  à  votre  Glie? 
Vous  n'ignoriez  pas  mon  intention  :  falloit-il  tf* 
ranniser  le  coeur  de  Blanche  en  lui  faisant  époosef 
uu  homme  qu'elle  n'aimoit  pas?  Et  quel  droU 
avez-vous  sur  le  mien ,  pour  en  disposer  en  fa?col 
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rincesse  que  je  hais?  Avez-vous  oublié 
st  ûlle  de  cette  cruelle  Mathilde  qui ,  fou- 
pieds  les  droits  du  sang  et  de  rhuinanité, 
;r  mon  père  dans  les  rigueurs  d'une  dure 
i  ?  Et  je  l'épcaserois  !  Non ,  Siflredi ,  per- 
3 espérance;  avant  que  de  voir  allumer  le 
i  de  cet  affreux  hymen ,  vous  verrez  toute 
en  flammes,,  et  ses  sillons  inondés  de  sang, 
je  bien  entendu  ?  s'écria  Léontio.  Ah  ! 
',  que  me  faites- vous  envisager  ?  Quelles 
menaces  !  Mais  je  m'alarme  mal  à  propos, 
t4-il  en  changeant  de  ton.  Vous  chérissez 
sujets  pour  leur  procurer  une  si  triste 
.  Vous  ne  vous  laisserez  point  surmonter 
lonr  ;  vous  ne  ternirez  pas  vos  vertus  en 
dans  les  foiblesses  des  hommes  ordinaires. 
Dnné  ma  fille  au  connétable,  je  ne  l'ai  fait, 
,  que  pour  acquérir  à  votre  majesté  un 
liant,  qui  pût  appuyer  de  son  bras  et  de 
dont  il  dispose,  vos  intérêts  contre  ceux 
;e  don  Pèdre.  J'ai  cru  qu'en  le  liant  à  ma 

lar  des  nœuds  si  étroits Eh  !  ce  sont 

ds,  s'écria  le  prince  Enrique,  ce  sont  ces 
nœuds  qui  m'ont  perdu.  Cruel  ami,  pour- 
porter  un  coup  si  sensible  ?  Vous  avois-je 
le  ménager  mes  intérêts  aux  dépens  de 
v  ?  Que  ne  me  laissiez-vous  soutenir  mes 
oi-même?  Manqué -je  décourage  pour 
eux  de  mes  sujets  qui  voudront  s'y  op- 
Paurois  bjen  su  punir  le  connétable ,  s'il 
sobéi.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  des 
]ue  le  bonheur  de  leurs  peuples  est  leur 
devoir  ;  mais  doivent-ils  être  les  esclaves 
sujets?  et  du  moment  que  le  ciel  les  choi- 
gouvemer ,  perdent-ils  le  droit  que  la  na- 
^rde  à  tous  les  hommes  de  disposer  de 
ections  ?  Ah  !  s'ils  n'en  peuvent  jouir 
es  derniers  des  mortels ,  reprenez ,  Sif- 
ïtte  souveraine  puissance  que  vous  m'avez 
îurer  aux  dépens  de  mon  repos, 
ae  pouvez  ignorer  ,  seigneur ,  répliqua  le 
,  que  c'est  au  mariage  de  la  princesse  que 
>i  votre  oncle  attache  la  succession  de  la 
?.  Et  quel  droit,  repartit  Enrique ,  avoit- 
me  d'établir  cette  disposition  !  Avoit  -  il 
te  indigne  loi  du  roi  Charles  son  frère , 
lui  succéda?  Deviez-vous  avoir  la  foiblesse 
soumettre  à  une  condition  si  injuste? 
grand  chancelier ,  vous  êtes  bien  mai 
de  nos  nsiages.  En  un  mot ,  quand  j'ai 
la  main  à  Constance,  cet  engagement  n'a 
volontaire.  Je  ne  prétends  point  tenir  ma 
i;  et  si  don  Pèdre  fonde  sur  mon  refus 
ce  de  monter  au  trône,  sans  engager  les 
dans  un  démêlé  qui  coûteroit  trop  de 
épée  pourra  décider  entre  nous  qui  des 


deux  sera  le  plus  digne  de  r^er.  i,a>ntIo  n'osa 
le  presser  davantage ,  et  se  contenta  de  lui  deman«» 
der  à  genoux  h  liberté  de  son  gendre  ;  ce  qu'il 
obtint.  Allez,  lui  dit  le  roi ,  retournez  à  Belmonte, 
le  connétable  vous  y  suivra  bientôt.  Le  ministre 
sortit,  et  regagna  Belmonte ,  persuadé  que  son 
gendre  marcheroit  incessamment  sur  ses  pas.  Il 
setrompoit.  Enrique  vouloit  voir  Blanche  cette 
nuit  ;  et  pour  cet  effet  il  remit  au  lendemain  matin 
l'élargissement  de  son  époux. 

Pendant  ce  temps-là,  le  connétable  faisoit  de 
cruelles  réflexions.  Son  emprisonnement  lui  avoit 
ouvert  les  yeux  sur  la  véritable  cause  de  son  mai- 
heur.  Il  s'abandonna  tout  entier  à  sa  jalousie,  et, 
démentant  la  fidélité  qui  Favoit  jusqu'alors  rendu 
si  recommandable ,  il  ne  respiroit  plus  que  ven- 
geance. Comme  il  jugeoit  bien  que  le  roi  ne  man-* 
queroit  pas  cette  nuit  d'aller  trouver  Blanche , 
pour  les  surprendre  ensemble ,  il  pria  le  gouver- 
neur du  château  de  Palerme  de  le  laisser  sortir  de 
prison ,  l'assurant  qu'il  y  rentreroit  le  lendemain 
avant  le  jour.  Le  gouverneur,  qui  lui  étoit  tout 
dévoué,  y  consentit  d'autant  plus  facilement,  qu'il 
avoit  déjà  su  que  Siffredi  avoit  obtenu  sa  liberté, 
et  même  il  lui  fit  donner  un  cheval  pour  se  rendre 
à  Belmonte.  Le  connétable  y  étant  arrivé,  attacha 
son  cheval  à  un  arbre ,  entra  dans  le  parc  par  une 
petite  perle  dont  il  avoit  la  clef,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  se  glisser  dans  le  château  sans  rencon- 
trer personne.  Il  gagna  l'appartement  de  sa  femme, 
et  se  cacha  dans  l'antichambre ,  derrière  un  para- 
vent qu'il  y  trouva  sous  sa  main.  Il  se  proposoit 
d'observer  de  là  tout  ce  qui  se  passeroit ,  et  de 
paroitre  subitement  dans  la  chambre  de  Blanche, 
au  moindre  bruit  qu'ily  entendroit.  Il  en  vit  sortir 
NisT ,  qui  venoit  de  quitter  sa  maîtresse  pour  se  re- 
tirer dans  uii  cabinet  où  elle  couchoit. 

La  fille  de  Siffredi,  qui  avoit  pénétré  sans  peine 
le  motif  de  l'emprisonnement  de  son  mari,  jugeoit 
bien  qu'il  ne  reviendroit  pas  cette  nuit  à  Belmonte, 
quoique  son  père  lui  eût  dit  que  le  roi  Tavpit  as- 
suré que  le  connétable  partiroit  bientôt  après  lui* 
Elle  ne  doutoit  pas  qu'Knrique  ne  voulût  profiter 
de  la  conjoncture  pour  la  voir  et  l'entretenir  en 
liberté.  Dans  cette  pensée,  elle  attendoitce  prince, 
pour  lui  reprocher  une  action  qui  pouvoit  avoir 
de  terribles  suites  pour  elle.  Effectivement,  peu 
de  temps  après  la  retraite  de  Nise ,  la  coulisse  s'ou- 
vrit ,  et  le  roi  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Blanche. 
Madame,  lui  dit-il ,  ne  me  condamnez  point  sans 
m'entendre.  Si  j'ai  fait  emprisonner  le  connétable, 
songez  que  c'étoit  le  seul  moyen  qui  me  restoit 
pour  me  justifier.  N'imputez  doue  qu'à  vous  seule 
cet  artifice.  Pourquoi  ce  matin  refusiez-vous  de 
m'entendre  ?  Hélas  !  demain  votre  époux  sera  libre, 
et  je  ne  pourrai  plus  vous  paiier.  Écoutez-moi 
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donc  pour  la  dernière  fois.  Si  votre  perte  rend  mon 
sort  déplorable ,  accordez-moi  du  moins  la  triste 
consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne  me  suis 
point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si  j'ai 
confirmé  à  Constance  le  don  de  ma  main ,  c'est  que 
je  ne  pouvois  m'en  dispenser  dans  la  situation  où 
votre  père  avoit  réduit  les  choses.  U  falloit  trom- 
per la  princesse ,  pour  votre  intérêt  et  pour  le 
mien,  pour  vous  assurer  la  couronne  et  la  main 
de  votre  amant.  Je  me  promeltois  d'y  réussir  ;  j'a- 
vois  déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  enga- 
gement; mais  vous  avez  détruit  mon  ouvrage;  et, 
disposant  de  vous  trop  légèrement,  vous  avez 
préparé  une  étemelle  douleur  à  deux  cœurs  qu'un 
parfait  amour  auroit  rendus  contents. 

Il  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles 
d'un  véritable  désespoir ,  que  Blanche  en  fut  tou- 
chée. Elle  ne  douta  plus  de  son  innocence  :  elle  en 
eut  d'abord  de  la  joie,  ensuite  le  sentiment  de  son 
infortune  en  devint  plus  vif.  Ah  !  seigneur,  dit-elle 
au  prince ,  après  la  disposition  que  le  destm  a  faite 
de  nous,  vous  me  causez  une  peine  nouvelle  en 
m'apprenant  que  vous  n'étiez  pas  coupable.  Qu*ai- 
je  fait,  malheureuse?  mon  ressentiment  m'a  sé- 
duite; je  me  suis  crue  abandonnée;  et  dans  mon 
dépit  j'ai  reçu  la  main  du  connétable,  que  mon 
père  m'a  présentée.  J'ai  fait  le  crime  et  nos  mal- 
heurs. Hélas!  dans  le  temps  que  je  vous  accusois 
de  me  tromper,  c'étoit  donc  moi,  trop  crédule 
amante,  qui  rompois  des  nœuds  que  j'avois  juré 
de  rendre  étemels?  Vengez-vous,  seigneur,  à  vo- 
tre tour  :  haïssez  l'ingrate  Blanche.....  Oubliez..... 
Eh!  le  puis-je,  madame?  interrompit  tristement 
Enrique  :  le  moyen  d'arracher  de  mon  cœur  une 
passion  que  votre  injustice  même  ne  sauroit  étein- 
dre !  U  faut  pourtant  vous  faire  cet  effort,  seigneur, 

reprit  en  soupirant  la  fille  de  Siffredi Et  serez- 

vous  capable  de  cet  effort,  vous-même?  répliqua 
le  roi.  Je  ne  me  promets  pas  d'y  réussir,  repartit- 
elle  ;  mais  je  n'épargnerai  rien  pour  en  venir  à  bout. 
Ah!  cruelle,  dit  le  prince,  vous  oublierez  facile- 
ment Enrique,  puisque  vous  pouvez  en  former  le 
dessein.  Quelle  est  donc  votre  pensée?  dit  Blanche 
d*unton  plus  ferme.  Vous  flattez-vous  que  je  puisse 
vous  permettre  de  continuer  à  me  rendre  des  soins? 
Non,  seigneur,  renoncez  à  cette  espérance.  Si  je 
n*étois  pas  née  pour  être  reine,  le  ciel  ne  m'a  pas 
non  plus  formée  pour  écouter  un  amour  illégitime. 
Mon  époux  est  comme  vous,  seigneur,  de  la  noble 
maison  d'Anjou  ;  et  quand  ce  que  je  lui  dois  n'op- 
poseroit  pas  un  obstacle  insurmontable  à  vos  galan- 
teries ,  ma  gloire  m'empêcheroit  de  les  souffrir.  Je 
vous  conjurede  vous  retirer  :  il  ne  faut  plus  nous  voir. 
Quelle  barbarie  !  s'écria  le  roi.  Ah!  Blanche,  est-il 
possible  que  vous  me  traitiez  avec  tant  de  rigueur? 
Ce  n'est  donc  point  assez  pour  m'accabler  que  vous 
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soyez  entre  les  bras  du  connétable,  vous' 
encore  m'interdire  votre  vue,  la  seule  cona 
qui  me  reste?  Fuyez  plutôt,  répondit  la  i 
Siffredi  en  versant  quelques  larmes,  la  vue 
qu'on  a  tendrement  aimé  n'est  pins  un  bien 
qu'on  a  perdu  l'espérance  de  le  posséder,  à 
seigneur ,  fuyez-moi  ;  vous  devez  cet  effort  l 
gloire  et  à  ma  réputation.  Je  vous  le  demanda 
pour  mon  repos  ;  car  enfin,  quoique  ma  vei 
soit  point  alarmée  des  mouvements  de  mon  i 
le  souvenir  de  votre  tendresse  me  livre  des 
bats  si  cruels,  qu'il  m'en  coûte  trop  pour  le 
tenir. 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  viv 
qu'elle  renversa,  sans  y  penser,  un  flambea 
étoit  sur  une  table  derrière  elle  ;  la  bougie  i 
gnit  en  tombant.  Blanche  la  ramasse  ;  et,  pi 
rallumer,  elle  ouvre  la  porte  de  rantichamli 
gagne  le  cabinet  de  Nise,  qui  n'étoit  pas  e 
couchée  :  puis  elle  revient  avec  de  la  lumièi 
roi ,  qui  attendoit  son  retour,  ne  la  vit  paf 
tôt, qu'il  se  remit  à  la  presser  de  souffrir  so 
tachement.  A  la  voix  de  ce  prince,  le  connét 
l'épée  à  la  main ,  entra  bmsquement  dans  la  c 
bre  presque  en  même  temps  que  son  épous 
s'avançant  vers  Enrique  avec  tout  le  ressenti 
que  sa  rage  lui  inspiroit  :  C'en  est  trop,  t] 
lui  cria-t-il;  ne  crois  pas  que  je  sois  assez 
pour  endurer  l'affront  que  tu  fais  à  mon  boni 
Ah!  traître,  lui  répondit  le  roi  en  semetta 
défense,  ne  t'imagine  pas  toi-même  pouvoir  i 
nément  exécuter  ton  dessein.  A  ces  mots ,  ils 
mencèrent  un  combat  qui  fut  trop  vif  pour  < 
long-temps.  Le  connétable,  craignant  que  Si 
et  ses  domestiques  n'accourussent  trop  vit 
cris  que  poussoit  Blanche,  et  ne  s'op{ft)sasseii 
vengeance,  ne  se  ménagea  point.  Sa  fureur  li 
le  jugement  ;  il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu'il 
ferra  lui-même  dans  l'épée  de  son  ennemi  ;  e 
entra  dans  le  corps  jusqu'à  la  garde.  U  toml 
le  roi  s'arrêta  dans  le  moment. 

La  fille  de  Léonlio,  touchée  de  l'état  oi 
voyoit  son  époux,  et  surmontant  la  répugi 
naturelle  qu'elle  avoit  pour  lui,  se  jeta  à  ter 
s'empressa  de  le  secourir.  Mais  ce  malhei 
époux  étoit  trop  prévenu  contre  elle  pour  sel 
attendrir  aux  témoignages  qu'elle  lui  donn 
sa  douleur  et  de  sa  compassion.  La  mort,  d 
sentoit  les  approches ,  ne  put  étouffer  lestran 
de  sa  jalousie.  U  n'envisagea,  dans  ces  de 
moments,  que  le  bonheur  de  son  rival  ;  ei 
idée  lui  parut  si  affreuse,  que,  rappelant  t 
qui  lui  rcstoil  de  force,  il  leva  son  épée  qu'il 
encore,  et  la  plongea  dans  le  sein  de  Bh 
Meurs,  lui  dit-il  en  la  perçant;  meurs i  ii 
épouse ,  puisque  les  nœuds  de  l'hyménée  n' 
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meecNiserver  ane  foi  qae  to  m'avois  jurée  sur  les 
aotels  !  El  loi ,  poursuivit*  îl ,  Enrique ,  ne  l'applau- 
dis point  de  ta  destinée!  Tu  ne  saurois  jouir  de 
moo  malheur  ;  je  meurs  content.  En  achevant  de 
pirler  de  cette  sorte  y  il  expira  ;  et  son  visage  ^  tout 
ODorert  qu'il  étoit  des  ombres  de  la  mort,  avoit  en- 
core quelque  chose  de  fler  et  de  terrible.  Celui  de 
BliDcheoflroitun  spectacle  bien  différent.  Le  coup 
qui  Tavoit  frappée  étoit  mortel.  Elle  tomba  sur  le 
corps  mourant  de  son  époux  ;  et  le  sang  de  Tin- 
nocente  victime  se  confondoit  avec  celui  de  son 
meurtrier,  qui  avoit  si  brusquement  exécuté  sa 
cnielie  résolution,  que  le  roi  n'en  avoit  pu  préve- 
nir Fdfec. 

Ge  prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber 
Bhoche  ;  et ,  plus  frappé  qu'elle  du  coup  qui  Tar- 
ixhoit  à  la  vie ,  il  se  mit  en  devoir  de  lui  rendre 
b  mêmes  soins  qu'elle  avoit  voulu  prendre ,  et 
doQt  die  avoit  été  si  mal  recompensée.  Mais  elle 
loi  dit  d'une  voix  mourante  :  Seigneur,  votre 
pane  est  inutile  ;  je  suis  la  victime  que  le  sort  im- 
pitoyable demandoiu  Puisse-t-elleapaiser  sa  colère, 
t  assmrer  le  bonheur  de  votre  règne  !  Comme  elle 
dievoit  ces  paroles,  Léontio,  attiré  par  les  cris 
[D'elle  avmt  poussés,  arriva  dans  la  chambre  ;  et, 
aisi  des  objets  qui  se  présentoient  à  ses  yeux ,  il 
bneura  imnoobile.  Blanche,  sans  l'apercevoir, 
Qotinua  de  parler  au  roi.  Adieu ,  prince ,  lui  dit- 
He,  conservez  chèrement  ma  mémoire;  ma  ten- 
rose  et  mes  malheurs  vous  y  obligent.  N'ayez 
oiot  de  ressentimoit  contre  mon  père.  Ménagez 
es  jours  et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à  son  zèle, 
tertout  faites-lui  connoître  mon  innocence  ;  c'est 
ft  qoe  je  vous  recommande  plus  que  toute  autre 
liose.  Adieu,  mon  cher  Enrique....  je  meurs.... 
tcerez  mon  dernier  soupir. 

A  ces  mots ,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque 
iemps  un  morne  silence.  Ensuite  il  dit  à  Siffredi, 
id  paroissoit  dans  un  accablement  mortel  :  Voyez, 
Léootio,  contemplez  votre  ouvrage;  considérez 
^  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos  soins 
officieux  et  de  votre  zèle  pour  moi.  Le  vieillard  ne 
i^^xmdit  rien ,  tant  il  étoit  pénétré  de  douleur. 
Maiipourquoi  m'arrêtera  décrire  deschoses  qu'au- 
CQos termes  ne  peuvent  exprimer?  Il  suffit  de  dire 
^h  firent  l'un  et  l'autre  les  plaintes  du  monde 
les  plus  touchantes,  dès  que  leur  affliction  leur 
permit  de  faire  éclater  leurs  mouvements. 

Le  m  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir 
<fe  son  amante.  Il  ne  put  se  résoudre  d'épouser  Con- 
itmce.  L'infant  don  Pèdre  se  joignit  à  cette  prin- 
cesse, et  tous  deux  ils  n'épargnèrent  rien  pour  faire 
viUr  la  disposition  du  testament  de  Roger;  mais 
bftireot  enfin  oUigés  de  céder  au  prince  Enrique, 
9B  ^int  à  bout  de  ses  ennemis.  Pour  Siffredi ,  le 
daigriii  qu'il  eut  d'avoir  causé  tant  de  maliieurs 


le  détacha  du  monde ,  et  lui  rendit  insupportable 
le  séjour  de  sa  patrie.  Il  abandonna  la  Sicile  ;  et, 
passant  en  Espagne  avec  Porcie ,  la  fille  qui  lui 
restoit,  il  acheta  ce  château.  Il  vécut  ici  près  de 
quinze  années  après  la  mort  de  Blanche,  et  il  eut, 
avant  que  de  mourir ,  la  consolation  de  marier 
Porcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva ,  et  je  suis 
Tunique  fruit  de  ce  mariage.  Voilà ,  poursuivit  la 
veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès ,  l'histoire  de  ma 
famille,  et  un  fidèle  récit  des  malheurs  qui  sont 
représentés  dans  ce  tableau,  que  Léontio,  mon 
aïeul,  fit  faire  pour  laisser  à  sa  postérité  un  mo- 
nument de  cette  funeste  aventure. 

CHAPITRE  V, 

De  ce  que  fit  Aurore  de  Gusman  lorsqu'elle  (Ut  k 

Salamanque. 

Ortiz,  ses  compagnes  et  moi,  après  avoir  en- 
tendu cette  histoire,  nous  sortîmes  de  la  salle,  où 
nous  laissâmes  Aurore  avec  Elvire.  Elles  y  passè- 
rent le  reste  de  la  journée  à  s'entretenir.  Elles  ne 
s'ennuyoient  point  l'une  avec  l'autre  ;  et  le  lende- 
main,  quand  nous  partîmes,  elles  eurent  autant 
de  peine  à  se  quitter  que  deux  amies  qui  se  sont 
fait  une  douce  habitude  de  vivre  ensemble. 

Enfin  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Salaman- 
que. Nous  y  louâmes  d'abord  une  maison  toute 
meublée  ;  et  la  dame  Ortiz ,  ainsi  que  nous  en 
étions  convenus,  prit  le  nom  de  dona  Kimena  de 
Guzman.  Elle  avoit  été  trop  long-temps  duègne 
pour  n'être  pas  une  bonne  actrice.  Elle  sortit  uu 
matin  avec  Aurore ,  une  femme  de  chambre  et  un 
valet,  et  se  rendit  à  un  hôtel  garni  où  nous  avions 
appris  que  Pacheco  logeoit  ordinairement»  EDe 
demanda  s'il  y  avoit  quelque  appartement  à  louer. 
On  lui  répondit  qu'oui ,  et  on  lui  en  montra  un 
assez  propre  qu'elle  arrêta.  Elle  donna  même  de 
l'argent  d'avance  à  l'hôtesse,  en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  un  de  ses  neveux  qui  venoit  de  To- 
lède étudier  à  Salamanque,  et  qui  devoit  arriver 
ce  jour-là. 

La  duègne  et  ma  maîtresse,  après  s'être  assuré  es 
de  ce  logement ,  revinrent  sur  leurs  pas  ;  et  la 
belle  Aurore,  sans  perdre  de  temps,  se  travestit 
en  cavalier.  Elle  couvrit  ses  cheveux  noirs  d'une 
fausse  chevelure  blonde,  se  teignit  les  sourcils  de 
la  même  couleur,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pou- 
voil  fort  bien  passer  pour  un  jeune  seigneur.  Elle 
avoit  l'action  libre  et  aisée  ;  et  à  la  réser^^e  de  son 
visage,  qui  étoit  un  peu  trop  beau  pour  un  homme, 
rien  ne  trahissoit  son  déguisement.  La  suivante , 
qui  devoit  lui  servir  de  page ,  s'habilla  aussi,  et 
nous  n'appréhendions  point  qu'elle  fit  mal  son 
personnage  :  outre  qu'elle  n'étoit  pas  des  plus  jo- 
lies^ elle  avoit  un  petit  air  effronté  qui  convenoit 
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fort  à  son  rôle.  Uaprès-dîner,  ces  deux  acirices 
»  trouvant  en  état  de  paroître  sur  la  scène,  c'est- 
î-dire  dans  l'hôtel  garni,  j'en  pris  le  chemin  avec 
elles.  Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrosse ,  et 
aoas  y  portâmes  toutes  les  hardes  dont  nous  avions 
besoin. 

L'hôtesse,  appelée  Bemarda  Ramirez,  nous  re- 
çut avec  beaucoup  de  civilité ,  et  nous  conduisit 
i  notre  appartement ,  où  nous  commençâmes  à 
l'entretenir.  Nous  convînmes  de  la  nourriture 
[|u'elle  auroit  soin  de  nous  fournir,  et  de  ce  qtle 
nous  lui  donnerions  pour  cela  tous  les  mois.  Nous 
lui  demandâmes  ensuite  si  elle  avoit  bien  des  pen- 
sionnaires. Je  n'en  ai  pas  présentement,  nous  ré- 
pondit-elle :  je  n'en  manquerois  point  si  j'étois 
i'humeur  à  prendre  toute  sorte  de  personnes  ; 
mais  je  ne  veux  que  de  jeunes  seigneurs.  J'en  at- 
tends ce  soir  un  qui  vient  de  Madrid  ici  achever 
ses  études.  C'est  don  Luis  Pacheco,  un  cavalier 
de  vingt  ans  tout  au  plus;  si  vous  ne  le  connoissez 
pas  personnellement,  vous  pouvez  en  avoir  entendu 
parler.  Non,  dit  Aurore  :  je  n'ignore  pas  qu'il  est 
d'une  illustre  famille;  mais  je  ne  sais  quel  homme 
c'est,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'apprendre, 
puisque  je  dois  demeurer  avec  lui.  Seigneur,  re- 
prit l'hôtesse  en  r^ardant  ce  faux  cavalier ,  c'est 
une  figure  toute  brillante;  il  est  fait  à  peu  près 
comme  vous.  Ah  !  que  vous  serez  bien  ensemble 
l'un  et  l'autre!  Par  saint  Jacques!  je  pourrai  me 
vanter  d'avoir  chez  moi  les  deux  plus  gentils  sei- 
gneurs d'£spagne.  Ce  don  Luis,  répliqua  ma  maî- 
tresse, a  sans  doute  dans  ce  pays-<:i  des  bonnes 
fortunes?  Oh  !  je  vous  en  assure,  repartit  la  vieille  ; 
c'est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  :  il  n'a  qu'à 
se  montrer  pour  faire  des  cnoquOtcs.  Il  a  charmé, 
entre  autres,  une  dame  qui  a  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  :  on  la  nomme  Isabelle.  C'est  la 
fille  d'un  vieux  docteur  en  droit.  Elle  est  si  entê- 
tée, qu'elle  en  perdra  l'esprit  assurément.  Et  dites- 
moi,  ma  bonne,  interrompit  Aurore  avec  préci- 
pitation, est-il  de  son  côté  fort  amoureux  d'elle? 
Il  l'aimoit,  répondit  Bernarda  Ramirez,  avant  son 
départ  pour  Madrid  :  mais  je  ne  sais  s'il  l'aime  en- 
core ;  car  il  est  un  peu  sujet  à  caution.  Il  court  de 
femme  en  femme ,  comme  tous  les  jeunes  cavaliers 
ont  coutume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n'avoit  pas  achevé  de  parler, 
que  nous  entendîmes  du  bruit  dans  la  cour.  Nous 
regardâmes  aussitôt  par  la  fenêtre ,  et  nous  aper- 
çûmes deux  hommes  qui  descendoient  de  cheval. 
(Tétoitdon  Luis  Pacheco  lui-même^  qui  arrivoit 
de  Madrid  avec  un  valet  de  chambre.  La  vieille 
nous  quitta  pour  aller  le  recevoir  ;  et  ma  maîtresse 
se  disposa,  non  sans  émotion,  à  jouer  le  rôle  de 
don  Félix.  Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre 
appartement  don  Luis  encore  tout  botté.  Je  viens 
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d'apprendre,  dît-il  en  saluant  Aurore,  qu'an  jeune 
seigneur  tolédan  est  logé  dans  cet  hôtel  ;  il  veot 
bien  que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  loger 
avec  lui  ?  Pendant  que  ma  maîtresse  répondoit  à 
ce  compliment,  Pacheco  me  parut  surpris  de  trou- 
ver un  cavalier  si  aimable.  Aussi  ne  put-il  s'em- 
pocher de  lui  dire  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  si 
beau  ni  de  si  bien  fait.  Après  force  discours  pleins 
de  politesse  de  part  et  d'autre,  don  Luis  se  retira 
dans  l'appartement  qui  lui  étoit  destiné. 

Tandis  qu'il  y  faisoit  ôter  ses  bottes,  et  changeoit 
d'habit  et  de  linge,  une  espèce  de  page,  qoile 
cherchoit  pour  lui  rendre  une  lettre ,  rencootn 
par  hasard  Aurore  sur  l'escalier.  U  la  prit  pour  don 
Luis  ;  et  lui  remettant  le  billet  dont  il  étoit  chargé  r 
Tenez,  seigneur  cavalier,  lui  dit-il;  quoique  je 
ne  connoisse  pas  le  seigneur  Pacheco,  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  de  vous  demander  si  vous  l'êtes; 
sur  le  portrait  qu'on  m'a  fait  de  ce  seigneur,  je 
suis  persuadé  que  je  ne  me  trompe  point.  Non, 
mon  ami,  répondit  ma  maîtresse  avec  une  pré- 
sence d'esprit  admirable,  vous  ne  vous  trompex 
pas  assurément.  Vous  vous  acquittez  de  vos  cotn* 
missions  à  merveille.  Vous  avez  fort  bien  demé 
que  je  suis  don  Luis  Pacheco.  Allez,  j'aurai  solo 
défaire  tenir  ma  réponse.  Le  page  disparut; et 
Aurore,  s'enfermant  avec  sa  suivante  et  moi,  ou- 
vrit la  lettre,  et  nous  lut  ces  paroles  :  «  Je  viens 
«d'apprendre  que  vous  êtes  à  Salamanque.  ATec 
»  quelle  joie  j'ai  reçu  cette  nouvelle!  J'en  ai  pensé 
»  devenir  lolle.  Mais  aimez- vous  encore  Isabelle? 
n  Hâtez-vous  de  l'assurer  que  vous  n'avez  point 
»  changé.  Je  crois  qu'elle  moiura  de  plaisir  à  elle 
»  vous  retrouve  fidèle.  » 

Le  billet  est  passionné ,  dit  Aurore  ;  il  marqoe 
une  âme  bien  éprise.  Cette  dame  est  une  rivale 
qui  doit  m'alarmer.  Il  faut  que  je  n'épargne  rieo 
pour  en  détacher  don  Luis,  et  pour  empêcher 
même  qu'il  ne  la  revoie.  L'entreprise ,  je  l'avonc, 
est  difficile  ;  et  cependant  je  ne  désespère  pas  d'en 
venir  à  bout.  Ma  maîtresse  se  mit  à  rêver  là-des- 
sus; et  un  moment  après  elle  ajouta  :  Je  tous 
les  garantis  brouillés  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  En  effet,  Pacheco  s'étant  un  peu  reposé 
dans  son  appartement,  vint  nous  retrouver  dans 
le  nôtre,  et  renoua  l'entretien  avec  Aurore  avant 
le  souper.  Seigneur  cavalier,  lui  dit-il  en  plaisan- 
tant ^  je  crois  que  les  maris  et  les  amants  ne  doi- 
vent pas  se  réjouir  de  votre  arrivée  à  Salamanqoe; 
vous  allez  leur  causer  de  l'inquiétude.  Pour  moi) 
je  tremble  pour  mes  conquêtes.  Écoutez,  lui  ré- 
pondit ma  maîtresse  sur  le  même  ton ,  votre 
crainte  n'est  pas  mal  fondée.  Don  Félix  de  Men- 
doce  est  un  peu  redoutable,  je  vous  en  avertis.  Je 
suis  déjà  venu  dans  ce  pays-ci;  je  sais  que  les 
femmes  n'y  sont  pas  insensibles.  Quelle  preuve 
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rous?  interrompit  don  Luis  avec  vivacité. 
ive  démonstrative,  repartit  la  fille  de  don 

il  y  a  un  mois  que  je  passai  par  cette 
m'y  arrêtai  huit  jours ,  et  je  vous  dirai 
ment  que  j'enflammai  la  fille  d'un  vieux 
m  droit. 

aperçus,  à  ces  paroles,  que  don  Luis  se 
Peut-on  sans  indiscrétion ,  reprit-il,  vous 
r  le  nom  de  la  dame?  Comment,  sans 
ion  ?  s'écria  le  faux  don  Félix  ;  pourquoi 
)is-je  un  mystère  décela?  Me  croyez-vous 
ret  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge  ? 
faites  point  cette  injustice -là.  D'ailleurs 
între  nous,  ne  mérite  pas  tant  de  mena- 
.  ce  n'est  qu'une  petite  bourgeoise.  Vous 
en  qu'un  homme  de  qualité  ne  s'occupe 
susement  d'une  griselte ,  et  qu'il  croit 
ud  faire  honneur  en  la  déshonorant.  Je 
prendrai  donc  sans  façon  que  la  fille  du 
se  nomme  Isabelle.  Et  le  docteur,  inter- 
mpatiemment  Pacheco,  s'appelleroit-il  le 

Murcia  de  la  Uana  *  ?  Justement,  repli- 
maîtresse.  Voici  une  lettre  qu'elle  m'a  fait 
it  à  l'heure;  lisez-la  et  vous  verrez  si  la 
:;  veut  du  bien.  Don  Luis  jeta  les  yeux  sur 
;  et  reconnoissant  l'écriture,  il  demeura 
;t  interdit.  Que  vois-je?  poursuivit  alors 
d'un  air  étonné;  vous  changez  de  cou- 
e  crois.  Dieu  me  pardonne ,  que  vous 
intérêt  à  cette  personne.  Ah  I  que  je  me 
I  mal  de  vous  avoir  parlé  avec  tant  de 
e 
us  en  sais  très-bon  gré ,  moi ,  dit  don  Luis 

transport  mêlé  de  dépit  et  de  colère.  La 

la  volage!  Don  Félix,  que  ne  vous  dois- 
!  Vous  me  tirez  d'une  erreur  que  j'aurois 
e  conservée  encore  long-temps.  Je  m'i- 
s  être  aimé,  que  dis-je,  aimé?  je  croyois 
ré  d'Isabelle.  J 'a vois  quelque  estime  pour 
cature-là ,  et  je  vois  bien  que  ce  n'est 
!X)quette  digne  de  tout  mon  mépris.  J'ap- 
votre  ressentiment,  dit  Aurore  en  mar- 

son  tour  de  l'indignation.  La  fille  d'un 
en  droit  devroit  bien  se  contenter  d'avoir 
lant  un  jeune  seigneur  aussi  aimable  que 
tes.  Je  ne  puis  excuser  son  inconstance  ; 
loin  d'agréer  le  sacrifice  qu'elle  me  fait  de 
i  prétends,  pour  la  punir,  dédaigner  dé- 
ses  bontés.  Pour  moi ,  reprit  Pacheco^  je 
verrai  de  ma  vie  ;  c'est  la  seule  vengeance 
a  dois  tirer.  Vous  avez  raison ,  s'écria  le 
eudoce.  Néanmoins,  pour  lui  faire  cou- 
josqu'à  quel  point  nous  la  méprisons  tous 


»n,à  ta  Uana,  f implemcnt ^  naivemeot,  sans 
rie. 


deux,  je  suis  d'avis  que  nous  lui  écrivions  chacun 
un  billet  insultant.  J'en  ferai  un  paquet  que  je  lui 
enverrai  pour  réponse  à  sa  lettre.  Mais  avant  que 
nous  en  venions  à  cette  extrémité ,  consultez  votre 
cœur  ;  le  sentez-vous  assez  détaché  de  votre  infi- 
dèle pour  ne  craindre  pas  de  vous  repentir  un 
jour  de  lui  avoir  rompu  en  visière?  Non ,  non, 
interrompit  don  Luis,  je  n'aurai  jamais  cette  foi- 
blesse;  et  je  consens  que,  pour  mortifier  l'ingrate, 
nous  fassions  ce  que  vous  me  proposez. 

Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  l'encre, 
et  ils  se  mirent  à  composer  l'un  el  l'autre  des  bil- 
lets fort  obligeants  pour  la  fille  du  docteur  Murcia 
de  la  Llana.  Pacheco  surtout  ne  pouvoit  trouver 
de  termes  assez  forts  à  son  gré  pour  exprimer  ses 
sentiments  ;  et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  com- 
mencées, parce  qu'elles  ne  lui  parurent  pas  assez 
dures.  Il  en  fit  pourtant  une  dont  il  fut  content , 
et  dont  il  avoit  sujet  de  l'être.  Elle  contenoit  ces 
paroles  :  «  Apprenez  à  vous  connoître,  ma  reine» 
»  et  n'ayez  plus  la  vanité  de  croire  que  je  vous 
»aime.  11  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtre  pour 
0  m'attacher.  Vous  n'êtes  pas  même  assez  agréable 
)»  pour  m'amuser  quelques  moments.  Vous  n'êtes 
«propre  qu'à  faire  l'amusement  des  derniers  éco- 
«îiers  de  l'université.  »  Il  écrivit  donc  ce  billet 
gracieux  ;  et  lorsque  Aurore  eut  achevé  le  sien  , 
qui  n'étoit  guère  moins  offensant ,  elle  les  cacheta 
tous  deux  y  y  mit  une  enveloppe ,  et  me  donnant  le 
paquet  :  tiens,  Gii  Blas,  me  dit-elle,  fais  en  sorte 
qu'Isabelle  reçoive  cela  ce  soir.  Tu  m'entends 
bien  ?  ajouta-t-elle  en  me  faisant  des  yeux  un  signe 
que  je  compris  parfaitement.  Oui ,  seigneur,  lui 
répondis- je ,  vous  serez  servi  conune  vous  le 
souhaitez. 

Je  sortis  en  même  temps;  et  quand  je  fus  dans 
la  rue ,  je  me  dis  :  Oh  ça  !  monsieur  Gil  Blas  y  on* 
met  votre  génie  à  l'épreuve  ;  vous  faites  donc  le 
valet  dans  cette  comédie?  Eh  bien!  mon  ami,  mon- 
trez que  vous  avez  assez  d'esprit  pour  remplir  un 
rôle  qui  en  demande  beaucoup.  Le  seigneur  don  Fé« 
lix  s'est  contenté  de  vous  faire  un  signe.  Il  compte, 
comme  vous  voyez,  sur  votre  intelligence,  A-t-il 
tort?  Non.  Je  conçois  ce  qu'il  attend  de  moi.  Il  veut 
que  je  fasse  tenir  seulement  le  billet  de  don  Luis; 
c'est  ce  que  signifie  ce  signe-là;  rien  n'est  plus  in- 
telligible. Persuadé  que  je  ne  me  trompois  pas, 
je  ne  balançai  point  à  défaire  le  paquet.  Je  tirai  la 
lettre  de  Pacheco,  et  je  la  portai  chez  le  docteur 
Murcia ,  dont  j'eus  bientôt  appris  la  demeure.  Je 
trouvai  à  la  porte  de  sa  maison  le  petit  page  qui 
éloit  venu  à  l'hôtel  garni.  Frère,  lui  dis-je,  ne 
sericz-vous  point  par  hasard  domestique  de  la 
fille  de  monsieur  le  docteur  Murcia  !  Il  me  répon- 
dit qu'oui,  d'un  air  qui  marquoit  assez  qu'il  étoit 
dans  l'habitude  de  porter  et  de  recevoir  des  lettre» 
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galantes.  Vous  avez^  lui  répliqual-je,  la  physio- 
nomie si  officieuse,  que  j*osc  vous  prier  de  rendre 
ce  billet  doux  à  votre  maîtresse 

Le  petit  page  me  demanda  de  quelle  part  je 
TapportoiSy  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt  reparti  que 
c'éioit  de  celle  de  don  Luis  Pacheco ,  qu'il  me 
dit  :  Gela  étant ,  suivez-moi  ;  j'ai  ordre  de  vous 
faire  entrer;  Isabelle  veut  vous  entretenir.  Je  me 
laissai  introduire  dans  un  cabinet,  où  je  ne  tardai 
guère  à  voir  parotlre  la  seîîora.  Je  fus  frappé  de 
la  beauté  de  son  visage  :  je  n'ai  point  vu  de  traits 
plus  délicats.  Elle  avoit  un  air  m^non  et  enfantin  ; 
mais  cela  n'empôchoit  pas  que,  depuis  trente  bonnes 
années  pour  le  moins ,  elle  ne  marchât  sans  lisière. 
Mon  ami ,  me  dit-elle  d'un  air  riant ,  appartenez- 
vous  à  don  Luis  Pacheco?  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tois  son  valet  de  chambre  depuis  trois  semaines. 
Ensuite  je  lui  remis  le  billet  fatal  dont  j'étois 
chargé.  Elle  le  relut  deux  ou  trois  fois  :  il  sem- 
bloit  qu'elle  se  défiât  du  rapport  de  ses  yeux. 
Effectivement  elle  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à 
une  pareille  réponse.  Elle  éleva  ses  regards  vers  le 
ciel,  se  mordit  les  lèvres,  et  pendant  quelque 
temps  sa  contenance  rendit  témoignage  des  peines 
de  son  cœur.  Puis  tout«à-coup  m'adrcssant  la 
parole  :  Mon  ami,  me  dit-elle,  don  Luis  est-il 
devenu  fou  depuis  notre  séparation  7  je  ne  com- 
prends rien  à  son  procédé.  Apprenez-moi ,  si  vous 
le  savez,  pourquoi  il  m'écrit  si  galamment.  Quel 
démon  peut  l'agiter?  S'il  veut  rompre  avec  moi, 
ne  sauroit-il  le  faire  sans  m'outn^er  par  des 
lettres  si  brutales  ? 

Madame,  lui  dis-je  en  affectant  un  air  plein  de 
sincérité,  mon  maître  a  tort  assurément  ;  mais  il 
a  été  en  quelque  façon  forcé  de  le  faire.  Si  vous 
me  promettiez  de  garder  le  secret,  je  vous  décou- 
vrirois  tout  le  mystère.  Je  vous  le  promets ,  inter- 
rompit^lle  avec  précipitation  ;  ne  craignez  point 
que  je  vous  commette  :  expliquez-vous  hardiment. 
Eh  bien!  repris-je,  voici  le  fait  en  deux  mots  :  un 
moment  après  votre  lettre  reçue,  il  est  entré  dans 
notre  hôtel  une  dame  couverte  d'une  mante  des 
plus  épaisses.  Elle  a  demandé  le  seigneur  Pacheco, 
lui  a  parlé  quelque  temps  en  particulier  ;  et ,  sur 
la  fin  de  la  conversation ,  j'ai  entendu  qu'elle  lui  a 
dit  :  Vous  me  jurez  que  vous  ne  la  reverrez  ja- 
mais; ce  n'est  pas  tout ,  il  faut,  pour  ma  satisfac- 
tion, que  vous  lui  écriviez  tout  à  l'heure  un  billet 
que  je  vais  vous  dicter  :  j'exige  cela  de  vous.  Don 
Luis  a  fait  ce  qu'elle  désiroit;  puis,  me  mettant  le 
papier  entre  les  mains  :  informe-toi ,  m'a-t-il  dit, 
où  demeure  le  docteur  Murcia  de  Llana,  et  fais 
adroitement  tenir  ce  poulet  à  sa  fiUe  Isabelle. 

Vous  voyez  bien,  madame,  poursulvis-je ,  que 
cette  lettre  désobligeante  est  l'ouvrage  d'une  rivale, 
et  que  par  conséquent  mon  maître  n'est  pas  si 
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coupable.  Oh  ciel!  s'écria-t-elle,  il  Pes 
plus  que  je  ne  pensois.  Son  infidélité  i 
plus  que  les  mots  piquants  que  sa  main 
Ah  !  l'infidèle!  il  a  pu  former  d'autres  m 
Mais,  ajouta-t-elle  en  prenant  un  air  C 
s'abandonne  sans  contrainte  à  son  nouvel  a 
ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui , 
prie,  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  m'insul 
m'obliger  à  laisser  le  champ  libre  à  ma  r 
que  je  méprise  trop  un  amant  volage  poui 
moindre  envie  de  le  rappeler.  A  ce  discoi 
me  congédia,  et  se  retira  fort  irritée  coi 
Luis. 

Je  sortis  de  chez  le  docteur  Murcia  de 
fort  satisfait  de  moi,  et  je  compris  que,  si 
lois  me  mettre  dans  le  génie,  je  devien 
habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre  I 
je  trouvai  les  seigneurs  Mendoce  et  Pacl 
soupoient  ensemble  et  s'entretenoient  coi 
se  fussent  connus  de  longue  mam.  Auror 
çut,  à  mon  air  content,  que  je  ne  m'étc 
mal  acquitté  de  ma  commission.  Te  voilà 
retour,  Gil  Blas,  me  dit-elle;  rend^noui 
de  ton  message.  U  fallut  encore  payer  d'c 
dis  que  j'avois  donné  le  paquet  en  main 
et  qu'Isabelle,  après  avoir  lu  les  deux  bill 
qu'il  contenoit,  au  lieu  d'en  paroître  décc 
s'étoit  mise  à  rire  comme  une  folle ,  en 
Par  ma  foi,  les  jeunes  seigneurs  ont  an  j( 
il  faut  avouer  que  les  autres  personnes  n 
pas  si  agréablement.  C'est  fort  bien  se  tir 
barras,  s'écria  ma  ma!ti*esse,  et  voilà  < 
ment  une  coquette  des  plus  consommées 
art.  Pour  moi,  dit  don  Luis,  je  ne  reconn 
Isabelle  à  ces  traits-là;  il  faut  qu'elle  ail 
de  caractère  pendant  mon  absence.  J'au 
d'elle  aussi  tout  autrement ,  reprit  Auro 
venons  qu'il  y  a  des  femmes  qui  savent 
toutes  sortes  de  formes.  J'en  ai  aimé  une 
les-là,  et  j'en  ai  été  long-temps  la  dupe, 
vous  le  dira  ;  elle  avoit  un  air  de  sagesse 
per  toute  la  terre.  Il  est  vrai,  dis-je  en  m 
à  la  conversation ,  que  c'étoit  un  minois 
les  plus  fins  ;  j'y  aurois  moi-même  été  at 

Le  faux  Mendoce  et  Pacheco  firent  d 
éclats  de  rire  en  m'cntendant  parler  ainsi 
de  trouver  mauvais  que  je  prisse  la  libert 
joindre  à  leur  entretien,  ils  m'adressèrent 
la  parole  pour  se  réjouir  de  mes  répons< 
continuâmes  à  nous  entretenir  des  fenune 
l'art  de  se  masquer  ;  et  le  résultat  de  tous 
cours  fut  qu'Isabelle  demeura  dûment  ai 
convaincue  d'être  une  franche  coquette.  1 
prolesta  de  nouveau  qu'il  ne  la  reverroii 
et  don  Félix,  h  son  exemple,  jura  qu'il  au 
jours  pour  elle  un  parfait  mépris.  Ensui 


CHAPITRE  VI. 


199 


ions,  ib  se  lièrent  d'amitié  tons  deux,  et 
irent  mutueUement  de  n'avoir  rien  de  ca- 
poor  l'autre.  Ils  passèrent  l'après-soupée 
e  des  choses  gracieuses,  et  enfin  ils  se  sé- 
t  poar  s'aller  reposer  chacun  dans  son  ap- 
mL  Je  suivis  Aurore  dans  le  sien,  où  je 
lis  un  compte  exact  de  l'entretien  que  j'a- 
avec  la  fille  du  docteur  ;  je  n'oubliai  pas  la 
e  circonstance  ;  f  en  dis  même  plus  qu'il 
ivoit,  pour  mieux  faire  ma  cour  à  ma  mai- 
qui  fut  charmée  de  mon  rapport.  Peu  s'en 
u'elle  ne  m'embrassât  de  joie.  Mon  cher 
i,  me  dit-elle,  je  suis  enchantée  de  ton  es- 
land  on  a  le  malheur  d'être  engagée  dans 
aon  qui  nous  oblige  de  recourir  à  des  stra- 
I,  quel  avantage  d'avoir  dans  ses  intérêts  un 
aussi  spirituel  que  toi  !  Courage,  mon  ami, 
Qons  d'écarter  une  rivale  qui  pouvoitnous 
isser;  cela  ne  va  pas  mal.  Mais,  comme 
ats  sont  sujets  à  d'étranges  retours,  je  suis 
e  brusquer  l'aventure,  et  de  mettre  enjeu 
lain  Aurore  de  Guzman.  J'approuvai  cette 
a  laissant  le  seigneur  don  Félix  avec  son 
)  me  retirai  dans  un  cabinet  oCi  éloit  mon 
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uses  Anrore  mit  en  usage  pour  se  faire  aimer 
de  don  Luis  de  Pacheco. 

lenx  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le 
in  matin;  ce  fut  leur  premier  soin.  Ils 
icèrent  la  journée  par  des  embrassades 
ire  fut  obligée  de  donner  et  de  recevoir, 
m  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Ils  allèrent 
le  se  promener  dans  la  ville,  et  je  les  ac- 
nai  avec  Chilindron  %  valet  de  don  Luis, 
lus  arrêtâmes  auprès  de  l'Université,  pour 
r  quelques  affiches  de  livres  qu'on  venoit 
er  à  la  porte.  Plusieurs  personnes  s'amu- 
Dssi  à  les  lire,  et  j'aperçus  parmi  cellefr-ià 
:  honune  qui  disoit  son  sentiment  sur  ces 
s  affichés.  Je  remarquai  qu'on  l'écoutoit 
s  extrême  attention,  et  je  jugeai  en  même 
a'il  croyoit  mériter  qu'on  l'écoutât.  Il  pa- 
vain,  et  il  avoit  l'esprit  décisif,  comme 
plupart  des  petits  honunes.  Celienouveiie 
lion  d^HorcLce*,  disoit-il,  que  vous  voyez 
e  au  public  en  si  gros  caractères,  est  un 
en  prose  composé  par  un  vieil  auteur  du 
C'est  un  livre  fort  estimé  des  écoliers;  ils 
consumé  eux  seuls  quatre  éditions,  il  n'y 
Q  homête  homme  qui  eti  ait  acheté  un 

lindron  est  le  nom  d*un  jeu  de  cartes  assez  plai- 
dé en  Espagne. 
le  Uaducùoft  dllorace^  si  bien  vendue  dans  les 


exemplaire.  Il  ne  portoit  pas  des  jugements  plus 
avantageux  des  autres  livres;  il  les  frondoit  tous 
sans  charité.  C'étoit  apparemment  quelque  au- 
teur ^  Je  n'aurois  pas  été  fâché  de  l'entendre  jus- 
qu'au bout  :  mais  il  me  fallut  suivre  don  Luis  et 
don  Félix,  qui,  ne  prenant  pas  plus  de  plaisir  à  ses 
discours  que  d'intérêt  aux  livres  qu'il  critiquoit, 
s'éloignèrent  de  loi  et  de  l'Université. 

Nous  revînmes  à  notre  hôtel  à  l'heure  du  dîner. 
Ma  maîtresse  se  mit  à  table  avec  Pacheco ,  et  fit 
adroitement  tomber  la  conversation  sur  sa  famille. 
Mon  père,  dit-elle,  est  un  cadet  de  la  maison  de 
Mendoce,  qui  s'est  établi  à  Tolède,  et  ma  mère 
e^t  propre  sœur  de  doua  Kimena  de  Guzman,  qui, 
depuis  quelques  jours,  est  venue  à  Salamanque 
pour  une  affaire  importante,  avec  sa  nièce  Aurore, 
filie  unique  de  don  Vincent  de  Guzman,  que  vous 
avez  peut-être  connu.  Non,  répondit  don  Luis, 
mais  on  m'en  a  souvent  parlé,  ainsi  que  d'Aurore 
votre  cousine.  Dois-je  croire  ce  qu'on  dit  de  cette 
jeune  dame?  On  assure  que  rien  n'égale  son  esprit 
et  sa  beauté.  Pour  de  l'esprit,  reprit  don  Félix, 
elle  n'en  manque  pas  ;  elle  l'a  même  assez  cultivé. 
Mais  ce  n'est  point  une  si  belle  personne;  on 
trouve  que  nous  nous  ressemblons  beaucoup.  Si 
cela  est,  s'écria  Pacheco,  elle  justifie  sa  réputation. 
Vos  traits  sont  réguliers,  votre  teint  est  parfaite- 
ment beau  ;  votre  cousine  doit  être  charmante.  Je 
voudrois  bien  la  voir  et  l'entretenir.  Je  m'offre  à 
satisfaire  votre  curiosité,  repartit  le  faux  Mendoce, 
et  même  dès  ce  jour.  Je  vous  mène  celte  après- 
dîn^  chez  ma  tante. 

Ma  maîtresse  changea  tout-à-coup  de  matière, 
et  parla  de  choses  indifférentes.  L'après-midi,  pen- 
dant qu'ils  se  disposoient  tous  deux  à  sortir  pour 
aller  chez  dona  Kimena,  je  pris  les  devants,  et  cou-* 
rus  avertir  la  duègne  de  se  préparer  à  cette  visite. 
Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accompagner 
don  Félix,  qui  conduisit  enfin  chez  sa  tante  le  sei- 
gneur don  Luis.  Mais  à  peine  furent-ils  entrés 
dans  la  maison,  qu'ils  rencontrèrent  la  dame  Chi- 
mène,  qui  leur  fit  signe  de  ne  point  faire  de  bruit. 
Paix,  paix,  leur  dît-elle  d'une  voix  basse,  voua 
réveillerez  ma  nièce.  Elle  a  depuis  hier  une  mi- 
graine effroyable  qui  ne  fait  que  de  la  quitter,  et 
la  pauvre  enfant  repose  depuis  un  quart  d'heure. 
Je  suis  fâché  de  ce  contre-temps,  dit  Mendoce  en 
affectant  un  air  mortifié  ;  j'espérois  que  nous  vcr« 
rions  ma  cousine.  J'avois  fait  fête  de  ce  plaisir  à 
mon  ami  Pacheco.  Ce  n'est  pas  une  affaire  si  près* 

collèges  et  si  peu  connue  dans  ie  monde,  étoit  celle  quV 
voit  donnée  le  père  Tarteron,  jésuite. 

*  Cet  auteur  qui  disoit  du  mal  de  tous  les  twres  njjfim 
chés  étoit  le  caustique  Boindin ,  censeur  impitoyable,  e) 
qui  déchirolt  tout  le  monde.  VoUaire  Ta  représenté  sous 
lc*nom  de  M*  Dardou,  qui  toujours  parle,  argue  et  coH'* 
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sée,  répondit  en  souriant  Ortiz,  tous  pouvez  la 
remettre  à  demain.  Les  cavaliers  eurent  une  con- 
versation fort  courte  avec  la  vieille,  et  se  retirèrent. 
Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentil- 
homme de  ses  amis  qu'on  appeloit  don  Gabriel  de 
Pedros.  Nous  y  passikmes  le  reste  de  la  journée  ; 
nous  y  soupâmes  mCme,  et  nous  n'en  sortîmes  que 
sur  les  deux  heures  après  minuit,  pour  nous  en 
retourner  au  logis.  Nous  avions  peut-être  fait  la 
moitié  du  chemin,  lorsque  nous  rencontrâmes  sous 
nos  pieds,  dans  la  rue,  deux  hommes  étendus  par 
terre.  Nous  jugeâmes  que  c'étoient  des  malheu^ 
reux  qu'on  venoit  d'assassiner,  et  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  les  secourir  s'il  en  étoit  encore  temps. 
Comme  nous  cherchions  à  nous  instruire,  autant 
que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvoit  permet- 
tre, de  l'état  où  ils  se  trouvoient,  la  patrouille  ar- 
riva. Le  commandant  nous  prit  d'abord  pour  des 
assassins,  et  nous  fit  environner  par  ses  gens; 
mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous  lorsqu'il 
nous  eut  entendus  parler,  et  qu'à  la  faveur  d'une 
lanterne  sourde  i^  vit  les  traits  de  Mendoce  et  de 
Pacheco.  Ses  archers,  par  son  ordre,  examinèrent 
les  deux  hommes  que  nous  nous  imaginions  avoir 
été  tués;  et  Use  trouva  que  c'étoit  un  gros  licencié 
avec  son  valet,  tous  deux  pris  de  vin,  ou  plutôt 
in'es-morte.  Messieurs,  s'écria  un  des  archers,  je 
reconnois  ce  gros  vivant.  Eh  !  c'est  le  seigneur  li- 
cencié Guyomar  *,  recteur  de  notre  université. 
Tel  que  vous  le  voyez  c'est  un  grand  personnage, 
un  génie  supérieur.  Il  n'y  a  point  de  philosophe 
qu'il  ne  terrasse  dans  une  dispute  ;  il  a  un  flux  de 
bouche  sans  pareil.  C'est  dommage  qu'il  aime  un 

<  Guyomar ,  ce  nom  retourné  désigne  Dagoumer 
Gutllauine) ,  célèbre  proresseur  au  collège  d'Harcourl , 
et  recteur  de  Tuniversité  de  Paris ,  auteur  d*un  Cours 
de  philosophie,  etc.,  etc.  Dans  le  Dictionnaire  de  l'abbé 
]«advocat ,  il  est  dit  que  ce  Dagoumer  est  le  Guyomar 
de  Gil  Blas. 

Plus  tard ,  Le  Sage  auroit  trouvé  dans  la  conduite 
d*un  autre  professeur  de  TUniversité  le  sujet  d'une  al- 
lusion plus  piquante  et  plus  singulière.  Un  recteur, 
nommé  Montempuis,  se  déguisa  en  femme  pour  aller 
voir  Jouer  ZaYre.  II  n'avoit  pu  tenir  h  tout  ee  qu'on  di- 
Boit  du  charme  des  vers  de  Voltaire  et  du  Jeu  enchan- 
teur de  mademoiselle  Gaussin.  Suivant  le  préjugé  du 
temps,  un  personnage  grave  ne  pouvoit  assister  aui  re- 
présentations de  no9  chefs-d'œuvre  dramatiques.  Celui- 
ci  se  mit  en  femme,  et  s'alTubla  de  deui  lourds 
paniers  ;  mais  peu  accoutumé  i  cet  équipage  bizarre, 
il  attacha  mal  ses  paniers,  qui  tombèrent  et  le  trahi- 
rent h  la  descente  de  son  flacre  et  à  la  porte  du  spec- 
tacle. Dieu  sait  comme  il  fut  bafoué!  on  flt  un  malin 
vaudeville,  dooi  le  refrain  étoit  : 

Doit-on  dire  mademoiselle, 

Ou  bien  monsieur  de  Montempuis? 

On  pouvoit  plaisanter  de  cette  mascarade.  Il  eût 
mieux  valu  réformer  cette  prévention  barbare  qui  ne 
prrmrttolt  pas  è  un  homme  de  lettres  d'aller,  comme 
tout  autre,  Jouir  du  plaisir  le  plus  noble  que  les  lettres 
puissent  donner  au  public  assemblé.  » 
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peu  trop  le  vin,  le  procès  et  la  grisette. 

de  souper  de  chez  son  Isabelle,  où,  pai 

son  guide  s'est  enivré  comme  lui.  Ils  se 

l'tm  et  l'autre  dans  le  ruisseau.  Avant  < 

licencié  fût  recteur,  cela  lui  arrivoit 

vent.  I^s  honneurs,  comme  vous  voyez 

gent  pas  toujours  les  mœurs.  Nous  lai 

ivrognes  entre  les  mains  de  la  patrouilla 

soin  de  les  porter  chez  eux.  Nous  regagi 

tre  hôtel,  et  chacun  ne  songea  qu'à  se  i 

Don  Félix  et  don  Luis  se  levèrent  su 

et  s'étant  tous  deux  rejoints ,  Aurore  d 

fut  la  première  chose  dont  ils  s'entreti 

Blas^  me  dit  ma  maîtresse ,  va  chez  ma 

Kimena,  et  lui  demande  de  ma  part  si 

vous  aujourd'hui ,  le  seigneur  Pachec 

voir  ma  cousine.  Je  sortis  pour  m'ac( 

cette  commission,  ou  plutôt  pour  conc< 

la  duègne  ce  que  nous  avions  à  faire  ; 

nous  eûmes  pris  ensemble  de  justes  m 

vins  rejoindre  le  faux  Mendoce.  Sei( 

diS'je,  votre  cousine  Aurore  se  porte  à 

elle  m'a  chargé  elle-même  de  vous  tén 

sa  part  que  votre  visite  ne  lui  sauroit  êtr* 

agréable;  et  dona  Kimena  m'a  dit  d 

seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  pa 

bien  reçu  chez  elle  sous  vos  auspices. 

Je  m'aperçus  que  ces  dernières  pan 
plaisir  à  don  Luis.  Ma  maîtresse  le  rei 
même ,  et  en  conçut  un  lieureux  présag 
ment  avant  le  dîner,  le  valet  de  la  scnoi 
parut ,  et  dit  à  don  Félix  :  Seigneur,  un  i 
Tolède  est  venu  vous  demander  chez  ma< 
tante ,  et  y  a  laissé  ce  billet.  Le  faui 
l'ouvrit,  et.  y  trouva  ces  mots  qu'il  lu 
voix  :  «  Si  vous  avez  envie  d'apprendre 
»velles  de  votre  père  et  des  choses  de  co 
»  pour  vous ,  ne  manquez  pas ,  aussitôt  1 
«reçue,  de  vous  rendre  au  Cheval  m 
»de  l'Université.  »  Je  suis,  dit-il,  trop  • 
savoir  ces  choses  importantes ,  pour  ne 
faire  ma  curiosité  tout  à  l'heure.  Sans  i 
checo,  continua-t-il  ;  si  je  ne  suis  point 
ici  dans  deux  heures,  vous  pourrez  aile 
ma  tante  :  j'irai  vous  y  rejoindre  dai 
dinée.  Vous  savez  ce  que  Gil  Blas  vous 
part  de  dona  Kimena  ;  vous  êtes  en  dn 
cette  visite.  Il  sortit  en  parlant  de  cet! 
m'ordonna  de  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  lieu  < 
la  route  du  Cheval  noir,  nous  enfilâm 
la  maison  où  étoit  Ortiz.  D'alwrd  qi 
fûmes  arrivés ,  nous  nous  préparâmesà  i 
notre  pièce;  Aurore  ôtasa  chevelure b 
et  frotta  ses  sourcils,  mit  un  habit  de 
devint  une  belle  brune  «  telle  qu'elle  Y 


I 


CHAPITRE  VI. 


301 


eut  On  peut  dire  qae  son  déguisement  la 
coit  à  un  point,  qu'Aurore  et  don  Félix  pa- 
ient deux  personnes  différentes  ;  il  sembloit 
!  qu'elle  fût  beaucoup  plus  grande  en  femme 
homme  :  il  est  vrai  que  ses  chappinss  car 
1  avoit  d'une  hauteur  excessive ,  n'y  contri- 
nl  pas  peu.  Lorsqu'elle  eut  ajouté  à  ses  char- 
Dos  les  secours  que  l'art  pouvoit  leur  prêter, 
ttendil  don  Luis  avec  une  agitation  mêlée  de 
:e  et  d'espérance.  Tantôt  elle  se  fioit  à  son 
et  à  sa  beauté,  et  tantôt  elle  appréhendoit 
en  faire  qu'un  essai  malheureux.  Ortiz,  de 
îté,  se  prépara  de  son  mieux  à  seconder  ma 
esse.  Pour  moi ,  comme  il  ne  falloit  pas  que 
!co  me  vit  dans  cette  maison ,  et  que,  sem* 
î  aux  acteurs  qui  ne  paroissent  qu'au  dernier 
lane  pièce,  je  ne  devois  me  montrer  que 
fin  de  la  visite,  je  sortis  aussitôt  que  j'eus 

fin ,  tout  étoit  en  état  quand  don  Luis  arriva. 

reçu  très-agréablement  de  la  dame  Chi- 
,  et  il  eut  avec  Aurore  une  conversation  de 
9u  trois  heures  ;  après  quoi  j'entrai  dans  la 
l)re  où  ils  étoient ,  et  m'adressant  au  ca?a- 
Seigneur,  lui  dis-je,  don  Félix  mon  maître 
ndra  point  ici  d'aujourd'hui  ;  il  vous  prie  de 
ser;  il  est  avec  trois  hommes  de  Tolède, 
1  ne  peut  se  débari-asser.  Ah  !  le  petit  liber- 
écria  dona  Kimena;  il  est  sans  doute  en  dé^ 
e.  Non,  madame,  repris-je,  il  s'entretient 
MX  d'affaires  fort  sérieuses.  Il  a  un  véritable 
in  de  ne  pouvoir  se  rendre  ici  ;  il  m'a  chargé 
M  le  dire,  aussi  bien  qu'à  dona  Aurora.Oh  I 
reçois  point  ses  excuses ,  dit  ma  maîtresse 
isantant  :  il  sait  que  j'ai  été  indisposée  ;  il 

marquer  un  peu  plus  d'empressement  pour 
nsonnes  à  qui  le  sang  le  lie.  Pour  le  punir, 
e  veux  voir  de  quinze  jours.  Eh  !  madame, 
irs  don  Luis,  ne  formez  point  une  si  cruelle 
tion  ;  don  Félix  est  assez  à  plaindre  de  ne 
voir  pas  vue. 

plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus  ;  en- 
Pacheco  se  retira.  La  belle  Aurore  change 
«de  forme,  et  reprend  son  habit  de  ca va- 
ille retourne  à  l'hôtel  garni  le  plus  prompte- 
lu'il  lui  est  possible.  Je  vous  demande  par- 
cher  ami,  diit-elle  à  don  Luis,  de  ne  vous 
las  été  trouver  chez  ma  tante  ;  mais  je  n'ai 

défaire  des  personnes  avec  qui  j'étois.  Ce 
î  console ,  c'est  que  vous  avez  eu  du  moins 

loisir  de  satisfaire  vos  désirs  curieux.  Eh 
que  pensez-vous  de  ma  cousine?  diles-le- 
m  complaisance.  J'en  suis  enchanté ,  répon- 

oppin ,  Ciaque,  espèce  de  sandale  que  les  femmes 
olei  metteDi  par  dessuà  leurs  souliers. 


dit  Pachcco.  Vous  aviez  raison  de  dire  que  vous 
vous  ressemblez  tous  deux.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
traits  plus  semblables  ;  c'est  le  même  tour  de 
visage  ;  vous  avez  les  mêmes  yeux,  la  même  bou- 
che, le  même  son  de  voix.  Il  y  a  pourtant  quelque 
différence  :  Aurore  est  plus  grande  que  vous  ;  elle 
est  brune,  et  vous  êtes  blond;  vous  êtes  enjoué, 
elle  est  sérieuse  :  voilà  tout  ce  qui  vous  distingue 
l'un  de  l'autre.  Pour  de  l'esprit,  continua-t-il ,  je 
ne  crois  pas  qu'une  substance  céleste  puisse  en 
avoir  plus  que  votre  cousine.  En  un  mot,  c'est 
une  personne  d'un  mérite  infini. 

Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières 
paroles  avec  tant  de  vivacité,  que  don  Félix  lui 
dit  en  souriant  :  Ami ,  je  me  repens  de  vous  avoir 
fait  faire  connoissance  avec  doua  Kimena  ;  et,  si 
vous  m'en  croyez,  vous  n'irez  plus  chez  elle;  je 
vous  le  conseille  pour  votre  repos.  Aurore  de  Guz- 
man  pourroit  vous  faire  voir  du  pays,  et  vous 
inspirer  une  passion 

Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir ,  interrompit-il , 
pour  en  devenir  amoureux  ;  l'affaire  en  est  faite. 
J'en  suis  fâché  pour  vous ,  répliqua  le  faux  Men- 
doce;  car  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  vous  atta- 
cher; et  ma  cousine  n'est  pas  une  Isabelle,  jç  vous 
en  avertis.  Elle  ne  s'accommoderoit  pas  d'un  amant 
qui  n'auroit  pas  des  vues  légitimes.  Des  vues  légi- 
times, repartit  don  Luis!  peut-on  en  avoir  d'au 
très  sur  une  fille  de  son  sang  ?  C'est  me  faire  une 
offense  que  de  me  croire  capable  de  jeter  sur  elle 
un  œil  profane  ;  connoissez-moi  mieux ,  mon  cher 
Mendoce  :  hélas  !  je  m'estimerois  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  si  elle  approuvoit  ma  recher- 
che et  vouloit  lier  sa  destinée  à  la  mienne. 

En  le  prenant  sur  ce  ton-là ,  reprit  don  Félix , 
vous  m'intéressez  à  vous  servir.  Oui ,  j'entre  dans 
vos  sentiments.  Je  vous  offre  mes  bons  offices  au- 
près d'Aurore;  et  je  veux  dès  demain  essayer  de 
gagner  ma  tante,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son 
esprit.  Pacheco  rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui 
lui  faisoit  de  si  belles  promesses,  et  nous  nous 
aperçûmes  avec  joie  que  notre  stratagème  ne  pou- 
voit aller  mieux.  Le  jour  suivant  nous  augmentâ- 
mes encore  l'amour  de  don  Luis  par  une  nouvelle 
invention.  Ma  maîtresse ,  après  avoir  été  trouver 
dona  Kimena  comme  pour  la  rendre  favorable  à 
ce  cavalier,  vint  le  rejoindre.  J'ai  parlé  à  ma  tante, 
lui  dit-elle ,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  à  la 
mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  étoit  furieusement 
prévenue  contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a  fait 
passer  dans  son  esprit  pour  un  libertin;  mais  il 
est  constant  que  quelqu'un  lui  a  fait  de  vous  un 
portrait  désavantageux  ;  heureusement  j'ai  entre- 
pris votre  apologie,  et  j'ai  pris  si  vivement  votre 
parti,  que  j'ai  détruit  enfin  la  mauvaise  impres- 
sion qu'on  lui  avoit  donnée  de  vos  mœurs. 
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Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  Aurore,  je  veux 
que  vous  ayez,  en  ma  présence,  un  entretien  avec 
ma  tante;  nous  achèverons  de  vous  assurer  son 
appui.  Paciieco  témoigna  une  extrême  impatience 
d'entretenir  dona  Kimena ,  et  cette  satisfaction 
lui  fut  accordée  le  lendemain  matin.  Le  faux  Men- 
doce  le  conduisit  à  la  dame  Ortiz,  et  ils  eurent  tous 
trois  une  conversation  où  don  Luis  ût  voir  qu'en 
peu  de  temps  il  s'étoit  laissé  fort  enflammer.  L'a- 
droite Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute  la 
tendresse  qu'il  faisoit  paroître ,  et  promit  au  cava- 
lier de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  sa  nièce 
à  l'épouser.  Pacheco  se  jeta  aux  pieds  d'une  si 
bonne  tante,  pour  la  remercier  de  ses  bontés.  Là- 
dessus  don  Félix  demanda  si  sa  cousine  étoit  levée. 
Non,  répondit  la  duègne,  elle  repose  encore,  et 
vous  ne  sauriez  la  voir  présentement;  mais  reve- 
nez cette  après-dinée,  et  vous  lui  parlerez  à  loisir. 
Cette  réponse  de  la  dame  Ghimène  redoubla,  comme 
vous  pouvez  croire,  la  joie  de  don  Luis,  qui  trouva 
le  reste  de  la  matinée  bien  long.  Il  regagna  l'hôtel 
garni  avec  Mendoce,  qui  ne  prenoit  pas  peu  de 
plaisir  à  l'observer ,  et  à  remarquer  en  lui  toutes 
les  apparences  d'un  véritable  amour. 

Ils, ne  s'entretinrent  que  d'Aurore;  et,  lors- 
qu'ils eurent  dîné,  don  Félix  dit  à  Pacheco  :  Il 
me  vient  une  idée.  Je  suis  d'avis  d'aller  chez  ma 
tante  quelques  moments  avant  vous  ;  je  veux  par- 
ler en  particulier  à  ma  cousine ,  et  découvrir ,  s'il 
est  possible,  dans  quelle  disposition  son  cœur  est 
à  votre  égard.  Don  Luis  approuva  cette  pensée;  il 
laissa  sortir  son  ami ,  et  ne  partit  qu'une  heure 
après  lui.  Ma  maîtresse  profita  si  bien  de  ce  temp»- 
)à,  qu'elle  étoit  habillée  en  femme  quand  son 
amant  arriva.  Je  croyois,  dit  ce  cavalier  après  avoir 
salué  Aurore  et  la  duègne ,  je  CToyois  trouver  ici 
don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un  instant,  répon- 
dit dona  Kimena  ;  il  écrit  dans  mon  cabinet.  Pa- 
checo parut  se  payer  de  cette  défaite,  et  lia  con- 
versation avec  les  dames.  Cependant,  malgré  la 
présence  de  l'objet  aimé,  il  s'aperçut  que  les  heu- 
res s'écouloient  sans  que  Mendoce  se  montrât  ;  et, 
comme  il  ne  pût  s'empêcher  d'en  témoigner  quel- 
que surprise.  Aurore  changea  tout-à-coup  de  con- 
tenance, se  mit  à  rire,  et  dit  à  don  Luis  :  Est-il 
possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  le  moindre 
soupçon  de  la  supercherie  qu'on  vous  fait?  L^ne 
fausse  chevelure  blonde  et  des  sourcils  teints  me 
rendent-ils  si  différente  de  moi-même,  qu'on  pm'sse 
jusque-là  s'y  tromper?  Désabusez -vous  donc, 
Pacheco,  contlnua-t-elle  en  reprenant  son  sérieux  : 
apprenez  que  don  Félix  de  Mendoce  et  Aurore  de 
Guzman  ne  sont  qu'une  même  personne. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  er- 
reur; die  avoua  la  foiblesse  qu'elle  avoit  pour  lui , 
çt  toutes  les  démarches  qu'elle  avoit  faites  pour 
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l'amener  an  point  où  elle  le  vouloit.  Don  Um  ne 
fut  pas  moins  charmé  que  surpris  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma  maîtresse, 
et  lui  dit  avec  tran^rt  :  Ah  !  belle  Aurore,  croî- 
rai-je  en  effet  que  je  suis  l'heureux  mortel  pour 
qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés?  Que  ptiis-je  faire 
pour  les  reconnoitre?  Un  étemel  amour  ne  saaroit 
assez  les  payer.  Ces  paroles  furent  suivies  de  mille 
autres  discours  tendres  et  passionnés;  après  quoi 
les  amants  parlèrent  des  mesures  qu'ils  avoieotà 
prendre  pour  parvenir  à  l'accompllssemeot  de 
leurs  désirs.  Il  fut  résolu  que  nous  partirions  tous 
incessamment  pour  Madrid,  où  nous dénouerioos 
notre  comédie  par  un  mariage.  Ce  dessein  fut  pres- 
que aussitôt  exécuté  que  conçu  ;  don  Luis,  quioie 
jours  après,  épousa  ma  maîtresse,  et  leurs  Docei 
donnèrent  lieu  à  des  fêtes  et  à  des  réjouissances 
infinies. 
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Gil  Blas  change  de  condition ,  et  il  passe  au  service  de 

don  Gonzale  Pacbeco. 


Trois  semaines  après  ce  mariage,  ma  maîtresse 
voulut  récompenser  les  services  que  je  lui  arois 
rendus.  Elle  me  fit  présent  de  cent  pistoles,  et  me 
dit  :  Gil  Blas,  mon  ami,  je  ne  vous  chasse  point 
de  chez  moi  ;  je  vous  laisse  la  liberté  d'y  demeu- 
rer tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  un  oncle  de  mon 
mari,  don  Gonzale  Pacheco,  souhaite  de  ?oas 
avoir  pour  valet  de  chambre.  Je  lui  ai  parlé  si 
avantageusement  de  vous,  qu'il  m'a  témoigné  (pie 
je  lui  ferois  plaisir  de  vous  donner  à  lui.  C'est  m 
seigneur  de  la  vieille  cour,  ajouta-t-elle,  un  homme 
d'im  très-bon  caractère  ;  vous  serez  parfaitement 
bien  auprès  de  lui. 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bontés;  et,  comme 
elle  n'avoit  plus  besoin  de  moi,  j'acceptai  d*ao- 
tant  plus  volontiers  le  poste  qui  se  présentoit,  que 
ie  ne  sortois  point  de  la  famille.  J'allai  donc  on 
matin,  de  la  part  de  la  nouvelle  mariée,  ckt  le 
seigneur  don  Gonzale.  Il  étoit  encore  au  lit,  quoi- 
qu'il fût  près  de  midi.  Lorsque  j'entrai  dans  sa 
chambre,  je  le  trouvai  qui  prenoit  un  booiUoo 
qu'un  page  venoit  de  lui  apporter.  Le  vieillanl 
avoit  la  moustache  en  papillottes,  les  yeux  pre^ 
que  éteints,  avec  un  visage  pâle  et  décharné.  Cé- 
toit  un  de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort 
libertins  dans  leur  jeunesse,  et  qui  ne  sont  guère 
plus  sages  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  me  reçut 
agréablement ,  et  me  dit  que ,  si  je  voulois  le  ser* 
vir  avec  autant  de  zèle  que  j'avois  servi  sa  nièce, 
je  pouvois  compter  qu'il  me  feroit  un  heureux 
sorL  Sur  celte  assurance ,  je  promis  d'avoir  pour 
lui  le  même  attachement  que  j'avois  eu  pour  elle, 
et  dès  ce  moment  il  me  retînt  à  son  ser\  ice. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître  ^  et  Dieu 
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homme  c'étoiti  Quand  il  se  leva,  je  crus 
ésorrecdon  du  Lazare.  Imaginez-vous  voir 
id  corps  »  sec,  qu'en  le  voyant  à  nu  on 
lit  bien  pn  apprendre  l'ostéologie.  Il  avoit 
les  »  mennes,  qu'elles  me  parurent  encore 
s  après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  paires 
'une  sur  l'autre.  Outre  cela,  cette  momie 
étoit  asthmatique ,  et  toussoit  à  chaque  pa- 
i  lui  sortoit  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord 
olat.  Il  demanda  ensuite  du  papier  et  de 
,  écrivit  un  billet  qu'il  cacheta,  et  le  fit 
I  son  adresse  par  le  page  qui  lui  avoit  donné 
lion  ;  puis  se  tournant  de  mon  côté  :  Mon 
e  dit-il,  c'est  toi  que  je  prétends  désor- 
larger  de  mes  commissions,  et  particuliè- 
de  cdies  qui  regarderont  doua  Eufrasia. 
mie  est  une  jeune  personne  que  j'aime  et 
suis  tendrement  aimé. 
Dieu!  dls-je  aussitôt  en  moi-même;  eh! 
Dt  les  jeunes  gens  pourront-ils  s'empêcher 
re  qu'on  les  aime,  puisque  ce  vieux  pénard 
ie  qu'on  l'idolâtre?  Gil  Blas,  poursuivit-il, 
^nerai  chez  elle  dès  aujourd'hui  :  j'y  soupe 
i  tous  les  soirs.  Tu  verras  une  personne 
mable ,  tu  seras  charmé  de  son  air  sage  et 
Bien  loin  de  ressembler  à  ces  petites  étour- 
i  donnent  dans  la  jeunesse  et  s'engagent 
apparences,  elle  a  l'esprit  déjà  mûr  et  ju- 
;  elle  veut  des  sentiments  dans  un  homme, 
^re  aux  figures  les  plus  brillantes  un  amant 
t  aimer.  Le  seigneur  don  Gonzale  ne  borna 
I  l'éloge  de  sa  maltresse  :  il  entreprit  de  la 
isser  pour  l'abrégé  de  toutes  les  perfections  ; 
avoit  un  auditeur  assez  difficile  à  persuader 
18,  Après  toutes  les  manœuvres  que  j'avois 
e  aux  comédiennes,  je  ne  croyois  pas  les 
eigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je  feignis 
3t,  par  complaisance,  d'ajouter  foi  à  tout 
me  dit  mon  maître;  je  fis  plus ,  je  vantai  le 
lement  et  le  bon  goût  d'Eufrasie.  Je  fus 
issez  impudent  pour  avancer  qu'elle  ne  pou- 
oir  de  galant  plus  aimable.  Le  bonhomme 
oit  point  que  je  lui  donnois  de  l'encensoir 
nez;  au  contraire,  il  s'applaudit  de  mes 
:  tant  il  est  vrai  qu'un  flatteur  peut  tout 
'  avec  les  grands!  lis  se  prêtent  jusqu'aux 
»  les  plus  outrées. 

ieittard ,  après  avoir  écrit ,  s'arracha  quoi- 
oils  de  la  iiarbe  avec  des  pincettes;  puis  il 
les  yeux ,  pour  ôter  une  épaisse  chassie 
s  étoient  pleins.  Il  lava  aussi  ses  oreilles , 
i  ses  mains;  et,  quand  il  eut  fait  toutes  ses 
ms ,  il  teignit  en  noir  sa  moustache ,  ses 
b  et  ses  cheveux.  H  fut  pins  long-temps  à  sa 
e  qu'une  vieille  douairière  qui  s'étudie  à 
r  Touirage  des  années.  Comme  il  achevoit 


de  s'ajuster ,  11  entra  un  autre  vieillard  de  ses 
amis,  qu'on  nommoit  le  comte  d'Asumar.  Quelle 
différence  il  y  avoit  entre  eux  I  Celui-ci  laissoît 
voir  ses  cheveux  blancs ,  s'appuyoit  sur  un  bâton, 
et  sembloit  se  faire  honneur  de  sa  vieillesse ,  au 
lieu  de  vouloir  parottre  jeune.  Seigneur  Pacheco, 
dit-il  en  entrant ,  je  viens  vous  demander  à  dîner. 
Soyez  le  bien-venu ,  comte,  répondit  mon  maître. 
En  même  temps  ils  s'embrassèrent  l'un  l'autre , 
s'assirent,  et  commencèrent  à  s'entretenir  en  at- 
tendant qu'on  servît. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course 
de  taureaux  qui  s'étoit  faite  depuis  peu  de  jours. 
Ils  parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avoient  montré  le 
plus  d'adresse  et  de  vigueur  ;  et  là -dessus  le  vieux 
comte ,  tel  que  Nestor ,  à  qui  toutes  les  choses  pré- 
sentes donnoient  occasion  de  louer  les  choses  pas- 
sées, dit  en  soupirant  :  Hélas  !  je  ne  vois  point 
aujourd'hui  d'hommes  comparables  à  ceux  que 
j'ai  vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  font  pas 
avec  autant  de  magnificence  qu'on  les  faisoit  dans 
ma  jeunesse.  Je  rioisen  moi-même  de  la  préven- 
tion du  bon  seigneur  d'Asumar,  qui  ne  s'en  tint 
pas  aux  tournois  ;  je  me  souviens ,  quand  il  fut  à 
table  et  qu'on  apporta  le  fruit ,  qu'il  dit  en.  voyant 
de  fort  belles  pêches  qu'on  avoit  servies  :  De  mon 
temps,  les  pOches  étoient  bien  plus  grosses  qu'elles 
ne  le  sont  à  présent  ;  la  nature  s'affoiblit  de  jour 
en  jour.  Sur  ce  pied-là,  dis-je  alors  en  moi-même 
en  souriant ,  les  pêches  du  temps  d'Adam  dévoient 
être  d'une  grosseur  merveilleuse. 

Le  comte  d'Asumar  demeura  presque  jusqu'au 
soir  avec  mon  maître ,  qui  ne  se  vit  pas  plus  tôt 
débarrassé  de  lui ,  qu'il  sortit  en  me  disant  de  le 
suivre.  Nous  allâmes  chez  Eufrasie ,  qui  logeoit  à 
cent  pas  de  notre  maison,  et  nous  la  trouvâmes 
dans  un  appartement  des  plus  propres.  Elle  étoit 
galamment  habillée ,  et  avoit  un  air  de  jeunesse 
qui  me  la  fit  prendre  pour  une  mineure ,  bieii 
qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour  le  moins^ 
Elle  pouvoit  passer  pour  jolie,  et  j'admirai  bientôt 
son  esprit.  Ce  n'étoit  pas  une  de  ces  coquettes  qui 
n'ont  qu'un  babil  brillant  avec  des  manières  libres: 
elle  avoit  de  la  modestie  dans  son  action  comme 
dans  ses  discours,  et  elle  parloit  le  plus  spirituel 
lement  du  monde ,  sans  paraître  se  donner  pour 
spirituelle.  Je  la  considérois  avec  un  extrême  éton*. 
nement.  O  ciel  !  disois-je ,  est-il  possible  qu'une 
personne  qui  se  montre  si  réservéesoit  capable  de 
vivre  dans  le  libertinage?  Je  m'imaginois  que 
toutes  les  femmes  galantes  dévoient  être  effron^ 
tées.  J'étois  surpris  d'en  voir  une  modeste  en  ap^. 
parence ,  sans  faire  réflexion  que  ces  créatures 
savent  se  composer  et  se  conformer  au  caractère 
des  gens  riches  et  des  seigneurs  qui  tombent  entre 
[  leuis  mains.  Ces  payeurs  veulcnt-i(3  de  l'empor^ 
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tement  ?  elles  sont  vives  et  pétulantes.  Aiment- 
ils  la  retenue  ?  elles  se  parent  d'un  extérieur  sage 
et  vertueux.  Ce  sont  de  vrais  caméléons ,  qui 
changent  de  couleurs  suivant  l'humeur  et  le  génie 
des  hommes  qui  les  approchent. 

Don  Gonzale  n'étoit  pas  du  goût  des  seigneurs 
qui  demandent  des  beautés  hardies  ;  il  ne  pouvoit 
souffrir  celles  -  là  ,  et  il  falloit ,  pour  le  piquer  , 
qu'une  femme  eût  un  air  de  vestale  :  aussi  Eufra- 
sie,  se  réglant  là-dessus,  faisoit  voir  que  les  bon- 
nes comédiennes  n'oioient  pas  toutes  à  la  comédie. 
Je  laissai  mon  maître  avec  sa  nymphe ,  et  je  des- 
cendis dans  une  salle ,  où  je  trouvai  une  vieille 
femme  de  chambre ,  que  je  reconnus  pour  une 
soubrette  qui  avoit  été  suivante  d'une  comédienne. 
De  son  côté  elle  me  remit,  et  nous  fîmes  une  scène 
de  reconnoissance  digne  d'être  employée  dans  une 
pièce  de  théâtre  :  Ëh  I  vous  voilà ,  seigneur  Gil 
Blas  î  me  dit  cette  soubrette  transportée  de  joie  ; 
vous  êtes  donc  sorti  de  chez  Arsénié ,  comme  moi 
de  chez  Constance  ?  Oh  vraiment ,  lui  répondis- 
je ,  il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  quittée  ;  j'ai  même 
servi  depuis  une  fille  de  condition.  La  vie  des  per- 
sonnes de  théâtre  n'est  guère  de  mon  goût.  Je  me 
suis  donné  mon  congé  moi  -même ,  sans  daigner 
avoir  le  moindre  éclaircissement  avec  Arsénié. 
Vous  avez  bien  fait ,  reprit  la  soubrette ,  nommée 
Béatrix.  J'en  ai  usé  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière avec  Constance.  Un  beau  matin  je  lui  rendis 
mes  comptes  froidement  ;  elle  les  reçut  sans  me 
dire  une  syllabe ,  et  nous  nous  séparâmes  assez 
cavalièrement. 

Je  suis  ravi ,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrou- 
vions dans  une  maison  plus  honorable.  Dona  £u- 
frasia  me  paroît  une  façon  de  femme  de  qualité , 
et  je  la  crois  d'un  très-bon  caractère.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  me  répondit  la  vieille  suivante;  elle 
a  de  la  naissance ,  ce  qui  se  voit  assez  par  ses  ma- 
nières; et  pour  son  humeur,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  égale  ni  de  plus  douce. 
Elle  n'est  point  de  ces  maîtresses  emportées  et  dif- 
ficiles qui  trouvent  à  redijre  à  tout ,  qui  crient 
sans  cesse,  tourmentent  leurs  domestiques,  et 
dont  le  service ,  en  un  mot ,  est  un  enfer.  Je  ne 
l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule  fois , 
tant  elle  aime  la  douceur  I  Quand  il  m'arrive  de 
ne  pas  faire  les  choses  à  sa  fantaisie ,  elle  me  re- 
prend sans  colère ,  et  jamais  il  ne  lui  échappe  de 
ces  épilhètes  dont  les  dames  violentes  sont  si  libé- 
rales. Mon  maître ,  repris-je ,  est  aussi  fort  doux  ; 
il  se  familiarise  avec  moi,  et  me  traite  comme  son 
égal  plutôt  que  comme  son  laquais  ;  en  un  mot, 
c'est  le  meilleur  de  tous  les  humains  ;  et  sur  ce 
pied -là  nous  sommes,  vous  et  moi,  beaucoup 
mieux  que  nous  n'étions  chez  nos  comédiennes. 
Mille  fois  mieux,  repartit  L-caiinx;  je  mcnois  une 
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vie  tumultueuse,  au  lieu  que  je  vis  présent 
dans  la  retraite.  Il  ne  vient  pas  d'autre  li 
ici  que  le  seigneur  don  Gonzale.  Je  ne  ven 
vous  dans  ma  solitude,  et  j'en  suis  bien  ais 
a  long-temps  que  j'ai  de  l'affection  pour  voi 
j'ai  plus  d'une  fois  envié  le  bonheur  de  Lan 
vous  avoir  pour  ami  ;  mais  enfin  j'espère  c 
ne  serai  pas  moins  heureuse  qu'elle.  Si  je  n' 
sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  en  récompense  je  I 
coquetterie ,  ce  que  les  hommes  ne  sauroieni 
payer  ;  je  suis  une  tourterelle  pour  la  fidélit 
Comme  la  bonne  Béatrix  étoit  une  de  ces 
sonnes  qui  sont  obligées  d'offrir  leurs  fav 
{ parce  qu'on  ne  les  leur  demanderait  pas,  je  i 
I  nullement  tenté  de  profiter  de  ses  avances, 
voulus  pas  pourtant  qu'elle  s'aperçût  que  je  1 
prisois ,  et  même  j'eus  la  politesse  de  lui  | 
de  manière  qu'elle  ne  perdît  pas  toute  esjpé 
de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai  donc 
j'avois  fait  la  conquête  d'une  vieille  suivante 
me  trompai  encore  dans  cette  occasion.  La 
brette  n'en  usoit  pas  ainsi  avec  moi  seuli 
pour  mes  beaux  yeux  :  son  dessein  étoit  de 
spirer  de  l'amour  pour  me  mettre  dans  les  irn 
de  sa  maîtresse,  pour  qui  elle  se  sentoit  si  s 
qu'elle  ne  s'embarrassoit  point  de  ce  qu'il  i 
coûteroit  pour  la  servir.  Je  reconnus  mon  e 
dès  le  lendemain  matin ,  que  je  portai,  de  1; 
de  mon  maître  ,  un  billet  doux  à  Ëufrasie. 
dame  me  fit  un  accueil  gracieux ,  me  dit 
choses  obligeantes;  et  la  femme  de  chambre 
s'en  mêla.  L'une  admiroit  ma  physionomie  ;  ï 
me  trouvoit  un  air  de  sagesse  et  de  pruden 
les  entendre ,  le  seigneur  don  Gonzale  pos 
en  moi  un  trésor.  En  un  mot ,  elles  me  lou 
tant ,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elle 
donnèrent.  J'en  pénétrai  le  motif;  mais  je  les 
en  apparence  avec  toute  la  simplicité  d'un  s 
par  cette  contre-ruse  je  trompai  les  friponne 
levèrent  enfin  le  masque. 

Écoute ,  Gil  Blas ,  me  dit  Eufrasie ,  il  ne  ti 
qu'à  toi  de  faire  ta  fortune.  Agissons  de  con 
mon  ami.  Don  Gonzale  est  vieux  et  d'une 
si  délicate,  que  la  moindre  fièvre,  aidée d'ui 
médecin ,  l'emportera.  Ménageons  les  moi 
qui  lui  restent  ;  et  faisons  en  sorte  qu'il  me 
la  meilleure  partie  de  son  bien.  Je  t'en  ferai! 
part,  je  te  le  promets;  et  tu  peux  compti 
cette  promesse  comme  si  je  te  la  faisois  par  d 
tous  les  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  r 
dis -je,  disposez  de  votre  serviteur.  Yous  i 
qu'à  me  prescrire  la  conduite  que  je  dois  tei 
vous  serez  satisfaite.  Eh  bien  I  reprit-elle, 
observer  ton  maître ,  et  me  rendre  compte  d 
ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous 
ne  manque  pas  de  faire  tomber  la  cou\cn>ali< 
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nés;  et  de  là  prends,  mais  avec  art,  oc- 
le  lui  dire  du  bien  de  moi  :  occupe-le  d'Eu- 
itant  qu'il  te  sera  possible.  Ce  n'est  pas 
que  j'exige  de  toi ,  mon  ami  ;  je  te  recom- 
mcore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  se  passe 
famille  des  Pacheco.  Si  tu  t'aperçois  que 
e  parent  de  don  Gonzale  ait  de  grandes  as- 
>  auprès  de  lui,  et  couche  enjoué  sa  suc- 
,  tu  m'en  avertiras  aussitôt  :  je  ne  t'en  de- 
pas  davantage  ;  je  le  coulerai  à  fond  en  peu 
».  Je  connois  les  divers  caractères  des  pa- 
e  ton  maître  :  je  sais  quels  portraitj  ridi- 
II  lui  peut  faire  d'eux,  et  j'ai  déjà  mis  assez 
15  son  esprit  tous  ses  neveux  et  ses  cousins, 
igeai  par  ces  instructions ,  et  j^r  d'autres 
ignit  Eufrasie ,  que  cette  dame  étoit  de 
ai  s'attachent  aux  vieillards  généreux.  Elle 
^pnis  peu  obligé  don  Gonzale  à  vendre  une 
>nt  elle  avoit  touché  l'argent.  Elle  tiroit  de 
les  jours  de  bonnes  nippes ,  et  de  plus  elle 
.  qu'il  ne  l'oubiieroil  pas  dans  son  testa- 
le  feignis  de  m'engager  volontiers  à  faire 
ipi'on  altendoit  de  moi  ;  et,  pour  ne  rien 
1er,  je  doutai ,  en  m'en  retournant  au  logis, 
itribnerois  à  tromper  mon  maître ,  ou  si 
rendrois  de  le  détacher  de  sa  maîtresse.  Ce 
parti  me  paroissoit  plus  honnête  que  l'au- 
je  me  sentois  plus  de  penchant  à  remplir 
roir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs  Eufrasie  ne 
rien  promis  de  positif,  et  cela  peut -être 
ise  qu'elle  n'avoit  pas  corrompu  ma  fidé- 
me  résolus  donc  à  servir  don  Gonzale  avec 
je  me  persuadai  que ,  si  j'étois  assez  heu- 
ur  l'arracher  à  son  idole,  je  serois  mieux 
cette  bonne  action  que  des  mauvaises  que 
ois  faire. 

parvenir  à  la  fin  que  je  me  proposois,  je 
itrai  tout  dévoué  au  service  de  dona  Eu- 
le  lui  fis  accroire  que  je  parlois  d'elle 
Dment  à  mon  maître;  et  là -dessus  je  lui 
des  fables  qu'elle  prenoit  pour  argent 
it.  Je  m'insinuai  si  bien  dans  son  esprit, 
me  crut  entièrement  dans  ses  intérêts, 
lieux  lui  en  imposer  encore,  j'affectai 
ître  amoureux  de  Béatrîx,  qui,  ravie  à  son 
roir  un  jeune  homme  à  ses  trousses ,  ne  se 
guère  d'être  trompée,  pourvu  que  je  la 
fie  bien  *.  Lorsque  nous  étions  auprès  de 
ncesses,  mon  maître  et  moi,  cela  faisoit 
bleaux  différents  dans  le  même  goût.  Don 

Dt-Lambert  a  placé  cette  idée  dans  une  chanson 
naltresie  : 

:  sein  des  faveurs  de  la  beauté  que  ]*ainie, 
^  les  traits  dont  l'amour  m*a  Trappe- 
val,  plus  heureui ,  goûte  un  bonheur  suprême  ; 
Il  trompe  tous  deus  :  mais  il  est  mieux  trompé.  I 


Gonzale,  sec  et  pâle  comme  je  l'ai  peint,  avoit 
l'air  d'un  agonisant  quand  il  vouloit  faire  les 
doux  yeux  ;  et  mon  infante,  à  mesure  que  je  me 
montrois  plus  passionné,  prenoit  des  manières  en- 
fantines, et  faisoit  tout  le  manège  d'un  vieille 
coquette  :  aussi  avoit-elle  quarante  ans  d'école 
pour  le  moins.  Elle  s'étoit  raffinée  au  service  de 
quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  galanterie,  qui 
savent  plaire  jusque  dans  leur  vieillesse ,  et  qui 
meurent  chargées  des  dépouilles  de  deux  ou  trois 
générations. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'aller  tous  les  soirs 
avec  mon  maître  chez  Eufrasie,  j'y  allois  quelque- 
fois tout  seul  pendant  le  jour,  et  je  m'attendoîs 
toujours  à  trouver  dans  cette  maison  quelque 
jeune  galant  caché;  mais  à  quelque  heure  que 
j*y  entrasse,  je  n'y  rencontrai  jamais  d'homme, 
pas  même  de  femme  d'un  air  équivoque.  Je  n'y 
découvrois  pas  la  moindre  trace  d'infidélité;  ce 
qui  ne  m'étonnoit  pas  peu  ;  car,  quoique  Béatrix 
m'eût  assuré  que  sa  maîtresse  ne  recevoit  aucune 
visite  masculine ,  je  ne  pouvois  penser  qu'une  si 
jolie  dame  fût  exactement  fidèle  à  don  Gonzale. 
En  quoi  certes  je  ne  faisois  pas  un  jugement  témé- 
raire ;  et  la  belle  Eufrasie ,  comme  vous  le  verrez 
bientôt ,  pour  attendre  plus  patiemment  la  suc- 
cession de  mon  maître,  s'étoit  pourvue  d'un 
amant  plus  convenable  à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin,  je  portois  à  mon  ordinaire  un  billet 
doux  à  la  princesse.  J'aperçus,  tandis  que  j'étois 
dans  sa  chambre,  les  pieds  d'un  homme  caché 
derrière  une  tapisserie.  Je  me  gardai  bien  de  faire 
connoître  que  je  les  voyois  ;  et,  sitôt  que  j'eus  fait 
ma  commission,  je  sortis  sans  faire  semblant  de  les 
avoir  remarqués  ;  mais ,  quoique  cet  objet  dût  peu 
me  surprendre,  et  que  la  chose  ne  roulât  pas  sur 
mon  compte ,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  fort  ému. 
Ah!  perfide,  disois-je  avec  indignation,  scélérate 
Eufrasie!  tu  n'es  pas  satisfaite  d'imposer  à  un 
bon  vieillard  en  lui  persuadant  que  tu  l'ajmes;  Il 
faut  que  lu  te  livres  à  un  autre  pour  mettre  le 
comble  à  ta  trahison  !  Que  j'étois  fat ,  quand  f  y 
pense,  de  raisonner  de  la  sorte!  Il  falloit  plutôt 
rire  de  cette  aventure,  et  la  regarder  comme  une 
compensation  des  ennuis  et  des  langueurs  qu'il  y 
avoit  dans  le  commerce  de  mon  maître.  J'aurols 
du  moins  mieux  fait  de  n'en  dire  mot ,  que  de  me 
servir  de  cette  occasion  pour  faire  le  bon  valeL 
Mais  au  lieu  de  modérer  mon  zèle,  j'entrai 
avec  chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale,  et 
lui  fis  un  fidèle  rapport  de  ce  que  j'avois  vu  ; 
j'ajoutai  même  à  cela  qu'Eufrasie  m'avoit  voulu 
séduire.  Je  ne  dissimulai  rien  de  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  dit,  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  connoître 
parfaitement  sa  maîtresse.  Il  me  fit  quelques 
questions  comme  s'il  n'eût  pas  entièrement  ajouté 
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M  à  ce  que  je  Yenois  de  lui  rapporter  ;  mais  telles 
furent  mes  réponses ,  qu'elles  lui  ôtèrent  la  satis- 
faction d'en  pouvoir  douter.  Il  en  fut  frappé 
malgré  le  sang-froid  qu'il  conservoit  dans  toute 
antre  chose,  et  une  petite  émotion  de  colère  qui 
parut  sur  son  visage  sembla  présager  que  la  dame 
ne  lai  seroit  pas  impunément  infidèle.  C'est  assez, 
Gil  BlaSy  me  dit-il;  je  suis  très-sensible  à  l'atta- 
chement que  je  te  vois  à  mon  service,  et  ta  fidé- 
lité me  plaît.  Je  vais  tout  à  l'heure  chez  Eufrasie. 
Je  veux  l'accabler  de  reproches,  et  rompre  avec 
Fingrate.  A  ces  mots,  il  sortit  effectivement  pour 
se  rendre  chez  elle;  et  U  me  dispensa  de  le  suivre, 
pour  m'épargner  le  mauvais  rôle  que  j'aurois  eu  à 
jouer  pendant  leur  éclaircissement. 

J'attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que 
mon  maître  fût  de  retour.  Je  ne  doutois  point 
qu'ayant  un  aussi  grand  sujet  qu'il  en  avoit  de  se 
plaindre  de  sa  nymphe,  il  ne  revint  détaché  de  ses 
attraits,  ou  tout  au  moins  résolu  d'y  renoncer.  Dans 
cette  pensée,  je  m'applaudissois  de  mon  ouvrage. 
Je  me  représentois  le  plaisir  qu'auroient  les 
héritiers  naturels  de  don  Gonzale ,  quand  ils  ap- 
prendraient que  leur  parent  n'étoit  plus  le  jouet 
d'une  passion  si  contraire  à  leurs  intérêts.  Je  me 
flattois  qu'ils  m'en  tiendraient  compte,  et  qu'enfm 
j'aliois  me  distinguer  des  autres  valets  de  chambre, 
qui  sont  ordinairement  plus  disposés  à  maintenir 
leurs  maîtres  dans  la  débauche  qu'à  les  en  retirer. 
J'aimois  l'honneur,  et  je  pensois  avec  plaisir  que 
je  passerais  pour  le  coryphée  des  domestiques  ; 
mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit  quelques 
heures  après.  Mon  patron  arriva.  Mou  ami,  me 
dit-U ,  je  viens  d'avoir  un  entretien  très-vif  avec 
Eufrasie.  Je  l'ai  traitée  d'ingrate  et  de  perfide;  je 
l'ai  accablée  de  reproches.  Sais-tu  bien  ce  qu'elle 
m*a  répondu  7  que  j'avois  tort  d*écouter  des  va- 
lets. Elle  soutient  que  tu  m'as  fait  un  faux 
rapport.  Tu  n'es,  si  on  l'en  croit, qu'un  impos- 
teur, qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux,  lour 
l'amour  de  qui  tu  n'épargnerois  rien  pour  me 
brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler  de  ses  yeux  des 
pleurs,  mais  des  pleurs  véritables.  Elle  m'a  juré, 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  qu'elle  ne  t'a  fait 
aucune  proposition ,  et  qu'elle  ne  voit  pas  un 
homme.  Béatrix ,  qui  me  paroit  une  bonne  filie , 
incapable  de  mentir,  m'a  protesté  la  même  chose, 
de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 

Eh  quoi  !  monsieur,  interrompis-je  avec  douleur, 

doutez-vous  de  ma  sincérité?  vous  défiez-vous 

Non ,  mon  enfant,  interrompit-il  à  son  tour  ;  je  te 
rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d'accord  avec 
mes  neveux.  Je  suis  persuadé  que  mon  intérêt 
seul  te  touche,  et  je  t'en  sais  bon  gré  :  mais,  après 
tout ,  les  apparences  sont  trompeuses  ;  peut-êtro 
n'as  tu  pas  vu  effectivement  ce  que  tu  t'imagînois 
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voir;  et,  dans  ce  cas,  juge  jusqu'à  qnelpc 
accusation  doit  être  désagréable  à  Eufrasie 
qu'il  en  soit,  c'est  une  femme  que  je  n 
m'empêcher  d'aimer  ;  c'est  mon  sort  : 
même  que  je  lui  fasse  le  sacrifice  qu'elle 
de  mon  amour ,  et  ce  sacrifice  est  de  te  c 
ton  congé.  J'en  suis  fâché,  mon  pauvre  GiJ 
poursuivit-il ,  et  je  t'assure  que  je  n'y  ai  ce 
qu'à  regret  :  mais  je  ne  saurois  faire  antrei 
compatis  à  ma  foiblesse;  ce  qui  doit  te  cou 
c'est  que  je  ne  te  renverrai  pas  sans  récom] 
De  plus,  je  prétends  te  placer  chez  une  dai 
mes  amies,  oît  tu  seras  fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi 
zèle  contre  moi.  Je  maudis  Eufrasie,  et  d^ 
la  foiblesse  de  don  Gonzale  de  s'en  être  laiss 
séder.  Le  bon  vieillard  sentoit  assez  qu'i 
congédiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maitn 
ne  faisoit  pas  une  action  des  plus  viriles; 
pour  compenser  sa  mollesse  et  me  raiem 
avaler  la  pilule,  il  me  donna  cinquante  duc 
me  mena  le  jour  suivant  chez  la  marqu 
Ghaves,  à  laquelle  il  dit  en  ma  présence  q 
tois  un  jeune  homme  qui  n'avoit  que  de  l 
qualités,  qu'il  m'aimoit ,  et  que  des  raisc 
famille  ne  lui  permettant  pas  de  me  retenii 
service,  il  la  prioit  de  me  prondro  au  siei 
me  reçut  dès  ce  moment  au  nombre  de  si 
mestiques;  si  bien  que  je  me  trouvai  toutn 
dans  une  nouvelle  maison. 

GHAPITRE   Vin. 

De  quel  caractère  éloU  la  marquise  de  Cha^ 
quelles  personnes  alloieot  ordinairement  chez 


La  marquise  de  Ghaves  étoit  une  veo 
trente-cinq  ans,  belle,  grande  et  bien  faiti 
jouissoit  d'un  revenu  de  dix  mille  ducats,  < 
voit  point  d'enfants.  Je  n'ai  jamais  vu  de  I 
plus  sérieuse,  ni  qui  parlât  moins.  Gela  ne 
pêchoit  pas  de  passer  pour  la  dame  de  Mac 
plus  spirituelle.  Le  grand  concours  de  per 
de  qualité  et  de  gens  de  lettres  qu'on  voyo 
elle  tous  les  jours  contribuoit  peut-être  pli 
son  mérite  à  lui  donner  cette  réputation.  G'< 
chose  que  je  ne  déciderai  point.  Je  me  conti 
de  dire  que  son  nom  emportoit  une  idée  d( 
supérieur,  et  que  sa  maison  étoit  appeli 
excellence,  dans  la  ville,  le  bureau  d^  oi 
d'esprit  < 

*  Ce  bureau  d*espr&t  réunit  beaucoup  de  tr 
peignent  la  maison  de  la  marquise  de  Lambe 
tenoit  un  cercle  où  se  faisoient  des  lectures  gi 
sérieuses  ;  aucun  des  écrivains  comiques  du  tei 
toit  admis  chez  elle. 


CHAPITRE  Vm. 


aot 


smenty  on  y  lisoit  chaque  jour,  tantôt 
s  dramatiques,  et  tantôt  d'autres  poé- 
on  n'y  faisoit  guère  que  des  lectures  se- 
s  pièces  comiques  y  étoient  méprisées, 
igardoit  la  meilleure  comédie,  ou  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  égayé,  que 
e  foibk  production  qui  ne  méritoil  au- 
[ige;  au  lieu  que  le  moindre  ouvrage 
ne  ode,  une  ^ïogue,  un  sonnet,  y  pas- 
e  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain, 
souvent  que  le  public  ne  confirmoit  pas 
nts  du  bureau,  et  que  même  il  sifflolt 
s  impoliment  les  pièces  qu'on  y  avoit 
idies. 

oaître  de  saUe  dans  cette  maison  ;  c'est- 
mon  emploi  consistoit  à  tout  préparer 
uiementde  ma  maîtresse  pour  recevoir 
nie,  à  ranger  des  chaises  pour  les  hom- 
carreanx  pour  les  fonmes  :  après  quoi 
is  à  la  porte  de  la  chambre,  pour  annon- 
itrodnire  les  personnes  qui  arrivoient. 
r  jour,  à  mesure  que  je  les  faisois  en- 
ivemeur  des  pages,  qui  par  hasard  étoit 
l'antichambre  avec  moi,  me  les  dépei-- 
ibl^nent.  Il  se  nommolt  André  Mo- 
it  naturellement  froid  et  railleur,  et  ne 
Kis  d'esprit.  D'abord  un  évcque  se  pré- 
mnoncai;  et,  quand  il  fut  entré,  le  gou- 
e  dit  :  Ce  prélat  est  d'un  caractère  as- 
t.  U  a  quelque  crédit  à  la  cour;  mais  il 
lien  persuader  qu'il  en  a  beaucoup.  Il 
res  d^  services  à  tout  le  monde,  et  ne 
ine.  Un  jour  il  rencontre  chez  le  roi  un 
i  le  salue  ;  il  l'arrête,  l'accable  de  dvi- 
serrant  la  main  :  Je  suis,  lui  dit-il,  tout 
»tre  seigneurie.  Mettez-moi,  de  grâce, 
;  je  ne  mourrai  point  content  si  je  ne 
occasion  de  vous  obliger.  Le  cavalier 
1  d'une  manière  pleine  de  reconr.ois- 
quand  ils  furent  tous  deux  séparés,  le 
t  un  de  ses  officiers  qui  le  suivoit  :  Je 
}ttre  cet  homme-là  ;  j'ai  une  idée  con- 
oir  vu  quelque  part, 
lent  après  l'évêque,  le  fils  d'un  grand 
NTsque  je  l'eus  introduit  dans  la  cham- 
naîtresse  :  Ce  seigneur,  me  dit  Molina, 
on  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre 
IS  une  maison  pour  traiter  d'une  affaire 
avec  le  maître  du  logis,  qu'il  quitte 
venir  de  lui  en  parler.  Mais,  ajouta  le 
',  en  voyant  arriver  deux  femmes,  voici 

Hett,  qot  a  tradatt  Gfl  Blas  en  langue  an- 
Ké  ici  une  note  sur  le  rôle  du  domestique 
t  tout  haut  le  nom  des  personnes  qui  en- 
pelle  Ui£  Ànnoimcer;  mais  nous  ne  disons 
qtt*en  parlant  d'un  comédljen. 


dona  Angela  de  Penafièl  et  dona  Mai^rita  de 
Montalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressem- 
blent nullement.  Dona  Margarita  se  pique  d'être 
philosophe  ;  elle  va  tenir  tête  aux  plus  profonds 
docteurs  de  Salamanque ,  et  jamais  ses  raisonne* 
ments  ne  céderont  à  leurs  raisons.  Pour  dona  An-» 
gela,  elle  ne  fait  point  la  savante ,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la  justesse, 
ses  pensées  sont  fines ,  ses  expressions  délicates , 
nobles  et  naturelles.  Ce  dernier  caractère  est  ai- 
mable, dis-je  à  Molina;  mais  Fautre  ne  convient 
guère,  ce  me  semble,  au  beau  sexe.  Pas  trop,  ré- 
pondit-il en  souriant  ;  il  y  a  même  bien  des  hom- 
mes qu'U  rend  ridicules.  Madame  la  marquise  ^ 
notre  maîtresse,  omtinua-t-il,  est  aussi  un  peu 
grippée  de  philosophie  ^  Qu'on  va  disputer  ici  au- 
jourd'hui I  Dieu  veuille  que  la  religion  ne  soit  pas 
intéressée  dans  la  dispute  I 

Gomme  il  achevoit  ces  mot&,  nous  vîmes  entrer 
un  homme  sec,  qui  avoit  l'air  grave  et  renfrogné. 
Mon  gouverneur  ne  l'épargna  point.  Gdui-^i,  me 
dit-^il,  est  un  de  ces  esprits  sérieux  qui  veulent 
passer  pour  de  grands  génies,  à  la  faveur  de  leur 
silence  on  de  quelques  sentences  tirées  de  Sénè- 
que,  et  qui  ne  s<mt  que  de  sots  personnages,  à  les 
examiner  fort  sérieusement.  U  vint  ensuite  un  ca- 
valier d'assez  belle  taille,  qui  avoit  la  mine  grec- 
que ;  c'est-à-dire  le  maintien  plein  de  suffisance. 
Je  demandai  qui  c'étoit.  G'est  un  poète  dramati- 
que, me  dit  Molina.  Il  a  fait  cent  nôille  vers  en  sa 
vie,  qui  ne  lui  ont  pas  rapporté  quatre  sous  ;  mais 
en  récompense,  il  vient,  avec  six  lignes  de  prose^ 
de  se  faire  un  établissement  considérable. 

J'allois  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune 
faite  à  si  peu  de  frais,  quand  j'entendis  un  grand 
bruit  sur  l'escalier.  Son ,  s'écria  le  gouverneur, 
ymd  le  licencié  Gampanario  '.  Il  s'annonce  lui- 
même  avant  qu'il  paroisse.  Il  se  met  à  parler  dès 
la  porte  de  la  rue,  et  en  voilà  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
sorti  de  la  maison.  En  effet  tout  relentissoit  de  la 
voix  du  bruyant  licencié,  qui  entra  enfin  dans 
l'antichambre  avec  un  bachelier  de  ses  amis,  et 
qui  ne  déparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  Le 
seigneur  Gampanario,  dis-je  à  Molina,  est  appa- 
remment un  beau  génie.  Oui ,  me  répondit  mon 
gouverneur,  c'est  un  homme  qui  a  des  saillies 
brillantes,  des  expressions  détournées  ;  il  est  ré- 
jouissant. Mais,  outre  que  c'est  un  parleur  impi^ 
loyable,  il  ne  laisse  pas  de  se  répéter;  et,  pour 
n'estimer  les  choses  qu'autant  qu'elles  valent,  je 
crois  que  l'air  agréable  et  comique  dont  il  assai- 
sonne ce  qu'il  dit  en  fait  le  plus  grand  mérite.  La 

*  Grippée f  entêtée,  enfichée.  Ge  mot,  très-familier, 
a  été  un  temps  à  la  mode. 

*  CampananOf  clocher,  carillon. 
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meilleure  partie  dé  ses  traits  ne  feroit  pas  grand 
honneur  à  un  recueil  de  bons  mots. 

U  vint  encore  d'autres  personnes  dont  Molina 
me  fit  de  plaisants  portraits.  Il  n'oublia  pas  de  me 
peindre  aussi  la  marquise,  et  sa  peinture  fut  de 
mon  goût.  Je  vous  donne,  medit-ii,  notre  patronne 
pour  un  esprit  assez  uni ,  malgré  sa  philosophie. 
Elle  n'est  point  d'une  humeur  difficile,  et  on  a  peu 
de  caprices  à  essuyer  en  la  servant.  C'est  une 
fenmie  de  qualité  des  plus  raisonnables  que  je  con- 
noisse;  elle  n'a  même  aucune  passion.  Elle  est  sans 
goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galanterie,  et 
n'aime  que  la  conversation.  Sa  vie  seroit  bien  eiH 
nuyeuse  pour  la  plupart  des  dames.  Le  gouver- 
neur, par  cet  éloge,  me  prévint  en  faveur  de  ma 
maîtresse.  Cependant,  quelques  jours  après,  je  ne 
pus  m'empécher  de  la  soupçonner  de  n'être  pas  si 
ennemie  de  l'amour;  et  je  vais  dire  sur  quel  fon- 
dement je  conçus  ce  soupçon. 

Un  matin,  pendant  qu'elle  étoit  à  sa  toilette,  il 
se  présenta  devant  moi  un  petit  homme  de  qua- 
rante ans,  désagréable  de  sa  figure,  plus  crasseux 
que  l'auteur  Pedro  de  Moya,  et  fort  bossu  par  des- 
sus le  marché.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  parler  à  ma- 
dame la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  paru 
De  la  mienne,  répondit-il  fièrement.  Dites-lui  que 
je  suis  le  cavalier  dont  elle  s'entretint  hier  avec 
dona  Anna  de  Velasco.  Je  l'introduisis  dans  l'ap- 
partement de  ma  maîtresse,  et  je  l'annonçai.  La 
marquise  fit  aussitôt  une  exclamation,  et  dit  avec 
un  transport  de  joie  qu'il  pouvoit  entrer.  Elle  ne 
se  contenta  pas  de  le  recevoir  favorablement,  elle 
obligea  toutes  ses  femmes  à  sortir  de  la  chambre; 
de  sorte  que  le  petit  bossu ,  plus  heureux  qu'un 
honnête  homme,  y  demeura  seul  avec  elle.  Les 
soubrettes  et  moi  nous  rimes  un  peu  de  ce  beau 
tête-à-tête,  qui  dura  près  d'une  heure  ;  après  quoi 
ma  patronne  congédia  le  bossu,  en  lui  faisant  des 
civilités  qui  marquoient  qu'elle  étoit  très-contcnie 
de  lui. 

Elle  avoit  effectivement  pris  tant  de  plaisir  à  son 
entretien ,  qu'elle  me  dit  le  soir  en  particulier  : 
Gil  Blas,  quand  le  bossu  reviendra,  faites-le  entrer 
dans  mon  appartement  le  plus  secrètement  que 
vous  pourrez.  Ce  commandement^  je  l'avoue,  me 
donna  d'étranges  soupçons;  néanmoins,  suivant 
l'ordre  de  la  marquise ,  dès  que  le  petit  homme 
revint,  et  ce  fut  le  lendemain  matin,  je  le  condui- 
sis par  un  escalier  dérobé  jusque  dans  la  chambre 
de  madame.  Je  fis  pieusement  la  même  chose  deux 
ou  trois  fois,  et  je  conclus  de  là  que  la  marquise 
avoit  des  inclinations  bizarres,  ou  que  le  bossu 
faisoit  le  personnage  d'un  entremetteur. 

Ma  foi,  disois-je,  prévenu  de  cette  opinion,  ai 
ma  maîtresse  aime  quelque  homme  bien  fait,  je 
le  lui  pardonne  ;  mais  si  elle  est  entêtée  de  ce  ma- 


got,  franchement  je  ne  puis  excuser  celte 
vatîon  de  goût.  Que  je  jugeois  mal  de  la  pat 
Le  petit  bossu  se  mêloit  de  magie;  et,  con 
avoit  vanté  son  savoir  à  la  marquise,  qui  se 
volontiers  aux  prestiges  des  charlatans,  eU< 
des  entretiens  particuliers  avec  lui.  Il  faisi 
dans  le  verre,  montroit  à  tourner  le  sas ,  e 
loit,  pour  de  l'argent,  tous  les  mystères  de 
baie;  ou  bien,  pour  parler  plus  juste,  c'é 
fripon  qui  subsistoit  aux  dépens  des  per 
trop  croules  ;  et  l'on  disoit  qu'il  avoit  sou 
tribution  plusieurs  femmes  de  qualité  *. 

CHAPITRE   IX. 

Par  quel  incident  Gtl  Blas  sortit  de  chez  la  m 
de  Chaves ,  et  ce  qu'il  devint. 

Il  y  avoit  sixmois  que  je  demeurois  chez  1 
quise  de  Chaves,  etj'étois  fort  content  de  n 
dilion.  Mais  la  destinée  que  j'avois  à  remplii 
permit  pas  de  faire  un  plus  long  séjour 
maison  de  cette  dame,  ni  même  à  Madrid 
l'aventure  qui  m'obligea  de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  fenunes  de  ma  maîtresse ,  il  y  < 
une  qu'on  appeloit  Porcie.  Outre  qu'elle  éto 
et  belle,  je  la  trouvai  d'un  si  bon  caraclèi 
je  m'y  attachai,  sans  savoir  qu'il  me  faudr 
puter  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  mai 
homme  fier  et  jaloux,  étoit  épris  de  ma  bell 
s'aperçut  pas  plus  tôt  de  mon  amour,  qu 
chercher  à  s'éclaircir  dequel  œil  Porcie  me 
il  résolut  de  me  faire  tirer  l'épée.  Pour  a 
il  me  donna  rendez-vous  un  matin  dans  un 


*  C*étoit  un  roible  assez  commun  chez  les  fei 
qualité  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  la  crofi 
magie  et  la  fureur  de  consuller  les  diseurs  d 
ûvenlure.  Les  histoires  de  la  Voisin  n'avoieni 
trop  célèbres.  En  1672,  La  Fontaine  avoit  fai 
des  Devineresses  (livre  vil,  fable  15).  En  1700 
verger  étoit  une  devineresse  fort  en  vogue  à  Pai 
court  en  parle  expressément  dans  une  comédl 
jouée  cette  année-là  : 

LA  GBEFFIÈBE. 

«  Qu'on  blâme  les  devineresses  tant  qu'on  v 

>  suis  fort  contente  de  la  Duverger,  pour  mo 

LISETTE. 

»  Comment  donc ,  madame  ? 

LA  GREFFIÈRB 

>  Nous  y  voiU  parvenues ,  ma  pauvre  Lise! 

>  y  toucbons  du  bout  du  doigt ,  ma  chère  en 

LISETTE 

>  Et  à  quoi    madame? 

LA  GBEFFIÈBE. 

»  A  cet  heureux  temps  que  la  Duverger 
»  promis  à  la  (in  du  siècle,  et  à  mon  bonhei 
Dourgcoisei  de  qualité ,  acte  u,  scène  5.) 
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Gomme  c'étoit  nn  petit  homme  qui  m*ar* 
ï  peine  aux  épaules ,  et  qui  me  paroissoit 
ihie,  je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dan- 
.  Je  me  rendis  avec  confiance  au  lieu  où  il 
t  appelé.  Je  comptois  bien  de  remporter 
toire  aisée ,  et  de  m'en  faire  un  mérite  an- 
Porcie  ;  mais  l'événement  ne  répondît  point 
attente.  Le  petit  secrétaire,  qui  avoit  deux 
s  ans  de  salle ,  me  désarma  comme  un  en- 
t  me  présentant  la  pointe  de  son  épée  :  Pré- 
\y  me  dit-il,  à  recevoir  le  coup  de  la  mort, 
D  donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  tu 
s  aujourd'hui  de  chez  la  marquise  de  C!l)avcs, 
tu  ne  penseras  plus  à  Porcie.  Je  lui  fis  vo- 
{  cette  promesse ,  et  je  la  tins  sans  repu- 
.  Je  me  faisois  une  peine  de  paroître  devant 
oestiques  de  notre  hôtel,  après  avoir  été 
,  et  surtout  devant  la  belle  Hélène  qui  avoit 
iojet  de  notre  combat.  Je  ne  retournai  au 
lie  pour  y  prendre  tout  ce  que  j'avois  de 
et  d'argent ,  et  dès  le  même  jour  je  marchai 
slède ,  la  bourse  assez  bien  garnie ,  et  le  dos 
d'un  paquet  composé  de  toutes  mes  bardes, 
le  je  ne  me  fusse  point  engagé  à  quitter  le 
de  Madrid,  je  jugeai  à  propos  de  m'en 
,  du  moins  pour  quelques  années.  Je  for- 
résolution  de  parcourir  l'Espagne,  et  de 
ter  de  ville  en  ville.  L'argent  que  j'ai»  di* 
f  me  mènera  loin  ;  je  ne  le  dépenserai  pas 
ètement,  et,  quand  je  n'en  aurai  plus,  je 
nettrai  à  servir.  Un  garçon  fait  comme  je 
3uvcra  des  conditions  de  reste  quand  il  lui 
f  en  chercher  ;  je  n'aurai  qu'à  choisir. 
)is  particulièrement  envie  de  voir  Tolède*, 
vai  au  bout  de  trois  jours.  J'allai  loger  dans 
nne  hôtellerie,  où  je  passai  pour  un  cava- 
nportance,  à  la  faveur  de  mon  habit  d'hom- 
)onn«s  fortunes,  dont  je  ne  manquai  pas  de 
•er;  et,  par  des  airs  de  petit-maître  que 
i\  de  me  donner,  il  dépendit  de  moi  de  lier 
rce  avec  de  jolies  femmes  qui  demeuroient 
on  voisinage  :  mais  ayant  appris  qu'il  falloit 
r  chez  elles  par  une  grande  dépense,  cela 
les  désirs,  et  me  sentant  toujours  du  goût 
s  voyages ,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'on  voit 
eux  à  Tolède ,  j'en  partis  un  jour  au  lever 
*ore,  et  pris  le  chemin  de  Cuença,  dans  le 
d'aller  en  Aragon.  J'entrai  la  seconde  jour- 
us  une  hôtellerie  que  je  trouvai  sur  la  route  ; 
is  le  temps  que  je  commcnçois  à  m'y  ra- 
r,  il  survint  une  troupe  d'archers  de  la 
Hcrmandad.  Ces  messieurs  demandèrent  du 
émirent  à  boire,  et  j'entendis  qu'en  buvant 
»icnt  le  portrait  d'un  jeune  homme  qu'ils 
U  ordre  d'arrêter.  Le  cavalier,  disoit  l'un 
re  eux ,  n'a  pas  plus  de  vingt-trois  ans  ;  il  a  de 


longs  cheveux  noirs,  une  belle  taille,  le  licz aqui- 
Un ,  et  il  est  monté  sur  un  cheval  bai-brun. 

Je  les  écoutai  sans  paroître  faire  quelque  atten^ 
tion  à  ce  qu'ils  disoient ,  et  véritablement  je  ne 
m'en  souciois  guère.  Je  les  laissai  dans  rhôtelleric, 
et  continuai  mon  chemin.  Je  n'eus  pas  fait  un 
demi-quart  de  lieue,  que  je  rencontrai  un  jeune 
cavalier  fort  bien  fait,  et  monté  sur  un  cheval  châ^ 
tain.  Par  ma  foi,  dis-je  en  moi-même,  voici 
l'homme  que  les  archers  cherchent ,  ou  je  suis  bien 
trompé.  Il  a  une  longue  chevelure  noire  et  le  nez 
aquilin;  c'est  assurément  lui  qu'on  veut  pincer. 
Il  faut  que  je  lui  rende  un  bon  office.  Seigneur, 
lui  dis-je ,  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous 
n'avez  point  sur  les  bras  quelque  affaire  d'honneur. 
Le  jeune  homme,  sans  me  répondre,  jeta  les  yeux 
sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma  question.  Je  l'as- 
surai que  ce  n'étoit  point  par  curiosité  que  je  ve- 
nois  de  lui  adresser  ces  paroles.  Il  en  fut  bien 
persuadé  quand  je  lui  eus  rq)porté  tout  ce  que 
j'avois  entendu  dans  l'hôtellerie.  Généreux  in- 
connu, me  dit-il,  je  ne  vous  dissimulerai  point 
que  j'ai  sujet  de  croire  qu'effectivement  c'est  à  moi 
que  ces  archers  en  veulent;  ainsi  je  vais  suivre 
une  autre  route  pour  les  éviter.  Je  suis  d'avis,  lui 
répliquai-je,  que  nous  cherchions  un  endroit  où 
vous  soyez  sûrement  »  et  où  nous  puissions  nous 
mettre  à  couvert  d'un  orage  que  je  vois  dans  l'air, 
et  qui  va  bientôt  tomber.  En  même  temps  nous 
découvrîmes  et  gagnâmes  une  allée  d'arbres  assez 
touffus ,  qui  nous  conduisit  au  pied  d'une  monta- 
gne ^  où  nous  trouvâmes  un  ermitage, 

C'étoit  une  grande  et  profonde  grotte  que  le 
temps  avoit  percée  dans  la  montagne  ;  et  la  main 
des  hommes  y  avoit  ajouté  un  avant-corps  de  logis 
bâti  de  rocailles  et  de  coquillages,  et  tout  couvert 
de  gazon.  Les  environs  étoient  parsemés  de  mille 
sortes  de  fleurs  qui  parfumoient  l'air  ;  et  l'on  voyoit 
auprès  de  la  grotte  une  petite  ouverture  dans  la 
montagne,  par  où  sortoitavec  bruit  une  source 
d'eau  qui  couroit  se  répandre  dans  une  prairie.  Il 
y  avoit  à  l'entrée  de  celle  maison  solitaire  un  bon 
ermite  qui  paroissoit  accablé  de  vieillesse.  Il  s'ap- 
puyoit  d'une  main  sur  un  bâton ,  et  de  l'autre  il 
tenoit  un  rosaire  à  gros  grains,  de  vingt  dixaines 
pour  le  moins.  Il  avoit  la  tête  enfoncée  dans  un 
i)onnet  de  laine  brune  à  longues  oreilles,  et 
sa  barbe,  plus  blanche  que  la  neige,  lui  dcs- 
cendoit  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  approchâ- 
mes de  lui.  Mon  père,  lui  dis-je ,  voulez-vous  bien 
que  nous  vous  demandions  un  asile  contre  l'orage 
qui  nous  menace?  Venez,  mes  enfants,  répondit 
l'anachorète  après  m'avoir  regardé  avec  attention; 
cet  ermitage  vous  est  ouvert,  et  vous  y  pourrez 
deni(  urcr  tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  votre  che- 
val ,  ajouta-t-il  en  nous  montrant  Tavant-corps  de 
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logif  9  il  sera  fort  bien  là.  Le  cavalier  qui  m'ac- 
compagnoit  y  fit  entrer  son  cheval,  et  nous  suivî- 
mes le  vieillard  dans  la  grotte. 

Nous  n*y.  fûmes  pas  plus  tôt,  qu'il  tomba  une 
grosse  pluie,  entremêla  d'éclairs  et  de  coups  de 
tonnerre  épouvantables.  L'ermite  se  mit  à  genoux 
devant  une  image  de  saint  Pacôme  ^  qui  étoit  collée 
contre  un  mur,  et  nous  en  fîmes  autant  à  son 
exemple.  Cependant  le  tonnerre  cessa.  Nous  nous 
levâmes;  mais  comme  la  pluie  continuoit,  et  que 
la  nuit  n'étoit  pas  fort  éloignée,  le  vleilUu*d  nous 
dit  :  Mes  enfants ,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous 
remettre  en  chemin  par  ce  temps-là,  à  moins  que 
vous  n'ayez  des  affaires  bien  pressantes.  Nous  ré- 
pondîmes, le  jeune  homme  et  moi ,  que  nous  n'en 
avions  point  qui  nous  défendissent  de  nous  arrê- 
ter ,  et  que ,  si  nous  n'appréhendions  pas  de  l'in- 
commoder, nous  le  prierions  de  nous  laisser  pas- 
ser la  nuit  dans  son  ermitage.  Vous  ne  m'incom- 
moderez point ,  répliqua  l'ermite.  C'est  vous  seuls 
qu'il  faut  plaindre.  Vous  serez  fort  mal  couchés , 
et  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  repas  d'anachorète. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  fit 
asseoir  à  une  petite  table,  et  nous  présentant  quel- 
ques ciboules,  avec  un  morceau  de  pain  et  une 
cruche  d'eau  :  Mes  enfants,  reprit-il,  vous  voyez 
mes  repas  ordinaires  :  mais  je  veux  aujourd'hui 
faire  un  excès  pour  l'amour  de  vous.  A  ces  mots, 
il  alla  prendre  un  peu  de  fromage  et  deux  poi- 
gnées de  noisettes  qu'il  étala  sur  la  table.  Le  jeune 
homme,  qui  n'avoit  pas  grand  appétit ,  ne  fit  guère 
d'honneur  à  ces  mets.  Je  m'aperçois,  lui  dit  l'er- 
mite, que  vous  êtes  accoutumés  à  de  meilleures 
tables  que  la  mienne,  ou  plutôt  que  la  sensualité 
i  corrompu  votre  goût  naturel.  J'ai  été  comme 
vous  dans  le  monde.  Les  viandes  les  plus  délicates, 
les  ragoûts  les  plus  exquis  n'étoient  pas  trop  bons 
pour  moi;  mais  depuis  que  je  vis  dans  la  solitude, 
j'ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté.  Je  n'aime 
présentement  que  les  racines,  les  fruits,  le  lait, 
en  un  mot,  que  ce  qui  faisoit  toute  la  nourriture 
de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  sorte ,  le  jeune  homme 
tomba  dans  une  profonde  rêverie.  L'ermite  s'en 
aperçut.  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  avez  l'esprit  em- 
barrassé? Ne  puis-je  savoir  ce  qui  vous  occupe? 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ce  n'est  point  par  cu- 
riosité que  je  vous  en  presse ,  c'est  la  seule  cha- 
rité qui  m'anime.  Je  suis  dans  un  âge  à  donner 
des  conseils,  et  vous  êtes  peut-être  dans  une  si- 
tuation à  en  avoir  besoin.  Oui,  mon  père,  répon* 
dit  le  cavalier  en  soupirant,  j'en  ai  besoin  sans 
doute,  et  je  veux  suivre  les  vôtres,  puisque  vous 

*  Saint  Pacftme,  célèbre  parmi  les  pères  du  désert , 
peupla  la  Thébalde  de  saiûts  solitaires ,  et  eut  sous  sa 
coDdalta  plus  d^  cinq  mille  moinef, 
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avez  la  bonté  de  me  les  offrir.  Je  crois  qt 
risque  rien  à  me  découvrir  à  un  homme 
vous.  Non ,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  vou 
rien  à  craindre;  on  peut  me  faire  toute  i 
confidences.  Alors  le  cavalier  lui  parla  ( 
termes. 

CHAPITRE  X. 

Histoire  de  doo  Alphonse  et  de  la  beUe  Sera] 

Je  ne  vous  déguiserai  rien,  mon  père,  m 
qu'à  ce  cavalier  qui  m'écoute  :  après  la  géi 
qu'il  a  fait  paroître,  j'aurois  tort  de  me 
de  lui.  Je  vais  vous  apprendre  mes  ma 
Je  suis  de  Madrid ,  et  voici  mon  origine, 
ficier  de  la  garde  allemande,  nommé  le  ba 
Steinbach,  rentrant  un  soir  dans  sa  maison 
çut'au  pied  de  l'escalier  un  paquet  de  linge 
Il  le  prit  et  l'emporta  dans  l'appartemem 
femme,  où  il  se  trouva  que  c'étoit  un  eniar 
veau-né,  enveloppé  dans  une  toilette  fort  [ 
avec  un  billet  par  lequel  on  assuroit  qu'il 
tenoit  à  des  personnes  de  qualité  qui  se  U 
connoitre  un  jour  ;  et  l'on  ajoutoit  qu'il  ai 
baptisé  et  nommé  Alphonse.  Je  suis  cet 
malheureux,  et  c'est  tout  ce  que  je  sais*  ^ 
de  l'honneur  ou  de  l'infidélité,  j'ignore  si  m; 
ne  m'a  point  exposé  seulement  pour  cacl 
honteuses  amours,  ou  si,  séduite  par  un 
parjure,  elle  s'est  trouvée  dans  la  cruelle 
site  de  me  désavouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  et  sa  femme 
touchés  de  mon  sort  ;  et  comme  ils  n'avoien 
d'enfants,  ils  se  déterminèrent  à  m'élever  s 
nom  de  don  Alphonse.  A  mesure  que  j'av 
en  âge,  ils  se  sentoient  attacher  à  moi.  iMe 
nières  flatteuses  et  complaisantes  excitoient 
moments  leurs  caresses.  Enfin  j'eus  le  bonb 
m'en  faire  aimer.  Ils  me  donnèrent  toute  so 
maîtres.  Mon  éducation  devint  leur  unique  < 
et  loin  d'attendre  impatiemment  que  mes  p 
se  découvrissent,  il  sembloit  au  contraire 
souhaitassent  que  ma  naissance  demeurât  toi 
inconnue.  Dès  que  le  baron  me  vit  en  état  d 
ter  les  armes,  il  me  mit  dans  le  service.  Il 
pour  moi  une  enseigne,  me  fit  faire  un  petit 
page;  et,  pour  mieux  m'animer  à  chercb 
occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  il  me  repr 
que  la  carrière  de  l'honneur  étoit  ouverte 
le  monde,  et  que  je  pouvois  dans  la  gnen 
faire  un  nom  d'autant  plus  glorieux  que  je 
devrois  qu'à  moi  seul.  En  même  temps  il  i 
vêla  le  secret  de  ma  naissance ,  qu'il  m'av< 
ché  jusque  là.  Comme  je  passois  pour  son  fil 
Madrid,  et  que  j'avois  cru  l'être  effectivemi 
vous  avouerai  que  cette  confidence  me  fit 
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eînè.  Je  ne  polivois  et  ne  puis  encore  y 
is  hontç.  Pins  mes  sentiments  semblent 
d'une  noble  origine,  plus  j'ai  de  confu- 
!  Tolr  abandonné  des  personnes  à  qui  je 
m 

ervir  dans  les  Pays-Bas,  mais  la  paix  se 
1  de  temps  après  ;  et,  l'Espagne  se  trou- 
ennemis,  mais  non  sans  envieux,  je  re- 
Irid,  où  je  reçus  du  baron  et  de  sa  femme 
es  marques  de  tendresse.  Il  y  avoit  déjà 
i  que  j'étois  de  retour,  lorsqu'un  petit 
I  dans  ma  chambre  un  matin,  et  me  pré- 
lillet  à  peu  près  conçu  dans  ces  termes  : 
is  ni  laide  ni  mal  faite,  et  cependant  vous 
i  souvent  à  mes  fenêtres  sans  m'agaceri 
dé  répond  mai  à  votre  air  galant;  et  j'en 
iqoée,  que  je  voudrois  bien,  pour  m'en 
?ous  donner  de  l'amour.  » 
ivoir  lu  ce  billet,  je  ne  doutai  point  qu^il 
ine  veuve  appelée  Léonor,  qui  demeuroit 
le  notre  maison,  et  qui  avoit  la  réputa- 
c  fort  coquette.  Je  questionnai  là-dessus 
kge,  qui  voulut  d'abord  faire  le  discret; 
ir  un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  satisût 
;ité.  Il  se  chargea  même  d'une  réponse 
lie  je  mandois  à  sa  maîtresse  que  je  rccon- 
lon  crime«  et  que  je  sentois  déjà  qu'elle 
mi  vengée. 

us  pas  insensible  à  cette  façon  de  con- 
ne  sortis  point  le  reste  de  la  journée,  et 
id  soin  de  me  tenir  à  mes  fenêtres  pour 
la  dame,  qui  n'oublia  pas  de  se  montrer 
es.  Je  lui  fis  des  mines.  Elle  y  répondit  ; 
lendemain  elle  me  manda  par  son  petit 
*  si  je  voulois  la  nuit  prochaine  me  trou- 
la  rue  entre  onze  heures  et  minuit,  je 
l'entretenir  à  la  fenêtre  d'une  salie  bassci 
je  ne  me  sentisse  pas  fort  amoureux  d'une 
vive,  je  ne  laissai  pas  de  lui  faire  une 
rès-passionnée,  et  d'attendre  la  nuit  avec 
impatience  que  si  j'eusse  été  bien  touché* 
le  fut  venue,  j'allai  me  promener  au 
usqu^à  Pheure  du  rendez-vous*  Je  n'y 
encore  anivé,  qu*un  homme  monté  sur 
cheval  mit  tout-à-coup  pied  à  terre  au- 
moi;  et  m'abordant  d'un  air  brusque  : 
me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  fils  du  baron 
)ach?  Oui,  lui  répondis-je.  C'est  donc 
prit- il,  qui  devez  celte  nuit  entretenir 
sa  fenêtre?  J'ai  vu  ses  lettres  et  vos  ré- 
son  page  me  les  a  montrées  ;  et  je  vous  ai 
soir  depuis  votre  maison  jusqu'ici,  pour 
)rendre  que  vous  avez  un  rivai  dont  la 

■0  veat  dire  pré;  mais  ce  mot,  à  Madrid ,  dé- 
t  promenade  publique  plantée  d  arbres  comme 
Londres^ 


vanité  s'indigne  d'avoir  un  cœur  à  disputer  avec 
vous.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  en 
dire  davantage.  Nous  sommes  dans  un  endroit 
écarté  ;  battôns-nous,  à  moins  que,  pour  éviter  le 
châtiment  que  je  vous  apprête,  vous  ne  me  pro- 
mettiez de  rompre  tout  commerce  avec  Léonor. 
Sacrifiez-moi  les  espérances  que  vous  avez  con- 
çues, ou  bien  je  vais  vous  ôter  la  vie.  Il  falloit, 
lui  dis-je,  demander  ce  sacrifice,  et  non  pas  l'exi- 
ger. J'aurois  pu  l'accorder  à  vos  prières  ;  mais  je 
le  refuse  à  vos  menaces. 

Eh  bien  I  répliqua-t-il  après  avoir  attaché  son 
cheval  à  un  arbre,  battons-nous  donc.  Il  ne  con^ 
vient  point  à  une  personne  de  ma  qualité  de  s'a- 
baisser à  prier  un  homme  de  la  vôtre.  La  plupart 
même  de  mes  pareils,  à  ma  place,  se  vengeraient 
de  vous  d'une  manière  moins  honorable.  Je  me 
sentis  choqué  de  ces  dernières  paroles;  et  voyant 
qu'il  avoit  déjà  tiré  son  épée,  je  tirai  aussi  la 
mienne.  Nous  nous  battîmes  avec  tant  de  furie  ^ 
que  le  combat  ne  dura  pas  long-temps.  Soit  qu'il 
s'y  prît  avec  trop  d'ardeur,  soit  que  je  fusse  plus 
adroit  que  lui,  je  le  perçai  bientôt  d'un  coup  mor- 
tel. Je  le  vis  chanceler  et  tomber.  Alors  ne  son- 
geant plus  qu'à  me  sauver,  je  montai  sur  son  pro- 
pre cheval,  et  pris  la  route  de  Tolède.  Je  n'osai 
pas  retourner  chez  le  baron  de  Steinbach,  jugeant 
bien  que  mon  aventure  né  feroit  que  l^affliger  ;  et, 
quand  je  me  repr^ntois  tout  le  péril  où  j'étois,  je 
croyois  ne  pouvoir  assez  tôt  m'éloigner  de  Madrid. 
En  faisant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions , 
je  marchai  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  matinée. 
Mais  sur  le  midi  il  fallut  m'arrétcr  pour  faire  re- 
poser mon  cheval  et  laisser  passer  la  chaleur,  qui 
devenoit  insupportablCi  Je  demeurai  dans  un  vil- 
lage jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  après  quoi ,  vou- 
lant aller  tout  d'ime  traite  à  Tolède,  je  continuai 
mon  chemiUi  J'avois  déjà  gagné  Illescas  et  deux 
lieues  par  delà ,  lorsque ,  environ  sur  le  minuit , 
un  orage  pareil  à  celui  d'aujourd'hui  vint  me  sur- 
prendre ail  milieu  de  la  campagnei  Je  m'appro- 
chai des  murs  d'un  jardin  que  je  découvris  à  quel* 
ques  pas  de  moi ,  et  ^  ne  trouvant  pas  d'abri  plus 
commode ,  je  me  rangeai  avec  mon  cheval ,  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  auprès  de  la  porte 
d'un  cabinet  qui  étoitau  bout  du  mur,  et  au-des- 
sus de  laquelle  il  y  avoit  un  balcon.  Comme  je 
m'appuyois  contre  la  porte ,  je  sentis  qu'elle  étoit 
ouverte  ;  ce  que  j'attribuai  à  la  négligence  des  do- 
mestiques. Je  mis  pied  à  terre  ;  et,  moins  par  cu- 
riosité que  pour  être  mieux  à  couvert  de  la  pluie, 
qui  ne  laissoit  pas  de  m'incommoder  sous  le  bal- 
con ,  j'entrai  dans  le  bas  du  cabinet  avec  mon 
cheval  que  je  tirois  par  la  bride. 

Je  ni*attachai ,  pendant  l'orage,  à  observer  les 
lieux  où  jY'lois ,  et,  quoique  je  n'en  pusse  guèrtf 
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juger  .qu*à  la  faveur  des  éclairs  y  Je  connus  bien 
que  c'étoit  une  maison  qui  ne  devoit  point  appar- 
tenir à  des  personnes  du  commun.  J'attendois  tou- 
jours que  la  pluie  cessât ,  pour  me  remettre  en 
chemin  ;  mais  une  grande  lumière  que  j'aperçus 
de  loin  me  Ot  prendre  une  autre  résolution.  Je 
laissai  mon  cheval  dans  le  cabinet,  dont  j'eus  soin 
de  fermer  la  porte;  je  m'avançai  vers  cette  lu- 
mière, persuadé  que  l'on  étoit  encore  sur  pied 
dans  cette  maison ,  et  résolus  d'y  demander  un  lo- 
gement pour  cette  nuit.  Après  avoir  traversé  quel- 
ques allées,  j'arrivai  près  d'un  salon  dont  je  trou- 
vai aussi  la  porte  ouverte.  J'y  entrai  ;  et ,  quand 
j'en  eus  vu  toute  la  magnificence  à  la  faveur  d'un 
beau  lustre  de  cristal  où  il  y  avoit  quelques  bou- 
gies ,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  fusse  chez  un 
grand  seigneur.  Le  pavé  en  étoit  de  marbre ,  le 
lambris  fort  propre  et  artistement décoré,  la  cor- 
niche admirablement  bien  travaillée ,  et  le  plafond 
me  parut  l'ouvrage  des  plus  habiles  peintres.  Mais 
ce  que  je  regardai  particulièrement ,  ce  fut  une 
infinité  de  bustes  de  héros  espagnols ,  que  soute- 
noient  des  escabellons  de  marbre  jaspé  qui  ré- 
gnoient  autour  du  salon.  J'eus  le  loisir  de  consi- 
dérer toutes  ces  choses  ;  car  j'avois  beau  de  temps 
en  temps  prêter  une  oreille  attentive ,.  je  n'en- 
tendois  aucun  bruit ,  ni  ne  voyois  paroître  per- 
sonne. 

Il  y  avpit  à  l'un  des  côtés  du  salon  une  porte 
qui  n'étoit  que  poussée  ;  je  l'entr'ouvris ,  et  j'a- 
perçus une  enfilade  de  chambres  dont  la  dernière 
seulement  éloit  éclairée.  Que  dois-je  faire?  dis-je 
alors  en  moi-même.  M'en  retournera i-je,  ou  se- 
rai-je  assez  hardi  pour  pénétrer  jusqu'à  celte 
chambre?  Je  pensois  bien  que  le  parti  le  plus  ju- 
dicieux c'étoit  de  retourner  sur  mes  pas  ;  mais  je 
ne  pus  résister  à  ma  curiosité ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  à  la  force  de  mon  étoile  qui  m'entraînoit.  Je 
m'avance,  je  traverse  les  chambres ,  et  j'arrive  à 
celle  oîi  il  y  avoit  de  la  lumière ,  c'est-à-dire  une 
bougie  qui  brûloit  sur  une  table  de  marbre  dans 
un  flambeau  de  vermeil.  Je  remarquai  d'alx)rd  un 
ameublement  d'été  très-propre  et  très -galant; 
mais  bientôt ,  jetant  les  yeux  sur  un  lit  dont  les 
rideaux  étoient  à  demi  ouverts  à  cause  de  la  cha- 
leur, je  vis  un  objet  qui  attira  mon  attention  tout 
entière.  C'étoit  une  jeune  dame ,  qui ,  malgré  le 
bruit  du  tonnerre  qui  venoit  de  se  faire  entendre, 
dormoit  d'un  profond  sommeil.  Je  m'approchai 
d'elle  tout  doucement;  et,  à  la  clarté  que  la  bou- 
gie me  prêtoit,  je  démêlai  un  teint  et  des  traits  qui 
m'éblouirent.  Mes  esprits  tout-à-coup  se  troublè- 
rent à  sa  vue.  Je  me  sentis  saisir,  transporter  ; 
mais,  quelques  mouvements  qui  m'agitassent,  l'o- 
pinion que  j'avois  de  la  noblesse  de  son  sang  m'em- 
pêcba  de  former  une  pensée  téméraire,  et  lo  res- 
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pect  l'emporta  sur  le  sentiment  Pendant 
m'enivrois  du  plaisir  de  la  contempler,  ell 
veilla. 

Imaginez-vous  quelle  fut  sa  surprise 
dans  sa  chambre  et  au  milieu  de  la  nuit  un 
qu'elle  ne  connoissoit  point.  Elle  frémit  < 
percevant,  et  fit  un  grand  cri.  Je  m'elTon 
rassurer  ;  et  mettant  un  genou  à  terre  :  M 
lui  dis-je ,  ne  craignez  rien  ;  je  ne  viens  | 
pour  vous  nuire.  J'allois continuer;  mais  < 
si  eiïrayée  qu'elle  ne  m'écouta  point.  Elle 
ses  femmes  à  plusieurs  reprises;  et,  comi 
soime  ne  lui  répondoit ,  elle  prend  une  ; 
chambre  légère  qui  étoit  au  pied  de  son 
lève  brusquement ,  et  passe  dans  les  chaml 
j'avois  traversées ,  en  appelant  encore  les  f 
la  servoient ,  aussi  bien  qu'une  sœiur 
qu'elle  avoit  sous  sa  conduite.  Je  m'attc 
voir  arriver  tous  les  valets  ;  et  j'avois  lie 
préhcnder  que ,  sans  vouloir  m'entendre 
me  fissent  un  mauvais  traitement  ;  mais,  { 
heur  pour  moi ,  elle  eut  beau  crier ,  il  m 
ses  cris  qu'un  vieux  domestique  qui  ne  lo 
pas  été  d'un  grand  secours  si  elle  eût  eu  < 
chose  à  craindre.  Néanmoins,  devenue 
plus  hardie  par  sa  présence ,  elle  me  dema 
rement  qui  j'étois ,  par  où  et  pourquoi  j'i 
l'audace  d'entrer  dans  sa  maison.  Je  con 
alors  à  me  justifier  ;  et  je  ne  lui  eus  pas  i 
que  j'avois  trouvé  la  porte  du  cabinet  di 
ouverte ,  qu'elle  s'écria  dans  le  moment 
ciel  !  quel  soupçon  me  vient  dans  l'esprit  I 

En  disant  ces  paroles ,  elle  alla  prendre 
gie  sur  la  table  ;  elle  parcourut  toutes  les 
bres  l'une  après  l'autre,  et  elle  n'y  vr 
femmes  ni  sa  sœur  ;  elle  remarqua  même 
avoient  emporté  toutes  leurs  bardes.  Ses» 
ne  lui  paroissant  alors  que  trop  bien  éclair 
vint  à  moi  avec  beaucoup  d'émotion ,  et  i 
Perfide,  n'ajoute  pas  la  feinte  à  la  trahi 
n'est  pas  le  hasard  qui  t'a  fait  entrer  ici  :  i 
la  suite  de  don  Fernand  de  Leyva ,  et  tu  a 
son  crime.  îMais  n'espère  pas  m'échappei 
reste  encore  assez  de  monde  pour  t'arrêt 
dame ,  lui  dis-je  ,  ne  me  confondez  point  i 
ennemis.  Je  ne  connois  point  don  Fen 
Leyva  ;  j'ignore  même  qui  vous  êtes.  Je 
malheureux  qu'une  affaire  d'honneur  obli^ 
loigncr  de  Madrid  ;  et  je  jure ,  par  tout  ce 
a  de  plus  sacré,  aue,  sans  l'orage  qui  m'a  : 
je  ne  serois  point  venu  chez  vous.  Jugez 
moi  plus  favorablement  :  au  lieu  de  m< 
complice  du  crime  qui  vous  offense,  cro 
plutôt  disposé  à  vous  venger.  Ces  demiei 
et  le  ton  dont  je  les  prononçai ,  apaisèrent  1 
qui  sembla  ne  plus  me  regarder  comme 
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lis  â  die  perdit  sa  colère ,  ce  ne  fut  que 
ÎTrer  à  sa  douleur.  Elle  se  mit  à  pleurer 
nt.  Ses  larmes  m'attendrirent  ;  et  je  n'é- 
e  moins  affligé  qu'elle,  bien  que  je  ne 
encore  le  sujet  de  son  affliction.  Je  ne 
ntai  pas  de  pleurer  avec  elle;  impatient 
T  son  injure  y  je  me  sentis  saisir  d'un 
nt  de  fureur.  Madame,  m*écriai-je,  quel 
ïTez-Yous  reçu?  Parlez  :  j'épouse  votre 
lent.  Voulez-vous  que  je  coure  après  don 
et  que  je  lui  perce  le  cœur?  Nommez- 
ceux  qu'il  faut  vous  immoler  :  comman- 
Iqucs  périls,  quelques  malheurs  qui  soient 
à  votre  vengeance,  cet  inconnu ,  que  vous 
'accord  avec  vos  ennemis,  va  s'y  exposer 
is. 

nsport  surpr t  la  dame  et  arrêta  le  cours 
eurs.  Ah!  seigneur,  me  dit-elle,  pardon- 
>upçon  à  l'état  cruel  où  je  me  vois.  Ces 
its  généreux  détrompent  Séraphine  ;  ils 
jusqu'à  la  honte  d'avoir  un  étranger  pour 
l'an  affront  fait  à  ma  famille.  Oui ,  noble 
,  je  reconnois  mon  erreur,  et  je  ne  rejelte 
*  secours;  mais  je  ne  demande  point  la 
don  Fernand.  Eh  bien  !  madame ,  repris- 
s  services  pouvez-vous  attendre  de  moi  ? 
-,  repartit  Séraphine,  voici  de  quoi  je  me 
Don  Fernand  de  Leyva  est  amoureux  de 
r  Julie,  qu'il  a  vue  par  hasard  à  Tolède, 
demeurons  ordinairement.  Il  y  a  trois  mois 
fit  la  demande  au  comte  de  Polan  mon 
i  lui  refusa  son  aveu ,  à  cause  d'une  vieille 
qui  règne  entre  nos  maisons.  Ma  sœur  n'ar 
re  quinze  ans  ;  elle  aura  eu  la  fôiblesse  de 
»  mauvais  conseils  de  mes  femmes ,  que 
nand  a  sans  doute  gagnées  ',  et  ce  cavalier, 
le  nous  étions  toutes  seules  en  cette  mai- 
campagne  ,  a  pris  ce  temps  pour  enlever 
i  voudrois  du  moins  savoir  quelle  retraite 
choisie,  afin  que  mon  père  et  mon  frère , 
Là  Madrid  depuis  deux  mois,  puissent 
des  mesures  là-dessus.  Au  nom  de  Dieu , 
-elle,  donnez-vous  la  peine  de  parcourir 
ons  de  Tolède  ;  faites  une  exacte  recherche 
iilèvement  :  que  ma  famille  vous  ait  cette 
»n-là. 

me  ne  songeoit  pas  que  l'emploi  dont  elle 
gcoit  ne  convenoit  guère  à  un  homme  qui 
oit  trop  tôt  sortir  de  Castille  ;  mais  coni- 
luroit-elle  fait  réflexion?  je  n'y  pensois  pas 
ne.  Charmé  du  bonheur  de  me  voir  nc- 
à  la  plus  aimable  personne  du  monde, 
ai  la  commission  avec  transport,  et  promis 
I  acquitter  avec  autant  de  zèle  que  de  diiî- 
En  eflét  je  n'attendis  pas  qu'il  fût  jour  pour 
ixompiir  ma  promesse;  je  quittai  sur-le- 


champ  Séraphine,  en  la  conjurant  de  me  pardon- 
ner la  frayeur  que  je  lui  avois  causée,  et  l'assurant 
qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nouvelles.  Je  sortis 
par  où  j'étois  entré,  mais  si  occupé  de  la  dame, 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger  que  j'en  étois 
déjà  fort  épris.  Je  m'en  aperçus  encore  mieux  à 
l'empressement  que  j'avois  de  courir  pour  elle,  et 
aux  amoureuses  chimères  que  je  formai.  Je  me 
représentois  que  Séraphine,  quoique  possédée  de 
sa  douleur,  avoit  remarqué  mon  amour  naissant, 
et  qu'elle  ne  l'avoit  peut-être  pas  vu  sans  plaisir. 
Je  m'imaginois  même  que  si  je  pouvois  lui  porter 
des  nouvelles  certaines  de  sa  sœur,  et  que  l'affaire 
tournât  au  gré  de  ses  souhaits,  j'en  aurois  tout 
l'honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil 
de  son  histoire,  et  dit  au  vieil  ermite  :  Je  vous  de- 
mande pardon ,  mon  père ,  si,  trop  plein  de  ma 
passion ,  je  m'étends  sur  des  circonstances  qui 
vous  ennuient  sans  doute.  Non,  mon  fils,  répon- 
dit Tanachorète,  elles  ne  m'ennuient  pas;  je  suis 
même  bien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  vous 
êtes  épris  de  cette  jeune  dame  dont  vous  m'entre- 
tenez :  je  réglerai  là-dessus  mes  conseils. 

L'esprit  échauffé  de  ces  flatteuses  images ,  re- 
prit le  jeune  homme,  je  cherchai  pendant  deux 
jours  le  ravisseur  de  Julie  ;  mais  j'eus  beau  faire 
toutes  les  perquisitions  imaginables,  il  ne  me  fut 
pas  possible  d'en  découvrir  les  traces.  Très-morti- 
fié  de  n'avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mes  recher- 
ches, je  retournai  chez  Séraphine,  que  je  me  pei- 
gnois  dans  une  extrême  inquiétude.  Cependant 
elle  étoit  plus  tranquille  que  je  ne  pensois.  Elle 
m'apprit  qu'elle  avoit  été  plus  heureuse  que  moi  ; 
qu'elle  savoit  ce  que  sa  sœur  étoit  devenue  ;  qu'elle 
avoit  reçu  une  lettre  de  don  Fernand  même,  qui 
lui  mandoit  qu'après  avoir  secrètement  épousé  Ju- 
lie, il  l'avoit  conduite  dans  un  couvent  de  Tolède. 
J'ai  envoyé  sa  lettre  à  mon  père,  poursuivit  Sé- 
raphine. J'espère  que  la  chose  pourra  se  terminer 
à  Tamiable ,  et  qu'un  mariage  solennel  éteindra 
bientôt  la  haine  qui  sépare  depuis  si  long-temps 
nos  maisons. 

Lorsque  la  dame  m'eut  instruit  du  sort  de  sa 
sœur,  elle  parla  de  la  fatigue  qu'elle  ni'avoit 
causée ,  et  du  péril  où  elle  pouvoit  m'avoir  impru-. 
dcmment  jeté  en  m'engageant  à  poursuivre  un 
ravisseur,  sans  se  souvenir  que  je  lui  avois  dit 
qu'une  affaire  d'honneur  me  faisoit  prendre  la 
fuite.  Elle  m'en  fit  des  excuses  dans  les  termes  les 
plus  obligeants.  Comme  j'avois  besoin  de  repos , 
elle  me  mena  dans  le  salon ,  où  nous  nous  assîmes 
tous  deux.  Elle  avoit  une  robe  de  chambre  de  taf- 
fetas blanc  à  raies  noires,  avec  un  petit  chapeau  de 
la  même  étoffe  et  des  plumes  noires  ;  ce  qui  me 
fit  juger  qu'elle  pouvoit  être  veuve.  Mais  elle  me 
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paroissoit  si  jeune ,  que  je  ne  satois  ce  que  j'en 
clevois  penser. 

8i  j'avois  envîe  de  m'en  éclaircir,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  de  savoir  qui  j'étois.  Elle  me  pria  de 
lui  apprendre  mon  nom ,  ne  doutant  pas^  disoit- 
elle,  à  mon  air  noble,  et  encore  plus  à  la  pitié  gé- 
néreuse qui  m'aYoil  fait  entrer  si  vivement  dans 
ses  intérêts ,  que  je  ne  fusse  d'une  famille  consi- 
dérable. La  question  m'embarrassa  :  je  rougis,  je 
me  troublai  ;  et  j'avouerai  que,  trouvant  moins  de 
honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité,  je  répondis  que 
j'étois  fils  du  baron  de  Steinbach ,  officier  de  la 
garde  allemande.  Dites-moi  encore,  reprit  la  dame, 
pourquoi  vous  êtes  sorti  de  Madrid.  Je  vous  offre 
par  avance  tout  le  crédit  de  mon  père,  aussi  bien 
que  celui  de  mon  frère  don  Gaspard.  G'est  la 
moindre  marque  de  reconnoissance  que  je  puisse 
donner  à  un  cavalier  qui,  pour  me  servir,  a  né- 
gligé jusqu'au  soin  de  sa  propre  vie.  Je  ne  fis 
point  de  difficulté  de  lui  raconter  toutes  les  cir- 
constances de  mon  combat  :  elle  donna  le  tort  au 
cavalier  que  j'avois  tué ,  et  promit  d'intéresser 
pour  moi  toute  sa  maison. 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai 
de  contenter  la  mienne.  Je  lui  demandai  si  sa  foi 
étoit  libre  ou  engagée.  Il  y  a  trois  ans ,  répondit- 
elle,  que  mon  père  me  fit  épouser  don  Diègue  de 
Lara,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois.  Ma- 
dame, lui  dis-je,  quel  malheur  vous  a  sitôt  enlevé 
votre  époux?  Je  vais  vous  l'apprendre,  seigneur, 
repartit  la  dame,  pour  répondre  à  la  confiance 
que  vous  venez  de  me  marquer. 

Don  Diègue  de  Lara,  poursuivit-elle,  étoit  un 
cavalier  fort  bien  fait;  mais,  quoiqu'il  eût  pour 
moi  une  passion  violente,  et  que  chaque  jour  il 
mît  en  usage  pour  me  plaire  tout  ce  que  l'amant  le 
plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre  agréa- 
ble à  ce  qu'il  aime,  quoiqu'il  eût  mille  bonnes 
qualités,  il  ne  put  toucher  mon  coeur.  L'amour 
n'est  pas  toujours  l'effet  des  empressements  ni  du 
mérite  connu.  Hélas!  ajouu-t-elle,  une  personne 
que  nous  ne  connoissons  point  nous  enchante  sou- 
vent dès  la  première  vue.  Je  ne  pouvois  donc 
l'aimer.  Plus  confuse  que  charmée  des  témoigna- 
ges de  sa  tendresse,  et  forcée  d'y  répondre  sans 
penchant,  si  je  m'accusois  en  secret  d'ingratitude, 
je  me  trouvois  aussi  fort,  à  plaindre.  Pour  son 
malheur  ci  pour  le  mien,  il  avoit  encore  plus  de 
délicalesse  que  d'amour.  Il  démêloit  dans  mes  ac- 
tions et  dans  mes  discours  mes  mouvements  les 
plus  cachés.  Il  lisoit  au  fond  de  mon  âme.  Il  se 
plaignoit  à  tous  moments  de  mon  indifférence ,  et 
fi^estimoit  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pouvoir 
me  plaire,  qu'il  savoit  bien  qu'aucun  rival  ne  l'en 
empcchoit ,  car  j'avois  à  peine  seize  ans  ;  et,  avant 
que  de  m'offrir  sa  foi,  il  avoit  gagné  toutes  mes 


femmes,  qui  l'avolent  assuré  que  personne  ne s'é- 
toit  encore  attiré  mon  attention.  Oui,  Séraphioe, 
me  disoit-il  souvent,  je  voudrois  que  tous  fussiez 
prévenue  pour  un  autre,  et  que  cela  seul  fût  la 
cause  de  votre  insensibilité  pour  moi.  Mes  soios 
et  votre  vertu  triompheroient  de  cet  entêtement; 
mais  je  désespère  de  vaincre  votre  cœur,  puisqu'il 
ne  s'est  pas  rendu  à  tout  l'amour  que  je  vous  ai 
témoigné.  Fatiguée  de  l'entendre  répéter  les  mê- 
mes discours,  je  lui  disois  qu'au  lieu  de  tFoabler 
son  repos  et  le  mien  par  trop  de  délicatesse,  il  fe- 
roit  mieux  de  s'en  remettre  au  temps.  Effective- 
ment, à  l!llge  que  j'avois ,  je  n'étois  guère  propre  à 
goûter  les  raffinements  d'une  passion  si  délicate; 
et  c'étoit  le  parti  que  don  Diègue  devoit  prendre: 
mais,  voyant  qu'une  année  entière  s'étoit  écoulée 
sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  premier  jour,  il 
perdit  patience,  ou  plutôt  il  perdit  la  raison  ;  et, 
feignant  d'avoir  à  la  cour  une  affaire  importante, 
il  partit  pour  aller  servir  dans  les  Pays-Bas  en  qiu- 
hté  de  volontaire;  et  bientôt  il  trouva  dans  les 
périls  ce  qu'il  y  cherchoit,  c'est-^-dire  la  fin  de 
sa  vie  et  de  ses  tourments. 

Après  que  la  dame  eut  fait  ce  récit,  le  caractère 
singulier  de  son  mari  devint  le  sujet  de  notre  eo» 
tretien.  Nous  fûmes  interrompus  par  Parrivée 
d'un  courrier  qui  vint  remettre  à  Séraphioe  one 
lettre  du  comte  de  Polan,  Elle  me  demanda  per- 
mission de  la  lire;  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant 
elle  devenoit  pâle  et  tremblante.  Après  l'avoir  lue, 
elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  poussa  un  long  soupirj 
et  son  visage  en  un  moment  fut  couvert  de  lar- 
mes. Je  ne  vis  point  tranquillement  sa  douleur. 
Je  me  troublai  ;  et  comme  si  j'eusse  pressenti  h 
coup  qui  m'alloit  frapper,  une  crainte  mortelle 
vint  glacer  mes  esprits.  Madame,  lui  dis-je  d'une 
voix  presque  étemte,  puis-je  vous  demander  quels 
malheurs  vous  annonce  ce  billet?  Tenez,  seigneer, 
me  répondit  tristement  Séraphine  en  me  donnant 
la  lettre  ;  lisez  vous-même  ce  que  mon  père  m'é- 
crit. Hélas  !  vous  n'y  êtes  que  trop  intéressé. 

Aces  mots,  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la 
lettre  en  tremblant,  et  j'y  trouvai  ces  paroles: 
a  Don  Gaspard,  votre  frère,  se  battit  hier  au  Prado. 
»I1  reçut  un  coup  d'épée  dont  il  est  mort  aujour- 
nd'hui  ;  et  il  a  déclaré,  en  mourant,  que  le  cava- 
nlier  qui  l'a  tué  est  fils  du  baron  de  Stembach, 
»  officier  de  la  garde  allemande.  Pour  surcroit  de 
n  malheur,  le  meurtrier  m'est  échappé.  Il  a  pris  la 
«fuite;  mais  en  quelque  lieu  qu'il  aille  se  cacher, 
»je  n'épargnerai  rien  pour  le  découvrir.  Je  vais 
»  écrire  à  quelques  gouverneurs  qui  ne  manque- 
»  ront  pas  de  le  faire  arrêter  s'il  passe  par  les  villes 
»  de  leur  juridiction  ;  et  je  vais,  par  d'autres  kU 
»  très,  achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins, 

»Le  comte  de  Polan,  » 
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\was  dans  qod  désordre  ce  biUet  jeta 
IBDS,  Je  demeurai  quelques  moments 
€C  saus  aYoir  h  force  de  parler.  Dans 
ieraent  j'enfisage  ce  que  la  mort  de  don 
de  crœl  pour  mon  amour.  J'entre  tout- 
es un  vif  désespoir.  Je  me  jetai  aux 
âéraphine,  et  lui  présentant  mon  épée 
kuDse,  lui  dis-je,  épargnez  au  comte  de 
ain  de  chercher  un  homme  qui  pourrait 
rà  ses  coups.  Vengez  Tous-méme  votre 
■ole^lui  son  meurtrier  de  votre  propre 
ippez.  Que  ce  même  fer  qui  lui  a  Mé  la 
aae  funeste  à  son  malheureux  ennemi. 
»  me  répondit  Séraphine  un  peu  émue 
iction,  j'aimois  don  Gaspard;  quoique 
a  tué  en  brave  homme,  et  qn*il  se  soit 
même  son  malheur,  vous  devez  être  per- 
e  j'entre  dans  le  ressentiment  de  mon 
,  don  Alphonse,  je  suis  votre  ennemie, 
I  contre  vous  tout  ce  que  le  sang  et  l'a- 
ivent  exiger  de  moi  :  mais  je  n^abuserai 
votre  mauvaise  fortune;  elle  a  beau  vous 
oa  vengeance;  si  l'honneur  m'arme  con- 
»  il  me  défend  aussi  de  me  venger  lâche- 
s  droits  de  l'hospitalité  doivent  être  in- 
,  et  je  ne  veux  point  payer  d'un  assassinat 
i  que  vous  m'avez  rendu.  Fuyez;  échap- 
ous  pouvez,  à  nos  poursuites  et  à  la  ri- 
slois,  et  sauvez  votre  tête  du  pérU  qui  la 

oi  !  madame,  repris-jc,  vous  pouvez  vous- 
Dus  venger,  et  vous  vous  en  remettez  à 
qui  tromperont  peut-être  votre  ressen- 
Ah  !  percez  plutôt  un  misérable  qui  ne 
08  que  vous  Tépargniez.  Non ,  madame, 
z  point  avec  moi  un  procédé  si  noble  et 
mx.  Savez-vous  qui  je  suis?  Tout  Madrid 
fils  du  baron  de  Steinbach,  et  je  ne  suis 
dheureux  qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié, 
même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  nais- 
Pimporte,  interrompit  Séraphine  avec 
tion,  comme  si  mes  dernières  paroles  [ui 
ait  une  nouvelle  peine,  quand  vous  seriez 
r  des  hommes,  je  ferai  ce  que  l'honneur 
Tit.  Eh  bien  !  madame,  lui  dis-je,  puis« 
Drt  d'un  frère  n'est  pas  capable  de  vous 
répandre  mon  sang,  je  veux  irriter  votre 
r  un  nouveau  crime  dont  j'espère  que  vous 
rez  point  l'audace.  Je  vous  adore  :  je  n'ai 
ros  charmes  sans  en  être  ébloui,  et,  mal- 
corité  de  mon  sort,  j'avois  formé  l'espé* 
être  à  vous.  J'étois  assez  amoureux ,  ou 
ssez  vain  pour  me  flatter  que  le  ciel ,  qui 
e  me  fait  grâce  en  me  cachant  mon  ori- 
te  la  découvriroit  un  jour,  et  que  je  pour- 
8  rougir  vous  apprendre  mon  pom.  Après 


cet  aveu  qui  vous  outrage,  balancerez-vous  encore 
à  me  punir? 

Ce  téméraire  aveu ,  répliqua  la  dame,  m'offen- 
sait sans  doute  dans  un  autre  temps;  mais  je  le 
pardonne  au  trouble  quivousagite.  D'ailleurs,  dans 
la  situation  où  je  suis  moi-même,  je  fais  peu  d'atten- 
tion aux  discours  qui  vous  échappent.  Encore  une 
fois,  don  Alphonse,  ajouta-t-elle  en  versant  quel- 
ques larmes,  partez,  éloignez-vou»  d'une  maison 
que  vous  remplissez  de  douleur  ;  chaque  moment 
que  vous  y  demeurez  augmente  mes  peines.  Je  ne 
résiste  plus,  madame,  repartis-je  en  me  relevant  ; 
il  faut  m'éloigner  de  vous;  mais  ne  pensez  pas 
que,  soigneux  de  conserver  une  vie  qui  vous  est 
odieuse ,  j'aille  chercher  un  asile  où  je  puisse  être 
en  sûreté.  Non,  non,  je  me  dévoue  à  votre  res- 
sentiment. Je  vais  attendre  avec  impatience  à 
Tolède  le  destin  que  vous  me  préparez  ;  et,  me  li- 
vrant à  vos  poursuites,  j'avancerai  moi-même  la 
fin  de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me 
donna  mon  cheval,  et  je  me  rendis  à  Tolède,  où 
je  demeurai  huit  jours,  et  où  véritablement  je  pris 
si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que  je  ne  sais  com- 
n^ent  je  n'ai  point  été  arrêté;  car  je  ne  puis  croire 
que  le  comte  de  Polan,  qui  ne  songe  qu'à  me  fer- 
mer tous  les  passages,  n'ait  pas  jugé  que  je  pou- 
vois  passer  par  Tolède.  Enfin  je  sortis  hier  de  cette 
ville,  où  il  sembloit  que  je  m'ennuyasse  d'être  en 
liberté  ;  et ,  sans  tenir  de  route  assurée ,  je  suis 
venu  jusqu'à  cet  ermitage,  comme  un  homme  qui 
n'auroit  rien  eu  à  craindre.  Voilà,  mon  père,  ce 
qui  m'occupe.  Je  vous  prie  de  m'aider  de  vos  con- 
seils <• 

CHAPITRE  XL 

Quel  homme  c*étoit  que  le  vieil  ermite,  et  comment 
Gil  Blaa  s*apercut  qu'il  étoit  en  payf  de  connais- 
sance. 

Quand  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit 
de  ses  malheurs ,  le  vieil  ermite  lui  dit  :  Mon  fils, 
vous  avez  eu  bien  de  l'imprudence  de  demeurer 
si  long-temps  à  Tolède.  Je  regarde  d'un  autre  œil 
que  vous  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté,  et  votre 
amour  pour  Séraphine  me  paroît  une  pure  folie. 
Croyez- moi,  ne  vous  aveuglez  point,  il  faut  oublier 
cette  jeune  dame,  qui  ne  saurait  être  à  vous.  Cé- 
dez de  bonne  grâce  aux  obstacles  qui  vous  sépa- 
rent d'elle,  et  vous  livrez  à  votre  étoile,  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  vous  promet  bien  d'autres 
aventures.  Vous  trouverez  sans  doute  quelque 

*  On  trouvera  la  suite  de  l'histoire  de  don  Alphonse 
et  de  la  belle  Séraphine.  ci-après ,  livre  v,  cbap.  2 ,  et 
livre  VI ,  chap.  3. 
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jeune  personne  qui  fera  sur  vous  la  même  impres  - 
«ion,  et  dont  vous  n'aurez  pas  lue  le  frère . 

Il  alloit  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choses 
pour  exhorter  don  Alphonse  à  prendre  patience , 
lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  Termitage  un  autre 
ermite  chargé  d'une  besace  fort  enflée.  Il  revenoit 
de  faire  une  copieuse  quCtc  dans  la  ville  de  Guença. 
11  paroissoit  plus  jeune  que  son  compagnon,  et  il 
avoit  une  barbe  rousse  et  fort  épaisse.  Soyez  le 
bien- venu,  frère  Antoine ,  lui  dit  le  vieil  anacho- 
rète :  quelles  nouveUes  apportez-vous  de  la  ville  ? 
D'assez  mauvaises,  répondit  le  frère  rousseau,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  un  papier  plié  en  forme 
de  lettre  ;  ce  billet  va  vous  en  instruire.  Le  vieillard 
l'ouvrit,  et,  après  l'avoir  lu  avec  toute  l'attention 
qu'il  méritoit,  il  s'écria  :  Dieu  soit  loué  I  puisque 
la  mèche  est  découverte,  nous  n'avons  qu'ÎT pren- 
dre notre  parti.  Changeons  de  style ,  poursuivit-il, 
seigneur  don  Alphonse ,  en  adressant  la  parole  au 
jeune  cavalier  ;  vous  voyez  un  homme  en  butte 
comme  vous  aux  caprices  de  la  fortune.  On  me 
mande  de  Guença,  qui  est  une  ville  à  une  lieue 
d'ici,  qu'on  m'a  noirci  dans  l'esprit  de  la  justice, 
dont  tous  les  suppôts  doivent  dès  demain  se  mettre 
en  campagne  pour  venir  dans  cet  ermitage  s'assu- 
rer de  ma  personne.  Mais  ils  ne  trouveront  point 
le  lièvre  au  gîte.  Ge  n'est  pas  la  première  fois  que 
je  me  suis  vu  dans  de  pareils  embarras.  Grâces  à 
Dieu ,  je  m'en  suis  presque  toujours  tiré  en  homme 
d'esprit.  Je  vais  me  montrer  sous  une  nouvelle 
forme  ;  car ,  tel  que  vous  me  voyez ,  je  ne  suis  rien 
moins  qu'un  ermite  et  qu'un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  se  dépouilla  de 
la  longue  robe  qu'il  portoit;  et  l'on  vit  dessous  un 
pourpoint  de  serge  noire  avec  des  manches  tailla- 
dées. Puis  il  ôta  son  bonnet ,  détacha  un  cordon 
qui  tenoit  sa  barbe  postiche ,  et  prit  tout -à  -coup 
la  figure  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans. 
Le  frère  Antoine,  à  son  exemple,  quitta  son  habit 
d'ermite,  se  défit,  delà  mOnie  manière  que  son 
compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira  d'un  vieux 
coffre  de  bois  à  demi  pourri ,  une  méchante  souta- 
nelle  dont  il  se  revêtit.  Mais  représentez-vous  ma 
îjurprise ,  lorsque  je  reconnus  dans  le  vieil  ana- 
chorète le  seigneur  don  Raphaël ,  et  dans  le  frère 
Antoine  mon  très-cher  et  très-fidèle  valet  Ambroise 
Kle  Laniela.  Vive  Dieu  I  m'écriai-je  aussitôt,  je  suis 
ici,  à  ce  que  je  vois,  en  pays  de  connoissance. 
Gela  est  vrai,  seigneur  Gil  Bias,  nie  dit  don  Ru- 
phaël  en  riant,  vous  reli»uvcz  deux  de  vos  amis 
lorsque  vous  \ous  y  attendiez  le  moins.  Je  con- 
vietis  que  vous  avez  quelque  sujet  de  vous  plaindre 
de  nous  ;  mais  oublions  le  passé ,  et  rendons  grâces 
au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise  et  moi  nous 
vous  offrons  nos  services;  ils  ne  sont  point  à  mépri- 
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sec  Ne  nous  croyez  pas  de  méchantes  gens.  N* 
n'attaquons,  nous  n'assassinons  personne;  nous 
cherchons  seulement  qu'à  vivre  aux  dépens  d'à 
trui;  et  si  voler  est  une  action  injuste,  la  nén 
site  en  corrige  l'injustice.  Associez-vous  avec  ooa 
et  vous  mènerez  une  vie  errante.  C'est  un  geoi 
de  vie  fort  agréable,  quand  on  sait  se  cgdûwî 
prudemment.  Ge  n'est  pas  que,  malgré  tout 
notre  prudence ,  l'enchaînement  des  causes  se 
coudes  ne  soit  tel  quelquefois  qu'il  nous  arrive  di 
mauvaises  aventures.  N'importe ,  nous  en  trt» 
vons  les  bonnes  meilleures.  Nous  sommes  accoo- 
tumés  à  la  variété  des  temps,  aux  alternatives  é 
la  fortune. 

Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  faux  ermite  ec 
parlant  à  don  Alphonse,  nous  vous  faisons  la  méiD( 
proposition ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  h 
rejeter  dans  la  situation  où  vous  paroissez  être  ; 
car ,  sans  parler  de  l'afTaire  qui  vous  oblige  à  vous 
cacher,  vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
gent ?  Non ,  vraiment ,  dit  don  Alphonse  ;  et  cela, 
je  l'avoue,  augmente  mes  chagrins.  Eh  bien  !  re- 
prit don  Raphaël ,  ne  nous  quittez  donc  point. 
Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  vous  joindre 
à  nous.  Rien  ne  vous  manquera,  et  nous  rendrons 
inutiles  toutes  les  recherches  de  vos  ennemis.  Nous 
connoissons  presque  toute  l'Espagne,  pour  l'avoir 
parcourue.  Nous  savons  où  sont  les  bois,  les  mon- 
tagnes, tous  les  endroits  propres  à  servir  d'asile 
contre  les  brutalités  de  la  justice.  Don  Alphonse 
les  remercia  de  leur  bonne  volonté;  et,  se  trou- 
vant effectivement  sans  argent,  sans  ressource,  il 
se  résolut  à  les  accompagner.  Je  m'y  déterminai 
aussi,  parce  que  je  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune 
homme ,  pour  qui  je  me  sentis  naître  beaucono 
d'inclination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller  ensemUe» 
et  de  ne  nous  point  séparer.  Gela  étant  arrêté 
entre  nous,  il  fut  mis  en  délibération  si  nous  par- 
tirions à  l'heure  même ,  ou  si  nous  donnerions  au- 
pavavant  quelque  atteinte  à  une  outre  *  pleine  d'oi 
excellent  vin ,  que  le  frère  Antoine  avoit  apporté 
de  la  ville  de  Guença  le  jour  précédent  ;  mais  Ra 
phaël ,  comme  celui  qui  avoit  le  plus  d'expérience 
représenta  qu'il  falloit,  avant  toutes  choses,  pen 
ser  à  notre  sûreté  ;  qu'il  étoit  d'avis  que  nous  maî 
chassions  toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  foi 
épais  qui  étoit  entre  Villardesa  et  Almodabar;  qu 
nous  ferions  halte  en  cet  endroit,  où,  nousvoyai 
sans  inquiétude,  nous  passerions  la  journée 
nous  reposer.  Gel  avis  fut  approuvé.  Alors  les  fai^ 
ermites  firent  deux  paquets  de  toutes  les  hard^ 

*  l/outre  est  une  peau  de  bouc  cousue  et  préparé- 
dans  laquelle  les  Espagnols  mettent  communémenl  d 
vin  ou  des  liqueurs,  à  Vexeoiple  des  anciens. 


CHAPITRE  I. 


tl7 


fX  provisions  qu'As  avolent  ^  et  les  mirent  en  équi- 
fibre  sur  le  cheval  de  don  Alphonse.  Cela  se  fit 
ifec  une  extrême  diligence,  après  quoi  nous  nous 
âoignànies  de  Tennitagey  laissant  en  proie  à  la 
JQsdce  les  deux  robes  d'ermite  y  avec  la  barbe 
Manche  et  la  barbe  rousse ,  deux  grabats,  une 
taUe,  un  mauvais  coffre,  deux  vieilles  chaises  de 
paiBe  et  Timage  de  saint  Pacôme» 

Noos  marchâmes  toute  la  nuit,  et  nous  com- 
meocions  à  nous  sentir  fort  fatigués,  lorsqu'à  la 
poiutedu  jour  nous  aperçûmes  le  bois  où  tendoient 
DOS  pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur  nou- 
Tdle  aux  matelots  lassés  d'une  longue  navigation. 
Koos  primes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au 
boot  de  notre  carrière  avant  le  lever  du  solei]. 
l^oosDous  enfonçâmes  dans  le  plus  épais  du  bois, 
et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort 
agréable,  sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros 
cbàies,  dont  les  branches  entrelacées  formoient 
DDeioûte  que  la  chaleur  du  jour  ne  pouvoit  per- 
cer. Nous  débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser 
pûtre,  après  l'avoir  déchargé.  Nous  nous  assîmes  ; 
00(15  tirâmes  de  la  besace  du  frère  Antome  quel- 
qoes  grosses  pièces  de  pain  avec  plusieurs  mor- 
ceaux de  viandes  rôties,  et  nous  nous  mîmes  à 
noos  en  escrimer  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 
Néanmoins,  quelque  appétit  que  nous  eussions , 
nous  cessions  souvent  de  manger  pour  donner  des 
accolades  à  l'outre,  qui  ne  faisoit  que  passer  dés 
bras  de  l'un  entre  les  bras  de  l'autre. 

Sor  la  fin  du  repas,  don  Rapha^ dit  a  don  Al- 
phonse: Seigneur  cavalier,  après  la  confidenct 
qoe  vous  m'avez  faite,  il  est  juste  que  je  vous  ra- 
conte aussi  l'histoire  de  ma  vie  avec  la  même  sin- 
cérité. Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  jeune 
bume.  Et  à  moi  particulièrement,  m'écriai-je. 


J'ai  une  extrême  curiosité  d'entendre  vos  aven- 
tures ;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  dignes 
d'êtres  écoutées.  Je  vous  en  réponds ,  répliqua 
Raphaël  ;  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour. 
Ce  sera  l'amusement  de  ma  vieillesse  ;  car  je  suis 
encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  volume.  Mais 
nous  sommes  fatigués;  délassons -nous  par  quel- 
ques heures  de  sonuneil.  Pendant  que  nous  dor- 
mirons tous  trois ,  Ambroise  veillera  de  peur  de 
surprise,  et  tantôt  à  son  tour  il  dormira.  Quoique 
nous  soyons,  ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté, 
il  est  toujours  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En 
achevant  ces  mots ,  il  s'étendit  sur  l'herbe.  Don 
Alphonse  fit  la  même  chose.  Je  suivis  leur  exemple  ; 
et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quelque fe- 
pos ,  s'occupa  de  ses  malheurs,  et  je  ne  pus  fermer 
l'œil.  Pour  don  Raphaël ,  il  s'endormit  bientôt. 
Mais  il  se  réveilla  une  heure  après  ;  et,  nous  voyant 
disposés  à  l'écouter,  il  dit  à  Lamela  :  Mon  ami  Am- 
broise ,  tu  peux  présentement  goûter  la  douceur 
du  sommeil.  Non ,  non,  répondit  Lamela ,  je  n'ai 
point  envie  de  dormir;  et,  bien  que  je  sache  tous 
les  événements  de  votre  vie,  ils  sont  si  instructifs 
pour  les  personnes  de  notre  profession  * ,  que  je 
serai  bien  aise  de  les  eqjLendre  encore  raconter. 
Aussitôt  don  Raphaël  conmiença  dans  ces  termes 
l'histoire  de  sa  vie. 

*  Ambroise ,  par  ces  mots ,  caractérise  bien  d'avance 
l'histoire  singulière  qui  remplira  le  livre  v ,  et  qui  est 

selon  lui  instructive pour  les  fripons.  C'est  un  des 

morceaux  de  Gil  Blas  les  plus  piquants,  à  double  titre, 
par  la  variété  des  tableaui  qu'il  présente  et  la  rapi* 
dite  de  la  narration.  Le  vice  s'y  montre  dépeint  d'une 
touche  légère  ;  mais  sa  franchise  audacieuse  inspire 
elle-même  au  lecteur  bien  des  réflexions.  La  morale 
directe  ne  seroit  pas  si  amusante  »  ni  peut-être  si  ef- 
ficace. 


ss 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  de  don  Raphaël. 

Je  suis  fils  d'une. comédienne  de  Madrid,  fa- 
Oieuse  par  sa  déclamation ,  et  plus  encore  par  ses 
galanteries;  elle  se  nommoit  Lucinde.  Pour  un 
P^^Ôe  ne  puis  sans  témérité  m'en  donner  un.  Je 
^irois  bien  quel  homme  de  qualité  ctoit  amoureux 
«lema  mère  lorsque  je  suis  venu  au  monde;  mais 
«elle  époque  ne  seroit  pas  une  preuve  coiivain- 
unte  qu'il  fût  l'auteur  de  ma  naissance.  Une  per- 


sonne de  la  profession  de  ma  mère  est  si  sujette  à 
caution,  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  paroit  le 
plus  attachée  à  un  seigneur,  elle  lui  donne  presque 
toujours  quelque  substitut  pour  son  argent. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la 
médisance.  Lucinde,  au  lieu  de  me  faire  élever 
chez  elle  dans  l'obscurité,  me  prenoit  sans  façon 
par  la  main,  et  me  mcnoit  au  théâtre  fort  honnê- 
tement, sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenoit 
sur  son  compte,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne 
manquoit  pas  d'exciter.  Enfin  je  faisois  ses  délices; 
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et  j'étois  caressé  de  tons  les  hommes  qai  venoient 
au  logis  :  on  eût  dit  que  le  sang  parloit  eu  eux  eu 
ma  faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années 
de  ma  Yie  dans  toutes  sortes  d'amusements  frivo- 
les. A  peine  me  montra-t-on  à  lire  et  à  écrire  :  on 
s'attacha  moins  encore  à  m'enseigner  les  principes 
de  ma  religion.  J'appris  seulement  ti  danser,  à 
chanter  et  à  jouer  de  la  guitare  :  c'est  tout  ce  que 
je  saTois  faire,  lorsque  le  marquis  de  Léganez  me 
demanda  pour  être  auprès  de  son  fils  unique,  qui 
aToit  à  peu  près  mon  âge.  Lucinde  y  consentit  vo- 
lontiers, et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à  m'oc- 
cuper  sérieusement.  Le  jeune  Léganez  n'étoît  pas 
plus  avancé  que  moi  :  ce  petit  seigneur  ne  parois- 
soit  pas  né  pour  les  sciences  ;  il  ne  connoissoit  pres- 
que pas  une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu'il  eût 
un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses  autres  maî- 
tres n'en  tiroient  pas  meilleur  parti  ;  il  poussoit  à 
bout  leur  patience.  Il  est  vrai  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
permis  d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avoient 
un  ordre  exprès  de  l'instruire  sans  le  tourmenter; 
cet  ordre  joint  à  la  mauvaise  disposition  du  sujet 
rendoit  les  leçons  assez  inutiles. 

Mais  le  précepteur,  ainsi  que  vous  l'allez  voir, 
imagina  un  bel  expient  pour  intimider  ce  jeune 
seigneur  sans  aller  contre  la  défense  de  son  père  ; 
il  résolut  de  me  fouetter  quand  le  petit  Léganez 
mériteroit  d'être  puni,  et  il  ne  manqua  pas  d'exé- 
cuter sa  résolution.  Je  ne  trouvai  point  l'expédient 
de  mon  goût  ;  je  m'échappai ,  et  m'allai  plaindre 
à  ma  mère  d'un  traitement  si  injuste.  Cependant, 
quelque  tendresse  qu'elle  se  sentît  pour  moi,  elle 
eut  la  force  de  résister  à  mes  larmes  ;  et,  considé- 
rant que  c'étoit  un  grand  avantage  pour  son  fils 
d'être  chez  le  marquis  de  Léganez,  elle  m'y  fit  re- 
mener sur-le-champ.  Me  voilà  donc  livré  au  pré- 
cepteur. Gomme  il  s'étoit  aperçu  que  son  inven- 
tion avoit  produit  un  bon  effet,  il  continua  de 
me  fouetter  à  la  place  du  petit  seigneur  ;  et,  pour 
faire  plus  d'impression  sur  lui,  il  m'étrilloit  très- 
rudement,  J'étois  sûr  de  payer  tous  les  jours  pour 
le  jeune  Léganez..  Je  puis  dire  qu'il  n'a  pas  appris  < 
une  lettre  de  son  alphabet  qui  ne  m'ait  coûté  cent 
coups  de  fouet;  jugez  à  combien  me  revient  son 
rudiment! 

Le  fouet  n'étoit  pas  le  seul  désagrément  que 
j-eusse  à  essuyer  dans  cette  maison  ;  comme  tout 
le  monde  m'y  connoissoit,  les  moindres  domesti- 
ques, jusqu'aux  marmitons,  me  reprochoient  ma 
naissance.  Gela  me  déplut  à  un  point,  que  je  m'en» 
fuis  un  jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me  sai- 
sir de  tout  ce  que  le  précepteur  avoit  d'argent 
comptant;  ce  qui  pouvoit  bien  aller  à  cent  cin- 
quante ducats.  Telle  fut  la  vengeance  que  je  tirai 
des  coups  de  fouet  qu'il  m'avoit  donnés  si  injuste- 
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ment  ;  et  Je  crote  que  je  n'en  pouvois  prendre  une 
plus  affligeante  pour  lui.  Je  fis  ce  tour  de  main 
avec  beaucoup  de  subtilité,  quoique  ce  fût  nioo 
coup  d'essai  ;  et  j'eus  l'adresse  de  me  dérober  aux 
perquisitions  qu'on  fit  de  moi  pendant  deux  jours. 
Je  sortis  de  Madrid,  et  me  rendis  à  Tolède  sans 
voir  personne  à  mes  trousses. 

J'entrois  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel 
plaisir,  à  cet  âge,  d'être  indépendant  et  maître  de 
ses  volontés  !  J'eus  bientôt  fait  connoissance  avec 
des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent,  et  m'aidè- 
rent à  manger  mes  ducats.  Je  m'associai  ensuite 
avec  des  chevaliers  d'industrie,  qui  cultivèrent  si 
bien  mes  heureuses  dispositions,  que  je  devins  eo 
peu  de  temps  un  des  plus  forts  de  l'ordre.  Au  bout 
de  cinq  années,  l'envie  de  voyager  me  prit: je 
quittai  mes  confrères;  et,  voulant  commencer  mes 
voyages  par  l'Estramadure,  je  gagnai  Alcantara; 
mais,  avant  que  d'y  arriver,  je  trouvai  iine  occa- 
sion d'exercer  mes  talents,  et  je  ne  la  laissai  point 
échapper.  Gomme  j'étois  à  pied,  et  de  plus  chargé 
d'un  havresac  assez  pesant,  je  m'arrêtois  de  tempe 
en  temps  pour  me  reposer  sous  les  arbres  (joi 
m'ofiroient  leur  ombrage  à  quelques  pas  du  grand 
chemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille 
qui  s'entretenoient  avec  gaîté  sur  l'herbe  en  pre- 
nant le  frais.  Je  les  saluai  très -civilement,  et, 
ce  qui  me  parut  ne  leur  pas  déplaire,  j'entrai 
dans  leur  conversation.  Le  plus  vieux  n'avoit  pas 
quinze  ans;  ils  étoient  tous  deux  bien  ingénus. 
Seigneur  cavalier,  me  dit  le  plus  jeune,  nous  som* 
mes  fils  de  deux  riches  bourgeois  de  Placencii 
Nous  avons  une  extrême  envie  de  voir  le  royaume 
de  Portugal;  et,  pour  satisfaire  notre  curiosité, 
nous  avons  pris  chacun  cent  pistoles  à  nos  pa- 
rents. Bien  que  nous  voyagions  à  pied,  nous  ne 
laisserons  pas  d'aller  loiif  avec  cet  argent.  Qu'en 
pensez-vous?  Si  j'en  avois  autant,  lui  répoudis-je, 
Dieu  sait  où  j'irois!  Je  voudrois  parcourir  les 
quatre  parties  du  monde.  Gomment  diable!  deux 
cents  pistoles!  c'est  une  somme  immense;  vous 
n'en  verrez  jamais  la  fin.  Si  vous  l'avez  pour  agréa- 
ble, messieurs,  ajoutai-je,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  accompagner  jusqu'à  la  ville  d'Aimerin,  oà 
je  vais  recueillir  la  succession  d'un  oncle  qui,  de- 
puis vingt  années  ou  environ,  s'étoit  établi  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  que  ma 
compagnie  leur  feroit  plaisir.  Ainsi,  lorsque  nous 
nous  fûmes  tous  trois  un  peu  délassés,  nous  mar- 
châmes vers  Alcantara ,  où  nous  arrivâmes  long- 
temps avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à  une 
bonne  hôtellerie.  Nous  demandâmes  une  chamlNre^ 
et  on  nous  en  donna  une  où  il  y  avoit  une  armoire 
qui  fernH>it  à  clef.  Nous  ordonnâmes  d'abord  \i9 
souper  ;  et  pendant  qu'on  nous  l'apprêtoit,  je  pro^ 
posai  à  mes  compagnons  de  voyage  de  nous  pro^ 
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118  b  fille;  Us  accepterait  la  proposition, 
rames  nos  havresacs  dans  rarmoire,  dont 
ourgeoîs  prit  la  clef,  et  nous  sortîmes  de 
le.  Noos  allâmes  visiter  les  églises;  et, 
imps  que  nous  étions  dans  la  principale, 
I  tout-à-coup  d'avoir  une  affaire  impor- 
ssieurs,  dis-je  à  mes  camarades,  je  viens 
^avenir  qu'une  personne  de  Tolède  m'a 
!  dire  de  sa  part  deux  mots  à  un  marchand 
(ure  auprès  de  cette  église.  Attende^moi, 
ici;  je  serai  de  retour  dans  un  moment, 
ts,  je  m'éloignai  d'oui.  Je  cours  à  l'bôtel- 
rcàe  à  l'armoire,  j'en  force  la  serrure  ;  et, 
dans  les  havresacs  de  mes  jeunes  bour- 
f  trouve  leurs  pistoles.  Les  pauvres  en- 
ne  leur  en  laissai  pas  seulement  une  pour 
r  gîte;  je  les  emportai  toutes.  Après  cela, 
promptement  de  la  ville  et  pris  la  route 
la,  sans  m'embarrasser  de  ce  qu'ils  de- 
nt, 

iventure,  dont  je  ne  fis  que  rire,  me  mit 
e  voyager  avec  agrément  Quoique  jeune, 
Qtois  capable  de  me  conduire  prudem- 
puis  dire  que  j'jétois  bien  avancé  pour 
Je  résolus  d'acheter  une  mule;  ce  que 
ifet  au  premier  bourg.  Je  convertis  même 
resac  en  valise ,  et  je  commençai  à  faire 
)lus  l'homme  d'importance.  La  troisième 
je  rencontrai  un  homme  qui  chantoit  vê- 
eine  tête  sur  le  grand  chemin.  Je  jugeai 
que  c'étoit  un  chantre,  et  je  lui  dis  :  Ck)u- 
igneur  bachelier,  cela  va  le  mieux  du 
Vous  avez,  à  ce  que  je  vois,  le  cœur  au 
)eigneur,  me  répondit-il,  je  suis  chantre, 
s  rendre  mes  très-humbles  services,  et  je 
aise  de  tenir  ma  voix  en  haleine, 
entrâmes  de  cette  manière  en  conversa- 
n'aperçus  que  j'étois  avec  un  personnage 
spirituels  et  des  plus  agréables.  Il  avoit 
itre  ou  vingt-cinq  ans.  Gomme  il  étoit  à 
l'allois  que  le  petit  pas  pour  avoir  le  plai- 
entretenir.  Nous  parlâmes  entre  autres 
î  Tolède,  Je  connois  parfaitement  cette 
dit  le  chantre;  j'y  ai  fait  un  assez  long 
y  ai  même  quelques  amis,  £t  dans  quel 
interrompis-je,  dcmeuriez-vous  à  Tolède? 
ne  Neuve,  répondit-il,  J'y  demeurois  avec 
^nt  de  Buena  Garra  *,  don  Mathias  de 
i  deux  ou  trois  autres  honnêtes  cavaliers, 
ions,  nous  mangions  ensemble  ;  nous  pas- 
t  bien  le  temps.  Ces  paroles  me  surpri- 
-  il  faut  obtorver  que  les  gentilshommes 

mena  garra ,  de  bonne  griffe.  De  cordel ,  du 
de  la  corde.  Ces  noms  sont  faits  eiprès  pour 
des  aigrefins ,  comme  don  Raphaël  les  appelle 
neau 


dont  il  me  citoit  les  noms  étoient  les  aigrefins  avec 
qui  j'avois  été  faufilé  à  Tolède,  Seigneur  chantre, 
m'écriai-je,  ces  messieurs  que  vous  venez  de  nom- 
mer sont  de  ma  connoissance,  et  j'ai  demeuré  aussi 
avec  eux  dans  la  rue  Neuve.  Je  vous  entends,  re- 
prit-il en  souriant;  c'est-à-dire  que  vous  êtes  en- 
tré dans  la  compagnie  depuis  trois  ans  que  j'en 
suis  sorti.  Je  viens,  lui  repartis-je,  de  quitter  ces 
seigneurs,  parce  que  je  me  suis  mis  dans  le  goût 
des  voyages.  Je  veux  faire  le  tour  d'Espagne.  J'en 
vaudrai  mieux  quand  j'aurai  plus  d'expérience. 
Sans  doute,  me  dit-il,  pour  se  perfectionner  l'es- 
prit, il  faut  voyager.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  j'abandonnai  Tolède,  quoique  j'y  vécusse  fort 
agréablement.  Je  rends  grâce  au  ciel,  poursuivit-il, 
qui  m'a  fait  rencontrer  un  chevalier  de  mon  or- 
dre, lorsque  j'y  pensois  le  moins.  Unissons-nous  : 
voyageons  ensemble  ;  attentons  sur  la  bourse  du 
prochain  ;  profitons  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront  d'exercer  notre  savoir-faire. 

Il  me  fit  cette  proposition  si  franchement  et  de 
si  bonne  grâce ,  que  je  l'acceptai.  Il  gagna  tout-à* 
coup  ma  confiance  en  me  donnant  la  sienne.  Nous 
nous  ouvrîmes  l'un  à  l'autre.  Je  lui  contai  mon 
histoire,  et  il  ne  me  déguisa  point  ses  aventures. 
Il  m'apprit  qu'il  venoit  de  PorUlègre ,  d'où  une 
fourberie,  déconcertée  par  un  contre-temps, 
l'avoit  obligé  de  se  sauver  avec  précipitation,  et 
sous  l'habillement  que  je  lui  voyois.  Après  qu'il 
m'eut  fait  une  entière  confidence  de  ses  affaires, 
nous  résolûmes  d'aller  tous  deux  à  Mérida  tenter 
la  fortune,  d'y  faire  quelque  bon  coup  si  nous 
pouvions,  et  d'en  décamper  aussitôt  pour  nous 
rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment  nos  biens  devin- 
rent communs  entre  nous.  Il  est  vrai  que  Morales 
(ainsi  se  nommoit  mon  compagnon)  ne  se  trouvoit 
pas  dans  une  situation  fort  aisée  ;  tout  ce  qu'il 
possédoit  ne  consistant  qu'en  cinq  ou  six  ducats, 
avec  quelques  bardes  qu'il  portoit  dans  un  bissac  ; 
mais  si  j'étois  mieux  que  lui  en  argent  comptant, 
il  étoit  en  récompense  plus  consommé  que  mol 
dans  l'art  de  tromper  les  hommes.  Nous  montions 
ma  mule  alternativement,  et  nous  arrivâmes  de 
cette  manière  à  Mérida, 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du 
faubourg ,  où  mon  camarade  tira  de  son  bissac 
un  habit  dont  il  ne  fut  pas  sitôt  revêtu,  que  nous 
allâmes  faire  un  tour  dans  la  ville  pour  reconnoître 
le  terrain,  et  voir  s'il  ne  s'offriroit  point  quelque  ' 
occasion  de  travailler.  Nous  considérions  fort 
attentivement  tous  les  objets  qui  se  présentoient 
à  nos  regards.  Nous  ressemblions,  comme  auroit 
dit  Homère ,  à  deux  milans  qui  cherchent  des 
yeux  dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils  puis- 
sent faire  leur  proie.  Nous  attendions  enfin  que  le 
hasard  nous  fournit  quelque  sqjet  d'employer  no 
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tre  industrie ,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue 
un  cavab'er  à  cheveux  gris  qui  avoit  l'épée  à  la 
main  ,  et  qui  se  battoit  contre  trois  hommes  qui 
le  poussoicnt  vigoureusement.  L'in^alité  de  ce 
combat  me  choqua;  et,  comme  je  suis  naturelle- 
ment ferrailleur,  je  volai  au  secours  du  vieillard. 
Morales,  pour  me  montrer  que  je  ne  m'étois  point 
associé  avec  un  lâche,  suivit  mon  exemple.  Nous 
chargeâmes  les  trois  ennemis  du  cavalier,  et  nous 
les  obligeâmes  à  prendre  la  fuite. 

Après  leur  retraite,  le  vieillard  se  répandit  en 
discours  reconnoissanls.  Nous  sommes  ravis,  lui 
dls-je,  de  nous  être  trouvés  ici  si  à  propos  pour 
vous  secourir;  mais  que  nous  sachions  du  moins 
à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rendre  ser- 
vice; et  dites-nous,  de  grâce,  pourquoi  ces  trois 
hommes  vouloient  vous  assassiner.  Messieurs, 
nous  répondit-il ,  je  vous  ai  trop  d'obligation  pour 
refuser  de  satisfaire  votre  curiosité.  Je  m'appelle 
Jérôme  de  Moyadas  »,  et  je  vis  de  mon  bien  dans 
cette  ville.  L'un  de  ces  assassins  dont  vous  m'avez 
délivra  est  un  amant  de  ma  fille,  il  me  la  fit  de- 
mander en  mariage  ces  jours  passés;  et  comme  il 
ne  put Dblenir  mon  aveu,  il  vient  de  me  faire 
mettre  l'épée  à  la  main  pour  s'en  veuger.  Et 
peut-on ,  repris-je ,  vous  demander  encore  pour 
quelles  raisons  vous  n'avez  point  accordé  votre 
fille  à  ce  cavalier?  Je  vais  vous  l'apprendre,  me 
dil-fl.  J'avois  un  frère  marchand  dans  celte  ville  ; 
il  se  nommoit  Augustin.  Il  y  a  deux  mois  qu'il 
étoit  à  Calatrava,  logé  chez  Juan  Vêlez  de  la  Mem- 
brilla  ',  son  correspondant.  Us  étoient  tous  deux 
amis  intimes;  et  mon  frère,  pour  fortifier  encore 
davantage  leur  amitié,  promit  Florentine,  ma 
fille  unique,  au  fils  de  son  correspondant,  ne 
doutant  point  qu'il  n'eût  assez  de  crédit  sur  moi 
l)our  m'obiiger  à  dégager  sa  promesse.  Comme  en 
effet,  mon  frère,  étant  de  retour  à  Mérjda,  ne 
m'eut  pas  plus  tôt  parlé  de  ce  mariage ,  que  j'y 
consentis  pour  l'amour  de  lui.  Il  envoya  le  por- 
trait de  Florentine  à  Calatrava  :  mais  hélas!  il 
n'a  pas  eu  la  satisfaction  d'achever  son  ouvrage; 
il  est  mort  depuis  trois  semaines.  En  mourant,  il 
me  conjura  de  ne  disposer  de  ma  fille  qu'en  faveur 
du  fils  de  son  correspondant.  Je  le  lui  promis  ;  et 
voilà  pourquoi  j'ai  refusé  Florentine  au  cavalier 
qui  vient  de  m'atlaquer,  quoique  ce  soit  un  parti 
fort  avantageux.  Je  suis  esclave  de  ma  parole,  et 
'j'attends  à  tout  moment  le  fils  de  Juan  Vêlez  de 
la  Membrilla  pour  en  faire  mon  gendre ,  bien  que 
je  ne  l'aie  jamais  vu ,  non  plus  que  son  père.  Je 
vous  demande  pardon ,  continua  Jérôme  de  Moya- 
das, si  je  vous  fais  cette  naiTation;  mais  vous 
l'avez  exigée  de  moi. 

'  De  AhyadaSf  des  mouillures. 

*  De  ta  HembriUa  »  du  coing  tendre. 


BLAS. 

J'écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d' 
et  m'arrêtant  à  une  supercherie  qui  me 
à-coup  dans  l'esprit  S  j'affectai  un  gran 
ment  ;  je  levai  les  yeux  an  ciel.  Ensuite 
nant  vers  le  vieillard ,  je  lui  dis  d'un  i 
tique  :  Ah  !  seigneur  de  Moyadas,  cst-i 
qu'en  arrivant  à  Mérida  je  sois  asse: 
pour  sauver  la  vie  à  mon  beau-père?  ( 
causèrent  une  étrange  surprise  au  vi( 
geois,  et  n'étonnèrent  pas  moins  Morale 
fit  connoître  par  sa  contenance  que  je  1 
sois  un  grand  fripon.  Que  m'apprenez- 
répondit  le  vieillard.  Quoi  !  vous  seriez 
correspondant  de  mon  frère?  Oui,  sei 
rôme  de  Aloyadas,  lui  répliquai-je  < 
d'audace  et  en  lui  jetant  les  bras  au  ce 
le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable  Flor 
destinée.  Mais ,  avant  que  je  vous  témoij 
que  j'ai  d'entrer  dans  votre  famille, 
que  je  répande  dans  votre  sein  les  laroM 
nouvelle  ici  le  souvenir  de  votre  frère 
Je  serois  le  plus  ingrat  de  tous  les  homi 
n'étois  vivement  touché  de  la  mort  d'une 
à  qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  En 
ces  mots ,  j'embrassai  encore  le  bon  h( 
rôme,  et  je  passai  ensuite  la  main  sur  n 
comme  pour  essuyer  mes  pleurs.  Mor 
comprit  tout  d'un  coup  l'avantage  que  ii 
viens  tirer  d'une  pareille  tromperie,  n* 
pas  de  me  seconder.  Il  voulut  passer  p 
valet,  et  il  se  mit  à  renchérir  sur  le  régi 
marquois  de  la  mort  du  seigneur  Augusl 
sieur  Jérôme ,  s'écria-t-il ,  quelle  perte 
j  faite  en  perdant  votre  frère  1  C'étoit  un  s 
I  homme,  le  phénix  du  commerce,  un  i 
désintéressé,  un  marchand  de  bonne  foi 
chand  comme  on  n'en  voit  point. 

Nous  avions  affaire  à  un  homme  simp! 
dule  ;  bien  loin  d'avoir  quelque  soupçon 
fourberie,  il  s'y  prêta  de  lui-même.  Eh  ] 
me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  venu  tout  d 
moi?  Il  ne  falloit  point  aller  loger  dans  i 
lerie.  Dans  les  termes  où  nous  en  somm 
doit  point  faire  de  façon.  Monsieur,  lui  < 
lès  en  prenant  la  parole  pour  moi ,  mon 
un  peu  cérémonieux;  il  a  ce  défaut-l 
permettra  de  le  lui  reprocher.  Ce  n'est  p 
ta-t-il ,  qu'il  ne  soit  excusable  en  quelqui 
de  n'avoir  pas  voulu  paroltre  devant  vou 
où  il  est.  Nous  avons  été  volés  sur  la  i 

*  Ici ,  Le  Sage  va  reprendre  le  canevas  d' 
de.sa  charmante  comédie  de  Crisphi  rival  de  s 
Jouée  avec  tant  de  succès  en  1707,  et  qui  t\ 
applaudie  ;  mais  il  saura  y  ajouter  de  nouv 
loppemenls,  de  manière  à  n'avoir  pas  l*aii 
coiûcr  lui-mfime.  Ou  va  voir  son  récit  rcncti 
pièce. 
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ooos  a  pris  tontes  nos  hardes.  Ge  garçon ,  inter- 
rompis-je,  tous  dit  la  Yérité^  seigneur  de  Moya- 
d25.  Ge  malheur  a  élé  cause  que  je  ne  suis  point 
allé  descendre  chez  vous.  Je  n'osois  me  présenter 
soos  cet  habit  aux  yeux  d'une  maîtresse  qui  ne 
m'a  point  encore  vu  ;  et  j'attendois  pour  cela  le 
retour  d'un  valet  que  j'ai  envoyé  à  Calatrava.  Cet 
accident,  reprit  le  vieillard,  ne  devoit  point  vous 
ODpOcher  de  venir  demeurer  dans  ma  maison ,  et 
je  prétends  que  vous  y  preniez  tout  à  l'heure  un 
logement 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  m'emmena  chez 
fan;  mais  avant  que  d'y  arriver  nous  nous  entre- 
tînmes du  prétendu  vol  qu'on  m'avoit  fait ,  et  je 
témoignai  que  mon  plus  grand  chagrin  étoit  d'a- 
Toir perdu,  avec  mes  hardes ,  le  portrait  de  Flo- 
rentine. Le  bourgeois,  là-dessus,  me  dit  en  riant 
qa'il  falloit  me  consoler  de  celte  perte,  et  que 
Foriginal  valoit  mieux  que  la  copie.  En  effet,  dès 
qaeoous  fûmes  dans  sa  maison,  il  appela  sa  fille, 
qoin'aToitpas  plus  de  seize  ans,  et  qui  pouvoit 
pa^r  pour  une  personne  accomplie.  Vous  voyez, 
me  dit-il ,  la  dame  que  feu  mon  frère  vous  a  pro- 
mise. Ah!  seigneur,  m'écriai-je  d'un  air  passionné, 
il  n'est  pas  besoin  de  me  dire  que  c'est  l'aimable 
Florentine  qui  s'offre  à  mes  yeux  :  ces  traits  char- 
mants sont  gravés  dans  ma  mémoire,  et  encore 
plus  dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu, 
et  qui  n'étoit  qu'une  foible  ébauche  de  tant  d'at- 
traits, a  pu  m'embraser  de  mille  feux,  jugez 
queb  u^sports  doivent  m'agiter  en  ce  moment  ! 
Ce  discours  est  trop  flatteur,  me  dit  Florentine, 
et  je  ne  suis  point  assez  vaine  pour  m'imaginer 
que  je  le  justifie.  Continuez  vos  compliments,  in- 
terrompit alors  le  père.  En  même  temps  il  me 
laissa  seul  avec  sa  fille ,  et  prenant  Morales  en 
particulier  :  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  les  voleurs  vous 
OQt  donc  emporté  toutes  vos  hardes ,  et  sans  doute 
votre  argent,  car  ils  commencent  toujours  par  là  ? 
Oui,  monsieur,  répondit  mon  camarade;  une 
nombreuse  troupe  de  bandits  est  venue  fondre  sur 
noas  auprès  de  Castil-Blazo,  ils  ne  nous  ont  laissé 
^e  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps; 
nuis  nous  recevrons  incessamment  des  lettres 
de  change,  et  nous  allons  nous  remettre  sur 
pied. 

En  attendant  vos  lettres  de  change,  répliqua  le 
TierOard  en  tirant  de  sa  poche  une  boui-se,  voici 
(^ent  pistoles  dont  vous  pouvez  disposer.  Oh  !  mon- 
^or,  s'écria  Morales,  mon  maître  ne  voudra  point 
fe  accepter.  Vous  ne  le  connoissez  pas.  Tudieu! 
c'est  un  homme  délicat  sur  cette  matière.  Ce  n'est 
Nt  un  de  ces  enfants  de  famille  qui  sont  prêts 
éprendre  de  toutes  mains.  Il  n'aime  pas  à  s'en- 
J^ter,  tout  ji'une  qu'il  est.  Il  demanderoit  plutôt 


mieux,  dit  le  bourgeois,  je  l'en  estime  davantage. 
Je  ne  puis  souffrir  que  l'on  contracte  des  dettes. 
Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité ,  parce 
que  c'est  une  chose  dont  elles  sont  en  possession. 
Je  ne  veux  pas,  ajouta-t-il ,  contraindre  ton  maî- 
tre ;  et,  si  c'est  lui  faire  de  la  peine  que  de  lui  offrir 
de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parler.  En  disant  ces 
paroles,  il  voulut  remettre  la  bourse  dans  sa  po- 
che ;  mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras*  At- 
tendez, seigneur  de  Moyadas,  lui  dit-il  :  quelque 
aversion  que  mon  maître  ait  pour  les  emprimts, 
je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer  vos  cent 
pistoles.  Il  n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre  avec 
lui.  Après  tout ,  ce  n'est  que  des  étrangers  qu'il 
n'aime  point  à  emprunter  ;  il  n'est  pas  si  façonnier 
avec  sa  famille.  U  demande  même  fort  bien  à  son 
père  tout  l'argent  dont  il  a  besoin.  Ce  garçon, 
comme  vous  voyez,  sait  distinguer  les  personnes, 
et  il  doit  vous  regarder,  monsieur,  comme  un  se- 
cond père. 

Morales,  par  de  semblables  discours,  s'empara 
de  la  bourse  du  vieillard,  qui  vint  nous  rejoindre, 
et  qui  nous  trouva,  sa  fille  et  moi,  engagés  dans 
les  compliments.  U  rompit  notre  entretien.  Il  ap- 
prit à  Florentine  l'obligation  qu'il  m'avoit;  et  sur 
cela  il  me  tint  des  propos  qui  me  firent  connoître 
cpmbien  il  en  étoit  reconnoissant.  Je  profitai  d'une 
si  favorable  disposition.  Je  dis  au  bourgeois  que 
la  plus  touchante  marque  de  reconnoissance  qu'il 
pût  me  donner  étoit  de  hâter  mon  mariage  avec 
sa  fille.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  mon  impatience. 
U  m'assura  que  dans  trois  jours  au  plus  tard  je 
serois  l'époux  de  Florentine  ;  il  ajouta  même  qu'au 
lieu  de  six  mille  ducats  qu'il  avoit  promis  pour  sa 
dot,  il  en  donneroit  dix  mille,  pour  me  témoigner 
jusqu'à  quel  point  il  étoit  pénétré  du  service  que 
je  lui  avois  rendu. 

Nous  étions  donc.  Morales  et  mol,  chez  le  boa 
homme  Jérôme  de  Mojadas,  bien  traités,  et  dans 
l'agréable  attente  de  toucher  dix  mille  ducats, 
avec  quoi  nous  nous  proposions  de  nous  éloigner 
promptement  de,  Mérida.  Une  crainte  pourtant 
troubloit  notre  joie  :  nous  appréhendions  qu'avant 
trois  jours  le  véritable  fils  de  Juan  Yelez  de  la 
Membrilla  ne  vînt  traverser  notre  bonheur ,  ou 
plutôt  le  détruire  en  paroissant  tout-à-coup.  Cette 
crainte  n'étoit  pas  mal  fondée.  Dès  le  lendemain 
une  espèce  de  paysan,  chargé  d^une  valise,  arriva 
chez  le  père  de  Florentine.  Je  ne  m'y  trouvai 
point  alors,  mais  mon  camarade  y  étoit.  Seigneur, 
dit  le  paysan  au  vieillard,  j'appartiens  au  cavalier 
de  Calatrava  qui  doit  être  votre  gendre,  au  sei- 
gneur Pedro  de  la  Membrilla.  Nous  venons  tous 
deux  d'arriver  dans  cette  ville  :  il  sera  ici  dans 
un  instant  ;  j'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avcr- 


"aornôoej  que  d'emprunter  un  maravédjs.  Tant  l  tir.  A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  son  mai- 
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ire  parut;  oe  qui  surprit  tort  le  tieUIard,  et 
déconcerta  un  peu  Morales* 

Le  jeune  Pedro  étoit  un  garçon  des  mieux  faits* 
Il  adressa  la  parole  au  père  de  Florentine;  mais 
le  bonhomme  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  Gnir 
son  discours,  et  se  tournant  vers  mon  compagnon, 
il  lui  demanda  ce  que  cela  signifioit*  Alors  Mo- 
rales, qui  ne  cédoit  en  effronterie  à  personne  du 
monde,  prit  un  air  d'assurance,  et  dit  au  vieillard  : 
Monsieur,  ces  deux  hommes  que  vous  voyez  sont 
de  la  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  détroussés 
sur  le  grand  chemin  ;  je  les  reconnois,  et  particu- 
lièrement celui  qui  a  Taudace  de  se  dire  fils  du 
seigneur  Juan  Yelez  de  la  Membrilla.  Le  vieux 
bourgeois,  sans  hésiter,  crut  Morales  ;  et,  persuadé 
que  les  nouveaux  venus  étoient  des  fripons,  il  leur 
dit  :  Messieurs,  vous  arrivez  trop  tard;  on  vous  a 
prévenus.  Pedro  de  la  Membrilla  est  chez  moi 
depuis  hier.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites, 
lui  répondit  le  jeune  homme  de  Galatrava;  on 
vous  trompe;  vous  avez  dans  votre  maison  un 
imposteur.  Sachez  que  Juan  Yelez  de  la  Mem- 
brilla n'a  point  d'autre  fils  que  moi«  A  d'autres, 
répliqua  le  vieillard  ;  je  n'ignore  pas  qui  vous  êtes^ 
Ne  remettez'vous  pas  ce  garçon,  et  ne  vous  res- 
souvenez-vous plus  de  son  maître  que  vous  avez 
volé  sur  le  chemin  de  Galatrava  !  Comment  voler  ! 
repartit  Pedro  ;  ah  !  si  je  n'étois  pas  chez  vous, 
je  couperois  les  oreilles  à  ce  fourbe  qui  a  l'inso- 
lence de  me  traiter  de  voleur.  Qu'il  rende  grâces 
à  votre  présence^  qui  retient  ma  colère.  Seigneur, 
poursuivit-il,  je  vous  le  répète,  on  vous  trompe* 
Je  suis  le  jeune  homme  à  qui  votre  frère  Augus- 
tin a  promis  votre  fille*  Voulez-vous  que  je  vous 
montre  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  mon  père 
au  sujet  de  ce  mariage?  En  croirez-vous  le  por- 
trait de  Florentine,  qu'il  m'envoya  quelque  temps 
avant  sa  mort? 

Non,  interrompit  le  vieux  bourgeois;  le  portrait 
ne  me  persuadera  pas  plus  que  les  lettres*  Je  sais 
bien  de  quelle  manière  il  est  tombé  entre  vos 
mains,  et  je  vous  conseille  charitablement  de  sortir 
an  plus  tôt  de  Mérida,  de  peur  d'éprouver  le  châ- 
timent que  méritent  vos  semblables*  G^en  est  trop, 
interrompit  à  son  tour  le  jeune  cavalier*  Je  ne 
souiïriraî  pas  qu'on  me  vole  impunément  mon 
nom ,  ni  qu'on  me  fasse  passer  pour  un  brigand. 
Je  connois  quelques  personnes  dans  cette  ville  ; 
je  vais  les  chercher,  et  je  reviendrai  avec  eux  con- 
fondre l'imposture  qui  vous  prévient  contre  moi. 
A  ces  mots  il  se  retira  suivi  de  son  valet,  et  Mora- 
les demeura  triomphant.  Gette  aventure  même 
fat  cause  que  Jérôme  de  Moyadas  résolut  de  me 
faire  épouser  sa  fiUe  dès  ce  jour-là  ;  et  sur-le- 
champ  il  alla  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
coiiBommer  cet  ouvrage. 


Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  d 
père  de  Florentme  dans  des  dispositions 
rables  pour  nous,  il  n'étoit  pas  sans  inq 
Il  craignoit  la  suite  des  démarches  qu'il 
bien  que  Pedro  ne  manqueroit  pas  de  fa 
m'attendoit  avec  impatience  pour  m'info 
ce  qui  se  passoit.  Je  le  trouvai  plongé  c 
profonde  rêverie»  Qu'y  a-t-il,  mon  ami  ?  h 
tu  me  parois  bien  occupé.  Ce  n'est  pas  2 
son ,  me  répondit-iU  £n  même  temps  il 
au  fait  Tu  vois,  sgouta-t-il  ensuite,  si  fs 
rêver.  C'est  toi,  téméraire,  qui  nous  as  j< 
cet  embarras.  L'entreprise,  je  l'avoue,  et 
lante,  et  t'auroit  comblé  de  gloire  si 
réussi  ;  mais,  selon  toutes  les  apparences,  < 
mal;  et  je  serois  d'avis ,  pour  prévenir  le 
cissements,  que  nous  prissions  la  fuite 
plume  que  nous  avons  tirée  de  l'aile 
homme. 

Monsieur  Morales,  rêpris-je  à  ce  discoi 
Ions  pas  si  vite,  vous  cédez  bien  promptei 
difficultés.  Vous  ne  faites  guère  d'honnei 
Mathias  de  Cordel,  ni  aux  autres  cavaliers 
vous  avez  demeuré  à  Tolède*  Quand  on  ; 
apprentissage  sous  de  si  grands  maîtres,  0 
pas  si  facilement  s'alarmer.  Pour  moi , 
marcher  sur  les  traces  de  ces  héros,  et 
que  j'en  suis  un  digne  élève  ^  je  me  roid 
l'obstacle  qui  vous  épouvante ,  et  je  me  fa 
le  leven  Si  vous  en  venez  à  bout,  me  dit  n 
pagnon ,  je  vous  mettrai  au-dessus  de 
grands  hommes  de  Plutarque* 

Gomme  Morales  achevoit  de  parier ,  J< 
Moyadas  entra.  Je  viens,  me  dit-il,  de  toui 
pour  votre  mariage  ;  vous  serez  mon  g< 
ce  soir.  Votre  valet ,  ajouta-t-il ,  doit  v< 
conté  ce  qui  vient  d'arriver.  Que  dites 
l'effronterie  du  fripon  qui  m'a  voulu  ( 
qu'il  étoit  fils  du  correspondant  de  me 
Morales  étoit  bien  en  peine  de  savoir  coi 
me  tircrois  de  ce  mauvais  pas,  et  il  ne  fn 
surpris  de  m'entendre,  lorsque,  regarda 
ment  Moyadas  ^  je  répondis  d'un  air  in{ 
bourgeois  :  Seigneur,  il  ne  tiendroit  qu' 
vous  entretenir  dans  votre  erreur  et  d'en 
mais  je  sens  que  je  ne  suis  pas  né  pour  soi 
mensonge*  Il  faut  vous  faire  un  aveu  sh 
ne  suis  point  fils  de  Juan  Yelez  de  la  Met 
Qu'entends-je?  interrompit  le  vieillard  ai 

*  C*est  ici  que  commence  dne  nouvelle  foui 
il  n'y  a  point  de  vestiges  dans  Crispin  rh 
maître.  Feu  M.  Mailly,  de  Dijon  avoit  été 
comique  de  ces  détails  ;  il  en  avoit  tiré  une  c 
un  acte,  qui  ne  ressembloit  nullement  h  celle 
rival ,  et  qui  étoit  d'ailleurs  Tort  bien  écriti 
Elle  Tut  présentée  aux  comédiens  en  1770  ; 
ne  sa\ons  pas  ce  qu'elle  est  devenue. 
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ripitation  qae  de  surprise.  Eh  quoi!  tous 
as  le  jeune  homme  à  qui  mou  frère....  De 
icîgneur ,  interrompis-je  aussi,  puisque  j'ai 
Dcé  on  récit  fidèle  et  sincère,  daignez  m'é- 
jusqu'au  bout.  Il  y  a  huit  jours  que  j'aime 
le,  et  que  l'amour  m'arrête  à  Mérida«  Hier, 
[>us  avoir  secouru,  je  me  préparois  à  tous 
nder  eu  mariage  ;  mais  tous  me  fermâtes 
he  en  m'apprenant  que  vous  la  destiniez  à 
e.  Vous  me  dites  que  TOtre  frère ,  en  mou- 
rus conjura  de  la  donner  à  Pedro  de  la  Mcm- 
que  TOUS  le  lui  promîtes,  et  qu'enfin  tous 
:lave  de  TOtre  parole*  Ce  discours,  je  l'a- 
l'accabla,  et  mon  amour,  réduit  au  déses- 
'inspira  le  stratagème  dont  je  me  suis  serri. 

dirai  pourtant  que  je  me  le  suis  secrète- 
(proche  ;  mais  j'ai  cru  que  tous  me  le  par> 
lez  quand  je  tous  le  découTrirois,  et  quand 
luriez  que  je  suis  un  prince  italien  qui 
incognito»  Mon  père  est  souTerain  de 
s  Tallées  qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Mi- 
!t  la  SaToie.  Je  m'imaginois  même  que 
niez  agréablement  surpris  lorsque  je  vous 
ois  ma  naissance  ;  et  je  me  faisois  un  plaisir 
i  délicat  et  charmé  de  la  déclarer  à  Flo- 
après  l'aToir  épousée.  Le  ciel,  poursuiTis*^ 
iiangeant  de  ton ,  n'a  pas  touIu  permettre 
^usse  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Membrilla 

il  faut  lui  restituer  son  nom,  quelque 
[tt'il  m'en  coûte  à  le  lui  rendre.  Votre  pro- 
rous  engage  à  le  choisir  pour  Totre  gendre  ; 
uis  qn^en  gémir  ;  je  ne  puis  m'en  plaindre  : 
îTez  me  le  préférer  sans  aToir  égard  à  mon 
ans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où 
n'allez  réduire.  Je  ne  tous  représenterai 
lue  votre  frère  n'étoit  que  l'oncle  de  votre 
le  vous  en  êtes  le  père ,  et  qu'il  seroit  plus 
e  vous  acquitter  envers  moi  de  l'obligation 
«18  m'avez ,  que  de  vous  piquer  de  l'hon- 
e  tenir  une  parde  qui  ne  vous  lie  que  foi- 
it. 

/sans  doute,  cela  est  bien  plus  juste,  s'é- 
frdme  de  Moyadas  ;  aussi  je  ne  prétends 
lialancer  entre  vous  et  Pedro  de  la  Mem- 
Si  mon  frère  Augustin  vivoit  encore ,  il  ne 
roit  pas  mauvais  que  je  donnasse  la  préfé^ 
1  un  homme  qui  m'a  sauvé  la  vie,  et,  qui 
rt ,  à  un  prince  qui  ne  dédaigne  pas  mon 
i  et  veut  bien  descendre  jusqu'à  moi.  Il 
t  que  je  fusse  ennemi  de  mon  bonheur,  et 
iosae  entièrement  perdu  l'esprit ,  si  je  ne 
mnois  pas  ma  fille ,  et  si  je  ne  pressois  pas 
un  mariage  si  avantageux  pour  elle. 
n*,  rqnis^je,  n'agissez  point  par  impétuo- 
î  faites  rien  qu'après  une  mûre  déiibéra- 
e  consultez  que  vos  seuls  intérêts  ;  et,  mal- 


gré la  noblesse  de  mon  sang Tons  vous  mo- 
quez de  moi  9  interrompit-il ,  dois-jè  hésiter  un 
moment?  Non,  mon  prince;  et  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien ,  dès  ce  soir ,  honorer  de  votre 
main  l'heureuse  Florentine.  Eh  bien  !  lui  dis-je , 
soit  :  aUez  vous-même  lui  porter  cette  nouvelle  et 
l'instruire  de  son  destin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'empressoit  d'aller 
dire  à  sa  fille  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  d'un 
prince,  Morales,  qui  avoit  entendu  toute  la  con- 
versation ,  se  mit  à  genoux  devant  moi ,  et  me  dit  : 
Monsieur  le  prince  italien ,  fds  du  souverain  des 
vallées  qui  sont  entre  les  Suisses,  le  Milanais  et 
la  Savoie ,  souffrez  que  je  me  jette  aux  pieds  de 
votre  altesse ,  pour  lui  témoigner  le  ravissement 
où  je  suis.  Foi  de  fripon ,  je  vous  regarde  comme 
un  prodige.  Je  me  croyois  le  premier  homme  du 
monde ,  mais  franchement  je  mets  pavillon  bas  de- 
vant vous ,  quoique  vous  ayez  moins  d'expérience 
que  moi.  Tu  n'as  donc  plus,  lui  dis-je,  d'inquié- 
tude î  Oh  !  pour  cela  ,  non ,  répondit-il  ;  je  ne 
crains  plus  le  seigneur  Pedro  ;  qu'il  vienne  pré- 
sentement ici  tant  qu'il  lui  plaira.  —  Nous  voilà , 
Morales  et  moi ,  fermes  sur  nos  étriers.  Nous 
commençâmes  à  régler  la  route  que  nous  pren- 
drions avec  la  dot,  sur  laquelle  nous  comptions  si 
bien ,  que  si  nous  l'eussions  déjà  touchée  nous 
n'aurions  pas  cru  être  plus  sûrs  de  l'avoir.  Nous 
ne  la  tenions  pas  toutefois  encore  ,  et  le  dénoû- 
ment  de  l'aventure  ne  répondit  pas  à  noire  con- 
fiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  dé 
Calatrava.  Il  étoit  accompagné  de  deux  bourgeois, 
et  d'un  alguazil,  aussi  respectable  par  sa  mous- 
tache et  sa  mine  brune  que  par  sa  charge.  Le  père 
de  Florentine  étoit  avec  nous.  Seigneur  de  Moya- 
das, lui  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que 
je  vous  amène  ;  ils  me  connoissent ,  et  peuvent 
vous  dire  qui  je  suis.  Oui,  certes,  s'écria  l'al- 
guazil ,  je  puis  le  dire  ;  je  le  certifie  à  tous  ceux 
qu'il  appartiendra ,  je  vous  connois  :  vous  vous 
appelez  Pedro ,  et  vous  êtes  fils  uniqu^de  Juan 
Vêlez  de  la  Membrilla  ;  quiconque  ose  soutenir  le 
contraire  est  un  imposteur.  Je  vous  crois,  mon- 
sieur l'alguazil ,  dit  alors  le  bon  homme  Jérôme  de 
Moyadas.  Votre  témoignage  est  sacré  pour  moi , 
aussi  bien  que  celui  des  seigneurs  marchands  qui 
sont  avec  vous.  Je  suis  pleinement  convaincu  que 
le  jeune  cavalier  qui  vous  a  conduit  ici  est  le  fils 
unique  du  correspondant  de  mon  frère.  Mais  que 
m'importe  7  Je  ne  suis  plus  dans  la  résolution  de 
lui  donner  ma  fiUe  ;  j'ai  changé  de  sentiment. 
*  Oh  !  c'est  une  autre  affaire,  dit  l'alguazil.  Je 
ne  viens  dans  votre  maison  que  pour  vous  assurer 
que  ce  jeune  homme  m'est  connu.  Vous  êtes  cer<» 
tainement  maître  de  votre  fiDe^  et  l'on  ne  saurolt 
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vous  contraindre  à  la  marier  malgré  vons.  Je  ne 
prétends  pas  non  plus ,  interrompit  Pedro ,  faire 
violence  aux  volontés  du  seigneur  Moyadas ,  qui 
peut  disposer  de  sa  fille  comme  bon  lui  semblera  ; 
mais  il  me  permettra  de  lui  demander  pourquoi 
il  a  changé  de  sentiment.  A-t-il  quelque  sujet  de 
se  plaindre  de  moi  7  Ah  !  du  moins  qu'en  perdant 
la  douce  espérance  d'être  son  gendre ,  j'apprenne 
que  je  ne  l'ai  point  perdue  par  ma  faute.  Je  ne 
me  plains  pas  de  vous^  répondit  le  bon  vieillard  ; 
je  vous  le  dirai  même ,  c'est  à  regret  que  je  me 
vois  dans  la  nécessité  de  vous  manquer  de  parole, 
et  je  vous  conjure  de  me  le  pardonner.  Je  suis 
persuadé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  me 
savoir  mauvais  gré  de  vous  préférer  un  rival  qui 
m'a  sauvé  la  vie.  Vous  le  voyez ,  poursuivit  -  il 
en  mê  montrant ,  c'est  ce  seigneur  qui  m'a  tiré 
d'un  grand  péril  ;  et,  pour  m'excuser  encore  mieux 
auprès  de  vous ,  je  vous  apprends  que  c'est  un 
prince  italien  qui,  malgré  l'inégalité  de  nos  con- 
ditions, veut  bien  épouser  Florentine  ^  dont  il  est 
devenu  amoureux. 

A  ces  dernières  paroles,  Pedro  demeura  muet 
et  confus.  Les  deux  marchands  ouvrirent  de  grands 
yeux ,  et  parurent  fort  surpris.  Mais  l'alguazil , 
accoutumé  à  regarder  les  choses  du  mauvais  côté, 
soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d'être  une 
fourberie  où  il  y  avoit  à^agner  pour  lui.  Il  m'en-' 
visagea  fort  attentivement;  et  comme  mes  traits, 
qui  lui  étoicnt  inconnus ,  mettoient  en  défaut  sa 
bonne  volonté,  il  examina  mon  camarade  avec  la 
même  attention.  Malheureusement  pour  mon  al- 
tesse ,  il  reconnut  Morales  ;  et ,  se  ressouvenant  de 
l'avoir  vu  dans  les  prisons  de  Ciudad-Réal  :  Ah  I 
ah  !  s'écria-t-il,  voici  une  de  mes  pratiques.  Je 
remets  ce  gentilhomme ,  et  je  vous  le  donne  pour 
un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  dans  les 
royaumes  et  principautés  d'Espagne.  Allons,  bride 
en  main,  monsieur  l'alguazil,  dit  Jérôme  de  Moya- 
das; ce  garçon,  dont  vous  nous  faites  un  si  mau- 
vais portrait,  est  un  domestique  du  prince.  Fort 
bien,  repartit  l'alguazil;  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  juge  du 
maître  par  le  valet.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ga- 
lants ne  soient  deux  fourbes  qui  s'accordent  pour 
vous  tromper.  Je  me  connois en  pan*il  gibier;  et, 
pour  vous  faire  voir  que  ces  drôles  sont  des  aven- 
turiers, je  vais  les  mener  en  prison  tout  à  Theure. 
Je  prétends  leur  ménager  un  tête-à-tête  avec  mon- 
sieur le  corrégidor  ;  après  quoi  ils  sentiront  que 
tous  les  coups  de  fouet  n'ont  point  encore  été  don- 
nés, Haile-là,  monsieur  l'officier,  reprit  le  vieil- 
tard  ,  ne  poussons  pas  l'affaire  si  loin.  Vous  ne 
craignez  pas,  vous  autres,  messieurs,  de  faire  de 
ia  peine  à  un  honnête  homme.  Ce  valet  ne 
sauroit-ll  être  un  fourbe,  sans  que  son  maître 
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le  soit  ?  Est-fl  nouveau  de  voir  des  frîpo 
vice  des  princes  ?  Vous  moquez-vous , 
princes?  interrompit  l'alguazil.  Cejeui 
est  un  intrigant,  sur  ma  parole,  et  je  1 
par  ic  roi ,  de  même  que  son  camai 
vingt  archers  à  la  porte ,  qui  les  train 
prison  s'ils  ne  s'y  laissent  pas  conduire 
grâce.  Allons,  mon  prince,  me  dit -i 
marchons. 

Je  fus  étourdi  ae  ces  paroles ,  ainsi 
raies  ;  et  notre  trouble  nous  rendit  susp 
rôme  de  Moyadas,  ou  plutôt  nous  perdit 
esprit.  Il  jugea  bien  que  nous  l'avions  vo 
per.  Il  prit  pourtant  dans  cette  o< 
parti  que  devoit  prendre  un  galant  hoau 
sieur  l'officier,  dit  «il  à  l'algnazil,  vos 
peuvent  être  faux  ;  peut-être  aussi  ne  soi 
trop  véritables.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'a^ 
sons  point  cela.  Que  ces  deux  jeunes 
sortent ,  et  se  retirent  où  ils  voudront 
opposez  point,  je  vous  prie,  à  leur  retn 
une  grâce  que  je  vous  demande,  pour  m 
envers  eux  de  l'obligation  que  je  leur  ai. 
sois  ce  que  je  dois ,  répondit  l'alguazil, 
sonnerois  ces  messieurs ,  sans  avoir  ég 
prières  ;  mais  je  veuxUân  relâcher  de  m 
pour  l'amour  de  vous ,  à  condition  q 
moment  ils  sortiront  de  cette  yiUe  ;  car 
rencontre  demain ,  vive  Dieu  I  ils  verre 
leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire ,  Moral 
qu'on  nousiaissoit  libres,  nous  nous  rei 
peu.  Nous  voulûmes  parler  avec  fermeté 
tenir  que  nous  étions  des  personnes  d'I 
)  mais  l'alguazil  nous  regarda  de  travers . 
imposa  silence.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  g 
lun  ascendant  sur  nous.  Il  fallut  donc  ab 
florentine  et  la  dot  à  Pedro  de  la  Memb 
sans  doute  devint  gendre  de  Jérôme  de 
Je  me  retirai  avec  mon  camarade.  Nous 
chemin  de  Truxillo,  avec  la  consolation  <i 
moins  gagné  cent  pistoles  à  cette  aventi 
heure  avant  la  nuit  nous  passâmes  par 
village,  résolus  d'aller  coucher  {dus  k 
aperçûmes  une  hôtellerie  d'assez  belle  a 
pour  ce  lieu  -  là.  L'hôte  et  l'hôtesse  éto 
porte ,  assis  sur  de  longues  pierres.  L'hô 
homme  sec  et  déjà  suranné,  râcloit  une 
guitare  pour  divertir  sa  femme ,  qui  paro 
coûter  avec  plaisir.  Messieurs ,  nous  cr 
lorsqu'il  vjt  que  nous  ne  nous  arrêtions 
vous  coiiFeille  de  faire  halte  en  cet  endrc 
trois  mortelles  lieues  d'ici  au  premier  v 
vous  trouverez ,  et  vous  n'y  serez  pas  si 
dans  celui-ci ,  je  vous  en  avertis.  Croyez- 
Irez  dans  ma  maison  ;  je  vous  y  ferai  bon 
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te  prix.  Nous  nous  bissâmes  persuader, 
os  approchâmes  de  l'hôte  et  de  Thôtesse  ; 
saluâmes;  et,  nous  étant  assis  auprès 
ous  commençâmes  à  nous  entretenir  tous 
;  choses  indifférentes.  L'hôte  se  disoit  of- 
la  sainte  Hermandad  9  et  l'hôtesse  étoit 
se  réjouie  qui  avoit  l'air  de  savoir  bien 
«denrées. 

conversation  fut  interrompue  par  l'arri- 
»uze  à  quinze  cavaliers  montés  les  uns  sur 
s  9  les  autres  sur  des  chevaux ,  et  suivis 
«taine  de  mulets  chargés  de  ballots.  Ah  I 
rinces  !  s'écria  l'hôte  à  la  vue  de  tant  de 
où  pourrai-je  les  l<^er  tous?  Dans  un 
^  village  se  trouva  rempli  d'hommes  et 
IX.  Il  y  avoit  par  bonheur  auprès  de  l'hô- 
ne  vaste  grange  où  l'on  mit  les  mulets  et 
1;  les  mules  et  les  chevaux  des  cavaliers 
lacés  dans  d'autres  adroits.  Pour  les 
t  ils  songèrent  moins  à  chercher  des  lits 
lire  apprêter  un  bon  repas.  L'hôte  ^  l'hô^ 
une  jeune  servante  qu'ils  avoient  ne  s'y 
eut  point.  Us  firent  main-basse  sur  toute 
e  de  leur  basse-cour.  Gela  joint  à  quel- 
ts  de  lapins  et  de  matous,  et  à  une  co- 
upe aux  choux  faite  avec  du  mouton^  il  y 
mr  tout  l'équipage. 

egardionsy  Morales  et  moi,  ces  cavaliers, 
mps  en  temps  nous  envisageoient  aussi, 
us  liâmes  conversation,  et  nous  leur 
e,  s'ils  le  vouloient-  bien,  nous  soupe- 
ci  eux.  Us  nous  témoignèrent  que  cela 
it  plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table 
.  Il  y  en  avoit  un  parmi  eux  qui  ordon- 
pourqui  les  autres,  quoique  d'ailleurs 
issent  assez  familièrement  avec  lui ,  ne 
pas  de  marquer  des  déférences.  Il  est 
celui-là  tenoit  le  haut  bout  :  il  parloit 
de  voix  élevé;  il  contredisoit  même 
(is  d'un  air  cavalier  les  autres  qui,  bien 
i  rendre  la  pareille,  sembloient  respecter 
Dns.  L'entretien  tomba  par  hasard  sur 
sie;  et,  comme  Morales  s'avisa  de  louer 
homme  dont  je- viens  de  parler  lui  dit  : 
cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville 
is  naissance;  ou  du  moins  je  suis  né  aux 
puisque  le  bourg  de  Mayrena  m'a  vu 
vous  dirai  la  même  chose ,  lui  répondit 
pagnon.  Je  suis  aussi  de  Mayrena,  et  il 
possible  que  je  ne  connoisse  point  vos 
noi  qui  connois  depuis  l'alcade  jusqu'aux 
personnes  du  bourg.  De  qui  êtes-vous 
1  honnête  notaire ,  repartit  le  cavalier,  de 
orales.  De  Martin  Morales  !  s'écria  mon 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise  ;  par 
'aventure  est  fort  singulière  !  vous  êtes 


donc  mon  frère  aîné  Manuel  Ivioralès?  Justement, 
dit  l'autre;  et  vous  êtes  apparemment ,  vous,  mon 
petit  frère  Luis,  que  je  laissai  au  berceau  quand 
j'abandonnai  la  maison  paternelle?  Vous  m'avez 
nommé,  répondit  mon  camarade.  A  ces  mots,  ils 
se  levèrent  de  table  tous  deux,  et  s'embrassèrent 
à  plusieurs  reprises.  Ensuite  le  seigneur  Manuel 
dit  à  la  compagnie  :  Messieurs,  cet  événement  est 
tout-à-fait  merveilleux.  Le  hasard  veut  que  je 
rencontre  et  reconnoisse  un  frère  que  je  n'ai  point 
vu  depuis  plus  de  vingt  années  pour  le  moins  : 
permettez  que  je  vous  le  présente.  Alors  tous  les 
cavaliers,  qui  par  bienséance  se  tenoient  debout, 
saluèrent  le  cadet  Morales,  et  l'accablèrent  d'em- 
brassades. Après  cela  on  se  remit  à  table,  et  l'on 
y  demeura  toute  la  nuit.  On  ne  se  coucha  point. 
Les  deux  frères  s'assirent  l'un  auprès  de  l'autre , 
et  s'entretinrent  tout  bas  de  leur  famille,  pendant 
que  les  autres  convives  buvoient  et  se  réjouis- 
soient. 

Luis  eut  une  longue  conversation  avec  Ma- 
nuel ;  et  me  prenant  ensuite  en  particulier,  il  me 
dit  :  Tous  ces  cavaliers  sont  des  domestiques  du 
comte  de  Montanos ,  que  le  roi  a  nommé  depuis 
peu  à  la  vice-royauté  de  Mayorque.  Ils  conduisent 
l'équipage  du  vice-roi  à  Alicante ,  où  ils  doivent 
s'embarquer.  Mon  frère ,  qui  est  devenu  inten- 
dant de  ce  seigneur,  m'a  proposé  de  m'emmener 
avec  lui ,  et  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  témoi- 
gnée que  j'avois  à  vous  quitter,  il  m'a  dit  que,  si 
vous  voulez  être  du  voyage,  il  vous  fera  donner 
un  bon  emploi.  Cher  ami,  poursuivit-il,  je  te 
conseille  de  ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons  en- 
semble à  l'ile  de  Mayorque.  Si  nous  y  avons  de 
l'agrément,  nous  y  resterons  ;  et  si  nous  ne  nous  y 
plaisons  point,  nous  reviendrons  en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  nous 
joignîmes,  le  jeune  Morales  et  moi ,  aux  officiers 
du  comte,  et  nous  partîmes  avec  eux  de  l'hôtel- 
lerie avant  le  lever  de  l'aurore.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  grandes  journées  à  la  ville  d' Alicante, 
où  j'achetai  une  guitare  et  me  fis  faire  un  habit 
fort  propre  avant  l'embarquement.  Je  ne  pensois 
plus  à  rien  qu'à  l'île  de  Mayorque,  et  Luis  Morales 
étoit  dans  la  même  disposition.  Il  sembloit  que 
nous  eussions  renoncé  aux  friponneries.  Il  faut 
dire  la  vérité  :  nous  voulions  passer  pour  honnêtes 
gens  parmi  les  cavaliers  avec  qui  nous  étions,  et 
cela  tenoit  nos  génies  en  respect.  Enfin  nous  nous 
embarquâmes  giumeut,  et  nous  nous  flattions 
d'être  bientôt  à  Mayorque  ;  mais  S  peine  fûmes- 
nous  hors  du  golfe  d' Alicante,  qu'il  survint  une 
bourrasque  effroyable.  J'aurois,  dans  cet  endroit 
de  mon  récit,  une  occasion  de  vous  faire  une  belle 
description  de  tempête,  de  peindre  l'air  tout  en 
feu,  de  faire  gronder  la  foudre,  siffler  les  vents, 
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soulever  les  Qots ,  etc.  ;  mais ,  laissant  à  part  toutes 
ces  fleurs  de  rhétorique ,  je  vous  dirai  que  l'orage 
fut  violent ,  et  nous  obligea  de  relâcher  à  la  pointe 
de  l'île  de  Cabrera  ^  C'est  une  île  déserte  «  où  il  y 
a  uu  petit  fort  qui  étoit  alors  gardé  par  cinq  ou 
six  soldats 9  et  par  un  officier  qui  nous  reçut  fort 
honnêtement. 

Comme  il  nous  falioil  passer  là  plusieurs  jours 
à  raccommoder  nos  voiles  et  nos  cordages ,  nous 
cherchâmes  diverses  sortes  d'amusements  pour 
éviter  l'ennui.  Chacun  suivoit  ses  inclinations  : 
les  uns  jouoient  à  la  prime ,  les  autres  s'amusoient 
autrement  ;  et  moi  j'allois  me  promener  dans  l'île 
avec  ceux  de  nos  cavaliers  qui  aimoient  la  prome- 
nade ;  c'étoit  là  mon  plaisir.  Nous  sautions  de  ro- 
cher en  rocher  ;  car  le  terrain  est  inégal  ^  plein  de 
pierres  partout,  et  l'on  y.  voit  fort  peu  de  terre. 
Un  jour,  tandis  que  nous  considérions  ces  lieux 
secs  et  arides,  et  que  nous  admirions  le  caprice 
de  la  nature,  qui  se  montre  féconde  et  stérile  où 
il  lui  plaît,  notre  odorat  fut  saisi  tout-^-coup  d'une 
senteur  agréable.  Nous  nous  tournâmes  aussitôt 
du  côté  de  l'orient ,  d'où  venoit  cette  odeur;  et 
nous  aperçûmes  avec  étonnement  entre  des  ro- 
chers un  grand  rond  de  verdure  de  chèvre-feuilles 
plus  beaux  et  plus  odorants  que  ceux  mêmes  qui 
croissent  dans  l'Andalousie.  Nous  nous  approchâ- 
mes volontiers  de  ces  arbrisseaux  charmants  qui 
parfumoient  l'air  aux  environs,  et  il  se  trouva 
qu'ils  bordoient  l'entrée  d'une  caverne  très-pro- 
fonde. Celte  caverne  étoit  large  et  peu  sombre  ; 
nous  descendîmes  au  fond  en  tournant,  par  des 
degrés  de  pierres  dont  les  extrémités  étoient  parées 
de  fleurs ,  et  qui  forionoient  naturellement  un  esca- 
lier en  limaçon.  Lorsque  nous  fûmes  en  bas ,  nous 
vîmes  serpenter,  sur  un  sable  plus  jaune  que  l'or, 
plusieurs  petits  ruisseaux  qui  tiroient  leurs  sour- 
ces des  gouttes  d'eau  que  les  rochers  distilloient 
sans  cesse  en  dedans,  et  qui  se  perdoient  sous  la 
terre.  L'eau  nous  parut  si  belle,  que  nous  en  vou- 
lûmes boire  ;  et  nous  la  trouvâmes  si  fraîche,  que 
nous  résolûmes  de  venir  le  jour  suivant  dans  cet 
endroit,  et  d'y  apporter  quelques  bouteiUes  de 
vin ,  persuadés  qu'on  ne  les  boiroit  point  là  sans 
plaisir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lieu  si  agréa- 
ble ;  et ,  lorsque  nous  fûmes  de  retour  au  fort , 
nous  ne  manquâmes  pas  do  vanter  à  nos  cama- 
rades une  si  belle  découverte  :  mais  le  comman- 
dant de  la  foriej^esse  nous  dit  qu'il  nous  avertis- 
soit  en  ami  de  ne  plus  aller  à  la  caverne  dont  nous 
étions  si  charmés.  £h  pourquoi  cela  7  lui  dis-je  ;  y 
a-t-il  quelque  chose  à  craindre?  Sans  doute,  me 

•  Cabrera  ou  Capraria ,  lie  des  chèvrei  ;  pciile  Ile  de 
TEipagne ,  dans  la  Méditerranée. 
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répondit-il.  Les  corsaires  d'Alger  et  d 
descendent  quelquefois  dans  cette  île,  et 
fa're  provision  d'eau  à  cette  fontaine, 
prirent  un  jour  deux  soldats  de  ma  \ 
qu'ils  firent  esclaves.  L'officier  eut  bc 
d'un  air  très-sérieux ,  il  ne  put  nous  p 
Nous  crûmes  qu'il  plaisantoit,  et  dès  le  1 
je  retournai  à  la  caverne  avec  trois  ca 
l'équipage.  Nous  y  aUâmes  même  sans 
feu,  pour  faire  voir  que  nous  n'appn 
rien.  Le  jeune  Morales  ne  voulut  point 
partie  ;  il  aima  mieux,  aussi  bien  que  s 
demeurer  à  jouer  dans  le  fort. 

Nous  descendîmes  au  fond  de  l'antre  < 
jour  précédent,  et  nous  fîmes  rafralchii 
ruisseaux  -quelques  bouteilles  de  vin  < 
avions  apportées.  Pendant  que  nous  les 
délicieusement ,  en  jouant  de  la  guitare  e 
entretenant  avec  gaité,  nous  vîmes  pai 
haut  de  la  caverne  plusieurs  hommes  qu 
des  moustaches  épaisses,  des  turbans,  et 
biti  à  la  turque.  Nous  nous  imaginâmes 
toit  une  partie  de  l'équipage  et  le  comma 
fort  9  qui  s'étoient  ainsi  déguisés  pour  o 
petu*.  Prévenus  de  celte  pensée,  nous  noi 
à  rire,  et  nous  en  laissâmes  descendre  ju 
sans  songer  à  notre  défense.  Nous  fûmei 
tristement  désabusés ,  et  nous  connûmes 
toit  un  corsaire  qui  venait  avec  ses  gens 
le\er,  Rend^z-voiu ,  chiens,  nous  cr 
langue  castillane,  ou  incn  vou$  ail 
mourir  I  £n  même  temps  les  honunes 
compagnoient  nous  couchèrent  en  joue 
carabines  qu'ils  portoient  ;  et  nous  aurio] 
une  belle  décharge ,  si  nous  eussions  fait 
dre  résistance  ;  mais  nous  fûmes  assez  sa 
n'en  faire  aucune.  Nous  préférâmes  l'e» 
la  mort  :  nous  donnâmes  nos  épées  au  ] 
nous  fit  charger  de  chaînes,  et  condu 
vaisseau,  qui  n'étoit  pas  loin  de  là;  pois 
à  la  voile,  il  cingla  vers  Alger. 

Cest  de  cette  manière  que  nous  fûm* 
ment  punis  d'avoir  négligé  l'avertissa 
l'officier  de  la  garnison.  La  première  cl 
fit  le  corsaire  fut  de  nous  fouiller  et  de 
ce  que  nous  avions  d'argent.  La  bonne 
pour  lui  !  Les  deux  cents  pistoles  des  h 
de  Placencia ,  les  cent  que  Morales  avoit  r 
Jérôme  de  Mayadas,  et  dont  par  malhei 
chargé,  tout  cela  me  fut  raflé  sans  mis^ 
Mes  compagnons  avoient  aussi  la  hooj 
garnie  ;  enfin  c'étoit  un  excellent  coup  de 
pirate  en  paroissoit  tout  réjoui  ;  et  le  bou 
se  contentoit  pas  de  nous  enlever  nos  esj 
nous  insultoit  par  des  railleries  que  nous 
beaucoup  moins  que  la  nécessité  de  les 
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jlprès  mille  plaisanteries ,  et  pour  se  moquer  de 
BOUS  d'une  autre  façon ,  il  se  fit  apporter  les  bou- 
feiOes  de  fin  que  nous  avions  fait  rafraîchir  à  la 
limtaine»  et  que  ses  gens  aYoient  eu  soin  d'em- 
fNNier.  Il  se  mit  à  les  vider  avec  eux ,  et  à  boire 
à  BOtre  santé  par  dérision. 

Fendant  ce  temps-là,  mes  camarades  avoient 
une  oontoiance  qui  rendott  témoignage  de  ce  qui 
se  passoil  ai  ea%.  Ils  étaient  d'autant  plus  morti- 
fiés de  leur  esclavage ,  .qu'ils  s'étoient  fait  une 
idée  plus  douce  d'aller  dans  l'ile  de  Mayorque ,  où 
ik  arment  compté  qa^Us  mèneroient  une  vie  déif- 
cieuse.  Pour  moi,  j'eus  la  fermeté  de  prendre 
mon  parti,  et,  moins  roBStemé  que  les  autres, 
je  liai  conversation  avec  le  railleur  ;  j'entrai  même 
de  bonne  grâce  dans  ses  plaisanteries  :  ce  qui  lui 
plot.  Jeune  homme ,  me  dit-il,  j'aime  le  caractère 
de  Km  esprit;  et,  dans  le  fond,  au  lieu  de  gémir 
et  de  soupirer,  il  vaut  mieux  s'armer  de  patience 
rt  s^accoramoder  au  temps.  Joue-nous  un  petit 
air,  continuih-t-il ,  en  voyant  que  je  portois  une 
gniure  :  voyons  ce  que  tu  sais  faire.  Je  lui  obéis 
dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras,  et  je  conunen- 
çai  à  jouer  de  la  guitare  d'une  manière  qui  m'attira 
les  applaudissements.  Il  est  vrai  que  je  jouois  assez 
bieB  de  cet  instrument.  Je  chantai  aussi ,  et  l'on 
ae  fut  pas  moins  satisfait  de  ma  voix.  Tous  les 
Turcs  qui  étoient  dans  le  vaisseau  témoignèrent 
par  des  gestes  admiratifs  le  plaisir  qu'ils  avoient 
CQ  à  m'entendre  ;  ce  qui  me  fit  juger  qu'en  ma* 
lière  de  musique ,  ils  n'étoient  pas  sans  goût«  Le 
pirafe  me  dit  à  l'oreille  que  je  ne  serois  pas  un 
esclave  malheureux,  et  qu'avec  mes  talents  je 
JMMivQis  compter  sur  un  emploi  qui  rendroit  ma 
captivité  trè»-supportable. 

Je  sentis  quelque  joie  à  ces  paroles;  mais, 
toutes  flatteuses  qu'elles  étoient,  je  ne  laissois  pas 
^9mf  des  inquiétudes  sur  l'occupation  dont  le 
^onaire  me  faisoit  fête  :  j'appréhendois  qu'elle  ne 
^  pas  de  mctt  goût  Quand  nous  arrivâmes  au 
P«rt  d'Alger,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de 
Personnes  assemblées  pour  nous  voir  ;  et  nous 
ii'avionspas  encore  débarqué,  qu'ils  poussèrent 
niilk  cris  de  joie.  Ajoutez  à  cela  que  l'air  reten- 
tisBoit  du  son  confus  des  trompettes,  des  flûtes 
i^ORsques  et  d'autres  instruments  dont  on  se 
^ert  en  ce  pays-là  ;  ce  cpii  formdt  une  symphonie 
pl«s  bruyante  qu'agréable.  La  cause  de  ces  ré- 
Koissances  étoit  un  faux  bruit  qu'on  avoit  ré- 
pandue dans  la  ville.  On  avoit  ou!  dire  que  le 
vvnégat  Mâiémet*  (ainsi  se  nommoit  notre  pi- 
nte) avoit  péri  en  attaquant  un  gros  vaisseau  gé- 

*  Véftémef  est  la  prononciation  adoptée  par  les  Tares 
^  nom  de  Mohammed,  doot  nous  avons  fait  Mahomet. 
Ce  nom  vient  d'un  mol  arabe,  qui  siguiQe  louable  ^  ce- 
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nois;  de  sorte  que  tous  ses  parents  et  ses  amis 
informés  de  son  retour,  s'empressaient  de  lui  ( 
témoigner  leur  joie. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre ,  qu'on  n 
conduisit  avec  tous  mes  compagnons  au  palais  é 
hacha  Soliman  S  où  un  écrivain  chrétien,  noi 
interrogeant  chacun  en  particulier,  nous  dénutnc 
nos  noms,  nos  âges,  notre  patrie,  notre  religic 
et  nos  talents.  Alors  Méhémet,  me  montrant  a 
hacha ,  lui  vanta  ma  voix ,  et  lui  dit  qu'avec  ce 
je  jouois  de  la  guiure  à  ravir.  Il  n'en  fallut  p 
davantage  pour  déterminer  Soliman  à  me  chois 
pour  son  service.  Je  fus  donc  réservé  pour  se 
sérail,  où  l'on  me  conduisit  pour  m'installer  dai 
l'emploi  qui  m'étoit  destiné.  Les  autres  captifs  fi 
rent  menés  dans  une  place  publique,  et  vendi 
suivant  la  coutume.  Ce  que  Méhémet  m'avc 
prédit  dans  le  vaisseau  m'arriva;  j'éprouvai  i 
heureux  sort.  Je  ne  fus  point  livré  aux  gard< 
des  prisons ,  ni  employé  aux  ouvrages  pénible 
Soliman  hacha,  par  distinction ,  me  fit  mettre  dai 
un  lieu  particulier,  avec  cinq  ou  six  esclaves  c 
qualité  qui  dévoient  incessamment  être  rachetés 
et  à  qui  l'on  ne  donnoit  que  de  légers  travaux.  0 
me  chargea  du  soin  d'arroser  dans  les  jardins  h 
orangers  et  les  fleurs.  Je  ne  pouvois  avoir  une  pli 
douce  occupation  :  aussi  j'en  rendis  grâce  à  me 
étoile,  et  je  pressentis,  sans  savoir  pourquoi,  qt 
je  ne  serois  pas  malheureux  chez  Soliman. 

Ce  hacha  (  il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait 
étoit  un  homme  de  quaraute  ans,  bien  fait  de  t 
personne ,  fort  poli  et  fort  galant  pour  un  Tun 
Il  avoit  pour  favorite  une  Gachemiriennequi ,  ps 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  s'éloit  acquis  unempii 
absolu  sur  lui.  Il  l'aimoit  jusqu'à  Tidolâtrie.  Il 
régaloit  tous  les  jours  de  quelque  fête  nouvelle 
tantôt  d'un  concert  de  voix  et  d'instruments , 
tantôt  d'une  comédie  à  la  manière  des  Turcs  ;  < 
qui  suppose  des  poèmes  dramatiques  où  la  pudei 
et  la  bienséance  n'étoient  pas  plus  respectées  qi 
les  règles  d'Aristote.  La  favorite,  qui  s'appek 
Farrukhnaz  ',  aimoit  passionnément  ces  spectacle 
elle  faisoit  même  quelquefois  représenter  par  s 

<  Du  Èacha  SoUman,  Lisez  :  SoUiman  Pûchâ,  ] 
dernier  mot,  particulier  à  la  langue  turque,  a  é 
changé  en  Bâcha  par  les  écrivains  arahes,  qui  n'o 
pas  de  P  dans  leur  langue ,  et  en  Batsa  par  les  Grec 
qui  cherchent  toujours  à  adoucir  les  mots  étranger 
et  qui  ne  peuvent  prononcer  ni  le  J  ni  le  CH.  Ils  su 
stituent  constamment  à  ces  deui  prononciations  cell 
du  Z  et  de  l'S  dure  :  de  là  les  mots  de  Bossa,  au  li< 
de  PâchA  ;  Saracin ,  au  lieu  de  Chêrâkin,  etc.  La  Foi 
taine  a  donc  eu  raison  d'intituler  le  Bossa  et  le  3io 
chand  une  de  se|  fables ,  dont  la  scène  est  en  Gré 
(livre  viii,  table  xviii),  puisque c*est  ainsi  que  parle 
les  Grecs. 

*  Farrukhnaz,  ce  nom  est  composé  de  deui  me 
persans ,  adoptés  par  les  Turcs ,  et  qu'on  peut  tr 
duire  par  tûmable  coquetterie^  charmante  cequette» 
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femmes  des  pièces  arabes  devant  le  bâcha  >.  Elle  y 
jouoit  des  rôles  elle-même ,  et  charmoit  tous  les 
spectateurs  par  la  grâce  et  la  vivacité  qu'il  y  avoil 
dans  son  action.  Un  jour  que  j'étois  parmi  les 
musiciens  à  une  de  ces  représentations  9  Soli- 
man m'ordonna  de  jouer  de  la  guitare,  et  de 
chanter  tout  seul  dans  un  entr'acte.  J'eus  le  bon- 
heur de  plaire  à  Soliman;  il  m'applaudit  non- 
iseulement  par  des  battements  de  mains  9  mais 
même  de  vive  voix;  et  la  favorite,  à  ce  qu'il  me 
parut  ^  me  regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là ,  comme  j'arrosoîs 
des  orangers  dans  les  jardins,  il  passa  près  de 
moi  un  eunuque  qui ,  sans  s'arrêter  ni  me  rien 
dire,  jeta  un  billet  à  mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec 
un  trouble  mêlé  de  plaisir  .et  de  crainte.  Je  me 
couchai  par  terre ,  de  peur  d'être  aperçu  des  fe- 
nêtres du  sérail ,  et  me  cachant  derrière  des 
caisses  d'orangers,  j'ouvris  ce  billet.  J'y  trouvai 
un  diamant  d'un  assez  grand  prix,  et  ces  paroles 
en  bon  castillan  :  «  Jeune  chrétien,  rend  grâce 
»  au  ciel  de  ta  captivité.  L'amour  et  la  fortune 
»  la  rendront  heureuse  :  l'amour,  si  tu  es  sensible 
>  aux  charmes  d'une  belle  personne  ;  et  la  fortune 
»  si  tu  as  le  courage  de  mépriser  toutes  sortes  de 
»  périls  » 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne 
fût  de  la  sultane  favorite;  le  style  et  le  diamant 
me  le  persuadèrent.  Outre  que  je  ne  suis  pas  na- 
turellement timide ,  la  vanité  d'être  bien  avec  la 
maîtresse  d'un  grand  seigneur,  et ,  plus  encore , 
l'espérance  de  tirer  d'elle  quatre  fois  plus  d'ar- 
gent qu'il  ne  m'en  falloit  pour  ma  rançon ,  tout 
cela  me  fit  former  le  dessein  d'éprouver  cette 
aventure,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  courir. 
Je  continuai  mon  travail  en  rêvant  aux  moyens 
d'entrer  dans  l'appartement  de  Farrukhnaz ,  ou 
plutôt  en  attendant  qu'elle  m'en  ouvrît  les  che- 
mins ;  car  je  jugeois  bien  qu'elle  n'en  demeure- 
roit  point  là,  et  qu'elle  feroit  plus  de  la  moitié  des 
frais.  Je  ne  me  trompois  pas.  Le  même  eunuque 
qui  avoit  passé  près  de  moi  repassa  une  heure 
après,  et  me  dit  :  Chrétien,  as -tu  fait  tes  ré- 
flexions ,  et  auras-tu  la  hardiesse  de  me  suivre  ?  Je 
répondis  qu'oui.  Eh  bien!  reprit- il,  le  ciel  te 
conserve!  tu  me  re  verras  demain  dans  la  matinée, 
tiens-toi  prêt  à  te  laisser  conduire.  En  parlant  de 
cette  sorte ,  il  se  relira.  Le  jour  suivant ,  je  le  vis 
en  effet  reparoitre  sur  les  huit  heures  du  malin. 

'  La  comédie  des  Turcs  consiste  principalement  dans 
et  spectacle  d'enfants  que  nous  nommons  les  ombres 
chinoises,  Ckhayàl-iiU,  chez  les  Turcs.  Les  hommes 
qui  tiennent  les  Gis  de  ces  petites  flgures  leur  prêtent 
les  propos  les  plus  obscènes  et  leur  impriment  des 
mouvejienti  analogues  à  leurs  discours. 
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Il  me  fit  signe  d'aller  à  lui  ;  je  le  joi 
me  mena  dans  une  salle  où  il  y  avoit 
rouleau  de  toile  qu'un  autre  eunuque 
noient  d'apporter  là,  et  qu'ils  dévoie 
chez  la  sultane,  pour  servir  à  la  décora 
pièce  arabe  qu'elle  préparoit  pour  le  ba< 
Les  deux  eunuques,  me  voyant  disp 
tout  ce  qu'on  voudroit,  ne  perdirent 
temps;  ils  déroulèrent  la  toile,  me  fire 
dedans  tout  de  mon  Iqpg;  puis,  au  1 
m'étouffer,  ils  la  roulèrent  de  nouveau , 
vcloppèrent  dedans.  Ensuite,  la  prenai 
par  un  bout ,  ils  me  portèrent  ainsi  im 
jusque  dans  la  chambre  où  couchoit  la 
chemirienne.  Elle  étoît  seule  avec  la  vieil 
dévouée  à  ses  volontés.  Elles  dérouler 
deux  la  toile;  et  Farrukhnaz,  à  ma  vue, 
des  transports  de  joie  qui  découvroien 
génie  des  fenmies  de  son  pays.  Tout  hard 
tois  naturellement  9  je  ne  pus  me  voir  to 
transporté  dans  l'appartement  secret  de 
sans  sentir  un  peu  de  frayeur.  La  dame  i 
eut  bien  ;  et ,  pour  dissiper  ma  crainte 
homme ,  me  dit-elle,  n'appréhende  rien, 
vient  de  partir  pour  sa  maison  de  camps 
sera  toute  la  journée;  nous  pouvons  no 
tenir  ici  librement. 

Ces  paroles  me  rassurèrent,  et  me  fire 
dre  une  contenance  qui  redoubla  la  joie 
vorite.  Vous  m'avez  plu,  poursuivit-elle, 
tends  adoucir  la  rigueur  de  votre  esch 
vous  crois  digne  des  sentiments  que  j's 
pour  vous.  Quoique  sous  les  habits  d'ui 
vous  avez  un  air  noble  et  galant  qui  fait  < 
que  vous  n'êtes  point  une  personne  du  < 
Parlez -moi  confidemment;  dites -moi  < 
êtes.  Je  sais  bien  que  les  captifs  qui  ont  d 
sance  déguisent  leur  condition  pour  être 
à  meilleur  marché  ;  mais  vous  êtes  disp< 
user  de  la  sorte  avec  moi;  et  même  ce  s 
précaution  qui  m'offenseroit,  puisque  je  ^ 
mets  votre  liberté.  Soyez  donc  sincère, 
vouez  que  vous  êtes  un  jeune  homme  c 
maison.  Effectivement  9  madame,  lui  ré|[ 
il  me  siéroit  mal  de  payer  vos  bontés  de 
lation.  Vous  voulez  absolument  que  je  voi 
vre  ma  qualité  ;  il  faut  vous  satisfaire.  Je 
d'un  grand  d'Espagne.  Je  disois  peut-éti 
rite,  du  moins  la  sultane  le  crut;  et,  s'a] 
sant  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  un  cavalier 
tance,  elle  m'assura  qu'il  ne  tiendroit  p 
que  nous  ne  nous  vissions  souvent  en  pa 
Nous  eûmes  ensemble  un  fort  long  entr 
n'ai  jamais  vu  de  femme  plus  amusante, 
voit  plusicjirs  langues,  et  surtout  la  a 
qu'elle  parloit  assez  bien.  Lorsqu'elle  ju 
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ps  de  nous  s^rer,  je  me  mis  par  son 
ins  une  grande  corbeÛle  d'osier,  couverte 
rage  de  soie  fait  de  sa  main  ;  pois  les  deux 
[pii  m'avoient  apporté  furent  appelés,  et 
mportèrent  comme  un  présent  que  la  fa- 
tvoyoit  au  bâcha;  ce  qui  est  sacré  peur 
hommes  commis  à  la  garde  des  femmes, 
trouvâmes,  Farrukhnaz  et  moi,  d'autres 
encore  de  nous  parler  ;  et  cette  aimable 
l'inspira  peu  à  peu  autant  d'amour  qu'elle 
pour  moi.  Notre  intelligence  fut  secrète 
deux  mois,  quoiqu'il  soit  fort  difficile  que 
sérail  les  mystères  amoureux  échappent 
ips  aux  argus.  Mais  un  contre-temps  dé- 
tos  petites  affah^,  et  ma  fortune  changea 
entièrement.  Uti  jour  que,  dans  le  corps 
agon  artificiel  qu'on  avoit  fait  pour  un 
i ,  f  avois  été  introduit  chez  la  sultaue ,  et 
n'entretenois  avec  elle,  Soliman,  que  je 
occupé  hors  de  la  ville,  survint.  Il  entra  si 
ment  dans  l'appartement  de  sa  favorite , 
ieille  esclave  eut  à  peine  le  temps  de  nous 
Je  son  arrivée.  J'eus  encore  moins  le  loisir 
acher.  Ainsi  je  fus  le  premier  qui  s'offrit 
du  bâcha. 

ut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux  tout-' 
s'allumèrent  de  fureur.  Je  me  regardai 
un  honune  qui  touchoit  à  son  dernier  mo- 
!t  je  m'imaginois  être  déjà  dans  les  sup- 
Pour  Farrukhnaz,  je  m'aperçus  à  la.  vérité 
étoit  effrayée  ;  mais  au  lieu  d'avouer  son 
t  d'en  demander  pardon ,  elle  dit  à  Soll- 
ieigneur,  avant  que  vous  prononciez  mon 
baignez  m'écouter.  Les  apparences  sans 
le  condamnent,  et  je  semble  vous  faire  une 
I  digne  des  plus  horribles  châtiments.  J'ai 
ir  ici  ce  jeune  captif;  et,  pour  l'introduire 
ion  appartement,  j'ai  employé  les  mêmes 
i  dont  je  me  serois  servie  si  j'eusse  eu  pour 
unour  bien  violent.  Cependant,  et  j'en  at- 
tre  grand  prophète,  malgré  ces  démarches, 
lUS  suis  point  infidèle.  J'ai  voulu  entretenir 
ave  chrétien  pour  le  détacher  de  sa  secte , 
iger  à  suivre  celle  des  croyans.  J'ai  trouvé 
me  résistance  à  laquelle  je  m'étois  bien  at- 
J'ai  toutefois  vaincu  ses  préjugés,  et  il 
s  me  promettre  qu'il  embrassera  le  maho- 
c. 

«nviens  que  je  devois  démentir  la  favorite, 
oir  éganl  à  la  conjoncture  dangereuse  où 
renvois;  mais  dans  l'accablement  où  j'avois 
,  touché  du  péril  où  je  voyois  une  femme 
imois,  et  tremblant  encore  plus  pour  moi- 
,  je  demeurai  interdit  et  confus.  Je  ne  pus 
!r  une  parole  ;  et  le  hacha,  persuadé  par  mon 
que  ma  maîtresse  ne  disoit  rien  qui  ne  fût 


véritable,  se  laissa  désarmer.  Madame,  répondit- 
il,  je  veux  croire  que  vous  ne  m'avez  point  offensé, 
et  que  l'envie  de  faire  une  chose  agréable  au  pro- 
phète a  pu  vous  ei^ager  à  hasarder  une  action  si 
délicate.  J'excuse  donc  votre  imprudence,  pourvu 
que  ce  dPptif  prenne  tout  à  l'heure  le  turban. 
Aussitôt  il  fit  venir  un  marabout  '.  On  me  revêtit 
d'un  habit  à  la  turque.  Je  fis  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, sans  que  j'eusse  la  force  de  m'en  défendre; 
ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  savois  ce  que  je  faisois; 
dans  le  désordre  où  étoient  mes  sens.  Que  de  chré- 
tiens auroient  été  aussi  lâches  que  moi  dans  cette 
occasion  I 

Après  la  cérémonie,  je  sortis  du  sérail  pour  al- 
ler, sous  le  nom  de  Sidy  Hally  ',  exercer  un  petit 
emploi  que  Soliman  me  donna.  Je  ne  revis  plus  la 
sultane  ;  mais  un  de  ses  eunuques  vint  un  jour  me 
trouver.  U  m'apporta  de  sa  part  des  pierreries 
pour  deux  mille  sultanins  d'or,  avec  un  billet  par 
lequel  la  dame  m'assuroit  qu'elle  n'oublieroit  ja- 
mais la  généreuse  complaisance  que  j'avois  eue  de 
me  faire  mahométan  pour  lui  sauver  la  vie.  Véri- 
tablement, outre  les  présents  que  j'avois  reçus  de 
Farrukhnaz,  j'obtins  par  son  canal  un  emploi  plus 
considérable  que  le  premier,  et  je  devins  en  moins 
de  six  à  sept  années  un  des  plus  riches  renégats 
de  la  ville  d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que,  si  j'assistois  aux  . 
prières  que  les  musulmans  font  dans  leurs  mos- 
quées, et  remplissois  les  autres  devoirs  de  leur  re- 
ligion, ce  n'étoit  que  par  pure  grimace.  Je  conser- 
vois  une  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  ;  et  pour  cet  effet  je  me  proposois 
de  me  retirer  un  jour  en  Espagne  ou  en  Italie, 
avec  les  richesses  que  j'aurois  amassées.  En  atten- 
dant, je  vivois  fort  agréablement.  J'étois  logé  dans 
une  belle  maison,  j'avois  des  jardins  superbes,  un 
grand  nombre  d'esclaves,  et  de  fort  jolies  femmes 
dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage  du  vin  soit  dé- 
fendu en  ce  pays-là  aux  mahométans,  ils  ne  lais- 
sent pas  pour  la  plupart  d'en  boire  en  secret.  Pour 
moi,  j'en  buvois  sans  façon,  comme  font  tous  les 
renégats.  Je  me  souviens  que  j'avois  deux  com- 
pagnons de  débauche,  avec  qui  je  passois  souvent 
la  nuit  à  table.  L'un  étoit  Juif  et  l'autre  Arabe.  Je 
les  croyois  honnêtes  gens  ;  et,  dans  cette  opinion, 
je  vivois  avec  eux  sans  contrainte.  Un  soir  je  les 
invitai  à  souper  chez  moi.  Il  m'étoit  mort  ce  jour- 

<  Biarabout ,  corruption  du  mot  arabe  marboreth; 
lié  y  attaché  à  Dieu.  Un  marabout  est  le  desservant 
d'une  mosquée,  surtout  en  Afrique. 

s  S\d\j  signiûe  monsieur  en  arabe.  Sijd,  ou  rr(/, 
comme  Ta  écrit  Corneille,  est  équivalent  de  sieur,  ou 
seigneur. 

lis  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 
Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur»  etc.. 
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là  un  chien  qne  j'aimois  passionnément;  nous  la- 
Tâmes  son  corps,  et  l'enterrâmes  avec  toute  la 
cérémonie  qui  s'observe  aux  funérailles  des  maho- 
métans.  Ce  que  nous  en  faisions  n'étoit  pas  pour 
tourner  en  ridicule  la  religion  musulmane;  c'étoit 
seulement  pour  nous  réjouir,  et  satisfaire  une  folle 
envie  qui  nous  prit,  dans  la  débauche,  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  mon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre,  comme 
vous  Tallez  voir.  Le  lendemain  il  vint  chez  moi  un 
homme  qui  me  dit  :  Seigneur  Sidy  Hally,  une  af- 
faire importante  m'amène  chez  vous.  Monsieur  le 
cadî  veut  vous  parler;  prenez,  s'il  vous  plaît,  la 
peine  de  venir  chez  lui  tout  à  l'heure.  Apprenez- 
moi  de  grâce  ce  qu'il  me  veut,  lui  répondis-je.  Il 
vous  l'apprendra  lui-même,  réprit-il;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  qu'un  marchand  arabe  qui 
soupa  hier  avec  vous  lui  a  donné  avis  de  certaine 
impiété  par  vous  commise  à  l'occasion  d'un  chien 
que  vous  avez  enterré;  vous  savez  bien  de  quoi  il 
s'agit  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  somme  de  com- 
paroître  aujourd'hui  devant  ce  juge,  faute  de  quoi 
je  vous  avertis  qu'il  sera  procédé  criminellement 
contre  vous.  Il  sortit  en  achevant  ces  paroles,  et 
me  laissa  fort  étourdi  de  sa  sommation.  L'Arabe 
u'avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  moi ,  et  je 
ne  pouvois  comprendre  pourquoi  ce  traître  m'a- 
voit  joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  méritoit 
quelque  attention.  Je  connoissois  le  cadi  pour  un 
homme  sévère  en  apparence,  mais  au  fond  peu 
scrupuleux,  et  de  plus  avare.  Je  mis  deux  cents 
sultanins  d'or  dans  ma  bourse,  et  j'allai  trouver  ce 
juge.  Il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet,  et  me  dit 
d'un  air  rébarbatif  :  Vous  êtes  un  impie,  un  sacri- 
lège, un  homme  abominable.  Vous  avez  enterré 
un  chien  comme  un  musulman  !  quelle  profana- 
tion! Est-ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cé- 
rémonies les  plus  saintes?  et  ne  vous  êtcs-vous  fait 
mahométan  que  pour  vous  moquer  de  nos  prati- 
ques de  dévotion?  Monsieur  le  cadi,  lui  répondis- 
je,  l'Arabe  qui  vous  a  fait  un  si  mauvais  rapport,  ce 
faux  ami,  est  complice  de  mon  crime,  si  c'eu  est  un 
d'accorder  les  honneurs  de  la  sépulture  à  un  fidèle 
domestique,  à  un  animal  qui  pcKssédoit  mille  bon- 
nes qualités.  Il  aimoit  tant  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction ,  qu'en  mourant  même  il  a 
voulu  leur  donner  des  marques  de  son  amitié.  Il 
leur  laisse  tous  ses  biens  par  un  testament  qu'il  a 
fait,  et  dont  je  suis  exécuteur.  Il  lègue  à  l'un  vingt 
ccus,  trente  à  l'autre; jet  il  ne  vous  a  point  oublié, 
monseigneur,  poursuivis-je  eu  tirant  ma  bourse  : 
voilà  deux  cents  sultanins  d'or  qu'il  m'a  chargé 
de  vous  remettre.  Le  cadi ,  à  ce  discours ,  perdit 
sa  gravité  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  et  comme 
nous  étions  seuls,  il  prit  sans  façon  la  bourse,  et 
me  dit  en  me  renvoyant  :  Allez,  seigneur  Sidy 


BLAS. 
Hally,  vous  avez  fort  bien  fait  d^nbnmer  avec 
pompe  et  avec  honneur  un  chien  qui  avoit  tant 
de  considération  pour  les  honnêtes  gens. 

Je  me  tirai  d'afiaire  par  ce  moyen  ;  et  si  cela  nm 
me  rendit  pas  plus  sage,  j'en  devins  du  moins  ph% 
circonspect.  Je  ne  fis  plus  de  débauche  avec  Fi^ 
rabe  ni  même  avec  le  Juif.  Je  choisis  pour  boi^ 
avec  moi  un  jeune  gentilhomme  de  Livoume,  ^ 
étoit  mon  esclave.  Il  s'appeloit  Azarini.  Je  ne  n*^ 
semblois  point  aux  autres  renégats,  qui  font  plig 
souJTrir  de  maux  aux  esclaves  chrétiens  qne  les 
Turcs  mêmes  :  tous  mes  captifs  attendoient  asseï 
patiemment  qu'on  les  rachetât.  Je  les  lraitois,i 
la  vérité,  si  doucement,  que  quelquefois  ils  me 
disoient  qu'ils  appréhendoient  plus  de  changer  de 
patron  qu'ils  ne  soupiroient  après  la  liberté,  quel- 
ques charmes  qu'elle  ait  pour  les  personnes  qui 
sont  dans  l'esclavage. 

Un  jour  les  vaisseaux  du  bâcha  revinrent  avec 
des  prises  considérables.  Ils  annonçoient  plus  de 
cent  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  avoieni 
enlevés  sur  les  côtes  d'Espagne.  Soliman  n'en 
garda  qu'un  très-petit  nombre,  et  tout  le  reste  fat 
vendu.  J'arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s'en 
faisoit,  et  j'achetai  une  petite  espagnole  de  dix  à 
douze  ans.  Elle  pleuroit  à  chaudes  larmes  et  se 
désespéroit.  J'étois  surpris  de  la  voir,  à  soo  âge, 
si  sensible  à  sa  captivité.  Je  lui  dis  en  castillan  de 
modérer  son  affliction,  et  je  l'assurai  qu'elle  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'humanité ,  quoiqu'il  eût  un  torbao. 
La  petite  personne,  toujours  occupée  du  sujet  de 
sa  douleur ,  ne  m'écoutoit  pas;  elle  ne  faisoit  que 
gémir,  que  se  plaindre  du  sort ,  et  de  temps  en 
temps  elle  s'écrioit  d'un  air  attendri  :  O  ma  mèrel 
pourquoi  sommes-nous  séparées?  Je  prendrois  pa- 
tience, si  nous  étions  toutes  deux  ensemble.  E^ 
prononçant  ces  mots,  elle  tournoit  sa  vueve^ 
une  femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  anSytjU^ 
l'on  voyoit  à  quelques  pas  d'elle,  et  qui ,  les  yei^' 
baissés,  attendoit  dans  un  morne  silence  qne  qu^-* 
qu'un  l'achetât.  Je  demandai  à  la  jeune  fUle  si   ' 
personne  qu'elle  regardoit  étoit  sa  mère.  Héla^ 
oui,  seigneur,  me  répondit-elle;  au  noin  de  Dîe^- 
faites  que  je  ne  la  quitte  point  !  Eh  bien  !  rot^ 
enfant,  lui  dis-je,  si,  pour  vous  consoler ,  il  C^ 
faut  que  vous  réunir  l'une  à  l'autre,  vous  serC^ 
bientôt  satisfaite.  En  même  tcmiis  je  m'approcha 
de  la  mère  pour  la  marchander  ;  mais  je  ne  l'ei^ 
pas  sitôt  envisagée,  que  je  reconnus,  avec  tou^ 
l'émotion  que  vous  pouvez  penser,  les  traits,  1^ 
propres  traits  de  Lucinde.  Juste  ciel!  dis-je  e^ 
moi-même,  c'est  ma  mère,  je  n'en  saurois  doutée 
Pour  elle,  soit  qu'un  vif  ressentiment  de  ses  maT^ 
heurs  ne  lui  fît  voir  que  des  cinicmis  dans  les  ob^ 
jets  qui  l'eu vironnoîent,  soit  que  mon  habit  m^ 
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t,  on  bien  que  je  fusse  changé  depuis  douze 
foe  je  nel'avois  vue,  elle  ne  me  remit  point, 
'avoir  aussi  achetée ,  je  la  menai  avec  sa 
la  maison. 

je  voulus  leur  donner  le  plaisir  d'appren- 
j'étois.  Madame  9  dis-je  à  Lucinde,  est-0 
^que  mon  visage  ne  vous  frappe  point  ?  Ma 
:he  et  men  turban  vous  font-ils  mécon- 
ilaphaél  votre  fils  7  Ma  mère  tressaillit  à  ces 
»  me  considéra,  me  reconnut,  et  nous  nous 
sàmes  tendrement.  J'embrassai  ensuite  sa 
d  ne  savoit  peut-être  pas  plus  qu'elle  eût  un 
ne  je  savois  que  j'avois  une  sœur.  Avouez, 
ï  ma  mère,  que  dans  tontes  vos  pièces  de 
vous  n'avez  pas  une  reconnoissance  aussi 
ique  celle-ci.  Mon  fils,  me  répondit-elle 
pirant,  j'ai  d'abord  eu  de  la  joie  de  vous 
mais  ma  joie  se  convertit  en  douleur.  Dans 
it,  hélas!  vous retrouvé-je!  Mon  esclavage 
mille  fois  moins  de  peine  que  l'habillement 
...Ah!  parbleu,  madame,  interrompis-je 
t,  j'admire  votre  délicatesse  :  j'aime  cela 
le  comédienne.  Eh  !  bon  Dieu,  ma  mère, 
!s  donc  bien  changée,  si  ma  métamorphose 
esse  si  fort  la  vue.  Au  lieu  de  vous  révo!- 
itre  mon  turban,  regardez -moi  plutôt 
un  acteur  qui  représente  sur  la  scène  un 
Turc.  Quoique  renégat,  je  ne  suis  pas  plus 
lan  que  je  l'étois  en  Espagne;  et  dans  le 
me  sens  toujours  attaché  à  ma  religion, 
vous  saurez  toutes  les  aventures  qui  me 
rivées  en  ce  pay&-ci,  vous  m'excuserez, 
r  a  fait  mon  crime  ;  je  sacrifie  à  ce  dieu. 
I  un  peu  de  vous,  je  vous  en  avertis.  Une 
lison  encore ,  ajoutai-je,  doit  modérer  en 
déplaisir  de  me  voir  dans  la  situation  où 
Vous  vous  attendiez  à  n'éprouver  dans  AI- 
une  captivité  rigoureuse,  et  vous  trouvez 
Are  patron  un  fils  tendre,  respectueux,  et 
che  pour  vous  faire  vivre  ici  dans  l'abon- 
jusqu'à  ce  que  nous  saisissions  l'occasion 
nmer  sûrement  en  Espagne.  Demeurez 
i  dei  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  qu'à 
I  chose  malheur  est  bon. 
fils,  meditLucinde,  puisque  vous  avez 
de  repasser  un  jour  dans  votre  pays  et  d'y 
lemahométisme,jesuistouteconsolée.  Grà- 
iel,  continua-t-elle,  je  pourrai  ramener  saine 
?  en  CastiUe  votre  soeur  Béatrix  !  Oui,  ma- 
n'écriai-je ,  vous  le  pourrez.  Nous  irons 
»is,  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible,  re- 
le  reste  de  notre  famille;  car  vous  avez 
oment  encore  en  Espagne  d'autres  mar- 
s  votre  fécondité?  Non ,  dit  ma  mère,  je 
e  vous  deux  d'enfants;  et  vous  saurez  que 
est  le  fruit  d'im  mariage  des  plus  l(!^giti- 


mes.  Et  pourquoi ,  repris-je ,  avcz-vous  donné  à 
ma  petite  sœur  cet  avantage-là  sur  moi?  Gomment 
avez-vous  pu  vous  résoudre  à  vous  marier?  Je 
vous  ai  cent  fois  entendu  dire  dans  mon  enfance 
que  vous  ne  pardonniez  point  à  une  jolie  femme 
de  prendre  un  mari.  D'autres  temps,  d'autres 
soins,  mon  fils,  repartit-elle  ;  les  hommes  les  plus 
fermes  dans  leurs  résolutions  sont  sujets  à  chan- 
ger, et  vous  voulez  qu'une  fenune  soit  inébranla- 
ble dans  les  siennes!  Je  vais,  poursuivit-elte,  vous 
conter  mon  histoire  depuis  votre  sortie  de  Madrid. 
Alors  elle  me  fit  le  récit  suivant,  que  je  n'oublierai 
jamais.  Je  ne  veux  pas  vous  priver  d'une  narra- 
tion si  curieuse. 

Il  y  a,  dit  ma  mère,  s'il  vous  en  souvient,  près 
de  treize  ans  que  vous  quittâtes  le  jeune  Léganez. 
Dans  ce  temps-là,  le  duc  de  Médina  Géii  me  dit 
qu'il  vouloit  un  soir  souper  en  particulier  avec 
moi.  Il  me  marqua  le  jour.  J'attendis  ce  seigneur  : 
il  vint,  et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice 
de  tous  les  rivaux  qu'il  pouvoit  avoir.  Je  le  lui 
accordai  dans  l'espérance  qu'il  me  le  paicroit  bien. 
Il  n'y  manqua  pas.  Dès  le  lendemain  je  reçus  de 
lui  des  présents,  qui  furent  suivis  de  plusieurs 
autres  qu'il  me  fit  dans  la  suite.  Je  craignois  de 
ne  pouvoir  retenir  long-temps  dans  mes  chaînes 
un  homme  d'un  si  haut  rang  ;  et  j'appréhendois 
cela  d'autant  plus,  que  je  n'ignorois  pas  qu'il  étoit 
échappé  à  des  beautés  fameuses,  dont  il  avoit  aus- 
sitôt rompu  que  porté  les  fers.  Gependant ,  loin 
de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  à  mes 
complaisances ,  il  sembloit  plutôt  y  trouver  un 
plaisir  nouveau.  Enfin  j'avois  l'art  de  l'amuser,  et 
d'empêcher  son  coeur,  naturellement  volage ,  de 
se  laisser  aller  à  son  penchant. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimmt,  et  j'a- 
vois lieu  de  me  flatter  que  son  amour  seroit  de 
longue  durée,  lorsqu'une  femme  de  mes  amies  et 
moi  nous  nous  rendîmes  à  une  assemblée  où  il 
étoit  avec  la  duchesse  son  épouse.  Nous  y  allions 
pour  entendre  un  concert  de  voix  et  d'instruments 
qu'on  y  faisoit.  Nous  nous  plaç&mes  par  hasard 
assez  près  de  la  duchesse,  qui  s'avisa  de  trouver 
mauvais  que  j'osasse  paroître  dans  un  lieu  où  elle 
étoit.  Elle  m'envoya  dire  par  une  de  ses  femmes 
qu'elle  me  prioit  de  sortir  promptement.  Je  fis 
une  réponse  brutale  à  la  messagère.  La  duchesse 
irritée  s'en  plaignit  à  son  époux,  qui  vint  à  moi 
lui-même,  et  me  dit  :  Sortez,' Lucinde  ;  quand  de 
grands  seigneurs  s'attachent  à  de  petites  créatures 
comme  vous,  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  s'ou- 
blier ;  si  nous  vous  aimons  plus  que  nos  femmes, 
nous  honorons  nos  femmes  plus  que  vous  ;  et  tou- 
tes les  fois  que  vous  serez  assez  insolentes  pour 
vouloir  vous  mettre  en  comparaison  avec  elles  > 
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VOUS  aurez  toujours  la  honte  d*être  traitées  avec 
iodiguité  \ 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours 
d'un  ton  de  voix  si  bas,  qu'il  ne  fut  point  entendu 
des  personnes  qui  étoient  autour  de  nous.  Je  me 
retirai  toute  honteuse ,  et  je  pleurai  de  dépit  d'a- 
voir essuyé  cet  affront.  Pour  surcroît  de  chagrin, 
les  comédiens  et  les  comédiennes  apprirent  cette 
aventure  dès  le  soir  même.  On  diroit  qu'il  y  a 
chez  ces  gens-là  un  démon  qui  se  plaît  à  rappor- 
ter aux  uns  tout  ce  qui  arrive  aux  autres.  Un  co- 
médien,  par  exemple ,  a-t-il  fait  dans  une  débau- 
che qudque  action  extravagante  ;  une  comédienne 
vient-elle  de  passer  bail  avec  un  riche  galant; 
la  troupe  en  est  aussitôt  informée.  Tous  mes  cama- 
rades surent  donc  ce  qui  s'étoit  passé  au  concert, 
et  Dieu  sait  s'ils  se  réjouirent  bien  à  mes  dépens. 
Il  règne  parmi  eux  un  esprit  de  charité  qui  se  ma- 
nifeste dans  ces  sortes  d'occasions.  Je  me  mis 
pourtant  au-dessus  de  leurs  caqueis,  et  je  me  con- 
solai de  la  perte  du  duc  de  iMcdina  Géli  ;  car  je 
ne  le  revis  plus  chez  moi ,  et  j'appris  menie  peu 
de  jours  après  qu'une  chanteuse  en  avoit  fait  la 
conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a  le  bonheur  d'<!- 
tre  en  vogue,  les  amants  ne  sauroient  lui  man- 
quer; et  l'amour  d'un  grand  seigneur,  ne  durât- 
il  que  trois  jours,  lui  donne  un  nouveau  prix. 
Je  me  vis  obsédée  d'adorateurs,  sitôt  qu'il  fut  no- 
toire à  Madrid  que  le  duc  avoit  cessé  de  me  voir. 
Les  rivaux  que  je  lui  avois  sacrifiés,  plus  épris  de 
mes  charmes  qu'auparavant,  revinrent  en  foule 
sur  les  rangs;  je  reçus  encore  l'hommage  de  mille 
autres  coeurs.  Je  n'avois  jamais  été  tant  à  la  mode. 
De  tous  les  hommes  qui  briguoient  mes  bonnes 
grâces,  un  gros  Allemand,  gentilhomme  du  duc 
d'Ossune,  me  parut  un  des  plus  empressés.  Ce 
n'étoit  pas  une  figure  fort  aimable;  mais  il  s'attira 
mon  attention  par  un  millier  de  pistoles  qu'il  avoit , 
amassées  au  service  de  son  maître,  et  qu'il  pro- 
digua pour  mériter  d'être  sur  la  liste  de  mes  amants 
fortunés.  CebonsujetsenonunoitBrutandorf.  Tant 
qu'il  fit  de  la  dépense,  je  le  reçus  favorablement  ; 
dès  qu'il  fut  ruiné,  il  trouva  ma  porte  fermée. 
Mon  procédé  lui  déplut.  Il  vint  me  chercher  à  la 
comédie  pendant  le  spectacle.  J'étois  derrière  le 
théâtre.  Il  voulut  me  faire  des  reproches  ;  je  lui 
ris  au  nez.  Il  se  mit  en  colère  et  me  donna  un 
soufflet  en  franc  Allemand.  Je  poussai  un  grand 
cri  :  j'interrompis  l'action.  Je  parus  sur  le  théâtre, 
et  m'adrcssant  au  duc  d'Ossune ,  qui  ce  jour-là 

*  Ccsl  vraiment  à  Paris  qu*un  grand  seigneur  a  dit 
à  une  actrice  charmante  et  insolente  >  qui  vouloil 
imiter  Timpertiuence  de  Lucinde  et  ridiculiser  l'é- 
pouse de  ce  grand  seigneur  :  Aùnuble  vice,  respectez  la 
vtrtnJ 


éioit  à  la  comédie  avec  la  duchesse  sa  fei 
lui  demandai  justice  des  manières  german 
son  gentilhomme.  Le  duc  ordonna  de  o 
la  comédie,  et  dit  qu'il  entendroit  les  partie 
on  auroit  achevé  la  pièce.  D'abord  qu'elle! 
je  me  représentai  fort  émue  devant  le  duc. 
posai  vivement  mes  griefs.  Pour  l'Allem 
n'employa  que  deux  mots  pour  sa  défens 
qu'au  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
étoit  homme  à  recommencer.  Parties  ouïes 
d'Ossune  dit  au  Germain  :  Brutandorf, 
chasse  de  chez  moi  et  vous  défends  de  ps 
mes  yeux,  non  pour  avoir  donné  un  souffl 
comédienne,  mais  pour  avoir  manqué  de 
à  votre  maître  et  à  votre  maîtresse ,  et  ai 
troubler  le  spectacle  en  leur  prince. 

Ce  jugement  me  demeura  sur  le  coepr. 
çus  up  dépit  mortel  de  pe  qu'on  ne  chai 
l'Allemand  pour  m'avoir  insultée.  Je  m'in 
qu'une  pareille  offense  faite  à  une  com 
devoit  être  aussi  sévèrement  punie  qu'ui 
de  lèse-majesté ,  et  j'avois  compté  que  le 
homme  subiroit  une  peine  afflictive.  Ce  d< 
ble  événement  me  détrompa,  et  me  fit  ce 
que  le  monde  ne  confond  pas  les  acteurs  ; 
rôles  qu'ils  représentent.  Gela  me  dégoûta  c 
tre  ;  je  résolus  de  l'abandonner,  et  d'all< 
loin  de  Madrid.  Je  choisis  la  ville  de  Valen 
le' lieu  de  ma  retraite;  et  je  m'y  rendis 
gnito,  avec  la  valeur  de  vingt  mille  duc 
j'avois  tant  en  argent  qu'en  pierreries  ;  ce 
parut  plus  que  suffisant  pour  m'entretenir 
de  mes  jours ,  puisque  j'avois  dessein  de 
une  vie  retirée.  Je  louai  à  Valence  un( 
maison,  et  pris  pour  mes  domestiques  une 
et  un  page  à  qui  je  n'étois  pas  moins  in 
qu'à  toute  la  ville.  Je  me  donnai  pour 
d'un  officier  de  chez  le  roi ,  et  je  dis  qui 
nois  m'établir  à  Valence ,  sur  la  réputation 
séjour  avoit  d'être  un  des  plus  agréable! 
pa  ,ne.  Je  ne  voyois  que  très-peu  de  moud 
tenois  une  conduite  si  régulière ,  qu'on 
soupçonna  point  d'avoir  été  comédienne, 
pourtant  le  soin  que  je  prenois  de  me  cac 
m'attirai  les  regards  d'un  gentilhomme  qt 
un  ciiâteau  près  de  Palerna.  G'éioit  un  < 
assez  bien  fait ,  de  trente-cinq  à  quaraoi 
mais  un  noble  fort  endetté;  ce  qui  n'est  f 
I  are  dans  le  royaume  de  Valence  que  dan 
coup  d'autres  pays. 

Ce  seigneur  Hidalgo  ' ,  trouvant  ma  pc 

I  Wdtitgo ,  composé  de  deui  mots  hijo,  flis, 
quelque  chose.  Cette  étymologie  du  mot  de  nobl 
pagnol  n'est  pas  la  plus  reçue.  D'autres  disent 
dalgo  signifie  descendant  des  Goths,  et  caracléi 
race  qui  remonte  au  delà  des  Maures. 
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m  gréy  Tonhit  savoir  si  d'ailleurs  j'étois  son 
ait.  Il  découpla  des  grisons  poor  courir  aux  en- 
[oéles,  et  il  eut  le  plaisir  d'apprendre  par  leur 
apport  qu'avec  un  nmuMS  peu  dégoûtant,  j'étois 
ne  douairière  assez  opulente.  Là-dessus,  jugeant 
ne  je  lui  convenois ,  il  envoya  bientôt  chez  moi 
ne  bonne  vieille ,  qui  me  dit  de  sa  part  que , 
harmé  de  ma  vertu  autant  que  de  ma  beauté,  il 
l'offroit  sa  foi ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  me  conduire 
l'autel,  si  je  voulois  bien  devenir  sa  fenmie.  Je 
lemandai  trois  jours  pour  me  consulter  là-dessus, 
le  m'informai  du  gentilhomme;  et  le  bien  qu'on 
ne  dit  de  lui,  quoiqu'on  ne  me  célàt  point  l'état 
le  ses  affaires,  me  détermina  sans  peine  à  Tépour 
Kr  peu  de  temps  après. 

Don  Manuel  de  Xerica  (c'est  ainsi  que  mon 
^nox  s'appeloit)  me  mena  d'abord  *à  son  châ- 
tUD,  qui  avoit  un  air  antique  dont  il  étoit  fort 
Tain.  U  prétendoit  qu'un  de  ses  ancêtres  l'avoit 
aotrelois  fait  bâtir,  et  il  concluoit  de  là  qu'il  n'y 
aToit  point  de  maison  plus  ancienne  en  Espagne 
qoe  celle  de  Xerica.  Mais  un  si  beau  titre  de  no- 
Ueae  alloit  être  détruit  par  le  temps  ;  le  château , 
éuyé  en  plusieurs  endroits,  menaçoit  ruine  :  quel 
boniiear  pour  don  Manuel  de  m'avoir  épousée  ! 
la  moitié  de  mon  argent  fut  employée  aux  répara- 
tioos,  et  le  reste  servit  à  nous  mettre  en  état  de 
laire  une  brillante  Ggure  dans  le  pays.  Me  voilà 
dooc,  pour  ainsi  dire,  dans  un  nouveau  monde, 
diaogée  en  nymphe  de  château  ,  en  dame  de  pa- 
nûse  :  quelle  métamorphose  I  J'étois  trop  bonne 
actrice  pour  ne  pas  bien  soutenir  la  splendeur  que 
iDOD  rang  répandoit  sur  moi.  Je  prenois  de  grands 
airs,  des  airs  de  théâtre,  qui  laisoient  concevoir 
dans  le  village  une  haute  opmion  de  ma  naissance. 
QQ*on  se  serait  égayé  à  mes  dépens,  si  l'on  eût 
été  ao  fait  sur  mon  compte  !  La  noblesse  des  en- 
nroofl  m'aurait  donné  mille  brocards,  et  les  pay- 
sans auroient  bien  rabattu  des  respects  qu'ils  me 
^doient. 

11  y  avoit  déjà  près  de  six  années  que  je  vivois 
iut  heureuse  avec  don  Manuel ,  lorsqu'il  mourut. 
Q  me  laissa  des  affaires  à  débrouiller  et  votre 
lœar  Béatrix  qui  avoit  quatre  ans  passés.  Le  châ- 
eaoy  qui  étoit  notre  unique  bien  ,  se  trouva  par 
ttlheur  engagé  à  plusieurs  créanciers,  dont  le 
iriocipal  se  nommoit  Bernard  Astuto  '.  Qu'il  sou- 
(3HMt  bien  son  nom  !  Il  exerçoit  à  Valence  une 
^rge  de  procureur ,  qu'il  remplissoit  en  homme 
consommé  dans  la  procédure,  et  qui  même  avoit 
î^é  en  droit  pour  apprendre  à  mieux  faire  des 
QJQstices.  Le  terrible  créancier  !  Un  château 
KKis  la  griffe  d'un  semblable  procureur  est  conune 
^  colombe  dans  les  serres. d'un  milan;  aussi  le 

^ÀHuito,  ûa,  rusé,  subtU. 


seigneur  Astuto,  dès  qu'il  sut  la  mort  de  mon 
mari,  ne  manqua  pas  de  former  le  siège  du  châ- 
teau. Il  l'aurait  indubiUiblement  fait  sauter  par 
les  mines  que  la  chicane  commençoit  à  faira,  si 
mon  étoile  ne  s'en  fût  mêlée  ;  mais  mon  bonheur 
voulut  que  l'assiégeant  devint  mon  esclave.  Je  le 
charmai  dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  lui  au 
sujet  de  ses  poursuites.  Je  n'épargnai  rien ,  je 
l'avoue ,  pour  lui  donner  de  l'amour  ;  et  l'envie 
de  sauver  ma  terre  me  fit  essayer  sur  lui  tous  les 
airs  de  visage  qui  m'avoient  tant  de  fois  si  bien 
réussi.  Avec  tout  mon  savoir-faire ,  je  craignois 
de  rater  le  procureur.  11  étoit  si  enfoncé  dans  son 
métier ,  qu'il  ne  paroissoit  pas  susceptible  d'une 
amoureuse  impression.  Cependant  ce  sournois , 
ce  grimaud,  ce  gratte-papier  prenoit  plus  de  plai- 
sir que  je  ne  pensois  à  me  regarder.  Madame,  me 
dit-il ,  je  ne  sais  point  faire  l'amour.  Je  me  suis 
toujours  teUeraent  appliqué  à  ma  profession  ,  que 
cela  m'a  fait  négliger  d'apprendre  les  us  et  cou- 
tumes de  la  galanterie.  Je  n'ignore  pourtant  pas 
l'essentiel  ;  et ,  pour  venir  au  fait ,  je  vous  dirai 
que ,  si  vous  voulez  m'épouser ,  nous  brûlerons 
toute  la  procédure  ;  j'écarterai  les  créanciers  qui 
se  sont  joints  à  moi  pour  faire  vendre  votre  terre; 
vous  eu  aurez  le  revenu ,  et  votre  fille  la  pro- 
priété. L'intérêt  de  Béatrix  et  le  mien  ne  me  per- 
mirent pas  de  balancer.  J'acceptai  la  proposition. 
Le  procureur  tint  sa  promesse  ;  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  les  autres  créanciers ,  et  m'assura  la 
possession  de  mon  château.  G'étoit  peut-être  la 
première  fois  de  sa  vie  qu'il  eût  bien  servi  la 
veuve  et  l'orphelin. 

Je  devins  donc  procureuse  sîjus  toutefois  cesser 
d'i  tre  dame  de  paroisse.  Mais  ce  nouveau  mariage 
me  perdit  dans  l'esprit  de  la  noblesse  de  Valence. 
l£8  femmes  de  qualité  me  regardèrent  comme  une 
personne  qui  avoit  dérogé ,  et  ne  voulurent  plus 
me  voir.  Il  fallut  m'en  tenir  au  commerce  des 
boui^eoises  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  d'abord  de  me 
faire  un  peu  de  peine,  parce  que  j'étois  accoutu- 
mée depuis  six  ans  à  ne  fréquenter  que  des  dames 
de  distinction.  Je  m'en  consolai  pourtant  bientôt. 
Je  fis  connoissance  avec  une  grefîière  et  deux  pro- 
cureuses  dont  les  caractères  étoient  fort  plaisants. 
Il  y  avoit  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me 
réjouissoit.  Ces  petites  demoiselles  se  croyoient  des 
femmes  hors  du  commun.  Hélas  !  disois-je  quel- 
quefois en  moi-même ,  quand  je  les  voyois  s'ou- 
blier, voilà  le  monde  I  chacun  s'imagine  être  au- 
dessus  de  son  voisin.  Je  pensois  qu'il  n'y  avoit 
que  les  comédiennes  qui  se  méconnussent;  les 
bourgeoises ,  à  ce  que  je  vois ,  ne  sont  pas  plus 
raisonnables.  Je  voudrois,  pour  les  punir,  qu'on 
les  obligeât  à  garder  dans  leurs  maisons  les  por- 
traits de  leurs  aïeux.  Mort  de  ma  vie  !  elles  qe 
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les  phcerolent  pas  dans  Fendroit  le  plus  éclairé. 

Après  quatre  années  de  mariage,  le  seigneur 
Bernard  Astuto  tomba  malade,  et  mourut  sans  en- 
fants. Avec  le  bien  dont  il  m'ayolt  avantagée  en 
m'épousant,  et  celui  que  je  possédois  déjà ,  je  me 
vis  une  riche  douairière.  Aussi  j'en  avois  la  répu- 
tation; et  sur  ce  bruit  un  gentilhomme  sicilien , 
nommé  Golifichini ,  résolut  de  s'attacher  à  moi 
pour  me  ruiner  ou  pour  m'épouser.  Il  me  laissa 
la  préférence.  H  étoit  venu  de  Païenne  pour  voir 
TEspagne;  et,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il 
attendoit ,  disoit-il ,  à  Valence  l'occasion  de  re- 
passer en  Sicile.  Le  cavalier  n'avoit  pas  vingt- 
cinq  ans;  il  étoit  bien  fait,  quoique  petit,  et  sa  fi- 
gure enfin  me  revenoit.  U  trouva  moyen  de  me 
parler  en  particulier;  et,  je  vous  l'avouerai  fran- 
chement ,  j'en  devins  folle  dès  le  premier  entre- 
tien que  j'eus  avec  lui.  De  son  côté,  le  petit  fripon 
se  montra  fort  épris  de  mes  charmes.  Je  crois. 
Dieu  me  pardonne ,  que  nous  nous  serions  ma- 
riés sur-le-champ,  si  la  mort  du  procureur,  en- 
core toute  récente,  m'eût  permis  de  contracter  si 
tôt  un  nouvel  engagement.  Mais,  depuis  que  je 
m'étois  mise  dans  le  goût  des  hyménées,  je  gardois 
des  mesures  avec  le  monde. 

Nous  convînmes  donc  de  différer  notre  mariage 
de  quelque  temps  par  bienséance.  Cependant  Go- 
lifichini me  rendoit  des  soins ,  et  son  amour,  loin 
de  se  ralentir,  sembloit  devenir  plus  vif  de  jour 
en  jour.  Le  pauvre  garçon  n'étoit  pas  trop  bien 
en  argent  comptant.  Je  m'en  aperçus,  et  il  ne 
manqua  plus  d'espèces.  Outre  que  j'avois  presque 
deux  fois  son  âge,  je  me  souvenois  d'avoir  fait 
contribuer  les  hommes  dans  ma  jeunesse,  et  je 
regardois  ce  que  je  donnois  comme  une  façon  de 
restîCBtion  qui  acquittoit  ma  conscience.  Nous  at- 
tendîmes le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  pos- 
sible le  temps  que  le  respect  humain  prescrit  aux 
veuves  pour  se  remarier.  Lorsqu'il  fut  arrivé, 
nous  allâmes  à  l'autel ,  où  nous  nous  liâmes  l'un 
à  l'autre  par  des  nœuds  étemels.  Nous  nous  reti- 
râmes ensuite  dans  mon  château ,  et  je  puis  dire 
que  nous  y  vécûmes  pendant  deux  années  moins 
en  époux  qu'en  tendres  amants.  Mais,  hélas!  nous 
n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  long-temps 
si  heureux  :  une  pleurésie  emporta  mon  cher 
Golifichini. 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  quoi  ! 
madame ,  lui  dis-je ,  votre  troisième  époux  mou- 
rut encore?  Il  faut  que  vous  soyez  une  place  bien 
meurtrière.  Que  voulez- vous,  mon  fils?  me  ré- 
pottdii-elle;  puîs-je  prolonger  des  jours  que  le 
ciel  a  comptés?  Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y 
saurois  que  faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Gelui 
que  j'ai  le  moins  pleuré ,  c'est  le-procureur.  Gom- 
me je  ne  l'avois  épousé  que  par  intérêt,  je  me 


consolai  facilement  de  sa  perte.  Mais,  coDthraa- 
t-elle,  pour  revenir  à  Golifichini,  je  vousdini 
que,  quelques  mois  après  sa  mort,je  voulus  aller 
voir  par  moi-même,  auprès  de  Païenne  une  ntl- 
son  de  campagne  qu'il  m'avoit  assignée  poor 
douaire  dans  notre  contrat  de  mariage.  Je  m'em- 
barquai avec  ma  fille  pour  passer  en  Skile;  mus 
nous  avons  été  prises  sur  la  route  par  les  vais- 
seaux du  bâcha  d'Alger.  On  nous  a  conduitndaiu 
cette  ville.  Heureusement  pour  nous,  vous  tous 
êtes  trouvé  dans  la  place  où  Yoa  vouloit  nous  ven- 
dre. Sans  cela  nous  serions  tombées  entre  les  maios 
de  quelque  patron  barbare  qui  nous  auroit  mal- 
traitées, et  chez  qui  peut-être  nous  aurions  été 
toute  notre  vie  en  esclavage ,  sans  que  vous  en- 
siez  entendu  parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  ma  mère.  Après  quoi, 
messieurs ,  je  lui  donnai  le  plus  bel  appartement 
de  ma  maison,  avec  la  liberté  de  vivre  conune  il 
lui  plairoit  ;  ce  qui  se  trouva  fort  de  son  goût  Elle 
avoit  une  habitude  d'aimer  formée  par  tant  d'actes 
réitérés,  qu'il  lui  falloit  abscdument  un  amant «i 
un  mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux  sur  quelqncs- 
uns  de  mes  esclaves;  mais  Hally  Pégelin,  ren^i 
grec,  qui  venoit  quelquefois  au  logis,  attira  bientôt 
toute  son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  phisdV 
mourqu'elle  n'en  avoit  jamaisen  pour  Golifichini^ 
elle  étoit  si  stylée  à  plaire  aux  hommes,  qu'elle  troon 
le  secret  de  charmer  encore  celui-là.  Je  ne  fis  pis 
semblant  de  m'apercevoir  de  leur  intelligence;  je 
ne  songeois  alors  qu'à  m'en  retourner  en  Espagne. 
Le  hacha  m'avoit  déjà  permis  d'armer  un  vaissean 
pour  aller  en  course  et  faire  le  prate.  Get  arme- 
ment m'occupoit;  et,  huit  jours  devant  qu'il  fût 
achevé ,  je  dis  à  Lucinde  :  Madame,  nous  partirons 
d'Alger  incessamment;  nous  allons  perdre  de  m 
ce  séjour  que  vous  détestez. 

Bla  mère  pâlit  à  ces  paroles ,  et  garda  un  dence 
glacé.  J'en  fus  étrangement  surpris.  Que  vois-jeî 
lui  dis-je  :  d'où  vient  que  vous  m'offrez  un  viaige 
épouvanté?  U  semble  que  je  vous  afflige,  au  Uen 
de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyois  vous  annon- 
cer une  nouvelle  agréable  en  vous  apprenant  qae 
j'ai  tout  disposé  pour  notre  départ.  Est-ce  qoe 
vous  ne  souhaiteriez  pas  de  repasser   en  Es- 
pagne ?  Non ,  mon  fils ,  je  ne  le  souhaite  pkB, 
répondit  ma  mère.  J'y  ai  eu  tant  de  chagrin,  q« 
j'y  renonce  pour  jamais.  Qu'entends^je?  m'écriai- 
je  avec  douleur  ;  ah  I  dites  plutôt  que  c'est  Ta* 
mour  qui  vous  en  détache..  Quel  changement  ,u 
ciel  !  Quand  vous  arrivâtes  dans  cette  ville,  tont 
ce  qui  se  présentoit  à  vos  regards  vous  étoit 
odieux;  mais  Hally  Pégelin  vous  a  mise  dans  uns 
autre  disposition.  Je  ne  m'en  défends  pas,  r»> 
partit  Lucinde:  j'aime  ce  renégat,  et  j'en  veux 
faire  mon  quatrième  époux.  Quelinnojety  intow 
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(  i¥6C  horreiir  ;  vous,  épouser  un  inii- 
¥01»  oubliez  que  tous  êtes  chrétienne , 
vous  ne  l'ayez  été  jusqu'ici  que  de  nom. 
nère,  que  me  faltes^vous  envisager  7  Vous 
lu  Yotre  perte.  Vous  allez  faire  volontaire* 
que  je  n'ai  fait  que  par  nécessité, 
tins  bien  d'autres  discours  encore  pour 
ner  de  son  dessein  ;  mais  je  la  haranguai 
llement;  elle  avoit  pris  son  parti.  Elle  ne 
ita  pas  même  de  suivre  son  mauvais  peu* 
t  de  me  quitter  pour  aller  vivre  avec  ce 
elle  voulut  emmener  avec  elle  Béatrii. 
opposaL  Ah  !  malheureuse  Lucinde ,  lui 
si  rien  n'est  capable  de  vous  retenir^ 
oez-vous  du  moins  toute  seule  à  la  iureur 
possède  ;  n'entraînez  point  une  jeune  in- 
dans le  précipice  où  vous  courez  vous 
idnde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  crus 
este  de  raison  l'éclatroit  et  l'empêchoit 
iner  à  demander  sa  fille.  Que  je  connois- 
ma  mère  !  Un  de  mes  esclaves  me  dit 
1rs  après  :  Seigneur,  prenez  garde  à  vous, 
f  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une  confi- 
ât vous  ne  sauriez  trop  tôt  profiter.  Votre 
:hangé  de  religion  ;  et,  pour  vous  punir 
oir  refusé  Béatrix,  die  a  formé  la  résolu- 
ertir  le  bâcha  de  votre  fuite.  Je  ne  doulai 
loment  que  Lucinde  ne  fût  femme  à  faire 
ion  esclave  me  disoit.  J'avois  eu  le  temps 
'  la  dame  9  et  je  m'étois  aperçu  qu'à  force 
des  rôles  sanguinaires  dans  les  tragédies, 
it  familiarisée  avec  le  crime.  £lle.m'auroit 
I  fait  brûler  tout  vif;  et  je  ne  crois  pas 
ût  été  plus  sensible  à  ma  mort  qu'à  la 
he  d'une  pièce  de  théâtre, 
voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me 
mon  esclave.  Je  pressai  mon  embarque- 
pris  des  Turcs,  selon  la  coutume  des 
d'Alger  qui  vont  en  course  ;  mais  je  n'en 
*ment  que  ce  qu'il  me  fallolt  pour  ne  pas 
-e  suspect,  et  je  sortis  du  port  le  plus  tôt 
fut  possible  avec  tous  mes  esclaves  et  ma 
trix.  Vous  jugez  bien  que  je  n'oubliai  pas 
er  en  même  temps  ce  que  j'avois  d'argent 
Teries;  ce  qui  pouvoit  monter  à  la  valeur 
[Ile  dncats.  Lorsque  nous  fûmes  en  pleine 
os  commençâmes  par  nous  assurer  des 
(ous  les  enchaînâmes  facilement ,  parce 
esclaves  étoient  en  plus  grand  nombre. 
nez  un  vent  si  favorable,  que  nous  ga- 
in peu  de  temps  les  côies  d'Italie.  Nous 
%  le  plus  heureusement  du  monde  au 
EJvoume,  où  je  crois  que  toute  la  ville 
pour  nous  voir  débarquer.  Le  père  de 
ave  Azarini  se  trouva,  par  hasard  ou  par 
f  parmi  les  spectateurs.  U  considéroit 


attentivement  tous  mes  captifs  à  mesure  qu'ils 
mettoient  pied  à  terre;  mais,  quoiqu'il  cherchât 
en  eux  les  traits  de  son  fils ,  il  ne  s'attendoit  pas  à 
le  revoir.  Que  de  transports  !  que  d'embrasse- 
ments  suivirent  leur  reconnoissance,  quand  ils 
vinrent  tous  deux  à  se  reconnoftre  I 

Sitôt  qu' Azarini  eut  appris  à  son  père  qui  j*é- 
tois  et  ce  qui  m'amenoit  à  Livoume,  le  vieillard 
m'obligea,  de  même  que  Béatrix,  à  prendre  un 
logement  chez  lui.  Je  passerai  sous  silence  le  dé- 
tail de  mille  choses  qu'il  me  fallut  faire  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  ;  je  dirai  seulement 
que  j'alijurai  le  mahométisme  de  meilleure  foi  que 
je  ne  l'avois  embrassé.  Après  m'être  entièrement 
puiigé  de  ma  gale  d'Alger,  je  vendis  mon  vaisseau, 
et  donnai  la  liberté  à  tous  mes  esclaves.  Pour  les 
Turcs  ,  on  les  retint  dans  les  prisons  de  Li- 
vourne ,  pour  les  échanger  contre  des  chrétiens. 
Je  reçus  de  l'un  et  de  l'autre  Azarini  toutes  sortes 
de  bons  traitements  ;  le  fils  ^usamême  ma  sœur 
Béatrix,  qui  n'étoit  pas  à  la  vérité  un  mauvais  parti 
pour  lui,  puisqu'elle  étoit  fille  d'un  gentilhomme, 
et  qu'elle  avoit  le  château  de  Xenca,  que  ma 
mère  avoit  pris  schu  de  donner  à  bail  à  un  riche 
laboureur  de  Paterna,  lorsqu'elle  voulut  passer  en 
Sicile. 

De  Livoume,  après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  je  partis  pour  Florence,  que  j'avois  en- 
vie de  voir.  Je  n'y  allai  pas  sans  lettres  de  re- 
commandation. Azarini  le  père  avoit  des  amis  à 
la  cour  du  graud-duc,  et  il  me  recommandoit  à 
eux  comme  un  gentilhomme  espagnol  qui  étoit  son 
allié.  J'ajoutai  le  dan  à  mon  nom ,  imitant  en 
cela  bien  des  Espagnols  roturiers  qui  prennenu 
sans  façon  ce  titre  d'honneur  hors  de  leur  pays. 
Je  me  faisois  donc  effrontément  appeler  don  Ra- 
phaël; et,  comme  j'avois  apporté  d'Alger  de  quoi 
soutenir  dignement  ma  noblesse,  je  parus  à  la 
cour  avec  éclat.  Les  cavaliers  à  qui  le  vieil  Azarini 
avoit  écrit  en  ma  faveur  y  publièrent  que  j'étois 
une  personne  de  qualité  :  si  bien  que  leurs  témoi- 
gnages et  les  airs  que  je  me  donnois  me  firent 
passer  pour  un  homme  d'importance.  Je  me  fau- 
filai bientôt  avec  les  principaux  seigneurs ,  qui  me 
présentèrent  au  grand-duc.  J'eus  le  bonheur  de 
lui  plaire.  Je  m'attachai  à  faire  ma  cour  à  ce 
prince  et  à  l'étudier.  J'écoutois  attentivement  ce 
que  les  plus  vieux  courtisans  lui  disoient,  et  par 
leurs  discours  je  démêlai  ses  inclinations.  Je  re- 
marquai, entre  autres  choses,  qu'il  aimoit  les 
plaisanteries,  les  bons  contes  et  les  bons  mots.  Je 
me  réglai  là-dessus.  J'écrivoistous  les  matins,  sur 
mes  tablettes,  les  histoires  que  je  voulois  lui  con- 
ter dans  la  journée*  J'en  savois  une  grande  quan- 
tité; j'en  avois,  pour  ainsi  dire,  un  sac  tout  plein. 
J'eus  beau  toutefois  les  ménager  ^  mon  sac  se  vida 
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{)ca  à  peu ,  de  sorte  que  f  aorois  été  oMigé  de  me 
répéter,  ou  de  faire  voir  que  j'étois  au  bout  de  mes 
apophthegmes ,  si  mon  génie  fertile  en  fictions  ne 
m'en  eût  pas  abondamment  fourni  ;  mais  je  com- 
posai des  contes  galants  et  comiques  qui  divertirent 
beaucoup  le  grand-duc;  et,  ce  qui  arrive  souvent 
aux  beaux- esprits  de  profession ,  je  mettois  le 
matin  sur  mon  agenda  des  bons  mots  que  je  don- 
nois  l'après-dinée  pour  des  impromptus. 

Je  m'érigeai  même  en  poète ,  et  je  consacrai 
ma  muse  aux  louanges  du  prince.  Je  demeure 
d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers  n'étoient  pas 
bons;  aussi  ne  furent -ils  pas  critiqués  :  mais 
quand  ils  auroient  été  meilleurs,  je  doute  qu'ils 
eussent  été  mieux  reçus  du  grand-duc.  Il  en  pa- 
roissoit  très-content.  La  matière  peut -être  l'em- 
péchoit  de  les  trouver  mauvais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  prince  prit  insensiblement  tant  de  goût  pour 
moi ,  que  cela  donna  de  l'ombrage  aux  courtisans. 
Ils  voulurent  découvrir  qui  j'étois.  Ils  n'y  réus- 
sirent point.  Ils  apprirent  seulement  que  j'avois 
été  renégat.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au 
prince  ,  dans  l'espérance  de  me  nuire.  Ils  n'en 
vinrent  pourtant  pas  à  bout;  au  contraire,  le  grand- 
duc  un  jour  m'obligea  de  lui  faire  une  relation  fi- 
dèle de  mon  Toyage  d'Alger.  Je  lui  obéis,  et  mes 
aventures ,  que  je  ne  lui  déguisai  point ,  le  ré- 
jouirent infiniment. 

Don  Raphaël ,  me  dit  -  il ,  après  que  j'en  eus 
achevé  le  récit,  j'ai  de  l'amitié  pour  vous,  et  je 
veux  vous  en  donner  une  marque  qui  ne  vous  per- 
mettra pas  d'en  douter.  Je  vous  fais  dépositaire  de 
mes  secrets;  et,  pour  commencer  à  vous  mettre 
•dans  ma  confidence ,  je  vous  dirai  que  j'aime  la 
femme  d'un  de  mes  ministres.  C'est  la  dame  de 
ma  cour  la  plus  aimable ,  mais  en  même  temps  la 
plus  vertueuse.  Renfermée  dans  son  domestique, 
uniquement  attachée  à  un  époux  qui  l'idolâtre, 
elle  semble  ignorer  le  bruit  que  ses  charmes  font 
dans  Florence.  Jugez  si  cette  conquête  est  diffi- 
cile I  Cependant  cette  beauté  y  tout  inaccessible 
qu'elle  est  aux  amants,  a  quelquefois  entendu  mes 
soupirs.  J'ai  trouvé  moyen  de  lui  parler  sans  té- 
moins. Elle  connoit  mes  sentiments.  Je  ne  me 
flatte  point  de  lui  avoir  inspiré  de  l'amour;  elle 
ne  m'a  point  donné  sujet  de  former  une  si  agréable 
pensée.  Je  ne  désespère  pas  toutefois  de  lui  plaire 
par  ma  constance  et  par  la  conduite  mystérieuse 
que  je  prends  soin  de  tenir. 

La  passion  que  j'ai  pour  cette  dame ,  continua- 
t-il ,  n'est  connue  que  d'elle  seule.  Au  lieu  de 
suivre  mon  penchant  sans  contrainte ,  et  d'agir 
en  souverain ,  je  dérobe  à  tout  le  monde  la  con- 
noissance  de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  mé- 
nagement à  Mascarini  :  c'est  l'époux  de  la  per- 
K>nne  que  j'aime.  Le  zèle  et  l'attachement  qu'il  a 
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pour  moi,  ses  services  et  sa  probité  m'oblif 
me  conduire  avec  beaucoup  de  secret  et  d< 
conspection.  Je  ne  veux  pas  enfoncer  un  poi 
dans  le  sein  de  ce  mari  malheureux  en  me  < 
rant  amant  de  sa  femme.  Je  voudrois  qu'il  i{ 
toujours,  s'il  est  possible ,  l'ardeur  dont 
sens  brûler  ;  car  je  suis  persuadé  qu'il  mourr 
douleur  s'il  savoit  la  confidence  que  je  vou 
en  ce  moment.  Je  cache  donc  mes  démarchi 
j'ai  résolu  de  me  servir  de  vous  pour  exprij 
Lucrèce  tous  les  maux  que  me  fait  souffrir  la 
trainte  que  je  m'impose.  Vous  serez  Tinter 
de  mes  sentiments.  Je  ne  doute  point  que  vc 
vous  acquittiez  à  merveille  de  cette  commis 
Liez  commerce  avec  Mascarini  ;  attachez-vi 
gagner  son  amitié.  Introduisez- vous  chez  k 
vous  ménagez  la  liberté  de  parler  à  sa  fa 
Voilà  ce  que  j'attends  de  vous,  et  ce  que  je 
assuré  que  vous  ferez  avec  toute  l'adresse  et  1 
crétion  que  demande  un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  moc 
sible  pour  répondre  à  sa  confiance  et  contr 
au  bonheur  de  ses  feux.  Jeiui  tins  bientôt  pi 
Je  n'épargnai  rien  pour  plaire  à  Mascarini ,  e 
vins  à  bout  sans  peine.  Charmé  de  voir  son  a 
recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince, 
la  moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fut  ouv 
j'eus  un  libre  accès  auprès  de  son  é|)ouse ,  el 
dire  que  je  me  composai  si  bien,  qu'il  n'eu 
le  moindre  soupçon  de  la  négociation  dont  j 
chargé.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  peu  jaloux  poi 
Italien  ;  11  se  reposoit  sur  la  vertu  de  sa  Loc 
et ,  s'enfermant  dans  son  cabinet ,  il  me  la 
souvent  seul  avec  elle.  Je  fis  d'abord  les  c 
rondement.  J'entretins  la  dame  de  l'amou 
grand-duc  ,  et  lui  dis  que  jç  ne  venois  àmt 
que  pour  lui  parler  de  ce  prince.  Elle  ne  m 
rut  pas  éprise  de  lui,  et  je  m'aperçus  néani 
que  la  vanité  l'empéchoit  de  rejeter  ses  sot 
Elle  prenoit  plaisir  à  les  entendre,  sans  von 
répondre.  Elle  avoit  de  la  sagesse  ;  mais  elle 
femme ,  et  je  remarquois  que  sa  vertu  câio 
sensiblement  à  l'image  superbe  de  voir  un  si 
rain  dans  ses  fers.  Enfin  le  prince  pouvoit  j 
ment  se  flatter  que,  sans  employer  la  violes 
Tarquin,  il  verroit  Lucrèce  rendue  à  son  ai 
Un  incident  toutefois ,  auqud  il  se  seroit  le  i 
attendu  ,  détruisit  ses  espérances ,  coomu 
l'allez  apprendre.  * 

Je  suis  naturellement  hardi  avec  les  fem 
j'ai  contracté  cette  habitude ,  bonne  ou  mau 
chez  les  Turcs.  Lucrèce  étoit  belle.  J'oabli; 
je  ne  devois  faire  que  le  personnage  d'am 
deur.  Je  parlai  pour  mon  compte.  J'offris  m< 
vices  à  la  dame  le  plus  galamment  qu'U  i 
possible.  Au  lieu  de  paroîlre  choquée  de  ok 
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le  me  répondre  avec  colère ,  elle  me  dit 
int  :  Avouez  9  don  Raphaël ,  que  le  grand- 
t  choix  d'un  agent  fort  fidèle  et  fort  zélé  ! 
s^rez  avec  une  intégrité  qu'on  ne  peut 
er.  Madame ,  dis-je  sur  le  même  ton  ^ 
ions  point  les  choses  scrupuleusement 
,  je  vous  prie ,  les  réflexions  ;  je  sais  bien 
le  me  sont  pas  favorables  ;  mais  je  m'aban- 
2  sentiment.  Je  ne  crois  pas,  après  tout, 
remier  confident  de  prince  qui  ait  trahi 
re  en  matière  de  galanterie.  Les  grands 
i  ont  souvent  dans  leurs  mercures  des  ri- 
igereux.  Cela  se  peut ,  reprit  Lucrèce  ; 
i  je  suis  fière,  et  tout  autre  qu'un  prince 
it  me  toucher.  Réglez  -  vous  là  -  dessus , 
it-elle  en  prenant  son  sérieux ,  et  chan- 
entretien.  Je  veux  bien  oublier  ce  que 
lez  de  me  dire,  à  condition  qu'il  ne  vous 
plus  de  me  tenir  de  pareils  propos  ;  au- 
9  vous  pourrez  vous  en  repentir, 
[ue  cela  fût  un  avis  au  lecteur ,  et  que  je 
profiter ,  je  ne  cessai  point  d'entretenir 
ission  la  femme  de  Mascarini.  Je  la  pressai 
vec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  de  ré- 
1  ma  tendresse,  et  je  fus  assez  téméraire 
iloir  prendre  des  libertés.  La  dame  alors^ 
Qt  de  mes  discours  et  de  mes  manières 
mes,  me  rompit  en  visière.  Elle  me  me- 
faire  savoir  au  grand-duc  mon  insolence, 
durant  qu'elle  le  prieroit  de  me  punir 
e  le  méritois.  Je  fus  piqué  de  ces  menaces 
»ur.  Mon  amour  se  changea  en  haine  ;  je 
e  me  Tenger  du  mépris  que  Lucrèce  m'a- 
>igné.  J'allai  trouver  son  mari  ;  ei  après 
bligé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettroit 
l'informai  de  l'intelligence  que  sa  femme 
c  le  prince,  dont  je  ne  manquai  pas  de  la 
ort  amoureuse  pour,  rendre  la  scène  plus 
Dte.  Le  ministre ,  pour  prévenir  tout  ac- 
renferma  ,  sans  autre  forme  de  procès , 
se  dans  un  appartement  secret ,  où  il  la 
iment  garder  par  des  personnes  aflidées. 
n'elle  étoit  environnée  d'argus  qui  l'ob* 
et  l'empêchoient  de  donner  de  ses  nou- 
grand-duc ,  j'annonçai  d'un  air  triste  à 
;  qu'il  ne  devoit  plus  penser  à  Lucrèce  : 
que  Mascarini  avoit  sans  doute  découvert 
isqu'il  s'avisoit  de  veiller  sur  sa  femme  ; 
!  savois  pas  ce  qui  pouvoit  lui  avoir  donné 
le  soupçonner ,  attendu  que  je  croyois 
ujours  conduit  avec  beaucoup  d'adresse  ; 
me  peut-être  avoit  elle-même  avoué  tout 
ux ,  et  que ,  de  concert  avec  lui ,  elle  s'é- 
!  renfermer  pour  se  dérober  à  des  pour- 
i  alarmoient  sa  vertu.  Le  prince  parut 
[é  de  mon  rapport.  Je  fus  touché  de  sa 


douleur,  et  je  me  repentis  plus  d*nne  fois  de  ce 
que  j'avois  fait  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  D'ail« 
leurs,  je  le  confesse,  je  sentois  une  maligne  joie 
quand  je  me  représentois  la  situation  où  j'avois  ré- 
duit l'orgueilleuse  qui  avoit  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goûtois  impunément  le  plaisir  de  la  ven- 
geance ,  qui  est  si  doux  à  tout  le  monde,  et  prin- 
cipalement aux  Espagnols,  lorsqu'un  jour  le  grand- 
duc,  étant  avec  cinq  ou  six  seigneurs  de  sa  cour 
et  moi ,  nous  dit  :  De  quelle  manière  jugeriez- 
vons  à  propos  qu'on  punît  un  homme  qui  auroit 
abusé  de  la  confidence  de  son  prince  et  voulu  lui 
ravir  sa  maîtresse  7  II  faudroit,  dit  un  des  cour- 
tisans, le  faire  tirera  quatre  chevaux.  Un  autre 
fut  d'avis  qu'on  l'assommât  et  le  fît  mourir  sous 
le  bâton.  Le  moins  cruel  de  ces  Italiens ,  et  celui 
qui  opina  le  plus  favorablement  pour  le  coupable, 
dit  qu'il  se  contenteroit  de  le  faire  précipiter  du 
haut  d'une  tour  en  bas.  Et  don  Raphaël ,  reprit 
alors  le  grand-duc,  de  quelle  opinion  est -il  7  Je 
suis  persuadé  que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins 
sévères  que  les  Italiens  dans  de  semblables  con- 
jonctures. 

Je  compris  bien ,  comme  vous  pouvez  penser , 
que  Mascarini  n'avoit  pas  gardé  son  serment,  ou 
(pie  sa  femme  avoit  trouvé  moyen  d'instruire  le 
prince  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  elle  et  moi.  On 
remarquoit  sur  mon  visage  le  trouble  qui  m'agi- 
toit.  Cependant,  tout  troublé  que  j'étois,  je  ré- 
pondis d'un  ton  ferme  au  grand-duc  :  Seigneur , 
les  Espagnols  sont  plus  généreux  ;  ils  pardonne- 
roient  en  cette  occasion  au  confident ,  et  feraient 
naître,  par  cette  bonté ,  dans  son  âme  un  regret 
éternel  de  les  avoir  trahis.  Eh  bien  !  me  dit  le 
prince,  je  me  sens  capable  de  cette  générosité  ;  je 
pardonne  au  traître  :  aussi  bien  je  ne  dois  m'en 
prendre  qu'à  moi  -  même  d'avoir  donné  ma  con- 
fiance à  un  homme  que  je  ne  connoissois  point,  et 
dont  j'avois  sujet  de  me  défier,  après  tout  ce  qu'on 
m'en  avoit  dit.  Don  Raphaël,  ajouta-t-il ,  voici  de 
quelle  manière  je  veux  me  venger  de  vous.  Sortez 
incessamment  de  mes  états,  et  ne  paroissez  plus 
devant  moi.  Je  me  retirai  sur-le-champ ,  moins 
affligé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d'en  être  quitte  à 
si  bon  marché.  Je  m'embarquai  le  lendemain  dans 
un  vaisseau  de  Barcelone,  qui  sortit  du  port  de 
Uvourne  pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de 
son  histoire.  Pour  un  homme  d'esprit,  lui  dis-je, 
vous  fîtes ,  ce  me  semble ,  une  grande  faute  de  ne 
pas  quitter  Florence  immédiateipent  après  avoir 
découvert  à  Mascarini  l'amour  du  prince  pour 
Lucrèce.  Vous  deviez  bien  vous  imaginer  que  le 
grand-duc  ne  tarderoit  pas  à  savoirvotre  trahison. 
J'en  demeure  d'aocord,  répondit  le  fils  de  Lu- 
cinde  :  aussi ,  malgré  l'assurance  que  le  ministre 
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me  donna  de  ne  me  point  exposer  an  ressenti- 
ment du  prince,  je  me  proposois  de  disparoltre 
au  plus  tôt. 

J'arrivai  à  Barcelone ,  continua-t-il ,  atec  le 
reste  des  richesses  que  j'avots  apportées  d'Âlgf  r, 
et  dont  j'avois  dissipé  la  meilleure  partie  à  Flo- 
rence eu  disant  le  gentilhomme  espagnol.  Je  ne 
demeurai  pas  long-temps  en  Catalogne.  Je  mourois 
d'enfie  de  revoir  Madrid ,  le  lieu  charmant  de  ma 
naissance;  et  je  satisfis  le  plus  t6t  qu'il  me  fut 
possible  le  désir  qui  me  pressoitEn  arrivant  dans 
cette  vHie ,  j'allai  loger  par  hasard  dans  un  hôtel 
garni  où  demeuroit  une  dame  qu'on  appeloit  Ca- 
mille. Quoiqu'elle  fût  hors  de  minorité,  c'étoit 
une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le  sei- 
gneur Gii  Blas ,  qui  l'a  vue  à  Vailadolid  presque 
dans  le  même  temps.  Elle  avoit  encore  plus  d'es- 
prit que  de  beauté,  et  jamais  aventurière  n'a  eu 
plus  de  talenl  pour  amorcer  les  dupes.  Riais  elle 
ne  ressemUoit  point  à  ces  coquettes  qui  mettent  à 
profit  la  reconnoissance  de  ieurs  amants.  Venoit- 
elle  de  dépouiller  un  homme  d'affiaires,  elle  en 
partageoit  les  dépouilles  avec  le  premier  chevalier 
de  tripot  qu'elle  trouvoit  à  son  gré. 

Nous  nous  aimâmes  l'un  l'autre  dès  que  nous 
nous  vîmes,  et  la  conformité  de  nos  inclinations 
nous  lia  si  étroitement,  que  nous  fûmes  bientôt 
en  communauté  de  biens.  Noos  n'en  avions  pas, 
à  la  vérité,  de  considéfables,  et  nous  les  man- 
geâmes en  peu  de  temps.  Nous  ne  songions  par 
malheur  tous  deux  qu'à  nous  plaire,  sans  faire  le 
moindre  usage  des  dispositions  que  nous  avions  à 
vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  misère  enfin  ré- 
veilla nos  génies,  que  le  plaisir  avolt  engourdis. 
Mon  char  Raphaiël ,  me  dit  Camille ,  feisoos  diver- 
sion, mon  ami;  cessons  de  garder  une  fidélité 
qui  nous  mûie.  Vous  pouvez  entêter  une  riche 
veuve  >  je  pois  charmer  quelque  vieux  seigneur  : 
si  nous  continuons  à  nous  être  fidèles ,  voilà  deux 
fortunes  masquées  !  Bette  Camille,  lui  répondis-je, 
vous  me  prévenez;  j'aUois  vous  faire  la  même 
proposition.  J'y  consens,  ma  reine.  Oui,  pour 
mieux  entretenir  notre  mutuelle  ardeur,  tentCMis 
d'utiles  conquêtes.  Les  infidélités  que  noos  nous 
ferons  deviendront  des  triomphes  pour  nous. 

Celte  convention  faite,  nous  nous  mimes  en 
campagne.  Nous  nous  donnâmes  d'abord  de  grands 
mouvements  sans  pouvoir  rencontrer  ce  que  nous 
cherchions*  Camille  ne  trouvoit  que  des  petits- 
maitres  ^  ce  qui  suppose  des  amants  qui  n'avoieot 
pas  le  sou;  et  moi  que  des  fenunes  qui  aûnoient 
mieux  lever  des  contributions  que  d'en  pay^ • 
Comme  l'arnoor  se  refusoit  à  nos  besœns,  noa<i 
eûmes  recours  aux  fourberies.  Noos  en  fîmes  tant 
et  tant ,  que  le  corrégidor  en  entendit  parier;  et 
cejuge,  sévère  en  dkbie,  chargea  im  de  ses  al* 


guazils  de  nous  arrêter  :  maisFalgnazn,  ans 
que  le  corr^idor  étoit  mauvais,  nous  lai 
loisir  de  softir  de  Madrid  pour  une  petite  » 
que  nous  lui  donnâmes.  Nous  prîmes  la  rot 
Vailadolid ,  et  nous  allâmes  nous  établir  dans 
ville.  J'y  louai  une  maison  où  je  logeai  avec 
mille,  que  je  fis  passer  pour  ma  sœur,  de 
de  scandale.  Nous  tînmes  d'abord  notre  indt 
en  bride ,  et  nous  commençâmes  d'étudier  I 
rain  avant  que  de  former  aucune  entreprise. 

Un  jour  un  homme  m'aborda  dans  la  rue 
salua  très-civilement,  et  me  dit  :  Seigneur 
Raphaël,  me  recoonoissez-vous?  Je  lui  répi 
que  non.  Et  moi,  reprit-il,  je  vous  remets 
faitement.  Je  vous  ai  vu  à  la  cour  de  Toscan 
y étois  alors  garde  du  grand-duc.  Il  y  a  que 
mois,  ajouta-t-il,  que  j'ai  quitté  le  servie 
ce  prince.  Je  suis  venu  en  Espagne  avec  on 
Ken  des  plus  subtils;  noos  sommes  à  VaOa 
depuis  trois  semaines.  Nous  demeurons  av( 
Castillan  et  un  Galicien  qui  sont,  sans  coûtr 
deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemh 
travail  de  nos  mains.  Nous  faisons  bonne  cl 
et  nous  nous  divertissons  comme  des  princ 
vous  voulez  vous  joindre  âp  nous ,  vous  serez  a 
Uement  reçu  de  mes  confrères,  car  vous  m 
toujours  paru  un  galant  homme,  peu  scrop 
de  votre  naturel ,  et  prdès  dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  mi< 
Puisque  vous  me  parlez  à  cœur  ouvert ,  lui  ( 
vous  méritez  que  je  m'explique  de  même 
vous.  Véritablement  je  ne  suis  pas  novice 
votre  profession  ;  et  si  ma  modestie  me  pern: 
de  conter  mes  exploits,  vous  verriez  qn( 
n'avez  pas  jugé  trop  avantageusement  de 
nuis  je  laisse  là  les  louanges,  et  je  me  contei 
de  voos  dire,  en  acceptant  la  place  que 
m'offrez  dans  votre  compagnie,  que  je  ne 
gérai  rien  pour  vous  prouver  que  je  n*en  sv 
indigne.  Je  n'^s  pas  sitôt  dit  à  cet  ambî 
que  je  consentois  d'augmenter  le  nombre  < 
camarades,  qu'il  me  conduisit  oè  ils  étoient 
je  fis  connoîssance  avec  eox.  C'est  dans  cet  e 
que  je  vis  pour  la  premièro  fois  l'illustre  An 
de  Lamda.  Ces  messieurs  m'interrogèrent  si 
de  s'approprier  finement  le  bien  do  procha 
vouhvent  savoir  si  j'avoîs  des  principes;  f 
leur  montrai  bien  des  tours  qûlk  ignoroi 
qo'ils  admirèrent.  Us  furent  encore  plus  é 
lorsqiie,  méprisant  la  subtilité  de  ma 
comme  one  chose  trop  ordinaire ,  je  leur  d 
j'excellois  d^ns  les  fourberies  qui  demand 
l'esprit.  Pour  le  leur  persuader,  je  leur  r 
l'aventure  de  Jérôme  de  Moyadas  ;  et  sur  le 
récit  que  j'en  fis  ils  me  trouvèrent  un  génii 
périeur,  qu'ils  me  choisirent   d'une  coc 
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'  leur  chef.  Je  Justifiai  bien  lear  choix 
niînité  de  friponneries  qne  nous  flmes, 
!  fus,  pour  ainsi  parler^  la  cheville  ou- 
uand  nous  avions  besoin  d'une  actrice 
^seconder,  nous  nous  servions  deCamilley 
t  à  ravir  tous  les  rôles  qu'on  lui  donnoit. 
e  temps-là ,  notre  confrère  Ambroise  fut 
*evoir  sa  patrie,  jl  partit  pour  la  Galice, 
ssurant  que  nous  pouvions  compter  sur 
r.  Il  contenta  son  envie  ;  et  comme  il  s'en 
»  étant  allé  à  Burgos  pour  y  faire  quelque 
1  hôtelier  de  sa  connoissance  le  mit  au 
n  seigneur  GQ  Blas  de  Santillane  y  dont  il 
[MS  de  lui  apprendre  les  affaires.  Seigneur 
,  poursuivit  don  Raphaël  en  m'adressant 
»  vous  savez  de  quelle  manière  nous  vous 
les  dans  un  hôtel  garni  de  Valladolid  ;  je 
pas  que  vous  n*ayez  soupçonné  Ambroise 
é  le  principal  instrument  de  ce  vol,  et 

I  eu  raison.  Il  vint  nous  trouver  en  arri- 
lous  exposa  l'état  où  vous  étiez,  et  mes- 
s  entrepreneurs  se  réglèrent  là-dessus. 
5  ignorez  les  suites  de  cette  aventure  ;  je 
en  instruire.  Nous  enlevâmes,  Ambroise 
rotre  valise  ;  et ,  tous  deux  montés  sur  vos 
DUS  prîmes  le  chemin  de  Madrid,  sans 
larrasser  de  Camille  ni  de  nos  camarades, 

I I  sans  doute  aussi  surpris  que  vous  de  œ 
revoir  le  lendemain. 

changeâmes  de  dessein  la  seconde  jour- 
lieu  d'aller  à  Madrid,  d'où  je  n'étois  pas 
(  raison,  nous  passâmes  par  Zehreros,  et 
nés  notre  route  jusqu'à  Tolède.  Notre 
K>in,  dans  cette  ville,  fut  de  nous  babil- 
roprement;  puis,  nous  donnant  pour  deux 
Iliciens  qui  voyageoient  par  curiosité, 
nûmes  bientôt  de  fort  honnêtes  gens. 
[  accoutumé  à  faire  l'homme  de  qualité, 
f  méprit  aisément;  et  comme  on  éblouit 
re  par  la  dépense,  nous  jetâmes  de  la 
IX  yeux  de  tout  le  monde  par  les  iétes  ga* 
e  nous  conunençâmes  à  donner  aux  da- 
mi  les  femmes  que  je  voyois,  il  y  en  eut 
me  toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  que 
tt  beaucoup  plus  jeune.  Je  voulus  savoir 
étoit;  j'appris  qu'elle  se  nommoit  Vio- 
qu'èlie  avoit  épousé  un  cavalier  qui,  déjà 
caresses,  courait  après  celles  d'une  cour- 
'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  besoin  qu'on  m'en 
itage  pour  me  déterminer  à  étaUir  Vio- 
ne  souveraine  de  mes  pensées, 
e  tarda  guère  à  s'apercevoir  de  sa  con- 
s  commençai  à  suivre  partout  ses  pas,  et 
eut  folies  pour  lui  persuader  que  je  ne 
>is  pas  mieux  que  de  la  consoler  des  iufi- 
le  son  époux.  La  belle  Gt  là-dessus  ses  re- 


flexions, qui  furent  telles  que  j'eus  enfin  le  {dairir 
de  connoltre  que  mes  intentions  étoient  approo* 
vées.  Je  reçus  d'elle  un  billet  en  réponse  de  plu- 
sieurs que  je  lui  avois  fait  tenir  par  une  de  ces 
vieilles  qui  sont  d'une  n  grande  commodité  en 
Espagne  et  en  Italie.  La  dame  me  mandoit  que 
wm  mari  soupoit  tous  les  soirs  chez  sa  maîtresse, 
et  ne  revenoit  au  logis  que  fort  tard.  Je  compris 
bien  ce  que  cela  signifioit.  Dès  la  même  nuit  j'al- 
lai sous  lea  fenêtres  de  Violante,  et  je  liai  avec  elle 
une  conversation  des  plus  tendres.  Avant  que  de 
nous  séparer,  nous  convînmes  que  toutes  les  nuits, 
à  pareille  heure,  nous  pourrions  nous  entretenir 
de  la  même  manière,  sans  préjudice  de  tous  les 
autres  actes  de  galanterie  qu'il  nous  seroit  permis 
d'exercer  le  jour. 

Jusque-là  don  Baltazar  (ainsi  se  nommoit  Té* 
poux  de  Violante)  en  avoit  été  quitte  à  bon  mar^ 
ché;  mais  je  voulois  aimer  physiquement,  et  je  me 
rendis  un  soir  sons  les  fenêtres  de  la  dame,  dans 
le  dessein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvois  plus  vivre 
si  je  n'avois  un  téte-à-tête  avec  elle  dans  un  lieu 
plus  CimvenaUe  à  l'excès  de  mon  amour  ;  ce  que 
je  n'avois  pu  encore  obtenir  d'elle.  Mais  comme 
j'arrivois,  je  via  venir  dans  la  rue  un  homme  qui 
semUoit  m'observer.  En  eiiet  c'étoit  le  mari,  qui 
revenoit  de  chez  sa  courtisane  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  remarquant  un  cavalier 
près  de  sa  maison,  au  lieu  d'y  entrer,  se  promenoit 
dans  la  rue.  J'y  demeurai  quelque  temps  incertain 
de  ce  que  je  devois  faire.  Enfin  je  pris  le  parti 
d'aborder  don  Baltazar,  que  je  ne  eonnoissols 
point  et  dont  je  n'étois  pas  connu.  Seigneur  cava* 
lier,  lui  dis-je,  laissezrmoi,  je  vous  prie,  h  rue 
libre  pour  cette  nuit;  j'aurai  une  autre  fois  la 
même  complaisance  pour  vous.  Seigneur,  me  ré- 
pondit-il, j'aUois  vous  faire  la  même  prière.  Je 
suis  amoureux  d'une  fille  que  son  frère  fait  soi- 
gneusement garder,  et  qui  demeure  à  vingt  pas 
d'ici.  Je  souhaiterois  qu'il  n'y  eût  personne  dans 
la  me.  U  y  a,  repris-je,  moyen  de  nous  satisfaire 
tous  deux  sans  nous  incommoder  ;  car,  ajoutai-je 
en  hii  montrant  sa  propre  maison,  la  dame  que  je 
sers  Ic^  là.  Il  laut  même  que  nous  nous  secou- 
rions ,  si  l'un  on  l'antre  vient  à  être  attaqué.  J'y 
consens,  repartit-il;  je  vais  à  mon  rend»-vous>; 
et  nous  nous  épaulerons  s'ï  en  est  besoin.  A  ces 
mots,  il  me  quitta,  mais  c'élmt  pour  mieux  m'ob* 
server;  ce  que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  permet- 
toit  de  faire  impunément. 

Pour  moi,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du  bal- 
con de  Violante.  Elk  parut  bientôt,  et  nous  com- 
mençâmes à  nous  entretenir.  Je  ne  manquai  pas 
de  presser  ma  reine  de  m'acoorder  un  entretien 
secret  dans  quelque  endroit  particulier»  Elle  ré» 
sista  un  peu  à  mes  instances^  pour  augmenter  le 
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prix  de  la  grâce  que  je  demandois;'pais  me  jetant 
un  billet  qu'elle  tira  de  sa  poche  :  Tenez,  me  dit- 
elle,  vous  trouTerez  dans  cette  lettre  la  promesse 
d'une  chose  dont  vous  m'importunez  tant.  Ensuite 
elle  se  retira,  parce  que  l'heure  à  laquelle  son  mari 
revenoit  ordinairement  approchoit.  Je  serrai  le 
billet,  et  je  m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Baltazar 
m'avoit  dit  qu'il  avoit  affaire.  Mais  cet  époux,  qui 
s'étoit  fort  bien  aperçu  que  j'en  voulois  à  sa  fem- 
me, vint  au-devant  de  moi ,  et  me  dit  :  Eh  bien  ! 
seigneur  cavalier,  étes-vous  content  de  votre  bonne 
fortune?  J'ai  sujet  de  l'être,  lui  répondis-je.  Et 
vous,  qu'avez-vous  fait?  l'amour  vous  a-t-il  favo- 
risé? Hélas!  non,  repartit-il  :  le  maudit  frère  de 
la  beauté  que  j'aime  est  de  retour  d'une  maison 
de  campagne  d'où  nous  avions  cru  qu'il  ne  revien- 
drait que  demain.  Ce  contre-temps  m'a  sevré  du 
plaisir  dont  je  m'étois  flatté. 

Nous  nous  fîmes,  don  Baltazar  et  moi,  des  pro- 
testations d'amitié;  et  nous  nous  donnâmes  ren- 
dez-vous le  lendemain  matin  dans  la  grande  place. 
Ce  cavalier,  après  que  nous  nous  fûmes  séparés, 
entra  chez  lui,  et  ne  fit  nullement  connoître  à  Vio- 
lante qu'il  sût  de  ses  nouvelles.  Il  se  trouva  le  jour 
suivant  dans  la  grande  place;  j'y  arrivai  un  mo- 
ment après  \m.  Nous  nous  saluâmes  avec  des  dé- 
monstrations d'amitié  ^usâ  perfides  d'un  côté  que 
sincères  de  l'autre.  Ensuite  l'artificieux  don  Bal- 
tazar me  fit  une  fausse  confidence  de  son  intrigue 
avec  la  dame  dont  il  m'avoit  parlé  la  nuit  précé- 
dente.  Il  me  raconta  là-dessus  une  longue  fable 
qu'il  avoit  composée  ;  et  tout  cela  pour  m'engager 
à  lui  dire  à  mon  tour  de  quelle  façon  j'avois  fait 
connois3ance  avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas  de 
donner  dans  le  piège;  j'avouai  tout  avec  la  plus 
grande  franchise  du  monde.  Je  montrai  même  le 
billet  que  j'avois  reçu  d'elle,  et  je  lus  ces  paroles 
qu'il  contenoit.  «  J'irai  demain  dîner  chez  dona 
«Inès.  Vous  savez  où  elle  demeure.  C'est  dans  la 
«maison  de  cette  fidèle  amie  que  je  prétends  avoir 
»nn  téte-à-téte  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser 
»  plus  long-temps  cette  faveur  que  vous  me  parois- 
■sez  mériter.  » 

Voilà,  dit  don  Baltazar,  un  billet  qui  vous  pro- 
met le  prix  de  vos  feux.  Je  vous  félicite  par  avance 
du  bonheur  qui  vous  attend.  Il  ne  laissoit  pas,  en 
parlant  de  la  sorte ,  d'être  un  peu  déconcerté  ; 
mais  il  déroba  facilement  à  mes  yeux  son  trouble 
et  son  embarras.  J'étois  si  plein  de  mes  espérances, 
que  je  ne  me  mettois  guère  en  peine  d'observer 
mon  confident,  qui  fut  obligé  toutefois  de  me 
quitter,  de  peur  que  je  ne  m'aperçusse  enfin  de 
son  agitation.  11  courut  avertir  son  beau-frère  de 
cette  aventure.  J'ignoro  ce  qui  se  passa  entre  eux  ; 
je  sais  seulement  que  don  Baltazar  vint  frapper  à 
la  porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étois 
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chez  cette  dame  avec  Violante.  Nous  si 
c'étoit  lui,  et  je  me  sauvai  par  une  pon 
rière  avant  qu'il  fût  entré.  D'abord  que 
paru,  les  femmes,  que  l'arrivée  impré 
mari  avoit  un  peu  troublées,  se  rassurèi 
reçurent  avec  tant  d'effronterie ,  qu'il 
bien  qu'on  m'avoit  caché  ou  fait  évad 
vous  dirai  point  ce  qu'il  dit  à  dona  In 
femme  ;  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  V( 
connoissan'ce. 

Cependant,  sans  soupçonner  encor 
fusse  la  dupe  de  don  Baltazar ,  je  smiîs  e 
dissant ,  et  je  retournai  à  la  grande  plaa 
vois  donné  rendez-vous  à  Lamela.  Je  ne  1 
point.  11  avoit  aussi  ses  petites  affaires ,  el 
étoit  plus  heureux  que  moi.  Conune  je  1' 
je  vis  arriver  mon  perfide  confident,  qu 
air  gai.  U  me  joignit,  et  me  demanda  en 
nouvelles  de  mon  tête-à-tête  avec  ma 
chez  dona  Inès.  Je  ne  sais,  lui  dis-je,  qv 
jaloux  de  mes  plaisirs  se  plait  à  les  t 
mais  tandis  que ,  seul  avec  ma  dame,  j< 
sois  de  faire  mon  bonheur,  son  mari ,  qi 
confonde,  est  venu  frapper  à  la  porte  d 
son.  U  a  fallu  promptement  songer  à  m 
Je  suis  sorti  par  une  porte  de  derrière 
nant  à  tous  les  diables  le  fâcheux  qui 
toutes  mes  mesures.  J'en  ai  un  véritable 
s'écria  don  Baltazar,  qui  sentoit  une  se 
de  voir  ma  peine.  Voilà  un  impertinent 
vous  conseille  de  ne  lui  point  faire  de 
Oh  !  je  suivrai  vos  conseils ,  lui  répliqua 
puis  vous  assurer  que  son  honneur  passi 
cette  nuit.  Sa  femme ,  quand  je  l'ai  quii 
dit  de  ne  me  pas  febutcr  pour  si  peu  < 
que  je  ne  manque  pas  de  me  rendre 
fenêtres  de  meilleure  heure  qu'à  l'o 
qu'elle  est  résolue  à  me  faire  entrer  c 
mais  qu'à  tout  hasard  j'aie  la  précauti 
faire  escorter  par  deux  ou  trois  amis,  c 
de  surprise.  Que  cette  dame  est  pruden 
Je  m'offre  à  vous  accompagner.  Ah  !  i 
ami,  m'écriai-je  tout  transporté  de  joie 
mes  bras  au  cou  de  don  Baltazar,  que  j 
d'obligation  !  Je  ferai  plus ,  reprit-il  ;  j 
un  jeune  homme  qui  est  un  César  :  il 
partie ,  et  vous  pourrez  alors  vous  repos 
ment  sur  une  pareille  escorte. 

Je  ne  savois  que  dire  à  ce  nouvel  an 
remercier,  tant  j'étois  charmé  de  son  z 
j'acceptai  les  secours  qu'il  m'offrait; 
donnant  rendez-vous  sous  le  balcon  de 
à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  nous  séparâm 
trauver  son  beau-frère,  qui  étoit  le 
question  ;  et  moi  je  me  promenai  jusq 
avec  Lamela,  qui,  bien  qu'étonné  d( 
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qfQelle  doo  Bahazar  entroit  dans  mes  inté- 
e  s'en  défia  pas  plus  que  moi.  Nous  don- 
ête  baissa  dans  le  pamieau.  Je  conviens 
la  n'étoit  guère  pardonnable  à  des  gens 
nous.  Quand  je  jugeai  qu'il  étoit  lemps  de 
senter  devant  les  fenêtres  de  Violante, 
se  et  moi  nous  y  jurâmes  armés  de  bonnes 
i.  Nous  y  trouvâmes  le  mari  de  ma  dame 
1  autre  homme;  ils  nous  attendoient  dé 
me.  Don  Baltazar m'aborda, et,  me  mon- 
m  beau-frère  ,11  me  dit  :  Seigneur,  voici 
ier  dont  je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure, 
isez-vous  chez  votre  maltresse,  et  qu'au- 
quiétude  ne  vous  empêche  de  jouir  d'une 
fébcité. 

3 quelques  compliments  de  part  et  d'autre, 
m  à  la  porte  de  Violante.  Une  espèce  de 
vint  ouvrir.  J'entrai;  et,  sans  prendre 
ce  qui  se  passolt  derrière  moi ,  je  m'avan- 
s  une  salle  où  étoit  cette  dame.  Pendant 
a  salnois ,  les  deux  traîtres  qui  m'avoient 
is  la  maison ,  et  qui  en  avoient  fermé  la 
brusquement  après  eux,  qu'Ambroise 
té  dans  la  rue,  se  découvrirent.  Vous  vous 
i  bien  qu'il  en  fallut  alors  découdre.  Ils 
gèrent  tous  deux  en  même  temps  ;  mais 
s  voir  du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  l'au- 
anière  qu'ils  se  repentirent  peut-être  de 
las  pris  une  voie  plus  sûre  pour  se  venger, 
i  l'époux.  Son  beau-frère,  le  voyant  hors 
^^9  gagna  la  porte,  que  la  duègne  et 
avoient  ouverte  pour  se  sauver  tandis  que 
is  battions.  Je  le  poursuivis  jusque  dans  la 
je  rejoignis  Lamela ,  qui ,  n'ayant  pu  tirer 
not  des  femmes  qu'il  avoit  vues  fuir,  ne 
écisément  ce  qu'il  devoit  juger  du  bruit 
oit  d'entendre.  Nous  retournâmes  à  notre 
Nous  prîmes  ce  que  nous  avions  de  meil- 
,  montant  sur  nos  mules,  nous  sortîmes 
e  sans  attendre  le  jour, 
comprimes  bien  que  cette  affaire  pourroit 
;  suites,  et  qu'on  feroit  dans  Tolède  des 
ions  que  nous  n^avions  pas  tort  de  pré- 
>us  allâmes  coucher  à  Villarubia.  Nous 
dans  une  hôtellerie  où ,  quelque  temps 
is ,  il  arriva  un  marchand  de  Tolède  qui 
égorbe.  Nous  soupâmes  avec  lui.  Il  nous 
veuture  tragique  du  mari  de  Violante; 
si  éloigné  de  nous  soupçonner  d'y  avoir 
i  nous  lui  fîmes  hardiment  toutes  sortes 
ons.  Messieurs,  nous  ditnl,  comme  je 
5  matin,  j'ai  appris  ce  triste  événement, 
hoit  partout  Violante  ;  et  l'on  m'a  dit  que 
idor,  qui  est  parent  de  don  Baltazar,  a 
ne  rien  épargner  pour  découvrir  les 
le  ce  meurtre.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 


Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  cor- 
r^idor  de  Tolède.  Cependant  je  formai  la  résolu- 
tion de  sortir  promptement  de  la  Castille  nouvelle. 
Je  fis  réflexion  que  Violante  retrouvée  avoueroit 
tout,  et  que,  sur  le  portrait  qu'elle  feroit  de  ma 
personne  à  la  justice,  on  mettroit  des  gens  à  mes 
trousses.  Cela  fut  cause  que  dès  le  jour  suivant 
nous  évitâmes  le  grand  chemin  par  précaution. 
Heureusement  I^mela  connoissoit  les  trois  quarts 
de  l'Espagne,  et  savoit  par  quels  détours  nous 
pouvions  sûrement  nous  rendre  en  Aragon.  Au 
lieu  d'aller  tout  droit  à  Cuença ,  nous  nous  enga- 
geâmes dans  les  montagnes  qui  sont  devant  cette 
ville;  et,  par  des  sentiers  qui  n'étoient  pas  incon- 
nus à  mon  guide,  nous  arrivâmes  devant  une 
grotte  qui  me  parut  avoir  tout  l'air  d'un  ermitage. 
Effectivement,  c'étoit  celui  où  vous  êtes  venus 
hier  au  soir  me  demander  un  asile. 

Pendant  que  j'en  considérois  les  environs,  qui 
oiïroient  à  ma  vue  un  paysage  des  plus  charmants, 
mon  compagnon  me  dit  :  Il  y  a  six  ans  que  je 
passai  par  ici.  Dans  ce  temps-là,  celte  grotte  ser- 
voit  de  retraite  à  un  vieil  ermite  qui  me  reçut 
charitablement.  Il  me  fit  part  de  ses  provisions.  Je 
me  souviens  que  c'étoit  un  saint  homme,  et  qu'il 
me  tint  des  discours  qui  pensèrent  me  détacher 
du  monde.  Il  vit  peut-être  encore  ;  je  tais  m'en 
éclaircir.  En  achevant  ces  mots ,  le  curieux  Am- 
broise  descendit  de  dessus  sa  mule  et  entra  dans 
l'ermitage.  Il  y  demeura  quelques  moments,  puis 
il  revint,  et  m'appelant  :  Venez,  me  dit-il,  don 
Raphaël,  venez  voir  une  chose  trè»-touchante.  Je 
mis  aussitôt  pied  à  terre.  Nous  attachâmes  nos 
mules  à  des  arbres,  et  je  suivis  Lamela  dans  la 
grotte ,  où  j'aperçus  sur  un  grabat  un  vieil  ana- 
chorète tout  étendu  pâle  et  mourant.  Une  barbe 
blanche  et  fort  épaisse  lui  couVroit  l'estomac,  et 
l'on  voyoit  dans  ses  mains  jointes  un  grand  ro- 
saire entrelacé.   Au   bruit  que  nous  fîmes  en 
nous  approchant  de  lui,  il  ouvrit  des  yeux  que  la 
mort  déjà  commençoit  à  fermer  ;  et  après  nous 
avoir  envisagés  un  instant  :  «  Qui  que  vous  soyez, 
«nous  dit-il,  mes  frères,  profitez  du  spectacle 
»  qui  se  présente  à  vos  regards.  J'ai  passé  quarante 
«années  dans  le  monde,  et  soixante  dans  cette  so- 
nlitude.  Ahl  qu'en  ce  moment  le  temps  que  j'ai 
«donné  à  mes  plaisirs  me  paroît  long,  et  qu'au 
»  contraire  celui  que  j'ai  consacré  à  la  pénitence  me 
«semble  court!  Hélas  I  je  crains  que  les  austérités 
«du  frère  Juan  n'aient  pas  assez  expié  les  péchés 
»  du  licencié  don  Juan  de  Solis.  « 

11  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  expira.  Nous 
fûmes  frappés  de  cette  mort.  Ces  sortes  d'objets 
font  toujours  quelque  impression  sur  les  plus 
grands  libertins  même;  mais  nous  n'en  fûmes  pas 
long-temps  touchés.  Nous  oubliâmes  bientôt  ce 
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tpi'il  venoit  de  noas  dire,  et  nous  commençâmes 
à  faire  un  inventaire  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l'er- 
mitage ;  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  infiniment , 
tous  les  meubles  consistant  dans  ceux  que  vous 
avez  pu  remarquer  dans  la  grotte.  Le  frère  Juan 
n'étoit  pas  seulement  mal  meublé ,  il  avoit  encore 
une  très-mauvaise  cuisine.  Nous  ne  trouvâmes 
chez  lui,  pour  toutes  provisions,  que  des  noisettes 
et  quelques  grignons  de  pain  d'orge  fort  durs , 
que  les  gencives  du  saint  homme  n'avoient  appa- 
remment pu  broyer.  Je  dis  ses  gencives,  car  nous 
remarquâmes  que  toutes  les  dents  lui  étoient 
tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  solitaire  con- 
tenoit,  tout  ce  que  nous  considérions  nous  faisoit 
regarder  ce  bon  anachorète  comme  un  saint.  Une 
chose  seule  nous  choqua  :  nous  ouvrîmes  un  pa- 
pier plié  en  forme  de  lettre  qu'il  avoit  mis  sur  une 
table,  et  par  lequel  il  prioit  la  personne  qui  liroit 
ce  billet  de  porter  son  rosaire  et  ses  sandales  à 
fév^ue  de  Guença.  Nous  ne  savions  dans  quel 
esprit  ce  nouveau  père  du  désert  pouvoit  avoir 
-envie  de  faire  un  pareil  présent  à  son  évéque  : 
cela.Qous  sembloit  blesser  l'humilité,  et  nous  pa- 
roissoit  d'un  homme  qui  vouloit  trancher  du  bien- 
heureux. Peut-être  aussi  n'y  avoit-il  .là-dedans 
que  de  la  simplicité;  c'est  ce  que  je  ne  déciderai 
point  ^ 

En  nous  entretenant  là-dessus,  il  vînt  une  idée 
4i8sez  plaisante  à  Lamela.  Demeurons,  me  dit-il , 
dans  cet  ermitage.  Déguisons -nous  en  ermites. 
Enterrons  le  frère  Juan.  Vous  passerez  pour  lui  ; 
et  moi,  sous  le  nom  de  frère  Antoine,  j'irai  quê- 
ter dans  les  villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que 
nous  serons  à  couvert  des  perquisitions  du  corrégi- 
dor,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de  nous 
venir  chercher  ici,  j'ai  à  Guença  de  bonnes  con- 
noissances  que  nous  pourrons  entretenir.  J'ap- 
prouvai cette  bizarre  imagination ,  moins  pour  les 
faisons  qu'Ambroise  me  disoit ,  que  par  fantaisie, 
et  comme  pour  jouer  un  rôle  dans  une  pièce  de 
théâtre.  Nous  fîmes  une  fosse  à  trente  ou  qua- 
rante pas  de  la  grotte ,  et  nous  y  enterrâmes  mo- 
destement le  vieil  anachorète,  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  ses  habits ,  c'est-à-dire  d'une  simple 
robe  que  nouoit  par  le  mih'eu  une  ceinture  de 
cuir.  Nous  lui  coupâmes  aussi  la  barbe  pour  m'en 
faire  une  postiche;  et  enfin,  après  ses  funérailles, 
nous  primes  possession  de  l'ermitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour, 
il  nous  fallut  vivre  des  provisions  du  défunt  ;  mais 
k  lendemain  5  avant  le  lever  de  l'aurore  ^  Lamela 

*  Dans  le  premier  plan  de  Pantear ,  tes  sandates  du 
frire  Juan  dévoient  contenir  ses  Mémoires  cousus  dans 
les  doublet  semelles,  idée  piquante,  et  canevas  que  Le 
Sage  gardoit  pour  un  autre  roman ,  mais  qu*il  a  laissé 
à  remplir. 
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se  mit  en  campagne  avec  les  deux  mule 
alla  vendre  à  Toralva,  et  le  soir  il  revim 
de  vivres  et  d'autres  choses  qu'il  avoit  acti 
en  apporta  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
travestir.  Il  se  fit  lui-même  une  robe  de 
une  petite  barbe  rousse  de  crin  de  cheva 
s'attacha  «si  artistement  aux  oreilles,  qu 
juré   qu'elle   étoit  natyfelle.   Il   n'y   i 
de  garçon  au  monde  plus  adroit  que  lu!, 
aussi  la  barbe  du  frère  Juan  ;  il  me  l'appli 
mon  bonnet  de  laine  'brune  achevoit  de 
Partifice.  On  peut  dire  que  rien  ne  man 
notre  déguisement.  Nous  nous  trouvions 
l'autre  si  plaisamment  équipés,  que  nousi 
vions  sans  rire  nous  regarder  sous  ces  hab 
véritablement  ne  nous  convenoient  guère, 
robe  du  frère  Juan ,  favois  son  rosaire  et  \ 
dales,  dont  je  ne  me  fis  pas  un  scrupule  de 
l'évêque  de  Guença. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  nous  étîoi 
l'ermitage,  sans  y  avoir  vu  paroître  per 
mais  le  quatrième  il  entra  dans  la  groU 
paysans.  Ilsapportoient  du  pain,  du  fromag 
oignons  au  défunt ,  qu'ils  croyoient  encore 
Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dès  que  je  le 
çus,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  les  tn 
Outre  qu'on  ne  voyoit  point  assez  pour  i 
bien  distinguer  mes  traits ,  j'imitai  le  mie 
je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan,  dont 
entendu  les  dernières  paroles.  Us  n'eurent 
soupçon  de  cette  supercherie.  Ils  parurent 
ment  étonnés  de  rencontrer  là  un  aunre  e 
mais  Lamela,  remarquant  leur  surprise,  l 
d'un  air  hypocrite  :  Mes  frères,  ne  soyez  p 
pris  de  me  voir  dans  cette  solitude.  J'ai  qu 
ermitage  que  j'avois  en  Aragon  pour  ve 
tenir  compagnie  au  vénéraUe  et  discret 
Juan,  qui,  dans  l'extrême  vieillesse  où  il 
besoin  d'un  camarade  qui  puisse  pourvoi] 
besoins.  Les  paysans  donnèrent  à  la  charité 
broise  des  louanges  infmies^  et  témoig 
qu'ils  étoient  bien  aises  de  pouvoir  se  vant 
voir  deux  saints  personnages  dans  leur  a. 

Lamela ,  chargé  d'une  grande  besace  qn' 
voit  pas  oublié  d'acheter,  alla  pour  la  pn 
fois  quêter  dans  la  ville  de  Guença ,  qui  n'e 
gnée  de  l'ermitage  que  d'une  petite  lieue 
l'extérieur  pieux  qu'il  a  reçu  de  ht  natu 
l'art  de  le  faire  valoir,  qu'il  possède  an  sa 
degré,  il  ne  manqua  pas  d'exciter  les  per 
charitables  à  lui  faire  l'aumône.  Il  remplit 
sace  de  leurs  libéralités.  Monsieur  AmbroL 
dis-je  à  son  retour,  je  vous  félicite  de  rb< 
talent  que  vous  avez  pour  attendrir  les  âmes 
tiennes.  Vive  Dieu  I  l'on  dirait  que  vous  a^ 
frère  quêteur  chez  les  capucins.  J'ai  ttà 
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ise  que  remplir  mon  hissac ,  me  répondit- 
lamrez  que  j'ai  délerré  certaine  nymphe 
Barbe  ,  qae  j'aimois  autrefois.  Je  l'ai 
)îeo  changée  :  elle  s'est  mise  comme  nous 
évotJoiK  Elle  demeure  avec  deux  ou  trois 
aies  qui  édifient  le  monde  en  public,  et 
ne  Tîe  scandaleuse  en  particulier*  Elle 
coonoissoît  pas  «Tabordw  Gomment  donc  ! 
dit,  madame  Barbe,  est-il  possible  que 
remettiez  point  un  de  vos  anciens  amis , 
Titeur  Ambroise?  Par  ma  foi,  seigneur 
la^s'estH^lle  écriée,  je  ne  me  serois  jamais 
à  TOUS  revoir  sous  les  habits  que  vous 
ar  quelle  aventure  êtes-vous  devenu  er- 
»t  ce  que  je  ne  puis  vous  raconter  pré- 
it^  lui  ai-je  reparti.  Le  détail  est  un  peu 
is  je  reviendrai  demain  au  soir  satisfaire 
iosité.  De  plus ,  je  vous  amènerai  le  frère 
on  compagnon.  Le  frère  Juan,  a-t-elle 
pu,  ce  bon  ermite  qui  a  un  ermitage  au- 
cette  viUet  Vous  n'y  pensez  pas  ;  on  dit 
us  de  cent  ans..  Il  est  vrai,  lui  ai-je  dit, 
u  cet  âge-là  ;  mais  il  est  bien  rajeuni  de- 
Iques  jours.  Il  n'est  pas  plus  vieux  que 
bien!  qu'il  vienne  avec  vous,  a  répli- 
le.  Je  vob  bien  qn^U  y  a  du  mystère  là- 
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Du  conseil  que  cfon  Raphaël  cl  ses  audUcurs  tinrent 
ensemble  »  et  de  raventure  qui  lui  arriva  lorsqu'ils 
voulurent  sortir  du  boit. 


e  manquâmes  pas  le  lendemain,  dès  qu'il 
d'aller  chez  ces  bigotes,  qui,  pour  nous 
cevoir,  avoient  préparé  un  grand  repas. 
nés  d'abord  nos  barbes  et  nos  habits  d'a- 
s,  et  sans  façon  nous  fîmes  connoitre  à  ces 
s  qui  nous  étions^  De  leur  côté,  de  peur 
irer  en  reste  de  franchise  avec  nous,  elles 
itrèrent  de  quoi  sont  capables  de  fausses 
quand  elles  bannissent  la  grimace.  Nous 
presque  toute  la  nuit  à  table,  et  «nous  ne 
Imes  à  notre  grotte  qu'un  moment  avant  le 
is  y  retournâmes  bientôt  après,  ou,  pour 
'e,  nous  fîmes  la  même  chose  pendant 
s,  et  nous  mangeâmes  avec  ces  créatures 
deux  tiers  de  nos  espèces^  Mais  un  ja- 
a  tout  découvert,  en  a  informé  la  jus- 
doit  aujourd'hui  se  transporter  à  Ter- 
our  se  saisir  de  nos  personnes.  Hier 
^  en  quêtant  à  Guença ,  rencontra  une 
aies  qui  lui  donna  un  billet,  et  lui  dit  : 
le  de  mes  amies  m'écrit  cette  lettre,  que 
us  envoyer  par  un  homme  exprès.  Mon- 
I  frère  Juan;  et  prenez  vos  mesures  là- 
;'est  ce  billet,  messieurs,  que  Lamela 
intre  les  mains  devant  vous ,  et  qui  nous 
luemeut  fait  quitter  notre  demeure  so- 


Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son 
histoire,  dont  le  récit  me  parut  un  peu  long,  don 
Alphonse,  par  politesse,  lui  témoigna  qu'elle  l'a- 
voit  fort  diverti.  Après  cela,  le  seigneur  Ambroise 
prit  la  parole,  et  s'adressant  au  compagnon  de  ses 
exploits  :  Don  Raphaël ,  lui  dit-il ,  songez  que  le 
soleil  se  couche.  Il  seroit  à  propos,  ce  me  semble, 
de  délibérer  sur  ce  que  nous  avons  à  faire.  Vous 
avez  raison,  lui  répondit  son  camarade  ;  il  faut  dé- 
terminer l'endroit  où  nous  voulons  aller.  Pour 
moi,  reprit  Lamela,  je  suis  d'avis  que  nous  nous 
remettions  en  chemin  sans  perdre  de  temps,  que 
nous  gagnions  Requenâ  cette  nuit,  et  que  demain 
nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence,  où  nous 
donnerons  l'essor  à  notre  industrie.  Je  pressens 
que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son  confrère,  qui 
croyoit  là^dessus  ses  pressentiments  infaillibles, 
se  rangea  de  son  opinion»  Pour  don  Alphonse  et 
moi,  comme  noiis  nous  laissions  conduire  par  ces 
deux  honnêtes  gens,  nous  attendîmes,  sans  rien 
dire,  le  résultat  de  la  conférence^ 

Il  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route 
de  Requena,  et  nous  commençâmes  à  nous  y  dis* 
posen  Nous  fîmes  un  repas  semblable  à  celui  du 
matin,  puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de  l'outre 
et  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite,  la  nuit  qui 
survint  nous  prêtant  l'obscurité  dont  nous  avions 
besoin  pour  marcher  sûrement,  nous  voulûmes 
sortir  du  bois  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  cent 
pas,  que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  une 
lumière  qui  nous  donna  beaucoup  à  penser.  Que 
signifie  cela  ?  dit  don  Raphaël  ;  ne  seroit-ce  point 
les  furets  de  la  justice  de  Guença  qu'on  auroil  mis 
sur  nos  traces,  et  qui,  nous  senuint  dans  cette  fo- 
rêt, nous  y  viendroîent  chercher  ?  Je  ne  le  crois  pas, 
dit  Ambroise ,  ce  sont  plutôt  des  voyageurs.  La 
nuit  les  aura  surpris,  et  ils  seront  entrés  dans  ce 
bois  pour  y  attendre  le  jour.  Mais ,  ajouta-t-il,  J6 
puis  me  tromper;  je  vais  reconnoître  ce  que 
c'est^  Demeurez-ici  tous  trois;  je  serai  de  retour 
dans  un  moment.  A  ces  mots ,  il  s'avance  vers  la 
lumière,  qui  n'étoit  pds  fort  éloignée  ;  il  s'en  ap- 
proche à  pas  de  loup»  U  écarte  doucement  les 
feuilles  et  les  branches  qui  s'opposent  à  son  pas- 
sage, et  regarde  avec  toute  l'attention  que  la  chose 
lui  paroît  mériter.  Il  vit  sur  l'herbe,  autour  d'une 
chandelle  qui  brûloit  dans  une  motte  de  terre, 
quatre  hommes  as^is  qui  achevoient  de  manger 
un  pâté  et  de  vider  une  assez  grosse  outre  qu'ils 
baisoient  à  la  ronde.  Il  aperçut  encore  à  quelque! 
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pas  d'eux  nne  femme  «t  nu  cavalier  attachés  à  des 
arbres ,  et  un  pen  plus  loin  une  chaise  roulante, 
avec  deux  mules  richement  caparaçonnées.  Il  ju- 
gea d'abord  que  les  hommes  assis  dévoient  être 
des  voleurs;  et  les  discours  qu'il  leur  entendit 
tenir  lui  firent  connoître  qu'il  ne  se  trompoit  pas 
dans  sa  conjecture.  Les  quatre  brigands  faisoient 
voir  une  égale  envie  de  posséder  la  dame  qui  étoit 
tombée  entre  leurs  mains,  et  ils  parloient  de  la  ti- 
rer au  sort.  Lamela,  instruit  de'^ce  que  c'étoit^  vint 
nous  rejoindre,  et  nous  fit  un  fidèle  rapport  de 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu. 

Messieurs,  dit  alors  don  Alphonse,  cette  dame 
et  ce  cavalier  que  les  voleurs  ont  attachés  à  des 
arbres  sont  peut-être  des  personnes  de  la  première 
qualité.  SoufTrirons-nous  que  des  brigands  les  fas- 
sent servir  de  victimes  à  leur  barbarie  et  à  leur 
brutalité?  Croyez-moi,  chargeons  ces  bandits; 
qu'ils  tombent  sous  nos  coups.  J'y  consens ,  dit 
.  don  RaphaëL  Je  ne  suis  pas  moins  prêt  à  faire 
une  bonne  action  qu'une  mauvaise.  Ambroise,  de 
son  côté,  témoigna  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  prêter  la  main  à  une  entreprise  si  louable, 
et  dont  il  prévoyoit,  disoit-il ,  que  nous  serions 
bien  payés.  J'ose  dire  aussi  qu'en  cette  occa- 
sion le  péril  ne  m'épouvanta  point,  et  que  jamais 
aucun  chevalier  errant  ne  se  montra  plus  prompt 
au  service  des  demoiselles.  Mais,  pour  dire  les 
choses  sans  trahir  la  vérité,  le  danger  n'étoit  pas 
grand  ;  car  Lamela  nous  ayant  rapporté  que  les 
armes  des  voleurs  étoient  toutes  en  un  monceau 
à  dix  ou  douze  pas  d'eux ,  il  ne  nous  fut  pas  fort 
difficile  d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes 
notre  cheval  à  un  arbre,  et  nous  nous  approchâ- 
mes à  petit  bruit  de  l'endroit  où  étoient  les  bri- 
gands. Us  s'entretenoient  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  faisoient  un  bruit  qui  nous  aidoit  à  les 
surprendre.  Nous  nous  rendîmes  maîtres  de  leurs 
armes  avant  qu'ils  nous  découvrissent  ;  puis,  ti- 
rant sur  eux  à  bout  portant,  nous  les  étendîmes 
tous  sur  la  place. 

Pendant  cette  expédition,  la  chandelle  s'éteignit, 
de  sorte  que  nous  demeurâmes  dans  l'obscurité. 
Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier  l'homme 
et  la  femme,  que  la  crainte  tenoit  saisis  à  un  point 
qu'ils  n'avoient  pas  la  force  de  nous  remercier  de 
ce  que  cous  venions  de  faire  pour  eux.  Il  est  vrai 
qu'ils  ignoroient  encore  s'ils  dévoient  nous  regar- 
der comme  leurs  libérateurs,  ou  comme  de  nou- 
veaux bandits  qui  ne  les  enlevoient  point  aux 
autres  pour  les  mieux  traiter.  Mais  nous  les  rassu- 
râmes en  leur  disant  que  nous  allions  les  conduire 
jusqu'à  une  hôtellerie  qn'Ambroise  soutenoit  être 
à  une  demi-lieue  de  là ,  et  qu'ils  pourroient  en 
cet  endroit  prendre  toutes  les  précautions  néces- 


saires pour  se  rendre  sûrement  où  ils  avo 
faire.  Après  cette  assurance,  dont  ils  p 
très-satisfails ,  nous  les  remîmes  dans  lear 
et  les  tirâmes  hors  du  bois  en  tenant  la  l 
leurs  mules.  Nos  anachorètes  visitèrent  em 
poches  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes  re] 
le  cheval  de  don  Alphonse.  Nous  prîmes  au 
des  voleurs,  que  nous  trouvâmes  attach 
arbres  aupr^  du  champ  de  bataille.  Puis , 
nant  avec  nous  tous  ces  chevaux,  nous  s 
le  frère  Antoine ,  qui  monta  sur  une  des 
pour  mener  la  chaise  à  l'hôtellerie,  où  nous 
vâmes  pourtant  que  deux  heures  après ,  q 
eût  assuré  qu'elle  n'étoit  pas  fort  éloignée  < 

Nous  frappâmes  rudement  à  la  porte.  ' 
monde  étoit  déjà  couché  dans  la  maison.  L 
l'hôtesse  se  levèrent  à  la  hâte ,  et  ne  furen 
ment  fâchés  de  voir  troubler  leur  repos  p 
rivée  d'un  équipage  qui  paroissoit  devoir  fa 
eux  beaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  fil 
l'hôtellerie  fut  éclairée  dans  un  moment  1 
phonse  et  l'illustre  fils  de  Lucinde  donn^ 
main  au  cavalier  et  à  la  dame  pour  les  aide 
cendre  de  la  chaise  ;  ils  leur  servirent  ma 
cuyers  jusqu'à  la  chambre  où  l'hôte  les  co 
Il  se  fit  là  bien  des  compliments,  et  nous  n 
pas  peu  étonnés  quand  nous  apprîmes  que 
le  comte  de  Polan  lui-même  et  sa  fille  Se 
que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  saui 
quelle  fut  la  surprise  de  cette  dame,  non  { 
celle  de  don  Alphonse,  lorsqu'ils  se  rec<M 
tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde, 
étoit  occupé  d'autres  choses.  Il  se  mit  à  n 
conter  de  quelle  manière  les  voleurs  l'avoii 
que,  et  comment  ils  s'étoient  saisis  de  sa 
de  lui,  après  avoir  tué  son  postillon,  un 
un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  disa 
sentoit  vivement  l'obligation  qu'il  nous  a 
que ,  si  nous  voulions  l'aller  trouver  à  T(d 
il  seroit dans  un  mois,  nous  éprouverions 
ingrat  ou  reconnoissant. 

La  fille  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  i 
mercier  aussi  de  son  heureuse  délivran 
comme  nous  jugeâmes,  Raphaël  et  moi ,  <; 
ferions  plaisir  à  don  Alphonse  si  nous  lui  d 
le  moyen  de  parler  un  moment  en  parti 
cette  jeune  veuve,  nous  y  réus^mes  en  ; 
le  comte  de  Pdan.  Belle  Séraphine,  dit 
don  Alphonse  à  la  dame ,  je  cesse  de  me 
'  du  sort  qui  m'oblige  à  vivre  comme  on 
banni  de  la  société  civile,  puisque  j'ai  eo 
heur  de  contribuer  au  service  important  i 
a  été  rendu.  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  e 
rant,  c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  i 
neurl  c'est  à  vous  que  nous  sommes  »  n 
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ederablesl  Ah!  doo  Alphonse,  pour- 
'oos  tué  mon  frère?  Elle  ne  lui  en  dit 
ige;  mais  il  comprit  assez  pgr  ces  pa- 


roles et  par  le  ton  dont  elles  farent  prononcées, 
que  s*il  aimolt  éperdûment  Séraphine,  il  n'en  étoit 
gaère  moins  aimé. 


LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIEIU 

SUfl  et  ses  compagnons  firent  après  avoir 
wmte  de  Polan  ;  projet  important  qu*Am- 
na,  et^de  «pieUe  manière  il  Ait  eiéculé. 

S  de  Polan,  après  avoir  passé  la  moitié 
i  nous  remercier  et  à  nous  assurer  que 
ions  compter  sur  sa  reconnoîssance , 
te  pour  le  consulter  sur  les  moyens  de 
sûrement  à  Turis ,  oii  il  aYoit  dessein 
ms  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses 
L- dessus.  Nous  sortîmes  ensuite  de 
,  et  suivîmes  la  route  qu'il  plut  à  La- 
loisir. 

eux  heures  de  chonin ,  le  jour  nous 
rèsde  GampîUo.  Nous  gagnâmes  promp- 
montagnes  qui  sont  entre  ce  bourg  et 
Nous  y  passâmes  la  journée  à  nous 
i  compter  nos  ûnances ,  que  l'argent  des 
>it  fort  augmentées  ;  car  on  avoit  trouvé 
poches  plus  de  trois  cents  pistoles  en 
les  d'espèces.  Nous  nous  remîmes  en 
commencement  de  la  nuit,  et  le  len- 
itin  nous  entrâmes  dans  le  royaume  de 
fous  nous  retirâmes  dans  le  premier  bois 
à  nos  yeux.  Nous  nous  y  enfonçâmes , 
ivâmes  à  un  endroit  où  couloit  un  ruis- 
onde  cristalline  qui  alloit  joindre  len- 
eaux  du  Guadalaviar.  L'ombre  que  les 
s  prétoient,  et  l'herbe  que  le  lieu  four- 
adamment  à  nos  chevaux,  nous  auroient 
i  à  nous  y  arrêter,  quand  nous  n'au- 
té  dans  cette  résolution.  Nous  n'eûmes 
3  de  passer  outre. 

imes  là  pied  à  terre,  et  nous  nous  dis- 
passer la  journée  fort  agréablement  ; 
ae  nous  voulûmes  déjeûner,  nous  nous 
qu'il  nous  restoit  très- peu  de  vivres. 
ommençoità  nous  manquer,  et  notre 
devenue  un  corps  sans  âme.  Messieurs, 
mbroise,  les  plus  charmantes  retraites 
L  guère  sans  Bacchus  et  sans  Gérés.  Je 
que  nous  renouvelions  aujourd'hui  nos 
.  le  vais  pour  cet  effet  à  Xelva.  C'est  une 
\  ville  qui  n'est  qu'à  deux  petites  lieues 


d'ici.  J'aurai  bientôt  fait  ce  voyage.  En  parlant  de 
cette  sorte,  il  chargea  on  cheval  de  l'outre  et  de 
la  besace ,  monta  dessus ,  et  sortit  du  bois  avec 
une  vitesse  qui  promettoit  un  prompt  retour. 

Nous  avions  tout  lieu  de  l'espérer ,  et  nous  at- 
tendions de  moment  en  moment  Lamela  :  cepen- 
dant il  ne  revint  pas  sitôt.  Plus  de  la  moitié  du 
jour  s'écoula  ;  la  nuit  même  déjà  s'apprêtoit  à 
couvrir  les  arbres  de  ses  ailes  noires,  quand  nous 
revîmes  notre  pourvoyeur ,  dont  le  retardement 
commençoit  à  nous  donner  de  l'inquiétude.  Il 
trompa  notre  attente  par  la  quantité  de  choses 
dont  il  revint  chargé.  Il  apportoit  non-seulement 
l'outre  pleine  d'un  vin  excellent ,  et  la  besace 
remplie  de  pain  et  de  toutes  sortes  de  gibiers  rô- 
tis ;  il  y  avoit  encore  sur  son  cheval  un  gros  paquet 
de  bardes  que  nous  regardâmes  avec  beaucoup 
d'attention.  Il  s'en  aperçut ,  et  nous  dit  en  sou- 
riant :  Messieurs ,  vous  considérez  ces  bardes  avec 
surprise,  et  je  vous  le  pardonne  ;  vous  ne  savez 
pas  pourquoi  je  viens  de  les  acheter  à  Xelva.  Je 
ledonnerois  à  deviner  à  don  Raphaël  et  à  toute  la 
terre  ensemble.  En  disant  ces  paroles,  il  défit  le 
paquet  pour  nous  montrer  en  détail  ce  que  nous 
conûdérions  en  gros.  Il  nous  fit  voir  un  manteau 
et  une  robe  noire  fort  longue ,  deux  pourpoints 
avec  leurs  hauts -de -chausses;  une  de  ces  écri- 
toires  composées  de  deux  pièces  liées  par  un  cor- 
don ,  et  dont  le  cornet  est  séparé  de  l'étui  où  l'on 
met  les  plumes;  une  main  de  beau  papier  blanc; 
un  cadenas  avec  un  gros  cachet  et  de  la  cire  verte  ; 
et  lorsquîil  nous  eut  enfin  exhibé  toutes  ses  em- 
pleues ,  don  Raphaël  lui  dit  en  plaisanUnt  :  .Vive 
Dieu  !  monsieur  Ambroise,  il  faut  avouer  que  vous 
avez  fait  là  un  bon  achat.  Quel  usage,  s'il  vous 
plaît,  en  prétendez -vous  faire?  Un  admirable, 
répondit  Lamela.  Toutes  ces  choses  ne  m'ont  coûté 
que  dix  doublons,  et  je  suis  pecsuadé  que  nous 
en  retirerons  plus  de  cinq  cents;  comptez  là- 
dessus.  Je  ne  suis  pas  homme  à  me  charger  de 
nippes  inutiles  ;  et,  pour  vous  prouver  que  je  n'ai 
point  acheté  tout  cela  comme  un  sot,  je  vais  vous 
communiquer  un  projet  que  j'ai  formé  ;  un  projet 
qui ,  sans  contredit,  est  un  des  plus  ingénieux  que 
puisse  concevoir  l'esprit  humain.  Vous  en  allez. 
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juger  ;  je  sab  sûr  que  je  vais  vous  ravir  eo  vous 
rapprenant.  Écoutez-mm. 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain  ^  poursui- 
vit-il, je  suis  entré  chez  un  rôtisseur  »  où  j'ai  or- 
donné qu'on  mit  à  h  broche  sîx  perdrix,  autant 
de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  que  ces  viandes 
cuisent,  il  arrive  un  honune  en  colère,  et  qui, 
se  plaignant  hautement  des  manières  d'un  mar- 
chand de  la  ville  à  son  égard ,  dit  au  rôtisseur  : 
Par  Saint  Jacques  !  Samuel  Simon  est  le  marchand 
de  Xelva  le  plus  ridicule^  Il  vient  de  me  faire  un 
aflh>nt  en  pleine  boutique.  Le  ladre  n'a  pas  voulu 
me  faire  crédit  de  six  aunes  de  drap;  cependant 
il  sait  bien  que  je  suis  un  artisan  solvable ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  perdre  avec  moi*  N'admirez-vous  pas 
cet  animal  ?  Il  vend  volontiers  à  crédit  aux  per- 
sonnes de  qualité.  Il  aime  mieux  hasarder  avec 
eux  que  d'obliger  un  honnête  bourgeois  sans  rien 
risquer.  Quelle  manie  !  Le  maudit  juif  !  puisse- 
t-il  y  être  attrapé  !  Mes  souhaits  seront  accomplis 
quelque  jour  ;  il  y  a  bien  des  marchands  qui  m'en 
répondroient. 

En  entendant  parler  ainsi  cet  artisan ,  qui  a  dit 
beaucoup  d'autres  choses  encore,  il  me  prit  fan- 
taisie de  le  venger  et  de  jouer  un  tour  à  Samuel 
Simon.  Mon  ami,  dis-je  à  l'homme  qui  se  pkiignoit 
de  ce  marchand ,  de  quel  caractère  est  ce  per^ 
sonnage  dont  vous  parlez  ?  D'un  très-mauvais  ca^ 
ractére,  répondit-il  brusquement  Je  vous  le  donne 
pour  un  usurier  tout  des  plus  vifs,  quoiqu'il  af- 
fecte le  maintien  d'un  homme  d'honneur  :  c'est  un 
juif  qui  s'est  fait  catholique;  mais,  dans  le  fond 
de  l'âme ,  il  est  encore  juif  comme  Pilate,  car  on 
dit  qu'il  a  fait  abjuration  par  intérêt. 

Je  prêtai  une  oreille  attentive  à  tous  les  discours 
de  l'artisan,  et  je  ne  manquai  pas,  au  sortir  de 
chez  le  rôtisseur,  de  m'informer  de  la  demeure 
de  Samuel  Simon.  Une  personne  me  l'enseigne , 
on  mêla  montre.  Je  parcours  des  yeux  sa  boutique, 
j'examine  tout  ;  et  mon  imagination ,  prompte  à 
m'obéir,  enfante  une  fourberie  que  je  digère ,  et 
qui  me  paroît  digne  du  valet  du  seigneur  Gil  Bias. 
Je  vais  à  la  friperie,  où  j'achète  ces  if^bits  que 
j'apporte,  l'un  pour  jouer  le  rôle  d'inquisiteur, 
l'autre  pour  représenter  un  greffier,  et  le  troi- 
sième enfin  pour  faire  le  personnage  d'un  alguazlL 
Voilà  ce  que  j'ai  fait,  messieurs,  ajouta-t-il,  et 
ee  qui  a  un  peu  retardé  mon  arrivée. 

Ahl  mon  cher  Ambroise,  interrompit  en  cet 
endroit  don  Raphaël  tout  transporté  d^  joie,  la 
merveilleuse  idée  !  le  beau  plan  !  Je  suis  jaloux  de 
l'invention.  Je  donnerais  volontiers  les  plus  grands 
Iraits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'esprit  si  heu- 
reux. Oui,  Lamela,  poursuivit- il ,  je  vois,  mon 
imi ,  toute  la  richesse  de  ton  dessein ,  et  l'exôcu- 
Vau  ne  doit  pas  t'inc^uiéter.  Tu  as  besoin  de  deux 


BLAS. 

bons  acteurs  qm  te  secondent  ;  ils  soot  toi 
vés.  Tu  as  un  air  de  béat ,  tu  feras  fort  bi 
quisiteur;^moi,  je  représenterai  le  greffic 
seigneur  Gil  Blas,  s'il  lui  plaît,  jouera  le 
Palguazil.  Voilà,  eontinua-t-^il,  les  pen 
distribués;  demain  noua  jouerons  la  pièo 
réponds  du  succès,  à  moins  qu'il  n'arrii 
qu'un  de  ces  contre -temps  oui  confond 
desseins  ies  mieux  concertés. 

Je  ne  concevois  encore  que  très-confi 
le  projet  que  dm  Raphaël  trouvoit  si  beai 
on  mu  mit  au  fait  en  soupant,  et  le  tour  m 
ingénieux.  Après  avoir  expédié  une  partie 
hier  et  fait  à  notre  outre  de  copieuses  sa 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe ,  et  nom 
bientôt  endormis.  Mais  notre  sonuneil  ne 
de  longue  durée,  et  l'impitoyable  Ambroù 
terrompit  une  heure  aprts.  Debout!  deboi 
cria-t-il  avant  le  jour  ;  des  gens  qui  ont  une 
entreprise  à  exécuter  ne  doivent  pas  être 
seux.  Malepeste!  monsieur  l'inquisiteur, 
don  Raphaël  ease  réveillant  en  sursaut,  qi 
êtes  alerte  î  Gela  ne  vaut  pas  le  àiaiAe  pour 
muel  Simon.  J'en  demeure  d'accord ,  rep 
mêla.  Je  vous  dirai  de  plus,  ajouta-t-il  en 
que  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  je  lui  arrachoisd 
de  la  barbe.  N'est-ce  pas  là  un  vilain  soo^ 
lui,  monsieur  legrefi^r?Ges  plaisanteries 
suivies  de  mille  autres  qui  nous  mirent  t 
belle  humeur.  Nous  déjeunâmes  gaiement, 
nous  disposâmes  ensuite  à  faire  nos  persoi 
Ambroise  se  revêtit  de  la  longue  robe  et  di 
teau,  en  sorte  qu'il  avoittout  Tair  d'uncomo 
du  saint-ofQce.  Nous  nous  habillâmes  aus 
Raphaël  et  moi,  de  façon  que  nous  ne  i 
biions  point  mal  aux  greffiers  et  aux  al( 
Nous  employâmes  bien  du  temps  à  nous  dé 
nous  déjeûnâmes  ensuite  amplement  ;  si  ht 
étoit  plus  de  deux  heures  après  oddi  loisqi 
sortîmes  du  bois  pour  nous  rendre  à  Xdva 
vrai  que  rien  ne  nous  pressoit,  et  que  i 
devions  conunencer  la  comédie  qu'à  l'entn 
nuiu  Aussi  nous  n^allâmes  qu'au  petit  pas»* 
nous  arrêtâmes  même  aux  portes  de  la  vH 
y  attendre  la  fin  du  jour. 

Des  qu'elle  fut  arrivée ,  nous  iaissin 
chevaux  dans  cet  endroit  sous  la  garde 
Alphonse,  qui  se  sut  bon  gré  de  n'avoii 
d'autre  rôle  à  faire.,  Don  Raphaël,  Ambi 
moi,  nous  allâmes  d'abord,  non  chexSam 
mon,  mais  chez  un  cabaretier  qui  deme 
deux  pas  de  sa  maison»  Monsieur  l'inqi 
marchoit  le  premier.  Il  entre,  et  dit  grave 
rhôte  :  Maître ,.  je  voudrois  vous  parier  ei 
cuUcr  ;  j'ai  à  vous  communiquer  une  a£b 
regarde  le  service  de  l'inquisitîoD ,  et  qui  | 
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est  très -importante.  L'hdte  nous  mena 
e  saQe,  où  làmela ,  le  voyant  seul  avec 
loi  dk  :  Je  suis  ccmunissaire  du  saint- 
k  ces  paroles,  le  cabaretîer  pâlit,  et  ré- 
d'one  ?oix  tremblante,  qu'il  ne  croyoit 
r  donné  sujet  à  la  sainte  inquisition  de  se 
!  de  lui.  Aussi,  reprit  Ambroise  d'un  air 
ne  songe-l-elle  point  à  vous  faire  de  la 
i  Dieu  ne  plaise  que,  trop  prompte  à  pu- 
!  confonde  le  crime  avec  l'innocence  !  Elle 
re,  mais  toujours  juste;  en  un  mot,  pour 
r  ses  châtiments,  il  faut  les  avoir  mérités. 
i  donc  pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva, 
certain  marchand  qu'on  appelle  Samuel 
H  nous  a  été  fait  de  lui  et  de  sa  conduite 
-mauvais  rapport»  Il  est,  dit-on,  toujours 
il  n'a  embrassé  le  christianisme  que  par 
;i£s  purement  humains.  Je  vous  ordonne, 
rt  du  saint-office,  de  me  dire  ce  que  vous 
cette  homme-là.  Gardez-vous,  comme  son 
*t  peut-être  son  ami ,  de  vouloir  l'excuser  ; 
vous  le  déclare,  si  j'aperçois  dans  votre 
ige  le  moindre  ménagement  pour  lui, 
es  perdu  vous-même.  Allons,  greffier, 
rit -il  en  se  tournant  vers  Raphaël ,  faites 
voir. 

leur  le  greffier,  qui  déjà  tenoit  à  k  main 
ier  et  son  écritoire ,  s'assit  à  une  table ,  et 
ra,  de  l'air  du  monde  le  plus  sérieux,  à 
I  déposition  de  l'hôte ,  qui  de  son  côté 
qu'à  ne  trahiroit  point  la  vérité.  Cela 
ni  dit  le  commissaire  inquisiteur,  nous 
qu'à  commencer.  Répondez  seulement  à 
étions;  je  ne  vous  en  demande  pas  da- 
Voyez-vous  Samuel  Simon  fréquenter  les 
C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde ,  ré- 
e  cabaretîer;  je  ne  me  souviens  pas  de 
u  à  l'église.  Bon ,  s'écria  l'inquisiteur , 
pi'oo  ne  le  voit  jamais  dans  les  églises.  Je 
is  cela,  monsieur,  répliqua  l'hôte  ;  je  dis 
it  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  Il  peut  être 
!  é^ise  où  je  serai,  sans  que  je  l'aperçoive. 
j,  reprit  Lamela,  vous  oubliez  qu'il  ne 
tdans  votre  interrogatoire  excu  '  r  Samuel 
je  vous  en  ai  dit  les  conséquences.  Vous 
.  dire  que  des  choses  qui  soient  contre  lui, 
0  mot  en  sa  faveur.  Sur  ce  pied-)à ,  sei- 
cencié,  repartit  l'hôte,  vous  ne  tirerez 
d  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne  connois 
marchand  dont  il  ^agit,  je  n'en  puis  dire 
Di  mal  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  com- 
vit  dans  son  domestique,  je  vais  faire 
Gaspard,  son  garçon ,  que  vous  interro- 
e  garçon  vient  ici  quelquefois  boire  avec 
;  je  puis  vous  assurer  qu'il  a  une  bonne 
il  baÛUera  tant  que  vous  voudrez,  il  vous 


dira  toute  la  vie  de  son  mahre ,  et  donnera,  sur 
ma  parole ,  de  l'occupation  à  votre  greffier. 

J'aime  votre  franchise ,  dit  alors  Ambroise  ;  et 
c'est  témoigner  du  zèle  pour  le  saint-office  que  de 
m'enseigner  un  honmie  instruit  des  mœurs  de 
Simon.  J'en  rendrai  compte  à  l'inquisition.  Hâtez- 
vous  donc,  ccmtinua-t-il,  d'aller  chercher  ce 
Gaspard  dont  vous  parlez  :  mais  faites  les  choses 
discrètement  ;  que  son  maître  ne  se  doute  point 
de  ce  qui  se  passe.  Le  cabaretier  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  beaucoup  de  secret  et  de  di- 
ligence. U  amena  le  garçon  marchand.  C'étoit 
effectivement  un  jeune  honmie  des  plus  babillards, 
et  tel  qu'il  nous  le  falloit  Soyez  le  bienvenu , 
mon  enfant ,  lui  dit  Lamela.  Vous  voyez  en  moi 
un  inquisiteur  nonmié  par  le  saint-office  pour  in- 
former contre  Samuel  Simon ,  que  l'on  accuse  de 
judaiser.  Vous  demeurez  chez  lui  ;  par  conséquent 
vous  êtes  témoin  de  la  plupart  de  ses  actions.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  avertir 
que  vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce  que  vous  savez 
de  lui,  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part  de 
la  sainte  inquisition.  Seigneur  licencié,  répondit 
legarçon  marchand,vousne  pouviez  vous  adresser  à 
un  homme  plus  disposé  à  vous  instruire  de  ce  que 
vous  voulez  savoir;  je  suis  tout  prêt  à  vous  con- 
tenter là-dessus,  sans  que  vous  me  l'ordonniez  de 
la  part  du  saint-office.  Si  l'on  niettolt  mon  maître 
sur  mon  chapitre ,.  je  suis  persuadé  qu'il  ne 
m'épargneroit  point;  ainsi,  je  ne  le  ménagerai  pas 
non  plus,  et  je  vous  dirai  premièrement  que  c'est 
un  sournois  dont  il  est  impossible  de  démêler  lea 
secrets  sentiments;  un  homme  qui  affecte  tous  les 
dehors  d'un  saint  personnage ,  et  qui  dans  le  fond 
n'est  nullement  vertueux.  Il  va  tous  les  soirs  chez 
une  petite  grisette Je  suis  bien  aise  d'ap- 
prendre cela ,  interrompit  Ambroise ,  et  je  vois , 
par  ce  que  vous  me  dites,  que  c'est  un  homme 
de  mauvaises  mœurs  :  mais  répondez  précisément 
aux  questions  que  je  vais  vous  faire.  C'est  parti- 
cuUèrement  sur  la  religion  que  je  suis  chargé  de 
savoir  qucb  sont  ses  sentiments.  Dites-moi,  man- 
gez-vous   du   porc   dans   votre   maison?   Je 
ne  pense  pas,  répondit  Gaspard,  que  nous  en 
ayons  mangé  deux  fois  depuis  une  année  que  j'y 
demeure.  Fort  bien ,  reprit  monsieur  l'inquisi- 
teur ;  écrivez,  greffier,  qu'on  ne  mange  jamais  do 
porc  chez  Samuel  Simon.  En  récompense,  conti- 
nua-t-il ,  on  y  mange  sans  doute  quelquefois  de 
l'agneau  ?  Oui,  quelquefois ,  repartit  le  garçon  ; 
nous  en  avons,  par  exemple,  mangé  un  aux  der- 
nières fêtes  de  Pâques.  L'époque  est  heureuse , 
s'écria  le  commissaire  ;  écrivez ,  greffier,  que 
Simon  fait  la  pâque.  Cela  va  le  mieux  du  monde  ^ 
et  il  me  paroît  que  nous  avons  reçu  de  bous  mé- 
moii*c8. 
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Apprenez-moi  encore  y  mon  ami ,  poursuivit 
Lameb ,  si  vous  n'avez  jamais  vu  votre  maître  ca- 
resser de  petit  enfants.  Mflle  fois,  répondit  Gas- 
pard. Lorsqu'il  voit  passer  de  petits  garçons  devant 
notre  boutique  9  pour  peu  qu'ils  soient  jolis,  il  les 
arrête  et  les  flatte.  Écrivez ,  greffier,  interrompit 
l'inquisiteur,  que  Samuel  Simon  est  violemment 
soupçonné  d'attirer  chez  lui  les  enfants  des  chré- 
tiens pour  les  égorger.  L'aimable  prosélyte  !  Oh  I 
oh  !  monsieur  Simon,  vous  aurez  affaire  au  saint- 
office,  sur  ma  parole!  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
vous  laisse  impunément  faire  vos  barbares  sacri- 
fices. Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon 
marchand,  déclarez  tout;  achevez  de  faire  con- 
ooitre  que  ce  faux  catholique  est  attaché  plus  que 
jamais  aux  coutumes  et  aux  cérémonies  des  Juifs. 
N'est41  pas  vrai  que  dans  la  semaine  vous  le  voyez 
un  jour  dans  un  inaction  totale?  Non,  répondit 
Gaspard,  je  n'ai  point  remarqué  celui-là.  Je  m'a- 
perçois seulement  qu'il  y  a  des  jours  où  il  s'enferme 
dans  son  cabinet,  et  qu'il  y  demeure  très-long- 
temps. Ehf  nous  y  voilà,  s'écria  le  commissaire  ; 
il  fait  le  sabbat,  ou  je  ne  suis  pas  inquisiteur. 
Marquez,  greffier,  marquez  qu'il  observe  reli- 
gieusement le  jeûne  du  sabbat  Âh  !  l'abominable 
honune  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à 
demander.  Ne  parle*t-il  pas  aussi  de  Jérusalem  7 
Fort  souvent,  repartit  le  garçon.  Il  nous  conte 
rfaistoire  des  Juifs,  et  de  quelle  manière  fut  dé- 
truit le  temple  de  Jérusalem  7  Justement ,  reprit 
Àmbroise  :  ne  laissez  pas  échapper  ce  trait-là , 
greffier;  écrivez,  en  gros  caractères,  que  Samuel 
Simon  ne  respire  que  la  restauration  du  temple , 
et  qu'il  médite  jour  et  nuit  le  rétablissement  de  la 
nation.  Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage,  et  il  est 
inutile  de  faire  d'autres  questions.  Ce  que  vient 
de  déposer  le  véridique  Gaspard  suffiroit  pour  faire 
brûler  toute  une  juiverie  >. 

Après  que  monsieur  le  commissaire  du  saint* 
office  eut  interrogé  de  cette  sorte  le  garçon  mar- 
chand, il  lui  dit  qu'il  pouvoit  se  retirer  ;  mais  il  lui 
ordonna,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition ,  de  ne 
point  parler  à  son  maître  de  ce  quivenoit  de  se  pas- 
ser. Garpard  promit  d'obéir,  et  s'en  alla.  Nous  ne 
tardâmes  guère  à  le  suivre  ;  nous  sortîmes  de  l'hô- 
tellerie aussi  gravement  que  nous  y  étions  entrés, 
et  nous  allâmes  frapper  à  la  porte  de  Samuel  Si- 
mon. Il  vint  lui-même  ouvrir;  et,  s'il  fut  étonné 
de  voûr  chez  lui  trois  figures  comme  les  nôtres, 
il  le  fut  bien  davantage  quand  Lamela,  qui  portoit 
la  parole,  lui  dit  d'un  ton  impératif:  Maître 
Samuel,  je   vous  ordonne,  de   la   part   de  la 

*■  Quartier  où  demeurent  les  Juifs  dans  les  villes  où 
(Il  habitent  des  quartiers  séparés.  11  y  a  encore  des 
villes  où  l'on  appelle  Juiverie  le  quartier  des  fripiers , 
(arce  que  les  Juifs  autrefois  eierçoient  tous  la  friperie. 
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sainte  inquisition  »  dont  j'ai  l'honnear  d'é 
missaire,  de  me  donner  tout  à  l'heure  l 
votre  cabinet.  Je  veux  voir  si  je  ne  trouve 
de  quoi  justifier  les  mémoires  qui  nous 
présentés  contre  vous- 

Le  marchand ,  que  ce  discours  décon< 
deux  pas  en  arrière ,  conmiè  si  on  lui  ei 
une  bourrade  dans  l'estomac.  Bien  loin  d< 
ter  de  quelque  supercherie  de  notre  par 
magina  de  bonne  foi  qu'un  ennemi  secr 
voulu  rendre  suspect  au  saint^office  ;  | 
aussi  que ,  ne  se  sentant  pas  trop  bon  cat 
il  avoit  sujet  d'appréhender  une  infonnatii 
qu'il  en  soit,  je  n'ai  jamais  vu  d'hom 
troublé.  Il  obéit  sans  résistance,  et  avec  li 
que  peut  avoir  un  honmie  qui  craint  l'inq 
Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du  moins, 
Ambroise  en  y  entrant,  du  moins 
sans  rébellion  les  ordres  du  saint-office 
ajouUi-t-il,  retirez-vous  dans  une  autre  ci 
et  me  laissez  librement  remplir  mon  en>j 
muel  ne  se  révolta  pas  plus  contre  cet  oi 
contre  le  premier;  il  se  tint  dans  sa  bout 
nous  entrâmes  tous  trois  dans  son  cabinet, 
perdre  de  temps,  nous  nous  mimes  à  < 
ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes  sans  peii 
étoient  dans  un  coffre  ouvert,  et  il  y  « 
beaucoup  plus  que  nous  n'en  pouvions  ei 
Elles  consistoient  en  un  grand  nombre 
amoncelés,  mais  le  tout  en  argent.  Nous 
mieux  aimé  de  l'or  ;  cependant, «les  cl 
pouvant  être  autrement,  il  fallut  s'accom 
la  nécessité  ;  nous  remplîmes  nos  poches 
cats,  nous  en  mîmes  dans  nos  chausses, 
tous  les  autres  endroits  que  nous  jugeâmes 
à  les  receler  ;  enfin ,  nous  en  étimis  p& 
chargés  sans  qu'il  y  parût ,  et  cela  par 
d' Ambroise  et  par  celle  de  don  Raphaël, 
firent  voir  par  là  qu'il  n'est  rien  tel  que  < 
son  métier. 

Nous  sortîmes  du  cabinet,  après  y  avoi 
fait  notre  main  ;  et  alors ,  pour  une  raiso 
lecteur  devinera  fort  aisi'ment ,  monsieur 
sitei|r  tira  son  cadenas  qu'il  voulut  attae 
même  à  la  porte  ;  ensuite  il  y  mit  le  scellé 
dit  à  Simon  :  Maître  Samuel,  je  vous  dëf 
la  part  de  la  sainte,  inquisition,  de  touc 
cadenas,  de  même  qu'à  ce  sceau  que  vo 
respecter,  puisque  c'est  le  sceau  du  sait 
Je  reviendrai  demain  ici  à  la  même  heun 
lever,  et  vous  apporter  des  ordres.  A  ces 
se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  rue,  que  nous  < 
joyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  que  i 
mes  fait  une  cinquanuine  de  pas,  nous  c 
çâmes  à  marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de  1 
qu'à  peine  touchions  acus  1»  terre^  otalgi 
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ton  qae  nous  portions.  Nous  fûmes  Uentôt  hors 
de  la  fine  ;  et,  remontant  sor  nos  che?anx ,  nons 
ks  poussâmes  Ters  Ségorbe,  en  rendant  grâces  au 
&o  Mercure  d'an  si  heureux  éfénement. 

CHAPITRE  n. 

Jk  la  réiofaitioD  que  don  Alphonse  et  Gil  Blas  prirent 
après  celle  aTenlure. 

Noos  allâmes  toute  la  nuit ,  selon  notre  louable 
cootome;  et  nous  nous  trouvâmes  5  au  le?er  de 
Faorore,  auprès  d'un  petit  ylllage  à  deui  lieues 
de  S^orbe.  Gomme  nous  étions  tous  fatigués, 
BOUS  quittâmes  Tolontiers  le  grand  chemin ,  pour 
pgner  des  saules,  que  nous  aperçûmes  au  pied 
d'âne  colline  à  dix  ou  douze  cents  pas  du  TÎllage, 
oà  Dons  ne  jugeâmes  point  à  propos  de  nous  arrê- 
ter. Nous  trouyâmes  que  ces  saules  faisoient  un 
igr^e  ombrage,  et  qu'un  ruisseau  lavoit  le 
pied  de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut ,  et  nons 
lésdâmes  d'y  passer  la  journée.  Nous  mimes  donc 
pied  à  terre.  Nous  débridâmes  nos  chevaux  pour 
ks  laisser  paître^  et  nous  nous  couchâmes  sur 
rherbe.  Nons  nons  y  reposâmes  un  peu,  ensuite 
Bousachevâmes  de  vider  notre  besace  et  notre  outre. 
Apres  un  ample  déjeûner,  nous  nous  amusâmes  à 
compter  tout  l'argent  que  nous  avions  pris  à  Samuel 
Simon ,  ce  qui  se  montoit  à  trois  mille  ducats  ;  de 
sorte  qu'avec  cette  somme  et  celle  que  nous  avions 
d$,  nous  pouvions  nous  vanter  de  n'être  point 
mal  en  fonds. 

Gomme  il  falloit  aller  à  la  provision ,  Ambroise 
et  don  Raphaël,  après  avoir  quitté  leurs  habits 
f  inquisiteur  et  de  greffier,  dirent  qu'ils  vouloient 
le  charger  de  ce  soin-là  tons  deux  ;  que  l'aventure 
de  Xelva  ne  faisoit  que  les  mettre  en  goût,  et 
fi'Ss  avoient  envie  de  se  rendre  à  Ségorbe,  pour 
w  sll  ne  se  présenteroit  pas  quelque  occasion  de 
faire  un  noaveau  coup.  Vous  n'avez ,  ajouta  le  fils 
de  Loçinde ,  qu'à  nous  attendre  sous  ces  saules  ; 
nous  ne  tarderons  pas  à  vous  venir  rejoindre.  A 
d'autres,  seigneur  don  Raphaël,  m'écriai-je  en 
riant;  dites-nous  plutôt  de  vous  attendre  sous 
Torme!  Si  vous  nous  quittez,  nous  avons  bien  la 
miœ  de  ne  vous  revoir  de  long-temps.  Ce  soup- 
çon nous  offense ,  répliqua  le  seigneur  Ambroise  ; 
nais  nous  méritons  que  vous  nous  fassiez  cet  ou- 
Inge.  Vous  êtes  excusables  de  vous  défier  de  nous, 
iprès  ce  que  nous  avons  fait  à  Yalladolid,  et  de 
TOUS  imaginer  que  nous  ne  nous  ferions  pas  plus 
de  scrupule  de  vous  abandonner  que  les  cama- 
rades que  nous  avons  laissés  dans  cette  ville.  Vous 
vous  trompez  pourtant  Les  confrères  à  qui  nous 
>voD8  faussé  compagnie  étoient  des  personnes  d'un 
fart  mauvais  caractère,  et  dont  la  société  commen- 
(tùtànous  devenir  insupportable.  Il  faut  rendre 


cette  justice  aux  gens  de  notre  profession,  qu'il 
n'y  a  point  d'assodés  dans  la  vie  civile  que  l'inté- 
rêt divise  moins  ;  mais  quand  il  n'y  a  pas  entre 
nous  de  conformité  d'inclinations,  notre  bonne 
intelligence  peut  s'altérer  comme  celle  du  reste 
des  hommes.  Ainsi,  seigneur  Gil  Blas,  poursuivit 
Lamela ,  je  vous  prie ,  vous  et  le  seigneur  don  AI- 
idionse ,  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  nous, 
et  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos  sur  l'oivie 
que  nous  avons,  don  Raphaël  et  moi,  d'aller  à 
Ségorbe. 

H  est  bien  aisé,  dit  alors  le  fils  de  Lncinde,  de 
leur  ûter  là-dessus  tout  sujet  d'inquiétude  :  ils 
n'ont  qn'à  demeurer  maîtres  de  la  caisse,  ils  au- 
nmt  entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de  notre 
retour.  Vous  voyez,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta-t-il, 
que  nons  allons  d'aJbord  au  fait.  Vous  serez  tous 
deux  nantis,  et  je  puis  vous  assurer  que  nous 
partirons,  Ambroise  et  moi,  sans  appréhender  que 
vous  ne  nous  souffliez  ce  précieux  nantissement. 
Après  une  marque  si  certaine  de  notre  bonne  foi, 
ne  vous  fierez-vous  pas  entièrement  à  nous?  Oui, 
messieurs ,  leur  dis-je ,  et  vous  pouvez  présente- 
ment faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ils  partirent 
sur-le-champ ,  chargés  de  l'outre  et  de  la  besace, 
et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec  don  Alphonse, 
qui  me  dit  après  leur  départ  :  Il  faut,  seigneur 
Gil  Blas,  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je 
me  reproche  d'avoir  eu  la  complaisance  de  venir 
jusqu'ici  avec  ces  deux  fripons.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  de  fois  je  m'en  suis  déjà  repenti. 
Hier  au  soir ,  pendant  que  je  gardois  les  chevaux , 
j'ai  fait  mille  réflexions  mortifiantes.  J'ai  pensé 
qu'il  ne  convenoit  point  à  un  jeune  honmie  qui  a 
des  principes  d'honneur  de  vivre  avec  des  gens 
aussi  vicieux  que  Raphaël  et  Lamela;  que  si  par 
malheur  un  jour,  et  cela  peut  fort  bien  arriver,  le 
succèa  d'une  fourberie  est  tel  que  nous  tombions 
entre  les  mains  de  la  justice,  j'aurai  la  honte  d'être 
pnni  avec  eux  comme  un  voleur,  et  d'éprouver  un 
châtiment  infâme.  Ces  images  s'offrent  sans  cesse 
à  mon  esprit,  et  je  vous  avouerai  que  j'ai  résolu , 
pour  n'être  plus  complice  des  mauvaises  actions 
qu'ils  feront,  de  me  séparer  d'eux  pour  jamais. 
Je  ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  vous  désap- 
prouviez mon  dessein.  Non,  je  vous  assure,  lui 
réi)ondis-je  ;  quoique  vous  m'ayez  vu  faire  le  per- 
sonnage d'alguazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Si 
mon ,  ne  vous  imaginez  pas  que  ces  sortes  de 
pièces  soient  de  mon  goût  Je  prends  le  ciel  à 
témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle,  je  me  suis 
dit  à  moi-même  :  Ma  foi,  monsieur  Gil  Blas,  si 
la  justice  venoit  à  vous  saisir  au  collet  présente- 
ment, vous  mériteriez  bien  le  salaire  qui  vous  en 
reviendroit  !  Je  ne  me  sens  donc  pas  plus  disposé 
que  vous,  seigneur  don  Alphonse,  à  demeurer  ea 
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si  maunise  oompagnie  ;  et,  si  tous  le  trouvez  boo, 
je  TOUS  accooqiagiierai.  Quand  ces  messieurs  se- 
ront de  retour ,  nous  leur  demanderons  à  partager 
nos  finances ,  et  demain  matin ,  ou  dès  cette  nuit 
même ,  nous  prendrons  congé  d'eux. 

L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  que 
Je  proposois.  Gagnons,  me  dit*il.  Valence,  et 
nous  nous  embarquerons  pour  i'Itadie,  où  nous 
poumms  nous  engager  an  service  de  la  république 
de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le  parti 
des  armes  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable 
que  nous  menons?  Nous  serons  même  en  état  de 
bire  une  assez  bonne  figure  avec  l'argent  que  nous 
aurons.  Ge  n'est  pas,  ajouta-t-il,  que  je  me  serve 
sans  remords  d'un  bien  si  mal  acquis  ;  mais  outre 
que  la  nécessité  m'y  oblige,  si  jamais  je  fais  la 
moindre  fortune  dans  la  guerre ,  je  jure  que  je  dé- 
dommagerai Samuel  Simon.  J'assurai  don  Al- 
phonse que  j'étois  dans  les  mêmes  sentiments,  et 
nous  résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades 
dès  le  lendemain  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes 
point  tentés  de  profiter  de  leur  absence,  c'est-à- 
dire  de  déménager  sur4e-champ  avec  la  caisse; 
la  confiance  qu'ils  nous  avoient  marquée  en  nous 
laissant  maîtres  des  espèces  ne  nous  permit  pas 
seulement  d'en  avoir  la  pensée ,  quoique  le  tour 
de  l'hôtel  garni  eût  en  quelque  manière  rendu  ce 
vol  excusable. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  S^rbe 
iur  la  fin  du  jour.  La  première  chose  qu'ils  nous 
dirent  fut  que  leur  voyage  avoitété  très-heureux; 
qu'ils  venoient  de  jeter  les  fondements  d'une  four- 
berie qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  nous  seroit 
encore  plus  utile  que  celle  du  soir  précédent.  £t 
là-dessus  le  fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre 
au  fait;  mais  don  Alphonse  prit  alors  la  parole,  et 
leur  dédara  poliment  que,  ne  se  sentant  pas  né 
pour  vivre  comme  ils  faisoient,  il  étoit  dans  la  ré- 
solution de  se  séparer  d'eux.  Je  leur  appris  de 
mon  côté  que  j'avois  le  même  dessein.  Us  firent 
vainement  tout  leur  possible  pour  nous  engager  à 
Il'S  accompagner  dans  leurs  expéditions  ;  nous  pri- 
mes congé  d'eux  le  lendemain  matin ,  après  avoir 
fût  un  partage  égal  de  nos  espèces,  et  nous  tirâ- 
mes vers  Valence. 

CHAPITRE  m. 

Après  <[uel  désagréable  Incident  don  Alphonse  se  trouTa 
an  comble  de  la  Joie,  et  par  quelle  ayenlure  Gil 
Blas  se  vit  font  à  coup  dans  mie  beareose  situation. 

Noos  poussâmes  gaiement  jusqu'à  Bonol ,  où 
par  malheur  il  fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse 
tomba  malade.  Il  lui  prit  une  grosse  fièvre  avec 
des  redoublements  qui  me  firent  craindre  pour  sa 
iM»  Ueuceuiement  il  n'y  avoit  point  là  de  méde- 
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cîns,  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  H  se  trom 
hors  de  danger  au  bout  de  trois  jours ,  et  bm 
soins  achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  aïonura  trè 
soisible  à  tout  ce  quefavois  fait  pour  lui,  ei 
comme  nous  nous  sentions  véritablement  de  l'io 
clination  l'un  pour  l'autre,  nous  nous  jurâmes  on 
éternelle  amitié. 

Nous  nous  remimes  en  chemin ,  toujours  réso 
lus,  quand  nous  serions  à  Valence,  de  profiter  d 
la  promit  occasimi  qui  s'offiriroit  de  passer  a 
Italie.  Mais  le  ciel,  qui  nous  préparoit  une  hei» 
reuse  destinée,  disposa  de  nous  autrement  Nooi 
vîmes  à  la  porte  d'un  beau  château  des  paysan 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  dansoîent  en  rond  et  le 
réjouissoient.  Nous  nous  approchâmes  d'eux  pour 
voir  leur  fête  ;  et  don  Alphonse  ne  s'attendoit  i 
rien  moins  qu'à  la  surprise  dont  il  fut  tout4-coBp 
saisi.  Il  aperçut  le  baron  de  Steinbach,  qni,  de 
son  côté  l'ayant  reconnu,  vint  à  lui  les  bras  oa- 
verts,  et  lui  dit  avec  transport  :  Ah!  d(mAlphooie, 
c'est  vous!  l'agréaUe  renconUrel  Pendant  qu'os 
vous  cherche  partout,  le  hasard  vous  piésenie  à 
mes  yeux. 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  ausstâCi 
et  courut  embrasser  le  baron,  dont  la  joie  me  pa- 
rut immodérée.  Venez,  mon  fils,  lui  dit  ensuito 
ce  bon  vieillard,  vous  allez  apprendre  qui  foni 
êtes,  et  jouir  du  plus  heureux  sort  En  acheraot 
ces  paroles,  il  l'emmena  dans  le  château.  J'y 
entrai  avec  eux,  car  j'avois  aussi  mis  [ned  à 
terre  et  attaché  nos  chevaux  à  un  arbre.  Le  oui- 
tre  du  château  fut  la  première  personne  qoo 
nous  rencontrâmes.  G'étoit  un  homme  de  du-» 
quanie  ans  et  de  très-bonne  mine.  Seigneur,  lai 
dit  le  baron  de  Steinbach  en  lui  présentant  dofl 
Alphonse,  vous  voyez  votre  fils.  A  ces  mots,  doB 
César  de  Leyva  (ainsi  se  nommoit  le  maître  dd 
château)  jeta  ses  bras  au  cou  d'Alphonse^  et,  plein 
rant  de  joie  :  M(m  cher  fils,  lui  dit-il,  reconnois- 
sez  l'auteur  de  vos  jours!  Si  je  vous  ai  laissé igM> 
rer  si  long-temps  voUre  condition,  croyez  que j< 
me  suis  fait  en  cela  une  cruelle  violence.  J'en  a 
mille  fois  soupiré  de  douleur,  mais  je  n'ai  pu  fain 
autrement.  J'avois  épousé  votre  mère  par  mdina 
tion  ;  elle  étoit  d'une  naissance  fort  inférieure  à  I 
mienne.  Je  vivois  sous  l'autorité  d'un  père  dni 
qui  me  réduisoit  à  la  nécessité  de  tenir  secret  n 
mariage  contracté  sans  son  aveu»  Le  baron  d 
Steinbach  seul  étoit  dans  ma  confidence ,  et  c'ea 
de  concert  avec  moi  qu'il  vous  a  élevé»  £iifin>  ma 
père  n'est  plus,  et  je  puis  déclarer  que  voiw  èU 
mon  unique  héritier.  Ge  n'est  pas  tout,  ^oata-t 
il,  je  vous  marie  avec  une  jeune  dame  dont  la  ao 
blesse  égale  la  mienne.  Seigneur,  interrompit  du 
Alphonse,  ne  me  fiiites  point  payer  trop  cher  I 
bonheur  que  vous  m'annonces.  Ne  pui»jjs 
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foefai  rhmmeDr  d^étre  Totre  fils  sans  apprendre 
a  même  temps  que  tous  Toulez  me  rendre  malr- 
heurmi!  Ah!  seigneur,  ne  soyez  pas  plus  cruel 
qwTOtrepère.  S'3  n'a  point  approuvé  vos  amours, 
b  moins  il  ne  vous  a  point  forcé  de  prendre  une^ 
femme.  Mon  fils,  répliqua  don  César,  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  tyranniser  vos  désirs.  Mais  ayez 
hoomplasance  de  voir  la  dame  que  je  vous  des- 
tine; c^esl  tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéissance. 
Qocique  ce  soit  une  personne  charmante  et  un 
parti  fort  avantageux  pour  vous^  je  promets  de 
le  pas  vous  contraindre  à  l'épouser.  Elle  est  dans 
ce  château.  Suivez-moi;  vous  allez  convenir  qu'il 
o'y  t  point  d'oiijet  plus  aimable.  En  disant  cela, 
fl  Gooduisit  don  Alphonse  dans  un  appartement 
ce  je  m'introduisis  après  eux  avec  le  baron  de 
Sttmbach. 

ii  était  le  comte  de  Polan  avec  ses  deux  filles 
Sénpbine  et  Julie,  et  don  Femand  de  Leyva  son 
geoà%,  qui  étoit  neveu  de  don  César.  Il  y  avoit 
cDcore  d'autres  dames  et  d'autres  cavaliers.  Don 
Fenand,  conmie  on  l'a  dit,  avoit  enlevé  Julie,  et 
c'étott  à  l'occasion  du  mariage  de  ces  deux  amants 
((ne  les  paysans  des  environs  s'étoient  assemblés 
cê  joiir^à  pour  se  réjouir.  Sitôt  que  don  Alphonse 
pirot,  et  que  son  père  l'eut  présenté  à  la  compa- 
gnie, le  comte  de  Pdan  se  leva  et  courut  l'em* 


brasser  en  disant  :  Que  mon  libérateur  soit  le 
bienvenu!  Don  Alfriionse,  poursuivit -il  en  lui 
adressant  la  parole,  connoissez  le  pouvoir  que  la 
vertu  a  sur  1^  âmes  généreuses!  Si  vous  avez  tué 
mon  fils,  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sacri- 
fie mon  ressentiment,  et  vous  donne  cette  même 
Séraphine  à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par 
là,  je  m'acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  César 
ne  manqua  pas  de  témoigner  au  comte  de  Polan 
combien  il  était  pénétré  de  ses  bontés;  et  je  ne  sais 
s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  découvert  sa  naissance 
que  d'apprendre  qu'il  alloit  devenir  l'époux  de 
Séraphine.  Effectivement,  ce  mariage  se  fit  quel*^ 
ques  jours  après,  au  grand  contentement  des  par* 
ties  les  plus  intéressées. 

Comme  j'étois  aussi  un  des  libérateurs  du  comte 
de  Polan,  ce  seigneur,  qui  me  reconnut,  me  dit 
qu'il  se  chaigeoit  du  soin  de  &ire  ma  fortune  ; 
mais  je  le  remerciai  de  sa  générosité,  et  je  ne  vou« 
lus  point  quitter  don  Alphonse,  qui  mé  fit  inten- 
dant de  sa  maison,  et  m'honora  de  sa  confiance.  A 
peine  fut-il  marié  qu'ayant  sur  le  cœur  le  tour  qui 
avoit  été  fait  à  Samuel  Simon,  il  m'envoya  porter 
à  ce  marchand  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été  volé. 
J'allai  donc  faire  une  restitution  :  c'étoit  coomieiK 
cer  le  métier  d'intendant  par  où  'on  devroit  là 
finir*    * 
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AVERTISSEMENT 

(Qui  u  trouve  (Umsl'^iHon  de  1735}  sur  les  anacbronismes  qu'on  a  remarqués  dam  6il  Blas» 


Ont  marqué  dans  ce  troisième  tome  uneépo- 
fiequi  ne  s'accorde  pas  avec  l'histoire  de  don 
Ponpéyo  de  Castro,  qu'on  lit  dans  le  premier 
vohmie.  H  parott  là  que  Philippe  II  n'a  pas  encore 
to  la  conquête  du  Portugal*;  et  l'on  voit  ici  tout 
f  QD  coup  ce  royaume  sous  la  domination  de 

.  ^  Celte  conquête  eut  lien  en  1580,  et  fut  Touvrage  du 


Philippe  III  t,  sans  que  Gil  Blas  en  soit  beaucoup^ 
plus  vieux^  C'est  une  faute  de  chronologie  don» 
l'auteur  s'est  aperçu  trop  tard,  mais  qu'il  promet 
de  corriger  dans  la  suite,  avec  quantité  d'autres  ^ 
si  l'on  fait  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 


«^  Philippe  III  commença  son  règne  en  1598,  et  mou^ 
rut  en  1621.. 


CHAPITRE  PREMIEUa 

^oooors  de  Gil  Blas  et  de  la  dame  Lorença  Sephora* 

^dai  donc  à  Xelva  porter  au  bon  Samuel 
SiinoQ  les  trois  mille  ducats  que  nous  lui  avions 


volés.  J'avouerai  franchement  que  je  fus  tenté  sur 
la  route  de  m'approprier  cet  argent  pour  com- 
mencer  mon  intendance  sous  d'heureux  auspices.. 
Je  pouvois  faire  ce  coup  impunément;  je  n'avoia. 
qu'à  voyager  cinq  ou  six  jours^  et  m*en  retourner 
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isuite  comme  si  je  me  fusse  acquitté  de  ma  com- 
iissioD.  Don  Alphonse  et  son  père  étoient  trop 
revenus  en  ma  faveur  pour  soupçonner  ma  fidé- 
té.  Tout  me  fayorisoit.  Je  ne  succoml)ai  pourtant 
)lnt  à  la  tentation  y  je  puis  même  dire  que  je  la 
irmontai  en  garçon  d'honneur;  ce  qui  n'étoit  pas 
m  louable  dans  un  jeune  homme  qui  avoit  fré- 
lenté  de  grands  fripons.  Bien  des  personnes  qui 
i  voient  que  d'honnêtes  gens  ne  sont  pas  si  scru- 
ileuses  ;  celles  surtout  à  qui  Ton  a  confié  des 
Ipôts  qu'elles  peuvent  retenir  sans  intéresser 
Ur  réputation  pourroient  en  dire  des  nouvelles. 
Après  avoir  fait  la  restitution  au  marchand ,  qui 
i  s'y  étoit  nullement  attendu ,  je  revins  au  châ- 
au  de  Leyva.  Le  comte  de  Polan  n'y  étoit  plus; 
avoit  repris  le  chemin  de  Tolède  avec  Julie  et 
m  Fernand.  Je  trouvai  mon  nouveau  maître  plus 
»ris  que  jamais  de  sa  Séraphine,  sa  Sérapbine 
ichantée  de  lui,  et  don  César  charmé  de  les 
fiséder  tous  deux.  Je  m'attachai  à  gagner  l*ami- 
\  de  ce  tendre  père,  et  j'y  réussis.  Je  devins 
ntendant  de  la  maison  ;  c'étoit  moi  qui  réglois 
ut;  je  recevois  l'argent  des  fermiers;  je  faisois 
dépense,  et  j'avois  sur  les  valets  un  empire 
spotique  :  mais,  contre  l'ordinaire  de  mes  pa- 
ils,  je  n'abusois  point  de  mon  pouvoir.  Je  ne 
Assois  pas  les  domestiques  qui  me  déplaisoient^ 
n'exigeois  pas  des  autres  qu'ils  me  fussent  en- 
Tement  dévoués.  S'ils  s'adressoient  directement 
Ion  César  ou  à  son  fils  pour  leur  demander  des 
âces,  bien  loin  de  les  traverser,  je  parlois  en 
u*  faveur.  D'ailleurs,  les  marques  d'affection 
le  mes  deux  maîtres  me  donnoient  à  toute  heure 
inspiroient  un  zèle  pur  pour  leur  service.  Je 
ivois  en  vue  que  leur  intérêt  :  aucun  tour  de 
sse-passe  dans  mon  administration  ;  j'étols  un 
tendant  comme  on  n'en  voit  point. 
Pendant  que  je  m'applaudissois  du  bonheur  de 
I  condition,  l'amour,  comme  s'il  eût  été  jaloux 
ce  que  la  fortune  faisoit  pour  moi,  voulut  aussi 
e  j'eusse  quelques  grâces  à  lui  rendre  ;  il  fit 
lire  dans  le  cœur  de  la  dame  Lorença  Séphora , 
emière  femme  de  Sérapbine,  une  inclination 
dente  pour  monsieur  l'intendant.  Ma  conquête, 
ur  dire  les  choses  en  fidèle  historien,  faisoit  la 
iquantaine.  Cependant,  on  air  de  fraîcheur^  un 
âge  agréable,  et  deux  beaux  yeux ,  dont  elle 
roit  habilement  se  servir,  pouvoient  la  faire  en- 
re  passer  pour  une  espèce  de  bonne  fortune.  Je 
aurois  souhaité  seulement  un  teint  plus  ver- 
lil,  car  elle  étoit  fort  pâle;  ce  que  je  ne  man^ 
ois  pas  d'attribuer  àTaustérité  du  célibat. 
La  dame  m'agaça  long-temps  par  des  regards 
son  amour  étoit  peint  ;  mais,  au  lieu  de  répondre 
es  oeillades,  je  fis  d'abord  semblant  de  ne  pas 
apercevoir  de  sdn  dessein.  Par  là  je  lui  parus  un 
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galant.tont  neuf;  ce  qui  ne  loi  déplat  point  SFîta^ 
ginant  donc  ne  devoir  pas  s'en  tenir  lo  langage 
des  yeux  avec  un  jeune  honmie  qu'elle  croyoit 
moins  éclairé  qu'il  ne  l'étoit ,  dès  le  premier  en- 
tretien que  nous  eûmes  ensemble ,  elle  me  déclara 
ses  sentiments  en  termes  formels,  afin  que  je  n'en 
ignorasse.  Elle  s'y  prit  en  fenmie  qoi  avoit  de  l'é- 
cole :  elle  feignit  d'être  déconcertée  en  me  par- 
lant; et,  après  m'avoir  dit  à  bon  compte  tootce 
qu'eUe  voidoit  me  dire,  elle  se  cacha  le  visage, 
pour  me  faire  croire  qu'elle  avoit  Ixmte  de  me 
laisser  voir  sa  foiblesse.  Il  fallut  bien  me  rendre; 
et  quoique  la  vanité  me  déterminât  plus  que  le 
sentiment,  je  me  montrai  fort  soisible  à  ses  nur 
ques  d'affection.  J'affectai  même  d'être  pressant, 
et  je  fis  si  bien  le  passionné,  que  je  m'attirai  des 
reproches.  Lorença  me  prit  avec  tant  dedoooeoTy 
qu'en  me  recommandant  d'avoir  de  la  retenoe, 
die  ne  paroissoit  pas  fâchée  que  j'en  eusse  mao-  ' 
que.  J'aurois  poussé  les  choses  encore  plus  loin, 
si  l'objet  aimé  n'eût  pas  craint  de  me  donoer 
mauvaise  opinion  de  sa  vertu ,  en  m'acconhnt 
une  victoire  trop  facile.  Ainsi,  noos  noos  sé- 
parâmes jusqu'à  une  nouvelle  entrevue;  Séphorii 
persuadée  que  sa  fausse  résistance  la  faisoit  passer 
pour  une  vestale  dans  mon  esprit ,  et  moi  pkin  de 
la  douce  espérance  de  mettre  bientôt  cette  aTea- 
ture  à  fin. 

Mes  affaires  étoient  dans  cette  heureuse  dispo- 
sition, lorsqu'un  laquais  de  don  César  m'apprit 
une  nouvelle  qui  modéra  ma  joie.  Ce  garçon  âoit 
un  de<:es  domestiques  curieux  qui  s'appliquent  i 
découvrir  ce  qui  se  passe  dans  une  maison. 
Comme  il  me  faisoit  assidûment  sa  cour,  et  qu'il 
me  régaloit  de  quelque  nouveauté  tous  les  joursi 
il  me  vint  dire  un  matin  qu'il  avoit  fait  une  plai- 
sante découverte  ;  qu'il  vouloit  m'en  faire  parti 
à  condition  que  je  garderois  le  secret ,  attendu 
que  cela  regardoit  la  dame  Lorença  Sephora,doiit 
il  craignoit,  disoit-il,  de  s'attirer  le  ressentiment. 
J'avois  trop  d'envie  d'apprendre  ce  qu'ilavoit  à  me 
dire  pour  ne  lui  pas  promettre  d'être  discret;  mais, 
sans  paroitre  y  prendre  le  moindre  intérêt,  je  Id 
demandai,  le  plus  froidement  qu'il  me  fut  pos- 
sible ,  ce  que  c'étoit  que  la  découverte  dont  il  me 
faisoit  fête.  Lorença,  me  dit -il,  fait  secrètement 
entrer  tous  les  soirs  dans  son  appartement  le  chi- 
rurgien du  village,  qui  est  un  jeune  homme  des 
mieux  bâtis,  et  le  drôle  y  demeure  assez  long- 
temps. Je  veux  croire,  ajouta-t-îld'un  air  malin , 
que  cela  peut  fort  bien  être  innocent;  mais  voos 
conviendrez  qu'un  garçon  qui  se  glisse  mystérieu- 
sement dans  la  chambre  d'une  fille  dispose  à  mal 
juger  d'elle* 

Quoique  ce  rapport  me  fît  autant  de  pdne  que 
si  j'eusse  été  véritablement  amoureux,  je  me  gv* 
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de  le  fidre  counottre  ;  Je  me  contraignis 
ire  de  cette  nouveDe  qui  me  perçoit 
ais  je  me  dédommageai  de  cette  con- 
5  qne  je  me  vis  sans  témoins.  Je  pestai, 
je  rêvai  an  parti  que  je  prendrois.  Tan- 
risant  Lorença,  je  me  proposois  de  l'a- 
a*,  sans  daigner  seulement  m'éclaircir 
)quette;  et  tantôt,  m'ima^înant  qu'il  y 
mon  honneur  de  donner  la  chasse  au 
n,  je  formols  le  dessein  de  l'appeler  en 
te  dernière  résdution  prévalut  Je  me 
ïmbuscade  sur  le  soir,  et  je  vis  effectif 
non  homme  entrer  d'un  air  mystérieux 
parlement  de  ma  duègne.  Il  falloit  cela 
retenir  ma  fureur,  qui  se  seroit  peut-être 
Je  sortis  du  château,  et  m'allai  poster 
emin  par  où  le  galant  devoit  s'en  retour- 
'attendois  de  pied  ferme,  et  chaque  mo- 
îtoit  l'envie  que  j'avois  de  me  battre. 
m  ennemi  parut  Je  fis  quelques  pas  en 
e  pour  raÛer  joindre;  mais  je  ne  sais 
t  diable  cela  se  fit,  je  me  sentis  tout-à- 
âr,  comme  un  héros  d'Homère,  d'un  mou- 
le crainte  qui  m'arrêta.  Je  demeurai  aussi 
[ue  Paris  quand  il  se  présenta  pour  com- 
lénélas.  Je  me  mis  à  considérer  mon 
qui  me  sembla  fort  et  vigoureux,  et  je 
ion  épée  d'une  longueur  excessive.  Tout 
oit  sur  moi  son  effet;  néanmoins,  par 
honneur  ou  autrement,  quoique  je  visse 
ivec  des  yeux  qui  le  grossissoient  encore, 
•é  la  nature  qui  s'opiniâtroit  à  m'en  dé- 
,  j'eus  l'assurance  de  m'avancer  vers  le 
en  et  de  mettre  flamberge  au  vent 
action  le  surprit  Qu'y  a-t-il  donc,  sei- 
rd  Blas?  s'écria-t-il.  Pourquoi  des  dé- 
lions de  chevalier  errant?  Vous  voulez 
siremment  Non ,  monsieur  le  barbier,  lui 
{-je ,  non  :  rien  n'est  plus  sérieux.  Je 
roir  si  vous  êtes  aussi  brave  que  'galant 
2  pas  que  je  vous  laisse  posséder  tranquil- 
les bonnes  grâces  de  la  dame  que  vous 
le  voir  en  secret  an  château.  Par  saint 
reprit  le  diirurgien  en  faisant  un  éclat  de 
id  une  {faisante  aventure  !  Vive  Dieu  I  les 
ces  sont  bien  trompeuses.  A  ces  mots, 
inant  qu'il  n'avoit  pas  plus  d'envie  que 
se  battre,  je  devins  plus  insolent  A  d'au- 
iterrompis-je,  mmi  ami,  à  d'autres.  Ne 
pas  que  je  me  paie  d'une  simple  négative, 
bien ,  r^liqua-t-il,  que  je  serai  obligé  de 
pour  prévenir  le  malheur  qui  arriveroit  à 
i  à  moi.  Je  vais  donc  vous  révéler  un  se- 
pioique  les  fa<Mnmes  de  notre  profession  ne 
it  pas  être  trop  discrets.  Si  la  dame  Lorença 
entrer  à  la  sourdine  dans  son  appartement. 


c'est  pour  cacher  aux  domestiques  la  connoissance 
de  son  mal.  Elle  a  an  dos  un  cancer  invétéré  que 
je  vais  panser  tous  les  soirs.  Voilà  le  sujet  de  ces 
visites  qui  vous  alarment  Ayez  donc  désormais 
l'esprit  en  repos  la-dessus.  Mais,  poursuivit-il,  si 
vous  n'êtes  pas  satisfait  de  cet  éclaircissement,  et 
que  vous  vouliez  que  nous  en  venions  absolument 
aux  mains,  vous  n'avez  qu'à  parler  ;  je  ne  suis  pas 
homme  à  refuser  le  coUet  En  disant  ces  paroles, 
il  tira  sa  longue  rapière,  qui  me  fit  frémir,  et  se 
mit  en  garde  d'un  air  qui  ne  me  promettoit  rien 
de  bon.  C'est  assez,  lui  dis -je  en  rengainant  mon 
épée  ;  je  ne  suis  pas  un  brutal  à  n'écouter  aucune 
raison  ;  après  ce  qne  vous  venez  de  m'apprendre , 
vous  n'êtes  plus  mon  ennemi.  Embrassons-nous  I 
A  ce  discours,  qui  lui  fit  assez  connoître  que  je 
n'étois  pas  si  méchant  que  j'avois  paru  d'abord,  il 
remit  en  riant  sa  flambeige ,  me  tendit  les  bras, 
et  ensuite  nous  nous  séparâmes  les  meilleurs  amis 
dunKMude. 

Depuis  ce  moment-là,  Sephora  ne  s'offrit  |dus 
que  désagréablement  à  ma  pensée.  J'éludai  toutes 
les  occasions  qu'elle  me  donna  de  l'entretenir  en 
particulier  ;  ce  que  je  fis  avec  tant  de  soin  et  d'af- 
fectation qu'elle  s'en  aperçut.  Étonnée  d'un  si 
grand  changement,  elle  en  voulut  savoir  la  cause  ; 
et,  trouvant  enfin  le  moyen  de  me  parler  à  l'écart  : 
Monsieur  l'intendant,  me  dit-eUe,  apprenez-moi, 
de  grâce,  pourquoi  vous  fuyez  jusqu'à  mes  re- 
gards. Au  lieu  de  chercher  conune  auparavant 
l'occasion  de  m'entretenir,  vous  prenez  soin  de 
m'éviter.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  les  avances,  mais 
vous  y  avez  répondu  :  rappelez-vous,  s'il  voua 
platt,  la  conversation  particulière  que  nous  avons 
eue  ensemble  :  vous  y  étiez  tout  de  feu  ;  vous  êtes 
à  présent  tout  de  glace.  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? La  question  n'étoit  pas  peu  délicate  pour  un 
homme  naturel.  Aussi  je  fus  fort  embarrassé.  Je 
ne  me  souviens  plus  de  la  réponse  que  je  fis  à  la 
dame;  je  me  souviens  seulement  qu'elle  lui  déplut 
infiniment.  Sephora,  quoique  à  son  air  doux  et 
modeste  on  l'eût  prise  pour  un  agneau,  étoit  un 
tigre  quand  la  colère  la  dominoit  Je  croyois,  me 
dit-elle  en  me  lançant  un  regard  plein  de  dépit  et 
de  rage,  je  croyois  faire  beaucoup  d'honneur  à  un 
petit  homme  comme  vous,  en  lui  découvrant  des 
sentiments  que  de  nobles  cavaliers  feroient  gloire 
d'exciter.  Je  suis  bien  punie  de  m'être  indigne- 
ment abaissée  jusqu'à  un  malheureux  aventurier* 
Elle  n'en  demeura  pas  là;  j'en  aurois  été  quitte 
à  trop  bon  marché.  Sa  langue,  cédant  à  la  fureur» 
me  d(mna  cent  épithètes  qui  enchérissoieot  les 
unes  sur  les  autres.  Je  sais  bien  que  j'aurais  dû  les 
recevoir  de  sang-froid,  et  faire  r^exion  qu'en  dé- 
daignant le  triomphe  d'une  vertu  que  j'avois  ten^ 
tée ,  je  coDunettois  un  crime  que  les  femmes  ne 
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pardomieiit  pdnt  Mais  j'étois  trop  vif  pour  soar- 
frir  des  injures  dont  un  homme  sensé  n'anroît  fait 
que  rire  à  ma  place,  et  la  patience  m'échappa. 
Madame,  lui  dis-je,  ne  méprisons  personnel  Si 
ces  nobles  caTaliers  dont  vous  parlez  vous  avoient 
tu  le  dos,  je  suis  sûr  qu'ils  bomeroient  là  leur 
curiosité.  Je  n'eus  pas  sitôt  lancé  ce  trait  que  la 
furieuse  duègne  m'appliqua  le  plus  rude  soufflet 
^'ait  jamais  donné  femme  outragée.  Je  n'en  at- 
tendis pas  un  second,  et  j'évitai  par  une  prompte 
fuite  une  grêle  de  coups  qui  serolent  tombés  sur 
moL 

Je  rendois  grâces  au  ciel  de  me  vmr  hors  de  ce 
mauvais  pas,  et  je  m'imaginois  n'avoir  plus  rien 
à  craindre,  puisque  la  dame  s'étoit  vengée.  Il  me 
sembloitque,  pour  son  honneur,  elle  devoit  taire 
Faventure  :  eOectivement,  quinze  jours  s'écoulè- 
rent sans  que  f  en  entendisse  parler.  Je  commen- 
çois  moi-même  à  l'oublier,  quand  j'appris  que 
Sephora  étoit  malade.  Je  fus  assez  bon  pour  m'af- 
fliger  de  cette  nouvelle*  J'eus  pitié  de  la  dame.  Je 
pensai  que,  ne  pouvant  vaincre  un  amour  si  mal 
payé,  cette  malheureuse  amante  y  avoit  succombé. 
Je  me  représentois  avec  douleur  que  j'étois  la 
cause  de  sa  maladie,  et  je  plaignois  du  moins  la 
duègne,  si  je  ne  pouvois  l'aimer.  Que  je  jugeois 
mal  d'elle  !  Sa  tendresse  changée  en  haine  ne  son- 
geoit  alors  qu'à  me  nuire 

Un  matin  que  j'étois  avec  don  Alphonse,  je  trou- 
vai ce  jeune  cavalier  triste  et  rêveur.  Je  lui  deman- 
dai respectueusement  ce  qu'il  avoit.  Je  suis  cha- 
grin, me  dit-il,  de  voir  Séraphine  foible ,  injuste, 
ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta-t-il  en  remarquant 
que  je  l'écootois  avec  surprise;  cependant  rien 
n'est  plus  véritable.  J'ignore  quel  sujet  vous  avez 
pu  donner  à  la  dame  Lorença  de  vous  haïr  ;  mais  je 
puis  vous  assurer  que  vous  lui  êtes  devenu  odieux 
à  un  point  que,  si  vous  ne  sortez  au  plus  vite  de 
ce  château,  sa  mort,  dit-elle,  est  certaine»  Vous  ne 
devez  pas  douter  que  Séraphine,  à  qui  vous  êtes 
cher,  ne  se  soit  d*abord  révoltée  contre  une  haine 
qu'elle  ne  peut  servir  sans  injustice  et  sans  ingra- 
titude. Mais  enfin  c'est  une  femme.  Elle  aime  ten- 
drement Sephora ,  qui  l'a  élevée.  C'est  pour  elle 
ime  mère  que  cette  gouvernante,  dont  elle  croiroit 
ivoir  le  trépas  à  se  reprocher,  si  elle  n'avoit  lafoi- 
blesse  de  la  satisfaire.  Pour  moi,  quelque  amour 
qui  m'attache  à  Séraphine,  je  n'aurai  jamais  la  lâ- 
che complaisance  d'adhérer  à  ses  sentiments  là- 
dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes  d'Espagne 
avant  que  je  consente  à  l'éloignement  d'un  garçon 
que  je  regarde  plutôt  comme  un  frère  que  conune 
un  domestique! 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  : 
Seigneur,  je  suis  né  pour  être  le  jouet  de  la  for- 
tune. J'«vois  compté  qu'elle  cesseroit  de  me  per^- 
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sécuter  chez  vous,  où  tout  me  promettoit  i 

heureux  et  tranquilles.  Il  faut  pourtant  oh 

dre  à  m'en  bannir,  quelque  agrément 

trouve.  Non,  non,  s'écria  le  généreux  fils 

César;  laissez-moi  faire  entendre  raison 

phine  !  H  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  et 

fié  aux  caprices  d'une  duègne,  pour  qui  d 

on  n'a  que  trop  de  considératîoD»  Vous  m 

lui  rëpliquai*je,  seigneur^  qu'aigrir  Sérapl 

résistant  à  ses  volontés.  J'aime  mieux  me 

que  de  m'exposer  par  un  plus  long  séjot 

mettre  la  division  entre  deux  époux  si  parf; 

seroit  un  malheur  dont  je  ne  me  consc^e 

ma  vie. 

Don  Alphonse  me  défendît  de  prendre  u 
et  je  le  vis  si  ferme  dans  le  dessein  de  me 
nir,  qu'indubitablement  Lorença  en  auroi 
démenti,  si  j'eusse  voulu  tenir  bon  ;  ce  qi 
rois  fait  si  je  n'eusse  écouté  que  mon  ressen 
Il  y  avoit  des  moments  où ,  piqué  contre  : 
gne,  j'étois  tenté  de  ne  la  point  ménagei 
quand  je  venois  à  considérer  qu'en  rév^ 
honte,  ce  seroit  poignarder  une  pauvre  c 
dont  je  causois  tout  le  malheur,  et  que  deu: 
sans  remède  conduisoient  visiblement  au  toi 
je  ne  me  sentois  plus  que  de  la  compassio 
elle.  Je  jugeai,  puisque  j'étois  un  mortel  si 
reux,  que  je  devois  en  conscience  rétablir 
retraite  la  tranquillité  dans  le  château; 
j'exécutai  dès  le  lendemain  avant  le  jour,  sa 
adieu  à  mes  deux  maîtres,  de  peur  qu'ils  n 
posassent  à  mon  départ  par  amitié  pour  i 
me  contentai  de  laisser  dans  ma  chambre  i 
qui  contenoit  un  compte  exact  que  je  leur  i 
de  mon  administration. 

CHAPITRE  n. 

Ce  que  devint  Gil  Blas  après  ta  sortie  du  eUi 
Leyva,  et  des  heureuses  suites  qu*eat  le  maai 
ces  de  ses  amoars» 

J'étois  monté  sur  un  bon  cheval  qui  al 
tenoit,  et  je  portois  dans  ma  valise  deux  cci 
toles^  dont  la  meilleure  partie  me  venoit  é 
dits  tués  et  des  trois  mille  ducats  volés  à  \ 
Simon;  car  don  Alphonse,  sans  me  faire  rei 
que  j'avois  touché,  avoit  restitué  cette  son 
tière  de  ses  propres  deniers.  Ainsi,  regarda 
effets  comme  un  bien  devenu  légitime  pa 
restitution ,  j'en  jouissois  sans  scrupule.  Je 
dois  donc  un  fonds  qui  ne  me  permettoîl 
m'embarrasser  de  l'avenir,  outre  la  co 
qu'on  a  toujours  en  son  mérite  à  l'âge  que 
D'ailleurs,  Tolède  m'offroit  un  asile  agrét 
ne  doutois  point  que  le  comte  de  Polan  i 
un  plaisir  de  bien  recevoir  un  de  ses  libâ 
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lùBoet  un  logement  dans  sa  maison.  Mais 
iois  ce  seigneur  comme  mon  pis-aller  ;  et 
I,  aTant  que  d'avoir  recours  à  lui,  de  dé- 
ne  partie  de  mon  argent  à  voyager  dans 
mes  de  Murcie  et  de  Grenade ,  que  j'a- 
colièrement  envie  de  voir.  Dans  ce  des- 
•ris  le  chemin  d'Âlmanza^  d'où,  poursui- 
-oate,  j'allai  de  ville  en  ville  jusqu'à  celle 
de,  sans  qu'il  m'arrivât  aucune  mauvaise 
U  sembloit  que  la  fortune,  satisfaite  de 
ours  qu'ellem'avoit  joués,  voulût  enfm 
r  en  repos*  Mais  la  traîtresse  m'en  pré- 
en  d'autres,  comme  on  le  verra  dans  la 

»  premières  personnes  que  je  rencontrai 
rues  de  Grenade  fut  le  seigneur  don  Fer- 
Leyva,  gendre,  ainsi  que  don  AJphonse, 
i  de  Polan.  Nous  fûmes  également  surpris 
lutre  de  nous  trouver  là.  Gomment  donc, 
f  s'écria-t-îl,  vous  dans  cette  ville!  qui 
^  ici?  Seigneur,  lui  dis-je,  si  vous  êtes 
e  me  voir  en  ce  pays -ci,  vous  h  serez 
antage  quand  vous  saurez  pourquoi  j'ai 
service  du  seigneur  don  Gésar  et  de  son 
s  je  lui  contai  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
phora  et  moi ,  sans  lui  rien  déguiser.  U 
I  bon  cœur,  puis,  reprenant  son  sérieux  : 
,  me  dit-il,  je  vous  offre  ma  médiation 
e  affaire.  Je  vais  écrire  à  ma  belle-sœur... 
s,  seigneur,  interrompis-je,  ne  lui  écrivez 
i  vous  prie!  Je  ne  suis  pas  sorti  du  châ- 
Leyva  pour  y  retourner.  Faites,  s'il  vous 
1  autre  usage  de  la  bonté  que  vous  avez 
\u  Si  quelqu'un  de  vos  amis  a  besoin  d'un 
e  on  d'un  intendant,  je  vous  conjure  de  lui 
n  ma  faveur.  J'ose  vous  assurer  qu'il  ne 
trochera  pas  de  lui  avoir  donné  un  mau- 
t.  Très-volontiers,  répondit-il  ;  je  ferai  ce 
s  souhaitez.  Je  suis  venu  à  Grenade  pour 
vieille  tante  malade  :  j'y  serai  encore  trois 
),  après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre 
Ûteau  de  Lorqui ,  où  f  al  laissé  Julie.  Je 
;  dans  cette  maison ,  poursuivit-il  en  me 
It  an  hôtel  qui  étoit  à  cent  pas  de  nous, 
le  trouver  dans  quelques  jours  ;  je  vous 
ut-étre  déjà  déterré  un  poste  convenable, 
ivemeiit,  dès  la  première  fois  que  nous 
rtmes,  il  me  dit:  Monsieur  l'archevêque 
ade,  mon  parent  et  mon  ami,  voudroit 
is  de  lui  un  homme  qui  eût  de  la  littéra- 
une  bonne  main  pour  mettre  au  net  ses 
car  c'est  un  grand  auteur.  Il  a  composé  je 
combien  d'homélies,  et  il  en  fait  encore 
jours  qu'il  prononce  avec  applaudissement. 
!  je  vous  crois  son  fait,  je  vous  ai  proposé, 
'a  promis  de  vous  prendre.  Allez  vous  pré- 


senter à  lui  de  ma  part;  vous  Jugerez  par  la  ré- 
ception qu'il  vous  fera,  si  je  lui  ai  parlé  de  vous 
avantageusement. 

La  condition  me  parut  telle  que  je  la  pouvois 
désirer.  Ainsi,  m'étant  préparé  de  mon  mieux  à 
paroitre  devant  le  prélat,  je  me  rendis  un  matin  à 
l'archevêché^  Si  j'imitois  les  faiseurs  de  romans, 
je  ferois  une  pompeuse  description  du  palais  épis- 
copal  de  Grenade;  je  m'étendrois  sur  la  structure 
du  bâtiment  ;  je  vanterois  la  richesse  des  meubles  ; 
je  parlerois  des  statues  et  des  tableaux  qui  y  étoient; 
je  ne  ferois  pas  grâce  au  lecteur  de  la  moindre 
des  histoires  qu'ils  représentoient  :  niais  je  me 
contenterai  de  dire  qu'il  égaloit  en  magnificence 
le  palais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appartements  un  peuple  d'ec** 
clésiastiques  et  de  gens  d'épée ,  dont  la  plupart 
étoient  des  officiers  de  monseigneur ,  ses  aum(y^ 
niers,  ses  gentilshommes,  ses  écuyers  ou  ses  va-» 
lets  de  chambre.  Les  laïques  avoient  tous  des  ha-» 
bits  superbes  ;  on  les  auroil  plutôt  pris  pour  des 
seigneurs  que  pour  des  domestiques.  Us  étoient 
fiers  etfaisoisnt  les  hommes  de  conséquence.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  en  les  considérant,  et 
de  m'en  moquer  en  moi-même.  Parbleu  !  disois- 
je ,  ces  gens -ci  sont  bien  heureux  de  porter  le 
joug  de  ]a  servitude  sans  le  sentir  ;  car  enfin,  s'ils 
lesentoient,  il  me  semble  qu'ils  auroient  des  ma- 
nières moins  orgueilleuses.  Je  m'adressai  à  un 
grave  et  gros  personnage  qui  se  tenoit  à  la  porte 
du  cabinet  de  l'archevêque  pour  l'ouvrir  et  la  fer- 
mer quand  il  le  falloit.  Je  lui  demandai  civilement 
s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  parler  à  monseigneur. 
Attendez,  me  dit -il,  d'un  air  sec;  sa  Grandeur 
va  sortir  pour  aller  entendre  la  messe;  elle  vous 
donnera  en  passant  un  moment  d'audience.  Je  ne 
répondis  pas  un  mot;  je  m'armai  de  patience,  et 
je  m'avisai  de  vouloir  lier  conversaticm  avec  quel- 
ques-uns des  officiers  ;  mais  ils  conunencèrent  à 
m'examiner  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  sans 
daigner  me  répondre  une  syllabe,  après  quoi  ils 
se  regardèrent  les  uns  les  autres  en  souriant  avec 
orgueil  de  la  liberté  que  j'avois  prise  de  me  mêler 
à  leur  entretien. 

Je  demeurai,  je  l'avoue,  tout  déconcerté  de 
me  voir  traiter  ainsi  par  des  valets.  Je  n'étois  pas' 
encore  bien  remis  de  ma  confusion,  quand  la 
porte  du  cabinet  s'ouvrit.  L'archevêque  parut.  U 
se  fit  aussitôt  un  profond  silence  parmi  ses  offi- 
ciers ,  qui  quittèrent  tout-à-coup  leur  maintien 
insolent  pour  en  prendre  un  respectueux  devant 
leur  maître.  Ge  prélat  étoit  dans  sa  soixante-neu- 
vième année ,  fait  à  peu  près  comme  mon  oncle  le 
chanoine  Gil  Perez,  c'est-à-dire  gros  et  court. 
Il  avoit  par  dessus  le  marché  les  jambes  fort  tour- 
nées en  dedans,  et  il  étoit  si  chauve,  qu'il  ne  lui 
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restoit  qu'an  toitpet  de  cheyenx  par  derrière  ;  ce 
quiTobligeoit  d'emboîter  sa  tête  dans  un  bonnet 
de  laine  fine  à  longues  oreilles.  Malgré  tout  cela  ^ 
je  lui  trouvois  l'air  d'un  homme  de  qualité,  sans 
doute  parce  que  je  savois  qu'il  en  étoit  un.  Nous 
autres  personnes  du  commun  nous  regardons  les 
grands  seigneurs  avec  une  prévention  qui  leur 
prête  souvent  on  air  de  grandeur  que  la  nature 
leur  a  refii^é. 

L'archevêque  s'avança  vers  moi  d'abord,  et  me 
demanda  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur  ce 
que  je  souhaitois.  Je  lui  dis  que  j'étois  le  jeune 
homme  dont  le  seigneur  don  Fernand  de  L^yva  lui 
avoit  parlé.  Il  ne  me  donna  pas  le  tempsde  lui  en  dire 
davantage.  Ah  !  c'est  vous,  s'écria-t-il ,  c'est  vous 
dont  il  m'a  fait  un  si  bel  éloge  7  Je  vous  retiens  à 
mon  service  ;  vous  êtes  une  bonne  acquisition  pour 
moi.  Vous  n'avez  qu'à  demeurer  ici.  À  ces  mots 
il  s'appuya  sur  deux  écuyers,  et  sortit  après  avoir 
écouté  des  ecclésiastiques  qui  avoient  quelque 
chose  à  lui  communiquer.  A  peine  fut -il  hors  de 
la  chambre  où  nous  étions,  que  les  mêmes  offi- 
ciers qui  avoient  dédaigné  ma  conversation  vin- 
rent la  rechercher.  Les  voilà  qui  m'environnent , 
qui  me  gracieusent,  et  me  témoignent  de  la  joie 
de  me  voir  devenir  commensal  de  l'archevêché. 
Ils  avoient  entendu  les  paroles  que  leur  maître 
m'avoit  dites,  et  ils  mooroient  d'envie  de  savoir 
sur  quel  pied  j'alloîs  être  auprès  de  lui  ;  mais  j'eus 
la  malice  de  ne  pas  contenter  leur  curiosité  pour 
me  venger  de  leur  mépris. 

Monseigneur  ne  tarda  guère  à  revenir.  U  me  fit 
entrer  dans  son  cabinet  pour  m'entrctenir  en  par- 
ticulier. Je  jugeai  bien  qu'il  avoit  dessein  de  tâter 
mon  esprit.  Je  me  tins  sur  mes  gardes ,  et  me  pré- 
parai à  mesurer  tous  mes  mots.  Il  m'interrogea 
d'abord  sur  les  humanités.  Je  ne  répondis  pas  mal 
à  ses  questions;  il  vit  que  je  connoissois  assez  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  me  mit  ensuite  sur  la 
dialectique ,  c'est  où  je  l'attcndois.  Il  me  trouva 
là-dessus  ferré  à  glace.  Votre  éducation,  me  dit- il 
avec  quelque  sorte  de  surprise,  n'a  point  été  né- 
gligée. Voyons  présentement  votre  écriture.  J'en 
tirai  de  ma  poche  une  feuille  que  j'avois  apportée 
exprès.  Mon  prélat  n'en  fut  pas  mal  satisfait.  Je 
suis  content  de  votre  main,  s'écria-t-il,  et  plus 
encore  de  votre  esprit  Je  remercierai  mon  neveu 
don  Fernand  de  m'avoir  donné  un  si  joli  garçon; 
c'est  un  vrai  présent  qu'il  m'a  fait. 

Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  de  quel- 
ques seigneurs  grenadins  qui  venoient  dîner  avec 
l'archevêque.  Je  les  laissai  ensemble,  et  me  retirai 
parmi  les  officiers,  qui  me  prodiguèrent  alors  les 
honnêtetés.  J'allai  manger  avec  eux  quand  il  en 
fut  temps  ;  et  s'ils  m'observèrent  pendant  le  repas, 
je  les  examinai  bien  aussi  Quelle  sagesse  il  y  avoit 
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dans  l'extérieur  des  ecdéstastiqnes  I  Ils  me  pa-» 

rurent  de  saints  personnages,  tant  le  lieu  où  j'éiois 

tenoit  mon  esprit  en  respect  I  II  ne  me  vin}  pès 

seulement  en  pensée  que  c'étoit  de  la  fausse  mon- 

noie,  comme  si  Ton  n'en  pouvoitpas  voir  dus 

les  princes  de  l'Église  ! 

J'étois  assis  auprès  d'un  vieux  valet  de  chambre 
nommé  Melchior  de  la  Ronda.  U  prenoit  soin  da 
me  servir  de  bons  morceaux.  L'attention  qa'il 
avoit  pour  moi  m'en  donna  pour  lui,  et  ma  fXH 
litcsse  le  charma.  Seigneur  cavalier,  me  dit -il 
tout  bas  après  le  dîner ,  je  voudrois  bien  avoir  one 
conversation. particulière  avec  vous.  £n  même 
temps,  il  me  mena  dans  un  endroit  du  palais  où 
personne  ne  pouvoit  nous  entendre  ;  et  là  il  me 
tint  ce  discours  :  Mon  fils ,  dès  le  premier  instant 
que  je  vous  ai  vu ,  je  me  suis  senti  pour  voos  de 
l'inclination.  Je  veux  vous  en  donner  une  marque 
certaine  en  vous  faisant  une  confidence  qui  to» 
sera  d'une  grande  utilité.  Vous  êtes  ici  dans  une 
maison  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vivent  péie» 
mêle.  U  vous  faudroit  un  temps  infini  pour  coh 
noître  le  terrain.  Je  vais  vous  épargner  une  si  lon- 
gue et  si  désagréable  étude ,  en  vous  décoamot 
les  caractères  des  uns  et  des  autres.  Après  cdai 
vous  pourrez  facilement  vous  conduire. 

Je  commencerai,  poursuivit -il,  par  mon- 
seigneur. C'est  un  prélat  fort  pieux,  qui  s'occope 
sans  cesse  à  édifier  le  peuple ,  à  le  porter  à  II 
vertu  par  des  sermons  plems  d'une  morale  excel- 
lente, qu'il  compose  lui-même.  Il  a  depuis  vingt 
années  quitté  la  cour  pour  s'abandonner  entière- 
ment au  zèle  qu'il  a  pour  son  troupeau.  C'est  im 
savant  personnage,  un  grand  orateur  :  il  met  tout 
son  plaisir  à  prêcher,  et  ses  auditeurs  sont  raris 
de  l'entendre.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  vanité 
dans  son  fait  ;  mais  outre  que  ce  n'est  point  aot 
hommes  à  pénétrer  les  cœurs ,  il  me  siéroit  mal 
d'éplucher  les  défauts  d'une  personne  dont  je 
mange  le  pain.  S'il  m'étoit  permis  de  reprendre 
quelque  chose  dans  mon  maître,  je  Uâmcroissi 
sévérité.  Au  lieu  d'avoir  de  l'indulgence  pour  kl 
foibles  ecclésiastiques,  il  les  punit  avec  trop  de 
rigueur.  Il  persécute  surtout  sans  miséricorde  ceux 
qui,  comptant  sur  leur  innocence,  entreprennent 
de  se  justifier  juridiquement ,  au  m^ris  de  soa 
autorité.  Je  lui  trouve  encore  un  autre  défaut  qd 
lui  est  commun  avec  bien  des  personnes  de  qu- 
lité  :  quoiqu'il  aime  ses  domestiques ,  il  ne  tait 
aucune  attention  à  leurs  services ,  et  il  les  laissera 
vieillir  dans  sa  maison  sans  songer  à  leur  procurer 
quelqu'étabiissement.  Si  qudquefois  il  leur  fait  dei 
gratifications ,  ils  ne  les  doivent  qu'à  la  bonté  dft 
quelqu'un  qui  aura  parlé  pour  eux  :  il  ne  s'avise* 
roit  jamais  de  lui-même  de  leur  faire  le  moindra 
bien. 


CHAPITRE  in. 


t^î 


e  qae  le  vieux  valet  de  chambre  me  dit 
aitre*  Il  me  dit  après  cela  ce  qu'il  pen- 
cclésiastiques  avec  qui  nous  avions  dîn^. 
t  des  portraits  qui  ne  s'accordoient  guère 
maintien.  U  ne  me  les  donna  pas  à  la  vé- 
de  malhonnêtes  gens ,  mais  seulement 
iez  mauvais  prêtres.  Il  en  excepta  pour- 
piefr-ons  dont  il  me  vanta  fort  la  vertu* 
plus  embarrassé  de  ma  contenance  avec 
mrs.  Dès  le  soir  même ,  en  soupant ,  je 
oomme  eux  d'un  dehors  sage.  Gela  ne 
t.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  tant 
tes. 

CHAPITRE  III. 

vient  le  fayorî  de  rarcbevècpie  de  Grenade , 
et  le  canal  de  ses  grâces. 

été  dans  l'après-dînée  chercher  mes 
mon  cheval  à  l'hôtellerie  où  j'étois  logé , 
À  f  étois  revenu  souper  à  l'archevêché , 
'avoit  préparé  une  chambre  fort  propre 
le  duvet.  Le  jour  suivant,  monseigneur 
êler  de  bon  matin.  C'étoit  pour  me  don- 
lomélie  à  transcrire.  Mais  il  me  recom* 
la  copier  avec  toute  Fexactitude  possible, 
anquai  pas  ;  je  n'oubliai  ni  accent ,  ni 
virgule.  Aussi  la  joie  qu*il  en  témoigna 
de  surprise.  Père  éternel  !  s'écria-t-il 
sport  lorsqu'il  eut  parcouru  des  yeux 
euillets  de  ma  copie,  vit-on  jamais  rien 
irrect?  Vous  êtes  trop  bon  copiste  pour 
granmiairien.  Parlez-moi  confidemment, 
:  n'avez-vous  rien  trouvé  en  écrivant  qui 
choqué?  quelque  négligence  dans  le 
quelque  terme  impropre  7  Cela  peut  fort 
re  échappé  dans  le  feu  de  la  composi- 
monseigneur,  lui  répondis- je  d'un  air 
je  ne  suis  point  assez  éclairé  pour  faire 
rations  critiques  ;  et  quand  je  le  serois , 
tsuadé  que  les  ouvrages  de  votre  gran- 
eroient  ma  censure.  Le  prélat  sourit  de 
le.  Il  ne  répliqua  point  ;  mais  il  me  laissa 
avers  de  toute  sa  piété ,  qu'il  n'étoit  pas 
[)unément. 

ai  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  cetie 
Fe  lui  devins  plus  cher  de  jour  en  jour  ; 
;  enfin  de  don  Femand,  qui  le  venoit  voir 
m,  que  j'en  étois  aimé  de  manière 
ivois  compter  ma  fortune  faite.  Cela  me 
né  peu  de  temps  après  par  mon  maître 
voici  à  quelle  occasion.  Un  soir  il  rd- 
nt  moi  avec  enthousiasme,  dans  son 
une  homélie  qu'il  devoit  prononcer  le 
i  dans  la  cathédrale.  II  ne  se  contenta 
)  demander  ce  que  j'en  pensois  en  géné- 


ral ,  il  m'obligea  de  lui  dire  les  endroits  qui  m'a^» 
voient  le  plus  frappé.  J'eus  le  bonheur  de  lui  citer 
ceux  qu'il  estimoit  davantage,  ses  morceaux  fa^^ 
voris.  Par  là  je  passai  dans  son  esprit  pour  un 
homme  qui  avoit  une  connoissance  délicate  des 
vraies  beautés  d'un  ouvrage.  Voilà,  s'écria-t-il,  ce 
qu*on  appelle  avoir  du  goût  et  du  sentiment  !  Va , 
mon  ami,  tu  n'as  pas,  je  t'assure,  l'oreille  béo- 
tienne. En  un  mot  il  fut  si  content  de  mii ,  qu'il 
me  dit  avec  vivacité  :  Sois,  Gil  Blas ,  sois  désor- 
mais sans  inquiétude  sur  ton  sort  ;  je  me  charge 
de  t'en  faire  un  des  plus  agréables.  Je  t'aime  ;  et 
pour  te  le  prouver,  je  te  fais  mon  confident. 

Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles ,  que  je 
tombai  aux  [neds  de  sa  grandeur  tout  [yénétré  de 
reconnoissance.  J'embrassai  de  bon  cœur  ses 
jambes  cagneuses ,  et  je  me  regardai  comme  un 
homme  qui  étoit  en  train  de  s'enrichir.  Oui,  mou 
enfant ,  reprit  l'archevêque  ^  dont  mon  action  avoit 
interrompu  le  discours,  je  veux  te  rendre  déposi" 
taire  de  mes  plus  secrètes  pensées.  Écoute  avec 
attention  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  à  pré-^ 
cher.  Le  Seigneur  bénit  mes  homélies  ;  elles  tou- 
chent les  pécheurs,  les  font  rentrer  en  eux-mêmes, 
et  recourir  à  la  pénitence.  J'ai  la  satisfaction  de 
voir  un  avare,  eiïrayé  des  images  que  je  présente 
à  sa  cupidité ,  ouvrir  ses  trésors  et  les  répandre 
d'une  prodigue  main  ;  d'arracher  un  voluptueux 
aux  plaisirs,  de  remplir  d'ambitieux  les  ermitages, 
et  d'affermir  dans  son  devoir  une  épouse  ébranlée 
par  un  amant  séducteur.  Ces  conversions,  qui 
sont  fréquentes,  devroient  toutes  seules  m'exciter 
au  travail.  Néanmoins,  je  t'avouerai  ma  foiblesse; 
je  me  propose  encore  un  autre  prix ,  un  prix  que 
la  délicatesse  de  ma  vertu  me  reproche  inutilement  ; 
c'est  l'estime  que  le  monde  a  pour  les  écrits  fins  et 
limés.  L'honneur  de  passer  pour  un  parfait  ora- 
teur a  des  charmes  pour  moi.  On  trouve  mes  ou« 
vrages  également  forts  et  délicats  ;  mais  je  voudroia 
bien  éviter  le  défaut  des  bons  auteurs  qui  icri- 
venttrop  long- temps,  et  me  sauver  avec  toute  ma 
réputation. 

Ainsi,  mon  cher  Gil  Blas,  continua  le  prélat, 
j'exige  une  chose  de  ton  zèle  :  quand  tu  t'aper- 
cevras que  ma  plume  sentira  la  vieillesse,  lorsque 
tu  me  verras  baisser,  ne  manque  pas  de  m'en 
avertir.  Je  ne  me  fie  point  à  moi  là-dessus  ;  mon 
amour-propre  pourroit  me  séduire.  Cette  remar- 
que demande  un  esprit  désintéressé.  Je  fais  choix 
du  tien,  que  je  connois  bon  ;  je  m'en  rapporterai 
à  ton  jugement.  Grâces  au  ciel ,  lui  dis-je ,  mon  - 
seigneur,  vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce 
temps-là.  De  plus,  un  esprit  delà  trempe  de  celui  de 
votre  grandeur  se  conservera  beaucoup  mieux 
qu'un  autre,  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous 
serez  toujours  le  même.  Je  vous  regarde  comme 
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un  aulrc  cardinal  Xîmonès  i ,  dont  le  génie  supé- 
rieur, au  lieu  de  s'affoiblir  par  les  années,  sem- 
bloit  en  recevoir  de  nouvelles  forces.  Point  de 
flatterie,  interrompit-ii,  mon  ami!  Je  sais  que  je 
puis  tomber  tout  d'un  coup.  A  mon  âge  on  com- 
mence à  sentir  les  infirmités ,  et  les  iniirmités  du 
corps  altèrent  Tesprit.  Je  te  le  répète,  G  il  Blas, 
dès  que  tu  jugeras  que  ma  tête  s*affoiblira,  donne- 
m'en  amsitôt  avis.  Ne  crains  pas  d'être  franc  et 
sincère  ;  je  recevrai  cet  avertissement  comme  une 
marque  d'affection  pour  moi.  D'ailleurs  il  y  va  de 
ton  intérêt  :  si  par  malheur  pour  toi  il  me  revenoit 
qu'on  dît  dans  la  ville  que  mes  discours  n'ont  plus 
leur  force  ordinaire,  et  que  je  devrois  me  reposer, 
je  te  le  déclare  tout  net,  tu  perdrois  avec  mon 
amitié  la  fortune  que  je  t'ai  promise.  Tel  «eroit  le 
fruit  de  ta  sotte  discrétion. 

Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour 
entendre  ma  réponse,  qui  fut  une  promesse  de 
faire  ce  qu'il  souhaitoit.  Depuis  ce  moment-là  il 
n'eut  plus  rien  de  caché  pour  moi;  je  devins  son 
favori.  Tous  les  domestiques,  excepté  Melchior  de 
la  Konda,  ne  s'en  aperçurent  pas  sans  envie. 
G'étoit  une  chose  à  voir  que  la  manière  dont  les 
gentilshommes  et  les  écuyers  vivoient  alors  avec 
le  confident  de  monseigneur  :  ils  n'avoient  pas 
honte  de  faire  des  bassesses  pour  captiver  ma 
bienveillance  ;  je  ne  pouvois  croire  qu'ils  fussent 
Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  ser- 
.  vice,  sans  être  la  dupe  de  leurs  politesses  inté- 
ressées. Monsieur  l'archevêque,  à  ma  prière, 
s'employa  pour  eui.  Il  fit  donner  à  l'un  une  com- 
pagnie, et  le  mit  en  état  de  faire  figure  dans  les 
troupes.  Il  en  envoya  un  autre  au  Mexique  rem- 
plir un  emploi  considérable  qu'il  lui  fit  avoir,  et 
j'obtins  pour  mon  ami  Melchior  une  bonne  gra- 
tification. J'éprouvai  par  là  que,  si  le  prélat  ne 
prévenoit  pas ,  du  moins  il  refusoit  rarement  ce 
qu'on  lui  demandoit 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  prêtre  me  paroSt 
mériter  un  détail.  Un  jour  certain  licencié,  ap- 
pelé Louis  Garcias,  homme  jeune  encore  et  de 
très-bonne  mine,  me  fut  présenté  par  notre 
maître  d'hôtel,  qui  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas, 

*  Ximenès,  d*abord  cordelier,  puis  archevêque  de 
ToUdc,  cardinal  et  régent  d'Espagne,  l'un  des  plus 
grands  ministres  de  celte  monarcliie ,  mourut  à  quatre- 
vingt-un  ans,  en  iSt7,  disgracié  ou  même  empoisonné, 
pour  récompense  de  tout  le  bien  qu'il  avoit  fait.  Son 
Age  n'avoit  rien  6té  à  la  fermeté  de  son  Ame ,  et  c*est 
par  là  que  l'on  gouverne.  Ge  ministre  croyoU  que  Vi- 
gnorance  est  le  fléau  le  plus  dangereux  des  étals ,  et 
principalement  la  peste  de  la  religion  ;  qu'il  faut  éclairer 
les  chrétiens  ;  que  s'ils  étoient  instruits ,  l'on  n'auroit 
plus  besoin  des  ressorts  violents  de  rinquisition  contre 
le  judaïsme  et  le  roahométisme,  etc.  Ges  idées  ne  sont 
pas  celles  d'un  esprit  rétréci,  ni  d'un  homme  ordinaire, 
fi  l'on  veut  bien  avoir  égard  au  temps  où  vivoit 
Xfmenès ,  et  è  la  robe  qu'il  portoit. 


BLAS. 

vous  voyez  un  do  mes  meilleurs  amis  di 
honnête  ecclésiastique.  Il  a  été  aumônier  c 
religieuses.  La  médisance  n'a  point  épai 
vertu.  On  l'a  noirci  dans  l'esprit  de  monse 
qui  Ta  interdît ,  et  qui  par  malheur  est  si  p 
contre  lui,  qu'il  ne  veut  écouter  aucune  su. 
lion  en  sa  faveur.  Nous  avons  inutilement  e 
les  premières  personnes  de  Grenade  pour 
réhabiliter  :  notre  maître  est  inflexible. 

Messieurs,  leur  dis -je,  voilà  une  affaii 
gâtée,  n  vaudroit  mieux  qu'on  n'eût  point  £ 
pour  le  seigneur  licencié.  On  lui  a  ren 
mauvais  office  en  voulant  le  servir.  Je  ( 
monseigneur  :  les  prières  et  les  recommam 
ne  font  qu'aggraver  dans  son  esprit  la  faui 
ecclésiastique;  il  n'y  a  pas  long -temps  qv 
lui  ai  ouï  dire  à  lui-même.  Plus,  disoit- 
prêtre  qui  est  tombé  dans  l'irrégularité  en^ 
personnes  à  me  parler  pour  lui ,  plus  il  aof 
le  scandale,  et  plus  j'ai  de  sévérité.  Gela 
cheux ,  reprit  le  maître  d'hôtel ,  et  mon  am 
bien  embarrassé  s'il  n'avoit  pas  une  bonne 
Heureusement  il  écrit  à*  ravir,  et  il  se  tir 
trigue  par  ce  talent  Je  fus  curieux  de 
l'écriture  qu'on  me  vantoit  valoit  mieux 
mienne.  Le  licencié,  qui  en  avoit  sor  lui 
montra  une  page  que  j'admirai  :  il  sembk 
ce  fût  un  exemple  de  maître  écrivain.  En 
dérant  une  si  belle  écriture  il  me  vint  un 
Je  priai  Garcias  de  me  laisser  ce  papier, 
disant  que  j'en  pourrois  faire  quelque  ch< 
lui  seroit  utile;  que  je  nèm'expliquois  pas  c 
moment,  mais  que  le  lendemain  je  lui  eo 
davantage.  Le  licencié,  à  qui  le  maître 
avoit  apparemment  fait  l'éloge  de  mon  es| 
retira  aussi  content  que  s'il  eût  déjà  été 
dans  ses  fonctions. 

J'avois  véritablement  envie  qu'il  le  fût 
le  jour  même  j'y  travaillai  de  la  manière 
vais  le  dire.  J'étois  seul  avec  l'archevêque 
fis  voir  l'écriture  de  Garcias.  Mon  patron  & 
charmé.  Alors,  profitant  de  l'occasion  :  1 
gneur,  lui  dis-je,  puisque  vous  ne  voulez  p 
imprimer  vos  homélies,  je  souhaiterois  de 
qu'elles  fussent  écrites  comme  cela. 

Je  suis  satisfait  de  ton  écriture ,  me  ré 
le  prélat  ;  mais  je  t'avoue  que  je  ne  serais 
ché  d'avoir  de  cette  main-là  une  copie  < 
ouvrages.  Votre  grandeur,  lui  répliquai-j 
qu'à  parler.  L'homme  qui  peint  si  bien  esl 
cencié  de  ma  connoissance.  Il  sera  d'antai 
ravi  de  vous  faire  ce  plaisir,  qu'il  pourra 
moyen  intéresser  votre  démence  à  le  tirei 
triste  situation  où  il  a  le  malheur  de  se  I 
présentement. 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  cq 


CHAPITRE  IV. 


n'entendis  pas  ces  paroles  sans  m^attcndrir.  JVn 
soupirai;  et  je  sentis  dSins  ce  moment-là  que  j'ai- 
mois  tant  don  Alphonse ,  qne  j'aurois  volontiers 
abandonné  Farcbevêque  et  les  belles  espérances 
qu'il  m'avoit  données ,  pour  m'en  retourner  au 
château  de  Leyra ,  si  Ton  eût  le?é  l'obstacle  qui 
m'en  avoit  éloigné.  Don  Fernand  s'aperçut  des 
mouyeraents  qui  m'agitoient,  et  m'en  sut  si  bon 
gré,  qu'il  m'embrassa  en  me  disant  que  toute  sa 
famille  prendroit  toujours  part  à  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti ,  dans 
ie  temps  de  ma  plus  grande  faveur ,  nous  eûmes 
une  chaude  alarme  au  palais  épiscopal  ;  l'archevô- 
que  tomba  en  apoplexie.  On  le  secourut  si  promp- 
tement  et  on  lui  donna  de  si  bons  remèdes ,  que 
quelques  jours  après  il  n'y  parolssolt  plus.  Mais 
son  esprit  en  reçut  une  rude  atteinte.  Je  le  remar- 
quai bien  dès  la  première  homélie  qu'il  composa. 
Je  ne  trouvai  pas  toutefois  la  différence  qu'il  y 
avoit  de  celle-là  aux  autres  assez  sensible  pour 
conclure  que  l'orateur  commençoit  à  baisser.  J'at- 
tendis encore  une  homélie  pour  mieux  savoir  à 
quoi  m'en  tenir.  Oh  !  pour  celle-là ,  elle  fut  déci- 
sive. Tantôt  le  bon  prélat  se  rebattoit,  tantôt  il 
s'élevoit  trop  haut  ou  descendoit  trop  bas.  C'étoit 
un  discours  diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé, 
une  capucinade. 
Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde.  La  plu* 
ne  légère  réprimande,  et  lui  donna  des  I  part  des  auditeurs,  comme  s'ils  eussent  été  aussi 
à  mettre  an  net.  Garcias  s'en  acquitta  si  {  gagés  pour  l'examiner,  se  disoient  tout  bas  les  un^ 
il  fut  rétabli  dans  son  ministère.  Il  ob-    aux  autres  :  Voilà  un  sermon  qui  sent  l'apoplexie* 

Allons,  monsieur  l'arbitre  des  homélies,  me  dis- 
je  alors  à  moi-même,  préparez-vous  à  faire  voire 
office.  -Vous  voyez  que  monseigneur  tombe  ;  vous 
devez  l'en  avertir,  non-seulement  comme  déposi- 
taire de  ses  pensées,  mais  encore  de  peur  que 
quelqu'un  de  ses  amis  ne  fût  assez  franc  pour  vous 
prévenir.  £a  ce  cas-là  vous  savez  ce  qu'il  en  ar- 
riveroit;  vous  seriez  biffé  de  son  testament,  où 
il  y  aura  sans  doute  pour  vous  un  meilleur  legs 
que  la  bibliothèque  du  licencié  Sédillo» 

Après  ces  réflexions  j'en  faisois  d'autres  toutes 
contraires  :  l'avertissement  dont  il  s'agissoit  nio 
parolssolt  délicat  à  donner.  Je  jugeois  qu'un  au- 
teur entêté  de  ses  ouvrages  pourroit  le  recevoir 
mal  ;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  reprcsen- 
tois  qu'il  étoit  impossible  qu'il  le  prît  en  mauvaise 
part,  après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une  manière  si 
pressante.  Ajoutons  à  cela  que  je  comptois  bien  de 
lui  parler  avec  adresse,  et  de  lui  faire  avaler  la  pi- 
lule tout  doucement.  Enfin,  trouvant  que  je  ris- 
quols  davantage  à  garder  le  silence  qu'à  le  rom- 
pre ,  je  me  déterminai  à  parler. 

Je  n'étois  plus  embarrassé  que  d'une  chose  ;  je 
ne  savoîs  de  quelle  façon  entamer  la  parole.  Heu- 
reusement l'orateur  lui-même  me  tira  de  cet  em- 

17. 


)it  ce  licencié.  Il  s'appelle,  lui  dis-je, 
"cias.  Il  est  au  désespoir  de  s'être  attiré 
race.  Ce  Garcias,  interrompit-il,  a,  si 
Urompe,  été  aumônier  dans  un  couvent 
l  a  encouru  les  censures  ecclésiastiques, 
viens  encore  des  mémoires  qui  m'ont  été 
otre  lui.  Ses  mœurs  ne  sont  pas  fort 
loDseigaear ,  interrompis-je  à  mon  tour, 
éprendrai  point  de  le  justifier  ;  mais  je 
I  des  ennemis.  Il  prétend  que  les  auteurs 
lires  que  vous  avez  vus  se  sont  plus  at- 
li  rendre  de  mauvais  offices  qu'à  dire  la 
la  peut  être ,  reprit  l'archevêque  :  il  y  a 
(Dde  des  esprits  bien  dangereux.  D'ail- 
«x  que  sa  conduite  n'ait  pas  toujours 
xhable:  il  peut  s'en  être  repenti  ;  enfin 
bé  miséricorde.  Amène-moi  ce  licencié; 
terdiction. 

nsi  que  les  hommes  les  {dus  sévères  râ- 
leur sévérité  quand  leur  plus  cher  in- 
ippose.  L'archevêque  accorda  sans  peine 
laisir  d'avoir  ses  œuvres  bien  écrites,  ce 
refusé  aux  plus  puissantes  sollicitations, 
promptement  cette  nouvelle  an  maître 
[ni  la  fit  savoir  à  son  ami  Garcias.  Ce 
dès  le  jour  suivant,  vint  me  faire  des 
eots  proportionnés  à  la  grâce  obtenue, 
entai  à  mon  maître,  qui  se  contenta  de 


i  la  cure  de  Gabie,  gros  bourg  aux  en- 
Grenade;  ce  qui  prouve  bien  que  les 
ne  86  donnent  pas  toujours  à  la  vertu. 

CHAPITRE  IY« 

;ae  tombe  en  apopleile.  De  rembarrai  où  le 
!  Gif  Blas ,  et  de  quelle  façon  il  en  sort. 

que  je  rendois  ainsi  service  aux  uns  et 
s ,  don  Fernand  de  Leyva  se  disposolt 
Grenade.  J'allai  voir  ce  seigneur  avant 
ri,  pour  le  remercier  de  nouveau  de 
t  poste  qu'il  m'avoit  procuré.  Je  lui  en 
satiflfoit,  qu'il  me  dit  :  Mon  cher  Gil 
uis  ravi  que^Tous  soyez  content  de  mon 
xhevêque.  Je  suis  charmé  de  ce  grand 
i  répondis-je ,  et  je  dois  l'être.  Outre  que 
leigneur  fort  aimable,  il  a  pour  moi  des 
ne  je  ne  puis  assez  reconnoftre.  Il  ne 
dt  pas  moins  pour  me  consoler  de  n'être 
da  seigneur  don  César  et  de  son  fils. 
,  reprit-il,  qu'ils  sont  aussi  tous 
tifiés  de  TOUS  avoir  perdu.  Mais  vous 
I  peut-être  séparés  pour  jamais  ;  la  for* 
rra  quelque  jour  vous  rassembler.  Je 
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barras^  en  me  demandant  ce  qu'on  disoit  de  lui 
dans^le  monde,  et  si  Ton  étoit  satisfait  de  son  der- 
nier discours.  Je  répondis  qu'on  admlroit  toujours 
ses  homélies  ;  mais  qu'il  me  sembtoit  que  la  der- 
nière n'avoit  pas  si  bien  que  les  autres  afiecté  l'au- 
ditoire. Comment  donc ,  mon  ami ,  répllqua-t-il 
a?ec  étonnement,  auroit-elle  trouvé  quelque  Aris- 
tarque?  Non,  monseigneur,  lui répartis-je,  non. 
tie  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  les  vôtres 
que  l'on  ose  critiquer  :  il  n'y  a  personne  qui  n'en 
soit  charmé.  Néanmoins,  puisque  vous  m'avez 
recommandé  d'être  franc  et  sincère,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  dire  que  votre  dernier  discours 
ne  me  parolt  pas  tout-à-fait  de  la  force  des  pré- 
cédents. Ne  pensez-vous  pas  cela  comme  moi? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître,  qui  me 
me  dit  avec  un  souris  forcé  :  Monsieur  Gil  Blas, 
cette  pièce  n'est  donc  pas  de  votre  goût?  Je  ne 
dis  pas  cela,  monseigneur,  interrompis-je  tout 
déconcerté.  Je  la  trouve  excellente,  quoique  un 
peu  au-dessous  de  vos  autres  ouvrages.  Je  vous 
entends,  répliqua-t-il.  Je  vous  parois  bien  baisser, 
n'est-ce  pas?  Tranchez  le  mot.  Vous  croyez  qu'il 
est  temps  que  je  songe  à  la  retraite?  Je  n'aurois 
pas  été  assez  hardi,  lui  dis-je,  pour  vous  parler 
si  librement,  ù  votre  grandeur  ne  me  l'eût  or- 
donné. Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir ,  et  je  la  sup- 
plie très-humblement  de  ne  me  point  savoir  de 
mauvais  gré  de  ma  hardiesse.  A  Dieu  ne  plaise, 
interrompit-il  avec  précipitation ,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  la  reproche  !  Il  faudrait  que  je  fusse 
bien  injuste.  Je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais 
que  vous  me  disiez  votre  sentiment.  C'est  votre 
sentiment  seul  que  je  trouve  mauvais.  J'ai  été  fu- 
rieusement la  dupe  de  votre  intelligence  bornée. 

Quoique  démonté ,  je  voulus  chercher  quelque 
modification  pour  rajuster  les  choses;  mais  le 
moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité,  et  de  plus  un 
auteur  accoutumé  à  s'entendre  louer  !  N'en  par- 
lons plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore 
trop  jeune  pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez 
que  je  n'ai  jamais  composé  de  meilleure  homélie 
que  celle  qui  a  le  malheur  de  n'avoir  pas  votre 
approbation.  Mon  esprit,  grâces  au  ciel,  n'a  rien 
encore  perdu  de  sa  vigueur.  Désormais  je  choi- 
sirai mieux  mes  confidents  ;  j'en  veux  de  plus  ca- 
pables que  vous  de  décider.  Allez,  poursuivit-il 
en  me  poussant  par  les  épaules  hors  de  son  cabi- 
net, allez  dire  à  mon  trésorier  qu'il  vous  compte 
cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous  conduise  avec 
cette  somme!  Adieu,  monsieur  Gil  Blas,  je  vous 
souhaite  toutes  sortes  de  prospérités,  avec  un  peu 
plus  de  goût. 


BLAS. 


CHAPITRE   V. 


Da  parti  que  prit  Gil  Blas  après  que  Tard! 
eut  donné  sou  congé.  Par  quel  hasard  il  t 
licencié  qui  lui  avoit  tant  d'obligation , 
marques  de  reconnoissance  il  en  reçut 

Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  U 
ou ,  pour  mieux  dire ,  la  foiUesse  di 
véque,  et  plus  en  colère  contre  lui  qu'ai 
voir  perdu  ses  bonnes  grâces.  Je  don 
quelque  temps  si  j'irois  toucher  mes  cei 
mais,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  o 
assez  sot  pour  n'en  rien  faire.  Je  jugeoi 
argent  ne  m'ôteroit  pas  le  droit  de  dooi 
dicule  à  mon  prélat  ;  à  quoi  je  me  prome 
de  ne  pas  manquer  toutes  les  fois  qu'on 
devant  moi  ses  homélies  sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au 
sans  lui  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  ven 
passer  entre  son  maître  et  moi.  Je  cherch 
Melchior  de  la  Ronda  pour  lui  dire  ui 
adieu.  U  m'aimoit  trop  pour  n'être  pas  s 
mon  malheur.  Pendant  que  je  lui  en  fais 
cit,  je  remarquois  que  la  douleur  s'impri 
son  visage,  ^lalgré  tout  le  respect  qu'il 
l'archevêque,  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
mais  comtne,  dans  la  colère  où  j'étois,  je  j 
le  prélat  me  le  paieroit,  et  que  je  réjouir 
la  ville  à  ses  dépens,  le  sage  Melchior  i 
Croyez- moi,  mon  cher  Gil  Blas,  dévor 
votre  chagrin.  Les  hommes  du  commun 
toujours  respecter  les  personnes  de  qualil 
que  sujet  qu'ils  aient  de  s'en  plaindre.  Je 
qu'il  y  a  de  forts  plats  seigneurs,  qui  ne 
guère  qu'on  ait  de  la  considération  pour  e 
ils  peuvent  nuire,  il  faut  les  craindre. 

Je  remerciai  le  vieux  valet  de  chambre 
conseil  qu'il  me  donnoit^  et  je  lui  promis  ( 
fitcr.  Après  cela  il  me  dit  :  Si  vous  allez  à 
voyez -y  Joseph  Navarro,  mon  neveu.  U 
d'office  chez  le  seigneur  don  Bahazar  de 
et  j'ose  vous  dire  que  c'est  un  garçon  i 
votre  amitié.  U  est  franc,  vif ,  officieux 
nant  ;  je  souhaite  que  vous  fassiez  connoiss 
semble.  Je  lui  répondis  que  je  ne  manqu 
d'aller  voir  ce  Joseph  Navarro  sitôt  que 
à  Madrid,  où  je  comptois  bien  de  retour 
suite  je  sortis  du  palais  épiscopal  pour  n'y 
jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore  eu  mon  c 
serois  peut^tre  parti  sur-le-champ  pour 
mais  je  l'avois  vendu  dans  le  temps  de  nt 
croyant  que  je  n'en  aurois  plus  besoin.  . 
parti  de  louer  une  chambre  garnie,  fiais 
plan  de  demeurer  encore  un  mois  à  Gre 
de  me  rendre  après  cda  auprès  da  c 
Polan. 


CHAPITRE  Vï. 
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rheare  dn'dtner  approchoit ,  je  deiuan- 

hôtesse  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  au- 
s  le  voisinage.  Elle  me  répondit  qu'il  y 
le  excellente  à  deui  pas  de  sa  maison  ^ 

étoit  bien  servi,  et  qu'il  y  alloit  quan- 
lêtes  gens.  Je  me  la  fis  enseigner,  et  je 
}  bientôt.  J'entrai  dans  une  grande  salle 
ibloit  assez  à  un  réfectoire.  Dix  à  douze 
assis  à  une  longue  table  couverte  d'une 
propre,  s'y  entretenoient  en  mangeant 
a  petite  portion.  L'on  m'apporta  la 
qui  dans  un  autre  temps  sans  doute 
ait  regretter  la  taUe  que  je  yenois  de 
lais  j'étoîs  alors  si  piqué  contre  l'arche- 
le  la  frugalité  de  mon  auberge  me  pa- 
^féraUe  à  la  bonne  chère  qu'on  faisoit 
Je  blâmois  l'abondance  des  mets  dans 
et,  raisonnant  eu  docteur  de  Yalladolid  : 

disois  -je,  à  ceux  qui  fréquentent  ces 
nicieuses  où  il  faut  sans  cesse  être  en 
ire  sa  sensualité  ?  de  peur  de  trop  char- 
tomac  I  Pour  peu  que  l'on  mange ,  ne 
»n  pas  toujours  assez  7  Je  louois  dans  ma 
bumeur  des  apborismes  que  j'avols  jus- 
)rt  n^ligés. 

temps  que  f  expédiois  mon  ordinaire , 
dre  de  passer  les  bornes  de  la  tempe- 
licencié  Louis  Garcias,  devenu  curé  de 
a  manière  que  je  l'ai  dit  ci-devant,  ar- 
ia salle.  Du  moment  qu'il  m'aperçut,  il 
iluer  d'un  air  empressé ,  ou  plutôt  en 
ites  les  démonstrations  d'un  bonune  qui 
oie  excessive.  Il  me  serra  entre  ses  bras, 
bligé  d'essuyer  un  très-long  compliment 
ice  que  je  lui  avois  rendu.  Il  me  fati- 
rce  de  se  montrer  reconnoissant.  Il  se 

de  moi  en  me  disant  :  Oh  I  vive  Dieu  I 
patron,  puisque  ma  bonne  fortune  veut 
is  rencontre ,  nous  ne  nous  séparerons 
loire.  Mais ,  comme  il  n'y  a  pas  de  bon 
ette  auberge ,  je  vous  mènerai ,  s'il  vous 
)s  notre  petit  dîner,  dans  un  endroit  où 
galerai  d'une  bouteille  de  Lucène  des 

et  d'un  muscat  de  Foncaral  exquis.  Il 
KHis  fassions  cette  débauche  ;  ne  me  re- 

je  vous  prie ,  cette  satisfaction.  Que 
t)onheur  de  vous  posséder  quelques  jours 

dans  mon  presbytère  de  Gabie  !  vous  y 
u  comme  un  généreux  Mécène  à  qui  Je 
2  aisée  et  tranquille  que  j'y  mène, 
it  qu'il  me  tenoit  ce  discours,  on  lui  ap- 
lortion.  Il  se  mit  à  manger,  sans  pour-* 
T  de  me  dire  par  intervalles  quelque 
flatteur.  Je  saisis  ce  temps-là  pour  parler 
iir,  et,  comme  il  n'oublia  pas  de  me  de- 
les  nouvelles  de  son  ami  le  maître  d'hôtel, 


je  ne  lui  fis  pas  un  mystère  de  ma  sortie  de  l'ar- 
chevêché. Je  lui  contai  même  jusqu'aux  moindres 
circonstances  de  ma  disgrâce,  qu'il  écouta  fort  at- 
tentivement. Après  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  dire, 
qui  ne  se  seroit  pas  attendu  à  l'entendre,  pénétré 
d'une  douleur  reconnoissante,  déclamer  contre 
l'archevêque  7  Mais  c'est  à  quoi  il  ne  pensoit  nul- 
lement; au  contraire ,  il  devint  froid  et  rêveur, 
acheva  de  d!aer  sans  me  dire  une  parole  ;  puis,  se 
levant  de  table  brusquement ,  il  me  salua  d'un  air 
4glacé ,  et  disparut.  L'ingrat,  ne  me  voyant  plus  en 
état  de  lui  être  utile,  s'épargnoit  jusqu'à  la  peine 
de  me  cacher  ses  sentiments.  Je  ne  fis  que  rire  de 
son  ingratitude  ;  et,  le  regardant  avec  tout  le  mé- 
pris qu'il  méritoit ,  je  lui  criai  d'un  ton  assez  haut 
pour  être  entendu  :  Holà  !  ho  !  sage  aumônier 
de  religieuses,  allez  faire  rafraîchir  ce  délicieux 
vin  de  Lacune  dont  vous  m'avez  fait  fête  ! 

CHAPITRE    VI. 

Gil  Blas  va  voir  Jouer  les  comédienft  de  Grenade.  De 
rëtonDement  où  le  Jeta  la  vue  d'une  actrice,  et  de  ce 
qa'U  en  arriva. 

Garcias  n'étoit  pas  hors  de  la  salle,  qu'il  y  en- 
tra deux  cSvaliers  fort  proprement  vêtus,  qui  vin- 
rent s'asseoir  auprès  de  moi.  Ils  commencèrent  à 
s'entretenir  des  comédiens  de  la  troupe  de  Gre- 
nade, et  d'une  comédie  nouvelle  qu'on  jouoit 
alors.  Cette  pièce,  suivant  leurs  discours,  faisoit 
grand  bruit  dans  la  ville.  Il  me  prit  envie  de  l'aUcr 
voir  représenter  dès  ce  jour-là.  Je  n'avois  point 
été  à  la  comédie  depuis  que  j'étois  à  Grenade. 
Conune  j'avois  presque  toujours  demeuré  à  l'ar- 
chevêché ,  où  ce  spectacle  étoit  frappé  d'anathème, 
je  n'avois  eu  garde  de  me  donner  ce  plaisir  -  là. 
Les  homélies  avoient  fait  tout  mon  amusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens 
lorsqu'il  en  fut  temps,  et  j'y  trouvai  une  nom- 
breuse assemblée.  J'entendis  faire  autour  de  moi 
des  dissertations  sur  la  pièce  avant  qu'elle  com- 
mençât, et  je  remarquai  que  tout  le  monde  se 
mêloit  d'en  juger.  L'un  se  déclaroit  pour,  l'autre 
contre.  A-t-on  jamais  vu  un  ouvrage  mieux  écrit  7 
disoit-on  à  ma  droite.'Le  pitoyable  style!  s'écrioit- 
on  à  ma  gauche.  —  En  vérité,  s'il  y  a  bien  de  mau- 
vais auteurs,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  encore  plus 
de  mauvais  critiques.  Et  quand  je  pense  aux  dé- 
goûts que  les  poètes  dramatiques  ont  à-  essuyer , 
je  m'étonne  qu'il  y  en  ait  d'assez  hardis  pour  bra- 
ver l'ignorance  de  la  multitude,  et  la  censure  dan- 
gereuse des  demi-savauts ,  qui  corrompent  quel- 
quefois le  jugement  du  public. 

Enfin  le  Gracioso  se  présenta  pour  ouvrir  la 
scène.  Dès  qu'il  parut ,  il  excita  un  battement  de 
mains  général;  ce  qui  me  fit  conuoîlre  que  c'cloit 


\ 


S69  GIL 

un  de  ces  acteurs  gâtés  à  qui  le  parterre  pardonne 
tout.  Effectivement  ce  comédien  ne  disoit  pas  un 
mot ,  ne  faisoit  pas  un  geste ,  sans  s'attirer  des 
applaudissements.  On  lui  marquoit  trop  le  plaisir 
qu'on  prenoit  à  le  voir  :  aussi  en  abusoit-il.  Je 
m'aperçus  qu'il  s'oublioit  quelquefois  sur  la  scène, 
et  mettoit  à  une  trop  forte  épreuve  la  prévention 
où  l'on  étoit  en  sa  faveur.  Si  on  l'eût  siifflé  au  lieu 
de  l'applaudir  9  on  lui  auroit  souvent  rendu  jus- 
lice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques 
autres  acteurs,  et  particulièrement  d'une  actrice 
qui  faisoit  un  rôle  de  suivante.  Je  m'attachai  à  la 
considérer;  et  U  n'y  a  point  de  termes  qui  puis- 
sent exprimer  quelle  fut  ma  surprise  ,  quand  je 
reconnus  en  elle  Laure,  ma  chère  Laure,  que  je 
croyois  encore  à  Madrid  auprès  d'Arsénié.  Je  ne 
pouvois  douter  que  ce  ne  fût  elle.  Sa  taille ,  ses 
traits,  le  son  de  sa  voix ,  tout  m'assuroit  que  je 
ne  me  trompois  point.  Cependant,  comme  si  je  me 
fusse  défié  du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes 
oreilles ,  je  demandai  son  nom  à  un  cavalier  qui 
étoit  à  côté  de  moi.  £h  !  de  quel  pays  venez-vous  ? 
me  dit-il.  Vous  êtes  apparemment  un  nouveau  dé- 
barqué, puisque  vous  ne  connoissez  pas  la  belle 
Estelle. 

La  ressemblance  étoit  trop  parfaite  pour  prendre 
le  change.  Je  compris  bien  que  Laure,  en  chan- 
geant d'état,  avoit  aussi  changé  de  nom,  et  cu- 
rieux de  savoir  ses  affaires ,  car  le  public  n'ignore 
guère  celles  des  personnes  de  théâtre,  je  m'in- 
formai du  même  homme  si  cette  Estelle  avoit 
quelque  amant  d'importance.  Il  me  répondit  que 
depuis  deux  mois  il  y  avoit  à  Grenade  un  grand 
seigneur  portugais,  nommé  le  marquis  de  Ma- 
rialva ,  qui  faisoit  beaucoup  de  dépense  pour  elle. 
Il  m'en  auroit  dit  davantage,  si  je  n'eusse  pas 
craint  de  le  fatiguer  de  mes  questions.  J'étois  plus 
occupé  de  la  nouvelle  que  ce  cavalier  venoit  de 
m'apprendre  que  de  la  comédie;  et  qui  m'eût 
demandé  le  sujet  de  la  pièce,  quand  je  sortis, 
in'auroit  fort  embarrassé.  Je  ne  faisois  que  rêver 
à  I^ure ,  à  Estelle ,  et  je  me  promettois  bien 
d'aller  cliez  cette  actrice  le  jour  suivant.  Je  n'étois 
pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu'elle  me 
feroit  :  j'avois  lieu  de  penser  que  ma  vue  ne  lui 
feroit  pas  grand  plaisir  dans  la  situation  brillante 
où  étoient  ses  affaires;  je  jugeois  même  qu'une  si 
bonne  comédienne,  pour  se  venger  d'un  homme 
dont  certainement  elle  avoit  sujet  d'être  mécon- 
tente, pourroit  bien  faire  semblant  de  ne  le  pas 
connoîtrr.  Tout  cela  ne  me  rebuta  point.  Après 
un  lé^er  repas,  car  on  n'en  faisoit  pas  d'autres 
dansmcn  auberge,  je  me  retirai  dans  ma  chambre, 
très-impaiii  nt  d'être  au  lendemain. 

Je  dormis  peu  cette  nuit ,  et  je  me  levai  a  la 
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pointe  du  jour.  Mais,  comme  II  me  sem 
maîtresse  d'un  grand  seigneur  ne  devo 
visible  de  si  bon  matin ,  avant  que  d* 
elle  je  passai  trois  ou  quatre  heures  à  a 
me  faire  raser,  poudrer  et  parfumer.  . 
me  présenter  devant  elle  dans  un  état  « 
donnât  pas  lieu  de  rougir  en  me  rei 
sortis  sur  les  dix  heures,  et  me  rendis  < 
après  avoir  été  demander  sa  demeure  à 
comédiens.  Elle  logeoit  dans  un  grande 
I  elle  occupoit  le  premier  appartement.  Je 
femme  de  chambre  qui  vint  m'ouvrir 
qu'un  jeune  homme  souhaitolt  de  parier 
Estelle.  La  femme  de  chambre  rentra  çn 
noncer,  et  j'entendis  aussitôt  sa  maîtresse 
d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Qui  est 
homme?  que  me  veut-il?  qu'on  le  fasse  < 

Je  jugeai  par  là  que  j'avois  mal  pris  m 
que  son  amant  portugais  étoit  à  sa  t( 
qu'elle  ne  parloit  si  haut  que  pour  lui 
qu'elle  n'étoit  pas  fille  à  recevoir  des 
suspects.  Ce  que  je  pensois  étoît  vér 
marquis  de  Marialva  passoit  avec  eUf 
toutes  les  matinées.  Ainsi  je  m'attendois  i 
vais  compliment ,  lorsque  cette  originale 
me  voyant  paroître,  accourut  à  moi  les 
verts  en  s'écriant  comme  par  enthoi 
Ah!  mon  frère,  est-ce  vous  que  je  voi 
mots  elle  m'embrassa  à  plusieurs  repris 
se  tournant  vers  le  Portugais  :  Seigneur 
elle,  pardonnez  si  en  votre  présence  je 
force  du  sang.  Après  trois  ans  d'absen 
puis  revoir  un  frère  que  j'aime  tendrem 
lui  donner  des  marques  de  mon  amitié, 
mon  cher  Gil  Blas,  continua-t-elle  en  n 
phant  de  nouveau ,  dites-moi  des  nouve 
famille  :  dans  quel  état  l'avez-vous  laissé 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord; 
démêlai  bientôt  les  intentions  de  Laure 
coudant  son  artifice,  je  lui  répondis  d'i 
commode  à  la  scène  que  nous  allions  j< 
deux  :  Grâces  au  ciel,  ma  sœur,  nos  paren 
bonne  santé.  Je  ne  doute  pas,  reprit-^Ue, 
ne  soyez  étonné  de  me  voir  comédienne  à 
mais  ne  me  coudanmez  pas  sans  m'entei 
a  trois  années,  conune  vous  savez,  que 
crut  m'établir  avantageusement  en  me  d( 
capitaine  don  Antonio  GceDo,  qui  m'a 
Asturies  à  Madrid ,  ou  il  avoit  pris  naiss 
mois  après  que  nous  y  fûmes  arrivés,  i 
affaire  d'honneur  qu'il  s'attira  par  son 
violente.  Il  tua  un  cavalier  qui  s'étolt  avfa 
quelque  attention  à  mol.  Le  cavalier  ap] 
à  des  personnes  de  qualité  qui  a  voient  bea 
crédit.  Mon  mari ,  qui  n'en  avoit  guère 
en  Catalogne  avec  tout  ce  qui  se  trouva 
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ries  et  d'argent  comptant.  Il  s'embarque 
one^  passe  en  Italie,  se  met  au  service 
tiens,  et  perd  enfin  la  vie  dans  la  Morée 
Lttant  contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps- 
erre  que  nous  avions  pour  tout  bien  fut 
le ,  et  je  devins  une  douairière  des  plus 
k  quoi  me  résoudre  dans  une  si  fâcheuse 
î  ?  Une  jeune  veuve  qui  a  de  l'honneur 
e  bien  embarrassée.  Il  n'y  avoit  pas 
e  m'en  retourner  dans  les  Asturies.  Qu'y 
lait  ?  Je  n'aurois  reçu  de  ma  famille  que 
doléances  pour  toute  consolation.  D'un 
té ,  j'avois  été  trop  bien  élevée  pour  être 
le  me  laisser  tomber  dans  le  libertinage. 
loue  me  déterminer?  Je  me  suis  fait  co- 
e  pour  conserver  ma  réputation, 
prit  une  si  forte  envie  de  rire,  lorsque  j'en- 
lure  finir  ainsi  son  roman,  que  je  n'eus  pas 
leine  à  m'en  empêcher.  J'en  vins  pour- 
vut 9  et  même  je  lui  dis  d'un  air  grave  : 
'9  j'approuve  votre  conduite,  et  je  suis 
!  de  vous  retrouver  à  Grenade  si  honncte- 
tblie. 

irquis  de  Marialva,  qui  n'avoit  pas  perdu 
de  tous  ces  discours ,  prit  au  pied  de  la 
qu'il  plut  à  la  veuve  de  don  Antonio  de 
Û  se  mêla  même  à  l'entretien  :  il  nie  de- 
à  j'avois  quelque  emploi  à  Grenade  ou 
Je  doutai  un  moment  si  je  mentirois; 
e  jugeant  pas  cela  nécessaire,  je  dis  la 
^e  contai  de  point  en  point  comment  j'étois 
l'archevêché,  et  de  quelle  façon  j'en  étois 
squi  divertit  infiniment  le  seigneur  portu- 
est  vrai  que,  malgré  la  promesse  faite  à 
r,  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens  de 
êque.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que 
[ui  s'imaginoit  que  je  composois  une  fable 
emple ,  faisoit  des  éclats  de  rire  qu'elle 
pas  faits  si  elle  eût  su  que  je  ne  mentois 

i  avoir  achevé  mon  récit,  que  je  finis  par 
ibre  que  j'avois  louée,  on  vint  avertir 
roit  servi.  Je  voulus  aussitôt  me  retirer 
er  dîner  à  mon  auberge  ;  mais  Laure 
i.  Quel  est  votre  dessein ,  mon  frère  ?  me 
Vous  dînerez  avec  moi.  Je  ne  souffrirai 
ne  que  vous  soyez  plus  long-temps  dans 
mbre  garnie.  Je  prétends  que  vous  man- 
s  ma  maison,  et  que  vous  y  logiez.  Faites 
:  vos  hardes  ce  soir  ;  il  y  a  ici  un  lit  pour 

iigneur  portugais,  à  qui  peut-être  cette 
ité  ne  faisoit  pas  plaisir,  prit  alors  la  pa- 
dit  à  Laure  :  Non,  Estelle,  vous  n'êtes  pas 
i  assez  commodément  pour  recevoir  quel- 
hez  V0U5.  Voire  frère,  ajoula-t-il ,  me  pa- 


roît  un  joli  garçon  ;  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
toucher  de  si  près  m'interresse  pour  lui.  Je  veux 
le  prendre  à  mon  service.  Ce  sera  celui  de  mes 
secrétaires  que  je  chérirai  le  plus  ;  j'en  ferai  mon 
homme  de  confiance.  Qu'il  ne  manque  pas  de  ve^ 
nir  dès  cette  nuit  coucher  chez  moi  :  j'ordonnerai 
qu'on  lui  prépare  un  logement.  Je  lui  donne 
quatre  cents  ducats  d'appointements  ;  et  si  dans  la 
suite  j'ai  sujet ,  comme  je  l'espère,  d'être  content 
de  lui,  je  le  mettrai  en  état  de  se  consoler  d'avoir 
été  trop  sincère  avec  son  archevêque. 

Les  remerctments  que  je  fis  là-dessus  au  mar- 
quis furent  suivis  de  ceux  de  Laure,  qui  enché- 
rirent sur  les  miens.  Ne  parlons  plus  de  cela, 
interrompit-il  ;  c'est  une  affaire  finie.  En  achevant 
ces  paroles,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre,  et 
sortit.  Elle  me  fit  aussitôt  passer  dans  un  cabinet, 
où,  se  voyant  seule  avec  moi  :  J'étoufferois ,  s'é- 
cria-t-elle,  si  je  résislois  plus  long-temps  à  l'envie 
que  j'ai  de  rire.  Alors  elle  se  renversa  dans  un 
fauteuil;  et,  se  tenant  les  côtés,  elle  s'abandonna 
comme  une  folle  à  des  ris  immodérés.  Il  me  fut 
impossible  de  ne  pas  suivre  son  exemple;  et,« 
quand  nous  nous  eu  fûmes  bien  donné  :  Avoue , 
Gil  Blas,  me  dit-elle,  que  nous  venons  de  jouer 
une  plaisante  comédie  !  Mais  je  ne  m'attendois  pas 
au  dénoûment.  J'avois  dessein  seulement  de  te 
ménager  une  table  et  un  logement;  et  pour  te  les 
offrir  avec  bienséance,  je  t'ai  fait  passer  pour*mon 
frère.  Je  suis  ravie  que  le  hasard  t'ai  présenté  unr 
si  bon  poste.  Le  marquis  de  Marialva  est  un  seigneur 
généreux ,  qui  fera  plus  encore  pour  toi  qu'il  n'a 
promis  de  faire.  Une  autre  que  moi,  poursuivit* 
elle,  n'auroit  peut-être  pas  reçu  si  gracieuse- 
ment un  homme  qui  quitte  ses  amis  sans  leur  dire 
adieu.  Mais  je  suis  de  ces  bonnes  pâtes  de  filles 
qui  revoient  toujours  avec  plaisir  un  fripon  qu'elles 
ont  aimé. 

Je  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  mon  im- 
politesse, et  je  lui  en  demandai  pardon.  Après 
quoi  elle  me  conduisit  dans  une  salle  à  manger  très- 
propre.  Nous  nous  mimes  à  table;  et,  comme  nous 
avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre  et  un 
laquais,  nous  nous  traitâmes  de  frère  et  de  sœur. 
Lorsque  nous  eûmes  dîné,  nous  repassâmes  dans 
le  même  cabinet  où  nous  nous  étions  entrete* 
nus.  Là  mon  incomparable  Laure,  se  livrant  à 
toute  sa  gaîté  naturelle,  me  demanda  compte  de 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  notre  séparation» 
Je  lui  en  fis  un  fidèle  rapport;  et,  quand  j'eus  sa^ 
tisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la  mienne,  en  me 
faisant  le  récit  de  son  histoire  dans  ces  termes. 
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Ilisioire  de  Laure. 

Je  vais  te  conter  le  plus  succinctement  qu'il  me 
sera  possible  par  quel  hasard  j'ai  embrassé  la  pro- 
fession comiquCé 

Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée,  il 
arriva  de  grands  événements.  Arsénié,  ma  maî- 
tresse, plus  fatiguée  que  dégoûtée  du  monde,  ab- 
jura le  théâtre,  et  m'emmena  avec  elle  à  une  belle 
terre  qu'elle  \enoit  dVheter  auprès  de  Zamora 
en  monnoies  étrangères.  Nous  eûmes  bientôt  fait 
des  connoissances  dans  cette  ville-là.  Nous  y  al- 
lions assez  souvent;  nous  y  passions  un  jour  ou 
deux.  Nous  venions  ensuite  nous  renfermer  dans 
notre  château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages,  don  Félix  Mal- 
donado,  fils  unique  du  corrégidor,  me  vit  par  ha- 
sard, et  je  lui  plus.  Il  chercha  l'occasion  de  me 
parler  sans  témoin  ;  et ,  pour  ne  te  rien  celer,  je 
contribuai  un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le  cava- 
lier n'avoit  pas  vingt  ans;  il  étoit  beau  comme 
IMmour  même,  fait  à  peindre,  et  plus  séduisant 
encore  par  ses  manières  galantes  et  généreuses  que 
par  sa  figure.  Il  m'offrit  de  si  bonne  grâce  et  avec 
tant  d'instances  un  gros  brillant  qu'il  avoit  au 
doigt,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  l'accepter.  Je 
ne  me  sentois  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si  aima- 
ble. Mais  quelle  imprudence  aux  grisettes  de  s'at- 
'tacher  aux  enfants  de  famille  dont  les  pèros  ont  de 
l'autorité  !  Le  corrégidor,  le  plus  sévère  de  ses  pa- 
reils, averti  de  notre  intelligence,  se  hâta  d'en 
prévenir  les  suites.  Il  me  fit  enlever  par  une  troupe 
d'alguazils  qui  me  menèrent,  malgré  mes  cris,  à 
l'hôpital  de  la  Pitié. 

lîi,  sans  autre  forme  de  procès,  la  suj  érieure 
me  fit  ôter  ma  bague  et  mes  habits ,  et  revêtir 
d'une  longue  robe  de  serge  grise,  ceinte  par  le 
milieu  d'une  large  courroie  de  cuir  noir,  d'où  pen- 
doit  un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descendoit 
jusqu'aux  talons.  On  me  conduisit  après  cela  dans 
une  salle  où  je  trouvai  un  vieux  moine  de  je  ne  sais 
quel  ordre,  qui  se  mit  à  me  prêcher  la  pénitence, 
à  peu  près  comme  la  dame  Léonarde  t'exhorta 
dans  le  souterrain  à  la  patience.  Il  me  dit  que  j'a- 
vois  bien  de  l'obligation  aux  personnes  qui  me 
faisoient  enfermer;  qu'elles  m'avoient  rendu  un 
grand  service  en  me  retirant  des  filets  du  démon, 
dans  lesquels  j'étois  malheureusement  engagée. 
J'avouerai  franchement  mon  ingratitude  :  bien 
loin  de  me  sentir  redevable  à  ceux  qui  m'avoient 
fait  ce  plaisir<rlà ,  je  les  chargeois  d'imprécations. 
Je  passai  huit  jours  à  me  désoler;  mais  le  neu- 
vième, car  je  comptois  jusqu'aux  minutes,  mon 
sort  parut  vouloir  changer  de  face.  En  travenant 
une  petite  cour,  je  rencontrai  l'économe  de  la 


maison,  personnage  à  qui  tout  étoit  soiimi 
périeure  même  lui  obélssoit.  Il  ne  rendoii 
de  son  économat  qu'au  corrégidor,  de  qu 
dépendoit,  et  qui  avoit  une  entière  conf 
lui.  Il  se  nommolt  Pedro  Zendouo  ;  et  le  I 
Salsedon,  en  Biscaye,  Tavoit  vn  naître. 
sente-toi  un  grand  homme  pâle  et  déchai 
figure  à  servir  de  modèle  pour  peindre  le 
ron.  A  peine  paroissoit-il  regarder  les  s<e 
n'as  jamais  vu  de  face  si  hypocrite,  qooiqi» 
demeuré  à  TarchevCché. 

Je  rencontrai  donc,  poursoivit-elle,  le  t 
Zendono,  qui  m'arrêta  en  me  disant  :  G 
vous,  ma  fille,  je  suis  touché  de  vos  malii 
n'en  dit  pas  davantage,  et  il  continua  sod  ( 
me  laissant  faire  les  commentaires  qu'il  i 
roit  sur  un  texte  si  laconique.  Gomme  je  le 
nn  homme  de  bien,  je  m'imaginai  bonnem< 
s'étoit  donné  la  peine  d'examiner  pourquo 
été  enfermée;  et  que,  ne  me  trouvant  pi 
coupable  pour  mériter  d'être  traitée  avec  U 
dignité,  il  vouloit  me  servir  auprès  du  con 
Je  ne  connoissois  pas  le  Biscayen;  il  avi 
d'autres  intentions.  Il  rouloit  dans  son  e! 
projet  de  voyage  dont  il  me  fit  confidence  q 
jours  après.  Ma  chère  Laure,  me  dit-il,  je 
sensible  à  vos  peines,  que  j'ai  résolu  de  k 
Je  n'ignore  pas  que  c'est  vouloir  me  perdr 
je  ne  suis  plus  à  moi,  et  je  ne  veux  vivre  q 
vous.  La  situation  où  je  vous  vois  me  pero 
Je  prétends  dès  demain  vous  tirer  de  toi 
son,  et  vous  conduire  moi-même  à  Mac 
veux  tout  sacrifier  au  plaisir  d'être  votre 
teur. 

Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  ces  pai 
Zendono,  qui,  jugeant  par  mes  remercîroe 
je  ne  demandois  pas  mieux  que  de  me  saui 
l'audace,  le  jour  suivant,  de  m'enlevcr  devi 
le  monde,  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  Il 
supérieure  qu'il  avoit  ordre  de  me  mener  ; 
régidor,  qui  étoit  à  une  maison  de  plaisance 
lieues  de  la  ville,  et  me  fit  efirontément 
avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  tirée  pa 
bonnes  mules  qu'il  avoit  achetées  exprëi 
n'avions  pour  tout  domestique  qu'un  valet  q 
duisoit  la  chaise,  et  qui  étoit  entièrement 
à  l'économe.  Nous  commençâmes  à  rouler 
côté  de  Madrid,  comme  je  me  l'imaginois 
vers  les  frontières  de  Portugal,  où  nous  an 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faOoit  au  cor 
de  Zamora  pour  apprendre  notre  fuite  et 
ses  lévriers  sur  nos  traces.^ 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance,  le  B 
me  fit  prendre  un  babil  de  cavalier,  dont 
eu  la  précaution  de  se  pourvoir  ;  et,  me  ce 
embarquée  avec  lui,  il  rac  dit  dans  Ui)e  ht 
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lames  loger  :  Belle  Lanre,  ne  me  sachez 
os  gré  de  toos  aToir  amenée  en  Portu- 
rrégidor  de  Zamora  nous  fera  chercher 
e  patrie  5  comme  deux  criminels  à  qui 
ne  doit  point  accorder  d'asile.  Mais, 
[,  nous  pofnmns  nous  mettre  à  couvert 
Bssentiment  dans  ce  royaume  étranger, 
soit  maintenant  soumis  à  la  domination 
;  Nous  y  serons  du  moins  plus  en  sûreté 
notre  pays.  Laisses&-vous  persuader,  mon 
yez  un  homme  qui  vous  adore.  Allons 
tlir  à  Goimbre.  Là.  je  me  ferai  espion  du 
:e;  et,  à  l'ombre  de  ce  tribunal  redouta- 
}  verrons  impunément  couler  nos  jours 
ranquilles  plaisirs. 

roposition  si  vive  me  fit  connoltre  que 
aire  à  un  chevalier  qui  n'aimoit  pas  à  ser- 
inducteur  aux  infantes  pour  la  gloire  de 
srie.  Je  compris  qu'il  comptoit  beaucoup 
Nxmnolssance,  et  plus  encore  sur  ma  mi- 
rendant,  quoique  ces  deux  choses  me  par- 
1  sa  faveur,  je  rejetai  fièrement  ce  qu'il 
36oit  II  est  vrai  que,  de  mon  côté,  j'avois 
es  raisons  pour  me  montrer  si  réservée  : 
!  sentois  point  de  goût  pour  lui,  et  je  ne 
s  pas  riche.  Mais  lorsque,  revenant  i  la 
il  s'offrit  de  m'épouser  au  préalable,  et 
fit  voir  réellement  que  son  économat  l'a- 
en  fonds  pour  long-temps,  je  ne  le  cèle 
H>mmençai  à  l'écouter.  Je  fus  éblouie  de 
!S  pierreries  qu'il  étala  devant  moi,  et  j'é^ 
|ue  l'intérêt  sait  faire  des  métamorphoses 
n  que  l'amour.  Mon  Biscayen  devint  peu 

I  autre  homme  à  mes  yeux.  Son  grand 
z  prit  la  forme  d'une  taille  fine  ;  son  teint 
parut  d'un  beau  blanc  ;  je  donnai  un  nom 
!  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Alors  j'accep- 

répugnance  sa  main  devant  le  ciel  qu'il 
moin  de  notre  engagement.  Après  cela,  il 
is  de  contradiction  àessuyer  de  ma  part. 
vos  remîmes  à  voyager;  et  Coîmbre  vit 
iaos  ses  murs  un  nouveau  ménage, 
nari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez 

et  me  fit  présent  de  plusieurs  diamants, 
sque]^  je  reconnus  celui  de  don  Félix  Mal- 

II  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  de- 
où  vendent  toutes  les  pierres  précieuses 
)is  vues,  et  pour  être  persuadée  que  je  n'a- 
épousé  un  rigide  observateur  du  septiènie 
u  Décalogue.  Mais,  me  considérant  comme 
[Hremière  de  ses  tours  de  mains,  je  les  lui 
lois.  Une  fenune  excuse  jusqu'aux  mau- 
ctions  que  sa  beauté  fait  commettre.  Sans 
l'il  m'eût  paru  un  méchant  homme! 

s  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou 
ois,  H  avoit  toujours  des  manières  galantes^ 


et  sembloh  m'aimer  tendrement  Néanmoins  les 
marques  d'amitié  qu'il  me  donnoit  n'étoient  que 
de  fausses  apparences  :  le  fourbe  me  trompoit,  et 
me  préparoit  le  traitement  que  toute  fiHe  séduite 
par  un  malhonnête  homme  doit  attendre  de  lui. 
Un  matin,  à  mon  retour  de  la  messe,  je  ne  trou- 
vai plus  au  logis  que  les  muraiUes;  les  meubles, 
et  jusqu'à  mes  bardes,  tout  avoit  été  emporté.  Zen- 
dono  et  son  fidèle  valet  avoient  si  bien  pris  leurs 
mesures,  qu'en  moins  d'une  heure  le  dépouille- 
ment entier  de  la  maison  avoit  été  fait  et  parfait; 
de  manière  qu'avec  le  seul  habit  dont  j'étois  vêtue, 
et  la  bague  de  don  Félix  qu'heureusement  j'avois 
au  doigt,  je  me  vis,  comme  une  antre  ijîane, 
abandonnée  par  un  ingrat.  Mais  je  t'assure  que  je 
ne  m'amusai  point  à  faire  des  élégies  sur  mon  inr 
fwtune.  Je  bénis  plutôt  le  ciel  de  m'avoir  délivrée 
d'un  scélérat  qui  ne  pouvoit  manquer  de  tomber 
tôt  ou  tard  entre  les  mains  de  la  justice.  Je  regardai 
le  temps  que  nous  avions  passé  ensemble  comme 
un  temps  perdu  que  je  ne  tarderais  guère  à  répa- 
rer. Si  j'eusse  voulu  demeurer  en  Portugal,  et 
m'attacher  à  quelque  femme  de  condition,  j'en  au- 
rais trauvé  de  reste  ;  mais,  soit  que  j'aimasse  mon 
pays,  soit  que  je  fusse  entraînée  par  la  force  de 
mon  étoile,  qai  m'y  préparoit  une  meilleure  for- 
tune, je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  l'Espagne.  Je 
m'adressai  à  un  joaillier  qui  me  compta  la  valeur 
de  mon  brillant  en  espèces  d'or,  et  je  partis  avec 
une  vieille  dame  espagnole  qui  allolt  à  Séville 
dans  une  chaise  roulante. 

Cette  dame,  qui  s'appeloit  Dorothée ,  revenoit 
de  voir  une  de  ses  parentes  établie  à  Coîmbre,  et 
s'en  retournoit  à  Séville ,  où  elle  faisoit  sa  rési- 
dence. Il  se  trouva  tant  de  sympathie  entre  elle  et 
moi,  que  nous  nous  attachâmes  l'une  à  l'autre  dès 
la  première  journée;  et  notre  liaison  se  fortifia  si 
bien  sur  la  route ,  que  la  dame  ne  voulut  point,  à 
notre  arrivée,  que  je  logeasse  ailleurs  que  dans  . 
sa  maison.  Je  n'eus  pas  sujet  de  me  repentir  d'a- 
voir fait  une  pareille  connoissance.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  femme  d'un  meilleur  caractère.  On  jugcoit 
encore  à  ses  traits  et  à  la  vivacité  de  ses  yeux , 
qu'elle  devoit  avoir  fait  racler  bien  des  guitares. 
Aussi  éloit-elle  veuve  de  plusieurs  maris  de  noble 
race,  et  vivoit  honorablement  de  ses  douaires. 

Entre  autres  excellentes  qualités,  elle  avoit  cello 
d'être  très-compatissante  aux  malheurs  des  filles. 
Quand  je  lui  fis  confidence  des  miens,  elle  entra 
si  chaudement  dans  mes  intérêts,  qu'elle  donna 
mille  malédictions  à  Z.endono.  Les  chiens  d'hom- 
mes !  dit-elle  d'un  ton  à  faire  juger  qu'elle  avoit 
rencontré  en  son  chemin  quelque  économe  ;  les 
misérables!  il  y  a  comme  cela  dans  le  monde  des 
fripons  qui  se  font  un  jeu  de  tromper  les  femmes. 
Ce  qui  me  console,  ma  chère  enfant ^  continua-t^ 
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olle,  c'est  cpie,  saWant  ToCre  récit,  tous  n'êtes 
iiullenieBt  Ûée  au  parjure  Biscayen.  Si  votre  ma- 
rfage  avec  lui  est  assez  hcta  pour  vous  servir 
d'excuse,  eu  récompense  il  est  assez  mauvais  pour 
vous  permettre  d'en  contracter  un  meilleur  quand 
vous  en  trouverez  l'occasion. 

Je  sortois  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour 
aller  à  l'église ,  ou  bien  en  visites  d'amis;  c'étoit 
le  moyen  d'avoir  bientôt  quelque  aventure.  Je 
m'attirai  les  regards  de  plusieurs  cavaliers.  Il  y 
en  eut  qui  voulurent  sonder  le  gué.  Ils  firent  par- 
ler à  ma  vieille  hôtesse;  mais  les  uns  n'avoient 
pas  de  quoi  fournir  aux  frais  de  l'établissement,  et 
les  autres  n'avoient  pas  encore  pris  la  robe  virile; 
ce  qui  suffisoit  pour  m'ôler  toute  envie  de  les 
écouter.  J'en  savois  les  conséquences.  Un  jour  il 
nous  vint  en  fantaisie,  à  Dorothée  et  à  moi,  d'aller 
voir  jouer  les  comédiens  de  Séville.  Ils  avoient 
affiché  qu'ils  représenteroient  tafamosa  Com&- 
(lia,  ti  Etniaxador  de  sirtnisnw  ' ,  com- 
posée par  Lope  de  Yega  Garpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène , 
je  démêlai  une  de  mes  anciennes  amies.  Je  recon- 
nus Phénice,  cette  grosse  réjouie  que  tu  as  vue 
femme  de  chambre  de  FlorimoDde,  et  avec  qui 
tu  as  quelquefois  soupe  chez  Arsénié.  Je  savois 
bien  que  Phénice  étoit  hors  de  Madrid  depuis 
plus  de  deux  ans,  mais  j'igoorois  qu'elle  fût  comé- 
dienne. J'avois  une  impatience  de  l'embrasser  qui 
me  fit  trouver  la  pièce  fort  longue.  C'étoit  peut- 
(}tre  aussi  la  faute  de  ceux  qui  la  représcntoient , 
et  qui  ne  jouoient  pas  assez  bien  ou  assez  mal 
pour  m'amuser.  Car  pour  moi,  qui  suis  une 
rieuse ,  je  t'avouerai  qu'un  acteur  tout-à-fait  ridi- 
cule ne  me  divertit  pas  moins  qu'un  excellent. 

Enfin  le  moment  que  j'atteudois  étant  arrivé , 
c'est-à-dire  la  fin  de  ia  famosa  Comedia^  nous 
allumes,  ma  veuve  et  moi ,  derrière  le  théâtre ,  où 
nous  aperçûmes  Phénice  qui  faisoit  la  tout  aima- 
ble, et  écoutoit  en  minaudant  le  doux  ramage 
d'un  jeune  oiseau  qui  s'étoit  apparemment  laissé 
prendre  à  la  glu  de  sa  déclamation.  Sitôt  qu'elle 
m'eut  remarquée,  elle  le  quitta  d'un  air  gracieux, 
vint  à  moi  les  bras  ouverts,  et  me  fit  toutes  les 
amitiés  imaginables  :  de  mon  côté  je  l'embrassai 
de  tout  mon  cœur.  Nous  nous  témoignâmes  mu- 
tuellement la  joie  que  nous  avions  de  nous  revoir  ; 
mais  le  temps  et  le  heu  ne  nous  permettant  pas  de 
nous  répandre  en  de  longs  discours,  nous  remimes 
au  lendemain  à  nous  entretenir  chez  elle  plus  am- 
plement* 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  pas- 
sions des  femmes,  et  particulièrement  la  mienne. 

*  La  rameuse  comédie,  V Àmbnnxadeur  de  soi-même. 
Les  Espagnols  cultivent  peu  la  tragédie  ;  toutes  leur» 
pièces  de  tbéfttre  sooi  intitulées  cortUdk». 


BLAS. 

Je  ne  pus  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit,  tant  j'a- 
vois envie  d'être  aux  prises  avec  Phénice ,  et  de 
lui  faire  questions  sur  questions.  Dieu  sait  si  je  fus 
paresseuse  à  me  lever  pour'me  rendre  où  elle  m'a- 
voit  enseigné  qu'elle  demeuroiti  Elle  étoit  logés 
avec  toute  la  troupe  dans  un  grand  hôtel  garni 
Une  servante  que  je  rencontrai  en  entrant,  et  que 
je  priai  de  me  conduire  à  l'appartement  de  Pfaé- 
nice,  me  fit  monter  à  un  corridor,  le  long  duquel 
régnoient  dix  à  douze  petites  chambres,  séparées 
seulement  par  des  cloisons  de  sapin  et  occapéo 
par  la  bande  joyeuse.  Ma  conductrice  frappa  i  one 
porte  que  Phénice,  à  qui  la  langue  démangeoit  au- 
tant qu'à  moi,  vint  ouvrir.  A  peine  nous  doooâ- 
mes-nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter. 
Nous  voilà  en  train  d'en  découdre.  Nous  avions) 
nous  interroger  sur  tant  de  choses ,  que  les  de- 
mandes et  les  r^nses  se  succédoient  avec  une 
volubilité  surprenante. 

Après  avoir  raconté*  nos  aventures  de  part  et 
d'autre,  et  nous  être  instruites  de  l'état  préseat  de 
nos  afiiâdres,  Phénice  me  demanda  quel  parti  je 
voulois  prendre;  car  enfin,  me  dit -elle,  il  faut 
bien  faire  quelque  chose  :  il  n'est  pas  permis  à  ooe 
personne  de  ton  âge  d'être  inutile  dans  la  société. 
Je  lui  répondis  que  j'avois  résolu,  en  attendant 
mieux ,  de  me  placer  auprès  de  quelque  fille  de 
(Qualité.  Fi  donc!  s'écria  mon  afnie,  tu  n'y  penseï 
pas.  Est-il  possible,  ma  mignonne,  que  tu  ne  son 
pas  encore  dégoûtée  de  la  servitude?  n'es-ta  p» 
lasse  de  te  voir  soumise  aux  volontés  des  antres, 
de  respecter  leurs  caprices,  de  t'entendre  gron- 
der; en  un  mot  d'être  esclave?  Que  n'embrasses^ 
plutôt,  à  mon  exemple,  la  vie  comique  ?  Rien  n'est 
plus  convenable  aux  personnes  d'esprit  qui  man- 
quent de  bien  et  de  naissance.  C'est  un  état  qoi 
tient  tin  milieu  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
une  condition  libre  et  affranchie  des  bienséances 
les  plus  incommodes  de  la  vie  civile.  Nos  rcfenus 
nous  sont  payés  en  espèces  par  le  public  qui  en 
possède  le  fonds.  Nous  vivonstoujours  dans  la  joie,  et 
dépensons  notre  argent  conmie  nous  le  gagnons. 

Le  théâtre ,  poursuivit-elle,  est  favorable  sur- 
tout aux  femmes.  Dans  le  temps  que  je  demennNS 
chez  Florimonde ,  j'en  rougis  quand  j'y  pense, 
j'étois  réduite  à  écouter  les  gagistes  de  la  troope 
du  prince  ;  pas  un  honnête  homme  ne  faisoit  at* 
tention  à  ma  figure.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  je 
n'étois  point  vue.  Le  plus  beau  tableau  qui  n'est 
pas  dans  son  jour  ne  frappe  point.  Mais  depuis  qoc 
je  suis  sur  mon  piédestal,  c'est-à-dire  sur  la  scène, 
quel  changement  I  Je  vois  à  mes  trousses  la  ^ 
brillante  jeunesse  des  villes  par  où  nous  passons. 
Une  comédienne  a  donc  beaucoup  d'agréBicii| 
dans  son  métier.  Si  elle  est  sage ,  je  veux  dire  si 
elle  ne  favorise  qu'un  amant  à  la  fois,  cela  luifa^l 
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mear  dn  monde.  On  loue  sa  retenue;  et 
le  change  de  galant,  on  la  regarde  comme 
taUe  Teuye  qui  se  remarie.  Encore  voit- 
i:i  avec  mépris  quand  elle  convole  en  troi- 
oces  ;  on  diroit  qu'elle  blesse  la  délicatesse 
mes  :  au  lien  que  l'autre  semble  devenir 
neuse ,  à  mesure  qu'elle  grossit  le  nombre 
f  oris.  Après  cent  ^danteries ,  c'est  un  ra- 
leigneur. 

dites-voii3ce]a?  interrompis-je  en  cet  en- 
ensez-vous  que  j'ignore  ces  avantages? 
les  suis  souvent  représentés 5  et,  je  ne 
pas  mystère,  ils  ne  flattent  que  trop  une 
non  caractère.  Je  me  sens  même  de  l'in- 
I  pour  la  comédie  ;  mais  cela  ne  sufGt  pas. 
n  talent,  et  je  n'en  ai  point.  J'ai  quelque- 
lu  réciter  des  tirades  de  pièces  devant  Ar- 
âle  n'a  pas  été  contente  de  moi  ;  cela  m'a 
i  du  métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à  rebuter, 
hénice.  Ne  sais-tu  pas  ^e  ces  grandes  ac- 

sont  ordinairement  jalouses?  Elles  crai- 
nalgré  toute  leur  vanité,  qu'il  ne  vienne 
ts  qui  les  effacent.  Enfin  je  ne  m'en  rap- 
s  pas  là-dessus  à  Arsénié;  elle  n'a  ^kis  été 

Je  te  dirai,  moi,  sans  flatterie,  que  tues 
r  le  théâtre.  Tu  as  du  naturel ,  l'action 
pleine  de  grâces ,  le  son  de  la  voix  doux , 
me  poitrine,  et  avec  cela  un  minois!  ah  I 
!,  que  tu  charmeras  de  cavaliers  si  tu  te 
lédienne  1 

ne  tint  encore  d'autres  discours  séduisants, 
:  déclamer  quelques  vers,  seulement  pour 

juger  moi  -  même  de  la  belle  disposition 
ois  à  débiter  du  comique.  Lorsqu'elle  m'eut 
e ,  ce  fut  bien  autre  chose.  Elle  me  donna 
is  applaudissements ,  et  me  mit  au-dessus 
s  les  actrices  de  Madrid.   Après  cela ,  je 

pas  été  excusable  de  douter  de  mon  mé- 
"sénle  demeura  atteinte  et  convaincue  de 
et  de  mauvaise  foi.  Il  me  fallut  convenir 
»is  un  sujet  tout  admirable.  Deux  corné- 
[i  arrivèrent  dans  le  moment,  et  devant 
nJce  m'obligea  de  répéter  les  vers  que  j'a- 
i  récités,  tombèrent  dans  une  espèce  d'ex- 
où  ils  ne  sortirent  que  pour  me  combler 
ges.  Sérieusement,  quand  ilsseseroientdé* 
trois  à  qui  me  loueroit  davantage,  ils  n'au« 
tsemployéd'expressionsplushyperboliques. 
estie  ne  fut  point  à  l'épreuvede  tant  d'éloges, 
nençai  à  croire  que  je  valois  quelque  chose; 
mon  esprit  tourné  du  côté  de  la  comédie. 
Â ,  ma  chère ,  dis-je  à  Phénice ,  c'en  est 
veux  suivre  ton  conseil  et  eptrer  dans  ta 

si  elle  l'a  pour  agréable.  A  ces  paroles , 
lie  transportée  de  joie  m'embrassa,  et  ses 
unaradcs  ne. me  parurent  pas  moins  ravis 


qu'elle  de  me  vohr  ces  sentiments.  Nous  convîn- 
mes que  le  jour  suivant  je  me  rendrais  au  thélkro 
dans  la  matinée,  et  ferais  voir  à  la  troupe  assem- 
blée le  même  échantillon  que  je  venois  de  mon- 
trer de  mon  talent.  Si  j'avois  fait  concevoir  une 
opinion  aviantageuse  de  moi  chez  Phénice,  tons  les 
comédiens  en  jugèrent  encore  plus  favorablement , 
lorsque  j'eus  dit  en  leur  présence  une  vingtaine  de 
vers  seulement.  Ils  me  reçurent  volontiers  dans 
leur  compagnie.  Après  quoi  je  ne  fus  plus  occupée 
que  de  mon  début.  Pour  le  rendre  plus  brillant, 
j'employai  tout  ce  qui  me  restoit  d'argent  de  ma 
bague;  et  si  je  n'en  eus  pas  assez  pour  me  mettre 
superbement ,  du  moins  je  trouvai  Fart  de  sup- 
pléer à  la  magnificence  par  un  goût  tout  galant 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première 
fois.  Quels  battements  de  mains  !  quels  éloges  !  Il 
y  a  de  la  modération ,  mon  ami ,  à  te  dire  simple- 
ment que  je  ravis  les  spectateurs.  Il  faudroit  avoir 
été  témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  Séville  pour  y 
ajouter  foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute  la  ville, 
qui  pendant  trois  semaines  entières  vint  en  foule 
à  la  comédie  ;  de  sorte  que  hi  troupe  rappela  par 
cette  nouveauté  le  public  qui  comm(»içoit  à  fa- 
bandonner.  Je  débutai  donc  d'une  manière  qui 
charma  tout  le  monde.  Or,  débuter  ainsi,  c'étoit 
comme  si  j'eusse  fait  afficher  que  j'étois  à  donner 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Vingt  ca- 
valiers de  toutes  sortes  d'âges  et  de  conditions  s'of- 
frirent à  l'envi  de  prendre  soin  de  moi.  Si  j'eusse 
suivi  mon  inclination ,  j'aurois  choisi  le  plus  jeune 
et  le  plus  joli  ;  mais  nous  ne  devons  nous  autres 
consulter  que  l'intérêt  et  l'aiiibition  lorsqu'il  s'agit 
de  nous  établir  :  c'est  une  règle  de  théâtre.  C'est 
pourquoi  don  Ambrosio  de  Nisana ,  homme  déjà 
vieux  et  mal  fait ,  mais  riche,  généreux ,  et  l'un 
des  plus  puissants  seigneurs  d'Andalousie,  eut  la 
préférence.  U  est  vrai  que  je  hi  lui  fis  bien  ache^ 
ter.  Il  me  loua  une  belle  maison ,  la  meubla  très* 
magnifiquement,  me  donna  un  bon  cuisinier, 
deux  laquais ,  une  femme  de  chambre ,  et  millo 
ducats  par  mois  à  dépenser.  Il  faut  ajouter  à  cela 
de  riches  habits,  avec  une  assez  grande  quantité 
de  pierreries.  Jamais  Arsénié  n'avoit  été  dans  un 
état  plus  brillant.  Quel  changement  dans  ma  for-« 
tune  !  Mon  esprit  ne  put  le  soutenir.  Je  me  parus 
toul-à-coup  à  moi-même  une  autre  personne.  Je 
ne  m'étonne  plus  s'il  y  a  des  filles  qui  oublient  en 
peu  de  temps  le  néant  et  la  misère  d'où  un  ca-> 
price  de  seigneur  les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu 
sincère  :  les  applaudissements  du  public,  les  di&« 
cours  flatteurs  que  j'entendois  de  toutes  parts,  et 
la  passion  de  don  Ambrosio  m'Inspirèrent  uneva^ 
nité  qui  alla  jusqu'à  l'extravagance.  Je  regardai 
mon  talent  comme  un  titre  de  noblesse.  Je  pris 
les  airs  d'une  femme  de  qusdité;  et  j  devenant  aussi 
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avare  de  regar^  agaçants  que  j'en  avois  jusqu'a- 
lors été  prodigue,  je  résolus  de  n'arrêter  ma  vue 
que  sur  des  ducs ,  des  comtes  et  des  marquis. 

Le  seigneur  de  Nisana  venoit  souper  chez  moi 
tous  les  soirs  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  De 
mon  côté  j'aTois  soin  d'assembler  les  plus  amu- 
santes de  nos  comédiennes ,  et  nous  passions  une 
bonne  partie  de  la  nuit  à  rire  et  à  boire.  Je  m'ac- 
commodois  fort  d'une  vie  si  agréable ,  mais  elle 
ne  dura  que  six  mois.  Les  seigneurs  sont  sujets  à 
changer;  sans  cela  ilsseroient  trop  aimables.  Don 
Âmbrosio  me  quitta  pour  une  jeune  coquette  gre- 
nadine qui  venoit  d'arriver  à  Séville  avec  des  grâ- 
ces, et  le  talent  de  les  mettre  à  profit.  Je  n'en  fus 
pourtant  affligée  que  vingt-quatre  heures.  Je  choi- 
sis pour  remplir  sa  place  un  cavalier  de  vingt- 
deux  ans,  don  Louis  d'Alcacer  %  à  qui  peu  d'Es- 
pagnols pouvoient  être  comparés  pour  la  bonne 
miue. 

Tu  me  demanderas  sans  doute,  et  tu  auras  rai- 
son ,  pourquoi  je  pris  pour  amant  un  si  jeune  sei- 
gneur, moi  qui  savois  que  le  commerce  de  cette 
sorte  de  galants  est  dangereux.  Mais,  outre  que 
don  Louis  n'avoit  plus  ni  père  ni  mère  et  qu'il 
jouissoit  déjà  de  son  bien,  je  te  dirai  que  ces  com- 
merces ne  sont  à  craindre  que  pour  les  filles  d'une 
condition  servile,  ou  pour  de  malheureuses  aven- 
turières. Les  femmes  de  notre  profession  sont  des 
personnes  titrées  :  nous  ne  sommes  point  respon- 
sables des  effets  que  produisent  nos  charmes  ;  tant 
pis  pour  les  familles  dont  nous  plumons  les  hé- 
ritiers! 

Nous  nous  attach&mes  si  fortement  l'un  à  l'au- 
tre ,  d'Alcacer  et  moi ,  que  jamais  aucun  amour 
n*a,  je  crois,  égalé  celui  dont  nous  nous  laissâ- 
mes enflammer  tous  deux.  Nous  nous  aimions  avec 
tant  de  fureur,  qu'il  sembloit  qu'on  eût  jeté  un 
sort  sur  nous.  Ceux  qui  savoient  notre  intelligence 
nouscroyoient  les  plus  heureux  amants  du  monde , 
et  nous  en  étions  peut-être  les  plus  malheureux. 
Si  don  Louis  avoit  une  figure  tout  aimable,  il  étoit 
on  même  temps  si  jaloux ,  qu'il  me  désoloit  à 
chaque  instant  par  d'injustes  soupçons.  Il  ne  me 
servoit  de  rien ,  pour  m'acconaarôder  à  sa  foi- 
Uesse ,  de  me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisa- 
ger un  homme  ;  sa  défiance  ingénieuse  à  me  trou- 
ver des  crimes  rendoit  ma  contrainte  inutile.  Si 
j'étois  sur  la  scène ,  je  lui  semblois ,  en  jouant , 
lancer  des  oeillades  agaçantes  sur  quelques  jeunes 
cavaliers ,  et  il  m'accabloit  de  reproches  ;  en  un 
mot,  nos  t>lus  tendres  entretiens  étoient  toujours 
mêlés  de  querdles.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  ré- 
sister ;  la  patience  nous  échappa  de  part  et  d'autre, 

*  Alcâcer,  mobsoD  de  grains  en  herbe,  orge  coupée 
sa  vert,  dragée  pour  lei  bétes. 


et  nous  rompîmes  à  l'amiable.  Croiras -tu  Ues 
que  le  dernier  jour  de  notre  commerce  en  fat  k 
plus  charmant  pomr  nous?  Tous  deux  égalemeat 
fatigués  des  maux  que  nous  avions  soufferts,  oous 
ne  fîmes  éclater  que  de  la  joie  dans  nos  adieux. 
Nous  étions  comme  deux  misérables  captife  qni 
recouvrent  leur  liberté  après  un  rude  esch- 
vage. 

Depuis  cette  aventure  je  suis  bien  en  garde 
contre  l'amour.  Je  ne  veux  plus  d'attachement  qui 
trouble  mon  repos.  Il  ne  nous  sied  point  à  noos 
de  soupirer  comme  les  autres.  Nous  ne  devoDs  pas 
sentir  en  particulier  une  passion  dont  nous  &i8oos 
voir  en  public  le  ridicule. 

Je  donnois  pendant  ce  temps-là  de  l'occopatloo 
à  la  renommée  ;  elle  répandoit  partout  que  j'étois 
une  actrice  inimitable.  Sur  la  foi  de  celte  déesse, 
les  comédiens  de  Grenade  m'écrivirent  poQr  me 
proposer  d'entrer  dans  leur  troupe  ;  et ,  pour  me 
faire  connoître  quê  la  proposition  n'étdt  pas  i 
rejeter ,  ils  m'envoyèrent  un  état  de  leurs  frais 
journaliers  et  de  leurs  abonnements ,  par  lequel 
il  me  parut  que  c'étoit  un  parti  avantageux  poor 
moi.  Aussi  je  l'acceptai,  quoique  dans  le  fond  je 
fusse  fâchée  de  quitter  Phénice  et  Dorothée ,  que 
j*aimois  autant  qu'une  femme  est  capable  d'en  ai- 
mer d'autres.  Je  laissai  la  première  à  SéviDe,  o&> 
cupée  à  fondre  la  vaisselle  d'im  petit  marchaod 
orfèvre,  qui  vouloit  par  vanité  avoir  une  comf- 
dienne  pour  maîtresse.  J'ai  oublié  de  te  dire  qu'es 
m'attachant  au  théâtro ,  je  changeai  par  fantaisie 
le  nom  de  Laure  en  celui  d'Estelle  ;  et  c'est  soos 
ce  dernier  nom  que  je  partis  poiur  venir  à  Gre 
nade. 

Je  n'y  débutai  pas  moins  heureusement  qui 
Séville,  et  je  me  vis  bientôt  environnée  de  soupi- 
rants. Mais ,  n'en  voulant  favoriser  aucun  q^ 
bonnes  enseignes,  je  gardai  avec  eux  uneretenoe 
qui  leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  NéanmoÎDs,  de 
peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui  ne  meooit 
à  rien  et  qui  ne  m'étoit  pas  naturelle,  fallois  me 
déterminer  à  écouter  un  jeune  Oydor  *  de  race 
bourgeoise ,  qui  fait  le  seigneur  en  vertu  de  sa 
charge,  d'une  bonne  table  et  d'un  équipage,  quaod 
je  vis  pour  la  première  fois  le  marquis  de  ^a- 
rialva.  Ce  seigneur  portugais ,  qui  voyage  en  &• 
pagne  par  curiosité ,  passant  par  Grenade,  s'y  ar- 
rêU,  Il  vint  à  la  comédie.  Je  ne  jouois  point  ce 
jour-là.  Il  regarda  fort  attentivement  les  actrices 
qui  s'offrirent  à  ses  yeux.  Il  en  trouva  une  ï  soa 
gré.  Il  fit  connoissance  avec  elle  dès  le  lendeinaifl; 
et  il  étoit  près  de  passer  bail ,  lorsque  je  paras  sor 
le  théâtre.  Ma  vue  et  mes  minauderies  firent  tt)Ol* 

<  Oydor,  auditeur  des  comptes,  con^eilier  des  A" 
nanccs. 
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«rner  la  girouette  ;  mon  Portugais  ne 
plus  qu'à  mm.  Il  faut  dire  la  yérité  ; 
I  n'ignorois  pas  que  ma  camarade  eût 
ieigneur ,  je  n'épargnai  rien  ponr  le  lui 
1  j'eus  le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Je 
]if  elle  m'en  veut  du  mal  ;  mais  je  n'y 
se  faire.  Elle  devroit  songer  que  c'est 
•  si  naturelle  aux  femmes,  que  les  meil- 
lîes  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scru- 

CHAPITRE  VIII. 

il  que  les  comédiens  de  Grenade  flrent  I  Gil 
d'une  noaTelle  reconnoissance  qui  se  fit  dans 
s  de  U  eomédie, 

!  moment  que  Laure  achevoit  de  racon- 
istoire,  il  arriva  une  vieille  comédienne 
sines,  qui  venoit'  la  prendre  en  passant 
à  laccxûédie.  Cette  vénérable  béroine  de 
Ht  été  propre  à  jouer  le  personnage  de  la 
Ays.  Ma  sœur  ne  manqua  pas  de  présen- 
ère  à  cette  Ggure  surannée,  et  lHhdessus 
)mpliments  de  part  et  d'autre, 
laissai  toutes  dçux,  en  disant  à  la  veuve  de 
e  que  je  la  rejoindrois  au  théâtre  aussitôt 
Dis  fait  porter  mes  bardes  chez  le  marquis 
va^dont  elle  m'enseigna  la  demeure.  J'al- 
"d  à  la  chambre  que  j'avois  louée,  d'oii, 
oir  satisfait  mon  hôtesse,  je  me  rendis 
liomme  chargé  de  ma  valise  à  un  grand 
ni  où  mon  nouveau  maître  étoit  logé.  Je 
li  à  la  porte  son  intendant ,  qui  me  de- 
je  n'étois  point  le  frère  de  la  dame  Es- 
-épondis  qu'oui.  Soyez  donc  le  bienvenu, 
seigneur  cavalier.  I^e  marquis  de  Ma- 
ont  j'ai  l'honneur  d'être  intendant,  m'a 
de  vous  bien  recevoir.  On  vous  a  pré- 
chambre; je  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  y 
pour  vous  en  apprendre  le  chemin.  Il 
«ter  tout  au  haut  de  la  maison,  et  entrer 
chambre  si  petite,  qu'un  lit  assez  étroit, 
lire  et  deux  chaises  la  remplissoîent.  G'é- 
on  appartement.  Vous  ne  serez  pas  ici 
rge,  me  dit  mon  conducteur;  mais  en  ré- 
î  je  vous  promets  qu'à  Lisbonne  vous  sè- 
chement logé.  J'enfermai  ma- valise  dans 
,  dont  j'emportai  la  clef,  et  je  demandai 
lieure  on  soupoit.  U  fut  répondu  à  cela 
;^enr  portugais  ne  faisoit  pas  d'ordi- 
a  lui,  et  qu'il  donnoit  à  chaque  domesti- 
certaine  sonune  par  mois  ponr  se  nour- 
8  encore  d'autres  questions,  et  j'appris 
gens  du  marquis  étoient  d'heureux  fai- 
Iprès  un  entretien  assez  court,  je  quittai 
int  pour  aller  trouver  Laure  ^  en  m'occu- 


pant  agréablement  du  présage  que  je  concevois  de 
ma  nouvelle  condition. 

Sitdt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie,  et 
que  je  me  dis  frère  d'Estdle,  tout  me  fut  ouvert. 
Vous  eussiez  vu  les  gardes  s'empresser  à  me  faire 
un  passage,  comme  si  j'eusse  été  un  des  plus  con- 
sidérables seigneurs  de  Grenade.  Tous  les  gagis- 
tes, receveurs  de  marques  et  de  contre-marques 
que  je  rencontrai  sur  mon  chemin,  me  firent  de 
profondes  révérences.  Mais  ce  que  je  voudrois 
pouvoir  bien  peindre  au  lecteur,  c'est  la  réception 
sérieuse  que  l'on  me  fit  comiquement  dans  les 
foyers,  oi)i  je  trouvai  la  troupe  tout  habillée  et 
prête  à  commencer.  Les  comédiens  et  les  comé- 
diennes, à  qui  Laure  me  présenta,  vinrent  fondre 
sur  moi.  Les  hommes  m'accablèrent  d'embrassa- 
des ;  et  les  femmes  à  leur  tour,  appliquant  leurs 
visages  enluminés  sur  le  mien ,  le  couvrirent  de 
rouge  et  de  blanc  Aucun  ne  voulant  être  le  der- 
nier à  me  faire  compliment,  ils  se  mirent  tous  en- 
semble à  me  parler.  Je  ne  pouvois  suffire  à  leur 
répondre;  mais  ma  sœur  vint  à  mon  secours,  et  sa 
langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec  per- 
sonne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour  les  accolades  des  ac- 
teurs et  des  actrices  :  il  me  fallut  essuyer  les  civi- 
lités du  décorateur,  des  violons,  du  souffleur,  du 
moucheur  et  du  sous-moucheur  de  cliandelles, 
enfin  de  tons  les  valets  de  théâtre,  qui,  sur  le  bruit 
de  mon  arrivée,  accoururent  pour  me  considérer. 
)  Il  sembioit  que  tous  ces  gens-là  fussent  des  enfants 
trouvés  qui  n'avoient  jamais  vu  de  frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quel- 
ques gentilshommes  qui  étoient  dans  les  foyers 
coururent  se  placer  pour  l'entendre  ;  et  moi ,  en 
enfant  de  la  balle,  je  continuai  de  m'entretenir 
avec  ceux  des  acteurs  qui  n'éloient  pas  sur  la 
scène.  U  y  en  avoit  im  panni  ces  derniers  qu'on 
appela  devant  moi  Melchior.  Ce  nom  me  frappa. 
Je  considérai  avec  attention  le  personnage  qui  le 
portoit,  et  il  me  sembla  que  je  l'avois  vu  quelque 
part.  Je  me  le  remis  enfin,  et  le  reconnus  pour 
Melchior  Zapata,  ce  pauvre  comédien  de  campa- 
gne, qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  les  premiers  vo- 
lumes de  mon  histoire,  trempoit  des  croûtesde  pain 
dans  une  fontaine.  . 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis  : 
Je  suis  bien  trompé  si  vous  n'êtes  pas  ce  seigneur 
Melchior  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeûner 
un  jour  au  bord  d'une  claire  fontaine,  entre  Val- 
ladolid  et  Ségovie.  J'étois  avec  un  garçon  barbier. 
Nous  portions  quelques  provisions  que  nous  joi- 
gnîmes aux  vôtres,  et  nous  fîmes  tous  trois  un  pe- 
tit repas  qui  fut  assaisonné  de  mille  agréables  dis- 
cours. Zapata  se  mit  à  rêver  qudques  moments, 
ensuite  il  me  répondit  :  Vous  me  parlez  d'une 
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chose  que  j'ai  peu  de  peine  à  me  r^[>pder.  Je  rêve- 
noîs  alors  de  débuter  à  Madrid,  et  je  retournois  à 
Zamora.  Je  me  souviens  môme  que  j'étois  fort  mal 
dans  mes  alTaires.  Je  m'en  souviens  bien  aussi, 
lui  répliquai-je;  à  telles  enseignes  que  vous  por- 
tiez un  pourpoint  doublé  d'afiicbes  de  comédie.  Je 
n'ai  pas  oublié  non  plus  que  vous  vous  plaigniez 
dans  ce  temps-là  d'avoir  une  femme  trop  sage.  Oh  I 
je  ne  m'en  plains  plus  à  présent,  dit  avec  précipi- 
tation Zapata.  Vive  Dieu!  la  commère  s'est  bien 
corrigée  de  cela,  aussi  en  ai-je  le  pourpoint  mieux 
doublé. 

J'allcHS  le  féliciter  sur  ce  que  sa  femme  étoit  de- 
venue raisonnable,  lorsqu'il  fut  obligé  de  me  quit- 
ter pour  paroître  sur  la  scène.  Curieux  de  cou- 
noître  sa  femme,  je  m'approchai  d'un  comédien 
pour  le  prier  de  mé  la  montrer;  çje  qu'il  ût  en  me 
disant  :  Vous  la  voyez,  c'est  Narcissa,  la  plus  jo- 
lie de  nos  dames  après  votre  sœur.  Je  jugeai  que 
cette  actrice  devoit  être  celle  en  faveur  de  qui  le 
marquis  de  Marialva  s'étoit  déclaré  avant  que  d'a- 
voir vu  son  Estelle,  et  ma  conjecture  ne  fut  que 
trop  vraie.  A  la  fin  de  hi  pièce  je  conduisis  Laure 
h  son  domicile,  où  j'aperçus  en  arrivant  plusieurs 
cuisiniers  qui  préparoient  un  grand  repas.  Tu 
peux  souper  ici,  me  dit-elle.  Je  n'en  ferai  rien,  lui 
répondis-je;  le  marquis  sera  peut-^tre  bien  aise 
d'être  seul  avec  vous.  Oh  !  que  non,  reprit-elle  ;  il 
va  venir  avec  deux  de  ses  amis  et  un  de  nos  mes- 
sieurs; il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  faire  le  sixième. 
Tu  sais  bien  que  chez  les  comédiennes  les  secré- 
taires ont  le  privilège  de  manger  avec  leurs  maî- 
tres. Il  est  vrai ,  lui  dis-je ,  mais  ce  seroit  de  trop 
bonne  Iieure  me  mettre  sur  le  pied  de  ces  secré- 
taires favoris.  Il  faut  auparavant  que  je  fasse  quel- 
que commission  de  confident  pour  mériter  ce 
droit  honorifique.  En  parlant  ainsi ,  je  sortis  de 
chez  Laure,  et  gagnai  mon  auberge,  où  je  comp- 
tois  d'aller  tous  les  jours,  puisque  mon  maître  n'a- 
voit  point  de  ménage. 

CHAPITRE  IX. 

Avec  quel  homme  eitraordinairé  il  soupa  ce  soir-là,  et 
de  ce  qui  se  passe  entre  eux. 

Je  remait[uai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux 
moine,  vêtu  de  bure  grise,  qui  soupoit  tout  seul 
dans  un  coin.  J'allai  par  curiosité  m'asseoir  vis-à- 
vis  de  lui;  je  le  saluai  fort  civilement,  et  il  ne  se 
montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporta  ma 
pitance  que  je  commençai  à  expédier  avec  beau- 
coup d'appétit.  Pendant  que  je  mangeois  sans  dire 
mot,  je  regardois  souvent  ce  personnage,  dont  je 
trouvois  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi.  Fati- 
gué de  son  attention  opiniâtre  à  me  regarder,  je 
lui  adresBai  ainsi  la  parole  :  Père^  nous  serions- 
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nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu'ici?  Vous  m 
vez  comme  un  homme  qui  ne  vous  seroit  ] 
tièrement  inconnu. 

Il  me  répondit  gravement  :  Si  j'arrête  si 
mes  regarcls,  ce  n'est  que  pour  adotirer  la 
gîeuse  variété  d'aventures  qui  sont  marqua 
les  traits  de  votre  visage.  A  ce  que  je  tqîs,  I 
je  d'un  air  railleur,  votre  révérence  doon 
la  métoposcopîe  '  ?  Je  pourrois  me  vaaiei 
posséder,  répondit  le  moine,  et  d'avoir  f 
prédictions  que  la  suite  n'a  pas  démenties, 
sais  pas  moins  la  chiromancie  %  et  j'ose  di 
mes  oracles  sont  infaillibles,  quand  j'ai  coi 
l'inspection  de  la  main  avec  celle  du  vis^e. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparenc 
homme  sage,  je  le  trouvai  si  fou ,  que  je 
m'empêcher  de  lui  rire  au  nez.  Au  lieu  de  i 
ser  de  mon  impolitesse,  il  en  sourit,  et  ce 
de  parler  dans  ces  termes,  après  avoir  pi 
sa  vue  dans  la  salle,  et  s'être  assuré  que  pe 
ne  nous  écoutoit  :  Je  ne  m'étonne  pas  d 
voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui  ] 
aujourd'hui  pour  frivoles  ;  l'étude  longue  e 
ble  qu'elles  demandent  décourage  tous  les  s 
qui  y  renoncent,  et  qui  les  décrient  de  dé 
n'avoir  pu  les  acquérir.  Pour  moi,  je  ne  n 
point  rebuté  de  l'obscurité  qui  les  envriopfi 
plus  que  des  difficultés  qui  se  succèdent  san 
dans  la  recherche  des  secrets  chimiques,  < 
l'art  merveilleux  de  transmuter  les  mâaux 

Mais  je  ne  pense  pas ,  poursuivit-il  en  se 
nant,  que  je  parle  à  un  jeune  cavalier  à  q 
discours  doivent  en  effet  pardtre  des  rêvai 
échantillon  de  mon  savoir-faire  vous  du 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire,  i 
de  moi  plus  favorablement  A  ces  mots  il  i 
sa  poche  une  fiole  remplie  d'une  liqueu 
meille.  Ensuite  il  me  dit  :  Yoici  on  élixir  < 
composé  ce  matin  des  sucs  de  certaines  ; 
distillées  à  l'alambic;  car  j'ai  employé  p 
toute  ma  vie,  comme  Démocrite,  àtrov 
propriétés  des  simples  et  des  ntinéraux.  Va 
éprouver  sa  vertu.  Le  vin  que  nous  bovou 
tre  souper  est  très-mauvais  ;  il  va  devenir 
lent.  En  même  temps  il  nût  deux  gouttes 
élixir  dans  ma  bouteille ,  qui  rendirent  n 
plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se  boii 
Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination,  et 
une  fois  elle  est  gagnée ,  on  ne  se  sert  plus 
jugement.  Charmé  d'un  si  beau  secret, 

1  La  méloposcopie  est  Tart  prétendu  qui  «a 
connottre  le  tempérament  et  les  m<Burs  par 
tioo  des  traits  du  visage. 

*  La  chiromancie  est  un  autre  art  prétendi 
viner  et  de  prédire  par  l*iospectioD  de  la  maîn. 
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l'îl  fdioit  être  u&  peo  plus  qne  diable  pour 
rouvé,  je  m'écrîai  pldn  d'adonration  :  O 
re!  pardoonesHiioi ,  de  grâce ,  si  je  tous 
l'abord  poar  on  ?ieux  fou.  Je  vous  rends 
irésent^nenu  Je  n'ai  pas  besoin  d'en 
antage  pour  être  assuré  que  vous  feriez  9 
ntliex,  tottt  à  l'heure,  un  lingot  d'or  d'une 
1}  fer.  Que  je  serois  heureux  si  je  possé- 
le  admirable  science!  Le  cid  vous  pré- 
Tafoir  jamais!  interrompit  le  vieillard 
ant  un  profond  soupir.  Vous  ne  savez  pas, 
9  ce  que  vous  soahaitez.  Au  lieu  de  me 
ivie,  piai^nez-moi  plutôt  de  m'être  donné 
me  pour  me  rendre  malheureux.  Je  suis 
dans  l'inquiétude*  Je  crains  d'être  décou- 
qu'une  prison  perpétuelle  ne  devienne  le 
s  tous  mes  travaux.  Dans  cette  appréhen- 
nèae  une  vie  errante,  déguisé  tantôt  en  pré- 
I  mome,  et  tantôt  en  cavalier  ou  en  paysan. 
bnc  on  avantage  de  savoir  faire  de  l'or  à 
là?  et  les  richesses  ne  sont-elles  pas  un 
iplice  pour  les  personnes  qui  n'en  jouis- 
tranquillement? 

scours  me  paroît  fort  sensé,  dis-je  alors 
wphe.  Rien  n'est  tel  que  de  vivre  en  re- 
is  me  dégoûtez  de  la  pierre  pkilosopbale. 
mtenterai  d'apprendre  de  vous  ce  qui  doit 
r.  Très^volontiers,  me  répondit-il,  mon 
J'ai  déjà  fait  des  observations  sur  vos 
oyons  à  présent  Totre  main.  Je  la  hii  pré- 
rec  une  confiance  qui  ne  me  fera  guère 
BT  dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs,  qui 
e  à  ma  place  en  auroient  fait  autant.  Il 
la  fort  attentivement ,  et  dit  ensuite  avec 
iasme:  Ah!  que  de  passages  de  la  don- 
I  joie  y  et  de  la  joie  à  la  douleur  !  Quelle 
(m  bizarre  de  disgrâces  et  de  prospérités  ! 
Bs  avez  déjà  éprouvé  une  grande  i>artie  de 
matiTes  de  fortune.  Il  ne  vous  reste  plus 
i  malheurs  à  essuyer,  et  un  seigneur  vous 
agréable  destinée  qui  ne  sera  point  sujette 
cément. 

i  m'avoir  assuré  qne  je  pouvois  compter 
e  prédiction,  il  me  dit  adieu,  et  sortit  de 
:e,  où  il  me  laissa  fort  occupé  des  choses 
enoîs  d'entendre.  Je  ne  doutois  point  que 
ms  de  Harialva  ne  fût  le  seigneur  en  ques- 
par  conséquent  rien  ne  me  paroissoit  plus 
que  l'accomplissement  de  la  prédiction. 
and  je  n*y  anrois  pas  vu  la  moindre  appa- 
ceia  ne  m'eût  point  empêché  de  donner  au 
Dine  une  entière  créance,  tant  il  s'étoit 
par  son  âi^r ,  d'autorité  sur  mon  esprit, 
côté,  pour  avancer  le  bonhenr  qui  m'é- 
lity  je  résolus  de  m'attacher  au  marquis 
e  je  n'avoîs  fait  à  aucun  de  mes  maîtres. 


Ayant  pris  cette  résohition,  Je  me  rethrai  à  notre 
hôtel  avec  une  gaité  que  je  ne  puis  exprimer; 
jamais  femme  n'est  sortie  si  contente  de  chez  une 
devineresset 

CHAPITRE  X. 

De  la  eommissloo  que  le  marquis  de  Marlalva  donna  à 
Gil  Blaa,  et  comment  ee  fidèle  secrétaire  s'en  ac- 
quitta. 

Le  marquis  n'étoit  pas  encore  revenu  de  chez 
sa  comédienne,  et  je  trouvai  dans  son  apparte- 
ment ses  valets  de  chambre  qui  jouoient  à  la  prime 
en  attendant  son  retour.  Je  fis  connoissance  avec 
eux,  et  nous  nous  amusâmes  à  rire  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit  que  notre  maître  arriva.  Il 
fut  un  peu  surpris  de  me  voir,  et  me  dit  d'un  air 
de  bonté  qui  me  fit  juger  qu'il  revenoit  très^tis- 
fait  de  sa  soirée  :  Comment  donc.  Cil  Blas,  vous 
n'êtes  pas  encore  couché  ?  Je  répondis  que  j'avoîs 
voulu  savoir  auparavant  s'il  n'avoit  rien  à  m'or- 
donner.  J'aurai  peut-être,  reprit-il ,  une  commis- 
sion à  vous  donner  demain  matin  ;  mais  il  sera 
temps  alors  de  vous  apprendre  mes  volontés.  Allez 
vous  rej)oser ,  et  souvenez-vous  que  je  vous  dis- 
pense de  m'attendre  le  soir  ;  je  n'ai  b^in  que  de 
mes  valets  de  chambre. 

Après  cet  avertissement,  qui  dans  le  fond  me 
faisoit  plaisir,  puisqu'il  m'épargnoit  la  sujétion 
que  j'aurois  quelquefois  désagréablement  sentie  ^ 
je  laissai  le  marquis  dans  son  appartement,  et  me 
retirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit.  Mais,  ne 
pouvant  dormir,  je  m'avisai  de  suivre  le  conseil 
que  nous  donne  Pythagore,  de  rappeler  le  soir  ce 
que  nous  avons  fait  dans  la  journée,  pour  nous 
applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou  pour  nous 
blâmer  de  nos  mauvaises.  • 

Je  ne  me  sentois  pas  la  conscience  assez  nette 
pour  être  content  de  moi  ;  aussi  je  me  reprochai 
d'avoir  appuyé  l'imposture  de  Laure.  J'avois  beau 
me  dire,  pour  m'excuser,  que  je  n'avois  pu  hon- 
nêtement donner  un  démenti  à  une  fille  qui  n'a- 
voit en  vue  que  de  me  faire  plaisir,  et  qu'en  quel- 
que façon  je  m'étois  trouvé  dans  la  nécessité  de 
me  rendre  complice  de  la  supercherie;  peu  satis- 
fait de  cette  excuse,  je  répondois  que  je  ne  devois 
donc  pas  pousser  les  choses  plus  loin ,  et  qu'il  fal- 
loit  que  je  fusse  bien  effronté  pour  vouloir  demeu- 
rer auprès  d'un  seigneur  dont  je  payois  si  mal  la 
confiance.  Enfin,  après  un  sévère  examen,  je 
tombai  d'accord  avec  moi-même  que,  si  je  n'étois 
pas  un  fripon,  il  ne  s'en  falloit  guère. 

De  là  passant  aux  conséquences,  je  me  repré- 
sentai que  jejouois  gros  jeu  en  trompant  un  homme 
de  condition  qui,  pour  mes  péchés,  peut-être  ne 
tarderoit  guère  à  découvrir  la  fourberie.  Une  si 
judicieuse  réflexion  jeta  quelque  terreur  dans  mon 
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esprit;  mais  des  idées  de  plaisir  et  d'intérêt  Fea- 
rent  bientôt  dissipée.  D'ailleurs  la  prophétie  de 
rhomme  à  Télixir  auroit  suffi  pour  me  rassurer. 
Je  me  livrai  donc  à  des  images  tout  agréables.  Je  me 
mis  à  faire  des  règles  d'arithmétique,  à  compter 
en  moi-même  la  somme  que  me  feroient  mes  gages 
au  bout  de  dix  années  de  service.  J'ajoutois  à  cela 
les  gratifications  que  je  recevrois  de  mon  maître  ; 
et,  les  mesurant  à  son  humeur  libérale,  ou  plu- 
Xdl  à  mes  désirs,  j'avois  une  intempérance  d'ima- 
gination ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  qui  ne  mettoit 
point  de  bornes  à  ma  fortune.  Tant  de  bien  peu  à 
peu  m'assoupit ,  et  je  m'endormis  en  bâtissant  des 
châteaux  en  Espagne. 

Je  me  levai  le  lendemain  sur  les  huit  heures 
pour  aller  recevoir  les  ordres  de  mon  patron  ;  mais 
comme  j'ouvrois  ma  porte  pour  sortir ,  je  fus  tout 
étonné  de  le  voir  paroître  devant  moi  en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Uétoit  tout  seul.  Gil 
Blas,  me  dit-il,  hier  au  soir,  en  quittant  votre  sœur, 
je  lui  promis  de  passer  chez  elle  ce  matin  ;  mais  une 
affaire  de  conséquence  ne  me  permet  pas  de  lui 
tenir  parole.  Allez  lui  témoigner  de  ma  part  que 
je  suis  bien  mortifié  de  ce  contre-temps ,  et  assu- 
rezr-la  que  je  souperai  encore  aujourd'hui  avec 
elle.  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  en  me  mettant 
entre  les  mains  une  bourse,  avec  une  petite  botte 
de  chagrin  enrichie  de  pierreries,  portez-lui  mon 
portrait,  et  gardez  cette  bourse,  où  il  y  a  cin- 
quante pistoles  que  je  vous  donne  pour  marque 
de  Pamitié  que  j'ai  déjà  pour  vous.  Je  pris  d'une 
main  le  portrait,  et  de  Fautre  la  bourse  que  je 
méritois  si  peu.  Je  courus  sur-le-champ  chez 
Laure,  en  ^sant  dans  l'excès  de  la  joie  qui  me 
transportoit  :  «  Bon ,  la  prédiction  s'accomplit  à 
vvued'œil.  Quel  bonheur  d'être  frère  d'une  fille 
•belle  et  galante!  C'est  dommage  qu'il  n'y  ait 
»pas  autant  d'honneur  à  cela  que  de  profit  et  d'a- 
•grément  » 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa 
profession ,  avoit  coutume  de  se  lever  matin.  Je 
la  surpris  â  sa  toilette ,  où ,  en  attendant  son  Por- 
tugais, elle  joignoit  à  sa  beauté  naturelle  tous  les 
charmes  auxiliaires  que  l'art  des  coquettes  pou- 
Toit  lui  prêter.  Aimable  Estelle,  lui  dis-je  en 
entrant,  l'aimant  des  étrangers,  je  puis,  à  l'heure 
qu'il  est,  manger  avec  mon  maître,  puisqu'il  m'a 
honoré  d'une  commission  qui  me  donne  cette  pré- 
rogative, et  dont  je  viens  m'acquitter.  Il  n'aura 
pas  le  plaisir  de  vous  entretenir  ce  matin ,  connue 
il  se  l'étoit  proposé;  mais,  pour  vous  en  conso- 
ler ,  il  soupera  ce  soir  avec  vous  ;  et  il  vous  envoie 
son  portrait,  qui  me  parolt  avoir  quelque  chose 
encore  de  plus  consolant 

Je  lui  remis  aussitôt  la  botte,  qui ,  par  le  vif 
édat  des  brillants  dont  elle  étoit  garnie,  lui  réjouit 


infiniment  la  vue.  EUe  l'ouvrit  ;  et  Payant  i 
après  avoir  considéré  la  peinture  par  manié 
quit ,  elle  revint  aux  pierreries.  Elle  en  i 
beauté ,  et  me  dit  en  souriant  :  Voilà  des 
que  les  femmes  de  théâtre  aiment  mieux 
originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  généreux  Poi 
en  me  chargeant  du  portrait,  m'avoit 
d'une  bourse  de  cinquante  pistoles.  Je  t' 
mon  compliment,  me  dit-elle;  ce  seigneu 
mence  par  où  mène  il  est  rare  que  les  an 
nissent.  C'est  à  vous,  mon  adorable,  lui  ré 
je,  que  je  dois  ce  présent;  le  marquis  ne 
fait  qu'à  cause  de  la  fraternité.  Je  vondrois 
qua-t-elle,  qu'il  t'en  fît  de  semblaUes 
jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à  quel  point 
cher.  Dès  le  premier  instant  que  je  t'ai  vu 
suis  attachée  à  toi  par  un  lien  si  fort,  que  k 
n'a  pu  le  rompre.  Lorsque  je  te  perdis  à  III 
je  ne  désespérai  pas  de  te  retrouver;  et  hi 
te  revoyant,  je  te  reçus  comme  un  homme 
venoit  à  moi  nécessairement  En  un  mot 
ami,  le  ciel  nous  a  destinés  l'un  pour  l'aui 
seras  mon  mari  ;  mais  il  faut  nous  enrichi] 
ravant  La  prudence  demande  que  nous  co 
cions  par  là.  Je  veux  avoir  encore  trois  ou 
galanteries  pour  te  mettre  à  ton  aise. 

Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine 
voidoit  bien  prendre  pour  moi ,  et  nous  m 
gageâmes  insensiblement  dans  un  entreti 
dura  jusqu'à  midi.  Alors  je  me  retirai,  po 
rendre  compte  à  mon  maître  de  la  manié 
on  avoit  reçu  son  présent.  Quoique  La 
m'eût  point  donné  d'instruction  là-dessus 
laissai  pas  de  composer  en  chemin  un  bcai 
pliment  que  je  me  proposoîs  de  faire  de  s 
mais  ce  fut  autant  de  bien  perdu.  Car  I 
j'arrivai  à  l'hôtel ,  on  me  dit  que  le  marq 
noit  de  sortir  ;  et  il  étoit  décidé  que  je  m 
verrois  plus ,  ainsi  qu'on  le  peut  lire  dans  1 
pitre  suivant, 

CHAPITRE  XI. 

De  la  nouvelle  que  Gil  Blas  apprit ,  et  qui  Dit 

de  foudre  pour  lui. 

Je  me  rendis  à  mon  auberge,  où ,  renc 
deux  hommes  d'une  agréaUe  conversât) 
dînai  et  demeurai  à  table  avec  eux  jusqu'à 
de  la  comédie.  Alors  nous  nous  séparâmes 
lèrent  à  leurs  affaires,  et  moi  je  pris  le  cIm 
théâtre.  Il  faut  remarquer  en  passant  qui 
tout  sujet  d'être  de  belle  humeur  :  la  je 
régné  dans  l'entretien  que  je  venois  d'av 
ces  cavaliers  :  la  &ce  de  ma  fortune  étoit  < 
riantes  ;  et  pourtant  je  me  laissois  aller  i 
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Ans  poovoir  m'en  défendre.  Qu'on  dise 
da  qu'on  ne  pressent  point  ks  malheurs 
15  menacent  ! 

ne  j'entrois  dans  les  foyers ,  Melchior  Za- 
it  à  moi,  et  me  dit  tout  bas  de  le  suiTre. 
lena  dans  un  endroit  particulier  de  l'hôtel , 
int  ce  discours  :  Seigneur  cavalier,  je  me 
devoir  de  vous  donner  un  avis  très-impor- 
vus  savez  que  le  marquis  de  Marialva  s'é- 
bord  senti  dn  goût  pour  Narcissa ,  mon 
il  avoit  même  déjà  pris  jour  pour  venir 
de  mon  aloyau ,  lorsque  TartiOcieuse  £s- 
uva  moyen  de  rompre  la  partie,  et  d'atti- 
%  elle  ce  seigneur  portugais.  Vous  jugez 
'une  comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne 
ins  dépit.  Ma  femme  a  cela  sur  le  cœur.  II 
ien  qu'elle  ne  fût  capable  de  faire  pour 
er  ;  et,  par  malheur  pour  vous,  elle  en  a 
le  occasion.  Hier,  si  vous  vous  en  souve- 
is  nos  gagistes  accoururent  pour  vous  voir. 
hmoncheur  de  chandelles  dit  à  quelques 
les  de  la  troupe  qu'il  vous  reconnoissoit , 
vous  n'étiez  rien  moins  que  le  frère  d'£s- 

ruit,  ajouta  Melchior,  est  venu  aujoord^ui 
illes  de  Narcissa ,  qui  n'a  pas  manqué  d'en 
;er  l'auteur  ;  et  ce  gagiste  le  lui  a  confirmé, 
a,  dit-il,  connu  valet  d'Arsénié  dans  le 
[u'Estelle,  sous  le  nom  de  Laure ,  la  ser- 
ladrid.  Mon  épouse,  charmée  de  cette  dé* 
e,  en  fera  part  au  marquis  de  Marialva , 
venir  ce  soir  à  la  comédie  ;  réglez-vous  là- 
Si  vous  n'êtes  pas  effectivement  frère  d'£s- 
vous  conseille  en  ami,  et  à  cause  de  notre 
e  connoissance ,  de  pourvoir  à  votre  su- 
ircissa ,  qui  ne  demande  qu'une  victime, 
mis  de  vous  avertir  de  prévenir  par  une 
s  fuite  quelque  sinistre  accident* 
turoit  eu  du  superflu  à  m'en  dire  davan- 
)  rendis  grâce  de  cet  avertissement  à  l'his^. 
[ui  vit  bien  à  mon  air  effrayé  que  je  n'étois 
une  à  donner  un  démenti  au  sous-mou- 
e  chandelles  ;  comme  en  effet  je  ne  me 
nullement  d'humeur  à  porter  jusquc-.à 
erie.  Je  ne  fus  pas  même  tenté  d'aller  dire 
Laure,  de  peur  qu'elle  ne  voulût  m'eii- 
payer  d'audace.  Je  concevois  bien  qu'elle 
lez  bonne  comédienne  pour  se  tirer  d'un  si 
(  pas;  mais  je  ne  voyois  qu'un  châtiment 
le  pour  moi ,  et  je  n'étois  pas  assez  amou- 
or  le  braver.  Je  ne  songeai  qu'à  me  sauver 
»  dieux  pénates ,  je  veux  dire  avec  mes 
Je  disparus  de  l'hôtel  en  un  clin  d'ail , 
en  moins  de  rien  enlever  et  transporter 
e  chez  un  muletier  qui  devoit  le  jour  sui- 
rtir  à  trois  heures  du  matin  pour  Tolède. 


J'aurois  souhaité  d'être  déjà  chez  le  comte  de  Po- 
*lan ,  dont  la  maison  me  paroissoit  le  seul  asile  qui 
fût  sûr  pour  moi.  Mais  je  n'y  étois  pas  encore  ;  et 
je  ne  pouvois  sans  inquiétude  penser  au  temps  qui 
me  restoi^  à  passer  dsins  une  ville  où  j'appréhen- 
dois  qu'on  ne  me  cherchât  dès  la  nuit  même. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge, 
quoique  je  fusse  aussi  troublé  qu'un  débiteur  qui 
sait  qu'il  y  a  des  alguazils  à  ses  trousses.  Ce  que 
je  mangeai  ce  soir-là  ne  fit  pas,  je  crois,  un  ex- 
ceDent  chyle  dans  mon  estomac.  Misérable  jouet 
de  la  crainte,  j'examinois  toutes  les  personnes  qui 
ehtroicnt  dans  la  salle  ;  et  quand  par  malheur  il  y 
venoit  des  gens  de  mauvaise  mine,  ce  qui  n'est 
pas  rare  dans  ces  endroits-là ,  je  -frissonnois  de 
peur.  Après  avoir  soupe  dans  de  continuelles  alar- 
mes, je  me  levai  de  table,  et  m'en  retournai  chez 
mon  muletier,  où  je  me  jetai  sur  de  la  paille  fraî- 
che jusqu'à  l'heure  du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut  bien  exercée 
pendant  ce  temps-là;  mille  désagréables  pensées 
vinrent  m'assaillir.  Si  quelquefois  je  m'assoupis- 
sois,  je  voyois  le  marquis  furieux  qui  meurtris- 
soit  de  coups  le  beau  visage  de  Laure,  et  brisoit 
tout  chez  eue;  ou  bien  je  Tentendois  ordonner  à 
ses  domestiques  de  me  faire  mourir  sous  le  bâton. 
Je  me  réveillois  là-dessus  en  sursaut  ;  et  le  réveil , 
qui  est  ordinairement  si  doux  après  un  songe  af- 
freux ,  me  devenoit  plus  csuel  encore  que  mon 
songe. 

Heureusement  le  muletier  me  retira  d'une  si 
grande  peine ,  en  venant  m'avertir  que  ses  mules 
étolent  prêtes.  Je  fus  au^itôt  sur  pied,  et  grâces 
au  ciel  je  partis  radicalement  guéri  de  Laure  et 
de  la  chiromancie.  A  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnions de  Grenade ,  mon  esprit  reprenoit  sa  tran- 
quillité. Je  commençai  à  m'entreteniravec  le  mu- 
letier ;  je  ris  de  quelques  plaisantes  histoires  qu'il 
me  raconta,  et  je  perdis  insensiblement  toute  ma 
frayeur.  Je  dormis  d'un  sommeil  paisible  à  Ubeda, 
où  nous  allâmes  coucher  la  première  journée  ,  et 
la  quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède.  Mon  pre- 
mier soin  fut  de  m'informer  .de  la  demeure  du 
comte  de  Polan  ,  et  je  m'y  rendis  bien  persuadé 
qu'il  ne  souffriroit  pas  que  je  fusse  logé  ailleurs 
que  chez  lui.  Mais  je  comptois  sans  mon  hôte. 
Je  ne  trouvai  au  logis  que  le  concierge,  qui  me 
dit  que  son  maîU'e  éloit  parti  la  veille  pour  le  châ- 
teau de  Leyva,  d'où  on  lui  avoit  mandé  que  Séra- 
phine  étoit  dangereusement  malade. 

Je  ne  m'éiois  point  attendu  à  l'absence  du 
comte  :  elle  diminua  la  joie  que  j'avois  d'être  à 
Tolède,  et  fut  cause  que  je  pris  un  autre  dessein. 
Me  voyant  si  près  de  Madrid ,  je  résolus  d'y  aller. 
Je  fis  réflexion  que  je  pourrois  me  pousser  à  la 
cour,  où  un  génie  supérieur,  à  ce  que  j'avois  ouï 
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dire  y  n'dtoit  pas  absoloment  nécessaire  pour  s'a- 
vancer. Dès  le  lendemain ,  je  me  servis  de  la  com- 
modité d'un  cheval  de  retour  pour  me  conduire  à 
cette  capitale  de  l'Espagne.  La  fortune  m'y  con- 
duisoit  pour  me  faire  jouer  de  plus  grands  rôles 
que  ceux  qu'elle  m'avoit  déjà  fait  faire. 

CHAPITRE  XIL 

Gil  btas  va  loger  dans  un  h6lel  garni  ;  il  y  fait  con- 
ooissance  avec  le  capitaine  Cliincliilla.  Quel  homme 
c*étoil  que  cet  officier,  et  quelle  affaire  Tavoit  amené 
k  Madrid. 

D'abordxjue  je  fusa  Madrid,  j'établis  mon  domi- 
cile dans  un  hôtel  garni  où  demeuroit  entre  autres 
personnes  un  vieux  capitaine,  qui  des  extrémités 
de  la  Gastille  nouvelle  étoit  venu  solliciter  à  la 
cour  une  pension ,  qu'il  croyoit  n'avoir  que  trop 
méritée.  Il  s'appeloit  don  Annibal  de  Chinchilla. 
Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  je  le  vis  pour 
la  première  fois.  C'étoit  un  homme  de  soixante 
ans ,  d'une  taille  gigantesque ,  et  d'une  maigreur 
extraordinaire.  Il  portoit  une  épaisse  moustache 
qui  s'élevoit  en  serpentant  des  deux  côtés  jus- 
qu'aux tempes.  Outre  qu'il  lui  manquoit  un  bras 
et  une  jambe,  il  avoit  la  place  d'un  œil  couverte 
d'un  large  emplâtre  de  tafletas  vert ,  et  son  visage 
en  plusieurs  endroits  paroissoit  balafré.  A  cela 
près,  il  étoit  fait  comme  un  autre.  De  plus,  il  ne 
manquoit  pas  d'esprit ,  et  moins  encore  de  gra- 
vite, il  poussoitla  morale  jusqu'au  scrupule,  et  se 
piquolt  surtout  d'être  délicat  sur  le  point  d'hon- 
neur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversa- 
tions, il  m'honora  de  sa  confiance.  Je  sus  bientôt 
toutes  ses  affaires.  Il  me  conta  dans  quelles  occa- 
sions il  avoit  laissé  un  œil  à  Naples ,  un  bras  en 
Lombardie,  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce 
que  j'admirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de 
sièges  qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui  'échappa  au- 
cun trait  de  fanfaron ,  pas  un  mot  à  sa  louange , 
quoique  je  lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter 
la  moitié  qui  lui  restoit  de  lui-même ,  pour  se  dé- 
donmiager  de  la  perte  de  l'autre.  Les  officiers  qui 
reviennent  de  la  guerre  sams  et  saufs  ne  sont  pas 
tons  si  modestes. 

Mais  U  me  dit  que  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au 
cœur ,  c'étoit  d'avoir  dissipé  des  biens  considé- 
rables dans  ses  campagnes  ;  de  sorte  qu'il  n'avoit 
plus  que  cent  ducats  de  rente ,  ce  qui  suffisoit  à 
peine  pour  entretenir  sa  moustache,  payer  son  lo- 
gement et  faire  écrire  ses  placets.  Car  enfin, 
seigneur  cavalier,  ajouta -t -il  en  haussant  les 
épaules,  fea  présente.  Dieu  merci,  tous  les  jours, 
sans  qu'on  y  liasse  la  moindre  attention.  Vous  di- 
riez qu'il  y  a  une  gageure  entre  le  premier  mi- 
nistre et  moi  ;  et  que  c'est  à  qui  de  nous  deux  se  las- 
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sera ,  moi  d'en  donner,  ou  lui  d'en  rece* 
aussi  l'honneur  d'en  présenter  souvem 
mais  le  curé  ne  chante  pas  mieux  que  soi 
et  pendant  ce  temps-là  mon  château  de  ( 
tombe  en  ruine,  faute  de  réparations. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-j< 
capitaine;  vous  n'ignorez  pas  que  les  gr^ 
cour  se  font  ordinairement  un  peu  attenc 
êtes  peut-être  à  la  veille  de  voir  payer  a< 
vos  peines  et  vos  travaux.  Je  ne  dois  pas  i 
de  cette  espérance,  répondit  don  Annibi 
a  pas  trois  jours  que  j'ai  parlé  à  un  des  » 
du  ministre;  et  si  j'en  crois  ses  discours 
qu'à  me  tenir  gaillard.  Et  que  vous  a-t-il 
repris-je,  seigneur  officier?  Est-ce  que 
vous  êtes  ne  lui  a  pas  paru  digne  d'un 
pense?  Vous  en  allez  juger,  repartit  C 
Ce  secrétaire  m'a  dit  tout  net  :  Seigneu 
homme,  ne  vantez  pas  tant  votre  zèle  ei 
délité  ;  vous  n'avez  fait  que  votre  devoii 
exposant  aux  périls  pour  votre  patrie, 
gloire  qui  est  attachée  aux  belles  actions 
assez,  et  doit  suffire  principalement  à  un  ] 
Il  faut  donc  vous  détromper ,  si  vous 
comme  une  dette  la  gratification  que  vi 
citez.  Si  on  vous  l'accorde ,  vous  devrea 
ment  cette  grâce  à  la  bonté  du  roi,  qui 
Fe  croire  redevable  à  ceux  de  ses  sujet 
bien  servi  l'état.  Vous  voyez  par  là ,  pou 
capitaine ,  que  j'en  dois  encore  de  reste 
j'ai  bien  la  mine  de  m'en  retourner  comn 
venu. 

On  s'intéresse  pour  un  brave  hoiUme  q 
souffrir.  Je  l'exhortai  à  tenir  bon  ;  je  i 
lui  mettre  au  net  gratuitement  ses  phicet 
même  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse,  etl 
jurer  d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudi 
il  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  fonl 
deux  fois  dans  une  pareille  occasion.  Tou 
traire,  se  montrant  très -délicat  là-dessi 
remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté, 
il  me  dit  que,  pour  n'être  à  charge  à  p 
il  s'étoit  accoutumé  peu  à  peu  à  vivre  ave 
sobriété,  que  le  moindre  aliment  suffisoi; 
subsistance  ;  ce  qui  n'étoit  que  trop  véri 
ne  vivoit  que  de  ciboules  et  d'ognons.  A 
voit-il  que  la  peau  et  les  os.  Pour  n'av( 
témoin  de  ses  mauvais  repas,  il  s'enfemi 
nairement  dans  sa  chambre  pour  les  fait 
tins  pourtant  de  lui ,  à  force  de  prières,  < 
dînerions  et  souperions  ensemble  ;  et  tro 
fierté  par  une  ingénieuse  compassi(Hi,  j 
apporter  beaucoup  plus  de  viande  et  de 
n'en  falloit  pour  moi.  Je  l'excitai  à  b 
mander.  Il  voulut  d'abord  faire  des  faço 

:  enfin  il  se  rendit  à  mes  instances.  Après 
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isibleraent  plus  hardi,  il  m'aida  de 
rendre  mon  plat  net  et  à  vider  ma 

eut  ba  quatre  on  cinq  coups ,  et  ré- 
estomac  avec  une  bonne  nourriture  : 
(le  dit-il  d'un  air  gai,  vous  êtes  bien 
ligueur  Gil  filas;  vous  me  faites  faire 
l  vous  plaît.  Vous  avez  des  manières 
,  et  qui  m'ôtent  jusqu'à  la  crainte  d'a- 
re humeur  bienfaisante.  Mon  capitaine 
lors  si  défait  de  sa  honte ,  que ,  ^i 
I  saisir  ce  moment -là  pour  le  presser 
::epter  ma  bourse ,  je  crois  qu'il  ne 
refusée.  Je  ne  le  remis  point  à  cette 
me  contentai  de  l'avoir  fait  mon  com- 
de  prendre  la  peine  non -seulement 
placets,  mais  de  les  composer  même 
force  d'avoir  mis  des  homélies  au  net, 
s  à  tourner  une  phrase  ;  j'étois  dé- 
pèce d'auteur.  Le  vieil  officier,  de  son 
aoit  de  savoir  bien  coucher  par  écrit. 
iy  travaillant  tous  deux  par  émulation, 
>  des  morceaux  d'éloquence  dignes  des 
I  régents  de  Salamanque.  Mais  nous 
l'un  et  l'autre  épuiser  notre  esprit  à 
enrs  de  rhétorique  dans  ces  placets , 
me  on  dit,  semer  sur  le  sable»  Quel- 
e  nous  prissions  pour  faire  valoir  les 
Ion  Annibal,  la  cour  n'y  avoit  aucun 
in'engageoit  pas  ce  vieil  invalide  à  faire 
Bciersqui  se  ruinent  à  la  guerre.  Dans 
humeurilmaudissoitson  étoile,  et  dou- 
îNaples,  laLombardie  et  les  Pays-Bas. 
Dît  de  mortification ,  il  arriva  un  jour 
e  un  poète  produit  par  le  duc  d'Albe, 
devant  le  roi  un  sonnet  sur  la  nais- 
hifante ,  fut  gratifie  d'une  pension  de 
acats.  Je  crois  que  le  capitaine  mutilé 
enu  fou ,  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui 
jprit.  Qu'avez-vous  ?  lui  dis-jc  en  le 
de  lui-mc^me.  U  n'y  a  rien  là-dedans 
us  révolter.  Depuis  un  temps  immé- 
>ètes  ne  sont-ils  pas  en  possession  de 
rinces  tributaires  de  leuis  muses  ?  il 
e  tétc  couronnée  qui  n'ait  quelques- 
messieurs  pour  pensionnaires.  Et, 
ces  sortes  de  pensions  étant  rarement 
'avenir,  consacrent  la  libéralité  des 
que  les  autres  qu'ils  font  sont  sou- 
perle  pour  leur  renommée.  Combien . 
-il  donné  de  récompenses  7  combien 
e  pensions  dont  nous  n'avons  aucune 
i  7  Mais  la  postérité  la  plus  reculée 
c  nous  que  Virgile  a  reçu  de  cet  em* 
de  deux  cent  mille  écus  de  bienfaits, 
chose  que  je  russe  dire  à  don  Anni- 
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bal,  le  fruit  du  sonnet  lui  demeura  sur  l'estomac 
comme  un  plomb  ;  et ,  ne  pouvant  le  digérer ,  il  se 
résolut  à  tout  abandonner.  Il  voulut  néanmoins 
auparavant,  pour  jouer  de  son  reste,  présenter 
encore  un  placet  au  duc  de  Lerme.  Nous  allâmes 
pour  cet  effet  tous  deux  chez  ce  premier  ministre. 
Nous  y  rencontrâmes  un  jeune  homme  qui ,  après 
avoir  salué  le  capitaine ,  lui  dit  d'un  air  affec- 
tueux :  Mon  cher  et  ancien  maître ,  est-ce  vous 
que  je  vois  7  Quelle  affaire  vous  amène  chez  mon- 
seigneur? Si  vous  avez  besoin  d'une  personne 
qui  ait  du  crédit,  ne  m'épargnez  pas  ;  je  vous  offre 
mes  services.  Comment  donc ,  Pédrille ,  lui  ré- 
pondit l'officier ,  à  vous  entendre  il  semble  que 
vous  occupiez  quelque  poste  important  dans  cette 
maison?  Du  moins,  répliqua  Je  jeune  homme,  y 
ai-je  assez  de  pouvoir  pour  faire  plaisir  à  un  hoi>« 
nête  Hidaigo  comme  vous.  Cela  étant,  reprit  le 
capitaine  avec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre  pro- 
tection. Je  vous  l'accorde,  repartit  Pédrille.  Vous 
n'avez  qu'à  m'apprendre  de  quoi  il  est  question , 
et  je  promets  de  vous  fahre  tirer  pied  on  aile  du 
premier  ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  sitôt  mis  au  fait  ce  garçon  si. 
plein  de  bonne  volonté ,  qu'il  demanda  où  demcu- 
roit  don  Annibal;  puis,  nous  ayant  assuré  que 
nous  aurions  de  ses  nouvelles  le  jour  suivant,  il 
disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu'il  prétendoit 
faire,  ni  môme  nous  dire  s'il  étoit  domestique  du 
duc  de  Lerme.  Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que  c'é* 
toit  que  ce  Pédrille  qui  me  paroissoit  si  éveillé. 
C'est,  me  dit  le  capitaine,  un  garçon  qui  me  ser- 
voit  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  me  voyant 
dans  l'indigence,  m'y  laissa  pour  aller  chercher 
une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point  mau« 
vais  gré  de  cela  ;  il  est  fort  naturel  de  changer 
pour  être  mieux.  C'est  un  drôle  qui  ne  manque 
pas  d'esprit,  et  qui  est  intrigant  comme  tous  les 
diables.  Mais,  malgré  tout  son  savoir  faire,  je  ne 
compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vient  de 
témoigner  pour  moi.  Peut-être,  lui  dis-je,ne 
vous  sera-t-il  pas  inutile.  S'il  appartenoit,  par 
exemple,  à  quelqu'un  des  principaux  officiers  du 
duc,  il  pourroit  vous  rendre  service.  Vous  n'igno- 
rez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue  et  par  cabale 
chez  les  grands  ;  qu'ils  ont  des  domestiques  favoris 
qui  les  gouvernent,  et  que  ceux-ci  à  leur  tour 
sont  gouvernés  par  leurs  valets. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  nous  vîmes 
arriver  Pédrille  à  notre  hôtel.  Messieurs,  nous 
dit-il,  si  je  ne  m'expliquai  pas  hier  sur  les  moyens 
que  j'avois  de  servir  le  capitaine  Chinchilla,  c'est 
que  nous  n'étions  pas  dans  un  endroit  qui  me 
permît  de  vous  faire  une  pareille  confidence.  De 
plus ,  j'étois  bien  aise  de  sonder  le  gué .  avant  que 
de  m'ouvrir  à  vous.  Sachez  donc  que  je  suis  io 
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laquais  de  confiance  da  seigneur  don  Rodrigue  de 
Cadderone,  premier  secrétaire  du  duc  de  Lerme. 
Mon  maître ,  qui  est  fort  galant ,  va  presque  tous 
les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'Aragon ,  qu'il 
tient  en  cage  dans  le  quartier  de  la  cour.  C'est 
une  jeune  fiUe  d'Albarazin^  des  plus  jolies.  Elle  a 
de  l'esprit  5  et  chaule  à  ravir  ;  aussi  se  nomme-t- 
elle  la  senora  Sirena.  Gomme  je  lui  porte  tous  les 
matins  un  billet  doux,  je  viens  de  la  voir.  Je  lui 
ai  proposé  de  faire  passer  le  seigneur  don  Ânnibal 
pour  son  oncle,  et  d'engager  par  cette  supposi- 
tion son  galant  à  le  protéger.  Elle  veut  bien  entre- 
prendre cette  affaire.  Outre  le  petit  profit  qu'elle 
y  envisage ,  elle  sera  charmée  qu'on  la  croie  nièce 
d'un  brave  gentilhomme. 

Le  seigneur- de  Chinchilla  fit  la  grimace  à  ce 
discours.  U  témoigna  de  la  répugnance  à  se  ren- 
dre complice  d'une  espièglerie,  et  encore  plus  à 
souffrir  qu'une  aventurière  le  déshonorât  en  se 
disant  de  sa  famille.  Il  n'en  étoit  pas  seulement 
blessé  par  rapport  à  lui  ;  il  voyoit  pour  ainsi  dire 
là-dedans  une  ignominie  rétroactive  pour  ses 
aïeux.  Cette  délicatesse  parut  hors  de  saison  à 
.Pédrille,  qui  en  fut  choqué.  Vous  moquez-vous, 
s'écria-t-il,  de  le  prendre  sur  ce  ton-là  7  Voilà 
comme  vous  êtes  faits ,  vous  autres  nobles  à  chau- 
mières I  vous  avez  une  vanité  ridicule.  Seigneur 
cavalier,  poursuivit-il  en  m'adressant  la  parole, 
n*admirez-vous  pas  les  scrupules  qu'il  se  fait  !  Vive 
Dieu  !  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regarder  de 
si  près  I  Sous  quelque  vilame  forme  que  la  for- 
tune s*y  présente ,  on  ne  la  laisse  point  échapper. 

J'applaudis  à  ce  que  dit  Pédrille  ;  et  nous  ha- 
ranguâmes si  bien  tous  deux  le  capitaine,  que 
nous  le  fîmes  malgré  lui  devenir  oncle  de  Sirena. 
Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil,  ce 
qui  ne  nous  fut  pas  aisé,  nous  nous  mîmes  tous 
trois  à  faire  pour  le  ministre  un  nouveau  placet, 
qui  fut  revu,  augmenté  et  corrigé.  Je  l'écrivis 
ensuite  proprement,  et  Pédrille  le  porta  à  l'Ara- 
gonaise,  qui  dès  le  soir  même  en  chargea  le  sei- 
gneur don  Rodrigue,  à  qui  elle  parla  de  façon 
que  ce  secrétaire,  la  croyant  véritablement  nièce 
du  capitaine,  promit  de  s'employer  pour  lui.  Peu 
de  jours  après^  nous  vîmes  l'effet  de  cette  manœu- 
vre. Pédrille  revint  à  notre  hôtel  d'un  air  triom- 
phant. Bonne  nouvelle!  dit-il  à  Chinchilla.  Le 
roi  fera  une  distribution  de  commanderies,  de 
bénéfices  et  de  pensions,  où  vous  ne  serez  pas 
oublié  ;  c'est  de  quoi  je  suis  chargé  de  vous  as- 
surer. Mais  j'ai  ordre  de  vous  demander  en  même 
temps  quel  présent  vous  prétendez  faire  à  Sirena. 
Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  rien; 
je  préfère  à  tout  l'or  du  monde  le  plaisir  d'avoir 
contribué  à  améliorer  la  fortune  de  mon  ancien 
maître.  U  n'en  est  pas  de  même  de  notre  nymphe 


BLAS. 
d'AlbarazIn  :  elle  est  un  peu  juive  lorsqu'il  s*agit 
d'obliger  le  prochain  ;  elle  a  ce  petit  défaut-U,  die 
prendrait  l'argent  de  son  propre  père;  jugez  i 
elle  refusera  celui  d'un  oncle  supposé  I 

Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  moi,  ré- 
pondit don  Annibal.  Si  elle  veut  tous  les  ans  le 
tiers  de  la  pension  que  j'obtiendrai,  je  le  lui  pro- 
mets; et  cela  doit  lui  suffire,  quand  il  s'agiroit  de 
tous  les  revenus  de  sa  majesté  catholique.  Je  me 
fierais  bien  à  votre  parale,  moi,  répliqua  le  Mer- 
cure de  don  Rodrigue;  je  sais  bien  qu'elle  vaut  le 
jeu  :  mais  vous  avez  affaire  à  une  petite  personne 
naturellement  fort  défiante.  D'ailleurs  elle  aimen 
beaucoup  mieux  que  vous  lui  donniez,  une  fois 
pour  toutes ,  les  deux  tiers  ^'avance  en  argent 
comptant.  Ehl  où  diable  veut -elle  que  je  les 
prenne?  interrampit  brusquement  l'officier;  me 
croit-elle  un  contador-mayor  ^  7  11  faut  que  vous  ne 
l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation.  Pardonnes- 
moi,  repartit  Pédrille  :  elle  sait  bien  que  vous  êtes 
plus  gueux  que  Job;  après  ce  que  je  lui  ai  dit, 
elle  ne  sauroit  l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez  p» 
en  peine;  je  suis  un  homme  fertile  en  expédient! 
Je  connois  un  vieux  coquin  d'oydor  qui  se  plaît  I 
prêter  ses  espèces  à  dix  pour  cent.  Vous  lui  fera 
par-devant  notaire  un  transport  avec  garantie  de 
la  première  année  de  votre  pension,  pour  paroHa 
somme  que  vous  reconnoîtrez  avoir  reçue  de  loi, 
et  que  vous  toucherez  en  effet,  à  l'intérêt  près.  A 
r^ard  de  la  garantie,  le  prêteur  se  contentera  ds 
votre  château  de  Chinchilla ,  tel  qu'il  est  :  n» 
n'aurez  point  de  dispute  là-dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepterait  ces  con- 
ditions s'il  étoit  assez  heureux  pour  avoir  quelque 
part  aux  grâces  qui  seraient  distribuées  le  lende- 
main. Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Il  fut  gra- 
tifié d'une  pension  de  trais  cents  pistoles  sur  une 
commanderie.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  cette  non* 
velle,  il  donna  toutes  les  sûretés  qu'on  exigea  de 
lui,  fit  ses  petites  affaires,  et  s'en  retourna  dans  la 
Castille  nouvelle  avec  quelques  pistoles  de  reste^ 

CHAPITRE  XIIL 

Gil  Blas  rencontre  à  la  cour  son  cher  ami  Fabrfea. 
Grande  Joie  de  part  et  d'autre.  Où  ili  allèrent  imi 
deux ,  et  de  la  curieuae  conversatloo  qa*Us  enrei* . 
ensemble. 


■ 

r 


Je  m'étois  fait  une  habitude  d'aller  tons  les 
tins  chez  le  rai,  où  je  passois  deux  ou  trob  heures 
entières  à  voir  entrer  et  sortir  les  grands,  qui  me  • 
paraissoient  là  sans  cet  éclat  dont  ils  sont  aillean 
envirannés. 

Un  jour  que  je  me  pramenois  et  me  carrais  dans 
les  appartements,  y  faisant,  comme  beaucoup  d'ai^ 

<  CofUador'mayor ,  graod-tréaorier* 


CHAPITRE  Xni. 
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K^Doe  asseï  sotte  fignre,  j'aperçus  Fabrice,  que 
rois  laissé  à  Valladolid  aa  serrice  d'un  adminis- 
leur  d'hôpital.  Ce  qui  m'étoana,  c'est  qu'il  s'en- 
[enoit  familièrement  avec  le  duc  de  Medina-^i- 
lia  et  le  marquis  de  Sainte-Croix.  Ces  deux 
ineors,  à  ce  qu'il  me  sembioit,  prenoicnt  plaisir 
nieodre.  Avec  cela,  il  étoit  Yétu  aussi  propre- 
it  qu'un  noble  cayalier. 
le  oie  tromperois-je  point?  disois-je  en  moi- 
ne ;  est-ce  bien  là  le  fils  du  barbier  Nunez? 
t  peut-être  quelque  jeune  courtisan  qui  lui 


chambre  étoient  tapissées  de  cartes  géographiques, 
de  thèses  de  philosophie,  et  les  meubles  répon- 
doient  à  la  tapisserie.  G'étoit  un  grand  lit  de  bro- 
card tout  usé,  de  Yieilles  chaises  de  serge  jaune, 
garnies  d'une  frange  de  soie  de  Grenade  de  la 
même  couleur,  une  table  à  pieds  dorés,  couverte 
d'un  cuir  qui  paroissoit  aYoh:  été  ronge,  et  bordée 
d'une  crépine  de  faux  or  devenu  noir  par  le  laps 
de  temps,  avec  une  armoire  d'ébène,  ornée  de  fi- 
gures grossièrement  sculptées.  Il  avoit  pour  bu- 
reau, dans  son  cabinet,  une  petite  table;  et  sa 


emble.  Je  ne  demeurai  pas  long-temps  dans  1^'  bibliothèque  étoit  composée  de  quelques  livres, 

avec  plusieurs  liasses  de  papiers  qu'on  voyoit  sur 
des  ais  disposés  par  étages  le  long  du  mur.  Sa  cui- 
sine ,  qui  ne  déparoit  pas  le  reste,  contenoit  de  la 
poterie  et  d'autres  ustensiles  nécessaires. 

Fabrice,  après  m'avoir  donné  le  loish:  de  consi- 
dérer son  appartement,  me  dit  :  Que  penses-tu  de 
mon  ménage  et  de  mon  logement?  n'en  es-tu  pas 
enchanté?  Oui,  ma  foi,  lui  répondls-je  en  souriant, 
n  faut  que  tu  ne  fasses  pas  mal  tes  affaires  à  Ma- 
drid pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans  doute 
quelque  commission?  Le  ciel  m'en  préserve  I  ré- 
pliqua-t-il.  Le  parti  que  j'ai  pris  est  au-dessus  de 
tous  les  emplois.  Un  homme  de  distinction,  à  qui 
cet  hôtel  appartient,  m'y  a  donné  une  chambre  dont 
j'ai  fait  quatre  pièces  que  j'ai  meublées  conmie  tu 
vois.  Je  ne  m'occupe  que  de  choses  qui  me  font 
plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle-moi 
plus  clairement,  interrompis-je  :  tu  irrites  l'envie 
que  j'ai  d'apprendre  ce  que  tu  fais.  Eh  bien  î  me 
dit-il,  je  vais  te  contenter.  Je  suis  devenu  auteur, 
je  me  suis  jeté  dans  le  bel  esprit;  j'écris  en  vers  et 
en  prose;  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

Toi,  favori  d'Apollon  !  m'écriai-je  en  riant  ;  voilà 
ce  que  je  n'aurois  jamais  deviné  ;  je  serois  moins 
surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quels  charmes 
as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condition  des  poètes? 
Il  me  semble  que  ces  gens-là  sont  méprisés  dans 
la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  oixlinaire  ré- 
glé. Eh  û  !  s'écria-t-il  à  son  tour.  Tu  me  parles 
de  ces  misérables  auteurs  dont  les  ouvrages  sont 
le  rebut  des  libraires  et  des  comédiens.  Faut-il  s'^ 
tonner  si  l'on  n'estime  pas  de  semblables  écrivains? 
Mais  les  bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied 
dans  le  monde;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
je  suis  du  nombre  de  ceux-ci.  Je  n'en  doute  pas, 
lui  dis-je  ;  tu  es  un  garçon  plein  d'esprit  ;  ce  que 
tu  composes  ne  doit  pas  être  mauvais.  Je  ne  suis 
en  peine  que  de  savoir  comment  la  rage  d'écrire 
a  pu  te  prendre;  cela  me  parott  digne  de  ma  cu- 
riosité. 

Ton  étonnement  est  juste,  reprit  Nunez.  J'étois 
si  content  de  mon  état  chez  le  seigneur  Manuel 
Ordonnez,  que  je  n'en  souhaitois  pas  d'autre.  Mais 
mon  génie  s'élevant  peu  à  peu,  conmie  celui  de 


le.  Les  seigneurs  s'en  allèrent;  j'abordai  Fa- 
X!.  U  me  reconnut  dans  le  moment ,  me  prit 
b  main,  et,  après  m'avoir  fait  percer  la  foule 
c  lui  pour  sortir  des  appartements  :  -Mon  cher 
Blas,  aie  dit-il  en  m'embrassant,  je  suis  ravi 
te  revoir.  Que  iais-tu  à  Madrid?  es-tu  encore 
condition?  as-tu  quelque  charge  à  la  cour? 
is  quel  état  sont  tes  affaires?  Rends-moi  compte 
tout  ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ton  départ  pré- 
ttté  de  Valladolid.  Tu  me  demandes  bien  des 
oses  à  la  fois,  lui  répondis-je  ;  et  nous  ne  som- 
s  pas  dans  un  lieu  propre  à  conter  des  aventu  - 
!•  Tu  as  raison,  reprit-il;  nous  serons  mieux 
lez  moi.  Tiens,  je  vais  t'y  mener.  Ce  n*est  pas 
in  dTici.  Je  suis  libre,  agréablement  logé,  par^ 
ilement  bien  dans  mes  meubles  ;  je  vis  content, 
t  sois  heureux,  puisque  je  crois  l'être  *. 
J'acceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par 
auke^  qui  me  fit  arrêter  devant  une  maison  de 
rik  apparence,  où  il  me  dit  qu'il  demeuroit.  Nous 
nTersâmes  une  cour,  où  il  y  avoit  d'un  côté  un 
inod  escalier  qui  conduisoit  à  des  appartements 
nperbes;  et  de  l'autre  une  petite  montée  aussi 
Attore  qu'éti-oite,  par  où  nous  montâmes  au  lo- 
BoneDt  qui  m'avoit  été  vanté.  Il  consistoit  en  une 
seule  chambre,  de  laquelle  mon  ingénieux  ami  s'en 
^t  fait  quatre  séparées  par  des  cloisons  de  sapin, 
la  première  servoit  d'antichambre  à  la  seconde  où 
ilonchoit  :  il  faisoit  son  cabinet  de  la  troisième, 
et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La  chambre  et  l'anti- 

*  Ce  Ubieau  da  t)ODheur,  Tacile  et  peu  coûteux ,  qui 
ttoicBte  oo  iMnnnie  de  lettres ,  avoii  grand  nombre  de 
■odelcs  à  Paris  dans  le  temps  où  Le  Sage  écriyoit ,  à 
(■BBeocer  par  lai  et  son  ami  Danchet.  Un  reyenu 
^  qoe  modique  fit  subsister  long- temps  le  géomètre 
Vtfigbon  et  rabt>é  de  Saint-Pierre.  Ceux  qui  ne  peu- 
vcit  soupçonner  les  Jouissances  ineffables  de  Tesprit 
ttde  la  pensée  ne  concevront  Jamais  comment  les  gens 
^lettres  trayaillent,  se  tourmentent,  pour  courir  après 
étt  chimères  et  obtenir,  au  bout  d'une  carrière  si  pé- 
niMc.  ^ 

L'Indigence,  peat-étre,  et  l'immortalité. 

SqMDdant ,  écoutei  Fabrice!  Il  n'a  rien,  mais  il  tit 
mtent  ;  il  ext  heureux  jpmuqu'ii  croit  Vitre,  Ce  per- 
tooage  de  Fabrice ,  qui  s'appelle  lui-même  un  petit 
istijfpê^  esc  le  pendant  inverse  de  celui  da  GU  Blas* 
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GIL  BLAS. 


Plaute,  au-dessus  de  la  servitude,  Je  composai  une 
comédie  que  je  fis  représenter  par  des  comédiens 
qui  jouoient  à  Valladolîd.  Quoiqu'elle  ne  valût  pas 
le  diable,  elle  eut  un  fort  grand  succès.  Je  jugeai 
par  là  que  le  public  étoit  une  bonne  vache  à  lait 
qui  se  laissoit  aisément  traire.  Cette  réflexion  et  la 
fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces  me  détachèrent 
de  l'hôpital.  L'amour  de  la  poésie  m'ôta  celui  des 
richesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid, 
comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former 
mon  goût.  Je  demandai  mon  congé  à  l'administra- 
teur, qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret,  tant  il  avoit 
d'affection  pour  moi.  Fabrice,  me  dit-il,  pourquoi 
veux-tu  me  quitter?  t'aurois-je  donné,  sans  y  pen- 
ser, quelque  sujet  de  mécontentement?  Non,  lui 
répondis-je,  seigneur;  vous  êtes  le  meilleur  de 
tous  les  maîtres,  et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ; 
mais  vous  savez  qu'il  faut  suivre  son  étoile.  Je  me 
sens  né  pour  éterniser  mon  nom  par  des  ouvrages 
d'esprit.  Quelle  folie!  me  répliqua  ce  bon  bour- 
geois. Tu  as  déjà  pris  racme  à  l'hôpital;  tu  es  du 
bois  dont  on  fait  les  économes,  et  quelquefois 
même  les  administrateurs.  Tu  veux  quitter  le  so- 
lide pour  t'occuper  de  fadaises.  Tant  pis  pour  toi, 
mon  enfant. 

L'administrateur,  voyant  qu'il  combattoit  inu- 
tilement mon  dessein ,  me  paya  mes  gages,  et  me 
fit  présent  d'une  cinquantaine  de  ducats  pour  re- 
connottre  mes  services.  De  manière  qu'avec  cela, 
et  ce  que  je  pouvois  avoir  grapillé  dans  les  petites 
conunissions  dont  on  avoit  chargé  mon  intégrité, 
je  fus  en  état,  en  arrivant  à  Madrid,  de  me  mettre 
proprement;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire, 
quoique  les  écrivains  de  notre  nation  ne  se  piquent 
guère  de  propreté.  Je  connus  bientôt  Lope  de  Vega 
MtgueiCarpio  «,  Cervantes  de  ScLavedra  • 
et  les  autres  fameux  auteurs;  mais,  préférable- 
ment  à  ces  grands  hommes,  je  choisis  pour  mon 
précepteur  un  jeune  bachelier  cordouan,  l'inconi- 
parable  don  Louis  de  Gongora  %  le  plus  beau 


*  Cet  auteur  prodigieux  par  sa  fécondité, a  fait, entre 
autres  ouvrages,  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre,  dont 
on  a  trois  ccnis  d'imprimées. 

*  Auteur  Incomparable,  et  encore  plus  malheureux, 
de  V Histoire  de  Don  Quichotte.  Il  fut  dans  sa  Jeunesse 
un  très-bon  poète  comique.  Le  duc  de  Lerme  le  traita 
cependant  assez  mal.  Cervantes  flt ,  pour  se  venger , 
son  chef-d'œuvre  de  don  Quichotte ,  satire  du  premier 
ministre,  ridiculement  entêté  de  la  chevalerie.  Cer- 
vantes (lit  persécuté,  et  mourut  de  misère  à  Madrid  en 
1616.  C'est  assez  le  sort  des  grands  hommes;  et  Ton 
doit  remarquer  cette  fatale  destinée  des  deux  premiers 

génies  du  Portugal  et  de  i*£spagoe. 

* 

Lisbonne  avec  raison  se  vante 
Du  Camoëns,  qui  fut  sans  pain. 
L'Espagne  est  fière  de  Cervantes, 
Qu'elle  a  laissé  mourir  de  faim. 

*  Gongora,  plein  d'esprit  et  avide  de  gloire^  hasarda 


génie  que  l'Espagne  ait  jamais  produit  11  i 
pas  que  ses  ouvrages  soient  imprimés  de 
vant  ;  il  se  contente  de  les  lire  à  ses  amis.  C 
a  de  particulier,  c'est  que  la  nature  l'a  d 
rare  talent  de  réussir  dans  toutes  sortes  d 
sies.  Il  excelle  principalement  dans  les  pièo 
riques  :  voilà  son  fort.  Ce  n'est  pas,  commi 
lins  ',  un  fleuve  bourbeux  qui  entraîne  s 
beaucoup  de  limon  ;  c'est  le  Tage  qui  ro 
eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

To  me  fais,  dis-je  à  Fabrice ,  un  beau  ] 
4e  ce  bachelier,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  | 
nage  de  ce  mérite-là  n'ait  bien  des  envieux.  ' 
auteurs ,  répondit-il ,  tant  bons  que  maw 
déchaînent  contre  lui.  Il  aime  l'enflure ,  d 
les  pointes,  les  méuphores  et  les  transpc 
Ses  vers,  dit  un  autre,  ont  l'obscurité  de  oc 
les  prêtres  saliens  chantoieut  dans  leurs 
sions,  et  que  personne  n'entendoit.  Il  y  en  ; 
qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des  son 
des  romances,  tantôt  des  comédies,  des  di: 
deslétrilles  ',  comme  s'il  avoit  follement  ei 
d'effacer  les  meilleurs  écrivains  dans  tous  1 
res.  Mais  tous  ces  traits  de  jalousie  ne  f( 
s'émousser  contre  une  muse  chérie  des  gr 
de  la  multitude 

C'est  donc  sous  un  si  habile  maître  que 
mon  apprentissage,  et  j'ose  dire,  sans  vanil 
y  paroît.  J'ai  si  bien  pris  son  esprit,  quej 
pose  déjà  des  morceaux  abstraits  qu'il  av< 
Je  vais ,  à  son  exemple ,  débiter  ma  marc 
dans  les  grandes  maisons,  où  l'on  me  reçoi 
veille,  et  où  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  ! 
fort  difûciles.  Il  est  vrai  que  j'ai  le  débi 
sant;  ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  composition 
je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs ,  et  je 
tout  avec  le  duc  de  Médina  Sidonia  comme 
vivoit  avec  Mecenas.  Voilà ,  poursuivit  ! 
de  quelle  manière  j'ai  été  métamorphosé 
teur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  conter.  C*est  à 
Blas,  à  chanter  tes  exploits! 

Alors  je  pris  la  parole,  et,  supprimai 
circonstance  indifférente,  je  lui  fis  le  dét 
demandoit.  Après  cela,  il  fut  question  d 


des  ouvrages  hérissés  d'antithèses.  Ces  faui  bri' 
tèrent  le  stjle  poétique  autant  que  Gracian 
la  prose,  par  la  prétention  d'un  style  énigmatk 
gora^y-Argora ,  le  prince  des  poètes ,  mourut 
Baltazar  Gracian  mourut  en  1638. 

<  Lucilius,  auteur  des  satires  latines,  dont 
dit  qu'il  couloit  en  effet  comme  un  neuve  t 
mais  dont  il  y  avoit  pourtant  quelque  chose  à 

Cùm  Jlueret  lutulentus,  erat  quod  toUere  v^ 

HoBAT.  Sal.  I. 

*  Léirilte,  mot  particulier  à  la  poésie  espagi 
eiprimer  des  madrigaus,  de  petits  compliiiieD 
tites  lettres  en  vers. 
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son  armoire  d*ébène  des  serviettes,  da 
reste  d'épaule  de  mouton  rôti,  une  bou- 
Lcellent  vin,  et  nous  nous  mîmes  à  table 
e  la  gaîté  de  deux  amis  qui  se  rencon- 
es  ane  longue  séparation.  Tu  vois,  me  dit- 
I  libre  et  indépendante.  Si  je  voulois  sui- 
mple  de  mes  confrères,  f irais  tous  les 
Dger  chez  les  personnes  de  qualité  ;  mais, 
î  Tamour  du  trayail  me  retient  souvent  au 
suis  un  petit  Aristippe.  Je  m'accommode 
it  du  grand  monde  et  de  la  retraite,  de 
ice  et  de  la  frugalité.  v 

jouvâmes  le  vin  si  bon,  qu'il  fallut  tirer 
»ire  une  seconde  bouteille.  Entre  la  poire 
lage,  je  lui  témoignai  que  je  serois  bien 
>ir  quelqu'une  de  ses  productions.  Aussi- 
rcha  parmi  ses  papiers  un  sonnet  qu'il  me 
air  emphatique.  Néanmoins ,  malgré  le 
le  la  lecture,  je  trouvai  l'ouvrage  si  ob* 
ï  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Il  s'en  aper- 
onnet,  me  dit-il,  ne  te  paraît  pas  fort 
st-ce  pas?  Je  lui  avouai  que  j'y  aurois 
peu  plus  de  netteté.  Il  se  mit  à  rire  à 
!ns*  Si  ce  sonnet,  reprit- il,  n'est  guère 
e,  tant  mieux,  mon  ami!  Les  sonnets, 
it  les  autres  ouvrages  qui  veulent  du  su- 
s'accommodent  pas  du  simple  et  du  natu- 
l'obscurité  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Il 
î  le  pot  te  croie  s'y  entendre.  Tu  te  mo- 
no', interrompis-je.  Il  faut  du  bon  sens  et 
té  dans  toutes  les  poésies,  de  quelque  na- 
Iles  soient  ;  et  si  ton  incomparable  Gon- 
rit  pas  plus  clairement  que  toi,  je  t'avoue 
rabats  bien.  C'est  un  poète  qui  ne  peut 
lus  trampep  que  son  siècle.  Voyons  pré- 
t  deta  prose. 

lie  fit  voirune  préface  qtfil  prétendoit, 
(nettre  à  la  tête  d'an  recueil  de  comédies 
t  sous  la  presse.  Ensuite  il  me  demanda 
n  pcn>oi?.  Je  ne  suis  pas,  loi  dîs-je,  plus 
e  ta  prose  que  de  tes  vers.  Ton  sonnet 
10  pompeux  galimatias;  et  il  y  a  dans  ta 
es  expressions  trop  recherchées,  des  mots 
it  point  marqués  au  coin  du  public,  des 
DtOTtillées,  pour  ainsi  dire.  En  un  mot, 
est  singulier.  Les  livres  de  nos  bons  et 
nteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela. 
[norant,  s'écria  Fabrice,  tu  ne  sais  pas 
prosateur  <  qui  aspire  aujourd'hui  à  la 
I  d'une  plnme  délicate,  affecte  cette  sin- 
te  style,  ces  expressions  détournées  qui 
Ht.  Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs 

t  étoit  nouveau  lorsque  Le  Sage  remployott, 
i  en  italique.  Le  mol  a  fait  fortuDC ,  Mais 
\  isolé*  Noos  D'avoDt  pas  de  verbe  qui  soit 
r  ce  que  veràper  est  à  oets\/icaUur* 


hardis  «  qui  avons  entrepris  de  changer  la  langue 
du  blanc  au  noir;  et  nous  en  viendrons  à  bout, 
s'il  pldt  à  Dieu,  en  dépit  de  Lope  de  Yega,  de  So* 
lis,  de  Cervantes,  et  de  tous  les  autres  beaux  es- 
prits qui  nous  chicanent  stir  nos  nouvelles  façons 
de  parier.  Nous  sommes  secondés  par  un  nombre 
de  partisans  de  distinction  ;  nous  avons  dans  notre 
cabale  jusqu'à  des  théologiens. 

Après  tout,  contmua-t-il ,  notre  dessein  est 
louable  ;  et,  le  préjugé  à  part,  nous  valons  mieux 
que  ces  écrivains  naturels  qtii  parlent  comme  le 
commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Gela 
étoit  fort  bon  à  Athènes  et  à  Rome,  où  tout  le 
monde  étoit  confondu  ;  et  c'est  pourquoi  Socrate 
dit  à  Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excellent  maî- 
tre de  langue.  Mais  à  Madrid  nous  avons  un  bon 
et  un  mauvais  usage,  et  nos  courtisans  s'expriment 
autrementque  nos  bourgeois.  Tu  peux  m'en  croire; 
enfm  notre  style  nouveau  l'emporte  sur  celui  de 
nos  antagonistes.  Je  veux.par  un  seul  trait  te  faire 
sentir  la  différence  qu'il  y  a  de  la  gentillesse  de 
notre  diction  à  la  platitude  de  la  leur.  Ils  diroient» 
par  exemple,  tout  uniment  iLiCS  intermèdes  em- 
bellissent  une  comédie;  et  nous,  nous  disons 
plus  joliment  :  Les  intermèdes  font  beauté  dans 
une  comédie.  Remarque  bien  ce  font  beautés 
En  sens-^  tout  le  brillant,  toute  la  délicatesse 
tout  le  mignon? 

J'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de 
rire.  Ya,  Fabrice,  lui  dis-je,  tu  es  un  original 
avec  ton  langage  précieux.  Et  toi,  me  répondit-il, 
tu  n'es  qu'une  bête  avec  ton  style  naturel.  «  Allez,» 
poursuivit-il  en  m'appliquant  ces  paroles  de  l'ar- 
chevêque de  Grenade ,  «  allez  trouver  mon  tréso- 
»rier;  qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le 
»  ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieu,  mon- 
»  sieur  Gil  Blas;  je  vous  souhaite  un  peu  plus  de 
vgoût.  »  Je  renouvelai  mes  ris  à  cette  sail'ie;  et 
Fabrice,  me  pardonnant  d'avoir  parlé  avec  irrévé- 
rence de  ses  écrits,  ne  perdit  rien  de  sa  belle  hu- 
meur. Nous  achevâmes  de  boire  notre  seconde 
bouteille;  après  quoi  nous  nous  levâmes  de  table 
tous  deux  assez  bien  conditionnés.  Nous  sortîmes 
dans  le  dessein  de  nous  aller  promener  au  Prado; 
mais,  en  passant  devant  la  porte  d'un  marchand 
de  liqueurs,  il  nous  prit  fantaisie  d'entrer  chez  lui» 


*  Cinq  ou  Ax  novateurs  hardis ,  ete.  Ceci  peut  s*ap« 
pUqupr  sans  doute  à  la  langue  espagnole ,  du  temps  de 
GoBgora  et  de  Baltanr  Graclan  ;  mais  Le  Sage  en  vou<* 
loll  bien  plus  à  MM.  de  Lamotte,  de  Fontenelle,  MarU 
vaux,  etc.  Il  est  certain  qu'on  se  plaignoit  dans  le  tempt 
où  il  écrivoit,  de  la  corruption  du  style ,  et  des  nioio» 
gismes,  dont  on  flt  ud  dictionnaire.  Il  y  a  une  épUrt 
dn  p.  Ducerceau  à  M.  Joly  de  Fleury,  avocat^énéral, 
sur  ta  Décadence  du  bon  goût ,  qui  date  de  la  mémt 
époque  et  roule  obsolumeut  sur  le  même  sujet. 
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GIL  BLAS. 


U  y  avoit  ordinairement  benne  compagnie  dans 
cet  endroit-là.  Je  Yis  dans  deux  salles  séparées 
des  caYaliers  qui  s'amosoient  différemment.  Dans 
l'une  on  jouoit  à  la  prime  et  aux  échecs,  et  dans 
l'autre  dix  ou  douze  personnes  étoient  fort  atten- 
tives à  écouter  deux  beaux  esprits  de  profession 
qui  disputoient.  Nous  n'eûmes  pas  besoin  de  nous 
approcher  d'eux  pour  entendre  qu'une  proposi- 
tion de  métaphysique  faisoit  le  sujet  de  leur  dis- 
pute; car  ils  parloient  avec  tant  de  chaleur  et 
d'emportement  9  qu'ils  avoient  l'air  de  deux  pos- 
sédés. Je  m'imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous 
le  nez  l'anneau  d'Éléazarson  auroit  vu  sortir  des 
démons  par  leurs  narines.  Eh  !  bon  Dieu  !  dis-je  à 
mon  compagnon,  quelle  vivacité!  quels  pou- 
mons 1  Ces  disputeurs  étoient  nés  pour  être  des 
crieurs  publics.  La  plupart  des  hommes  sont  dé- 
placés. Oui  vraiment,  répondit-il  :  ces  gens-ci 
sont  apparemment  de  la  race  de  Novius,  ce  ban- 
quier romain  dont  la  voix  s'élevoit  au-dessus  du 
bruit  des  charretiers*.  Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui 
me  dégoûteroit  le  plus  de  leurs  discours,  c'est 
qu'on  en  a  les  oreilles  infructueusement  étour- 
dies. Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens 
bruyants,  et  par  là  je  fis  avorter  uue  migraine  qui 
commençoit  à  me  prendre.  Nous  allâmes  nous 
placer  dans  un  coin  de  l'autre  salle,  ct'oùj  en 
buvant  des  liqueurs  rafraîchissantes,  nous  nous 
mîmes  à  examiner  les  cavaliers  qui  entroient  et 
ceux  qui  sorloient.  Nunez  les  connoissoit  presque 
tous.  Vive  Dieu  1  s'écria-t-il ,  la  dispute  de  nos 
philosophes  ne  finira  pas  sitôt  ;  voici  des  troupes 
fraîches  qui  arrivent.  Ces  trois  hommes  qui  en- 
trent vont  se  mettre  de  la  partie.  Mais  vois-tu  ces 
deux  originaux  qui  sortant?  Ce  petit  personnage 
basané,  sec,  et  dont  les  cheveux  plats  et  longs  lui 
descendent  par  égale  portion  par  devant  et  par 
derrière,  s'appelle  don  Julien  de  ViUanuno.  C'est 
un  jeune  oydor  qui  tranche  du  petit-maître.  Nous 
allâmes,  un  de  mes  amis  et  moi,  diner  chez  lui 
l'autre  jour.  Nous  le  surprimes  dans  une  occupa- 
lion  assez  singulière.  U  se  divertissoit  dans  son 
cabinet  à  jeter  et  à  se  faire  apporter  par  un  grand 
lévrier  les  sacs  d'un  procès  dont  il  est  rapporteur, 
et  que  le  chien  déchiroit  à  belles  dents.  Ce  li- 
cencié qui  l'accompagne,  cette  face  rubiconde, 
se  nomme  don  Chérubin  Tonto^  C'est  un  cha- 
noine de  l'église  de  Tolède,  le  plus  imbéciile  mor- 
tel qu'il  y  ait  au  monde.  Cependant,  à  sou  air 


<  Éléaiar  étoH  on  fameui  magicien  qai  eiorclsoit  les 
démons  en  attachant  au  nez  du  possédé  un  certain  an- 
neau mislique  dont  le  démon  n'avoit  pas  plus  t6t  senU 
la  puissance,  qull  abandonnoit  le  patient. 

*  Novius»  devenu  opulent  à  force  d'usures,  avolt  été 
esclave.  Horace  l'a  rendu  célèbre. 

'  Tonto,  lourdaud,  idiot,  benêt. 


riant  et  spirituel,  vous  lui  donneriez  hi 
d'esprit.  Il  a  des  yeux  brillants,  avec  un 
et  malicieux.  On  diroit  qu'il  pense  trè^-fin 
Lit-on  devant  lui  un  ouvrage  délicat,  il  ! 
avec  une  attention  que  vous  croyez  pleine 
ligence,  et  toutefois  il  n'y  comprend  rien, 
du  repas  chez  l'oydor.  On  y  dit  mille  jolies 
une  infinité  de  bons  mots.  Don  Chérubin  i 
pas  ;  mais  il  applaudissoit  avec  des  grin 
des  démonstrations  qui  paroissoient  sup< 
aux  saillies  mêmes  qui  nous  échappoient. 
Connois-tu,  dis-je  à  Nunez,  ces  deux 
gnés  qui ,  les  coudes  appuyés  sur  une 
s'entretiennent  tout  bas  dans  ce  coin,  en  ] 
fiant  au  nez  leiurs  haleines?  Non ,  me  répc 
ces  visages-là  me  sont  inconnus.  Mais 
toutes  les  apparences,  ce  sont  des  polit» 
cafés  qui  censurent  le  gouvernement  O 
ce  gentil  cavalier  qui  siffle  en  se  promena 
cette  salle ,  et  en  se  soutenant  tantôt  sur 
et  tantôt  sur  un  autre.  Cest  don  Augustin 
un  jeune  poète  qui  n'est  pas  né  sans  talei 
que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  renc 
que  fou.  L'homme  que  tu  vois  qu'il  abord 
de  ses  confrères  qui  fait  de  la  prose  rimée 
Diane  a  aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs!  s'écria-t-il  en  m 

traut  deux  hommes  d'épée  qui  entroient. 

ble  qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot  po 

ici  passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  d 

nard  Deslenguado'  et  don  Sébastien  de  ' 

ciosa.  Le  premier  est  un  esprit  plein  de 

auteur  né  sous  l'étoile  de  Saturne,  un 

malfaisant  qui  se  plaît  à  ha!r  tout  le  m 

qui  n'est  aimé  de  personne.  Pour  don  Se 

c'est  un  garçon  de  bonne  foi ,  un  auteu 

veut  rien  avoir  sur  la  conscience.  Il  a  de 

mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a  eu  une 

extraordinaire ,  et  il  l'a  fait  imprimer  poi 

ser  pas  plus  long-temps  de  l'estime  du  pu 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  pr 

continuer  de  m'expliquer  les  figures  de 

changeant  que  nous  avions  devant  les  yei 

qu'un  gentilhomme  du  duc  de  Médina 

vint  l'interrompre  en  lui  disant  :  Seigc 

Fabricio,  je  vous  cherchois  pour  vous  ai 

monsieur  le  duc  voudroit  bien  vous  parle 

attend  chez  lui.  Nunez,  qui  savoit  qu'oi 

satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui 

quelque  chose,  me  quitta  dans  le  mome 

pour  aller  trouver  son  Mecenas,  me  lai! 

étonné  de  l'avoir  entendu  traiter  de  don 

voir  ainsi  devenu  noble,  en  dépit  de  mal 

sostômele  barbier  son  père. 

<  Detlenauado,  qui  donne  carrière  à  sa  k 
disant ,  mal  embouché. 


CHAPITRE  XIY. 

place  Gll  Blas  auprès  du  comte  Galiano, 
seigneur  sicilien. 


trop  d'envie  de  revoir  Fabrice,  pour 
s  chez  lui  le  lendemain  de  grand  matin, 
le  bon  jour,  dis-je  en  entrant  y  ao  sei- 
I  Fabricio,  la  fleur  on  plutôt  le  champi- 
a  noblesse  asturienne,  A  ces  paroles  il  se 
e.  Tu  as  donc  remarqué,  s'écria-t-il, 
I  traité  de  don  7  Oui ,  mon  gentilh(»nme, 
idis-je;  et  tous  me  permettrez  de  vous 
ier ,  en  me  contant  votre  métamorphose, 
liâtes  le  meiUeur.  D'accord ,  répliquait- 
m  vérité  si  j'ai  pris  ce  titre  d'honneur, 
ns  pour  contenter  ma  vanité  que  pour 
noder  à  celle  des  autres.  Tu  connois  les 
};  ils  ne  font  aucun  cas  d'un  honnête 
s'il  a  le  malheur  de  manquer  de  bien  et 
mce.  Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant 
et  Dieu  sait  quelles  sortes  de  gens,  qui 
ipeler  don  François,  don  Gabriel,  don 
a  don  comme  tu  voudras ,  qu'il  faut  oon- 
la  nd>lesse  est  une  chose  bien  commune, 
roturier  qui  a  du  mérite  lui  fait  honneur 
?eut  bien  s'y  agréger, 
bangeons  de  matière,  ajouta-t-iL  Hier 
an  souper  du  duc  de  Médina  Sidonia,  où, 
res  C4)nvives,  étoit  le  comte  Galiano, 
igneur  sicilien,  la  conversation  tomba 
fets  ridicules  de  l'amour-propre.  Charmé 
le  quoi  réjouir  la  compagnie  là-dessus, 
liai  de  l'histoire  des  homélies.  Tu  t'ima- 
n  qu'on  en  a  ri,  et  qu'on  qu  a  donné  de 
façons  à  ton  archevêque;  ce  qui  n'a  pas 
in  mauvais  effet  pour  toi,  car  on  t'a  plaint; 
te  Galiano,  après  m'avoir  fait  force  ques- 
ton  chapitre,  auxquelles  tu  peux  croire 
répondu  comme  il  falloit,  m'a  chargé  de 
r  chez  lui.  J'allois  te  chercher  tout  à 
K)ur  t'y  conduire.  Il  veut  apparemment 
ser  d'être  un  de  ses  secrétaires.  Je  ne  te 
pas  de  rejeter  ce  parti  :  tu  seras  parfai- 
lien  chez  ce  seigneur  ;  il  est  riche,  et  fait 
i  une  dépense  d'ambassadeur.  On  dit  qu'il 
à  la  cour  pour  conférer  avec  le  duc  de 
ur  des  biens  royaux  que  ce  ministre  a 
d'aliéner  en  Sicile.  Enfin  le  comte  Ga- 
uoique  Sicilien,  paroît  généreux,  plein 
ire  et  de  franchise.  Tu  ne  saurois  mieux 
I  de  t'attacher  à  ce  seigneur-là.  C'est  lui 
ment  qui  doit  t'enrichir,  suivant  ce  qu'on 
t  à  Grenade. 

s  résolu,  dis-je  à  Nunez,  de  battre  un 
avé  et  de  me  donner  du  bon  temps  avant 
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comte  sidUen  d'une  manière  qui  me  fait  changer 
de  résolution.  Je  voudrois  déjà  être  auprès  de  lui. 
Tu  y  seras  bientôt,  reprit-il,  ou  je  suis  fort 
trompé.  Nous  sortîmes  en  même  temps  tous  deux 
pour  aller  chez  le  comte,  qui  occupoit  la  maison 
de  don  Sanche  d' Avila  son  ami ,  qui  étoit  alors  à 
la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  combien 
de  pages  et  de  laquais  qui  portoient  une  livrée 
aussi  riche  que  galante,  et  dans  l'antichambre 
plusieurs  écuyers ,  gentilshommes  et  autres  offi- 
ciers. Us  avoient  tous  des  habits  magnifiques, 
mais  avec  cela  des  faces  si  baroques,  que  je  crus 
voir  une  troupe  de  singes  vêtus  à  l'espagnole.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  des  mines  d'hommes  et  de 
femmes  pour  qui  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fabricio,  qui  fut  introduit  un 
moment  après  dans  la  chambre,  où  je  le  suivis. 
Le  comte  en  robe  de  chambre  étoit  assis  sur  un 
sopha,  et  prenoit  son  chocolat.  Noos  le  saluâmes 
avec  toutes  les  démonstrations  d'un  profond  res- 
pect ;  et  il  nous  fit  de  son  côté  une  inclination  de 
tête,  accompagnée  de  regards  si  gracieux  que  je 
me  sentis  d'abord  gagner  l'âme.  Effet  admirable, 
et  pourtant  ordinaire,  que  fut  sur  nous  l'accueil 
favorable  des  grands  I  II  faut  qu'ils  nous  reçoivent 
bien  mal ,  quand  ils  nous  déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat,  il  s'amusa  quel- 
que temps  à  badiner  avec  un  gros  singe  qu'il  avoit 
auprès  de  lui,  et  qu'il  appeloit  Cupidon.  Je  ne 
sais  pourquoi  on  avoit  donné  le  nom  de  ce  dieu 
à  cet  animal ,  si  ce  n'est  à  cause  qu'il  en  avoit 
toute  la  malice  ;  car  il  ne  lui  ressembloit  nulle- 
ment d'ailleurs.  Il  ne  laissoit  pas ,  tel  qu'il  étoit  « 
de  faire  les  délices  de  son  maitre,  qui  étoit  si 
charmé  de  ses  gentillesses,  qu'il  le  tenoit  sans 
cesse  dans  ses  bras.  Nunez  et  moi ,  quoique  peu 
divertis  des  gambades  du  singe,  nous  fîmes  sem- 
blant d'en  être  enchantés.  Cela  plut  fort  au  Sici- 
lien ,  qui  suspendit  le  plaisir  qu'il  prenoit  à  ce 
passe-temps ,  pour  me  dire  :  Mon  ami ,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  d'être  un  de  mes  secrétaires.  Si  le 
parti  vous  convient,  je  vous  donnerai  deux  cents 
pistoles  tous  les  ans.  Il  suffit  que  don  Fabricio 
vous  présente  et  qu'il  réponde  de  vous.  Oui ,  sei- 
gneur,  s'écria  Nunez,  je  suis  {dus  hardi  que  Pla- 
ton, qui  n'osoit  répondre  d'im  de  ses  amis  qu'il 
envoyoit  à  Denis-le-Tyran.  Je  ne  crains  pas  de 
m'attirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poète  des 
Asturies  de  sa  hardiesse  obligeante.  Puis  m'adres- 
sant  au  patron,  je  l'assurai  de  mon  zèle  et  de  ma 
fidâité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plutôt  que  sa  pro- 
position m'étoît  agréable,  qu'il  fit  appeler  son 
intendant  à  qui  il  parla  tout  bas;  ensuite  il  me 


le  remettre  à  servir;  mais  tu  me  parles  du  I  dit  :  Gil  Bkis,  je  vous  apprendrai  tantôt  à  quoi 
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je  prétends  tous  employer.  Vous  n'avei  en  atten- 
dant qu'à  suivre  mon  homme  d'affaires;  il  vient 
de  recevoir  des  ordres  qui  vous  regardent.  J'obéis^ 
laissant  Fabrice  avec  le  comte  et  Gupidon. 

L'intendant,  qui  étoit  un  Messinois  des  plus 
fins,  me  conduisit  à  son  appartement  en  m'acca- 
blant  d'honnêtetés.  Il  envoya  chercher  le  tailleur 
qui  avoit  habillé  toute  la  maison ,  et  lui  ordonna 
de  me  iiûre  promptement  un  habit  de  la  même 
magnificence  que  ceux  des  principaux  officiers. 
Le  tailleur  prit  ma  mesure  et  se  retira.  Pour  votre 
logement,  me  dit  le  Messinois,  je  sais  une  chambre 
qui  vous  conviendra.  Eh!  avez-vous  déjeuné? 
poursuivit-il.  Je  répondis  que  non.  Ah  !  pauvre 
garçon  que  vous  êtes,  reprit-il;  que  ne  parlez- 
vous?  Vous  êtes  ici  dans  une  maison  où  il  n'y  a 
qu'à  dire  ce  qu'on  souhaite  pour  l'avoir.  Venez, 
Je  vais  vous  mener  dans  un  endroit  où ,  grâces  au 
ciel ,  rien  ne  manque. 

A  ces  mois  il  me  fit  descendre  à  l'office ,  où 
nous  trouvâmes  le  maître  d'hôtel,  qui  étoit  un 
Napolitain  qui  valoit  bien  un  Messinois.  On  pou- 
Yoit  dire  de  lui  et  de  l'intendant  :  Jean  danse  mieux 
que  Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean.  Cet 
honnête  maître  d'hôtel  étoit  avec  cinq  ou  six  de 
ses  amis  qui  s'empiffroient  de  jambons,  de  lan- 
gues de  bœuf  et  d'autres  viandes  salées  qui  les 
obligeoient  à  boire  coup  sur  coup.  Nous  nous  joi- 
gnîmes à  ces  vivants,  et  les  aidâmes  à  fesser  les 
meilleurs  vins  de  monsieur  le  comte.  Pendant  que 
c^  choses  se  passoient  à  l'office,  il  s'en  passoit 
d'autres  à  la  cuisine.  Le  cuisinier  régaloit  aussi 
trois  ou  quatre  bourgeois  de  sa  connoissance  qui 
n'épargnoient  pas  plus  que  nous  le  vin,  et  qui  se 
remplissoient  l'estomac  de  pâtés  de  lapins  et  de 
perdrix  :  il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  marmitons  qui 
ne  se  donnassent  au  cœur  joie  de  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  escamoter.  Je  me  crus  dans  une  maison 
abandonnée  au  pillage  ;  cependant  ce  n'étoit  rien 
que  cela.  Je  ne  voyois  que  des  bagatelles  ,  en  com- 
paraison de  ce  que  je  ne  voyois  pas. 

CHAPITRE  XV, 

Des  empTots  q[ae  le  comte  Gallano  donna  dans  sa  maison 

à  611  Blaa. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  mes  bardes ,  et  les 
faire  apporter  à  ma  nouvelle  demeure.  Quand  je 
revins ,  le  comte  étoit  à  table  avec  plusieurs  sei- 
gneurs et  le  poète  Nunez,  lequel  d'un  air  aisé  se 
faisoit  servir  et  se  mêloit  à  la  conversation.  Je  re- 
marquai même  qu'il  ne  disoit  pas  un  mot  qui  ne 
fit  plaisir  à  la  compagnie.  Vive  l'esprit  !  quand 
on  en  a ,  on  (ait  bien  tous  les  personnages  qu'on 
veut. 

Pour  moi  Je  dînai  avec  les  officiers,  qui  furent 


traités ,  à  peu  de  chose  près ,  conune  le 
Après  le  repas,  je  me  retirai  dans  ma  cli 
où  je  me  mis  à. réfléchir  sur  ma  condit 
bien  !  me  dis-je.  Cil  Blas,  te  voilà  donc 
d'un  comte  sicilien  dont  tu  ne  connois  pa 
ractère!  A  ju^er  sur  les  apparences,  tu  sei 
sa  maison  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Mi 
faut  jurer  de  rien,  et  tu  dois  te  défier 
étoile,  dont  tu  n'as  que  trop  souvent  épi 
malignité.  Outre  cela ,  tu  ignores  à  quoi  il 
tine.  Il  a  des  secrétaires  et  un  intendant 
services  veut-il  donc  que  tu  lui  rendes' 
remment  qu'il  a  dessein  de  te  faire  port€ 
ducée.  A  la  bonne  heure  :  on  ne  sauroit  < 
un  meilleur  pied  chez  un  seigneur  pour  f 
chemin  en  poste.  En  rendant  de  plus  l; 
services,  on  ne  marche  que  pas  à  pas,  et 
n'arrive-t-on  pas  toujours  à  son  but. 

Tandis  que  je  faisois  de  si  belles  réfleii< 
laquais  vint  me  dire  que  tous  les  cavali 
avoient  diné  à  l'hôtel  venoient  de  sortir  p( 
retourner  chez  eux,  et  que  monsieur  le  ce 
demandoit.  Je  volai  aussitôt  à  son  appar 
où  je  le  trouvai  couché  sur  un  sopha,  c 
faire  la  iUgte  avec  son  singe  qui  étoit  à 
lui. 

Approchez,  Gil  Blas,  me  dit-il,  prenez  i 
et  m'écoutez.  Je  fis  ce  qu'il  m'ordonnoit, 
parla  dans  ces  termes  :  Don  Fabricio  m'a  di 
tre  autres  bonnes  qualités  vous  aviez  celle 
attacher  à  vos  maîtres,  et  que  vous  étiez  ui 
plein  d'intégrité.  Ces  deux  choses  m'ont  dé 
à  vous  proposer  d'être  à  moi.  J'ai  besoin  c 
mestique  affectionné  qui  épouse  mes  ini 
mette  toute  son  attention  à  conserver  me 
Je  suis  riche,  à  la  vérité  ;  mais  ma  dépensi 
les  ans  fort  au-delà  de  mes  revenus.  Et  pc 
c'est  qu'on  me  vole,  c'est  qu'on  me  pille, 
dans  ma  maison  comme  dans  un  bois  n 
voleurs.  Je  soupçonne  mon  maître  d'hôtel 
intendant  de  s'entendre  ensemble  ;  et  si  j 
trompe  point ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  fa 
me  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous  me  di 
si  je  les  crois  fripons,  je  n'ai  qu'à  les  chasf 
où  en  prendre  d'autres  qui  soient  pétris  d' 
leur  limon?  Il  faut  donc  que  je  me  cor 
les  faire  observer  l'un  et  l'autre  par  un 
qui  ait  droit  d'inspection  sur  leur  con 
c'est  vous  que  je  choisis  pour  remplir  cei 
mission.  Si  vous  vous  en  acquittez  bien,  i 
que  vous  ne  servirez  pas  un  ingrat  Ta 
de  vous  établir  en  Sicile  très-avantageuse 

Après  m'a  voir  tenu  ce  discours,  il  me  i 
et  dès  le  soir  même,  devant  tous  lesdomi 
je  fus  proclamé  surintendant  de  la  maison, 
sinois  et  le  Napolitain  n'en  furent  pas  d'à 
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i,  parce  qae  Je  lenr  paroissois  na  gaillard 
e  compositioDy  et  qu'ils  Gomptoient  qo'en 
mt  avec  moi  le  gâteau,  ils  iroient  toujours 
în.  Mais  ils  se  trouvèrent  bien  sots  le  jour 
lorsque  je  leur  déclarai  que  j'étois  un 
ennemi  de  toute  malversation.  Je  deman- 
maître  d'hôtel  un  état  des  provisions.  Je 
i  cave.  Je  pris  connoissance  de  tout  ce  qu'il 
ians  l'office,  je  veux  dire  de  l'argenterie  et 
î.  Je  les  exhortai  ensuite  tous  deux  à  mé- 
!  bien  du  patron,  à  user  d'épargne  dans  la 
( ,  et  je  finis  mon  exhortation  en  leur  pro- 
que  j'avertirois  ce  seigneur  de  toutes  les 
ses  manoDuvres  que  je  verrais  faire  chez  lui. 
en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  avoir  un  es- 
»ur  découvrir  s'il  y  avoit  de  l'intelligence 
IX.  Je  jetai  les  yeux  sur  un  marmiton  qui, 
laissé  gagner  par  mes  promesses,  me  dit 
De  pouvois  mieux  m'adresser  qu'à  lui  pour 
»truit  de  tout  ce  qui  se  passoil  au  logis  ;  que 
re  d'hôtel  et  l'intendant  étoient  d'accord  en- 
et  brûloient  la  chandelle  par  les  deux  bouts; 
détournoient  tous  les  jours  la  moitié  des 
i  qu'on  achetoit  pour  la  maison  ;  que  le  ^a- 
1  avoit  soin  d'une  dame  qui  demeurait  vis- 
collège  de  Saint-Thomas,  et  que  le  Messi- 
lentretenoitune  autre  à  la  porte  du  Sdell; 
s  deux  messieurs  faisoient  porter  tous  les 
chez  leurs  nymphes  toutes  sortes  de  provi- 
que  le  cuisinier  de  son  côté  envoyoit  de 
ilats  à  une  veuve  qu'il  connoissoit  dans  le 
ige,  et  qu'en  faveur  des  services  qu'il  ren- 
IX  deux  autres,  à  qui  il  étoit  tout  dévoué,  il 
[>it  conune  eux  des  vins  de  la  cave  ;  enfin  que 
Hs  domestiques  étoient  cause  qu'il  se  faisoit 
IpcDse  horrible  chez  monsieur  le  comte.  Si 
ootez  de  mon  rapport,  ajouta  le  marmiton, 
E-vousla  peine  de  vous  trouver  demain  matin 
i  sept  heures  auprès  du  collège  de  Saint- 
es, vous  me  verrez  chargé  d'une  hotte  qui 
?ra  votre  doute  en  certitude.  Tu  es  donc, 
-je,  commissionnaire  de  ces  galants  pour- 
"S?  Je  suis,  répondit-il,  employé  par  le  ma!- 
lôiel,  et  un  de  mes  camarades  fait  les  mes- 
le  l'intendant. 

rapport  me  parut  valoir  la  peine  d'être  véri- 
sus  la  curiosité  le  lendemain  de  me  rendre 
lire  marquée  auprès  du  collège  de  Saint- 
as.  Je  n'attendis  pas  long-temps  mon  espion, 
vis  bientôt  arriver  avec  une  grande  hotte 
pleine  de  viande  de  boucherie,  de  volaille  et 
)ier.  Je  fis  l'inventaire  des  pièces,  et  j'en 
à  sur  mes  tablettes  un  petit  procès-verbal 
allai  montrer  à  mon  maître,  après  mïr  dit 
lille-au-pot  qu'il  pouvoit,  comme  à  son  ordi- 
)  s'acquitter  de  sa  commission. 


Le  seignear  sicilien,  qai  étoit  fort  vif  de  son  na* 
turel,  voulut  dans  son  premier  mouvement  chasser 
le  Napolitain  et  le  Messinois  ;  mais,  après  y  avoir 
fait  réflexion,  il  se  contenta  de  se  défaire  du  der- 
nier, dont  il  me  donna  la  place.  Ainsi  ma  charge 
de  surintendant  fut  supprimée  peu  de  temps  après 
sa  création,  et  franchement  je  n'y  eus  point  de  re- 
gret. Ce  n*étoit,  à  proiM'ement  parler,  qu'un  em- 
ploi honorable  d'espion,  qu'un  poste  qui  n'avoit 
rien  de  solide,  au  lieu  qu'en  devenant  monsieur 
l'intendant,  je  me  voy(HS  maître  du  coffre-fort,  et 
c'est  là  le  principaL  C'est  toujours  ce  domestique- 
là  qui  tient  le  premier  rang  dans  une  grande  mai- 
son ;  et  il  y  a  tant  de  petits  bénéfices  attachés  à 
son  administration,  qu'il  s'enrichirait  infaillible- 
ment, quand  même  il  serait  honnête  homme. 

Mon  Napolitain ,  qui  n'étoit  pas  au  bout  de  ses 
finesses,  remarquant  quej'avoisun  zèle  brutal,  et 
que  je  me  mettois  sur  le  pied  de  voir  tous  les  ma- 
tins les  viandes  qu'il  achetoit  et  d'en  tenir  registra, 
cessa  d'en  détourner;  mais  le  bourreau  continua 
d'en  prendre  la  même  quantité  chaque  jour.  Par 
cette  ruse ,  augmentant  le  profit  qu'il  tirait  de  Ja 
déserte  de  la  table  qui  lui  appartenoit  de  droit,  il  se 
mit  en  état  d'envoyer  du  moins  de  la  viande  cuite  à 
sa  mignonne,  s'il  ne  pouvoit  plus  lui  en  envoyer  de 
crue.  Le  diable  n'y  perdoit  rien,  et  le  comte  n'é- 
toit guère  plus  avancé  d'avoir  le  phénix  des  inten- 
dants. L'abondance  excessive  que  je  vis  alors  ré- 
gner dans  les  repas  me  fit  deviner  ce  nouveau 
tour;  et  j'y  mis  bon  ordre  aussitôt  en  retranchant 
le  superflu  de  chaque  service;  ce  que  je  fis  toute- 
fois avec  tant  de  prudence,  qu'on  n'y  aperçut  point 
un  air  d'épargne.  On  eût  dit  que  c'étoit  toujours 
la  même  profusion  ;  et  néanmoins  par  cette  écono- 
mie je  ne  laissai  pas  de  diminuer  considérablement 
la  dépense.  Voilà  ce  que  le  patron  demandoit;  il 
vouloit  ménager  sans  paroître  moins  magnifique. 
Son  avarice  étoit  subordonnée  à  son  ostentation. 
Je  n'en  demeurai  point  là;  je  réformai  un  autre 
abus  :  trouvant  que  le  vin  alloil  bien  vite,  je  soup- 
çonnai qu'il  y  avoit  encore  de' la  tricherie  de  ce 
côté-là.  Effectivement,  s'il  y  avoit,  par  exemple, 
douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur,  il  se  buvoit 
cinquante  et  quelquefois  soixante  bouteilles.  Gela 
m'élonnoit;  je  consultai  là -dessus  mon  oracle  ^ 
c'est-à-dire  mon  marmiton,  avec  qui  j'avois  des 
entretiens  secrets,  et  qui  me  rapportoit  fidèlement 
tout  ce  qui  se  disoit  et  se  faisoit  dans  la  cuisine, 
où  il  n'étoit  suspect  à  personne.  Il  m'apprit  que 
le  d^ât  dont  je  me  plaignois  yenoit  d'une  nouvelle 
ligue  faite  entre  le  maîtra  d'hôtel,  le  cuisinier  et 
les  laquais  qui  versoient  à  boire  ;  que  ceux-ci  rem- 
portoient  les  bouteilles  à  demi-pleines,  qui  se  par- 
tageoient  ensuite  entre  les  confédéré.  Je  parlai 
aux  laquais;  je  les  menaçai  de  les  mettre  à  la  pcH'tc 
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s'ils  s'aviaoieat  de  réci<Uver,  et  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir. 
Mon  maître,  que  j'avois  grand  soin  d'informer  des 
moindres  choses  que  je  faisois  pour  son  bien ,  me 
combloit  de  louanges  et  prenoit  de  jour  en  jour 
plus  d'affection  pour  moi.  De  mon  côté,  pour  ré- 
compenser le  marmiton  qui  me  rendoit  de  si  bons 
offices,  je  le  fis  aide  de  cuisine.  C'est  ainsi  que 
dans  les  bonnes  maisons  un  fidèle  domestique  fait 
son  chemin. 

Le  Napolitain  enrageoit  de  me  rencontrer  par- 
tout ;  et  ce  qui  le  mortifioit  cruellement,  c'étoît  les 
contradictions  qu'il  avoit  à  essuyer  de  ma  part  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'agissoit  de  me  rendre  ses  comp- 
tes; car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles,  je  me 
donnois  la  peine  d'aller  dans  les  marchés  pour  sa- 
voir le  prix  des  denrées.  De  sorte  que  je  le  voyois 
venir  après  cela  ;  et,  comme  il  ne  manquoit  pas  de 
vouloir  ferrer  la  mule,  je  le  relançois  vigoureuse- 
ment. J'étois  bien  persuadé  qu'il  me  maudissoit 
cent  fois  le  jour;  mais  le  sujet  de  ses  malédictions 
m*empéchoit  de  craindre  qu'elles  ne  fussent  exau- 
cées; Je  ne  sais  comment  il  pouvoit  résister  à  mes 
persécutions  et  ne  pas  quitter  le  service  du  seigneur 
sicilien.  Sans  doute  que  malgré  tout  cela  il  y  trou^ 
voit  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyois  de  temps  en  temps ,  et  à 
qui  je  contois  toutes  mes  prouesses  d'intendant , 
jusqu'alors  inouïes,  étoit  plus  disposé  à  blâmer  ma 
conduite  qu'à  l'approuver.  Dieu  veuille,  me  dit-il 
un  jour,  qu'aprà  tout  ceci  ton  désintéressement 
soit  bien  récompensé!  Mais  entre  nous,  si  tu  n'é- 
tois  pas  si  roide  avec  le  maître  d'hôtel,  je  crois  que 
tu  n'en  ferois  pas  pins  mal.  Eh  quoi  !  lui  répondis- 
je,  ce  volecr  mettra  effrontément,  dans  un  état  de 
dépense,  à  dix  pisloles  un  poisson  qui  ne  lui  en 
aura  coûté  que  quatre,  et  tu  veux  que  je  lui  passe 
cet  article?  Pourquoi  non?  répUqua-l-il  froide- 
ment :  il  n'a  qu'à  te  donner  la  moitié  du  surplus, 
et  il  fera  les  choses  dans  les  règles.  Sur  ma  foi,  no- 
tre ami,  continua-t-il  en  branlant  la  tête,  pour  un 
homme  d'esprit,  vous  vous  y  prenez  bien  mal; 
vous  êtes  un  vrai  gâte-maison,  et  vous  avez  bien  la 
mine  de  servir  long-temps,  puisque  vous  n'écor- 
chez  pas  l'anguille  pendant  que  vous  la  tenez.  Ap- 
prenez que  la  fortune  ressemble  à  ces  coquettes 
vives  et  légères  qui  échappent  aux  galants  qui  ne 
les  brusquent  pas. 

Je  ne  fis  que  rire  des  discours  de  Nunez;  il  en 
rit  lui-même  à  son  tour,  et  voulut  me  persuader 
qu'il  ne  me  les  avoit  pas  tenus  sérieusement.  Il 
avoit  honte  de  m'avoir  donné  inutilement  un  mau- 
vais conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution 
d'être  toujours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis 
point,  et  j'ose  dire  qu'en  quatre  mois,  par  mon 


épargne,  je  fis  profit  à  mon  maître  de  trois  mille 
ducats  pour  le  moins. 

CHAPITRE  XVI. 

De  Vaccident  qui  arriva  au  singe  du  comte  Galino; 
di^  chagrin  qu'en  eut  ce  fteigneur.  Goimnent  Gii 
Bias  tomlMi  mdade,  et  quelle  (Ut  la  suite  de  n  ma* 
ladie. 

Au  bout  de  ce  temps-ià,  le  repos  qui  régnoità 
l'hôtel  fut  étrangement  troublé  par  un  accident 
qui  ne  parottra  qu'une  bagatelle  au  lecteur,  et  qui 
devint  pourtant  une  chose  fort  sérieuse  pour  les 
domestiques  et  surtout  pour  moi.  Cupidon,  ce 
singe  dont  j'ai  parlé,  cet  animal  si  chéri  du  patron, 
en  voulant  un  jour  sauter  d'une  fenêtre  à  une  an- 
tre, s'en  acquitta  si  mal,  qu'il  tomba  dans  la  cour 
et  se  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut  pas  sitôt 
ce  malheur,  qu'il  poussa  des  cris  comme  une 
femme;  et  dans  l'excès  de  sa  douleur,  s'en  pr^ 
nant  à  tous  ses  gens  sans  exception,  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  fit  maison  nette.  Il  borna  toutefois  sa 
fureur  à  maudir  notre  négligence,  et  à  nous  apos- 
tropher sans  ménager  les  termes.  Il  envoya  cher- 
cher sur-le-champ  les  chirurgiens  de  Madrid  les 
plus  hstbiles  pour  les  fractures  et  dislocations  des 
os.  Ils  visitèrent  la- jambe  du  blessé,  la  lui  remi- 
rent et  la  bandèrent.  Mais,  quoiqu'ils  assurassent 
tous  que  ce  n'étoit  rien ,  cela  n'empêcha  pas  qne 
mon  maître  ne  retînt  un  d'entre  eux  pour  demen' 
rer  auprès  de  l'animal  jusqu'à  parfaite  guérison. 

J'aurois  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et 
les  inquiétudes  qu'eut  le  seigneur  sicilien  pendant 
tout  ce  temps-là.  Groira-t-on  bien  que  le  jour  fl  ne 
quitloit  point  son  cher  Cupidon?  il  étoit  présent 
quand  on  le  pansoit,  et  la  nuit  il  se  levoit  deux  on 
trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  qu'il  falloit  que  tous  les  domestiqnes, 
et  moi  principalement,  nous  fussions  toujours  sur 
pied  pour  être  prêts  à  courir  où  l'on  jugeroit  à  pro- 
pos de  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  En 
un  mot  nous  n'eûmes  aucun  repos  dans  l'hôtel 
jusqu'à  ce  que  la  maudite  bête,  ne  se  ressentant 
plus  de  sa  chute,  se  remit  à  faire  ses  bonds  et  ses 
culbutes  ordinaires.  Après  cela,  refuserons- nous 
d'ajouter  foi  au  rapport  de  Suétone,  lorsqu'il  dit 
que  Galigula  aimoit  tant  son  cheval,  qu'il  lui  donna 
une  maison  richement  meublée  avec  des  officiers 
pour  le  servir,  et  qu'il  en  vouloit  même  faire  on 
consul?  Mon  patron  n'étoit  pas  moins  charmé  de 
son  singe;  il  en  auroit  volontiers  fait  un  corré- 
gidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi,  c'est 
que  j'avois  enchéri  sur  tous  les  valets  pour  mieox 
faire  ma  cour  au  seigneur  ;  et  je  m'étois  donné  de 
si  grands  mouvements  pour  son  Cupidon,  que  j'en 
tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violemment,  et 


CHAPITRE  XVI. 


Iderint  tel,  que  je  perdis  toute  connois- 
'ignore  ce  qu'on  fit  de  moi  pendant  quinze 
le  je  fus  entre  la  ?ie  et  la  mort.  Je  sais  seu- 
[ue  ma  jeunesse  lutta  si  bien  contre  la  fié* 
peut'-étre  contre  les  remèdes  qu'on  me 
(ne  je  repris  enfin  mes  sens.  Le  premier 
le  j'en  fis  fut  de  m'aperce?oir  que  j'étois 
}  autre  chambre  que  la  mienne.  Je  voulus 
Hirquoi  ;  je  le  demandai  à  une  vieille  femme 
irdoit  :  mais  elle  me  répondit  qu'il  ne  falloit 
je  parlasse,  que  le  médecin  l'aToit  expres- 
défendu.  Quand  on  se  porte  bien,  on  se 
ordinairement  de  ces  docteurs;  est-on  ma- 
I  se  soumet  docilement  à  leurs  ordonnant 

is  donc  le  parti  de  me  taire,  quelque  en- 
j'eusse  de  m'entretenir  avec  ma  garde.  Je 
»  réflexions  là-dessus,  lorsqu'il  entra  deux 
s  de  petits-maîtres  fort  lestes.  Ils  avoient 
its  de  velours,  avec  de  très -beau  linge 
i  dentelles.  Je  m'imaginai  que  c'étoient 
neurs  amis  de  mon  maître,  lesquels  par 
ation  pour  lui  me  venoient  voir.  Dans 
isée  je  fis  un  effort  pour  me  meltre  en  mon 
tj'ôtai  par  respect  mon  bonnet;  mais  ma 
le  recoucha  tout  de  mon  long,  en  me  di- 
)  ces  seigneurs  étoient  mon  n.édecin  et 
)thicaire. 

€teur  si'approcha  de  moi,  me  tâta  le  pouls, 
mon  visage  ;  et  remarquant  tous  les  signes 
'ochaine  guérison,  il  prit  un  air  de  triom- 
une  s'il  y  eût  mis  beaucoup  du  sien,  et  dit 
falloit  plus  qu'une  médecine  pour  acbe- 
)uvrage;  qu'après  cela  il  pourroitse  van- 
)ûr  fait  une  belle  cure.  Quand  il  eut  parlé 
sorte,  il  fit  écrire  par  l'apothicaire  une 
nce  qu'il  lui  dicta  en  se  regardant  dans  un 
en  rajustant  ses  cheveux,  et  eu  faisant  des 
s  dont  je  ne  pouvoîs  m'empêcher  de  rire 
'état  où  j'étois.  Ensuite  il  me  salua  de  la 
cavalièrement,  et  sortit  plus  occupé  de  sa 
ue  des  drogues  qu'il  avoit  ordonnées. 
\  soa  départ,  l'apothicaire,  qui  n'étoit  pas 
ez  moi  pour  rien,  se  prépara,  .on  juge  bien 
lire.  Soit  qu'il  craignit  que  la  vieille  ne 
[utttât  pas  adroitement,  soit  pour  mieux 
oir  la  marchandise,  il  voulut  opérer  lui- 
nuds  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais 
it  cela  se  fit;  Popératîon  fut  à  peine  acbe- 
e,  rendant  à  l'opérant  ce  qu'il  m'avoit 
je  mis  son  habit  de  velours  dans  un  bel 
regarda  cet  accident  comme  un  malheur 
ï  la  pharmacie.  H  prit  une  serviette,  s'es- 
s  dire  un  mot,  et  ^en  alla  bien  résolu  de 
payer  le  dégraisseur ,  à  qui  sans  doute  il 
[é  d'envoyer  son  habit» 
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Il  revint  le  lendemain  matin  vêtu  plus  modeste- 
ment, quoiqu'il  n'eût  rien  à  risquer  ce  jour-là, 
m'apporter  la  médecine  que  le  di)cteur  avoit  or- 
donnée la  veille.  Outre  que  je  me  sentois  mieux 
de  moment  en  moment,  j'avois  tant  d'aversion, 
depuis  le  jour  précédent,  pour  les  médecins  et  les 
apothicaires,  que  je  maudissois  jusqu'aux  univer- 
sités où  ces  messieurs  reçoivent  le  pouvoir  de  tuer 
les  hommes  impunément.  Dans  cette  disposition, 
je  déclarai  en  jurant  que  je  ne  voulois  plus  de  re- 
mèdesy  et  que  je  donnois  an  diable  Hippocrate  et 
sa  séquelle.  L'apothicaire ,  qui  ne  se  soucioit  nul- 
lement de  ce  que  je  ferois  de  sa  composition,  pourvu 
qu'elle  lui  fût  payée,  la  laissa  sur  la  table,  et  se 
retira  sans  me  dire  une  syllable. 

Je  fis  sur-lc-v  hamp  jeter  par  les  fenêtres  cette 
chienne  de  médecine,  contre  laquelle  je  m'étois  si 
fort  prévenu,  que  j'aurois  cru  être  empoisonné  si 
je  l'eusse  avalée.  A  ce  trait  de  désobéissance  j'en 
ajoutai  un  auUre;  je  rompis  le  silence,  et  dis  d'un 
ton  ferme  à  ma  garde  que  je  prétendois  absolu- 
ment qu'elle  m'apprît  des  nouvelles  de  mon  maître. 
La  vieille,  qui  appréhendoit  d'exciter  en  moi  une 
émotion  dan  jereuseen  me  satisfaisant,  ou  qui  peut- 
être  aussi  ne  s'obstinoit  que  pour  irriter  mon  mal, 
hésitoit  à  me  parler  ;  mais  je  la  pressai  si  vivement 
de  m'obélr,  qu'elle  me  répondit  enfin  :  Seigneur 
cavalier,  vous  n'avez  plus  d'autre  maître  que  vous- 
même.  Le  comte  GaÛano  s'en  est  retourné  en  Si- 
cile. 

Je  ne  pouvois  croire  ce  que  j'entendois  ;  il  n'y 
avoit  po  irtant  rien  de  plus  véritable.  Ce  seigneur» 
dès  le  second  jour  de  ma  maladie,  craignant  que 
je  ne  mourusse  chez  lui ,  avoit  eu  la  bonté  de  me 
faire  tran.'^porter  avec  mes  petits  effets  dans  une 
chambre  garnie,  où  il  m'avoit  abandonné  sans  fa- 
çon à  la  Providence  et  aux  soins  d'une  garde.  Sur 
ces  entrefaites,  ayant  reçu  un  ordre  de  la  cour  qui 
l'obligeoit  à  repasser  en  Sicile,  il  étoit  parti  avec 
tant  de  précipitation ,  qu'il  n'avoit  plus  songé  à 
mol,  soit  qu'il  me  comptât  déjà  parmi  les  morts, 
soit  que  les  personnes  de  qualité  soient  sujettes  à 
ces  fautes  de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail,  et  m'apprit  que  c'é- 
toit  elle  qui  avoit  été  chercher  un  médecin  et  un 
apothicaire,  afin  que  je  ne  périsse  pas  sans  leur 
assistance.  Je  tombai  dans  une  profonde  rêverie  à 
ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  établissement  avan- 
tageux en  Sicile!  adieu  mes  plus  douces  espéran- 
ces !  Quand  il  vous  arrivera  quelque  grand  mal- 
heur, dit  un  pape,  examinez-vous  bien,  et  vous 
verrez  qu'il  y  aura  toujours  de  votre  faute.  M'en 
déplaise  à  ce  saint  père,  je  ne  vois  pas  comment 
dans  cette  occasion  je  contribuai  à  mon  infortune. 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  flatteuses  chimères 
dont  je  m'étois  rempli  la  tête,  la  première  cboM3 
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dont  je  m'embarrassai  PesprH  fut  ma  valise ,  que 
je  fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je  sou- 
pirai en  m'apercevant  qu'elle  étoit  ouverte.  Hélas  ! 
ma  chère  valise ,  m'écriai -je,  mon  unique  con- 
solation! vous  avez  été,  à  ce  que  je  vois,  à  la 
merci  des  mains  étrangères.  Non ,  non ,  seigneur 
Gil  Blas ,  me  dit  alors  la  vieille ,  rassurez-vous  ;  on 
ne  vous  a  rien  volé.  J'ai  conservé  votre  malle 
comme  mon  honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j'avoîs  en  entrant  au  ser- 
vice du  comte;  mais  j'y  cherchai  vainement  celui 
que  le  Messinois  m'avoit  fait  faire.  Mon  maître 
n*avoit  pas  jugé  à  propos  de  me  le  laisser,  ou  bien 
quelqu'un  se  l'étoit  approprié.  Toutes  mes  autres 
bardes  y  étoient,  et  même  une  grande  bourse  de 
cuir  qui  renfermoit  mes  espèces;  je  les  comptai 
deux  fois,  ne  pouvant  croire  la  première  qu'il 
n'y  eât  que  cinquante  pistoles  de  reste  de  deux 
cent  soixante  qu'il  y  avoit  dedans  avant  ma  mala- 
die. Que  signifie  ceci ,  ma  bonne  mère?  dis-je  à 
ma  garde.  Voilà  mes  finances  bien  diminuées. 
Pei^nne  pourtant  n'y  a  touché  que  moi,  répondit 
la  vieille,  et  je  les  ai  ménagées  autant  qu'il  m'a  été 
possible.  Mais  les  maladies  coûtent  beaucoup;  il 
faut  toujours  avoir  l'argent  à  la  main.yoici,ajouta 
cette  bonne  ménagère,  en  tirant  de  sa  poche  un 
paquet  de  papiers,  voici  un  état  de  dépense  qui  est 
juste  comme  l'or,  et  qui  vous  fera  voir  que  je  n'ai 
pas  employé  un  denier  mal  à  propos. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire ,  qui  conte- 
noit  bien  quinze  ou  vingt  pages.  Miséricorde  !  que 
de  volaille  achetée  pendant  que  j'avois  été  sans 
connoissance  1  II  falloit  qu'en  bouillons  seulement 
il  y  eût  pour  le  moins  douze  pistoles.  Les  autres 
articles  répondoient  à  celui-là.  On  ne  sauroit  dire 
combien  elle  avoit  dépensé  en  bois,  en  chandelle, 
en  eau,  en  balais,  etc.  Cependant,  quelque  enflé 
que  fût  son  mémoire ,  toute  la  somme  alloit  à 
peine  à  trente  pistoles ,  et  par  conséquent  il  de- 
voit  y  en  avoir  encore  cent  quatre-vingts  de  reste. 
Je  lui  représentai  cela;  mais  la  vieille,  d'un  air 
ingénu ,  commença  d'attester  tous  les  saints  qu'il 
n'y  avoit  dans  la  bourse  que  quatre-vingts  pistoks 
lorsque  le  maître-d'hôtel  du  comte  lui  avoit  con- 
fié ma  valise.  Que  dites-vous,  ma  bonne?  inter- 
f  ompis-jeavec  précipitation.G'est  le  maitre-d'bôtel 
qui  vous  a  remis  mes  bardes  entre  les  mains? 
Sans  doute,  répondit-elle,  c'est  lui;  à  telles  en- 
seignes qu'en  me  les  donnant  il  me  dit  :  Tenez , 
bonne  m^re,  quand  le  seigneur  Gil  Blas  sera  frit  à 
l'huile,  ne  manquez  pas  de  le  régaler  d'un  bel 
enterrement;  il  y  a  dans  cette  valise  de  quoi  en 
faire  les  frais. 

Ah  !  maudit  Napolitain  !  m'écriai-je  alors.  Je  ne 
suis  plus  en  peine  de  savoir  ce  qu'est  devenu  l'ar- 
gent qui  me  manque.  Voos  l'avez  raflé  pour  '  ré- 
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compenser  une  partie  des  toIs  que  Je  vous  ai  em- 
pêché de  faire.  Après  cette  apostrophe ,  je  reDdis 
grâce  au  ciel  de  ce  que  le  fripon  n'avoit  pas  toot 
emporté.  Quelque  sujet  pourtant  que  j'eusse  d'ac- 
cuser le  maître-d'hôtel  de  m'avoir  volé,  je  ne 
laissai  pas  de  penser  que  ma  garde  pouvoit  fort 
bien  être  la  voleuse.  Mes  soupçons  tomboient  tan- 
tôt sur  Tun  et  tantôt  sur  l'autre  ;  mais  c'étoit  ton- 
jours  la  même  chose  pour  moi.  Je  n'en  témo^ 
rien  à  la  vieille  ;  je  ne  la  chicanai  pas  même  sur 
les  articles  de  son  beau  mémoire.  Je  n'aurois  rien 
gagné  à  c^la,  et  il  faut  bien  que  chacun  fasse  son 
métier.  Je  bornai  mon  ressentiment  à  la  payer  et 
à  la  renvoyer  trois  jours  après. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi  eDe 
alla  donner  avis  à  l'apothicaire  qu'elle  veooit  de 
me  quitter,  et  que  je  me  portois  assez  bien  poor 
prendre  la  clé  des  champs  sans  compter  avec  loi; 
car  un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout  essoufllé. 
Il  me  présenta  son  mémoire,  dans  lequel,  sons 
des  noms  qui  m'étoient  inconnus ,  quoique  j*easse 
été  médecin,  il  avoit  écrit  tous  les  prétendus  re- 
mèdes qu'il  m'avoit  fournis  dans  le  temps  qoe 
j*étois  sans  sentiment.  On  pouvoit  appeler  ce  mé- 
moire-là de  vraies  parties  d'apothicaire.  Âossi 
nous  eûmes  une  dispute  lorsqu'il  fut  question  dn 
paiement.  Je  prétendois  qu'il  rabattît  la  moitié  de 
la  somme  qu'il  demandoit.  Il  jura  qu'il  n'en  ra- 
battroit  pas  même  une  obole.  Considérant  toute- 
fois qu'il  avoit  affaire  à  un  jeune  homme  qui  dès 
ce  jour-là  pouvoit  s'éloigner  de  Madrid,  il  aima 
mieux  se  conlentcr  de  ce  que  je  lui  offrois,  c'est- 
à-dire  de  trois  fois  au-delà  de  ce  que  valoieni  ses 
drogues,  que  de  s'exposer  à  perdre  tout.  Je  loi 
lâchai  des  espèces  à  mon  grand  regret,  et  il  se 
retira  bien  vengé  du  petit  chagrin  que  je  lui  afois 
causé  le  jour  du  lavement. 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt  ;  car  ces 
auimaux-Ià  sont  toujours  à  la  queue  l'un  de  Fao- 
tre.  J'escomptai  ses  visites,  qui  avoient  été trè»- 
fréquentes ,  et  je  le  renvoyai  content.  Mais  arant 
que  de  me  quitter,  pour  me  prouver  qu'il  avoit 
bien  gagné  son  argent ,  il  me  détailla  les  inconvé- 
nients mortels  qu'il  avoit  prévenus  dans  ma  mala- 
die. Ce  qu'il  fît  en  fort  beaux  termes  et  d'uo  air 
agréable;  mais  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Lors- 
que je  me  fus  défait  de  lui ,  je  me  crus  débar- 
rassé de  tous  les  ministres  des  Parques.  Je  hk 
trompois;  il  entra  un  chirurgien  que  je  n'avois 
vu  de  ma  vie.  Il  me  salua  fort  civilement,  et  ine 
témoigna  de  la  joie  de  me  voir  échappé  du  danger 
que  j'avois  couru  ;  ce  qu'il  attribuoit,  disoit-il,  à 
deux  saignées  abondantes  qu'il  m'avoit  laites,  ci 
aux  ventouses  qu'il  avoit  eu  l'bonneur  de  m'ap* 
pliquer.  Autre  plume  qu'on  me  tirade  l'aile.  Il  me 
fallut  aussi  cracher  au  bassin  du  cbimrgîen.  Après 
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aDtd'éfacmtions,  im  bourse  se  (roova  si  débile, 
[o'eo  poovoîl  dire  que  c'étmt  un  corps  confisqué, 
ifltiiy  restoit  peu  d'humide  radical 
Je  commençai  à  perdre  courage  en  me  Toyant 
^offlbé  dans  une  situation  misérable.  Je  m'étois, 
liez  mes  derniers  maîtres ,  trop  affectionné  aux 
Homodités  de  la  vie  ;  je  ne  poufois  plus ,  comme 


autrefois,  envisager  Pindigence  en  philosophe 
cynique.  J'avouerai  pourtant  que  j'avois  tort  de 
me  laisser  aller  à  la  tristesse,  après  avoir  tant  de 
fois  éprouvé  que  la  fortune  ne  m'avoit  pas  plus  tôt 
renversé  qu'elle  me  relevoit;  je  n'aurois  dû  re- 
garder l'état  fâcheux  où  j'étois  que  comme  une 
occasion  prochaine  de  pro^rité.  . 


LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SD  Bits  Tait  une  bonne  connoissance,  et  trouve  un  poste 
qui  le  console  de  l'ingratitude  du  comte  Gallano.  His- 
toire de  don  Valerio  de  Luna. 

Téloîs  à  surpris  de  n'avoir  point  entendu  par- 
er de  Nnnez  pendant  tout  ce  temps-là ,  que  je 
Dgfai  qu'il  dcvoit  être  à  la  campagne.  Je  sortis 
loar  aller  chez  lui  dès  que  je  pus  marcher,  et 
appris  en  effet  qu'il  étoit  depuis  trois  semaines 
QÂodalousie  avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 
Un  matin  à  mon  réveil,  Melchior  de  la  Ronda 
^mi  dans  l'esprit;  et  me  ressouvenant  que  je 
liavois  promis  à  Grenade  d'aller  voir  son  neveu 
jamais  je  retoumois  à  Madrid,  je  m'avisai  de 
loloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-là  même.  Je 
'informai  de  l'hôtel  de  don  Baltazar  de  Zuniga , 
je  m'y  rendis.  Je  demandai  le  seigneur  Joseph 
^Tarro,  qui  parut  un  moment  après.  Je  le  sa- 
li,  et  il  me  reçut  d'un  air  honnête ,  mais  froid , 
oique  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je  ne  pouvois 
Bcilier  cet  accueil  glacé  avec  le  portrait  qu'on 
'a?(Htfait  de  ce  chef  d'office.  J'allois  me  retirer 
m  la  résolution  de  ne  lui  pas  faire  une  seconde 
»te ,  lorsque ,  prenant  tout-à-coup  un  air  ouvert 
riant ,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  : 
11!  seigneur  Cil  Blas  de  Santillane,  pardonnez- 
oi  de  grâce  la  réception  que  je  viens  de  vous 
ire.  Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition  où  je  suis 
votre  égard.  J'avois  oublié  votre  nom,  et  je  ne 
aisois  plus  à  ce  cavalier  dont  il  est  fait  mention 
ins  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Grenade  il  y  a 
lus  de  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse  !  ajouta-t-il  en  se  jetant  à 
on  cou  avec  transport.  Mon  oncle  Melchior,  que 
lime  et  que  j'honore  comme  mon  propre  père, 
e  mande  que  si  par  hasard  j'ai  l'honneur  de  vous 
D*,  il  me  conjure  de  vous  faire  le  même  traite- 
nt que  je  ferois  à  son  fils,  et  d'employer,  s'il 
liant,  pour  vous,  mon  crédit  et  celui  de  mes 


amis.  Il  me  fait  l'éloge  de  votre  cœur  et  de  votre 
esprit  dans  des  termes  qui  m'intéresseroient  à 
vous  servir,  quand  sa  recommandation  ne  m'y 
engageroit  pas.  Regardez-moi  donc,  je  vous  prie , 
comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  communiqué 
par  sa  lettre  tous  les  sentiments  qu'il  a  pour  vous* 
Je  vous  donne  mon  amitié;  ne  me  refusez  pas  la 
vôtre. 

Je  répondis  avec  la  reconnoissance  que  je  de- 
vois  à  la  pditesse  de  Joseph  ;  et  tous  deux ,  en 
gens  vifs  et  sincères,  nous  formâmes  à  l'heure 
même  une  étroite  liaison.  Je  n'hésitai  point  à  lui 
découvrir  la  situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je 
n'eus  pas  sitôt  fait ,  qu'il  me  dit  :  Je  me  charge  du 
soin  de  vous  placer;  et  en  attendant,  ne  manquez 
pas  devenir  manger  ici  tous  les  jours. Vous  y  aurez 
un  meilleur  ordinaire  qu'à  votre  auberge.  L'offre 
flattoit  trop  un  convalescent  mal  en  espèces  et 
accoutumé  aux  bons  morceaux  pour  être  rejetée. 
Je  l'acceptai ,  et  je  me  refis  si  bien  dans  cette  mai- 
son, qu'au  bout  de  quinze  jours  j'avois  déjà  une 
face  de  bernardin.  Il  me  parut  que  le  neveu  de 
Melcliior  faisoit  là  ses  orges  à  merveille.  Mais 
comment  ne  les  auroit-ils  pas  faites?  il  avoit  trois 
cordes  à  son  arc  :  il  étoit  à  la  fois  sommelier,  chef 
d'office  et  maitre-d'hôtel.  De  plus,  notre  amitié  à 
part,  je  crois  que  l'intendant  du  logis  et  lui  s'ac-* 
cordoient  fort  bien  ensemble. 

J'étois  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami 
Joseph ,  me  voyant  un  jour  arriver  à  l'hôtel  de 
Zuniga  pour  diner,  selon  ma  coutume,  vint  au- 
devant  de  moi  et  me  dit  d'un  air  gai  :  Seigneur 
G  il  Blas ,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à  vous  pro- 
poser. Vous  saurez  que  le  duc  de  Lerme ,  premier 
ministre  de  la  couronne  d'Espagne,  pour  se  donner 
entièrement  à  l'administration  des  affaires  de  l'état, 
se  repose  sur  deux  personnes  de  l'embarrasdes  sien- 
nes. U  a  chargé  du  soin  de  recueillir  ses  revenus 
don  Diègue  de  Monteser,  et  il  fait  faire  la  dépense 
de  sa  maison  par  don  Rodrigue  de  Calderone.  Ges 
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deux  hommes  de  conGance  exercent  leur  emploi 
avec  une  autorité  absolue  et  sans  dépendre  Tun  de 
Tautre.  Don  Diègue  a  d'ordinaire  sous  lui  deux 
intendants  qui  font  la  recette  ;  et ,  conmie  j'ai  ap- 
pris ce  matin  qu'il  en  avoit  chassé  un,  j'ai  été 
demander  sa  place  pour  vous.  Le  seigneur  de 
Monteser,  qui  me  connott,  et  dont  je  puis  me 
vanter  d'être  aimé,  me  l'a  sans  peine  accordée , 
sur  les  bons  témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de 
vos  mœurs  et  de  votre  capacité.  Nous  irons  chez 
lui  cette  après-dînée. 

Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très-gra- 
cieusement, et  installé  dans  l'emploi  de  Tinten- 
dant  qui  avoit  été  congédié.  Cet  emploi  consîstoit 
à  visiter  nos  fermes,  à  y  faire  faire  les  réparations , 
à  toucher  l'argent  des  fermiers  ;  en  un  mot,  je  me 
mélois  des  biens  de  la  campagne,  et  tous  les  mois 
je  rendois  mes  comptes  à  don  Diègue ,  qui ,  mal- 
gré tout  le  bien  que  mon  chef  d'office  lui  avoit  dit 
de  moi ,  les  épluchoit  avec  beaucoup  d'attention. 
Cétoit  ce  que  je  demandois.  Quoique  ma  droiture 
eût  été  fil  mal  payée  chez  mon  dernier  maître, 
f  avois  résolu  de  la  conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avoit  pris  au 
château  de  Lerme,  et  que  plus  de  la  moitié  étoit 
réduite  en  cendres.  Je  me  transportai  aussitôt  sur 
les  lieux  pour  examiner  le  dommage.  Là,  m'étant 
informé  avec  exactitude  des  circonstances  de  l'in- 
cendie, j'en  composai  une  ample  relation  que 
Monteser  fit  voir  au  duc  de  Lerme.  Ce  ministre, 
malgré  le  chagrin  qu'il  avoit  d'apprendre  une  si 
mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  de  la  relation ,  et  ne 
put  s'empêcher  de  demander  qui  en  étoit  auteur. 
Don  Diègue  ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire;  il 
lui  parla  de  moi  si  avantageusement ,  que  son  ex- 
cellence s'en  ressouvint  six  mois  après,  à  l'occa- 
sion d'une  histoire  que  je  vais  raconter ,  et  sans 
laquelle  peut-être  je  n'aurois  jamais  été  employé  à 
la  cour.  La  voici  : 

Il  demeuroit  alors  dans  la  rue  des  Infantes  une 
vieille  dame  appelée  Inésile  de  Cantarilla.  On  ne 
savoit  pas  certainement  de  quelle  naissance  elle 
étoit.  Les  uns  la  disoient  fille  d'un  faiseur  de  luths, 
et  les  autres  d'un  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'étoit  une  personne 
prodigieuse.  La  nature  lui  avoit  donné  le  privilège 
singulier  de  charmer  les  hommes  pendant  le  cours 
de  sa  vie,  qui  duroit  encore  après  quinze  lustres 
accomplis.  Elle  avoit  été  l'idole  des  seigneurs  de 
la  vieille  cour,  et  elle  se  voyoit  adorée  de  ceux  de 
la  nouvelle.  Le  temps ,  qui  n'épargne  pas  la  beauté, 
s'exerçoit  en  vain  sur  la  sienne  ;  il  la  flétrissoit  sans 
lui  ôter  le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de  noblesse , 
un  esprit  enchanteur  et  des  grâces  naturelles  lui 
faisoient  faire  des  passions  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse. 


BLAS. 

Un  cavalier  de  vingt-cinq  ans ,  don 
Lnna,  un  des  secrétaires  du  duc  de  Len 
Inésile;  il  en  devint  amoureux.  U  se  d 
le  passionné ,  et  poursuivit  sa  proie  av( 
fureur  que  l'amour  et  la  jeimesse  son 
d'inspirer.  La  dame,  qui  avoit  ses  ra 
ne  vouloir  pas  se  rendre  à  ses  désirs, 
que  faire  pour  les  modérer.  Elle  crut  pi 
jour  en  avoir  trouvé  le  moyen  :  elle  fi 
jeune  homme  dans  son  cabinet,  et  là, 
trant  une  pendule  qui  étoit  sur  une  taU( 
lui  dit-elle,  l'heure  qu'il  est  !  Il  y  a  ai 
soixante-quinze  ans  que  je  vins  au  me 
reille  heure.  En  bonne  foi ,  me  siéroit 
des  galanteries  à  mon  âge  ?  Rentrez  en  vo 
mon  enfant  ;  étouffez  des  sentiments  qc 
viennent  ni  à  vous  ni  à  moi.  A  ce  disconi 
cavalier,  qui  ne  reconnoissoit  plus  Tauti 
raison ,  répondit  à  la  dame  avec  toute  l'ijQ 
d'un  homme  possédé  des  mouvements 
(oient  :  Cruelle  Inésile,  pourquoi  avez 
cours  à  ces  frivoles  adresses  ?Pensez-voi 
puissent  vous  changer  à  mes  yeux  ?  Ne  v 
pas  d'une  si  fausse  espérance.  Que  vous 
que  je  vous  vois,  ou  qu'un  charme  tr 
vue ,  je  ne  cesserai  point  de  vous  aimer, 
reprit-elle,  puisque  vous  êtes  assez  opinj 
persister  dans  la  résolution  de  me  fatigi 
soins,  ma  maison  désormais  ne  sera  pli 
pour  vous.  Je  vous  l'interdis,  et  vous  d 
paroltre  jamais  devant  moi. 

Vous  croyez  peut-être,  après  cela, 
Yalerio ,  déconcerté  de  ce  qu'U  venoit  d' 
fit  une  honnête  retraite.  Au  contraire,  il 
vint  que  plus  importun.  L'amour  fait 
amants  le  même  effet  que  le  vin  dans  les 
Le  cavalier  pria,  gémit;  et,  passant  toi 
des  prières  aux  emportements,  il  voulut 
la  force  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  ai 
Mais  la  dame,  le  repoussant  avec  coura^ 
d'un  air  irrité  :  Arrêtez,  téméraire  ;  je  vj 
un  frein  à  votre  folle  ardeur.  Apprenez 
êtes  mon  fils. 

Don  Yalerio  fut  étourdi  de  ces  parole 
pendit  sa  violence.  Mais,  s'imaginant  qu' 
parloit  ainsi  que  pour  se  soustraire  à  ses 
tions,  il  lui  répondit:  Vous  inventez  a 
pour  vous  dérober  à  mes  désirs.  Non , 
terrompit-elle,  je  vous  révèle  un  myst< 
vous  aurais  toujours  caché,  si  vous  ne 
pas  réduite  à  la  nécessité  de  vous  le  déc( 
y  a  vingt-six  ans  que  j'aimois  don  Pèdre. 
votre  père,  qui  étoit  alors  gouverneur  de 
vous  devîntes  le  fruit  de  nos  amours  :  il 
connut,  vous  fit  élever  avec  soin;  et,  o 
n'a  voit  point  d'autre  enfant ,  vos  bonnes  i 
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nèfent  à  vous  laisser  du  bien.  De  mon  côté, 
«s  ai  pas  abandonné;  sitôt  que  je  tous  ai 
er  dans  le  monde ,  je  vous  ai  attiré  chez 
ur  vous  inspirer  ces  manières  polies  qui 
lécessaires  à  un  galant  homme,  et  que  les 
seules  peuvent  donner  aux  jeunes  cava- 
li  plus  fait  :  j'ai  employé  tout  mon  crédit 
is  mettre  chez  le  premier  ministre.  Enfin, 
is  intéressée  pour  vous  conune  je  le  devois 
fils.  Après  cet  aveu,  prenez  votre  parti, 
pouvez  épurer  vos  sentiments,  et  ne  re- 
en  moi  qu'une  mère,  je  ne  vous  bannis 
ma  présence,  et  j'aurai  pour  vous  toute 
esse  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  Mais  si  vous 
IS  capable  de  cet  effort ,  que  la  nature  et  la 
xigent  de  vous^  fuyez  dès  ce  moment,  et 
Tez  de  l'horreur  de  vous  voir. 
e  parla  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps-là 
;rio  gardoit  un  morne  silence  :  on  eût  dit 
tpeloit  sa  vertu ,  et  qu'il  alloit  se  vaincre 
le.  C'est  à  quoi  il  ne  pensoit  nullement, 
toit  un  autre  dessein,  et  préparoit  à  sa 
1  spectacle  bien  différent  Ne  pouvant  se 
de  l'obstacle  qui  s'opposoit  à  son  bon- 
i  céda  lâchement  à  son  désespoir.  Il  tira 
s  et  se  l'enfonça  dans  le  sein.  Il  se  punit 
m  autre  OËdipe,  avec  cette  différence  que 
lin  s'aveugla  de  regret  d'avoir  consommé 
,  et  qu'au  contraire  le  Castillan  se  perça 
or  de  ne  le  pouvoir  commettre, 
ilheureux  don  Yalerio  ne  mourut  pas  sur- 
)du  coup  qu'il  s'étoit  porté.  Il  eut  le 
e  se  reconnoitre  et  de  demander  pardon 
le  s'être  lui-même  ôté  la  vie.  Comme  il 
r  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant 
lue  de  Lerme,  ce  ministre,  qui  n'avoit 
lié  ma  relation  d'incendie ,  non  plus  que 
u'on  lui  avoit  fait  de  moi  ^  me  choisit 
iplacer  ce  jeune  homme. 
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Bst  présenté  aa  duc  de  Lorme ,  qui  le  reçoit 
ibre  de  ses  secrétaires  ;  ce  rointstre  le  fait  lra> 
et  est  content  de  son  travail. 

t  Monteser  qui  m'annonça  cette  agréable 
,  et  me  dit  :  Ami  Gil  Blas,  quoique  je  ne 
rde  pas  sans  regret,  je  vous  aime  trop 
tre  pas  ravi  que  vous  succédiez  à  don  Va- 
sus  ne  manquerez,  pas  de  faire  une  belle 
pourvu  que  vous  suiviez  les  deux  conseils 
à  vous  donner  :  le  premier,  c'est  de  pa-* 
Uement  attaché  à  son  excellence ,  qu'elle 
e  pas  que  vous  ne  lui  soyez  entièrement 
et  le  second,  c'est  de  bien  faire  votre 
seigneur  don  Rodrigue  de  Calderone  ;  car 


cet  homme-là  manie  comme  une  cire  molle  l'es- 
prit de  son  maître.  Si  vous/  avez  le  bonheur  de 
vous  acquérir  la  bienveillance  de  ce  secrétaire 
favori,  vous  irez  loin  en  peu  de  temps  ;  c'est  uno 
chose  dont  j'ose  hardiment  vous  répondre. 

Seigneur,  dis-je  à  don  Oiègue,  après  lui  avoir 
rendu  grâces  de  ses  bons  avis,  apprenez-moi ,  s'il 
vous  plaît ,  de  quel  caractère  est  don  Rodrigue. 
J'en  ai  quelquefois  entendu  parler  dans  le  monde. 
On  me  l'a  peint  comme  un  assez  mauvais  sujet  ; 
mais  je  me  défie  des  portraits  que  le  peuple  fait 
des  personnes  qui  sont  en  place  à  la  cour ,  quoi* 
qu'il  en  juge  sainement  quelquefois.  Dites-moi 
donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  sei- 
gneur Calderone.  Vous  me  demandez  une  choso 
délicate ,  répondit  le  surintendant  avec  un  souris 
malin.  Je  dirais  à  un  autre  que  vous,  sans  hésiter, 
que  c'est  un  très-honnête  gentilhomme,  et  qu'on 
n'en  sauroit  dire  que  du  bien  ;  mais  je  veux  avoir 
de  la  franchise  avec  vous.  Outre  que  je  vous  crois 
un  garçon  fort  discret,  il  me  semble  que  je  voua 
dois  parler  à  cœur  ouvert  de  don  Rodrigue , 
puisque  je  vous  ai  conseillé  de  le  bien  ménager; 
autrement  ce  serait  ne  vous  obliger  qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc,  poursuivit-il,  que  de  simple 
domestique  qu'il  étoit  de  son  excellence,  lor»* 
qu'elle  ne  portoit  encore  que  le  nom  de  don  Fraiw 
çois  de  Sandoval,  il  est  parvenu  par  degrés  au 
poste  de  premier  secrétaire.  On  n'a  jamais  vu 
d'homme  plus  fier.  Il  ne  répond  guère  aux  poli-< 
tesses  qu'on  lui  fait,  à  moins  que  de  fortes  raison» 
ne  l'y  obligent.  En  un  mot  il  se  regarde  comme  un 
collègue  du  duc  de  Lerme  ;  et  dans  le  fond ,  on 
diroit  qu'il  partage  avec  lui  l'autorité  de  premier 
ministre ,  puisqu'il  fait  donner  des  charges  et  des 
gouvernements  à  qui  bon  lui  semble.  Le  public  en 
murmure  souvent  ;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  se  met 
guère  en  peine  :  pourvu  qu'il  tire  des  paraguantcs 
d'une  affaire  > ,  il  se  soucie  fort  peu  des  épilogueurs. 
Vous  concevez  bien  par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  ajouta  don  Diègue,  quelle  conduite  voua 
avez  à  tenir  avec  un  mortel  si  orgueilleux.  Oh  ! 
qu'oui ,  lui  dis-je;  laissez-moi  faire.  Il  y  aura  bien 
du  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui. 
Quand  on  connoit  le  défaut  d'un  homme  à  qui 
l'on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  maladrait  pour 
n'y  pas  réussir.  Cela  étant ,  reprit  Monteser,  jo 
vais  vous  présenter  tout- à -l'heure  au  duc  do 
Lerme« 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez  ce  ministre, 
que  nous  trouvâmes  dans  une  grande  salle ,  oc* 
cupé  à  donner  audience.  Il  y  avoit  là  plus  de 

<  Paraguantes,  pour  les  gants ,  parce  qu'on  ne  don- 
noit  d'abord  pour  un  présent  honnête  qu'une  paire  do 
gants.  C'est  ce  qu  on  appelle  en  français  pot-de-vin  e( 
tuur  de  bâton. 
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monde  que  chez  le  roi.  Je  vis  des  comrnandears 
et  des  chevaliers  de  Saint-Jacques  el  de  Galatrava , 
qui  sollicitoient  des  gouvernements  et  des  vice- 
royautés  ;  des  évêques  qui,  ne  se  portant  pas  bien 
dans  leurs  diocèses,  vouloient,  seulement  pour 
changer  d'air,  devenir  archevêques  ;  et  de  bons 
pères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François , 
qui  demandoient  humblement  des  évéchés.  Je 
remarquai  aussi  des  officiers  réformés  qui  faisoient 
le  même  rôle  qu'y  avoit  lait  ci-devant  le  capitaine 
Chinchilla,  c'est-à-dire  qui  se  morfondoient  dans 
l'attente  d'une  pension.  Si  le  duc  ne  satisfaisoit 
pas  leurs  désirs,  il  recevoit  du  moins  leurs  piacets 
d'un  air  affable  ;  et  je  m'aperçus  qu'il  répondoit 
fort  poliment  aux  personnes  qui  lui  parloient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu'il  eût  ex- 
pédié tous  ces  suppliants.  Alors  don  Diègne  lui 
dit  :  Monseigneur,  voici  Gil  Blas  de  Santillane, 
ce  jeune  homme  dont  votre  excellence  a  fait  choix 
pour  remplir  la  place  de  don  Yalerio.  A  ces  mots 
le  duc  jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obligeam- 
ment que  je  l'avois  déjà  méritée  par  les  services 
que  je  lui  avois  rendus.  Il  me  fit  ensuite  en- 
trer dans  son  cabinet  pour  m'entretenir  en  parti- 
culier, ou  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma 
conversation.  D'abord  il  voulut  savoir  qui  j'étois, 
et  la  vie  que  j'avois  menée  jusque  là.  Il  exigea 
même  de  moi  là-dessus  une  narration  sincère.  Quel 
détail  c'étoit  me  demander  !  De  mentir  devant  un 
premier  ministre  d'Espagne,  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence. D'une  autre  part,  j'avois  tant  de  choses  à 
dire  aux  dépens  de  ma  vanité,  que  je  ne  pouvois 
me  résoudre  à  une  confession  générale.  Gonunent 
sortir  de  cet  embarras?  Je  pris  le  parti  de  farder 
la  vérité  dans  les  endroits  c^  elle  auroit  fait  peur 
toute  nue.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  la  démêler, 
malgré  tout  mon  art.  Monsieur  de  Santillane,  me 
dit-il  en  souriant  à  la  fin  de  mon  récit,  à  ce  que 
je  vois,  vous  avez  été  tant  soit  peu  picaro** 
Monseigneur,  lui  répondis-je  en  rougissant,  votre 
excellence  m'a  ordonné  d'avoir  de  la  9incérité  ;  je 
lui  ai  obéi.  Je  t'en  sais  bon  gré ,  répliqua-t-il.  Va, 
mon  enfant,  tu  en  es  quitte  à  bon  marché  :  je 
m'étonne  que  le  mauvais  exemple  ne  t'ait  pas  en- 
tièrement perdu.  Gombien  y  a-t-il  d'honnêtes 
gens  qui  deviendroient  de  grands  fripons  si  la  for- 
tune les  mettoit  aux  mêmes  épreuves  1 

Ami  Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te 
souviens  plus  du  passé;  songe  que  tu  es  présente- 
ment au  roi ,  et  que  tu  seras  désormais  occupé 
pour  lui.  Tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  je  vais  t'ap- 
prendre  en  quoi  consisteront  tes  occupations.  A 
ces  mots  le  duc  me  mena  dans  un  petit  cabinet  qui 

*  PIcaro,  fripon^  coquin»  vaurien.  Piearétlo,  petit 
fripon. 
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joignoit  le  sien,  et  oii  il  y  avoit  sur  dei 
une  vingtaine  de  registres  in-folio  fort  éj 
ici,  me  dit- il,  que  tu  travailleras.  Toi 
gistres  que  tu  vois  composent  on  dictio 
toutes  les  familles  nobles  qui  sont  dans  1( 
mes  et  principautés  de  la  monarchie  d' 
Ghaque  livre  contient  par  ordre  alpl 
l'histoire  abrégée  de  tous  les  gentilshom 
royaume ,  dans  laquelle  sont  détaillés  le 
qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  rendus  à  Té 
bien  que  les  affaires  d'honneur  qui  peu 
être  arrivées.  On  y  fait  encore  mention 
biens,  de  leurs  mœurs,  en  un  mot,  de  toi 
bonnes  et  mauvaises  qualités  ;  en  sorte  • 
qu'ils  viennent  demander  des  grâces  à  ki 
vois  d'un  coup  d'œil  s'ils  les  méritent 
voir  exactement  toutes  ces  choses,  j'ai  pa 
pensionnaires  qui  ont  soin  de  s'en  iuforn 
m'en  instruire  par  des  mémoires  qu'ils  nô'< 
mais,  comme  ces  mémoires  sont  diffus  e 
de  façons  de  parler  provinciales',  il  faut  le 
et  en  polir  la  diction,  parce  que  le  roi  » 
quelquefois  ces  registres.  G'est  à  ce  tra 
demande  un  style  net  et  concis,  que  je  v< 
ployer  dès  ce  moment  même. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  d'un  grand  por 
plein  de  papiers  un  mémoire  qu'il  me  i 
les  mains  ;  puis  il  sortit  de  mon  cabinet,  { 
laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  liberté, 
mémoire,  qui  me  parut  non-seulemenl 
termes  barbares ,  mais  même  trop  pi 
G'étoit  pourtant  un  moine  de  la  ville  de 
qui  l'avoit  composé.  Sa  révâ^nce,  en  ail 
style  d'un  homme  de  bien,  y  déchirait  ii 
blement  une  bonne  famille  catalane,  et  j 
s'il  disoit  la  vérité  !  Je  crus  lire  un  libe 
matoire ,  et  je  me  fis  d'abord  un  scrupuli 
vailler  sur  cela  ;  je  craignois  de  me  rend 
plice  d'ime  calomnie  :  néanmoins,  tout  i 
j'étois  à  la  cour,  je  passai  outre,  aux 
fortune  de  l'âme  du  bon  religieux  ;  et , 
sur  son  compte  toute  l'iniquité ,  s'il  y  en 
commençai  à  déshonorer  en  belles  phn 
lillanes  deux  ou  trais  générations  d'honni 
peut-être. 

J'avois  déjà  fait  quatre  à  cinq  pages,  i 
duc,  impatient  de  savoir  comment  je  m'y 
revint,  et  me  dit  :  SantiUane,  montre-moi  < 
as  fait;  je  suis  curieux  de  le  voir.  £i 
temps,  jetant  la  vue  sur  mon  ouvrage,  il 
commencement  avec  beaucoup  d'attentic 
parut  si  content ,  que  j'en  fus.  surpris.  T 
venu  que  j'étois  en  ta  faveur,  reprit-il,  j< 
que  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu  n'^ 
seulement  avec  toute  la  netteté  et  la  pi^ 
je  désirais,  je  trauve  encora  ton  style  1^< 
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jostifies  bien  le  choix  que  j'ai  fait  de  ta 
!t  ta  me  consoles  de  la  perte  de  ton  pré- 
r.  Le  mÎBÎstre  n'aaroit  pas  borné  là  mon 

le  comte  de  Lémos,  son  neyeu,  ne  fût 
iterrompre  en  cet  endroit.  Son  excel- 
nbrassa  plusieurs  fois  9  et  le  reçut  d'une 
IQÎ  me  fit  connoltre  qu'elle  l'aimoit  ten- 

Ils  s'enfermèrent  tous  deux  pour  s'en- 
n  secret  d'une  affaire  de  famille ,  dont  je 
dans  la  suite,  et  dont  le  duc  étoit  alors 
npé  que  de  cdles  du  roi. 
Qt  qu'ils  étoient  ensemble,  j'entendis  son- 
•  Gomme  je  savois  que  les  secrétaires  et 
lis  qnittoient  à  cette  heure-là  leurs  bu- 
nr  aller  dîner  où  il  leur  plaisoit,  je  laissai 
:hef-d'œu?re,  et  sortis  pour  me  rendre 

Honteser,  parce  qu'il  m'avoit  payé  mes 
nents  et  que  j'avois  pris  congé  de  lui , 
i  le  plus  fameux  traiteur  du  quartier  de 
Une  auberge  ordinaire  ne  me  convenoit 
^ge  que  tu  es  présentement  au  roi  : 
9S  que  le  duc  m'avoit  dites  s'offrolent  sans 
la  mémoire ,  et  de^enoient  des  semences 
»n  qui  germoient  d'instant  en  instant  dans 
rit. 

GHAFITRE  DL 
d  que  ton  poste  n'est  pas  sans  désagrément. 


noîssance  avec  eux  dès  ce  soir-là  même  en  nous 
retirant  ;  et  pour  mieux  gagner  leur  amitié ,  je  les 
entraînai  chez  mon  traiteur,  où  j'ordonnai  les 
meilleures  viandes  pour  la  saison ,  avec  les  vins 
les  plus  délicats  et  lès  plus  estimés  en  Espagne. 

Nous  nous  mîmes  à  table,  et  nous  commençâmes 
à  nous  entretenir  avec  plus  de  gaîté  que  d'esprit  ; 
car,  pour  rendre  justice  à  mes  convives^  je  m'a- 
perçus bientôt  qu'ils  ne  dévoient  pas  à  leur  génie 
les  places  qu'ils  remplissoient  dans  leur  bureau. 
Ils  se  connoissoient,  à  la  vérité,  en  belles  lettres 
rondes  et  bâtardes  ;  mais  ils  n'avoient  pas  la  moin- 
dre teinture  de  celles  qu'on  enseigne  dans  les 
universités. 

En  récompense  ils  entendoient  à  merveille  leurs 
petits  intérêts ,  et  ils  me  firent  connoltre  qu'ils 
n'étoient  pas  si  enivrés  de  l'honneur  d'être  chez 
le  premier  ministre,  qu'ils  ne  se  plaignissent  de 
leur  condition.  Il  y  a ,  disoit  l'un ,  déjà  cinq  mois 
que  nous  exerçons  notre  emploi  à  nos  dépens. 
Nous  ne  touchons  pas  nos  appointements,  et,  qui 
pis  est, ,  nos  appointements  ne  sont  pas  réglés. 
Nous  ne  savons  sur  quel  pied  nous  sommes.  Pour 
moi ,  disoit  Fautre ,  je  voudrois  avoir  reçu  vingt 
coups  d'étrivières  pour  appointements,  et  qu'on 
me  laissât  la  liberté  de  prendre  un  parti  ailleurs  ; 
car  je  n'oserois  me  retirer  de"  moi-même  ni  de- 
mander mon  congé,  après  les  choses  secrètes  que 
luiétade  que  hii  cause  cetus  nouveUê,  et  de  \  y^i  écrites.  Je  pourrois  bien  aHer  voir  la  tour  de 
uite  qu'eUe  l'oblige  à  tenir.  ■»  ,      .         ,     {7.       j,*».      * 

Ségovie  ou  le  château  d'Ahcante. 

grand  soin ,  en  entrant ,  d'apprendre  au  I      Gomment  faites-vous  donc  pour  vivre?  leur  dis- 
que f  étois  un  secrétaire  du  premier  mi*    je.  Vous  avez  du  bien  apparemment  ?  Ils  me  ré- 
!t  5  en  cette  qualité ,  je  ne  savois  que  lui    pondirent  qu'ils  en  avoient  fort  peu ,  mais  qu'heu 
*  de  m'apprêter  pour  mon  dîner.  J'avois    reusement  pour  eux  ils  étoient  logés  chez  une 

honnête  veuve  qui  leur  faisoit  crédit,  et  les  nour- 
rissoit  pour  cent  pistoies  chacun  par  année.  Tous 
ces  discours,  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot,  abais- 
sèrent xlans  le  moment  mes  orgueilleuses  fumées. 
Je  me  représentai  qu'on  n'auroit  pas  sans  doute 
plus  d'attention  pour  moi  que  pour  les  autres  \ 


demander  quelque  chose  qui  sentît  l'é- 
et  je  lui  dis  de  me  donner  ce  qu'il  lui 
Il  me  régala  bien ,  et  l'on  me  servit  avec 
[ues  de  considération  qui  me  f aisoient  en- 
»  de  plaisir  que  la  bonne  chère.  Quand  il 
ion  de  payer,  je  jetai  sur  la  table  une  pis- 
it  j'abandonnai  aux  valets  un  quart  pour  \  que  par  conséquent  je  ne  devois  pas  être  si  charmé 


qu'il  y  avoit  de  reste  à  me  rendre.  Après 
sortis  de  chez  le  traiteur  en  faisant  des 
s  poitrine  conune  un  jeune  homme  fort 
le  sa  personne. 

oit  à  vingt  pas  de  là  un  grand  hôtel  garni , 
lent  d'ordinaire  des  seigneurs  étrangers. 
un  appartement, de  cinq  à  six  pièces  bien 
3.  Il  sembloit  que  j'eusse  déjà  deux  à  trois 
cats  de  rente.  Je  donnai  même  le  premier 
vance.  Après  cela  je  retournai  au  travail , 
Kxupai  toute  l'après-dînée  à  continuer  ce 
ois  commencé  le  matin.  Il  y  avoit  dans  un 
voisin  du  mien  deux  autres  secrétaires  ; 
ix-ci  ne  faisoient  que  mettre  au  net  ce  que 
cur  portoit  lui-même  à  copier.  Je  fis  con- 


de  mon  poste  ;  qu'il  étoit  moins  solide  que  je  ne 
l'avois  cru ,  et  qu'enfin  je  ne  pouvois  assez  ména- 
ger ma  bourse.  Ges  réflexions  me  guérirent  de  la 
rage  de  dépenser.  Je  commençai  à  me  repentir 
d'avoir  amené  là  ces  secrétaires,  à  souhaiter  la  fin 
du  repas  ;  et ,  lorsqu'il  fallut  compter ,  j'eus  avec 
le  traiteur  une  dispute  pour  l'écot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit,  mes  confrères 
et  moi,  parce  que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire 
davantage.  Ils  s'en  allèrent  chez  leur  veuve,  et  je 
me  retirai  à  mon  superbe  appartement,  que  j'eii- 
rageois  pour  lors  d'avoir  loué,  et  que  je  me  pro- 
mettois  bien  de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus  beau 
nie  coucher  dans  un  bon  lit,  mon  inquiétude  en 
écarta  le  sommeil.  Je  passai'  le  reste  de  la  nuit  a 

19. 
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rêver  aux  moyens  de  ne  pas  travailler  pour  le  roi 
généreusement.  Je  m'en  tins  ià-^essus  aux  con- 
seils de  Monteser.  Je  me  levai  dans  la  résolution 
d'aller  faire  la  révérence  à  don  Rodrigue  de  Cal- 
derone.  J'étois  dans  une  disposition  très-propre  à 
paroîlre  devant  un  homme  si  fier  :  car  je  sentois 
que  j'avois  besoin  de  lui.  Je  me  rendis  donc  chez 
ce  secrétaire. 

Son  iCgement  communiquoit  à  celui  du  duc  de 
Lerme,  et  l'égaloit  en  magnificence.  On  auroit  eu 
de  la  peine  à  distinguer  par  les  ameublements  le 
maître  du  valet.  Je  me  fis  annoncer  comme  suc- 
cesseur de  don  Valerio,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  me  fit  attendre  plus  d'une  heure  dans 
l'antichambre.  Monsieur  le  nouveau  secrétaire,  me 
disois-je  pendant  ce  temps-là ,  prenez ,  s'il  vous 
plait;  patience.  Vous  croquerez  bien  le  marmot 
avant  que  vous  le  fassiez  croquer  aux  autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre. 
J'entrai ,  et  m'avançai  vers  don  Rodrigue,  qui , 
venant  d'écrire  un  billet  doux  à  sa  charmante  Si- 
rène, le  donnoit  à  Pédrille  dans  ce  moment-là.  Je 
n'avois  pas  paru  devant  Tarchevêque  de  Grenade , 
ni  devant  le  comte  Galiano,  ni  même  devant  le 
premier  ministre,  si  respectueusement  que  je  me 
présentai  aux  yeux  du  seigneur  de  Gaiderone.  Je 
le  saluai  en  baissant  la  tête  jusqu'à  terre ,  et  lui 
demandant  sa  protection  dans  des  termes  dont  je 
ne  puis  me  souvenir  sans  honte,  tant  ils  étoient 
pleins  de  soumission.  Ma  bassesse  auroit  tourné 
contre  moi  dans  Tesprit  d'un  homme  qui  eût  eu 
moins  de  fierté.  Pour  lui ,  il  s'accommoda  fort 
de  mes  manières  rampantes,  et  me  dit  d'un  air 
même  assez  honnête  qu'il  ne  laisseroit  échapper 
ai:  eu  ne  occasion  de  me  faire  plaisir. 

Là-dessus ,  le  remerciant  avec  de  grandes  dé- 
monstrations "de  zèle  des  sentiments  favorables 
qu'il  me  marquoit,  je  lui  vouai  un  éternel  atta- 
chement. Ensuite ,  de  peur  de  l'incommoder ,  je 
sortis ,  en  le  priant  de  m'excuser  si  je  l'avois  in- 
terrompu dans  ses  importantes  occupations.  Sitôt 
que  j'eus  fait  une  si  indigne  démarche ,  je  me 
retirai  plein  de  confusion ,  et  je  gagnai  mon  bu- 
reau, où  j'achevai  l'ouvrage  qu'on  m'avoit  chargé 
de  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas  d'y  venir  dans  la 
matinée.  Il  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fin  de 
mon  travail  qu'il  l'avoit  été  du  commencement , 
et  il  me  dit  :  Voilà  qui  est  bien.  Écris  toi-même, 
le  mieux  que  tu  pourras,  cette  histoire  abrégée 
sur  le  registre  de  Catalogne.  Après  quoi ,  tu  pren- 
dras dans  le  portefeuille  un  autre  mémoire  ,  que 
tu  rédigeras  de  la  même  manière.  J'eus  une  assez 
longue  conversation  avec  son  excellence,  dont  l'air 
doux  et  familier  me  charmoit.  Quelle  difîiTence 
il  y  avoit  d'elle  à  Gaiderone  !  C'étoient  deux  f;- 
gures  bien  contrastées. 
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Je  dînai  ce  jour4à  dans  une  auberge 
mangeoit  à  juste  prix ,  et  je  résolus  d'y  i 
les  jours  incognito,  jusqu'à  ce  que  je  vu 
que  mes  complaisances  et  mes  souplesses 
roient.  J'avois  de  l'argent  pour  trois  n 
au  plus.  Je  me  prescrivis  ce  temps-là  { 
vaiÛer  aux  dépens  de  qui  il  appartiend 
proposant ,  les  plus  courtes  folies  étant 
leures,  d'abandonner  après  cela  la  coa 
clinquant,  si  je  n'en  recevois  aucun  salai 
donc  ainsi  mon  plan.  Je  n'épargnai  rien 
deux  mois  pour  plaire  à  Gaiderone  :  nu 
tint  si  peu  de  compte  de  tout  ce  que  je  fai 
y  réussir,  que  je  désespérai  d'en  venir  à 
changeai  de  conduite  à  son  égard  :  je  ces 
faire  la  cour  ;  et  je  ne  m'attachai  plus  qu' 
à  profit  les  moments  d'entretien  que  j'a 
le  duc. 

GHAPITRE  IV. 

Gil  Blas  gagne  la  faveur  du  duc  de  Lerme,  qi 
dépositaire  d*un  secret  important. 


Quoique  monseigneur  ne  fît,  pour  ai 
que  paroitre  et  disparoître  à  mes  yeux 
jours,  je  ne  laissai  pas  insensiblement  de 
dre  si  agréable  à  son  excellence ,  qu'élit 
une  après-dînée  :  Écoute,  Gil  Blas,  j'aie 
ractère  de  ton  esprit ,  et  j'ai  de  la  bien 
pour  toi.  Tu  es  un  garçon  zélé,  fidè 
d'intelligence  et  de  discrétion.  Je  ne  crot 
placer  ma  confiance  en  la  donnant  à  \ 
sujet..  Je  me  jetai  à  ses  genoux  lorsque 
tendu  ces  paroles  ;  et  après  avoir  hmi 
tueusement  une  de  ses  mains  qu'il  m< 
pour  me  relever ,  je  lui  répondis  :  Est-il 
sible  que  votre  excellence  daigne  m'honoi 
si  grande  faveur  ?  Que  vos  bontés  vont 
d'ennemis  secrets  !  Mais  il  n'y  a  qu'un 
dont  je  redoute  la  haine ,  c'est  don  Rod 
'Gaiderone. 

Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  cô( 
prit  le  duc.  Je  connoîs  Gaiderone.  Il  est 
moi  depuis  son  enfance.  Je  puis  dire  qui 
timents  sont  si  conformes  aux  miens,  qu 
tout  ce  que  j'aime,  comme  il  hait  tout  c 
déplaît.  Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  c 
sion  pour  toi ,  tu  dois  au  contraire  con 
son  amitié.  Je  compris  par  là  que  le  seigi 
Rodrigue  étoit  un  fin  matois,  qu'il  s'étoî 
de  l'esprit  de  son  excellence,  et  que  je  n( 
trop  garder  de  mesures  avec  lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc, 
tre  en  possession  de  ma  confiance ,  je  ?j 
couvrir  un  dessein  que  je  médite.  Il  est  i 
que  tu  en  sois  instruit,  pour  te  bien  acq 


CHAPITRE  V. 

sions  dont  je  prétends  te  charger  dans  la 
i  y  a  déjà  long-temps  que  je  vois  mon 

généralement  respectée,  mes  décisions 
nent  suivies  ^  et  que  je  dispose  à  mon  gré 
rges,  des  emplois,  des  gouvernements, 
î-royautés  et  des  bénéfices.  Je  règne,  si 
dire,  en  Espagne.  Je  ne  puis  pousser  ma 
plus  loin.  Mais  je  voudrois  la  mettre  à 
îs  tempêtes  qui  commencent  à  la  menacer; 

cet  effet,  je  soubaiterois  d'avoir  pour 
!ur  au  ministère  le  comte  de  Lemos  mon 
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Ou  Ton  verra  Gil  Blas  comblé  de  Joie ,  d*bonneur  et  do 

misère. 


inistre,  en  cet  endroit  de  son  discours  , 
liant  que  j'étois  extrêmement  surpris  de  ce 
tendois,  me  dit  :  Je  vois  bien,  Santiilane, 
bien  ce  qui  t'étonne.  Il  te  semble  fort 
que  je  préfère  mon  neveu  au  ducd'Uzède 
Dpre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a 

trop  borné  pour  occuper  ma  place ,  et 
illeurs  je  suis  son  ennemi.  U  a  trouvé  le 
e  plaire  au  roi ,  qui  en  veut  faire  son  favori; 
ce  que  je  ne  puis  souffrir.  La  faveur  d'un 
in  ressemUe  à  la  possession  d'une  femme 
dore  ;  c'est  un  bonheur  dont  on  est  si  ja- 
a'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  partager  avec 
,  quelque  uni  qu'on  soit  avec  lui  par  le 

par  Famitié. 

montre  ici,  continua-t-il,  le  fond  de  mon 
'ai  déjà  tenté  de  détruire  le  duc  d'Uzède 
sprit  du  roi;  et,  comme  je  n'ai  pu  en  ve- 
ut, j'ai  dressé  une  autre  batterie.  Je  veux 
comte  de  Lemos,  de  son  côté,  s'insinue 
bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne.  Étant 
aune  de  sa  chambre ,  il  a  occa^on  de  Icd 
toute  heure;  et,  outre  qu'il  a  de  l'esprit, 
m  moyen  sûr  de  le  faire  réussir  dans  cette 
se.  Par  ce  stratagème  j'opposerai  mon 
mon  fils.  Je  ferai  naître  entre  ces  cousins 
iaion  qui  les  obligera  tous  deux  à  recher- 
tn  appui  ;  et  le  besoin  qu'ils  auront  de  moi  * 
"endra  soumis  l'un  et  l'autre.  Voilà  quel 
projet,  ajouta-t-il  ;  ton  entremise  ne  m'y 
•  inutile.  C'est  toi  que  j'enveq^i  secrète- 
1  comte  de  Lemos,  et  qui  me  rapporteras 
rt  tout  ce  qu'il  aura  à  me  faire  savoir. 
I  cette  confidence,  que  je  regardai  comme 
ent  comptant,  je  n'eus  plus  d'inquiétude, 
ne  disois-ie,  me  voici  sous  la  gouttière  ; 
îe  d'or  va  tomber  sur  moi.  U  est  impossi- 
le  confident  d'un  homme  qui  gouverne  la 
lie  d'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  comblé 
esses.  Plein  d'une  si  douce  espérance ,  je 
'un  œil  indifférent  ma  pauvre  bourse  tirer 


On  s'aperçut  bientôt  à  la  cour  de  l'affection  que 
le  ministre  avoit  pour  moi.  U  affecta  d'en  donner 
des  marques  publiquement,  en  me  chargeant  de 
son  portefeuille,  qu'il  avoit  coutume  de  porter 
lui-même  lorsqu'il  alloit  au  conseil.  Cette  nou- 
veauté, me  faisant  regarder  comme  un  petit  fa- 
vori, excita  l'envie  de  plusieurs  personnes,  et  fut 
cause  que  je  reçus  de  l'eau  bénite  de  cour.  Mes 
deux  voisins  les  secrétaires  ne  furent  pas  des  der- 
niers à  me  complimenter  sur  ma  prochaine  gran- 
deur, et  ils  m'invitèrent  à  souper  chez  leur  veuve, 
moins  par  représailles ,  que  dans  la  vue  de  m'en- 
gager  à  leur  rendre  service  dans  la  suite.  On  me 
faisoit  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don  Rodrigue 
même  changea  de  manières  avec  moi.  Il  ne  m'ap- 
pela plus  que  seigneur  de  SantiUauxe^  lui  qui 
jusqu'alors  ne  m'avoit  traité  que  de  vous ,  sans 
jamais  se  servir  du  terme  de  seigneurie.  Il 
m'accabloit  de  civilités  $  surtout  lorsqu'il  jugeoit 
que  notre  patron  pouvoit  le  remarquer.  Mais  je 
vous  assure  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  un  sot.  Je 
répondis  à  ses  honnêtetés  d'autant  plus  poliment, 
que  j'avois  plus  de  haine  pour  lui  :  un  vieux  cour- 
tisau  ne  s'en  seroit  pas  mieux  acquitté  que  moi. 

J'accompagnois  aussi  le  duc  mon  seigneur  lors- 
qu'il alloit  chez  le  roi ,  et  il  y  alloit  ordinairement 
trois  fois  le  jour.  Il  entroit  le  matin  dans  la  cham- 
bre de  sa  m3Jesté  lorsqu'elle  étoit  éveillée.  Il  se 
mettoit  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  l'entrete- 
noit  des  choses  qu'elle  avoit  à  faire  dans  la  journée, 
et  lui  dictoit  celles  qu'elle  avoit  à  dire.  Ensuite  il 
se  retiroit.  Il  y  retournoit  aussitôt  qu'elle  avoit 
dîné,  non  pour  lui  parler  d'affaires,  il  ne  lui 
tenoit  alors  que  des  discours  réjouissants.  Il  la 
régaloit  de  toutes  les  aventures  plaisantes  qui  ar- 
rivoient  dans  Madrid ,  et  dont  il  étoit  toujours  le 
premier  instruit  par  des  personnes  pensionnées 
pour  cet  effet.  Et  enfin ,  le  soir ,  il  revoyoit  le  roi 
pour  la  troisième  fois,  lui  rendoit  compte,  conmie 
il  lui  plaisoit ,  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce  jour-là ,  et 
lui  demandoit  par  manière  d'acquit  ses  ordres 
pour  le  lendemain.  Tandis  qu'il  étoit  avec  le  roi , 
je  me  tenois  dans  l'antichambre,  où  je  voyois  des 
personnes  de  qualité,  dévouées  à  la  faveur,  re- 
chercher ma  conversation ,  et  s'applaudir  de  ce 
que  je  voulois  bien  me  prêter  à  la  leur.  Comment 
aurois-jepu,  après  cela,  ne  me  pas  croire  un 
homme  de  conséquence?  Il  y  a  bien  des  gens  à  la 
cuur  qui  ont,  encore  pour  moins,  cette  opinion-là 
d'eux. 

Un  jour  j'eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité.  Le 
roi ,  à  qui  le  duc  avoit  parlé  fort  avantageusement 


1 


294  GIL 

de  mou  slyle,  fut  curieux  d'en  voir  un  échantil- 
lon. Son  excellence  me  fit  prendre  le  registre  de 
Catalogne  y  me  mena  devant  ce  monarque,  et  me 
dit  de  lire  le  premier  mémoire  que  j'avois  rédigé. 
Si  la  présence  du  prince  me  troubla  d'abord ,  celle 
du  ministre  me  rassura  bientôt ,  et  je  fis  la  lec- 
ture de  mon  ouvrage ,  que  sa  majesté  n'entendit 
pas  sans  plaisir.  Elle  eut  la  bonté  de  témoigner 
qu'elle  étoit  contente  de  moi ,  et  de  reconmiander 
même  à  son  ministre  d'avoir  soin  de  ma  fortune. 
Cela  ne  diminua  rien  de  l'orgueil  que  j'avois  déjà; 
et  l'entretien  que  j'eus  peu  de  jours  après  avec  le 
'  comte  de  Lemos  acheva  de  me  remplir  la  téte^ 
d'ambitieuses  idées. 

J'allai  trouver  ce  seigneur  de  la  part  de  son  on- 
cle citez  le  prince  d'Espagne,  et  je  lui  présentai  une 
lettre  de  créance ,  par  laquelle  le  duc  lui  mandoit 
qu'il  pouvoit  s'ouvrir  à  moi  comme  à  un  honome  qui 
avoit  une  entière  connoissance  de  leur  dessein ,  et 
qui  étoit  choisi  pour  être  leur  messager  commun. 
Après  avoir  lu  ce  billet,  le  comte  me  conduisit 
dans  une  chambre  où  nous  nous  enfermâmes  tous 
deux ,  et  là  ce  jeune  seigneur  me  tint  ce  discours  : 
Puisque  vous  avez  la  confhince  du  duc  de  Lerme, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  la  méritiez,  et  je  ne 
dois  faire  aucune  difficulté  de  vous  donner  la 
mienne.  Vous  saurez  donc  que  les  choses  vont  le 
mieux  du  monde.  Le  prince  d'Espagne  me  distin- 
gue de  tous  les  seigneurs  qui  sont  attachés  à  sa 
personne ,  et  qui  s'étudient  à  lui  plaire.  J'ai  eu  ce 
matin  une  conversation  particulière  avec  lui ,  dans 
laquelle  il  m'a  paru  chagrin  de  se  voir,  par  l'ava- 
rice du  roi,  hors  d'état  de  suivre  les  mouvements 
de  son  cœur  généreux ,  et  même  de  faire  une  dé- 
'  pense  convenable  à  un  prince.  Sur  cela  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  plaindre  ;  et,  profitant  de  ce  moment- 
là  ,  j'ai  promis  de  lui  porter  demain  à  son  lever 
mille  pistoles,  en  attendant  de  plus  grosses  sommes 
que  je  me  suis  fait  fort  de  lui  fournir  incessam- 
ment. U  a  été  charmé  de  ma  promesse;  et  je  suis 
bien  sûr  de  captiver  sa  bienveillance ,  si  je  lui 
tiens  parole.  Allez  dire,  ajouta-t-il,  toutes  ces 
circonstances  à  mon  oncle,  et  revenez  m'appren- 
dre  ce  soir  ce  qu'il  pense  là-Klessus. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu'il  m'eut 
parlé  de  cette  sorte ,  et  je  rejoignis  le  duc  de 
Lerme,  qui,  sur  mon  rapport,  envoya  demander 
à  Calderone  mille  pistoles ,  dont  on  me  chargea 
le  soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte,  en  disant 
en  moi-même  :  Ho,  ho  !  je  \ois  bien  à  présent  quel 
est  l'infaillible  moyen  qu'a  le  ministre  pour  réus- 
sir dans  son  entreprise!  Il  a  parbleu  raison;  et, 
selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités  ne  le 
ruineront  point.  Je  devine  aisément  dans  quels 
coffres  il  pi-end  ces  belles  pistoles  ;  mais  après  tout, 


DLA8. 
n'est-H  pas  juste  que  ce  soit  le  père  qv 
tienne  le  fils?  Le  comte  de  Lemos,  lorsqi 
séparai  de  lui,  me  dit  tout  bas:  Adiei 
cher  confident!  Le  prince  d'Espagne aim 
les  dames  ;  il  faudra  que  nous  ayons  vos 
au  premier  jour  une  conférence  là-dessus 
vois  que  j'aurai  bientôt  besoin  de  votre  m 
Je  m'en  retournai  en  rêvant  à  ces  mots, 
toient  nullement  ambigus,  et  qui  me  remf 
de  joie.  Gomment  diable  !  disois-je,  me  v 
à  devenir  le  Mercure  de  l'héritier  de  la 
chie  !  Je  n'examinois  point  si  cela  étoit 
mauvais;  la  qualité  du  galant  étoardii 
morale.  Quelle  gloire  pour  moi  d'être 
des  plaisirs  d'un  grand  prince  !  Oh  I  toi 
monsieur  Gil  Blas,  me  dira-t-on  :  il  ne 
pour  vous  que  d'être  ministre  en  secoi 
demeure  d'accord  ;  mais  dans  le  fond  ( 
postes  font  autant  d'honneur  l'un  que  l'î 
profit  seul  en  est  différent. 

En  m'acquittant  de  ces  noMes  comn 
en  me  mettant  de  jour  ^  jour  plus  avanl 
bonnes  grâces  du  premier  ministre,  avec 
belles  espérances  du  monde,  que  j'eusse 
reux  si  l'ambition  m'eût  préservé  de  la  f; 
avoit  plus  de  deux  mois  que  je  m'élois 

!  mon  magnifique  appartement ,  et  que  j' 
une  petite  chambre  garnie  des  plus  n 
Quoique  cela  me  fît  de  la  peine ,  comme . 
tois  de  bon  matin  et  que  je  n'y  rentrois  qu 
pour  y  coucher,  je  prenais  patience.  J'étois 
journée  sur  mon  théâtre,  c'est-à-dire  che: 
J'y  jouois  un  rôle  de  seigneur.  Mais  quai 
retiré  dans  mon  taudis,  le  seigneur  s'évao 
et  il  ne  restoit  que  le  pauvre  Gil  Blas,  san 
et  qui  pis  est,  sans  avoir  de  quoi  en  fain 
que  j'étois  trop  fier  poiu*  découvrir  à  qi 
mes  besoins,  je  ne  connoissois  personne 
m'aider  que  don  Navarro,  que  j'avois  tro] 

*  depuis  que  j'étois  à  la  cour,  pour  oser  m 
à  lui.  J'avois  été  obligé  de  vendre  me 
pièce  à  pièce.  Je  n'avois  plus  que  celle 
ne  pouvois  absolument  me  passer.  Je  n'ai 
à  l'auberge,  faute  d'avoir  de  quoi  |>ayer  n 
naire.  Que  faisois-je  donc  pour  subsister 
vous  le  dire.  Tous  les  matins ,  dans  nos  b 
on  nous  apportoit  pour  déjeûner  un  peti 
un  doigt  de  vin  ;  c'étoit  tout  ce  que  le 
nous  faisoit  donner.  Je  ne  mangeois  que  * 
la  journée,  et  le  soir  le  plus  souvent  je 
chois  sans  souper. 

Telle  étoit  la  situation  d'un  homme  qc 
à  la  cour ,  quoiqu'il  y  dût  faire  plus  de 
d'envie.  Je  ne  pus  néanmoins  résister  à  m 
et  je  me  déterminai  enfin  à  la  découvrir 
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leLerme,  si  fen  trouyob  Poccasion.  Par 
die  s'offrît  à  l'Escurial ,  où  le  roi  et  le 
'Espagne  allèrent  qoelqoes  jours  après.^ 

CHAPITRE  VI. 

Gil  Blas  fit  coDDottre  m  misère  au  due  de 
y  et  de  quelle  façon  ce  ministre  en  usa  avec 

ne  le  roi  étoit  à  rEscnrial,  il  y  défraydt 
toode ,  de  manière  que  je  ne  sentois  point 
i  bât  me  blessoit  Je  conchoîs  dans  une 
•be  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce  mi- 
an  matin  s'étant  levé  à  son  ordinaire  au 
I  jour,  me  fit  prendre  quelques  papiers 
i  écrîtoire  5  et  me  dit  de  le  suivre  dans  les 
lu  palais.  Nous  allâmes  nous  asseoir  sous 
es,  où  je  me  mis  par  wa  ordre  dans  Tat- 
un  bonune  qui  écrit  sur  la  forme  de  son 
;  et  lui  9  il  tenoit  à  la  main  un  papier  qu'il 
mblant  de  lire.  Nous  parussions  de  loiii 
d'affiûres  fort  sérieuses,  et  toutefois  nous 
MIS  que  de  bagatelles,  car  son  excellence 
assoit  pas. 

roit  plus  d*nne  heure  que  je  la  réjouissois 
»  les  saillies  que  mon  humeur  enjouée  me 
ût,  quand  deux  pies  vinrent  se  poser  sur 
es  qui  nous  convroient  de  leur  ombrage, 
mmencèrent  à  caqueter  d'une  façon  si 
i ,  qu'elles  attirèrent  notre  attention.  VoiJà 
lux,  dit  le  duc,  qui  semblent  se  quereller* 
i  assez  curieux  pour  savoir  le  sujet  de  leur 
.  Monseigneur,  lui  di»-je,  votre  curiosité 
souvenir  d'une  fable  indienne  que  j'ai  lue 
pay  ou  dans  un  antre  auteur  fabuliste.  Le 
me  demanda  quelle  étoit  cette  fable,  et 
racontai  dans  ces  termes  : 
;noit  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  mo- 
qui ,  n'ayant  pas  assez  d'étendue  d'esprit 
iivemer  lui-même  ses  états,  en  laissoit  le 
m  grand*vizir.  Ce  ministre,  nommé  Ata!- 
voit  un  génie  supérieur.  Il  soutenoit  le 
*.  cette  vaste  monarchie  sans  en  être  acca- 
a  maintenoit  dans  une  paix  profonde.  Il 
me  l'art  de  rendre  aimable  l'autorité  royale 
isant  respecter,  et  les  sujets  avoient  un 
ctionné  dans  un  vizir  fidèle  au  prince, 
avoit  parmi  ses  secrétaires  un  jeune  Ca- 
»,  appelé  Zéangir,  qu'il  aimoit  plus  que 
ss,  U  prenoit  plaisir  à  son  entretien ,  le 
ivec  lui  à  la  chasse,  et  lui  découvroit  jus- 
i  plus  secrètes  pensées.  Un  jour  qu'ils 
ut  ensemble  dans  un  bois,  le  vizir,  voyant 
rbeaux  qui  croassoient  sur  un  arbre,  dit 
crétaire  :  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que 
lux  se  disent  en  leur  langage.  Seigneur,  lui 


répondit  le  Gachemirien,  vos  souhaits  peuvent  s'ac- 
complir. Eh  !  comment  cela?  reprit  Atalmuc.  C'est, 
repartit  Zéangir,  qu'on  derviche  cabaliste  m'a 
enseigné  la  langue  des  oiseaux.  Si  vous  le  souhai- 
tez, j'écouterai  ceux-ci,  et  je  vous  répéterai  mot 
pour  mot  ce  que  je  leur  aurai  entendu  dire. 

Le  vizir  y  consentit  Le  Gachemirien  s'appro- 
cha des  corbeaux,  et  parut  leur  prêter  une  oreille 
attentive.  Après  quoi,  revenant  à  son  maître.  Sei- 
gneur,  lui  dit-il,  le  croiriez-vous?  nous  faisons  le 
sujet  de  leur  conversation.  Gela  n'est  pas  possible, 
s'écria  le  ministre  persan.  Eh  !  que  disent-ils  de 
nous?  Un  des  deux,  reprit  le  secrétaire,  a  dit  : 
Le  voilà  lui-même,  ce  grand-vizir  Atalmuc,  cet 
aigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses  ailes  la  Perse 
comme  son  nid ,  et  qui  veille  sans  cesse  à  sa  con- 
servation !  Pour  §e  délasser  de  ses  pénibles  tra- 
vaux, il  chasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle  ami 
Zéangir.  Que  ce  secrétaire  est  heureux  de  servir 
un  traître  qui  a  mille  bontés  pour  lui  !  Doucement, 
a  interrompu  l'autre  corbeau,  doucement,  ne 
vantez  pas  tant  le  bonheur  de  ce  Gachemirien  ! 
Atalmuc,  il  est  vrai,  s'entretient  avec  lui  familiè- 
rement, l'honore  de  sa  confiance,  et  je  ne  doute 
pas  même  qu'il  n'ait  dessein  de  lui  donner  quel- 
que jour  un  emploi  considérable  ;  mais  avant  ce 
temps-là  Zéangir  mourra  de  faim.  Ge  pauvre  dia- 
ble est  logé  dans  une  petite  chambre  garnie ,  où  il 
manque  des  choses  les  plus  nécessaires.  En  un 
mot,  il  mène  une  vie  misérable,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive  à  la  cour.  Le  grand-vizir 
I  e  s'avise  pas  de  s'informer  s'il  est  bien  ou  mal 
dans  ses  affaires;  et  content  d'avoir  pour  lui  de 
bons  senthnents,  il  le  laisse  en  proie  à  la  pau- 
vreté. 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir  venir 
leduc  deLerme,  qui  me  demanda  en  souriant 
quelle  impression  cet  apologue  avoit  faite  sur  l'es- 
prit d' Atalmuc,  et  si  ce  grand-vizir  ne  s'étoit  point 
offensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  Non , 
monseigneur,  lui  répondis-je  un  peu  troublé  de 
sa  question  ;  la  fable  dit  au  contraire  qu'il  le  com- 
bla de  bienfaits.  Gela  est  heureux,  reprit  le  duc 
d'un  air  sérieux  ;  il  y  a  des  ministres  qui  ne  trou- 
vcroient  pas  bon  qu'on  leur  fît  des  leçons.  Mais, 
ajouta-t-il  en  rompant  l'entretien  et  en  se  levant, 
je  crois  que  le  roi  ne  tardera  guère  à  se  réveiller  ; 
mon  devoir  m'appelle  auprès  de  lui.  A  ces  mots 
il  marcha  vers  le  palais  à  grands  pas  sans  me  })ar- 
ler  davantage,  et  très-mai  affecté,  à  ce  qu'il  me 
sembloit.  de  ma  fable  indienne. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
sa  majesté,  après  quoi  j'allai  remettre  les  papiers 
dont  j'étois  chargé  à  l'endroit  où  je  les  avoîs  pris. 
J'entrai  dans  un  cabinet  où  nos  deux  secrétaires 
copistes  travailloicnt,  car  ils  étoicut  aussi  du 
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voyage.  Qu'avez^vous,  seigneur  de  Santillane? 
dirent-ils  en  me  voyant.  Vous  êtes  bien  ému  ! 
Vous  seroit-ii  arrivé  quelque  désagréable  acci- 
dent? 

J'étois  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mon 
apologue,  pour  leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur 
fis  le  récit  des  choses  que  j'avois  dites  au  duc,  et 
ils  se  montrèrent  sensibles  à  la  vive  affliction  dont 
je  leur  parus  saisi.  Vous  avez  sujet  d'être  chagrin , 
me  dit  l'un  des  deux.  Monseigneur  quelquefois 
prend  les  choses  de  travers.  Cela  n'est  que  trop 
vrai,  dit  l'autre.  Puissiez-vous  être  mieux  traité 
que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  cardinal  Spinosa! 
Ce  secrétaire,  las  de  ne  rien  recevoir  depuis  quinze 
mois  qu'il  étoit  occupé  par  son  émineuce,  prit  un 
jour  la  liberté  de  lui  représenter  ses  besoins,  et  de 
demander  quelque  argent  pour  vivre.  Il  est  juste, 
lui  dit  le  ministre,  que  vous  soyez  payé.  Tenez, 
poursuivit-il  en  lui  mettant  entre  les  mains  une 
ordonnance  de  mille  ducats ,  allez  toucher  cette 
somme  au  trésor  royal  ;  mais  souvenez-vous  en 
même  temps  que  je  vous  remercie  de  vos  ser- 
vices. Le  secrétaire  se  seroit  consolé  d'ttre  con- 
gédié s'il  eût  reçu  ses  mille  ducats,  et  qu'on  l'eût 
laissé  chercher  de  l'emploi  ailleurs  ;  mais  en  sor- 
tant de  chez  le  cardinal  il  fut  arrêté  par  un  algua- 
zil,  et  conduit  à  la  tour  de  Ségovie,  où  il  a  été 
long-lemps  prisonnier. 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  Je  me 
crus  perdu  ;  et,  ne  pouvant  m'en  consoler,  je  com- 
mençai à  me  reprocher  mon  impatience ,  comme 
si  je  n'eusse  pas  été  assez  palient.  Hélas  !  di^ois- 
je,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  hasardé  celte  mal- 
heureuse fable  qui  a  déplu  au  ministre?  Il  étoit 
peut-être  sur  le  point  de  me  tirer  de  mon  état 
misérable  ;  peut-être  même  allois-je  faire  une  de 
ces  fortunes  subites  qui  étonnent  tout  le  monde. 
Que  de  richesses ,  que  d'honneurs  m'échappent 
par  mon  élourderie  !  Je  devois  bien  faire  réflexion 
qu'il  y  a  des  grands  qui  n'aiment  pas  qu'on  les 
prévienne,  et  qui  veulent  qu'on  reçoive  d'tux 
comme  des  grâcesjusqu'aux  moindres  choses  qu'ils 
sont  obligés  de  donner.  Il  eût  mieux  valu  conti- 
nuer ma  diète  sans  en  rien  témoigner  au  duc  ;  je 
devois  môme  me  laisser  mourir  de  faim  pour  met- 
tre tout  le  tort  de  son  côté. 

Quand  j'aurois  encore  conservé  quelque  espé- 
rance, mon  maître,  que  je  vis  l'après-dinée,  me 
l'eût  fait  perdre  entièrement.  Il  fut  fort  sérieux 
avec  moi  contre  son  ordinaire ,  et  il  ne  me  parla 
point  du  tout;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour 
une  inquiétude  mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit 
plus  tranquillement  :  le  regret  de  voir  évanouir 
mes  agréables  illusions,  et  la  crainte  d'augmenter 
le  nombre  des  prisonniers  d'état,  ne  me  permi- 
rent que  de  soupirer  et  de  faire  des  lamentations. 
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Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le 
fit  appeler  le  matin.  J'entrai  dans  sa  cb 
plus  tremblant  qu'un  criminel  qu'on  va 
Santillane,  me  dit-il  en  me  montrant  un 
qu'il  avoit  à  la  main,  prends  cette  ordoni 
Je  frémis  à  ce  mot  d'ordonnance,  et  dis  c 
même  :  O  ciel  I  voici  le  cardinal  Spinosa  ; 
lure  est  prête  pour  Ségovie.  La  frayeur  < 
saisit  dans  ce  moment  fut  telle  que  fintei 
le  ministre,  et,  me  jetant  à  ses  pi^  f  1! 
gneur,  lui  dis-je  tout  en  pleurs,  je  supfd 
i)umblement  votre  excellence  de  me  par 
ma  hardiesse  ;  c'est  la  nécessité  qui  m'a  f< 
vous  apprendre  ma  misère* 

Le  duc  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  d 
où  il  me  voyoit.  Console-toi ,  Gil  Blas,  me 
dit-il,  et  m'écoute!  Quoiqu'en  me  découvi 
besoins  ce  soit  me  reprocher  de  ne  les  av 
prévenus,  je  ne  t'en  sais  point  mauvais  gr* 
ami.  Je  me  veux  plutôt  du  mal  à  moi-mém 
t'avoir  pas  demandé  comme  tu  vivois.  Mai 
commencer  à  réparer  cette  faute  d'attentio 
donne  une  ordonnance  de  quinze  cents  * 
qui  te  seront  comptés  à  vue  au  trésor  ro 
n'est  pas  tout,  je  t'en  promets  autant  chai 
née  ;  et  de  plus,  quand  des  personnes  riche 
néreuses  te  prieront  de  leur  rendre  service 
te  défends  pas  de  me  parler  en  leur  faveur 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  | 
je  baisai  les  pieds  du  ministre,  qui,  m'ayan 
mandé  de  me  relever,  continua  de  s'enU'ct 
milièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon  ci 
peler  ma  belle  humeur;  mais  je  ne  pus  p 
subitement  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  d< 
aussi  troublé  qu'un  malheureux  qui  entei 
grâce  au  moment  qu'il  croit  recevoir  le  < 
la  mort.  Mon  maître  attribua  toute  mon  agi 
la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique 
d'une  prison  perpétuelle  n'y  eût  pas  moins  « 
Il  m'avoua  qu'il  avoit  affecté  de  me  paroi 
fioidi  pour  voir  si  je  serois  bien  sensible  à  c 
gement;  qu'il  jugeoit  par  là  de  la  vivacité 
attachement  à  sa  personne,  et  qu'il  m'en 
davantage. 
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Du  bon  usage  quMI  Gt  de  ses  quinze  cents  du 
la  première  affaire  dont  il  se  mêla ,  et  quel 
lui  en  revint. 

Le  roi,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mo 
tience,  retourna  dès  le  lendemain  à  Ma 
volai  d'abord  au  trésor  royal,  où  je  touchai 
champ  la  somme  contenue  dans  mon  ordo 
Il  est  rare  que  la  tête  ne  tourne  pas  à  u 
qui  passe  subitement  de  la  misère  à  l'opul 
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tOQt-à-coap  ayec  h  fortiine.  Je  n'écoutai 
non  ambition  et  ma  vanité.  J'abandonnai 
ible  chambre  garnie  aux  secrétaires  qui 
it  pas  encore  la  langue  des  oiseaux,  et  je 
*  la  seconde  fois  mon  bel  appartement, 
>nheur  ne  se  trouva  point  occupé.  J'en- 
rcher  un  lameux  tailleur  qui  habiiloit 
His  les  petit&-ma!tres.  Il  prit  ma  mesure, 
la  chez  un  marchand  où  il  leva  cinq  au- 
ip  qu'il  falloit,  disoit^l,  pour  me  faire  un 
iq  aunes  pour  un  habit  à  l'espagnole! 

Mais n'épiloguons  pas  là  dessus;  les 

ui  sont  en  réputation  en  prennent  ton- 
s  que  les  autres.  J'achetai  ensuite  do 
it  j'avois  grand  besoin ,  des  bas  de  soie, 
istor  bordé  d'un  point  d'Espagne, 
ela,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer 
1,  je  priai  Vincent  Forero  S  mon  hôte, 
ionner  un  de  sa  main.  La  plupart  des 
qui  venoient  loger  chez  lui  avoient  cou- 
arrivant  à  Madrid,  de  prendre  à  leur 
s  valets  espagnols,  ce  qui  ne  manquoit 
er  dans  cet  hôtel  tous  les  laquais  qui  se 
hors  de  condition.  Le  premier  qui  se 
toit  un  garçon  d'une  mine  si  douce  et 
que  je  n'en  voulus  point;  je  crus  voir 
de  Lamela.  Je  n'aime  pas ,  dis-je  à  Fo- 
ralets  qui  ont  un  air  si  vertueux  ;  j'y  ai 
• 

ens-je  éconduit  ce  laquais,  que  j'en  vis 
autre.  Celui-ci  paroissoit  fort  éveillé, 
qu'un  page  de  cour,  et  avec  cela  un 
.  11  me  plut.  Je  lui  fis  des  questions;  il 
avec  esprit  ;  il  me  parut  même  né  pour 
Je  le  regardai  comme  un  si]yet  qui  me 
;  je  l'arrêtai.  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en 
e  m'aperçus  bientôt  que  j'avois  fait  une 
icquisition.  Conune  le  duc  m'avoit  per- 
parler  en  faveur  des  personnes  à  qui  je 
mdre  service,  et  que  j'étois  dans  le  des- 
pas  négliger  cette  permission,  il  me 
lien  de  chasse  pour  découvrir  le  gibier  ; 
un  drôle  qui  eût  de  l'industrie,  et  fût 
iterrer  et  à  m'amener  des  gens  qui  au- 
p-âces  à  demander  au  premier  ministre. 
Bment  le  fort  de  Scipion  :  ainsi  se  nom- 
aquais.  Il  sortoit  de  chez  doua  Anna  de 
Qourrice  du  prince  d'Espagne,  où  il 
exercé  ce  talent-là;  cette  dame  étant  de 
se  voyant  du  crédit  à  la  cour,  aiment 
à  profit. 

que  je  fis  savoir  à  Scipion  que  je  pou- 

'  des  grâces  du  roi,  il  se  mit  en  campa- 

le  même  jour  il  me  dit  :  Seigneur,  j'ai 

dfott  lé^al,  conforme  à  la  Justice. 


fait  une  assez  bonne  découverte.  Il  vient  d'arriver 
à  Madrid  un  jeune  gentilhomme  grenadin ,  appelé 
don  Roger  de  Rada.  Il  a  eu  une  affaire  d'hon- 
neur qui  l'oblige  à  rechercher  la  protection  du  duc 
de  Lerme,  et  il  est  disposé  à  bien  payer  le  plaisir 
qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  Il  avoit  envie  de  s'a- 
dresser à  don  Rodrigue  de  Calderone,  dont  on  lui 
a  vanté  le  pouvoir;  mais  je  l'en  ai  détourné,  en 
lui  faisant  entendre  que  ce  secrétaire  vendoit  ses 
bons  offices  au  poids  de  l'or,  au  lieu  que  vous  vous 
contentiez  pour  les  vôtres  d'une  honnête  marque  de 
reconnoissance;  que  vous  ferlez  même  les  choses 
pour  rien,  si  vous  étiez  dans  une  situation  qui  vous 
permît  de  suivre  votre  inclination  généreuse  et  dé- 
sintéressée. Enfin  je  lui  ai  parlé  de  manière  que 
vous  verrez  demain  matin  ce  gentilhomme  à  votre 
lever.  Comment  donc,  lui  diirje,  monsieur  Sci- 
pion, vous  avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne!  Je 
m'aperçois  que  vous  n'êtes  pas  neuf  en  matière 
d'intrigues.  Je  m'étonne  que  vous  n'en  soyez  pas 
plus  riche.  C'est  ce  qui  ne  doit  pas  vous  surpren- 
dre, me  répondit-il  :  j'aime  à  faire  circuler  les  es- 
pèces; je  ne  thésaurise  point. 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi. 
Je  le  reçus  avec  une  politesse  mêlée  de  fierté.  Sei- 
gneur cavalier,  lui  dis-je ,  avant  que  je  m'engage 
à  vous  servir,  je  veux  savoir  l'affaire  d'honneur 
qui  vous  amène  à  la  cour  ;  car  elle  pourroit  être 
telle,  que  je  n'oserois  parler  pour  vous  au  premier 
ministre.  Faites  m'en  donc,  s'il  vous  plaît,  un  rap- 
port fidèle,  et  soyez  persuadé  que  j'entrerai  vive- 
ment dans  vos  intérêts ,  si  un  g&lant  homme  peut 
les  épouser.  Très-volontiers,  me  répondit  le  jeune 
Grenadin ,  je  vais  vous  conter  sincèrement  mon 
histoire.  En  même  temps  il  m'en  fit  le  récit  de 
cette  sorte. 

CHAPITRE  vm. 

Histoire  de  don  Roger  de  Rada. 

Don  Anastasio  de  Rada,  gentilhomme  grenadin, 
vivoit  heureux  dans  la  ville  d'Antequerre  avec  dona 
Estepbania,  son  épouse,  qui  joignoit  à  une  vertu 
solide  un  esprit  doux  et  une  extrême  beauté.  Si 
elle  aimoit  tendrement  son  mari,  elle  en  étoit  ai- 
mée éperdûment.  Il  étoit  de  son  naturel  fort  porté 
à  la  jalousie;  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  sujet  de 
douter  de  la  fidélité  de  sa  femme,  il  ne  laissoit  pas 
d'avoir  de  l'inquiétude.  Il  appréhendoit  que  quel- 
que secret  ennemi  de  son  repos  n'attentât  à  son 
honneur.  U  se  définit  de  tous  ses  amis,  excepté  de 
don  Huberto  de  Hordalès,  qui  venoit  librement 
dans  sa  maison  en  qualité  de  cousin  d'Estéphanie, 
et  qui  étoit  le  seul  homme  dont  il  dût  se  défier. 

Effectivement  don  Huberto  devint  amoureux  de 
sa  cousine,  et  osa  lui  déclarer  son  amour,  sans 
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avoir  égard  aa  sang  qui  les  unissoit,  ni  à  l'amitié 
particulière  que  don  Anastasio  a?oit  pour  luL  La 
dame,  qui  étoit  prudente,  au  lieu  de  faire  on  édat 
qui  auroit  eu  de  fâcheuses  suites,  reprit  son  pa- 
rent avec  douceur,  lui  représenta  jusqu'à  quel 
point  il  étoit  coupable  de  vouloir  la  séduire  et 
déshonorer  son  mari,  et  lui  dit  fort  sérieusement 
qu'il  ne  devoit  point  se  flatter  de  Tespérance  d'y 
réussir. 

Cette  modération  ne  servit  qu'à  enflammer  da- 
vantage le  cavalier,  qui ,  s'imaginant  qu'il  falloit 
pousser  à  bout  une  femme  de  ce  caract^ve-là,  com- 
mença d'avoir  avec  elle  des  manières  peu  respec- 
tueuses, et  eut  Faudace  un  jour  de  la  presser  de 
satisfaire  ses  désirs.  Elle  le  repoussa  d'un  air  sé- 
vère ,  et  le  menaça  de  faire  punir  sa  témérité  par 
don  Anastasio.  Le  galant,  effrayé  de  la  menace,  pro- 
mit de  ne  plus  parler  d'amour;  et  sur  la  foi  de 
cette  promesse,  Estéphanie  lui  pardonna  le  passé. 

Don  Huberto,  qui  naturellement  étoit  un  très- 
méchant  homme,  ne  put  voir  sa  passion  si  mal 
payée  sans  concevoir  une  lâche  envie  de  s'en  ven- 
ger. Il  connoissoit  don  Anastasio  pour  un  jaloux 
susceptible  de  toutes  les  impressions  qu'il  voudroit 
lui  donner.  Il  n'eut  besoin  que  de  cette  connois- 
sance  pour  former  le  dessein  le  plus  noir  dont  un 
scélérat  puisse  être  capable.  Un  soir  qu'il  se  pro- 
menoit  seul  avec  ce  foible  époux,  il  lui  dit  de  l'air 
du  monde  le  plus  triste  :  Mou  cher  ami,  je  ne  puis 
vivre  plus  long-temps  sans  vous  révéler  un  secret 
que  je  n'aurois  garde  de  vous  découvrir,  si  votre 
honneur  ne  vous  étoit  pas  plus  cher  que  votre  re- 
pos. Votre  délicatesse  et  la  mienne  en  matières 
d'offenses  ne  me  permettent  pas  de  vous  cacher  ce 
qui  se  passe  chez  vous.  Préparez-vous  à  entendre 
une  nouvelle  qui  vous  causera  autant  de  douleur 
que  de  surprise.  Je  vais  vous  frapper  par  l'endroit 
le  plus  sensible. 

Je  vous  jentends,  interrompit  don  Anastasio  déjà 
tout  troublé,  votre  cousine  m'est  infidèle.  Je  ne  la 
reconnois  plus  pour  ma  cousine,  reprit  Hordalès 
d'un  air  emporté  ;  je  la  désavoue,  et  elle  est  indi- 
gne de  vous  avoir  pour  mari.  C'est  trop  me  faire 
languir,  s'écria  don  Anastasio  :  parlez,  qu'a  fait 
Estéphanie?  Elle  vous  a  trahi,  repartit  don  Hu- 
berto. Vous  avez  un  rival  qu'elle  écoute  en  secret, 
mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  :  car  l'adultère,  à 
la  faveur  d'une  épaisse  nuit,  s'est  dérobé  aux  yeux 
qui  l'observoient.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on 
vous  trompe  :  c'est  un  fait  dont  je  suis  certain. 
L'intérêt  que  je  dois  prendre  à  cette  affaire  ne  vous 
répond  que  trop  de  la  vérité  de  mon  rapport.  Pui^> 
que  je  me  déclare  contre  Estéphanie,  il  faut  que 
je  sois  bien  convaincu  de  son  infidélité. 

Il  est  inutile,  continua-t-il  en  remarquant  que 
ses  discours  foisoient  l'effet  qu'il  en  attendoit^  il  ea 
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inutile  de  vous  en  dire  davantage.  Je  m\ 
que  vous  êtes  indigné  de  l'ingratitude  don 
payer  votre  amour,  et  que  vous  méditez  u 
vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point  Ke 
pas  qndle  est  la  victime  que  vous  aUez  i 
montrez  à  toute  la  ville  qu'il  n'est  rien  q 
ne  puissiez  immoler  à  votre  honneur. 

Le  traître  animoit  ainsi  un  époux  trop 
contre  une  femme  innocente  ;  et  il  lui  peîg 
de  si  vives  couleurs  l'infamie  dont  il  dem 
couvert  s'il  laissoit  l'affront  impuni ,  qu'i 
enfin  ea  fureur.  Voilà  don  Anastasio  qui 
jugement;  il  semble  que  les  furies l'agiten 
tourne  chez  lui  dans  la  résolution  de  poi 
sa  malheureuse  épouse.  Elle  étoit  prête  à  si 
au  lit  quand  il  arriva.  Il  se  contraignit  d'à 
attendit  que  les  domestiques  fussent  retira 
sans  être  retenu  par  la  crainte  de  la  colère 
ni  par  le  déshonneur  qui  alloit  rejaillir 
honnête  famille,  ni  même  par  la  pitié  i 
qu'il  devoit  avoir  d'un  enfant  de  six  m 
sa  femme  portoit  dans  ses  flancs,  il  s'appi 
sa  victime,  et  lui  dit  d'un  ton  furieux  :  Il 
rir,  misérable!  et  tu  n'as  plus  qu'un  m 
vivre,  que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier  le 
te  par<k>nner  l'outrage  que  tu  m'as  fait  Je 
pas  que  tu  perdes  ton  âme  comme  tu  as  p( 
honneur. 

En  disant  cela  il  tira  son  poignard.  Soi 
et  son  discours  épouvantèrent  Est^ibanie, 
jetant  à  ses  genoux,  lui  dit  les  mains  jo 
tout  éperdue  :  Qu'avez-vous,  seigneur?  ( 
jet  de  mécontentement  ai-je  eu  le  malheur 
donner,  pour  vous  porter  à  cette  extrémité 
quoi  voulez-vous  arracher  la  vie  à  votre  * 
Si  vous  la  soupçonnez  de  ne  vous  être  pt 
vous  êtes  dans  l'erreur. 

Non ,  non,  reprit  brusquement  le  jalou] 
suis  que  trop  assuré  de  votre  trahison.  Les 
nés  qui  m'en  ont  averti  sont  dignes  defoi.  E 
berto...  Ah  !  seigneur,  interrompit-dle  ave 
pitation,  vous  devez  vous  défier  de  don  Hul 
est  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S'i 
dit  quelque  chose  an  désavantage  de  ma  vc 
le  croyez  pas.  Taisez-vous,  infâme  que  voi 
répliqua  don  Anastasio.  En  voulant  me  {i 
contre  Hordalès,  vous  justifiez  mes  soup< 
lieu  de  les  dissiper.  Vous  tâchez  de  me  re 
parent  suspect,  parce  qu'il  est  instruit  d 
mauvaise  conduite.  Vous  voudriez  bien  ; 
son  témoignage  ;  mais  cet  artifice  est  inutil< 
double  l'envie  que  j'ai  de  vous  punir.  M< 
époux,  reprit  l'innocente  Estéphanie  en  ( 
amèrement,  craignez  votre  aveugle  colère, 
en  suivez  les  mouvements,  vous  commett 
action  dont  vous  ne  pourrez  vous  consolei 


CnAPlTRE  VIU. 


209 


1  aurez  reconnu  l'injustice.  Au  nom  de 
caimez  vos  transpons!  Donnez-vous  du 
e  temps  d'édaircir  vos  soupçons  ;  vous  ren- 
iis  de  justice  à  une  fenmie  qui  n'a  rien  à  se 
ler. 

au^e  que  don  Anastasio  anroit  été  tou* 
ces  paroles,  et  encore  plus  de  l'affliction 
HTSonne  qui  venoitde  les  prononcer;  mais 
il 9  loin  d'en  paroltre  attendri,  dit  à  la 
une  seconde  fois,  de  se  recommander 
ement  à  Dieu,  et  leva  même  le  bras  pour 
[)er.  Arrête,  barbare!  lui  cria-t-elle.  Si 
'  que  tu  as  eu  pour  moi  est  entièrement 
si  les  marques  de  tendresse  que  je  t'ai  pro- 
sont effacées  de  ton  souvenir,  si  mes  lar- 
sauroieot  te  détourner  de  ton  exécrable 
,  respecte  ton  propre  sangl  N'arme  pas 
furieuse  contre  un  innocent  qui  n'a  point 
TU  la  lumière.  Tu  ne  peux  devenir  son 
tu  sans  oflenser  le  cidi  et  la  terre*  Pour 
te  pardonne  ma  mort;  mais,  n'en  doute 
sienne  demandera  justice  d'un  si  horrible 

que  déterminé  que  fût  don  Anastasio  à  ne 
icune  attention  à  ce  que  pourroit  lui  dire 
inie ,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému  des  images 
s  que  ces  derniers  mots  présentèrent  à  son 
Aussi ,  comme  s^il  eût  craint  que  son  émo- 
trahlt  son  ressentiment ,  il  se  hâta  de  pro- 
la  foreur  qui  lui  restoit,  et  plongea  .son 
d  dans  le  côté  droit  de  sa  femme.  Elle 
laps  le  moment.  Il  la  crut  morte  ;  il  sortit 
de  sa  maison  ,  et  disparut  d'Antequerre. 
ndant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étour- 
coop  qu'elle  avoit  reçu ,  qu'elle  demeura 
»  instants  à  terre  comme  une  personne 
;.  Ensuite,  reprenant  ses  esprits,  elle  fit 
intes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  au- 
elle  une  vieille  femme  qui  la  servoit.  Dès 
te  bonne  vieille  vit  sa  maîtresse  dans  un  si 
le  état ,  elle  poussa  des  cris  qui  dissipèrent 
(leil  des  autres  domestiques ,  et  même  des 
x)che8  voisins.  La  chambre  fut  bientôt 
!  de  monde.  On  appela  des  chirurgiens.  Ils 
Dt  la  plaie ,  et  n'en  eurent  pas  mauvaise 
,  Ils  ne  se  trompèrent  point  dans  leur  con- 
;  ils  guérirent  même  en  assez  peu  de  temps 
inie ,  qui  accoucha  fort  heureusement  d'un 
s  mois  après  cette  cruelle  aventure  ;  et  c'est 
seigneur  Gil  Blas,  que  vous  voyez  en  moi; 
e  fruit  de  ce  triste  enfantement, 
que  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu 
tmes,  elle  respecta  pourtant  celle  de  ma 
et  cette  scène  sanglante  ne  passa  dans  la 
le  pour  le  transport  d'un  mari  jaloux.  U 
i  que  mon  père  y  étoit  coimu  pour  un 


homme  violent ,  et  fort  sujet  à  prendre  trop  faci- 
lement ombrage.  Hordalès  jugea  bien  que  sa 
parente  le  soupçonnoit  d'avoir  troublé  par  des 
fables  l'esprit  de  don  Anastasio;  et,  satisfait  de 
s'être  du  moins  à  demi  vengé  d'elle ,  il  cessa  de  la 
voir. De  peur  d'ennuyer  votre  seigneurie,  je  ne 
m'étendrai  point  sur  l'éducation  qu'on  m'a  don- 
née. Je  dirai  seulooent  que  ma  mère  s'est  princi- 
palement attachée  à  me  faire  apprendre  l'escrime, 
et  que  j'ai  long-temps  lait  des  armes  dans  les  plus 
câèbres  salles  de  Grenade  et  de  Séviiie.  Elle 
attendoit  avec  impatience  que  je  fusse  en  âge  de 
mesurer  mon  épée  à  celle  de  don  Huberto,  pour 
m'instruire  do«ujet  qu'elle  avoit  de  se  plaindre  de 
lui;  et,  me  voyant  enfin  dans  ma  dix-huitième 
année ,  elle  m'en  fit  confidence,  non  sans  répandre 
des  pleurs  abondamment,  ni  paroltre  saisie  d'une 
vive  douleur.  Quelle  impression  ne  fait  pas  une 
mère  en  cet  état  sur  un  fils  qui  a  du  courage  et 
du  sentiment  7  J'allai  sur-le-champ  trouver  Hor- 
dalès; je  l'attirai  dans  un  endroit  écarté,  où, 
après  un  assez  long  combat ,  je  le  perçai  de  trois 
coups  d'épée ,  et  le  jetai  sur  le  carreau. 

Don  Huberto,  se  sentant  mortellement  blessé, 
attacha  sur  moi  ses  derniers  regards,  et  me  dit 
qu'il  recevoit  la  mort  que  je  lui  donnois  comoie 
une  juste  punition  du  crime  qu'il  avdt  commis 
contre  l'iionneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que 
c'étoit  pour  se  venger  de  ses  rigueurs  qu'il  s'étoit 
résolu  à  la  perdre.  Puis  il  expira  en  demandant 
pardon  de  sa  faute  an  cid,  à  don  Anastasio,  à 
Estéphanie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  propos 
de  retourner  au  logis  pour  informer  ma  mère  de 
cet  événement;  j'en  laissai  le  soin  à  la  renommée. 
Je  passai  les  montagnes,  et  me  rendis  à  la  ville 
de  Malaga ,  où  je  m'embarquai  avec  un  armateur 
qui  sortoit  du  port  pour  aller  en  course.  Je  lui 
parus  ne  pas  manquer  de  cœur  ;  il  consentit  vo- 
lontiers que  je  me  joignisse  aux  enfants  de  bonne 
volonté  qu'il  avoit  sur  son  bord. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à  trouver  une  occasion 
de  nous  signaler.  Nous  rencontrâmes  aux  environs 
de  l'fle  d'Albouran  un  corsaire  de  Melilla  qui  re- 
toumoit  vers  les  côtes  d'Afrique  avec  un  bâtimeut 
espagnol  qu'il  avoit  pris  à  la  hauteur  de  Gartlia- 
gène,  et  qui  étoit  richement  chargé.  Nous  atta- 
quâmes vivement  l'Africain ,  et  nous  nous  ren- 
dîmes maîtres  de  ces  deux  vaisseaux,  où  il  y  avoit 
quatre-vingts  chrétiens  qu'il  emmenoit  esclaves 
en  Barbarie.  Alors ,  profitant  d'un  vent  qui  s'é- 
leva ,  et  qui  nous  étoit  favorable  pour  gagner  la 
côte  de  Grenade,  nous  arrivâmes  en  peu  de 
temps  à  Punta  de  Helena. 

Gomme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous 
avions  délivrés  de  quel  endroit  ils  étoient,  je  fis. 
cette  question  à  un  hoouue  de  trèsr-bonne  mine , 
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et  qui  pouToit  bien  avoir  cinquante  ans.  Il  me  ré- 
pondit en  soupirant  qu'il  étoit  d'Antequerre.  Je 
me  sentis  ému  de  sa  réponse  sans  savoir  pour- 
quoi; et  mon  émotion ,  dont  il  s'aperçut ,  excita 
en  lui  un  trouble  que  je  remarquai.  Je  suis,  hii 
dis-je,  voU^e  concitoyen.  Peut-on  vous  demander 
le  nom  de  votre  famille?  Hélas!  me  répondit-il , 
vous  renouvelez  ma  douleur  en  exigeant  de  moi 
que  je  satisfasse  votre  curiosité.  li  y  a  dix-huit 
années  que  j'ai  quitté  le  séjour  d'Antequerre ,  où 
l'on  ne  doit  se  souvenir  de  moi  qu'avec  horreur. 
Vous  n'avez  peut-être  vous-même  que  trop  en- 
tendu parler  de  moi.  Je  me  nomme  don  Anas- 
tasio  de  Rada.  Juste  ciel!  m'écriai-je,  dois-je 
croire  ce  que  j'entends?  Quoi  !  vous  seriez  don 
Ânastasio!  scroit-ce  mon  père  que  je  verrois? 
Que  dites-vous  y  jeune  homme  ?  s'écria-t-il  à  son 
tour  en  me  considérant  avec  surprise.  Seroit-il 
bien  possible  que  vous  fussiez  cet  enfant  malheu- 
reux qui  étoit  encore  dans  les  flancs  de  sa  mère 
quand  je  la  sacrifiai  à  ma  fureur?  Oui ,  mon  père, 
lui  dis-je  ;  c'est  moi  que  la  vertueuse  Ëstéphanie  a 
mis  au  monde  trois  mois  après  la  nuit  funeste  où 
vous  la  laissâtes  noyée  dans  son  sang. 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé 
ces  paroles  pour  se  jeter  à  mon  cou.  Il  me  serra 
entre  ses  bras,  et  nous  ne  fîmes  pendant  un  quart 
d'heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes. 
Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mouve- 
ments qu'une  pareille  reconnoissance  ne  pouvoit 
manquer  d'exciter  en  nous,  mon  père  leva  les 
yeux  au  ciel  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  la 
vie  à  Ëstéphanie  ;  mais  un  moment  après,  comme 
s'il  eût  craint  de  lui  rendre  grâce  mal  à  propos ,  il 
m'adressa  la  parole,  et  me  demanda  de  quelle 
manière  on  avolt  reconnu  l'innocence  de  sa 
femme.  Seigneur,  lui  répondis-je ,  personne  que 
vous  n'en  a  jamais  douté.  La  conduite  de  votre 
épouse  a  toujours  été  sans  reproche.  Il  faut  que 
je  vous  désabuse.  Sachez  que  c'est  don  Huberto 
qui  vous  a  trompé.  En  même  temps  je  lui  contai 
toute  la  perfidie  de  ce  parent ,  quelle  vengeance 
j'en  avois  tirée,  et  ce  qu'il  m'avoit  avoué  en 
mourant. 

Mon  père  fut  moins  sensible  au  plaisir  d'avoir 
recouvré  la  liberté  qu'à  celui  d'entendre  les  nou- 
velles que  je  lui  annonçois.  Il  recommença,  dans 
l'excès  de  la  joie  qui  le  transportoit,  à  m'em- 
brasser  tendrement.  Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  me 
témoigner  combien  il  étoit  content  de  moi.  AUons, 
mon  fils,  me  dit-il,  prenons  vite  le  chemin  d'An- 
tequerre! Je  brûle  d'impatience  de  me  jeter  aux 
pieds  d'une  épouse  que  j'ai  si  indignement  traitée. 
Depuis  que  vous  m'avez  fait  connoître  mon  injus- 
tice, j'ai  des  remords  qui  me  déchirent  le  cœur. 

J'avois  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  per* 
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sonnes  qui.m'étoient  si  chères  pour  en  retarder  le 
doux  moment.  Je  quittai  l'armateur;  et  de  l'ar* 
gent  que  je  reçus  pour  ma  part  de  la  prise  qoe 
nous  avions  faite,  j'achetai  à  Adra  deux  mules, 
mon  père  ne  voulant  plus  s'exposer  aux  périls  de 
la  mer.  11  eut  tout  le  loisir  sur  la  route  de  me  ra- 
conter ses  aventures,  que  j'écoutai  avec  cette 
avide  attention  que  prêta  le  prince  d'ithaqne  an 
récit  de  celles  du  roi  son  père.  Enfin ,  après  plu- 
sieurs journées ,  nous  nous  rendîmes  au  bas  delà 
montagne  la  plus  voisine  d'Antequerre,  et  nous 
fîmes  halte  en  cet  endroit.  Gomme  nous  voalioDs 
arriver  secrètement  au  logis,   nous  n'entrâmes 
dans  la  ville  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

Je  ^ous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fat  ma 
mère  de  revoir  un  mari  qu'elle  croyoit  avoir 
perdu  pour  jamais  ;  et  la  manière  pour  ainsi  dire 
miraculeuse  dont  il  lui  étoit  rendu  devenoit  eDcore 
pour  elle  un  autre  sujet  d'étonnement.  Il  loi  de- 
manda pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si 
vives  de  repentir,  qu'elle  ne  put  se  défendre  d'en 
être  touchée.  Au  lieu  de  le  regarder  comme  no 
assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  homme  à 
qui  le  ciel  l'avoit  soumise ,  tant  le  nom  d'épooi 
est  sacré  pour  une  femme  qui  a  de  la  vertu!  Ës- 
téphanie avoit  été  si  en  peine  de  moi,  qu'elle  fat 
charmée  de  mon  retour.  Elle  n'en  ressentit  pas 
toutefois  une  joie  pure.  Une  sœur  de  Hordalès 
procédoit  criminellement  contre  le  meurtrier  de 
son  frère  ;  elle  me  faisoit  chercher  partout  ;  de 
sorte  que  ma  mère ,  ne  me  voyant  pas  en  sûreté 
dans  notre  maison,  n'étoit  pas  sans  inquiétude. 
Cela  m'obligea  dès  cette  nuit-là  même  de  partir 
pour  la  cour,  où  je  viens ,  seigneur,  solliciter  ma 
grâce,  que  j'espère  obtenir,  puisque  vous  voolei 
bien  parler  en  ma  faveur  au  premier  ministre  ^ 
et  m'appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son  ré- 
cit; après  quoi  je  lui  dis  d'un  air  important: 
C'est  assez,  seigneur  don  Roger;  le  cas  me  pt- 
roît  graciable.  Je  me  charge  de  détailler  votre 
affaire  à  son  excellence ,  dont  j'ose  vous  promettre 
la  protection.  Le  Grenadin,  sur  cela,  se  répandit 
en  remercîments  qui  ne  m'auroient  fait  qu'entnsr 
par  une  oreille  et  sortir  par  l'autre ,  s'il  ne  m*e(it 
assuré  que  sa  reconnoissance  suivroit  de  près  le 
service  que  je  lui  rendrois.  Mais  d*abord  qu'il  eut 
touché  cette  corde-là,  je  me  mis  en  mouvemoit 
Dès  le  jour  même  je  contai  cette  histoire  au  duc, 
qui ,  m'ayant  permis  de  lui  présenter  le  cavalier, 
loi  dit  :  Don  Iloger,  je  suis  instruit  de  FaffiaiTe  • 
d'honneur  qui  vous  a  fait  venir  à  la  cour  ;  Sautii- 
lane  m'en  a  dit  toutes  les  circonstances.  Ayei  l'es- 
prit tranquille  :  vous  n'avez  rien  fait  qui  ne  soil 
excusable  ;  et  c'est  particulièrement  aux  gentib- 
bommes  qui  vengent  leur  honneur  offensé  que  sa 
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ime  à  faire  grâce.  U  faut  pour  la  forme 
tre  en  prison  ;  mais  soyez  assuré  qaeTous 
orerez  pas  long-temps.  Vous  avez  dans 
;  on  bon  ami  qui  se  chargera  du  reste  ;  il 
tre  élai^issemenr. 

oger  ût  une  profonde  révérence  au  mi- 
ir  ia  parole  duquel  il  alla  se  constituer 
r.  Ses  lettres  de  grâce  furent  bientôt 
\  par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours 
ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son 
sa  Pénélope;  au  lieu  que  s'il  n'eût  pas 
rtecteur  et  d'argent ,  il  n'en  auroit  peut- 
^té  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je 
pourtant  de  ce  service  rendu  que  cent 
::e  n'étoit  point  là  un  grand  coup  de  ûlet  ; 
'éiois  pas  encore  un  Calderone  pour  mé- 
(  petits. 
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\  moyens  G  il  Blas  fit  en  pcn  de  temps  noe 
considérable ,  et  des  grands  airs  qu*il  se 

affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles 
mnai  à  Scipion  pour  son  droit  de.courtage 
igèrent  à  faire  de  nouvelles  recherches, 
vanté  ses  talents  là-dessus  ;  on  auroit  pu 
ajuste  titre  le  grand  Scipion.  Il  m'amena 
ond  chaland  un  imprimeur  de  livres  de 
ie,  qui  s'étoit  enrichi  en  dépit  du  bon 
t  imprimeur  avoit  contrefait  un  ouvrage 
ses  confrères,  et  son  édition  avoit  été 
'our  trois  cents  ducats  je  lui  fis  avoir 
ée  de  ses  exemplaires,  et  lui  sauvai  une 
nende.  Quoique  cela  ne  regardât  point  le 
ministre,  son  excellence  voulut  bien  à  ma 
iterposer  son  autorité.  Après  l'imprimeur, 
issa  par  les  mains  un  négociant,  et  voici 
il  s'agissoit.  Un  vaisseau  portugais  avoit 
|)ar  un  corsaire  de  Barbarie,  et  repris  en- 
r  un  armateur  de  Cadix.  Les  deux  tiers 
chandises  dont  il  étoit  chargé  apparte- 
un  marchand  de  Lisbonne ,  qui ,  les  ayant 
eut  revendiquées,  venoit  à  la  cour  d'Es- 
lercher  un  protecteur  qui  eût  assez  de 
>ur  les  lui  faire  rendre.  U  eut  le  bonheur 
•uver  en  moi.  Je  m'intéressai  pour  lui^ 
ttrapa  ses  effets  moyennant  la  somme  de 
ents  pistoles  dont  il  fit  présent  à  la  pro» 

semble  que  j'entends  un  lecteur  qui  me 
cet  endroit  :  Courage,  monsieur  de  San- 
mettcz  du  foin  dans  vos  bottes.  Vous  êtes 
chemin;  poussez  votre  fortune.  Oh!  que 
mquerai  pas.  Je  vois ,  si  je  ne  me  trompe, 
(ion  valet  avec  un  nouveau  quidam  qu'il 


Tient  d'accrocher.  Justement ,  c'est  Scipion.  Ecou- 
tons-le«  Seigneur,  me  dit-il ,  souffrez  que  je  vous 
présente  ce  fameux  opérateur.  Il  demande  un  pri« 
yilége  pour  débiter  ses  drogues  pendant  l'espace 
de  dix  années  dans  toutes  les  villes  de  la  monarchie 
d'Espagne,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  c'est-à- 
dire  qu'il  soit  défendu  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession de  s'établir  dans  les  lieux  où  il  sera.  Par 
reconnoissance  il  comptera  deux  cents  pistoles  à 
celui  qui  lui  remettra  le  privilège  expédié.  Je  dis 
au  saltimbanque,  en  tranchant  du  protecteur: 
Allez,  mon  ami,  je  ferai  votre  affaire.  Véritable- 
ment peu  de  jours  après  je  le  renvoyai  avec  des 
patentes  qui  lui  permettoient  de  tromper  le  peu- 
pie  exclusivement  dans  tous  les  royaumes  d'Es- 
pagne >. 

J'éprouvai  la  vérité  du  proverbe  qui  dît  que 
l'appétit  vient  en  mangeant  ;  mais  outre  que  je  me 
sentois  plus  avide  à  mesure  que  je  devenois  plus 
riche ,  j'avois  obtenu  de  son  excellence  si  facile- 
ment les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  parler, 
que  je  ne  balançai  point  à  lui  en  demander  une 
cinquième.  C'étoit  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Vera,  sur  la  côte  de  Grenade,  pour  un  chevalier 
de  Calatrava  qui  m'en  offroit  mille  pistoles.  Le 
ministre  se  prit  à  rire  ea  me  voyant  si  âpre  à  la 
curée.  Vive  Dieu  !  ami  Cil  Blas ,  me  dit-il ,  comme 
vous  y  allez  !  Vous  aimez  furieusement  à  obliger 
votre  prochain.  Écoutez,  lorsqu'il  ne  sera  ques- 
tion que  de  bagatelles ,  je  n'y  regarderai  pas  de  si 
près;  mais  quand  vous  voudrez  des  gouverne» 
ments  ou  d'autres  choses  considérables,  vous  vous 
contenterez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  moitié  du 
profit;  vous  me  tiendrez  compte  de  l'autre.  Vous 
ne  saunez  vous  imaginer,  continua-t-il,  la  dé- 
pense que  je  suis  obligé  de  faire,  ni  combien  de 
ressources  il  me  faut  pour  soutenir  la  dignité  de 
mon  poste;  car,  malgré  le  désintéressement  dont 
je  me  pare  aux  yeux  du  monde ,  je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  point  assez  imprudent  pour  vouloir 
déranger  mes  affaires  domestiques.  Réglez-vous 
sur  cela. 

Mon  maître,  par  ce  discours,  m'ôtantla  crainte 
de  l'importuner,  ou  plutôt  m'excitant  à  retourner 
souvent  à  la  charge,  me  rendit  encore  plus  affamé 
de  richesses  que  je  ne  l'étois  auparavant.  J'aurois 
alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  qui 
souhaitoient  obtenir  des  grâces  à  la  cour  n'avoient 
qu'à  s'adresser  à  moi.  J'allois  d'un  côté,  Scipion 
de  l'autre.  Je  ne  cherchois  qu'à  faire  plaisir  pour 
de  l'argent.  Mon  chevalier  de  Calatrava  eut  le 
gouvernement  de  Vera  pour  ses  mille  pistoles;  et 
j'en  fis  bientôt  accorder  un  autre  pour  le  même 

*  En  France,  ces  permissions  de  tromper  tout  le 
monde  par  des  drogues  secrètes  se  vendoient  jadis  au 
profit  du  premier  médecin  du  roi< 
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prix  à  on  chevalier  de  Salnt-Jacqaes.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  faire  des  gonvemeors,  je  donnai 
des  ordres  de  chevalerie,  je  convertis  quelques 
bons  roturiers  en  mauvais  gentilshommes  par 
d'excellentes  lettres  de  noblesse,  le  vonhis  aussi 
que  le  clergé  se  ressentît  de  mes  bienfaits.  Je  confé- 
rai de  petits  bénéfices,  des  canonicats,  et  quelques 
dignités  ecclésiastiques.  A  l'égard  des  évêcbés  et  des 
archevêchés  ,  c'étoit  don  Rodrigue  de  Calderone 
qui  en  étoit  te  coilateur.  Il  nommoit  encore  aux  ma- 
gistratures, aux  commanderies  et  aux  vice-royau- 
tés; ce  qui  suppose  que  les  grandes  places  n'étoient 
pas  mieux  remplies  que  les  petites  ;  car  les  sujets 
que  nous  choisissions  pour  occuper  les  postes  dont 
nous  faisions  un  si  honnête  trafic  n'étoient 'pas 
toujours  les  plus  habiles  gens  du  monde,  ni  les 
plus  réglés.  Nous  savions  bien  que  dans  Madrid 
les  raillears  s'égayoient  là -dessus  à  nos  dépens  ; 
mais  nous  ressemblions  aux  avares,  qui  se  conso- 
lent des  huées  du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

Isocrate  a  raison  d'appder  l'intempérance  et  la 
folie  les  compagnes  inséparables  des  riches.  Quand 
je  me  vis  maître  de  trente  mille  ducats ,  et  en  état 
d'en  gagner  peut-être  dix  fois  autant,  je  crus  d^ 
vdr  faire  une  figure  digne  d'un  confident  de  pre- 
mier ministre.  Je  louai  un  hètel  entier  que  je  fis 
meubler  proprement.  J'achetai  le  carrosse  d'un 
escrivano  qui  se  l'étoit  donné  par  ostentation ,  et 
qui  cherchoit  à  s'en  défaire  par  le  conseil  de  son 
boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  laquais  ;  et, 
comme  il  est  juste  d'avancer  ses  anciens  domesti- 
ques ,  j'éievai  Scipion  au  triple  honneur  d'être 
mon  valet  de  chambre,  mon  secrétaire  et  mon  in- 
tendant. Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  mon  or- 
gueil ,  c'est  que  le  ministre  trouva  bon  que  mes 
gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce  qui  me 
resioit  de  jugement.  Je  n'étais  guère  moins  fou 
que  les  disciples  de  Porcius  Latro,  qui,  lorsqu'à 
force  d'avoir  bu  du  cumin,  ils  s'étoient  rendus 
aussi  pâles  que  leur  maître,  s'imaginoient  être 
aussi  savants  que  lui;  peu  s'en  Calioit  que  je  me 
crusse  parent  du  duc  de  Lerme.  Je  me  mis  dans 
la  tête  que  je  passerois  pour  tel ,.  ou  peutrêtre  pour 
im  de  ses  bâtûrds  ;  ce  qui  me  flattoit  infiniment. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  son  excellence, 
qui  tenoit  table  ouverte,  je  résolus  de  donner  aussi 
à  manger.  Pour  cet  effet,  je  chargeai  Scipion  de  me 
déterrer  un  habile  cuisinier,  et  il  m'en  trouva  un 
qui  étoit  comparable  peut-être  à  celui  du  Romain 
Nomentanus,  de  friande  mémoire.  Je  remplis 
ma  cave  de  vinà  délicieux  ;  et ,  après  avoir  fait  mes 
autres  provisions,  je  commençai  à  recevoir  com- 
pagnie. Il  venoit  souper  ches  moi  tous  les  soirs 
quelques-uns  des  principaux  commis  du  bureau 
du  ministre,  qui  prenoient  fièrement  la  qualité 
de  secrétaires  d'état.  Je  leur  faisois  très-bonne 


chère,  et  lesrenvoyoit  toijcMtB  bien  atonvÉs.  De 
son  cM ,  Sdfkm  (  car  td  nMttre  tel  valet)  avoir 
aimisa  table  dans  l'office,  où  il  régaloitàmes 
dépens  les  personnes  de  sa  connoissance.  Mais 
outre  que  j'aimoîs  ce  garçon -là,  comme  ilcoiK 
tribuoit  à  me  faire  gagner  du  bien,  il  me  parois* 
soit  en  droit  de  m'aider  à  le  dépenser.  D^aiUearr 
je  regardois  ces  dissipations  en  jeune  homme,  je 
ne  voyois  pas  le  tort  qu'dles  me  faisoient;  jeoe 
considérois  que  l'honneur  qui  m'en  revenoit  Use 
auure   raison  encore  m'empêchoit  d'y  prendre 
garde  :  les  bénéfices  et  les  emplois  ne  ceMett 
pas  de  faire  venir  l'eau  au  moidin.  Je  voyois  mes 
finances  augmenter  de  jour  en  jour.  Je  m'imagi- 
nois  pour  le  coup  avoir  attaché  im  clou  à  h  reoe 
de  la  fortune. 

Il  ne  manquoit  plus  à  ma  vanité  que  de  reodre 
Fabrice  témoin  de  ma  vie  fastueuse.  Je  ne  dootois 
pas  qu'il  ne  fût  de  retour  d'Andalousie  ;  et,  pour 
me  donner  le  plaisir  de  le  surprendre,  je  loi  fis 
tenir  un  billet  anonyme ,  par  lequel  je  lui  nuodoîs 
qu'un  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l'attendoit  à 
souper  :  je  lui  marquois  le  jour,  l'heure  et  le  lien 
où  il  falloit  qu'il  se  trouvât.  Le  rendeï-vous  étoit 
chez  moi.  Nunez  y  vint,  et  fut  extraordinairemest 
étonné  d'apprendre  que  j'étois  le  sdgneur  étran- 
ger qui  l'avoit  invité  à  souper.  Oui ,  lui  dis-je, 
mon  ami,  je  suis  le  maître  de  cet  hôtel!  J'ai  ub 
équipage,  une  bonne  table ,  et  de  plus  un  coffre- 
fort.  Est-il  possible ,  s'écria-t-il  avec  vicacité,  que 
je  te  retrouve  dans  l'opulence  7  Que  je  me  sais  beo 
gré  de  f  avoir  placé  auprès  du  comte  Gdiaiio!  Je 
te  disois  bien  que  c'étoit  un  seigneur  généreux, et 
qu'il  ne  tarderoit  guère  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tn 
auras  sans  doute,  ajouta-t-il,  suivi  le  sage  coDsd 
que  je  t'avois  donné  de  lâcher  un  peu  b  bride  ao 
maître  d'hôtel  ;  je  t'en  félidte.  Ce  n'est  qu'en  t^ 
nant  cette  prudente  conduite  que  les  inteadasts 
deviennent  si  gras  dans  les  grandes  maisons 

Je  laissai  Fabrice  s'applaudir  tant  qu'il  lui  plot 
de  m'avoir  mis  chez  le  comte  Galiano.  Après  qooî, 
pour  modérer  la  joie  qu'il  sentoit  de  m'avoir  pro- 
curé un  si  bon  poste,  je  lui  détaillai  les  marqua 
de  reconnoissance  dont  ce  seigneur  avoit  payé  mes 
services.  Mais,  m'apercevant  que  mon  poète,  peo- 
dant  que  je  lui  faisois  ce  détail ,  chantoit  en  IdI- 
méme  la  palinodie,  je  lui  dis  :  Je  pardonne  an 
Sicilien  sou  ingratitude.  Entre  nous,  j'ai  piotAt 
sujet  de  m'en  louer  que  de  m'en  plaindre.  Si  k 
comte  n'en  eût  pas  mal  usé  avec  moi,  je  l'anrob 
suivi  en  Sicile,  où  je  le  servirois  enoKre  dans  l'at- 
tente d'un  établissement  incertain.  En  un  mot,  je 
ne  serois  pas  confident  du  duc  de  Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  dcnùets 
mots,  qu'il  demeura  quelques  instants  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Puis,  rompant  tout-è- 
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nce  :  L'ai~je  bien  eatendii  ?  me  dit-il. 
}  avez  la  conâance  du  premier  ministre? 
;e,  lui  répoodia-je,  avec  doo  Rodrigue 
ne;  et  sekm  toutes  les  apparences,  j'irai 
^rité»  seigneur  Ce  Santillane,  répliqua- 
is admire.  Vous  êtes  capable  de  remplir 
d'emplois.  Que  de  talents  vous  réunis- 
isl  ou  plutôt,  pour  me  servir  d'une 
de  notre  tripot,  vous  avez  Vautii  unv- 
est-^-dire  vous  êtes  proiK^  à  tout.  Au 
Qeur,  poursuivit-il,  je  suis  ravi  de  la 
de  voire  seigneurie.  Oh  !  que  diable , 
»je,  monsieur  Nunez,  trêve  de  seigneur 
eurie!  Bannissons  ces  termes-là,  et  vi- 
irs  ensemble  familièrement  Tu  as  rai- 
;-il;  je  ne  dois  pas  te  regarder  d'un 
[u'à  l'ordinaire,  qnmqne  tu  sois  devenu 
i  ajouta-t-il,  je  t'avouerai  mafoiblesse; 
Qçant  ton  heureux  sort,  tu  m'as  ébloui; 
ir  mon  éblouissement  se  passe,  et  je  ne 
n  toi  que  mon  ami  Gii  Blas. 
ktrefien  fut  troublé  par  quatre  ou  cinq 
i  arrivèrent.  Messieurs^  leur  dis-je  en 
ant  Nouez,  vous  souperez  avec  le  sei* 
Fabricîo,  qui  fait  des  vers  dignes  du  roi 
qui  écrit  en  prose  comme  on  n'écrit 
malheur  je  parlois  à  des  gens  qui  iai- 
>u  de  cas  de  la  poésie  que  le  poète  en 
ine  daignèrent -ils  jeter  les  yeux  sur 
l  beau,  pour  s'attirer  leur  attention, 
loses  très-spirituelles,  ils  ne  les  sentirent 
fut  si  piqué,  qu'il  prit  une  licence  poé- 
^bappa  subtilement  de  la  compagnie,  et 
^os  commis  ne  s'aperçurent  pas  de  sa 
se  mirentà  taUe  sans  même  s'informer 
étoit  devenu 

j'acbevois  de  m'babiller  le  lendemain 
me  dispoflois  à  sortir,  le  poète  des  As- 
I  dans  ma  chambre.  Je  te  demande  par- 
ami,  me  dit-il,  si  j'ai  hier  au  soir 
visière  à  tes  commis;  mais,  franche- 
ne  suis  trouvé  parmi  eux  si  déplacé, 
pu  y  tenir.  Les  fastidieux  personnages 
ir  suffisant  et  empesé  !  Je  ne  comprends 
ml  toi,  qui  as  l'esprit  si  délié,  tu  peux 
der  de  convives  si  lourds.  Je  veux  dès 
li  t'en  amener  de  plus  légers.  Tu  me 
r ,  lui  répondis-je ,  et  je  m'en  fie  à  ton 
isus.  Tu  as  raison,  répliqua-t-il.  Je  te 
s  génies  supérieurs  et  des  plus  amu- 
ais  de  ce  pas  chez  un  marchand  de 
i  ils  vont  s'assembler  dans  un  moment, 
sndrai  de  peur  qu'Us  ne  s'engagent  ail- 
c'est  à  qui  les  aura  à  diner  ou  à  soû- 
ls sont  réjouissants, 
roks  il  me  quitta  ;  et  le  sou*,  à  Theure  j 


du  souper,  il  revint  acoooçagné  seulement  de  six 
auteurs,  qu'il  me  présenta  L'un  après  l'autre  en 
me  faisant  leur  éloge.  A  l'entendre ,  ces  beaux 
esprits  surpassoient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie; 
et  leurs  ouvrages,  disoit-il ,  méritoient  d'être  im- 
primés en  lettres  d'or.  Je  reçus  ces  messieurs  très- 
poliment.  J'affectai  même  de  les  comUer  d'hon- 
nêtetés ;  car  la  nation  des  auteurs  est  un  peu  vaine 
et  glorieuse.  Quoique  je  n'eusse  pas  recommandé 
à  Scipion  d'avoir  soin  que  l'abondance  régnât 
dans  ce  repas,  conmie  il  savoit  quelle  sorte  de 
gens  je  devois  ce  jour-là  régaler ,  il  avoit  fait  ren- 
forcer les  services. 

Enfin  nous  nous  mimes  à  table  fort  gadment. 
Mes  poètes  commencèrent  à  s'entretenhr  d'eux- 
mêmes  et  à  se  louer.  Celui-ci,  d'un  air  fier,  citoit 
les  grands  seigneurs  et  les  femmes  de  qôdité  dont 
sa  muse  faisoit  les  délices.  Celui-là ,  blâmant  le 
choix  qu'une  académie  de  gens  de  lettres  venoit 
de  faire  de  deux  sujets,  disoit  modestement  que 
c'étoit  lui  qu'elle  aurait  dû  choisir.  Il  n'y  avoit 
pas  moins  de  présomption  dans  les  discours  des 
autres.  Au  milieu  du  souper,  les  voilà  qui  m'as- 
sassinent de  vers  et  de  prose.  Ils  se  mettent  à 
réciter  à  la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses  écrits. 
L'un  débile  un  sonnet,  l'autre  déclame  une  scène 
tragique,  et  un  autre  lit  la  critique  d'une  comé- 
die. Un  quatrième,  voulant  à  son  tour  faire  la 
lecture  d'une  ode  d' Anacréon ,  traduite  en  mau- 
vais vers  espagnols ,  est  interrompu  par  un  de  ses 
confrères  qui  lui  dit  qu'il  s'est  servi  d'un  terme 
impropre.  L'auteiur  de  la  traduction  n'en  convient 
nullement;  de  là  nait  une  dispute  dans  laquelle 
tous  les  beaux  esprits  |Mrennent  parti.  Les  opinions 
sont  partagées,  les  disputeurs  s'échauffent;  ils  en 
viennent  aux  invectives  :  passe  encore  pour  cela; 
mais  ces  furieux  se  lèvent  de  table  et  se  battent  à 
coups  de  poing.  Fabrice,  Seipion,  mon  cocher, 
mes  laquais  et  moi,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine 
à  leur  faire  lâcher  prise.  Lorsqu'ils  se  virent  sépar 
rés,  ils  sortirent  de  ma  maison  comme  d'un  c2h 
baret,  sans  me  faire  la  moindre  excuse  de  leur 
impolitesse. 

Niuez,  sur  la  parole  de  qui  je  m'étois  fait  de 
ce  repas  une  idée  agréable,  demeura  fort  étourdi 
de  cette  aventure.  £h  bien ,  lui  di»-je,  notre  ami^ 
me  vanterez-vous  encore  vos  convives?  Par  ma 
foi,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens!  Je 
m'en  tiens  à  mes  commis,  ne  me  parlez  plus  d'au- 
teurs. Je  n'ai  garde ,  me  répondit-il ,  de  t'en  pré-, 
senter  d'autres;  tu  viens  de  voir  les  plus  raison- 
nables. 
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CHAPITRE  X. 


Les  mœurs  de  Gil  Blas  se  corrompent  entièrement  à 
la  cour.  De  la  commission  dont  le  chargea  le  comte 
de  Lemos ,  et  de  Tinlrigue  dans  laquelle  ce  seigneur 
et  lui  s'engagèrent. 

Lorsque  je  fas  connu  pour  un  homme  chéri  du 
duc  de  Lerme,  j'eus  bientôt  une  cour.  Tous  les 
matins  mon  antichambre  se  trouvoit  pleine  de 
monde  •  et  je  donnois  mes  audiences  à  mon  lever. 
Il  venoit  chez  moi  deux  sortes  de  gens:  les  uns 
pour  m'engager,  en  payant,  à  demander  des  grâ- 
ces au  ministre  ;  et  les  autres  pour  m'exclter  par 
des  supplications  à  leur  faire  obtenir  gratis  ce 
qu'ils  souhaitoient.  Les  premiers  étoient  sûrs  d'ê- 
tre écoutés  et  bien  servis  ;  à  l'égard  des  seconds , 
je  m'en  débarrassois  sur-le-champ  par  des  défaites, 
ou  bien  je  les  amusois  si  long-temps,  que  je  leur 
faisois  perdre  patience.  Avant  que  je  fusse  à  la 
cour ,  j'étois  compatissant  et  charitable  de  mon 
naturel;  mais  on  n'a  plus  là  de  foiblesse  humaine, 
et  j'y  devins  plus  dur  qu'un  caillou.  Je  me  guéris 
aussi  ])ar  conséquent  de  ma  sensibilité  pour  mes 
amis  ;  je  me  dépouillai  de  toute  affection  pour  eux. 
La  manière  dont  j'en  usai  avec  Joseph  Navarro, 
dans  une  conjoncture  que  je  vais  rapporter,  en 
peut  faire  foi. 

Ce  Navarro,  à  qui  j'avois  tant  d'obligation,  et 
qui ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  étoit  la  cause  pre- 
mière de  ma  fortune,  vint  un  jour  chez  moi.  Après 
m'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié,  ce  qu'il  avoit 
coutume  de  faire  quand  il  me  voyoit,  il  me  pria 
de  demander  pour  un  de  ses  amis  certain  emploi 
au  duc  de  Lerme,  en  me  disant  que  le  cavalier 
pour  lequel  il  me  soiUcitoit  étoit  un  garçon  fort 
aimable  et  d'un  grand  mérite ,  mais  qu'il  avoit 
besoin  d'un  poste  pour  subsister.  Je  ne  doute  pas, 
ajouta  Joseph,  bon  et  obligeant  conunejevous 
connois,  que  vous  ne  soyez  ravi  de  faire  plaisir  à 
un  honnête  homme  qui  n'est  pas  riche;  son  indi- 
gence est  un  titre  pour  mériter  votre  appui  ;  je 
suis  sûr  que  vous  me  savez  bon  gré  de  vous  don- 
ner une  occasion  d'exercer  votre  humeur  bien- 
faisante. C'étoit  me  dire  nettement  qu'on  attendoit 
de  moi  ce  service  pour  rien.  Quoique  cela  ne  fût 
guère  démon  goût,  je  ne  laissai  pas  de  paroitre 
fort  disposé  à  faire  ce  qu'on  désiroit.  Je  suis 
charmé,  répondis-je  à  Navarro,  de  pouvoir  vous 
marquer  la  vive  reconnoissance  que  j'ai  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi.  Il  sufût  que  vous  vous 
intéressiez  pour  quelqu'im  ;  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  me  déterminer  à  le  servir.  Votre  ami 
aura  cet  emploi  que  vous  voulez  qu'il  ait,  comptez 
là-dessus;  ce  n'est  plus  votre  affaire,  c'est  la 
mienne. 

Sur  cette  assurance  Joseph  s'en  alla  très-satisfait 
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de  moi  ;  néanmoins  la  personne  qu'il  m 
commandée  n'eut  pas  le  poste  en  quest 
ûs  accorder  à  un  autre  homme  pour  mi 
que  je  mis  dans  mon  coffre-fort.  Je  préi 
somme  aux  remerciments  que  m'auroit 
chef  d'office,  à  qui  je  dis  d'un  air  morti 
nous  nous  revîmes  :  Ah  !  mon  cher  Nava 
vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me  parler.  < 
m'a  prévenu  ;  il  a  fait  donner  l'emploi  • 
savez.  Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas 
leure  nouvelle  à  vous  apprendre. 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi,  et  n 
quittâmes  plus  amis  que  jamais  ;  mais  je  € 
découvrit  bientôt  la  vérité,  car  il. ne  n 
chez  moi.  Au  lieu  de  sentir  quelques  rem 
avoir  usé  de  la  sorte  avec  un  ami  vérits 
qui  j'avois  tant  d'oUigation ,  j'en  fus  cha 
tre  que  les  services  qu'il  m'avoit  rendus 
soient,  il  me  sembloit  que,  dans  la  passe 
alors  à  la  cour,  il  ne  me  convenoit  plui 
quenter  des  maîtres  d'hôtel. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  parlé  du 
Lemos  ;  venons  présentement  à  ce  seignc 
voyois  quelquefois.  Je  lui  avois  porté  i 
tôles,  Gonune  je  l'ai  dit  ci-devant,  et 
portai  mille  autres  encore  par  ordre  di 
oncle ,  de  l'argent  que  j'avois  à  son  excel 
comte  de  Lemos  ce  jour-là  voulut  avoir 
entretien  avec  moi.  U  m'apprit  qu'il  é 
parvenu  à  son  but ,  et  qu'il  possédoit  en 
les  bonnes  grâces  du  prince  d'£spagn< 
étoit  l'unique  confident.  Ensuite  à  me 
d'une  commission  fort  honorable,  etàl 
m'avoit  déjà  préparé.  Ami  Santillane ,  n 
c'est  maintenant  qu'il  faut  agir.  N'épar^ 
pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qc 
gne  d'amuser  ce  prince  galant.  Vous  ave 
prit;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
courez,  cherchez,  et  quand  vous  aure 
heureuse  découverte,  vous  viendrez  m'a 
Je  promis  au  comte  de  ne  rien  négliger  ] 
m'acquitter  de  cet  emploi ,  qui  ne  doit 
fort  difficile  à  exercer ,  puisqu'il  y  a  tan 
qui  s'en  mêlent. 

Je  n'avois  pas  un  grand  us^ge  de  ces 
recherches;  mais  je  ne  doutuis  point  qn 
ne  fût  encore  admirable  pour  cela.  En  ar 
logis,  je  l'appelai  et  lui  dis  en  particnli 
enfant,  j'ai  une  confidence  importante  ï 
Sais-tu  bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  I 
je  sens  qu'il  me  manque  quelque  chose? 
aisément  ce  que  c'est,  interrompit-il  san 
ner  le  temps  d'achever  ce  que  je  voulois 
vous  avez  besoin  d'une  nymphe  agréable 
dissiper  un  peu  et  vous  égayer.  Et  en  e 
tHonnant  que  vous  n'en  ayez  pas  dans 
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le  fos  jours,  pendant  qoe  de  graves  bar-> 
;  sanroîent  s'en  passa*.  J'admire  ta  péné- 
refHis-je  en  sonnant.  Oni,  mon  ami,  c'est 
itresse  qu'il  me  faat,  et  je  veux  l'avoir 
lin.  Mais  je  f  avertis  que  je  suis  très-déli- 
la  matière  :  je  te  demande  une  jolie  per- 
[oi  n'ait  pas  de  mauvaises  mcrars.  Ce  que 
ihaitez,  repartit  Scipion  en  souriant,  est 
i  rare.   Cependant  nous  sommes,   Dieu 
dans  une  ville  où  il  y  a  de  tout;  et  j'es- 
e  j'aurai  bientôt  trouvé  votre  fait, 
ablement  trois  jours  après  il  me  dit  :  J'ai 
rt  un   tr^r.  Une  jeune  dame  nommée 
*,  de  bonne  famille  et  d'une  beauté  ravis- 
emeure,  sous  la  conduite  de  sa  tante,  dans 
te  maison  où  dles  vfvent  toutes  deux  fort 
ment  de  leur  bien  qui  n'est  pas  considéra- 
î  sont  servies  par  une  soubrette  que  je 
et  qui  vient  de  m'assurer  que  leur  porte, 
fermée  à  tout  le  monde,  pourroit  s'ou- 
1  galant  riche  et  libéral,  pourvu  qu'il  vou- 
,  de  peur  de  scandale,  n'entrer  chez  elles 
nit  et  sans  faire  aucun  éclat.  Là-dessus  je 
[)eint  comme  un  cavalier  qui  méritoit  de 
l'huis  ouvert,  et  j'ai  prié  la  soubrette  de 
>po8er  aux  deux  dames.  Elle  m'a  promis 
re,  et  de  me  rapporter  demain  malin  la 
dans  un  endroit  dont  nous  sommes  cou- 
lela  est  bon,  lui  répondis-je  ;  mais  je  crains 
»nme  de  chambre  à  qui  tu  viens  de  parler 
lit  liait  accroire.  Non,  non,  répliqua-t-il, 
point  à  moi  qu'on  en  donne  à  garder  :  j'ai 
srrogé  les  voisins  ;  et  je  conclus  de  tout  ce 
'ont  dit  que  la  senora  Cataliua  est  telle  que 
muvez  désirer,  c'est-à-dire  une  Danaé  chez 
il  vous  sera  permis  d'aller  faire  le  Jupiter, 
ur  d'une  grêle  de  pistolcs  que  vous  y  lais- 
nber 

prévenu  que  j'étois  contre  ces  sortes  de 
fortunes,  je  me  prêtai  à  celle-là  ;  et  comme 
e  de  chambre  vint  dire  le  jour  suivant  à 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'être  iiitro- 
ce  soir-là  même  dans  la  maison  de  ses 
es,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  et  mi- 
soubrette  me  reçut  sans  lumière,  et  me 
la  main  pour  me  conduire  dans  une  salle 
)pre,  où  je  trouvai  les  deux  dames  galam- 
ibillées,  et  assises  sur  des  carreaux  de 
issitôt  qu'elles  m'aperçurent,  elles  se  ie- 
t  me  saluèrent  d'une  manière  toute  grâ- 
je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité.  La 

lina,  ce  nom  souverainement  malhonnête,  sem- 
i  eiprès.  Catadna,  en  espagnol,  est  le  nom  de 
e  sœur  de  la  petite-vérole. 
>pUnl  ce  nouveau  nom ,'  Le  Sage  a  tout  sa- 
esprit  malin  et  caustique  dont  11  imprime  le 
ses  dénominations. 


tante  qu'on  appdoit  la  senora  Mencia,  quoique 
belle  encore,  n'attirait  pas  moins  mon  attention.  U 
est  vrai  qu'on  ne  pouvoit  regarder  que  la  nièce  » 
qui  me  parut  une  déesse.  A  l'examiner  pourtant  à 
la  rigueur,  on  auroit  pu  dire  que  ce  n'étoit  pas  une 
beauté  parfaite  ;  mais  elle  avoit  des  grâces,  avec  un 
air  piquant  et  voluptueux  qui  ne  permettoit  guère 
aux  yeux  des  hommes  de  remarquer  ses  défauts. 
Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens.  J'oubliai  que  je 
ne  venois  là  que  pour  faire  rofQce  de  procureur  : 
je  parlai  en  mon  propre  et  privé  nom,  et  tins  tous 
les  discours  d'un  homme  passionné.  La  petite  fille, 
à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus  d'esprit  qu'elle  n'en 
!  avoit,  tant  elle  me  paroissoit  aimable,  acheva  de 


m'enchanter  par  ses  réponses.  Je  commençois  à  ne 
plus  me  posséder,  lorsque  la  tante,  pour  modérer 
mes  transports,  prit  la  parole  et  me  dit  :  Seigneur 
de  Santillane,  je  vais  m'expliquer  franchement 
avec  vous.  Sur  l'éloge  que  l'on  m'a  fait  de  votre 
seigneurie,  je  vous  ai  permis  d'entrer  chez  moi, 
sans  affecter,  par  des  façons,  de  vous  faire  valoir 
cette  faveur  :  mais  ne  pensez  pas  pour  cela  que 
vous  en  soyez  plus  avancé;  j'ai  jusqu'ici  élevé  ma 
nièce  dans  la  retraite,  et  vous  êtes,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  cavalier  aux  cegards  de  qui  je  l'expose. 
Si  vous  la  jugez  digne  d'être  votre  épouse,  je  serai 
ravie  qu'elle  ait  cet  honneur;  voyez  si  elle  vous 
convient  à  ce  prix-là,  vous  ne  l'aurez  point  à  meil- 
leur marché. 

Ce  coup  tiré  à  bout  portant  effaroucha  l'amour 
qui  m'alloit  décocher  une  flèche.  Pour  parler 
sans  métaphore,  un  mariage  proposé  si  crûment 
me  fit  rentrer  en  moi-même  ;  je  redevins  tout-à- 
coup  l'agent  fidèle  du  comte  de  Lemos;  et,  chan- 
geant de  ton,  je  répondis  à  la  senora  Mencia  :  Ma- 
dame, votre  franchise  me  plaît,  et  je  veux  l'imiter. 
Quelque  figure  que  je  fasse  à  la  cour,  je  ne  vaux 
pa^  l'incomparable  Catalina  ;  j'ai  pour  elle  en  main 
un  parti  plus  brillant  :  je  lui  destine  le  prince  d'Es» 
pagne.  U  suffisoit  de  refuser  ma  nièce ,  reprit  la 
lante  froidement;  ce  refus,  ce  me  semble,  étoit 
assez  désobligeant  ;  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  l'ac- 
compagner d'un  trait  railleur.  Je  ne  raille  point, 
madame,  m'écriai-je,  rien  n'est  plus  sérieux;  j'ai 
ordre  de  chercher  une  personne  qui  mérite  d'être 
honorée  des  visites  secrètes  du  prince  d'Espagne; 
je  la  trouve  dans  votre  maison,  je  vous  marque  à 
la  craie. 

La  senora  Mencia  fut  fort  étonnée  d'entendre 
ces  {Niroles;  et  je  m'aperçus  qu'-eiles  ne  lui  déplu« 
rent  point.  Néanmoins,  croyant  devoir  faire  la  ré- 
servée, elle  me  répliqua  de  cette  manière  :  Quand 
je  prendrais  au  pied  de  la  lettre  ce  que  vous  me 
dites,  apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à 
m'applaudir  de  l'infâme  honneur  de  voir  ma  nièce 
maîtresse  4'un  prince.  Ma  vertu  se  révolte  contra 
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l'îd^ Que  vous  êtes  Ixmney  interrompis-je, 

avec  votre  vertu  I  Vous  pensez  comme  une  sotte 
bourgeoise.  Vous  moquez-vous  de  considérer  ces 
choses-^  dans  un  point  de  vue  moral?  Cest  leur 
ôter  tout  ce  quVJles  ont  de  beau  ;  îl  faut  les  re- 
garder d'un  œil  charmé.  Envisagez  rhéritier  de  la 
monarchie  aux  pieds  de  l'heureuse  Catalina  ;  re- 
présentez-vous qu'il  l'adore  et  la  comble  de  pré- 
sents, et  songez  enfin  qu'il  naîtra  d'elle  peut-être 
un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  immortel 
avec  le  sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  que 
d'accepter  ce  que  je  proposoîs,  elle  feignit  de  ne 
savoir  à  quoi  se  résoudre  ;  et  Gâtai  ina,  qui  auroit 
déjà  voulu  tenir  le  prince  d'Espagne ,  affecta  une 
grande  indifférence  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  me 
mis  sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  senora  IVlencia,  mé  voyant  rebuté 
et  prêt  à  lever  le  siège,  battit  la  chamade,  et  noui^ 
dressâmes  une  capitulation  qui  contenoit  les  deux 
articles  suivants.  Primo,  que  si  le  prince  d'Es- 
pagne, sur  le  rapport  qu'on  lui  feroit  des  agré*- 
ments  de  Catalina,  prenoit  feu  et  se  déterminoit  à 
lui  faire  une  visite  nocturne,  j'aurois  soin  d'en  in- 
former les  dames;  comm^  aussi  de  la  nuit  qui 
seroit  choisie  pour  cet  effet.  Secuikdo,  que.  le 
prince  ne  pourroit  s'introduire  chez  Icsdites  dames 
qu'en  galant  ordinaire,  et  accompagné  seulement 
de  moi  et  de  son  Mercure  en  chef. 

Après  cette  convention ,  la  tante  et  la  Aièce  me 
firent  toutes  les  amitiés  du  monde  ;  elles  prirent 
avec  moi  un  air  de  familiarité,  à  la  faveur  duquel 
je  hasardai  quelques  accolade  qui  ne  furent  pas 
trop  mal  reçues  ;  et  lorsque  nous  nous  séparâmes, 
elles  m'embrassèrent  d'elles-mêmes  en  me  faisant 
toutes  les  caresses  imaginables.  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  formé 
une  liaison  entre  les  courtier^  de  galanterie  et  les 
femmes  qui  ont  besoin  d'eux.  On  auroit  dit,  en 
me  voyant  sortir  de  là  si  favorisé,  que  j'eusse  été 
plus  heureux  que  je  ne  l'étois. 

Le  comte  de  Lemos  sentit  une  extrême  joie  quand 
je  lui  annonçai  que  j'avois  fait  une  découverte  telle 
qu'il  la  pouvoit  souhaiter.  Je  lui  parlai  de  Catalina 
dans  des  termes  qui  lui  donnèl^ent  envie  de  la  voir. 
Je  le  menai  chez  elle  la  nuit  suivante,  et  il  m'a- 
voua que  j'avois  fort  bien  rencontré.  Il  dit  aux  da- 
mes qu'il  ne  doutoit  nullement  que  le  prince  d'Es- 
pagne ne  fût  fort  satisfait  de  la  maltresse  que  je 
lui  avois  choisie,  et  qu'elle,  de  son  côté,  auroit 
sujet  d'être  contente  d'un  tel  amant;  que  ce  jeune 
prince  étoit  généreux,  plein  de  douceur  et  de  bon- 
té; enfin  il  les  assura  que ,  dans  quelques  jours, 
il  le  leur  amènerait  de  la  façon  qu'elles  le  dési- 
roient,  c'est*à-dire  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce 
seigneur  prit  là^dcasus  congé  d'elles,  et  je  me  re- 


tirai avec  lui.  Nous  rejoigniiiies  son  équipage  da 
lequd  nous  étions  venus  tous  deux,  et  qui  nous  i 
tendoit  au  bout  de  la  rue.  Ensuite,  il  me  condni 
à  mon  hôtel,  en  me  chargeant  d'instruire  le  k 
demain  son  oncle  de  cette  aventure  ébauchée, 
de  le  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  on  millier 
pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas  le  jour  suivant  d'aller  n 
dre  au  duc  de  Lerme  un  compte  exact  de  tout 
qui  s'étoit  passé.  Je  ne  lui  cachai  qu'une  cho 
Je  ne  lui  parlai  point  de  Scipion  ;  je  me  don 
pour-  l'autou*  de  la  découverte  de  Catalina  :  { 
on  se  fait  honneur  de  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par  là  des  con^ments  à  mi-socr 
Monsieur  Gil  Blàs,me*dit  le  ministre  d'un  air  nj 
leur,  je  suis  ravi  qu'avec  tous  vos  autres  taleo 
vous  ayez  encore  celui  de  déterrer  les  beautés  oU 
géantes  I  Quand  j'en  voudrai  quelques-unes,  m 
trouverez  bon  que  je  m'adr^se  à  vous.  Monse 
gneur,.lui  répondis-je  sur  le  même  ton,  je  toi 
remercie  de.la  préférence  ;  mais  vous  me  penmi 
trez  de  vous  dire  que  je  me  ferois  un  scrupule  i 
procurer  ces  sort<^  de  plaisirs  à  votre  excelleoa 
Il  y  a  si  long-temps  que  le  seigneur  don  Rodrigi 
est  en  possession  de  ce^  emploi-là,  qu'il  y  aun 
de  l'injustice  à  l'en  dépouiller.  Le  duc  sourit  de  a 
réponse;  puis,  changeant  de  discours,  il  meè 
manda  si  son  neveu  n*avoit  pas  besoin  d'ai]ge 
pour  cette  équippée.  Pardonnez-moi,  lui  dis-je, 
vous  prie  de  lui  envoyer  mille  pistoles.  Eh  Ûei 
reprit  le  ministre,  tu  n'as  qu'à  les  lui  porter;  di 
lui  qu'il  ne  les  ménage  point,  et  qu'il  applaudis 
à  toutes  les  dépenses  que  le  prince  souhaitera 
faire. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  visite  secrète  et  dos  présents  que  le  prtoo 
d*Espagne  fit  à  Caialtaa. 

J'allai  porter  à  l'heure  même  cinq  cents  de 
bies  pistoles  au  comte  de  Lemos.  Vous  ne  p( 
viez  venir  plus  à  propos,  me  dit  ce  seigneur.  \ 
parlé  au  prince  ;  il  a  mordu  à  la  grappe  ;  il  br 
d'impatience  de  voir  Catalina.  Dès  la  nuit  p 
chaîne  il  veut  se  dérober  secrètement  de  son  pa 
pour  se  rendre  chez  elle,  c'est  une  chose  résolt 
nos  mesures  sont  déjà  prises  pour  cda.  Aver 
sez-en  les  dames,  et  leur  donnez  l'argent  que  i 
m'apportez  ;  il  est  bon  de  leur  faire  connoitre 
ce  n'est  point  un  amant  ordinaire  qu'elles  oi 
recevoir  ;  d'ailleurs  les  bienfaits  des  princes  i 
vent  devancer  leurs  galanteries.  Conune  vous  1 
compagnerez  avec  moi ,  poursuirit-il ,  ayez  i 
de  vous  trouver  ce.  soir  à  son  coucher  ;  il  fa« 
de  plus  que  votre  carrosse,  car  je  juge  à  pn 
de  nous  en  servir,' nous  attende  à  minuit  aux 
virons  du  palais. 
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rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  ne  vis 
alina  ;  on  me  dit  qu'elle  reposoit.  Je  ne 
'à  la  senora  Mencia.  Madame ,  lui  dis-je , 
noi  de  grâce  si  je  parois  dans  votre  mai- 
ant  le  jour  ;  mais  je  ne  puis  faire  autre- 
faiit  bien  que  je  vous  avertisse  que  le 
'Espagne  viendra  chez  vous  cette  nnit  ; 
ajoatai-je  en  lui  mettant  entre  les  mains 
à  étoient  les  espèces,  voici  une  offrande 
oie  au  temple  de  Cythère  pour  s'en  ren- 
iivinilés  favorables.  Je  ne  vous  ai  pas, 
ous  voyez ,  engagée  dans  une  mauvaise 
e  vous  en  suis  redevable,  répondit'-elle  ; 
renez-moi ,  seigneur  de  Santillane»  si  le 
me  la  musique^  Il  l'aime,  repris-je,  à  la 
en  ne  le  divertit  tant  qu'une  belle  voix 
gnée  d'un  luth  touché  délicatement.  Tant 
s'écria-t-elle  toute  transportée  de  joie  ; 
charmez  en  me  disant  cela ,  car  ma  nièce 
ier  de  rossigiid  et  joue  du  luth  à  ravir  : 
;e  même  parfaitement.  Vive  Dieu  !  m'é- 
ï  mon  tour,  voilà  bien  des  perfections , 
:  il  n'en  fout  pas  tant  à  une  fille  pour 
ame  ;  un  seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour 

ainsi  préparé  les  voies,  j'attendis  l'heure 
lerdu  prince.  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  je 
œs  ordres  à  mon  cocher ,  et  je  rejoignis 
de  Lemos ,  qui  me  dit  que  le  prince,  pour 
e  plus  tôt  de  tout  le  monde ,  alloit  feindre 
^  indisposition,  et  même  se  mettre  au 
mieux  persuader  qu'il  étoil  malade  ;  mais 
relèveroit  une  heure  après ,  et  gagneroit 
porte  secrète  mi  escalier  dérobé  qui  con- 
lans  les  cours. 

u'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avoient  con^ 
is  deux,  il  me  posta  dans  un  endroit  pap 
l'assura  qu'ils  passeroient»  J'y  gardai  si 
ips  le  mulet,  que  je  commençai  à  croire 
'e  galant  avoit  pris  par  un  autre  chemin 
Il  l'envie  de  voir  Gatalina  ;  comme  si  les 
[)erdoient  ces  sortes  de  fantaisies  avant  que 
foir  satisfaites  l  Enfin  je  m'imaginois  qu'on 
oublié,  quand  il  parut  deux  hommes  qui 
tèreat.  Les  ayant  reconnus  pour  ceux  que 
>is,  je  les  menai  à  mon  carrosse,  dans  le^ 
montèrent  l'un  et  l'auire  ;  pour  moi ,  je 
auprès  du  cocher  pour  lui  servir  de  guide^ 
fis  arrêter  à  cinquante  pas  de  chez  les 
le  donnai  la  main  au  prince  d'Esp^ne  et 
^mpagnon ,  pour  les  aider  à  descendre^  et 
irdiâmes  vers  la  maison  où  nous  voulions 
troduire.  La  porte  s'ouvrit  à  notre  appro- 
se  referma  dès  que  nous  fûmes  entres, 
nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes 
s  où  je  m'étois  trouvé  la  première  fois , 


quoiqu'on  eût  pourtant  par  distinction  attaché 
une  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'elle  ré- 
pandoit  étoit  si  sombre ,  que  nous  l'apercevions 
seulement  snns  en  être  éclairés^  Tout  cela  ne  ser- 
voit  qu'à  rendre  l'aventure  plus  agréable  à  son 
héros  )  qui  fut  vivement  frappé  de  la  vue  des  da- 
mes lorsqu'elles  le  reçurent  dans  la  salle ,  où  la 
clarté  d'un  grand  nombre  de  bougies  compensoit 
l'obscurité  qui  régnoit  dans  la  cour.  La  tante  et 
la  nièce  étoient  dans  un  déshabillé  galant  où  il  y 
avoit  une  intelligence  de  coquetterie  qui  ne  les 
laissoit  pas  regarder  impunément»  Notre  prince  se 
seroit  fort  bien  contenté  de  la  senora  Mencia ,  s'il 
n'eût  pas  eu  à  choisir;  mais  les  charmes  de  la 
jeune  Gatalina  5  conome  de  raison ,  eurent  la  pré- 
férence. 

£h  bien  !  mon  prince  »  lui  dit  le  comte  de  Le- 
mos ,  pouvions^ous  vous  procurer  le  plaisir  de 
voir  deux  personnes  plus  jolies  T  Je  les  trouve 
toutes  deux  ravissantes  >  répondit  le  prince  ;  et  je 
n^ai  garde  de  remporter  d'ici  mon  cœur,  puisqu'il 
n'échapperoit  point  à  la  tante  >  si  la  nièce  le  pou-^ 
voit  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une 
tante,  il  dit  mille  choses  flatteuses  à  Gatalina,  qui 
lui  répondit  très-spirituellement»  Gomme  il  est 
permis  aux  honnôtaB  gens  qui  font  le  personnage 
que  je  faisois  dans  cette  occasion ,  de  se  mêler  à 
l'entretien  des  amants  »  pourvu  que  ce  soit  pouf 
attiser  le  feu ,  je  dis  au  galant  que  sa  nymphe 
chantoit  et  jouoit  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi 
d'apprendre  qu'elle  eut  ces  talents  ;  il  la  pressa 
de  lui  en  montrer  on  échantillon^  £^e  se  rendit 
de  bonne  grâce  à  ses  instances,  prit  un  luth  tout 
accordé ,  joua  quelques  airs  tendres ,  et  chanta 
d'une  manière  si  touchante,  que  le  prince  se  laissa 
tomber  à  ses  genoux  tout  transporté  d'amour  et 
de  plaisir»  Mais  finissons  là  ce  tableau ,  et  disons 
seulement  que,  dans  la  douce  ivresse  où  l'héritier 
de  la  monarchie  espagnole  étoit  plongé,  les  heures 
s'écoulèrent  comme  des  moments ,  et  qu'il  nous 
fallut  l'arracher  de  cette  dangereuse  maison  à 
cause  du  joiu*  qui  s'approchoit.  Messieurs  les  en- 
trepreneurs le  ramenèrent  promptement  au  palais 
et  le  remirent  dans  son  appartement»  Us  se  reti- 
rèrent ensuite  chez  eux ,  aussi  contents  de  l'avoir 
appareillé  avec  une  aventurière,  que  s'ils  eussent 
fait  son  mariage  avec  une  princesse» 

Je  contai  le  lendemain  matin  cette  aventure  au 
duc  de  Lerme,  car  il  vouloit  tout  savoir.  Dans  le 
temps  que  je  lui  en  achevois  le  récit ,  le  comte  de 
Lemos  arriva  et  nous  dit  :  Le  prioce  d'Espagne 
est  si  occupé  de  Gatalina ,  il  a  pris  tant  de  goût 
pour  elle,'  qu'il  se  propose  de  la  voir  souvent  et 
de  s'y  attacher.  Il  voudroit  lui  envoyer  aujour* 
d'hul  pour  deux  mille  pistoies  de  pierreries,  maiJ 
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il  n'a  pas  le  sou.  Il  s'est  adressé  à  moi.  Mon  cher 
Lemos,  ma-t-il  dit ,  il  faut  que  vous  me  trouviez 
tout  à  l'heure  celte  somme-là.  Je  sais  bien  que  je 
vous  incommode^  que  je  vous  épuise  ;  aussi  mon 
cœur  vous  en  tient-il  un  grand  compte;  et  si  ja* 
mais  je  me  vois  en  état  de  reconnoître  d'une  autre 
manière  que  par  le  sentiment  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi,  vous  ne  vous  repentirez  point 
de  m'avoir  obligé.  Mon  prince ,  lui  ai-je  répondu 
en  le  quittant  sur-le-champ ,  j'ai  des  amis  et  du 
crédit  9  je  vais  vous  chercher  ce  que  vous  sou- 
haitez. 

U  n'est  pas  difQcile  de  le  satisfaire ,  dit  alors  le 
duc  à  son  neveu.  Santillane  va  vous  porter  cet  ar- 
gent ;  ou  bien ,  si  vous  voulez  y  il  achètera  lui- 
même  les  pierreries ,  car  il  s'y  connoît  parfaite- 
ment 9  et  surtout  en  rubis.  N'est-il  pas  vrai ,  Gil 
Blas  7  ajouta-t-il  en  me  regardant  d'un  air  malin. 
Que  vous  êtes  malicieux ,  monseigneur  t  lui  ré-^ 
pondis-je.  Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de 
faire  rire  monsieur  le  comte  à  mes  dépens.  Gela 
ne  manqua  d'arriver.  Le  neveu  demanda  quel 
mystère  il  y  avoit  U-dessous.  Ce  n'est  rien ,  répli- 
qua l'onde  en  riant  C'est  qu'un  jour  Santillane 
s'avisa  de  troquer  un  diamant  contre  un  rubis , 
et  que  ce  troc  ne  tourna  ni  à  son  honneur  ni  à  son 
profit 

J'anrois  été  trop  heureux  si  le  ministre  n'en  eût 
pas  dit  davantage  ;  mais  il  prit  la  peine  de  conter 
le  tour  que  Camille  et  don  Raphaël  m'avoient  joué 
dans  un  hôtel  garni ,  et  de  s'étendre  particulière- 
ment sur  les  circonstances  les  plus  désagréables 
pour  moi.  Son  excellence,  après  s^être  bien  égayée, 
m'ordonna  d'accompagner  le  comte  de  Lemos, 
qui  me  mena  chez  un  joaillier  où  nous  choisîmes 
des  pierreries  que  nous  allâmes  montrer  au  prince 
d'Espagne  ;  après  quoi  elles  me  furent  confiées 
pour  être  remises  à  Catalina.  J'allai  ensuite  pren- 
dre chez  moi  deux  mille  pistoles  de  l'argent  du 
duc,  pour  payer  le  marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si  la  nuit  suivante  je 
fus  gracieusement  reçu  des  dames,  lorsque  j'ex- 
hibai les  présents  de  mon  amba^de,  lesquels 
consistoient  en  une  belle  paire  de  boucles  d'o- 
reilles avec  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées 
l'une  et  l'autre  de  ces  marques  de  l'amour  et  de  la 
générosité  du  prince,  elles  se  mirent  à  jaser  comme 
deux  conunères  et  à  me  remercier  de  leur  avoir 
procuré  une  si  bonne  connoissance.  Elles  s'ou- 
blièrent dans  l'excès  de  leur  joie.  Il  leur  échappa 
quelques  paroles  qui  me  firent  soupçonner  que 
|e  n'avois  produit  qu'une  friponne  au  fils  de  notre 
grand  monarque.  Pour  savoir  précisément  si  j'a- 
vois  fait  ce  beau  chef-d'œuvre ,  je  me  retirai  dans 
le  dessein  d'avoir  un  éclaircissement  avec  Sci- 
{ûon. 
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Qnl  étolt  Catallna.  Embarras  de  Gll  Biu ,  iod  \Bf^Mm 
iode ,  et  quelle  précaution  il  foi  obligé  de  praiidre 
pour  se  mettre  Tesprit  en  repos. 

En  rentrant  chez  moi,  j'entendis  un  graoïd 
bruit.  J'en  demandai  la  cause.  On  me  dit  que  c'é* 
toit  Scipion  qui  ce  soir-là  donnoit  à  souper  à  une 
demi-douzaine  de  ses  amis.  Us  chantoient  à  gor^e 
déployée  et  faisoient  de  longs  éclats  de  rire.  Ge 
repas  n'étoit  assurément  pas  le  banquet  des  sep 
sages. 

Le  maître  du  festin ,  averti  de  mon  arrivée,  & 
à  sa  compagnie  :  Messieurs,  ce  n'est  rien,  cestle 
patron  qui  revient;  que  cela  ne  vous  gêne  pas! 
Continuez  de  vous  réjouir  ;  je  vais  lui  dire  deox 
mots  ;  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment  A  ces 
mots  il  vint  me  trouver.  Quel  tintamarre  !  loi  dis- 
je.  Quelle  sorte  de  personnes  r^alez-vous  donc 
là-bas?  Sont-ce  des  poètes?  Non  pas,  s'fl  toos 
plaît,  me  répondit-jl.  Ce  seroit  dommage  dedoo- 
ner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là  ;  j'en  fais  ui 
meilleur  usage.  Il  y  a  parmi  mes  conrivei  im 
homme  jeune  trè»-riche  qui  veut  obtemr  un  em- 
ploi par  votre  crédit  et  pour  son  argent  C'est  pour 
lui  que  la  fête  se  fait  A  chaque  coup  qu'A  boit, 
j'augmente  de  dix  pistoles  le  bénéfice  qui  ddtiws 
en  revenir.  Je  veux  le  faire  boire  jusqu'au  joor« 
Sur  ce  pied-là,  repris-je ,  va  te  remettre  à  tahie, 
et  ne  ménage  point  le  vin  de  ma  cave. 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alon 
de  Catallna  ;  mais  le  lendemain  à  mon  lever  je  loi 
parlai  de  cette  sorte  :  Ami  Scipion ,  tu  sais  de 
quelle  manière  nous  vivons  ensemble.  Je  te  traite 
plutôt  en  camarade  qu'en  domestique  :  tn  aaroii 
tort  par  conséquent  de  me  tnmiper  comme  ur 
maître.  N'ayons  donc  point  de  secret  l'un  pour 
l'autre.  Je  vais  Rapprendre  une  chose  qui  te 
surprendra,  et  toi  de  ton  côté  tu  me  diras  ce 
que  tu  penses  des  fenomes  que  tn  m'as  fait  cea- 
noître.  Entre  nous,  je  les  soupçonne  d'être  deoi 
matoises  d'autant  plus  raffinées,  qu'elles  affectent 
plus  de  simplicité.  Si  je  leurs  rends  justice,  le 
prince  d'Espagne  n'a  pas  grand  sujet  de  se  kwer 
de  moi  ;  car,  je  te  l'avouerai ,  c'est  pour  lai  qo^ 
je  t'ai  demandé  une  maîtresse.  Je  l'ai  mené  chei 
Catalina,  et  il  en  est  devenu  amoureux.  Seigneo^) 
me  répondit  Scipion ,  vous  en  usez  trop  bien  av^^ 
moi  pour  que  je  manque  de  âncérité  avec 
J'eus  ài^r  un  tête-à-téte  avec  la  suivante  de 
deux  princesses  ;  ^Ile  m'a  conté  leur  histoire ,  q^^ 
m'a  paru  divertissante  :  je  vais  vous  en  faire  sa^^ 
cinctement  le  récit,  que  vous  ne  serez  paa  fàcf^ 
d'avoir  écouté. 

Catalina,  poursnivit-iL,  est  fille  d'an  petit gei^ 
tilhomme  aragonais.  Se  trouvant  à  quinze  ans  un^ 
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aussi  pauvre  que  Jolie^  elle  écouta  un  |  derone  d'aimer  la  même  dame  que  le  prhice  d'Es- 


imandeur  qui  la  conduisit  à  Tolède,  où 
au  bout  de  six  mois  après  lui  avoir  plu- 
ie père  que  d'époux.  Elle  recueillit  sa 
1,  qui  consistoit  en  quelques  nippes  et 
:ents  pisloles  d'argent  comptant;  puis 
Ifàt  à  la  seûora  Mencia ,  qui  étoit  encore 
^,  quoiqu'elle  fût  déjà  sur  le  retour.  Ces 
mes  amies  demeurèrent  ensemble,  et 
èrent  à  tenir  une  conduite  dont  la  jus- 
t  prendre  connaissance.  Cela  déplut  aux 
ui  de  défHt  ou  autrement  abandonnèrent 
tent  Tolède  pour  venir  s'étabb'r  à  Ma- 
depuis  environ  deux  ans,  elles  vivent  sans 
r  aucune  dame  du  voisinage.  Mais  écou- 
illeur  ;  elles  ont  loué  deux  petites  mai- 
irées  seulement  par  un  mur  ;  on  peut 
!  l'une  dans  l'autre  par  un  escalier  de 
cation  qu'il  y  a  dans  les  caves.  La  senora 
lemeure  avec  une  jeune  soubrette  dans 
ces  maisons,  et  la  dShairière  du  com- 
occupe  l'autre  avec  un  vieille  duègne 
it  passer  pour  sa  grand'mère  ;  de  façon 
!  Aragonaise  est  tantôt  une  nièce  élevée 
ite,  et  tantôt  une  pupille  sous  l'aile  de 
i.  Quand  elle  fait  la  nièce,  elle  s'appelle 
et  lorsquelle  fait  la  petite-fille,  eUe  se 
Urena. 

n  de  Sirena,  j'interrompis  en  pâlissant 
Que  m'apprends-tu?  lui  di»-je;  tu  me 
Uer.  Hélas  I  j'ai  bien  peur  que  cette  mau- 
onaise  ne  soit  la  maîtresse  de  Calderone. 
ment,  répondit-il,  c'est  eUe-méme!  Je 
lUs  réjouir  en  vous  annonçant  cette  nou- 
n'y  penses  pas,  lui  répliquai-je«  Elle  est 
•re  à  me  causer  du  chagrin  que  de  la 
I  vois-tu  pas  bien  les  conséquences  ?  Non, 
epartit  Scipion.  Quel  malheur  en  peut-il 
1  n'est  pas  sûr  que  don  Rodrigue  décou- 
i  se  passe;  et  si  vous  craignez  qu'il  n'en 
oit,  vous  n'avez  qu'à  prévenir  le  pre- 
istre.  Contez-lui  la  chose  tout  naturelle- 
verra  votre  bonne  foi;  et  si  après  cela 
)  veut  vous  rendre  quelques  mauvais 
près  de  son  excellence,  elle  verra  bien 
herche  à  vous  nuire  que  par  un  esprit 
mce. 

I  m'ôta  ma  crainte  par  ce  discours.  Je 

conseil.  J'avertis  le  duc  de  I^rme  de 

euse  découverte.  J'alTectai  même  de  lui 

î  détail  d'un  air  triste ,  pour  lui  persua- 

'étois  mortifié  d'avoir  innocemment  livré 

la  maîtresse  de  don  Rodrigue  ;  mais  le 

loin  de  plaindre  son  favori,  en  fit  des 

Ensuite  il  me  dit  d'aller  toujours  mon 

qu*après  tout  il  étoit  glorieux  pour  Cal- 


pagne,  et  de  n*en  être  pas  plus  maltraité  que  lui. 
Je  mis  aussi  au  fait  le  comte  de  Lemos,  qui  m'as- 
sura de  sa  protection  si  le  premier  secrétaire  ve- 
ndt  à  découvrir  l'intrigue ,  et  qu'il  entreprit  de 
me  perdre  dans  l'esprit  du  duc. 

Croyant  avoir  par  cette  manœuvre  délivré  le 
bateau  de  ma  fortune  du  péril  de  s'ensabler,  je 
ne  craignis  plus  rien.  J'accompagnai  encore  le 
prince  chez  Catalina ,  autrement  la  belle  Sirène , 
qui  avoit  l'art  de  trouver  des  défaites  pour  écarter 
de  sa  maison  don  Rodrigue,  et  lui  dérober  les 
nuits  qu'elle  étoit  obligée  de  donner  à  son  illustre 
rival. 

CHAPITRE  XUI. 

Gil  Blas  continue  de  faire  le  seigneur.  Il  apprend  des 
nouTelles  de  sa  famille  :  quelle  impression  elles  font 
•ur  lui.  Il  »e  brouille  avec  Fabrice. 

J'ai  déjà  dit  que  le  matin  ilyavoit ordinairement 
dans  mon  antichambre  une  foule  de  personnes  qui 
venoient  me  faire  des  propositions;  mais  je  ne 
voulois  pas  qu'on  me  les  fît  de  vive  voix;  et  sui- 
vant l'usage  de  la  cour,  ou  plutôt  pour  faire  l'im- 
portant ,  je  disois  à  chaque  solliciteur  :  Donnez- 
moi  un  mémoire.  Je  m'étois  si  bien  accoutumé  à 
cela ,  qu'un  jour  je  répondis  ces  paroles  au  pro- 
priétaire de  mon  hôtel,  qui  vint  me  faire  souvenir 
que  je  lui  devois  une  année  de  loyer.  Four  mon 
boucher  et  mon  boulanger,  ils  m'épargnoient  la 
peine  de  leur  demander  des  mémoires,  tant  ils 
étoient  exacts  à  m'en  apporter  tous  les  mois.  Sci- 
pion, qui  me  copioit  si  bien  qu'on  pouvoit  dire 
que  la  copie  approchoit  fort  de  l'original,  n'en 
usoit  pas  autrement  avec  les  personnes  qui  s'a- 
dressoient  à  lui  pour  le  prier  de  m'engager  à  les 
servir. 

J'avois  encore  un  antre  ridicule  dont  je  ne  pré- 
tends point  me  faire  grâce  :  j'étois  assez  fat  pour 
parler  des  plus  grands  seigneurs  comme  si  j'eusse 
été  un  homme  de  leur  étoffe.  Si  j'avois,  par  exem- 
ple, à  citer  le  duc  d'Albe^  le  duc  d'Ossone  ou  le 
duc  de  Médina  Sidonia,  je  disois  sans  façon» 
d'Albe,  d'Ossone  et  Médina  Sidonia.  En  un  mot, 
j'étois  devenu  si  fier  et  si  vain,  que  je  n'étois  plus 
le  fils  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Hélas!  pauvre 
duègne  et  pauvre  écuyer,  je  ne  m'informois  pas 
si  vous  viviez  heureux  ou  misérables  dans  les  As- 
turies  !  c'est  à  quoi  je  ne  pensois  point  du  tout  t 
je  ne  songeois  pas  seulement  à  vous  !  La  cour  a  la 
vertu  du  fleuve  Léthé  pour  nous  faire  oublier  nos 
parents  et  nos  amis  quand  ils  sont  dans  une  mau- 
vaise situation. 

Je  ne  me  sou venois  donc  plus  de  ma  famille,  lors- 
qu'un matin  il  entra  chez  moi  un  jeune  homme  qui 
me  dit  qu'il  souhaitoit  de  me  parler  un  moment  en 
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p.irticiiHcr.  Je  le  fls  passer  dans  mon  cabinet,  où, 
sans  lui  offrir  une  chaise,  parce  qu'il  me  paroissoit 
un  homme  du  commun,  je  lui  demandai  ce  qu'il  me 
Touloit.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit^l,  quoi  !  vous 
ne  me  remettez  point?  J'eus  beau  le  considérer 
attentivement ,  je  fus  obligé  de  lui  répondre  que 
ses  traits  m'étoient  toiit-à-fait  inconnus.  Je  suis, 
reprit-il,  un  de  tos  compatriotes,  natif  d'Oviédo 
mOme,  et  ûls  de  Bertrand  Muscada,  l'épicier  toî- 
sin  de  Totre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnois 
bien,  moi.  Nous  avons  joué  mille  fois  tous  deux  à 
h  gaUina  ciega*^ 

Je  n'ai,  lui  répondis-je,  qu'une  idée  très-con- 
fuse des  amusements  de  mon  enfance  ;  les  soins 
dont  j'ai  depuis  été  occupé  m'en  ont  fait  perdre  la 
mémoire.  Je  suis  venu,  dit- il,  à  Madrid  pour 
compter  avec  le  correspondant  de  mon  père.  J'ai 
entendu  parler  de"  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
sur  un  bon  pied  à  la  cour,  et  déjà  riche  comme 
un  juif.  Je  vous  en  fais  mes  compliments;  et  je 
vais,  à  mon  retour  au  pays ,  combler  de  joie  votre 
famille  en  lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle» 

Je  ne  pouvois  honnêtement  me  dispenser  de 
lui  demander  dans  quelle  situation  il  avoit  laissé 
mon  père ,  ma  mère  et  mon  oncle  ;  mais  je  m'ac- 
quittai si  froidement  de  ce  devoir,  que  je  ne  don^ 
nai  pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer  la  force  du 
lang.  Il  me  le  fit  bien  connoitre.  Il  parut  choqué 
de  l'indifférence  que  j^ivois  pour  des  personnes  qui 
me  dévoient  être  si  chères;  et  comme  c'étoit  un 
garçon  franc  et  grtnsier  :  Je  vous  croyois,  me  dit* 
fl  crûment,  plus  de  tendresse  et  de  sensibilité  pour 
vos  proches.  De  quel  air  glacé  m'interrogez-vous 
sur  leur  compte  !  Il  semble  que  vous  les  ayez  mis 
en  oubli.  Savez- vous  quelle  est  leur  situation? 
Apprenez  que  votre  père  et  votre  mère  sont  tou* 
jours  dans  le  service,  et  que  le  bon  chanoine  Gil 
Pérès,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  n'est 
pas  éloigné  de  sa  fin.^  Il  faut  avoir  d^  naturel, 
poursuivit-il;  et  puisque  vous  êtes  en  état  de 
faire  du  bien  à  vos  parents,  je  vous  conseille  en  ami 
Âe  leur  envoyer  deux  cents  pistoles  tous  les  ans« 
Par  ce  secours,  vous  leur  procurerez  une  vie 
douce  et  heureuse,  sans  vous  incommoder.. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me 
faisoit  de  ma  famille ,  je  ne  sentis  que  la  liberté 
qu'il  prenoit  de  me  conseiller  sans  que  je  l'en 
priasse.  Avec  plus  d'adresse  peut-être  m'auroit-il 
persuadé  ;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par  sa 
franchise.  Il  s'en  aperçut  bien  au  silence  mécon- 
tent que  je  gardai;  et,  continuant  son  exhortation 
avec  moins  de  charité  que  de  malice,  il  m'im- 
patienta. Oh!  c'en  est  trop,  répondis-je  avec  em- 

«  C*est  le  jeu  de  CoUn -Maillard.  CallinQ  ciega,  è  la 
lettre,  m  poule  aveugle. 
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portement.  Allez ,  monsieur  de  Muscadï ,  ne  vooft^ 
mêlez  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Allez  trouver 
le  correspondant  de  votre  père  et  compter  avec 
lui.  Il  vous  convient  bien  de  me  dicter  mon  de« 
voir!  je  sais  mieux  que  vous  ce  que  j'ai,  à  faii« 
dans  cette  occasion.  En  achevant  ces  mots,  je 
poussai  l'épicier  hors  de  mon  cabinet ,  et  le  roK 
voyai  à  Ovicdo  vendre  du  poivre  et  du  girofle. 

Ce  qu'il  venoit  de  me  dire  ne  laissa  pas  de 
s'offrir  à  mon  esprit;  et  me  reprochant  moi-méine 
que  j'étois  un  fils  dénaturé ,  je  m'attendris.  Je 
rappelai  les  soins  qu'on  avoit  eus  de  mon  enfance 
et  de  mon  éducation  ;  je  me  représentai  ce  que  je 
dcvois  à  mes  parents;  et  mes  réflexions  furail 
accompagnées  de  quelques  transports  de  recoD- 
noissance ,  qui  pourtant  n'al)Outirent  à  rien.  Mon 
ingratitude  les  étouffa  bientôt,  et  leur  fit  succéder 
un  profond  oubli.  U  y  a  bien  des  pères  qui  ont 
de  pareils  enfants. 

L'avarice  et  l'amMtion  qm  me  possédoientctaih 
gèrent  entièrement  mon  humeur.  Je  perdis  toote 
ma  galté  ;  je  revins  distrait  et  rêveur ,  en  un  mot, 
uu  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant  tout  occupé 
du  soin  de  sacrifier  à  la  fortune,  et  fort  détaché 
de  lui,  ne  venoit  plus  chez  moi  que  raremenL 0 
ne  put  même  s'empêcher  de  me  dire  un  jour  : 
En  vérité ,  Gil  Blas,  je  ne  te  reconnois  plus.  Afiat 
que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avois  tovgours  l'esprit 
tranquille.  A  présent  je  te  vois  sans  cesse  agiléi 
Tu  formes  projet  sur  projet  pour  t'enrichir,  et 
plus  tu  amasses  de  bien,  plus  tu  veux  en  ami»* 
ser.  Outre  cela,  te  le  dirai-je?  tu  n'as  plus  aiee 
moi  ces  épanchements  de  cœur,  ces  manières 
libres  qui  font  le  charme  des  liaisons.  Tout  aa 
contraire,  tu  t'enveloppes,  et  me  caches  le  fond 
de  ton  âme»  Je  remarque  même  de  la  contrainte 
dans  les  honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfin,  Gil 
Blas  n^est  plus  ce  même  Gil  Blas  que  j'ai  cotuiQ. 

Tu  plaisantes  sans  doute,  lui  répondis-je  d'os 
air  assez  froid.  Je  n'aperçois  en  moi  aucun  cbaa- 
gement.  Ce  n'est  pomt  à  tes  yeux,  répliqua-t-i» 
qu'on  doit  s'en  rapporter;  ils  sont  fascinés.  Crois- 
moi  ,  ta  métamorphose  n'est  que  trop  véritable. 
En  bonne  foi,  mon  ami,  parle  :  vivons-nous  en- 
semble comme  autrefois?  Quand  j'allois  le  matin 
frapper  à  ta  porte ,  tu  venois  m'ouvrir  toi-mW 
encore  tout  endormi  le  plus  souvent,  et  j'eutitiis 
dans  ta  chambre  sans  façon.  Aujourd'hui,  qodls 
différence  I  Tu  as  des  laquais.  On  nue  fait  atten- 
dre dans  ton  antichambre,  et  il  faut  qu'on  m'an- 
nonce avant  que  je  puisse  te  parler.  Après  cda» 
comment  me  reçois-tu?  avec  une  politesse  glacée, 
et  en  tranchant  du  seigneur.  On  diroit  que  mes 
visites  commencent  à  te  peser.  Croîs-ln  qu'une 
pareille  réception  mi  agréable  à  UQ  homme  qû 
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I ro  goB  camarade?  Non,  SantiOane,  non;  eUe 
me  convient  nullement.  Adieu,  séparons-nous 
ramiable.  Défaisons*noas  tous  deux,  toi  d'un 
iseur  de  les  actions,  et  moi  d'un  nouveau  riche 
iseméconnoît. 

le  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  repnn 
»,  et  je  le  laissai  s'éloigner  sans  faire  le  moin<' 
î  effort  pour  le  retenir.  Dans  la  situation  où 
ât  mon  esprit,  l'amitié  d'un  poète  ne  me  parois- 
l  pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoir 
affliger  de  sa  perte.  Je  trouvois  de  quoi  m^en 
Dsoler  dans  le  qpmmerce  de  quelques  petits  of- 
ien  du  roi,  auxquels  un  rapport  d'humeur  me 


lioit  depuia  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  con* 
noissances  étoient  des  hommes  dont  la  plupart 
venoient  de  je  ne  sais  où,  et  que  leur  heureuse 
étoile  avoit  fait  parvenir  à  leurs  postes.  Us  étoient 
déjà  tous  à  leur  aise  ;  et  ces  misérables,  n'attri- 
buant qu'à  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté 
du  roi  les  avoit  comblés,  s'oublioient  de  même  que 
moi.  Nous  nous  imaginions  être  des  personnages 
bien  respectables. 

O  fortune!  voilà  comme  tu  dispenses  tes  fa- 
veurs le  plus  souvent.  Le  stoïcien  Épictète  n'a 
pas  tort  de  te  comparer  à  une  fille  de  condition 
qui  s'abandonne  à  des  valets. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Mptonveat  marier  Gil  Blas ,  et  lui  propose  la  fille  d'un 
riebe  et  fameni  orfèvre.  Des  démarches  qui  se  firent 
eo  conséquence. 

Un  soir,  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui 
^it  venue  souper  chez  moi,  me  voyant  seul  avec 
^ipion,  je  lui  demandai  ce  qu'il  avoit  fait  ce  jour- 
i  Un  coup  de  maître ,  me  répondit-il.  Je  vous 
néoage  un  riche  établissement.  Je  veux  vous  ma- 
ier  àla  fille  unique  d'un  orfèvre  de  ma  connois- 
aoce. 

U  fille  d'un  orfèvre!  m'écriai-je  d'un  air  dé- 
laigneux;  as-tu  perdu  Tesprit?  Peux-tu  me  pré- 
ciser une  bourgeoise?  Quand  on  a  im  certain 
Hérite,  et  qu'on  est  à  la  cour  sur  un  certain  pied, 
I  me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus  éJe- 
^.  Eh  !  monsieur,  me  repartit  Scipion ,  ne  le 
irenez  point  sur  ce  ton-là!  Songez  que  c'est  le 
ille  qui  anoblit,  et  ne  soyez  pas  plus  délicat  que 
iiUe  seigneurs  que  je  pourrois  vous  citer.  Savez- 
ous  bien  que  l'héritière  dont  il  s'agit  est  un  parti 
e  cent  mille  ducats  pour  le  moins?  N'est-pas  là 
>Q  beau  morceau  d'orfèvrerie  7  Lorsque  j'entendis 
ttrier  d'une  grosse  somme,  je  devins  plus  traita- 
nte. Je  me  rends,  dis-je  à  mon  secrétaire;  la  dot 
ne  détermine.  Quand  veux-tu  me  la  faire  toucher? 
doucement,  monsieur,  me  répondit-il;  un  peu  de 
stience.  U  faut  auparavant  que  je  communique 
1  chose  au  père,  et  que  la  lui  fasse  agréer»  Bon  I 
ïpris-je  en  éclatant  de  rire,  tu  en  es  encore  là? 
(olà  un  mariage  bien  avancé!  Beaucoup  plus  que 


vous  ne  pensez,  répIiqua-t-IL  Je  ne  veux  qu'une 
heure  de  conversation  avec  l'orfèvre,  et  je  vous 
réponds  de  son  consentement.  Mais,  avant  que 
nous  allions  plus  loin,  composons,  s'il  vous  plaît. 
Supposé  que  je  vous  fasse  donner  cent  mille  du- 
catSj  combien  m'en  reviendra-t-il?  Vingt  mille, 
lui  repartis-je.  Le  ciel  en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bor« 
nois  votre  reconnoissance  à  dix  mille;  vous  êtes 
une  fois  plus  généreux  que  moi.  Allons,  j'entrerai 
dès  demain  dans  cette  négociation  ;  et  vous  pou- 
vez compter  qu'elle  réussira,  ou  je  ne  suis  qu'une 
bête. 

Effectivement ,  deux  jours  après  il  me  dit  :  J'ai 
parlé  au  seigneur  Gabriel  de  Salero  *  (ainsi  se 
nommoit  mon  orfèvre).  Je  lui  ai  tant  vanté  votre 
crédit  et  votre  mérite,  qu'il  a  prêté  l'oreOle  à  la 
proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter 
pour  gendre.  Vous  aurez  sa  fille  avec  cent  mille 
ducats,  pourvu  que  vous  lui  fassiez  voir  claire- 
ment que  vous  possédez  les  bonnes  grâces  du  mi- 
nistre. S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  dis-je  alors  à  Sci- 
pion, je  serai  bientôt  marié.  Mais,  à  propos  de  la 
fille,  l'as-tu  vue?  est-elle  belle?  Pas  si  belle  que 
la  dot.  Entre  nous,  cette  riche  héritière  n'est  pas 
une  fort  jolie  personne.  Par  bonheur  vous  ne  vous 
en  souciez  guère.  Ma  foi  non,  lui  répliquai-je, 
mon  enlant.  Nous  autres  gens  de  cour  '  nous  n'é- 

*  Salero,  salière. 

*  Nous  autres  gens  de  cour.*.,  Notei  que  e*est  Gll 
Blas  qui  parle  ;  mais  il  se  ressouvient  de  ce  qu'on  lui  a 
dit  qu*il  appartient  au  roi,  et  qu'en  loi  parlant  on  le 
nomme  seigneur  de  SantUtane»     * 
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pousons  que  poar  épouser  seulement.  Nous  ne 
cherchons  la  beauté  que  dans  les  femmes  de  nos 
amis  ;  et,  si  par  hasard  elle  se  trouve  dans  les  nô- 
tres, nous  y  faisons  si  peu  d'attention ,  que  c'est 
fort  bien  fait  quand  elles  nous  en  punissent. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Scipion  :  le  seigneur 
Gabriel  vous  donne  à  souper  ce  soir.  Nous  som- 
mes convenus  que  vous  ne  parlerez  pas  du  ma- 
riage projeté.  Il  doit  inviter  plusieurs  marchands 
de  ses  amis  à  ce  repas,  où  vous  vous  trouverez 
comme  un  simple  convive,  et  demain  il  viendra 
souper  chez  vous  de  la  même  manière.  Vous  voyez 
par  là  que  c'est  un  homme  qui  veut  vous  étudier 
avant  que  de  passer  outre.  Il  sera  bon  que  vous 
vous  observiez  un  peu  devant  lui.  Oh  I  parbleu, 
interrompis-je  d'un  air  de  confiance,  qu'il  m'exa- 
mine tant  qu'il  lui  plaira,  je  ne  puis  que  gagner  à 
cet  examen. 

Gela  s'exécuta  de  point  en  point.  Je  me  fis  con- 
duire chez  l'orfèvre,  qui  me  reçut  aussi  familière- 
ment que  si  nous  nous  fussions  déjà  vus  plusieurs 
fois.  G'étoit  un  bon  bourgeois  qui  étoit,  comme 
nous  disons,  poli  *  hasta  porfiar.  Il  me  présenta 
la  senora  Eugenia  sa  fenune,  et  la  jeune  Gabriela 
sa  fille.  Je  leur  fis  force  compliments ,  sans  con- 
trevenir an  traité.  Je  leur  dis  des  riens  en  fort 
beaux  termes,  des  phrases  de  courtisan. 

Gabriela,  quoi  que  m'en  eût  dit  mon  secrétaire, 
ne  me  parut  pas  désagréable,  soit  à  cause  qu'elle, 
étoit  extrêmement  parée,  soit  que  je  ne  la  regar- 
dasse qu'au  travers  de  la  dot.  La  bonne  maison  que 
celle  du  seigneur  Gabriel  !  Il  y  a,  je  crois,  moins 
d'argent  dans  les  mines  du  Pérou  qu'il  n'y  en  avoit 
dans  cette  maison-là.  Ge  métal  s'y  offroit  à  la  vue 
de  toutes  part»,  sous  mille  formes  difi^érentes.  Glia- 
que  chambre ,  et  particulièrement  celle  où  nous 
nous  étions  mis  à  table,  étoit  un  trésor.  Quel  spec- 
tacle pour  les  yeux  d'un  gendre!  Le  beau-père, 
pour  faire  plus  d'honneur  à  son  repas,  avoit  as- 
semblé chez  lui  cinq  ou  six  marchands,  tous  per- 
sonnages graves  et  ennuyeux.  Ils  ne  parlèrent  que 
de  commerce;  et  l'on  peut  dire  que  leur  conver- 
sation fut  plutôt  une  conférence  de  négociants 
qu'un  entretien  d'amis  qui  soupent  ensemble. 

Je  régalai  l'orfèvre  à  mon  tour  le  lendemain  au 
soir.  Ne  pouvant  l'éblouir  par  mon  argenterie, 
j'eus  recours  à  une  autre  illusion.  J'invitai  à  sou- 
per ceux  de  mes  amis  qui  faisoient  la  plus  belle 
figure  à  la  cour,  et  que  je  connoissois  pour  des 
ambitieux  qui  ne  mettoient  point  de  bornes  à  leurs 
désirs.  Ges  gens-ci  ne  s'entretinrent  que  des  gran- 
deurs, que  des  postes  brillants  et  lucratifs  auxquels 
ils  aspiroient  ;  ce  qui  fit  son  effet.  Le  bourgeois 
Gabriel,  étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne  se  sen- 

I  Jusqu'à  être  fatigant.  {Hasta,  Jusqu'à ,  porfiar,  dis- 
puter opiiiiètrément.) 


BLAS. 

toit,  malgré  tout  son  bien,  qu'un  petit  n 
comparaison  de  ces  messieurs.  Pour  moi 
l'homme  modéré ,  je  dis  que  je  me  coi 
d'une  fortune  médiocre ,  comme  de  vii 
ducats  de  rente  ;  sur  quoi  ces  affamés  d' 
et  de  richesses  s'écrièrent  que  j'aurois 
qu'étant  aimé  autant  que  je  l'étois  du  pn 
nistre,  je  ne  devois  pas  m'en  tenir  à  si 
chose.  Le  beau-père  ne  perdit  pas  une  d 
rôles;  et  je  crus  remarquer,  quand  il  s 
qu'il  étoit  fort  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voi 
suivant  dans  la  matinée,  pour  lui  dema 
étoit  content  de  moi.  J'en  suis  charmé 
pondit  le  bourgeois;  ce  garçon -là  m'a 
cœur.  Mais,  seigneur  Scipion,  ajouta-t-il 
conjure ,  par  notre  ancienne  connoissanc 
parler  sincèrement.  Nous  avons  tous  notr 
comme  vous  savez.  Apprenez-moi  celui  du 
de  Santillane.  Est-il  joueur  7  est-il  galant 
est  son  inclination  vicieuse?  Ne  me  la  ca( 
je  vous  en  prie.  Vous  m'offensez,  seigneur 
en  me  faisant  cette  question,  repartit  i'e 
teur.  Je  suis  plus  dans  vos  intérêts  que  d 
de  mon  maître.  S'il  avoit  quelque  mauva 
tude  qui  fût  capable  de  rendre  votre  fille 
reuse ,  est-ce  que  je  vous  l'aurois  prop 
gendre  7  Non ,  parbleu  !  je  suis  trop  vot 
teur.  Mais,  entre  nous,  je  ne  lui  trou 
d'autre  défaut  que  celui  de  n'en  avoir  a 
est  trop  sage  pour  un  jeune  honune.  Tan 
reprit  l'orfèvre;  cela  me  fait  plaisir.  All< 
ami ,  vous  pouvez  l'assurer  qu'il  aura  ms 
que  je  la  lui  donnerois  quand  il  ne  seroit] 
du  ministre. 

Aussitôt  que  mon  secrétaire  m'eut  np{ 
entretien,  je  courus  chez  Salero,  pour  k 
cier  de  la  disposition  favorable  où  il  él 
moi.  U  avoit  déjà  déclaré  ses  volontés  à  s 
et  à  sa  fille ,  qui  me  firent  connoitre,  pa 
nière  dont  elles  me  reçurent,  qu'elles  ] 
soumises  sans  répugnance.  Je  menai  le  ïn 
au  duc  de  Lerme,  que  j'a vois  prévenu  la  y 
je  le  lui  présentai.  Son  excellence  lui  fit  ui 
des  plus  gracieux ,  et  lui  témoigna  de  la  j( 
qu'il  avoit  choisi  pour  gendre  un  homm( 
affectionnoit  beaucoup,  et  qu'elle  prétend 
cer.  Elle  s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes 
et  dit  tant  de  bien  de  moi,  que  le  bon 
crut  avoir  rencontré  dans  ma  seigneurie 
leur  parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  éb 
qu'il  en  avoit  la  larme  à  l'œil.  Il  me  ser 
ment  entre  ses  bras  lorsque  nous  nous  sé| 
en  me  disant  :  Mon  fils,  j'ai  tantd'impai 
vous  voir  l'époux  de  Gabriela ,  que  vous 
dans  huit  jours  tout  au  plus  tard. 
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il  hasard  Gîl  Blas  se  ressouvint  de  don  Alphonse 
«ejva,  el  du  service  qu'il  lui  rendit  par  ? anilé. 

sons -là  mon  mariage  pour  un  moment. 
s  de  mon  histoire  le  demande,  et  veut  que 
nte  le  sert ice  que  je  rendis  à  don  Alphonse, 
icien  maître.  J'avois  entièrement  oublié  ce 
r,  et  Toid  à  quelle  occasion  j'en  rappelai  le 
ir. 

;ou?emement  de  la  viDe  de  Valence  yint  à 
*  dans  ce  temps-là.  En  apprenant  cette  nou- 
je  pensai  à  don  Alphonse  de  Leyva.  Je  fis 
on  que  cet  emploi  lui  conviendroit  à  mer- 
et ,  moins  peut-être  par  amitié  que  par  os- 
on,  je  résolus  de  le  demander  pour  lui.  Je 
présentai  que  si  je  l'obtenois,  cela  me  feroit 
meiur  infini.  Je  m'adressai  donc  au  duc  de 
!•  Je  lui  dis  que  j'avois  été  intendant  de  don 
de  Leyra  et  de  son  fils ,  et  qu'ayant  tous  les 
du  monde  de  me  louer  d'eux ,  je  prenois  la 
i  de  le  supplier  d'accorder  à  l'un  ou  à  l'autre 
Ternement  de  Valence.  Le  ministre  me  ré- 
:  :  Très-Tolontiers,  Gil  Blas.  J'aime  à  te  Toir 
loissant  et  généreux.  D'ailleurs  tu  me  parles 
me  famille  que  j'estime.  Les  Leyra  sont  de 
srviteursdu  roi  ;  ils  méritent  bien  cette  place. 
Qx  en  disposer  à  ton  gré  ;  je  te  la  donne  pour 
it  de  noces. 

i  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein ,  j'allai 
erdre  de  temps  chez  Galderone  faire  dresser 
très  patentes  pour  don  Alphonse.  Il  y  avoit 
and  nombre  de  personnes  qui  altendoient 
un  silence  respectueux  que  don  Rodrigue 
?ur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule, 
présentai  à  ia  porte  du  cabinet,  qu'on  m'ou- 
'y  trouvai  je  ne  sais  combien  de  chevaliers, 
[unandeurs,  et  d'autres  gens  de  conséquence 
laldérone  écoutoit  tour  à  tour.  G'étoit  une 
remarquable  cpie  la  manière  différente  dont 
recevoit  II  se  contentoit  de  faire  à  ceux- 
e  légère  inclination  de  tête;  il  honoroit 
à  d'une  révérence ,  et  les  conduisoit  jusqu'à 
le  de  son  cabinet  II  mettoit ,  pour  ainsi 
les  nuances  de  considération  dans  les  civilités 
aisoit.  D'un^  autre  côté  j'aperccvois  des  ca- 
I  qui ,  choqués  du  peu  d'attention  qu'il  avoit 
ux ,  maudissoient  dans  leur  âme  la  nécessité 
i  obligeoit  de  ramper  devant  ce  visage.  J'en 
d'autres ,  au  contraire ,  qui  noient  en  eux- 
}  de  son  air  fat  et  suffisant.  J'avois  beau  faire 
servations,  je  n'étois  pas  capable  d'en  profi- 
en  usois  chez  moi  comme  lui ,  et  je  ne  me 
îs  guère  qu'on  approuvât  ou  qu'on  blâmât 
lanières  orgueilleuses,  pourvu  qu'elles  fu&- 
espcdéesh 
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Doi:  Rodrigue,  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
sur  moi,  quitta  brusquement  un  gentilhomme  qui 
lui  parloit ,  et  vint  m'embrasser  avec  des  démons* 
tratioiis  d'amitié  qui  me  surprirent  Ah  !  mon  cher 
confrère,  s'écria-t-il ,  quelle  affaire  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir  ici  7  qu'y  a4-il  pour  votre  ser- 
vice? Je  lui  appris  le  sujet  qui  m'amenoit,  et  là- 
dessus  il  m'assura ,  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geants, que  le  lendemain  à  pareille  heure  ce  que 
je  demandois  seroit  expédié.  Il  ne  borna  point  là 
sa  politesse  ;  il  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
son  antichambre,  où  il  ne  conduisoit  jamais  que 
des  grands  seigneurs,  et  là  il  m'embrassa  de  nou- 
veau. 

Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disois-je 
en  m'en  allant;  que  me  présagent-elles?  Galderone 
méditeroit-il  ma  perte  P  ou  bien  auroit-il  envie  de 
gagner  mon  amitié?  ou,  pressentant  que  sa  faveur 
est  sur  son  déclin ,  me  ménageroit-il  dans  la  vue 
de  me  prier  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  notre 
patron  ?  Je  ne  savois  à  laquelle  de  ces  conjectures  je 
devois  m'arréter.  Le  jour  suivant,  lorsque  je  re- 
tournai chez  lui ,  il  me  traita  de  la  même  façon  ; 
il  m'accabla  de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vrai 
qu'il  les  jabattit  sur  la  réception  qu'il  fit  aux  au- 
tres personnes  qui  se  présentoient  pour  lui  parier. 
Il  brusqua  les  uns,  battit  froid  aux  autres;  il  mé- 
contenta presque  tout  le  monde.  Mais  ils  furent 
tous  assez  vengés  par  une  aventure  qui  arriva,  et 
que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence.  Ce  sera 
un  avis  au  lecteur  pour  les  conunis  et  les  secré- 
taires qui  la  liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement,  et  cpii  ne pa- 
roissoit  pas  ce  qu'il  étoit ,  s'approcha  de  don  Gal- 
derone, et  lui  parla  d'un  certain  mémoire  qu'il 
disoit  avoir  présenté  au  duc  de  Lerme.  Don  Ro- 
drigue ne  r^arda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui 
dit  d'un  ton  brusque  :  Gomment  vous  appelle-t-on, 
mon  ami?  L'on  m'appeloit  Francillo  dans  mon 
enfance ,  lui  répondit  de  sang-froid  le  cavalier;  on 
m'a  depuis  nommé  don  Francisco  de  Zuntga<  ;  et 
je  me  nomme  aujourd'hui  le  comte  de  Pedrosa. 
Galderone,  étonné  de  ces  paroles,  et  voyant  qu'il 
avoit  affaire  à  un  homme  de  la  première  qualité, 
voulut  s'excuser:  Seigneur,  dit-ilau  comte,  je  vous 
demande  pardon,  si,  ne  vous  connoissant  pas...  Je 
ne  veux  point  de  tes  excuses,  interrompit  avec 
hauteur  Francillo;  je  les  méprise  autant  que  tes 
malhonnêtetés.  Apprends  qu'un  secrétaire  de  mi- 
nistre doit  recevoir  honnêtement  toutes  sortes  de 
personnes.  Sois ,  si  tu  veux,  assez  vain  pour  te 
regarder  comme  le  substitut  de  ton  maître;  mais 
n'oublie  pas  que  tu  n'es  que  son  valet. 

Le  superbe  don  Rodrigue  fut  fort  mortifié  de 

1  Zuniga  est  le  nom  d*une  des  plus  illustres  el  des 
I  plus  anciennes  familles  oasUHanea- 
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cet  incident.  H  n*en  devint  toutefois  pas  plus  rai- 
sonnable. Pour  moi,  je  marquai  cette  chasse-là  ^ 
Je  résolus  de  prendre  garde  à  qui  je  parlerois 
dans  mes  audiences,  et  de  n'être  insolent  qu'avec 
des  muets.  Ckimme  les  patentes  de  don  Alphonse 
se  trouvoient  expédiées ,  je  les  emportai ,  et  les 
envoyai  par  on  courrier  extraordinaire  à  ce  jeune 
seigneur,  avec  une  lettre  du  duc  de  Lerme,  par 
laquelle  son  excellence  lui  donnoit  avis  que  le  roi 
venoit  de  le  nommer  au  gouvernement  de  Va* 
lence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que  j'avais  à 
cette  nomination  ;  je  ne  voulus  pas  même  lui 
écrire,  me  faisant  un  plaisir  de  la  lui  apprendre 
de  bouche ,  et  de  lui  causer  une  agréable  sur- 
prise lorsqu'il  viendroit  à  la  cour  prêter  serment 
pour  son  emploi 


CHAPITRE  IIL 

DoB  préparatifs  qui  se  firent  pour  le  mariage  de  Gil  Blas, 
et  du  grand  événement  qui  les  rendit  inutiles. 

Revenons  à  ma  belle  Gabrlelle.  Je  devois  donc 
l'épouser  dans  huit  jours.  Nous  nous  préparâmes 
de  part  et  d'autre  à  cette  cérémonie.  Salero  fit 
faire  de  riches  habits  pour  la  mariée,  et  j'arrêtai 
pour  elle  une  femme  de  chambre,  un  laquais  et 
un  vieil  écuyer,  tout  cela  choisi  par  Scipion ,  qui 
attendoit  avec  encore  plus  d'impatience  que  mof 
le  jour  qu'on  me  devoit  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le 
beau-père  avec  des  oncles  et  des  tantes,  des  cou- 
sins et  des  cousines.  Je  jouai  parfaitement  bien  le 
personnage  d'un  gendre  hypocrite.  J'eus  mille 
complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femme; 
je  contrefis  le  passionné  auprès  de  Gabriclle  ;  je 
gracieusai  toute  la  famille,  dont  j'écoutai  sans 
m'impatienter  les  plats  discours  et  les  raisonne- 
ments bourgeois.  Aussi,  pour  prix  de  ma  pa- 
tience ,  j'eus  le  bonheur  de  plaire  à  tous  les  pa- 
rents. Il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  parût  s'applau- 
dir de  mon  alliance. 

Le  repas  fini ,  la  compagnte  passa  dans  une 
grande  salle  où  on  la  régala  d'un  conceit  de  voix 
et  d'instruments  qui  ne  fut  pas  mal  exécuté, 
quoiqu'on  n'eût  pas  choisi  ks  meilleurs  sujets  de 
Madiid.  Plusieurs  airs  gais,  dont  nos  oreilles  fu- 
rent agréablement  frappées,  nous  mirent  de  si 
belle  humeur,  que  nous  commençâmes  à  former 
des  danses.  Dieu  sait  de  quelle  façon  nous  nous 
CD  acquittâmes,  puisqu'on  me  prit  pour  on  élève 

'  Métaphore  empruntée  du  Jeu  de  paume;  oo  y- 
marque  la  chaste^  c'est-à-dire  l'endroit  du  jeu  où  est 
tombée  la  balle»  et  au<leià  duquel  Tautre  Joueur  doit 
Il  poomer  s*il  veut  gagner  k  coup. 


ÈLAS. 
de  Terpslchore ,  moi  qui  n'avols  de  prin< 
cet  art  que  deux  ou  trois  leçons  que  j'avoi 
chez  la  duchesse  de  Ghaves,  d'un  petit  i 
danser  qui  venoit  montrer  aux  pages  !  Ap 
être  bien  divertis,  il  fallut  songer  à  se  rcti 
soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les  ac 
Adieu,  mon  gendre ,  me  dit  Salero  en  m' 
saut  ;  j'irai  chez  vous  demain  matin  porti 
en  belles  espèces  d'or.  Vous  y  serez  le  bi 
lui  répondis-je,  mon  cher  beau-père.  I 
donnant  le  bonsoir  à  la  famille ,  je  gagi 
équipage  qui  m'attendoit  à  la  porte ,  et  j< 
chemin  de  mon  hôtel. 

J'étois  à  peine  à  deux  cents  pas  de  la  m 
seigneur  Gabriel,  que  quinze  ou  vingt  h 
les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  ton 
d'épées  et  de  carabines ,  entourèrent  m 
rosse  et  l'arrêtèrent  en  criant  :  De  par 
Ils  m'en  firent  descendre  brusquement  [ 
jeter  dans  une  chaise  roulante,  où  le  pria 
ces  cavaliers  étant  monté  avec  moi  dit.  au 
de  toucher  vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  ( 
toit  un  honnête  alguazil  que  j'avois  à  mon 
voulus  le  questionner  pour  savoir  le  sujet 
emprisonnement  ;  mais  il  me  répondit  su 
de  ces  messieurs-là,  je  veux  dire  brutaJ 
qu'il  n'avoit  point  de  compte  à  me  rendre 
dis  que  peut-être  il  se  méprenoit.  Non ,  n 
partit-il,  je  suis  sûr  démon  fait.  Vous 
seigneur  de  Santillane  ;  c'est  vous  que  j'i 
de  conduire  où  je  vous  mène.  N'ayant  ri( 
pllquer  à  ces  paroles,  je  pris  le  parti  de  m 
Nous  roulâmes  le  reste  de  la  nuit  le  long  c 
çanarezdans  un  profond  silence.  Nous  cbai 
de  chevaux  à  Golmenar,  et  nous  arrivâme 
soir  à  Ségovie^  où  l'on  m'enferma  dans  la 

CHAPITRE  IV. 

Comment  Gil  Blas  fui  traité  dans  la  tour  de  Séf 
de  queUe  manière  il  apprit  la  cause  de  sa  pi 

On  commença  par  me  mettre  dans  nn 
où  l'on  me  laissa  sur  la  paille  comme  nn  < 
digne  du  dernier  supplice.  Je  passai  la  n 
pas  à  me  désoler,  car  je  ne  sentois  pas 
tout  mon  mal ,  mais  à  chercher  dans  mo 
ce  qui  pouvoit  avoir  causé  mon  malheur 
doutois  pas  que  ce  ne  fût  l'ouvrage  de  Cal 
Cependant  j'avois  beau  le  soupçonner  d'a^ 
découvert,  je  ne  conoevois  pas  comment 
pu  porter  le  duc  de  Lerme  à  me  traiter  s 
lement.  Tantôt  je  m'imaginois  que  c'étoit 
de  son  excellence  que  j'avois  été  arrêté;  c 
je  pensois  que  c'étoit  elle-même  qui ,  poi 
que  raison  politique,  m'a  voit  f^t  empr 
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les  ministres  en  useot  quelquefois  avec 

is. 

rivement  agité  de  mes  diverses  conjec* 

od  la  clarté  du  jour,  perçant  au  travers 

te  fenêtre  grillée,  vint  offrir  à  ma  vue 

•rreur  du  lieu  où  je  me  trouvois.  Je 

alors  sans  modération,  et  mes  yeux 
deux  sources  de  larmes  que  le  souvenir 
osporité  rendoit  intarissables^  Pendant 
abandonnois  à  ma  douleur,  il  vint  dans 
9t  un  guichetier  qui  m'apportoit  un  pain 
iche  d'eau  pour  ma  journée.  Il  me  re- 
remarquant que  j'avois  le  visage  baigné 
,  tout  guichetier  qu'il  étoit,  il  sentit  un 
at  de  pitié  :  Seigneur  prisonnier,  me 

vous  désespérez  point.  Il  ne  faut  pas 
nsible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtes 
rès  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un  autre, 
ant,  mangez  de  bonne  grâce  le  pain  du 

in^lateur  sortit  en  achevant  ces  paro- 
lelles  je  ne  répondis  que  par  des  plaintes  ' 
nissements;  et  j'employai  tout  le  jour  à 
non  étoile,  sans  songer  à  faire  honneur 
avisions,  qui,  dans  Tétat  où  j'étois,  me 
t  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi 
iet  de  sa  colère,  puisqu'elles  servoient 
prolonger  qu'à  soulager  les  peines  des 
ux. 

i  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt 
bruit  de  clefs  attira  mon  attention.  La 
mon  cachot  :$'ouvrit,  et  un  moment 
ntra  un  honune  qui  portoit  une  bougie, 
ocha  de  mm ,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil 
is  voyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis 
ndré  de  Tordesillas  qui  demeuroit  avec 
irenade,  et  qui  étoit  gentilhomme  de 
que  dans  le  temps  que  vous  possédiez 
es  grâces  de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes, 
en  souvient ,  d'employer  son  crédit  pour 
il  me  fît  nommer  pour  aller  remplir  un 
a  Mexique;  mais,  au  lieu  de  m'embar- 
jr  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans  la  ville 
;e.  J'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du 
et,  par  une  suite  d'aventures  dont  je 
d  tantôt  le  récit ,  je  suis  devenu  le  châte* 
i  tour  de  Ségovie.  C'est  un  bonheur  pour 
ntinua-t-ii,  de  rencontrer  dans  un  hom- 
gé  de  vous  maltraiter  un  ami  qui  n'épar- 
m  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  pri- 
n'est  expressément  ordonné  de  ne  vous 
arler  à  personne,  de  vous  faire  coucher 
aille,  et  de  ne  vous  donner  pour  toute 
re  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais,  outre 


connoissance  l'emporte  sur  les  ordres  que  j'ai 
reçus.  Loin  de  servir  d'instrument  à  la  cruauté 
qu'on  veut  exercer  sur  vous,  je  prétends  vous 
traiter  le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Levez- 
vous  et  venez  avec  moi. 

Quoique  le  seigneur  châtelain   méritât  bien 
quelques  remerciments,  mes  esprits  éloient  si 
troublés  que  je  ne  pus  lui  répondre  un  seul  mot. 
Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  Il  me  fit  traverser 
une  cour,  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  à 
une  petite  chambre  qui  étoit  tout  au  haut  de  la 
tour.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris,  en  entrant  danç 
cette  chambre,  de  voir  sur  une  table  deux  chan- 
delles qui  brôloient  dans  des  flambeaux  de  cuivre, 
et  deux  couverts  assez  propres.  Dans  un  moment, 
me  dit  Tordesillas,  on  va  vous  apporter  à  manger. 
Nous  allons  souper  ici  tous  deux.  C'est  ce  réduit 
que  je  vous  ai  destiné  pour  logement;  vous  y 
serez  mieux  que  dans  votre  cachot.  Vous  verrez; 
de  votre  fenéb*e  les  bords  fleuris  de  i'Eréma ,  et  1» 
vallée  délicieuse  qui,  du  pied  des  montagnes  qui 
séparent  les  deux  Castilles,  s'étend  jusqu'à  Coca. 
Je  ne  doute  pas  que  d'abord  vous  ne  soyez  peu. 
sensible  à  une  si  belle  vue  ;  mais  quand  le  tempa 
aura  fait  succéder  une  douce  mélancolie  à  la  viva-. 
citéMe  votre  douleur,  vous  prendrez  plaisir  à  pro- 
mener vos  regards  sur  des  objets  si  agréables. 
Outre  cela,  comptez  que  le  linge  et  les  autres 
choses  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  qui  aime 
la  propreté  ne  vous  manqueront  pas.  De  plus  voua 
serez  bien  couché,  ïÀen  nourri,  et  je  vous  four^ 
nirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudrez;  en  un, 
mot,  tous  les  agréments  qu'un  prisonnier  peut, 
avoir. 

A  des  offres  si  obligeantes,  je  me  sentis  un  peu 
soulagé.  Je  pris  courage ,  et  rendis  mille  gi:^ces  k 
mon  geôlier.  Je  lui  dis  qu'il  me  rappeloit  à  la  vie 
par  son  procédé  généreux,  que  je  souhaitois  de 
me  retrouver  en  état  de  lui  en  témoigner  ma  re^ 
connoissance.  Eh  I  pourquoi  ne  vous  y  retrouve^ 
riez-vous  pas  !  me  répondit-il.  Croyez-vous  avoir 
perdu  pour  jamais  la  liberté?  Si  vous  vous  imagi^ 
nez  cela,  vous  êtes  dans  l'erreur,  et  j'ose  vou& 
assurer  que  vous  en  serez  quitte  pour  quelquea 
mois  de  prison.  Que  dites-vous,  seigneur  don  An-^ 
dré?  m'écriai-je..Il  semble  que  vous  sachiez  le 
sujet  de  mon  infortune.  Je  vous  avouerai ,  me  re-^ 
partit-il ,  que  je  ne  l'ignore  pas.  L'alguazil  qui 
vous  a  conduit  ici  m'a  confié  ce  secret  que  je  puis 
vous  révéler.  Il  m'a  dit  que  le  roi,  informé  que 
vous  aviez  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et  vous, 
mené  le  prince  d'Espagne  chez  une  dame  sus* 
pecte,  venoit,  pour  vous  en  punir,  d'exiler  le 
•comte,  et  vous  envoyoit ,  vous,  à  la  tour  de  Sé- 
trop  d'humanité  pour  ne  pas  compatir  à  govie,  pour  y  être  traité  avec  toute  la  rigueur 
II,  vous  m'avez  rendu  service  i  et  ma  re-    que  vous  avez  éprouvée  depuis  que  vous  y  êtes. 
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Gomment,  lui  dis-je,  cela  est-il  venu  à  la  con- 
noissance  du  roi?  C'est  particulièrement  de  cette 
circonstance  que  je  voudrois  être  instruit.  Et 
c'est 9  répondit-il,  ce  que  Talguazil  ne  m'a  point 
appris,  et  ce  qu'apparemment  il  ne  sait  pas  lui- 
même. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plu- 
sieurs valets  qui  apportoient  le  souper  entrèrent. 
Ils  mirent  sur  la  table  du  pain,  deux  tasses,  deux 
bouteilles  et  trois  grands  plats,  dans  l'un  desquels 
il  y  avoit  un  civet  de  'lièvre  avec  beaucoup  d'o- 
gnon ,  d'huile  et  de  safran  ;  dans  l'autre  une  oiia 
ffodrida  *  ;  et  dans  le  troisième  un  dindonneau 
sur  une  marmelade  de  éercngena  *•  Lorsque 
Tordesillas  vit  que  nous  avions  tout  ce  qu'il  nous 
falloit,  il  renvoya  ses  domestiques,  ne  voulant  pas 
qu'ils  entendissent  notre  entretien.  Il  ferma  la 
porte,  et  nous  nous  assîmes  tous  deux  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  Commençons ,  me  dit-il ,  par  le  plus 
pressé.  Vous  devez  avoir  bon  appétit  après  deux 
jours  de  diète.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  chargea 
mon  assiette  de  viande.  Il  s'imaginoit  servir  un 
affamé,  et  il  avoit  effectivement  sujet  de  penser  que 
j'allois  m'empiffrer  de  ses  ragoûts  :  néanmoins  je 
trompai  son  attente.  Quelque  besoin  que  j'eusse 
de  manger,  les  morceaux  me  restoient  dans  la 
bouche,  tant  j'avois  le  cœur  serré  de  ma  condition 
présente.  Pour  écarter  de  mon  esprit  les  images 
cruelles  qui  venoient  sans  cesse  l'affliger,  mon 
châtelain  avoit  beau  m'exciter  à  boire  et  vanter 
l'excellence  de  son  vin,  m'eûl-il  donné  du  nec- 
tar, je  l'aurois  alors  bu  sans  plaisir.  Il  s'en  aper- 
çut, et,  s'y  prenant  d'une  autre  façon,  il  se  mit  à 
me  conter  d'un  style  égayé  l'histoire  de  son  ma- 
riage. Il  y  réussit  encore  moins  par  là.  J'écontai 
son  técït  avec  tant  de  distraction ,  que  je  n'aurais 
pu  dire,  lorsqu'il  l'eut  fini ,  ce  qu'il  venoit  de  me 
raconter.  Il  jugea  bien  qu'il  entreprenoit  trop  de 
vouloir  ce  soir-là  faire  quelque  diversion  à  mes 
chagrins.  Il  se  leva  de  table  aprî^s  avoir  achevé  de 
souper,  et  me  dit  :  Seigneur  de  Santillane,  je  vais 
vous  laisser  reposer,  ou  plutôt  rêver  en  liberté  à 
votre  malheur.  Mais,  je  vous  le  répète,  il  ne  sera 
pas  de  longue  durée.  Le  rai  est  bon  naturellement. 
Quand  sa  colère  sera  passée,  et  qu'il  se  représen- 
tera la  situation  déplorable  où  il  croit  que  vous 
êtes,  vous  lui  parottrez assez  puni.  A  ces  mots, 
le  seignemr  châtelain  descendit,  et  fit  monter  ses 
valets  pour  desservir.  Ils  emportèrent  jusqu'aux 
flambeaux,  et  je  me  couchai  à  la  sombre  clarté 
d'une  bmpe  qui  étoit  attachée  au  mur. 

*  OUa  podrida  est  un  composé  de  toutes  sortes  de 
viandes.  {OUa  pudrida ,  pot-pourri  ;  mais  ce  que  nous 
entendoiis  par  ce  mol ,  en  français ,  n*est  pas  si  com- 
posé que  VoUû  pudrida,  mets  fayorl  des  Espagnols.) 

*  Brnmgtna ,  petite  eitrouttle  appelée  pomme  dV 
pour. 
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Des  réflexions  qu'il  fit  celte  nuit  avant  que  de  s'endondr, 
et  du  bruit  qui  le  réveUla. 

Je  passai  deux  heures  pour  le  moins  à  réfléchir 
sur  ce  que  Tordesillas  m'avoit  appris.  Je  suis  dooc 
ici,  disois-je,  pour  avoir  contribué  aux  plaisirs  de 
l'héritier  de  la  couronne  !  Quelle  imprudence 
aussi  d'avoir  rendu  de  pareils  services  à  un  prince 
si  jeune  !  car  c'est  sa  grande  jeunesse  qui  fait  tout 
mon  crime  :  s'il  étoit  dans  im  âge  plus  avancé,  le 
roi  peut-^tro  n'auroit  fait  que  rire  de  ce  qui  Fi 
si  fort  irrité.  Mais  qui  peut  avoir  donné  un  seoh 
blaUe  avis  à  ce  monarque ,  sans  appréhender  le 
ressentiment  du  prince  ni  celui  du  duc  de  Lerme? 
Ce  ministre  voudra  venger  sans  doute  le  comte  de 
Lemos  son  neveu.  Conunent  le  roi  a-t-il  décou- 
vert cela  7  C'est  ce  que  je  ne  comprends  point 

J'en  revenois  toujours  là.  L'idée  pourtant  h 
plus  affligeante  pour  moi ,  celle  qui  me  désespé- 
roit,  et  dont  mon  esprit  ne  pouvoit  se  détacher, 
c'étoit  le  pillage  auquel  je  m'imaginois  bien  que 
tous  mes  effets  avoient  été  abandonnés.  Mon  orf- 
fre-fort,  m'écriois-je ,  oh  êtes-vous  7  mes  obères 
richesses ,  qu'étes-vous  devenues  7  dans  qodb 
mains  étes-vous  tombées  7  Hélas  !  je  vous  ai  per- 
dues en  moins  de  temps  encore  que  je  ne  f ou 
avois  gagnées  !  Je  me  peignois  le  désordre  qui 
devoit  régner  dans  ma  maison ,  et  je  laiso»  nr 
cela  des  réflexions  toutes  plus  tristes  les  unes  qoe 
les  autres.  La  confusion  de  tant  de  pensées  diffi- 
rentes  me  jeta  dans  un  accablement  qui  me  de- 
vint favorable  :  le  sonuneil ,  qui  m'avoit  foi  b 
nuit  précédente,  vint  répandre  sur  moi  ses  pavots. 
La  bonté  du  lit ,  la  fatigue  que  j'avois  sonflerte, 
ainsi  que  la  fumée  des  viandes  et  du  vin,  y  contri- 
buèrent aussi.  Je  m'endormis  profondément;  et, 
selon  toutes  les  apparences,  le  jour  m'auroit  sur- 
pris dans  cet  état,  si  je  n'eusse  été  réveillé  toat4- 
coup  par  un  bruit  assez  extraordinaire  dans  les 
prisons.  J'entendis  le  son  d'une  guitare,  etlaToix 
d'un  homme  en  même  temps.  J'écpute  avec  at- 
tention ;  je  n'entends  plus  rien  ;  je  crois  que  c'crt 
un  songe.  Mais  un  instant  apr^  mon  oreille  firt 
frappée  du  son  du  même  insUrument ,  et  de  i^ 
même  voix  qui  chantoit  les  vers  suivants  : 

Ay demi!  un  atio  felicê 
Parece  un  soplo  ligero; 
Pero  tin  dicha  in  instante 
Es  un  iiglo  de  tormento  *. 

«  Hélas  !  une  année  de  plaisir  passe  comme  ns^ 
léger  ;  mais  un  moment  de  maUwur  est  un  sièds  * 
tourment. 

Un  poète  français  a  exprimé  U  même  Idée  i 

Le  temps,  qui  fliU  sur  nos  plaisirs» 
Semble  s'arrêter  sur  nos  peines. 
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nplet,  qui  poroissrft  vfdtt  été  fait  exprès 
oi,  irrita  mes  ennuis.  Je  n'éprouve  qoe 
îsois^je ,  la  vérité  de  ces  pannes.  Il  me 
^e  le  temps  de  mon  bonheur  s'est  écoulé 
e,  et  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je  suis  en 
Je  me  rej^ongeai  dans  une  affreuse  rêve- 
e  recommençai  à  me  désoler  comme  si  j'y 
îs  plaisir.  Mes  lamentations  finirent  avec 
et  les  premiers  rayons  du  soleil,  dont  ma 
e  fut  éclairée  9  caknèrent  un  peu  mes  in- 
».  Je  me  levai  pour  aller  ouvrir  ma  fe- 
t  donner  de  l'air  à  ma  chambre.  Je  regar- 
i  la  campagne ,  dont  je  me  souvins  que  le 
'  châtdain  m'avoit  fait  une  belle  descrip- 
ne  trouvai  pas*  de  quoi  justifier  ce  qu'il 
oit  dit  L'Érêma,  que  je  croyois  du  moins 
Tage,  ne  me  parut  qu'un  ruisseau.  L'ortie 
le  chardon  paroient  ses  bords  fleuris; 
étendue  vaUée  déiieietise  n'offrit  à  ma 
des  terres  dont  la  plupart  étoient  incultes, 
ornent  que  je  n'en  étois  pas  encore  à  cette 
lélancolie  qui  devoit  me  faire  voir  les  cho- 
sment  que  je  ne  les  voyois  alors, 
munençai  à  m'habiller,  et  déjà  j'étois  à 
lu  9  quand  Tordesillas  arriva,  suivi  d'une 
ervanle  qui  m'apportoit  des  chemises  et 
iettes.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-il,  voici 
».  Ne  le  ménagez  pas  ;  j'aurai  soin  que 
ayez  toujours  de  reste.  Eh  bien  !  ajouta- 
nment  avez-vous  passé  la  nuit  ?  Le  som- 
141  suspendu  vos  peines  pour  quelques 
B  7  Je  dormirois  peut-être  encore ,  lui  ré- 
By  si  je.n'eusse  pas  été  réveillé  par  une 
ompagnée  d'une  guitare.  Le  cavalier  qui 
i  votre  repos,  reprit-il,  est  un  prisonnier 
n  a  sa  chambre  à  côté  de  h  vôtre.  Il  est 
r  de  l'ordre  militaire  de  Galatrava,  et  il  a 
are  tout  aimable.  Il  s^appdle  don  Gaston 
nos  ^.  Vous  pourrez  vous  voir  tous  deux , 
er  ensemble.  Vous  trouverez  une  consola- 
uelle  dans  vos  entretiens.  Vous  vous  serez 
mtre  d'un  grand  agrément.  Je  témoignai 
idré  que  j'étois  très-sensible  à  la  permis- 
1  me  donnoit  d'unir  ma  douleur  avec  celle 
ralier;  et,  comme  je  marquois  quelque 
ice  de  connoitre  ce  compagnon  de  mal- 
Hre  obligeant  châtdain  me  procura  cette 
(m  dès  ce  jour-là  même.  Il  me  fit  diner 
I  Gaston ,  qui  me  surprit  par  sa  bonne 
par  sa  beauté.  Jugez  quel  homme  ce  de- 
pour  ébkmir  des  yeux  accoutumés  à  voir 
brillante  jeunesse  de  la  cour.  Imaginez- 
homme  lait  à  plaisir,  un  de  ces  héros  de 

Ues,  ornements  d'arcbitecture  dans  la  friso 
neot. 


romans  qui  n'avaient  qu'à  se  montrer  pour  causer 
des  insomnies  aux  princesses.  Ajoutons  à  cela  que 
la  nature,  qui  mêle  ordinairement  ses  dons,  avoit 
doué  G(^goDo8  de  beaucoup  d'ec^rit  et  de  valeur. 
C'étoit  un  cavalier  parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma ,  j'eus  de  mon  côté  le 
bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire.  Il  ne  chanta  plus 
la  nuit ,  de  peur  de  m'incommoder ,  quelques 
prières  que  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  contraindre 
pour  mol.  Une  liaison  est  bientôt  formée  entre 
deux  personnes  qu'un  mauvais  sort  opprime.  Une 
tendre  amitié  suivit  de  près  notre  connoissance, 
et  devint  |dus  forte  de  joor  en  jour.  La  liberté  que 
nous  avions  de  nous  parler  quand  il  nous  plaisoit 
nous  fut  trè»-utile ,  puisque ,  par  nos  conversa- 
tions, nous  nous  aidâmes  réciproquement  tous 
deux  à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  après-cUnée,  j'entrai  dans  sa  chambre 
comme  il  se  disposoit  à  jouer  de  la  guitare.  Pour 
l'écouter  plus  commodément ,  je  m'assis  sur  une 
sellette  qu'il  y  avoit  là  pour  tout  siège  ;  et  lui  s'é- 
tant  mis  sur  le  pied  de  son  lit,  il  joua  un  air  fort 
touchant,  et  chanta  dessus  des  paroles  qui  expri- 
moient  le  désespoir  oili  la  cruauté  d'une  dame  ré- 
duisoit  un  amant.  Lorsqu'il  les  eut  chantées,  je  lui 
dis  en  souriant  :  Seigneur  chevalier,  voilà  des 
vers  que  vous  ne  serez  jamais  obligé  d'employer 
dans  vos  galanteries.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour 
trouver  des  fenunes  cruelles.  Vous  avez  trop  bonne 
opinion  de  moi,  me  répondit-il.  J'ai  composé  pour 
mon  compte  les  vers  que  vous  venez  d'entendre, 
pour  amollir  un  cœur  que  je  croyois  de  diamant, 
pour  attendrir  une  dame  qui  me  traitoit  avec  une 
extrême  rigueur.  H  faut  que  je  vous  fasse  le  récit 
de  cette  histoire  ;  vous  apprendrez  en  même  temps 
celle  de  mes  malheurs. 

CHAPITRE  VI. 

Histoire  de  don  Gaston  de  CogoUos  et  de  dona  Helena 

de  Galisteo. 

Il  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de 
Madrid  pour  aller  à  Goria  voir  dona  Éléonor  de 
Laxarilla ,  ma  tante ,  qui  est  une  des  plus  riches 
douairières  de  la  Castille  vieille ,  et  qui  n'a  point 
d'autre  héritier  que  moi.  Je  fus  à  peine  arrivé 
chez  elle,  que  l'amour  y  vint  troubler  mon  repos. 
Elle  me  donna  un  appartement  dont  les  fenêtres 
faisoient  face  aux  jalousies  d'une  dame  qui  de« 
meuroit  vis-à-vis,  et  que  je  pouvois  facilement  re- 
marquer, tant  ses  grilles  étoient  peu  serrées  et  la 
rue  étroite.  Je  ne  négligeai  pas  cette  possibilité  ; 
et  je  trouvai  ma  voisine  si  belle  que  j'en  fus  d'a- 
bord enchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des 
oeillades  si  vives,  qu'il  n'y  avoit  pas  à  s'y  mépren- 
dre. Elle  s*en  aperçut  bien  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
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fille  à  faire  trophée  d*iine  pareille  ohsenratkm,  et 
encore  moiiis  à  répondre  à  mes  minauderies. 

Je  voulus  saToir  le  nom  de  cette  dangereuse 
personne  qui  troubloit  si  promptement  les  cœurs. 
J'appris  qu'on  la  nommoit  dona  Helena  ;  qu'elle 
étoit  fille  unique  de  don  Georges  de  Galisteo,  qui 
possédoit  à  quelques  lieues  de  Ckiria  un  fief  domi- 
nant d'un  revenu  considérable;  qu'il  se  présentoit 
souvent  des  partis  pour  elle^  mais  que  son  père  les 
rejetoit  tous,  par  ce  qu'il  étoit  dans  le  dessein  de 
la  marier  à  don  Augustin  de  Olighera  son  neveu , 
qui  5  en  attendant  ce  mariage  »  avoît  la  liberté  de 
voir  et  d'entretenir  tous  les  jours  sa  cousine»  Gela 
ne  me  découragea  point  :  au  contraire»  j'en  de^ 
vins  plus  amoureux  ;  et  l'orgueilleux  plaisir  de 
supplanter  un  rival  aimé  m'excita  peut-être  en- 
core plus  que  mon  amour  à  pousser  ma  pointe.  Je 
continuai  donc  de  lancer  à  mon  Hélène  des  re* 
gards  enflammés.  J'en  adressai  aussi  de  suppliants 
à  Fdicia  sa  suivante  ^  comme  pour  implorer  son 
secours  ;  je  fis  même  parler  mes  doigts»  Mais  ces 
galanteries  furent  inutiles  ;  je  ne  tirai  pas  plus 
de  raisons  de  la  soubrette  que  de  la  maîuresse  : 
elles  firent  toutes  deux  les  cruelles*  et  les  inacces- 
sibles. 

Puisqu'elles  refusoient  de  répondre  au  langage 
de  mes  yeux,  j'eus  recours  à  d'autres  interprètes. 
Je  mis  des  gens  en  campagne  pour  déterra  les 
tonnoissances  que  Félida  pouvoit  avoir  dans  la 
Ville*  Us  découvrirent  qu'une  vieille  dame,  appe- 
lée Théodora,  étoit  sa  meilleure  amie,  etqu'elles  se 
voyoient  fort  souvent.  Ravi  de  cette  découverte , 
j'allai  moi-même  trouver  Théodora,  que  j'engageai 
par  des  présents  à  me  servir.  Elle  prit  parti  pour 
moi,  promit  de  me  ménager  chez  elle  un  entre- 
tien secret  avec  son  amie,  et  tint  sa  promesse  dès 
le  lendemain. 

Je  cesse  d'être  malheureux,  dÎF-je  à  Félicia, 
puisque  mes  peines  ont  excité  votre  pitié.  Que  ne 
dois-je  point  à  votre  amie,  de  vous  avoir  disposée 
à  m'accorder  la  satisfaction  de  vous  entretenir! 
Seigneur,  me  répondit-elle,  Théodora  peut  tout 
sur  moi.  Elle  m'a  mise  dans  vos  intérêts  ;  et,  si  je 
pouvois  faire  votre  bonheur,  vous  seriez  bientôt  au 
comble  de  vos  vœux  :  mais  avec  toute  ma  bonne 
volonté,  je  ne  sais  si  je  vous  serai  d'un  grand  se- 
cours. Il  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous  n'avez 
jamais  formé  d'entreprise  plus  difficile.  Vous  ai- 
mez ime  dame  prévenue  pour  un  autre  cavalier, 
et  quelle  dame  encore  !  Une  dame  si  fière  et  si 
dissimulée,  que  si,  par  votre  constance  et  par  vos 
soins,  vous  parvenez  à  lui  arracher  des  soupir<, 
ne  pensez  pas  que  sa  fierté  vous  donne  le  plaisir  de 
les  entendre.  Ah  !  ma  chère  Félicia ,  m'écriai-je 
avec  douleur,  pourquoi  me  faite^hvous  connottre 
tous  les  obstacles  que  j'ai  à  surmonter!  Ce  détail 


m'âssassiiie.  TrempeMod  fiatiH  que  de  me  dds^^ 
pérer.  A  ces  mots  je  pris  une  de  ses  mains,  je  j| 
pressai  entre  les  miennes ,  et  lui  mis  au  doigt  qq 
diamant  de  trois  cents  pisloles,  en  lui  disant  do 
choses  si  touchantes,  que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  étoit  trop  émue  de  mon  discours  et  trop 
contente  de  mes  manières  pour  me  laisser  saog 
consolation»  Elle  aplanit  un  peu  les  difficultés.  Sei<» 
gneur,  me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  repré- 
senter ne  doit  pas  vous  Ater  toute  espérance.  Vo- 
tre rival,  il  est  vrai,  n'est  pas  ha!»  Il  vient  ao  hg^ 
voir  librement  sa  cousine»  Il  lui  parle  qoand  il  loi 
plaît,  et  c'est  ce  qui  vous  est  favorable.  L'habitiide 
où  ils  sont  tous  deux  d'être  ensemble  tous  les  jonn 
rend  leur  cominerce  un  peu  languissant.  Ik  me 
paraissent  se  quitter  sans  peine  et  se  revoir  sans 
plaisir.  On  diroit  qu'ils  sont  déjà  mariés.  En  ni 
mot  je  ne  vois  point  que  ma  maîtresse  ait  m 
passion  violente  pour  don  Augustin.  D'aillearsil  y 
a  entre  vous  et  lui ,  pour  les  qualités  persoDoeUoy 
une  différence  qui  ne  doit  pas  être  inutikoieot 
remarquée  par  une  fille  aussi  délicate  que  don 
Helena.  Ne  perdez  donc  pas  courage.  GootiatM 
vos  galanteries.  Je  ne  laisserai  pas  échapper  une 
occasion  de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout  ce  qse 
vous  ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  beau  se  dé- 
guiser, à  travers  sa  dissimulation  je  démêlerai  hieo 
ses  sentimentSii 

Nous  nous  séparâmes,  Félicia  et  moi,  fortsati:^ 
fidts  l'un  de  l'autre  après  cette  conversation.  Je 
m'appnltai  sur  nouveaux  frais  à  lorgner  la  fille  de 
don  Georges;  je  la  régalai  d'une  sérénade dias 
laquelle  je  fis  chanter  par  une  belle  voix  les  fen 
que  vous  venez  d'entendre^  Après  le  concert,  U 
suivante,  pour  sonder  sa  maîtresse,  hii  demandi  si 
elle  s'étoit  divertie.  La  voix,  dit  dona  Helena,  0'a 
fait  plaisir.  Et  les  paroles  qu'elle  a  chantées,  ré- 
pliqua la  soubrette,  ne  sont-elles  pas  fort  toDcfaaii'- 
tes?  C'est  à  quoi,  repartit  la  dame,  je  n'ai  fait  as* 
cune  attention.  Je  ne  me  suis  attachée  qu'au chinL 
Je  n'ai  nullement  pris  garde  aux  ver^,  et  ne  me 
soucie  guère  de  savoir  qui  m'a  donné  cette  séré- 
nade. Sur  ce  pied'-là,  s'écria  la  suivante,  le  pao* 
vre  don  Gaston  de  Cogollos  est  trè»-éloigné  desoB 
compte,  et  bien  fou  de  passer  son  temps  i  rtpf" 
der  nos  jalousies.  Ce  n'est  peut-être  pas  lui,  dit  h 
maîtresse  d'un  air  froid  ;  c'est  quelque  autre  ca* 
valier  qui  vient  par  ce  concert  de  me  déclarer  si 
passion  :  vous  êtes  dans  l'erreur.  PardonneMDoif 
répondit  Félicia,  c'est  don  Gaston  lui-même,  à  tel* 
les  enseignes  qu'il  m'a  ce  matin  abordée  dans  II 
rue;  il  m'a  même  priée  de  vous  dire  de  sa  part 
qu'il  vous  adore ,  malgré  les  rigueurs  dont  lotf 
payez  son  amour;  et  qu'enfin  il  s'estimeroitle  plos 
heureux  de  tous  les  hommes  si  vous  lui  permet* 
tiei  de  vous  marquer  sa  tendresse  par  ses  souncl 


CHAPITRE  VI. 


St« 


fétt»  galantes.  Ces  discours ,  poursuiyit- 
1$  prouvent  assez  que  je  ne  me  trompe  pas* 
le  de  don  George  changea  tout-à-coup  de 
^U  regardant  sa  suivante  d'un  air  se? ère  : 
riez  bien  pu,  lui  dlt-eUe,  vous  passer  de 
orter  cet  impertinent  entretien.  Qu'il  ne 
ive  plus,  s'il  vous  plaît,  de  me  venir  faire 
Is  rapports;  et,  si  ce  jeune  téméraire  ose 
rous  parler,  je  vous  ordonne  de  lui  dire 
Iresse  à  une  personne  qui  fasse  plus  de  cas 
alanteries,  et  qu'il  choisisse  un  plus  hon- 
se-temps  que  celui  d'être  toute  la  journée 
létres  à  observer  ce  que  je  fais  dans  mon 
Dent. 

cela  me  fut  fidèlement  détaillé  dans  une 
entrevue  par  Félicia,  qui,  prétendant  qu'il 
t  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  pa* 
sa  maîtresse,  voulojt  me  persuader  que 
ures  alloient  le  mieux  du  monde.  Pour 
n'y  entendois  pas  finesse,  et  qui  ne  croyois 
m  pût  expliquer  le  texte  en  ma  faveur,  je 
Dis  des  commentaires  qu'elle  me  faisoit. 
noqua  de  ma  défiance,  demanda  du  papier 
ocre  à  son  amie,  et  me  dit  :  Seigneur  che- 
crivez  tout  à  l'heure  à  dona  Helena  en 
lésespéré.  Peignez-lui  vivement  vos  souf- 
et  surtout  plaignez-vous  de  la  défense 
rous  fait  de  paroltre  à  vos  fenêtres.  Pro- 
l'obéir;  mais  assurez  qu'il  vous  en  coûtera 
'oumez-moi  cela  comme  vous  le  savez  si 
e,  vous  autres  cavaliers;  et  je  me  charge 
^  J'espère  que  l'événement  fera  plus 
or  que  vous  n'en  faites  à  ma  pénétration. 
>is  été  le  premier  amant  qui,  trouvant  une 
Mxasion  d'écrire  à  sa  maîtresse,  n'en  eût 
ité.  Je  composai  une  lettre  des  plus  pa- 
s.  Avant  que  de  la  plier,  je  la  montrai  à 
qui  sourit  après  l'avoir  lue,  et  me  dit  que 
nmes  savoient  l'art  d'entcter  les  hommes, 
apense  les  hommes  n'ignoroîent  pas  celui 
ries  femmes.  La  soubrette  prit  mon  billet, 
urant  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  elle  qu'il  ne 
i  un  bon  effet;  puis,  m'ayant  recommandé 
oin  que  mes  fenêtres  fussent  fermées  pen- 
elques  jours,  elle  retourna  chez  don 

ne,  dit-elle  en  arrivant  à  dona  Helena,  j'ai 
-é  don  Gaston.  Il  n'a  pas  manqué  de  venir 

de  vouloir  me  tenir  des  discours  flatteurs, 
smandé  d'une  voix  tremblante,  et  comme 
ible  qui  attend  son  arrêt,  si  je  vous  avois 

sa  part.  Alors,  prompte  à  exécuter  vos 
je  lui  ai  coupé  brusquement  la  parole.  Je 
déchaînée  contre  lui.  Je  l'ai  chargée  d'in- 
t  laissé  dans  la  rue,  étourdi  de  ma  pétu- 
e  suis  ravie,  répondit  dona  âekna,  que 


vous  m*ayeK  débarraasée  de  cet  Importun;  mais 
il  n'étoit  pas  nécessaire  de  lui  parler  brutalement» 
Il  faut  toujours  qu'une  fille  ait  de  la  douceur.  Ma-* 
dame,  répliqua  la  suivante,  on  ne  se  défait  pas 
d'un  amant  passionné  par  des  paroles  prononcées 
d'un  air  doux.  On  n'en  vient  pas  même  toujours 
à  bout  par  des  fureurs  et  des  emportements.  Don 
Gaston,  par  exemple,  ne  s'est  pas  rebuté.  Après 
l'avoir  accablé  d'injures ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
j'ai  été  chez  votre  parente  où  vous  m'avez  en- 
voyée. Cette  dame  par  malheur  m'a  retenue  trop 
long-temps.  Je  dis  trop  long-temps,  puisqu'en  re^ 
venant  j'ai  retrouvé  mon  homme.  Je  ne  m'atten- 
d<Hs  plus  à  le  revoir.  Sa  vue  m'a  troublée,  mais  si 
troublée ,  que  ma  langue,  qui  ne  me  manque  ja-* 
mais  dans  l'occasion,  n'a  pu  me  fournir  une  pa- 
role. Pendant  ce  temps-là,  qn'a*t-il  fait?  U  a  pro- 
fité de  mon  silence ,  ou  plutôt  de  mon  désordre  ; 
il  m'a  glissé  dans  la  main  un  papier  que  j'ai  gardé 
sans  savoir  ce  que  je  faisois,  et  il  a  disparu  dans  le 
moment 

£n  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre, 
qu'elle  remit  tout  en  badinant  à  sa  maltresse,  qui, 
l'ayant  prise  conune  pour  s'en  divertir,  la  lut  à  bon 
compte,  et  fit  ensuite  la  réservée.  En  vérité,  Fé^ 
licia,  dit-elle  d'un  air  sérieux  à  sa  suivante,  voufl 
êtes  une  étourdie,  une  folle,  d'avoir  reçu  ce  bil- 
let. Que  peut  penser  de  cela  don  Gaston?  et  qu'en 
dois-je  croire  moinnéme?  Vous  me  donnez  lieu, 
par  votre  conduite,  de  me  défier  de  votro  fidélité^ 
et  à  lui  de  me  soupçonner  d'être  sensible  à  sa  pas* 
sion.  Hélas!  peut-être  s'imagine-t-il  en  cet  instant 
que  je  lis  et  relis  avec  plaisir  les  caractères  qu'il 
a  tracés.  Voyez  à  quelle  honte  vous  exposez  ma 
fierté.  Oh  !  que  non,  madame,  lui  répondit  la  sou- 
brette, il  ne  sauroit  avoir  cette  pensée;  et,  sup- 
posé qu'il  l'eût,  il  ne  l'aura  pas  long-temps.  Je  lui 
dirai,  à  la  premièro  vue,  que  je  vous  ai  montré  sa 
lettre,  que  vous  l'avez  regardée  d'un  air  glacé,  et 
qu'enfin,  sans  la  lire,  vous  l'avez  déchirée  avec  un 
mépris  froid.  Vous  pourrez  hardiment,  reprit 
dona  Helena,  lui  jurer  que  je  ne  l'ai  point  lue.  Je 
serois  bien  embarrassée  s'il  me  falloit  seulement 
en  dire  deux  paroles.  La  fille  de  don  Georges  ne 
se  contenta  pas  de  parler  de  cette  sorte ,  elle  dé- 
chira mon  billet,  et  défendit  à  sa  suivante  de  l'en- 
tretenir jamais  de  moi. 

Gomme  j'avois  promis  de  ne  plus  faire  le  galant 
à  mes  fenêtres,  puisque  ma  vue  déplaisoit,  je  les 
tins  fermées  pendant  plusieurs  jours  pour  rendre 
mon  obéissance  plus  touchante.  Mais  au  défaut  des 
mines  qui-  m'étoient  interdites,  je  me  préparai  à 
donner  de  nouvelles  sérénades  à  ma  cruelle  Hé- 
lène. Je  me  rendis  une  nuit  sous  son  balcon  avec 
des  musiciens,  et  déjà  les  guitares  se  faisoient  en- 
tendre, lorsqu'un  cavalier,  l'épée  à  la  main,  vint 
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troubler  le  concert,  en  frappant  ft  droite  et  à  gau- 
che sur  les  concertants,  qui  prirent  aussitôt  hfnite. 
La  fureur  qui  animoit  cet  audacieux  excita  la 
mienne.  Je  m'avance  pour  le  punir,  et  nous  com- 
mençons un  rude  combat  Doua  Helena  et  sa  sui- 
vante entendent  le  bruit  des  épées.  Elles  regar» 
dent  au  travers  de  leurs  jalousies,  et  voient  deux 
hommes  qui  sont  aux  mains.  Elles  poussent  de 
grands  cris,  qui  obligent  don  Georges  et  ses  valets 
à  se  lever.  Ils  sont  bientôt  sur  pied ,  et  ils  accou- 
rent, de  même  que  plusieurs  voisins,  pour  sépa- 
rer les  combattants.  Mais  il  arrivèrent  trop  Urd  : 
ils  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un 
cavalier  noyé  dans  son  sang  et  presque  sans  vie  ; 
ils  reconnurent  que  j'étois  ce  cavalier  infortuné» 
On  m'emporta  chez  ma  tante,  où  les  plus  habiles 
chirurgiens  de  la  ville  furent  appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement 
dona  Helena,  qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son 
cœur.  Sa  dissimulation  céda  au  sentiment.  Le  croi- 
rez-vous7  Ce  n'étoit  plus  celte  fille  qui  se  faisoit 
un  point  d'honneur  de  paroitre  insensible  à  mes 
galanteries  ;  c'étdt  une  tendre  amante  qui  s'aban- 
donnoit  sans  réserve  à  sa  douleur.  Elle  passa  le 
reste  de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  suivante,  et  à 
maudire  scm  cousin  don  Augustin  de  Olighera, 
qu'elles  jugeoioit  devoir  être  l'auteur  de  leurs 
larmes;  comme  en  effet  c'étoit  lui  qui  avoit  si  désa- 
gréablement interrompu  la  sérénade.  Aussi  dissi- 
mulé que  sa  cousine,  il  s'étoit  aperçu  de  mes  in- 
tentions, sans  en  rien  témoigner;  et,  s'imaginant 
qu'elle  y  répondoit,  il  avoit  fait  cette  action  vigou- 
reuse pour  montrer  qu'il  étoit  moins  endurant 
qu'on  ne  le  croyoiL  Néanmoins  ce  triste  accident 
fut  peu  de  temps  après  suivi  d'une  joie  qui  le  fit 
oublier.  Tout  dangereusement  blessé  que  j'étois, 
rhahUeté  des  chirurgiens  me  tira  d'affaire.  Je  gar- 
dois eocùre  la  chambre,  quand  dona  Éléonor,  ma 
tante,  alla  trouver  don  Georges,  et  lui  demanda 
pour  moi  dona  Helena.  Il  consentit  d'autant  plus 
volontiers  à  ce  mariage,  qu'il  regardoit  alors  don 
Augustin  comme  un  homme  qu'il  ne  reverroit 
peut-être  jamais.  Le  bon  vieillard  appréhendoit 
que  sa  fille  n'eût  de  la  répuguance  à  se  donner  à 
moi,  à  cause  que  le  cousin  Olighera  avoit  eu  la  li- 
berté de  la  voir,  et  tout  le  loisir  de  s'en  faire  ai- 
mer ;  mais  elle  parut  si  disposée  à  obéir  en  cela  à 
son  père,  qu'on  peut  conclure  de  là  qu'en  Espa- 
gne, ainsi  qu'ailleurs,  c'est  un  avantage  d'être  un 
nouveau  venu  auprès  des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  parti- 
culière avec  Félicia,  j'appris  jusqu'à  quel  point  sa 
maîtresse  avoit  été  sensible  au  malheureux  succès 
de  mon  combat.  Si  bien  que,  ne  pouvant  plus 
douter  que  je  ne  fusse  le  Pftris-de  mon  Hélène  S  je 

<  Le  nom  de  doua  Heleoa  peut  amener  sans  doute 


bénisnrfs  ma  blessure,  pntsqo'eBe  avoit  de  si 
reuses  suites  pour  mon  amour.  J'obtins  d 
gneur  don  Georges  la  permission  de  parlei 
fille  en  présence  de  la  suivante.  Que  cet  ent 
fut  doux  pour  moi!  Jepriai,  je  preasâ  teili 
la  dame  de  me  dhresisonpèr^enlaUvraBl 
tendresse,  ne  fusoit  aucune  violence  à  ses 
ments,  qu'elle  m'avoua  que  je  ne  la  devois 
à  sa  seule  obéissance.  Depuis  cet  aveu  pk 
charmes,  je  ne  m'occupai  que  du  soin  de  f 
et  d'imaginer  des  fêtes  galantes  en  attend 
jour  de  nos  noces,  qui  devoit  être  célébré  pa 
magnifique  cavalcade,  où  toute  la  noblesse  d 
ria  et  des  environs  se  préparoit  à  briller. 

Je  donnai  un  grand  repas  à  une  superbe 
son  de  plaisance  que  ma  tante  avoit  aux  poil 
la  ville  du  côté  de  Manroi.  Don  Georges  et  î 
avec  tous  leurs  parents  et  leurs  amis  en  et 
On  y  avoit  préparé  par  mon  ordre  un  cono 
voix  et  d'instruments,  et  fait  venir  une  troa 
comédiens  de  campagne  pour  y  représente! 
comédie.  Au  milieu  du  festin,  on  me  vin 
qu'il  y  avoit  dans  une  salle  un  honmie  qu 
mandoit  à  me  parler  d'une  affaire  très-impoi 
pour  moi.  Je  me  levai  de  table  pour  aller  vo 
c'étoit  Je  trouvai  un  inconnu  qui  avoit  l'aii 
valet  de  chambre.  Il  me  présenta  un  bille 
j'ouvris,  et  qui  contenoit  ces  paroles  :  «  Si  1 
»  neur  vous  est  cher,  connue  il  le  doit  être  I 
»  chevalier  de  votre  ordre,  vous  ne  manquer 
«demain  matin  de  vous  rendre  dans  la  plai 
•  Manroi.  Vous  y  trouvères  un  cavalier  qu 
»  vous  faire  raison  de  l'offense  que  vous  avez 
»de  lui,  et  vous  mettre,  s'il  le  peut,  hors 
•d'épouser  dona  Helena.  » 

Don  Augustin  de  Ooghe 

Si  l'amour  a  beaucoup  d'empire  sur  les 
gnols,  la  vengeance  en  a  encore  bien  dava 
Je  ne  lus  pas  ce  billet  d'un  cœur  tranqnill 
seul  nom  de  don  Augustin,  il  s'alluma  dai 
veines  un  feu  qui  me  fit  presque  oublier  1 
voies  indispensables  que  j'avois  à  remplir  o 

celle  comparaison ,  d'ailleurs  très-peu  (Ulleuse, 
ris  et  d*Héiène.  Dans  le  fait ,  Péris  fui  un  Um 
belle  Hélène  pis  encore.  Pour  elle  la  Grèce  el 
luttérenl  l'une  contre  l'autre  ;  un  miUion  d'hoon 
rirenl.  Troie  fut  brûlée  et  saccagée  ;  on  n'^ 
personne ,  excepté  cette  Hélène ,  cause  honteus 
guerre  » 

•  •  •  •  TeîêVTtfno  bau 
Causa»  HoRAT. 

Le  Sage  a  déjà  mil  cette  citation  d*HéIène 
premier  récit  que  Fabrice  fait  à  GU  BUs  (Uvre 
pitre  XVII)  ;  mais  Fabrice  n'en  fait  qu'une  plit 
qui  est  placée  dans  son  histoire ,  el  qui  ne  conv 
si  bien  k  une  aventure  d'un  genre  tragique  c 
I  comme  celle  *de  Cogullos. 
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k.  Je  fus  tenté  de  me  dérober  à  la  compagnie 
Doraller  chercher  suMe-champ  mon  ennemi.  Je 
le contraignis  pourtant,  de  peur  de  troubler  là 
te,  et  dis  à  rhomme  qui  m'avoit  remis  la  lettre  : 

00  ami  5  tous  pouyez  dire  au  caTalier  qui  ?ous 
foie  que  j'ai  trop  d'enyie  de  me  revoir  aux  pri- 
sa?ec  lui,  pour  n*étre  pas  demain  avant  le  lever 

1  soleil  duis  l'endroit  qu'il  me  marque. 
Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  ré' 
«se,  je  rejoignis  mes  convives,  et  repris  ma 
ice  à  la  table,  où  je  composai  si  bien  mon  visa- 
^,  que  personne  n'eut  aucun  soupçon  de  ce  qui 
I  passoit  en  moi.  Je  parus,  pendant  le  reste  de  la 
Nunée,  occupé  conmie  les  autres  des  plaisirs  de 
iffite,qui  finit  enfin  an  milieu  delà  nuit.  L'as- 
emblée  se  sépara ,  et  chacun  rentra  dans  la  ville 
le  la  même  manière  qu'il  en  étoit  sorti.  Pour  moi, 
e  demeurai  dans  la  maison  de  plaisance,  sous  pré- 
cité d'y  vouloir  prendre  le  frais  le  lendemain  ma- 
in; mais  ce  n'étoit  que  pour  me  trouver  plus  tôt 
M  rendez-vous.  Au  lies  de  me  coucher,  j'attendis 
lîec  impatience  la  pointe  du  jour.  Sitôt  que  je 
Paperçus,  je  montai  sur  mon  meilleur  cheval,  et 
je  partis  tout  seul  comme  pour  me  promener  dans 
h  campagne.  Je  m'avance  vers  Maoroi.  Je  décou- 
Tiedans  la  plaine  un  homme  à  cheval  quf  vient 
de  mon  côté  à  bride  abattue.  Je  vole  à  sa  rencon- 
tre pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous 
nous  joignons  bientôt.  C'était  mon  rival.  Cheva- 
lier, me  dit-11  insolemment,  c'est  à  regret  que  j'en 
Tiens  aax  mains  une  seconde  fois  avec  vous;  mais 
c'est  voire  faute.  Après  l'aventure  de  la  sérénade, 
TOUS  auriez  dû  renoncer  de  bonne  gruce  à  la  fille 
de  don  Georges,  ou  bien  vous  tenir  pour  dit  que 
TOQs  n'en  seriez  pas  quitte  pour  cela  si  vous  per- 
tttiexdans  le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop 
ter,  lui  repondj^je,  d'un  avantage  que  vous  de- 
vez peut-être  moins  à  votre  adresse  qu'à  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Vous  ne  songez  pas  que  les  armes 
*ODt  journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi, 
r^liqoa-t-il  d'un  air  arrogant;  et  je  vais  vous 
bffe  foir  que  le  jour  comme  la  nuit  je  sais  pu- 
nir les  chevaliers  audacieux  qui  vont  sur  mes 
brbées. 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'en 

iDettant  promptement  pied  à  terre.  Don  Augustin 

b  la  même  chose.  Mous  attachâmes  nos  chevaux  à 

tm  arbre,  et  nous  commençâmes  à  nous  battre 

ivec  mie  ^ale  vigueur.  J'avouerai  de  bonne  foi 

qoe  j'avois  ailaire  à  un  ennemi  qui  savoit  mieux 

bire  des  armes  que  moi,  bien  que  j'eusse  deux  an* 

oées  de  salle.  Il  étoit  consommé  dans  l'escrime. 

h  ne  pouvois  exposer  ma  vie  à  un  plus  grand  pé^ 

riL  Néanmoins,  comme  il  arrive  assez  souvent  que 

le  plus  fort  est  vaincu  par  le  plus  foible,  mon  ri- 

raC  malgré  toute  son  habileté,  reçut  un  coup  d'<:- 


pée  dans  le  cœur,  et  tomba  roide  mort  un  moment 
après. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaisance^ 
où  j'appris  ce  qui  venoit  de  se  passer  à  mon  va- 
let de  chambre ,  dont  la  fidélité  m'ctoit  connue. 
Ensuite  je  lui  dis  :  Mon  cher  Ramirc,  avant  que 
la  justice  puisse  avoir  connoissance  de  cet  événe- 
ment, prends  un  bon  cheval,  et  va  informer  ma 
tante  de  cette  aventure.  Demande-lui  de  ma  part 
de  l'or  et  des  pierreries,  et  viens  me  joindre  à  Pla- 
cencia.  Tu  me  trouveras  dans  la  première  hôtel- 
lerie en  entrant  dans  la  ville; 

Ramire  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  arriva  trois  heures  après  moi  à 
Placencia.  Il  me  dit  que  dona  Éléonor  avolt  été 
plus  réjouie  qu'affligée  d'un  combat  qui  réparoit 
l'affront  que  j'avois  reçu  au  premier,  et  qu'elle 
m'envoyoit  tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries 
pour  me  faire  voyager  agréablement  dans  les  pays 
étrangers,  en  attendant  qu'elle  eût  accommodd 
mon  affaire. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues,  je 
vous  dirai  que  je  traversai  la  Caslille  nouvelle 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Valence  m'embar- 
quer  à.Denia.  Je  passai  en  Italie,  où  je  me  rais  eu 
état  de  parcourir  les  cours  et  d'yparoitre  avec 
iigrément. 

Tandis  que ,  loin  de  mon  Hélène,  je  me  dispo- 
sois  h  tromper ,  autant  qu'il  me  seroit  possible, 
mon  amour  et  mes  ennuis,  cette  dame  â  Coria 
pleuroit  en  secret  mon  absence.  Au  lieu  d'applau- 
dir aux  poursuites  que  sa  famille  faisoit  contre 
moi  au  sujet  de  la  mort  d'Olighera,  elle  souhaitoit 
au  contraire  qu'un  prompt  accommodement  les 
fît  cesser  et  hâtât  mon  retour.  Six  mois  s'étoicnt 
déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avoit  perdu,  et  Je 
crois  que  sa  constance  auroit  toujours  triomphé 
du  temps,  si  elle  n'eût  eu  que  le  temps  à  combat-* 
tre;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus  puis- 
sants. Don  Blas  de  Combados,  gentilhomme  de  la 
côte  occidentale  de  Calice,  vint  à  Coria  recueillir 
une  riche  succession  qui  lui  avoit  été  vainement 
disputée  par  don  Miguel  de  Caprara,  son  cousin, 
et  il  s'établit  dans  ce  pays-là,  le  trouvant  plus 
agréable  que  le  sien.  Combados  étoit  bien  fait.  Il 
pardssoit  doux  et  poli,  et  il  avoit  l'esprit  du  monde 
le  plus  insinuant.  Il  eut  bientôt  fait  connoissance 
avec  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville,  et  sut  ton-' 
tes  les  affaires  des  uns  et  des  autres. 

11  n'ignora  pas  long-temps  quedon  Georges  avoit 
une  fille  dont  la  beauté  dangereuse  sembloit  n'en- 
flammer les  hommes  que  pour  leur  malheur.  Cela 
piqua  sa  curiosité;  il  eut  envie  de  voir  une  dame 
si  redoutable.  11  rechercha  pour  cet  effet  l'amit.é 
de  son  père,  et  snt  si  bien  la  gagner,  que  le  vieil* 
1  lard,  le  regardant  déjà  comme  un  gendre  ^  lui 
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donna  rentrée  de  sa  maison,  et  la  liberté  de  par- 
ler en  sa  présence  à  dona  Helena.  Le  Galicien  ne 
tarda  guère  à  devenir  amoureux  d'elle  :  c'étoit  un 
sort  inévitable.  li  ouvrit  son  cœur  à  don  Georges, 
qui  lui  dit  qu'il  agréoit  sa  recherche  ;  mais  que  ne 
voulant  pas  contraindre  sa  fille,  il  la  laissoit  maî- 
tresse de  sa  main.  Là-dessus  don  Blas  mit  en  usage 
toutes  les  galanteries  dont  il  put  s'aviser  pour 
plaire  à  cette  dame,  qui  n'y  fut  aucunement  sen- 
sible, tant  elle  étoit  occupée  de  moi.  Félicia  étoit 
pourtant  dans  les  intérêts  du  cavalier*  qui  l'avoit 
engagée  par  des  présents  à  servir  son  amour.  Elle 
y  employoit  toute  son  adresse.  D'un  autre  côté,  le 
père  sccondoit  la  suivante  par  des  remontrances; 
et  néanmoins  ils  ne  firent  tous  deux,  pendant  une 
année  entière,  que  tourmenter  dona  Helena  sans 
pouvoir  me  la  rendre  infidèle. 

Combados,  voyant  que  don  Georges  et  Félicia 
s'intéressoient  en  vain  pour  lui,  leur  proposa  un 
expédient  pour  vaincre  Topiniàtreté  d'une  amante 
si  prévenue.  Voici,  leur  dit-il,  ce  que  j'ai  imaginé. 
Nous  supposerons  qu'un  marchand  de  Coria  vieîit 
de  recevoir  une  lettre  d'un  négociant  italien,  dans 
laquelle,  après  un  détail  de  choses  qui  concerne- 
ront le  commerce,  on  lira  les  paroles  suivantes: 
«  Il  est  arrivé  depuis  peu  à  la  cour  de  Parme  un 
B  cavalier  espagnol  nommé  don  Gaston  de  Gogol- 
•los.  Il  se  dit  neveu  et  unique  héritier  d'une  riche 
»  veuve  qui  demeure  à  Goria  sous  le  nom  de  dona 
«Éléonor  de  Laxarilla.  Il  recherche  la  fille  d'un 
«puissant  seigneur  ;  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  ac- 
•  corder  qu'on  ne  soit  informé  de  la  vérité.  Je  suis 
«chargé  de  m'adresser  à  vous  pour  cela.  Mandez- 
pmoi  donc,  je  vous  prie,  si  vous  connoissez  ce 
»don  Gaston,  et  eu  quoi  consistent  les  biens  de  sa 
étante.  Votre  réponse  décidera  de  ce  mariage.  A 
»  Parme,  ce,  etc.  » 

Gctte  fourberie  ne  parut  au  vieillard  qu'un  jeu 
d'esprit,  qu'une  ruse  pardonnable  aux  amants  ;  et 
la  soubrette,  encore  moins  scrupuleuse  que  le  bon 
homme,  l'approuva  fort.  L'invention  leur  sembla 
d'autant  meilleure  qu'ils  connoissoient  Hélène  pour 
une  fille  fière  et  capable  de  prendre  son  parti  ^ur- 
le-champ,  pourvu  qu'elle  n'eût  aucun  soupçon  de 
la  supercherie.  Don  Georges  se  chargea  de  lui 
annoncer  lui-même  mon  changement;  et,  pour 
rendre  la  chose  encore  plus  naturelle,  de  lui  faire 
parler  au  marchand  qui  auroit  reçu  de  Parme  la 
prétendue  lettre.  Ils  exécutèrent  ce  projet  comme 
ils  l'avoient  formé.  Le  père,  avec  une  émotion  où 
il  y  avoit  en  apparence  de  la  colère  et  du  dépit,  dit 
à  dona  Helena  :  Ma  fille,  je  ne  vous  dirai  plus  que 
nos  parents  me  prient  tous  les  jours  de  ne  per- 
mettre jamais  que  le  meurtrier  de  don  Augustin 
entre  dans  notre  famille;  j'ai  aujourd'hui  une  rat- 
ion plus  forte  à  vous  dire  pour  vous  déiacL<.r  de 


BLAS. 
don  Gaston.  Mourez  de  honte  de  lui  être  »  fidèle! 
G'est  un  volage,  un  perfide.  Voici  une  preuve  cer- 
taine de  son  infidélité.  Lisez  vous-même  cette  let- 
tre qu'un  marchand  de  Goria  vient  de  recevoir 
d'Italie.  La  tremblante  Hélène  prend  ce  papier 
supposé,  en  fait  des  yeux  la  lecture,  en  pèse  tons 
les  termes,  et  demeure  accablée  de  la  nouvelle  de 
mon  inconstance.  Un  sentiment  de  tendresse  lai 
fit  en  suite  répandre  quelques  larmes;  mais  bien- 
tôt, rappelant  toute  sa  fierté,  elle  essuya  ses  pleurs, 
et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Seigneur,  toos 
venez  d'être  témoin  de  ma  foiblesse;  soyez-le  lossi 
de  la  victoire  que  je  vais  remporta  sur  moi.  Cea 
est  fait,  je  n'ai  plus  que  du  mépris  pour  don  Gas- 
ton ;  je  ne  vois  en  lui  que  le  dernier  des  bommes. 
N'en  parlons  plus.  Allons,  rien  ne  me  retient  plus; 
je  suis  prête  à  suivre  don  Blas  à  l'autd.  Qoe  mou 
hymen  précède  celui  du  perfide  qui  a  si  mal  ré- 
pondu à  mon  amour!  Don  Georges,  transporté  de 
joie  à  ces  paroles,  embrassa  sa  fille,  loua  la  vigou- 
reuse résolution  qu'elle  prendt,  et,  s'appbDdis- 
sant  de  l'heureux  succès  du  stratagème,  il  se  hâta 
de  combler  les  voeux  de  mon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  lirra 
brusquement  à  Gombados,  sans  vouloir  entendre 
'  l'amour  qui  lui  parloit  pour  moi  au  fond  de  soo 
:  cœur,  sans  douter  même  un  instant  d'une  nouYelle 
qui  auroit  dû  trouver  dans  une  amante  moins  de 
crédulité.  L'orgueilleuse  n'écouta  que  sa  présomp- 
tion. Le  ressentiment  de  l'injure  qu'elle  s'imagi- 
noit  que  j'avois  faite  à  sa  beauté  l'emporta  sur  Tin- 
tcrêt  de  sa  tendresse.  Elle  eut  pourtant,  pende 
jours  après  son  mariage ,  quelques  remords  de  l'a- 
voir précipité  :  it  lui  vint  dans  l'esprit  que  la  lettre 
du  marchand  pouvoit  avoir  été  supposée ,  et  ce 
soupçon  lui  causa  de  l'inquiétude.  Mais  l'amoQ- 
reux  don  Blas  ne  laissoit  point  à  saf  emme  le  temps 
de  nourrir  des  pensées  contraires  à  son  repos;  il 
ne  songeoit  qu'à  l'amuser,  et  il  y  réussissoit  par 
une  succession  continuelle  de  plaisirs  diiTércols 
qu'il  avoit  l'art  d'inventer. 

Elle  paroissoit  très-contente  d'un  époux  siga^ 
lant,  et  ils  vivoient  tous  deux  dans  une  panaite 
union ,  lorsque  ma  tante  accommoda  mon  affaire 
avec  les  parents  de  don  Augustin.  Elle  m'écrivit 
aussitôt  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étois 
alors  à  Reggio,  dans  la  Galabre  ultérieure.  Je  pas- 
sai en  Sicile,  de  là  en  Espagne,  et  je  me  rendis 
enfin  à  Goria  sur  les  ailes  de  l'amour.  Dona  Kléo* 
nor,  qui  ne  m'avoit  pas  mandé  le  mariage  de  la 
fille  de  don  Georges,  me  l'apprit  à  mon  arrîTée; 
et,  remarquant  qu'il  m'affligeoit  :  Vous  avez  tort, 
me  dit-elle ,  mon  neveu ,  de  vous  montrer  sensi- 
ble à  la  perte  d'une  dame  qui  n'a  pu  vous  demeu- 
rer fidèle.  Groyez-moi ,  bannissez  de  votre  tenir  et 
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mémoire  une  personne  qai  n'est  plcsdi- 
MIS  occuper. 

le  ma  tante  ignordt  qu'on  eût  trompé 
ena ,  elle  a?olt  raison  de  me  parier  ainsi, 
pouToit  me  donner  un  conseil  plus  sage. 
ne  promis  bien  de  le  suivre ,  ou  du  moins 
'  on  air  d'indifférence,  si  je  n'étois  pas 
le  vaincre  ma  passkm.  Je  ne  pus  toutefois 
1  la  curiosité  de  savoir  de  quelle  manière 
ge  avoit  été  fait  Pour  en  être  instruit ,  je 
e  m'adresser  à  l'amie  de  Félicia,  c'est-à- 
I  dame  Tbéodora,  dont  je  vous  ai  déjà 
lUai  chez  elle;  j'y  trouvai  par  hasard  Fé- 
i,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ma 
fut  troublée ,  et  voulut  sortir  pour  éviter 
»emenl  qu'elle  jugeoit  bien  que  je  lui  de- 
is.  Je  l'arrêtai.  Pourquoi  me  fuyez-vous? 
*.  La  parjure  Hélène  n'est-elle  pas  con- 
m'avoir  sacrifié?  Vous  a-t-elle  défendu 
'  mes  plaintes?  ou  cherchez-vous  seule- 
l'échai^r  pour  vous  faire  un  mérite  au- 
'ingrate  d'avoir  refusé  de  les  entendre? 
ur,  me  répondit  la  suivante,  je  vous  avoue 
ent  que  votre  présence  me  rend  confuse. 
is  vous  revoir  sans  me  sentir  déchirée  de 
nords.  On  a  séduit  ma  maîtresse,  et  j'ai 
libeur  d'être  complice  de  la  séduction. 
la,  puis-je  sans  honte  vous  voir  paroître 
loi?  O  ciel!  répliquai-je  avec  surprise, 
ez-vous  dire?  expliquez-vous  plus  claire- 
ors  la  soubrette  me  fit  le  détail  du  stra- 
ont  s'étoit  servi  Gombados  pour  m'enle- 
Helena;  et,  s'apercevant  que  son  récit 
ît  le  cœur,  elle  s'efforça  de  me  consoler. 
Irit  ses  bons  offices  auprès  de  sa  mal- 
le  promit  de  la  désabuser,  de  lui  peindre 
spoir,  en  un  mot  de  ne  rien  épargner 
icir  la  rigueur  de  ma  destinée;  enfin  elle 
I  des  espérances  qui  soulagèrent  un  peu 

le  les  contradictions  infinies  qu'elle  eut  à 
le  la  part  de  dona  Helena  pour  la  faire 
à  me  voir.  £lle  en  vmt  pourtant  à  bout. 
Au  entre  elles  qu'on  me  ferait  entrer  se- 
t  chez  don  Blas,  la  première  fois  qu'il 
le  terre  où  il  aUoit  de  temps  en  temps 
ît  où  il  demeurait  ordinairement  un  jour 

Ce  dessdn  s'exécuta  bientôt  Le  mari 
ir  la  campagne  ;  on  eut  soin  de  m'en 
t  de  m'introduire  une  nuit  dans  l'appar- 
;  sa  femme, 
lus  commencer  la  conversation  par  des 

;  on  me  ferma  la  bouche.  Il  est  inutile 
er  le  passé,  me  dit  la  dame.  Il  ne  s'agit 
de  nous  attendrir  l'un  l'autre ,  et  vous 

l'erreur  si  vous  me  croyez  disposée  à 


flatter  vos  sentiments.  Je  vous  le  déclare,  don  Gas- 
ton ,  je  n'ai  prêté  mon  consentement  à  cette  secrète 
entrevue,  je  n'ai  cédé  aux  instances  qu'on  m'en 
a  faites,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix  que  vous 
ne  devez  songer  désormais  qu'à  m'oubiier.  Peut- 
être  serois-je  plus  satisfaite  de  mon  sort  s'il  étoit 
lié  au  vôtre;  mais,  puisque  le  ciel  en  a  ordonné 
autrement,  je  veux  obéir  à  ses  arrêts. 

Eh!  quoi!  madame,  lui  répondis-je,  ce  n'est 
pis  assez  de  vous  avoir  perdue ,  ce  n'est  pas  assez 
de  voir  l'heureux  don  Bhs  posséder  tranquille- 
ment la  seule  personne  que  je  puisse  aimer,  il  faut 
encore  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée  l  Vous 
voulez  m'arracher  mon  amour,  m^enlever  l'unique 
bien  qui  me  reste  1  Ah  !  jcruelte ,  pensez-vous  qu'il 
soit  possible  à  un  homme  que  vous  avez  une  fois 
charmé  de  reprendre  son  cœur?  Gonnoissez-vous 
mieux  que  vous  ne  laites,  et  cessez  de  m'exhorter 
vainement  à  vous  ôter  de  mon  souvenir*  £h  bien  I 
répliqua-t-elle  avec  précipitation,  cessez  donc  aussi 
d'espérer  que  je  paie  votre  passion  de  quelque  re- 
connoissance.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire;  l'é- 
pouse de  don  Blas  ne  fera  point  l'amante  de  don 
Gaston,  prenez  sur  cela  votre  parti.  Fuyez,  ajou- 
ta-t-el|e.  Finissons  pramptement  un  entretien  que 
je  me  reproche  malgré  la  pureté  de  mes  inten- 
tions, et  que  je  me  ferais  un  crime  de  prolonger. 

Â  ces  paroles,  qui  m'ôtoient  toute  espérance, 
je  tombai  aux  genoux  de  la  dame*  Je  lui  tins  des 
discours  touchants.  J'employai  jusqu'aux  larmes 
pour  l'aitendrir.  Mais  tout  cela  ne  servit  qu'à  ex- 
citer peut-ôtre  quelques  sentiments  de  pitié  qu'on 
se  garda  bien  de  laisser  paroître ,  et  qui  furent  sa- 
crifiés au  devoir.  Après  avoir  infructueusement 
épuisé  les  expressions  tendres,  les  prières  et  les 
pleurs ,  ma  tendresse  se  changea  tout-à-coup  en 
fureur.  Je  tirai  mon  épée  pour  m'en  percer  aux 
yeux  de  l'inexorable  Hélène,  qui  ne  s'aperçut  pas 
plus  tôt  de  mon  action ,  qu'eÙc  se  jeta  sur  moi 
poiu*  en  prévenir  les  suites.  Arr<^tez,  Gogollos! 
me  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  ménagez  ma  ré- 
putation ?  En  vous  ôtant  ainsi  h  vie,  vous  allez  me 
désho:iorer  et  faire  passer  mon  mari  pour  un  as- 
sassin. 

Dans  le  désespoir  qui  me  poss^doit,  bien  loin 
de  donner  à  ces  mots  l'attention  qu'ils  méritoient, 
je  ne  songeois  qu'à  tromper  les  efforts  quefaisoient 
la  ma'tressa  et  la  suivante  pour  me  sauver  de  ma 
funeste  main  ;  el  je  n'y  aurais  sans  doute  réussi 
que  trap  tôt,  si  don  Blas,  qui  avoit  été  averti  de 
notre  entrevue,  et  qui,  au  lieu  d'aller  à  la  cam- 
pagne ,  s'i  toit  caché  derrière  une  tapisserie  pour 
entendre  notra  entretien,  ne  fût  vile  venu  se  join- 
dre à  elles.  Don  Gaston,  s'écria-t-il  en  me  rete- 
nant le  bras,  rappelez  votre  raison  égarée,  et  ne 
cédez  point  lâchement  au  transport  furieux  qui 
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CIL  BLAS. 


TOUS  agite!  J'interrompis  Ck)ml)ados.  Est-ce  à 
TOUS,  lui  dia-je,  à  me  détourner  de  ma  résolution? 
Vous  deviez  plutôt  me  plonger  vous-même  un 
poignard  dans  le  sein.  Mon  amour,  tout  malheu- 
reux qu'il  est ,  vous  offense.  N'est-ce  pas  assez  que 
vous  me  surpreniez  la  nuit  dans  l'appartement  de 
votre  fenune?  en  faut-il  davantage  pour  vous  exci- 
ter à  la  vengeance?  Percez-moi  pour  vous  défaire 
d'un  honune  qui  ne  peut  cesser  d'adorer  dona  He- 
lena  qu'en  cessant  de  vivre.  C'est  en  vain,  me  ré- 
pondit don  Blas,  que  vous  tâchez  d'intéresser  mon 
iKmneur  à  vous  donner  la  mort.  Vous  êtes  assez 
puni  de  votre  témérité  ;  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon 
épouse  de  ses  sentiments  vertueux ,  que  je  lui 
pardonne  l'occasion  où  ^elle  les  a  fait  éclater. 
Croyez-moi,  Cogollos,  ajouta-t-il,  ne  vous  dé- 
sespérez pas  comme  un  foible  amant,  soumettez- 
vous  avec  courage  à  la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  discours, 
calma  peu  à  peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma  vertu. 
Je  me  retirai  dans  le  dessein  de  m'éloigner  d'Hé- 
lène et  des  lieux  qu'elle  habitoit.  Deux  jours  après 
Je  retournai  à  Madrid;  là,  ne  voulant  plus  m'oc- 
cuper  que  du  soin  de  ma  fortune,  je  commençai 
à  paroltre  à  la  cour  et  à  m'y  faire  des  amis.  Mais 
j'ai  eu  le  malheur  de  m'attacher  particulièrement 
au  marquis  de  Yillaréal ,  grand  seigneur  portu- 
gais, qui,  pour  avoir  été  soupçonné  de  songer  à 
délivrer  le  Portugal  de  la  domination  des  Espa- 
gnols, est  présentement  au  château  d'Alicante. 
Comme  le  duc  de  Lerme  a  su  que  j'avois  été  dans 
une  étroite  liaison  avec  ce  seigneur ,  il  m'a  fait 
aussi  arrêter  et  conduire  ici.  Ce  ministre  croit  que 
je  puis  être  complice  d'un  pareil  projet  ;  il  ne  sau- 
roit  faire  un  outrage  plus  sensible  à  un  honune 
qui  est  noble  et  Castillan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit. 
Après  quoi ,  je  lui  dis  pour  le  consoler  :  Seigneur 
chevalier,  votre  honneur  ne  peut  recevoir  aucune 
atteinte  de  cette  disgrâce,  qui  tournera  sans  doute 
dans  la  suite  à  votre  profit.  Quand  leducde  Lerme 
sera  instruit  de  votre  innocence,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  donner  un  emploi  considérable  pour 
rétablie  la  réputation  d'un  gentilhomme  injuste- 
ment accusé  de  trahison. 

en  APURE  VIL 


Sdpion  vient  trouver  G  II  DIas  h  la  (our  de  Ségovie,  et 
lui  apprend  bien  des  nouvellea. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Tor- 
desillas,  qui  entra  dans  la  chambre  et  médit: 
Seigneur  Gil  Blas,  je  viens  de  parler  à  un  jeune 
honune  qui  s'est  présenté  à  la  porte  de  cette  pri- 
son. Il  m'a  demandé  si  vous  n'étiez  pas  prisonnier; 


et,  sur  le  refus  que  j'ai  fait  de  contenter  sa  cnrlo' 
site  :  Noble  châtelain,  m'a-t-il  dit  les  larmes  an 
yeux,  ne  rejetez  pas  la  trè&-humble  prière  que  je 
vous  fais  de  m'apprendre  si  le  seigneur  de  Santii- 
lane  est  ici.  Je  suis  son  premier  domestique,  et 
vous  ferez  une  action  charitable  â  vous  me  per- 
mettez de  le  voir.  Vous  passez  dans  SégOfie  pour 
un  gentilhomme  plein  d'humanité;  j'espère  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  d'entretenirun 
instant  mon  cher  maître,  qui  est  plus  nudheoreox 
que  coupable.  Enfin,  continua  don  André, ce 
garçon  m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous  parler, 
que  j'ai  promis  de  lui  donner  ce  soir  cette  satis- 
faction. 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvoit  me  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  de  m'amener  ce  jeuoe 
honune ,  qui  probablement  avoit  à  me  dire  des 
choses  qu'il  m'importoit  fort  de  savoir.  J'attendis 
avec  impatience  le  moment  qui  defoit  offrir  à  mes 
yeux  mon  fidèle  Scipion  ;  car  je  ne  doutois  pasqoe 
ce  ne  fût  lui,  et  je  ne  me  trompois  point  On  le 
fit  entrer  sur  le  soir  dans  la  tour  ;  et  sa  joie,  qoe 
la  mienne  seule  pouvoit  égaler,  éclata  par  des 
transports  extraordinaires  lorsqu'il  m'aperçoL  De 
mon  côté,  dans  le  ravissement  où  je  me  sent»  i 
sa  vue,  je  lui  tendis  les  bras,  et  il  me  serra  sans 
façon  entre  les  siens.  Le  maître  et  le  secrétaire  se 
confondirent  dans  cette  embrassade,  tant  ilsétoienl 
aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  loos 
deux,  j'interrogeai  Scipion  sur  l'état  où  il  avoit 
laissé  mon  hôtel.  Vous  n'avez  plus  d'hôtel,  meré- 
pondit-il;  et,  pour  vous  épargner  la  peine  de  me 
faire  question  sur  question,  je  vais  vous  dire  en 
deux  mots  ce  qui  s'est  passé  chez  vous.  Vos  eflels 
ont  été  pillés  tant  par  des  archers  que  partes 
propres  domestiques,  qui,  vous  regardant  d^ 
comme  un  homme  entièrement  perdu ,  ont  pris  i 
compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu'ils  ont  pa  em- 
porter. Par  bonheur  pour  vous,  j'ai  eu  l'adresse 
de  sauver  de  leurs  griffes  deux  grands  sacs  de  dou- 
bles pistoles  que  j'ai  tirés  de  votre  coffre-fort,  et 
qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que  j'en  ai  fait  dépo- 
sitaire, vous  lesremettera  quand  vous  serez  sorti 
de  cette  tour,  où  je  ne  vous  crois  pas  pour  long- 
temps pensionnaire  de  sa  majesté,  puisque ïOQS 
avez  été  arrêté  sans  la  participation  du  doc  de 
Lerme. 

Je  demandai  à  Scipion  conunent  il  savoit  qoe 
son  excellence  n'avoit  point  de  part  à  ma  disgrto 
Oh!  vraiment,  me  répondit-il,  c'est  une  dmae 
dont  je  suis  bien  instruit.  Un  de  mes  amis,  qoia 
la  confiance  du  duc  d'Uzède,  m'a  conté  toutes  les 
circonstances  de  votre  emprisonnement  Gdde- 
rone  ,  m'a-t-il  dit,  apnt  découvert  par  le  minis- 
tère d'un  valet  que  la  senora  Sireua  recevoil  sons 


CHAPITRE  VIU. 


S25 


MMn  le  prince  d'Espagae  pendant  la  nuit, 
?toit  le  comte  de  Lemo3  qui  condiiisoit 
gue  par  i'enlremise  du  seigneur  de  San- 
'"solut  de  se  venger  d'eux  et  de  sa  maî- 
>ur  y  réussir ,  il  ?a  trouver  secrètement 
Jzède,  et  lui  découvre  tout.  Ce  duc» 
HT  en  main  une  si  belle  occasion  de  per- 
memi ,  ne  manque  pas  d'en  profiter.  U  in- 
roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui  apprendre ,  et 
sente  vivement  les  périls  auxquels  le 
Hé  exposé.  Cette  nouvelle  exdle  la  co- 
;  majesté,  qui  fait  enfermer  sur-le-champ 
ins  la  maison  des  Repenties,  exile  le 
Lemos,  et  condamne  Gil  Blas  à  une  pri- 
ftuelle. 

poursuivit  Scipion,  ce  que  m'a  dit  mon 
s  voyez  par  là  que  votre  malheur  est  Ton- 
due d'Uzède,  ou  pour  mieux  dire  de 

^ai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pour- 
rétablir  avec  le  temps  ;  que  le  duc  de 
piqué  de  l'exil  de  son  neveu,  mettroit 
?uvre  pour  faire  revenir  ce  seigneur  à  la 
je  me  flattai  que  son  excellence  ne  m'ou- 
oint.  La  belle  chose  que  l'espérance  !  Elle 
»)a  tout-à-coup  de  la  perte  de  mes  effets 
me  rendit  aussi  gai  que  si  j'eusse  eu  su- 
être.  Loin  de  regarder  ma  prison  comme 
3ure  malheureuse  où  je  ûnirois  peut-être 
s,  cDe  me  parut  plutôt  un  moyen  dont  la 
ouloit  se  servir  pour  m'élever  à  quelque 
iste;  car  voici  de  quelle  manière  je  rai- 
»  moinnême.  Le  premier  ministre  a  pour 
don  Femand  de  Borgia ,  le  père  Jérôme 
Qce,  et  surtout  le  frère  Louis  d'Aliaga, 
st  redevable  de  la  place  qu'il  occupe  au- 
roi.  Avec  le  secours  de  ces  amis  puissants, 
Uence  coulera  tous  ses  ennemis  à  fond, 
l'état  pourra  bientôt  changer  de  face.  Sa 
!st  fort  valétudinaire.  Dès  qu'elle  ne  sera 
prince  son  fils  commencera  par  rappeler 
de  Lemos,qui  me  tirera  aussitôt  d'ici 
présenter  au  nouveau  monarque,  qui 
lera  de  bienfaits  pour  compenser  les  pei- 
j'aurai  souffertes.  Ainsi,  déjà  plein  des 
le  l'avenir ,  je  ne  sentois  presque  plus  les 
ésents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de 
)  que  mon  secrétaire  disoit  avoir  mis  en 
lez  l'orfèvre  contribuèrent  autant  que  i'es- 
au  changement  subit  qui  se  fit  en  moi* 
(  trop  content  du  zèle  et  de  l'intégrité  de 
pour  ne  le  lui  pas  témoigner.  Je  lui  offris 

>roDe  «  réussi  à  faire  emprisonner  Gil  Blas; 
!  pourra  fias  se  soutenir  lui-même.  Nous  v^r- 
près  la  fin  de  son  histoire  qui  n'est  pas  un 
vrc  XI,  chapitre  IV. 


la  moitié  de  l'argent  qu'il  avoit  préservé  du  pil- 
lage ;  ce  qu'il  refusa.  J'attends  de  vous,  me  dit-11, 
une  autre  marque  de  reconnaissonce.  Aussi  étonné 
de  son  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai 
ce  que  je  pouvois  faire  pour  lui.  Ne  nous  séparons 
point,  me  répondit-il.  Souffrez  que  j'attache  ma 
fortune  à  la  vôtre.  Je  me  sens  pour  vous  une  amitié 
que  je  n'ai  jamais  eue  pour  aucun  maître.  Et  moi, 
lui  dia-je,  mon  enfant,  je  puis  t'assurer  que  tu 
n'aimes  pas  un  ingrat.  Du  premier  moment  que 
tu  vins  t'offrir  à  mon  service ,  tu  me  plus.  Il  faut 
que  nous  soyons  nés  l'un  et  l'autre  sous  la  Balance 
ou  sous  les  Jumeaux,  qui  sont,  à  ce  qu'on  dit, 
les  deux  constellations  qui  unissent  les  honmies. 
J'accepte  volontiers  la  société  que  tu  me  proposes; 
et  pour  la  commencer,  je  vais  prier  le  seigneur 
châtelain  de  t'enfermer  avec  moi  dans  cette  tour. 
Gela  me  fera  plaisir,  s'écria-t-il.  Vous  me  préve- 
nez, j'allois  vous  conjurer  de  lui  demander  cette 
grâce.  Votre  compagnie  m'est  plus  chère  que  la 
liberté.  Je  sortirai  seulement  quelquefois  pour  al- 
ler prendre  à  Madrid  l'air  du  bureau,  et  voir  s'il 
ne  sera  point  arrivé  à  la  cour  quelque  changement 
qui  puisse  vous  être  favorable.  De  sorte  que  vous 
aurez  en  moi  tout  ensemble  un  confident,  un  cour* 
rier  et  un  espion. 

Ces  avantages  étoient  trop  considérables  pour 
m'en  priver.  Je  retins  donc  auprès  de  moi  un 
homme  si  utile ,  avec  la  permission  de  l'obligeanl 
châtelain ,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si 
douce  consolation. 

CHAPITRE  Vni. 

Du  premier  voyage  que  Scipion  fit  à  Madrid  :  queh  en 
Turent  le  motif  et  le  succès.  Gil  Blas  tombe  malade* 
Suite  de  sa  maladie^ 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n'avons^ 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  nos  domestiques, 
nous  devons  dire  aussi  que  ce  sont  nos  meilleurs 
amis  quand  ils  nous  sont  fidèles  et  bien  affection-* 
nés»  Après  le  zèle  que  Scipion  avoit  fait  paraître  ,^ 
je  ne  pouvois  plus  voir  en  lui  qu'un  autre  moi- 
même.  Ainsi  plus  de  subordination  enure  Gil  Blas 
et  son  secrétaire,  plus  de  façons  entre  eux.  Us 
chambrèrent  ensemble^  et  n'eurent  qu'un  lit  et 
qu'une  table. 

Il  y  avoit  dans  l'entretien  de  Scipion  beaucoup 
de  gaité  :  on  auroit  pu  le  surnommer  à  juste  titre 
le  garçon  de  bonne  humeur.  Outre  cela,  il  étoit 
homme  de  tête ,  et  je  me  trouvai  bien  de  ses  con- 
seils^ Mon  ami,  lui  dis«je  un  jour,  il  me  semble 
que  je  ne  ferois  point  mal  d'écrire  an  duc  de 
Lerme  ;  cela  ne  sauroit  produire  un  mauvais  effet. 
Quelle  est  là-dessus  ta  pensée?  Ehl  mais,  répon-» 
l  dit-il,  les  grands  sont  si  différents  d'eia-mêmea 
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d'un  momenc  à  un  auti'e,  que  je  ne  sais  pas  trop 
bien  comment  votre  lettre  seroit  reçue.  Cependant 
je  suis  d'avis  que  tous  écriviez  toujours  à  l)on 
compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime,  il  ne  faut 
pas  vous  reposer  sur  son  amitié  du  soin  de  le 
faire  souvenir  de  vous.  Ces  sortes  de  protecteurs 
oublient  aisément  les  personnes  dont  ils  n'enten- 
dent plus  parler. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  repli- 
quai-je,  juge  mieux  de  mon  patron.  Sa  bonté 
m'est  connue.  Je  suis  persuadé  qu'il  compatit  à 
mes  peines  9  et  qu'elles  se  présentent  sans  cesse  à 
son  esprit.  Il  attend  apparemment,  pour  me  faire 
sortir  de  prison ,  que  la  colère  du  roi  soit  passée. 
A  la  bonne  heure,  reprit-il,  je  souhaite  que  vous 
jugiez  sainement  de  son  excellence»  Implorez  donc 
son  secours  par  une  lettre  fort  touchante.  Je  la 
lui  porterai ,  et  je  vous  promets  de  la  lui  remet- 
tre en  main  propre.  Je  demandai  aussitôt  du 
papier  et  de  l'eui^.  Je  composai  un  morceau 
d'éloquence  que  Scipion  trouva  pathétique,  et 
que  Tordesillas  mit  au-dessus  des  homélies  mêmes 
de  l'archeV^ue  de  Grenade. 

Je  me  flattois  que  le  duc  de  Lerme  seroit  ému 
de  compassion  en  lisant  le  triste  détail  que  je  lui 
faisois  d'un  état  misérable  où  je  n'étms  point;  et, 
dans  cette  confiance,  je  fis  partir  mon  courrier, 
qui  ne  fut  pas  sitôt  à  Madrid,  qu'il  alla  chez  ce 
ministre.  Il  rencontra  on  valet  de  chambre  de  mes 
amis,  qui  lui  ménagea  l'occasion  de  parler  au 
duc.  Monseigneur,  dit  Scipion  à  son  excellence 
en  lui  présentant  le  paquet  dont  il  étoit  chargé, 
un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs ,  qui  est  couché 
fur  la  paille  dans  un  sombre  cachot  de  la  tour  de 
Ségovie,  vous  supplie  très-humblement  de  lire 
cette  lettre  qu'un  guichetier  par  pitié  lui  a  donné 
le  moyen  d'écrire.  Le  ministre  ouvrit  la  lettre,  et  la 
parcourut  des  yeux.  Mais,  quoiqu'il  y  vit  un 
tableau  capable  d'attendrir  Tàmela  plus  dure, 
bien  loin  d'en  paroître  touché,  il  éleva  la  voix  et 
dit  d'un  air  furieux  au  courrier  devant  quelques 
personnes  qui  pouvoient  l'entendre  :  Ami ,  dites  à 
SantiUane  que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser  s'a- 
dresser à  moi,  après  l'indigne  action  qu'il  a  faite, 
et  pour  laquelle  il  est  si  justement  châtié.  C'est 
un  malheureux  qui  ne  doit  plus  compter  sur  mon 
appui,  et  que  j'abandonne  au  ressentiment  du  roi. 

Scipion,  tout  effronté  qu'il  étoit,  fut  troublé 
de  ce  discours.  Il  ne  laissa  pourtant  pas,  malgré 
son  trouble,  de  vouloir  intercéder  pour  moi.  Mon- 
seigneur, répliqua -t-il,  ce  pauvre  prisonnier 
mourra  de  douleur  quand  il  apprendra  la  réponse 
de  votre  excellence.  Le  duc  ne  repartit  à  mon  in- 
tercesseur qu'en  le  regardant  de  travers  et  lui 
tournant  le  dos.  C'est  ainsi  que  ce  ministre  me 
traitoit  pour  mieux  cacher  la  part  qu'il  avoit  eue 
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à  l'amoureuse  intrigue  du  prince  d'Espa( 
c'est  à  quoi  doivent  s'attendre  tous  les  petits 
dont  les  grands  seigneurs  se  servent  dan 
secrètes  et  périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  S( 
et  qu'il  m'eut  appris  le  succès  de  sa  conun 
me  voilà  replongé  dans  l'abîme  affreux  où 
tois  trouvé  le  premier  jour  de  ma  prison, 
crus  même  encore  plus  malheureux ,  pui 
n'avois  plus  la  protection  du  duc  de  Lenn 
courage  s'abattit  ;  et ,  quelque  chose  qu'on 
dire  pour  le  relever,  je  redevins  la  proie  d 
vifs  chagrins,  qui  me  causèrent  insedSil: 
une  maladie  aiguë.  - 

Le  seigneur  châtelain,  qui  s'intéresso 
conservation,  s'imaginant  ne  pouvoir  miei 
que  d'appeler  des  médecins  à  mon  secours 
amena  deux  qui  avoient  tout  l'air  d'être  de 
serviteurs  de  la  déesse  libitine  ^  Seignc 
Blas,  dit-il  en  me  les  présentant,  voici  deii 
pocrates  qui  viennent  vous  voir,  et  qc 
remettront  sur  pied  en  peu  de  temps.  J^< 
prévenu  contre  tous  les  docteurs  en  médecii 
j'aurois  certainement  fort  mal  reçu  ceux-li 
peu  que  j'eusse  été  attaché  à  la  vie;  matf 
sentois  alors  si  las  de  vivre,  que  je  sus  boi 
Tordesillas  de  me  vouloir  mettre  entre 
mains. 

Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  méc 
il  faut  avant  toute  chose  que  vous  ayez  de  la  coi 
en  nous.  J'en  ai  une  parfaite,  lui  répondis-ji 
votre  assistance,  je  suis  sûr  que  je  serai  dans 
jours  guéri  de  tous  mes  maux.  Oui ,  Dieu  \ 
reprit-il,  vous  le  serez.  Nous  ferons  du  m 
qu'il  faudra  faire  pour  cela.  Effectivemc 
messieurs  s'y  prirent  à  merveille,  et  me  nu 
si  bon  train,  que  je  m'en  allois  dans  l'autre 
a  vue  d'œil.  Déjà  don  André,  désespérant 
guérison,  avoit  fait  venir  un  religieux  à 
François  pour  me  disposer  à  bien  mourir 
ce  bon  père,  après  s'être  acquitté  de  cet  c 
s'étoit  retiré  ;  et  moi-même ,  croyant  que 
chois  à  ma  dernière  heure,  je  fis  signe  à  i 
de  s'approcher  de  mon  lit.  Mon  cher  ami ,  1 
je  d'une  voix  presque  éteinte,  tant  les  ma 
et  les  saignées  m'avoient  affaibli ,  je  te  lai 
des  sacs  qui  sont  chez  Gabriel,  et  te  conj 
porter  l'autre  dans  les  Asturies  à  mon  ^ 
ma  mère,  qui  doivent  en  avoir  besoin  8*1 
encore  vivants.  Mais ,  hélas  !  je  crains  biei 
n'aient  pu  tenir  contre  mon  ingratitude.  1 
port  que  Muscada  leur  aura  fait  sans  doute 
dureté  leur  a  peut-êtro  causé  la  mort  Si 
les  a  conservés  malgré  l'indifférence  dont  j' 

I      1  CtUotl  la  déesse  qui  préslUoil  aui  faiiér« 


CHAPITRE  IX. 


327 


feor  tendresse,  tu  leur  donneras  le  sac  de  dou- 
irions,  en  les  priant  de  me  pardonner  si  je  n'en 
aipasmienx  usé  arec  eux;  et,  s'ils  ne  respirent 
plus,  je  te  charge  d'employer  cet  argent  à  faire 
prier  le  ciel  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de  la 
mienne!  En  disant  cela,  je  lui  tendis  une  main 
|u'il  mouilla  de  ses  larmes ,  sans  pouToir  me  ré- 
pondre un  mot,  tant  le  pauvre  garçon  étoît  affligé 
le  ma  perte.  Ce  qui  prouve  que  les  pleurs  d'un 
iiérîtier  ne  sont  pas  toujours  des  ris  cachés  sous 
m  masque. 

Je  m'attendoîs  donc  à  passer  le  pas  ;  néanmoins 
(non  attehte  fut  trompée.  Mes  docteurs  m'ayant 
abandonné,  et  laissé  le  champ  libre  à  la  nature, 
me  sauvèrent  par  ce  moyen.  La  fièvre,  qui  selon 
leur  pronostic  devoit  m'emporter,  me  quitta 
comme  pour  leur  en  donner  le  démenti.  Je  me 
rétablis  peu  à  peu,  par  le  plus  grand  bonheur 
do  monde  :  une  parfaite  tranquillité  d'esprit  de- 
fint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  point  alors 
besoin  d'être  consolé.  Je  gardois  pour  les  riches- 
ses et  pour  les  honneurs  tout  le  mépris  que  l'opi- 
Dioo  d'une  mort  prochaine  m'en  avoit  fait  conce- 
foir;  et,  rendu  à  moi-même,  je  bénis  mon 
malhear.  J'en  remerciai  le  ciel  comme  d'une 
grâce  particulière  qu*il  nfavoit  faite  ;  et  je  pris 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  retourner  à  la 
cour,  quand  le  duc  de  Lerme  voudroit  m'y  rap- 
peler. Je  me  proposai  plutôt,  si  jamais  je  sortois 
de  prison,  d'acheter  une  chaumière,  et  d'y  aller 
Titre  en  philosophe. 

Mon  confident  applaudit  à  mon  dessein,  et  me 
dit  que,  pour  en  hâter  Pexécutîon,  il  prétendoit 
retomber  à  Madrid  pour  y  solliciter  mon  élargis- 
sement. Il  me  vient  une  idée,  ajouta-t-il.  Je  con- 
nois  une  personne  qui  pourra  vous  servir  ;  c'est 
la  suivante  favorite  de  la  nourrice  du  prince,  une 
iiile  d'esprit  Je  veux  la  faire  agir  auprès  de  sa 
maîtresse.  Je  vais  tout  tenter  pour  vous  tirer  de 
cette  tour,  qui  n'est  toujours  qu'une  prison,  quel- 
que bon  traitement  qu'on  vous  y  fasse.  Tu  as  rai- 
soQ,répondis-je^  Va,  mon  ami,  sans  perdre  de 
U'mps,  commencer  cette  négociation.  Plût  au  ciel 
que  nous  fussions  déjà  dans  notre  retraite  ! 

CHAPITRE  IX. 

^pion  retourne  h  Madrid.  Comment  et  à  quelles  con- 
dilions  tt  fit  mettre  Gil  Blas  en  lit>erté.  Où  ils  allè- 
rent tous  deux  en  sortant  de  la  tour  de  Ségovie ,  et 
qoelle  conversation  ils  curent  ensemble. 

Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ;  et 
WH,  en  attendant  son  retour,  je  m'attachai  à  la 
lecture.  Tordesillas  me  tournissoit  plus  de  livres 
jue  je  n'en  voulois.  H  les  empruntoit  d'un  vieux 
onimandeur  qui  ne  savait  pas  lire,  et  qui  ne  lais- 


soit  pas  d'avoir  une  belle  bibliothèque ,  pour  se 
donner  un  air  de  savant.  J'aimois  surtout  les  bons 
ouvrages  de  morale,  parce  que  j'y  trouvois  à  tout 
moment  des  passages  qui  flattoient  mon  aversion 
pour  la  cour  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  pa^i  trois  semaines  sans  entendre  parler  de 
mon  négociateur,  qui  revint  enfin ,  et  me  dit  d'un 
air  gai  :  Pour  le  coup ,  seigneur  de  Santillane ,  je 
vous  apporte  de  bonnes  nouvelles  !  Madame  la 
nourrice  <  s'intéresse  pour  vous.  Sa  suivante',  à 
ma  prière  et  poiur  une  centaine  de  pistolcs  que 
j'ai  consignées,  a  eu  la  bonté  de  l'engager  à  prier 
le  prince  d'Espagne  de  vous  faire  relâcher;  et  ce 
prince,  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  ne 
peut  rien  lui  refuser,  a  promis  de  demander  au  roi 
son  père  votre  élargissement.  Je  suis  venu  au 
plus  vite  vous  en  avertir ,  et  je  vais  retourner  sur 
mes  pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  ou- 
vrage. À  ces  mots  il  me  quitta  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout 
de  huit  jours  je  vis  revenir  mon  homme,  qui  m'ap- 
prit que  le  prince  avoit,  non  sans  peine,  obtenu 
du  roi  ma  liberté  ;  ce  qui  me  fut  confirmé  dès  le 
même  jour  par  le  seigneur  châtelain,  qui  vint  me 
dire  en  m'embrassant  :  Mon  cher  Gil  Blas,  grâces 
au  ciel ,  vous  êtes  libre  !  Les  portes  de  cette  pri- 
son vous  sont  ouvertes  ;  mais  c'est  à  deux  condi- 
tions qui  vous  feront  peut-être  beaucoup  de  peine, 
et  que  je  me  vois  à  regret  obligé  de  vous  faire  sa- 
voir. Sa  majesté  vous  défend  de  vous  montrer  à 
la  cour,  et  vous  ordonne  de  sortir  des  deux  Cas- 

'  Dona  Anna  de  Guevara ,  dont  Tavarice  sera  peinte 
des  plus  vives  couleurs  dans  l'histoire  de  Scipion ,  livre 
X ,  chapitre  xii ,  vers  la  Gn  du  chapitre. 

*  Cette  soubrette  s*appeloit  au.ssi  Catalina ,  et  il  en 
sera  reparfé  dans  Thistoire  de  Scipion ,  livre  x ,  Cha- 
pitre xii.  Ici  cette  suivante  avide  vend  le  crédit  de  sa 
mattresse ,  et  cent  pistoleê  consignées  sont  le  prii  de 
Tordre  du  roi  qui  met  Gil  Blas  en  liberté  :  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  Le  Sage  ait  été  réduit  à  chercher 
en  Espagne  les  modèles  et  les  exemples  de  cette  pros* 
titution  des  faveurs  de  l'autorité.  Il  a  rappelé  simple* 
ment  ce  qui  se  passoit  à  Versailles  sous  madame  de 
Maintenon.  «  La  favorite  qui  gouvernolt  si  despotique- 

>  ment  la  France  et  le  monarque  étott  elle-même  as- 

•  sez  rudement  gouvernée  par  Nanon  Babbien  »  vieille 

•  servante  qu'elle  avoit  conservée  du  ménage  de  Scar- 

•  ron,  et  qui,  par  la  force  de  l'habitude  et  des  soins 

>  domestiques ,  avoit  pris  sur  elle  un  irrésistible  ascen- 

•  dant.  Cette  fllle  grossière,  avide,  inabordable,  étoit  re- 
»  cherchée  par  les  plus  grands  seigneurs.  On  a  su  que 

>  la  nomination  de  la  duchesse  de  Lude  à  la  place  de 

•  dame  d'honneur  de  la  dauphine,  qui  viola  tant  de 

•  promesses  et  surprit  si  fort  la  cour,  avoit  été  négociée 
»  avec  cette  Nanon  par  l'entremise  d'une  autre  vieille 
»  servante ,  moyennant  60,000  francs.  J'ai  bien  cher- 
»  ché  si  à  cette  époque  du  grand  règne  il  n'avoit  pas 
»  eiislé  en  France  quelque  autre  pouvoir  encore  supé- 
»  rieur  ;  mais  j'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
»  monter  plus  haut  que  Nanon  DabMen.  • .(  M.  Lémon- 
TEY,  Monarchie  de  Louis  XIV,  pag.  425) 
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tilles  dans  un  mois.  Je  suis  très-tnortifié  qu'on 
TOUS  interdise  la  cour.  Et  moi  j'en  suis  ravi ,  lui 
répondis-je.  Dieu  sait  ce  que  j'en  pense.  Je  n'at- 
tendois  du  roi  qu'une  grâce,  il  m'en  fait  deux. 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étois  plus  prison- 
nier ,  je  fis  louer  deux  mules,  sur  lesquelles  nous 
inontâmes  le  lendemain,  mon  confident  et  moi, 
après  que  j'eus  dit  adieu  à  GogoUos,  et  remercié 
pnille  fois  TordesUlas  de  tous  les  témoignages  d'a- 
mitié que  j'avois  reçus  de  lui  *.  Nous  prîmes  gaie- 
ment la  route  de  Madrid,  pour  aller  retirer  des 
mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs,  où  il  y 
airoit  dans  chacun  cinq  cents  doublons.  Ghemin 
faisant,  mon  associé  me  dit  :  Si  nous  ne  sommes 
pas  assez  riches  pour  acheter  une  terre  magnifi- 
que, nous  pourrons  en  avoir  du  moins  une  rai- 
sonnable. Quand  nous  n'aurions  qu'une  cabane, 
lui  répondis-je,  j'y  serois  satisfait  de  mon  sorl. 
Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu  de  ma  carrière, 
je  mç  sens  revenu  du  monde ,  et  je  ne  prétends 
plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela,  je  te  dirai 
que  je  me  suis  formé  des  agréments  de  la  vie 
champêtre  une  idée  qui  m'enchante,  et  qui  m'en 
fait  jouir  par  avance.  Il  me  semble  déjà  que  je 
vois  l'émail  des  prairies,  que  j'entends  chanter 
les  rossignols  et  murmurer  les  ruisseaux  :  tantôt  je 
crois  prendre  le  divertissement  de  la  chasse ,  et 
tantôt  celui  de  la  pêche.  Imagine-toi,  mon  ami, 
tous  les  différents  plaisirs  qui  nous  attendent  dans 
la  solitude,  et  tu  en  seras  charmé  comme  moi.  A 
l'égard  de  notre  nourriture,  la  plus  simple  sera 
la  meilleure.  Un  morceau  de  pdin  pourra  nous 
contenter;  quand  nous  serons  pressés  de  la  faim, 
nous  le  mangerons  avec  un  appétit  qui  nous  le 
fera  trouver  excellent.  La  volupté  n'est  point  dans 
la  bonté  des  aliments  exquis,  elle  est  toute  en 
nous;  et  cela  est  si  vrai,  qde  mes  repas  les  plus 
délicieux  ne  sont  pas  ceux  où  je  vois  régner  la  dé:- 
licatesse  et  l'abondance.  La  frugalité  est  une  source 
de  délices  merveilleuses  pour  la  santé. 

Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  in- 
terrompit mon  secrétaire,  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  de  votre  sentiment  sur  la  prétendue  frugalité 
dont  vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi  nous 
nourrir  comm^  des  Diogènes  7  Quand  nous  ne 
ferons  pas  si  mauvaise  chère,  nous  ne  nous  en 
porterons  pas  plus  mal.  Groyez-moi,  puisque 
nous  avons,  Dieu  merci,  de  quoi  rendre  notre 
retraite  agréable,  n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la 
faim  et  de  la  pauvreté.  Sitôt  que  nous  aurons  une 
terre,  il  faudra  la  munir  de  bons  vins,  et  de 
toutes  les  autres  provisions  convenables  à  des  gens 
d'esprit  qui  ne  quittent  pas  le  commerce  des 

*  Le  bon  Tordcsiibs  rcparottra  dans  cette  histoire , 
et  Gil  Bits  lut  rendra  service,  ci-a]|^rés,  livre  xi»  cba- 
pitre  XIII. 
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hommes  pour  renoncer  aux  commodités  de  hw, 
mais  plutôt  pour  en  jouir  avec  plus  de  tranquil- 
lité, a  Ge  qu'on  a  dans  sa  maison ,  dit  Hésiode,  ne 
»nuit  pas,  au  lieu  que  ce  qu'on  n'y  a  point  peut 
«nuire.  U  vaut  mieux,  ajoute-t-il,  posséder dia 
«soi  les  choses  nécessaires,  que  de  souhaiter  de  ks 
«avoir.» 

Gomment  diable,  monsieur  Scipîon,  intemm- 
pis-je  à  mon  tour,  vous  connoissez  les  poêla 
grecs!  Ebl  où  avez -vous  fait  connoissance  avec 
Hésiode?  Ghez  un  savant,  me  répondit-il  J*ai 
servi  quelque  temps  à  Salamanque  un  pédant  qoi 
étoit  un  grand  commentateur.  Il  vous  laisoit  eo 
moins  de  rien  un  gros  volume.  H  le  composoitde 
passages  hébreux ,  grecs  et  latins,  qu'il  tiroit  des 
livres  de  sa  bibliothèque  et  traduisoit  en  castillan. 
Comme  j'étois  son  copiste,  j'ai  retenu  je  ne  sus 
combien  de  sentences  aussi  remarquables  qoe 
celles  que  je  viens  de  citer.  Gela  étant,  loi  ré- 
pliquai-je,  vous  avez  la  mémoire  bien  (umée. 
-Mais ,  pour  revenir  à  notre  projet ,  dans  qnd 
royaume  d'Espagne  jugez-vous  à  propos  qne  doos 
allions  établir  notre  résidence  phUosophiqne! 
J'opine  pour  l' Aragon,  repartit  mon  coufideat 
Nous  y  trouveions  des  endroits  charmants,  où 
nous  pourrons  mener  une  vie  dâicieuse.  EhbieD! 
lui  dis-je,  soit;  arrêtons  nous  à  l' Aragon  :  j'f 
consens.  Puissions-nous  y  déterrer  un  séjour  qoi 
me  fournisse  tous  les  plaisirs  dont  se  repaitowa 
iinagination  ! 

GHAPITRE  X. 

Ge  quMIs  firent  en  arrivant  à  Madrid.  Quel  bomme Gil 
'  Blas  rencontra  dans  la  ruo  ;  et  de  quel  évéDenent 
cette  rencontre  fût  suivie. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Madrid,  doos 
allâmes  descendre  à  un  petit  hôtel  garni  où  Sci- 
pion  avoit  k^é  dans  ses  voyages;  et  la  pronièrc 
chose  que  nous  fimes  fut  de  nous  rendre  cbei 
Salero,  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doaUoos. 
Il  nous  reçut  parfaitement  bien,  et  me  témoigm 
beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  liberté.  Je  f oos 
proteste,  ajouta-t-il ,  que  j'ai  été  sensiUe  à  vxit 
disgrâce,  qu'elle  m'a  dégoûté  de  l'alliance  des 
gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  r<ir* 
J'ai  marié  ma  fille  Gabriela  à  un  riche  négociant 
Vous  avez  fort  bien  fait ,  lui  répondis-je  :  oatre 
que  cela  est  plus  solide ,  c'est  qu'un  bourgeois  qid 
devient  beau-père  d'un  homme  de  qualité  n'est 
pas  toujours  content  de  monsieur  son  gendre. 

Puis  changeant  de  discours ,  et  venant  an  fût  : 
Seigneur  Gabriel ,  poursuivis-je,  ayez ,  s'il  vous 
plaît,  la  bonté  de  nous  remettre  les  deux  mille 
pistoles  que...  Votre  argent  est  tout  prêt ,  inter- 
rompit l'orfèvre,  qui,  nous  ayant  fait  passer  dans 
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son  cabinet,  nous  montra  deoi  sacs  où  ces  mots 
éioient  inscrits  sar  des  étiquettes.  Ces  sacs  de 
iûuhions  appartiennent  au  seigneur  Gii 
Bios  de  Santiiiane.  Voilà,  me  dit-il,  le  dépôt 
td  qu'il  m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces  à  Salero  do  plaisir  qu'il  m'a- 
roitiait;  et,  fort  consolé  d'a?oir  perdu  sa  fille , 
Doos  emportâmes  les  sacs  à  notre  hôtel ,  où  nous 
DOQS  mîmes  à  visiter  nos  doubles  pistoles.  Le 
compte  s'y  trouva  à  cinquante  près,  qui  avoient 
été  employées  aux  frais  de  mon  élargissement. 
Noos  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous  mettre  en  état 
de  partir  pour  F  Aragon.  Mon  secrétaire  se  chargea 
do  min  d'acheter  une  chaise  roulante  et  deux 
moles*  De  mon  côté,  je  fis  provision  de  linge  et 
d'habits.  Pendant  que  j'allois  et  venois  dans  les 
mes  et  faisant  mes  emplettes,  je  rencontrai  le  ba- 
ron de  Steinbach ,  cet  officier  de  la  garde  alle- 
mande chez  lequel  don  Alphonse  avoit  été  élevé. 
Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui  m'ayant  aussi 
reconnu,  vint  à  moi  et  m'embrassa.  Ma  joie  est 
atrème,  lui  dis-je,  de  revoir  votre  seigneurie 
dans  la  meilleure  santé  du  monde,  et  de  trouver 
en  même  temps  l'occasion  d'apprendre  des  nou- 
felies  de  mes  chers  seigneurs  don  César  et  don 
Alphonse  de  Leyva.  Je  puis  vous  en  dire  de  cer- 
tiines,  me  répondit-il,  puisqu'il  sont  tous  deux 
Ktoellement  à  Madrid ,  et  de  plus  logés  dans  ma 
naisoD.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  qu'il  sont  venus 
dans  cette  ville  pour  remercier  le  roi  d'un  bien- 
lait  que  don  Alphonse  a  reçu  en  reconnoissance 
des  s^ces  que  ses  aïeux  ont  rendus  à  l'état.  Il  a 
été  fait  gouverneur  de  la  ville  de  Valence,  sans 
qu'il  ait  demandé  ce  poste,  ni  prié  personne  de  le 
soQlciter  pour  lui.  Rien  n'est  plus  gracieux,  et 
cela  fait  voir  que  notre  monarque  aime  à  récom- 
penser la  valeur. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il 
<^£illoit  penser ,  je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  la 
inoindre  connoissance  de  ce  qu'il  me  contoit.  Je 
hi  témoignai  une  si  vive  impatience  de  saluer 
mes  anciens  maîtres,  que  pour  la  satisfaire  il  me 
mena  chez  lui  sur-le-champ.  J'éiois  curieux  d'c- 
PnniTer  don  Alphonse ,  et  de  juger,  par  la  récep- 
to  qu'il  me  feroit,  s'il  lui  restoit  encore  quelque 
affection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle  où 
il  jouoit  aux  échecs  avec  la  baronne  de  Steinbach. 
U  quitta  le  jeu  et  se  leva  dès  qu'il  m'aperçut.  11 
s'aTança  vers  moi  avec  transport,  et  me  pressant 
b  tète  entre  ses  bras  :  Santiiiane,  me  dit-il  d'un 
air  qui  marquoit  une  véritable  joie,  vous  m'êtes 
<Ionc  enfin  rendu!  J'en  suis  charmé.  Il  n'a  pas 
tenu  à  mol  que  nous  n'ayons  toujours  été  ensem- 
Ue.  Je  vous  avois  prié,  s'il  vous  en  souvient ,  de 
œ  TOUS  pas  retirer  du  château  de  Leyva.  Vous 
n  avei  point  eu  d'égard  à  ma  prière.  Je  ne  vous  en 


fais  pourtant  pas  un  crime ,  je  tous  sais  même  bon 
gré  du  motif  de  votre  retraite.  Mais  depuis  ce 
temps-là  vous  auriez  dû  me  donner  de  vos  nour- 
velles,  et  m'épargner  la  peine  de  vous  faire  cher- 
cher inutilement  à  Grenade,  où  don  Femand, 
mon  beau-frère  m'avoit  mandé  que  vous  étiez. 
Après  ce  petit  reproche ,  continuart-il,  appre- 
nez-moi ce  que  vous  faites  à  Madrid.  Vous  y  avez 
apparemment  quelque  emploi.  Soyez  persuadé 
que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à  ce  qui 
vous  regarde.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n'y  a 
pas  quatre  mois  que  j'occupois  à  la  cour  un  poste 
assez  considérable.  J'avois  l'honneur  d'être  secré- 
taire et  confident  du  duc  de  Lerme.  Seroit-il 
possible!  s'écria  don  Alphonse  avec  un  extrême 
étonnement;  quoi!  vous  auriez  été  dans  la  confidence 
de  cepremierministre?J'aigagnésafaveur,repris- 
je,  et  je  l'ai  perdue  de  la  manière  que  je  vais  vous 
le  dire.  Alors  je  lui  racontai  toute  cette  histoire  ; 
et  je  finis  mon  récit  par  la  résolution  que  j'avois 
prise  d'acheter,  du  peu  de  bien  qui  me  restoit  de 
ma  prospérité  passée,  une  chaumière  pour  y  aller 
mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m'avoir  écouté  avec 
beaucoup  d'attention ,  me  répliqua  :  Mon  cher 
Gil  Blas,  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé. 
Vous  m'êtes  encore  plus  cher  que  jamais,  et  il 
faut  que  je  vous  en  donne  des  marques,  puisque 
le  ciel  m'a  mis  en  état  d'augmenter  vos  biens. 
Vous  ne  serez  plus  le  jouet  de  la  fortune.  Je  veux 
vous  affranchir  de  son  pouvoir,  en  vous  rendant 
maître  d'un  bien  qu'elle  ne  pourra  vous  ôter. 
Puisque  vous  êtes  dans  le  dessein  de  vivre  à  b 
campagne,  je  vous  donne  une  petite  terre  que 
nous  avons  auprès  de  Lirias,  à  quatre  lieues  de 
Valence.  Vous  la  connoissez.  C'est  un  présent  que 
nous  pouvons  vous  faire  sans  nous  incommoder. 
J'ose  vous  répondre  que  mon  père  ne  me  désa- 
vouera point,  et  que  cela  fera  un  vrai  plaisir  à 
Séraphine. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse ,  qui 
me  releva  dans  le  moment.  Je  lui  baisai  la  main , 
et ,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son 
bienfait  :  Seigneur,  lui  dis-je  ,  vos  manières 
m'enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m'est 
d'autant  plus  agréable ,  qu'il  précède  la  connois- 
sance d'un  service  que  je  vous  ai  rendu  ;  et  j'aime 
mieux  le  devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre  re^ 
connoissance.  Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris 
de  ce  discours,  et  ne  manqua  pas  de  me  deman- 
der ce  que  c'étoit  que  ce  prétendu  service.  Je  le 
lui  appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  son 
étonnement.  Il  étoit  bien  éloigné  de  penser,  aussi 
bien  que  le  baron  de  Steinbach ,  que  le  gouver- 
nement de  la  ville  de  Valence  lui  eût  été  donné 
par  mon  crédit.  Néaiimoins  n'en  pouvant  plus 
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douter  :  6il  Blas ,  me  dit-il  y  puisque  c'est  à  vous 
que  je  dois  mon  poste,  je  nie  prétends  point  m'en 
tenir  à  la  petite  terre  de  Lirias.  Je  vous  offre  avec 
cela  deux  mille  ducats  de  pension. 

Halte^là!  seigneur  don  Alphonse ,  interrompis- 
ju  en  cet  endroit.  Ne  réveillez  pas  mon  avarice. 
Les  biens  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  mes 
mœurs;  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé.  J'accepte 
volontiers  votre  terre  de  Lirias;  j'y  vivrai  com- 
modément avec  le  bien  que  j'ai  d'ailleurs.  Mais 
cela  me  suffit;  et  loin  d'en  désirer  davantage ,  je 
consentirois  plutôt  de  perdre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
(wperflo  dans  ce  que  je  possède.  Les  richesses 
sont  un  fardeau  dans  une  retraite  où  l'on  ne 
cherche  que  de  la  tranquillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette 
sorte  9  don  César  arriva.  Il  ne  fît  guère  moins  pa- 
rollre  de  joie  que  son  fils  en  me  voyant  ;  et ,  lors- 
qu'il fut  informé  de  l'obligation  que  sa  famille 
m'avoit,  il  me  pressa  d'accepter  la  pension ,  ce 
que  je  refusai  de  nouveau.  Enfin  le  père  et  le  fils 
me  menèrent  sur-le-champ  chez  un  notaire ,  où 
ils  firent  dresser  la  donation,  qu'il  signèrent  tous 
deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils  n'auroient  signé 
un  acte  à  leur  profit.  Quand  le  contrat  fut  ex- 
pédié, ils  me  le  remirent  entre  les  mains,  en  me 
disant  que  la  terre  de  Lirias  n'étoit  plus  à  eux ,  et 
que  j'en  pourrois  aller  prendre  possession  quand 
il  me  plairoit.  Ils  s'en  retournèrent  ensuite  chez 
le  baron  de  Steinbach;  et  moi  je  volai  vers  nota' 
hôtel,  où  je  ravis  d'admiration  mon  secrétaire, 
lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre 
dans  le  royaume  de  Valence,  et  que  je  lui  contai 
de  quelle  manière  je  venois  de  faire  celte,  acquisi- 
tion. Combien  peut  valoir  ce  petit  domaine  ?  me 
dit-il.  Cinq  cents  ducats  de  rentes ,  lui  répondis- 


je,  et  je  puis  t'assurer  que  c'est  une  aimai 
litude.  Je  la  connois  pour  y  avoir  été  (rfi 
fois  en  qualité  d'intendant  des  seigneurs  de 
C'est  une  petite  maison  sur  les  bords  de  ( 
laviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  six  fc 
dans  un  pays  charmant. 

Ce  qui  m'en  plait  davantage ,  s'écria  Se 
c'est  que  nous  aurons  là  de  bon  gibier,  a 
vin  de  Benicarlo  et  d'excellent  muscat  È 
mon  patron,  hâtons-nous  de  quitter  le 
et  de  gagner  notre  ermitage.  Je  n'ai  pas 
d'envie  d'y  être  que  toi,  lui  repartis-je, 
faut  auparavant  que  je  fasse  un  tour  aux  As 
Mon  père  et  ma  mère  n'y  sont  pas  dans  un 
reuse  situation.  Je  prétends  les  aller  ch 
pour  les  conduire  à  Lirias,  où  ils  passer 
repus  leurs  derniers  jours.  Le  ciel  ne  m'a 
être  fait  trouver  cet  asile  que  pour  les  y  re 
et  il  me  puniroît  si  j'y  manquois.  Scipion  k 
mon  dessein  ;  il  m'excita  même  à  l'exécai 
perdons  point  de  temps,  me  dit-il  :  je  me  ! 
sure  déjà  d'une  chaise  roulante  ;  achetons  i 
mules,  et  prenons  le  chemin  d'Oviédo.  Oui 
ami ,  lui  répondis-je,  partons  le  plus  tôt  qn 
sera  possible.  Je  me  fais  un  devoir  indisp 
de  partager  les  douceurs  de  ma  retraite  s 
auteurs  de  ma  naissance.  Nous  npu9  verrons 
dans  notre  hameau  ;  et ,  je  veux ,  en  y  ar 
écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces  de 
latins  en  lettres  d'or  : 

hweni  portum:  Spes  et  Fortuna,  wdettï 
Soi  me  lusistu:  ludite  nunc  aiios  <  / 

^  C*étolt  par  cet  adieu  aux  illusions  de  ce  me 
Gnissoit  d*abord  Tbisloire  de  Gil  Blas ,  publiée 
livres  en  1724. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Gil  BIns  pari  pour  les  Asluries  ;  il  passe  par  Vallado- 
lid .  où  il  va  voir  le  docteur  Sangrado  son  ancien 
maître.  Il  rencontre  par  hasard  le  seigneur  Manuel 
Ordonez,  administrateur  de  l*1i6pital. 

Dans  le  temps  que  je  me  dlsposois  à  partir  de 
Madrid  avec  Scipion  pour  me  rendre  aux  Astu- 
ries,  Paul  Y  nomma  le  duc  de  Lejme  au  cardlna*- 
lat.  Ce  pape ,  voulant  établir  l'inquisition  dans  le 
rojaume  de  Naples,  revêtit  de  la  pourpre  ce  mi- 


nistre, pour  l'engager  à  faire  agréer  au  i 
lippe  un  si  louable  dessein.  Tous  ceux  q 
noissoient  parfaitement  ce  nouveau  mea 
sacré  collège,  trouvèrent,  comme  moi,  ( 
glise  venoit  de  faire  une  belle  acquisition, 
Scipion ,  qui  aurait  mieux  aimé  me  rev 
un  poste  brillant  à  la  cour,  qu'enterré  c 
solitude,  me  conseilla  de  me  présenter  i 
nouveau  cardinal.  Peut-être,  me  dit-il, 
éminence,  vous  voyant  hors  de  prison  p 
du  roi  9  ne  croira  plus  devoir  affecter  de 
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mtre  vous,  et  pourra  vous  reprendre  à  son 
Monsieur  Scipion ,  lui  répondis-je ,  tous 
ipparemonent  que  je  n'ai  obtenu  la  liberté 
idâion  que  je  sortirais  incessamment  des 
stilles.  D'ailleurs  me  croyez-vous  déjà  dé- 
mon château  de  Urias?  Je  ?ous  Tai  déjà 
vous  le  répète,  quand  le  duc  de  Lerme 
roit  ses  bonnes  grâces,  quand  il  m'offriroit 
même  de  don  Rodrigue  de  Calderone,  je 
»tùs.  Mon  parti  est  pris;  je  veux  aller  à 
chercher  mes  parents,  et  me  retirer  ajec 
rès  de  la  ville  de  Valence,  Pour  toi,  mon 
lu  te  repens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien, 
|u'à  me  le  dire  ;  je  suis  prêt  à  te  donner  la 
e  mes  espèces,  avec  quoi  tu  demeureras  à 
où  tu  pousseras  ta  fortune  le  plus  loin 
lera  possible. 

lent  donc,  reprit  mon  secrétaire,  un  peu 
e  ces  paroles,  pouvez-vous  me  soupçonner 
quelque  répugnance  à  vous  suivre  dans 
raite?  Ce  soupçon  blesse  mon  zèle  et  mon 
lent.  Quoi!  Scipion,  ce  fidèle  serviteur 
ir  partager  vos  peines,  auroit  volontiers 
reste  de  ses  jours  avec  vous  dans  la  tour 
rie,  ne  vous  accompagneroit  qu'à  regret 
séjour  qui  lui  promet  mille  délices  !  Non, 
r,  non ,  je  n'ai  pas  envie  de  vous  détour- 
otre  résolution.  U  faut  que  je  vous  avoue 
*je  :  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous 
au  duc  de  Lerme,  c'est  que  j'ai  été  bien 
rous  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  restoit 
ix)re  en  vous  quelques  semences  d'ambi- 
1  bien  !  puisque  vous  êtes  si  détaché  des 
rs,  abandonnons  donc  promptemcntlacour 
r  jouir  de  ces  plaisirs  innocentsetdélicieux 
is  nous  formons  une  si  charmante  idée, 
partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux, 
!  chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules,  con- 
r  un  garçon  dont  je  jugeai  à  propos  d'aug- 
aa  suite.  Nous  couchâmes  le  premier  jour 
ie  Henarès,  et  le  S(^cond  à  S<^ovic ,  d'où , 
rréter  à  voir  le  généreux  châtelain  Torde- 
gagnai  Pcnafiel  sur  le  Duero,  et  le  len- 
allâdolid.  A  la  vue  de  cette  dernière  ville, 
m'empécher  de  pousser  un  profond  sou- 
I  compagnon,  qui  l'entendit,  m'en  de- 

I  cause.  Mon  enfant,  lui  dis-je ,  c'est  que 
temps  exercé  ici  la  médecine.  Je  n'y  puis 
ranquiUemeuL  Ma  conscience  m'en  fait 
Qoment  de  secrets  reproches.  Que  dis-je  7 
mble  que  tous  les  malades  que -j'ai  tués 
le  leurs  tombeaux  pour  venir  me  mettre 

I I  Quelle  imagination  !  dit  mon  secrétaire. 
5,  seigneur  de  Santillane,  vous  êtes  trop 
irquoi  vous  repentir  d'avoir  fait  votre  mé- 
yez  les  plus  vieux  médocms,  ont-ib  de  pa- 


reils remords?  Oh  que  non  !  ib  vont  toujours  leur 
train ,  rejetant  sur  la  nature  les  accidents  funestes, 
et  se  faisant  honneur  des  événements  heureux. 

U  est  vrai ,  repris-je ,  que  le  docteur  Sangrado, 
de  qui  je  suivois  fidèlement  la  méthode ,  étoit  de 
ce  caractère-là.  U  avoit  beau  voir  périr  tous  les 
jours  vingt  personnes  entre  ses  mains,  il  étoit  si 
persuadé  de  l'excellence  de  la  saignée  et  de  la  fré- 
quente boisson,  qu'il  appeloit  ses  deux  spécifiques 
pour  toutes  sortes  de  maladies,  qu'au  lieu  de  s'en 
prendre  à  ses  remèdes,  il  croyoit  que  les  malades 
ne  mouroient  que  faute  d'avoir  assez  bu  et  d'avoir 
été  assez  saignés.  Vive  Dieu  !  s'écria  Scipion  on 
faisant  un  éclat  de  rire,  vous  me  parlez  là  d'un 
personnage  incomparable.  Si  tu  es  curieux  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  lui  dis-je,  tu  pourras  dès 
demain  satisfaire  ta  curiosité,  pourvu  que  San- 
grado vive  encore ,  et  qu'il  soit  à  Valladolid  :  ce 
que  j'ai  de  la  peine  à  croire  ;  car  il  étoit  déjà  vieux 
quand  je  le  quittai ,  et  il  s'est  écotilé  bien  des  an- 
nées depuis  ce  temps-là. 

Notre  premier  soin ,  en  arrivant  dans  l'hôtelle- 
rie où  nous  allâmes  descendre,  fut  de  nous  infor- 
mer de  ce  docteur.  Nous  appHmes  qu'il  n'étoit 
pas  encore  mort,  mais  que,  ne  pouvant  plus  à  son 
âge  faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mou- 
vements, il  avoit  abandonné  le  pavé  à  trois  ou 
quatre  autres  docteurs  qui  s'étoient  mis  en  ré- 
putation par  une  nouvelle  pi-atique  qui  ne  valoit 
guère  mieux  que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc 
de  nous  arrêter  à  Valladolid  le  jour  suivant,  tant 
pour  laisser  reposer  nos  mules,  que  pour  voir  le 
seigneur  Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui 
sur  les  dix  heures  du  matin  :  nous  le  trouvâmes 
assis  dans  un  fauteuil,  un  livre  à  la  main.  Il  se 
leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut,  vint  au-devant  de 
nous  d'un  pas  assez  ferme  pour  un  septuagénaire, 
et  nous  demanda  ce  que  nous  lui  voulions.  Mon- 
sieur le  docteur,  lui  dis-je,  regardez-moi,  je  vous 
prie,  attentivement;  est-ce  que  vous  ne  me  re- 
mettez point?  J'ai  pourtant  l'honneur  d'être  un  de 
vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus  d'un  certain 
Gil  Blas  qui  étoit  autrefois  votre  commensal  et 
votre  substitut?  Quoi  !  c'est  vous,  SantiJlane?  me 
répondit-il  en  m'embrassant  d'un  air  affectueux; 
je  ne  vous  aurois  pas  reconnu.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  revoir.  Qu'avez-vous  fait  depuis  notre  se* 
paration?  Vous  avez  sans  doute  toujours  pratiqué 
la  médecine?  C'est  à  quoi ,  repris-je ,  j'avois  assez 
de  penchant;  mais  de  fortes  raisons  m'en  ont 
empêché. 

Tant  pis,  reprit  Sangrado  ;  avec  les  principes 
que  vous  aviez  reçus  de  moi ,  vous  seriez  devenu 
un  habile  médecin ,  pourvu  que  le  ciel  vous  eût 
fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  l'amour  dangc^ 
rcux  de  la  chimie.  Ah  !  mon  fils,  poursuivit-il 
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d'un  tcn  doaloareux  cl  déclamateur,  cpel  change- 
ment dans  la  médecine  depuis  quelques  années  ! 
Yotis  m'en  voyez  surpris  et  indigné  arec  raison. 
On  ôte  à  cet  arl  Tbonneur  et  la  dignité.  Cet  art, 
qui  dans  tons  les  temps  a  respecté  la  vie  des  hom- 
mes, est  présentement  en  proie  à  la  témérité ,  à  la 
présomption  et  à  Vimpéritic;  car  les  faits  par- 
lent ,  et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le  bri- 
gandage des  nouveaux  praticiens  ;  lapides  cia^ 
ftnaiunt.  On  voit  dans  cette  ville  des  médecins , 
ou  soi-disant  tels  5  qui  se  sont  attelés  au  char  de 
triomphe  de  Tantimoine  :  currus  triumphaiis 
antimonii.  Des  échappés  de  l'école  de  Paracelse, 
des  adorateurs  du  kermès,  des  guérisseurs  de  ha- 
sard ,  qui  font  consister  toute  la  science  de  la  mé- 
decine à  savoir  préparer  des  drogues  chimiques. 
Que  vous  dirai-je  ?  tout  est  méconnoissablc  dans 
leur  méthode.  I^  saignée  du  pied ,  par  exemple, 
jadis  si  rare ,  est  aujourd'hui  presque  la  seule  qui 
soit  en  usage.  Les  purgatifs,  autrefois  doux  et  bé- 
nins, sont  changés  en  émétique  et  en  kermès.  Ce 
n'est  plus  qu'un  chaos  où  chacun  se  permet  ce 
qu'il  veut,  et  franchit  les  bornes  de  l'ordre  et  de 
la  sagesse  que  nos  premiers  maîtres  ont  posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant 
une  si  comique  déclamation ,  j'eus  la  force  d'y  ré- 
sister; je  fis  plus,  je  déclamai  contre  le  kermès 
sans  savoir  ce  que  c'étoit ,  et  donnai  au  diable  à 
tout  hasard  ceux  qui  l'ont  inventé.  Scipion ,  re- 
marquant que  je  m'égayois  dans  cette  scène,  y 
voulut  mettre  aussi  du  sien.  Monsieur  le  docteur, 
dit-ii  à  Sangrado,  comme  je  suis  petit-neveu  d'un 
médecin  de  la  vieille  école,  qu'il  me  soit  permis 
de  me  révolter  avec  vou»  contre  les  remèdes  de 
la  chimie.  Feu  mon  grand-oncle,  à  qui  Dieu  fasse 
miséricorde,  éloit  si  chaud  partisan  d'Hippocrate, 
qu'il  s'est  souvent  battu  contre  les  empiriques  qui 
ne  parloicnt  pas  avec  assez  de  respect  de  ce  roi 
de  la  médecine.  Bon  sang  ne  peut  mentir  :  je  ser- 
virois  volontiers  de  bourreau  à  ces  novateurs  igno- 
sants  dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  justice 
et  d'éloquence.  Quel  désordre  ces  misérables  ne 
causent-ils  pas  dans  la  société  civile  ! 

Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que 
vous  ne  pensez.  Il  ne  m'a  servi  de  rien  de  publier 
un  livre  contre  le  brigandage  de  la  médecine  '  ; 
au  contraire,  il  augmente  de  jour  en  jour.  Les 
chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les 
médecins,  se  croient  capables  de  l'être,  dès  qu'il 
ne  faut  que  donner  du  kermès  et  de  l'émétique, 
à  quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied  à  leur  fan- 
taisie. Us  vont  même  jusqu'à  mêler  le  kermès 
dans  les  apozèmes  et  les  potions  cordiales,  et  les 

*  Le  brigandage  de  la  médecine  éloit  précisément  le 
titre  d*un  ouvrage  du  médecin  iiccquct,  publié  è  Paris 
çn  175i. 


voilà  de  pair  avec  les  grands  faiseurs  en  méde 
Cette  contagtmi  se  répand  jusque  dans  les  do 
Il  y  a  parmi  les  moines  des  frères  qui  sooi 
ensemble  apothicaires  et  chirurgiens.  Ces  s 
de  médecins  -s'appliquent  à  la  chimie,  et  foi 
drogues  pernicieuses  avec  lesquelles  ils  abr 
la  vie  de  leurs  révérends  pères.  Enfin  il 
dans  Yalladolid  plus  de  soixante  monastères 
d'hommes  que  de  filles  :  jugez  du  ravage  qo 
le  kermès,  avec  l'émétique  et  la  saignée  du 
Seigneur  Sangrado ,  lui  dis-je  alors ,  vous 
bien  raison  d'être  en  colère  contre  ces  emp 
neurs  ;  je  gémis  avec  vous ,  et  partage  vos  al 
sur  la  vie  des  hommes ,  manifestement  me 
par  une  méthode  si  différente  de  la  vôtre.  Je  1 
fort  que  la  chimie  n'occasionne  nn  jour  la 
de  la  médecine ,  comme  la  fausse  monnoie 
la  ruine  des  états.  Fasse  le  ciel  que  ce  joa 
ne  soit  pas  près  d'arriver! 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation , 
vîmes  paroitre  une  vieille  servante  qui  ap| 
au  docteur  une  soucoupe  sur  laquelle  il  y  av 
petit  pain  mollet,  nn  verre  avec  deux  a 
dont  l'une  étoit  pleine  d'eau  et  l'autre  à 
Après  qu'il  eut  mangé  un  morceau ,  il  b 
coup,  où  il  y  avoit  à  la  vérité  les  trois  quarts  t 
mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches  qi 
donnoit  sujet  de  lui  faire.  Ah  !  ah  !  lui  <i 
monsieur  le  docteur,  je  vous  prends  suri 
Vous  buvez  du  vin,  vous  qui  vous  êtes  U> 
déclaré  contre  cette  boisson ,  vous  qui  pend 
trois  quarts  de  votre  vie  n'avez  bu  que  de 
et  qui  êtes  cause  que  depuis  dix  ans  je  n'ai  ] 
une  goutte  de  vin  !  Depuis  quand  étes-voi 
venu  si  contraire  à  vous-même  !  Vous  ne  i 
vous  excuser  sur  votre  âge,  puisque,  dans  1 
droit  de  vos  écrits ,  vous  définissez  la  n 
conune  une  phthisie  naturelle  qui  nous  de 
et  nous  consume  ;  que ,  sur  cette  définition 
déplorez  l'ignorance  des  personnes  qui  ap 
le  vin  le  lait  des  vieillards.  Que  direz-vou 
pour  vous  justifier  7 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustemei 
répondit  le  vieux  médecin.  Si  je  buvois 
pur,  vous  auriez  raison  de  me  regarder  * 
un  infidèle  observateur  de  ma  propre  mé 
mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  t 
Autre  contradiction  ,  lui  répliquai-je,  mo 
maître  ;  souvenez-vous  que  vous  trouviez  n 
que  le  chanoine  SédiUo  bût  du  vin ,  que 
mêlât  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonm 
que  vous  avez  reconnu  votre  erreur,  et  qu 
n'est  pas  une  funeste  liqueur  S  cooune  von 

<  Nouvelle  ollusion  précise  au  médecin  Hecti 
avoit  publié  un  Traité  étendu  sur  les  vcrtut  < 
çoavnunei 
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bus  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'en  boive 
modération. 

aroles  embarrassèrent  un  peu  notre  doc- 
De  pouvoît  nier  qu*il  eût  défendu  dans  ses 
usage  du  vin;  mais  la  honte  et  la  vanité 
haut  de  convenir  que  je  lui  faisois  un  juste 
e,  il  ne  savoit  que  me  répondre ,  et  il  en 
it  confus.  Pour  le  tirer  d'embarras ,  je 
î  de  matière  ;  et  un  moment  après  je  pris 
e  lui,  en  l'exhortant  à  tenir  toujours  bon 
es  nouveaux  praticiens.  Courage,  lui  dis- 
Qenr  Sangrado  ;  ne  vous  lassez  point  de 
le  kermès,  et  frondez  sans  cesse  la  saignée 
I.  Si,  maJgré  voUre  zèle  et  votre  amour 
rthodoxie  médicale,  cette  engeance  em- 
vient  à  bout  de  ruiner  la  discipline,  vous 

0  moins  la  consolation  d'avoir  fait  tous  vos 
N>ur  la  maintenir. 

ne  nous  nous  en  retournions  à  Fhôtelle- 
n  secrétaire  et  moi,  nous  entretenant  tous 

1  caractère  réjouissant  et  original  de  ce 
,  il  passa  près  de  nous  dans  la  rue  un 

de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  qui 
it  les  yeux  baissés,  tenant  un  gros  chape- 
main.  Je  le  considérai  attentivement,  et  le 
is  sans  peine  pour  le  seigneur  Manuel  Or- 
ce  bon  administrateur  d'hôpital ,  dont  il 
une  mention  si  honorable  dans  le  premier 
i  mon  histoire.  Je  l'abordai  avec  de  grau* 
lonstrations  de  respect,  en  disant  :  Servi- 
vénérable  et  discret  seigneur  Manuel  Or- 

l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
er  le  bien  des  pauvres.  Â  ces  mots,  il  me 

fixement,  et  me  répondit  que  mes  traits 
loient  pas  inconnus,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
eler  où  il  m'avoit  vu.  Je  n'en  suis  point 

rcpris-je  ;  il  n'est  pas  surprenant  que  vous 
Ms  fait  attention  à  moi  ;  j'allois  chez  vous 
temps  que  vous  aviez  à  votre  service  un 
amis,  nommé  Fabrice  Nunez.  Âh  !  je  m'en 
s  présentement,  repartit  l'administrateur 
t  sourire  malin,  à  telles  enseignes  que  vous 
ma  deux  de  bons  enfants  ;  vous  avez  fait 
le  bien  des  tours  de  jeunesse.  Eh  !  qu'est- 
lu,  ce  pauvre  Fabrice  ?  Toutes  les  fois  que 
î  à  lui,  j'ai  de  l'inquiétude  sur  ses  petites 

pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles, 
u  seigneur  Manuel,  que  j'ai  pris  b  liberté 

arrêter  dans  la  rue.  Fabrice  est  à  Madrid, 
occupe  de  faire  des  œuvres  mêlées?  Qu'ap- 
ODS  des  œuvres  mêlées  ?  me  répliqua-t-il. 
e  parolt  équivoque.  Je  veux  dire ,  lui  re- 
je,  qu'il  écrit  en  vers  et  en  prose;  il  fait 
(Dédies  et  des  romans;  en  un  mot,  c'est  un 
I  qui  a  du  génie,  et  qui  est  reçu  fort  agré> 


blement  dans  les  bonnes  maisons.  Hais ,  dit  l'ad- 
ministrateur, comment  est-il  avec  son  boulanger? 
Pas  si  bien,  lui  répondis-je,  qu'avec  les  personnes 
de  condition;  entre  nous,  je  ne  le  crois  pas  fort 
riche.  Oh  !  je  n'en  doute  nullement,  reprit  Or- 
donez.  Qu'il  fasse  sa  cour  aux  grands  seigneurs 
tant  qu'il  lui  plaira  ;  ses  complaisances,  ses  flatte- 
ries, ses  bassesses,  lui  rapporteront  encore  moins 
que  ses  ouvrages.  Je  vous  le  prédis,  vous  le  verrez 
quelque  jour  à  l'hôpital. 

Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je;  la  poé- 
sie en  a  amené  là  bien  d'autres.  Mon  ami  Fabrice 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  demeurer  atuiché 
à  votre  seigneurie;  il  rouleroit  aujourd'hui  sur 
l'or.  Il  seroit  du  moins  fort  à  son  aise,  dit  Manuel. 
Je  l'aimois;  et  j'allois,  en  l'élevant  de  poste  en 
poste,  lui  procurer  dans  la  maison  des  pauvres  un 
établissement  solide,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de 
donner  dans  le  bel-esprit  L'insensé  !  il  composa 
une  comédie  qu'il  fit  représenter  par  des  comé- 
diens qui  étoicnt  dans  cette  ville  ;  la  pièce  réussit, 
et  la  tête  tourna  dès  ce  moment  à  l'auteur.  Il  se 
crut  un  nouveau  Lope  de  Yega  ;  et,  préférant  la 
fumée  des  applaudissements  du  public  aux  avan- 
tages réels  que  mon  amitié  lui  préparoit ,  il  me 
demanda  son  congé.  Je  voulus,  par  compassion, 
lui  faire  changer  de  sentiments;  je  lui  remontrai 
vainement  qu'il  laissoit  l'os  pour  courir  après  l'om- 
bre ;  je  ne  pus  retenir  ce  fou  que  la  fureur  d'é- 
crire entraînoit.  Il  ne  connoissoit  pas  son  bonheur, 
ajouta  l'administrateur;  le  garçon  que  j'ai  pris 
après  lui  pour  me  servir  en  peut  rendre  un  bon  té- 
moignage :  plus  raisonnable  que  Fabrice  avec  moins 
d'esprit,  il  ne  s'est  appliqué  qu'à  bien  s'acquitter 
de  ses  commissions  et  qu'à  me  plaire.  Aussi  l'ai- 
je  poussé  comme  il  le  mériloit  ;  il  remplit  actuel- 
lement à  l'hôpital  deux  emplois,  dont  le  moindre 
est  plus  que  suffisant  pour  faire  subsister  un  hon- 
nête honune  chargé  d'une  grosse  famille. 

CHAPITRE  II. 

6H  Blas  continue  son  voyage  »  et  arrlre  henreuscment 
à  Oviédo.  Dans  quel  était  il  retrouva  ses  parents. 
Mort  de  son  père  ;  suites  de  cette  mort. 

De  Yalladolid  nous  nous  rendîmes  en  quatre 
jours  à  Oviédo,  sans  avoir  fait  en  chemin  aucune 
mauvaise  rencontre,  malgré  le  proverbe  qui  dit 
que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent  des  voya^ 
geurs.  Il  y  auroit  eu  pouruint  un  assez  beau  coup 
à  faire  pour  eux,  et  deux  habitants  seulement  d'un 
souterrain  nous  aiiroient  sans  peine  enlevé  nos 
doublons;  car  je  n'avoîs  pas  appris  à  la  cour  à  de- 
venir brave;  et  Bertrand,  mon  Moço  de  mutas  s 

*  Moto  de  mtdas ,  celui  qui  a  soin  des  mules.  Moxa 
se  prononce  moço,  conune  Le  Sage  Ta  écrit. 
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ne  paroissoit  pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour 
défendre  la  bourse  de  son  maître.  Il  n'y  avoit  que 
Scipion  qui  fût  un  peu  spadassin. 

Il  étoit  nuit  quand  nous  arrÎTâmes  dans  la  ville. 
Nous  allâmes  loger  dans  une  hôtellerie  tout  auprès 
de  chez  mon  oncle  le  chanoine  Gil  Ferez.  J'étois 
bien  aise  de  m'informer  dans  quel  état  se  trou- 
voient  mes  parents,  avant  que  de  me  présenter  de- 
vant eux,  et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvoîs  mieux 
m'adresscr  qu'à  l'hôte  on  qu'à  l'hôtesse  de  ce  ca- 
baret, que  je  connoissois  pour  des  gens  qui  ne 
pouvoient  ignorer  les  affaires  de  leurs  voisins.  En 
effet  l'hôte,  m'ayant  reconnu  après  m'avoir  envi- 
sagé avec  attention,  s'écria  :  Par  saint  Antoine  de 
Pade  ^  !  voici  le  fils  du  bon  écuyer  Blas  de  San- 
tillane.  Oui  vraiment,  dit  l'hôtesse,  c'est  lui-même; 
ije  le  reconnois  bien  ;  il  n'a  presque  point  changé  : 
c'est  ce  petit  éveillé  de  Gil  Blas  qui  avoit  plus 
d'esprit  qu'il  n'étoit  gros.  Il  me  semble  que  je  le 
vois  encore,  qui  vient  avec  sa  bouteille  chercher 
ici  du  vin  pour  le  souper  de  son  oncle. 

Madame,  lui  dis-je,  vous  avez  une  heureuse 
mémoire  ;  mais  de  grâce  apprenez-moi  des  nou- 
velles de  ma  famille.  Mon  père  et  ma  mère  ne 
sont  pas  sans  doute  dans  une  agréable  situation. 
Cela  n'est  que  trop  véritable,  répondit  l'hôtesse  : 
dans  quelque  état  fâcheux  que  vous  puissiez 
vous  les  représenter,  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  des  personnes  qui  soient  plus  à  plain- 
dre. Le  bon  homme  Gil  Ferez  est  devenu  paralyti- 
que de  la  moitié  du  corps,  et  n'ira  pas  loin,  selon 
toutes  les  apparences  :  votre  père ,  qui  demeure 
depuis  peu  chez  ce  chanoine,  a  une  fluxion  de  poi- 
trine, ou,  pour  mieux  dire,  il  est  dans  ce  moment 
entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  votre  mère ,  qui  ne  se 
porte  pas  trop  bien,  est  obligée  de  servir  de  garde 
à  l'un  et  à  l'autre  :  telle  est  leur  situation. 

Sur  ce  rapport ,  qui  me  fit  sentir  que  j'étois 
fils,  je  laissai  Bertrand  avec  mon  équipage  à  l'hô- 
tellerie ;  et,  suivi  de  mon  secrétaire,  qui  ne  vou- 
lut point  m'abandonncr,  je  me  rendis  chez  mon 
oncle.  D'abord  que  je  parus  devant  ma  mère,  une 
émotion  que  je  lui  causai  lui  annonça  ma  présence 
svant  que  ses  yeux  eussent  démêlé  mes  traits. 
Mon  fils,  me  dit-elle  tristement  après  m'avoir  em- 
brassé, venez  voir  mourir  votre  père  ;  vous  venez 
assez  à  temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel  spec- 
tacle. En  achevant  ces  paroles,  elle  me  mena  dans 
une  chambre  où  le  malheureux  Blas  de  Saniiilane, 
couché  dans  un  lit  qui  marquoit  bien  ta  pauvreté 
d'un  écuyer,  touchoit  à  son  dernier  moment. 
Quoique  environné  des  ombres  de  la  mort,  il  avoit 
encore  quelque  connoissance.  Mon  cher  ami,  lui 

*  Saint  Antoine  de  Padoue ,  le  Thaumaturge  de  son 
siècle,  étoit  né  à  Li^^bonne.  Il  a  une  grande  réputation 
CD  Espagne  et  en  Ponugal. 


BLAS. 

dit  ma  mère,  voici  Gil  Blas  votre  fils,  qi 
prie  de  lui  pardonner  les  chagrins  qu'il 
causés,  et  qui  vous  demande  votre  bénédic 
ce  discours ,  mon  père  ouvrit  des  yeux  qn 
mençolent  à  se  fermer  pour  jamais;  il  les  i 
sur  moi  ;  et  remarquant,  malgré  raccablenD 
il  se  troovoit,  que  j'étois  touché  de  sa  pc 
fut  attendri  de  ma  douleur.  Il  voulut  parler 
il  n'en  eut  pas  la  force.  Je  pris  une  de  ses  i 
et,  tandis  que  je  la  baignois  de  larmes,  sam 
voir  prononcer  un  mot,  il  expira,  comme  s'i 
attendu  que  mon  arrivée  pour  rendre  le  d 
soupir. 

Ma  mère  étoit  trop  préparée  à  cette  mor 
s'en  affliger  sans  modération:  j'en  fus  pei 
plus  pénétré  qu'elle,  quoique  mon  père  ne 
donné  de  sa  vie  la  moindre  marque  d'amitié 
tre  qu'il  suffisoit  pour  le  pleurer  que  je  fus 
fils,  je  me  reprochois  de  ne  l'avoir  point  sec 
et ,  quand  je  pensois  que  j'avois  eu  cette  d 
je  me  regardois  comme  un  monstre  d'ingrat 
ou  plutôt  comme  un  parricide.  Mon  oncl< 
je  vis  ensuite  étendu  sur  un  autre  grabat  e 
un  état  pitoyable,  me  fit  éprouver  de  noi 
remords.  Toutes  les  obligations  que  je  lu 
vinrent  s'oflrir  à  mou  esprit  Fils  dénatur 
dis-je  à  moi-même,  considère  pour  ton  sa 
la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  ave 
quelque  part  du  superflu  des  biens  que  tu  ; 
dois  avant  ta  prison ,  tu  leur  aurois  procui 
commodités  que  le  revenu  de  la  prébende  n< 
leur  fournir,  et  tu  aurois  peut-être  proloi 
vie  de  ton  père. 

L'infortuné  Gil  Perez  étoit  retombé  en  en 
Il  n'avoit  plus  de  mémoire,  plus  de  jugem( 
ne  me  servit  de  rien  de  le  presser  entre  mes 
et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma  tend 
il  n'y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avoit  be 
dire  que  j'étois  son  neveu  Gil  Blas,  il  m'envis 
d'un  air  imbécille  sans  répondre  rien.  Qui 
sang  et  la  reconnoissance  ne  m'auroient  pas* 
à  plaindre  un  oncle  à  qui  je  devois  tant,  je 
rois  pu  m'en  défendre  en  le  voyant  dans  ni 
tuation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là,  Scipion  gardoit  un  i 
silence,  partageoit  mes  peines,  et  confonde 
amitié  ses  soupirs  avec  les  miens.  Gomme  je  j 
que  ma  mère,  après  une  si  longue  absence, 
droit  m'entrctenir,  et  que  la  présence  d'un  h 
qu'elle  ne  connoissoit  pas  pourroit  la  gêner, 
tirai  à  part,  et  lui  dis  :  Va,  mon  enfant,  va 
poser  à  l'hôtellerie,  et  me  laisse  ici  avec  ma  i 
nous  allons  avoir  ensemble  un  entretien  qv 
rera  long-temps;  la  bonne  dame,  si  tu  restoi 
nous,  te  croiroit  peut-être  de  trop  dans  um 
versaiion  qui  ne  roulera  que  sur  des  aOai 
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îpion  se  retira  de  peur  de  nous  con- 
îi  j'eus  effectivement  avec  ma  mère  un 
[ui  dura  toute  la  nuit.  Nous  nous  ren- 
tuellement  un  compte  fidâe  de  ce  qui 
arrivé  à  Fun  et  à  l'autre  depuis  ma  sor- 
lo.  Elle  me  fit  un  ample  détail  des  châ- 
le avoît  essuyés  dans  des  maisons  où 
té  duègne»  et  me  dit  là-dessus  une  in- 
hoses  que  je  n'aurois  pas  été  bien  aise 
secrétaire  eût  entendues ,  quoique  je 
n  de  caché  pour  lui.  Avec  tout  le  res- 
e  dois  à  la  mémoire  de  ma  mère,  la 
l  un  peu  prolixe  dans  ses  récits;  elle 
it  grâce  des  trois  quarts  de  son  histoire, 
lût  supprimé  les  circonstances  inutiles, 
t  enfin  sa  narration,  et  je  commençai  la 
s  passai  légèrement  sur  toutes  mes  aven- 
is  lorsque  je  parlai  de  la  visite  que  le 
trand  Muscada,  épicier  d'Oviédo,  m'é- 
ûre  à  Madrid,  je  m'étendis  fort  sur  cet 

vous  l'avouerai ,  dis-je  à  ma  mère,  je 
-mal  ce  garçon,  qui,  pour  s'en  venger, 

fait  sans  doute  un  affreux  portrait  de 
y  a  pas  manqué,  répondit-elle.  Il  vous 
os  dit-il,  si  fier  de  la  faveur  du  premier 
e  la  monarchie^  qu'à  peine  daignâtes- 
onnoître;  et,  quand  il  vous  détailla  nos 
om  l'écoutâtes  d'un  air  glacé.  Gomme 
a  les  mères,  ajouta- 1- elle,  cherchent 

excuser  leurs  enfants,  nous  ne  pûmes 

TOUS  eussiez  un  si  mauvais  cœur.  Yo- 

à  Ovlédo  justifie  la  bonne  opinion  que 
ïs  de  vous,  et  la  douleur  dont  je  vous 
icbève  de  faire  votre  apologie. 
lez  de  moi  trop  fayorablement,  lui  répH- 

y  a  du  vrai  dans  le  rapport  du  jeune 
Lorsqu'il  vint  me  voir,  je  n'étois  occupé 

fortune  ;  et  Tambition  qui  me  dominoit 
mettoit  guère  de  penser  à  mes  parents, 
ionc  pas  s'étonner  si  dans  cette  disposi- 

un  accueil  peu  gracieux  à  un  homme 
>rdant  d'un  air  grossier,  me  dit  brutale- 
fant  appris  que  j'étois  plus  riche  qu'un 
loit  me  conseiller  de  vous  envoyer  de 
ttendn  que  vous  en  aviez  grand  besoin  ; 
ocha  même  dans  des  termes  peu  mesu- 
lifférence  pour  ma  famille.  Jefus  choqué 
:hise,  et,  perdant  patience,  je  le  poussai 
lules  hors  de  mon  cabinet  Je  conviens 
tort  dans  cette  rencontre;  j'aurols  dû 
ion  que  ce  n'étoit  pas  votre  faute  si  l'c- 
qooit  de  politesse,  et  que  son  conseil  ne 
s  d'être  bon  à  suivre,  quoiqu'il  eût  été 
honnêtement 

que  je  me  représentai  un  moment  après 
[jiassé  Muscada.  Malgré  la  colère  qui  me 


dominoit,  la  voix  du  sang  se  fil  entendre;  je  me 
rappelai  tous  mes  devoirs  envers  mes  parents;  et, 
rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal,  je  sen- 
tis des  remords  dont  je  ne  puis  néanmoins  me  faire 
honneur  auprès  de  vous,  puisqu'ils  furent  bientôt 
étouffés  par  l'avarice  et  par  l'anibition.  Mais  dans 
la  suite ,  ayant  été  enfermé  pa^  ordre  du  roi  dans 
la  tour  de  Ségovie,  j'y  tombai  dangereusement  ma« 
lade;  et  c'est  cette  heureuse  maladie  qui  vous  a 
rendu  votre  fils.  Oui ,  c'est  ma  maladie  et  ma  pri- 
son qui  ont  fait  reprendre  à  la  nature  tous  ses 
droits,  et  qui  m'ont  entièrement  détaché  de  la  cour. 
Je  suis  revenu  de  cette  vie  tumultueuse,  je  ne  res- 
pire plus  quela  solitude,  et  je  ne  suis  venu  aux  As- 
turiesque  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  parta- 
ger avec  moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si 
vous  ne  rejetez  pas  ma  prière,  je  vous  conduirai  à 
une  terre  que  j'ai  dans  le  royaume  de  Valence,  et 
nous  vivrons  là  très-commodément  Vous  jugez 
bien  que  je  me  proposois  d'y  mener  aussi  mon 
père;  mais  puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autre- 
ment, que  j'aie  du  moins  la  satisfaction  déposséder 
chez  moi  ma  mère,  et  de  pouvoir  réparer  par  tour- 
tes les  attentions  imaginables  le  temps  que  j'ai  passé 
sans  lui  être  utile. 

Je  vous  sais  très-bon  gré  de  vos  louables  inten- 
tions, me  dit  alors  ma  mère,  et  je  m'en  irois  avec 
vous  sans  balancer,  si  je  n'y  trouvois  des  difficul- 
tés. Je  n'abandonnerai  pas  votre  oncle  mon  frère 
dans  l'état  où  il  est ,  et  je  suis  trop  accoutumée  à 
ce  pays-ci  pour  m'en  éloigner  ;  cependant,  comme 
la  chose  mérite  d'être  mûrement  examinée,  je 
veux  y  rêver  à  loisir.  Ne  nous  occupons  présente- 
ment que  du  soin  des  funérailles  de  votre  père. 
Chargeons-en,  lui  dis-je,  ce  jeune  honmie  que 
vous  avez  vu  avec  .moi;  c'est  mon  secrétaire  ;  il  a 
de  l'esprit  et  du  zèle;  nous  pouvons  nous  en  re- 
poser sur  lui. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Sci- 
pion  revint  ;  il  étoit  déjà  jour.  Il  nous  demanda  si 
nous  n'avions  pas  besoin  de  son  ministère  dans 
l'embarras  où  nous  étions.  Je  répondis  qu'il  arri- 
voit  fort  à  propos  pour  recevoir  un  ordre  impor- 
tant que  j'avois  à  lui  donner.  Dès  qu'il  sut  de  quoi 
il  s'agissoit  :  Cela  suffit,  me  dit-il ,  j'ai  déjà  toute 
cette  cérémonie  arrangée  dans  ma  tête  ;  vous  pou- 
vez vous  en  fier  à  moi.  Prenez  garde,  lui  dit  ma 
mère,  de  faire  un  enterrement  qui  ait  un  air  pom- 
peux; il  ne  saurait  être  trop  modeste  pour  mon 
époux,  que  toute  la  ville  a  connu  pour  un  écuyer 
des  plus  malaisés.  Madame,  repartit  Scipion,  quand 
il  auroit  été  encore  plus  pauvre,  je  n'en  rabat* 
trois  pas  deux  maravédis.  Je  ne  regarde  là-dedans 
que  mon  maître  :  il  a  été  favori  du  duc  de  Lerme, 
son  père  doit  être  enterré  noblement. 

J'approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire  ;  je  lui 


f 


336 


GIL  BLAS. 


recommanoai  même  de  ne  point  éi)argner  Taisent. 
Un  reste  de  vanité  que  je  conservois  encore  se  ré- 
veilla dans  cette  occasion.  Je  me  flattai  qu'en  fai- 
sant de  la  dépense  pour  un  père  qui  ne  me  lalssoit 
aucun  héritage,  je  ferols  admirer  mes  manières 
généreuses.  De  son  côté,  ma  mère,  quelque  con- 
tenance de  modestie  qu'elle  affectât,  n'étoit  point 
fâchée  que  son  mari  fût  inhumé  avec  éclat.  Nous 
donnâmes  donc  carte  blanche  à  Scipion,  qui,  sans 
perdre  de  temps,  alla  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rendre  les  funérailles  superbes. 

Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  fit  des  obsèques 
si  magnifiques,  qu'il  révolta  contre  moi  la  ville  et 
les  faubourgs  ;  tous  les  habitants  d'Oviédo,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent  choqués  de 
mon  ostentation,  et  firent  là-dessus  des  gloses  peu 
honorables  pour  moi.  Ce  ministre  fait  à  la  hâte, 
disoit  l'un,  a  de  l'argent  pour  enterrer  son  père, 
mais  il  n'en  avoit  point  pour  le  nourrir  II  auroit 
mieux  valu,  disoit  l'autre,  qu'O  eût  fait  plaisir  à 
son  père  vivant,  que  de  lui  faire  tant  d'honneurs 
après  sa  mort.  Enfin  les  coups  de  langue  ne  me  fu- 
rent point  épargnés;  chacun  lança  sou  trait  Ils 
n'en  demeurèrent  pas  là  :  ils  nous  insultèrent  Sci- 
pion ,  Bertrand  et  moi ,  quand  nous  sortîmes  de 
l'église;  ils  nous  chargèrent  d'injures,  nous  acca- 
blèrent de  buées,  et  conduisirent  Bertrand  à  l'hô- 
tellerie à  coups  de  pierres.  Pour  dissiper  la  canaille 
qui  s'étoit  attroupée  devant  la  maison  de  mon  on- 
cle, 0  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât 
publiquement  qu'elle  étoit  fort  contente  de  moi. 
U  y  en  eut  d'autres  qui  coururent  au  cabaret  où 
étoit  ma  chaise,  dans  le  dessein  de  la  briser;  ce 
qu'ils  auroient  fait  indubitablement,  si  l'hôte  et 
l'hôtesse  n'eussent  trouvé  moyen  d'apaiser  ces  es- 
prits furieux,  et  de  les  détourner  de  leur  résolu- 
tion. 

Tous  ces  affronts  qu'on  me  faisoit,  et  qui  étoient 
autant  d'effets  des  discours  que  le  jeune  épicier 
avoit  tenus  de  moi  dans  la  ville,  m'inspirèrent  tant 
d'aversion  pour  mes  compatriotes,  que  je  me  dé- 
terminai à  quitter  bientôt  Oviédo,  où  sans  cela 
f  aurois  fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le 
déclarai  tout  net  à  ma  mère,  qui,  se  sentant  eile- 
même  très- mortifiée  de  l'accueil  dont  le  peuple 
m'avoit  régalé,  ne  s'opposa  point  à  un  si  p{om»t 
départ  II  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  de 
quelle  sorte  j'en  userois  avec  elle.  Ma  mère,  lui 
dis-je,  puisque  mon  oncle  a  besoin  de  votre  assis- 
tance, je  ne  vous  presserai  plus  de  m'accompa- 
gner;  mais  comme  il  ne  paroit  pas  éloigné  de  sa 
fin,  promettez-moi  de  venir  me  rejoindre  à  ma 
terre  aussitôt  qu'il  ne  sera  plus.  J'attends  de  vous 
cette  marque  d'affection. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit 
ma  mère,  car  je  ne  la  tiendrois  pas  ;  je  veux  pas- 


ser le  reste  de  mes  jours  dans  les  Asturies 
une  parfaite  indépendance.  Ne  serez-vous 
jours,  lui  répliquai-je,  maîtresse  absolue  ( 
château?  Je  n'en  sais  rien,  repartit-elle; 
vez  qu'à  devenir  amoureux  de  quelque  p< 
vous  l'épouserez  ;  elle  sera  ma  bru,  je  sera 
mère  ;  nous  ne  pourrons  vivre  ens^nb 
prévoyez,  lui  dis-je,  les  malheurs  de  troi 
n'ai  aucune  envie  de  me  marier;  mais 
fantaiâe  m'en  prendroit,  je  vous  répond 
bligerois  bien  ma  femme  à  se  soumettre 
ment  à  vos  volontés.  C'est  me  répondre 
rement,  reprit  ma  mère  ;  et  je  demanderoi 
delà  caution.  Je  craindrois  que  votre  corn 
pour  votre  épouse  ne  l'emportât  sur  la 
sang,  et  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  < 
brouilleries  vous  ne  prissiez  plutôt  le  pai 
tre  fenune  que  le  mien,  quelque  tort  qi 
avoir. 

Vous  parlez  à  merveille,  madame,  s'é( 
secrétaire  en  se  mêlant  à  la  conversation  ; 
comme  vous,  que  les  brus  dociles  sont  bi 
Cependant,  pour  vous  accorder  vous  et  i 
tre,  puisque  vous  voulez  absolument  é 
vous  dans  les  Asturies,  et  lui  dans  le  ro; 
Valence,  il  faut  qu'il  vous  fasse  une  p( 
cent  pistoles  que  je  vous  apporterai  ici  toi 
Par  ce  moyen,  la  mère  et  le  fils  vivront  1 
faits  à  deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre, 
parties  intéressées  approuvèrentla  convei 
posée  ;  après  quoi  je  payai  la  première  ai 
vance;  et  je  sortis  d'Oviédo  le  lendemaii 
jour,  de  peur  d'être  traité  par  la  populac 
un  saint  Etienne.  Telle  fut  la  réception 
me  fit  dans  ma  patrie.  Belle  leçon  pour 
mes  du  commun,  lesquels,  après  s'être 
hors  de  leur  pays,  y  veulent  retourner  pc 
les  gens  d'importance  !  Plus  ils  y  feront 
richesses,  plus  ils  seront  ha!s  de  leurs  com 

CHAPITRE  III. 

Gil  Blas  prend  la  roule  du  royaume  de  Valei 
rive  enfin  à  Lirias  ;  description  de  son  cbà 
ment  il  y  Tut  reçu ,  et  quelles  gens  il  y  tro 

Nous  primes  le  chemin  de  Léon,  eu 
de  Palencia  ;  et  continuant  notre  voyage 
journées,  nous  arrivâmes  au  bout  de  la 
la  ville  de  Ségorbe,  d'où  le  lendemain  da 
tinée  nous  nous  rendîmes  à  ma  terre,  qi 
éloignée  que  de  trois  lieues.  A  mesure 
nous  en  approchions,  je  prenois  plaisir  i 
secrétaire  observer  avec  beaucoup  d'atte 
les  châteaux  qui  s'offroient  à  sa  vue,  à 
gauche  dans  la  campagne.  Lorsqu'U  < 
voi(  un  de  grande  apparence,  il  ne  ma 
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lire,  en  me  le  montrant  du  doigt  :  Je  vou- 
en  que  ce  fût  là  notre  retraite. 
I  sais  9  lui  dis-je  »  mon  ami,  quelle  idée  tu 
)tre  habitation  ;  mais  si  tu  t'imagines  que 
e  maison  magnifique,  une  terre  de  grand 
'y  je  t'avertis  que  tu  te  trompes  furieuse- 
yeux  n'être  pas  la  dope  de  ton  imagina- 
ïprésente-toi  la  petite  maison  qu'Horace 
ns  le  pays  desSabines  près  de  Tibur,  et 
fut  donnée  par  Mécénas;  don  Alphonse 
à  peu  près  le  même  présent.  Tant  pis,  s'é- 
pion  ;  je  ne  dois  donc  m'attendre  qu'à  voir 
umière.  Ce  n'en  est  pas  tout-à-fait  une, 
odis-je;  mais  souviens-toi  que  je  t'en  ai 
i  fait  une  description  très-modeste  ;  et,  dès 
ent,  tu  peux  juger  par  toi-même  si  j'en  ai 
fidèle  peinture.  Jette  les  yeux  du  côté  du 
viar,  et  regarde  sur  ses  bords,  auprès  de 
9U  de  neuf  à  dix  feux  ,  cette  maison  qui  a 
petits  pavillons  ;  c'est  mon  château, 
aent  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un 
voix  admiratif,  c'est  un  bijou  que  cette 
Outre  l'air  de  noblesse  que  lui  donnent 
Jons,  on  peut  dire  qu'elle  est  bien  située , 
ie^  et  entourée  de  pays  plus  charmants 
environs  même  de  SévOle ,  appelés  par 
ce  le  paradis  terrestre.  Quand  nous  aurions 
séjour,  il  ne  seroit  pas  plus  de  mon  goût; 
$,  je  le  trouve  charmant;  une  rivière  Tar- 
ses eaux  ;  un  bois  épais  prête  son  ombrage 
)n  vent  se  promener  au  milieu  du  jour* 
le  solitude!  Ah  !  mon  cher  maître ,  nous 
en  la  mine  de  demeurer  ici  long-temps  ! 
avi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  content  de  no- 
,  dont  tu  ne  connois  pas  encore  tous  les 
its. 

ms  entretenant  de  cette  sorte,  nous  nous 
les  vers  la  maison ,  dont  la  porte  nous  fut 
y  aussitôt  que  Scipion  eut  dit  que  c'étoit 
ur  Gil  Blas  de  SantiUane  qui  venoit  pren- 
ession  de  son  château.  A  ce  nom,  si  res- 
s  personnes  qui  l'entendirent  prononcer, 
entrer  ma  chaise  dans  une  grande  cour 
is  pied  à  terre  ;  puis  m'appuyant  pesam- 
r  Scipion ,  et  faisant  le  gros  dos,  je  ga- 
\  salle  où  je  fus  à  peine  arrivé,  que  sept 
nnestlques  parurent.  Ils  me  dirent  qu'ils 
me  présenter  leurs  hommages  comme  à 
ivean  patron  ;  que  don  César  et  don  Ai- 
le Leyva  les  avoient  choisis  pour  me  ser- 
1  en  qualité  de  cuisinier,  l'autre  d'aide  de 
un  autre  de  marmiton ,  celui-ci-  de  por- 
:eux-là  de  laquais  ;  avec  défense  de  rece- 
moî  aucun  argent,  ces  deux  seigneurs 
nt  faire  tous  les  frais  de  mon  ménage^  Le 


cuisinier,  nommé  maître  Joachim ,  étoit  le  prin-* 
ctpal  de  ces  domestiques,  et  portoit  la  parole  ;  il 
faisoit  l'agréable  :  il  me  dit  qu'il  avoit  fait  une  am- 
ple provision  de  toutes  sortes  d'excellents  vins  ;  et 
que,  pour  la  bonne  chère,  il  espéroit  qu'un  gar- 
çon comme  lui,  qui  avoit  été  six  ans  cuisinier  de 
monseigneur  l'archevêque  deValence,  sauroit  com- 
poser des  ragoûts  qui  piqueroient  ma  sensualité. 
Je  vais,  ajouta-t-il,  me  préparer  à  vous  donner 
un  échantillon  de  mon  savoir-faire.  Promenez- 
vous,  seigneur,  en  attendant  le  dîner;  visitez  vo- 
tre château  ;  voyez  si  vous  le  trouvez  en  état  d'être 
habité  par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cette  visite  ;  et 
Scipion,  encore  plus  curieux  que  moi  de  la  faire, 
m'entraîna  de  chambre  en  chambre.  Nous  parcou* 
rûmes  toute  la  maison ,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas;  il  n'échappa  pas,  du  moins  à  ce  que  nous 
crûmes,  le  moindre  endroit  à  notre  curiosité  in* 
téressée;  et  j'eus  partout  occasion  d'admirer  la 
bonté  que  don  César  et  son  fils  avoient  pour  moi. 
Je  fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux  ap« 
parlements  qui  étoient  aussi  bien  meublés  qu'ils 
pouvoient  l'être  sans  magnificence.  Dans  l'un ,  11: 
y  avoit  une  tapisserie  des  Pays-Bas,  avec  un  lit  et 
des  chaises  de  velours,  le  tout  propre  encore, 
quoique  fait  du  temps  que  les  Maures  occupoient 
le  royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l'autre  ap<* 
parlement  étoient  dans  le  même  goût;  c'étoit  une 
vieille  tenture  de  damas  de  Gênes  jaune ,  avec  un 
lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étoffe,  garnis  de 
franges  de  soie  bleue.  Tous  ces  effets,  qui  dans  un 
inventaire  auroientété  peu  prisés,  paroissoient  là 
très-considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses, 
nous  revînmes,  mon  secrétaire  et  moi,  dans  la 
salle  où  étoit  dressée  une  table  sur  laquelle  étoient 
deux  couverts;  nous  nous  y  assîmes,  et  dans  le 
moment  on  nous  servit  une  olia  podrida  si 
délicieuse,  que  nous  plaignîmes  l'archevêque  de 
Valence  de  n'avoir  plus  le  cuisinier  qui  l'avoit 
faite.  Nous  avions  à  la  vérité  beaucoup  d'appétit, 
ce  qui  ne  nous  la  faisoit  pas  trouver  plus  mau* 
vaise.  A  chaque  morceau  que  nous  mangions,  mes 
laquais  de  nouvelle  date  nous  présentoient  de* 
grands  verres  qu'ils  remplissoient  jusqu'aux  bords 
d'un  vin  de  la  Manche  exquis.  Scipion  en  étoit 
charmé;  mais  n'osant  devant  eux  faire  éclater  la 
satisfaction  intérieure  qu'il  ressentoit,  il  me  Iç  té- 
moignoit  par  des  regards  parlants,  et  je  lui  faisois 
connoître  par  les  miens  que  j'étois  aussi  content 
que  lui.  Un  plat  de  rôti ,  composé  de  deux  cailles 
grasses,  qui  flanquoient  un  petit  levraut  d'un  fu- 
met admirable ,  nous  fit  quitter  le  pot-pourri ,  et 
acheva  de  nous  rassasier.  Lorsque  nous  eûmes 
mangé  comme  deux  affamés,  et  bu  à  proportion» 
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nous  nous  levâmes  de  table  pour  aller  an  jardin 
faire  yolnptueuscment  la  sieste  dans  quelque  en- 
droit frais  et  agréable. 

Si  mon  secrétaire  avoit  paru  jusque  là  fort  sa- 
ttsfait  de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  le  fut  encore  davan- 
tage quand  il  vit  le  jardin.  Il  le  trouva  compara- 
ble à  celui  de  l'Escurial.  Il  ne  pouvoit  se  lasser 
de  le  parcourir  des  yeux.  II  est  vrai  que  don  Cé- 
sar,  qui  vcnoit  de  temps  en  temps  à  Lirias^  prc- 
noit  plaisir  à  le  faire  cultiver  et  embellir.  Toutes  les 
allées  bien  sablées  et  lx)rdées  d'orangers,  un 
grand  bassin  de  marbre  blanc,  au  milieu  duquel 
un  lion  de  bronze  vomissoit  de  Teau  à  gros  bouil- 
lons,  la  beauté  des  fleurs,  la  diversité  des  fruits , 
tous  ces  objets  ravirent  Scipion  ;  mais  il  fut  parti- 
culièrement enchanté  d'une  longue  allée  qui  con- 
duisoit,  en  descendant  toujours,  an  logement  du 
fermier,  et  que  des  arbres  touffus  couvroient  de 
leur  épais  feuillage.  En  faisant  l'éloge  d'un  lieu  si 
propre  à  servir  d'asile  contre  la  chaleur ,  nous 
nous  y  arrêtâmes  et  nous  nous  assîmes  au  pied 
d'un  oimeau ,  où  le  sommeil  eut  peu  de  peine  à 
surpendre  deux  gaillards  qui  venoient  de  bien 
dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures 
après,  au  bruit  de  plusieurs  coups  d'escopettes , 
l^quellesse  firent  entendre  si  près  de  nous,  que 
nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes  brus- 
quement ;  et  pour  nous  informer  de  la  cause  de 
ce  bruit,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du  fer- 
mier. Nous  y  trouvâmes  huit  ou  dix  villageois, 
tous  habitants  du  hameau,  qui,  s'étant  assemblés 
là ,  tiroient  et  dérouilloient  leurs  armes  à  feu  pour 
célébrer  mon  arrivée,  dont  ils  venoient  d'être 
avertis.  Ils  me  connoissoient  la  plupart  pour  m'a- 
voir  vu  plus  d'une  fois  dans  le  château  exercer 
l'emploi  d'intendant  Ils  ne  m'aperçurent  pas  plus 
tôt,  qu'ils  crièrent  tous  ensemble:  Vive  notre 
nouveau  seigneur  !  qu'il  soit  le  bienvenu  à  Lirias  ! 
Ensuite  ils  rechargèrent  leurs  escopettes ,  et  me 
régalèrent  d'une  décharge  générale.  Je  leur  fis 
l'accueil  le  plus  gracieux  qu'il  me  fut  possible, 
avec  gravité  pourtant ,  ne  jugeant  pas  devoir  trop 
me  familiariser  avec  eux.  Je  les  assurai  de  ma  pro- 
tection ;  je  leur  lâchai  même  une  vingtaine  de  pis- 
to!es;et  cène  fut  pas,  je  crois,  celle  de  mes 
manières  qui  leur  plut  le  moins.  Après  cela  je  leur 
laissai  la  liberté  de  jeter  encore  de  la  poudre  au 
vent ,  et  je  me  retirai  avec  mou  secrétaire  dans  le 
bois,  où  nous  nous  promenâmes  jusqu'à  la  nuit, 
sans  nous  lasser  de  voir  des  arbres;  tant  la  pos- 
session d'un  bien  nouvellement  acquis  a  d'abonl  de 
charmes  ponr  nous  ! 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton 
n'étoient  pas  oisifs  pendant  ce  temps-là  ;  ils  tra- 
vaîlloîent  à  nous  préparer  un  repas  supérieur  à 


BLAS. 
"Celui  que  nous  avions  fait;  et  nous  ffkme 
dernier  étonnement  lorsque,  étant  entré 
même  salle  où  nous  avions  dîné,  nous  vîm 
sur  la  table  un  plat  de  quatre  perdreaux  n 
un  civet  de  lapin  d'un  côté,  et  un  chapo 
goût  de  l'autre.  Ils  nous  servirent  ensuite 
tremets  des  oreilles  de  cochon ,  des  pouli 
nés  et  du  chocolat  à  la  crème.  Nous  bûme 
sèment  du  vin  de  Luctoe  et  de  plusieu 
sortes  devins  délicieux;  et  quand  nous 
que  nous  ne  pouvions  boire  davantage  sa 
ser  notre  santé,  nous  songeâmes  à  nous  a 
cher^  Alors  mes  laquais ,  prenant  des  fiai 
me  conduisirent  au  plus  bel  appartemei 
s'empressèrent  à  me  déshabiller;  maisc 
m'eurent  donné  ma  robe  de  chambre  et  n 
net  de  nuit,  je  les  renvoyai  en  leur  disanl 
de  maître  :  Retirez-vous ,  messieurs,  je 
besoin  de  vous  pour  le  reste. 

Je  les  fis  sortir  tous,  et,  retenant  Scip 
m'entretenir  un  peu  avec  lui ,  nous  comn 
par  nous  réjouir  de  l'heureux  état  où  n 
trouvions.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  ( 
secrétaire  fit  éclater.  Eh  bieni  lui  dis- 
ami  ,  que  penses-tu  du  traitement  qu'o 
par  ordre  des  seigneurs  de  Leyva  ?  Ma 
répondit-il ,  je  pense  qu'on  ne  peut  vous 
un  meilleur;  je  souhaite  seulement  que 
de  longue  durée.  Je  ne  le  souhaite  pas, 
répliquai-je  ;  Il  ne  me  convient  pas  de  sou 
mes  bienlaiteurs  fassent  pour  moi  tant  de  < 
ce  seroit  abuser  de  leur  générosité.  De 
ne  m'accommoderoîs  point  de  valets  a 
d'autrui  :  je  croirois  n'être  pas  dans  ma 
D'ailleurs  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vi 
tant  de  fracas.  Quelle  folie!  Avons-noi 
d'un  si  grand  nombre  de  domestiques?  N 
nous  faut,  avec  Bertrand,  qu'un  cuisii 
marmiton  et  un  laquais;  cela  noussuffir 
que  mon  secrétaire  u'eût  pas  été  fâché  d( 
ter  toujours  aux  dépens  du  gouverneui 
lence ,  il  ne  combattit  point  ma  déllcatess 
sus;  et,  se  conformant  à  mes  sentiment 
prouva  la  réforme  que  je  voulois  fai 
étant  décidé ,  il  sortit  de  mon  appartemi 
retira  dans  le  sien. 

CHAPITRE  nr. 

n  part  pour  Valence,  et  va  voir  les  seigneurs  é 
de  l'entretien  qu*il  eut  avec  eux ,  et  du  bo 

que  lui  fit  Séraphine 

J'achevai  de  me  déshabiller ,  et  je  m 
lit,  où ,  ne  me  sentant  aucune  envie  de  d< 
m'abandonnai  à  mes  réflexions.  Je  me  re 
l'amitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva 
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lemeQt  que  j'aTois  pour  eut  ;  et ,  pénétré 
iveHes  marques  qu'ils  m'en  donnoient,  je 
résolution  de  les  aller  trouver  dès  le  len- 
9  pour  satisfaire  l'impatience  qu^ j'avois  de 
"eroercier.  Je  me  faisois  aussi  par  avance  un 
de  revoir  Séraphine  ;  maïs  ce  plaisir  n'é- 
pur  :  je  ne  pouvois  penser  sans  peine  que 
;  en  même  temps  à  soutenir  les  regards 
imeLorença  Séphora,  qui,  se  souvenant 
re  encore  de  l'aventure  du  soufflet^  ne  se- 
;  fort  aise  de  me  revoir.  L'esprit  fatigué  de 
«s  idées  différentes ,  je  m'assoupis  enfin,  et 
réveillai  le  jour  suivant  qu'après  le  lever 
il. 

18  bientôt  sur  pied;  et,  tout  occupé  du 
que  je  méditois  ,  je  m'Iiabillai  à  la  hâte, 
j'achevois  de  m'ajuster,  mon  secrétaire 
ms  ma  chambre.  Scipion ,  lui  dis~je ,  lu 
{  homme  qui  se  dispose  à  partir  pour  Ya- 
je  ne  crois  pas  que  lu  désapprouves  mon 
;  je  ne  puis  aller  trop  tôt  saluer  les  sei- 
à  qui  je  dois  ma  petite  fortune  ;  chaque 
t  que  je  diffère  à  m'acquitter  de  ce  devoir 
m'accuser  d'ingratitude.  Pour  toi,  mon 
te  dispense  de  m'accompagner  ;  demeure 
lant  mon  absence  :  je  reviendrai  te  joindre 
;  de  huit  jours^  Allez,  monsieur,  répondit* 
s  bien  votre  cour  à  don  Alphonse  et  à  son 
Is  me  paraissent  sensibles  au  zèle  qu'on  a 
I,  et  très^reconnoissants  des  services  qu'on 
endus  :  les  personnes  de  qualité  de  ce  ca* 
-là  sont  si  raresj  qu'on  ne  peut  assez  les 
r.  Je  fis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à 
et,  tandis  qu'il  préparait  les  mules ,  je  pris 
ocolat  Ensuite  je  montai  dans  ma  chaise, 
roir  recommandé  à  mes  gens  de  regarder 
comme  un  autre  moi-même,  et  de  suivre 
res  ainsi  que  les  miens, 
le  rendis  à  Valence  en  moins  de  quatre 
J'allai  descendre  tout  droit  aux  écuries  du 
leur  :  j'y  laissai  mon  équipage ,  et  je  me  fis 
e  à  l'appartement  de  ce  seigneur,  qui  y 
ors  avec  don  César  son  père.  J'ouvris  la 
ins  façon,  j'entrai ,  et ,  les  abordant  tous 
îec  respect  :  Les  valets,  leur  dis-je,  ne  se 
nt  annoncer  à  leurs  maîtres;  voici  un  de 
iens  serviteurs  qui  vient  vous  rendre  ses 
.  A  ces  mots,  je  voulus  me  prosterner  de* 
i;  mais  ils  m'en  empêchèrent,  et  m'em- 
int  l'un  et  l'autre  avec  tous  les  témoigna- 
ne  véritable  affection.  £h  bien!  mon  cher 
ne,  me  dit  don  Alphonse,  avez-vous  été 
prendre  possession  de  votre  terre  7  Oui , 
r,  lui  répondis^je  ;  et  je  vous  prie  de  trou- 
que  je  vous  la  rende.  Pourquoi  donc  cela  7 
i-t-U;  a-t-elle  quelque  désagrément  qui 


vous  en  dégoûte?  Non  par  elle-même,  lui  repar- 
tis-je;  au  contraire,  j'en  suis  enchanté  :  tout  ce 
qui  m'en  défiait,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers 
d'archevêque,  avec  trois  fois  plus  de  domestiques 
qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui  ne  servent  là  qu'à  vous 
faire  faire  une  dépense  aussi  considérable  qu'i- 
nutile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pen- 
sion de  deux  mille  ducats  que  nous  vous  offrîmes 
à  Madrid,  nous  nous  serions  contentés  de  vous 
donner  le  château  tel  qu'il  est  ;  mais  vous  savez 
que  vous  la  refusâtes ,  et  nous  avons  cru  devoir 
faire  en  récompense  ce  que  nous  avons  fait.  C'en 
est  trop,  lui  répondis^je;  votre  bonté  doit  s'en 
tenir  au  don  de  cette  terre,  qui  a  de  quoi  combler 
mes  désirs.  Vous  dirai-je  tout  ce  que  j'en  pense  7 
Indépendamment  de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour 
entretenir  tant  de  monde,  je  vous  proteste  que 
ces  gens-là  me  gênent  et  m'incommodent.  £n  un 
mot,  ajouiai-je,  messeigneurs ,  reprenez  voira 
bien,  ou  daignez  m'en  laisser  jouira  ma  volonté. 
Je  prononçai  d'un  air  si  vif  ces  dernières  paroles, 
que  le  père  et  le  fils,  qui  ne  prétendoient  nulie^ 
ment  me  contraindre ,  me  permirent  enfin  d'en 
user  comme  il  me  plairoit  dans  mon  château. 

Je  les  remerciois  de  m'avoir  accordé  cette  li- 
berté, sans  laqudle  je  ne  pouvois  être  heureux, 
lorsque  don  Alphonse  m'interrompit  en  me  di- 
sant :  Mon  cher  Gil  Blas,  je  veux  vous  présenter 
à  une  dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  En 
parlant  de  cette  sorte,  il  me  prit  par  la  main,  et  me 
mena  dans  l'appartement  de  Séraphine,  qui  poussa 
un  cri  de  joie  en  m'apercevant.  Madame,  lui  dit  le 
gouverneur ,  je  crois  que  l'arrivée  de  notre  ami 
Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréa- 
ble qu'à  moi.  C'est  de  quoi,  répondit-elle,  il  doit 
ctra  bien  persuadé;  le  temps  ne  m'a  point  fait 
perdra  le  souvenir  du  service  qu'il  m'a  rendu; 
et  j'ajoute  à  la  reconnoissance  que  j'en  ai  cdie  que 
je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez  obligation.  Je 
dis  à  madame  la  gouvernante  que  je  n'étois  que 
trop  payé  du  péril  que  j'avois  partagé  avec  ses  li- 
bérateurs en  exposant  ma  vie  pour  die;  et,  après 
force  compliments  de  part  et  d'autre,  don  Al- 
photise  m'emmena  hors  de  l'appartement  de  Sé- 
raphine. Nous  rejoignîmes  don  César ,  que  nous 
trouvâmes  dans  une  salle  avec  plusieurs  personnes 
de  qualité  qui  venoient  dSner  chez  lui. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  : 
ils  me  firent  d'autant  plus  de  civilités,  que  don 
César  leur  dit  que  j'avois  été  un  des  principaux  se- 
crétaires du  duc  de  Lerme.  Peut-être  m^e  que 
la  plupart  d'entre  eux  n'ignoroient  pas  que  c'étoit 
par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avoit  obtenu  2o 
gouvernement  du  royaume  de  Valence,  car  tout  se 
sait.  Quoi  qu'il  en  soit  ^^  quand  nous  fûmes  à  taUe, 
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on  ne  parla  que  du  nouveau  cardinal.  Les  uns  en 
faisoient  ou  aiïectoient  d'en  faire  de  grands  élo- 
ges; et  les  autres  ne  lui  donnoient  que  des  louan- 
ges ironiques.  Je  jugeai  bien  qu'ils  vouloient  par 
là  m'engager  à  me  répandre  sur  le  compte  de  son 
éminence ,  et  à  les  égayer  à  ses  dépens.  Je  me  l'i- 
maginai du  moins,  et  je  ne  fus  pas  peu  tenté  de 
dire  ce  que  j'en  pensois;  mais  je  retins  ma  langue, 
et  cette  petite  victoire  que  je  remportai  sur  moi 
me  fit  passer  dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un 
garçon  fort  discret 

Les  convives,  après  le  dîner,  se  retirèrent  chez 
eux  pour  faire  la  sieste;  don  César  et  son  fils, 
pressés  de  la  même  envie,  s'enfermèrent  dans 
leurs  appartements. 

*  Pour  moi ,  plein  d'impatience  de  voir  une  ville 
dont  j'avois  souvent  entendu  vanter  la  beauté,  je 
sortis  du  palais  du  gouverneur  dans  le  dessein  de 
me  promener  dansles  rues.  Je  rencontrai  à  la  porte 
nn  homme  qui  vint,  d'un  air  respectueux,  m'a- 
border  en  me  disant  :  Le  seigneur  de  Santillane 
veut  bien  me  permettre  de  le  saluer?  Je  lui  de- 
mandai qui  il  étoit.  Je  suis,  me  répondit-il ,  valet 
de  chambre  de  don  César;  j'étois  un  de  ses  la- 
quais dans  le  temps  que  vous  étiez  son  intendant; 
je  vous  faisQis  régulièrement  tous  les  matins  ma 
cour,  et  vous  aviez  bien  des  bontés  pour  moi.  Je 
vous  informois  de  ce  qui  se  passoit  au  logis.  Vous 
souvient-il ,  par  exemple ,  qu'un  jour  je  vous  ap- 
pris que  le  chirurgien  du  village  de  Leyva  s'intro- 
duisoit  secrètement  dans  la  chambre  de  la  dame 
Lorença  Séphora?  C'est  ce  que  je  n'ai  point  oublié, 
lui  répiiquai-je.  Mais  à  propos  de  cette  duègne, 
qu'est-elle  devenue?  Hélas!  repartit-il,  la  pauvre 
créature  après  votre  départ  tomba  en  langueur,  et 
mourut  pîus  regrettée  de  Séraphine  que  de  don 
Alphonse,  qui  parut  peu  touché  de  sa  mort. 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  m'ayant  ins- 
.  truit  ainsi  de  la  triste  fin  de  Séphora,  me  fit  des 
excuses  de  m'avoir  arrêté,  et  me  laissa  continuer 
mon  chemin.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  soupirer 
en  me  rappelant  cette  duègue  infortunée;  et, 
m'attendrissant  sur  son  sort ,  je  m'imputai  son 
malheur ,  sans  songer  que  c'étoit  plutôt  à  son  can- 
cer qu'à  mon  mérite  qu'on  devoit  l'attribuer. 

J'ohservois  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  sembloit 
digne  d'être  remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de 
marbre  de  l'Archevêché  occupa  mes  yeux  agréa- 
blement, aussi-bien  que  les  beaux  portiques  de  la 
Bourse;  mais  une  grande  maison  que  j'aperçus, 
et  dans  laquelle  il  entroit  beaucoup  de  monde,  at- 
tira toute  mon  attention.  Je  m'en  approchai  pour 
apprendre  pourquoi  je  voyois  là  un  si  grand  con- 
cours d'hommes  et  de  femmes,  et  bientôt  je  fus 
au  fait  en  lisant  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or 
sur  une  table  de  marbre  noir  qu'il  y  avoit  au-des- 


DLAS. 
sus  de  la  porte  :  La  posada  de  los  repres&i^ 
tantes  <.  Et  les  oomédiens  marquoient  chus  leur 
affiche  qu'ils  joueroient  ce  jour-là  pour  la  pre- 
mière fois  une  tragédie  nouvelle  de  don  Gahriel 
Triaquero. 

CHAPITRE  V. 

Gil  nias  va  à  la  comédie,  où  il  yoit  jouer  une  tragé- 
die nouvelle.  Succès  de  la  pièce.  Génie  du  pnblic  de 
Valence. 

Je  m'arrêtai  quelques  moments  à  la  porte  pour 
considérer  les  personnes  qui  entroient.  J'en  re- 
marquai de  toutes  les  façons.  Je  vis  des  caTalien 
de  bonne  mine  et  richement  habillés,  et  des  figu- 
res aussi  plates  que  mal  vêtues.  J'aperçus  des  da- 
mes titrées,  qui  descendoient  de  leurs  carrosses 
pour  aller  occuper  les  loges  qu'elles  avoient  fait 
retenir,  et  des  aventurières  qui  alloient  amorcer 
des  dupes.  Ce  concours  confus  de  toute  sorte  de 
spectateurs  m'inspira  l'envie  d'en  augmenter  le 
nombre.  Comme  je  me  disposois  à  prendre  an 
billet  pour  entrer,  le  gouverneur  et  son  épouse 
arrivèrent.  Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule,  et 
m'ayant  fait  appeler,  ils  m'entraînèrent  dans  leur 
lo^'e,  où  je  me  plaçai  derrière  eux,  de  manière  que 
je  pouvois  facilement  parler  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  un  parterre  très-serré,  et  us 
théâtre  chargé  de  chevaliers  des  trois  ordres  mili- 
taires. Voilà,  dis-je  à  don  Alphonse,  une  nom- 
breuse assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  me 
répondit-il  ;  la  tragédie  qu'on  va  représenter  est 
de  b  composition  de  don  Gabriel  Triaquero,  sur- 
nommé le  poète  à  la  mode.  Dès  que  l'affiche  des 
comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet  auteur, 
toute  la  ville  de  Valence  est  en  l'air.  Les  hommes 
ainsi  que  les  femmes  ne  s'entretiennent  que  de 
cette  pièce  :  toutes  les  loges  sont  retenues;  et  le 
jour  de  la  première  représentation,  on  se  tue  à  la 
porte  pour  entrer,  quoique  toutes  les  places  soient 
au  double  *,  à  la  réserve  du  parterre,  qu'on  res- 
pecte trop  pour  oser  le  mettre  de  mauvaise  hu- 
meur. Quelle  rage!  dis-je  au  gouverneur.  Cette 
vive  curiosité  du  public,  cette  furieuse  impatience 
qu'il  a  d'entendre  tout  ce  que  don  Gabriel  produit 
de  nouveau,  me  donne  une  haute  idée  du  génie 
de  ce  poète.  N'allez  pas  si  vite ,  répondit  don  Al- 
phonse; il  faut  être  en  garde  contre  la  prévention; 
le  public  s'aveugle  quelquefois  sur  des  pièces  où 
il  y  a  de  faux  brillants ,  et  il  n'en  connoit  le  prix 
qu'après  l'impression. 

^  Les  comédiens.  [La  posada  »  la  maison  ;  de  ht  rc 
présentantes,  des  acteurs.) 

*  C'est  ce  qui  étoit  arrivé  pour  les  représeotailooi  de 
Zaïre,  en  173â,  ^'Adélaïde  du  Guesclin^  eo  ilUi^ 

ù'Àkirtf  jouéQ  au  mois  de  janvier  173G. 
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t  endroit  de  notre  conversation,  les  ac- 
rent.  Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler, 
conter  a?ec  attention.  Les  appiaudisse- 
amenc^nt  dès  la  protase;  à  chaque 
t  un  érauhaha,  et  à  la  fin  de  chaque 
ittement  de  mains  à  faire  croire  que  la 
Qoit.  Après  la  pièce,  on  me  montra  l'an* 
alloit  de  loge  en  loge  présenter  mode»- 
tête  aux  lauriers  dont  les  seigneurs  et 
se  préparoient  à  la  couronner, 
tournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où 
rivèrent  trois  ou  quatre  chevaliers.  Il  y 
deux  vieux  auteurs  estimés  dans  leur 
€  un  gentilhomme  de  Madrid  qui  avoit 
et  du  goût.  Us  avoient  tous  été  à  la  cô- 
ne fut  question  pendant  le  souper  que 
i  nouvelle.  Messieurs ,  dit  un  chevalier 
acques ,  que  pensez-vous  de  cette  tra- 
sn  êtes-vous  pas  affectés  comme  moi? 
islà  ce  qui  s'appelle  un  ouvrage  achevé? 
iiblimes,  tendres  sentiments  ;  versifica- 
»  rien  n'y  manque.  £n  un  mot,  c'est  un 
'  le  ton  de  la  bonne  compoguie.  Je  ne 
pe  personne  en  puisse  penser  autre- 
un  chevalier  d'Alcantara.  Cette  pièce 
de  tirades  qu'Apollon  semble  avoir  dic- 
9  situations  filées  avec  un  art  infini.  Je 
orte  à  monsieur,  dit-il  en  adressant  la 
gentilhomme  castillan  ;  il  me  paroit  con- 
je  parie  qu'il  est  de  mon  sentiment.  Ne 
it,  monsieur  le  chevalier,  lui  répondit 
»mme  avec  un  souris  malin.  Je  ne  suis 
:e  pays-ci  :  nous  ne  décidons  point  à 
promptement.  Bien  loin  de  juger  d'une 
nous  entendons  pour  la  première  fois, 
défions  de  ses  beautés  tant  qu'elle  n'est 
la  bouche  des  acteurs  ;  quelque  bien  af- 
nous  en  soyons,  nous  suspendons  notre 
jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  lue;  et  vé- 
it  elle  ne  nous  fait  pas  toujours,  sur  le 
même  plaisir  qu'elle  nous  a  fait  sur  la 

aminons  donc  scrupuleusement ,  pour- 
an  poème  avant  que  de  l'estimer;  la 
de  son  auteur,  quelque  grande  qu'elle 
I,  ne  peut  nous  éblouir.  Quand  Lope  de 
8  et  Calderon  donnoient  des  nouveautés, 
ent  des  jmges  sévères  dans  leurs  admi- 
ni  ne  les  ont  élevés  au  comble  de  la 
près  avoir  jugé  qu'ils  en  étoient  dignes. 
Âeu  !  interrompit  le  chevalier  de  Saint- 
lous  ne  sommes  pas  si  timides  que  mes- 
Castillans.  Nous  n'attendons  pomt,  pour 
n'une  pièce  soit  imprimée.  Dès  la  pre- 
résentation  nous  en  connoissons  tout  le 
est  pas  même  besoin  que  nous  l'écou- 


tions  fort  attentivement.  Il  suffit  que  nous  sachions 
que  c'est  une  production  de  don  Gabriel ,  pour 
être  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut.  Les  ouvra- 
ges de  ce  poète  doivent  servir  d'époque  à  la  nais- 
sance du  bon  goût.  Les  Lope  et  les  Calderon  n'c- 
toient  que  des  apprentis  en  comparaison  de  ce 
grand  maître  du  théâtre.  Le  gentilhomme,  qui 
regardoit  Lope  et  Calderon  conune  les  Sophocles 
et  les  Euripides  des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce 
discours  téméraire.  Il  s'échauila.  Quel  sacril^e 
dramatique!  s'écria-t-il  d'un  ton  animé.  Puisque 
vous  m'obligez,  messieurs,  à  juger  sur  une  pre- 
mière représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis 
pas  content  de  la  tragédie  nouvelle  de  votre  don 
Gabriel.  Loin  de  la  regarder  comme  un  chef-d'œu- 
vre, je  la  trouve  fort  défectueuse.  C'est  un  poème 
farci  de  traits  plus  brillants  que  solides.  Le»  trois 
quarts  des  vers  sont  mauvais  ou  mal  rimes,  les 
caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus,  et  les 
pensées  souvent  très-obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étoient  à  table,  et  qui,  par 
une  retenue  aussi  louable  que  rare,  n'avoient  rien 
dit  de  peur  d'être  soupçonnés  de  jalousie,  ne  pu- 
rent s'empêcher  d'applaudir  des  yeux  au  senti- 
ment du  gentilhomme;  ce  qui  me  fit  juger  que 
leur  silence  étoit  moins  un  effet  de  la  perfection 
de  l'ouvrage  que  de  leur  politique.  Pour  les  che- 
valiers, ils  recommencèrent  à  louer  don  Ga- 
briel ;  ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux.  Cette 
apothéose  extravagante  et  cette  aveugle  idolâtrie 
firent  perdre  patience  au  Castillan,  qui,  levant  les 
mains  au  ciel,  s'écria  tout-à-coup  comme  par  en- 
thousiasme :  O  divin  Lope  de  Vega,  rare  et  su- 
blime génie,  qui  avez  laissé  un  espace  immense 
entre  vous  et  tous  les  Gabriels  qui  voudront  vous 
atteindre!  et  vous,  moelleux  Calderon,  dont  la 
douceur  élégante  et  purgée  d'épique  est  inimita- 
ble ,  ne  craignez  point  tous  deux  que  vos  autels 
soient  abattus  par  ce  nouveau  nourrisson  des  mu- 
ses! Il  sera  bien  heureux  si  la  postérité,  dont  vous 
ferez  les  délices  comme  vous  faites  les  nôtres,  en- 
tend parler  de  lui. 

Cette  plaisante  apostrophe,  à  laquelle  personne 
ne  s'étoit  attendu,  fit  rire  toute  la  compagnie,  qui 
se  leva  de  table  en  belle  humeur  et  s'en  alla.  On 
me  conduisit,  par  ordre  de  don  Alphonse,  à  l'ap- 
partement qui  m'avoit  été  préparé.  J'y  trouvai  un 
bon  lit,  où  ma  seigneurie  s'étant  couchée,  s'endor- 
mit en  déplorant,  aussi  bien  que  le  gentilhomme 
castillan,  l'injustice  que  les  ignorants  (aisoient  à 
Lope  et  à  Galderon« 
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Gil  Blas ,  en  se  promenant  dans  les  rues  de  Valence , 
rencontre  un  religieux  qu'il  croit  reconnoUre  ;  que! 
hoDime  c*étoit  que  ce  religieux. 

Comme  je  n'avois  pu  voir  toute  la  ville  le  jour 
précédent,  je  me  levai  et  je  sortis  le  lendemain 
dans  rintention  de  m'y  promener  encore.  J'aper- 
çus dans  la  rue  un  chartreux  qui  sans  doute  alloit 
vaquer  aux  affaires  de  sa  communauté.  Il  marchoit 
les  yeux  baissés,  et  il  avoit  l'air  si  dévot,  qu'il  s'at- 
tiroit  les  regards  de  tout  le  monde.  Il  passa  fort 
près  de  moi,  et  je  crus  voir  en  •  lui  don  Raphaël , 
cet  aventurier  qui  tient  une  place  si  honorable 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  cette  rencontre ,  qu'au  lieu 
d'aborder  le  moine ,  je  demeurai  immobile  pen<- 
dant  quelques  moments  ;  ce  qui  lui  donna  le  temps 
de  s'éloigner  de  moi.  Juste  ciel  I  dis-je  en  moi- 
même,  vitron  jamais  deux  visages  plus  ressem- 
blants? Que  faut-il  que  je  pense?  dois-je  croire 
que  c'est  don  Raphaël?  puis-je  m'imaginer  que 
ce  n'est  pas  lui?  Je  me  sentis  trop  curieux  de  sa- 
voir la  vérité,  pour  en  demeurer  là.  Je  me  fis  en- 
seigner le  chemin  du  couvent  des  chartreux ,  où 
je  me  rendis  sur-le-champ,  dans  l'espérance  d'f 
revoir  mon  homme  quand  il  y  reviendroit,  et  bien 
résolu  de  l'arrêter  pour  lui  parler.  Je  n'eus  pas 
besoin  de  l'attendre  pour  être  au  fait  :  en  arrivant 
à  la  porte  du  couvent,  un  autre  visage  de  ma  cou* 
noissance  tourna  mon  doute  en  certitude  ;  je  re- 
connus dans  le  frère  portier  Âmbroise  de  Lamela, 
mou  ancien  valet.  Vous  vous  imaginez  bien  que  ce 
ne  fut  pas  sans  un  extrême  élonnement. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  ae 
nous  retrouver  dans  cet  endroit.  N'est-ce  pas  une 
illusion?  lui  dis-je  en  le  saluant.  Est-ce  en  effet  un 
de  mes  amis  qui  s'offre  à  ma  vue?  Il  ne  me  re- 
connut pas  d'abord,  ou  bien  il  feignit  de  ne  me  pas 
remettre;  ce  qui  est  plus  vraisemblable  :  mais, 
considérant  que  la  feinte  étoit  inutile,  il  prit  l'air 
d'un  honune  qui  tout4«coup  se  ressouvient  d'une 
chose  oubliée.  Âh  I  seigneur  Gil  Blas,  s'écria-t-il, 
pardon  si  j'ai  pu  vous  méconnoîlre.  Depuis  que 
je  vis  dans  ce  lien  saint,  et  que  je  m'attache  à 
remplir  les  devoirs  prescrits  par  nos  règles ,  je 
perds  insensiblement  la  mémoire  de  ce  que  j'ai  vu 
dans  le  monde;  les  images  du  siècle  s'effacent  de 
mon  souvenir. 

J'ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  re- 
voir, après  dix  ans,  sous  un  habit  si  respectable. 
Et  moi,  répondit-il,  j'ai  honte  d'en  paroître  revêtu 
devant  un  homme  qui  a  été  témoin  de  la  coupable 
vie  que  j'ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproche  sans 
cesse.  Hélas!  ajoula-t-il  en  poussant  un  soupir, 
pour  être  digne  de  le  porter,  il  faudroit  que  j'eusse 


toujours  vécu  dans  l'innocence.  A  ce  disconnqol 
me  charme,  lui  répllquai-je,  mon  cher  frère,  ob 
voit  clairement  que  le  doigt  du  Seigneur  voos  i 
touché.  Je  vous  le  répète,  j'en  suis  ravi,  et  je 
meurs  d'envie  d'apprendre  de  quelle  manière  m 
raculeuse  vous  êtes  entrés  dans  la  bonne  voie,T(ms 
et  don  Raphaël;  car  je  suis  persuadé  que  c'est  lai 
que  je  viens  de  rencontrer  dans  la  ville,  habîDé 
en  chartreux.  Je  me  suis  repenti  de  ne  l'avoir  pu 
arrêté  dans  la  rue  pour  lui  parler,  et  je  suis  fenn 
ici  l'attendre  poiur  réparer  ma  faute  quand  il  reo- 
trenu 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  me  dit  Lamda, 
c'est  don  Raphaël  lui-même  que  vous  avez  ?n;  et 
quant  au  détail  que  vous  demandez,  le  foici: 
Après  nous  être  séparés  de  vous  auprès  de  Sé- 
gorbe ,  nous  prîmes,  le  fils  de  Lncinde  et  moi,  la 
route  de  Valence ,  dans  le  dessein  d'y  faire  quel- 
que nouveau  tour  de  notre  métier.  Le  hasani  vou- 
lut un  jour  que  nous  entrassions  dans  l'église  des 
chartreux,  dans  le  temps  que  les  religieux  ^ 
modioient  dans  le  chœur.  Nous  noasattachâmesi 
les  considérer,  et  nous  éprouvâmes  que  les  mé- 
chants ne  peuvent  se  défendre  d'honorer  la  vertu. 
Nous  admirâmes  la  ferveur  avec  laquelle  ils  prioieot 
Dieu,  leur  air  mortifié  et  détaché  des  plaisirs  du 
siècle,  de  même  que  la  sérénité  qui  régooit  sur 
leurs  visages,  et  qui  marquoit  si  bien  le  repos  de 
leurs  consciences. 

En  faisant  ces  observations,  nous  tombâmes  Tua 
et  l'autre  dans  une  rêverie  qui  nous  devint  sain- 
taire  :  nous  comparâmes  en  nous-mêmes  dos 
mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux,  et  la  dif- 
férence que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de 
trouble  et  d'inquiétude.  Lamela,  me  dit  don  Ra- 
phaël lorsque  nous  fûmes  hors  de  l'église,  coffi- 
meiit  te  sens-tu  affecté  de  ce  que  nous  veooos  de 
voir?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  celer,  je  n'ai  pas 
l'esprit  tranquille.  Des  mouvements  qui  me  sont 
inconnus  m'agitent,  et,  pour  la  premi^foisde 
ma  vie,  je  me  i^proche  mes  iniquités.  Je  suis  dans 
la  même  disposition,  lui  répondis-je  :  les  mauvai- 
ses actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  in- 
stant contre  moi,  et  mon  cœur,  qui  n'avoit  jamais 
senti  de  remords,  en  est  présentement  déchiré. 
Ah  I  cher  Ambroise,  reprit  mon  camarade,  nous 
sommes  deux  brebis  égarées  que  le  Père  céleste, 
par  pitié,  veut  ramener  au  bercail  I  C'est  lui,  toxA 
enfant,  c'est  lui  qui  nous  appelle.  Ne  soyons  poi&t 
sourds  à  sa  voix  ;  renonçons  aux  fourberies ,  quit* 
tons  le  libertinage  où  nous  vivons,  et  oommeoçoos 
dès  aujourd'hui  à  travailler  sérieusement  au  grand 
ouvrage  de  notre  salut;  il  faut  passer  le  reste  de 
nos  jours  dans  ce  couvent,  et  les  consacrer  à  li 
pénitence. 

J'applaudis  au  sentiment  de  RaphaS,  contiaoa 
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nhrobe,  et  nous  formâmes  la  généreuse 
de  nous  faire  chartreux.  Pour  l'exécu- 
loos  adressâmes  aa  père  prieur,  qui  ne 
tôt  notre  dessein ,  que ,  pour  éprouver 
ition ,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et 
nme  des  religieux  pendant  une  année 
DUS  suivîmes  les  règles  avec  tant  d'exac- 
le  constance,  qu'on  nous  reçut  parmi  les 
fous  étions  si  contents  de  notre  état  et 
Tardeur,  que  nous  soutînmes  courageu- 
\  travaux  du  noviciat.  Nous  fîmes  en- 
îssion;  après  quoi  don  Raphaël,  ayant 
é  d'un  génie  propre  aux  affaires,  fut 
ir  soulager  un  vieux  père  qui  étoit  alors 
;  Le  fils  de  Lucinde,  qui  ne  respiroit 
ueiUement  intérieur,  auroit  mieux  aimé 
tout  son  temps  à  la  prière;  mais  il  fut 
sacrifier  son  goût  pour  l'oraison  au  be- 
I  avoit  de  lui.  Il  acquit  une  si  parfaite 
ice  des  intérêts  de  la  maison,  qu'on  le 
able  de  remplacer  le  vieux  procureur, 
lit  trois  ans  après.  Don  Raphaël  exerce 
înt  cet  emploi  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
itte  au  grand  contentement  de  tous  nos 
i  louent  fort  sa  conduite  dans  l'adminîs- 
notre  temporel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
t,  c'est  que,  malgré  le  soin  dont  il  est 
recueillir  nos  revenus,  il  ne  paroît  oc- 
de  l'éternité.  Les  affaires  lui  laissent- 
doment  de  repos,  il  se  plonge  dans  de 
méditations.  En  un  mot,  c'est  un  des 
sujets  de  ce  monastère, 
ompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  un 
de  joie  que  je  fis  éclater  à  la  vue  de  Ra- 
arriva.  Le  voici,  m'écriai-je,  le  voici  ce 
ureur  que  j'attendois  avec  impatience  ! 
temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je 
idant  quelques  moments  embrassa.  Il  se 
N>nne  grâce  à  l'accolade,  et,  sans  témoi- 
>indre  étonnementde  me  rencontrer,  il 
m  ton  de  voix  plein  de  douceur  :  Dieu 
seigneur  de  Santillane ,  Dieu  soit  loué 
que  j'ai  de  vous  revoir!  En  vérité,  re- 
mon  cher  Raphaël,  je  prends  toute  la 
ble  à  votre  bonheur  :  le  frère  Ambroise 
té  l'histoire  de  votre  conversion ,  et  ce 
charmé.  Quel  avantage  pour  vous  deux, 
,  de  pouvoir  vous  flatter  d'être  de  ce 
t>re  d'élus  qui  doivent  jouir  d'une  éter- 
ité! 

lisérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils 
e,  d'un  air  qui  marquoit  beaucoup  d'hu- 
devroient  pas  concevoir  une  pareille  es- 
mais  le  repentir  des  pécheurs  leur  fait 
race  auprès  du  Père  des  miséricordes, 
seigneur  G  il  Blas,  ajouta-t-il,  ne  songez- 


vous  pas  aussi  à  mériter  qu'il  vous  pardonne  les 
offenses  que  vous  lui  avez  faites?  Quelles  affaires 
vous  amènent  à  Valence?  N'y  rempliriez-vous  point 
par  malheur  quelque  emploi  dangereux?  Non, 
Dieu  merci,  lui  répondis-je  :  depuis  que  j'ai  quitté 
la  cour,  je  mène  une  vie  d'honnête  homme;  tan- 
tôt dans  une  terre  que  j'ai  à  quelques  lieues  de 
cette  ville ,  je  prends  tous  les  plaisirs  de  la  cam- 
pagne ;  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le  gou-« 
vemeur  de  Valence,  qui  est  mon  ami,  et  que  vous 
connoissez  tous  deux  parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse 
de  Leyva.  Ils  l'écoutèrent  avec  attention  ;  et  quand 
je  leur  dis  que  j'avoîs  porté,  de  la  part  de  ce  sei- 
gneur, à  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducats  que 
nous  lui  avions  volés,  Lamela  m'interrompit;  et, 
adressant  la  parole  à  Raphaël  :  Père  Hilaire,  lui 
dit-il,  à  ce  compte-là  ce  bon  marchand  ne  doit 
plus  se  plaindre  d'un  vol  qui  lui  a  été  restitué 
avec  usure,  et  nous  devons  tous  deux  avoir  la  con- 
science bien  en  repos  sur  cet  article.  Effective- 
ment, dit  le  saint  procureur,  le  frère  Ambroise  et 
moi,  avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent,  nous 
fîmes  secrètement  tenir  quinze  cents  ducats  à  Sa- 
muel Simon,  par  un  honnête  ecclésiastique  qui 
voulut  bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  Xelva  faire 
cette  restitution  :  tant  pis  pour  Samuel ,  s'il  a  été 
capable  de  toucher  cette  somme,  après  avoir  été 
remboursé  du  tout  par  le  seigneur  de  Santillane! 
Mais,  leur  dis*je,  vos  quinze  cents  ducats  lui  out- 
ils été  fidèlement  remis?  Sans  doute,  s'écria  don 
Raphaël,  je  répondrois  de  l'intégrité  de  l'ecclé- 
siastique comme  de  la  mienne.  J'en  serols  aussi  la 
caution,  dit  Lamela;  c'est  un  saint  prêtre  accou-* 
tumé  à  ces  sortes  de  commissions,  et  qui  a  eu, 
pour  des  dépôts  à  lui  confiés,  deux  ou  trois  procès 
qu'il  a  gagnés  avec  dépens.  Gela  étant,  repris-je, 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  restitution  n'ait  été 
faite  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

tiotre  conversation  dura  quelque  temps  encore  ; 
ensuite  nous  nous  séparâmes,  eux,  en  m'exhortant  à 
avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  moi,  en  me  recommandant  à  leurs  bon- 
nes prières.  J'allai  sur-le-champ  trouver  don  Al- 
phonse. Vous  ne  devineriez  jamais,  lui  dis-je,  avec 
qui  je  viens  d'avoir  un  long  entretien.  Je  quitte 
deux  vénérables  chartreux  de  votre  connoissance; 
l'un  se  nomme  le  père  Hilaire,  et  l'autre  le  frère 
Ambroise.  Vous  vous  trompez ,  me  répondit  don 
Alphonse;  je  ne  connois  aucun  chartreux.  Par- 
donnez-moi, lui  répliqual-je  ;  vous  avez  vu  à  Xelva 
le  frère  Ambroise  commissaire  de  l'inquisition,  et 
le  père  Hilaire  greffier.  Oh  ciel!  s'écria  le  gouver- 
neur avec  surprise,  seroit-il  possible  que  Raphaël 
et  Lamela  fussent  devenus  chartreux?  Oui  vrai- 
ment, lui  répondis-je  :  il  y  a  déjà  quelques  années 
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qu'ils  oDt  Cait  professiou.  Le  premier  csl  procureur 
de  la  maison,  et  le  second  est  portier.  L'un  est 
maître  de  la  caisse,  et  l'autre  de  la  porte. 

Le  fils  de  don  César  rêva  quelques  moments , 
puis  branlant  la  tête  :  Monsieur  le  commissaire 
de  Tinquisition^et  son  greffier,  dit-il ,  m'ont  bien 
la  mine  de  jouer  ici  une  nouvelle  comédie.  Cela 
peut  être,  lui  répondis-je;  pour  moi,  qui  les  ai 
entretenus,  je  vous  avouerai  que  je  juge  d'eux 
plus  favorablement.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  point 
le  fond  des  cœurs  ;  mais ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ce  sont  deux  fripons  convertis.  Cela  se 
peut,  reprit  don  Alphonse;  il  y  a  bien  des  liber- 
tins qui,  après  avoir  scandalisé  le  monde  par  leurs 
dérèglements,  s'enferment  dans  les  cloîtres  pour 
en  faire  une  rigoureuse  pénitence  :  je  souhaite 
que  nos  deux  moines  soient  de  ces  libertins-là. 

£h!  pourquoi,  lui  dis-je,  n'en  seroient-ilspas? 
Us  ont  volontairement  embrassé  l'état  monasti- 
que ,  et  il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  vivent  en 
bons  religieux.  Vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  me  repartit  le  gouverneur,  je  n'aime  pas 
que  la  caisse  du  couvent  soit  entre  les  mains  de  ce 
père  Hilaire ,  dont  je  ne  puis  m'empécher  de  me 
défier.  Quand  je  me  souviens  de  ce  beau  récit 
qu'il  nous  fit  de  ses  aventures ,  je  tremble  pour 
les  chartreux.  Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  a 
pris  le  froc  de  très-bonne  foi  ;  mais  la  vue  de  l'or 
peut  réveiller  sa  cupidité.  Il  ne  faut  pas  mettre 
dans  une  cave  un  ivrogne  qui  a  renoncé  au  vin. 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement 
justifiée  peu  de  jours  après  :  le  père  procureur  et 
le  frère  portier  disparurent  avec  la  caisse.  Cette 
nouvelle,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville, 
ne  manqua  pas  d'égayer  les  railleurs,  qui  se  réjouis- 
sent toujours  du  mal  qui  arrive  aux  moines  rentes. 
Pour  le  gouverneur  et  moi ,  nous  plaignîmes  les 
chartreux,  sans  nous  vanter  de  connoitre  les  deux 
apostats. 

CHAPITRE  VIL 

G  il  Blas  retourne  à  son  chAteau  de  Lirlas  ;  de  la  nou- 
velle agréable  que  Scipion  lui  apprit,  et  de  la  réforme 
qu'ili  firent  dans  leur  domesltquef 

Je  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  grand 
monde ,  vivant  comme  les  comtes  et  les  marquis. 
Spectacles,  bals,  concerts,  festins,  conversations 
avec  les  dames ,  tous  ces  amusements  me  furent 
procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouver- 
nante, auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me 
virent  à  regret  partir  pour  m'en  retourner  à  Li- 
rias»  Ils  m'obligèrent  même  auparavant  de  leur 
promettre  de  me  partager  entre  eux  et  ma  soli- 
tude. Il  fut  arrêté  que  je  demeurerois  pendant 
riiivcr  à  Valence,  et  pendant  l'été  dans  mon  cbA^ 


BLAS. 

tean.  Après  cette  convention,  mes  bienfaitennme 
laissèrent  la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  joair 
de  leurs  bienfaits.  Je  repris  donc  le  chemia  de 
Lirias,  fort  satisfait  de  mon  voyage. 

Scipion ,  qui  attendoit  impatiemment  moD  re- 
tour, fut  ravi  de  me  revoir;  et  je  redoublai  n  joie 
par  la  fidèle  relation  que  je  lui  fis  de  tout  ce  qii 
m'étoit  arrivé.  Et  toi,  mon  ami,  lui  dis-je  ensuite, 
quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de  mon  absence! 
T'es-tu  bien  diverti?  Autant,  répondit-il,  que  le 
peut  faire  un  serviteur  qui  n'a  rien  de  si  cher 
que  la  présence  de  son  maître.  Je  me  suis  prth 
mené  en  long  et  en  large  dans  nos  petits  états; 
tantôt  assis  sur  le  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans 
le  bois,  j'ai  pris  plaisir  à  contempler  la  beauté  de 
ses  eaux,  qui  sont  aussi  pures  que  cdks  delà 
fontaine  sacrée ,  dont  le  bruit  faisoit  retentir  la 
yaste  forêt  d'Albunea  ;  et  tantôt  couché  an  pied 
d'un  arbre,  j'ai  entendu  chanter  les  fauvettes  et 
les  rossignols.  Enfin  j'ai  chassé,  j'ai  fiCxbé;  et, 
ce  qui  m'a  plus  satisfait  encore  que  tous  ces 
amusements,  j'ai  lu  plusieurs  livres  aussi  utiles 
que  divertissants. 

J'interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire, 
pour  lui  demander  où  il  avoit  pris  ces  livres.  Je 
les  ai  trouvés,  me  dit-il,  dans  une  belle  biblio- 
thèque qu'il  y  a  dans  ce  château ,  et  que  maître 
Joachlm  m'a  fait  voir.  Eh  I  dans  quel  endroit, 
repris-je,  peut-elle  être  cette  prétendue  biblio- 
thèque? N'avons-nous  pas  visité  toute  la  maLxMi 
le  jour  de  notre  arrivée?  Vous  vous  Timagioez, 
me  repartit-il;  mais  apprenez  qne  nous  ne  par- 
courûmes que  trois  pavillons,  et  que  nous  oubliâ- 
mes le  quatrième.  C'est  là  que  don  César,  lorsqu'il 
venoit  à  Lirias,  employoit  une  partie  de  son  temps 
à  la  lecture.  Il  y  a  dans  cette  bibliothèque  de 
très-bons  livres  qu'on  vous  a  laissés  comme  une 
ressource  assurée  contre  l'ennui,  quand  nosjar* 
dins  dépouillés  de  fleurs  et  nos  bois  de  fenilies 
n'auront  plus  de  quoi  vous  en  préserver.  Les  sei- 
gneurs de  Ley  va  n'ont  pas  fait  les  choses  à  demi  : 
ils  ont  songé  à  la  nourriture  de  l'esprit  aussi  bien 
qu'à  celle  du  corps. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  Téritable  joie,  le 
me  fis  conduire  au  quatrième  pavillon,  qui  m'of- 
frit un  spectacle  bien  agréable.  Je  vis  une  cham- 
bre dont  je  résolus  à  l'heure  même  de  faire  moo 
appartement,  comme  don  César  en  avoit  faille 
sien.  Le  lit  de  ce  seigneur  y  étoit  encore  avec  tous 
les  ameublements ,  c'est-à-dire  avec  une  tapisserie 
à  personnages  qui  représentoit  les  Sabines  enle- 
vées par  les  Romains.  De  la  chambre  je  iiassû 
dans  un  cabinet  où  régnoient  tout  autour  des 
armoires  basses  remplies  de  livres,  sur  lesqudks 
étoient  les  portraits  de  tous  nos  rois.  U  y  avoit 
auprès  d'une  fenêtre,  d'où  l'on  découTioit  une 
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toute  riante,  un  bureau  d'ébène  devant 
sofa  de  maroquin  noir.  Mais  je  donnai 
ment  mon  attention  à  la  bibliothèque, 
composée  de  philosophes,  de  poètes, 
is  et  d'un  grand  nombre  de  romans  de 
.  Je  jugeai  que  don  César  aimoit  cette 
sorte  d'ouvrages ,  puisqu'il  en  avoit  fait 
me  provision.  J'avouerai  à  ma  honte  que 
»ois  pas  non  plus  ces  productions,  mal- 
les extravagances  dont  elles  sont  tissues, 
i  ne  fusse  pas  alors  un  lecteur  à  y  regar- 
prës ,  soit  que  le  merveilleux  rende  les 
trop  indulgents.  Je  dirai  néanmoins  pour 
zsLtlon  que  je  prenois  plus  de  plaisir  aux 
Qorale  enjouée,  et  que  Lucien,  Horace, 
levinrent  mes  auteurs  favoris, 
ni ,  dis-je  à  Scipion  lorsque  j'eus  par- 
\  yeux  ma  bibliothèque,  voilà  de  quoi 
iser;  mais  avant  toute  chose,  nous  en 
^  autre  à  faire  ;  il  faut  réformer  notre 
ic.  C'est  un  soin,  me  dit-il ,  que  je  veux 
gner.  Pendant  votre  absence ,  j'ai  bien 
$gens,  et  j'ose  me  vanter  de  les  connoî- 
mençons  par  maître  Joachim  ;  je  le  cro's 
t  fripon ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
^  de  l'archevêché  pour  des  fautes  d'arith- 
qu'il  aura  faites  dans  ses  mémoires  de 
Cependant  il  faut  le  conserver  pour  deux 
la  première,  c'est  qu'il  est  bon  cuisinier, 
x)nde,  c'est  que  j'aurai  toujours  l*œil 
j'épierai  ses  actions ,  et  il  faudra  qu'il 
fin  si  j'en  suis  la  dupe.  Je  lui  dis  hier 
aviez  dessein  de  renvoyer  les  trois  quarts 
Dmestiques,  et  je  remarquai  que  cette 
lui  fit  de  la  peine  ;  il  me  témoigna  môme 
entant  porté  d'inclination  à  vous  servir, 
pnieroit  de  la  moitié  des  gages  qu'il  a 
lui  plutôt  que  de  vous  quitter  ;  ce  qui  me 
onner  qu'il  y  a  dans  ce  hameau  quelque 
e  dont  il  voudroit  bien  ne  pas  s'éloigner, 
de  de  cuisine ,  poursuivit-il ,  c'est  un 
et  le  portier  un  brutal  dont  nous  n'avons 
a,  non  plus  que  du  tireur.  Je  remplirai 
la  place  de  ce  dernier,  comme  je  vous 
oir  dès  demain ,  puisque  nous  avons  ici 
,  de  la  poudre  et  du  plomb.  A  l'égard 
is,  il  y  en  a  un  qui  est  Aragonais,  et  qui 
t  bon  enfaot.  Nous  garderons  celui-là; 
lutres  sont  de  si  mauvais  sujets,  que  je 
conseillerois  pas  de  les  retenir,  quand 
rous  faudroit  une  centaine  de  valets, 
avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous 
5  de  nous  en  tenir  au  cuisinier,  au  mar- 
r Aragonais,  et  de  de  nous  défaire  bon- 
de tout  le  reste  :  ce  qui  fut  exécuté  dès 
léme^  moyennant  quelques  pistoles  que 


Scipion  tira  de  notre  coffre^ort,  et  leur  donna  de 
ma  part.  Quand  nous  eûmes  fait  cette  réforme, 
nous  établîmes  un  ordre  dans  le  château  ;  nous 
réglâmes  les  fonctions  de  chaque  domestique ,  et 
nous  commençâmes  à  vivre  à  nos  dépens.  Je  me 
serois  volontiers  contenté  d'un  ordinaire  frugal; 
mais  mon  secréuire,  qui  aimoit  les  ragoûts  et  les 
bons  morceaux,  n'étoit  pas  homme  à  laisser  inu- 
tile le  savoir-faire  de  maître  Joachim.  U  le  mit  si 
bien  en  œuvre,  que  nos  dîners  et  nos  soupers 
devinrent  des  repas  de  bernardins. 

CHAPITRE  Vin. 
.  Des  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Antonia. 

Deux  jours  après  mon  retour  de  Valence  à  li- 
rlas,  Basile  le  laboureur,  mon  fermier,  vint  à 
mon  lever  me  demander  la  permission  de  me  pré- 
senter Antonîa  sa  fille,  qui  souhaitoit,  disoit-il, 
avoir  l'honneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je 
lui  répondis  que  cela  me  feroit  plaisir.  Il  sortit  et 
revint  bientôt  avec  sa  belle  Antonia.  Je  crois  pou- 
voir donner  cette  épithète  à  une  fille  de  seize  à 
dix-huit  ans ,  qui  joignoit  à  des  traits  réguHers  le 
plus  beau  teint  et  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
Elle  n'étoit  vêtue  que  de  serge;  mais  une  riche 
taille,  un  port  majestueux  et  des  grâces  qui  n'ac- 
compagnent pas  toujours  la  jeunesse,  relevoient 
la  simplicité  de  son  habillement.  Elle  n'avoit  point 
de  coiiïure,  ses  cheveux  étoient  seulement  noués 
par  derrière  avec  un  bouqtibt  de  fleurs,  à  la  façon 
des  Lacédémoniennes. 

Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre ,  je 
fus  aussi  frappé  de  sa  beauté,  que  les  paladins  de 
la  cour  de  Charlemagne  le  furent  des  appas  d'An- 
gélique ,  lorsque  cette  princesse  parut  devant  eux. 
Au  lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aisé  et  de  lui 
dire  des  choses  flatteuses,  au  lieu  de  féliciter  son 
père  sur  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmante  fille, 
je  demeurai  étonné,  troublé,  interdit;  je  ne  pus 
prononcer  un  seul  mot.  Scipion,  qui  s'aperçut  de 
mon  désordre,  prit  pour  moi  la  parole,  et  fit  les 
frais  des  louanges  que  je  devois  à  cette  aimable 
personne.  Pour  elle,  qui  ne  fut  point  éblouie  de 
ma  figure  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de 
nuit ,  elle  me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa 
contenance,  et  me  .fit  un  compHment  qui  acheva 
de  m'cnchanter,  quoiqu'il  fût  des  plus  communs. 
Cependant,  tandis  que  mon  secrétaire,  Basile  et 
sa  fille  se  faisoient  réciproquement  des  civilités , 
je  revins  à  moi,  et,  comme  si  j'eusse  voulu 
compenser  le  stupide  silence  que  j'avois  gardé 
jusque  là,  je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre.  Je 
me  répandis  en  discours  galants,  et  parlai  avec 
tant  de  vivacité,  que  j'alarmai  Basile,  qui,  me 
considérant  déjà  comme  un  homme  qui  ailoit  tout 
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mettre  en  usage  pour  séduire  Ântonia,  se  bâta  de 
sortir  a?ec  elle  de  mon  appartement,  dans  la  ré- 
solution peut-^tre  de  la  soustraire  à  mes  yeux  pour 
jamais. 

Scipion,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en 
souriant  :  Seigneur  de  Santillane,  autre  ressource 
pour  vous  contre  Fennui  l  Je  ne  savois  pas  que 
votre  fermier  eût  une  fille  si  jolie  ;  je  ne  Favois 
point  encore  vue,  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez 
lui.  Il  faut  qu'il  ait  grand  soin  de  la  tenir  cachée , 
et  je  le  lui  pardonne.  Malepeste  !  voilà  un  morceau 
bien  friand  I  Mais,  ajouta-t-il,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  qu'on  vous  le  dise  ;  elle  vous  a 
d'abord  ébloui  ;  je  m'en  suis  aperçu.  Je  ne  m'en  dé- 
fends pas ,  lui  répondis-je.  Âh  I  mon  enfant,  j'ai 
cru  voir  une  substance  céleste  :  elle  m'a  tout- 
à-coup  embrasé  d'amour;  la  foudre  est  moins 
prompte  que  le  trait  qu'elle  a  lancé  dans  mon  cœur. 

Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire  avec 
transport,  en  m'apprenant  que  vous  êtes  enfin  de- 
venu amoureux«  Il  vous  manquoit  une  maîtresse 
pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans  votre  soli- 
tude. Grâces  au  ciel,  vous  y  avez  présentement 
toutes  vos  commodité»  !  Je  sais  bien,  continua-t-il, 
que  nous  aurons  un  peu  de  peine  à  tromper  la 
vigilance  de  Basile ,  mais  c'est  mon  af&ire;  et  je 
prétends  avant  trois  jours  vous  procurer  un  en- 
tretien secret  avec  Antonia.  Monsieur  Scipion , 
lui  dis-je,  peut-être  pourriez-vous  bien  ne  me  pas 
tenir  parole,  quelque  talent  que  vous  ayez  pour 
les  amoureuses  négociations  ;  mais  c'est  ce  que  je 
ne  suis  pas  curieux  d'éprouver.  Je  ne  veux  point 
tenter  la  vertu  de  cette  fille ,  qui  me  paroit  méri- 
ter que  j'aie  d'autres  sentiments  pour  elle.  Ainsi , 
loin  d'exiger  de  votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la 
déshonorer,  j'ai  dessein  de  Fépouser  par  votre 
entremise ,  pourvu  que  son  cœur  ne  soit  pas  pré- 
venu pour  un  autre.  Je  ne  m'attendois  pas,  dit-il, 
à  vous  voûr  prendre  si  brusquement  le  parti  de 
vous  marier.  Tous  les  seigneurs  de  village ,  à  votre 
place,  n'en  useroient  pas  si  honnêtement;  ils 
n'auroient  sur  Antonia  des  vues  légitimes  qu'après 
en  avoir  eu  d'autres  inutilement.  Au  reste  , 
ajouta-t-il ,  ne  vous  imaginez  point  que  je  con- 
damne votre  amour;  au  contraire ,  je  Fapprouve 
fort.  La  fille  de  votre  fermier  mérite  Fhonneur 
que  vous  lui  voulez  faire ,  si  elle  peut  vous  donner 
un  cœur  tout  neuf  et  sensible  à  vos  bontés.  C'est, 
ajouta-t-il ,  ce  que  je  saurai  dès  aujourd'hui  par 
la  conversation  que  j'aurai  avec  son  père,  et  peut- 
être  avec  elle. 

Mon  confident  étolt  un  homme  exact  à  tenir 
ses  promesses.  11  alla  voir  secrètement  Basile  *,  et 
le  soir  il  vint  me  trouver  dans  mon  cabinet,  où  je 
l'attendois  avec  une  impatience  mêlée  de  crainte. 
11  avoit  un  air  gai  dont  je  tirai  un  bon  augure.  Si 
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j'en  crois,  hd  dis-]e,  ton  visage  riant,  tu  viens 
m'annoncer  que  je  serai  bientôt  au  comble  de 
mes  désirs.  Oui,  mon  cher  maître,  me  répondit- 
il,  tout  vous  rit.  J'ai  entretenu  Basile  et  sa  fille; 
je  leur  ai  déclaré  vos  intentions.  Le  père  est  mi 
que  vous  ayez  envie  d'être  son  gendre  ;  et  je  pds 
vous  assurer  que  vous  êtes  du  goût  d' Antonia.  0 
ciel  I  interrompis-je  tout  transporté  de  joie  ;  quoi! 
j'aurois  le  bonheur  de  plaire  à  cette  aimable  per- 
sonne 7  N'en  doutez  pas,  reprit-il,  elle  vous  aime 
déjà.  Je  n'ai  pas,  à  la  vérité,  tiré  cet  aveu  de  sa 
bouche  ;  mais  je  m'en  fie  à  la  gaieté  qu'elle  a  fait 
paroître  quand  elle  a  su  votre  dessein.  Cependant, 
poursuivit-il,  vous  avez  im  rival.  Un  rival  !  m*é- 
criai-je  en  pâlissant.  Que  cela  ne  vous  alarme 
point,  me  dit-il,  ce  rival  ne  vous  enlèvera  point 
le  cœur  de  votre  maîtresse;  c'est  maître  Joachim, 
votre  cuisinier.  Ah  !  le  pendard,  dis-je  en  faisant 
un  éclat  de  rire;  voilà  donc  pourquoi  ila  marquetant 
de  répugnance  à  quitter  mon  service!  Justement, 
répondit  Scipion,  il  a  ces  jours  passés  demandé 
en  mariage  Antonia,  qui  lui  a  été  poliment refo- 
sée.  Sauf  ton  meilleur  avis,  lui  répliquai -je,  il 
est  à  propos,  ce  me  semble,  de  nous  défairede 
ce  drôle -là  avant  qu'il  apprenne  que  je  veux 
épouser  la  fille  de  Basile  ;  un  cuisinier,  comme  tn 
sais  y  est  un  rival  dangereux.  Vous  avez  raison, 
repartit  mon  confident,  il  faut  en  purger  notre 
domestique  par  précaution;  je  lui  donnerai  son 
congé  dès  demain  matin,  avant  qu'il  se  mette  à 
Fouvrage ,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  ni 
de  ses  sauces  ni  de  son  amour.  Je  suis  pourtant,  ' 
continua-t-il,  un  peu  fâché  de  perdre  un  si  bon 
cuisinier,  mais  je  sacrifie  ma  gourmandise  à  votre 
sûreté.  Tu  ne  dois  pas ,  lui  dis-je ,  tant  le  regret- 
ter ;  sa  perte  n'est  point  irréparable  ;  je  vais  faire 
venir  de  Valence  un  cuisinier  qui  le  vaudra  bieo. 
£n  effet,  j'écrivis  aussitôt  à  don  Alphonse;  je  loi 
mandai  que  j'avois  besoin  d'un  cuisinier,  et  dès 
le  jour  suivant  il  m'en  envoya  un  qui  consob 
d'abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eût  dit  qu'il  s'é- 
toit  aperçu  qu' Antonia  s'applaudissoit  au  fond  de 
son  âme  d'avoir  fait  la  conquête  de  son  seigneur, 
je  n'osois  me  fier  à  son  rapport.  J'apprébéndois 
qu'il  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences. Pour  en  être  plus  sûr,  je  résolus  de  parkr 
moi-môme  à  la  belle  Antonia.  Dans  ce  dessein,  je 
me  rendis  chez  Basile ,  à  qui  je  confirmai  ce  que , 
mon  ambassadeur  lui  avoit  dit.  Ce  bon  labooreor, 
homme  simi^e  et  plein  de  franchise ,  après  mV 
voir  écouté ,  me  témoigna  que  c^étoît  avec  nBe 
extrême  satisfaction  qu'il  m'accordoit  sa  Glk; 
mais,  ajouta-t-il ,  ne  croyez  pas  au  moins  que  ce 
soit  à  cause  de  votre  titre  de  seigneur  de  village, 
Quand  vous  ne  seriez  encore  qu'intendant  dedoa 
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de  don  Alphonse,  ]e  tous  |>référerois  à 
autres  amoureux  qui  se  pr^nteroient  ; 
)urs  eu  de  rinclination  pour  yous  ;  et  tout 
ne  fâche ,  c'est  qu'Antonia  n'ait  pas  une 
ot  à  vous  apporter.  Je  ne  lui  en  demande 

lui  dis-je ,  sa  personne  est  le  seul  bien 
re.  Votre  serviteur  très-humble,  s'écria- 
n'est  point  là  mon  compte;  je  ne  suis 
1  gueux  pour  marier  ainsi  ma  fille.  Basile 
lotrigo  *  est  en  état.  Dieu  merci ,  de  la 
!t  je  veux  qu'elle  vous  donne  à  souper,  si 
donnez  à  dîner.  En  un  mot,  le  revenu  de 
au  n'est  que  de  cinq  cents  ducats ,  je  le 
nter  à  mille  en  faveur  de  ce  mariage. 
Hisserai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
île ,  lui  répllquai-je  ;  nous  n'aurons  point 
e  de  dispute  d'intérêt.  Nous  sommes  tous 
iccord  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  le 
ment  de  votre  fille.  Vous  avez  le  mien, 
il,  est-ce  que  cela  ne  suffit  point?  Pas 
it,  lui  répondis-je  ;  si  le  vôtre  m'est  né» 
.  le  sien  l'est  aussi.  Le  sien  dépend  du 
éprit-  il  ;  je  voudrois  bien  qu'elle  osât 
devant  moi  I  Antonîa ,  lui  repartis- je , 

à  Tautorité  paternelle,  est  prête  sans 
rous  obéir  aveuglément ,  mais  je  ne  sais  si 
te  occasion  elle  le  fera  sans  répugnance;  et, 
a  qu'elle  en  eût,  je  ne  me  consolerois  ja- 
voir  fait  son  malheur  ;  enfin,  ce  n'est  pas 
le  j'obtienne  de  vous  sa  main,  il  faut 
ouscrive  au  don  que  vous  m'en  faites.  Oh 
lit  BasOe,  je  n'entends  pas  toutes  ces 
hies  :  parlez  vous-même  à  Antonia  ,  et 
rez,  ou  je  me  trompe  fort,  qu'elle  ne 
!  pas  mieux  que  d'être  votre  femme.  En 
:  ces  paroles,  il  appela  sa  fille,  et  me  laissa 
ent  avec  elle. 

profiter  d'un  temps  si  précieux,  j'entrai 
en  matière  :  fielle  Antonia,  lui  diVje, 
de  mon  sort.  Quoique  j'aie  l'aveu  de  votre 
e  vous  imaginez  pas  que  je  veuille  m'en 
r  pour  faire  violence  à  vos  sentiments. 
!  charmante  que  soit  votre  possession ,  j'y 
si  vous  me  dites  que  je  ne  la  devrai  qu'à 
lie  obéissance.  C'est  ce  que  je  n'ai  garde 
dire ,  me  répondit  Antonia  en  rougissant 

votre  recherche  m'est  trop  agréable  pour 
ne  puisse  faire  de  la  peine ,  et  j'applaudis 

de  mon  père ,  au  lieu  d'en  murmurer, 
is ,  continua-t-elle ,  si  je  fais  bien  ou  mal 
parler  ainsi;  mais  si  vous  me  déplaisiez, 
assez  franche  pour  vous  l'avouer  ;  pour- 
[HMirrois-je  pas  vous  dire  le  contraire  aussi 
itî 

i.fto  trîgOf  de  boD  froment. 


A  ces  mots,  que  Je  ne  pas  entendre  sans  en 
être  charmé,  je  mis  un  genou  à  terre  devant  An- 
tonia ;  et ,  dans  l'excès  de  tnon  ravissement ,  lui 
prenant  cme  de  ses  belles  mains ,  je  la  baisai  d'un 
air  tendre  et  passionné.  Ma  chère  Antonia  ,  lui 
dis-je,  votre  franchise  m'enchante;  continuez, 
que  rien  ne  vous  contraigne  ;  vous  parlez  à  votre 
époux ,  que  votre  âme  se  découvre  tout  entière  à 
ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter  que  vous  ne  me 
verrez  pas  sans  plaisir  lier  votre  fortune  à  la 
mienne.  Basile,  qui  arriva  dans  cet  instant ,  m'em* 
pécha  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que 
sa  fille  m'avoit  répondu ,  et  prêt  à  la  gronder  si 
elle  eût  marqué  la  moindre  aversion  pour  moi ,  il 
vint  me  rejoindre.  Eh  bien  !  me  dit-il ,  êtes-vous 
content  d' Antonia  7  J'en  suis  si  satisfait,  lui  ré- 
pondis-je,  que  je  vais  dès  ce  moment  m'occuper 
des  apprêts  de  mon  mariage.  En  disant  cela ,  je 
quittai  le  père  et  la  fille  pour  aller  tenir  conseil 
là-dessus  avec  mon  secrétaire. 
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Noces  deGil  Blas  et  de  la  l>eUe  Antonia  ;de  qucHe  hçon 
elles  se  firent  ;  quelles  personnes  y  assistèrent,  et  de 
quelles  réjouissances  elles  Turent  suivies. 

Quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  la  permisaioa 
des  seigneurs  de  Leyva  pour  me  marier,  nous  ju- 
geâmes, Scipion  et  moi,  que  je  ne  pouvois  hon- 
nêtement me  dispenser  de  leur  communiquer  le 
dessein  que  j'a vois  d'épouser  la  fille  de  Basile,  et 
cle  leur  en  demander  même  leur  agrément  par 
politesse. 

Je  partis  aussitôt  pour  Yaleface,  où  l'on  fut 
aussi  surpris  de  me  voir  que  d'apprendre  le  sujet 
de  mon  voyage.  Don  César  et  don  Alphonse ,  qui 
connoissoitMit  Antonia  pour  l'avoir  vue  plus  d'une 
fois,  me  félicitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme. 
Don  César  surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant 
de  vivacité,  que  si  je  ne  l'eusse  pas  cru  un  sei- 
gneur revenu  de  certains  amusements,  je l'au rois 
soupçonné  d'avoir  été  quelquefois  à  Lirias  moins 
pour  y  voir  son  château  que  sa  petite  fermière. 
Pour  peu  que  j'eusse  été  défiant  et  jaloux  de  mon 
nature],  j'aurois  pu  faire  des  réflexions  désagréa- 
bles là-dessus;  ce  que  je  ne  fis  point,  tant  j'étois 
persuadé  de  la  sagesse  de  ma  future.  Séraphine, 
de  son  côté ,  après  m'avoir  assuré  qu'elle  pren- 
droit  toujours  beaucoup  de  part  à  ce  qui  me  re- 
garderoit,  me  dit  qu'elle  avoit  entendu  parler 
d' Antonia  très-avantageusement  ;  mais,  ajouta-t- 
elle  par  malice,  et  comme  pour  me  reprocher 
l'indifférence  dont  j'avois  payé  l'amour  de  Se- 
phoi*a ,  quand  on  ne  m'auroit  pas  vanté  sa  beauté, 
je  m'en  fierois  bien  à  votre  goût,  dont  je  connois 
la  délicatesse. 
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Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas 
d'appruaver  mon  mariage,  ils  me  déclarèrent 
qu'ils  en  vouloient  faire  tous  les  frais.  Reprenez, 
me  dirent-ils  5  le  chemin  de  Lirias,  et  demeurez-y 
tranquille  jusqu'à  c«  que  vous  entendiez  parler  de 
nous.  Ne  faites  point  de  préparatifs  pour  ?os  no- 
ces,  c'est  un  soin  dont  nous  nous  chargeons.  Pour 
me  conformer  à  leurs  volontés  Je  retournai  à  mon 
château.  J'avertis  Basile  et  sa  fille  des  intentions 
de  nos  protecteurs,  et  nous  attendîmes  de  leurs 
nouvelles  le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possi- 
hle.  Nous  n'en  reçûmes  point  pendant  huit  jours. 
En  récompense ,  le  neuvième  nous  vîmes  arriver 
un  carrosse  à  quatre  mulets,  dans  lequel  il  y  avoit 
des  couturiers  qui  apportoîent  de  belles  étoffes  de 
soie  pour  habiller  la  mariée,  et  qu'escortoient plu- 
sieurs gens  de  livrée ,  montés  sur  de  très-beaux 
chevauY.  L'un  d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de 
la  part  de  don  Alphonse.  Ce  seigneur  me  mandoit 
qu'il  seroit  le  lendemain  à  Lirias  avec  son  père  et 
son  épouse ,  el  que  la  cérémonie  de  mon  mariage 
se  feroit  le  jour  suivant  par  le  grand-vicaire  de 
Valence.  Véritablement  don  César,  son  fils  et  Sé- 
raphine  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  mon 
château  avec  cet  ecclésiastique,  tous  quatre  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux ,  précédé  d'un  autre  à 
quatre,  où  étoieut  les  femmes  de  Sérapbine,  et 
suivi  des  gardes  du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  arrivée  au 
château ,  qu'elle  témoigna  une  extrême  impatience 
de  voir  Antouia ,  qui  de  son  côté  ne  sut  pas  plus 
tôt  la  venue  de  Sérapbine,  qu'elle  accourut  pour 
la  saluer  et  lui  baiser  la  main ,  ce  qu'elle  fit  de  si 
bonne  grâce,  que  toute  la  compagnie  l'admira. 
Eh  bien  !  madame ,  dit  don  César  à  sa  belle-fille, 
que  pensez-vous  d'Antonia?  Santillane  pouvoit-il 
faire  un  meilleur  choix  7  Non  :  répondit  Séra- 
pbine ;  ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre  ; 
je  ne  doute  pas  que  leur  union  ne  soit  très-heu- 
reuse. Enfin  chacun  donna  des  louanges  à  ma  fu- 
ture ;  et ,  si  on  la  loua  fort  sous  son  habit  de  serge, 
on  en  fut  encore  plus  charmé  lorsqu'elle  parut 
sous  un  plus  riche  habillement.  Il  sembloit  qu'elle 
n'en  eût  jamais  porté  d'autres,  tant  son  air  étoit 
noble  et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devois  par  un  doux  hymen 
voir  attacher  mon  sort  au  sien  étant  arrivé,  don 
Alphonse  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  à 
l'autel,  et  Séraphine  fit  le  même  honneur  à  la 
mariée.  Nous  nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet 
ordre  à  la  chapelle  du  hameau ,  où  le  grand  vi- 
caire nous  altendoit  pour  nous  marier  ;  et  cette 
cérémonie  se  fit  aux  acclamations  des  habitants  de 
Lirias  et  de  tous  les  riches  laboureurs  des  environs, 
que  Basile  avoit  invités  aux  noces  d'Antonia.  Ils 
avoient  avec  eux  leurs  filles,  qui  s'étoient  parées 


de  rubans  et  de  fleurs,  et  qui  tcnoient  dans  I 
mains  des  tambours  de  basque.  Nous  retoom 
ensuite  au  château ,  où,  par  les  soins  de  Soi 
l'ordonnateur  du  festin ,  il  se  trouva  trois 
dressées,  l'une  pour  les  seigneurs,  l'autre 
les  personnes  de  leur  suite ,  et  la  troisième 
étoit  la  plus  grande ,  pour  tous  ceux  qui  a 
été  conviés.  Antonia  fut  de  la  première ,  m. 
la  gouvernante  l'ayant  ainsi  voulu  ;  je  fis  les 
neurs  de  la  seconde,  et  Basile  se' mit  à  cel 
villageois.  Pour  Scipîon ,  il  ne  s'assit  à  aucu 
ble  :  il  ne  faisoit  qu'aller  et  venir  de  l'une  â 
tre ,  donnant  son  attention  à  faire  bien  sei 
éOutenter  tout  le  monde. 

C'étoit  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  ( 
repas  avoit  été  préparé;  ce  qui  suppose  qv 
manquoit  rien.  Les  bons  vins  dont  maître  Je 
avoit  fait  provision  pour  moi  y  furent  prod 
les  convives  commençoient  à  s'échauffer, 
gresse  régnoit  partout,  quand  elle  fut  tout-â 
troublée  par  un  incident  qui  m'alarma.  Mon 
taire,  étant  dans  la  salle  où  je  mangeois 
les  principaux  officiers  de  don  Alphonse 
femmes  de  Sérapbine,  tomba  subitement  e 
blesse  et  perdit  toute  connoissance.  Je  me 
pour  aller  à  son  secours;  et,  tandis  que  je 
cupois  à  lui  faire  reprendre  ses  esprits,  une  i 
femmes  s'évanouit  aussi.  Toute  la  compagni 
gea  que  ce  double  évanouissement  renfc 
quelque  mystère,  comme  en  effet  il  en  cach 
qui  ne  tarda  guère  à  s'éclaircir  ;  car  bientôt 
Scipion,  étant  revenu  à  lui,  me  dit  tout 
Faut-il  que  le  plus  beau  de  vos  jours  soit  1< 
désagréable  des  miens?  On  ne  peut  évite 
malheur,  ajouta-t-il;  je  viens  de  retrouve 
femme  dans  une  suivante  de  Sérapbine. 

Qu'entends-je  !  m'écriai-je ,  cek  n'est  pai 
sible.  Quoi  !  tu  serois  l'époux  de  cette  dao 
vient  de  se  trouver  mal  en  même  temps  qu 
Oui ,  monsieur,  me  répondit-il,  je  suis  son 
et  la  fortune,  je  vous  jure,  ne  pouvoit  me 
un  plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  i 
yeux.  Je  ne  sais,  repris-je,  mon  ami,  ^ 
raisons  tu  as  de  te  plaindre  de  ton  épouse; 
quelque  sujet  qu'elle  t'en  ait  donné,  de  ( 
contrains-toi;  si  je  te  suis  cher,  ne  trouble 
celte  fête  en  laissant  éclater  ton  ressenti 
Vous  serez  content  de  moi ,  repartit  Scipion 
allez  voir  si  je  ne  sais  pas  bien  dissimuler. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  V( 
femme,  à  qui  ses  compagnes  avoient  aussi 
l'usage  des  sens;  et,  l'embrassant  avec  aut 
vivacité  que  s'il  eût  été  ravi  de  la  revoir  :  È 
chère  Béatrix,lui  dit-il,  le  ciel  enfin  nous 
après  dix  ans  de  séparation!  O  moment  p 
douceur  pour  moi  !  J'ignore ,  lui  répond 
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si  TOUS  avez  effectivement  quelque  joie  de 
ontrer;  mais  du  moins  suis-je  bien  per- 
ue  je  ne  vous  ai  donné  aucun  juste  sujet 
(indonner.  Quoi!  vous  me  trouvez  une 
c  le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva,  qui 
Dureux  de  Julie  ma  maîtresse,  et  dont  je 
I  passion  ;  vous  vous  mettez  dans  l'esprit 
kxmte  aux  dépens  de  votre  honneur  et  du 
i-dessus  la  jalousie  vous  renverse  la  cer- 
»us  quittez  Tolède ,  et  me  fuyez  comme 
istre,  sans  me  demander  un  éciaircisse- 
hn  de  nous  deux,  s'il  vous  plaît,  est  le 
droit  de  se  plaindre?  C'est  vous,  sans 
t,  lui  répliqua  Scipion.  Sans  doute,  re- 
y  c'est  moi.  Don  Fernand,  peu  de  temps 
tire  départ  de  Tolède ,  épousa  Julie ,  au- 
qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle  a  vécu  ;  et  9 
u'une  mort  prématurée  nous  l'a  ravie,  je 
lervice  de  madame  sa  sœur,  qui  peut  vous 
s,  aussi  bien  que  toutes  ses  femmes,  de 
é  de  mes  mœurs. 

ecrétaire ,  à  ce  discours  dont  il  ne  pouvoit 
la  fausseté,  prit  son  parti  de  bonne  grâce. 
me  fois ,  dit-il  à  son  épouse ,  je  reconnois 
,  et  je  vous  en  demande  pardon  devant 
lorable  assistance.  Alors,  intercédant  pour 
riai  Béatrix  d'oublier  le  passé,  l'assurant 
mari  ne  songeroit  désormais  qu'à  lui 
de  la  satisfaction.  Elle  se  rendit  à  ma 
;t  toute  la  compagnie  applaudit  à  la  réu- 
ces  deux  époux.  Pour  mieux  la  célébrer, 
asseoir  à  table  l'un  auprès  de  l'autre  ;  on 
ta  des  hrindcs;  chacun  leur  fit  fête  :  on 
[ue  le  festin  se  faisoit  plutôt  à  l'occasion 
accommodement  que  de  mes  noces, 
lisième  *table  fut  la  première  que  l'on 
oa.  Les  jeunes  villageois,  préférant  l'a- 
a  bonne  chère,  la  quittèrent  pour  former 
es  avec  les  jeunes  paysannes,  qui,  par  le 
i  leurs  tambours  de  basque ,  attirèrent 
les  personnes  des  autres  tables ,  et  leur 
!nt  l'envie  de  suivre  leur  exemple.  Voilà 
monde  en  mouvement  :  les  officiers  du 
sur  se  mirent  à  danser  avec  les  soubrettes 
uvemante  :  les  seigneurs  mêmes  se  mê- 
armi  les  danseurs;  don  Alphonse  dansa 
ibande  avec  Séraphine,  et  don  César  une 
ec  Antonia ,  qui  vint  ensuite  me  prendre, 
!  s'en  acquitta  pas  mal  pour  une  personne 
>it  que  quelques  principes  de  danse  qu'elle 
;us  à  Albarazin  chez  une  bourgeoise  de 
ites.  Pour  moi,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
is  appris  à  danser  chez  la  marquise  de 
je  parus  à  l'assemblée  un  grand  danseur, 
d  de  Béatrix  et  de  Scipion ,  ils  commen- 
s'entretenir  en  particulier,  pour  se  ren- 


dre compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  pendant  qu'ils  avoient  été  séparés;  mais 
leur  conversation  fut  interrompue. par  Séraphine, 
qui ,  venant  d'être  informée  de  leur  reconnois- 
sance,  les  fit  appeler  pour  leur  en  témoigner  sa 
joie.  Mesenfonts,  leur  dit-elle,  dans  ce  jour  de 
réjouissance ,  c'est  un  surcroît  de  satisfaction  pour 
moi  de  vous  voir  tous  deux  rendus  l'un  à  l'autre. 
Ami  Scipion,  ajouta-t-elle ,  je  vous  remets  votre 
épouse  en  vous  protestant  qu'elle  a  toujours  tenu 
une  conduite  irréprochable  ;  vivez  ici  avec  elle  en 
bonne  intelligence.  Et  vous,  Béatrix,  attachez- 
vous  à  Antonia ,  et  ne  lui  soyez  pas  moins  dévouée 
que  votre  mari  l'est  au  seigneur  de  Sandllane. 
Scipion,  ne  pouvant  plus  après  cela  regarder  sa 
femme  que  comme  une  autre  Pénélope ,  promit 
d'avoir  pour  elle  toutes  les  considérations  imagi- 
nables. 

Les  villageois  et  les  villageoises,  aprèsavoir  dansé 
toute  la  journée,  se  retirèrent  dans  leurs  maisons  ; 
mais  on  continua  la  fête  dans  le  château.  Il  y  eut 
un  magnifique  souper;  et,  lorsqu'il  y  fut  question 
de  s'aller  coucher,  le  grand-vicaire  bénit  le  lit  nup- 
tial; Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  sei- 
gneurs de  Leyva  me  firent  le  même  honneur.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les  officiers  de  don 
Alphonse  et  les  femmes  de  la  gouvernante  s'avise* 
rent,  pour  se  réjouir,  de  faire  la  même  cérémonie; 
ils  déshabillèrent  Béatrix  et  Scipion,  qui,  pour 
rendre  la  scène  plus  comique,  se  laissèrent  grave- 
ment dépouiller  et  mettre  an  lit. 
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Suite  du  mariage  de  Gll  Blas  et  de  la  belle  Antonia. 
Commencement  de  rhistoire  de  Scipion 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs 
de  Leyva  retournèrent  à  Valence,  après  m'avoir 
donné  mille  nouvelles  marques  d'amitié,  si  bien 
que  mon  secrétaire  et  moi,  nous  demeurâmes  seuls 
au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

Le  soin  que  nous  prîmes  l'un  et  l'autre  de  plaire 
à  ces  dames  ne  fut  pas  inutile  ;  j'inspirai  en  peu  de 
temps  à  mon  épouse  autant  d'amour  que  j'en  avois 
pour  elle,  et  Scipion  fit  oublier  à  la  sienne  les  cha- 
grins qu'il  lui  avoit  causés.  Béatrix,  qui  avoit  l'es- 
prit souple  et  liant,  s'insinua  sans  peine  dans  les 
bonnes  grâces  de  sa  nouvelle  maîtresse ,  et  gagna 
sa  confiance.  Enfin  nous  nous  accordâmes  tous 
quatre  à  merveille,  et  nous  commençâmes  à  jouir 
d'un  sort  fort  digne  d'envie.  Tous  nos  jours  cpu- 
loieut  dans  les  plus  doux  amusements.  Antonia 
étoit  fort  sérieuse,  mais  nous  étions  très-gais,  Béa- 
trix et  moi;  et  quand  nous  ne  l'aurions  pas  été,  il 
suffisoit  que  Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point 
engendrer  de  mélancolie.  C'étoit  un  homme  in* 
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comparable  pour  la  société,  un  de  ces  personnages 
comiques  qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer 
une  compagnie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  dîner, 
d'aller  faire  la  sieste  dans  l'endroit  le  [dus  agréa- 
ble du  bois,  mon  secrétaire  se  trouTa  de  si  belle 
humeur,  qu'il  nous  ôta  l'eufie  de  dormir  par  ses 
discours  réjouissants.  Tais-toi,  lui  dis-je,  mon 
ami;  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'assoupir  en  t'écou- 
tant,  ou  bien,  puisque  tu  nous  empêches  de  nous 
liTrer  au  sommeil,  fai&-nous  donc  quelque  récit 
digne  de  notre  attention.  Très -volontiers,  mon- 
sieur, me  répondit-il.  Voulez-vous  que  je  vous 
raconte  l'histoire  du  roi  Pelage?  J'aimerois  mieux 
entendre  la  tienne,  lui  répliquai-je  ;  mais  c'est  un 
plaisir  que  tu  n'as  pas  jugé  à  propos  de  me  donner 
depuis  que  nous  vivons  ensemble,  et  que  je  n'au- 
rai jamais  apparemment.  D'où  vient?  me  dit-il.  Si 
je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire,  c'est  que  vous 
ne  m'avez  pas  témoigné  le  moindre  désir  de  la  sa- 
voir ;  ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si  vous  ignorez 
mes  aventures;  et  pour. peu  que  vous  soyez  cu- 
rieux de  les  apprendre,  je  suis  prêt  à  contenter 
votre  curiosité.  Antonia ,  Béatrix  et  moi  nous  le 
primes  au  mot,  et  nous  nous  disposâmes  à  prêter 
une  oreille  attentive  à  son  récit ,  qui  ne  pouvoit 
faire  sur  nous  qu'un  bon  effet,  soit  en  nous  divers 
tissant,  soit  en  nous  excitant  au  sommeil 

Je  serois,  dit  Scipion,  fils  d'un  grand  de  la  pre- 
mière classe,  ou  tout  au  moins  de  quelque  cheva- 
lier de  Saint-Jacques  ou  d'Alcantara,  si  cela  eût 
dépendu  de  moi  :  mais  comme  on  ne  se  choisit 
point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien,  nommé 
Torribio  Scipion ,  étoit  un  honnête  archer  de  la 
sainte  Hermandad.  En  allant  et  venant  sur  les 
grands  chemins  où  sa  profession  l'obligeoil  d'être 
presque  toujours,  il  rencontra  par  hasard  un  jour, 
entre  Cuençaet  Tolède,  une  jeune  Bohémienne 
qui  lui  parut  fort  jolie.  Elle  étoit  seule,  à  pied,  et 
portoit  avec  elle  toute  sa  fortune  dans  une  espèce 
de  havresac  qu'elle  avoit  sur  le  dos.  Où  allez-vous 
ainsi,  ma  mignonne?  lui  dit-il  en  adoucissant  sa 
voix,  qu'il  avoit  naturellement  trèsr-rude.  Seigneur 
cavalier,  lui  répondit-elle,  je  vais  à  Tolède,  où 
j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou  d'autre  en  vi- 
vant honnêtement.  Vos  intentions  sont  louables, 
reprit-il,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  plus 
d'une  corde  à  votre  arc.  Oui,  Dieu  merci,  repar- 
tit-elle; j'ai  plusieurs  talents;  entre  autres  je  sais 
composer  des  ponmiades  et  des  essences  fort  uti- 
les aux  dames;  je  dis  la  bonne  aventure;  je  fais 
tourner  le  sas  pour  retrouver  les  choses  perdues, 
et  montre  tout  ce  qu'on  veut  dacs  le  miroir  ou 
dans  le  verre. 

Torribio,  jugeant  qu'une  pareille  fille  étoit  un 
Parti  irès-iivantagettx  pour  un  homme  td  que  lui. 
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qui  avoit  de  la  peine  à  vivre  de  son  èmpi 
qu'il  sût  fort  bien  le  remplir,  lui  propot 
ponser;  la  Bobémieme  n'eut  garde  de 
les  vonix  d'un  officier  de  la  sainte  confr 
accepta  la  proposition  avec  plaisir.  Gela 
rêlé  entre  eux ,  ils  se  rendirent  tous  den: 
gence  à  Tolède,  où  ils  se  marièrent,  et  v< 
en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyméné 
tablirent  dans  un  faubourg  où  ma  mère  a 
par  débiter  des  pommades  et  des  essence 
ne  trouvant  pas  ce  trafic  assez  lucratif, 
devineresse.  C'est  alors  qu'on  vit  j^eui 
elle  les  écus  et  les  pistoles  :  mille  dupes  c 
de  l'autre  sexe  mirent  bientôt  en  réputatic 
colina;  c'est  ainsi  que  se  nommoit  la  Bob 
Il  venoittouslesjoursquelqu'un  la  prierd'i 
pour  lui  son  ministère  :  tantôt  c'étoit  un  i 
digent  qui  voubit  savoir  quand  son  oncl* 
étoit  l'uniquehéritier,  pardroit  pour  l'autr 
et  Untôt  c'étoit  une  fille  qui  souhaitoit  < 
dre  si  un  cavalier  dont  elle  recoiinoissoit 
et  qui  lui  promettoit  de  l'épouser,  lui  tiei 

nde» 

Vous  observerez,  s'il  vous  platt,  que  k 
tions  de  ma  mère  étoient  toujours  favon 
personnes  à  qui  elle  les  faisoit;  si  par  ba 
s'accomplissoient,  à  la  bonne  heure;  et  si 
noit  lui  reprocher  que  le  contraire  de  ( 
avoit  prédit  étoit  arrivé,  elle  répondoit  fr 
qu'il  falloit  s'en  prendre  au  démon,  qu 
la  force  des  conjurations  qu'elle  empk)] 
l'obliger  à  révéler  l'avenir,  avoit  quelqueft 
lice  de  la  tromper. 

Lorsque,  pour  l'honneur  du  métier, 
croyoit  devoir  faire  paroitre  le  diable  dan 
rations,  c'étoit  Torribio  Scipion  qui  faiso 
sonnage,  et  qui  s'en  acquittoit  parfaitera 
la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  s< 
lui  donnant  un  air  convenable  à  ce  qu'il  i 
toit.  Pour  peu  qu'on  fût  crédule,  on  étoit  é 
de  la  figure  de  mon  père.  Mais  un  jour,par  i 
vint  un  brutal  de  capitaine  qui  voulut  vo 
ble,  et  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  < 
I^  saint-office,  informé  de  la  mort  du  di 
voya  ses  officiers  chez  la  Coscolina,  dont 
sirent  aussi  bien  que  de  tous  ses  effets;  e( 
n'avois  alors  que  sept  ans ,  je  fus  mis  à  PI 
tos  Ninos  '.  Il  y  avoit  dans  cette  maisoi 
ritables  ecclésiastiques,  qui,  bien  payés  p 
soin  de  l'éducation  des  pauvres  oqphdi 
noient  la  peine  de  leur  montrer  à  lire  et 
Ils  crurent  remarquer  que  je  promette 
coup;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  dist 
des  autres,  et  me  choisirent  pour  faire  1< 

*  Des  orphelins. 
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s.  Us  m'eiiToyoîent  en  vifle  porter  leurs  let- 
Oois  et  yenois  pour  eoXy  et  c^étoit  moi  qui 
Ms  leurs  messes.  Par  reconnoissance,  ils  en- 
Ht  de  m*enseigner  la  langue  latine;  mais  ils 
ent  trop  rudement,  et  me  traitèrent  arec 
rigueur,  malgré  les  petits  services  que  je 
idoîs,  que,  ne  pouvant  y  résister ,  je  m'é« 
un  beau  jour  en  faisant  une  commission  ; 
loin  de  retourner  à  Fhdpital ,  je  sortis 
le  Tolède  par  le  faubourg  du  cdté  de  Sé- 

iine  j'eusse  à  peine  alors  neuf  ans  accom- 
tentoîs  déjà  le  plaisir  d'être  libre  et  maître 
(  actions.  J'étois  sans  argent  et  sans  pain, 
te  ;  je  n'avois  point  de  leçons  à  étudier  ni 
tes  à  composer.  Après  avoir  marché  pen- 
IX  heures,  mes  petites  jambes  commencé- 
dvaer  le  service.  Je  n'avois  point  encore 
si  longs  voyages.  U  fallut  m'arrêter  pour 
iser.  Je  m'assis  au  pied  d'un  arbre  qui  bor- 
^nd  chemin  ;  là,  pour  m'amuser,  je  tirai 
diment,  que  j'avois  dans  ma  poche,  et  le 
us  en  bidinant;  puis,  venant  à  me  souve- 
Ternies  et  des  coups  de  fouet  qu'il  m'avoit 
!voir,  j'en  déchirai  les  feuillets  en  disant 
ière  :  Ah  !  chien  de  livre,  tu  ne  me  feras 
landre  de  pleurs  !  Tandis  que  j'assonvissois 
[eance,  en  jonchant  autour  de  moi  la  terre 
naisons  et  de  conjugaisons,  il  passa  par  là 
te  à  barbe  blanche,  qui  portoit  de  larges 
,  et  qui  avoit  un  air  vénérable.  Il  s'appro- 
moi  ;  et,  s'il  me  considéra  fort  attentive- 
i  l'examinai  bien  aussi.  Mon  petit  homme, 
1  avec  un  souris ,  il  me  semble  que  nous 
tous  deux  de  nous  regarder  bien  tendre- 
t  que  nous  ne  ferions  point  mal  de  demeu- 
mble  dans  mon  ermitage,  qui  n'est  qu'à 
nts  pas  d'ici.  Je  suis  votre  serviteur,  lui 
hje  assez  brusquement,  je  n'ai  aucune  en- 
e  ermite.  A  cette  réponse,  le  bon  vieillard 
Jat  de  rire,  et  me  dit  en  m'embrassant  :  U 
las,  mon  fils,  que  mon  habit  vous  fasse 
il  n'est  pas  beau ,  il  est  utile;  il  me  rend 
'  d'une  retraite  charmante  et  des  villages 
dont  les  habitants  m'aiment  ou  plutôt  m'i- 
L  Venez  avec  moi,  ajouta-t-il,  et  necrai- 
Q  ;  je  vous  revêtirai  d'une  jaquette  sembla- 
mîenne.  Si  vous  vous  en  trouvez  bien, 
lagerez  avec  moi  les  douceurs  de  la  vie 
lène  ;  et,  si  vous  ne  vous  en  accommodez 
on-senlement  il  vous  sera  permis  de  me 
mais  vous  pouvez  même  compter  qu'en 
tarant  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire 

laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil  er- 
li,  chemin  faisant,  me  fit  plusieurs  ques*- 


tions,  auxquelles  je  répondis  avec  une  ingénuité 
que  je  n'ai  pas  toujours  eue  dans  la  suite.  En  ar- 
rivant à  l'ermitage,  il  me  présenta  quelques  fruits 
que  je  dévorai ,  n'ayant  rien  mangé  de  toute  la 
journée  qu'un  morceau  de  pain  sec,  dont  j'avois 
déjeûné  le  matin  à  l'hôpital.  Le  solitaire,  me 
voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires^  me  dit  :  Cou* 
rage,  mon  enfant,  ne  ménage  point  mes  fruits; 
j'en  ai,  grâce  au  ciel ,  une  ample  provision.  Je  ne 
f  ai  pas  amené  ici  pour  te  faire  mourir  de  faim.  Ce 
qui  étoit  très-véritaUe,  car  une  heure  après  no- 
tre arrivée  il  alluma  du  feu,  embrocha  un  gigot  de 
mouton  ;  et ,  tandis  que  je  tournois  la  broche ,  il 
dressa  une  petite  table  qu'il  couvrit  d'une  serviette 
assez  malpropre,  et  sur  laquelle  il  mit  deux  cou- 
verts, l'im  pour  lui,  et  l'autre  pour  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite,  il  la  tira  de  la  bro- 
che ,  et  en  coupa  quelques  pièces  pour  notre  sou- 
per, qui  ne  fut  pas  un  repas  de  brebis,  puisque 
nous  bûmes  d'un  excellent  vin  dont  il  airoit  aussi 
bonne  provision.  Eh  bien  !  mon  poulet,  me  dit-il 
lorsque  nous  fûmes  hors  de  table,  es-tu  content  de 
mon  ordinaire?  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  ton 
hôpital?  Voilà  de  quelle  façon  tu  seras  traité  tous 
les  jours,  ai  tu  demeures  a?ec  moi.  Au  reste,  pour- 
suivit-il ,  tu  ne  feras  dans  cet  ermitage  que  ce  qu'il 
te  plaira.  J'exige  de  toi  seulement  que  tu  m'ac- 
compagnes toutes  les  fois  que  j'irai  quêter  dans  les 
villages  voisins;  tu  me  serviras  à  conduire  un 
bourriquet  chargé  de  deux  paniers  que  les  paysans 
charitables  remplissent  ordinairement  d'ceufs,  de 
pain ,  de  viande  et  de  poisson.  Je  ne  te  demande 
que  cela.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  trop  exi- 
ger de  toi.  Oh!  je  ferai,  lui  di»-je,  tout  ce  que 
vous  voudrez,  pourvu  que  vous  ne  m'obligiez 
point  à  apprendre  le  latin.  Le  frère  Ghrysostdme, 
c'étoit  le  nom  du  vieil  ermite,  ne  put  s'empêcher 
de  riro  de  ma  naïveté,  et  m'assura  de  nouveau 
qu'il  ne  prétendoit  pas  gêner  mes  inclinations» 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  à  la  quête  avec 
l'ânon ,  que  je  menois  par  le  licou.  Nous  fîmes  une 
copieuse  récolte ,  chaque  paysan  se  faisant  un  plai- 
shr  de  mettre  quelque  chose  dans  nos  paniers.  L'un 
y  jetoit  un  pain  entier,  l'autre  une  grosse  pièce  de 
lard  ;  celui-ci  une  oie  forcie,  celui-là  une  perdrix» 
Que  vous  dirai-je?  Nous  apportâmes  an  logis  de» 
vivres  pour  plus  de  huit  jours;  ce  qui  marquoit 
bien  l'estime  et  l'amitié  que  les  villageois  avoient 
pour  le  frère.  U  «est  vrai  qu'il  leur  étoit  d'une 
grande  utilité  :  il  lemr  donnoit  des  conseils  quand 
ils  vendent  le  consulter;  il  remettoit  la  paix  dans 
les  ménages  où  régnoit  la  discorde,  et  marioit  lus  * 
filles  qui  lui  paroissoient  fatiguées  du  céUbat;  sa- 
voit-il  que  deux  riches  laboureurs  étoient  mal  en- 
semble? il  les  alloit  voir,  et  il  faisoit  si  bien  qu'il 
les  réconcilioit;  enfin,  il  avoit  des  remèdes  pour 
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mille  sortes  de  maladies,  et  apprenoit  des  orai- 
sons aux  femmes  qui  souhaitoient  d'avoir  des  en- 
fants. 

Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
j'étois  bien  nourri  dans  mon  ermitage.  Je  n'y  étois 
pas  plus  mal  couché  :  étendu  sur  de  bonne  paille 
fraîche,  ayant  sous  ma  tête  un  coussin  de  bure, 
et  sur  le  corps  une  couverture  de  la  même  étoffe , 
Je  ne  faisois  qu'un  somme  qui  duroit  toute  la  nuit. 
Le  frère  Chrysostôme,  qui  m'avoit  fait  fête  d'un 
habillement  d'ermite,  m'en  fit  un  lui-même  d'une 
de  ses  vieilles  robes,  et  me  nomma  le  petit  frère 
Scipion.  Sitôt  que  je  parus  dans  les  villages  sous 
cet  habit  d'ordonnance,  on  me  trouva  si  gentil, 
que  le  bourriquet  en  fut  plus  chargé.  G'étoit  à  qui 
en  donneroit  davantage  au  petit  frère ,  tant  on  pre- 
noit  plaisir  à  voir  sa  figure! 

La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menois  avec  le 
vieil  ermite  ne  pouvoit  déplaire  à  un  garçon  de 
mon  âge.  Aussi  j'y  pris  tant  de  goût,  que  je  l'an- 
rois  toujours  continuée,  si  les  Parques  ne  m'eus- 
sent pas  filé  d'autres  jours  fort  différents  ;  mais  la 
destinée  que  j'avois  à  remplir  m'arracha  bientôt  à 
la  mollesse ,  et  me  fit  quitter  le  frère  Chrysostôme 
de  la  manière  que  je  vais  vous  raconter* 

Je  voyois  souvent  ce  vieillard  travailler  au  cous- 
sin qui  lui  servoit  d'oreiller;  il  ne  faisoit  que  le 
découdre  et  le  recoudre ,  et  je  remarquai  un  jour 
qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  observation  fut 
suivie  d'un  mouvement  curieux ,  que  je  me  pro- 
mis de  satisfaire  dès  le  premier  voyage  qu'il  feroit 
ï  Tolède,  où  0  avoit  coutume  d'aller  tout  seul  une 
fois  la  semaine.  J'en  attendis  le  jour  impatiem- 
ment, sans  avoir  encore  toutefois  d'autre  dessein 
que  de  contenter  ma  curiosité.  Enfin  le  bon 
homme  partit,  et  je  défis  son  oreiller,  où  je  trou- 
vai 5  parmi  la  laine  qui  le  remplissoit,  la  valeur 
peut-être  de  cjjiquante  écus  en  toutes  sortes  d'es- 
peces» 

Ce  trésor  apparemment  étoit  la  reconnoissance 
des  paysans  que  l'ermite  avoit  guéris  par  ses  re- 
mèdes, et  des  paysannes  qui  avoienl  eu  des  en- 
fants par  la  vertu  de  ses  oraisons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  vis  pas  plus  tôt  que  c'étoit  de  l'argent 
que  je  pouvois  impunément  m'approprier,  que 
mon  naturel  bohémien  se  déclara.  Il  me  prit  une 
envie  de  le  voler,  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  qu'à 
la  force  du  sang  qui  couloit  dans  mes  veines.  Je 
cédai  sans  résistance  à  la  tentation  ;  je  serrai  l'ar- 
gent dans  un  sac  de  bure  où  nous  mettions  nos 
peignes  et  nos  bonnets  de  nuit;  ensuite,  après 
avoir  quitté  mon  habit  d'ermite  et  repris  celui 
d'orphelin,  je  m'éloignai  de  l'ermitage,  croyant 
emporter  dans  mon  sac  toutes  les  richesses  des 
Indes. 

Vous  venez  d'enteodre  mon  coup  d'essai,  coq- 
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tinua  Scipion ,  et  Je  ne  doute  pas  que  toq 
attendiez  à  une  suite  de  faits  de  la  mém 
Je  ne  tromperai  point  votre  attente  ;  j'. 
d'autres  pareils  exploits  à  vous  conter  « 
j'en  vienne  à  mes  actions  louables;  mais 
drai,  et  vous  verrez  par  mon  récit  qu' 
peut  fort  bien  devenir  un  honnête  homn 

Tout  enfant  que  j'étois,  je  ne  fus  poin 
pour  reprendre  le  chemin  de  Tolède; 
m'exposer  au  hasard  de  rencontrer  le  fri 
sostôme,  qui  m'auroit  fait  rendre  désagré 
son  magot.  Je  suivis  une  autre  route  qui 
duisit  au  village  de  Galves,  où  je  m'an 
une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  étoit  une 
quarante  ans  qui  avoit  toutes  les  qualités 
pour  bien  faire  ses  petites  affaires.  Cet 
n'eut  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  moi , 
géant  à  mon  habillement  que  je  devoi! 
échappé  de  l'hôpital  des  orphelins,  elle 
manda  qui  j'étois  et  où  j'allois.  Je  lui 
qu'ayant  perdu  mon  père  et  ma  mère, 
chois  une  condition.  Mon  enfant,  me 
sais-tu  lire?  Je  l'assurai  que  je  lisois,  et  n 
j'écrivois  à  merveille.  Véritablement  je 
mes  lettres,  et  je  les  liois  de  façon  que 
sembloit  un  peu  à  de  l'écriture  ;  et  ^en 
sez  pour  les  expéditions  d'une  taverne  d 
Je  te  retiens  donc  à  mon  service,  me 
l'hôtesse.  Tu  ne  me  seras  pas  inutile  ;  tu 
ici  le  registre  de  mes  dettes  actives  et  pa 
ne  te  donnerai  point  de  gages,  ajouta-t 
tendu  qu'il  vient  dans  cette  hôtellerie  d' 
gens  qui  n'oublient  pas  les  valets.  Tu  pei 
ter  sur  de  bons  petits  profits. 

J'acceptai  le  parti,  me  réservant,  con 
pouvez  croire,  le  droit  de  changer  d'air 
le  séjour  de  Galves  cesseroit  de  m'être 
Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  d 
hôtellerie,  je  me  sentis  l'esprit  travail 
grande  inquiétude,  et  plus  j'y  pensois, 
crainte  me  sembloit  bien  fondée.  Je  m 
pas  qu'on  sût  que  j'avois  de  l'argent, 
bien  en  peine  de  savoir  où  je  le  cachen 
qu'il  fût  à  couvert  de  toute  main  étrange 
connoissois  pas  encore  assez  la  maison 
fier  aux  endroits  les  plus  propres  à  le 
Que  les  richesses  causent  d'embarras!  J'< 
de  continuelles  alarmes.  Je  me  détermiii 
tant  à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de  n 
nier,  où  il  y  avoit  de  la  paille  ;  et  le  croyai 
en  sûreté  qu'ailleurs ,  je  me  tranquillisi 
qu'il  me  fut  possible. 

Nous  étions  trois  domestiques  dans  o 
son  :  un  gros  garçon  d'écurie,  une  jeune 
de  Galice  et  moi.  Chacun  de  nous  tirai 
qu'il  pouvoit  des  voyageur»  qui  s^y  arittoi 
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trapois  toajoQrs  de  ces  mesBkms  quelques  pièces 
de  meoue  monnoîe  »  quand  j'allois  leur  porter  le 
mémoire  de  leur  dépense.  Us  donnoient  aussi  quel- 
que chose  au  valet  d'écurie,  pour  avoir  eu  soin  de 
kors  montures;  mais  pour  la  Galicienne,  qui  étoit 
Fidole  des  muletiers  qui  passoient  par  là ,  elle  ga- 
gDoit  plus  d'écus  que  nous  de  maravédis.  Je  n'a- 
fois  pas  sitôt  reçu  un  sou ,  que  je  le  portois  au 
grenier  pour  en  grosssir  mon  trcT^sor;  et  plus  je 
Toyois  augmenter  mon  bien ,  plus  je  sentois  que 
inoQ  petit  cœur  s'y  attachoit.  Je  baisois  quelque- 
fois mes  espèces;  je  les  ccmtemplois  avec  un  ra* 
Tissement  qui  ne  peut  être  compris  que  par  les 
tTares. 

L'amour  que  j'avois  pour  mon  trésor  m'obligeoit 
à  Palier  visiter  trente  fois  par  jour.  Je  rencontrois 
nafent  sur  l'escalier  l'hôtesse ,  laquelle  étant  très- 
défiante  de  son  naturel,  fut  curieuse  un  jour  de 
aroir  ce  qui  pouvoit  à  tout  moment  m'attirer  au 
grenier.  Elle  y  monta  et  se  mit  à  fureter  partout, 
s'imaginant  que  je  cachois  peut-être  dans  ce  gale- 
tasdes  choses  que  je  dérobois  dans  sa  maison.  Elle 
D'ooldia  pas  de  remuer  la  paille  qui  couvroit  mon 
sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  rouvrit;  et,  voyant  qu'il 
yavoit  dedans  des  écus  et  des  pistoles,  eUe  crut 
OQ  fit  semblant  de  croire  que  je  lui  avois  volé  cet 
argenL  EUe  s'en  saisit  à  bon  compte.  Puis,  m'ap- 
pelant  petit  misérable ,  petit  coquin ,  elle  ordonna 
an  garçon  d'écurie,  tout  dévoué  à  ses  volontés, 
de  m'appliquer  une  cinquantaine  de  bons  coups 
de  fouet;  et,  après  m'avoir  si  bien  fait  étriller, 
me  mit  à  la  porte,  en  disant  qu'elle  ne  voo- 
point  souffrir  chez  elle  de  fripon.  J'eus  beau 
protester  que  je  n'avois  point  volé  l'hôtesse,  elle 
soatint  le  contraire,  et  on  la  crut  plutôt  que  moi. 
Cest  ainsi  que  les  espèces  du  frère  Ghrysostôme 
passèrent  des  mains  d'un  voleur  dans  celles  d'une 
Toieose» 

Je  pleurai  la  perte  de  mon  argent,  comme  on 
pleure  la  mort  d'un  fils  unique;  et  si  mes  larmes 
ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j'avois  perdu,  elles 
forent  cause  du  moins  que  j'excitai  la  compassion 
de  quelques  personnes  qui  les  virent  couler,  et 
entre  autres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de 
nx)i  par  hasard.  Il  parut  touché  du  triste  état  où 
fétois,  et  m'emmena  au  presbytère  avec  lui.  Là, 
pour  gagner  ma  confiance,  ou  plutôt  pour  me 
tirer  les  vers  du  nez,  il  commença  par  me  plain- 
dre. Qae  ce  pauvre  enfant,  s'écria-t-il  d'un  air 
piein  de  compassion,  est  digne  de  pitié  de  n'avoir 
personne  qui  prenne  soin  de  lui  !  Faut-il  s'étonner 
si)  livré  à  lui-même  dans  un  âge  si  tendre,  il  a 
commis  une  mauvaise  action?  Les  hommes,  pen- 
^t  le  cours  de  leur  vie ,  ont  bien  de  la  peine  à 
^en  défendre.  Ensuite,  m'adressant  la  parole  : 
Uon  fib,ajouta*t-'il,de  quel  endroit  d'Espagne étes- 


Tous,  et  qui  sont  vos  ptf«iits?  Tous  avez  l'air  d'un 
garçon  de  famille.  Parlez-moi  confidemment,  et 
comptez  que  je  ne  vous  abandonnerai  point. 

Le  curé,  par  ce  discours  politique  et  charitable, 
m'ei^gea  insensiblement  à  lui  découvrir  toutes 
mes  affaires,  ce  que  je  fis  avec  beaucoup  d'ingé* 
nuité.  Je  lui  avouai  tout,  après  quoi  il  me  dit  : 
Mon  ami,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux  er- 
mites de  thésauriser,  cela  ne  diminue  pas  votre 
faute  :  en  volant  le  frère  Ghrysostôme,  vous  avez 
toujours  péché  contre  Farticle  du  Décaloguc  qui 
défend  de  dérober;  mais  ce  qui  doit  vous  conso- 
ler, c'est  que  je  me  charge  d'obliger  l'hôtesse  à 
rendre  l'argent,  et  de  le  faire  tenir  au  frère  dans 
son  ermitage  :  vous  pouvez  dès  à  présent  avoir  la 
conscience  en  repos  là-dessus..  G'étoit,  je  vous 
l'avoue,  de  quoi  je  ne  m'inquiétoîs  guère.  Le 
curé,  qui  avoit  son  dessein,  n'en  demeura  pas 
là.  Mon  enCant,  poursuivit-il,  je  veux  m'intéres- 
ser  pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condi- 
tion. Je  vous  enverrai  dès  denuiin,  par  un  mule- 
tier,  à  mon  neveu  le  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tolède.  Il  ne  refusera  pas ,  à  ma  prière ,  de  vous 
recevoir  au  nombre  de  ses  laquais,  qui  sont  chez 
lui  comme  autant  de  bénéficiers  qui  vivent  gras- 
sement du  revenu  de  sa  prébende  :  vous  serez  là 
parfaitement  bien  ;  c'est  une  chose  dont  je  puis 
vous  assurer.  ^ 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi,  qtie 
je  ne  songeai  plus  ni  à  mon  sac ,  ni  aux  coups  de 
fouet  que  j'avois  reçus.  Je  ne  m'occupai  l'esprit 
que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier.  Le  jour  sui- 
vant, tandis  qu'on  me  faisoit  déjeûner,  il  arriva, 
selon  les  ordres  du  curé,  un  muletier  au  près* 
bytère  avec  deux  mules b&tées  et  bridées.  On  m'aida 
à  monter  sur  l'une,  le  muletier  s'élança  sur  l'au- 
tre, et  nous  prîmes  la  route  de  Tolède.  Mon  com- 
pagnon de  voyage  étoit  un  homme  de  belle  humeur, 
et  qui  ne  demandoit  qu'à  se  réjouir  aux  dépens  du 
prochain.  Mon  petit  cadet,  me  dit-il,  vous  avez 
un  bon  ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves.  Il 
vous  le  fait  bien  voir.  11  ne  pouvoit  vous  donner 
une  meilleure  preuve  de  son  affection ,  que  d^^ 
vous  placer  auprès  de  son  neveu  le  chanoine ,  qui  : 
j'ai  l'honneur  de  connoître,  et^iui  sans  conlredi. 
est  la  perle  de  son  chapitre.  Ce  n'est  point  un  de 
ces  dévots  dont  le  visage  pâle  et  maigre  prêche  la 
mortification  ;  c'est  une  grosse  face,  un  teint  fleuri, 
une  mine  réjouie,  un  vivant  qiii  ne  se  refuse 
point  au  plaisir  qui  se  présente  .i  et  qui  surtout 
aime  la  bonne  chère.  Vous  serez  dans  sa  maison 
comme  un  petit  coq  en  pâte. 

Le  bourreau  de  muletier,  s'apercevant  que  je 
l'écontois  avec  une  grande  satisfaction ,  continua 
de  me  vanter  le  bonheur  dont  je  jouirois  quand  je 
serois  valet  du  chanoine.  Il  ne  cessa  de  m'en  par- 
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1er  jusqu'à  ce  qu'étant  ai  rivés  au  village  d'Obisa, 
nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu  reposer 
nos  mules.  Là,  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  pour  moi,  j'appris  qu'on  me  trompoit. 
Voici  de  quelle  façon  je  fis  cette  découverte.  Le 
muletier,  allant  et  venant  dans  l'hdtellerie ,  laissa 
tomber  par  hasard  de  sa  poche  un  papier  que  j'eus 
l'adresse  de  ramasser  sans  qu'il  y  prit  garde,  et 
que  je  trouvai  moyen  de  lire  pendant  qu'il  étoit  à 
l'écurie.  G'étoit  une  lettre  adressée  aux  prêtres  de 
l'hôpital  des  orphelins,  et  conçue  dans  ces  termes  : 
f  Messieurs ,  j'ai  cru  que  la  charité  m'obligeoit  à 
•remettre  entre  vos  mains  un  petit  fripon  qui  s'est 

•  échappé  de  votre  hôpital;  il  me  paroît  avoir  de 
•l'esprit,  et  mériter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le 
•tenir  enfermé  chez  vous.  Je  ne  doute  point  qu'à 
•force  de  corrections  vous  n'en  fassiez  un  garçon 

•  raisonnable.  Que  Dieu  conserve  vos  pieuses  et  cha- 

•  ritaUes  seigneuries  !       Le  curé  ds  G  alves*  • 


Lorsque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre  »  qui 
m'apprenoit  les  bonnes  intentions  de  monsieur  le 
curé,  je  ne  demeurai  pas  incertain  du  parti  que 
j'avois  à  prendre  :  sortir  de  l'hôtellerie  et  gagner 
les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  lieue  de  là,  fut 
l'ouvrage  d'un  moment.  La  crainte  me  prêta  des 
ailes  pour  fuir  les  prêtres  de  l'hôpital  des  orphelins, 
où  je  ne  voulois  point  absolument  retourner, 
tant  j'étois  dégoûté  de  la  manière  dont  on  y  ensel- 
gnoit  le  latin.  J'entrai  dans  Tolède  aussi  gaiement 
que  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et  manger.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  ville  de  bénédiction,  et  dans 
laquelle  un  honmie  d'esprit,  réduit  à  vivre  aux 
dépens  d'autmi ,  ne  saurait  mourir  de  faim.  Mais 
f  étois  encore  bien  jeune  pour  pouvoir  me  pro- 
mettre de  trouver  moyen  d'y  subsister;  néanmoins 
la  fortune  me  favorisa.  Je  fus  à  peine  dans  la 
grande  place,  qu'un  cavalier  bien  vêtu,  auprès 
de  qui  je  passai ,  me  retint  par  le  bras  et  me  dit  : 
Petit  garçon,  veux-tu  me  servir?  je  serois  bien 
aise  d'avoir  un  laquais  tel  que  toi.  Et  moi , 
lui  répondis-je,  un  maître  comme  vous.  Gela 
étant,  reprit-il,  tu  es  à  moi  dès  ce  moment,  et 
tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  ce  que  je  fis  sans  répliquer. 
Ce  cavalier,  qui  pouvoit  avoir  trente  ans,  se 
nommoit  don  Abel  ;  il  logeoit  dans  un  hôtel  garni, 
où  il  OGCupoit  un  assez  bel  appartement»  C^étoit 
un  joueur  de  profession;  et  voici  de  quelle  soite 
nous  vivions  ensemble  :  le  matin  je  lui  hachois  du 
tabac  pour  fumer  cinq  ou  six  pipes;  je  lui  net-^ 
toyois  ses  habits  et  j'allois  lui  chercher  un  barbier 
pour  le  raser  et  lui  redresser  sa  moustache;  après 
quoi  il  sortoit  pour  courir  les  tripots,  d'où  il  ne 
revenoit  au  logis  qu'entre  onze  heures  et  minuit. 
Mais  tous  les  matins,  avant  que  de  sortir,  il  avoit 
soin  de  tirer  de  sa  poche  trois  réaux  qu'il  me  don* 
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noit  à  dépenser  par  jour,  me  laissant  la  li 
faire  ce  qu'il  me.plairoit  jusqu'à  dix  hc 
soir  :  pourvu  que  je  fusse  à  l'hôtel  quand 
troit,  il  étoit  fort  content  de  moi.  Il  me  fit 
pourpoint  et  un  hant-de-chausses  de  iivr 
quoi  j'avois  tout  l'air  d'un  petit  commiss 
de  coquettes.  Je  m'accommodois  bien  de  i 
dition ,  et  certainement  je  n'en  pouvois 
une  plus  convenable  à  mon  humeur. 

U  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  que  je 

une  vie  si  heureuse,  lorsque  mon  patron 

manda  si  j'étois  satisfait  de  lui  ;  et,  sur  la  i 

que  je  fis  qu'on  ne  pouvoit  l'être  davanta 

bien  !  reprit-il,  nous  partirons  donc  demai 

Séville,  où  mes  affaires  m'appellent.  Tu  n 

pas  fâché  de  voir  cette  capitale  de  l'And; 

Qui  n'a  pas  vu  Séviiie,^t  le  proverb 

rien  vu.  Je  lui  témoignai  que  j'étois  p 

suivre  partout.  Dès  le  même  jour,  le  mess 

Séville  vint  prendre  à  l'hôtel  garni  un 

coffre  où  étoient  toutes  les  nippes  de  mon  i 

et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  l'Ands 

Le  seigneur  don  Abel  étoit  si  heureux  i 

qu'il  ne  perdoit  que  quand  il  vouloit;  ce  q 

bligeoit  à  changer  souvent  de  lieu  pour  se  d 

au  ressentiment  des  dupes,  et  ce  qui  étoit  la 

de  notre  voyage.  Étant  arrivés  à  Séville 

primes  un  logement  dans  un  hôtel  garni  au] 

la  porte  de  Gordoue,  et  nous  recommenç 

vivre  conune  à  Tolède.  Mais  mon  patron 

de  la  différence  entre  ces  deux  villes.  Il  ren 

des  joueurs  qui  jouoient  aussi  heureusemei 

lui  dans  les  tripots  de  Séville  ;  de  sorte  qu'il 

venoit  quelquefois  fort  chagrin.  Un  matii 

étoit  encore  de  mauvaise  humeur  d'avoir 

cent  pistoles  le  jour  précédent,  il  me  dei 

pourquoi  je  n'avois  pas  porté  son  linge  sal< 

une  dame  qui  avoit  soin  de  le  blanchir  et 

parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m'en  éto 

souvenu.  Là-dessus,  se  mettant  en  colère,  il 

pliqua  sur  le  visage  une  demi-douzaine  de 

flets  si  rudement,  qu'il  me  fit  voir  plus  de  1 

res  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  temple  de  Sal< 

Tenez ,  petit  malheureux ,  me  dit-il ,  voilà 

vous  apprendre  à  devenir  attentif  à  vos  de 

Faudra-l-il  donc  que  je  sois  après  vous  sans 

pour  vous  avertir  de  ce  que  vous  avez  à 

Pourquoi  n'étes-vous  pas  aussi  habile  à  servi 

manger?  Nesaurie^vous,  puisque  vous  n'êl 

une  bête ,  prévenir  mes  ordres  et  mes  besoi 

ces  mots  il  sortit  de  son  appartement,  où 

laissa  très-mortifié  d'avoir  rcçn  des  soufiiet 

une  fante  si  légère,  et  bien  résolu  d'en  tirei 

geance  si  l'occasion  s'en  présentoit. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  peu  de 
après  dans  un  tripot;  mais  on  sohr  il  revii 
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échaoSi.  Sdpion,  me  dit-il ,  j*ai  résolu  d'aller  en 
Itatie^etje  dois  m^embarquer  après-demain  sur 
lin  vaisseau  qui  s'en  retourne  à  Gênes.  J'ai  mes 
raisons  pour  bire  ce  voyage  ;  je  crois  que  tu  vou- 
iras  bien  m'accompagner,  et  profiter  d'une  si 
beDe  occasion  de  voirie  plus  charmant  pays  qu'il 
f  ait  an  monde.  Je  lis  réponse  que  je  ne  deman- 
lois  pas  mieux  ;  je  témoignai  même  de  l'impa- 
ience  de  voir  l'Italie,  mais  en  même  temps  je  me 
Htmùs  bien  de  disparoître  au  moment  qu'il  fau- 
Iroit  partir.  Je  m'imaginois  par  là  me  venger  de 
Bonmaître,  et  je  trou  vois  ce  projet  très-ingénieux, 
^en  ctoîs  si  content,  que  je  ne  pus  m'empécber 
le  le  communiquer  à  un  vaillant  de  profession 
[ne  je  rencontrai  dans  la  rue.  Depuis  que  j'étois 
i  Séville  y  j'avois  fait  quelques  mauvaises  connoi»- 
»nces,  et  principalement  celle-là.  Je  lui  contai 
le  quelle  manière  et  pourquoi  j'avois  été  soufQeté, 
ensuite  je  lui  dis  le  dessein  que  j'avois  de  quitter 
ioD  Âbel  lorsqu'il  seroit  prêt  à  s'embarquer,  et 
je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcils  en  m'écoutant,  et 
releva  les  crocs  de  sa  moustacbe;  puis,  blâmant 
gravement  mon  maître  :  Petit  bon  homme,  me 
dit-Q,  vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  jamais, 
si  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que 
vous  méditez.  Il  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel 
partir  tout  seul,  ce  ne  seroit  point  assez  le  punir; 
il  faut  proportionner  le  châtiment  à  l'outrage.  Il 
D'y  a  point  à  balancer,  enlevons-lui  ses  bardes  et 
soQ  argent,  que  nous  partagerons  en  frères  après 
son  départ.  Quoique  j'eusse  un  penchant  naturel 
à  dérober,  je  fus  effrayé  de  la  proposition  d'un  vol 
de  cette  importance. 

Cependant  l'archifripon  qui  me  la  faisolt  ne 
hissa  pas  de  me  persuader;  et  voici  quel  fut  le 
SDccès  de  notre  entreprise.  Le  brave,  qui  étoit  un 
homme  grand  et  robuste,  vint  le  lendemain ,  sur 
la  fin  du  jour,  me  trouver  à  l'hôtel  garni.  Je  lui 
montrai  le  coffre  où  mon  maître  avoit  déjà  serré 
Bes  nippes ,  et  je  lui  demandai  s'il  pourroit  lui 
^ul  porter  un  coffre  si  pesant;  Si  pesant  1  me  dit- 
U;  apprenez  que  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  le  bien 
''autrui,  j'emporterois  l'arche  de  Noé.  En  ache- 
tant ces  paroles,  fl  s'approcha  du  coffre,  le  mit 
dos  peine  sur  ses  épaules,  et  descendit  l'escalier 
l'un  pas  léger.  Je  le  stiivis  du  même  pas  ;  et  nous 
tions  près  d'enOler  la  porte  de  la  rue,  quand  don 
^bel,  que  son  heureuse  étoile  amena  là  si  à  pro- 
^  pour  lui,  se  présenta  tout-à-coup  devant  nou«. 

Où  vas-tu  avec  ce  coffre?  me  dit-il.  Je  fus  si 
>^ublé,  que  je  demeurai  muet  ;  et  le  brave,  voyant 
^coup  manqué,  jeta  le  coffre  à  terre,  et  prit  la 
oite  pour  éviter  les  éclaircissements.  Où  vas-tu 
OHc  avec  ce  coffre?  me  dit  mon  mattre  pour  la 
'^^nde  fois;  Monsieur,  lui  répondis-je  plus  mort 


que  vif,  je  vais  le  fahre  porter  au  vaisseau  sur  le- 
quel vous  devez  demain  vous  embarquer  pour 
l'Italie.  Eh!  sais-tu,  me  répliqua-t-il,  sur  quel 
vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage?  Non,  monsieur, 
lui  repartis-je,  mais  qui  a  langue  va  à  Rome;  je 
m'en  serois  informé  sur  le  port,  et  quelqu'un  me 
l'auroiî  appris.  A  cette  réponse,  qui  lui  fut  sus- 
pecte, il  me  lança  un  regard  furieux.  Je  crus  qu'il 
m'alloit  encore  souffleter.  Qui  vous  a  commandé, 
s'écria-t-il,  de  faire  emporter  mon  coffre  hors  de 
cet  hôtel?  C'est  vous-même,  lui  dis-je.  Qui?  moi, 
répondit-il  avec  surprise,  je  t'ai  donné  cet  ordre? 
Assurément^  repris-je;  souvenez-vous  du  repro- 
che que  vous  me  fîtes  il  y  a  quelques  jours.  Ne  me 
dites-vous  pas,  en  me  maltraitant,  que  vous  vou- 
liez que  je  prévinsse  vos  ordres,  et  fisse  de  mon 
chef  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  votre  service? 
Or,  pour  me  régler  là-dessus,  je  faisois  porter  vo- 
tre coffre  au  vaisseau.  Alors  le  joueur,  remarquant 
que  j'avois  plus  de  malice  qu'il  n'avoit  cru ,  me 
dit,  en  me  donnant  mon  congé  d'un  air  froid  : 
Allez,  monsieur  Scipion,  que  le  ciel  vous  con- 
duise !  vous  avez  trop  d'esprit  pour  voire  âge.  Je 
n'aime  point  à  jouer  avec  des  gens  qui  ont  tantôt 
une  carte  de  plus  et  tantôt  une  carte  de  moins. 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  ajouta-t-il  en  chan- 
geant de  ton,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chantcr> 
sans  solfier. 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  dent  fois  de 
me  retirer.  Je  m'éloignai  de  lui  dans  le  moment , 
mourant  de  peur  qu'il  ne  me  fît  quitter  mon  ha- 
bit, qu'heureusement  il  me  laissa.  Je  marchois  le 
long  des  rues  en  rêvant  où  je  pourrois,  avec  deux 
réaux  que  j'avois  pour  tout  bien,  aller  gîter.  J'ar- 
rivai à  la  porte  de  l'archevêché;  et,  comme  on 
travailloit  alors  au  souper  de  monseigneur,  il  sor- 
toit  des  cuisines  une  agréable  odeur  qui  se  faisoit 
sentir  d'une  lieue  à  la  ronde.  Peste  !  dis-je  en  moi- 
même,je  m'accommoderois  volontiers  de  quelqu'un 
de  ces  ragoûts  qui  prennent  au  nez  ;  je  me  con- 
tenterois  même  d'y  tremper  les  quatre  doigts  et  le 
pouce.  Mais  quoi  I  ne  puis-je  imaginer  un  moyen  de 
goûter  de  ces  bonnes  viandes  dont  je  ne  fais  que 
humer  la  fumée?  Pourquoi  non?  cela  ne  paroît  pas 
impossible.  Je  m'échauffai  l'imagination  là-dessus; 
et,  à  force  de  rêver,  il  me  vint  dans  l'esprit  une 
ruse  que  j'employai  sur-le-champ,  et  qui  réussit. 
J'entrai  dans  la  cour  du  palais  archiépiscopal  en 
courant  vers  les  cuisines,  et  en  criant  de  toute  ma 
force  :  Au  secours!  au  secours!  comme  si 
quelqu'un  m'eût  poursuivi  pour  m'assassiner. 

A  mes  cris  redoubles,  maître  Diego,  le  cw'sinier 
de  l'archevêque,  accourut  avec  trois  ou  quatre 
marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ;  et,  ne  voyant 
personne  que  moi,  il  me  demanda  pour  quel  sujet 
je  crioîs  si  fort.  Ah  !  seigneur,  lui  répondis-je  ed 


•M 


laisaiit  toutes  ks  démonstrations  cTun  homme 
épouvanté 9  par  saint  Polycarpe!  sauvez-moi,  je 
vous  prie,  de  la  fureur  d'un  spadassin  qui  veut  me 
tuer.  Où  est-il  donc,  ce  spadassin?  s'écria  Diego. 
Tous  êtes  tout  seul  de  votre  compagnie,  et  je  ne 
vois  pas  un  chat  à  vos  trousses.  Allez,  mon  en- 
fant, rassurez-vous;  c'est  apparemment  quelqu'un 
qui  a  voulu  vous  faire  peur  pour  se  divertir,  et 
qui  a  bien  fait  de  ne  pas  vous  suivre  dans  ce  pa- 
lais, car  nous  lui  aurions  pour  le  moins  coupé  les 
oreilles.  Non,  non,  dis-je  au  cuisinier,  ce  n'est 
pas  pour  rire  qu'il  m'a  poursuivi.  C'est  un  grand 
pendard  qui  vouloit  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr 
qu'il  m'attend  dans  la  rue.  Il  vous  y  attendra  donc 
long-temps,  reprit-il,  puisque  vous  demeurerez 
ici  jusque  demain.  Vous  y  soupercz  et  coucherez 
avec  nos  marmitons,  yû  vous  feront  faire  bonne 
chère. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces 
dernières  paroles  ;  et  ce  fut  pour  moi  un  spectacle 
ravissant,  lorsque  ayant  été  conduit  par  maître 
Diego  dans  les  cuisines,  j'y  vis  les  préparatifs  pour 
le  souper  de  monseigneur.  Je  comptai  jusqu'à 
quinze  personnes  qui  en  étoient  occupées;  mais 
je  ne  pus  nombrer  les  mets  qui  s'oflrirent  à  ma 
vue,  tant  la  Provldeace  avoit  soin  d'en  pourvoir 
l'archevêché!  Ce  fut  alors  que,  respirant  à  plein 
nez  la  fumée  des  ragoûts  que  je  n'avois  sentis  que 
de  loin ,  j'appris  à  connoitre  la  sensualité.  J'eus 
l'honneur  de  souper  et  de  coucher  avec  les  mar^ 
mitons,  qui  véritablement  me  régalèrent,  et  dont 
je  gagnai  si  bien  l'amitié,  que  le  jour  suivant,  lors* 
que  j'allai  remercier  maître  Diego  de  m'avoir 
donné  si  généreusement  un  asile ,  il  me  dit  :  Nos 
garçons  de  cuisine  m'ont  témoigné  tous  qu'ils  se- 
roient  ravis  de  vous  avoir  pour  camarade,  tant  ils 
trouvent  à  leur  gré  votre  humeur.  De  votre  côté, 
seriezrvous  bien  aise  d'être  leur  compagnon?  Je 
répondis  que  si  j'avois  ce  bonheur-là,  je  me  croi- 
rois  au  comble  de  mes  vœux.  Si  cela  est,  reprit- 
il,  mon  ami ,  regardez-vous  dès  à  présent  comme 
un  officier  de  l'archevêché.  A  ces  mots,  il  me  con- 
duisit et  me  présenta  au  majordome,  qui,  sur  mon 
air  éveillé,  méjugea  digne  d'être  reçu  parmi  les 
fouille-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  en  possession  d'un  emploi 
si  honorable,  que  maître  Diego,  suivant  l'usage 
des  cuisiniers  des  grandes  maisons  qui  envoient 
secrètement  des  viandes  à  leurs  mignonnes ,  me 
choisit  pour  porter  chez  une  dame  du  voisinage 
tantôt  des  longes  de  veau ,  et  tantôt  de  la  volaille 
ou  du  gibier.  Celte  bonne  dame  étoit  une  veuve 
de  trente  ans  tout  au  plus,  très-jolie,  très-vive, 
qui  avoit  tout  l'air  de  n'être  pas  exactement  fidèle 
à  son  cuisinier.  Cependant  il  ne  se  contentoit  pas 
de  lui  fournir  de  la  viande,  du  pain,  du  sucre 
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et  de  l'huile;  il  faiaoit  aussi  sa  pitnrfakm  de  vin, 
et  tout  cela  aux  dépens  de  monseigneur  l'arche- 
vêque. 

J'acheva^  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  a 
grandeur,  où  je  fis  un  tour  assez  plaisant,  et  doat 
on  parle  encore  aujourd'hui  dans  Séville.  Les  pa- 
ges et  quelques  autres  domestiques,  pour  célébrer 
l'anniversabe  de  monseigneur,  s'avisèrent  de  vou- 
loir représenter  une  comédie.  Us  choisirent  celle 
des  Benavides;  et,  conune  il  leur  falloit  un  gir- 
çon  de  mon  âge  pour  faire  le  rôle  du  jeune  roi  de 
Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Le  maj(M^ 
dôme,  qui  se  piquoit  de  déclamation,  se  chargei 
de  m'exercer;  et,  après  m'avoir  donné  quelqoes 
leçons,  il  assura  que  je  ne  serois  pas  celui  qui  s'en 
acquilteroit  le  plus  mal.  Comme  c'étoit  le  patroo 
qui  faisolt  la  dépense  de  la  fête,  vous  vous  imagi- 
nez bien  qu'on  n'épargna  rien  pour  la  rendre  mi- 
gnifique.  On  construisit  dans  la  plus  grande  salie 
du  palais  un  théâtre  qui  fut  bien  décoré.  Oo  fit 
dans  les  ailes  un  lit  de  gazon,  sur  lequel  je  derois  ' 
paroître  endormi,  quand  les  Maures  viendroieat 
se  jeter  sur  moi  pour  me  faire  prisonnier.  Lors- 
que les  acteurs  furent  en  état  de  représenter  h 
pièce,  l'archevêque  fixa  le  jour  de  la  représenta- 
tion, et  se  fit  un  plaisir  de  prier  les  seignears  et 
dames  les  plus  considérables  de  la  ville  de  s*y 
trouver. 

Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  qoe 
de  son  habillement.  Pour  le  mien,  il  me  fot ap- 
porté par  un  tailleur  accompagné  de  notre  majoi^ 
dôme,  qui,  s'étant  donné  la  peine  de  me  faire  ré* 
péter  mon  rôle,  se  faisoit  un  devoir  de  me  voir 
habiller.  Le  tailleur  me  revêtit  d'une  riche  robe  de 
velours  bleu,  garnie  de  galons  et  de  boutons  (for, 
avec  des  manches  pendantes,  ornées  de  firangesda 
même  métal  ;  et  le  majordome  lui-même  me  posa 
sur  la  tête  une  couronne  de  carton,  parsemée  de 
quantité  de  perles  fines  mêlées  de  faux  diamants. 
De  plus  ils  me  mirent  une  ceinture  de  soie  couleur 
de  rose  à  fleurs  d'argent;  et  à  chaque  chose  doat 
ils  me  paroient,  il  me  sembloit  qu'ils  me  prê- 
toient  des  ailes  pour  m'envoler  et  m'en  aller.  Eih 
fin  la  comédie  commença  sur  la  fin  du  jour.  U 
jeune  roi  de  Léon  paroît  d'abord  dans  la  pièce  et 
fait  un  long  monologue  ;  conune  c'étoit  moi  qui 
faisois  ce  personnage,  j'ouvris  la  sc^e  par  nne 
tirade  de  vers  qui  aboutissoit  à  dire  que,  ne  pou- 
vant me  défendre  des  charmes  du  soouneil,  j'alMs 
m'y  abandonner.  £n  même  temps  je  me  retirai 
dans  les  coulibses,  et  me  jetai  sur  le  lit  de  gaion 
qui  m'y  avoit  été  préparé;  mais,  au  lieu  de  m'y 
endormir,  je  me  mis  à  rêver  au  moyen  de  pou* 
voir  gagner  la  rue,  et  me  sauver  avec  mes  habit* 
royaux.  Un  petit  escalier  dérobé,  par  où  l'on  des* 
cendoit  sur  le  théâtre  et  dans  la  salle,  me  pan^ 
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Pexécation  de  mon  dessein.  Je  me  levai 
Qt;  et,  voyant  que  personne  ne  prenoit 
loi,  f  enfilai  cet  escalier  qui  me  conduisit 
aile,  dont  je  gagnai  la  porte  en  criant  : 
Hace  Ije  vais  changer  d*  habit,  Gha- 
mgea  pour  me  laisser  passer;  de  sorte 
)ins  d'une  minute  je  sortis  impunément 

à  la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendis  à  la 
u  vaillant,  mon  ami. 

lans  le  dernier  étonnement  de  me  voir 
ime  j'étois.  Je  le  mis  au  fait,  et  il  en  rit 
Dn  cœur.  Puis ,  m'embrassant  avec  d'au- 

de  joie  qu'il  se  flattoit  de  la  douce  espé- 
ivoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon, 
icita  d'avoir  fait  un  si  beau  coup ,  et  me 
si  je  ne  me  démentois  pas  dans  la  suite, 
un  jour  du  bruit  dans  le  monde  par  mon 
près  nous  être  égayés  tous  deux  et  bien 
la  rate,  je  dis  au  brave  :  Que  ferons-nous 
he  habillement?  Que  cela  ne  vous  embar- 
nt,  me  répondit-il.  Je  connois  un  honnête 
[ui,  sans  témoigner  la  moindre  curiosité, 
mt  ce  qu'on  veut  lui  vendre,  pourvu  qu'il 

bien  son  compte.  Demain  matin  j'irai  le 
-,  et  je  vous  l'amènerai  ici.  En  effet,  le 
rant  le  brave  sortit  de  grand  matin  de  sa 
?,  où  il  me  laissa  au  lit,  et  revint  deux  heu- 
s  avec  le  fripier,  qui  portoit  un  paquet  de 
ne.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  vous  présente 
eur  Ybagnez  de  Ségovie,  fripier  plein 
Dr  et  de  bonne  foi  s'il  en  fut  jamais,  et 
Igré  le  mauvais  exemple  que  ses  confrères 
ent,  se  pique  de  la  plus  scrupuleuse  inté- 
va  vous  dire  au  juste  ce  que  vaut  l'habil- 
iont  vous  voulez  vous  défaire,  et  vous 
vous  en  tenir  à  son  estimation.  0ht  pour 
»  dit  le  fripier.  U  fandroit  que  je  fusse  un 
lisérable  pour  priser  une  chose  au«dessous 
leur.  C'est  ce  qu'on  ne  m'a  point  encore 
§,  Dieu  merci,  et  ce  qu'on  ne  reprochera 
[  Ybagnez  de  Ségovie.  Voyons  un  peu, 
-il,  les  bardes  que  vous  avez  envie  de  ven- 
vous  dirai  en  conscience  ce  qu'elles  va- 
I  voici,  lui  dit  le  brave  en  les  lui  mon- 
onvenez  que  rien  n'est  plus  magnifique  : 
lez  la  beauté  de  ce  velours  de  Gênes  et  la 

de  cette  garniture.  J'en  suis  enchanté, 
:  le  fripier  après  avoir  examiné  l'habit  avec 
p  d'attention;  rien  n'est  plus  beau.  Et 
sez-vous  des  peries  fines  qui  sont  à  cette 
e?  reprît  mon  ami.  Si  elles  étoient  plus 

repartit  Ybagnez,  eUes  seroient  inesti- 

cependant,  telles  qu'elles  sont,  je  les 
>rt  belles^  et  j'en  suis  aussi  content  que  du 
'en  demeure  d'accord,  continua-t-il,  et 

rendre  Justice.  Un  fourbe  de  fripier,  à 


ma  place,  affectërok  de  mépriser  la  marchandiee 
pour  l'avoir  à  vil  prix,  et  n'auroit  pas  honte  d'en 
offrir  vingt  pistoles  ;  mais  moi,  qui  ai  de  la  morale, 
j'en  donnerai  quarante. 

Quand  Ybagnez  auroit  dit  cent ,  U  n'eût  pas 
encore  été  un  juste  estimateur,  puisque  les  perles 
seules  en  valoient  bien  deux  cents.  Le  brave,  qui 
s'entendoit  avec  lui ,  me  dit  :  Voyez  le  bonheur 
que  vous  avez  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un 
honnête  homme.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie 
les  choses  comme  s'il  étoit  à  l'article  de  la  mort. 
Gela  est  vrai ,  dit  le  fripier;  aussi  n'y  a-t-il  pas 
une  obole  à  rabattre  ou  à  augmenter  avec  moi. 
Eh  bien  1  ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie  T  n'y 
a~t-il  qu'à  vous  compter  l'espèce  T  Attendez ,  lui 
répondit  le  brave ,  il  faut  auparavant  que  mon  pe- 
tit ami  essaie  l'habit  que  je  vous  ai  fait  apporter 
ici  pour  lui  :  je  suis  bien  trompé  s'il  n'est  pas 
convenable  à  sa  taille.  Alors  le  fripier,  ayant  dé- 
fait son  paquet  9  me  montra  un  pourpoint  avec  un 
haut-de-chausses  d'un  beau  drap  musc  avec  des 
boutons  d'argent,  le  tout  à  demi  usé.  Je  me  levai 
pour  essayer  cet  habillement,  lequel ,  quoique 
trop  large  et  trop  long,  parut  à  ces  messieurs  fait 
exprès  pour  moi.  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles  ^ 
et,  comme  il  n'y  avoit  rien  à  rabattre  avec  lui ,  il 
fallut  en  passer  par  là.  De  sorte  qu'il  tira  de  sa 
bourse  trente  pistoles  qu'il  étala  sur  la  table  ;  après 
quoi  il  fit  un  autre  paquet  de  ma  vobe  royale  et 
de  ma  couronne,  qu'il  emporta ,  s'applaudissant 
sans  doute  en  lui-mâne  d'avoir  ai  bien  commencé 
la  journée. 

Lorsqu'il  fut  sorti ,  le  vaillant  me  dit  :  Je  sois 
très-satisfait  de  ce  fripier.  U  avoit  bien  raison  de 
l'être  ;  car  je  suis  sûr  qu'il  tira  de  lui  pour  le 
moins  une  centame  de  pistoles  de  bénéfice.  Mais 
il  ne  se  contenta  point  de  cela,  il  prit  sans  façon 
la  moitié  de  l'argent  qui  étoit  sur  la  table,  et  me 
laissa  l'autre  en  me  disant  :  Mon  petit  ami  Soi- 
pion,  avec  ce^  quinze  pistolèa  qui  vous  restent ,  Je 
vous  conseille  de  sortir  incessanmient  de  cette 
v411e,  où  vous  jugez  bien  qu'on  ne  manquera  pas 
de  vous  chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque. Je  serais  au  désespoir  qu'après  vous 
être  signalé  par  une  action  qui  fera  honneur  à 
votre  histoire ,  vous  vous  fissiez  sottement  mettre 
en  prison.  Je  lui  répondis  que  j'avois  bien  résolu 
de  m'éloigner  de  Séville  :  comme  en  effet,  après 
avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  chemises ,  je 
gagnai  la  vaste  et  délicieuse  campagne  qui  con- 
duit, entre  des  vignes  et  des  oliviers,  à  l'ancienne 
cité  de  Garmonne;  et  trois  Jours  après  J'arrivai 
à  Gordoue. 

J'allai  loger  dans  une  hôtellerie  à  l'entrée  de  l'a 
grande  place  où  demeurent  les  marchands.  Je  me 
donnai  pour  un  enfant  de  famille  de  Tolède  qui 
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voyageoit  pour  son  plaisir;  j'étois  assez  propre- 
ment vêtu  pour  le  faire  croire ,  et  quelques  pis- 
rôles  que  j'affectai  de  laisser  voir  comme  par  ha- 
sard à  rhôte  achevèrent  de  le  persuader.  Peut-ôtre 
aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  fit  penser  que 
je  pouvois  être  aussi  quelque  petit  libertin  qui 
couroit  le  pays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi 
qu'il  en  soit  ^^  il  ne  parut  point  curieux  d'en  sa- 
voir plus  que  je  ne  lui  en  disois,  de  peur  appa- 
remment que  sa  curiosité  ne  m'obligeât  à  changer 
de  logement  Pour  six  réaux  par  jour ,  on  étoit 
bien  dans  cette  hôtellerie^  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  ordinairement.  Je  comptai  le  soir  au 
souper  jusqu'à  douze  personnes  à  table.  Ce  qu'il 
y  a  de  plaisant ,  c'est  que  chacun  mangeoit  sans 
rien  dire,  à  la  réserve  d'un  »seul  homme ,  qui , 
parlant  sans  cesse  à  tort  et  à  travers,  compensoit 
par  son  babil  le  silence  des  autres.  U  faisoit  le 
bel  esprit,  débitoit  des  contes,  et  s'efforçoit  par 
de  bons  mots  de  réjouir  la  compagnie ,  qui  de 
temps  en  temps  éclatoit  de  rire ,  moins  à  la  vé- 
rité pour  applaudir  à  ses  saillies  que  pour  s'en 
moquer. 

Pour  moi,  je  faisoîs  si  peu  d'attention  aux  dis- 
cours de  cet  original ,  que  je  me  serois  levé  de 
table  sans  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
dit ,  s'il  n'eût  trouvé  moven  de  m'intéresser  dans 
ses  discours.  Messieurs,  s'écria-t-il  sur  la  fin  du 
repas,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  je  vous 
garde  pour  la  bonne  bouche  une  histoire  des  plus  ; 
divertissantes,  une  aventure  arrivée  ces  jours  pas- 
sés à  l'archevêché  de  Séviile.  Je  la  tiens  d'un  ba- 
chelier de  ma  connoissance,  qui  en  a,  dit-il,  été 
témoin.  Ces  paroles  me  causèrent  quelque  émo- 
tion ,  je  ne  doutai  point  que  cette  aventure  ne  fût 
la  mienne ,  et  je  n'y  fus  pas  trompé.  Ce  person- 
nage en  fit  un  récit  fidèle ,  et  m'apprit  même  ce 
que  j'ignorois,  c'est-à-dire  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  la  salie  après  mon  départ  :  je  vais  vous  le 
raconter. 

Â  peine  eus-je  pris  la  fuite,  que  les  Maures, 
qui,  suivant  l'ordre  de  la  pièce  qu'on  reprcsen- 
toit,  dévoient  m'enlever,  parurent  sur  la  scène 
dans  le  dessein  de  venir  me  surprendre  sur  le  lit 
de  gazon  où  ils  me  croyoient  endormi  ;  mais  quand 
ils  voulurent  se  jeter  sur  le  roi  Léon ,  ils  furent 
bien  étonnés  de  ne  trouver  ni  roi  ni  roc.  Aussitôt 
la  comédie  fut  interrompue.  Voilà  tous  les  acteurs 
en  peine  :  les  uns  m'appellent,  les  autres  me  font 
chercher  :  celui-ci  crie,  et  celui-là  me  donne  à 
tous  les  diables.  L'archevêque,  apercevant  que  le 
trouble  et  la  confusion  régnoient  derrière  le  théâ- 
tre, en  demanda  la  cause.  A  la  voix  du  prélat ,  un 
page,  qui  faisoit  le  Gracioso  dans  la  pièce,  ac- 
courut ,  et  dit  à  sa  grandeur  :  Monseigneur,  ne 


craignez  plus  que  les  Maures  fassent  pi 
roi  de  Léon ,  il  vient,  grâces  à  Dieu ,  d 
avec  son  habillement  royal.  Le  ciel  en 
s'écria  l'archevêque.  Il  a  parfaitemen 
de  fuir  les  ennemis  de  notre  religion  c 
per  aux  fers  qu'ils  lui  préparoient.  Il 
doute  retourné  à  I^n,  la  capitale  de  soi 
Puisse-t*il  y  arriver  sans  malencontre  1 
je  défends  qu'on  suive  ses  pas  ;  je  seroii 
sa  majesté  reçût  quelque  mortificati( 
part.  Le  prélat  ayant  parlé  de  cette  i 
donna  qu'on  lût  mon  rôle,  et  qu'on 
comédie. 
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Tant  que  j'eus  de  l'argent  mon  hc 
bonne  mine,  et  eut  de  grands  égards  p 
nuds  du  moment  qu'il  s'aperçut  que  je 
plus  guère,  il  me  battit  froid,  me  fit  uni 
d'Allemand ,  et  me  pria  un  beau  matin 
de  sa  maison  pour  aller  loger  ailleurs.  J 
tai  fièrement,  et  j'entrai  dans  l'église  de 
Saint-Dominique,  où,  pendant  que  j'en 
messe ,  un  vieux  mendiant  vint  me  demai 
mône.  Je  tirai  de  ma  poche  deux  ou  tn 
védis  que  je  lui  donnai ,  en  lijû  disant  :  E 
priez  Dieu  qu'il  me  fasse  trouver  bientôt 
bonne  place;  si  votre  prièr^  est  exaucée 
vous  repentirez  pas  de  l'avoir  laite;  coi 
ma  reconnoissance. 

A  ces  mots  le  gueux  me  considéra  f 
tivement,  et  me  répondit  d'un  air  sériel 
poste  souhaiteriez-vous  d'avoir  7  Je  voue 
répliquai-je,  être  laquais  dans  quelque  i 
je  fusse  bien.  Il  me  demanda  si  la  chose 
On  ne  peut  pas  davantage,  lui  dis-je; 
n'ai  pas  au  plus  tôt  le  bonheur  d'être  plat 
a  point  de  milieu',  il  faudra  que  je  meur 
ou  que  je  devienne  un  de  vos  confrères 
étiez  réduit  à  cette  nécessité ,  reprit-il , 
roit  ifâcheux  pour  vous ,  qui  n'êtes  pas  d 
manières;  mais,  pour  peu  que  vous  y  h 
coutume,  vous  préféreriez  notre  état  à 
tude,  qui  sans  contredit  est  inférieure  à 
série.  Cependant,  puisque  vous  aime 
servir  que  de  mener,  comme  moi,  une 
et  indépendante,  vous  aurez  un  maître  ii 
ment.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  i 
utile.  Je  vais  dès  aujourd'hui  m'emplo) 
vous.  Soyez  ici  demain  à  la  même  heure 
rendrai  compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Je  revloj 
suivant  au  même  endroit,  où  je  ne  fus  | 
temps  sans  apercevoir  le  mendîMit ,  qui 
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't  qui  me  dit  de  prendre  la  peine  de  le 
le  soiTis.  U  me  conduisit  à  one  cave 
t  pas  éloignée  de  l'église,  et  où  il  faisoit 
Nons  y  entrâmes  tous  deux  ;  et  nous 
5  sur  un  long  banc  qui  avoit  pour  le 
t  ans  de  service,  il  me  tint  ce  discours  : 
e  action  trouve  toujours  sa  récompense; 
tonnâtes  hier  l'aumône ,  et  cela  m'a  dc- 
I  vous  procurer  une  condition  ;  ce  qui 
Ai  fait,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Je  connois 
dominicain ,  nommé  le  père  Alexis ,  qui 
int  religieux,  un  grand  directeur.  J'ai 
d'être  son  commissionnaire,  et  je  m'ac- 
cet  emploi  avec  tant  de  discrétion  et  de 
[u'il  ne  refuse  point  d'employer  son  cri-' 
moi  et  pour  mes  amis.  Je  lui  ai  parié  de 
je  l'ai  mis  dans  la  disposition  de  vous 
trvice.  Je  vous  présenterai  à  sa  révérence 
vous  plaira. 

I  pas  un  moment  à  perdre,  dis-je  au  vieux 
t,  allons  voir  tont  à  l'heure  ce  bon  reli* 
e  pauvre  y  consentit,  et  me  mena  sur- 
)  au  père  Alexis,  que  nous  trouvâmes 
ans  sa  chambre  à  écrire  des  lettres  spiri- 
[1  interrompit  son  travail  pour  me  parler, 
it  qu'à  la  prière  du  mendiant  il  vouloit 
ttéresser  pour  moi.  Ayant  appris,  pour- 
que  le  seigneur  Baltazar  Veîasquez  avoit 
'un  laquais ,  je  lui  ai  écrit  ce  matin  en 
reur,  et  il  vient  de  me  faire  réponse  qu'il 
:evroit  aveuglément  de  ma  main.  Vous 
lès  ce  jour  le  voir  de  ma  part;  c'est  mon 
et  mon  ami.  Là-dessus  le  moine  m'ex- 
îndant  trois  bons  quarts  d'heure  à  bien 
mes  devoirs.  U  s'étendit  principalement 
igaf  ion  où  j'élois  de  servir  Veîasquez  avec 
rès  quoi  il  m'assura  qu'il  auroit  soin  de 
ntenir  dans  mon  poste ,  pourvu  que  mpn 
l'eût  point  de  reproches  à  me  faire. 
)  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés 
)it  pour  moi,  je  sortis  du  monastère  avec 
iant,  qui  me  dit  que  le  seigneur  Baltazar 
ez  étoit  un  vieux  marchand  de  drap,  un 
riche,  simple  et  débonnaire.  Je  ne  doute 
>uta-t-il ,  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
is  sa  maison,  qu'à  votre  place  je  préfére- 
ne  maison  de  qualité.  Je  m'informai  de  la 
e  du  bourgeois,  et  je  m'y  rendis  snr-le- 
i  après  avoir  promis  au  gueux  de  recen- 
ses bons  offices  sitôt  que  j'aurois  pris 
lans  ma  condition.  J'entrai  dans  une  bou- 
où  deux  jeunes  garçons  marchands  pro- 
it  vêtus  se  promenoient  en  long  et  en  large, 
ient  les  agréables  en  attendant  la  pratique, 
r  demandai  si  le  maître  y  étoit,  et  leur  dis 
ivois  è  lui  parier  de  la  part  du  père  Alexis. 


A  ce  nom  respectable  on  me  fit  passer  dans  une 
arrière-boutique ,  où  le  marchand  feuilletoit  un 
gros  registre  qui  étoit  sur  un  bureau.  Je  le  saluai 
respectueusement  :  Seigneur ,  lui  dis-je ,  vous 
voyez  le  jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis 
vous  a  proposé  pour  laquais.  Ah  !  mon  enfant, 
me  répondit-il ,  sois  le  bien  venu.  Il  suffit  que  ta 
me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme  ;  je  te  reçois 
à  mon  service  préférablement  à  trois  ou  quatre  la- 
quais qu'on  me  veut  donner.  C'est  une  affaire  dé- 
cidée ;  tes  gages  courent  dès  ce  jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  long-temps  chez  ce 
bourgeois  pour  m'apercevoir  qu'il  étoit  tel  qu'on 
me  l'avoit  dépeint.  Il  me  parut  même  d'une  si 
grande  simplicité,  que  je  ne  pus  m'empêcber  de 
penser  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  m'abstenir 
de  lui  jouer  quelque  tour.  U  étoit  veuf  depuis 
quatre  années ,  et  il  avoit  deux  enfants ,  un  garçoil 
qui  achevoit  son  cinquième  lustre ,  et  une  fiUc 
qui  commençoit  son  troisième.  La  fiUe,  élevée  par 
une  duègne  sévère ,  et  dirigée  par  le  père  Alexis , 
marchoit  dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  mais  Gas- 
pard Veîasquez,  son  frère,  quoiqu'on  n'eût  rien 
épargné  pour  en  faire  un  honnête  homme,  avoit 
tous  les  vices  d'un  jeune  libertin.  Il  passoit  quel- 
quefois des  deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  y  et 
si  à  son  retour  son  père  s'avisoit  de  lui  en  faire  . 
des  reproches ,  Gaspard  lui  imposoit  silence,  en  le 
prenant  sur  un  (on  plus  haut  que  le  sien. 

Scipion,  me  dit  un  jour  le  vieiUard,  j*ai  un  fils 
qui  fait  toute  ma  peine,  U  est  plongé  dans  toutes 
sortes  de  débauches  ;  cela  m'étonne,  car  son  édu- 
cation n'a  pas  été  né^gée.  Je  lui  ai  donné  de 
bons  maîtres;  et  le  père  Alexis,  mon  ami,  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon  che- 
min; mais,  hélas!  il  n'a  pu  en  venir  à  bout  : 
Gaspard  s'est  jeté  dans  le  libertinage.  Tu  me  diras 
peut-être  que  je  l'ai  traité  avec  trop  de  douceur 
dans  sa  puberté,  et  que  c'est  cela  qui  l'a  perdu. 
Mais  non ,  il  a  été  châtié  quand  j'ai  jugé  à  propos 
d'user  de  rigueur;  car,  tout  débonnaire  que  je 
suis ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  de  la  fermeté  dans  les 
occasions  qui  en  demandent.  Je  l'ai  même  fait  en- 
fermer dans  une  maison  de  force,  et  il  n'en  est 
devenu  que  plus  méchant.  En  un  mot,  c'est  un  de 
ces  mauvais  sujets  que  le  bon  exemple,  les  remon- 
trances et  les  châtiments  même  ne  sauroient  cor- 
riger. Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse  faire  ce  mi- 
racle. 

Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  la  douleur  de  ce 
malheureux  père,  du  moins  je  fis  semblant  de  l'ê- 
tre. Que  je  vous  plains,  monsieur!  lui  dis-je.  Un 
homme  de  bien  comme  vous  méritoit  d'avoir  un 
meilleur  fils.  Que  veux-tu,  mon  enfant?  me  ré- 
pondit-il. Dieu  m'a  voulu  priver  de  cette  conso- 
lation. Entre  les  svjets  que  Gaspard  me  donno  do 
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me  plaindre  de  loi,  poursuivh-il,  je  te  dirai  confia 
demmenl  qu'il  y  en  a  un  qai  me  cause  beaucoup 
d'inquiétude  ;  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  voler,  et 
qu'il  ne  trouve  que  trop  souvent  moyen  de  satis- 
faire, malgré  ma  vigilance.  Le  laquais  à  qui  tu  suc- 
cèdes s'entendoit  avec  lui,  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  chassé  ce  domestique.  Pour  toi ,  je  compte 
que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrompre  par  mon  fils. 
Tu  épouseras  mes  intérêts;  je  ne  doute  pas  que 
le  père  Alexis  ne  te  l'ait  bien  recommandé.  Je  vous 
en  réponds,  lui  dis-je;  sa  révérence  m'a  exhorté 
pendant  une  heure  à  n'avoir  en  vue  que  votre 
bien  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n'avois  pas 
besoin  pour  cela  de  son  exhortation.  Je  me  sens 
disposé  à  vous  servir  fidèlement,  et  je  vous  pro- 
mets enfin  un  zèle  à  toute  épreuve. 

Qui  n'entend  qu'une  partie  n'entend  rien.  Le 
j«une  Yelasquez,  petit-maître  en  diable,  jugeant 
à  ma  physionomie  que  je  ne  serois  pas  plus  difficile 
è  séduire  que  mon  prédécesseur,  m'attira  dans  un 
endroit  écarté,  et  me  parla  dans  ces  termes  : 
Écoute,  mon  cher,  je  suis  persuadé  que  mon 
père  t'a  chargé  de  m'espionner  ;  il  n'y  a  pas  man- 
qué: mais  preuds-y  garde,  je  t'en  avertis,  cet 
emploi  n'est  pas  sans  désagrément*  Si  je  viens  à 
m'apercevoir  que  tu  m'observes,  je  te  ferai  mou- 
rir sous  le  bâton  ;  au  lieu  que  si  tu  veux  m'aider 
à  tromper  mon  père,  tu  peux  tout  attendre  de  ma 
reconnoissance.  Faut-il  te  parler  plus  clairement? 
lu  auras  ta  part  dans  les  coups  de  filet  que  nous 
ferons  ensemble.  Tu  n'as  qu'à  choisir.  :  déclare- 
toi  dans  le  moment  pour  le  père  ou  pour  le  fils  ; 
point  de  quartier. 

Monsieur,  lui  répondîs-je,  vous  me  serrez  fu- 
rieusement le  bouton  ;  je  vois  bien  que  je  ne  pour- 
rai me  défendre  de  me  ranger  de  votre  parti,  quoi- 
que dans  le  fond  je  me  sente  de  la  répugnance  à 
trahir  le  seigneur  Yelasquez.  Tu  ne  dois  t'en  faire 
aucun  scrupule,  reprit  Gaspard;  c'^t  un  vieil 
avare  qui  voudroit  encore  me  mener  à  la  lisière; 
un  vilain  qui  me  refuse  mon  nécessaire,  en  refu- 
sant de  fournir  à  mes  plaisirs,  caries  plaisirs  sont 
des  besoins  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  que  tu  regardes  mon  père.  Voilà 
qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  un  si  juste  sujet  de  plainte. 
Je  me  déclare  pour  vous,  et  je  m'ofire  à  vous  se- 
conder dans  vos  louables  entreprises  ;  mais  ca- 
chons bien  tous  deux  notre  intelligence,  de  peur 
qu'on  ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle  adjoint. 
Vous  ne  ferez  point  mal ,  ce  me  semble,  d'afi'ccter 
de  me  haïr  :  parlez-moi  brutalement  devant  tout 
le  monde  :  ne  mesurez  pas  les  termes.  Quelques 
soufflets  mc^me  et  quelques  coups  de  pied  au  cul 
ne  gâteront  rien;  au  contraire,  plus  vous  me 
donnerez  de  marques  d'aversion,  plus  le  seigneur 
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Baltazar  aura  de  confiance  en  moi.  De  mon  oftté, 
je  ferai  semblant  d'éviter  votre  conversatioD.  En 
vous  servant  à  table ,  je  paroltrai  ne  m'en  acquit- 
ter qu'à  regret;  et,  quand  je  m'entretiendrai dc^ 
votre  seigneurie,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j^ 
dise  pis  que  pendre  de  vous.  Vous  verrez  que  too.^ 
le  monde  au  logis  sera  la  dupe  de  cette  conduite 
et  qu'on  nous  croira  tous  deux  ennemb  mortda^ 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  jeune  Yelasquez  à  ces  der* 
nières  paroles ,  je  t'admire ,  mon  ami  ;  tu  fais  pi«. 
roître  à  ton  âge  un  génie  étonnant  pour  l'intrigao; 
j'en  conçois  pour  moi  le  plus  heureux  prés^ 
J'espère  qu'avec  le  secours  de  ton  esprit,  jeoe 
laisserai  pas  une  pistole  à  mon  père.  Vous  œ 
faites  trop  d'honneur,  lui  dls-je,  de  tant  compter 
sur  mon  industrie.  Je  ferai  mon  possible  poor 
justifier  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez  ;  et  si 
je  ne  puis  y  réussir,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Je  ne  tardai  guère  à  faire  connottre  à  Gaspard 
que  j'étois  effectivement  l'homme  qu'il  luiMoit; 
et  voici  quel  fut  le  premier  service  que  je  loi  ren- 
dis. Le  coffre-fort  de  Baltazar  étoitdans  la  chani- 
bre  de  ce  bon  homme,  à  la  ruelle  de  son  lit,  et 
lui  sei  voit  de  prie-dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le 
regardois ,  il  me  réjooissoit  la  vue ,  et  je  loi  dM 
souvent  en  moi-même  :  Coffre-fort  mon  ami, se- 
ras-tu  toujours  fermé  pour  moi?  n'aurai-je  jamais 
le  plaisir  de  contempler  le  trésor  que  tu  recèles? 
Comme  j'allois  quand  il  me  plaisoit  dans  la  cham- 
bre, dont  l'entrée  n'étoit  interdite  qu'à  Gaspard, 
il  arriva  un  jour  que  j'aperçus  son  père,  qui, 
croyant  n'être  vu  de  personne,  après  avoir  ooiert 
et  refermé  son  coffre-fort,  en  cacha  la  clef  der- 
rière une  tapisserie.  Je  remarquai  bien  l'oidroit, 
et  fis  part  de  cette  découverte  à  mon  jeune  maî- 
tre, qui  me  dit  en  m'embrassant  de  joie:  Ab! 
mon  cher  Scipion,  que  viens-tu  de  m'apprendre! 
Notre  fortune  est  faite,  mon  enfant.  Je  te  don- 
nerai  dès  aujourd'hui  de  la  cire,  tu  prendras  Tem- 
preinte  de  la  clef,  et  tu  me  la  remettras  entre  les 
mains.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  trouver  un  ser- 
rurier obligeant  dans  Cordoue,  qui  n'est  pas  h 
ville  d'Espagne  oîi  il  y  a  le  moins  de  fripons. 

£h!  pourquoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulez-voos 
faire  faire  une  fausse  def  quand  nous  poafoos 
nous  servir  de  la  véritable?  Tu  as  raison ,  me  ré- 
pondit*il  ;  mais  je  crains  que  mon  père,  par  dé- 
fiance ou  autrement,  ne  s'avise  de  la  cacher  ail- 
leurs ,  et  le  plus  sûr  est  d'en  avoir  une  qui  soit  \ 
nous.  J'approuvai  sa  crainte,  et,  me  rendant  à  son 
sentiment,  je  me  préparai  à  prendre  Pempreiate 
de  la  clef;  ce  qui  fut  exécuté  u^  beau  matia') 
tandis  que  mon  vieux  patron  faisoit  une  visite  ao 
père  Alexis,  avec  lequel  il  avoit  ordinairement  d« 
fort  longs  entretiens.  Je  n'en  demeurai  pas  là  :  j^ 
me  servis  de  la  clef  pour  ouvrir  le  coffirckiorti  qui) 
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trooTant  rempli  de  grands  et  de  petits  sacs,  me 
a  daos  an  embarras  ctiarmant  Je  ne  savoîs  le- 
d  dioisir,  tant  je  me  sentois  d'affection  pour  les 
s  et  poarles  antres;  néanmoins,  comme  la  peur 
itre  surpris  ne  me  permettoit  pas  de  faire  un 
kg  examen ,  je  me  saisis  à  tout  hasard  d'un  des 
is  gros.  Ensuite,  ayant  refermé  le  coffre  et  re- 
s  la  def  derrière  la  tapisserie,  je  sortis  de  la 
ambre  avec  ma  proie,  que  j'allai  cacher  dans 
e  petite  garde-robe ,  en  attendant  que  je  pusse 
remettre  au  jeune  Yelasquez  qui  m'attendoit 
AS  une  maison  où  il  m'avoit  donné  rendez-vous, 
que  je  rejoignis  promptement  en  lui  apprenant 
:  que  je  venois  de  faire,  U  fut  si  content  de  moi, 
j'il  m'accabla  de  caresses,  et  m'offrit  géoéreu- 
mxïi  la  moitié  des  espèces  qui  étoient  dans  le 
te;  ce  que  je  refusai.  Non,  non,  monsieur,  lui 
is-je,  ce  premier  sac  est  pour  vous  seul;  servez- 
ous-en  pour  vos  besoins.  Je  retournerai  inces- 
uufflent  au  coffre-fort,  où,  grâces  au  ciel,  il  y  a 
e  l'argent  pour  nous  deux.  En  effet,  trois  jours 
près  j'enlevai  un  second  sac,  où  il  y  avoit,  ainsi 
ne  dans  le  premier,  cinq  cents  écus,  desquels 
i  ne  voulus  accepter  que  le  quart ,  quelques  ius- 
inces  que  me  fit  Gaspard  pouf  m'obliger  à  les 
aruger  avec  lui  fraternellement. 
SilAt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en 
»k1s,  et  par  conséquent  en  état  de  satisfaire  la 
assion  qu'il  avoit  pour  les  femmes  et  pour  le  jeu, 
s'y  abandonna  tout  entier  ;  il  eut  le  malheur  de 
eotéter  d'une  de  ces  fameuses  coquettes  qui  dé- 
orent  et  engloutissent  en  peu  de  temps  les  plus 
n»  patrimoines.  U  se  jeta  pour  elle  dans  une  dé- 
ense  effroyable,  ce  qui  me  mit  dans  la  nécessité 
e  rendre  tant  de  visites  au  coffre-fort,  que  le 
îeox  Yelasquez  s'aperçut  enfin  qu'on  le  voloit. 
Qpion ,  me  dit-il  un  matin ,  il  faut  que  je  te  dé- 
Nivre  mon  cœur  :  quelqu'un  me  vole,  mon  ami  ; 
)  a  ouvert  mon  coÂre-fort  ;  on  en  a  tiré  plusieurs 
es;  c'est  un  fait  constant  Qui  dois-je  accuser 
ce  larcin?  ou  plutôt,  quel  autre  que  mon  fils 
ut  l'avoir  fait?  Gaspard  sera  furtivement  entré 
Qs  ma  chambre ,  ou  bien  tu  l'y  auras  toi-raéme 
déduit  r  car  je  suis  tenté  de  te  croire  d'accord 
&c  lui ,  quoique  vous  paroissiez  tous  deux  fort 
il  ensemble.  Néanmoins ,  ajouta-t-il ,  je  ne  veux 
s  écouter  ce  soupçon,  puisque  le  père  Alexis 
a  répondu  de  ta  fidélité.  Je  répondis  que ,  grâ- 
5  à  Dieu,  le  bien  d'autrui  ne  me  tenloit  point, 
j'accompagnai  ce  mensonge  d'une  grimace  hy- 
crite  qui  me  servit  d'apologie. 
Effectivement  le  vieillard  ne  m'en  parla  plus  ; 
ùsil  ne  laissa  pas  de  m'envelopper  dans  sa  dé- 
iDce;  et,  prenant  des  précautions  contre  nos  at- 
Dtats,il  fit  mettre  à  son  cirffre-fort  une  nouvelle 
TTurc,  dont  il  (xn^ta  toujours  depuisla  clef  dans  ses 


poches.  Par  ce  moyen,  tout  conipierce  étant 
rompu  entre  nous  et  les  sacs,  nous  demeurâmes 
fort  sots,  particulièrement  Gaspard,  qui,  ne  pou- 
vant plus  faire  la  même  dépense  pour  sa  nymphe , 
craignit  d'être  obligé  de  ne  la  plus  voir.  Il  eut 
pourtant  l'esprit  d'imaginer  un  expédient  qui  le 
fit  rouler  pendant  quelques  jours,  et  cet  ingénieux 
expédient  fut  de  s'approprier ,  par  forme  d'em- 
prunt, tout  ce  qui  m'étoit  revenu  des  saignées 
que  j'avois  faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai  jus- 
qu'à la  dernière  pièce  ;  ce  qui  pouvoit,  ce  me  sem- 
ble, passer  pour  une  restitution  anticipée  que 
je  faisois  au  vieux  marchand  dans  la  personne  de 
sou  héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette  res- 
source, considérant  qu'il  n'en  avoit  plus  aucune 
autre,  tomba  dans  une  profonde  et  noire  mélan- 
colie qui  troubla  peu  à  peu  sa  raison.  Il  ne  regarda 
son  père  que  comme  un  homme  qui  faisoit  tout  lé 
malheur  de  sa  vie.  U  entra  dans  un  vif  désespoir, 
et,  sans  être  retenu  par  la  voix  du  sang,  le  misé- 
rable conçut  l'horrible  dessein  de  l'empoisonner. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  me  faire  ccmfidence  de  cet 
exécrable  projet,  il  me  proposa  même  de  servir 
d'instrument  à  sa  vengeance.  Â  cette  proposition, 
je  me  sentis  saisi  d'effroi.  Monsieur,  lui  dis-je, 
est-il  possible  que  vous  soyez  assez  abandonné 
du  ciel  pour  avoir  formé  cette  abominable  résolu- 
tion? Quoi!  vous  seriez  capable  de  donner  la 
mort  à  l'auteur  de  vos  jours?  On  verrait  en  Es- 
pagne, dans  le  sein  do  christianisme ,  commettre 
un  crime  dont  la  seule  idée  ferait  horreur  aux  na- 
tions les  plus  barbares!  Non,  mon  cher  maître, 
ajoutai -je  en  me  mettant  à  ses  genoux,  non ,  vous 
ne  ferez  point  une  action  qui  soulèverait  contra 
vous  toute  la  terre  «  et  qui  serait  suivie  d'un 
infâme  châtiment 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspard  pour 
le  détourner  d'une  entreprise  si  coupable.  Je  ne 
sais  où  j'allai  prendre  tous  les  raisonnements 
d'honnête  homme  dont  je  me  servis  pour  combat- 
tre son  désespoir  ;  mais  il  est  certain  que  je  lui 
parlai  comme  un  docteur  de  Salamanque,  tout 
jeune  et  tout  fils  que  j'étois  de  la  Goscolina.  Ce- 
pendant j'eus  beau  lui  représenter  qu'il  devoit 
rentrer  en  lui-même,  et  rejeter  courageusement 
les  pensées  détestables  dont  son  esprit  étoit  assailli, 
toute  mon  éloquence  fut  inutile.  U  baissa  la  tête 
sur  son  estomac;  et,  gardant  un  morne  silence, 
quelque  chose  que  je  pusse  faire  et  dire,  il  me  fit 
juger  qu'il  n'en  démordroit  point 

Là-dessus,  prenant  mon  parti,  je  résolus  de  ré- 
véler tout  à  mon  vieux  maître;  je  lui  demandai  un 
secret  entretien,  il  me  l'accorda  ;  et  nous  étant 
tous  deux  enfermés  :  Monsieur,  lui  dis-je,  souf-* 
frez  que  je  me  Jette  à  vos  pieds ,  et  que  J'implore 
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votre  miséricorde  I  En  achevant  ces  paroles,  je 
me  prosternai  devant  lui  avec  beaucoup  d'émotion, 
et  le  visage  baigné  de  larmes.  Le  marchand,  sur- 
pris de  mon  action  et  de  mon  air  troublé,  me  de- 
manda ce  que  j'avois  fait.  Une  faute  dont  je  me 
repens,  lui  répondis-je,  et  que  je  me  reprocherai 
toute  ma  vie.  J'ai  eu  la  foiblesse  d'écouter  votre 
fils,  et  de  l'aider  à  vous  voler.  En  même  temps  je 
lui  fis  un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'éioit  passé 
à  ce  sujet;  après  quoi  je  lui  rendis  compte  de  la 
conversation  que  je  vcnois  d'avoir  avec  Gaspard , 
dont  je  lui  révélai  le  dessein  sans  oublier  la  moin- 
dre circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Vêlas- 
quez  eût  de  son  fils,  à  peine  pouvoit-il  ajouter  foi 
à  ce  discours.  Néanmoins,  ne  dodtant  nullement 
que  mon  rapport  ne  fût  véritable  :  Scipion ,  me 
dit-il  en  me  relevant,  car  j'étois  toujours  à  ses 
pieds,  je  te  pardonne  en  faveur  de  l'avis  important 
que  tu  viens  de  me  donner.  Gaspard ,  poursuivit- 
il  en  élevant  la  voix,  Gaspard  en  veut  à  mes  jours  ! 
Ah!  fils  ingrat,  monstre  qu'il  eût  mieux  valu 
étouffer  en  naissant  que  laisser  vivre  pour  devenir 
un  parricide,  quel  sujet  as-tu  d'attenter  sur  ma 
vie?  Je  te  fournis  tous  les  ans  une  somme  raison- 
nable pour  tes  plaisirs,  et  tu  n'es  pas  content  ! 
Faut-il  donc ,  pour  te  satisfaire ,  que  je  te  per- 
mette de  ruiner  ta  sœur  et  de  dissiper  tous  mes 
biens?  Ayant  fait  cette  apostrophe  amère,  il  me 
recommanda  le  secret,  et  médit  de  le  laisser  seul 
songer  à  ce  qu'il  avoil  à  faire  dans  une  conjonc- 
ture si  délimite. 

J'étois  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution 
prend  roi  t  ce  père  infortuné,  lorsque  le  même 
jour  il  fit  appeler  Gaspard ,  et  lui  tint  ce  discours 
sans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avoit  dans 
l'âme  :  Mon  fils,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mérida , 
d'où  l'on  me  mande  que  si  vous  voulez  vous  ma- 
rier, on  vous  offre  une  fille  de  quinze  ans,  par- 
faitement belle,  et  qui  vous  apportera  une  riche 
dot.  Si  vous  n'avez  point  de  répugnance  pour  le 
mariage,  nous  partirons  demain  au  lever  de  l'au- 
rore pour  Mérida  ;  nous  verrons  la  personne 
qu'on  vous  propose  ;  si  elle  est  de  votre  goût , 
vous  l'épouserez  ;  et  si  elle  ne  l'est  pas ,  il  ne  sera 
plus  parlé  de  ce  mariage.  Gaspard,  entendant 
parler  d'une  riche  dot ,  et  croyant  déjà  la  tenir, 
répondit  sans  hésiter  qu'il  étoit  prêt  à  faire  ce 
voyage  ;  si  bien  qu'ils  partirent  le  lendemain  dès 
la  pointe  du  jour,  tous  deux  seuls ,  et  montés  sur 
de  bonnes  mules* 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira, 
et  dans  un  endroit  aussi  chéri  des  voleurs  que 
redouté  des  passants,  Baltazar  mit  pied  à  terre, 
en  disant  à  son  fils  d'.en  faire  autant.  Le  jeune 
jiooune  obéit,  et  demanda  pourquoi^  dans  ce 
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lieu-là,  on  le  faisoit  descendre  de  sa  mule.  Je 
vais  te  l'apprendre,  loi  répondit  le  vidllard  eo 
l'envisageant  avec  des  yeux  où  sa  douleur  et  a 
colère'  étoient  peintes  :  nous  n'irons  point  à  Mé- 
rida; et  l'hymen  dont  je  t'ai  parlé  n'est  qu'une 
fable  que  j'ai  inventée  pour  l'attirer  ici.  Je  n'i- 
gnore pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  le  forfait  que 
tu  médites.  Je  sais  qu'un  poison  préparé  par  \a 
soins  me  doit  être  présenté  ;  mais  insensé  que  to 
es,  as-tu  pu  te  flatter  que  tu  m'ôlerois  de  cette 
façon  impunément  la  vie?  Queile  efreur  !  Songe 
que  ton  crime  seroit  bientôt  découvert,  et  qœta 
périrois  par  la  main  du  bourreau.  U  est,  oonti- 
nua-t-il,  un  moyen  plus  sûr  de  contenter  ta  rage 
sans  t'exposer  à  une  mort  ignominieuse  ;  nous 
sommes  ici  sans  témoins ,  et  dans  un  endroit  où  se 
commettent  tous  les  jours  des  assasânats  ;  puisque 
tu  es  si  altéré  de  mon  sang ,  enfonce  ton  poignini 
dans  mon  sein  :  on  imputera  ce  meurtre  à  des 
brigands.  A  ces  mots  Baltazar,  découvrant  sa  poi^ 
trine ,  et  marquant  la  place  de  son  cœur  ï  m 
fils  :  Tiens  ,  Gaspard,  ajouta-t-il,  porte  moi  & 
un  coup  mortel ,  pour  me  punir  d'avoir  prodoit 
un  scélérat  conune  toi. 

Le  jeune  Velasquez ,  frappé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  tonnerre ,  bien  loîn  de 
chercher  à  se  justifier,  tomba  tout-à-coup  sans 
sentiment  aux  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieiBard, 
le  voyant  dans  cet  état,  qui  lui  parut  un  com- 
mencement de  repentir,  ne  put  s'empêcher  de 
céder  à  la  foiblesse  de  la  paternité  ;  il  s'empressa 
de  le  secourir;  mais  Gaspard  n'eut  pas  sitôt  repris 
l'usage  de  ses  sens,  que,  ne  pouvant  soutenir  la 
présence  d'un  père  si  justement  irrité,  il  fit  on  ef- 
fort pour  se  relever  ;  il  remonta  promptement  sur 
sa  mule,  et  s'éloigna  sans  dire  une  parole.  Baltaiar 
le  laissa  disparoUre;  et,  l'abandonnant  à  ses  re- 
mords, revint  à  Gordoue,  où  six  mois  après  il  ai> 
prit  qu'il  s'étoit  jeté  dans  la  chartreuse  de  Séfilk* 
pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence. 

CHAPITRE  XIL 

Fin  de  rbistoire  de  Scipton. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  tr^ 
bons  effets.  La  conduite  que  le  jeune  Velasquez 
avoit  tenue  me  fit  faire  de  sérieuses  réflexions  sor 
la  mienne.  Je  commençai  à  combattre  mes  inclioa- 
tions  furtives,  et  à  vivre  en  garçon  d'hoanear. 
L'habitude  que  j'avois  de  me  saisir  de  tout  l'argefll 
que  je  pouvois  prendre  étoit  formée  par  tant  d'actes 
réitérés,  qu'elle  n'étoit  pas  aisée  à  vaincre.  Cepen- 
dant j'espérois  en  venir  à  bout,  ayant  souvent  ouï 
dire  que,  pour  devenir  vertueux ,  il  ne  falloit  qoc 
le  vouloir  véritaMement.  J'entrepris  donc  ce  gnin^* 
ouvrage,  et  le  ciel  ficmUa  bénir  mes  efforts  ;  je  ce&' 
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arder  d'aa  cûl  de  copidité  le  co(Tre->fort 
narchand  ;  je  crois  môme  qu'il  n'eût  tenu 
d'en  tirer  des  sacs,  que  je  n'en  aurois 
l'avouerai  pourtant  qu'il  y  auroit  eu  de 
nce  à  mettre  à  cette  épreuve  mon  inté- 
lante  ;  aussi  Velasquez  ^en  garda  bien, 
mriquede  Medrano,  jeune  gentilhomme, 
îr  de  l'ordre  d'Âlcantara,  venoit  souvent 
^ous  avi<»is  sa  pratique ,  qui  étoît  une  de 
lobles,  si  elle  n'étoit  pas  une  de  nos  meil- 
;us  le  bonheur  de  plaire  à  ce  cavalier,  qui, 
fois  qu'il  me  rencontroit ,  m'agaçoit  tou- 
r  me  faire  parler ,  et  paroissoit  m'écouter 
ir.  Scipion,  me  dit-il  un  jour,  si j'avois 
s  de  ton  humeur ,  je  croirois  posséder  un 

si  tu  n'appartenois  pas  à  un  homme  que 
Te,  Je  n'épargnerois  rien  pour  te  débau- 
asieur,  lui  répondi^je,  vous  auriez  peu 
à  y  réussir;  car  j'aime  d'inclination  les 
I  de  qualité,  c'est  mon  foible  :  leurs  ma- 
ées  m'enlèvent.  Cela  étant,  reprit  don 
,  je  veux  prier  le  seigneur  Baltazar  de 
que  lu  passes  de  son  service  au  mien:  je 
■as  qu'il  me  refuse  cette  grâce.  Véritable- 
isquez  la  lui  accorda  d'autant  plus  facile- 
'11  ne  croyoit  pas  la  perte  d'un  laquais 
éparable.  De  mon  côté  je  fus  bien  aise  de 
ment,  le  valet  d'un  bourgeois  ne  me  pa« 
pi'un  gredin  en  comparaison  du  valet 
alier  d'Alcantara. 

ous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nou- 
)n ,  je  vous  dirai  que  c'étoit  un  cavalier 
a  plus  aimable  figure,  et  qui  revenoit  à 
tnde  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par 
iprit.  D'ailleurs ,  il  avoit  beaucoup  de  va- 
probité:  il  ne  lui  manquoit  que  du  bien  ; 
let  d'une  maison  plus  illustre  que  riche , 
bligé  de  vivre  aux  dépens  d'une  vieille 

demenroit  à  Tolède,  et  qui,  l'aimant 
1  fils ,  avoit  soin  de  lui  faire  tenir  l'argent 
Ht  besoin  pour  s'entretenir.  Il  étoit  tou- 
1  proprement  :  on  le  recevoit  fort  bien 
l  voyoit  les  principales  dames  de  la  ville, 
autres  la  marquise  d'Alménara.  C'étoit 
t  de  soixante-douze  ans ,  qui ,  par  ses  ma- 
ngeantes et  les  agréments  de  son  esprit , 
ez  elle  toute  la  noblesse  de  Cordoue:  ks 
insi  que  les  femmesse  plaisoient  à  son  cn- 
l'on  appeloit  sa  maison  ia  ionne  corn" 

dtre  étoit  un  des  plus  assidus  courtisans 
ime.  Un  soir  qu'il  venoit  de  la  quitter, 
it  avoir  un  air  animé  qui  ne  lui  étoit  pas 
Seigneur,  liii  dis-je,  vous  paroissez  bien 
re  fidèle  serviteur  peut-il  vous  en  deman- 
se?  Ne  vous  seroit<<-il  point  arrivé  quel- 


que chose  d'extraordinaire?  Le  chevalier  sourit  à 
cette  question ,  et  m'avoua  qu'effectivement  il  étoit 
occupé  d'une  conversation  sérieuse  qu'il  venoit 
d'avoir  avec  la  marquise  d'Alménara.  Je  voudrois 
bien,  lui  dis-je  en  souriant,  que  cette  mignonne 
septuagénaire  vous  eût  fait  une  déclaration  d'amour. 
Ne  pense  pas  te  moquer,  me  répondit-il  ;  apprends, 
mon  ami,  que  la  marquise  m'aime.  Chevalier, 
m'a-t-^lle  dit,  je  connois  votre  peu  de  fortune 
comme  votre  noblesse  ;  j'ai  de  l'inclination  pour 
vous,  et  j'ai  résolu  de  vous  épouser  pour  vous 
mettre  à  votre  aise ,  ne  pouvant  honnêtement  vous 
enrichir  d'une  autre  manière.  Je  sais  bien  que 
ce  mariage  me  donnera  dans  le  monde  un  ridicule, 
qu'on  tiendra  sur  mon  compte  des  discours  médi- 
sants, et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille  folle 
qui  veut  se  remarier.  N'importe,  je  prétends  mé- 
priser les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréable  : 
tout  ce  que  je  crains,  a-t-elle  ajouté,  c'est  que  vous 
n'ayez  de  la  répugnance  à  répondre  à  mes  inten- 
tions. 

Voilà ,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'a  dit  la 
marquise  ;  j'en  suis  d'autant  plus  étonné,  que  c'est 
la  femme  de  Cordoue  la  plus  sage  et  la  plus  raison- 
nable; aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que  j'étois  sur- 
pris qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  proposer  sa 
main ,  elle  qui  avoit  toujours  persisté  dans  la  réso- 
lution de  soutenir  jusqu'au  bout  son  veuvjage.  Â 
quoi  elle  a  reparti  qu'ayant  des  biens  considérables, 
elle  étoit  bien  aise  de  son  vivant  d'en  faire  part  ^ 
un  honnête  honune  qu'elle  chérissoit.  Vous  êtes 
apparemment,  repris-je,  déterminé  à  sauter  le 
fossé?  En  peux-tu  douter  ?  me  répondit- il.  La  mar- 
quise a  des  biens  immenses,  avec  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Il  faudroit  que  j'eusse  perdu  le 
jugement  pour  laisser  échapper  un  établissement 
si  avantageux  pour  moi. 

J'approuvai  fort  le  dessein  où  mon  maître  étoit 
de  profiter  d'une  si  belle  occasion  de  faire  sa  for- 
tune ,  et  même  je  lui  conseillai  de  brusquer  les 
choses,  tant  je  craigncHS  de  les  voir  changer. 
Heureusement  la  dame  avoit  encore  plus  que  moi 
cette  affaire  à  cœur  ;  et  bien  loin  de  la  négliger, 
elle  donna  de  si  bons  ordres,  que  les  préparatifs 
de  son  hyménée  furent  bientôt  faits.  Dès  qu'on  sut 
dans  Cordoue  que  la  vieille  marquise  d'Alménara 
se  disposoit  à  épouser  le  jeune  don  Manrique  de 
Medrano ,  les  railleurs  commencèrent  à  s'égayer 
aux  dépens  de  cette  veuve  ;  mais  ils  eurent  beau 
s'épuiser  en  mauvaises  plaisanteries,  ils  ne  la  dé- 
tournèrent point  de  son  entreprise  ;  elle  laissa  par- 
ler toute  la  ville,  et  suivit  son  chevalier  à  l'autel. 
Leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  éclat  qui 
fournit  une  nouvelle  matière  à  la  médisance.  La 
mariée,  disoit-on,  auroit  du  moins  dû  par  pu- 
deur et  par  bienséance  supprimer  la  pompe  et  le 
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fracas,  qui  ne  conTicnncnt  point  du  tout  aux 
vieilles  veuves  qui  prennent  de  jeunes  époux. 

La  marquise ,  au  lieu  de  se  montrer  honteuse 
d'être,  à  son  âge  femme  du  chevalier^  se  livroit 
sans  contrainte  à  la  joie  qu'elle  en  ressentoit.  Il  y 
eut  chez*  elle  un  grand  repas  accompagné  de 
symphonie  9  et  la  fête  finit  par  un  bal  où  se  trouva 
toute  la  noblesse  de  Gordoue  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Sur  la  fin  du  bal  ^  nos  nouveaux  mariés  s'é- 
chappèrent pour  gagner  un  appartement  où  ils 
s'eiifermèrent  avec  une  femme  de  chambre  et 
moi  ;  ce  qui  fournit  à  la  compagnie  un  nouveau 
sujet  d'accuser  la  marquise  d'avoir  du  tempéra- 
ment ;  mais  cette  dame  étoit  dans  une  disposition 
bien  différente  de  celle  où  ils  la  croyoient  tous. 
Aussitôt  qu'elle  se  vit  en  particulier  avec  mon 
maître^  elle  lui  adressa  ces  paroles  :  Don  Manri- 
que,  voici  \otre  appartement;  le  mien  est  dans  un 
autre  endroit  de  cette  maison;  nous  passerons  la 
nuit  dans  des  chambres  séparées,  et  le  jour  nous 
vivrons  ensemble  comme  une  mère  et  son  fils.  Le 
chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut  que  la 
dame  ne  parloit  ainsi  que  pour  l'engager  à  lui 
faire  une  douce  violence;  et,  s'imaginant  devoir 
par  politesse  paroître  passionné,  il  s'approcha 
d'elle  et  s'offrit  avec  empressement  à  lui  servir  de 
valet  de  chambre  ;  mais,  bien  loin  de  lui  permet^ 
tre  de  la  déshabiller,  elle  le  repoussa  d'un  air 
sérieux,  et  lui  dit:  Arrêtez,  don  Manrique;  $ï 
vous  me  prenez  pour  une  de  ces  tendres  vieilles 
qui  se  remarient  par  fragilité,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur :  je  ne  vous  ai  point  épousé  pour  vous  faire 
acheter  les  avantages  que  je  vous  fais  par  notre 
contrat  de  mariage;  ce  sont  des  dons  purs  de 
mon  cœur,  et  je  n'exige  de  votre  reconnoissance 
que  des  sentiments  d'amitié.  A  ces  mots  elle  nous 
laissa,  mon  maître  et  moi,  dans  notre  apparte- 
ment, et  se  retira  dans  le  sien  avec  sa  suivante, 
en  défendant  absolument  au  chevalier  de  l'accom- 
pagner. 

Après  sa  retraite ,  nous  demeurâmes ,  don  Man- 
rique et  moi,  fort  étourdis  de  ce  que  nous  ve- 
nions d'entendre.  Scipion,  me  dit  mon  maître,  te 
serois-tu  attendu  au  discours  que  la  marquise 
vient  de  me  tenir?  Que  penses-tu  d'une  pareille 
dame?  Je  pense,  monsieur,  que  c'est  une  femme 
comme  il  n'y  en  a  point.  Quel  bonheur  pour  vous 
del'avcMr!  G'est  posséder  un  bénéfice  sans  être 
tenu  d'acquitter  les  charges.  Pour  moi ,  reprit  don 
Manrique ,  j'admire  ime  épouse  d'un  caractère  si 
estimable ,  et  je  prétends  compenser  par  toutes 
les  attentions  imaginables  le  sacrifice  qu'elle  fait  à 
sa  délicatesse.  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir 
de  la  dame ,  et  nous  allâmes  ensuite  nous  reposer, 
moi  sur  un  grabat  dans  une  garde-robe,  et  mon 
maure  dans  im  beau  lit  qu'on  loi  avcit  préparé , 


et  où  Je  crois  qu'au  fond  de  son  âme  il  ne  fut  pas 
fâché  de  coucher  seul,  quoiqu'il  se  sentît  assez 
reconnoissant  pour  oublier  l'âge  d'une  femme  si 
généreuse. 

Les  réjouissances  recommencèrent  le  jotir  sui- 
vant ,  et  la  nouvelle  mariée  parut  de  si  belle  hu- 
meur, qu'elle  donna  beau  jeu  aux  mauvais  plai- 
sants. Elle  rioit  toute  la  première  de  ce  qo'ili 
disoient;  elle  excitoit  même  les  rieurs  à  s'égayer, 
en  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  leurs  saillies.  Le 
chevalier,  de  son  côté,  ne  se  montroit  pas  moins 
content  que  son  épouse  ;  et  l'on  eût  dit ,  à  Fair 
tendre  dont  il  la  regardoit  et  lui  parloit,  qu'il 
étoit  dans  le  goût  de  la  vieillesse.  Les  deux  époux 
eurent  le  soir  une  nouvelle  conversation ,  où  il  fut 
décidé  que,  sans  se  gêner  l'un  l'autre,  ils  tî- 
vroient  de  la  même  façon  qu'ils  avoient  vécu  ataot 
leur  mariage.  Gependant  il  faut  donner  cette 
louange  à  don  Manrique,  qu'il  fit ,  par  considén- 
tion  pour  sa  femme,  ce  que  peu  de  maris  cassent 
fait  à  sa  place;  il  abandonna  une  petite  bourgeoise 
qu'il  aimoit  et  dont  il  étoit  aimé,  ne  voulant  pas 
entretenir  un  conmierce  qui  eût  semblé  iasulier 
à  la  conduite  délicate  que  son  épouse  tenoit  avec 
lui« 

Tandis  qu'il  donnoit  de  si  fortes  marques  de 
reconnoissance  à  cette  vieille  dame ,  elle  les  payoit 
avec  usure ,  quoiqu'elle  les  ignorât.  Elle  le  rendit 
maître  de  son  coffre-fort,  qui  valoit  mieux  que 
celui  de  Velasquez.  Gomme  elle  avoit  réformé  sa 
maison  pendant  son  veuvage ,  die  la  remit  sur  le 
même  pied  où  elle  avoit  été  du  vivant  de  son  pre- 
mier époux  ;  elle  grossit  son  domestique,  remplit 
ses  écuries  de  chevaux  et  de  mules  ;  en  uq  mot, 
par  ses  généreuses  bontés,  le  chevalier  le  plus 
gueux  de  l'ordre  d'Alcantara  en  devint  le  plus 
riche.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je 
gagnai  à  tout  cela  :  je  reçus  cinquante  pistoles  de 
ma  maîtresse,  et  cent  de  mon  maître,  qui  de  plus 
me  fit  son  secrétaire  avec  quatre  cents  écus  d'ap- 
pointements; il  eut  même  assez  de  confiance  en 
moi  pour  vouloir  que  je  fusse  son  trésorier. 

Son  trésorier  !  m'écriai-je  en  interrompant  Sci- 
pion dans  cet  endroit,  et  en  faisant  un  édat  de 
rire.  Oui ,  monsieur,  répliqua-t-il  d'un  air  froid 
et  sérieux,  oui,  son  trésorier;  j'ose  même  dire 
que  je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  hon- 
neur. Il  est  vrai  que  je  suis  peut-être  redevable 
de  quelque  chose  à  la  caisse  ;  car,  comme  je  pre- 
nois  dedans  mes  gages  d'avance,  et  que  j'ai  quitté 
brusquement  le  service  du  chevalier,  il  n'est  pas 
impossible  que  le  comptable  soit  en  reste;  en 
tout  cas,  c'est  le  dernier  reproche  qu'on  ait  i  me 
faire,  puisque  j'ai  toujours  été  depuis  ce  temp»û 
plein  de  droiture  et  de  probité. 

J'étois  donc 9  poursuivit  le  fils  de  la  Goscdioai 
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I  et  trésorier  de  don  Manriquey  qui  pa- 
ussi  content  de  moi  que  j'étois  satisfait 
>rsqa'il  reçut  de  Tolède  une  lettre  par  la- 
lui  mandoit  que  dona  Théodora  Mus- 
inte  étoit  à  l'extrémité.  Il  fut  si  sensible  à 
velle,  qu'il  partit  sur-le-champ  pour  se 
après  de  cette  dame ,  qui  lui  servoit  de 
mis  plusieurs  années.  Je  l'accompagnai 
oyage ,  avec  un  valet  de  chambre  et  un 
îulement;  et  tous  quatre,  montés  sur  les 
chevaux  de  nos  écuries ,  nous  gagnâmes 
iuce  Tolède,  où  nous  trouvâmes  dona 
t  dans  un  état  à  nous  faire  espérer  qu'elle 
poit  point  de  sa  maladie  ;  et  véritablement 
ostics,  quoique  contraires  à  celui  d'un 
decin  qui  la  gouvernoit,  ne  furent  pas 
par  l'événement. 

it  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se 
Al  à  vue  d'oeil,  moins  peut-être  par  les 
qu'on  lui  faisoit  prendre  que  par  la  pré- 
son  cher  neveu ,  monsieur  le  trésorier 
on  temps  le  plus  agréablement  qu'il  lui 
;ible,avec  des  jeunes  gens  dont  la  con- 
!  étoit  fort  propre  à  lui  procurer  des  occa- 
dépenser  son  argent  Outre  les  fêtes  ga- 
l'ils  m'obligeoient  à  donner  aux  dames 
ne  procuroient  la  connoissance ,  ils  m'en- 
t  quelquefois  dans  les  tripots,  où  ils 
oient  à  jouer  avec  eux  ;  et ,  n'étant  pas 
ile  joueur  que  mon  maître  don  Abel ,  je 
eaucoup  plus  souvent  que  je  ne  gagnois. 
is  goût  insensiblement  au  jeu ,  et  si  je  me 
èrement  livré  à  cette  passion ,  elle  m'au- 
it  sans  doute  à  tirer  de  la  caisse  quelques 
d'avance;  mais  heureusement  l'amour 
caisse  et  ma  vertu.  Un  jour,  conmie  je 
iprès  de  l'église  </e  ios  Royès,  j'aperçus 
s  d'une  jalousie,  dont  les  rideaux étoient 
une  jeune  fille  qui  me  parut  moins  une 
qu'une  divinité.  Je  me  servirois  d'un 
core  plus  fort  s'il  y  en  avoit,  pour  mieux 
rimer  l'impression  que  sa  vue  fit  sur  moi. 
irmai  d'elle ,  et ,  à  force  de  perquisitions, 
lu'elle  se  nommoit  Béatrix,  et  qu'elle 
ante  de  dona  Julia ,  fille  cadette  du  comte 

:  interrompit  Scipion  en  riant  à  gorge 
;  puis  adressant  la  parole  à  ma  femme  : 
te  Antonia,  lui  dit-elle,  regardez-moi 
vous  prie;  n'ai-je  pas  à  votre  avis  l'air 
inlté?  Vous  l'aviez  alors  à  mes  yeux,  lui 
»n;  et,  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est 
ecte,  vous  me  paroissez  plus  belle  que 
on  secrétaire,  après  une  repartie  si  ga« 
nrsuivit  ainsi  son  histoire  : 
léfionverie  acheva  de  m'enflammer,  non 


à  la  vérité  d'une  ardeur  légitime.  J'en  fais  un 
aveu  sincère;  je  m'imaginai  que  je  triompherois 
facilement  de  sa  vertu ,  si  je  la  tentois  par  des 
présents  capables  de  l'ébranler;  mais  je  jugeois 
mal  de  la  chaste  Béatrix.  J'eus  beau  lui  faire  pro- 
poser par  des  femmes  mercenaires  ma  bourse  et 
mes  soins,  elle  rejeta  fièrement  mes  propositions. 
Sa  résistance,  au  lieu  d'éteindre  mes  désirs,  les 
irrita.  J'eus  recours  au  dernier  expédient;  je  lui 
fis  offrir  ma  main ,  qu'elle  accepta  lorsqu'elle  sut 
que  j'étois  secrétaire  et  trésorier  de  don  Manri- 
que.  Gomme  nous  trouvâmes  à  propos  de  cacher 
notre  mariage  pendant  quelque  temps,  nous  nous 
mariâmes  secrètement  en  présence  de  la  dame 
Lorença  Sephora,  gouvernante  de  Séraphine,  et 
devant  quelques  autres  domestiques  du  comte  de 
Polan.  Je  n'eus  pas  plus  tôt  épousé  Béatrix ,  qu'elle 
me  facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour,  et  de 
l'entretenir  la  nuit  dans  le  jardin ,  où  je  m'intro- 
duisois  par  une  petite  porte  dont  elle  me  donna 
une  clef.  Jamais  deux  époux  n'ont  été  plus  con- 
tents que  nous  l'étions  l'un  et  l'autre.  Béatrix  et 
moi,  nous  attendions  avec  une  égale  impatience 
l'heure  du  rendez-vous;  nous  y  courions  avec  le 
même  empressement ,  et  le  temps  que  nous  pas- 
sions ensemble,  quoiqu'il  fût  quelquefois  assez 
long,  nous  sembloit  toujours  trop  court.  Enfin, 
nous  vivions  plutôt  en  amants  qu'en  époux;  mais 
la  fortune  jalouse  troubla  bientôt  notre  félicité. 
Une  nuit,  qui  fut  aussi  cruelle  pour  moi  que  les 
précédentes  avoient  été  douces,  je  fus  surpris,  en 
voulant  entrer  dans  le  jardin ,  de  trouver  la  petite 
porte  ouverte.  Celte  nouveauté  m'alarma;  j'en 
tirai  un  mauvais  augure  ;  je  devins  pâle  et  trem- 
blant, comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui  m'alloit 
arriver  ;  et  m'avançant  dans  l'obscurité  vers  un 
cabinet  de  verdure,  où  j'avois  accoutumé  de 
parler  à  mon  épouse,  j'entendis  la  voix  d'un 
homme.  Je  m'arrêtai  tout-à-coup  pour  mieux 
ouïr,  et  mon  oreille  fut  aussitôt  frappée  de  ces 
paroles  :  «  Ne  me  faites  donc  point  languir,  ma 
«chère  Béatrix,  achevez  mon  bonheur;  songez 
nque  votre  fortune  y  est  attachée.»  Au  lieu  d'avoir 
la  patience  d'écouter  encore ,  je  crus  n'avoir  pas 
besoin  d'en  entendre  davantage  ;  une  fureur  ja- 
louse s'empara  de  mon  âme,  et,  ne  respirant  que 
vengeance,  je  tirai  mon  épée  et  j'entrai  brusque- 
ment dans  le  cabinet.  Ah  !  lâche  suborneur  !  m'é- 
criai-je,  qui  que  tu  sois,  il  faut  que  tu  m'arra- 
ches la  vie  avant  que  tu  m'ôtes  l'honneur.  En  di- 
sant ces  mots,  je  chargeai  le  cavalier  qui  s'entre- 
tenoit  avec  Béatrix.  Il  se  mit  promptement  en 
défense,  et  se  battit  en  honune  qui  savoit  mieux 
faire  des  armes  que  moi,  qui  n'avois  reçu  que 
quelques  leçons  d'escrime  à  Gordoue.  Cependant, 
tout  grand  spadassin  qu'il  étoit,  il  ne  put  parer  un 
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coup  que  je  loi  portai,  ou  plutôt  il  fit  un  faux  pas  ; 
je  le  vis  tomber  ;  et ,  m'imaginant  l'avoir  mortcî- 
lement  blessé ,  je  mVnfuis  à  toutes  jambes^  sans 
vouloir  répondre  à  Béatrix,qui  m'appeloit  à  haute 
voix. 

Oui  vraiment,  interrompit  la  femme  de  Scipion 
en  nous  adressant  la  proie ,  je  l'appelois  pour  le 
tirer  d'erreur.  îje  cavalier  avec  qui  je  ni'entrele- 
nois  dans  le  cabinet  étoit  don  Fernand  de  Leyva. 
Ce  seigneur,  qui  aimoit  Julie  ma  maîtresse,  avoit 
formé  la  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne 
pouvoir  l'obtenir  que  par  ce  moyen,  et  je  lui  avois 
moi-m^me  donné  rendez-vous  dans  le  jardin  pour 
concerter  avec  lui  cet  enlèvement,  dont  il  m'assu- 
roit  que  dépendoit  ma  fortune;  mais  j'eus  beau 
crier  pour  rappeler  mon  époux,  aveuglé  par  sa  co- 
lère, il  s'éloigna  de  moi  comme  d'une  femme  inf- 
dèle. 

Dans  l'état  où  je  me  trouvois,  reprit  Scipion, 
j'étois  capable  de  tout.  Ceux  qui  savent  par  expC- 
ricnce  ce  que  c'est  que  la  jalousie ,  et  quelles  ex- 
travagances elle  fait  faire  aux  meilleurs  esprits, 
ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  pro- 
duisit dans  mon  foible  cerveau  ;  je  passai  dans  le 
moment  d'une  extrémité  à  l'autre  :  je  sentis  suc- 
céder des  mouvements  de  haine  aux  sentiments  de 
tendresse  que  j'avois  un  instant  auparavant  pour 
mon  épouse.  Je  fis  serment  de  l'abandonner^  et  de 
la  bannir  pour  jamais  de  ma  mémoire.  D'ailleurs 
je  croyois  avoir  tué  un  cavalier  ;  et,  dans  cette  opi- 
nion,  craipant  de  tomber  entre  les  mains  de  la 
justice,  j'éprouvois  ce  trouble  funeste  qui  suit  par- 
tout, comme  une  furie,  un  homme  qui  vient  de 
faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  horrible  situa* 
tion,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne  retournai 
point  au  logis,  et  je  sortis  à  l'heure  même  de  To- 
lède, n'ayant  point  d'autres  bardes  que  l'habit 
dont  j'étois  revêtu.  Il  est  vrai  que  j'avois  dans  mes 
poches  une  soixantaine  de  pistoles  ;  ce  qui  ne  lais- 
soit  pas  d'être  une  assez  bonne  ressource  pour  un 
jeune  homme  qui  se  résolvoit  à  vivre  toujours  dans 
la  servitude. 

Je  marchai  toute  la  nuit,  ou,  pour  mieux  dire, 
Je  courus;  car  l'image  des  alguazils,  toujours  pré- 
sente à  mon  esprit,  me  donnoit  sans  cesse  une 
nouvelle  vigueur.  L'aurore  me  découvrit  entre  Ro- 
dillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à  ce  dernier 
bourg,  me  trouvant  un  peu  fatigué,  j'entrai  dans 
l'église  qu'on  venoit  d'ouvrir,  et  après  y  avoir  fait 
Une  prière,  je  m'assis  sur  un  banc  pour  me  repo- 
ser. Je  me  mis  à  rêver  à  l'état  de  mes  affaires,  qui 
ii'avoient  que  trop  de  quoi  m'occuper;  mais  je 
n'eus  pas  le  temps  de  faire  bien  des  réflexions. 
J'entendis  retentir  l'église  de  trois  ou  quatre  coups 
de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il  passoît  par  là 
quelque  muletien  Je  me  levai  aussiKyt  pour  aller 
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voir  si  je  ne  me  trompols  pas  ;  et,  quand  je  fusé 
la  porte,  j'en  aperçus  un  qui,  monté  sur  une  mole, 
en  menoit  deux  autres  à  vide.  Arrêtez,  mon  anu, 
lui  dis-je;  où  vont  ces  mules?  A  Madrid,  me  ré- 
pondit-il. J'ai  amené  de  là  ici  deux  bons  religieux 
de  Saint-Dominique,  et  je  m'en  retourne. 

L'oceasion  qui  se  présentoit  de  faire  le  foyage 
de  i^ladrid  m'en  inspira  l'envie;  je  fis  marché  avec 
le  muletier;  je  montai  sur  une  de  ses  muks,c( 
nous  poussâmes  versIllescas,où  nous  devions  aller 
coucher.  A  peine  fûmes-nous  hors  de  Maqneda, 
que  le  muletier,  homme  de  trente-cinq  à  quaraole 
ans,  commença  d'entonner  des  chants  d'église  à 
pleine  tête.  Il  débuta  par  les  prières  que  les  cha- 
noines disent  à  matines,  ensuite  il  chanta  le  Credo, 
comme  on  le  chante  aux  grandes  messes;  pob, 
l)assant  aux  vêpres ,  il  les  dit  sans  me  faire  grâce 
du  Magnificat.  Quoique  le  faquin  m'étoordîlles 
oreilles,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire;  je  Tet- 
citois  même  à  continuer  quand  il  étoit  obligé  de 
s'arrêter  pour  reprendre  haleine.  Courage,  Tami, 
lui  disois-je  ;  poursuivez.  Si  le  ciel  vous  a  donné 
de  bons  poumons,  vous  n'en  faites  pas  un  naum 
usage.  Oh  !  pour  cela,  non,  s'écria-t-il  ;  je  ne  res- 
semble pas.  Dieu  merci,  à  la  plupart  des  voiio- 
riers  qui  ne  chantent  que  des  chansons  infimesoQ 
impies;  je  ne  chante  même  jamais  de  romaocfs 
sur  nos  guerres  contre  les  Maures;  car  si  ces  cImk 
ses-là  ne  sont  pas  déshonnêtes,  vous  convieodm 
du  moins  qu'elles  sont  frivoles,  et  qu'un  bon  chré> 
tien  ne  doit  pas  s'en  occuper.  Vous  avez,  lui  ré- 
pliquai-je,  une  pureté  de  cœur  que  les  muletien 
ont  rarement  ;  mais  dites-moi,  mon  ami,  avec  Toire 
extrême  délicatesse  sur  le  choix  de  vos  chants, 
avez-vous  aussi  fait  voeu  de  chasteté  dans  les  hô- 
telleries où  il  y  a  de  jeunes  servantes?  Assaré- 
ment,  me  repartit-il,  la  continence  est  encore  oae 
chose  dont  je  me  pique  dans  ces  sortes  de  lieoi; 
je  n'y  songe  qu'au  soin  que  je  dois  avcnr  de  dks 
mules.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  par- 
ler do  cette  sorte  ce  phénix  des  mnletio^;  et,  le 
tenant  pour  un  homme  de  bien  et  d'esprit,  je  liai 
avec  lui  conversation  après  qu'il  eut  chanté  tovt 
son  soûl. 

Nous  arrivâmes  à  Illescas  sur  la  fia  delà  journée. 
Lorsque  nous  fûmes  à  l'hôtellerie,  je  laissai  à  nioa 
compagnon  le  soin  des  mules,  et  j'enti-ai  dans  la 
cuisine,  où  j'ordonnai  à  l'hôte  de  nous  préparer 
un  bon  souper;  ce  qu'il  promit  de  faire  si  bien, 
que  je  me  souviendrais,  dit-il,  toute  ma  viedV 
I  voir  logé  chez  lui.  Demandez,  ajouta-t-ii,  deman- 
dez à  votre  muletier  quel  homme  je  suis.  Viiv 
Dieu,  je  défierois  tous  les  cuisiniers  de  Madrid  et 
de  Tolède  de  faire  une  dia  podrida  cooiparaUç 
aux  miennes.  Je  veux  vous  nêgaler  ce  soir  d'une'' 
vet  de  lapereau  de  ma  façon;  vous  verret  sifsl 
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loter  mon  8a?oir-faire.  Là-dessus,  me 
une  casserole  où  il  y  a^oit,  à  ce  qu'il  di- 
ipin  déjà  tout  haché  :  Voilà,  continua-t- 
je  prétends  vous  donner  pour  votre  sou- 
une  épaule  de  mouton  rôtie.  Quaud 
s  là-dedans  du  poivre,  du  sel,  du  vin,  un 

fines  herbes,  et  quelques  autres  ingré- 
îf  emploie  dans  mes  sauces,  j'espère  que 
rvirai  tantôt  on  ragoût  digne  d'an  con-^ 
ror. 

,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  com- 
ippréter  le  souper.  Pendant  qufïl  y  tra- 
entrai  dans  une  salle,  où,  m'éuuit  cou- 
II  grabat  que  j'y  trouvai,  je  m'endormis 
»  n'ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précé- 
1  bout  de  deux  heures,  le  muletier  vint 
er  :  Mon  gentilhomme,  me  dit-il,  votre 
t  prêt;  venez,  s'il  vous  plait,  vous  met^ 
*..  Il  y  en  avoit  dans  la  salle  une  sur  la- 
ientdeux  couverts.  Nous  nous  y  assîmes 
r  et  moi,  et  l'on  nous  apporta  le  civet. 
li  dessus  avidement;  je  le  trouvai  d'un 
lis,  soit  que  la  faim  m'en  fît  juger  trop 
Dent,  soit  que  ce  fût  véritablement  un 
ingrédients  du  cuisinier.  On  nous  servit 
1  morceau  de  mouton  rôti  ;  et ,  remar- 
i  le  muletier  ne  faisoit  honneur  qn*à  ce 
at,  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  tou- 
tàl'autre^  Urne  répondit  en  souriant  qu'il 
Mis  les  ragoûts*  Cette  réponse,  ou  plutôt 
dont  il  l'avoit  accompagnée,  me  parut 
X.  Vous  me  cachez,  lui  dis^je,  la  vérita- 

qui  vous  empêche  de  manger  de  ce  ci- 
i-moi  le  idaisir  de  me  l'apprendreb  Puis- 
âtes si  ciuîenx  de  le  savoir,  reprit-il,  je 
que  j'ai  de  la  répugnance  à  me  bourrer 
de  ces  sortes  de  ragoûts ,  depuis  qu'en 
Tolède  à  Cifença,  on  me  servit  un  soir 
liôteUerie,  pour  un  lapin  de  garenne,  un 
hachis;  cda  m'a  dégoûté  des  fricassées. 
etier  ne  m'eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles, 
ré  la  faim  qui  me  dévoroit,  l'appétit  me 
mt-à-coup.  Je  me  mis  en  tête  que  je  ve- 
anger  d'un  lapin  supposé,  et  je  ne  re- 
s  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace.  Non 
n  ne  me  guérit  pas  l'esprit  là-dessus,  en 
que  les  maîtres  d'hôtellerie  en  Espagne 
ssez  souvent  ce  quiproquo ,  de  même 
lissiers.  Ce  discours,  comme  vous  voyez, 
oosolant  ;  aussi  je  n'eus  plus  aucune  cn- 
umer  au  civet,  pas  même  de  toucher  au 
ti ,  de  peur  que  le  mouton  ne  fût  pas 
ifié  que  le  lapin.  Je  me  levai  de  table  en 
t  le  ragoût,  l'hôte  et  l'hôtellerie;  et. 


ailkment  que  je  ne  m'y  étois  attendu* 


Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  après  avoir  payé 
mon  hôte  aussi  grassement  que  s'il  m'eût  fort  bien 
traité,  je  m^éloignai  d'Ulescas,  l'imagination  encore 
si  remplie  du  civet,  que  je  prenois  pour  des  chats 
tous  les  animaux  que  j'apercevois. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid,  où,  sitôt  que 
j'eus  satisfait  mon  muletier,  je  louai  une  chambre 
garnie  auprès  de  la  porte  du  Soleil.  Mes  yeux, 
quoique  accoutiunés  au  grand  monde,  ne  laissè- 
rent pas  d'être  éblouis  du  concours  de  seigneurs 
qu'on  voit  ordinairement  dans  le  quartier  de  la 
cour.  J'admirai  la  prodigieuse  quantité  de  carros- 
ses, et  le  nombre  infini  de  gentilshommes,  de  pa- 
ges et  de  laquais  qui  étoient  à  la  suite  des  grands. 
Mon  admiration  redoubla,  lorsque,  étant  allé  au 
lever  du  roi,  j'aperçus  ce  monarque  environné  de 
ses  courtisans.  Je  fus  charmé  de  ce  spectacle,  et 
je  dis  en  moi-même  :  Quel  éclat!  quelle  grandeur  I 
Je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  ouï  dire  qu'il  faut 
voir  la  cour  de  Madrid  pour  en  concevoir  toute  la 
magnificence  ;  je  suis  ravi  d'y  être  venu,  j'ai  un 
pressentiment  que  j'y  ferai  quelque  chose.  Je  n'y 
fis  pourtant  rien,  que  quelques  connoissances  in- 
fructueuses. Je  dépensai  peu  à  peu  mon  argent, 
et  je  fus  trop  heureux  de  me  donner  avec  tout  mon 
mérite  à  im  pédant  de  Salamanque,  qu'une  affaire 
de  famille  avoit  attiré  à  Madrid  où  il  étoit  né,  et 
que  le  hasard  me  fit  connoitre.  Je  devins  son  /ao- 
totutn^  et  je  le  suivis  à  son  université  lorsqu'il  y 
retourna.  ^ 

Mon  nouveau  patron  se  nommoit  don  Ignacio 
de  Ipigna.  Il  prenoit  le  don  pour  avoir  été  pré« 
cepteur  d'un  duc  qui  lui  faisoit  par  reconnotssance 
une  pension  à  vie;  ce  n'est  pas  tout,  il  en  avoit 
une  autre  comme  professeur  émérite  du  collège  ; 
et,  de  plus,  il  avoit  tous  les  ans  du  public  un  re- 
venu de  deux  ou  trois  cents  pistoles  par  les  livres 
de  morale  dogmatique  qu'il  avoit  coutume  de  faire 
imprimer.  La  manière  dont  il  composoit  ses  ou- 
vrages mérite  bien  qu'on  en  fasse  mention.  L'il- 
lustre don  Ignacio  passoit  presque  toute  la  jour- 
née à  lire  les  auteurs  hébreux,  grecs  et  latins,  et  à 
mettre  sur  un  petit  carré  de  papier  chaque  apo- 
phthegme  ou  pensée  brillante  qu'il  y  trouvoit.  k 
mesure  qu'il  remplissoit  des  carrés,  il  m'employoit 
à  les  enfiler  dans  un  fil  de  fer  en  forme  de  guir- 
lande, et  chaque  guirlande  faisoit  un  tome.  Que 
nous  faisions  de  mauvais  livres  !  il  ne  se  passoit 
guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le  moins 
deux  volumes;  et  aussitôt  la  presse  en  gémissoit  t 
ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  ces 
compilations  se  donnoient  pour  des  nouveautés  i 
et,  si  les  critiques  s'avisoient  de  reprocher  à  Tau- 
teur  qu'il  pilloit  les  anoions,  il  leur  répondoit  avee 


couché  sur  le  grabat,  j'y  passai  la  nuit  ,  une  orgueilleuse  effronterie  :  Furto  iœtamur  in 
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U  étoit  aussi  grand  commentateary  et  fl  y  aToit 
tant  d'éradition  dans  ses  commentaires ,  qu'il  fai- 
soit  souvent  des  remarques  sur  des  choses  qui 
n'étoient  pas  dignes  d'être  remarquées;  comme 
sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivoit  quelquefois 
très-mai  à  propos  des  passages  d'Hésiode  et  d'au- 
tres auteurs;  néanmoins,  avec  tout  cela,  je  ne  lais- 
sai pas  de  profiter  chez  ce  savant  ;  il  y  auroit  de 
l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir.  J'y  perfectionnai 
mon  écriture  à  force  de  copier  ses  ouvrages  ;  et  si 
me  traitant  en  élève  plutôt  qu'en  valet,  il  eut  soin 
de  me  former  l'esprit,  il  ne  négligea  point  mes 
mœurs.  Scipion,  me  disoit-il,  quand  par  hasard  il 
entendoit  dire  que  quelque  domestique  avoit  fait 
une  friponnerie,  prends  bien  garde,  mon  enfant, 
de  suivre  le  mauvais  exemple  de  ce  fripon.  Ilfaut 
qu'un  valet  serve  son  maître  avec  autant  de  fidé- 
lité que  de  zèle,  et  s'efforce  de  devenir  vertueux 
par  le  travail,  s'il  a  le  malheur  de  ne  l'être  point 
par  nature.  En  un  mot,  don  Ignacio  ne  perdoit 
aucune  occasion  de  me  porter  à  la  vertu  ;  et  ses 
exhortations  faisoient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que 
je  n'eus  pas  la  moindre  tentation  de  lui  jouer  quel- 
que tour  pendant  quinze  mois  que  je  demeurai 
chez  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  étoit  ori- 
ginaire de  Madrid  ;  il  y  avoit  une  parente,  appelée 
Gatalina,  qui  étoit  femme  de  chambre  de  madame 
la  nourrice.  Cette  soubrette,  qui  est  la  même  dont 
je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de  la  tour  de 
Ségovie  le  seigneur  de  Santillane,  ayant  envie  de 
rendre  service  à  don  Ignacio,  engagea  sa  maîtresse 
à  demander  pour  lui  un  bénéfice  au  duc  de  Lerme. 
Ce  ministre  le  fit  nommer  à  l'archidiaconat  deGre^ 
nade,  lequel  étant  en  pays  conquis  est  à  la  nomi- 
nation du  roi.  Nous  partîmes  pour  Madrid  sitôt 
que  nous  eûmes  appris  cette  nouvelle,  le  docteur 
voulant  remercier  ses  bienfaitrices  avant  que  d'al- 
ler à  Grenade.  J'eus  plus  d'une  occasion  de  voir 
Catalina  et  de  lui  parler.  Mon  humeur  enjouée  et 
mon  air  aisé  lui  plurent;  de  mon  côté,  je  la  trou- 
vai si  fort  à  mon  gré,  que  je  ne  pus  me  défendre 
de  répondre  aux  petites  marques  d'amitié  qu'elle 
me  donna  ;  enfin  nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'au- 
tre. Pardonnez-moi  cet  aveu ,  ma  chère  Béatrix  ; 
conune  je  vous  croyois  infidèle  «  cette  erreur  doit 
me  sauver  de  vos  reproches. 

Cependant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparoit 
à  partir  pour  Grenade.  Sa  parente  et  moi,  effrayés 
de  la  prochaine  séparation  qui  nous  menaçoit, 
nous  eûmes  recours  à  un  expédient  qui  nous  en 
préserva  :  je  feignis  d'être  malade,  je  me  plaignis 
delà  tête,  je  me  plaignis  de  la  poitrine,  et  je  fis 
toutes  les  démonstrations  d'un  homme  accablé  de 
tous  les  maux  du  monde.  Mon  maître  appela  un 
médecin,  ce  qui  me  fit  trembler,  m'imagiuant  que 
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cet  Hippocrate  alloit  s'apercevoir  que  ]< 
point  malade;  mais  heureusement,  et  oo 
eût  été  d'accord  avec  moi,  il  me  dit  bon 
après  m'avoir  bien  observé,  que  ma  maL 
plus  sérieuse  qu'on  ne  pensoit,  et  que  seli 
les  apparences,  je  garderois  long-temps  1 
bre.  Le  docteur,  impatient  de  se  rendre 
thédrale,  ne  jugea  point  à  propos  de  reta 
départ;  il  aima  mieux  prendre  un  autn 
pour  le  servir;  il  se  contenta  de  m'aba 
aux  soins  d'une  garde,  à  laquelle  il  la 
somme  d'argent  pour  m'enterrer  si  je  moi 
pour  récompenser  mes  services  si  je  re\ 
ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pc 
nade,  je  fus  guéri  de  tous  mes  prétendu 
Je  me  levai,  je  congédiai  mon  médecin  < 
tant  de  pénétration ,  et  je  me  défis  de  m; 
qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des  espèce 
devoit  me  remettre.  Tandis  que  je  faisois 
sonnage,  Catalina  en  jouoit  un  autre  ai 
dona  Anna  de  Guevara  sa  maîtresse ,  à  laqi 
sant  entendre  que  j'étois  admirable  poui 
gue,  elle  lui  mit  dans  l'esprit  de  me  choi 
un  de  ses  agents.  Madame  la  nourrice,  à 
mour  des  richesses  faisoit  souvent  former 
treprises  lucratives,  ayant  besoin  de  pareil 
me  reçut  parmi  ses  domestiques,  et  ne  tar 
à  m'éprouver.  Elle  me  donna  des  conomisi 
demandoient  un  peu  d'adresse,  et  sans 
ne  m'en  acquittai  point  mal;  aussi  fut-dJ 
satisfaite  de  moi  que  j'eus  Lieu  d'être  m 
d'elle.  La  dame  étoit  si  avare  qu'elle  ne  n 
pas  la  moindre  part  des  fruits  qu'elle  reçu* 
mon  industrie  et  de  mes  peines.  Elle  s'ij 
qu'en  me  payant  exactement  mes  gages, 
usoit  avec  moi  assez  généreusement  G 
d'avarice  me  déplut,  et  m'âuroit  bientôt 
tir  de  chez  cette  dame ,  si  je  n'y  eusse  é( 
par  les  bontés  de  Catalina,  qui,  s'enflam 
plus  en  plus  tous  les  jours,  me  proposa  i 
ment  de  l'épouser. 

Doucement,  lui  dis-je,  mon  adorable , < 
rémonie  ne  se  peut  faire  entre  nous  si  p 
ment;  il  faut  auparavant  que  j'apprenne 
d'une  jeune  personne  qui  vous  a  préve 
dont  je  suis  devenu  l'époux  pour  mes  p< 
d'autres,  me  répondit  Catalina;  je  ne  si 
assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  ce  que  voi 
vous  voulez  me  faire  accroire  que  vous  été 
et  pourquoi?  pour  me  cacher  poliment 
gnance  que  vous  avez  à  me  prendre  po 
épouse.  Je  lui  protestai  vainement  que  je  1 
la  vérité  ;  mon  aveu  sincère  lui  parut  une 
et,  s'en  tit)uvant  offensée,  elle  changea 
nières  à  mon  égard,  Noos  ne  nous  bn 
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point;  mab  notre  commerce  se  refroidit  à  vue 
(fcol,  et  nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'antre  que 
des  égards  de  bienséance  et  d'honnêteté. 

Dans  cette  conjoncture  j'appris  qu'il  faUoit  un 
hquais  au  seigneur  Gil  Blas  de  SantiUane ,  secré* 
tare  du  premier  ministre  de  la  couronne  d'Espa- 
goe;  et  ce  poste  me  flatta  d'autant  plus,  qu'on 
nTea  parla  conune  du  plus  gracieux  que  je  pusse 
occuper.  Le  seigneur  de  SantiUane,  me  dit-on, 
est  an  cavalier  plein  de  mérite,  un  garçon  chéri 
do  duc  de  Lerme,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
aauroit  manquer  de  pousser  loin  sa  fortune  :  d'ail* 
leurs  il  a  le  cceur  généreux  ;  en  faisant  ses  affaires, 
VQU  ferez  fort  bien  les  vôtres.  Je  ne  négligeai 
point  cette  occasion  ;  j'allai  me  présenter  au  sei- 
gneur Gil  Blas,  pour  qui  d'abord  je  me  sentis 
naître  de  l'inclination,  et  qui  m'arrêta  sur  ma 
physionomie.  Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour 
loi  madame  la  nourrice;  et  il  sera,  s'il  plait  au 
dei,  le  dernier  de  mes  maîtres. 

Sdpion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis, 
m'adriessant  la  parole  :  Seigneur  de  Santillane, 


continuart-il ,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  II  pré- 
sent ;  faites-moi  h  grâce  de  témoigner  à  ces  dames 
que  vous  m'avez  toujours  connu  pour  un  serviteur 
aussi  fidèle  que  zélé.  J'ai  besoin  de  votre  témoi- 
gnage pour  leur  persuader  que  le  fils  de  la  Gosco^ 
lina  a  purgé  ses  mœurs,  et  fait  succéder  de  ver- 
tueux sentiments  à  ses  mauvaises  inclinations. 

Oui,  mesdames,  dis- je  alors,  c'est  de  quoi  je 
puis  vous  répondre.  Si  dans  son  enfance  Scipion 
a  été  un  vrai  Picaro,  il  s'est  depuis  si  bien  cor- 
rigé, qu'il  est  devenu  le  modèle  d'un  parfait  do- 
mestique. Bien  loin  d'avoir  quelques  reproches  à 
lui  faire  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  moi,  je 
dois  plutôt  avouer  que  je  lui  ai  de  grandes  obliga- 
tions. La  nuit  qu'on  m'enleva  pour  me  conduire 
à  la  tour  de  Ségovie,  il  sauva  du  pillage  et  mit  en 
sûreté  une  partie  de  mes  effets,  qu'il  pouvoit  im- 
punément s'approprier;  il  ne  se  contenta  pas 
même  de  songer  à  conserver  mon  bien ,  il  vint  par 
pure  amitié  s'enfermer  avec  moi  dans  ma  prison , 
préférant  aux  charmes  de  la  liberté  le  triste  plai- 
sir de  partager  mes  peines. 


LIVRE  ONZIEME, 
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De  la  pins  grande  Joie  qne  Gil  Blas  ait  jamaifl  sentie, 
et  du  triste  accident  qui  la  troubla.  Des  changements 
qui  arrivèrent  à  la  cour,  et  qui  furent  cause  que 
Santilkme  y  retourna. 

J'ai  déjà  dit  qu'Antonia  et  BéaU'ix  s'accordoient 
ensemble  parfaitement  bien  ;  l'une  étant  accoutu- 
iQée  à  vivre  en  soubrette  soumise ,  et  l'autre  s'ac- 
coatumant  volontiers  à  faire  la  maîtresse.  Nous 
étions,  Scipion  et  moi,  des  maris  trop  galants  et 
trop  chéris  de  nos  femmes,  pour  n'avoir  pas  bien- 
tôt la  satisfaction  d'être  pères  ;  elles  devinrent  en- 
ceintes presque  en  même  temps.  Béatrix  accoucha 
h  première,  mit  au  monde  une  fiUe;  et  peu  de 
jours  après  Antonia  nous  combla  tous  de  joie  en 
tue  donnant  un  flls.  Ravi  d'un  si  heureux  événe- 
BK9Dt,  j'envoyai  mon  secrétaire  à  Valence  en  por- 
ter k  nouvelle  au  gouverneur,  qui  vint  à  Lirias 
avec  Séraphine  et  la  marquise  de  Pliego  *  tenir  les 
eobnts  sur  les  fonts,  se  faisant  un  plaisir  d'ajouter 
ce  témoignage  d'affection  à  tous  ceux  que  j'avois 
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déjà  reçus  de  Im*.  Mon  fils,  qui  eut  pour  parrain 
ce  seigneur,  et  pour  marraine  la  marquise,  fut 
nommé  Alphonse;  et  madame  la  gouvernante, 
voulant  que  j'eusse  l'honneur  d'être  doublement 
son  compère,  tint  avec  moi  la  fille  de  Scipion,  à 
laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seule- 
ment les  personnes  du  château ,  les  habitants  de 
Lirias  la  célébrèrent  aussi  par  des  fôtes  qui  firent 
connoître  que  tout  le  hameau  prenoit  part  au  plai- 
sir de  son  seigneur.  Mais  hélas  !  nos  réjouissances 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  ou,  pour  miens 
dire,  elles  se  convertirent  tout-à-coup  en  gémis- 
sements, en  plaintes,  en  lamentations,  par  un  évé- 
nement que  plus  de  vingt  années  n'ont  pu  me  faire 
oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  à  ma  pensée. 
Mon  fils  mourut  ;  et  sa  mère,  quoiqu'elle  fût  heu- 
reusement accouchée  de  lui,  le  suivit  de  près; 
une  fièvre  violente  emporta  ma  chère  épouse  après 
quatorze  mois  de  mariage.  Que  le  lecteur  con- 
çoive ,  s'il  est  possible,  la  douleur  dont  je  fus  saisi  ! 
je  tombai  dans  on  accablement  stupide  ;  à  force  de 
sentir  la  perte  que  je  faisois,  j'y  paroissois  comme 
insensible.  Je  fus  cinq  ou  six  jours  dans  cet  état; 
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je  ne  voulois  prendre  aucune  nourriture  ;  et  ]ë 
crois  que  sans  Scipîon  je  me  serois  laissé  mourir 
de  faim,  ou  que  la  tête  m'auroit  tourné  :  mais  cet 
adroit  secrétaire  sut  tromper  ma  douleur  en  s'y 
conformant  :  il  trouvoit  le  secret  de  me  faire  ava- 
ler des  bouillons  en  me  les  présentant  d'un  air 
si  mortifié,  qu'il  sembloit  me  les  donner  moins 
pour  conserver  ma  vie  que  pour  nourrir  mon  af- 
fliction. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  à  don  Alphonse^ 
pour  l'informer  du  malheur  qui  m'étoit  arrivé  et 
de  la  situation  pitoyable  où  je  me  trouvois.  Ce  sei- 
gneur tendre  et  compatissant,  cet  ami  généreux 
se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne  puis  sans  m'at- 
tendrir  rappeler  le  moment  où  il  s'offrit  à  mes 
yeux.  Mon  cher  Santillane,  me  dit-il  en  m'em- 
brassant ,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  consoler  ; 
j'y  viens  pleurer  avec  vous  Antonia;  comme  vous 
pleureriez  avec  moi  Séraphine  si  la  Parque  me 
l'eût  ravie.  Effectivement  il  répandit  des  larmes, 
et  confondit  ses  soupirs  avec  les  miens.  Tout  ac- 
cablé que  j'étois  de  ma  tristesse,  je  ne  laissois  pas 
de  ressentir  vivement  les  bontés  de  ce  seigneur. 

Don  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entre- 
tien sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  vaincre  ma 
douleur.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  pour  quelque 
temps  m'éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  retraçoit 
sans  cesse  l'image  d' Antonia.  Sur  quoi  le  fils  de 
don  César  me  proposa  de  m'emmener  à  Valence, 
et  mon  secrétaire  appuya  si  bien  la  proposition , 
que  je  l'acceptai.  Je  laissai  Scipion  et  sa  femme  au 
château,  dont  le  séjour  véritablement  ne  servoit 
qu'à  irriter  mes  ennuis,  et  je  partis  avec  le  gou- 
verneur. Lorsque  je  fus  à  Valence ,  don  César  1 1 
sa  belle-fille  n'épargnèrent  rien  pour  faire  diver- 
sion à  mon  chagrin;  ils  mirent  tour  à  tour  en 
usage  les  amusements  les  plus  propres  à  me  dis- 
siper; mais,  malgré  tous  leurs  soins,  je  demeurai 
plongé  dans  une  mélancolie  dont  ils  ne  purent  me 
tirer.  Il  ne  tenoit  pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne 
reprisse  ma  tranquillité  :  il  venoit  souvent  de  Li- 
rias à  Valence  pour  savoir  de  mes  nouvelles  ;  il 
s'en  retournoit  d'autant  plus  triste  ou  d'autant 
plus  gai  qu'il  me  voyoit  plus  ou  moins  de  dispo- 
sition à  me  consoler.  Je  ne  faisois  pas  en  lui  cette 
r«marque  sans  plaisir;  je  lui  tenois  compte  des 
mouvements  d'amitié  qu'il  laissoit  éclater,  et  je 
m'applaudissois  d'avoir  un  domestique  si  attaché 
à  moi. 

Il  entra  un  matin  dans  ma  cbambro.  ^Tonsieur^ 
me  dit-il  d'un  air  fort  agité,  il  se  répand  dans  la 
ville  un  bruit  qui  interesse  toute  la  monarchie  : 
on  dit  que  Philippe  III  ne  vit  plus,  et  que  le  prince 
son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à  cela,  pour- 
suivit-il, que  le  cardinal  duc  de  Lerme  a  perdu 
son  poste,  qu'il  lui  est  môme  défendu  de  parottre 
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à  la  cour,  et  que  don  Gaspard  de  Gumiaii, 
d'Olivarès ,  est  présentement  premier  rainii 
me  sentis  un  peu  ému  de  cette  noavélle  san 
pourquoi.  Scipion  s'en  aperçut,  et  me  di 
si  je  ne  prenois  aucune  part  à  ce  grand  t 
ment.  Eh  I  quelle  part  veni-ta  que  j'y  p 
lui  répondis-je,  mon  enfant?  J*ai  quitté  h 
tous  les  changements  qui  peuvent  y  arri 
doivent  être  indifférents. 

Pour  un  homme  de  votre  Ige,  reprit  k 
la  Coscolina,  vous  êtes  bieji  détaché  du  i 
A  votre  place  f  aurois  un  désir  curieux.  Que 
interrompis-je.  Ma  foi ,  reprit-il,  j'iroîs  à 
montrer  mon  visage  au  jeune  monarque 
voir  s'il  me  remettroit  ;  c'est  un  plaish*  qm 
donnerois.  Je  t'entends,  lui  dis-je;  tu  v< 
que  je  retournasse  à  la  cour  pour  y  tenter  d 
veau  la  fprtune,  ou  plutôt  pour  y  rederc 
avare  et  un  ambitieux.  Pourquoi  vos  ma 
corromproient-elles  encore?  me  repartit  S 
Ayez  plus  de  confiance  que  vous  n'en  avez  e 
vertu.  Je  vous  réponds  de  vous-même.  L« 
réflexions  que  votre  disgrâce  vous  a  fait  fa 
la  cour  ne  vous  permettent  point  d'en  n 
les  dangers.  Rembarquez-vous  hardiment! 
mer  dont  vous  connoissez  tous  les  écodls 
toi,  flatteur,  m'écriai-je  en  souriant;  es 
de  me  voir  mener  une  vie  tranquille?  Je  i 
que  mon  repos  t'étoit  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversatioi 
César  et  son  fils  arrivèrent.  Ils  me  confir 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi ,  ainsi  que  1 
heur  du  duc  de  Lerme.  Ils  m'apprirent  ( 
que  ce  ministre,  ayant  fait  demander  la  | 
sion  de  se  retirer  à  Rome,  n'avoit  pu  l'obtx 
qu'il  lui  éloit  ordonné  de  se  rendre  à  son  n 
sat  de  Dénia.  Ensuite,  comme  s'ils  eossenl 
concert  avec  mon  secrétaire ,  ils  me  conse 
d'aller  à  Madrid  me  présenter  aux  yeux  d 
veau  roi,  puisque  j'en  étois  connu,  et  qn 
avois  même  rendu  des  services  que  les  grai 
compensent  assez  volontiers.  Pour  moi,  * 
Alphonse,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  recon 
Philippe  IV  doit  payer  les  dettes  du  princ 
pagne.  J'ai  le  même  pressentiment,  d 
César  «  et  je  regarde  le  voyage  de  Santflfa 
cour  comme  une  occasion  pour  loi  de  p 
aux  grands  emplois. 

En  vérité,  messeigneurs,  m'écriai-je,^ 
pensez  pas  bien  à  ce  que  vous  dites  I  II  sei 
vous  entendre  l'un  et  l'autre ,  qoe  je  n'i 
me  rendre  à  Madrid  pour  avoir  la  clef  tf 
quelque  gouvernement  ;  vous  êtes  dans  Y 
Je  suis  au  contraire  bien  persuadé  que  le 
feroit  aucune  attention  à  ma  figure  si  je  n 
à  ses  regards.  J'en  fend  i  si  vous  le  soobail 
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poor  vous  désaboBcr.  Les  fiei^eurs  de 
ne  prirent  au  mot,  et  je  ne  pc»  me  défen- 
ear  promettre  que  je  partirons  incessam- 
oor  Madrid»  Sitôt  que  mon  secrétaire  me 
rminé  à  faire  ce  Yoyage ,  il  en  ressentit  une 
ttodérée  ;  il  s'imaginoit  que  je  ne  paroîtrois 
tôt  derant  le  nouveau  monarque ,  que  ce 
me  démêleroit  dans  la  foule,  et  m'accable*> 
onneurs  et  de  biens.  Là-dessus,  se  berçant 
s  brillantes  chimères ,  il  m'élevoit  aux  pre~ 
charges  de  Tétat,  et  se  poussoit  à  la  faveur 
I  élévation. 

e  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour ,  non 
vue  d'y  sacrifier  encore  à  la  fortuue,  mais 
ontenter  don  César  et  son  fils ,  qui  avoient 
sprit  que  je  pcssédcrois  bientôt  leslfonnes 
du  souverain.  Il  est  vrai  que  je  me  sentois 

de  Tâme  quelque  envie  d*éprouvcr  si  ce 
)rince  me  reconnottroit  Entraîné  par  ce 
nent  curieux ,  sans  espérance  et  sans  des- 
tirer quelque  avantage  du  nouveau  règne, 
le  chemin  de  Madrid  avec  Scipion,  aban- 
t  le  soin  de  mon  château  à  Béatrix,  qui 
le  très-bonne  ménagère. 

CHAPITRE  IL 

se  rend  k  Madrid  ;  il  parott  à  la  eour  ;  le  roi  le 
Doft  et  le  recommande  à  son  premier  ministre. 
de  cette  recommandation. 

(  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  huit 
Ion  Alphonse  nous  ayant  donné  deux  de  ses 
rs  chevaux  pour  faire  plus  de  diligence, 
lames  descendre  à  un  hôtel  garni  où  j*avois 
[é,  chez  Vincent  Forrero,  mon  aiicien  hôte^ 
bien  aise  de  me  revoir, 
me  c'étoit  un  homme  qui  se  piquoit  de 
tout  ce  qui  se  passoit  tant  à  la  cour  que 

ville,  je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avoit  de 
D.  Bien  des  choses,  me  répondit-il.  Depuis 
;  de  Philippe  III,  les  amis  et  les  partisans 
dinal  duc  de  Lerme  se  sont  bien  remués 
naintenir  son  éminence  dans  le  ministère, 
ors  efforts  ont  été  vains  :  le  comte  d'OIiva- 
importé  sur  eux.  On  prétend  que  l'Espagne 
l  point  au  change,  et  que  ce  nouveau  pre- 
inistre  a  le  génie  d'une  si  vaste  étendue , 
roit  capable  de  gouverner  le  monde  entier  : 

veuille  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  continua- 
est  que  le  peuple  a  conçu  la  plus  haute 
1  de  sa  capacité  ;  nous  verrons  dans  la  suite 
c  de  Lerme  est  bien  ou  mal  remplacé.  For- 
i'étant  mis  en  train  de  parler ,  me  fit  un 
e  tous  les  changements  qui  s'étoient  faits  à 
depuis  que  le  comte  d'Olivarès  tenoit  le  gou* 
du  vaisseau  de  la  monarchie. 
i  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid,  j'allai 


chez  le  roi  l'après-dlnée,  et  Je  me  mis  sur  son  pas- 
sage comme  il  entrait  dans  son  cabinet  :  il  ne  me 
regarda  point.  Je  retournai  le  lendemain  au  m(^me 
endroit,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le  surlen- 
demain il  jeta  sur  moi  les  yeux  en  passant ,  mais 
il  ne  parut  pas  faire  la  moindre  attention  à  ma 
personne.  Là-dessus  je  pris  mon  parti  :  Tu  vois , 
di&-je  à  Scipion  qui  m'accompagnoit,  que  le  roi 
ne  me  reconnoît  point,  ou  que ,  s'il  me  remet, 
il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler  connoissance 
avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne  ferons  point  mal 
de  reprendre  le  chemin  de  Valence.  N'allons  pas 
si  vite,  monsieur,  me  répondit  mon  secrétaire; 
vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  ne  réussit  à  la 
cour  que  par  la  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de 
vous  montrer  au  prince;  à  force  de  vous  offrir  à 
ses  regards,  vous  l'obUgerez  à  vous  considérer 
plus  attentivement,  et  à  se  rappeler  les  traits  de 
son  agent  auprès  de  la  belle  Catalina, 

Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher, 
j'eus  la  complaisance  de  continuer  le  même  ma- 
nège pendant  trois  semaines;  et  un  jour  enfin  il 
arriva  que  le  monarque,  frappé  de  ma  vue,  me  fit 
appeler.  J'entrai  dans  son  cabinet,  non  sans  être 
troublé  de  me  trouver  tête  à  tête  avec  mon  roL 
Qui  êtes-vous?  me  dit- il;  vos  traits  ne  me  sont 
pas  inconnus.  Où  vous  ai-je  vu?  Sire,  lui  répon- 
dis-je  en  tremblant,  j'ai  eu  l'honneur  de  con- 
duire une  nuit  votre  majesté  avec  le  comte  de 
Lemos  chez....  Âh!  je  m'en  souviens,  interrom- 
pit le  prince,  vous  étiez  secrétaire  du  duc  de 
Lerme;  et,  si  je  ne  me  trompe,  Santitlane  est 
votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  cette  occa- 
sion vous  me  servîtes  avec  beaucoup  de  zèle,  et 
que  vous  fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines.  ÎTa- 
vez-vous  pas  été  en  prison  pour  cette  aventure? 
Oui ,  sire ,  lui  repartis-je ,  j'ai  été  six  mois  à  la 
tour  de  Ségovie  ;  mais  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'en  faire  sortir.'  Cela ,  reprit-il ,  ne  m'acquitte 
point  envers  Santillane  :  il  ne  suffit  point  de  l'avoir 
fait  remettre  en  liberté,  je  dois  lui  tenir  compte 
des  maux  qu'il  a  soufferts  pour  l'amour  de  moi. 

Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles,  le  comte 
d'Olivarès  entra  dans  le  cabinet.  Tout  fait  ombrage 
aux  favoris  :  il  fut  étonné  de  voir  là  un  inconnu, 
et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  lui  disant  :  Comte, 
je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mains,  occu- 
pez-le ;  je  vous  charge  du  soin  de  l'avancer.  Le 
ministre  affecta  de  recevoir  cet  ordre  d'un  air 
gracieux,  en  me  considérant  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tcte,  et  fort  en  peine  de  savoir  qui 
j'étois.  Allez ,  mon  ami ,  ajouta  le  monarque  en 
m'adressant  la  parole  et  en  me  faisant  signe  de 
me  retirer,  le  comte  ne  manquera  pas  de  vous 
employer  utilement  pour  mon  service  et  pour  vos 
intérêts. 

TA. 
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Je  sortis  aussitôt  du  cabinet  et  rejoignis  le  fils 
de  la  Goscolina,  qui,  très-impatient  d'apprendre 
ce  que  le  roi  m*avoit  dit^  étoit  dans  une  agitation 
inconcevable.  Mais  remarquant  sur  mon  visage  un 
air  de  satisfaction  :  Si  j'en  crois  mes  yeux,  me  dit- 
il  ,  au  lieu  de  retourner  à  Valence ,  nous  avons 
bien  la  mine  de  demeurer  à  la  cour.  Gela  pour- 
roit  bien  être,  lui  répondis-je;  en  même  temps 
je  le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit 
entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  le  monarque. 
Mon  cher  maître,  me  dit  alors  Scipion  dans  l'ex- 
cès de  sa  joie ,  prendrez-vous  une  autre  fols  de 
mes  almanachs?  Avouez  que  vous  ne  me  savez 
pas  à  présent  mauvais  gré  de  vous  avoir  exhorté  à 
faire  le  voyage  de  Madrid.  Je  vous  vois  déjà  dans 
un  poste  éminent  ;  vous  deviendrez  le  Galderone 
du  comte  d'Olivarès.  C'est  ce  que  je  ne  souhaite 
point  du  tout,  interrompis-je;  cette  place  est  en- 
vironnée de  trop  de  précipices  pour  exciter  mon 
envie.  Je  voudrois  un  bon  emploi  où  je  n'eusse 
aucune  occasion  de  faire  des  injustices  ni  un  hon- 
teux traûc  des  bienfaits  du  prince.  Après  l'usage 
que  j'ai  fait  de  ma  faveur  passée ,  je  ne  puis  être 
assez  en  garde  contre  l'avarice  et  contre  l'ambi- 
tion. AUez,  monsieur,  reprit  mon  secrétaire,  le 
ministre  vous  donnera  quelque  bon  poste  que  vous 
pourrez  remplir  sans  cesser  d'être  honnête  homme. 

Plus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité, 
je  me  rendis  le  jour  suivant  chez  le  comte  d'Oli- 
varès avant  le  lever  de  l'aurore ,  ayant  appris  que 
tous  les  malins ,  soit  en  été ,  soit  en  hiver,  il  écou- 
toit  à  la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avoient  à 
lui  parler.  Je  me  mis  modestement  dans  un  coin 
de  la  salle,  et  de  là  j'oliservai  bien  le  comte  quand 
il  parut,  car  j'avois  fait  peu  d'attention  à  lui  dans 
le  cabinet  du  roi.  Je  vis  un  homme  d'une  taille 
au-dessus  de  la  médiocre ,  et  qui  pouvoit  passer 
pour  gros  dans  un  pays  où  il  est  rare  de  voir  des 
personnes  qui  ne  soient  pas  maigres.  Il  avoit  les 
épaules  si  flevées,  que  je  le  crus  bossu,  quoiqu'il 
ne  le  fût  pas  ;  sa  tête ,  qui  étoit  d'une  grosseur 
excessive,  lui  tomboit  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux 
étoient  noirs  et  plats,  son  visage  long,  son  teint 
olivâtre,  sa  bouche  enfoncée,  et  son  menton  pointu 
et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisoit  pas  un  beau  sei- 
gneur :  néanmoins  comme  je  le  croyois  dans  une 
disposition  obligeante  pour  moi ,  je  le  regardois 
avec  indulgence ,  je  le  trouvois  agréable.  Il  est 
vrai  qu'il  recevoit  tout  le  monde  d'un  air  affable 
et  débonnaire ,  et  qu'il  prenoit  gracieusement  les 
placets  qu'on  lui  présentoit;  ce  qui  sembloit  lui 
tenir  lieu  de  bonne  mine.  Cependant,  lorsqu'à 
mon  tour  je  m'avançai  pour  le  saluer  et  me  faire 
connottre,  il  me  lança  un  regard  rude  et  mena- 
çant ;  puis  f  me  tournant  le  dos  sans  daigner  m'eo- 
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tendre,  il  rentra  dans  son  cabinet  Je  trouvai 
alors  ce  seigneur  encore  plus  laid  qu'il  n'éloit 
natureUement  ;  je  sortis  de  la  salle  fort  élooitfi 
d'un  accueil  si  farouche^  et  ne  sachant  ce  qœ 
j'en  devois  penser. 

Ayant  rejoint  Scipion  qui  m'altendoità  la  porte  : 
Sais-tu  bien ,  lui  dis-je,  la  réception  qu'on  m'a  £ûte7 
Non ,  me  répondit-U  ;  mais  elle  n'est  pas  difficile  à 
deviner  :  le  ministre,  prompt  à  se  conformer  au 
volontés  du  prince,  vous  aura  proposé  sans  doute 
un  emploi  considérable.  C'est  ce  qui  te  trompe, 
lui  répliquai-je  :  en  même  temps  je  lui  appris  de 
queUe  façon  j'avois  été  reçu.  U  m'écouta  f<Ht  at- 
tentivement ,  et  me  dit  :  Vous  m'étonnez  !  H  faut 
que  le  comte  ne  vous  ait  pas  remis ,  ou  qu'il  ?oni 
ait  pris  pour  un  autre.  Je  vous  conseille  de  le  re- 
voir ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  lasse  meilleure 
mine.  Je  suivis  le  conseil  de  dmni  secrétaire;  je 
me  montrai  pour  la  seconde  fois  devant  k  miois- 
tre,  qui,  me  traitant  encore  plus  mal  que  h 
première,  fronça  le  sourcil  en  m'envisagemt, 
comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine;  pois 
il  détourna  de  moi  ses  regards^  et  se  retira  nos 
me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu'au  vif,  el 
tenté  de  partir  sur-le-champ  pour  retoomerà 
Valence  ;  mais  c'est  à  quoi  Scipion  ne  manqua  pis 
de  s'opposer,  ne  pouvant  se  r^oudre  à  renonoer 
aux  espérances  qu'il  avoit  conçues.  Ne  voîs-tn  pas, 
lui  dis-je ,  que  le  comte  veut  m'écarter  de  la  côort 
Le  monarque  lui  a  témo^é  de  la  bonne  vokmté 
pour  moi ,  cela  ne  suffit-il  pas  pour  m'attirer  Fa- 
version  de  son  favori?  Cédons,  mon  enflant,  cé- 
dons de  bonne  grâce  au  pouvoir  d'un  ennemi  si 
redoutable.  Monsieur,  répondit-il  ep  colère  ooulre 
le  comte  d'Olivarès,  je  n'abandonnerois  pas  si 
facilement  le  terrain.  Je  voudrois  même  aToir 
raison  d'un  accueil  si  offensant.  J'irois  me  plain- 
dre au  roi  du  peu  de  cas  que  le  ministre  ^tde 
sa  recommandation.  Mauvais  conseil,  loi  dis-je, 
mon  ami  :  si  je  faisois  cette  démarche  imprudente, 
je  ne  tarderais  guère  à  m'en  repentir.  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  cours  pas  quelque  péril  à  m'arré- 
ter  dans  cette  ville. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours,  rentra  en  lui- 
même,  et,  considérant  qu'en  effet  nous  aTioûS 
affaire  à  un  homme  qui  pouvoit  nous  faire  revoir 
la  tour  de  Ségovie ,  il  partagea  ma  crainte.  Il  M 
combattit  plus  l'envie  que  j'avois  de  quitter  Ma- 
drid ,  d'où  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  koé»- 
main. 
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ipêcha  Gil  Blas  d*exécater  la  résoTatfoD  où 
Mndonner  la  cour,  et  du  service  important 
I  Nayarro  lui  rendit. 

retournant  à  mon  hôtel  garni ,  je  ren- 
^ph  Navarro^i  chef  d'office  de  don  Bal- 
miga ,  et  mon  ancien  ami.  Je  doutai 
oments  si  je  ne  ferois  pas  semblant  de 
ur,  on  si  je  l'ahorderois  pour  lui  de- 
-don  d'en  avoir  si  mal  agi  avec  lui.  Je 
ce  dernier  parti.  Je  saluai  Navarro,  et 
fort  poliment  :  Me  reconnoissez-vous? 
st  serez-vous  encore  assez  bon  pour 
1er  à  un  misérable  qui  a  payé  d'ingra- 
itié  que  vous  aviez  pour  lui?  Vous 
c  ^  me  répondît-il ,  que  vous  n'en  avez 
m  usé  avec  moi?  Oui ,  lui  repartls-je^ 
en  droit  de  m'accabler  de  reproches  ; 
B,  si  toutefois  je  n'ai  pas  expié  mon 
les  remords  qui  l'ont  suivi.  Puisque 
^tes  repenti  de  votre  faute  ^  reprit  Na- 
'embrassant,  je  ne  dois  plus  m'en  res- 
te mon  côté  y  je  pressai  Joseph  entre 
rt  tous  deux  nous  reprimes  l'un  pour 
premiers  sentiments, 
ippris  mon  emprisonnement  et  la  dé- 
nes  affaires;  mais  il  ignoroit  tout  le 
n  informai  ;  je  lui  racontai  jusqu'à  la 
n  que  j'avois  eue  avec  le  roi ,  et  je  ne 
x)int  la  mauvaise  réception  que  le  mi-» 
it  de  me  faire ,  non  plus  que  le  dessein 
e  me  retirer  dans  ma  solitude.  Gardez- 
le  vous  en  aUer  !  me  dit-il  ;  puisque  le 
a  témoigné  de  i'amitié  pour  vous ,  il 
pie  cela  vous  serve  à  quelque  chose. 
(,  le  comte  d'Olivarès  a  l'esprit  un  peu 
ît  singulier  ;  c'est  un  seigneur  plein  de 
quelquefois,  conune  dans  cette  occa- 
l  d'une  manière  qui  révolte  ;  et  lui  seul 
le  ses  actions  hétéroclites.  Au  reste , 
aisons  qu'il  ait  de  vous  avoir  mal  reçu , 
ied  à  boule  ;  il  n'empêchera  pas  que 
ofiUez  des  bontés  du  prince;  c'est  de 
s  vous  assurer.  J'en  dirai  deux  mots  ce 
ôgneur  don  Baltazar  de  Zuniga  mon 
i  est  oncle  du  comte  d'Olivarès ,  et  qui 
ec  lui  les  soins  du  gouvernement.  Na- 
yant  ainsi  parlé,  me  demanda  où  je 
,  et  là-dessus  nous  fions  séparâmes, 
s  pas  long-temps  sans  le  revoir;  il  vint 
vaut  me  retrouver.  Seigneur  de  Santil- 
dit-il,  vous  avez  un  protecteur;  mon 
it  vous  prêter  son  appui  :  sur  le  bien 
ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m'a  promis 
^oor  vous  ao  comfe  d'Olivarès  son  ne- 


veu ;  je  ne  doute  pas  qu*il  ne  le  prévienne  en  vo- 
tre faveur,  et  j'ose  vous  dire  que  vous  pouvez 
compter  sur  cela.  Mon  ami  Navarro ,  ne  voulant 
pas  me  servir  à  demi ,  me  présenta  deux  jours 
après  à  don  Baltazar,  qui  me  dit  d'un  air  gra- 
cieux :  Seigneur  de  Santillane ,  votre  ami  Joseph 
m'a  fait  votre  éloge  dans  des  termes  qui  m'ont  mis 
dans  vos  intérêts.  Je  fis  une  profonde  révérence 
au  seigneur  de  Zuniga ,  et  lui  répondis  que  je  sen« 
tirois  vivement  toute  ma  vie  l'obligation  que  j'a- 
vois à  Navarro  de  m'avoir  procuré  la  protection 
d'un  ministre  qu'on  appeloit  à  juste  titre  ie  Fiam- 
beau  du  conseiL  Don  Baltazar,  à  cette  réponse 
flatteuse,  me  frappa  sur  l'épaule  en  riant,  et  re- 
prit de  cette  sorte  :  Vous  pouvez  dès  demain  re- 
tourner chez  le  comte  OUvarès,  vous  serez  plus 
content  de  lui. 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant 
le  premier  ministre,  qui,  m'ayant  démêlé  dans  la 
foule,  jeta  sur  moi  un  regard  accompagné  d'un 
souris  dont  je  tirai  bon  augure. Gela  va  bien, 
dls-je  en  moi-même ,  l'oncle  a  fait  entendre  rai- 
son au  neveu.  Je  ne  m'attendis  plus  qu'à  un 
accueil  favorable ,  et  mon  attente  fut  rempUe.  Le 
comte,  après  avoir  donné  audience  à  tout  le 
monde,  me  fit  passer  dans  son  cabinet ,  où  il  me 
dit  d'un  air  familier  :  Ami  Santillane,  pardonne- 
moi  l'embarras  où  je  t'ai  mis  pour  me  divertir; 
je  me  suis  fait  un  plaisir  de  t'inquiéter  pour 
éprouver  ta  prudence,  et  voir  ce  que  tu  ferois 
dans  ta  mauvaise  humeur.  Je  ne  doute  pas  que  tu 
ne  te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisois  ;  mais  au 
contraire ,  mon  enfant ,  je  t'avouerai  que  ta  per- 
sonne me  revient  on  ne  peut  pas  davantage.  Oui , 
Santillane,  tu  me  plais;  quand  le  roi  mon  maîtro 
ne  m'auroit  pas  ordonné  de  prendre  soin  de  ta 
fortune,  je  le  ferois  par  ma  propre  inclination. 
D'ailleurs  don  Baltazar  de  Zuniga  mon  oncle,  à 
qui  je  ne  puis  rien  refuser,  m'a  prié  de  te  regar- 
der comme  un  homme  pour  lequel  il  s'intéresse; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  me  déterminer  à 
t'altacher  à  moi. 

Ge  début  fit  une  si  vive  impression  sur  mes 
sens,  qu'ils  en  furent  troublés.  Je  me  prosternai 
aux  pieds  du  ministre,  qui,  m'ayant  dit  de  me 
relever,  poursuivit  de  cette  manière  :  Reviens  ici 
cette  après-dînée,  et  demande  mon  intendant;  il 
t'apprendra  les  ordres  dont  je  l'aurai  chargé.  A 
ces  mots  son  excellence  sortit  de  son  cabinet  pour 
aller  entendre  la  messe,  ce  qu'elle  avoit  coutume 
de  faire  tous  les  jours  après  avoir  donné  audience; 
ensuite  elle  se  rendoit  au  lever  du  roL 
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Je  ne  manquai  pas  de  retonrner  Taprès-dînée 
chez  le  premier  ministre ,  et  de  demander  son 
intendant  y  qui  s'appeloit  don  Raimond  Gaporis. 
Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  décliné  mon  nom ,  que  me 
saluant  avec  des  marques  de  considération  :  Sei- 
gneur^  me  dit-il ,  suivez-moi  s'il  vous  plaît;  je 
vais  vous  conduire  à  Tappartement  qui  vous  est 
destiné  dans  cet  hôtel.  Après  avoir  dit  ces  paro- 
les, il  me  mena ,  par  un  petit  escalier,  à  une  en- 
filade de  cinq  à  six  pièces  de  plain-pied  qui  com- 
posoient  le  second  étage  d'une  aile  du  logis,  et  qiii 
étoient  assez  modestement  meublées.  Vous  voyez, 
reprit-il,  le  Ic^ement  que  monseigneur  vous 
donne,  et  vous  y  aurez  une  table  de  six  couverts 
entretenue  à  ses  dépens.  Vous  serez  servi  par  ses 
propres  domestiques  ;  il  y  aura  toujours  un  car- 
rosse à  vos  ordres.  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  ; 
son  excellence  m'a  fortement  recommandé  d'avoir 
pour  vous  les  mêmes  attentions  que  si  vous  étiez 
de  la  maison  de  Guzman. 

Que  diable  signifie  tout  ceci?  dis-je  en  mol- 
même.  Comment  dois-je  prendre  ces  distinctions? 
M'y  auroit-il  point  de  la  malice  là-dedans,  et  ne 
seroit-ce  pas  encore  pour  se  diverdr  que  le  mi- 
nistre me  feroit  un  traitements]  honorable?  C'est 
ce  que  je  suis  tenté  de  croire  ;  car  enfin  convient- 
il  au  ministre  de  la  monarchie  d'Espagne  d'en 
user  de  cette  sorte  avec  moi?  Pendant  que  j'é- 
tois  dans  cette  incertitude,  flottant  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  un  page  vint  m'avertir  que  le 
comte  me  demandoit.  Je  me  rendis  dans  le  mo- 
ment auprès  de  monseigneur,  qui  étoit  tout  seul 
dans  son  cabinet.  £h  bien  !  Santillane ,  me  dit-il, 
es-tu  satisfait  de  ton  appartement  et  des  ordres 
que  j'ai  donnés  à  don  Raimond?  Les  bontés  de 
votre  excellence,  lui  répondis-je,  me  paroissent 
excessives,  et  je  ne  m'y  prête  qu'en  tremblant. 
Pourquoi  donc?  répliqua-t-il;  puis-je  faire  trop 
d'honneur  à  un  homme  que  le  roi  m'a  confié,  et 
dont  il  veut  que  je  prenne  soin?  Non,  sans  doute  ; 
je  ne  fais  que  mon  devoir  en  te  traitant  honoia- 
blement.  Ne  t'étonne  donc  plus  de  ce  que  je  fais 
pour  toi,  et  compte  qu'une  fortune  brillante  et 
solide  ne  sauroit  t'échapper,  si  tu  m'es  aussi  atta- 
ché que  tu  Tétois  au  duc  de  Lerme. 

Biais  à  propos  de  ce  seigneur,  poursuivit-il ,  on 
dit  que  tu  vivois  familièrement  avec  lui.  Je  suis 
curieux  de  savoir  comment  vous  fîtes  tous  deux 
connoissance,  et  quel  emploi  ce  ministre  te  fit 
exercer.  Ne  me  déguise  rien ,  j'exige  de  toi  un 
récit  sincère.  Je  me  souvins  alors  de  Fembarras 
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reil  cas,  et  de  quelle  façon  je  m'en  étds  tfaié;ee 
que  je  pratiquai  encore  fort  heureusement,  c'est- 
à-dire  que  dans  ma  narration  j'adoucis  les  endroits 
rudes,  et  passai  légèrement  sur  les  choses  qui  me 
faisoient  peu  d'honneur.  Je  ménageai  aussi  le  doc 
de  Lerme,  quoiqu'on  ne  l'épargnant  pohit  do 
tout  j'eusse  fait  peut-être  plus  de  plaisir  à  non 
auditeur.  Pour  don  Rodrigue  de  Galderone,  jene 
lui  fis  grâce  de  rien.  Je  détaillai  tous  les  beaox 
coups  que  je  savois  qu'il  avoit  faits  dans  le  trafic 
des  commanderies,  des  bénéfices  et  des  goorer- 
nements. 

Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone,  Intentm- 
pit  le  ministre ,  est  conforme  à  certains  mânoiro 
qui  m'ont  été  présentés  contre  lui ,  et  qui  contieih 
nent  des  cheb  d'accusation  encore  plus  impor- 
tants. On  va  bientôt  lui  faire  son  procès;  et, si 
tu  souhaites  qu'il  succombe  dans  cette  aflaire,je 
crois  que  tes  vœux  seront  satisfaits.  Je  ne  désire 
point  sa  mort ,  lui  dis-je ,  quoiqu'il  n'ait  poiot 
tenu  à  lui  que  je  n'aie  trouvé  la  mienne  dans  ii 
tour  de  Ségovie,  où  ila  été  cause  que  j'ai  fait  m 
assez  long  séjour.  Comment  I  reprit  son  excel- 
lence avec  étonnement ,  c'est  don  Rodngoe  qui  a 
causé  ta  prison  ?  voilà  ce  que  j'ignorois.  Don  Bal- 
tazar,  à  qui  Navarro  a  raconté  ton  histoire,  o'i 
bien  dit  que  le  feu  roi  te  fit  emprisonner  pour  te 
punir  d'avoir  mené  la  nuit  le  prince  d'Espagne 
dans  un  lieu  suspect,  mais  je  n'en  sais  pascbran- 
(age,  et  je  ne  puis  deviner  quel  rôleCalderooe 
*  a  joué  dans  cette  pièce.  Le  rôle  d'un  amant  qd 
se  venge  d'un  outrage  reçu ,  lui  répondis-je.  En 
même  temps  je  lui  fis  un  détail  de  PaTcntore, 
qu'il  trouva  si  divertissante ,  que ,  tout  grave  qi^ 
étoit,  il  ne  put  s'eitipêcher  d'en  rire,  oo  plotôt 
d'en  pleurer  de  plaisir.  Catalina,  tantôt  nièce  et 
tantôt  petite-fille,  le  réjouit  infiniment, aussi biei 
que  la  part  qu'avoit  eue  à  tout  cela  le  duc  de 
Lerme. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me 
renvoya ,  en  me  disant  que  le  lendemain  fl  os 
manquerolt  pas  de  m'occuper.  Je  courus  aossitfl( 
à  l'hôtel  de  Zuniga  pour  remercier  don  Bahazar 
de  ses  bons  offices,  et  pour  rendre  compte  à  dod 
ami  Joseph  de  rentrclien  que  je  venois  d'aToir 
avec  le  premier  ministre,  et  de  la  disposidoofev^^* 
rable  où  son  excellence  étoit  pour  moL 
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It,  je  bii  demanU  ea  qifil  pensoit  de  ce 
non  de  Ini  dire.  Je  pense,  me  répondit- 
BUS  êtes  ea  train  de  faire  une  grosse  for- 
Bt  irons  rit  :  tous  plaisez  au  premier  mi- 
t^  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour 
t  que  je  puis  vous  rendre  le  même  service 
rendit  mon  oncle  Melchior  de  la  Ronda, 
«s  entrâtes  à  l'archevêché  de  Grenade, 
paigna  la  peine  d'étudier  le  prélat  et  ses 
IX  officiers,  en  vous  découvrant  leurs  dif- 
aractères;  je  veux,  à  son  exemple,  vous 
Qoître  le  comte,  la  comtesse  son  épouse, 
laria  de  Guzman  leur  fille  unique, 
ençoos  par  le  ministre  :  il  a  l'esprit  vif, 
t,  et  propre  à  former  de  grands  projets, 
le  pour  un  homme  universel,  parce  qu'il 
^ëre  teinture  de  toutes  les  sciences;  il  se 
ible  de  décider  de  tout.  Il  s'imagine  être 
id  jurisconsulte ,  un  grand  capitaine,  et 
{ue  des  plus  raffinés.  Avec  cela,  il  est  si 
ses  opinions,  qu'il  les  veut  toujours  sui- 
bnablement  à  celles  des  autres,  de  peur 
are  déférer  aux  lumières  de  quelqu'un, 
us,  ce  défaut  peut  avoir  d'étranges  sui- 
;  le  ciel  veuille  préserver  la  monarchie  ! 
ï  cela  qu'il  brille  dans  le  conseil  par  une 
e  naturelle,  et  qu'il  écriroit  aussi  bien 
le,  s'il  n'affectoit  pas,  pour  donner  plus 
é  à  son  style,  de  le  rendre  obscur  et  trop 
é.  U  pense  singulièrement;  et,  comme 
rous  l'avoir  déjà  dit,  il  est  capricieux  et 
ne.  Tel  est  le  portrait  de  son  esprit;  fai- 
li  de  son  ccnin  II  est  généreux  et  bon 
le  dit  vindicatif,  mais  quel  Espagnol  ne 
*  De  phis,  on  l'accuse  d'ingratitude  pour 
exiler  le  duc  d'Uzède  et  le  frère  Louis 
ixquels  il  avoii,  dit-on,  de  grandes  obli- 
c'est  ce  qu'il  fant  encore  lui  pardonner  : 
l'être  premier  ministre  dispense  d'être 
Baaf. 

ignés  de  Zuniga  è  Vélasco,  comtesse  d'O- 
loorsuivit  Josqph ,  est  une  dame  à  qui  je 
îs  que  le  défaut  de  vendre  au  poids  de 
races  qu'elle  fait  obtenir.  Pour  dona  Ida- 
izman,  qui  sans  contredit  est  aujourd'hui 
sr  parti  d'Espagne,  c'est  une  personne 
^  et  l'idole  de  son  père.  Réglez-vous  là- 
aites  bien  votre  cour  à  ces  deux  dames, 
lez  encore  {dus  dévoué  au  comte  d'Oliva- 
ous  ne  l'étiez  au  duc  de  Lerme  avant  vo- 
[e  de  Ségovie  :  vous  deviendrez  par  ce 
n  homme  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 

s  conseille  encore,  ajouta-t-il,  de  voir  de 

lemps  don  Baltazar  mon  maître;  quoi- 

tt'ayez  plus  besûin  de  lui  pour  vous  avan- 


cer, ne  laisses  pas  de  le  ménager.  Vous  êtes  bien 
dans  son  esprit;  conservez  son  estime  et  son  ami« 
tié;  il  peut  dans  l'occasion  vous  servir.  Gommo 
l'onde  et  le  neveu,  dift-je  à  Navarro,  gouvernent 
ensemble  l'état,  n'y  auroit-il  point  un  peu  de  ja- 
lousie entre  ces  deux  collègues?  Non,  me  répon- 
dit-il, ils  sont  au  contraire  dans  la  plus  parfaite 
union.  Sans  don  Baltazar,  le  comte  d'Olivarès  ne 
serait  peut-être  pas  premier  ministre  ;  carenfin» 
après  la  mort  de  Philippe  III,  tous  les  amis  et  les 
partisans  de  la  maison  de  Sandoval  se  donnèrent 
de  grands  mouvements,  les  uns  en  faveur  du  car- 
dinal, et  les  autres  pour  son  fils;  mais  mon  maî- 
tre, le  plus  délié  des  courtisans,  et  le  comte,  qui 
n'est  guère  moins  fin  que  lui ,  rompirent  leurs 
mesures,  et  en  prirent  de  si  justes  pour  s'assurer 
cette  place,  qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs  concur- 
rents. Le  comte  d'Olivarès,  étant  devenu  premier 
mmistre,  a  fait  part  de  son  administration  à  don 
Baltazar  son  oncle  ;  il  lui  a  laissé  le  soin  des  aflai- 
res  du  dehors,  et  s'est  réservé  celles  du  dedans; 
de  sorte  que,  resserrant  par  là  les  nœuds  de  l'a- 
mitié qui  doit  naturellement  lier  les  personnes 
d'un  même  sang,  ces  deux  seigneurs,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  vivent  dans  ime  intelligence 
qui  me  paroît  inaltérable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph, 
et  dont  je  me  promis  bien  de  profiter;  après  cela 
j'allai  remercier  le  seigneur  de  Zuniga  de  ce  qu'il 
avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Il  me  dit  fort 
poliment  qu'il  saisirait  toujours  les  occasions  où' 
il  s'agirait  de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  étoit  bien 
aise  que  je  fusse  satisfait  de  son  neveu ,  auquel  il 
m'assura  qu'il  parlerait  encore  en  ma  faveur,  vou- 
lant du  moins,  disoit-il,  me  faire  voir  par  là  que 
mes  intérêts  lui  étoient  chers,  et  qu'au  lieu  d'un 
protecteur  j'en  avois  deux.  C'est  ainsi  que  don 
Baltazar,  par  amitié  pour  Navarro,  prenoil  ma 
fortune  à  cœur. 

Dès  ce  soir-là  même  j'abandonnai  mon  hôtel 
garni  pour  aller  loger  chez  le  premier  ministre, 
où  je  soupai  avec  Scipion  dans  mon  appartement. 
C'étoitune  chose  à  voir  que  notre  contenance! 
Nous  y  fûmes  servis  tous  deux  par  les  domestiques 
du  Ic^is,  qui,  pendant  le  repas,  tandis  que  nous  af- 
fections une  gravité  imposante,  rioient  peut-être  en 
eux-mêmes  du  respect  de  commande  qu'ils  avoient 
pour  nous.  Lorsqu'ils  se  furent  retirés  après  avoir 
desservi,  mon  secrétaire,  cessant  de  se  contraindre, 
me  dit  mille  folies  que  son  humeur  gaie  et  ses  espé- 
rances lui  inspirèrent.  Pour  moi,  quoique  ravi  de  la 
brillante  situation  où  je  commençoîs  à  me  voir,  je 
ne  me  sentois  encore  aucune  disposition  à  m'en  lais- 
ser éblouir.  Aussi,  m'étant  couché,  je  m'endormis 
tranquillement,  sans  livrer  mon  esprit  aux  idées 
agréables  dont  je  pouvols  l'occuper,  au  lieu  que 
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Pambitieux  Sciplon  prit  pea  de  repos.  Il  passa 
plus  de  la  moitié  de  la  nait  à  thésauriser  pour  ma- 
rier sa  fille  Séraphine. 

J'étois  à  peine  habillé  le  lendemain  matin,  qu'on 
me  vint  chercher  de  la  part  de  monseigneur.  Je 
fus  bientôt  auprès  de  son  excellence,  qui  me  dit  : 
Oh  ça!  Santillane,  voyons  un  peu  ce  que  tu  sais 
faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de  Lerme  te  donnoit 
des  mémoires  à  rédiger  ;  j'en  ai  un  que  je  te  des- 
tine pour  ton  coup  d'essai.  Je  vais  t'en  dire  la  ma- 
tière; écoute-moi  attentivement  :  il  est  question 
de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne  le  public 
en  faveur  de  mon  ministère.  J'ai  déjà  fait  courir 
le  bruit  secrètement  que  j'ai  trouvé  les  affaires 
fort  dérangées,  il  s'agit  présentement  d'exposer 
aux  veux  de  la  cour  et  de  la  ville  le  misérable  état 
où  la  monarchie  est  réduite.  Il  faut  faire  là-dessus 
on  tableau  qui  frappe  le  peuple,  et  l'empêche  de 
regretter  mon  prédécesseur.  Après  cela,  tu  vante- 
ras les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le  rè- 
gne du  roi  glorieux,  ses  états  florissants ,  et  ses 
sujets  parfaitement  heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  cette 
sorte,  il  me  mit  entre  les  mains  un  papier  qui  con- 
tenoit  les  justes  sujets  qu'on  avoit  de  se  plaindre 
de  l'administration  précédente  ;  et  je  me  souviens 
qu'il  y  avoit  dix  articles,  dont  le  moins  important 
étoit  capable  d'alarmer  les  bons  Espagnols  ;  puis, 
m'ayant  fait  passer  dans  un  petit  cabinet  voisin 


morceau  digne  d'an  secrétaire  d'état?  Je  ne  ra*é 
tonne  plus  si  le  duc  de  Lerme  exerçoit  ta  plume 
Ton  style  est  concis  et  même  élégant;  mais  je  I 
trouve  un  peu  trop  naturel.  En  mûne  temps 
m'ayant  fait  remarquer  les  endroits  qui  n'étoSeo, 
pas  de  son  goût,  il  les  changea;  et  je  jugeai  pai 
ses  corrections  qu'il  aimoit,  comme  Navarre  me 
l'avoit  dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obscu- 
rité. Néanmoins,  quoiqu'il  voulût  de  la  noblesse, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  précieux  dans  la  dictioo, 
il  ne  laissa  pas  de  conserver  les  deux  tiers  de  inoo 
mémoire;  et  pour  me  témoigner  jusqu'à  qod 
point  il  en  étoit  satisfait,  il  m'envoya  par  dosï  Rai- 
mond  trois  cents  pistdes  à  l'issue  de  mon  dloer. 

CHAPITRE  VI. 

De  rasage  que  Gil  Blas  fit  de  ces  trois  cents  plttoItf,eC 
des  soins  dont  U  chargea  Sctpion.  Succès  du  mémoire 
dont  on  vient  de  parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à  Sciplon  hd 
nouveau  sujet  de  me  féliciter  d'être  venu  à  la  cour  : 
ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Vous  voyei,  me 
dit-il,  que  la  fortune  a  de  grands  desseins  tor 
votre  seigneurie.  Êtes-vous  fâché  présentemeit 
d'avoir  quitté  votre  solitude?  Vive  le  comte d'O- 
livarès  !  c'est  bien  un  autre  patron  que  son  prédé- 
cesseur. Le  duc  de  Lerme,  quoique  vous  loi  fas- 
siez fort  attaché,  vous  laissa  languir  plusieurs  mois 


»  du  sien,  il  m'y  laissa  travailler  en  liberté.  Je  com-  i  sans  vous  faire  présent  d'une  pistole  ;  et  le  oooite 


mençai  donc  à  composer  mon  mémoire  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible.  J'exposai  d'abord  le  mauvais 
état  où  se  trouvoit  le  royaume  :  les  finances  dis^ 
sipées,  les  revenus  royaux  engagés  à  des  partisans, 
et  la  marine  ruinée.  Je  rapportai  ensuite  les  fautes 
commises  par  ceux  qui  avoient  gouverné  l'état 
sous  le  dernier  règne,  et  les  suites  fâcheuses  qu'el- 
les pouvoient  avoir.  Enfin  je  peignis  la  monarchie 
en  péril,  et  censurai  si  vivement  le  précédent  mi- 
nistère, que  la  perte  du  duc  de  Lerme  étoit,  sui- 
vant mon  mémoire,  un  grand  bonheur  pour  l'Es- 
pagne. Pour  dire  la  vérité,  quoique  je  n'eusse 
aucun  ressentiment  contre  ce  seigneurie  ne  fus  pas 
fâché  de  lui  rendre  ce  bon  office.  Voilà  l'homme  ! 
Enfin,  après  une  peinture  effrayante  des  maux 
qui  menaçoient  l'Espagne ,  je  rassurois  les  esprits 
en  faisant  avec  art  concevoir  aux  peuples  de  bel- 
les espérances  pour  l'avenir.  Pour  cet  effet,  je  fai- 
sois  parler  le  comte  d'Olivarès  comme  un  restau- 
rateur envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  la  nation  ; 
je  promettois  monts  et  merveilles.  En  un  mot 
j'entrai  si  bien  dans  les  vues  du  nouveau  minis- 
tre, qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il 
l'eut  lu  tout  entier.  Santillane ,  me  dit-il ,  je  ne 
t'aurois  pas  cru  capable  de  composer  un  pareil 
mémoire.  Sais-tu  bien  que  tu  viens  de  faire  un 


vous  a  déjà  fait  une  gratification  que  vous  n'anria 
osé  espérer  qu'après  de  longs  services. 

Je  voudrois  bien,  ajonta-t-il,  que  les  sdgneon 
de  Leyva  fussent  témoins  du  bonheur  dont  toos 
jouissez,  ou  du  moins  qu'ils  le  sussent  II  est 
temps  de  les  en  informer,  lui  répondis-je,  et  c'est 
de  quoi  j'allois  te  parler.  Je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'aient  une  extrême  impatience  d'apprendre  de 
mes  nouvelles  ;  mais  j'attendds,  pour  leur  en  don- 
ner, que  je  me  visse  dans  un  état  fixe,  et  que  je 
pusse  leur  mander  positivement  si  je  demairerois 
ou  non  à  la  qpur.  A  présent  que  je  sais  bien  à  quoi 
m'en  tenir,  tu  peux  partir  pour  Valence  quand  il 
te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  seigneurs  de  m 
situation  présente,  que  je  regarde  comme  leur 
ouvrage,  puisqu'il  est  certain  que  sadn  eux  je  ne 
me  serois  jamais  déterminé  à  faire  le  voyage  de 
Madrid.  Cela  étant ,  s'écria  le  fils  de  la  CoscdiBa, 
don  César  et  don  Alphonse  seront  bientôt  iDioi^ 
mes  de  l'état  présent  de  vos  affaires.  Que  je  nis 
leur  causer  de  joie  en  leur  racontant  ce  qui  ions 
est  arrivé  !  Que  ne  suis-je  déjà  aux  portes  de  Va- 
lence !  mais  j'y  serai  en  peu  de  jours.  Les  deo 
chevaux  de  don  Alphonse  sont  tout  prêt;.  Je  ^ 
me  mettre  en  chemin  avec  un  laquais  de  mon- 
seigneur. Outre  que  je  serai  bien  aine  Sffài 
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fin  compagnon  sur  h  route,  tous  savei  que  la  li- 
vrée d'an  premier  ministre  jette  de  la  poudre  aux 
yenx. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  la  sotte  vanité 
de  mon  secrétaire  ;  et  cependant,  plus  ?ain  peut- 
être  encore  que  lui,  je  le  laissai  faire  ce  qu'il  tou- 
lot.  Pars,  lui  dis-je,  et  reviens  promptement  ;  car 
fai  une  autre  commission  à  te  donner.  Je  veux 
t'eflToyer  aux  Astories  porter  de  l'argent  à  ma 
mère.  J'ai  par  négligence  laissé  passer  le  temps 
anqael  j'ai  promis  de  lui  faire  tenir  cent  pistoles, 
qae  tu  t'es  obligé  de  lui  remettre  toi-même  en 
maiD-propre.  Ces  sortes  de  paroles  doivent  être 
aacrées  pour  un  fils,  que  je  me  reproche  mon 
peu  d'exactitude  à  les  garder.  Vous  avez  raison, 
DODsienr ,  me  répondit  Scipion ,  et  je  me  sais 
fflaorais  gré  de  ne  vous  en  avdr  pas  fait  souvenir; 
nais  patience,  dans  six  semaines  au  plus  tard  je 
îoos rendrai  compte  de  ces  deux  commissions; 
fanrai  parié  aux  seigneurs  de  Leyva ,  fait  un  tour 
hotre  château,  et  revu  la  ville  d'Oviédo,  dont  je 
ne  pois  me  rappeler  le  souvenir  sans  donner  au 
diable  les  trois  quarts  et  demi  de  ses  habitants.  Je 
comptai  donc  au  fils  de  la  Goscolina  cent  pistoles 
poar  la  penâon  de  ma  mère,  avec  cent  autrespoor 
hn,  TouJant  qu'il  fît  gracieusement  le  long  voyage 
qa'il  alloit  entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  départ,  monseigneur 
f t  imprimer  notre  mémoire ,  qui  ne  fut  pas  plus 
tftt rendu  public,  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes 
ks  conversations  de  Madrid.  Le  peuple,  ami  de 
hooQveauté,  fut  charmé  de  cet  écrit;  l'épuise- 
ment des  finances,  qui  étoit  peint  avec  de  vives 
couleurs,  le  révolta  contre  le  duc  de  Lerme  ;  et  si 
les  coups  de  griffe  qu'y  recevoit  ce  ministre  ne  fu- 
rent pas  applaudis  de  tout  le  monde,  du  moins 
ib  trouvèrent  des  approbateurs.  Quant  aux  ma- 
gnifiques promesses  que  le  comte  d'Olivarès  y 
bisoit,  et  entre  autres  celle  de  fournir  par  une  sage 
^nomie  aux  dépenses  de  l'état  sans  incommoder 
les  sujets,  elles  éblouirent  les  citoyens  en  général, 
elles  confirmèrent  dans  la  grande  opinion  qu'ils 
aroient  déjà  de  ses  lumières  :  si  bien  que  toute  la 
YîQe  retentit  de  ses  louanges. 

Ce  ministre ,  ravi  de  se  voir  parvenu  à  son  but, 
qni  n'avoit  été,  dans  cet  ouvrage,  que  de  s'atti- 
fa l'affection  publique,  voulut  la  mériter  vérita- 
blement par  une  action  louable  et  qui  fût  utile  au 
^,  Pour  cet  effet,  il  eut  recours  à  l'invention  de 
^empereur  Galba,  c'est-à-dire  qu'il  fit  rendre 
pirge  aux  particuliers  qui  s'étoient  enrichis ,  Dieu 
sait  comment,  dans  les  régies  royales. 

Quand  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  qu'elles 
iToient  sucé,  et  qu'il  en  eut  rempli  les  coffres  du 
roi,  il  entreprit  de  l'y  conserver,  en  faisant  suppri- 
mer toutes  les  pensions,  sans  en  excepter  la 


sienne ,  aussi  bien  que  les  gratifications  qui  se 
faisoient  des  deniers  du  prince.  Pour  réussir  dans 
ce  dessein,  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  sans  changer 
la  face  du  gouvernement,  il  me  chargea  de  com- 
poser un  nouveau  mémoire  dont  il  me  dit  la  sub- 
stance et  la  forme.  Ensuite  il  me  recommanda  de 
m'élever  autant  qu'il  me  seroit  possible  au-dessus 
de  la  simplicité  ordinaire  de  mon  style,  pour  don- 
ner plus  de  noblesse  à  mes  phrases.  Gela  suffit, 
monseigneur,  lui  dis-je;  votre  excellence  veut  du 
sublime  et  du  lumineux ,  elle  en  aura.  Je  m'en- 
fermai dans  le  même  cabinet  où  j'avois  déjà  tra- 
vaillé ;  et  là  je  me  mis  à  l'ouvrage ,  après  avoir  in- 
voqué le  génie  âoquent  de  l'archevêgue  de  Gre- 
nade. 

Je  débutai  par  représenter  qu^il  Moit  garder 
avec  sdn  tout  l'argent  qui  étott  dans  le  trésor 
royal,  et  qu'il  ne  devoit  être  employé  qu'aux  seuls 
besoins  de  la  monarchie ,  comme  étant  un  fonds 
sacré  qu'il  étoit  à  propos  de  résen^er  pour  tenir  en 
respect  le^  ennemis  de  l'Espagne.  Ensuite  je  fai- 
sois  voir  au  monarque,  car  c'étoit  à  lui  que  s'a- 
dressoit  le  mémoire,  qu'en  ôtant  toutes  les  pen- 
sions et  les  gratifications  qui  se  prenoient  sur  ses 
revenus  ordinaires,  il  ne  se  priveroit  point  pour 
cela  du  plaisir  de  récompenser  ceux  de  ses  sujets 
qui  se  renciroient  dignes  de  ses  grâces ,  puisque^ 
sans  toucher  à  son  trésor,  il  étoit  en  état  de  leur 
donner  de  grandes  récompenses  :  qu'il  avoit  pour 
les  uns  dçs  vice-royautés,  des  gouvernements,  des 
ordres  de  chevalerie,  des  emplois  militaires;  pour 
les  autres,  des  commanderies  ou  des  pensions 
dessus,  des  titres  avec  des  magistratures;  et  enfin 
toutes  sortes  de  bénéfices  pour  les  personnes  con- 
sacrées au  culte  des  autel?. 

Ge  mémoire ,  qui  étoit  beaucoup  plus  bng  que 
le  premier,  m'occupa  près  détruis  jours;  mais 
heureusement  je  le  fis  à  la  fantaisie  de  mon  maî- 
tre ,  qui,  le  trouvant  écrit  avec  emphase  et  farci 
de  métaphores,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis 
bien  content  de  cela,  me  dit-il  en  me  montrant  les 
endroits  les  plus  enflés  ;  voilà  des  expressions  mar- 
quées au  bon  coin.  Gourage,  mon  ami ,  je  prévois 
que  tu  me  seras  d'une  grande  utilité.  Gependant , 
malgré  les  applaudissements  qu'il  me  prodigua ,  il 
ne  laissa  pas  de  retoucher  le  mémoire.  Il  y  mit 
beaucoup  du  sien,  et  fit  une  pièce  d'éloquence  qui 
charma  le  roi  et  toute  la  cour.  La  ville  y  joignit 
son  approbation,  augura  bien  pour  l'avenir,  et  se 
flatta  que  la  monarchie  reprendrait  son  ancien 
lustre  sous  le  ministère  d'un  si  grand  personnage. 
Son  excellence ,  voyant  que  cet  écrit  lui  faisoit 
beaucoup  d'honneur,  voulut,  pour  la  part  que  j'y 
avois,  que  j'en  recueillisse  quelque  fruit;  elle  me 
fit  donner  une  pension  de  cinq  cents  écus  sur  la 
conunanderie  de  Gastille  :  ce  qui  me  parut  une 
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récompense  honnête  de  mon  travail,  et  me  fut 
d'autant  plus  agréable,  que  ce  n'étoit  pas  un  bien 
mal  acquis,  quoique  je  l'eusse  gagné  J)iea  aisé- 
ment. 

CHAPITRE  Vn. 

Par  quel  hasard ,  dans  quel  endroit  et  dans  quel  état 
Cil  Blas  retrouva  8on  ami  Fabrice ,  et  de  l'eotretien 
qu'ils  eurent  ensemble. 

Rien  ne  faisoit  plus  de  plaî»r  à  monseigneur 
que  d'apprendre  ce  qu'on  pensoit  à  Madrid  de  la 
conduite  qu'il  tenoit  dans  son  ministère.  Il  me  de- 
mandoit  tous  les  jours  ce  qu'on  disoit  de  lui  dans 
le  monde.  Il  a  voit  même  des  espions  qui,  pour 
son  argent,  lui  rendoieut  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  la  ville.  Ils  lui  rapportoient 
jusqu'aux  moindres  discours  qu'ils  avoient  enten- 
dus; et,  comme  il  leur  ordonnoit  d'être  sincères, 
son  amour-propre  en  souffrait  quelquefois,  car  le 
peuple  a  une  intempérance  de  langue  c[ui  ne  res- 
pecte rien. 

Quand  je  m'aperçus  que  le  comte  aîmoit  qu'on 
lui  fit  des  rapports,  je  me  mis  sur  le  pied  d'aller 
l'après-dînée  dans  des  lieux  publics,  et  de  me  mê- 
ler à  la  conversation  des  honnêtes  gens,  quand  il 
s'y  en  trouvoit.  Lorsqu'ils  parloient  du  gouverne- 
ment, je  les  écoutois  avec  attention  ;  et  s'ils  di- 
soient quelque  chose  qui  méritât  d'être  redit  à  son 
excellence,  je  ne  manquois  pas  de  lui  en  faire 
part.  Mais  il  faut  observer  que  je  ne  lui  rappor- 
tois  rien  qui  ne  fût  à  son  avantage.  Il  me  sembloit 
que  j'en  devrâ  user  ainsi  avec  un  homme  du  ca- 
ractère de  ce  ministre. 

Un  jour,  en  revenant  de  l'un  de  ces  endroits^ 
Je  passai  devant  la  porte  d'un  hôpital.  11  me  prit 
envie  d'y  entrer.  Je  parcourus  deux  ou  trois  salles 
remplies  de  malades  alités,  en  promenant  ma  vue 
de  toutes  parts.  Parmi  ces  malheureux ,  que  je  ne 
regardois  pas  sans  compassion ,  j'en  remarquai  un 
qui  me  frappa;  je  crus  reconnoître  en  lui  Fabrice, 
mon  ancien  camarade  et  mon  compatriote.  Pour 
le  voir  de  plus  près,  je  m'approchai  de  son  lit,  et 
ne  pouvant  douter  que  ce  ne  fût  le  poète  Nunez, 
je  demeurai  quelques  moments  à  le  considérer 
sans  rien  dire.  De  son  côté,  il  me  remit  aussi  et 
m'envisagea  de  la  même  façon.  Enfin,  rompant  le 
silence  :  Mes  yeux ,  lui  dis-je,  ne  me  trompent-ils 
point?  est-ce  en  effet  Fabrice  que  je  rencontre  ici? 
C'est  lui-même,  répondit-il  froidement,  et  tu  ne 
I  dois  pas  t'en  étonner.  Depuis  que  je  t'ai  quitté, 
j'ai  toujours  fait  le  métier  d'auteiu*,  j'ai  composé 
des  romans,  des  comédies,  toutes  sortes  d'ouvra- 
ges d'esprit.  J'ai  fait  mon  chemin  ;  je  suis  à  l'hô- 


Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  ces  paroles, 
01  cnoote  phvde  Pair  sériou  dont  il  ks  avait  ac- 
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compagnées.  Eh  quoi  I  m^écrlat-Jo^  ta  muse  t'a 
conduit  dans  ce  lieu!  elle  fa  joué  ce  vilain  tour-là! 
Tu  le  vois  !  répondit-il,  cette  maison  sert  sooTcot 
de  retraite  aux  beaux  esprits.  Ta  as  hien  hit, 
mon  eniant,  poursuivit-il,  de  prendre  une  autre 
route  que  moi.  Mais  tu  n'es  plus,  ce  me  semble, 
à  la  cour,  et  tes  aSahresont  changé  de  face  :  jeiae 
souviens  même  d'avoir  oui  dire  que  ta  étob  ca 
prison  par  ordre  du  roi.  On  t'a  dit  la  vérité,  loi 
répliquai-je  ;  la  situation  charmante  où  tn  me  his- 
sas quand  nous  nous  séparâmes  fut  peo  de  temi» 
apr^  suivie  d'im  revers  de  fortune  qoi  m'enlen 
mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant,  mon  amii 
paat  nuéiia  Phcobus;  tn  me  revois  dans  n 
état  plus  brillant  encore  que  celui  où  ta  m'as  va. 
Gela  n'est  pas  possible,  dit  Nunei;  ton  vaamûm 
est  sage  et  modeste;  tu  n'as  pas  l'air  vainetiniih 
lent  que  donne  ordinairement  la  proq[>érité.  Les 
disgrâces,  repris-je,  ont  purifié  ma  vertu;  et f ai 
appris  à  l'école  de  l'adversité  à  jouir  desncbesKS 
sans  m'en  laisser  posséda. 

Dis-moi  donc,  interrompit  Fabrice  en  se  met- 
tant avec  transport  à  son  séant,  quel  peut  êtretttt 
emploi?  Que  fais-tu  présentement?  Serois-Uiii- 
tendant  d'tm  grand  seigneur  ruiné ,  oa  de  qodqK 
veuve  opulente?  J'ai  un  meilleur  poste,  lui  repr- 
tis-je;  mais  dispense-moi,  je  te  prie,  de  fen  dire 
davantage  à  présent,  je  satisferai  une  antre  fois  ta 
curiosité.  Je  me  contente  en  ce  oaoment  de  t'ap* 
prendre  que  je  suis  en  état  de  te  fahre  phiar,  oo 
plutôt  de  te  mettre  à  ton  aise  pour  le  reste  de  M 
jours,  pourvu  que  tu  me  promettes  de  ne  plas 
composer  d'ouvrages  d'esprit,  soit  en  vers,  ait 
en  prose.  Te  sens-tu  capable  de  me  faire  os  i 
grand  sacrifice?  Je  l'ai  déjà  fait  aa  ciel,  me dMy 
dans  une  maladie  mortelle  dont  tu  me  vuséchappé. 
Un  père  de  Saint-Dommique  m'a  fait  abiuRrla 
poésie,  comme  un  amusement  qui,  s'il  n'est  pas 
criminel,  détourne  du  moins  dn  but  de  h  tt- 
gesse. 

Je  t'en  félicite,  lui  reparti»-je,  mon  chcrRa- 
nez;  tu  as  fort  bien  fait,  mon  ami^  mais  g^ieb 
rechute  I  Oh  !  me  repartit-il  d'un  air  rftohi,c'fit 
ce  que  je  n'appréhende  point  du  tout  J'ai  pris 
une  ferme  résolution  d'abandonner  les  moaes: 
quand  tu  es  entré  dans  cette  salle,  j»€ompoaiis 
des  vers  pour  leur  dire  tm  étemel  adieu.  Moêsieir 
Fabrice,  lui  dis-je  alors  en  branlant  la  tête,  je iC 
sais  si  nous  devons ,  le  père  de  Saint-DominMp^ 
et  moi,  nous  fier  à  votre  abjuration  :  vous  me p^ 
roissez  furieusement  épris  de  ces  doctes  pucdltf» 
Non,  non,  me  répondit-il,  j'ai  rompu  tous ^ 
nœuds  qui  m'anachoient  à  elles.  J'ai  plus  Cait,  j'<) 
pris  le  public  en  aversion,  et  ma  haine  estja^ 
Il  ne  mérite  pas  qu'il  y  ait  des  auteurs  qui  ^eâ- 
lent  lui  consacrer  leurâ  travaux;  je  aeiuisfk^  . 
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qodqoe  prodactkm  qoi  fad  plût.  Ne  crois 
itinua-t-il^  que  le  chagrin  me  dicte  ce  lan- 
e  te  parle  de  »ng-froid.  Je  méprise  aatant 
andissements  do  public  que  ses  sifflets.  On 
qui  gagne  ou  qui  perd  avec  lui  :  c'est  un 
HO.  qui  pense  aujourd'hui  d'une  façon,  et 
nain  pensera  d'une  autre.  Que  les  poètes 
iques  sont  fous  de  tirer  vanité  de  leurs 
quand  elles  réussissent!  Quelque  bruit 
I  fassent  dans  leur  nouveauté  sur  la  scène, 
soutiennent  rarement  après  l'impression  ; 
on  les  remet  au  théâtre  vingt  ans  après, 
>nt  pour  la  plupart  assez  mal  reçues.  La 
Lion  présente  accuse  de  mauvais  goût  ceUe 
précédée,  et  ses  jugements  sont  contredits 
tour  par  ceux  de  la  génération  suivante. 
e  que  j'ai  toujours  remarqué,  et  de  là  je 
}  que  les  auteurs  qui  sout  applaudis  prê- 
tent doivent  s'attendre  à  être  siffles  dans  la 
[1  en  est  de  même  des  romans  et  des  autres 
amusants  qu'on  met  au  jour;  quoiqu'ils 
l'abord  une  approbation  générale,  ils  tom- 
Qsensiblement  dans  le  mépris.  L'honneur 
os  revient  de  l'heureux  succès  d'un  ouvrage 
kMic  qu'une  pure  chimère,  qu'une  illusion 
;prit ,  qu'un  feu  de  paille  dont  la  fumée  se 
!  bientôt  dans  les  airs. 

lique  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  Âstu- 
i  parloit  ainsi  que  par  nuauvaise  humeur,  je 
pas  semblant  de  m'en  apercevoir.  Je  suis 
ai  dis-je ,  que  tu  sois  dégoûté  du  bel  esprit, 
calement  guéri  de  la  rage  d'écrire.  Tu  peux 
er  que  je  te  ferai  donner  incessamment  un 
i  où  tu  pourras  fenrichir  sans  être  obligé 
e  une  grande  dépense  de  génie.  Tant  mieux, 
t-t-il,  l'esprit  me  pue,  et  je  le  regarde  à 
e  qu'il  est  comme  le  présent  le  plus  funeste 
3  ciel  puisse  faire  à  l'homme.  Je  souhaite, 
-je,  mon  cher  Fabrice,  que  lu  conserves 
irs.les  sentiments  où  tu  es.  Si  tu  persistes  à 
T  quitter  la  poésie,  je  te  le  répète,  je  te  fe- 
itenir  bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif, 
en  attendant  que  je  te  rende  ce  service, 
i-je  en  lui  présentant  tme  bourse  où  il  y  avoit 
Hxantaine  de  pistoles,  je  te  prie  de  recevoir 
petite  marque  d'amitié, 
rénéreux  ami!  s'écria  le  Gis  du  barbier  Nu- 
transporté  de  joie  et  de  reconnoissance  ; 
s  grâces  n'ai«je  pas  à  rendre  au  ciel  de  t'a- 
ait  entrer  dans  cet  hôpital,  d'où  je  vais  dès 
QD*  sortir  par  ton  assistance  !  conune  effectif 
at  il  se  fit  transporter  dans  une  chambre 
e.  Mais  avant  que  de  nous  séparer,  je  lui  en- 
li  ma  demeure ,  et  l'invitai  à  me  venir  voir 
iôt  que  sa  santé  seroit  rétablie.  U  fit  parottre 
îxtrême  surprise  lonque  je  loi  dis  que  J'éuxs 


logé  chez  le  comte  d'OUvarès.  O  trop  heureux  Gil 
Blast  me  dit-Q ,  dont  le  sort  est  de  plaire  aux  mi- 
nistres, je  me  réjouis  de  ton  bonheur,  puisque  ta 
en  fais  un  si  Ixhi  usage. 

CHAPITRE  Vni. 

Gil  Bits  se  rend  de  jour  en  Jour  plas  cher  à  ton  roaftre. 
Du  retour  de  Sclpion  à  Madrid,  si  de  It  relation  qu*l( 
fit  de  ion  voyage  à  Saotiilane. 


Le  comte  d'OUvarès,  que  j'appellerai  désormais 
le  camtentuc,  parce  qu'il  plut  au  roi  dans  ce 
temps-là  de  l'honorer  de  ce  titre,  avoit  un  foible 
que  je  ne  découvris  pas  infructueusement;  c'étoit 
de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu'il  s'apercevoit  que 
qudqu'un  s'attachoit  à  lui  par  inclination,  il  le 
prenoit  en  amitié.  Je  n'eus  garde  de  négliger  cette 
observation.  Je  ne  me  contentois  pas  de  bien  faire 
ce  qu'il  me  commandoit,  j'exécutois  ses  ordres 
avec  des  démonstrations  de  zèle  qui  le  ravissoient. 
J'étudiois  son  goût  en  toutes  choses  pour  m'y  cou* 
former,  et  prévenols  ses  désirs  autant  qu'il  m'étoit 
possible. 

Par  cette  conduite,  qui  mène  presque  toujours 
au  but,  je  devins  insensiblement  le  favori  de  mon 
maître ,  qui ,  de  son  côté,  comme  j'avois  le  même 
foible  que  lui ,  me  gagna  l'âme  par  les  marques 
d'affection  qu'U  me  donna.  Je  m'insinuai  si  avant 
dans  ses  bonnes  grâces ,  que  je  parvins  à  partager 
sa  confiance  avec  le  seigneur  GameroS  son  pre« 
mier  secrétaire. 

Camero  s'étoit  servi  du  même  moyen  que  moi 
pour  plaire  à  son  excellence  ;  et  il  y  avoit  si  bien 
réussi,  qu'elle  lui  faisoit  part  des  mystères  du  ca- 
binet. Nous  étions  donc ,  ce  secrétaire  et  moi,  les 
deux  confidents  du  premier  ministre  et  les  dépo- 
sitaires de  ses  secrets  :  avec  cette  différence  qu'il 
ne  parloit  à  Camero  que  d'affaires  d'état ,  et  qu'U 
ne  m'entretenoit  que  de  ses  intérêts  particuliers; 
ce  qui  faisoit,  pour  ainsi  dire,  deux  départements 
séparés  dont  nous  étions  Clément  satisfaits  l'un 
et  l'autre.  Nous  vivions  ensemble  sans  jalousie 
comme  sans  amitié.  J'avois  sujet  d'être  content  de 
ma  place,  qui,  me  donnant  sans  cesse  occasion 
d'être  avec  le  comte-duc ,  me  mettoit  à  portée  de 
voir  le  fond  de  son  âme ,  que ,  tout  dissimulé  qu'il 
étoit  naturellement,  il  cessa  de  me  cacher,  fer»* 
qu'il  ne  douta  plus  de  la  sincérité  de  mon  attache- 
ment pour  lui. 

Santillane,  me  dit*il  un  jour,  tu  as  vu  le  due 
de  Lerme  jouir  d'une  autorité  qui  ressembloit 
moins  à  celle  d'un  ministre  favori  qu'à  la  pmV 
sauce  d'un  monarque  absolu  :  cependant  je  suis 
encore  plus  heureux  qu'il  n'étoit  au  plus  haut 

t  Camero,  moaUnu 
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point  de  sa  fortune.  Il  avoit  deux  ennemis  redou- 
tables dans  le  duc  d'Uzède,  son  propre  fils,  et 
dans  le  confesseur  de  Philippe  III  ;  au  lieu  que  je 
re  vois  personne  auprès  du  roi  qui  ait  assez  de  cré- 
dit pour  me  nuire,  ni  même  que  je  soupçonne  de 
mauvaise  volonté  pour  moL 

il  est  vrai,  poursuivit-il,  qu'à  mon  avènement 
au  ministère,  j'ai  eu  grand  soin  de  ne  souffrir  au- 
près du  prince  que  des  sujets  à  qui  le  sang  ou 
Pamitié  me  lient.  Je  me  suis  défait  par  des  vice- 
royautés  ou  par  des  ambassades  de  tous  les  sei- 
gneurs qui,  par  leur  mérite  personnel,  auroient 
pu  m'enlever  quelque  portion  des  bonnes  grâces 
du  souverain,  que  je  veux  posséder  entièrement; 
de  sorte  que  je  puis  dire,  à  l'heure  qu'il  est, 
qu'aucun  grand  ne  fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu 
vois,  Gil  Blas,  ajouta-t-il,  que  je  te  découvre  mon 
coeur.  Gomme  j'ai  lieu  de  penser  que  tu  m'es  tout 
dévoué,  je  t'ai  choisi  pour  mon  confident.  Tu  as 
de Tesprit;  je  te  crois  sage,  prudent,  discret  :  eu 
un  mot  tu  me  parois  propre  à  te  bien  acquitter 
de  vingt  sortes  de  commissions  qui  demandent  un 
garçon  plein  d'inteUigence. 

Je  ne  fus  point  à  l'épreuve  des  images  flatteu- 
ses que  ces  paroles  offrirent  à  mon  esprit.  Quel- 
ques vapeurs  d'avarice  et  d'ambition  me  montè- 
rent subitement  à  la  tête,  et  réveillèrent  en  moi 
des  sentiments  dont  je  croyois  avoir  triomphé.  Je 
protestai  au  ministre  que  je  répondrois  de  tout 
mon  pouvoir  à  ses  intentions,  et  je  me  tins  prêt  à 
exécuter  sans  scrupule  tous  les  ordres  dont  il  juge- 
roit  à  propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j'étois  ainsi  disposé  à  dresser  de 
nouveaux  autels  à  la  fortune ,  Scipion  revint  de 
son  voyage.  Je  n'ai  pas,  me  dit-il^  un  long  récit 
à  vous  faire.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de  Leyva 
en  leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  vous  a  fait 
lorsqu'il  vous  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le 
comte  d'Olivarès  en  use  avec  vous. 

J'interrompis  Scipion  :  Mon  ami,  lui  dis-je,  tu 
leur  aurois  fait  encore  plus  de  plaisir  si  tu  leur 
avois  pu  dire  sur  quel  pied  je  suis  aujourd'hui  au- 
près de  monseigneur.  C'est  une  chose  prodigieuse 
que  la  rapidité  des  progrès  que  j'ai  faits  depuis 
ton  départ  dans  le  cœur  de  son  excellence.  Dieu 
en  soit  loué,  mon  cher  maître!  me  répondit-il  : 
je  pressens  que  nous  aurons  de  belles  destinées  à 
remplir. 

Changeons  de  matière ,  lui  dis-je  ;  parlons  d'O- 
viédo  :  tu  as  été  aux  Asturies.  Dans  quel  état  y 
as-tu  laissé  ma  mère?  Ah  !  monsieur,  me  repar- 
tit-il en  prenant  tout-à-coup  un  air  triste,  je  n'ai 
que  des  nouvelles  affligeantes  à  vous  annoncer  de 
ce  côté^là.  Oh  ciel!  m'écriai-je,  ma  mère  est 
morte  assurément  !  Il  y  a  six  mois,  dit  mon  secré- 
taire, que  h  bonne-  dame  a  payé  le  tribut  à  la 
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nature,  aussi  Uen  que  le  seigneur  Gil  Perex,  vdre 
oncle. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  aflk- 
tion,  quoique  dans  mon  enfance  je  n'eusse  point 
reçu  d'elle  ces  caresses  dont  les  enfants  ont  gnad 
besoin  pour  devenir  reconnoissants  dans  la  suiif. 
Je  donnai  aussi  au  bon  chanoine  les  larmes  que  je 
lui  devois  pour  le  soin  qu'il  avoit  eu  de  mon  édu- 
cation. Ma  douleur,  à  la  vérité ,  ne  fut  pas  iongiiei 
et  dégénéra  bientôt  en  un  souvenir  tendre  que  j'ai 
toujours  conservé  de  mes  parents. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  et  à  qui  le  comte-duc  maria  sa  fille  anlqae;it 
des  fruits  amers  que  ce  mariage  produisit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  fils  de  la  Goi- 
colina,  le  comte-duc  tomba  dans  une  rêverie  où 
il  demeura  plongé  pendant  huit  jours.  Je  m'ima- 
ginois  qu'il  méditoit  quelcpie  grand  coup  d'état; 
mais  ce  qui  le  faisoit  rêver  ne  regardoitqnea 
famille.  Gil  Blas,  me  dit-il  une  après-dînée,  ta 
dois  t'être  aperçu  que  j'ai  l'esprit  embarrassé. 
Oui  9  mon  enfant ,  je  suis  occupé  d'une  afiiaire  d'où 
dépend  le  repos  de  ma  vie.  Je  veux  bien  t'en  faire 
confidence. 

Doua  Maria ,  ma  fille,  continua-t-il ,  est  nubile) 
et  il  se  présente  un  grand  nombre  de  seignem 
qui  se  la  disputent.  Le  comte  de  Niéblès ,  fils  aîné 
du  duc  de  Médina  Sidonia,  chef  de  la  maison  de 
Guzman ,  et  don  Louis  de  Haro ,  fils  atné  du  mar- 
quis de  Carpio  et  de  ma  sœur  atnée ,  sont  les  deox 
concurrents  qui  paroissent  le  plus  en  droit  d'dMe- 
nir  la  préférence.  Le  dernier  surtout  a  un  mérite 
si  supérieur  à  celui  de  ses  rivaux,  que  toute  la 
cour  ne  doute  pas  que  je  ne  fasse  choix  de  lai 
pour  mon  gendre.  Néanmoins ,  sans  entrer  daos 
les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l'exclusion,  de 
même  qu'au  comte  de  Niéblès  >  je  te  dirai  que 
j'ai  jeté  les  yeux  sur  don  Ramire  Ntmet  de 
Guzman,  marquis  de  Toral,  chef  de  b  maisoa 
des  Guzmans  d'Abrados.  C'est  à  ce  jeune  sei- 
gneur et  aux  enfants  qu'il  aura  de  ma  fille  que  je 
prétends  laisser  tous  mes  biens,  et  les  annexer 
au  titre  de  comte  d'Olivarès,  auquel  je  joindrai  It 
grandesse;  de  manière  que  mes  petits -fils  et 
leurs  descendants  sortis  de  la  iHundie  d'Abradtf 
et  de  celle  d'Olivarès  passeront  pour  les  aînés  de 
la  maison  de  Guzman. 

£h  bien!  Santillane,  ajouta-t-il,  n'appronve»- 
tu  pas  mon  dessein?  Pardonnez -moi,  monsei- 
gneur, lui  répondis-je,  ce  projet  est  digne  da 
génie  qui  l'a  formé  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
représenter  une  chose  à  votre  excdlence  sur  œx» 
disposition.  Je  crains  que  le  duc  de  Médina  SîdiH 
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mnnnure.  Qu*il  en  mormare  s'il  Yeut^ 
ministre,  je  m'en  mets  fort  peu  en  peine, 
le  point  sa  branche,  qui  a  usurpé  sur 
bnûdos  le  droit  d'aînesse  et  les  titres  qui 
ittachés.  Je  serai  moins  sensible  à  ses 
qu'au  chagrin  qu'aura  la  marquise  de 
ma  sœur,  de  Toir  échapper  ma  fille  à  son 
s,  après  tout,  je  yeux  me  satisfaire,  et 
lire  l'emportera  sur  ses  rivaux  ;  c'est  une 
cidée. 

nte-duc,  m'ayant  appris  cette  resolution , 
miat  pas  sans  donner  une  nouvelle  marque 
itique  singulière.  Il  présenta  un  mémoire 
pour  le  prier,  aussi  bien  que  la  reine,  de 
Âen  eux-mêmes  marier  sa  fille,en  leur  expo- 
[ualités  des  seigneurs  qui  la  recherchoient, 
émettant  entièrement  au  choix  que  feroient 
ijestés  :  mais  il  ne  laissoit  pas,  en  parlant 
[uis  de  Toral,  de  faire  connottre  que  c'é- 
i  de  tous  qui  lui  étoit  le  plus  agréable. 
r(H,  qui  avoitmie  C(Mnplaiisance  aveugle 
n  ministre,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Je 
ùù  Ramire  Nunez  digne  de  doua  Ma- 
*pendaQt  choisissez  vous-même.  Le  parti 
os  conviendra  le  mieux  sera  celui  qui  me 
iavantage. 

>  Le  Roi.» 

Inistre  affecta  de  montrer  cette  réponse; 
lant  de  fai  regarder  comme  un  ordre  du 
il  se  hâta  de  marier  sa  fille  au  marquis  de 
3e  mariage  précipité  piqua  vivement  la 
e  de  Garpio,  de  même  que  tous  les  Guz- 
[ui  s'étoient  flattés  de  l'espérance  d'épou- 
I  Maria.  Néanmoins  les  uns  et  les  autres, 
ant  empêcher  cette  union,  affectèrent  de 
'er  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
On  eût  dit  que  toute  la  famille  en  étoit 
I  ;  mais  les  mécontents  furent  bientôt  ven- 
e  manière  très-cruelle  pour  le  comte-duc. 
iria  accoucha  au  bout  de  dix  mois  d'une 
mourut  en  naissant ,  et  peu  de  jours  après 
slle-même  la  victime  de  sa  couche, 
e  perle  pour  un  père  qui  n'avoit,  pour 
e,  des  yeux  que  pour  sa  fille,  et  qui 
rorter  par  là  le  dessein  d'Oter  le  droit  d'aï; 
la  branche  de  Médina  Sidonia!  Il  en  fut 
^f  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours, 
olut  voir  personne  que  moi,  qui ,  me  con- 
à  sa  vive  douleur,  parus  aussi  touché  que 
lut  dire  la  vérité,  je  me  servis  de  cette 
pour  donner  de  nouvelles  larmes  à  la 
i  d'Antonia.  Le  rapport  que  sa  mort  avoit 
le  de  la  marquise  de  Toral  rouvrit  une 
il  fermée ,  et  me  mit  si  bien  en  train  de 
tr,  que  le  ministrej  tout  accablé  qu'il 


étoit  de  sa  propre  douleur,  fut  frappé  de  la  mienne. 
Il  étoit  étonné  de  me  voir  entrer ,  comme  je  fai- 
sois,  dans  ses  chagrins.  Gil  Bbs,  me  dit-il  un  jour 
que  je  lui  parus  plongé  dans  une  tristesse  mor- 
telle ,  c'est  une  assez  douce  consolation  pour  moi 
d'avoir  un  confident  si  sensible  à  mes  peines.  Ah  t 
monseigneur,  lui  répondis-je  en  lui  faisant  tout 
l'honneur  de  mon  affliction,  il  faudroit  que  je 
fusse  bien  ingrat  et  d'un  naturel  bien  dur,  si  je 
ne  les  sentois  pas  vivement.  Puis-je  penser  que 
vous  pleurez  une  fille  d'un  mérite  accompli,  et 
que  vous  aimiez  si  tendrement ,  sans  mêler  mes 
pleurs  aux  vôtres?  Non,  monseigneur,  je  suis  trop 
plein  de  vos  bontés  pour  ne  partager  pas  toute  ma 
vie  vos  plaisirs  et  vos  ennuis. 

CHAPITRE  X. 

Gil  Blai  rencontre  par  hasard  le  poète  Nanez ,  qui  loi 
apprend  qu*U  a  fait  une  tragédie  qui  doit  èlre  incea- 
samment  représentée  sur  le  théAtre  du  Prince.  Du 
malbeureux  succès  de  cette  pièce,  et  du  bonheur  éton- 
nant dooi  il  fui  suivi. 

Le  ministre  commençoit  à  se  consoler,  et  moi 
par  conséquent  à  reprendre  ma  bonne  humeur , 
lorsqu'un  soir  je  sortis  tout  seul  en  carrosse  pour 
aller  à  la  promenade.  Je  rencontrai  en  chemin  le 
poète  des  Asturies,  que  je  n'avois  pas  revu  depuis 
sa  sortie  de  l'hôpital.  Il  étoit  fort  proprement  vêtuu 
Je  rappelai,  je  le  fis  monter  dans  mon  carrosse , 
et  nous  nous  promenâmes  ensemble  dans  le  pré 
Saint-Jérôme. 

Monsieur  Nunez,  lui  dis -je,  il  est  heureux 
pour  moi  de  vous  avoir  rencontré  par  hasard  ; 
sans  cela  je  n'aurois  pis  le  plaisir  que  j'ai  de.... 
Point  de  reproches,  Santillane,  interrompit -il 
avec  précipitation ,  je  t'avouerai  de  bonne  foi  que 
je  n'ai  pas  voulu  t'aller  voir  :  je  vais  t'en  dire  la 
raison.  Tu  m'as  promis  un  bon  poste,  pourvu 
que  j'abjurasse  la  poésie;  et  j'en  ai  trouvé  un 
très-solide,  à  condition  que  je  ferai  des  vers.  J'ai 
accepté  ce  dernier  comme  le  plus  convenable  à 
mon  humeur.  Un  de  mes  amis  m'a  placé  auprès 
de  don  Bertrand  Gomez  del  Ribero,  trésorier  des 
galères  du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  vouloit  avoir 
un  bel  esprit  à  ses  gages,  ayant  trouvé  ma  versifi- 
cation très-brillante,  m'a  choisi  préférablement  à 
cinq  ou  six  auteurs  qui  se  présentoient  pour  rem- 
plir l'emploi  de  secrétaire  de  ses  commandements. 

J'en  suis  ravi,  mon  cher  Fabrice,  lui  dis-je;  car 
ce  don  Bertrand  est  apparemment  fort  riche. 
Gomment,  riche!  me  répondit-il;  on  dit  qu'il 
ignore  lui-même  jusqu'à  quel  point  il  l'est.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  en  quoi  consiste  l'emploi  que 
j'occupe  chez  lui.  Gomme  il  se  pique  d'être  ga- 
lant, et  qu'il  veut  passer  pour  homme  d'eqprit,  il 
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est  en  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  dames 
fort  spirituelles  9  et  je  lui  prête  ma  plume  pour 
composer  des  billets  remplis  de  sel  et  d'agrément* 
J^écris  à  l'une  en  yen,  à  l'autre  en  prose»  et  je 
porte  quelquefois  les  lettres  moi-même,  pour  faire 
Toir  la  multiplicité  de  mes  talents. 

Mais  ta  ne  sÉ'apprends  pas,  lui  dis-je,  ce  qne 
je  souhaite  le  plus  de  savoir.  Es-tu  bien  payé  de 
tes  épîgrammes  épistolaires?  Très* grassement, 
répondit-ih  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous  gé- 
nâ*eux,  et  j'en  connois  qui  sont  de  francs  vilains  : 
mais  don  Bertrand  en  use  avec  moi  fort  noble- 
ment Outre  deux  cents  pîstoles  de  gages  fixes,  je 
reçois  de  loi  de  temps  en  temps  de  petites  grati- 
fications; ce  qui  me  met  en  état  de  faire  le  sei- 
gneur, et  de  bien  passer  mon  temps  avec  quelques 
auteurs  ennemis  comme  moi  du  chagrin.  Au  reste, 
repris-je,  ton  trésorier  a-t-il  assez  de  goût  pour 
sentir  les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit,  et  pour 
en  apercevoir  les  défauts?  Oh  que  non!  me  répon- 
dit Nunez;  quoiqu'il  ait  un  babil  imposant, ce 
n'est  point  un  connoisseur.  Il  ne  laisse  pas  de  se 
donner  pour  un  Tarpa.  Il  décide  hardiment,  et 
soutient  son  opinion  d'un  ton  si  haut  et  avec  tant 
d'opiniâtreté,  que  le  plus  souvent,  lorsqu'il  dis- 
pote, on  est  obligé  de  lui  céder,  pour  éviter  une 
grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a  coutume 
d'accabler  ses  contradicteurs. 

Tu  peux  croire ,  poursuivit-il ,  que  j'ai  grand 
soin  de  ne  le  contredire  jamais,  quelque  sujet  qu'il 
m'en  donne;  car,  outre  les  épithètcs  désagréables 
que  je  ne  manquerois  pas  de  m'attirer,  je  pour- 
rois  fort  bien  me  faire  mettre  à  la  porte.  J'ap- 
prouve donc  prudemment^ce  qu'il  loue,  et  je  dé- 
sapprouve de  même  tout  ce  qu'il  trouve  mauvais. 
Par  cette  complaisance ,  qui  ne  me  coûte  guère, 
possédant,  comme  je  fais,  l'art  de  m'accommoder 
au  caractère  des  personnes  qui  me  sont  utiles, 
j'ai  gagné  Festime  et  l'amitié  de  mon  patron.  II 
m'a  engagé  à  composer  une  tragédie,  dont  il  m'a 
donné  l'idée.  Je  Pai  faite  sous  ses  yeux  ;  et  si  elle 
[réussit,  je  devrai  à  ses  bons  avis  une  partie  de  ma 
Igloire. 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tragé^ 
die.  C'est,  répondit-il,  le  Comte  de  Saidagne. 
Cette  pièce  sera  représentée  dans  trois  jours  sur 
k  théâtre  du  Prince.  Je  souhaite,  lui  répliquai-je, 
qu'elle  ait  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  ton  génie  pour  l'espérer.  Je  l'espère 
bien  aussi,  me  dit-il;  mais  il  n'y  a  point  d'espé- 
rance plus  trompeuse  que  celle-là,  tant  les  auteurs 
sont  incertains  de  l'événement  d'un  ouvrage  dra- 
matique; tous  les  jours  ils  y  sont  trompés. 

Enfin,  le  jour  de  la  première  représentation,  je 
ne  pus  aller  à  la  comédie,  monseigneur  m'ayant 


chargé  d'une  commission  qui  m^en  eoyédia.  Toit 
ce  que  je  pus  faire  fut  d'y  envoyer  3cîpion,  poor 
savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès  d'une 
pièce  à  laqudle  je  m'intéressois.  Après  l'avoir  im* 
patiemment  attendu,  je  le  vis  revenir  d'un  air  qui 
me  fit  concevoir  un  mauvais  présage.  Eh  bien! 
lui  dis-je,  comment  le  Comte  de  Saidagne  a-t-fl 
été  reçu  du  public?  Fort  brutalement,  répondit-il; 
jamais  pièce  n'a  été  plus  cruellement  traitée  :  je 
suis  sorti  indigné  de  l'insolence  du  parterre.  Et 
moi  je  le  suis ,  lui  répliquai-je,  de  la  fureur  qoe 
Nunez  a  de  composer  des  poèmes  dramatiqQes. 
Quel  enragé  !  Ne  faut-il  pas  qu'il  ait  perdu  le  jiH 
gement,  pour  préférer  les  huées  ignaminieoseï 
des  spectateurs  à  l'heureux  sort  qoe  je  puis  loi 
faire?  C'est  ainsi  que  par  amitié  je  pestois  coatre 
le  poète  des  Asturies,  et  que  je  m'affligeois  do 
malheur  de  sa  pièce  pendant  qu'il  s'en  appbiH 
dissoit. 

En  effet,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  cImi 
moi,  tout  transporté  de  joie.  Santillane,s'écria4Hl, 
je  viens  te  faire  part  du  ravissement  oh  je  sois.  J'ai 
fait  ma  fortune,  mon  ami,  en  faisant  une  mauvaise 
pièce.  Tu  sais  l'étrange  accueil  qu'on  a  foit  as 
Comte  de  Saidagne.  Tous  les  spectateurs  à  l'envi 
se  sont  déchaînés  contre  lui;  et  c'est  à  ce  déchal' 
nement  général  que  je  dois  le  bonheur  de  ma  fie. 

Je  fus  assez  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
manière  le  poète  Nunez.  Comment  donc,  Fabrice, 
lui  dis-je,  seroit-il  possible  que  la  chute  de  ta  tra- 
gédie eût  de  quoi  justifier  ta  joie  immodérée  ?  Ooii 
sans  doute,  répondit-il  :  je  t'ai  déjà  dit  quedoa 
Bertrand  avoit  mis  du  sien  dans  ma  pièce;  par 
conséquent  il  la  trouvoit  excellente.  U  a  été  outré 
de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment  coatiaire 
au  sien.  Nunez,  m'a-t-il  dit  ce  matin,  Vietnx 
causa  Dus  piacuit,  sed  victa  CaUmL  Si  ta 
pièce  a  déplu  au  public,  en  récompense  elle  œ 
plaît  à  moi,  et  cela  doit  te  suffire.  Pour  te  cooso* 
îer  du  mauvais  goût  du  siècle ,  je  te  donne  deox 
mille  écus  de  rente  à  prendre  sur  tous  mes  bieoi: 
allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  leooo*! 
trat.  Nous  y  avons  été  sur-le-champ  :  te  trénrio; 
a  signé  l'acte  de  la  donation,  et  m'a  payé  lap«*' 
mière  année  d'avance. 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  de»* 
tinée  du  Comte  de  Saidagne,  puisqu'elle  afoil 
tourné  au  profit  de  l'auteur.  Tu  as  bien  raisoo, 
continua-t-il,  de  me  faire  compliment  làHksB(& 
Sais-tu  bien  qu'il  ne  pouvoit  m'arriver  un  pfatf 
grand  bonheur  que  d'avoir  déplu  au  parterre! 
Que  je  suis  heureux  d'avoir  été  sifflé  à  double  ca- 
rillon !  Si  le  public,  plus  bénévote,  m'eût  honoré 
de  ses  applaudissements,  à  quoi  cela  m'auroit-il 
mené?  à  rien.  Je  n'aurœs  tiré  de  mon  trarail 
qu'une  somme  assez  médiocre,  au  lieu  que  les  st 
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lklifli*oiit  mb  tout  d'an  coup)  moo  abe  pour  le 
raie  de  mes  jours. 

CHAPITRE  Xï, 

SatîIIane  fait  donner  an  emploi  à  Sclpion,  qui  part 
pour  la  NouTelle-Espagne. 

Mon  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  enyie  le  bon* 
hrar  inopiné  dn  poète  Nunez  :  H  ne  cessa  de  m'en 
prlor  pendant  buit  jours.  J'admire,  disoit-il,  le 
aprioe  de  la  fortune,  qui  se  platt  quelquefois  à 
conUer  de  biens  un  détestable  auteur,  tandis 
qé'eBeen  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  tou- 
èms  bien  qu'elle  s'avisât  de  m'enrichîr  aussi  du 
nir  au  lendemain.  Gela  pourra  bien  arriver,  lui 
&ois-je,  et  plus  tôt  que  tu  ne  penses.  Tu  es  ici 
(fans  son  temple  ;  car  il  me  semble  qu'on  peut 
appeler  le  temple  de  la  fortune  la  maison  d'un 
pramer  ministre,  où  l'on  accorde  souvent  des 
grto  qui  engraissent  tout-à-coup  ceux  qui  les 
(Meouent.  Gela  est  Téritable,  monsieur,  me  ré- 
poMiit-il,  mais  il  faut  avoir  la  patience  de  les  at- 
toidre.  Encore  une  fms,  Scipion,  lui  répliquai-je, 
a»  tranquille  ;  peut-être  es-tu  sur  le  point  d'avoir 
qndque  bonne  conmiission.  Effectivement  il  s'of» 
Kt  peu  de  jours  après  une  occasion  de  l'employer 
uflement  au  service  du  comte-duc,  et  je  ne  la 
lissai  point  échapper 

Je  m'entretenois  un  matin  avec  don  Raimond 
Siporis,  intendant  de  ce  premier  ministre,  et  no- 
«  conversation  rouloit  sur  les  revenus  de  son 
ccellence.  Monseigneur  jouit,  disoît-il,  des  com- 
mderies  de  tous  les  ordres  militaires,  ce  qui  lui 
lut  par  an  quarante  mille  écus  ;  et  il  n'est  obligé 
ne  de  porter  la  croix  d'Alcantara.  De  plus,  ses 
tMs  charges  de  grand-chambellan,  de  grand- 
myer  et  de  grand-chancelier  des  Indes,  lui  rap- 
ortent  deux  cent  mille  écus;  et  tout  cela  n'est  rien 
Doore  en  comparaison  des  sommes  immenses  qu'il 
ire  des  Indes  :  savez-vous  bien  de  quelle  manière  7 
4Nwiue  les  vaisseaux  du  roi  partent  de  Séville  ou 
e  IJsbonne  pour  ce  pays-là,  il  f  fait  embarquer 
É  vin,  de  l'huile  et  des  grains  que  lui  fournit  sa 
oitté  d'Olivarès  :  il  ne  paie  point  de  port.  Avec 
cia  fl  vend  dans  les  Indes  ces  marchandises  qua- 
n  Ma  plus  qu'elles  ne  valent  en  Espagne;  en» 
lAe  il  en  emploie  l'argent  à  acheter  des  épi- 
Mn,  des  couleurs,  et  d'autres  choses  qu'on  a 
[iRsque  pour  rien  dans  le  Nouveau-Monde,  et 
lai  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  Il  a  déjà  par 
ce  trafic  gagné  plusieurs  millions  sans  faire  le 
■aoiadre  tort  au  roi. 

Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paroltre  étonnant,  con- 
^Boa-t-il,  c'est  que  les  personnes  employées  à 
bire  ce  oommeroe  reviennent  toutes  chargées  de 


richesses,  monseigneur  trouvant  bon  qu'elles  fas- 
sent leurs  affaires  avec  les  siennes. 

Le  fils  de  la  Goscolina ,  qui  écoutoit  notre  en- 
tretien, ne  put  entendre  parler  ainsi  don  Raimond 
sans  l'interrompre.  Parbleu  1  seigneur  Gaporis, 
s'écria-t-il ,  je  serois  ravi  d'être  une  de  ces  per- 
sonnes-là; aussi  bien  il  y  a  long-temps  que  je 
souhaite  de  voir  le  Mexique.  Votre  curiosité  sera 
bientôt  satisfaite,  lui  dit  l'intendant,  si  le  seigneur 
de  SantQlane  ne  s^oppose  point  à  votre  envie. 
Quelque  dâicat  que  je  sois  sur  le  choix  des  gens 
que  j'envoie  aux  Indes  faire  ce  trafic  (car  c'est 
moi  qui  les  choisis),  je  vous  mettrai  aveuglément 
sur  mon  registre,  si  votre  maître  le  vent.  Vous 
me  ferez  {Saisir,  dis-je  à  don  Raimond  ;  donnez- 
moi  cette  marque  d'amitié.  Sdpion  est  un  garçon 
que  j'aime,  d'ailleurs  très-intelligent,  et  qui  se 
gouvernera  de  façon  qu'on  n'aura  pas  le  mmndre 
reproche  à  lui  faire.  En  un  mot,  j'en  réponds 
comme  de  moi-même. 

Gela  suffit,  reprit  Gaporis,  il  n'a  qu'à  se  ren- 
dre  incessamment  à  Séville  ;  les  vaisseaux  doivent 
mettre  à  la  voile  dans  un  mois  pour  les  Indes.  Je 
le  chargerai  à  son  départ  d'une  lettre  pour  un 
homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  pré- 
judice aux  intérêts  de  son  excellence,  qui  doivent 
être  sacrés  pour  lui. 

Scipion,  charmé  d'avoir  cet  emploi,  se  hâta  de 
partir  pour  Séville,  avec  mille  écus  que  je  lui 
comptai,  pour  acheter  dans  l'Andalousie  du  vin  et 
de  l'huile,  et  le  mettre  en  état  de  trafiquer  pour 
son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi 
qu'il  étoit  de  faire  un  voyage  dont  il  espéroit  tirer 
tant  de  profit,  il  ne  put  me  quitter  sans  répandre 
des  pleurs  ;  et  je  ne  vis  pas  de  sang-froid  son  dé- 
part. 

GHAPITRE  Xn. 

Don  Alphonse  de  Leyva  vient  à  Madrid  ;  motif  de  son 
voyage.  De  TafilicUon  qu'eut  Gil  Blai,  et  de  la  Joie 
qui  la  suivit. 

A  peine  eus-je  perdu  Scipion ,  qu'un  page  du 
ministre  m'apporta  un  billet  qui  contenoit  ces  pa- 
roles :  «  Si  le  seigneur  de  Santillane  veut  se  don- 
»  ner  la  peine  de  se  rendre  à  l'image  de  Saint-<ïa- 
•briel,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y  verra  un  de  ses 
•meilleurs  amis.» 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme  point? 
dis-je  en  moi-même.  Pourquoi  me  cache-t-41  son 
nom?  il  veut  apparemment  me  causer  le  plaisir 
de  la  surprise.  Je  sortis  sur-le-champ,  je  pris  le 
chemin  de  la  rue  de  Tolède;  et,  en  arrivant  au 
lieu  marqué,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver 
don  Alphonse  de  Leyva.  Que  vois-je  !  m'écriai-je. 
Vous  ici,  seigneur  1  Oui,  mon  cher  Gil  Blas,  ré- 
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pondlt-il  en  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras;  c'est  don  Alphonse  lui-même  qui  s'offre  à 
Totre  vue.  £hl  qui  vous  amène  à  Madrid?  lui  dis- 
je«  Je  vais  vous  surprendre,  me  repartit-il ,  et 
vous  affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon 
voyage.  On  m'a  ôté  le  gouvernement  de  Valence, 
et  le  premier  ministre  me  mande  à  la  cour  pour 
rendre  compte  de  ma  conduite.  Je  demeurai  un 
quart  d'heure  dans  un  stupide  silence;  puis,  re- 
prenant la  parole  :  De  quoi,  lui  dis-je,  vous ac- 
cuse-t-^n  7  II  faut  bien  que  vous  ayez  fait  quelque 
chose  imprudemment.  J'impute,  répondit-il,  ma 
disgrâce  à  la  visite  que  j'ai  faite,  il  y  a  trois  semai- 
nes, au  cardinal  duc  de  Lerme,  qui  depuis  un 
mois  est  relégué  dans  son  château  de  Dénia. 

Oh  vraiment,  interrompis-je,  vous  avez  raison 
d'attribuer  votre  malheur  à  cette  visite  indiscrète  ! 
n'en  cherchez  point  la  car  se  ailleurs,  et  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  consulté 
votre  prudence  ordinaire  lorsque  vous  avez  été 
voir  ce  ministre  disgracié.  La  faute  en  est  faite, 
me  dit-il ,  et  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon  parti  : 
je  vais  me  retirer  avec  ma  famille  au  château  de 
Leyva,  où  je  passerai  dans  un  profond  repos  le 
reste  de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine, 
ajouta-t-il,  c'est  d'être  obligé  de  paroître  devant 
un  superbe  ministre,  qui  pourra  me  recevoir  peu 
gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un  Es- 
pagnol! Cependant  c'est  une  nécessité  ;  mais  avant 
que  de  m'y  soumettre ,  j'ai  voulu  vous  parler. 
Seigneur,  lui  dis-je,  laissez-moi  faire  ;  ne  vous 
présentez  pas  devant  le  ministre,  que  je  n'aie  su 
auparavant  de  quoi  l'on  vous  accuse  ;  le  mal  n'est 
peut-être  pas  sans  remède.  Quoi  qu'il  en  soit , 
vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  me 
donne  pour  vous  tous  les  mouvements  qu'exigent 
de  moi  la  reconnaissance  et  l'amitié.  A  ces  mots, 
je  le  laissai  dans  son  hôtellerie,  en  l'assurant  qu'il 
auroit  incessamment  de  mes  nouvelles. 

Gomme  je  ne  me  mêlois  plus  d'affaires  d'état 
depuis  les  deux  mémoires  dont  il  a  été  fait  une  si 
éloquente  mention ,  j'allai  trouver  Carnero,  pour 
lui  demander  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  ôté  à  don  Al- 
phonse de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Valence.  Il  me  répondit  qu'oui ,  mais  qu'il  en 
îgnoroit  la  raison.  Là-dessus,  je  pris  sans  balan- 
cer la  résolution  de  m'adresser  à  monseigneur 
même  pour  apprendre  de  sa  propre  bouche  les 
sujets  qu'il  pouvoit  avœr  de  se  plaindre  du  fils  de 
don  César. 

J'étois  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que 
je  n'eus  pas  besoin  d'affecter  un  air  de  tristesse 
pour  paroitre  affligé  aux  yeux  du  comte-duc. 
Qu'as-tu  donc,  Santillane?  me  dit-il  aussitôt  qu'il 
me  vit.  J'aperçois  sur  ton  visage  une  impression 
de  chagrin  ;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à  cou- 
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1er  de  tes  yeux.  Qu'est-ce  que  cda  dgnifl 
déguise  rien.  Quelqu'un  t'auroit-il  foit 
offense?  Parle,  tu  seras  bientôt  vengé, 
gneur,  lui  répondis-je  en  pleurant,  ( 
voudrois  vous  cacher  ma  douleur,  je  ne 
rois  pas  :  je  suis  au  désespoir.  On  viei 
dire  que  don  Alphonse  de  Leyva  n'est  [ 
vemeur  de  Valence;  on  ne  pouvoit  m'< 
une  nouvelle  plus  capable  de  me  causer  i 
telle  affliction.  Que  dis-tu,  GilBlas?  rq>i 
nislre  étonné  ;  quel  intérêt  peux-tu  prei 
don  Alphonse  et  à  son  gouvernement?  A 
fis  un  détail  des  oUigations  que  j'avois 
gneurs  de  Leyva;  ensuite,  je  lui  racontai 
façon  j'avois  obtenu  du  duc  de  Lerme,  p< 
de  don  César,  le  gouvernement  dont 
soit 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté 
bout  avec  une  attention  pleine  de  bonté  | 
il  me  dit  :  Essuie  tes  pleurs ,  mon  ami.  ( 
j'ignorois  ce  que  tu  viens  de  m'apprendr 
vouerai  que  je  regardois  don  Alphonse 
une  créature  du  cardinal  de  Lerme,  Je  i 
ma  place  :  la  visite  qu'il  a  faite  à  cette  i 
ne  te  l'auroit-il  pas  rendu  suspect?  Je  i 
croire  pourtant  qu'ayant  été  pourvu  de 
ploi  par  ce  ministre ,  il  peut  avoir  fait 
marche  par  un  pur  mouvement  de  reconn 
et  je  la  lui  pardonne.  Je  suis  fâché  d'avoL 
un  homme  qui  te  devoit  son  poste;  m 
détruit  ton  ouvrage,  je  puis  le  réparer* 
même  encore  plus  faire  pour  toi  que  1< 
Lerme.  Don  Alphonse,  ton  ami,  n'étoit 
vemeur  de  la  ville  de  Valence,  je  le  fais 
du  royaume  d'Aragon  :  c'est  ce  que  je  te 
-  de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui  mander 
prêter  serment 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,; 
d'une  extrême  douleur  à  un  excès  de  joi< 
troubla  l'esprit  à  un  point,  qu'il  y  pari 
mercîmentqueje  fis  à  monseigneur  :  ma 
sordre  de  mon  discours  ne  lui  déplut  p( 
comme  je  lui  appris  que  don  Alphonse  él 
drid ,  il  me  dit  que  je  pouvois  le  lui  prés 
ce  jour-là  même.  Je  courus  aussitôt  â 
Saint-Gabriel,  ùh,  je  ravis  le  fils  de  don 
lui  annonçant  son  nouvel  emploi.  U  ne 
croire  ce  que  je  lui  disois ,  tant  il  avoit 
à  se  persuader  que  le  premier  ministre, 
amitié  qu'il  eût  pour  moi,  fût  capable  d 
des  vice-royautés  à  ma  considération.  Je  le 
comte-duc,  qui  le  reçut  très-poliment,  < 
dit  :  Don  Alphonse,  vous  vous  êtes  si  biei 
dans  votre  gouvernement  de  la  ville  de 
que  le  roi,  vous  jugeant  propre  à  rem 
plus  grande  place,  vous  a  nommé  à 
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rofaiilé  d'Aragon.  Getic  dignité  y  ajouta-t-il  y  n'est 
poiiit  au-dessus  de  votre  naissance  y  et  la  no^ 
blene  aragonaise  ne  sauroît  murmurer  contre  le 
dKMx  de  la  cour* 

Son  excellence  ne  fit  aucune  mention  de  moi , 
et  le  public  ignora  la  part  que  j'aTois  à  cette  af- 
^;  ce  qui  saura  don  Alphonse  et  le  ministre 
des  mauvais  discours  qu'on  auroit  pu  tenir  dans 
le  monde  sur  un  ?ice-roi  de  ma  façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son 
fait,  il  dépêcha  un  exprès  à  Valence  pour  en  in- 
(oraierson  père  et  sà^phine»  qui  se  rendirent 
bientôt  i  Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me 
lenir  trouver  pour  m'accabler  de  remerdment». 
Qoel  q)ectacle  touchant  et  glorieux  pour  moi,  de 
m  les  trois  personnes  du  monde  qui  m'étoientles 
plus  chères  m'embrasser  à  l'envi  !  Aussi  sensibles 
ï  non  xâe  et  à  mon  affection  qu'à  l'honneur  que 
le  poste  de  vico-roi  alloit  faire  rejaillir  sur  leur 
rama  y  ils  ne  pouToient  se  lasser  de  me  tenir  des 
discours  reconnoissants.  Us  me  parloient  m(me 
comme  s'ils  eussent  parlé  à  un  homme  d'une  cou- 
éàoa  égale  à  la  leur;  il  sembloit  qu'ils  eussent 
oublié  qu'ils  avoient  été  mes  maîtres;  ilscroyoient 
ne  pouvoir  me  témoigner  assez  d'amitié«  Pour 
opprimer  les  circonstances  inutiles ,  don  Al- 
piîoose,  après  avoir  reçu  ses  patentes,  remercié 
le  roi  et  son  ministre,  et  prêté  le  serment  ordi- 
naire, partit  de  Madrid  avec  sa  famille,  pour  aller 
établir  son  séjour  à  Saragosse.  Il  y  fit  son  entrée 
avec  toute  la  magnificence  imaginable;  et  les  Ara- 
gooais  firent  connc^tre,  par  leurs  acclamations , 
que  je  leur  avois  donné  un  vice-roi  qui  leur  étoit 
fcrt  agréable. 

CHAPITRE  XIÏL 

Gii  filas  rencontre  chez  le  roi  doD  Gaston  de  Gogotlos  et 
<ioa  André  de  Tordesillas  ;  où  ils  allèrent  tous  trois. 
Fin  de  l'histoire  de  doo  Gaston  et  de  dona  Hclena 
de  Galisteo.  Quel  service  Saniillaue  rendit  à  Tor- 
Mlas. 

-ie  na^eois  dans  la  joie  d'avoir  si  heureusement 
diangé  en  vice-roi  un  gouverneur  déplacé  ;  les 
seigneurs  de  Ley va  mêmes  en  étoient  moins  ravis 
foe  moi.  J'eus  bientôt  encore  une  autre  occasion 
d'employer  mon  crédit  pour  un  ami;  ce  que  je 
crois  devoir  rapporter,  pour  faire  connoiure  à  mes 
kcteuis  que  je  n'étois  plus  ce  même  Gil  Blas  qui^ 
uns  le  ministère  précédent,  vendoit  les  grâces  de 
h  cour. 

J'étois  un  jour  dans  l'antichambre  du  roi ,  où 
je m'entretenois  avec  des  seigneurs  qui,  me  con- 
nolssant  pour  un  honmie  châi  du  premier  mlnls- 
^,  ne  dédaignoient  pas  ma  conversation.  J'aper* 
Çnadaos  la  foule  don  Gaston  de  GogoUos,  ce  prl- 
^ier  d'état  que  j'avw  laissé  dans  la  tour  de  Sé- 


govie.  Il  étoit  avec  le  châtelain  don  André  de  Tor- 
desillas.  Je  quittai  volontiers  ma  compagnie  pour 
aller  embrasser  ces  deux  amis.  S'ils  furent  étonnés 
de  me  revoir  là ,  je  le  fus  bien  davantage  de  les 
y  rencontrer.  Après  de  vives  accolades  de  part  et 
d'autre,  don  Gaston  me  dit  :  Seigneur  de  Santll- 
lane,  nous  avons  bien  des  questions  à  nous  faire 
mutuellement ,  et  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  tin 
lieu  commode  pour  c^a  :  permettez  que  je  vous 
emmène  dans  un  endroit  où ,  le  seigneur  Torde- 
sillas et  moi,  nous  serons  bien  aises  d'avoir  avec 
vous  un  long  entretien.  J'y  consentis;  nous  fen- 
dîmes la  pr^s^,  et  nous  sortîmes  du  palais.  Nous 
trouvâmes  le  carrosse  de  don  Gaston  qui  l'atten- 
doit  dans  la  rue  ;  nous  y  montâmes  tous  trois ,  et 
nous  nous  rendîmes  à  la  grande  place  du  marché 
où  se  font  les  courses  de  taureaux.  La  demeuroit 
CogoUos,  dans  un  fort  bel  hôtel. 

Seigneur  Gil  Mas,  me  dit  don  André  lorsque 
nous  fûmes  dans  une  salle  magnifiquement  meu- 
blée, il  me  semble  qu'à  votre  départ  de  Ségovie 
vous  haïssiez  la  cour ,  et  que  vous  étiez  dans  la  ré- 
solution de  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C'étoit 
en  effet  mon  dessein ,  lui  répondis-je  ;  et  tant  qu'a 
vécu  le  feu  roi,  je  n'ai  pas  changé  de  sentiment; 
mais  quand  j'ai  su  que  le  prince  son  fils  étoit  sur 
le  trône  9  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau  monarque 
me  reconnoîtroit.  Il  m'a  reconnu,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  d'en  être  reçu  favorablement;  il  m'a  re« 
commandé  lui-même  au  premier  ministre,  qui 
m'a  pris  en  amitié,  et  avec  qui  je  suis  beaucoup 
mieux  que  je  ne  l'ai  jamais  été  avec  le  duc  de 
Lermew  Voilà,  seigneur  don  André,  ce  que  j'avois 
à  vous  apprendre.  Et  vous,  dîte&-moi  si  vous  êtes 
toujours  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie  ?  Non 
vraiment  9  me  répondit-il  ;  le  comte-duc  en  a  mis 
un  autre  à  ma  place.  Il  m'a  cru  apparemment  tout 
dévoué  à  son  prédécesseur.  Et  moi,  dit  alors  don 
Gaston,  j'ai  été  mis  en  liberté  par  une  raison  con- 
traire :  le  premier  ministre  n'a  pas  sitôt  su  que 
j'étois  dans  les  prisons  de  Ségovie  par  ordre  du 
duc  de  Lerme,  qu'il  m'en  a  fait  sortir.  Il  s'agit  à 
présent,  seigneur  Gil  Blas,  de  vous  conter  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  que  je  suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis,  poursuivit-il, 
après  avoir  remercié  don  André  des  attentions 
qu'il  avoit  eueapour  moi  pendant  ma  prison ,  fut 
de  me  rendre  à  Madrid.  Je  me  présentai  devant  le 
comte-duc  d'Olivarès,  qui  me  dit  :  Ne  craignez 
pas  que  le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le 
moindre  tort  à  votre  réputation;  vous  êtes  pleine- 
ment justifié  :  je  suis  d'autant  plus  assuré  de  votre 
innocence,  que  le  marquis  de  Villaréal,  dont  on 
vous  a  soupçonné  d'être  complice,  n'étoit  pas 
coupable.  Quoique  Portugais ,  et  parent  môme  du 
duc  de  Bragance,  il  est  moins  dans  ses  intérêts 
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que  dans  ceux  du  roi  mon  mattro.  On  n'a  donc 
point  dû  Y0U8  faire  un  crime  de  votre  liaison  avec 
ce  marquis;  et^  pour  réparer  l'injustice  qu'on 
vous  a  faite  en  vous  accusant  de  trahison ,  le  roi 
vous  donne  une  lieutenance  dans  sa.  garde  espa- 
gnole. J'acceptai  cet  emploi^  en  suppliant  son  ex* 
cellence  de  me  permettre ,  avant  que  d'entrçr  en 
exercice,  d'aller  à  Goria  pour  y  voir  doua  Éléonor 
deLaxarilla^ma  tante.  Le  ministre  m'accorda  un 
mois  pour  faire  ce  voyage,  et  je  partis  accompa- 
gné d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous  étions 
engagés  dans  un  chemin  creux  entre  deux  monta- 
gnes, quand  nous  aperçûmes  un  cavalier  qui  se 
défendoit  vaillanunent  contre  trois  hommes  qui 
l'attaquoient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai  point 
aie  secourir;  je  me  hâtai  de  le  joindre ,  et  je  me 
mis  à  son  côté.  Je  remarquai  en  me  battant  que 
nos  ennemis  étoient  masqués ,  et  que  nous  avions 
affaire  à  de  vigoureux  spadassins.  Cependant, 
malgré  leur  force  et  leur  adresse,  nous  demeurâ- 
mes vainqueurs  :  je  perçai  un  des  trois  ;  il  tomba 
de  cheval  ;  et  les  deux  autres  prirent  la  fuite  à 
l'instant.  H  est  vrai  que  la  victoire  ne  nous  fut 
guère  moins  funeste  qu'au  malheureux  que  j'avois 
tué,  puisque  après  l'action  nous  nous  trouvâmes , 
mon  compagnon  et  moi,  dangereusement  blessés. 
Mais  représentez-vous  quelle  fut  ma  surprise, 
lorsque  dans  ce  cavalier  je  reccmnus  Gombados, 
le  mari  de  dona  Hdena.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné 
de  voir  que  j'étois  son  défenseur.  Ah  !  don  Gas- 
ton, s'écria-t-il,  quoi!  c'est  vous  qui  venez  me 
secourir!  Quand  vous  avez  si  généreusement  pris 
mon  parti,  vous  ignoriez  que  c'étoit  celui  d'un 
homme  qui  vous  ^enlevé  votre  maîtresse.  Je  l'igno- 
rois  en  effet,  lui  répondis-je  ;  mais  quand  je  Tau- 
rois  su,  pensez-vous  que  j'eusse  balancé  à  faire  ce 
que  j'ai  fait?  Jugeriez-yous  assez  mal  de  moi  pour 
me  croire  une  âme  si  basse?  Non,  non,  reprit-^l, 
j'ai  meilleure  opinion  de  vous  ;  et,  si  je  meurs  des 
blessures  que  je  viens  de  recevoir,  je  souhaite  que 
les  vôtres  ne  vous  empêchent  point  de  profiter  de 
ma  mort.  Gombados,  lui  dis-je,  quoique  je  n'aie 
pas  encore  oublié  dona  Helena ,  sachez  que  je  ne 
désire  point  sa  possession  aux  dépens  de  votre  vie  ; 
je  m'applaudis  même  d'avoir  contribué  à  tous 
sauver  des  coups  de  trois  assassins,  puisqu'en  cela 
j'ai  fait  une  action  agréable  à  votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte, 
mon  laquais  descendit  de  cheval  ;  et ,  s'étant  ap- 
proché du  cavalier  qui  étoit  étendu  sur  la  pous* 
sière,  il  lui  ôta  son  masque,  et  nous  fit  voir  des 
traits  que  Gombados  reconnut  d'abord*  C'est  Ga« 
prara,  s'écria-t-il,  ce  perfide  cousin  qui,  dedc'pit 
d'avoir  manqué  une  riche  succession  qu'il  m'avoit 
injustement  disputée,  nourrissoit  depuis   long- 


temps k  désir  de  m'assastiner,  et  avoit 

ce  jour  pour  le  satisfaire;  mais  le  cid  a  permii 

qu'il  ait  été  la  victime  de  son  attentat. 

Cependant  notre  sang  couloit  à  bon  compte,  €t 
nous  nous  affoiUisaions  à  vue  d'ceîl.  NéanÛMin, 
tout  blessés  que  nous  étions,  nous  eûmes  la  force 
de  gagner  le  bourg  de  Villaréjo,  qui  n'est  qn*à 
deux  portées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En 
arrivant  à  la  première  hôtellerie,  nous  danaa- 
dâmes  des  chirurgiens.  Il  en  vint  un  qu'on  doib 
dit  être  fort  habile.  Il  visita  nos  plaies,  qi'fl 
trouva  très  -  dangereuses.  Il  nous  pansa ,  et  le 
lendemain  il  nous  dit ,  après  avoir  levé  l'appa* 
i:eil,  que  les  blessures  de  don  Uas  étaient  our* 
telles.  Il  jugea  des  miennes  plus  favorabkmac, 
et  ses  pronostics  ne  furent  point  fÎMix. 

Gombados ,  se  voyant  condamné  à  la  mort , 
ne  songea  plus  qu'à  s'y  préparer.  Il  ôépêdxà  un 
ex|»-ès  à  sa  fenune,  pour  l'informer  de  ce  qui 
s'étojt  passé,  et  du  triste  élat  où  il  se  troovoîL 
Dona  Helena  fut  bientôt,  à  YiUaréjo.  Elle  y  a^ 
riva  l'esprit  travaillé  d'une  inquiétude  qui  aiut 
deux  causes  différentes  ;  le  péril  que  couroitb 
vie  de  son  époux,  et  la  crainte  de  sentir,  en  m 
revoyant,  rallumer  un  feu  mal  éteint  Geb  M 
causoit  une  agitation  terrible.  Madame ,  loi  et 
don  Blas  lorsqu'dle  fut  en  sa  présmce ,  nm 
arrivez  assez  à  temps  pour  recevoir  mesadieu. 
Je  vais  mourir,  et  je  regarde  ma  mort  comM 
une  punition  du  ciel,  de  vous  avoir,  paroK 
tromperie ,  arrachée  à  don  Gaston  ;  bien  Mo 
d'en  murmurer,  je  vous  exIuHie  moi-même  1 
lui  rendre  un  coeur  que  je  lui  ai  ravi.  Don 
Helena  ne  lui  répondit  que  par  des  plem;  et 
véritablement  c'étoit  la  meilleure  répme  qu'eiie 
lui  pût  faire ,  n'étant  pas  encore  assez  détadée 
de  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice  dont  il  s'étoit 
servi  pour  la  déterminer  à  me  manquer  de  UL 

Il  arriva,  comme  le  chirurgien  l'avoit  pitMMS- 
tiqué  ,  qu'en  moins  de  trois  jours  Goinbades 
mourut  de  ses  blessures,  au  lieu  que  les  miennes 
annonçoient  une  prochaine  guérison.  La  jeooe 
veuve ,  uniquement  occupée  du  soin  de  tire 
transporter  à  Goria  le  corps  de  son  époux,  pNf 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'elle  devoH  à  fl 
cendre,  partit  de  YiUaréjo  pour  s'en  retooiwr, 
après  s'être  informée,  conune  par  pore  politeve) 
de  l'état  où  je  me  trouvois.  Dès  que  je  pas  1| 
suivre ,  je  pris  le  chemin  de  Goria ,  où  j'achevs 
de  me  rétablir.  Alors  dona  Éléonor ,  ma  tante) 
et  don  Georgis  de  Galisteo ,  résdurent  de  doos 
marier  promptement,  Helena  et  moi ,  de  peor 
que  la  fortune  ne  nous  sépaiit  encore  par  quel- 
que nouvelle  traverse.  Ce  mariage  se  fit  suif 
(clat ,  à  cause  de  la  mort  trop  récente  de  des 
Blas;  et  peu  de  jours  après  je  revins  à  MidrU 
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Vfec  doua  Hdena.  Gooiine  j'avois  passé  le  temps 
prescrit  par  le  comte-duc  pour  mon  Toyage,  je 
craignoîs  que  ce  ministre  n'eût  donné  à  un.  autre 
la  Ueutenance  qu'il  m'avoit  promise  ;  mais  il  n'en 
a?oit  point  disposé,  et  il  eut  la  bonté  de  rece- 
foir  les  excuses  que  Je  lui  fis  de  mon  retarde- 
oient. 

Je  sois  éoûc,  poursoÎTi  GogoUos,  Mentenant 
de  la  garde  espa^Mrie,  et  j'ai  de  l'agrônent  dans 
imm  poste.  J*ai  fait  des  amis  d^un  commerce 
agréaUe ,  et  je  vis  confcnk  aiec  eux.  Je  voudrois 
poQTOÎr  en  dire  autant ,  s'écria  don  André  ;  mais 
)e  suis  bien  éloigné  d'être  satisfait  de  mon  sort  : 
fû  perdu  mon  emploi ,  qui  ne  laissoit  pas  de 
m'êirefort  utile ,  et  je  n'ai  point  d'amis  qui  aient 
assez  de  crédit  pour  m'en  procurer  un  solide. 
Pardonnez-moi,  seigneur  don  André,  interrom- 
pi»-je  en  souriant,  vous  avez  en  mol  un  ami  qui 
peot  TOUS  être  bon  à  quelque  chose.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  suis  encore  plus  aimé  du  comte- 
doc  que  je  ne  l'élois  du  duc  de  Lerme,  et  tous 
osez  me  dire  en  face  que  vous  n'avez  personne 
qui  puisse  vous  faire  obtenir  un  solide  emploi  ! 
Ne  fous  ai-je  pas  déjà  rendu  un  pareil  service? 
SoQTenez  -  vous  que,  par  le  crédit  de  l'arche- 
îéque  de  Grenade,  je  vous  fis  nommer  pour 
aller  rempUr  au  Mexique  un  poste  où  vous  auriez 
iait?otre  fortune  si  l'amour  ne  vouseûtpoint  arrêté 
dans  la  ville  d'Altcante.  Je  suis  bien  plus  en 
état  de  vous  servir  présentement,  que  j'ai  l'oreille 
da  premier  ministre.  Je  m'abandonne  donc  à 
YODS,  répliqua  Tordesillas;  mais,  ajouta-t-il  en 
sooriant  à  son  tour,  ne  m*envoyez  pas,  de  grâce, 
à  la  Nouvelle  -  Espagne  ;  je  n'y  voudrois  point 
aller,  quand  on  m'y  voudroit  faire  président  de 
Taodience*  même  du  Mexique. 

Nous  fûmes  interrompus  dans  cet  endroit  de 
notre  entretien  par  donaHelena,qui  arriva  dans  la 
talle,  et dontla  personne  toute  gracieuse  remi^tl'i* 
dée  charmante  que  je  m'en  étois  formée.  Madame, 
hi  dit  GogolloB^  je  vous  présente  le  seigneur  de 
Saotilbne,  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefds, 
et  dont  l'aimaUe  compagnie  a  souvent  dans  ma 
prison  suspendu  mes  ennuis.  Oui ,  madame , 
dis -je  à  dona  Helena,  don  Gaston  vous  dit  la 
vérité.  Ma  conversation  lui  plaisoit,  parce  que 
TOUS  en  faisiez  toujours  la  matière.  La  fille  de 
Gcoiges  répondit  modestement  à  ma  politesse  ; 
«près  quoi  je  pris  congé  de  ces  deux  époux ,  en 
leur  protestant  que  j'étois  ravi  que  l'hymen  eût 
enfin  succédé  à  leurs  longues  amours.  Ensuite, 
m'adressant  à  Tordesillas,  je  le  priai  de  m'ap- 
preodre  sa  demeure  ;  et  lorsqu'il  me  l'eut  en* 

I  Les  audiences  sont  les  cours  snpërleurcs  de  justice 
tt  de  police,  dont  les  membres  sbut  des  personnages  fort 
considérables  dans  les  colonies  espagnoles. 


seignée  :  Sans  adieu,  lui  dis-je,  don  André  ; 
j'espère  qu'avant  huit  jours  vous  verrez  que  je 
joins  4e  pouvoir  à  la  bonne  volonté* 

Jen'en  eus  pasiedémenti.  Dès  lelendemain  même 
le  comte-duc  me  fournit  une  occasion  d'obliger 
ce  châtelain.  SantiUane ,  me  dit  son  ejccellcnce , 
la  place  de  gouverneur  de  la  prison  royale  de 
Yalladolld  est  vacante  :  elle  rapporte  plus  de  trois 
cents  pistoles  par  an  ;  il  me  prend  envie  de  te 
la  donner.  Je  n'en  veux  point ,  monseigneur , 
lui  répondis -je,  valût- elle  dix  mille  ducats  de 
rente  ;  je  renmice  à  tous  les  postes  que  je  ne  puis 
occuper  sans  m'éloigner  de  vous.  Mais,  reprit 
le  ministre,  tu  peux  fort  bien  remplir  celui-là 
sans  être  obligé  de  quitter  Madrid ,  que  pour 
aller  de  temps  en  temps  à  Yalladolid  visiter  la 
prison  ;  cda ,  comme  tu  vois,  n'est  pas  incompa- 
tible. Vous  direz,  lui  repartis-je,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  je  ne  veux  de  cet  emploi  qu'à  con- 
dition qu'il  me  sera  permis  de  m'en  démettre 
en  faveur  d'un  brave  gentilhomme  appelé  don 
André  de  Tordesillas,  ci-devant  châtdain  de  la 
tour  de  Ségovie  :  j'aimerois  à  lui  faire  ce  présent, 
pour  reconnoltre  les  bons  traitements  qu'il  m'a 
faits  pendant  ma  prison* 

Ce  discours  fit  rire  le  ministre,  qui  me  dit  : 
G'est-à-dh«,  Gil  Blas,  que  tu  veux  faire  un 
gouverneur  de  prison  royale  comme  tu  as  fait 
un  vice-roi.  Eh  bien!  soit,  mon  ami,  je  t'ac- 
corde la  place  vacante  pour  Tordesillas  ;  mais , 
dis-moi  tout  naturellement  quel  profit  il  doit  t'en 
revenhr  ;  car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour 
vouloir  employer  ton  crédit  pour  rien.  Monsei- 
gneur, lui  répondis-je,  ne  faut-il  pas  payer  ses 
dettes  7  Don  André  m'a  fait  sans  intérêt  tous 
les  plaisirs  qu'il  a  pu ,  ne  dois-je  pas  lui  rendre 
la  pareille  7  Vous  êtes  devenu  bien  désintéressé, 
monsieur  de  SantiUane,  me  répliqua  son  excel- 
lence en  riant  ;  il  me  semble  que  vous  l'étiez 
beaucoup  moins  sous  le  dernier  ministère.  J'en 
conviens,  lui  repartis-je  :  le  mauvais  exemple 
corrompit  mes  mœurs  :  comme  tout  se  vendoit 
alors,  je  me  conformai  à  l'osage;  et,  comme 
aujourd'hui  tout  se  donne ,  j'ai  repris  mon  in- 
tégrité. 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordesillas 
du  gouvernement  de  la  prison  royale  de  Yalla- 
dolid ,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  cette  ville  aussi 
satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  je  l'é- 
tois  de  m'(Mre  acquitté  envetv  lui  des  obligations 
que  je  lui  avois. 


25. 
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GIL  BLAS. 
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Saoïniane  Ta  chei  le  poète  Nunez.  Quelles  peritonnes 
Il  y  IrouYa,  et  quels  discours  y  furent  tenus. 

II  me  prit  envie,  une  après-dinée,  d'aller  voir 
le  poète  des  Asturies ,  me  sentant  fort  curieux 
de  savoir  de  quelle  façon  il  étoit  logé.  Je  me 
rendis  à  l'hôtel  du  seigneur  don  Bertrand  Gomez 
del  RiberO)  et  j'y  demandai  Nunez..  Il  ne  de- 
meure plus  ici  9  me  dit  un  laquais  qui  étoit  à 
la  porte;  c'est  là  qu'il  loge  à  présent,  ajouta-t-il 
en  me  montrant  une  maison  voisine  ;  il  occupe  un 
corps^e-logis  sur  le  derrière.  J'y  allai;  et,  après 
avoir  traversé  une  petite  cour,  j'entrai  dans  une 
salle  toute  nue,  où  je  trouvai  mon  ami  Fabrice 
encore  à  table,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères 
qu'il  r^aloit  ce  jour-là. 

Ils  étoient  sur  la  fin  du  repas ,  et  par  con- 
séquent en  train  de  disputer  ;  mais  aussitôt 
qu'ils  m'aperçurent,  ils  firent  succéder  un  pro- 
fond silence  à  leurs  bruyants  entretiens.  Nunez 
se  leva  d'un  air  empressé  pour  me  recevoir,  en 
s'écriant  :  Messieurs,  voilà  le  seigneur  de  San- 
tillane  qui  veut  bien  m'bonorer  d'une  de  ses 
visites  ;  rendez  avec  moi  vos  hommages  au  favori 
du  premier  ministre.  A  ces  paroles,  tous  les 
ecmvives  se  levèrent  aussi  pour  me  saluer,  et, 
en  faveur  du  titre  qui  m'avoit  été  donné,  ils  me 
firent  des  civilités  très-respectueuses.  Quoique  je 
n'eusse  besoin  ni  de  boire  ni  de  manger,  je  ne 
pus  me  défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux , 
et  même  de  faire  raison  à  une  érinde  qu'ils 
me  portèrent 

Cooune  il  me  parut  que  ma  présence  les  empé- 
choit  de  continuer  à  s'entretenir  librement  :  Mes* 
sieurs ,  leur  dis-je,  que  je  ne  vous  gêne  point,  s'il 
vous  plait  ;  il  me  semble  que  j'ai  interrompu  votre 
entretien  ;  reprenez-le ,  de  grâce ,  ou  je  m'en  vais. 
€es  mesncurs ,  dit  alors  Fabrice,  parloient  de  1'/- 
phigénie  d'Euripide.  Le  bachelier  Melchior  de 
Yillégas,  qui  est  un  savant  du  premier  ordre,  de- 
.mandoit  au  seigneur  don  Jacinte  de  Romarate  ce 
qui  l'intéressoit  dans  cette  tragédie.  Oui ,  dit  don 
Jacinte ,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'étoit  le  péril  où 
se  trouvoit  Iphigénie.  £t  moi ,  dit  le  bachelier,  je 
lui  ai  répliqué  (ce  que  je  suis  prêt  à  démontrer) 
que  ce  n'est  point  ce  péril  qui  bit  le  véritable  in- 
térêt de  la  pièce.  Qu'est-ce  que  c'est  dcmc  7  s'écria 
le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon.  C'est  le  vent, 
repartit  le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à  cette 
repartie,  que  je  ne  crus  pas  sérieuse;  je  m'imagi- 
luii  que  Melchior  ne  Favoit  faite  que  pour  égayer 


la  conversation.  Je  ne  connoissols  pas  ce  savant: 
c'étoit  un  homme  qui  n'entendoit  nullement  raih 
lerie.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira ,  messieurs,  re- 
prit-il froidement  ;  je  vous  soutiens  que  c'est  le 
vent  seul  qui  doit  intéresser,  frapper,  éanonm 
le  spectateur,  et  non  le  péril  d'Iphigénie.  Repré- 
sentez-voiis,  poursuivit-il,  une  nombreuse  année 
qui  s'est  assemblée  pour  aller  faire  le  siège  de 
Troie:  concevez  toute  Timpatience  qu'ont leschds 
et  les  soldats  d'exécuter  leur  entreprise ,  pour  s'en 
retourner  promptement  dans  la  Grèce ,  où  ils  ont 
laissé  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  leurs  dieux  do- 
mestiques ,  leurs  femmes  et  leiu^  enfants  ;  cepen- 
dant un  maudit  vent  contraire  les  retient  en  Ao- 
lide,  semble  les  clouer  au  port;  et,  s'il  ne  change 
pomt,  ils  ne  pourront  aller  assi^er  la  ville  de 
Priam.  C'est  donc  le  vent  qui  fait  Tintérêt  de  cette 
tragédie.  Je  prends  parti  pour  les  Grecs ,  j'épouse 
leur  dessein  ;  je  ne  souhaite  que  le  départ  de  leur 
flotte  9  et  je  vois  d'un  oeil  indifférent  Iphigénie  dans 
le  péril ,  puisque  sa  mort  est  un  moyen  d'obtenir 
des  dieux  un  vent  favorable. 

Sitôt  que  Yillégas  eut  achevé  de  parler,  les  ris 
se  renouvelèrent  à  ses  dépens.  Nunez  eut  la  malice 
d'appuyer  son  sentiment ,  pour  d<Mmer  encore  plus 
beau  jeu  aux  railleiurs,  qui  se  mirent  à  faire  i 
l'envi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  vents» 
Mais  le  bachelier,  les  regardant  tous  d'un  air  fle^ 
madque  et  orgueilleux ,  les  traita  d'ignorants  et 
d'esprits  vulgaires.  Je  m'attcndois  à  tous  moments 
à  voir  ces  messieurs  s'échauffer  et  se  prendre  aux 
crins ,  fin  ordinaire  de  leurs  dissertations:  cepen- 
dant je  fus  trompé  dans  mon  attente  ;  ils  se  con- 
tentèrent de  se  dire  des  injures  réciproquement, 
et  se  retirèrent  quand  ils  eurent  bu  et  mangé  à 
discrétion. 

Après  leur  retraite,  je  demandai  à  Fabrice  fim- 
quoi  il  ne  demeurait  plus  chez  son  trésorier,  et 
s'ils  étoient  brouillés  tous  deux.  Brouillés!  me  ré* 
pondit-il ,  le  ciel  m'en  préserve  !  je  suis  mieux  qoe 
jamais  avec  le  seigneur  don  Bertrand,  qui  m'i 
permis  de  loger  en  mon  particulier  :  ainsi  j'ai  koé 
ce  corps-de-logis  pour  y  recevoir  mes  amis,  et  lae 
réjouir  avec  eux  en  toute  liberté  ;  ee  qui  m'arme 
fort  souvent,  car  tu  sais  bien  que  je  ne  sois  ptf 
d'humeur  à  vouloir  laisser  de  grandes  richesses  4 
mes  héritiers  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'heureux  pour 
moi ,  je  suis  présentement  en  état  de  faire  tous  les 
jours  des  parties  de  plaisir.  J'en  suis  ravi ,  repris- 
je,  mon  cher  Nunez  ;  et  je  ne  puis  m'empêdierde 
te  féUciter  encore  sur  le  succès  de  la  dernière  tn- 
gédie  ;  les  huit  cents  pièces  dramatiques  do  grand 
Lope  ne  lui  ont  point  rapporté  le  quart  de  ce  qot 
t'a  valu  too  Comte  de  Saidagne. 


CHAPITRE  I. 


389 


LIVRE  DOUZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

envoyé  par  le  ministre  h  Tolède.  Du  motif 
et  du  succès  de  son  voyage. 

t  déjà  près  d'an  mois  que  monseigneur 
;ous  les  jours  :  Santillane ,  le  temps  ap- 
je  veux  mettre  ton  adresse  en  œuvre ,  et 
ae  venoit  point.  H  arriva  pourtant,  et 
3nce  enfin  me  parla  dans  ces  termes  :  On 
idans  la  troupe  des  comédiens  de  Tolède 
actrice  qui  fait  du  bruit  par  ses  talents; 

I  qu'elle  danse  et  chante  divinement,  et 
lève  le  spectateur  par  sa  déclamation  : 
même  qu'elle  a  de  la  beauté.  Un  pareil 
te  bien  de  paroitre  à  la  cour.  Le  roi  aime 
3,  la  musique  et  la  danse  ;  il  ne  faut  pas 
;)rivé  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  une 
d'un  mérite  si  rare.  J'ai  donc  résolu  de 
à  Tolède,  pour  juger  par  toi-même  si 
fet  une  actrice  si  merveilleuse  :  je  m'en 
l'impression  qu'elle  aura  faite  sur  toi  ; 
î  à  ton  discernement. 

ndis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrois 
ite  de  cette  affaire ,  et  je  me  disposai  à 
c  un  seul  laquais,  à  qui  je  fis  quitter  la 
iiinistre ,  pour  faire  les  choses  plus  mys- 
cnt;  ce  qui  fut  fort  du  goût  de  son  ex- 
Je  pris  donc  le  chemin  de  Tolède,  où, 
ré ,  j'allai  descendre  à  nue  hôtellerie  près 
u.  A  peine  eus-je  mis  pied  à  terre,  que 
c  prenant  sans  doute  pour  un  gentil- 

II  pays 9  me  dit:  Seigneur  cavalier,  vous 
aremment  dans  cette  ville  pour  voir  l'au- 
imonîe  de  Yauto-da-fé  qui  doit  se  faire 
Fe  lui  répondis  qu'oui ,  jugeant  plus  à 
\  le  lui  laisser  croire ,  que  de  lui  donner 
le  me  questionner  sur  ce  qui  m'amenoit 
.  Vous  verrez,  reprit-il,  une  des  plus 
cessions  qui  aient  jamais  été  faites  ;  il  y  a, 
[us  de  cent  prisonniers,  parmi  lesquels 
npte  plus  de  dix  qui  doivent  être  brûlés, 
dément  le  lendemain ,  avant  le  lever  du 
ntendis  sonner  toutes  les  cloches  de  la 
'on  faisoit  ce  carillon  pour  avertir  le  peu- 
alloitcommencerrau/{7-£/a-^i^.  Curieux 
itte  effrayante  fête^  que  je  n'avois  pas  en- 


core vue ,  je  m'habillai  à  la  hâte  et  me  rendis  à 
l'inquisition.  Il  y  avoit  tout  auprès ,  et  le  long  des 
rues  par  où  la  procession  devoit  passer ,  des  écha- 
fauds,  sur  l'un  desquels  je  me  plaçai  pour  mon 
argent.  J'aperçus  bientôt  les  Dominicains  qui  mar- 
choient  les  premiers ,  précédés  de  la  bannière  de 
l'inquisition.  Ces  bons  pères  étoient  immédiate- 
ment suivis  des  tristes  victimes  que  le  saint-office 
vouloit  immoler  ce  jour-là.  Ces  malheureux  alloient 
l'un  après  l'autre,  la  tête  et  les  pieds  nus,  ayant 
chacun  un  cierge  à  la  main ,  'et  son  parram  *  à  son 
côté.  Les  uns  avoient  on  grand  scapulaire  de  toile 
jaune ,  parsemé  de  croix  de  saint  André  peintes  en 
rouge  >  et  appelé  sambenito;  les  autres  portoient 
des  carochas  ,  qui  sont  des  bonnets  de  carton 
élevés  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  couverts  de 
flanunes  et  de  figures  diaboliques. 

Comme  je  regardois  de  tous  mes  yeux  ces  hifor- 
tunésavec  une  compassion  que  je  me  gardois  bien 
de  laisser  paroitre ,  de  peur  qu'on  ne  m'en  fit  un 
crime,  je  crusreconnoitre,  parmi  ceux  qui  avoient 
la  tête  ornée  de  carochas,  le  révérend  père  Hilaire 
etson  compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils  passèrent 
si  près  de  moi^que,  ne  pouvant  m'y  tromper  :  Que 
vois-je?  dis-je  en  moi-même.  Le  ciel,  las  des  désor- 
dres de  la  vie  de  cesdeux  scélérats,  lesadonc  livrés  à 
la  justice  de  l'inquisition  t  En  parlant  decette  sorte, 
je  me  sentis  saisir  d'effroi  ;  il  me  prit  un  tremble- 
ment universel ,  et  mes  esprits  se  troublèrent  au 
point  que  je  pensai  m'évanouir.  La  liaison  que  j'a- 
vcMS  eue  avec  ces  fripons ,  l'aventure  de  Xdva , 
enfin  tout  ce  que  nous  avions  fait  ensemble,  vint 
dans  ce  moment  s'offrir  à  ma  pensée,  et  je  m'ima- 
ginai ne  poui^oir  assez  remercier  Dieu  de  m'avoir 
préservé  du  scapulaire  et  des  carocfuM. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée,  je  m'en  re-* 
tournai  à  mon  hôtellerie,  tout  tremblant  du  spec-» 
tacle  affreux  que  je  venois  de  voir  ;  mais  les  images 
affligeantes  dont  j'avois  l'esprit  rempli  se  dissipé* 
rent  insensiblement,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  me 
bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon  maître 
m'avoit  chargé.  J'attendis  avec  impatience  l'heure 
de  la  comédie  poiur  y  aller ,  jugeant  que  c'étoit 

*  On  appelle  parrains  toutes  les  personnes  que  l'in- 
quisiteur nomme  pour  accompagner  les  prisonniers  dans 
VautO'ta-fé ,  et  qui  sont  obligées  d'en  répondre.  {Note 
de  Le  Sa^e.) 
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par  là  que  je  devois  commencer;  et^  sitôt  qu'elle 
fut  venue  5  je  me  rendis  au  théâtre ,  où  je  m'assis 
auprès  d'un  chevalier  d'Alcantara.  J'eus  bientôt 
lié  conversation  avec  lui.  Seigneur,  lui  dis-je,  est- 
il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous  faire  une  ques- 
tion T  Seigneur  cavalier,  me  répondit-il  fort  poli* 
mcnt,  c'est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort  honoré. 
On  m'a  vanté,  repris-je,  les  comédiens  de  Tolède  ; 
auroit-on  eu  tort  de  m'en  dire  du  hienT  Non,  re- 
partit le  chevalier ,  leur  troupe  n'est  pas  mauvaise  ; 
il  y  a  même  parmi  eux  de  grands  sujets  :  vous 
verrez  entre  autres  la  belle  Lucrèce ,  une  actrice 
de  quatorze  ans,  qui  vous  étonnejsa.  Vous  n'aurez 
pas  besoin,  lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène, 
que  je  vous  la  fasse  remarquer  ;  vous  la  démêlerez 
aisément.  Je  demandai  au  chevalier  si  elle  joueroit 
ce  jour-là«  Il  me  répondit  qu'oui,  et  même  qu'elle 
avoit  un  rôle  très-brillant  dans  la  pièce  qu'on  alloit 
représenter* 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices 
qui  n'avoient  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  les  rendre  charmantes  ;  mais,  malgré 
l'éclat  de  leurs  diamants ,  je  ne  pris  ni  l'une  ni 
l'autre  pour  ceDe  que  j'attendois»  Le  chevalier 
d'Âlcantara  m'avoit  si  fort  prévenu  en  faveur  de 
Lucrèce,  que  je  ne  pouvois  la  deviner  qu'en  la 
voyant  elle-même.  Enfin  cette  belle  Lucrèce  sortit 
du  fond  du  théâtre,  et  son  arrivée  sur  la  scène  fut 
annoncée  par  un  battement  de  mains  long  et  gé- 
néral. Ah  !  la  voici,  dis-je  en  moi-même.  Quel 
air  de  noblesse  !  que  de  grâces  !  les  beaux  yeux  ! 
la  piquante  créature  !  Eflëctivement  j'en  fus  fort 
satisfait ,  ou  plutôt  sa  personne  me  frappa  vive- 
ment. Dès  la  première  tirade  de  vers  qu'elle  ré- 
cita, je  M  trouvai  du  naturel,  du  feu,  une  intel- 
ligence au-dessus  de  son  âge,  et  je  joignis  volon- 
tiers mes  applaudissements  à  ceux  qu'elle  reçut 
de  toute  l'assemblée  pendant  la  pièce.  Eh  bien  ! 
me  dit  le  chevalier,  vous  voyez  ctnune  Lucrèce 
est  avec  le  public  7  Je  n'en  suis  pas  surpris ,  lui 
répondis-je.  Vous  le  seriez  encore  moins,  me  ré- 
pliqua-t-il,  si  vous  l'entendiez  chanter;  c'est  une 
sirène  :  malheur  à  ceux  qui  i'écoutent  sans  avoir 
pris  la  précaution  d'Ulysse  !  Sa  danse,  poursuivit- 
îl ,  n'est  pas  moins  redoutable  ;  ses  pas,  aussi  dan- 
gereux que  sa  voix,  charment  les  yeux,  et  forcent 
les  conirs  à  se  rendre.  Sur  ce  pied-là,  m'écriai- 
je,  il  faut  donc  avouer  que  c'est  un  prodige.  Quel 
heureux  mortel  a  le  plaisir  de  se  ruiner  pour  une 
«  aimable  fille  7  Elle  n'a  point  d'amant  déclaré , 
me  dit-il,  et  la  médisance  même  ne  lui  donne  au- 
cune intrigue  secrète  :  cependant,  ajouta-t-il,  eïïe 
pourroit  en  avoir  ;  car  Lucrèce  est  sous  la  con- 
duite de  sa  tante  Estelle,  qui  sans  contredit  est  la 
plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  nom  d'Estelle,  j'interrompis  avec  précipi- 
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talion  le  chevalier,  pour  lui  demander  si  cette  & 
telle  étoit  une  actrice  de  la  troupe  de  Tolède.  Cea 
est  une  des  meilleures,  me  dit-Û.  Elle  n'a  pas  jooé 
aujourd'hui ,  et  nous  n'y  avons  pas  gagné;  eBe 
fait  ordinairement  la  suivante ,  et  c'est  un  emploi 
qu'elle  remplit  admirablement  bien.  Qu'elle  fait 
voir  d'esprit  dans  son  jeu  !  peut-être  même  en 
met-elle  trop  ;  mais  c'est  un  beau  défaut  qui  doit 
trouver  grâce.  Le  chevalier  me  dit  donc  des  mer- 
veilles de  cette  Estelle;  et,  siur  le  portrait  qu'il  me 
fit  de  sa  personne ,  je  ne  doutai  point  que  ce  ne 
fût  Laure ,  cette  même  laure  dont  j'ai  tant  puié 
dans  mon  histoire,  et  que  j'avcHS  laissée  à  Gre- 
nade. 

Pour  en  être  plus  sûr,  Je  passai  derrière  k 
théâtre  après  la  comédie.  Je  demandai  Estelle  ;  et, 
la  cherchant  des  yeux  partout,  je  la  trouvai  daos 
les  foyers ,  où  elle  s'entretenoit  avec  quelques  sei- 
gneurs, qui  ne  regardoient  peut-être  en  elle  que 
la  tante  de  Lucrèce,  Je  m'avançai  pour  saloer 
Laure;  mais,  soit  par  fantaisie,  soit  pour  me  pu- 
nir de  mon  départ  précipité  de  b  ville  de  Gre- 
nade, elle  ne  fit  pas  semblant  de  me  connoitre, 
et  reçut  mes  civilités  d'un  air  si  sec ,  que  j'en  fxa 
un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  lui  reprocher  en 
riant  son  accueil  glacé,  je  fus  assez  sot  pour  m*eii 
fâcher;  je  me  retirai  même  brusquement,  et  Je 
résolus  dans  ma  colère  de  m'en  retoturner  à  luâ- 
drid  dès  le  lendemain.  Pour  me  venger  de  Laurel 
disois-je,  je  ne  veux  pas  que  sa  nièce  ait  Fbon- 
neur  de  parottre devant  le  roi;  je  n'ai  poarcda 
qu'à  faire  au  ministre  le  portrait  qu'il  me  plaira 
de  Lucrèce  :  je  n'ai  qu'à  lui  dire  qu'elle  danse  do 
mauvaise  grâce,  qu'il  y  a  de  l'aigreur  dans  sa  voix, 
et  qu'enfin  ses  charmes  ne  consistent  que  daos  a 
jeunesse,  je  suis  assuré  que  son  exccÔence  per- 
dra l'envie  de  l'attirer  à  la  cour. 

Telle  étoit  la  vengeance  que  je  me  promettnia 
de  tirer  du  procédé  de  Laure  à  mon  é^ird  ;  msis 
mon  ressentiment  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le . 
jour  suivant,  comme  je  me  préparois  à  partir,  on 
petit  laquais  entra  dans  ma  chambre ,  et  me  dit  : 
Voici  un  billet  que  j'ai  à  remettre  au  sdgneurdc 
Santillane.  C'est  moi ,  mon  enfant ,  lui  répoodis^ 
je  en  prenant  la  lettre  que  j'ouvris ,  et  qui  coDt^ 
noit  ces  paroles  :  «  Oubliez  la  manière  dont  to0 
«fûtes  reçu  hier  au  soir  dans  les  foyers  comiques ^ 
»et  laissez-vous  conduire  où  le  porteur  vous  ne' 
»nera.  »  Je  suivis  aussitôt  le  petit  laquais,  qoiy 
quand  nous  fûmes  auprès  de  la  comédie,  m'iniro' 
duisit  dans  une  fort  belle  maison ,  où ,  daos  ufl 
appartement  des  plus  propres,  je  trouvai  Laor^^ 
sa  toilette. 

Elle  se  leva  pour  m'embrasser,  en  me  disant: 
Seigneur  Gil  Blas ,  je  sais  bien  que  vous  n*iY<i( 
P39  sujet  d'être  content  de  h  réception  que  je  votts 
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ù  laite  quand  vous  m'êtes  Tenu  saloer  dans  nos  [  gneur  continua  de  m'aimer  jusqn'aa  joar  qu'il 

partit  de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal» 
Véritablement  son  départ  suivit  de  fort  près  le 
tien  y  et  la  femme  de  Zapata  eut  le  plaisir  de  me 
Toir  perdre  l'amant  que  je  lai  avois  enlevé.  Après 
cela  y  je  demeurai  encore  quelques  années  à  Gre- 
nade ;  ensuite  la  division  s'étant  mise  dans  notre 
troupe  (ce  qui  arrive  quelquefo's  parmi  nous)» 
tous  les  comédiens  se  séparèrent  :  les  uns  s'en  al^ 
lèrent  à  Séville,  les  autres  à  Gordoue,  et  moi  je 
vins  à  Tolède,  où  je  suis  depuis  dix  ans  avec  ma 
nièce  Lucrèce,  que  tu  as  vue  jouer  hier  au  soir, 
puisque  tu  étois  à  la  comédie. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  dans  cet  endroit. 
Laure  m'en  demanda  la  cause.  Ne  la  devinez- 
vous  pas  bien  7  lui  dis-je.  Vous  n'avez  ni  frère  ni 
sœur,  par  conséquent  vous  ne  pouvez  être  tante 
de  Lucrèce.  Outre  cela,  quand  je  calcule  en  moi- 
même  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre  der- 
nière séparation,  et  que  je  confronte  ce  temps  avec 
le  visage  de  votre  nièce,  il  me  semble  que  vous 
pourriez  être  toutes  deux  encore  plus  proches  pa- 
rentes. 

Je  vous  entends,  monsieur  Gil  Blas,  reprit  en 
rougissant  un  peu  la  veuve  de  don  Antonio  ;  comme 
vous  saisissez  les  époques  !  U  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  en  faire  accroire.  £h  bien  oui ,  mon  ami , 
Lucrèce  est  fille  du  marquis  dé  Marialva  et  la 
mienne:  elle  est  le  fruit  de  notre  union;  je  ne 
saurais  te  le  celer  plus  long-temps.  Le  grand  ef- 
fort que  vous  faites,  lui  dls-je,  ma  princesse,  en 
me  révélant  ce  secret ,  après  m'avoir  fait  confi- 
dence de  vos  équipées  avec  l'économe  de  l'hôpital 
de  Zamora  !  Je  vous  dirai  de  plus  que  Lucrèce 
est  un  sujet  d'un  mérite  si  singulier,  que  le  pu- 
blic ne  peut  assez  vous  remercier  de  lui  av(Hr  fait 
ce  présent  U  serait  à  souhaiter  que  toutes  vos 
camarades  ne  lui  en  fissent  pas  de  plus  mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malin,  rappelant  ici  les  en- 
tretiens parlidfilters  que  j'eus  à  Grenade  avec 
Laure  lorsque  j'étois  secrétaire  du  marquis  de 
Marialva ,  me  soupçonne  de  pouvoir  disputer  à  ce 
seigneur  l'honneur  d'être  père  de  Lucrèce,  c'est 
un  soupçon  dont  je  veux  bien,  à  ma  honte,  lui 
avouer  l'injustice. 

Je  rendis  compte  5  mon  tour  à  Laure  de  mes 
principales  aventures,  et  de  l'état  présent  de  mes 
affaires.  Elle  écouta  mon  récit  avec  une  attention 
qui  me  fit  connoîlre  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indiffér 
rent.  Ami  SantiUane,  me  dit-elle  quand  je  l'eus 
achevé ,  vous  jouez ,  à  ce  que  je  vois ,  un  assez 
beau  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  :  vous  ne  sau- 
riez craire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis  ravie. 
Lorsque  je  mènerai  Lucrèce  à  Madrid  pour  la 
faire  entrer  dans  la  traupe  du  prince,  j'ose  me 
flatter  qu'elle  trouvera  dans  le  seigneur  de  San- 


un  ancien  ami  comme  vous  étoit  en  droit 
l'attendre  de  moi  on  accueil  plus  gracieux  ;  mais 
je  Toos  dirai  pour  m'excuser  que  j'étois  de  la  plus 
naavaise  humeur  du  monde.  Lorsque  vous  vous 
Hes  montré  à  mes  yeux,  j'étois  occupée  de  cer- 
tains discours  médisants  qu'un  de  nos  messieurs 
1  tenus  sur  le  compte  de  ma  nièce,  dont  l'hon- 
Mor  m'intéresse  pins  que  le  mien.  Votre  brusque 
retraite,  ajouta-t-elle,  me  fit  tout-à-coup  aperce- 
foir  de  ma  distraction,  et  dans  le  moment  je  char- 
geai mon  petit  laquais  de  vous  suivre  pour  savoir 
fotre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer  aujour- 
d'hui ma  fnite.  Elle  est  tonte  r^rée,  lui  dis-je, 
ma  dière  Laure;  n'en  parlons  plus  :  apprenons- 
D0Q8  plutôt  mutuellement  ce  qui  nous  est  arrivé 
depuis  le  jour  malheureux  où  la  crainte  d'un  jnste 
châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade  avec  précipi- 
(atioD.  Je  vous  laissai ,  s'il  vous  en  souvient,  dans 
QB  assez  grand  embarras  :  comment  vous  en  ti- 
liftes^ous  T  Malgré  tout  l'esprit  que  vous  avez, 
ifooez  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  N'est-il  pas 
rni  que  vous  eûtes  besoin  de  toute  votre  adresse 
3our  apaiser  votre  amant  portugais  ?  Point  du 
mt,  répondit  Laure;  ne  savez-vous  pas  bien 
pfen  pareil  cas  les  honmies  sont' si  foiblos,  qu'ils 
^rgnent  quelquefois  aux  femmes  jusqu'à  la  peine 
le  se  justifier  7 

Je  soutins,  continua-t-eBe,  au  marquis  de  Ma- 
rialva que  tu  étois  mon  frère.  Pardonnezr4noi , 
monsieur  de  SantiUane,  si  je  vous  parle  aussi 
làfflilièrement  qu'autrefois;  mais  je  ne  puis  me 
défiûre  de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai 
doQcque  je  payai  d'audace.  Ne  voye^vous  pas, 
dis-jean  seigneur  portugais,  que  tout  ceci  est 
roorrage  de  la  jalousie  et  de  la  fureur?  Nar- 
ciisa,  ma  camarade  et  ma  rivale,  enragée  de 
OK  voir  posséder  tranquillement  un  cœur  qu'elle 
a  manqué,  m's^  joué  ce  tour-là,  que  je  lui  parr 
donne;  car  enfin  il  est  naturel  à  une  femme 
jalouse  de  se  venger.  EUe  a  corrampu  le  sous- 
moncheor  de  chandelles ,  qui ,  pour  servir  son 
ressentiment,  a  l'effronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue 
î  Madrid  femme  de  chambre  d'Arsénié.  Rien  n'est 
plus  ianx  :  la  veuve  de  don  Antonio  Coello  a  tou- 
jours en  des  sentiments  trop  relevés  pour  vouloir 
iB  mettre  au  service  d'une  fille  de  théâtre.  D'ail- 
birsce  qui  prouve  la  fausseté  de  cette  accusation 
H  le  complot  de  mes  accusateurs ,  c'est  la  retraite 
préci|»tée  de  mon  frère  ;  s'il  étoit  présent ,  il  pour- 
^Ât  confondre  la  calomnie  ;  mais  Narcissa  sans 
^te  aura  employé  quelque  nouvel  artifice  pour 
^  faire  disparottre. 

Quoique  ces  raisons ,  poursuivit  Laure ,  ne  fis- 
^t  pas  trop  bien  mon  apologie,  le  marquis  eut 
^  bonté  de  s'en  contenter;  et  ce  débonnaire  sei- 
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tillane  un  puissant  protecteur.  TTon  doutez  nulle- 
ment, lui  répondi»-je;  tous  pouvez  compter  sur 
moi  :  je  ferai  recevoir  votre  GUe  et  vous  dans  la 
troupe  du  prince  quand  il  vous  plaira  ;  c'est  ce 
que  je  puis  vous  promettre  sans  trop  présumer  de 
mon  pouvoir.  Je  vous  prendrois  au  mot,  reprit 
Lanre,  et  je  partirons  dès  demain  pour  Madrid, 
si  je  n'étois  pas  liée  ici  par  des  engagements  avec 
ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut  rompre  vos 
liens,  lui  rcpartis-je,  et  c'est  de  quoi  je  me  charge  ; 
vous  le  recevrez  avant  huit  jours.  Je  me  fais  un 
plaisir  d'enlever  Lucrèce  aux  Tolédans  :  une  ac- 
trice si  jolie  est  faite  pour  les  gens  de  cour  ;  elle 
nous  appartient  de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que 
j'achcvois  ces  paroles.  Je  crus  voir  la  déesse  Hébé, 
tant  elle  étoit  mignonne  et  gracieuse.  Elle  venoit 
de  se  lever;  et  sa  beauté  naturelle,  brillant  sans 
le  secours  de  l'art ,  présentoit  à  la  vue  un  objet 
ravissant.  Venez,  ma  nièce,  lui  dit  sa  mère,  venez 
remercier  monsieur  de  la  bonne  volonté  qu'il  a 
pour  nous  :  c'est  un  de  mes  anciens  amis  qui  a 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  et  qui  se  fait  fort  de 
nous  mettre  toutes  deux  dans  la  troupe  du  prince. 
Ce  discours  parut  faire  plaisir  à  la  petite  fille,  qui 
me  fit  une  profonde  révérence ,  et  me  dit  avec  un 
souris  enchanteur  :  Je  vous  rends  de  très-hum- 
bles grâces  de  votre  obligeante  intention;  mais, 
seigneur,  je  ne  sais  si  elle  ne  tournera  pas  contre 
moi.  En  voulant  m'ôter  à  un  public  qui  m'aime, 
étes-vous  sûr  que  je  ne  déplairai  point  à  celui  de 
Madrid?  Je  perdrai  peut-être  au  change.  Je  me 
souviens  d'avoir  oui  dire  à  ma  tante  qu'elle  a  vu 
des  acteurs  briUer  dans  une  ville,  et  révolter  dans 
une  autre  ;  cela  me  fait  peur  :  craignez  de  m'ex- 
poscr  au  mépris  de  la  cour ,  et  vous  à  ses  repro- 
ches. Belle  Lucrèce,  lui  répondis-je ,  c'est  ce  que 
nous  ne  devons  appréhender  ni  l'un  ni  l'antre  : 
je  crains  plutôt  qu'enflammant  tous  les  cœurs, 
vous  ne  causiez  de  la  division  parmi  nos  grands. 
La  frayeur  de  ma  nièce,  me  dit  Laure,  est  mieux 
fondée  que  la  vôtre;  mais  j'espère  qu'elles  seront 
vaines  toutes  deux  :  si  Lucrèce  ne  peut  faire  de 
bruit  par  ses  charmes,  en  récompense  elle  n'est 
pas  assez  mauvaise  actrice  pour  devoir  être  mé- 
prisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette 
conversation ,  et  j'eus  lieu  de  juger,  par  tout  ce 
que  Lucrèce  y  mit  du  sien,  que  c'étoit  une  fille 
d'un  esprit  supérieur  ;  ensuite  je  pris  congé  de 
ces  deux  dames,  en  leur  protestant  qu'elles  au- 
roient  incessamment  un  ordre  de  la  cour  pour  se 
rendre  à  Madrid. 
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Santillane  rend  compte  de  sa  commission  an  ministre, 
qui  le  charge  du  soin  de  faire  venir  Lucrèce  k  Mi- 
drid.  De  Tarrivée  de  celle  comédlenDe.  el  de  m 
début  à  la  cour. 

A  mon  retour  à  Madrid,  je  trouvai  le  comte- 
duc  fort  impatient  d'apprendre  le  succès  de  mon 
voyage.  Gil  Blas,  me  dit-il,  as-tu  vu  la  comé- 
dienne en  question?  vaut-elle  la  peine  qu'on  la 
fasse  venir  à  la  cour?  Mcmseigneur,  Im'  répoodis- 
je,  la  renommée,  qui  loue  ordinairement  plo 
qu'il  ne  faut  les  belles  personnes,  ne  dit  pisaasa 
de  bien  de  la  jeune  Lucrèce  ;  c'est  un  sujet  admi- 
rable ,  tant  pour  sa  beauté  que  pour  ses  talents. 

Est-il  possible,  s'écria  le  ihinistre  a?ec  une 
satisfaction  intérieure  que  je  lus  dans  ses  yeux,  et 
qui  me  fit  penser  que  c'étoit  pour  son  propre 
compte  qu'il  m'avoit  envoyé  à  Tolède,  est-il  pos- 
sible qu'elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le  dis! 
Quand  vous  la  verrez,  lui  repartis-je,  vous  avoue- 
rez qu'on  ne  peut  faire  son  éloge  qu'au  rabais  de 
ses  charmes.  Santillane ,  reprit  son  excellence, 
fais-moi  une  fidèle  relation  de  ton  voyage,  je 
serai  bien  aise  de  l'entendre*  Alors,  prenant  la 
parole  pour  conlenter  mon  maître ,  je  lui  coolai 
jusqu'à  l'histoire  de  Laure  inclusivement.  Je  IhI 
appris  que  cette  actrice  avoit  eu  Lucrèce  du  mar- 
quis de  Marialva,  seigneur  portugais,  qniyS'é- 
tant  arrêté  à  Grenade  en  voyageant ,  étoil  devena 
amoureux  d'elle.  Enfin,  quand  j'eus  fait  à  nHXH 
seigneur  un  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  enueca 
comédiennes  et  moi,  il  me  dit  :  Je  suis  ravi  que 
Lucrèce  soit  fille  d'un  homme  de  qualité  ;  di 
m'intéresse  pour  elle  encore  davantage  :  il  faut 
l'attirer  ici.  Mais,  mon  ami,  je  te  recommanda 
une  chose;  continue,  ajouta-t-il,  comme  to  as 
commencé;  ne  me  môle  point  là-dedans  :  qaa 
tout  roule  sur  Gil  Blas  de  Santillage, 

J'allai  trouver  Gamero,  à  qui  je  dis  que  soo 
excellence  vouloir  qu'il  expédiât  un  ordre  par  le- 
quel le  roi  recevait  dans  sa  troupe  Estelle  et  La- 
crèce,  actrices  de  la  comédie  de  Tolède.  Oui-tiv 
seigneur  de  Santillane,  répondit  Gamero  avecm 
souris  malin,  vous  serez  bientôt  servi,  poisqne, 
selon  toutes  les  apparences,  vous  vous  inlérôsa 
pour  ces  deux  clames.  Au  reste ,  j'espère  qo'ea 
faisant  ce  que  vous  souhaitez ,  le  public  y  troovcn 
aussi  son  compte.  En  même  temps  ce  secrétaire 
dressa  l'ordre  lui-même  et  m'en  délivra  Fexpédi' 
lion ,  que  j'envoyai  sur-le-champ  à  Estdle  parle 
même  laquais  qui  m'avoit  accompagné  à  Toiède* 
Duit  jours  après,  la  mère  et  la  fiUe  arrivèreotà 
Madrid.  Elles  allèrent  loger  dans  un  hdtd  garni)  ^ 
deux  pas  de  la  troupe  du  prince,  et  leur  premier 
I  soin  fut  de  m'en  donner  avis  par  uji  billet.  Je  me 
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tiiNiis  dans  le  moment  à  cet  hôtels  où,  après 
DilJe  offres  de  service  de  ma  part,  et  autant  de 
tmercîments  de  la  leor,  je  les  laissai  se  préparer 
leur  début,  que  je  leur  souhaitai  heureux  et 
rillaot. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux 
ctrices  nouvelles  que  la  troupe  du  prince  venoit 
le  recevoir  par  ordre  de  la  cour.  Elles  débutè- 
rent dans  une  comédie  qu'elles  avoient  coutume 
le  joaer  à  Tolède  avec  applaudissement 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas 
a  Dooreauté  en  fait  de  spectacles?  Il  se  trouva  ce 
our-Ià,  dans  la  salle  dès  comédiens,  un  concours 
straordinaire  de  spectateurs.  On  juge  bien  que 
eue  manquai  pas  .cette  représentation.  Je  souf- 
ré DU  peu  avant  que  la  pièce  commençât.  Tout 
)rtTenu  que  j'étois  en  faveur  des  talents  de  la 
nère  et  de  la  fille,  je  tremblai  poin-  elles,  tant 
'étois  dans  leurs  intérêts.  Mais  à  peine  eurent- 
iUes  ouvert  la  bouche^  qu'elles  m'ôtèrent  toute 
oa  crainte  par  les  applaudissements  qu'elles  rc- 
orent.  On  regarda  Estelle  comme  une  actrice 
onsommée  dans  le  comique,  et  Lucrèce  comme 
n  prodige  pour  les  rôles  d'amoureuses.  Cette 
emière  enleva  tous  les  cœurs.  Les  uns  admirè- 
nit  la  beauté  de  ses  yeux,  les  autres  furent  tou- 
tà  de  la  douceur  de  sa  voix  ;  et  tous ,  frappés 
s  ses  grâces  et  du  vif  éclat  de  sa  jeunesse,  sortî- 
nt  enchantés  de  sa  personne, 
le  comte-^uc,  qui  prenoit  encore  plus  de  part 
ne  je  ne  croyois  an  début  de  cette  actrice,  éioit 
la  comédie  ce  soir-là.  Je  le  vis  sortir  sur  la  fin 
ela  pièce,  fort  satisfait,  à  ce  qu'il  me  parut, de 
os  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s'il  ai 
toit  véritablement  bien  affecté,  je  le  suivis  chez 
il;  et  m'introduisant dans  son  cabinet,  où  il  ve- 
oit d'entrer  :  Eh  bien!  monseigneur,  luidis-je, 
«re  excellence  est-elle  contente  de  la  petite  Ma- 
«Ivaî  Mon  exceUence,  répondit-il  en  souriant, 
^t  bien  difficile,  si  elle  refusoit  de  joindre  son 
iffrage à  celui  du  public.  Oui ,  mon  enfant,  ton 
Jyage  de  Tolède  a  été  heureux.  Je  suis  charmé 
sta  Lucrèce,  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne 
enne  plaisir  à  la  voir. 

CHAPITRE  III. 

crèce  fait  grand  bruit  i  la  cour,  et  Joue  devant  Te  roi , 
qui  en  devient  amoureux.  SuUea  de  cet  amour. 

Le  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bientôt 
bruit  à  la  cour;  dès  le  lendemain  il  en  fut 
rlé  an  lever  du  roi.  Quelques  seigneurs  van- 
ent  surtout  la  jeune  Lucrèce  :  ils  en  firent  un 
beau  portrait ,  que  le  monarque  en  fut  frappé  ; 
lis,  di^mulant  l'impression  que  leurs  discours 
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faisoient  sur  lui,  il  gardoitle  silence,  et  sembloit 
n'y  prêter  aucune  attention. 

Cependant ,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec  lo 
comte-duc,  il  lui  demanda  ce  que  c'étoit  que  cer- 
taine actrice  qu'on  louoit  tant.  Le  ministre  lui 
répondit  que  c'étoit  une  jeune  comédienne  de 
Tolède,  qui  avoit  débuté  le  soir  précédent  avec 
beaucoup  de  succès.  Cette  actrice,  ajouta-t-il,  se 
nomme  Lucrèce,  nom  fort  convenable  aux  per- 
sonnes de  sa  profession  :  elle  est  de  la  connois- 
sance  de  Santillane ,  qui  m'a  dit  d'elle  tant  de 
bien,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  recevoir  dans 
la  troupe  de  votre  majesté.  Le  roi  sourit  en  enten- 
dant prononcer  mon  nom  ;  peut-être  qu'il  se  res* 
souvint  dans  ce  moment  que  c'étoit  moi  qui  lui 
avois  fait  connoltre  Catalina ,  et  qu'il  eut  un  pres- 
sentiment que  je  lui  rendrais  le  même  service 
dans  cette  occasion.  Comte,  dit-il  au  ministre, 
je  veux  voir  jouer  dès  demain  cette  Lucrèce  ;  je 
vous  charge  du  soin  de  le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc,  m'ayant  rapporté  cet  entretien 
et  appris  l'intention  du  roi,  m'envoya  chez  nos 
deux  comédiennes  pour  les  en  avertir.  Je  m'y  ren  • 
dis  en  diligence.  Je  viens,  dis-je  à  Laure,  que  je 
rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une 
grande  nouvelle  :  vous  aurez  demain  parmi  vos 
spectateurs  le  souverain  de  la  monarchie;  c'est 
de  quoi  le  ministre  m'a  ordonné  de  vous  Infor» 
mer.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  tous  vos 
efforts,  votre  fille  et  vous,  pour  répondre  à 
l'honneur  que  ce  monarque  veut  vous  faire  ;  mais 
je  vous  conseille  de  choisir  une  pièce  où  il  y  ait 
de  la  danse  et  de  la  musique,  pour  lui  faire  admi* 
rer  tous  les  udents*  que  Lucrèce  possède.  Nous 
suivrons  votre  conseil,  me  répondit  Laure  ;  nous 
n'avons  garde  d'y  manquer,  et  il  ne  tiendra  pas  à 
nous  que  le  prince  ne  soit  satisfait  II  ne  saurait 
manquer  de  l'être,  lui  dis-je  en  voyant  arriver 
Lucrèce  dans  un  déshabillé  qui  lui  prêtoit  plus  do 
charmes  que  ses  habits  de  théâtre  les  plus  super- 
bes :  il  sera  d'autant  plus  content  de  votre  aimable 
nièce ,  qu'il  aime  plus  que  toute  autre  chose  la 
danse  et  le  chant;  il  pourrait  bien  même  être 
tenté  de  lui  jeter  le  mouchoir.  Je  ne  souhaite  point 
du  tout,  reprit  Laure,  qu'il  ait  cette  tentation; 
tout  puissant  monarque  qu'il  est,  il  pourroit 
trouver  des  obsuicles  à  l'accomplissement  de  ses 
désirs.  Lucrèce ,  quoique  élevée  dans  les  coulisses 
d'un  théâtre,  a  de  la  vertu;  et  quelque  plaisir 
qu'elle  prenne  à  se  voir  applaadir  sur  la  scène , 
elle  aime  encore  mieux  passer  pour  honnête  fille 
que  pour  bonne  actrice. 

Ma  tante ,  dit  alors  la  petite  Marialva  en  se  mê- 
lant à  la  conversation,  pourquoi  se  faire  des 
monstres  pour  les  combattre  !  Je  ne  serai  jamais 
à  la  peine  de  repousser  les  soupirs  (lu  roi  ;  la  dé- 
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licateflse  de  son  goût  le  sauvMrâ  des  reproches 
quMl  mériteroit  s'il  abaissoit  jusqu'à  moi  ses  re- 
gards. Mais,  cbarmante  Lucrèce,  lui  dis-je,  s'il 
arrîToit  que  ce  prince  voulût  s'attacher  à  vous  et 
vous  choisir  pour  sa  maîtresse,  seriez-vous  assez 
cruelle  pour  le  laisser  languir  dans  vos  fers  comme 
un  amant  ordinaire?  Pourquoi  non?  répondit- 
elie;  oui,  sans  doute;  et,  vertu  à  part,  je  sens 
que  ma  vanité  serait  plus  flattée  d'avoir  résisté  à 
sa  passion  que  si  je  m'y  étois  rendue.  Je  ne  fus 
pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte 
une  élève  de  Laure  ;  et  je  quittai  ces  dames  en 
louant  la  dernière  d'avoir  donné  à  l'autre  une  si 
belle  éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lu- 
crèce, se  rendit  à  la  comédie.  On  joua  une  pièce 
entremêlée  de  chants  et  de  danses,  et  dans  la- 
quelle notre  jeune  actrice  brilla  beaucoup.  Depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  un  j'eus  les  yeux 
attachés  sur  le  monarque,  et  je  m'appliquai  à  dé- 
mêler dans  les  siens  ce  qu'il  pensoit;  mais  il  mit 
en  défaut  ma  pénétration ,  par  un  air  de  gravité 
qu'il  affecta  de  conserver  toujours.  Je  ne  sus  que 
le  lendemain  ce  que  j'étois  en  peine  de  savoir. 
Santillane,  me  dit  le  ministre ,  je  viens  de  quitter 
le  roi ,  qui  m'a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de  viva* 
cité,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  épris  de 
cette  jeune  comédienne  ;  et ,  comme  je  lui  ai  dit 
que  c'est  toi  qui  l'as  fait  venir  de  Tolède,  il  m'a 
tém<Mgné  qu'il  seroit  bien  aise  de  t'entretcnir  là- 
dessus  en  particulier  :  va  de  ce  pas  te  présenter  à 
la  porte  de  sa  chambre ,  où  l'ordre  de  te  faire  en- 
trer est  déjà  donné;  cours,  et  reviens  prompte- 
ment  me  rendre  compte  de  cette  conversation. 

Je  volai  d'abord  cl^  le  roi,  que  je  trouvai  seul. 
Il  se  promenoit  à  grands  pas  en  m'attendant,  et 
paroissoit  avoir  la  tête  emlÂrrassée.  U  me  fit  plu- 
sieurs questions  sur  Lucrèce,  dont  il  m'obligea  de 
lui  conter  l'histoire;  ensuite  il  me  demanda  si  la 
petite  personne  n'avoit  pas  déjà  eu  quelque  ga<* 
lanterie.  J'assurai  hardiment  que  non,  malgré  la 
témérité  de  ces  sortes  d'assurances  ;  ce  qui  me 
parut  faire  au  prince  un  fort  grand  plaisir.  Gela 
étant,  reprit-il,  je  te  choisis  pour  mon  agent  au- 
près de  Lucrèce  ;  je  veux  que  ce  soit  de  ta  bou- 
clie  qu'elle  apprenne  sa  victoire.  Va  la  lui  annon- 
cer de  ma  part,  ajouta-l-il  en  me  mettant  entre 
les  mains  un  écrin  où  il  y  «voit  pour  plus  de  cin- 
quante mille  écns  de  pierreries,  et  dis-lui  que  je 
la  prie  d'accepter  ce  présent,  en  attendant  de  plus 
tildes  marques  de  ma  passion. 

Avant  que  de  m'acquitter  de  cette  commission. 
J'allai  rejoindre  le  comte-duc,  à  qui  je  fis  on  fi- 
dèle rapport  de  ce  que  le  roi  m'avoit  dit.  Je  m'i- 
tuaginois  que  ce  ministre  en  seroit  plus  affligé  que 
iiéjoui  ;  car  je  croyois  qu'il  avoit  des  vues  amou- 
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reuses  sur  Lucrèce,  et  qu'il  apprendroitaveccltt- 
grin  que  son  maître  étoit  devenu  son  rival;  mig 
je  me  trompois.  Bien  loin  d'en  paroitre  mortifié^ 
il  en  eut  une  si  grande  joie,  qtfe ,  ne  pouvant  h 
contenir,  il  laissa  échapper  quelques  paroles  qui 
ne  tombèrent  point  à  terre.  «  Oh  !  parbleu,  Pfai- 
»lippe,  s'écria-t-il,  je  vous  tiens;  c'est  pour  le  coup 
»que  les  affaires  vont  vous  faire  peur.  »  Cette  apos- 
trophe me  découvrit  toute  la  manœuvre  du  comte- 
duc  :  je  vis  par  là  que  ce  seigneur,  craignant  que 
le  prince  ne  voulût  s'occuper  de  choses  sérieuses, 
cherchoit  à  l'amuser  par  les  plaisirs  les  plus  con- 
venables à  son  humeur.  Santillane ,  me  dit-ii  oh 
suite,  ne  perds  point  de  temps;  bète-toi,  mon  ami, 
d'aller  exécuter  l'ordre  important  qu'on  t'a  donné, 
et  dont  il  y  a  bien  des  seigneurs  à  la  cour  qui  fe- 
roient  gloire  d'être  chargés.  Songe,  poursuivit-il, 
que  tu  n'as  point  ici  de  comte  de  Lemos  qui  t'ea- 
lève  la  meHleure  partie  de  l'honneur  du  senriœ 
rendu;  tu  l'auras  tout  entier,  et  de  plus  toutk 
profit. 

C'est  ainsi  que  son  excellence  me  dora  la  pi- 
lule,  que  j'avalai  tout  doucement,  non  sans  en 
sentir  l'amertume  ;  car  depuis  ma  prison  je  m'é* 
tois  accoutumé  à  regarder  les  choses  dans  un  point 
de  vue  moral ,  et  je  ne  trouvois  pas  remploi  à 
51ercure  en  chef  aussi  honorable  qu'on  me  ledi- 
soit.  Cej)eadant,  si  je  n'étois  point  asseï  video 
pour  m'en  acquitter  sans  remords,  je  n'avoispai 
non  plus  assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  rem- 
plir. J'obéis  donc  d'autant  plus  vdontiersao  roi 
que  je  voyois  en  même  temps  que  mon  obéissance 
seroit  agréable  au  ministre,  à  qui  je  ne  songeoii 
qu'à  plaire. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  i 
Laure,  et  de  l'entretenir  en  particulier.  Je  loi  ex- 
posai ma  mission  en  termes  mesurés,  et  sur  la  fis 
de  mon  discours  je  lui  présentai  l'écrin  en  fome 
de  péroraison.  A  la  vue  des  pierreries,  la  dame,  ne 
pouvant  cacher  sa  joie ,  la  fit  éclater  en  liberté. 
Seigneur  Gil  Blas,  s'écria-t-elle,  ce  n'est  pas  de 
vaut  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  mes  amis qne 
je  dois  me  contraindre;  j'aurois  tort  de  me  pm 
d'une  fausse  sévérité  de  mœurs,  et  de  faire  des  gri- 
maces avec  vous.  Oui,  n'en  doutez  pas,  cootinoa- 
t-elle,  je  suis  ravie  que  ma  (iile  ait  ùût  une  con- 
quête si  précieuse  ;  j'en  conçois  tous  les  avantaps^ 
Mais,  entre  nous,  je  crains  que  Lucrèce  ne  lesre 
garde  d'un  autre  œil  que  moi  :  quoique  fiUede 
théâtre,  je  vous  l'ai  dit,  elle  a  la  sagesse  si  fort  ci 
recommandation,  qu'elle  a  déjà  rejeté  les  vomi  de 
deux  jeunes  seigneurs  aimables  et  riches^  Vans 
me  direz,  poursuivil-t-ellc,  que  ces  deux  seigocon 
ne  sont  |)as  des  rois  :  j'en  conviens,  et  vraisenibb- 
blement  l'amour  d'un  amant  courooné  doit  étour- 
dir la  vertu  de  Lucrèce;  uéaumoins  je  lac  |»0 
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er  de  vous  dire  que  la  chose  est  incer- 
vous  déclare  qae  je  ne  contraiDdrai  pas 
\i ,  bien  loin  de  se  croire  honorée  de  la 
[Mtssagère  du  roi,  elle  envisage  cet  hon- 
ne  nne  infomie,  que  ce  grand  prince  ne 
pas  mauvais  gré  de  s'y  dérober.  Rêve- 
n,  ajouta  -t-elle,  je  vous  dirai  s'il  faut  lui 
e  réponse  favorable  ou  ses  pierreries. 

)atois  point  du  tout  que  Laure  n'exhor- 
Lucrèce  à  s'écarter  de  son  devoir  qu'à 
air,  et  je  comptoîs  fort  sur  cette  exhor- 
uimoins  j'appris  avec  surprise  le  jour 
e  Laure  avoit  eu  autant  de  peine  à  por- 
au  mal,  que  les  autres  mères  en  ont  à 
leurs  au  bien;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
encore,  c'est  que  Lucrèce,  après  avoir 
es  entretiens  secrets  avec  le  monarque, 
e  regrets  de  s'être  livrée  à  ses  désirs, 
Itta  tout-à-coup  le  monde,  et  s'enferma 
>nastère  de  rincarnation,  où  bientôt  elle 
lade  et  mourut  da  chagrin,  Laure,  de 
ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  sa 
ivoir  sa  mort  à  se  reprocher,  se  retira 
Qvent  des  Filles  pénitentes,  pour  y  pieu- 
birs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi  fut  tou- 
retraite  inopinée  de  Lucrèce  ;  mais  ce 
Qce,  n'étant  pas  d'humeur  à  s'affliger 
%,  s'en  consola  peu  à  peu.  Pour  le  comte- 
lu'il  ne  parût  guère  sensible  à  cet  inci- 
laissa  pas  d'en  être  très-mortifié;  ce  que 
n'aura  pas  de  peine  à  croire* 
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I  emploi  fue  le  ministre  donna  à  Santillane. 

is  aussi  très-vivement  le  malheur  de  Lu- 
j'eus  tant  de  remords  d'y  avoir  contri- 
me  r^rdant  comme  un  infâme,  mal- 
dité  de  l'amant  dont  j'avois  servi  les 
e  résolus  d'abandonner  pour  jamais  le 
je  témoignai  même  au  ministre  la  repu- 
le  j'avois  à  le  porter,  et  je  le  priai  de 
er  à  toute  autre  chose.  Il  parut  étonné  de 
Sanlillane,  me  dit*il,  ta  délicatesse  me 
et,  puisque  tu  es  un  si  honnête  garçon, 
donner  une  occupation  plus  convena- 
gesse.  Voici  ce  que  c'est  :  écoute  atten- 
à  confidence  que  je  vais  te  faire. 

es  années  avant  que  je  fusse  en  faveur, 
t-il,  le  hasard  offrit  un  jour  à  ma  vue  une 
me  parut  si  bien  faite  et  si  belle,  que  je 
rre.  J'appris  que  c'étoit  une  Génoise, 
loua  Hargarita  Spinola,  qui  vivoit  à  Ma- 
evenu  de  sa  beauté  :  on  me  dit  même  que 


don  Francisco  de  Valéasar  ',  alcade  de  cour,  homme 
riche,  vieux  et  marié,  faisoit  pour  cette  coquette 
une  dépense  considérable.  Ce  rapport,  qui  n'au- 
roit  dû  m'inspirer  que  du  mépris  pour  eUe,  me  fil 
concevoir  un  désir  violent  de  partager  ses  bonnes 
grâces  avec  Valéasar.  J'eus  cette  fantaisie;  et,  pour 
la  satisfaire,  j'eus  recours  à  une  médiatrice  d'a^ 
mour,  qui  eut  l'adresse  de  me  ménager  en  peu  de 
'temps  une  secrète  entrevue  avec  la  Génoise;  et 
cette  entrevue  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  si 
bien  que  mon  rival  et  moi  nous  étions  également 
bien  traités  pour  nos  présents.  Peut-être  mémo 
avoit-elle  encore  quelque  autre  galant  aussi  heu- 
reux que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant 
d'hommages  confus,  devint  insensiblement  mère, 
et  mit  an  monde  un  garçon  dont  elle  voulut  faire 
honneur  à  chacun  de  ses  amants  en  particulier  ; 
mais  aucun,  ne  pouvant  en  conscience  se  vanter 
d'être  père  de  cet  enfant,  ne  voulut  le  reconnot- 
tre  ;  de  sorte  que  la  Génoise  fut  oUigée  de  le  nour« 
rir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  ce  qu'elle  a  fait 
pendant  dix-huit  années,  au  bout  desquelles  étant 
morte,  elle  a  laissé  son  fils  sans  bien,  et,  qui  pis 
est,  sans  éducation. 

Voilà,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence 
que  j'avois  à  te  faire,  et  je  vais  pr^ntement  l'in- 
struire du  grand  dessein  que  j'ai  formé.  Je  veux 
tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux,  et,  le  faisant 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  reconnoitre 
pour  mon  fils,  et  l'élever  aux  honneurs. 

Â  ce  projet  extravagant,  il  me  fut  impossible 
de  me  taire.  Comment,  seigneur,  m'écriai-je,  vo- 
tre excellence  peut-elle  avoir  pris  une  résolution 
si  étrange?  Pardonnez-moi  ce  terme;  il  échappe  à 
mon  zèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable,  reprit-il 
avec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit  les  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  la  prendre.  Je  ne  veux 
point  que  mes  collatéraux  soient  mes  héritiers.  Tu 
me  diras  que  je  ne  suis  point  encore  dans  un  âge 
assez  avancé  pour  désespérer  d'avoir  des  enfanta 
de  madame  d'Ol  ivarès.  Mais  chacun  se  connott  :  qu'il 
te  suffise  d'apprendre  que  la  chimie  n'a  pas  do 
secrets  que  je  n'aie  inutilement  mis  en  usage  pour 
redevenir  père.  Ainsi,  puisque  la  fortune,  sup-. 
pléant  au  défaut  de  la  nature,  me  présente  «n  eu-^ 
fant  dont  peut-être  dans  le  fond  je  suis  le  vériuibleh 
père,  je  l'adopte,  c'est  une  chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avoit  en  tête  cette, 
adoption,  je  cessai  de  le  contredire,  le  connoissant 
pour  un  homme  capable  de  faire  une  sottise  plu-i 
tôt  que  de  démordre  de  son  sentiment.  H  ne  s'agit 
plus,  ajouta-t-il,  que  de  donner  de  l'éducation  k 
don  Henri-Philippe  de  Guzman  (car  c'est  le  ngcu 
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S96  GIL 

qae  je  prétend^  qu'il  porte  dans  le  monde^  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  en  ^Ut  de  posséder  les  dignités  qui 
l'attendent  ).  C'est  toi,  mon  cher  Santillane^  que 
je  choisis  pour  le  conduire  :  je  me  repose  sur  ton 
esprit  et  sur  ton  attachement  pour  moi  du  soin  de 
fairesamaison^deluidonner  toutes  sortesde  maîtres, 
en  un  mot  de  le  rendre  un  cavalier  accompli.  Je 
voulus  me  défendre  d'accepter  cet  emploi,  en  re- 
présentant au  comte-duc  qu'il  ne  me  convenoit 
guère  d'élever  déjeunes  seigneurs,  n'ayant  jamais 
fait  ce  métier,  qui  demandoit  plus  de  lumière  et 
de  mérite  que  je  n  en  avois;  mais  il  m'interrompit, 
et  me  ferma  la  bouche  en  me  disant  qu'il  préten* 
doit  absolument  que  je  fusse  le  gouverneur  de  ce 
fils  adopté ,  qu'il  destinoit  aux  premières  charges 
de  la  monarchie.  Je  me  préparai  donc  à  remplir 
cette  place  pour  contenter  monseigneur,  qui,  pour 
prix  de  ma  complaisance,  grossit  mon  petit  re- 
venu d'une  pension  de  mille  écus  qu'il  me  fît  obte- 
nir^ ou  plutôt  qu'il  me  donna  sur  la  conunanderie 
de  Mambra. 

CHAPITRE  ?. 

Le  fils  de  la  Génoise  est  reconnu  par  acte  authentique, 
et  nommé  don  Henri -Philippe  de  Guzman.  Santillane 
fait  la  maison  de  ce  jeune  seigneur,  et  lui  donne  toutes 
lortes  de  maîtres. 

Effectivement,  le  comte-duc  ne  tarda  guère  à 
reconnoître  le  fils  de  dona  Margarita  Spinola,  et 
Facte  de  reconnoissance  s'en  fit  avec  l'agrément  et 
sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Don  Henri-Philippe  de 
Guzman  (  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet  enfant  de 
plusieurs  pères)  y  fut  déclaré  imique  héritier  de 
la  comté  d'Olivarès  et  du  duché  de  San-Lucar.  Le 
ministre ,  afin  que  personne  n'en  ignorât ,  fit  savoir 
par  Camero  cette  déclaration  aux  ambassadeurs  et 
aux  grands  d'Espagne,  qui  n'en  furent  pas  peu 
surpris.  Les  rieurs  de  Madrid  en  eurent  pour  long- 
temps à  s'^ayer,  et  les  poètes  satiriques  ne  perdi- 
rent pas  une  si  belle  occasion  de  faire  cocder  le 
fiel  de  leur  plume. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  étoit  le  sujet  qu'il 
vouloit  confier  à  mes  soins.  Il  est  dans  cette  ville , 
me  répondit-il ,  sous  la  conduite  d'une  tante  à  qui 
je  l'ôterai  d'abord  que  tu  auras  fait  préparer  une 
maison  pour  lui;  ce  qui  fut  bientôt  exécuté.  Je 
louai  un  hôtel  que  je  fis  meubler  magnifiquement. 
J'arrêtai  des  pages,  un  portier ,  des  estafiers,  et , 
à  l'aide  de  Caporls,  je  remplis  les  places  d'offi- 
ciers. Quand  j'eus  tout  mon  monde,  j'allai  en 
avertir  son  excellence ,  qui,  sur-le-champ ,  envoya 
chercher  l'équivoque  et  nouveau  rejeton  de  la  tige 
des  Guzman.  Je  vis  un  grand  garçon ,  d'une  figure 
assez  agréable.  Don  Henri,  lui  dit  monseigneur 
en  me  montrant  au  doigt ,  ce  cavalier  que  vous 
voyez  est  le  guide  que  j'ai  choisi  pour  vous  con- 
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duire  dans  la  carrière  du  monde  ;  j'ai  une  entière 
confiance  en  lui ,  et  je  Itii  donne  un  pouvoir  absola 
sur  vous.  Oui ,  Santillane ,  ajouta-t-il  en  m'adres- 
sant  la  parole ,  je  vous  l'abandonne ,  et  je  ne  doate 
pas  que  vous  ne  m'en  rendiez  bon  compte.  A  ce 
discours  le  ministre  en  joignit  encore  d'autres  pour 
exhorter  le  jeune  homme  à  se  conformer  à  mesro- 
lontés  ;  après  quoi  j'emmenai  don  Henri  avec  md 
à  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  je  fis  passer 
en  revue  devant  lui  tous  ses  domestiques,  en  loi 
disant  l'emploi  que  chacun  avoit  dans  sa  maison.  Il 
ne  parut  point  étourdi  du  changement  de  sa  cod- 
dition  ;  et,  se  prêtant  volontiers  au  respect  et  an 
déférences  attentives  qu'on  avoit  pour  lui,  0  sem- 
bloit  avoir  toujours  été  ce  qu'il  étoit  devenu  par 
hasard.  Il  ne  manquoit  pas  d'esprit,  mais  il  étoit 
d'une  ignorance  crasse;  à  peine  savoit-il  lire  et 
écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour 
lui  enseigner  les  éléments  de  la  langue  latine,  et 
j'arrêtai  un  maître  de  géographie,  un  maître  d'his- 
toire avec  un  maître  d'escrime.  On  juge  iNeiiqoe 
je  n'eus  garde  d'oublier  un  maître  à  danser:  je  ne 
fus  embarrassé  que  sur  le  choix  ;  il  y  en  avoit  dans 
ce  temps-là  un  grand  nombre  de  fameuxà  Madrid, 
et  je  ne  savois  auquel  je  devois  donner  la  préfi^- 
rence. 

Tandis  que  j'étois  dans  cet  embarras,  je  Tis 
entrer  dans  la  cour  de  notre  hôtel  un  homme  ri- 
chement vêtu.  On  me  dit  qu'il  demandoit  ii  me 
parler.  J'allai  au-devant  de  lui,  m'imaginant  que 
c'étoit  tout  au  moins  un  chevalier  de  Saint-Jacques 
ou  d'Alcantara.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  y  ivoit 
pour  son  service.  Seigneur  de  Santillane,  me  ré- 
pondit-il après  m'avoir  fait  plusieurs  révérences 
qui  sentoient  bien  son  métier,  conmie  on  m'a  dit 
que  c'est  votre  seigneurie  qui  choisit  les  maîtres 
dii  seigneur  don  Henri,  je  viens  vous  offirir  mes 
services  :  je  m'appelle  Martin  Ligero ,  et  j'ai ,  grkes 
au  ciel,  quelque  réputation.  Je  n'ai  pas  coutmne 
d'aller  mendier  des  écoliers  ;  cela  ne  convient  qol 
de  petits  maîtres  à  danser.  J'attends  ordinairement 
qu'on  me  vienne  chercher;  mais,  montrant  ao 
duc  de  Médina  Sidonia ,  à  don  Louis  de  Raro  et 
à  quelques  autres  seigneurs  de  la  maison  dcGoz- 
man ,  dont  je  suis  en  quelque  façon  le  ser? itenr- 
né,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  Je  ?as 
par  ce  discours,  lui  répondis-je,  que  vous  êtes 
Fhonune  qu'il  nous  faut.  Combien  prenez-foos 
par  mois?  Quatre  doubles  pistoles,  reprit-il;  c'est 
le  prix  courant,  et  je  ne  donne  qoe  deux  leçons 
par  semaine.  Quatre  doublons  par  mois  1  m'écriai- 
je;  c'est  beaucoup.  Comment,  beaucoup!  répIi- 
qua*t-il  d'un  air  étonné,  vous  donneriez  bien  mie 
pistole  par  mois  à  un  maître  de  philosophie! 

11  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si  pbi- 
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ue  ;  j'en  ri3  de  bon  coeur ,  et  je  demaii- 
leur  Ligero  s'il  croyoit  véritablement 
me  de  son  métier  fût  préférable  à  nn 
bilosophie.  Je  le  crois  sans  doute ,  me 
I  sonmies  dans  le  monde  d'une  plus 
ité  que  ces  messieurs.  Que  sont  les 
int  qu'ils  passent  par  nos  mains?  Des 
l'une  pièce»  des  ours  mal  lécbés;  mais 
les  développent  peu  à  peu,  et  leur  font 
sensiblement  une  forme;  en  un  mot, 
enseignons  à  se  mouvoir  avec  grâce , 
tonnons  des  attitudes  avec  des  airs  de 
de  gravité. 

iidis  aui  raisons  de  ce  maître  à  danser, 
ins  pour  montrer  à  don  Henri  sur  le 
tre  doubles  pistoles  par  mois,  puisque 
>rix  lait  par  les  grands  maîtres  de  l'art, 
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eot  de  la  Nouvelle-Espagne.  611  Blas  le 
rès  de  doo  Henri.  Des  éludes  de  ce  jeune 
Des  honneurs  qu'on  lui  fil.  et  à  quelle  dame 
ioc  le  maria.  Comroenl  GU  Blas  fût  fait  nc- 
!  lui. 

is  point  encore  fait  la  moitié  de  la  mai-  , 
Henri ,  lorsque  Scipion  revint  du  Mexi-  i 
i  demandai  s'il  étoit  satisfait  de  son  ! 

dois  l'être,  me  répondit-il,  puisque 
aille  ducats  en  espèces  j'ai  apporté  pour 
liant  en  marchandises  de  défaite  en  ce 
t'en  félicite,  repris-je,  mon  enfant: 
une  conunencée;  il  ne  tiendra  qu'à  loi 
' ,  en  retournant  aux  Indes  l'année  pro- 
bien 9  si  tu  préfères  à  la  peine  d'aller 
serdu  bien  un  poste  agréable  à  Madrid, 
à  parler  ;  j'en  ai  un  à  le  donner.  Oh  I 
it  le  fUs  de  la  CoscoUna,  il  n'y  a  point 

j'aime  mieux  remplir  un  bon  emploi 
votre  seigneurie  que  de  m'exposer  de 
\  périls  d'une  longue  navigation ,  quel- 
ge»vqu'il  m'en  pût  revenir.  ExpUquez- 
naltre ,  quelle  occupation  destinez-vous 
fiteurî 

mx  le  mettre  au  fait ,  je  lui  contai  l'his- 
lit  seigneur  que  le  comte-duc  venoit 
B  dans  la  maison  de  Guznian.  Après  lui 
»  détail  curieux,  et  lui  avoir  appris  que 
î  m'avoit  nommé  gouverneur  de  don 
ni  dis  que  je  voulois  le  faire  valet  de 
!  ce  fils  adopté.  Scipion ,  qui  ne  deman- 
eux,  accepta  vtdontiers  ce  poste,  et  le 
bien,  qu'en  moins  de  trois  on  quatre 
tira  la  confiance  et  l'amitié  de  son  nou- 
<• 
is  imaginé  que  les  pédagogues  dont  j'a- 


vois  fait  choix  pour  endoctriner  le  fils  de  la  Gé- 
noise y  perdroient  leur  latin ,  le  croyant  à  son  âge 
un  sujet  peu  discipfinable;  néanmoins  je  me  trom- 
pai. Il  comprenoit  et  retenoit  aisément  tout  ce 
qu'on  lui  enseignoit;  ses  maîtres  en  éu>ient  très- 
contents.  J'allai  avec  empressement  annoncer  cette 
nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  reçut  avec  une  joie 
excessive.  Santillane ,  ^écria-t-il  avec  transport, 
tu  me  ravis  en  m'apprenant  que  don  Henri  a  beau-  • 
coup  de  mémoire  et  de  pénétration  :  je  reconurâ 
en  lui  mon  sang  ;  et ,  ce  qui  achève  de  me  persua- 
der qu'il>est  mon  fils,  c'est  que  je  me  sens  autant 
de  tendresse  pour  lui  que  si  je  l'eusse  eu  de  ma- 
dame d'Olivarès.  Tu  vois  par  là ,  mon  ami ,  que  la 
nature  se  déclare.  Je  n'eus  garde  de  dire  à  mon- 
seigneur ce  que  je  pensois  là-dessus  ;  et,  req)ectant 
sa  foiblesse,  je  le  laissai  jouir  du  plaisir  de  se  croire 
père  de  don  Henri. 

Quoique  tous  les  Guzmans  eussent  ime  haine 
mortelle  pour  ce  jeune  seigneur  de  fraîche  date , 
ils  la  dissimulèrent  par  politique  ;  il  y  en  eut  même 
qui  affectèrent  de  rechercher  son  amitié:  les  am- 
bassadeurs et  les  grands  qui  étoient  alors  à  Madrid 
le  visitèrent  9  et  lui  firent  tous  les  honneurs  qu'ils 
auroient  rendus  à  un  enfant  légitime  du  comtonduc. 
Ce  ministre,  ravi  de  voir  encenser  son  idole,  ne 
tarda  guère  à  la  parer  de  dignités.  Il  commença 
par  demander  au  roi,  pour  don  Henri,  la  croix 
d'Alcantara,  avec  une  commandcrie  de  dix  mille 
écus.  Peu  de  temps  après  il  le  fit  recevoir  gentil- 
homme de  la  chambre;  ensuite,  ayant  pris  la  ré- 
solution de  le  marier,  et  voulant  lui  donner  une 
dame  de  la  plus  noble  maison  d'Espagne,  il  jeta 
les  yeux  sur  dona  Juanna  de  Vélasco»  fille  du  duc 
de  Gastille,  et  il  eut  assez  d'autorité  pour  la  lui  faire 
épouser  en  dépit  de  ce  duc  et  de  ses  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage,  monseigneur, 
m'ayant  envoyé  chercher,  me  dit  en  me  mettant 
des  papiera  entre  les  mains  :  Tiens,  Gil  Blas,  j'ai 
un  nouveau  présent  à  te  faire.  Je  crois  qu'il  ne  le 
dera  pas  désagréable  ;  voici  des  lettres  de  noblesse 
que  j'ai  fait  expédier  pour  toi.  Monseigneur,  lui 
répondis-je  assez  surpris  de  ces  paroles,  votre  ex* 
cellence  sait  que  je  suis  fils  d'une  duègne  et  d'un 
écuyer  ;  ce  seroit,  ce  me  semble,  profaner  la  no- 
blesse que  de  m'y  agréger;  et  c'est  de  toutes  les 
grâces  que  sa  majesté  me  peut  faire  ceUe  que  je 
mérite  et  que  je  désire  le  moins.  Ta  naissance ,  rc* 
prit  le  ministre,  est  on  obstacle  facile  à  lever.  Tu 
as  été  occupé  des  affaires  de  l'état  sous  le  ministère 
du  duc  de  Lerme  et  sous  le  mien  ;  d'ailleurs,  ajou- 
ta-t-il  avec  un  souris,  n'as-tu  pas  rendu  au  monar* 
que  des  services  qui  méritent  une  récompense? 
En  un  mot,  Santillane,  tu  n'es  pas  indigne  de 
rhonneur  que  j'ai  voulu  te  faire  :  de  plus,  et  cette 
raison  est  sans  réplique ,  le  rang  que  tu  tiens  au- 
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{M'es  de  mon  fib  demande  que  tu  sois  noble;  je 
t'avouerai  même  que  c*est  à  cause  de  cela  que  je 
l'ai  domié  des  letbres  de  noblesse.  Je  me  rends, 
monseigneur,  kd  répliquai-je,  puisque  votre  ex- 
ceBence  le  veut  absolument.  En  achevant  ces  mots, 
je  sortis  avec  mes  patentes  que  je  serrai  dans  ma 
pocbe« 

Je  suis  donc  présentement  gentilhomme  !  dis-je 
en  moi-même  lorsque  je  fus  dans  la  rue  ;  me  voilà 
noble  sans  que  j'en  aie  l'obligation  à  mes  parents  : 
je  pourrai,  quand  il  me  plaira ,  me  faire  appeler 
don  Gil  Bbs  ;  et ,  si  quelqu'un  de  ma  connoissance 
s'avise  de  me  rire  au  nez  en  me  nommant  ainsi , 
je  lui  ferai  signifier  mes  lettres.  Mais  lisons-les, 
cotttinuai-je  en  les  tirant  de  ma  poche  ;  voyons  un 
peu  de  quelle  façon  on  y  décrasse  le  vilain.  Je  lus 
donc  mes  patentes ,  qui  portoient  en  substance  : 
Que  le  rd,  pour  reconnoître  le  zèle  que  j'avois 
fait  parollre  en  plus  d'une  occasion  pour  son  ser- 
vice et  pour  le  bien  de  l'état,  avoit  jugé  à  propos 
de  me  gratifier  de  lettres  de  noblesse.  J'ose  dire, 
a  ma  louange,  qu'elles  ne  m'inspirèrent  aucun  or- 
gueil. Ayant  toujours  devant  les  yeux  la  bassesse 
de  mon  origine ,  cet  honneur  m'humilioit  au  lieu 
de  me  donner  de  la  vanité  :  aussi  je  me  promis 
bien  de  renfermer  mes  patentes  dans  un  tiroir, 
sans  me  vanter  d'en  être  pourvu. 

CHAPITRE  \n. 

Gil  Blas  rencontre  encore  Fabrice  par  hasard.  De  la 
dernière  conversation  qu'ils  eurent  ensemble ,  et  de 
ravis  imporUnt  que  Nunez  donna  à  Santillane» 

Le  poète  des  Asturies,  coimne  on  a  dû  le  re- 
marquer, me  nég^geoit  assez  volontiers.  De  mon 
côté ,  mes  occupations  ne  me  permettoient  guère 
de  l'aller  voir;  de  sorte  que  je  ne  l'avois  point  revu 
depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  Vlphigénie 
â*£uripide.  Le  hasard  me  le  fit  encore  rencontrer 
près  de  la  porte  du  Soleil.  U  sortoit  d'une  impri- 
merie. Je  l'abordai  en  lui  disant  :  Oh!  oh  !  mon- 
sieur Nunez,  vous  venez  de  chez  un  imprimeur  : 
cela  semble  menacer  le  public  d'un  nouvel  ou- 
vrage de  votre  composition. 

C'est  à  quoi  il  doit  en  effet  s'attendre,  me  ré- 
pondit-il ;  je  te  dirai  que  je  me  suis  avisé  de  com- 
poser une  brochure  qui  est  sous  la  presse  actuel- 
lement, et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans  la 
république  des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du  mérite 
de  ta  production,  lui-répliquai-je ;  mais  je  m'é- 
tonne que  tu  t'amuses  à  composer  des  brochures  : 
il  me  semUe  que  ce  sont  des  colifichets  qui  ne 
font  pas  grand  honneur  à  l'esprit  U  y  en  a  quel- 
quefois de  bonnes,  repartit  Fabrice.  La  mienne, 
par  exemple,  est  de  ce  nombre,  quoiqu'elle  ail 
été  faite  à  la  hâte;  car  je  t'avouerai  que  c'est  un 
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enfant  de  la  nécessité.  La  faim,  comme 
fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

Comment!  m'écriai-je,  la  finm  !  Est-ce 
du  Comte  de  Saidagne  qui  me  tient 
cours?  Un  homme  qui  a  deux  mille  écus 
peut-il  parler  ainsi?  Doucement,  mon  ami 
rompit  Nunez,  je  ne  suis  phn  ce  poète 
qui  jouissoit  d'une  pension  hîen  payée.  L 
dre  s'est  mis  subitement  dans  les  ÙÊâm 
sorier  don  Bertrand  :  il  a  manié,  dinpé 
niers  du  roi;  tous  ses  biens  sont  saisis 
pension  est  allée  à  tous  les  diables.  Geh  es 
lui  dis-je;  mais  ne  te  reste-t-il  pas  encore 
espérance  de  ce  côté-là?  Pas  la  mcmidre, 
pondit-il;  le  seigneur  Gomez  dd  Rihen 
gueux  que  son  bel  esprit,  est  aUmé  :  il  ne 
dra»  dit-on,  jamais  sur  l'eau. 

Sur  ce  pied-là,  lui  répliquai-je,  mon 
faut  que  je  te  fasse  donner  quelque  post 
console  de  la  perte  de  ta  pension.  Je  te  < 
de  ce  soin-là ,  me  dit-il  ;  quand  tu  m'dfiir 
les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  tr 
écus  d'appointements,  je  le  refuserais  :  d< 
pations  de  commis  ne  conviennent  pas  a 
d'un  nourrisson  des  Muses  ;  il  me  faut  des 
ments  littéraires.  Que  te  dirai-jp,  enfin? 
né  pour  vivre  et  mourir  en  poète,  et  je  va 
plir  mon  sort. 

Au  reste,  continua-t-il,  ne  f imagine  j 
nous  soyons  fort  malheureux;  outre  que  i 
vons  dans  une  parfaite  indépendance,  nous 
des  gaillards  sans  souci.  On  croit  que  non 
souvent  des  repas  de  Démocrite,  et  Pon 
dessus  dans  l'erreur.  U  n'y  a  pas  un  de  n 
frères,  sans  en  excepter  les  faiseurs  d'aln 
qui  ne  soit  commensal  dans  quelques  boni 
sons;  pour  moi,  j'en  ai  deux  où  Ton  m 
avec  plaisir.  J'ai  deux  couverts  assurés;  F 
un  gros  directeur  des  fermes,  à  qui  j'ai  c 
roman  ;  et  l'autre  chez  un  riche  bourgeois 
drid,  qui  a  la  rage  de  vouloir  toujours  ai 
table  de  beaux  esprits  :  heureusement  il  i 
fort  délicat  sur  le  choix,  et  la  ville  lui  en 
autant  qu'il  en  veut. 

Je  cesse  donc  de  te  plamdre ,  dis-je  au  p 
Asturies,  puisque  tu  es  content  de  ta  ce 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  proteste  de  nouv 
tu  as  toujours  dans  Gil  Blas  un  ami  à  Tépr 
ta  négligence  à  le  cultiver;  si  tu  as  besoii 
bourse,  viens  hardiment  à  moi  :  qu'une  n 
honte  ne  te  prive  point  d'un  secours  infail 
ne  me  ravisse  point  le  {daisir  de  t'obliger. 

A  ce  sentiment  généreux ,  s'écria  Num 
reconnois,  Santiilane,  et  je  te  rends  mtil 
de  la  disposition  favorable  où  je  le  vois  po 
il  faut,  par  reconnaissance,  qpe  je  te  de 
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re.  Pentot  qne  le  comte-duc  pent  tout 
que  ta  possèdes  ses  bonnes  grâces,  pro- 
ips,  Mte-toi  de  t'enrichir;  car  ce  mi* 
B  qu*on  m'a  dit,  branie  dans  le  manche, 
lai  à  Fabrice  s'il  saToit  cela  de  bonne 
me  répondit  :  Je  tiens  cette  nonvelle 
chevalier  de  Galatrava ,  qui  a  un  talent 
aher  pour  découvrir  les  choses  les  plus 
m  écoute  cet  homme  comme  un  oracle, 
(foe  je  lui  entendis  dire  hier  :  Le  comte* 
irand  nombre  d'ennemis  qui  se  réunis- 
tour  le  perdre  ;  il  compte  trop  sur  l'as- 
l'il  a  sur  Tesprit  du  roi  ;  ce  monarque, 
prétend ,  commence  à  prêter  Toreille 
9  qui  déjà  vont  jusqu'à  lui.  Je  remer- 
de son  avertissement;  mais  j'y  fis  peu 
,  et  je  m'en  retournai  au  logis,  per- 
l'autorité  de  mon  maître  étoit  inélûnn- 
gardant  comme  un  de  ces  vieux  chines 
îs  racine  dans  une  forêt,  et  que  les 
lauroient  abattre. 

€HÂPITRB  VIII. 

Q  Blas  apprit  que  Tavig  de  Fabrice  n'étoit 
m.  Du  voyage  que  le  roi  fit  à  Saragosse. 

mt  ce  que  le  poète  des  Asturies  m'a  voit 
pas  sans  fondement  II  y  avdt  au  palais 
iération  fortive  contre  le  comte-duc,  de 
I  prétendoit  que  la  reine  étoit  le  chef; 
i  il  ne  transpiroit  rien  dans  le  public 
»  que  les  confédérés  prendent  pour  dé- 
ministre. Il  s'écoula  même  depuis  ce 
lus  d'une  année ,  sans  que  je  m'aper- 
a  faveur  eût  reçu  la  moindre  atteinte, 
révolte  des  Catalans  soutenus  par  la 
les  mauvais  succès  de  la  guerre  contre 
s,  excitèrent  les  murmures  du  peuple, 
ignit  du  gouvernement.  Ces  plaintes 
lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  présence 
1  voulut  que  le  marquis  de  Grana,  am- 
de  Fonpereur  ï  la  cour  d'Espagne,  s'y 
y  fut  mis  en  délibération  s'il  étoit  plus 
ue  le  roi  demeurât  en  Castille,  ou  qu'il 
kragon  pour  se  faire  voir  à  ses  troupes. 
Luc,  qui  avoit  envie  que  ce  prince  ne 
t  pour  l'armée,  parla  le  premier.  Il  re- 
n'il  étoit  plus  convenable  à  la  majesté 
le  pas  sortir  du  centre  de  ses  états,  et  il 
sentiment  de  toutes  les  raisons  que  son 
put  lui  fournir.  Il  n'eut  pas  plus  tôt 
discours,  que  son  avis  fut  généralement 
Btes  les  personnes  du  conseil,  à  la  ré- 
larquis  de  Grana,  qui,  n'écoutant  que 
lur  la  maison  d'Autriche,  et  se  laissant 


timeot  du  premier  ministre,  et  soutint  l'avis  con- 
traire aivec  tant  de  force,  que  le  rd,  frappé  de  la 
solidité  de  ses  raisonnements ,  embrassa  son  opî^ 
niOD,  quoiqu'elle  fût  opposée  à  toutes  les  voix  do 
conseil,  et  marqua  le  jour  de  son  départ  pour 
l'armée. 

C'étoit  pomr  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce 
monarque  avoit  osé  penser  autrement  que  son  fan 
vori,  qui,  regardant  cette  nouveauté  comme  un 
sanglant  afiront,  en  fut  très -mortifié.  Dans  le 
temps  que  ce  ministre  alloît  se  retirer  dans  son 
cabinet  pour  y  ronger  en  liberté  son  firein,  il  m'a^ 
perçut,  m'appela,  et,  m'ayant  fait  entrer  avec  lui, 
il  me  raconta  d'un  air  agité  ce  qui  s'étoit  passé  au 
conseil  ;  ensuite,  comme  un  homme  qui  ne  pou- 
voit  revenir  de  sa  surprise  :  Oui,  SantiHaBe^  con- 
tinua-t-ii ,  le  roi ,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  ne 
parle  que  par  ma  bouche  et  ne  voit  que  par  mes 
yeux,  a  préféré  l'avis  de  Grana  au  mien  :  et  de 
quelle  manière  encore?  en  comblant  d'éloges  cet 
ambassadeur,  et  surtout  en  louant  son  zèle  pour 
la  maison  d'Autriche,  comme  si  cet  Allemand  en 
avoit  plus  que  moi  ! 

U  est  aisé  de  juger  par  H,  poursuivit  le  minis^ 
tre,  qu'il  y  a  un  parti  formé  omtre  moi,  et  j'ai 
tout  lieu  de  penser  que  la  reine  est  à  la  tête.  £hl 
monseigneur,  lui  di»-je,  de  quoi  vous  inquiétei- 
vous?  Pouvez-vous  craindre  la  reine?  Cette  pdn* 
cesse,  depuis  plus  de  douze  ans,  n'est-elle  pas 
accoutumée  à  vous  voir  maître  des  afiaires,  et 
n'avez-vous  pas  mis  le  roi  dans  l'habitude  de  ne  la 
pas  consulter?  A  l'égard  du  marquis  de  Grana,  le 
monarque  peut  s'être  rangé  de  son  sentiment  par 
l'envie  qu'il  a  de  voir  son  armée  et  de  faire  une 
campagne.  Tu  n'y  es  pas,  interrompit  le  comte- 
duc  ;  dis  plutôt  que  mes  ennemis  espèrent  que  le 
roi,  étant  parmi  ses  troupes,  sera  toujours  envi- 
ronné des  grands  qui  l'auront  suivi,  et  qu'il  s'en 
trouvera  plus  d'un  assez  mécontent  de  moi  pour 
oser  lui  tenir  des  discours  injurieux  à  mon  minis- 
tère. Mais  ils  se  trompent,  ajouta-t-il;  je  saurai 
bien  pendant  le  voyage  rendre  ce  prince  inacces- 
sible à  tous  les  grands  ;  ce  qu'il  fit  en  effet  d'une 
manière  qui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jour  du  départ  du  roi  étant  venu,  ce  monar- 
que, après  avoir  chargé  la  reine  du  soin  du  gou* 
vernement  en  son  absence,  se  mit  en  chemin  pour 
Saragosse  ;  mais  avant  que  d'y  arriver,  il  passa  par 
Aranjuez,  dont  il  trouva  le  séjour  si  déUcieux, 
qu'il  s'y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D'Aran- 
juez,  le  ministre  le  fit  aller  à  Cuença,  où  il  l'amuaa 
encore  plus  long-temps  par  les  divertissements 
qu'il  lui  donna.  Ensuite  les  plaisirs  de  la  chasse 
occupèrent  ce  prince  à  Molina  d'Aragon,  après 
quoi  il  fut  conduit  à  Saragosse.  Son  armée  n^*étoit 


sa  nation^  combattit  le  sen-  |  pas  loin  de  là,  et  il  se  préparoit  à  s'y  rendre  ;  mais 
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le  omite-duc  lui  en  ôta  Teiivie,  en  lai  foisant  ac- 
croire qu'il  se  mettroit  en  danger  d'être  pris  par 
les  Français,  qui  étoient  maîtres  de  la  plaine  de 
Monçon;  de  sorte  que  le  roi,  épouvanté  d'un  pé* 
rii  qu'il  n'avoit  nullement  à  craindre,  prit  le  parti 
de  demeurer  enfermé  chez  lui  conune  dans  une 
prison.  Le  ministre ,  profitant  de  sa  terreur,  et 
éous  prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté,  le  garda,  pour 
ainsi  dire,  à  vue;  si  bien  que  les  grands,  qui 
avoient  fait  une  excessive  dépense  pour  se  mettre 
en  état  de  suivre  leur  souverain ,  n'eurent  pas 
même  la  satisfaction  d'obtenir  de  lui  une  audience 
particulière.  Philippe  enfin,  s'ennuyant  d'être  mal 
logé  à  Sferagosse,  d'y  passer  encore  plus  mal  son 
temps,  ou,  si  vous  voulez,  d'être  prisonnier,  s'en 
retourna  bientôt  à  Madrid.  Ce  monarque  finit  ainsi 
sa  campagne,  laissant  au  marquis  de  los  Vdez, 
général  de  ses  troupes,  le  soin  de  soutenir  i'h(m- 
neur  des  armes  d'Espagne. 

CHAPITRE  IX, 

De  la  révolution  de  Portugal,  et  de  la  dtsgr&ce  du 

comte-duc. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi ,  H  se  ré- 
pandit à  Madrid  une  fâcheuse  nouvelle  :  on  apprit 
que  les  Portugais,  regardant  la  révolte  des  Cata- 
lans comme  une  belle  occasion  que  la  fortune  leur 
offroit  de  secouer  le  joug  espagnol,  s'en  étoient 
saisis  ;  qu'ils  avoient  pris  les  armes,  et  choisi  pour 
leur  roi  le  duc  de  Bragance  ;  qu'ils  étoient  dans  la 
résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône,  et  qu'ils 
comptoient  bien  de  n'en  pas  avoir  le  démenti, 
l'Espagne  ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Catalogne. 
Us  ne  pouvoient  effectivement  trouver  une  con- 
joncture plus  favorable  pour  s'affranchir  d'une 
domination  qu'ils  détestoient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte- 
duc,  dans  le  temps  que  la  cour  et  la  ville  parois- 
soient  consternées  de  cette  nouvelle,  en  voulut 
plaisanter  avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bra- 
gance ;  mais  les  traits  railleurs  déplacés  tournent 
ordinairement  contre  ceux  qui  les  ont  lancés, 
Philippe,  bien  loin  de  se  prêter  à  ses  mauvaises 
plaisanteries,  prit  un  air  sérieux  qui  le  déconcerta 
et  lui  fit  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne 
douta  plus  de  sa  chute  quand  il  apprit  que  la  reine 
s'étoit  ouvertement  déclarée  contre  lui,  et  qu'elle 
l'accusoit  hautement  d'avoir,  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration, causé  la  révolte  du  Portugal.  La 
plupart  des  grands,  et  surtout  ceux  qui  avoient 
été  à  Saragosse,  ne  s'aperçurent  pas  plus  tôt  qu'il 
se  formdt  un  orage  sur  la  tête  du  comte-duc , 
qu'ils  se  joignirent  à  la  reine;  et,  ce  qui  porta  le 
coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la  duchesse 
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(  douairière  de  Mantoué,  d-devant  goov^ 
Portugal,  revint  de  Lisbonne  à  Madrid, 
clairement  au  roi  que  la  révtdution  de  c 
n'étoit  arrivée  que  par  la  faute  de  soi 
ministre. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  1 
pression  qu'ils  pouvoient  faire  sur  l'esp 
narque,  qui,  revenant  enfin  de  son  < 
pour  son  favori,  se  dépouilla  de  toute 
qu'il  avoit  pour  lui.  Lorsque  ce  minist 
formé  que  le  roi  écoutoit  ses  ennemis,  il 
lui  écrire  un  billet  pour  lui  deimander  1 
sion  de  se  démettre  de  son  emploi,  et  de 
de  la  cour,  puisqu'on  lui  faisoit  l'injus 
imputer  tous  les  malheurs  arrivés  à  la  i 
pendant  le  cours  de  son  mmistère.  Il  8 
que  cette  lettre  feroit  un  grand  efiet,  a 
le  prince  conservoit  encore  pour  loi  assc 
pour  ne  vouloir  pas  consentir  à  son  éloi 
mais  toute  la  réponse  que  lui  fit  sa  m 
qu'elle  lui  accordoit  la  permission  qu'il  li 
doit,et  qu'il  pouvoit  se  retirer  où  bon  luise 
Ces  paroles  écrites  de  la  main  du  roi 
coup  de  tonnerre  pour  mottseigiieur,q 
étoit  nullement  attendu.  Néanmoins,  qu 
fût  étourdi ,  il  affecta  un  air  de  constan< 
demanda  ce  que  je  fcrois  à  sa  place.  Je  f 
lui  dis-je,  aisément  mon  parti  ;  j'abandoi 
cour,  et  j'irois  à  quelqu'une  de  mes  len 
tranquillement  le  reste  de  mes  jours.  Tu  p 
nement,  répliqua  mon  maître,  et  je  prêt 
aller  finir  ma  carrière  à  Loeches,  après  q 
seulement  une  fois  entretenu  le  monarqa 
bien  aise  de  lui  remontrer  que  j'ai  fait  hum 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  bien  soutenir 
fardeau  dont  j'étois  chaîné,  mais  qu'il  n 
pendu  de  moi  de  prévenir  les  tristes  év 
dont  on  me  fait  un  crime,  n'étant  pdn 
plus  coupable  qu'un  habile  pilote  qui,  m 
ce  qu'il  peut  faire,  voit  son  vaisseau  em 
les  vents  et  par  les  flots.  Ce  ministre  se  fl 
core  qu'en  |)arlaut  au  prince  il  pourroi 
les  choses ,  et  regagner  le  terrain  qu'il  a 
du  ;  mais  il  ne  put  en  avoir  audience,  et 
on  lui  envoya  demander  la  clef  dont  0 
pour  entrer,  quand  il  lui  plaisoit,  dans  I 
ment  de  sa  majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avoit  plus  d'< 
pour  hii,  il  se  détermina  tout  de  bon  à  b 
Il  visita  ses  papiers,  dont  il  brûla  pni 
une  grande  quantité  ;  ensuite  il  nonuni 
ciers  de  sa  maison  et  les  valets  dont  il  vo 
suivi,  donna  des  ordres  pour  son  départ, 
le  jour  au  lendemain.  Comme  il  craign 
insulté  par  la  populace  en  sortant  du  pala 
chappa  de  grand  matin  par  la  porte  des 
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nooti  dans  on  méchant  carrosse  ayec  son  confes- 
MOT  et  moi»  et  prit  impunément  la  nmte  de  Loe- 
ches,  fillage  dont  il  étoit  seigneur»  et  où  la  corn- 
tOK  son  épouse  a  fait  bâtir  on  magnifique  couvent 
de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- Dominique. 
!16os  nous  y  rendîmes  en  moins  de  quatre  heures, 
et  toutes  les  personnes  de  sa  suite  y  arrivèrent  peu 
de  temps  après  nous. 

CHAPITRE  X. 

De  1*iiM|niétude  et  des  soins  qui  troublèrent  d*abord 
le  repos  do  eomte-duc,  et  de  l*heureuse  tranquillité 
qoi  leur  succéda.  Des  occupations  de  ce  ministre  dans 
sa  retraite* 

Madame  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour 
LoecbeSy  et  demeura  quelques  jours  après  lui  à  la 
coor,  dans  le  dessein  d'essayer  si ,  par  ses  prières 
et  par  ses  larmes,  elle  ne  pourroit  pas  le  faire 
rappder  ;  mais  elle  eût  beau  se  prosterner  devant 
leôrs  majestés ,  le  roi  n'eut  aucun  égard  à  ses  re- 
montrances, quoique  préparées  avec  art;  et  la 
reine,  qd  la  haîssoit  mortellement,  vit  avec 
plaisir  couler  ses  pleurs.  L'épouse  du  ministre  ne 
se  rebuta  point  ;  elle  s'humÎQia  jusqu'à  implorer 
les  bcns  offices  des  dames  de  la  reine  ;  mais  le 
frnit  qu'elle  recueillit  de  ses  bassesses  fut  de  s'a- 
percevoir qu'elles  excitoient  le  mépris  plutôt  que 
h  pitié.  Désolée  d'avoir  fait  en  vain  tant  de  dé- 
marches humiliantes,  elle  alla  rejmndre  son 
époox,  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  perte  d'une 
place  qui,  sons  un  règne  tel  que  celui  de  Phi- 
lippe lY,  étoit  peut-être  la  première  de  la  mo- 
narchie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  die 
aïoit  laissé  Madrid  redoubla  le  chagrin  du  comte- 
doc  Vos  ennemis,  lui  dit-elle  en  pleurant, le  duc 
fc  Medina-Céli  et  les  autres  grands  qui  vous  haïs- 
sent, ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir  ôté 
dn  ministère;  et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce 
)vec  ooe  joie  insolente,  comme  si  la  fin  des  mal- 
lieurs  de  l'état  étoit  atuchée  à  celle  de  votre  admi- 
nistration. Madame,  lui  dit  mon  maître,  suivez 
nioo  exemple ,  dévorez  vos  chagrins  ;  il  faut  céder 
U'orage  qu'on  ne  peut  détourner.  J'avois  cru, 
^  est  îraiy  que  je  pourrois  perpétuer  ma  faveur 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  :  illusion  ordinaire  des 
ministres  et  des  favoris,  qui  oublient  que  leur 
lort  dépend  de  leur  souverain.  Le  duc  de  Lerme 
i^'y  a-t-il  pas  été  trompé  aussi  bien  que  moi ,  quoi* 
^'il  s'imaginât  que  la  pourpre  dont  il  étoit  revêtu 
fût  Qj)  sûr  garant  de  l'étemelle  durée  de  son  au- 
torité? 

C'est  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exhortoit 
film  épouse  à  s'armer  de  patience ,  pendant  qu'il 


étoit  lui-même  dans  une  agitation  qui  se  renonve^ 
loit  tous  les  jours  par  les  dépêclies  qu'il  recevoit 
dedim  Henri,  iequd  étant  demeuré  à  la  cour 
pour  observer  ce  qui  s'y  passeroit,  avoit  soin  de 
l'en  informer  exactement.  C'étoit  Scipion  qui  ap- 
portoit  les  lettres  de  ce  jeiwe  seigneur,  auprès  de 
qui  il  étoit  encore ,  et  avec  qui  je  ne  demeurois 
plus  depuis  son  mariage  avec  doua  Juanna.  Les 
dépêches  de  ce  fils  adopté  étoient  toujours  rem- 
plies de  fâcheuses  nouvelles,  et  malheureusement 
on  n'en  attendoit  pas  d'autres  de  lui.  Tantôt  il 
mandoit  que  les  grands  ne  se  contentoient  pas  de 
se  réjouir  publiquement  de  la  retraite  du  comte- 
duc,  qu'ils  s'étoient  tous  réunis  pour  fai^p  chasser 
ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'elles 
possédoient  et  les  faire  remplacer  par  ses  enne- 
mis. Une  autre  fois  il  écrivoit  que  don  Louis  de 
Haro  commençoit  d'entrer  en  faveur,  et  que, 
suivant  toutes  les  apparences,  il  alloit  devenir 
premier  mmistre.  De  toutes  les  choses  chagri- 
nantes que  mon  maître  apprit ,  celle  qui  parut 
l'afifliger  davantage  fut  le  changement  qui  se  fit 
dans  la  vice-royauté  de  Naples,  que  la  cour,  pour 
le  mortifier  seulement ,  ôta  au  duc  de  Médina  de 
las  Torrès,  qu'il  aimoit,  pour  la  donner  à  l'ami*- 
rante  de  Gastille,  qu'il  avoit  toujours  lia!. 

On  peut  dire  que ,  pendant  trois  mois ,  monsei- 
gneur ne  sentit  dans  la  solitude  que  trouble  et 
que  chagrin;  mais  son  confesseur,  qui  étoit  un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  et  qui 
joigpoit  à  une  solide  piété  une  mâle  éloquence , 
eut  le  pouvoir  de  le  consoler.  A  force  de  lui  re- 
présenter avec  énergie  qu'il  ne  devoit  plus  penser 
qu'à  son  salut ,  il  eut,  avec  le  secours  de  la  grâce , 
le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son 
excellence  ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de 
Madrid ,  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  se  dis- 
poser à  bien  mourir.  Madame  d'Olivarès,  de  son 
côté,  faisant  un  assez  bon  usage  de  sa  retraite , 
trouva  dans  le  couvent  dont  elle  étoit  fondatrice 
tme  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y 
eut,  parmi  les  religieuses,  de  saintes  fiUes  dont 
les  discours  pleins  d'onction  tournèrent  insensi- 
blement en  douceur  l'amertume  de  sa  vie.  A  me- 
sure que  mon  maître  détoumoit  sa  pensée  des 
affaires  du  monde,  il  devenoit  plus  tranquille. 
Voici  de  quelle  manière  il  régloit  sa  journée  :  il 
passoit  presque  toute  la  matinée  à  entendre  des 
messes  dans  l'église  des  religieuses,  ensuite  il 
revenoit  diner;  après  quoi  il  s'amusoit  pendant 
deux  heures  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  avec 
moi  et  quelques-uns  de  ses  plus  affectionnés  do- 
mestiques; puis  il  se  retirait  ordinabrement  tout 
seul  dans  un  cabinet,  où  il  demeurait  joscfu'au 
coucher  du  soleil  ;  alors  il  faisoit  le  tour  de  son 
jardin,  ou  bien  il  alloit  en  carrosse  se  promener 
•  2a 
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an  eDTtroos  de  son  chUteftO,  accompagné  tantôt 
de  son  confefisenr,  et  tantôt  de  moi. 

Un  jour  qae  f  étois  senl  arec  lui,  et  que  f  ad- 
miroish  aérénité  qui  brilloit  sur  son  visage,  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monseigneur,  permet- 
tet-moî  de  laisser  éclater  ma  joie;  à  Pair  de  satis- 
Diction  que  je  vous  vois,  je  juge  que  votre  excel- 
lence commence  à  s'accoutumer  à  la  retraite.  J'y 
Buis  déjà  tout  accoutumé,  me  répondit-il;  et, 
quoique  je  sois  depuis  long-temps  dans  l'habitude 
de  m'occuper  d'affaires,  je  te  proteste,  mon  en- 
fant, que  je  prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à 
b  vie  dooce  et  paisible  que  je  mène  ici* 

CHAPITRE  XL 

Le  comte-^ne  devient  toul-&-coup  triste  et  rSvenr.  Du 
fajet  étonnant  de  sa  tristesse,  et  de  la  suite  fâcheuse 
qu'elle  eut. 

Monseigneur,  pour  varier  ses  occupations,  s'a- 
musoit  aussi  quelquefois  à  cultiver  son  jardin.  Un 
jour  que  je  le  regardois  travailler,  il  me  dit  en 
plaisantant  :  Tu  vois,  Santillane,  un  ministre 
banni  de  la  cour  devenu  jardinier  à  Loeches.  Mon- 
seigneur, lui  répondis-je  sur  le  même  ton ,  je 
m'imagine  voir  Denys  de  Syracuse  maître  d'école 
à  Gonntbe.  Mon  maître  sourit  de  ma  réponse,  et 
ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  la  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  pa- 
tron 5  supérieur  à  sa  disgrâce,  trouver  des  char- 
mes dans  une  vie  si  différente  de  celle  qu'il  a¥oit 
toujours  menée,  lorsque  nous  nous  aperçâmes 
avec  douleur  qu'il  cbangeoit  à  vue  d'œil.  Il  devint 
sombre,  rêveur,  et  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde.  Il  cessa  de  jouer  avec  nous ,  et  ne  parut 
plus  sensible  à  tout  ce  que  nous  pouvions  inventer 
pour  le  divertir.  Il  s'enfermoit  après  son  dîner 
dans  son  cabinet,  où  il  demeuroit  tout  seul  jus- 
qu'au soir.  Nous  nous  imaginions  que  sa  tristesse 
étoit  causée  par  des  retours  de  sa  grandeur  passée; 
et,  dans  cette  opinion ,  nous  lâchions  après  lui  le 
p^  dominicain,  dont  pourtant  l'éloquence  ne 
pouvoit  triompher  de  la  mélancolie  de  monsei- 
gneur, laquelle ,  au  lieu  de  diminuer,  semblolt 
«Uer  en  augmentant. 

n  me  vint  dans  l'esprit  que  la  tristesse  de  ce 
minisu^  pouvoit  avoir  une  cause  particulière  qu'il 
ne  vouloit  pas  dire  ;  ce  qui  me  fit  former  le  dessein 
de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y  parvenir,  j'épiai 
le  moment  de  lui  parler  sans  témoin;  et,  l'ayant 
trouvé  :  Monseigneur,  lui  dis-je  d'un  air  mêlé  de 
respect  et  d'affection ,  est-il  permis  à  Gil  Blas 
d'oser  faire  une  question  à  son  maître?  Tu  peux 
parler,  me  répondit-il  »  je  te  le  permets.  Qu'est 
devenu,  repris-je,  cet  air  content  qui  paroîssoit 
sur  le  visage  de  votre  excellence?  N'auricz-vous 
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I  plus  Pascendant  que  tons  avies  prfs  sur 
tune.  Votre  faveur  perdue  exciteroit-eBe 
de  nouveaux  regrets?  Seriez-vous  reploi 
cet  abîme  d'ennui  d'où  votre  vertu  vous  a 
Non,  grâces  au  ciel,  repartit  le  mlnis 
mémoire  n'est  plus  occupée  du  personn 
j'ai  fait  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais  01 
honneursqu'on  m'y  a  rendus.  Eh  !  pourqt 
lui  répliquai-je ,  si  vous  avez  la  force  de  1 
rappeler  le  souvenir,  avex-voos  la  foib 
vous  abandonnera  une  mélancoliequi  non 
tous?  Qn'avez-vous ,  mon  cher  maître 
suivis-je  en  me  jetant  à  ses  genoux  ;  vo 
sans  doute  un  secret  chagrin  qui  vous  • 
pouvez-vous  en  faire  un  mystère  à  Sai 
dont  vous  connoissez  la  discrétion,  le  » 
fidélité  ?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  vc 
fiance? 

Tu  la  possèdes  toujours,  me  dit  mon» 
mais  je  t'avouerai  que  j'ai  de  la  répugna 
révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  tristesse  o 
vois  enseveli  ;  cependant  je  ne  puis  tenî 
les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  ami 
toi.  Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine; 
qu'au  seul  Santillane  que  je  puis  me  rés 
faire  une  pareille  confidence.  Oui,  contii 
je  suis  la  proie  d'une  noire  mélancolie  < 
sume  peu  à  peu  mes  jours  :  je  vois  presqi 
moment  un  spectre  qui  se  présente  Ae\ 
sous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  n 
moi-même  que  ce  n'est  qu'une  iUusiœ] 
fantôme  qui  n'a  rien  de  réel ,  ses  apparitic 
tinuelles  me  blessent  la  vue  et  m'inqdi 
j'ai  la  tête  assez  forte  pour  être  persua< 
voyant  ce  spectre  je  ne  vois  rien ,  je  si 
foible  pour  m'afOiger  de  cette  vision.  Yoil 
tu  m'as  forcé  de  te  dire,  ajouta-t-fl;  jii| 
sent  si  j'ai  tort  de  vouloir  cacher  à  tout  I 
la  cause  de  ma  mélancolie. 

J'appris  avec  autant  de  douleur  que  i 
ment  une  chose  si  extraordinaire,  et  qu 
soit  un  dérangement  dans  la  machine, 
gneur,  dis-je  au  ministre,  cda  ne  vie 
point  du  peu  de  nourriture  que  vous  pn 
votre  sobriété  est  excessive.Cest  ce  que  j 
d'abord ,  répondît-il  ;  et ,  pour  éprouver 
à  la  diète  que  je  m'en  devois  prendre ,  j 
depuis  quelques  jours  plus  qu'à  l'ordii 
tout  cela  est  inutile,  le  fantôme  ne  dispan 
Il  disparoîtra,  repris-je  pour  le  consd 
votre  excellence  vouloit  un  peu  se  diai 
jouant  encore  avec  ses  fidèles  serviteurs, 
qu'elle  ne  tarderoit  guère  à  se  voir  dâivr 
noires  vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien ,  mon 
tomba  malade  ;  et,  sentant  que  l'aSure 
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droh  sériefise ,  il  enyoya  chercher  deux  notaires  à 
Madrid,  pour  leur  faire  faire  son  testament.  11  fit 
Tenir  aussi  trois  fameux  médecins  qni  avoient  la 
réputation  de  guérir  quelquefois  leurs  malades. 
Aussitôt  que  le  bruit  de  Farrirée  de  ces  derniers 
se  répaodit  dans  le  château ,  on  n'y  entendit  que 
des|daintes  et  des  gémissements;  on  y  regarda  la 
mort  do  maître  conune  prochaine ,  tant  on  y  éloit 
préTenn  contre  ces  messieurs  I  Us  avoient  amené 
arec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien,  ordi- 
naires exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Ils  laissé* 
rent  d'abord  les  notaires  faire  leur  métier,  après 
qooi  ils  se  disposèrent  à  faire  le  leur.  Gomme  ils 
âoient  dans  les  principes  du  docteur  Sangrado, 
dès  la  pr^nière  consultation  ils  ordonnèrent  sai- 
gnées sur  saignées,  en  sorte  qu'au  bout  de  six 
jours  ils  réduisirent  le  comte^duc  à  l'extrémité^  et 
le  septième  ils  le  délivrèrent  de  sa  Tision. 

Aj^  la  mort  de  ce  ministre ,  il  régna  dans  le 
diâtean  de  Loeches  une  vive  et  sincère  douleur. 
Tous  ses  domestiques  le  pleurèrent  amèrement. 
Bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  par  la  certi- 
tude d'être  compris  dans  son  testament,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  n'eût  volontiers  renoncé  à  son 
legs  pour  le  rappeler  ï  la  vie.  Pour  moi,  qu'il 
aToit  le  plus  chéri,  et  qui  m'étoîs  attaché  à  lui  par 
pure  inclination  pour  sa  personne ,  j'en  fus  encore 
plus  touché  que  les  autres.  Je  doute  qu'Antonia 
m'ait  coûté  plus  de  larmes  que  le  comte-duc# 
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Dceeqnl  se  passa  au  château  de  Loeches  après  la  mort 
du  comle-duc,  et  du  parti  que  prit  SantiUaiie. 

U  ministre ,  ainsi  qu'il  l'avoit  ordonné ,  fut 
hhumé  sans  pompe  et  sans  éclat  dans  le  monas- 
^  des  religieuses,  au  bruit  de  nos  lamentations. 
Après  les  funérailles,  madame  d'Olivarès  nous  fit 
^  le  testament,  dont  tous  les  domestiques  eurent 
^jct  d'être  satisfaits.  Chacun  avoit  un  legs  pro- 
portionné à  la  place  qu'il' occnpoit,  et  le  moindre 
Nss  étoit  de  deux  mille  écus  :  le  mien  étoit  le  plus 
^^^osidéraUe  de  tous;  monseigneur  me  laissoit 
^  mille  pistoles,  pour  marquer  l'afiection  sin- 
Nière  qu'il  avoit  eue  pour  moi.  Il  n'oublia  pas 
^bdpitanx,et  fonda  des  services  annuels  dans 
PNenrs  couvents. 

Madame  d'Olivarès  renvoya  tous  les  domesti- 
^  à  Madrid  toucher  leurs  legs  chez  l'intendant 
don  Ralmond  Caporis ,  qui  avoit  ordre  de  les  leur 
*ïivrer;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  :  une 
8^<^  fièvre,  fruit  de  mon  affliction,  me  retint 
^  château  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce  temps-là 
*^  P^  de  Saint-Dominîque  ne  m'abandonna  point 
^  bon  religieux  m'avoit  pris  en  amitié  î  et,  s'in- 


téressant  l  mon  sahit,  Q  me  demanda,  quand  il 
me  vit  convalescent,  ce  que  je  voulois  devenir. 
Je  n'en  sais  rien,  lui  répondis-je,  mon  réi^érend 
père,  je  ne  suis  point  encore  d'accord  avec  moi-- 
même  là-dessus  :  il  y  a  des  moments  où  je  suis 
tenté  de  m'enfermer  dans  une  cellule  pour  y  iaire 
pénitence.  Moments  précieux!  s'écria  le  domini- 
cain; seigneur  de  Santillane,  vous  feriez  bien 
d'en  profiter.  Je  vous  conseille  en  ami ,  sans  que 
vous  cessiez  pour  cela  d'être  séculier,  de  vous 
retirer  dans  notre  couvent  de  Madrid,  par  exem- 
ple; de  vous  en  rendre  bienfaiteur  par  une  dona- 
tion de  tous  vos  biens ,  et  d'y  mourir  sous  l'habit 
de  Saint-Dominique.  U  y  a  bien  des  personnes 
qui  expient  une  vie  mondaine  par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  étoit  mon  esprit ,  le  con-* 
seil  du  religieux  ne  me  révolta  point,  et  je  répon- 
dis à  sa  révérence  que  je  ferois  sur  cela  mes  ré- 
flexions, filais  ayant  consulté  là-dessus  Scipion, 
que  je  vis  un  moment  après  le  mdne ,  il  s'éleva 
contre  cette  pensée,  qui  lui  parut  une  idée  de 
malade.  Fi  donc  !  seigneur  de  Santillane,  me  dit- 
il,  une  semblable  retraite  peut-elle  vous  flatter? 
Votre  château  de  Lirias  ne  vods  en  offre-t-il  pas 
une  plus  agréable?  Si  vous  en  étiez  autrefois 
charmé,  vous  en  goûterez  encore  mieux  les  dou- 
ceurs présentement,  que  vous  êtes  dans  un  âge 
plus  propre  à  vous  bisser  toucher  des  beautés  de 
la  nature. 

Le  fils  de  la  Coscolina  n'eut  pas  de  peine  à 
me  faire  changer  de  sentiment.  Mon  ami,  lui  dis- 
je,  tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint-Dominique. 
Je  vois  bien  en  effet  que  je  ferai  mieux  de  retour- 
ner à  mon  château  ;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous 
i*egagnerons  Lirias  aussitôt  que  je  serai  en  état 
d'en  reprendre  le  chemin  :  ce  qui  arriva  bientôt  ; 
car  n'ayant  plus  de  fièvre ,  je  me  sentis  en  peu  de 
temps  assez  fort  pour  exécuter  cette -résolution. 
Nous  nous  rendîmes  à  Madrid,  Scipion  et  moi. 
La  vue  de  cette  ville  ne  me  fit  plus  autant  de  plai- 
sir qu'elle  m'en  avoit  fait  auparavant  Comme  je 
savois  que  presque  tous  ses  habitants  avoient  en 
horreur  la  mémoire  d'un  mimstre  dont  je  conser- 
vois  le  plus  tendre  souvenir ,  je  ne  pouvois  la  re- 
garder de  bon  œil  :  aussi  je  n'y  demeurai  que  cinq 
ou  six  jours,  que  Scipion  employa  aux  prépa- 
ratifs de  notre  départ  pour  Lirias.  Pendant  qu'il 
songeoit  à  notre  équipage,  j'allai  trouver  Caporis, 
qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je  vis  aussi 
les  receveurs  des  commanderies  sur  lesquelles  j'a- 
vois  des  pensions  ;  je  pris  des  arrangements  avec 
eux  pour  le  paiement  :  en  un  mot,  je  mis  ordre 
à  toutes  mes  affaires. 

La  veille  de  notre  départ,  je  demandai  an  fils 
de  la  Coscolina  s'il  avoit  pris  congé  de  don  Henri, 
Oui,  me  répondit-il,  nous  nous  sommes  séparés 
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ce  matin  tous  deux  à  l'amiable  :  il  m'a  pourtant 
témoigné  qu'il  étolt  fâché  que  je  le  quittasse;  mais 
s'il  étolt  coûtent  de  moi ,  je  ne  Tétois  guère  de 
lui.  Ce  n'est  point  assez  que  le  Talet  plaise  au 
nudtre,  il  faut  en  même  temps  que  le  maître 
plaise  au  valet;  autrement  ils  sont  l'un  et  l'autre 
fort  mal  ensemble.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  don 
Henri  ne  fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoyable  fi- 
gure ;  il  y  est  tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on 
le  montre  au  doigt  dans  les  rues,  et  on  ne  l'ap- 
pelle plus  que  le  fils  de  la  Génoise.  Jugez  s'il  est 
gracieux  pour  un  garçon  d'honneur  de  servir  un 
homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour 
au  lever  de  l'aurore ,  et  nous  prîmes  la  route  de 
Guença.  Voici  dans  quel  ordre  et  dans  quel  équi- 
page :  nous  étions,  mon  confident  et  moi,  dans 
une  chaise  tirée  par  deux  mules  conduites  par  un 
postillon  ;  trois  mulets  chargés  de  nos  bardes  et 
de  notre  argent,  et  menés  par  deux  palefreniers, 
nous  suivoient  immédiatement;  et  deux  grands 
laquais,  choisis  par  Scipion,  venoient  ensuite 
montés  sur  deux  mules  et  armés  jusqu'aux  dents  : 
les  palefreniers,  de  leur  côté,  portoient  des  sa- 
bres,  et  le  postillon  avoit  deux  bons  pistolets  à 
l'arçon  de  sa  selle.  Gomme  nous  étions  sept  hom- 
mes dont  il  y  en  avoit  six  fort  résolus ,  je  me  mis 
gaiement  en  chemin ,  sans  appréhender  pour  mon 
legs.  Dans  les  villages  par  où  nous  passions,  nos 
mulets  faisoient  orgueilleusement  entendre  leurs 
sonnettes;  les  paysans  accouroient  à  leurs  portes 
pour  voir  défiler  notre  équipage,  qui  leur  parois- 
soit  tout  au  moins  celui  d'un  grand  qui  alloit  pren- 
dre possession  d'une  vice-royauté. 

GHAPITRE  Xm. 

Du  retour  de  OU  Blas  dans  son  cbAteau.  De  la  Joie  qu'il 
eut  de  trouver  Séraphine  sa  filleule  nubile,  et  de 
qaelle  dame  il  devint  amoureux. 

J'employai  quinze  jours  à  me  rendre  à  Lirias^ 
rien  ne  m'obligeant  d'y  aller  à  grandes  journées  ; 
tout  ce  que  je  souhaitois,  c'étoit  d'y  arriver  heu- 
reusement ;  et  mon  souhait  fut  exaucé.  La  vue  de 
mon  château  m'inspira  d'abord  quelques  pensées 
tristes,  en  me  rappelant  le  souvenir  d'Antonia  : 
mais  je  sus  bientôt  m'en  distraire,  ne  voulant 
m'occuper  que  de  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaisir, 
outre  que  vingt-deux  ans,  qui  s'étoient  écoulés 
depuis  sa  mort,  en  a  voient  fort  affbibli  le  senti- 
ment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château ,  Béatrix 
et  sa  fille  vinrent  me  saluer  d'un  air  empressé; 
ensuite  le  père,  la  mère  et  la  fille  s'accablèrent 
d'accolades  avec  des  transports  de  joie  qui  me 
charmèrent  Après  tantd'embrassementSj  je  dis^ 


BLAS. 
en  regardant  avec  attention  ma  filleule,  qi 
trouvai  fort  aimable  :  Est-il  possible  que  ce 
là  cette  Séraphine  que  je  laissai  au  berceau  qi 
je  partis  de  Lirias?  je  suis  ravi  de  la  reioi 
grande  et  si  jolie  ;  il  faut  que  nous  songions  à 
tabiir.  Gomment  donc,  mon  cher  parrain,  s'^ 
ma  filleule  en  rougissant  un  peu  de  mes  demi 
paroles,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  tous  me  vc 
et  vous  songez  déjà  à  vous  défaire  de  moi!  P 
ma  fille,  lui  répliquai-je ,  nous  ne  préten 
point  vous  perdre  en  vous  mariant;  nous  voi 
un  mari  qui  vous  possède  sans  qu'U  vous  ei 
à  vos  parents I  et  qui  vive,  pour  ainsi  dire, 
nous. 

Il  s'en  présente  un  de  cette  eq)èce ,  dit 
Béatrix.  Un  gentilhomme  de  ce  pays-ci  a  vu  2 
phine  un  jour  à  la  messe  dans  la  chapelle  d 
hameau,  et  en  est  devenu  amoureux.  Il  m'est 
v(Hr,  m'a  déclaré  sa  passion,  et  demandé 
aveu  ;  vous  jugez  bien  quelle  réponse  je  lui  ai  1 
Quand  vous  auriez  mon  agrément,  lui  ai-je 
vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé  ;  Séraphins 
pend  de  son  père  et  de  son^  parrain ,  qui 
peuvent  disposer  d'elle  :  tout  ce  que  je  puis 
vous,  c'est  de  leur  écrire  pour  les  informe 
votre  recherche,  qui  fait  honneur  à  ma  fille 
fcclivement ,  messieurs ,  poursuivit-elle ,  c'e 
que  j'allois  incessamment  vous  mander; 
vous  voilà  revenus,  vous  ferez  ce  que  vous  ju] 
à  propos. 

Au  reste ,  dit  Scipion ,  de  quel  caractère  « 
hidalgo?  Ne  ressemble-t-il pas  à  la  plupart  d 
pareils?  n'est-il  pas  fier  de  sa  noblesse,  et 
lent  avec  les  roturiers?  Obi  pour  cela  non 
pondit  Béatrix;  c'est  un  garçon  d'une  douce 
d'une  politesse  achevées,  de  bonne  mine  d'aill 
et  qui  n'a  pas  encore  trente  ans  accomplis, 
nous  faites,  dis-je  à  Béatrix,  un  assez  beau 
trait  de  ce  cavalier  ;  conunent  s'appelle-t-il  ? 
Juan  de  Jutella ,  repartit  la  femme  de  Scipio 
n'y  a  pas  long-temps  qu'il  a  recueilli  la  succe 
de  son  père,  et  il  vit  dans  son  château ,  éV 
d'ici  d'une  lieue,  avec  une  soeur  tadette  q 
sous  sa  conduite.  J'ai  autrefois,  repris-je,  ent 
parFer  de  la  famille  de  ce  gentilhomme  ;  c'es 
des  plus  nobles  du  royaume  de  Valence.  J'es 
moins  la  noblesse ,  s'écria  Scipion ,  que  les 
lités  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  et  ce  don  Juan 
conviendra  si  c'est  un  honnête  homme.  Il  en 
réputation ,  dit  Séraphine  en  se  mêlant  à  l'et 
tien  ;  les  habitants  de  Lirias  qui  le  connoisseo 
disent  tous  les  biens  du  monde.  A  ces  parole 
ma  filleule ,  je  regardai  avec  un  souris  son  |m 
qui,  les  ayant  saisies  aussi  bien  que  moi,  J4 
que  le  galant  ne  déplaisoit  point  à  sa  fille. 

Ge  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  à  Ur 
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eux  jours  après  nous  le  vtmes  paroître 
1  ;  il  nous  aborda  de  bonne  grâce;  et  bien 
imentir  par  sa  présence  ce  que  Béatrix 
i  dit  de  lui,  il  nous  fit  conceToîr  une 
3  de  son  mérite.  Il  nous  dit  qu'en  qua- 
sin  il  venoit  nous  féliciter  sur  notre  heu- 
3r.  Nous  le  reçûmes  le  plus  gracieuse- 
1  nous  fut  possible  :  mais  cette  visite  ne 
;  pure  civilité  ;  elle  se  passa  tout  en  com- 
de  part  et  d'autre  ;  et  don  Juan ,  sans 
un  mot  de  son  amour  pour  Séraphine, 
en  nous  priant  seulement  de  lui  per- 
;  nous  revenir  voir ,  et  de  profiter  d'un 
qu'il  prévoyoit  lui  devoir  être  d'un  grand 
Lorsqu'il  nous  eut  quittés,  Béatrix  nous 
:e  que  nous  pensions  de  ce  gentilhomme. 


nouveaux  qu'elle  me  lançoit  dans  le  cœur.  Je  dirai 
pourtant^  pour  rendre  une  exacte  justice  à  l'objet 
aimé,  que  ce  n'étoit  point  une  beauté  parfaite  : 
si  elle  avoit  la  peau  d'une  blancheur  éblouissante 
et  la  bouche  plus  vermeille  que  la  rose,  son  nez 
étoît  un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  :  ce- 
pendant le  tout  ensemble  m'enchantoit. 

Enfin,  je  ne  sortis  point  du  château  de  Jutélla 
comme  j'y  étois  entré  ;  et  m'en  retournant  à  Lirias 
l'esprit  rempli  de  Dorothée,  je  ne  voyois  qu'elle,  je 
ne  parlois  que  d'elle.  Comment  donc,  mon  maître, 
me  dit  Scipion  en  me  considérant  d'un  air  étonné, 
vous  êtes  bien  occupé  de  lasœur  dedon  Juan  !  vous 
auroit-elle  inspiré  de  l'amour?  Oui,  mon  ami, 
lui  répondis-je ,  et  j'en  rougis  de  honte.  O  ciel  ! 
moi  qui  depuis  la  mort  d' Antonia  ai  regardé  mille 


épondlmes  qu'il  nous  àvoit  prévenus  en    jolies  personnes  avec  indifférence,  faut-il  que  j'en 


,  et  qu'il  nous  sembloit  que  la  fortune 
t  offrir  à  Sérapbine  un  meilleur  parti, 
our  suivant ,  je  sortis  après  le  dîner  avec 
a  Coscolina  pour  aller  rendre  la  visite 

devions  à  don  Juan.  Nous  prîmes  la 
on  château ,  conduits  par  un  guide ,  qui 

après  trois  quarts  d'heure  de  chemin  : 
lâteau  du  seigneur  don  Juan  de  Jutella, 
les  beau  regarder  de  tous  nos  yeux  dans 
ne,  nous  fûmes  long-temps  sans  Taper- 
ons ne  le  découvrîmes  qu'en  y  arrivant, 
ti'il  étoit  situé  au  pied  d'une  montagne, 
d'un  bois  dont  les  arbres  élevés  le  déro-- 
otre  vue.  Il  avoit  un  air  antique  et  déla- 
)rouvoit  moins  l'opulence  de  son  maître 
)lesse.  Néanmoins  quand  nous  y  fûmes 
»us  y  trouvâmes  la  caducité  du  bâtiment 
^  par  la  propreté  des  meubles, 
m  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée, 

présenta  une  dame  qu'il  appela  devant 
ur  Dorothée,  et  qui  pouvoit  avoir  dix- 
gt  ans.  Elle  étoit  fort  parée ,  comme  une 
qm',  s'élant  attendue  à  notre  visite, 
*  de  nous  paroître  aimable  ;  et  s'offrant 
ivec  tous  ses  charmes,  elle  fit  sur  moi 
mpression  qu' Antonia ,  c'est-à-dire  que 
i)lé;  mais  je  cachai  si  bien  mon  trouble, 
)n  même  ne  le  remarqua  pas.  Notre 
m  roula  ^  comme  celle  du  jour  précé- 
e  plaisir  mutuel  que  nous  nous  faisions 
âr  quelquefois,  et  de  vivre  ensemble  en 
is.  Il  ne  nous  parla  point  encore  de  Se- 

nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  pût  l'enga- 

déclarer  son  amour  ;  nous  étions  bien 
voir  venir  là-dessus.  Pendant  notre  en- 
!  jetois  souvent  la  vue  sur  Dorothée, 
affectasse  de  l'envisager  le  moins  quM 
sible  ;  et  toutes  les  fois  que  mes  regards 
;nt  les  siens,  c'étd^t  autant  de  traits 


rencontre  une  qui  m'enflamme  à  mon  âge,  sans 
que  je  puisse  m'en  défendre?  Eh  bien  I  monsieur, 
reprit  le  fils  de  la  Coscolina ,  vous  devez  vous  ap- 
plaudir de  l'aventure ,  au  lieu  de  vous  en  plaindre  ; 
vous  êtes  encore  dans  un  âge  où  il  n'y  a  point  de 
ridicule  à  brûler  d'une  amoureuse  ardeur,  et  le 
temps  n'a  point  assez  flétri  votre  front  pour  vous 
ôter  l'espérance  de  plaire.  Croyez-moi,  quand 
vous  reverrez  don  Juan,  demandez-lui  hardiment 
sa  sœur  :  il  ne  peut  la  refuser  à  un  homme  comme 
vous;  et  d'ailleurs,  s'il  faut  absolument  être  gen- 
tilhomme pour  épouser  Dorothée ,  ne  l'êtes-vous 
pas?  Vous  avez  des  lettres  de  noblesse,  cela  suffît 
pour  votre  postérité  :  lorsque  le  temps  aura  mis 
sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il  couvre  l'origine 
de  toutes  les  maisons ,  après  quatre  ou  cinq  gé- 
nérations, la  race  des  Santillane  sera  des  plus 
illustres. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  double  mariage  qui  (iit  fait  à  Lirias ,  et  qui  finit 
enfin  l'histoire  de  GU  Blasde  Santillane. 

Scipion  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  dé- 
clarer amant  de  Dorothée,  sans  songer  qu'il  m'ex- 
posoit  à  essuyer  un  refus.  Je  ne  m'y  déterminai 
néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique  je  ne  pa- 
russe pas  avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me  don- 
ner dix  bonnes  années  de  moins  que  jen'enavois, 
je  ne  laissois  pas  de  me  croire  bien  fondé  à  douter 
que  je  plusse  à  une  jeune  beauté.  Je  pris  pourtant 
la  résolution  d'en  risquer  la  demande  sitôt  que  je 
verrois  son  frère,  qui,  de  son  côté  n'étant  pas  sûr 
d'obtenir  ma  filleule,  n'étoit  pas  sans  inquié- 
tude. 

Il  revint  à  mon  château  le  lendemain  matin  dans 
le  temps  que  j'achevoisdem'habiller.  Seigneur  de 
Santillane  y  me  dit-il,  je  viens  aujourd'hui  à  Li- 
rias pour  vous  parler  d'une  aflaire  sérieuse.  Je  te 
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fis  passer  dans  mon  cabinet ,  où  à^Aorà  entrant 
en  matière  :  Je  crois^  continua-t-il,  que  vous  n'i- 
gnorez pas  le  sujet  qui  m'amène:  j'aime  Séraphine  ; 
TOUS  pouvez  tout  sur  son  père  ;  je  vous  prie  de 
me  le  rendre  favorable  ;  faites-moi  obtenir  l'objet 
de  mon  amour  :  que  je  vous  doive  le  bonheur  de 
ma  vie.  Seigneur  don  Juan,  lui  répondis-je, 
comme  vous  allez  d'abord  au  fait,  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  que  je  suive  votre  exemple ,  et 
qu'après  vous  avoir  promis  mes  bons  offices  au- 
près du  père  de  ma  filleule,  je  vous  demande  les 
vôtres  auprès  de  votre  sœur. 

A  ces  derniers  mots,  don  Juan  laissa  éclater 
une  agréable  surprise ,  dont  je  tirai  un  augure  fa- 
vorable. Seroit-U  possible,  s'écria-t-11  ensuite, 
que  Dorothée  eût  foit  hier  la  conquête  de  votre 
cœur?  Elle  m'a  charmé,  lui  di&-je,  et  je  me  croi- 
rai le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  si  ma  re- 
cherche vous  plaît  à  l'un  et  à  l'autre.  C'est  de  quoi 
vous  devez  être  assuré ,  me  répliqua-t-il  ;  tout  no* 
blés  que  nous  sommes,  nous  ne  dédaignerons  pas 
votre  alliance.  Je  suis  bien  aise,  lui  rcpartis-je, 
que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté  de  recevoir  pour 
beau-frère  un  roturier,  je  vous  en  estime  davan- 
tage; vous  montrez  en  cela  votre  bon  esprit  : 
mais  quand  vous  seriez  assez  vain  pour  ne  vouloir 
accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à  un  noble,  sa- 
chez que  j'ai  de  quoi  contenter  votre  vanité.  J'ai 
travaillé  vingt  ans  dans  les  bureaux  du  ministère  ; 
et  le  roi,  pour  récompenser  les  services  que  j'ai 
rendus  à  l'état,  m'a  gratifié  des  lettres  de  noblesse 
que  je  vais  vous  faire  voir.  En  achevant  ces  paro- 
les, je  tirai  mes  patentes  d'un  tiroir  où  je  les  tenois 
humblement  cachées,  et  je  les  présentai  au  gentil- 
homme, qui  les  lut  d'un  bout  à  l'autre  attentive- 
ment avec  une  extrême  satirfaction.  Voilà  qui  est 
bon ,  reprit-il  en  me  les  rendant  :  Dorothée  est  à 
vous.  Et  vous,  m'écriai-je,  comptez  sur  Sera* 
pbine. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  en- 
tre nous.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  siles 
futures  y  consentiroient  de  bonne  grâce;  car  don 
Juan  et  moi,  également  délicats,  nous  ne  préten- 
dions point  les  obtenir  malgré  elles.  Ce  gentil- 
homme retourna  au  château  de  Jutella  pour  me 
proposer  à  sa  sœur;  et  moi  j'assemblai  Scipion, 
Béatrix  et  ma  filleule,  pour  leur  faire  part  de  l'en- 
tretien que  je  venois  d'avoir  avec  ce  cavalier.  Béa- 
trix fut  d'avis  qu'on  l'acceptât  pour  époux  sans 
hésiter  ;  et  Séraphine  fit  connolire  par  son  silence 
qu'elle  étoit  du  sentiment  de  sa  mère.  Pour  le 
père,  il  ne  fut  pas  à  la  vérité  d'une  autre  opinion  ; 
mais  il  témoigna  quelque  inquiétude  sur  la  dot 
qu'il  faudroit,  disoit-il,  donner  à  un  gentil- 
homme dont  le  château  avoit  un  si  pressant  be- 
soin de  réparations.  Je  fermai  la  bouche  è  Scipion, 
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en  lui  disant  que  cda  me  regardob,  et  que  Je  tù- 
sois  présent  i  ma  filleule  de  quatre  mille  pistoles 
pour  payef  sa  dot 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Tos  af- 
faires, lui  dis-je,  vont  à  merveille;  je  souhaite 
que  les  miennes  ne  soient  pas  dans  un  plus  mau- 
vais état  Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde,  me 
répondit-il;  je  n'ai  pas  été  à  la  peine  d'empbyer 
l'autorité  pour  avoir  le  consentement  de  Doro- 
thée :  votre  personne  lui  revient ,  et  vos  manières 
lui  plaisent  Vous  appréhendiez  de  n'être  pas 
son  goût,  et  elle  craint,  avec  plus  de  raisoD , 
n'ayant  à  vous  offrir  que  son  cœur  et  sa  main.... 
Que  voudrois-je  de  plus?  interrpmpis-je  tout  ti 
porté  de  joie.  Puisque  la  charmante  Dorothée  n 
point  de  répugnance  à  lier  son  sort  au  mien ,  c'i 
tout  ce  que  je  demande  :  je  suis  assez  riche 
l'épouser  sans  dot,  et  sa  seule  possession  combler 
tous  mes  vœux. 

Don  Juan  et  moi ,  fort  satisfûts  d'avoir 
sèment  amené  les  choses  jusque-là ,  nous  résolu 
mes ,  pour  hâter  nos  noces ,  d'en  supprimer 
cérémonies  superflues.  J'abouchai  ce  gentUbomaaric 
avec  les  parents  de  Séraphine  ;  et  après  qu'ils 
rent  convenus  des  conditions  du  mariage,  il 
congé  de  nous ,  en  nous  promettant  de  revenix-  Je 
lendemain  avec  Dorothée.  L'envie  que  j'avois  de 
roître  agréable  à  cette  dame  me  fit  employer 
bonnes  heures  pour  le  moins  à  m'ajuster,  à  m'adoni- 
ser  ;  encore  ne  pus-je  parvenir  à  me  rendre  coatenc 
de  ma  personne.  Pour  un  adolescent  qui  se  pré* 
pare  à  voir  sa  maîtresse ,  ce  n'est  qu'un  pbisîr  ; 
mais  pour  un  homme  qui  commence  à  vieillir,  c^esC 
une  occupation.  Cependant  je  fus  plus  beoreiix 
que  je  ne  le  méritoîs  :  je  revis  la  sœur  de  don 
Juan ,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favorable , 
que  je  m'imaginai  valoir  encore  quelque  chose* 
J'eus  avec  elle  un  long  entretien.  Je  fus  charmé  du 
caractère  de  son  esprit ,  et  je  jugeai  qu'avec  de 
bonnes  façons  et  beaucoup  de  complaisance,  i« 
deviendrois  un  époux  chéri.  Plein  d'une  si  douce 
espérance,  j'envoyai  chercher  deux  notaires  à  V»* 
lence,  qui  firent  le  contrat  de  mariage;  puis  nsp^ 
eûmes  recours  au  curé  de  Patema,  qui  vint  à  L-*" 
rias,  et  nous  maria,  don  Juan  et  moi,  à  nosm^^* 
tresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  flas*^ 
beau  de  l'hyménée,  et  je  n'eus  pas  sujet  dem*'^* 
repentir.  Dorothée,  en  femme  vertueuse,  se    ^^ 
un  plaisir  de  son  devoir;  et  sensible  au  soin  t^^ 
je  prcnois  d'aller  au-devant  de  ses  désirs,  eti-*® 
s'attacha  bientôt  à  moi  comme  si  j'eusse  été  je 
D'une  autre  part ,  don  Juan  et  ma  filleule  s'e 
flammèrent  d'une  ardeur  mutuelle,  et  ce  qa'O 
de  singulier,  les  deux  belles  sœurs  conçurent  To 
pour  l'autre  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  m^ 
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De  flKm  côté,  ]e  trouTal  dans  mon  beau-frère 

Unt  de  bonnes  qualités ,  que  je  me  sentis  naître 

pour  loi  une  véritable  affection ,  qu'il  ne  paya 

point  d'ingratitude.  Enfin ,  l'union  qui  régnoit 

entre  nous  étoit  telle,  que  le  soir,  lorsqu'il  falloit 

mm  quitter  pour  nous  rassembler  le  lendemain , 

cette  séparation  ne  se.  fidsoit  pas  sans  peine  ;  ce 

qui  fnt  cause  que  des  deux  faniilles  nous  résolu- 

oies  de  n'en  faire  qu'une ,  qui  demeureroit  tantôt 


au  château  de  lirlas ,  et  tantôt  à  celui  de  Jutella , 
auquel ,  pour  cet  effet,  on  fit  de  grandes  répara- 
tions des  pistoles  de  son  excellence. 

U  y  a  déjà  trois  ans ,  ami  lecteur,  que  je  mène 
*une  vie  délicieuse  avec  des  personnes  si  chères. 
Pour  comble  de  satisfaction ,  le  ciel  a  daigné  m'ac- 
corder  deux  enfants ,  dont  l'éducation  va  devenir 
l'amusement  de  mes  vieux  jours,  et  dont  je  crois 
pieusement  être  le  père. 


.  FUV  DU  OIL  BLAS. 
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GUZMAN  DALFARACHE. 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR* 


aateors  espagnols  mettent  presque  toujours 
tête  des  productions  d'esprit  qu'ils  donnent 
public  des  sonnets  on  des  acrostiches ,  ou  bien 
éloges  en  prose  qui  leur  sont  adressés  par 
t^  amis;  ce  qui  d'ordinaire  ne  fait  pas  plus 
Set  sur  les  Castillans  que  les  obligeantes  appro- 
ions  de  nos  livres  en  font  sur  les  Français, 
>n  a  sni?i  cet  usage  lorsqu'on  a  imprimé  l'his- 
e  de  Guzman  d'Alfaracbe.  Nous  voyons,  au 
amencement  de  la  première  partie,  un  long 
^ours  à  la  louange  de  ce  roman  et  du  célèbre 
teo  Aleman^  son  auteur.  Ce  discours  est  d'un 
tain  Alphonse  de  Barros,  qui  sfefforce  défaire 
icevoir  une  grande  opinion  de  cet  ouvrage.  11 
e  d'abord  les  peintres  qui  gardent  avec  autant 
soin  dans  leurs  cabinets  les  portraits  des  insi- 
^  fripons  que  ceux  des  hommes  vertueux.  Il 
^teod  que  les  premiers  ne  sont  pas  moins  pro- 
is  que  ceux-ci  à  la  correction  des  moeurs, 
:t:e  que  si  les  uns,  par  leur  vertu ,  nous  exci- 
U  à  les  imiter,  les  autres,  par  leurs  mauvaises 
^ms,  nous  inspirent  de  Phorreur  pour  le  vice. 
L'htttoire  de  Guzman  d'AUarache,  dit-U  en* 
ite,  parlant  par  enthousiasme,  est  admirable 
'^  la  vraisemblance  dont  elle  ne  sort  jamais,  et 
^^  la  variété  des  bonheurs  et  des  dis^âces  qui 
livent  successiTement  au  héros.  »  Il  ajoute  que 
ateo  Aleman  mérite  les  titres  v  d'excellent  bis- 
^  et  de  prudent  philosophe ,  par  les  instruc- 
^U8  poiitiqiies  et  morales  qu'il  cache  en  habile 


peintre  sous#des  ombres;  et  qu'enfin  il  a  mêlé 
l'utile  et  l'agréable,  selon  le  conseil  d'Ho- 
race. • 

Â  la  tête  delà  seconde  partie,  il  y  a  un  autre 
éloge  d' Aleman,  composé  par  Louis  de  Yaldès, 
enseigne  de  la  garde  espagnole.  Ce  nouveau  pané- 
gyriste nous  apprend  que  ce  fameux  auteur  étoit 
des  environs  de  SéviUe;  qu'après  avoir  exercé 
pendant  plus  de  vingt  années  la  charge  de  Coth* 
tadar  de  résultas,  sous  le  règne  de  Philippe  II, 
il  quitta  la  cour,  et  fit  entre  autres  ouvrages  l'his- 
toire fabuleuse  de  son  Guzman. 

Si  l'on  en  croit  ce  Yaldès,  lorsqu'elle-  parut 
pour  la  première  fois  en  Espagne ,  elle  y  fut  r^çue 
si  favorablement,  qu'on  appela  par  excellence  son 
auteur  te  divin  Espagnol,  H  en  a  été  fait  de- 
puis ce  temps-là  vingt-dx  éditions.  Elle  a  été  tra- 
duite en  italien  ^  en  françois ,  en  allemand  ;  ei  efie 
n'a  guère  moins  plu  dans  toutes  ces  langues  que 
dans  la  sienne.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  4ous 
les  romans  de  cette  eq)èce,  pour  peu  qu'ils  aient 
de  sel  et  de  galté,  ont  ordinairement  une  appro* 
bation  générale. 

D'où  vient  cela?  c'est  que  les  faits  qu'ils  con- 
tiennent sont  des  tableaux  de  la  vie  civile,  des 
portraits  qui  corrigent  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
en  ofErant  aux  yeux  des  images  qui ,  passant  dans 
l'âme,  y  font  plus  d'impression  que  n'en  poui^ 
roient  faire  tous  les  préceptes  de  la  morale.  En  un 
mot,  ils  instruisent  par  l'exemple;  et  instruire 
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ainsi ,  comme  dit  gl  Joliment  U.  Dacier,  c*est  la 
fine  fleur  de  la  philosophie  >• 

Véritablement  il  y  a  dans  l'histoire  de  Guzman 
d'Alfarache  beaucoup  d'instructions  de  cette  na- 
ture-là. Tantôt,  par  la  peinture  fidèle  d'une  ac- 
tion humaine,  on  tous  avertit,  en  tous  diTertia- 
sant,  que  TOUS  nç  sauriez  être  trop  en  garde 
contre  les  femmes;  et  tantôt,  dans  un  caractère 
ridicule,  tous  tous  Toyez  comme  dans  un  nuroir. 
Hais  Fauteur  deTOÎt  s'en  temr  à  ces  leçons  mgé- 
nieuses,  que  Perse  appelle  parfaitement  bien  une 
régie  qui  trompe*,  et  ne  pas  couper  à  tout 
moment  le  fil  des  aTentures  de  son  héros,  pour 
se  jeter  dans  de  longues  déclamations  contre  les 
mœurs.  D'où  il  arriTe  que  la  plupart  des  lecteurs 
qui  veulent  suiTre  l'aTenturier,  Toyant  qu'il  s'ar- 
rête à  chaque  pas  pour  leur  faire  essuyer  un  ser- 
mon, l'abandonnent  comme  un  babillard  qui  les 
fatigue  et  les  ennuie,  malgré  tout  son  esprit  et  la 
vivacité  de  ses  censures. 

U  me  semble  qu'un  pareil  précepteur  de  mo- 
rale, quoi  qu'en  puisse  dire  Alphonse  de  Barros 
8on  ami ,  n'est  pas  un  de  ces  habiles  peintres  qui 
cachent  leurs  leçons  sous  des  ombres  ^  et  que  ce 
n*est  point  de  cette  façon  qu'Horace  veut  qu'on 
mêle  l'utile  avec  l'agréable.  Quidquid  prœci- 
pies,  csto  prévis,  dit  ce  grand  poète.  Que  vos 
discours  instructifs  soient  courts,  autrement  on 
ne  les  retiendra  point  Omne  supetvacuum 
pUno  de  pectore  manat.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
trop  s'écoole.  C'est  autant  de  bien  perdu.  Au  lieu 
qu'une  instruction  laconique,  ne  faisant  que  don- 
ner matière  à  des  réflexions,  laisse  aux  lecteurs  le 
secret  pbwir  de  les  laire^ 

Aleman  a  donc  trop  chargé  de  moFalités  son 
Guzman  d'Alfarache.  Pour  surcroît  d'ennui, 
M.  Bremont,  qui  l'a  traduit,  les  a  encore  augmen- 
tées :  sunont  dans  les  endrdts  qui  regardent  les 
gens  de  justice ,  il  ne  finit  point  Quand  il  tient 
par  exemple  un  juge  ou  un  greffier,  il  ne  les  Ucbe 
pomt  qu'il  n'en  ait  dit  tout  le  mal  qu'on  en  peot 
penser.  Hais  il  faut  le  lui  pardonner  ;  on  sait  qu'il 
a  fût  sa  traduction  dans  les  prisons  de  Hollande  : 
un  prisonnier  s^égaie  volontiers  aux  dépens  de 
ces  mesBîeDrs;  cela  le  soulage,  n  n'est  donc  pas 

*  M.  Dader ,  dans  ses  Remarquai  sur  la  latirt  IX 
4tt  livre  i«'  d'Horace. 

*  FaUert  iàUn  reguia.  Pcriei  Sat.  V. 


étonoaot  que  les  trois  quarts  et  demi  du  ni(mde« 
perdant  patience  en  lisant  cet  ouvrage,  demeurent 
dégoûtés  d'un  livre  qui  deviendroit  plus  utile  et 
plus  amusant ,  si ,  sans  lui  rien  ôter  de  ce  qu'il  a 
de  solide,  on  pouvoit  le  dépouiller  de  son  air  dog* 
matique. 

C'est  ce  que  j'ai  voulu  essayer,  après  avoir  été 
excité  à  ce  travail  par  plusieurs  personnes  d'es-  ^ 
prit,  qui  m'ont  enfin  déterminé  à  l'entrejR'endre,  ^ 
en  m'assurant  que  je  ferois  plaisir  au  public 
lui  donner  une  traduction  de  Guzman  d'Âlfaracht 
purgée  des  moralités  superflues.  Il  m'a  falli 
pour  cet  effet,  abr^er  ou  même  retrancher 
écarts  de  morale  qui  font  perdre  de  vue  le 
M.  Bremont  auroit  bien  dû  nous  les  ôter; 
il  aimoit  trop  lui-même  le  verbiage,  pour  pouv^^^ 
se  résoudre  à  nous  rendre  ce  service  :  car  ce  mi^^ 
toit  pas  un  traducteur  assez  timide  pour  respec::^ 
ce  qui  lui  auroit  déplu  dans  son  original,  conam^ 
on  peut  le  voir  par  sa  préface,  où  il  s'applavuigr 
des  changements  qu'il  a  faits.  «  J'ai,  dit-il,  pasj 
le  rabot  sur  plusieurs  choses,  et  ajouté  de  petitet 
façons,  qui,  sans  vanité,  n'ont  pas  gâté  l'oo- 
vrage«  Ce  n'est  pas  une  petite  afiEadre  que  Sm 
habit  à  l'espagnole  en  faire  un  à  la  firançaise,  et 
surtout  d'un  habit  vieux.  » 

U  est  constant  que  la  diifâ'ence  des  gâiiesda 
deux  nations  peut  justifier  une  grande  partie  des 
licences  qu'il  a  prises.  Sa  traduction  n'aurait  p» 
été  supportable,  ai  elle  eût  été  littérale.  Aussi  ae 
l'est-elle  point  do  tout;  et  au  lieu  de  ce  qa*il  ^ 
dity  il  devoit  plutOt  dure  qu'il  a  coupé  en  pld^ 
drap.  Examinons  en  quoi  consistent  ces  pctUc^ 
façons,  qu'il  se  sait  si  bon  gré  d'avoir  ajoutées  ^ 
son  original.  Premièrement,  il  s'écarte  prescioe 
tout  moment  du  texte,  pour  y  faire  des  snppl^^^ 
ments^  qui  sont  à  la  vérité  quelquefois  si 
saires,  qu'il  faut  hii  en  tenir  compte,  quoiqu'. 
les  fasse  le  plo3  souvent  d'une  manière  trop 
fuse. 

H  est  vrai  que  Hateo  ea  qoéiqiiefois  trop 
cis.  S'il  s'étend  presque  toujours  plus  qu'il 
(audroit  lorsqu'il  moraliae,  il  rabat  cda  sur 
tiens  comiques,  qu'il  raconte  trop  succinctemeo' 
On  diroit  qu'il  appréhende  que  ses  lectevs  ne 
sachent  mauvais  gré  de  chercher  i  les  divertir, 
revient  vite  I  ms  réflexions  sérieuses.  Le 
pour  éviter  ce  dâant«  tombe  dans  un  autre, 
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lettant  beaucoup  du  sien  dans  les  aventures  co- 
niques; ce  qui  Ya  souvent  si  loin,  que  le  divin 
^spagnot  n'y  a  que  la  moindre  part.  J'en  veux 
lonner  un  exemple.  C'est  le  tour  que  Fabia,  dame 
•omaine,  joue  à  Guzman,  quand  11  va  lui  parler 
a  nuit  de  l'amour  que  l'ambassadeur  d'Espagne  a 
poor  elle.  M.  Bremont  en  a  fait  l'épouse  du  comte 
Gabrieli  des  Tlrsins;  et  oubliant  sa  qualité  de  tra- 
ducteur,  il  a  composé  l'aventure  ù  sa  fantaisie. 
J'ai  été  plus  scrupuleux  que  lui.  J'ai  copié  Aie- 
man  dans  cet  endroit.  Je  crois  que  le  public  n'y 
perdra  point  assez  pour  m'en  faire  im  repro- 
che. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  s'avise  de  me 
chicaner  sur  la  suppression  de  l'histoire  de  don 
L0ais  de  Castro  et  de  don  Rodrigue  de  MontaKe. 
Gomme  M.  Scarron  l'a  tirée  du  livre  de  Guzman 
d'AUarache,  et  qu'il  en  a  £adt  une  de  ses  meilleu- 
res nouvelles,  il  me  siéroit  mal  d'être  plus  hardi 
que  H.  Bremont,  qui,  malgré  ic$  petiUê  façons 
qu'il  sait  donner  aux  ouvrages  espagnols,  n'a  pas 
osé  courir  le  risque  de  la  comparaison* 

A  Pégard  de  l'histoire  de  Daraxa,  quoiqu'il  ne 
Tait  pas  fidèlement  traduite,  on  ne  laisse  pas  d'y 
reconnoltre  presque  partout  son  modèle,  et  même 
U  Fa  fort  embellie,  en  l'augmentant  de  quelques 
incidents  agréables  que  j'ai  conservés;  mais  pour 
ine  servir  de  ses  propres  termes,  j'ai  passé  à  mon 
toor  le  rabot  sur  ses  additions. 

Pour  l'histoire  de  Dorido  et  de  Clorinia  ^  qu'il 

appelle  le  amite  de  Palviano  et  Éléonore ,  U  l'a 

«^higée  de  tant  d'événements  de  son  invention, 

que  ce  n'est  plus  l'ouvrage  de  l'auteur  espagnol, 

c'est  le  sien.  Cependant  cette  histoire,  telle  que 

Miieo  l'a  écrite,  toute  simple  quMIe  est,  ne  me 

P^H  pas  avoir  besoin  d'être  plus  composée; 

•uasi  l'ai-je  traduite  presque  à  la  lettre;  et  l'on 

jugera  peut-être,  après  qu'on  l'aura  lue,  que 

M.  firemont  auroit  pu  se  passer  de  l'allongen 
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Ce  n'est  pas  que  je  fasse  peu  de  cas  des  choses 
qui  y  sont  ajoutées  par  ce  traducteur;  au  con- 
traire j'avoue  qu'elles  sont  ingénieusement  imagi- 
nées, et  qu'il  a  répandu  partout  un  goût  galant.  Je 
dirai  même  encore  à  sa  gloire  que  sa  traduction, 
en  général,  est  fort  ^yée  et  remplie  d'expres- 
sions si  heureuses,  que  si  j'eusse  affecté  de  les 
éviter  toutes,  mes  lecteiu^  n'y  auroient  pas  gagné. 
Je  lui  rends  cette  justice,  et  je  déclare  que  je  me 
suis  moins  attaché  à  parler  autrement  que  lui, 
qu'à  faire  un  ouvrage  où  les  faits  de  Guzman  fus- 
sent détaillés  tous  de  suite,  sans  être  interrompus 
par  les  dogmes  étemels  dans  lesquels  ils  sont 
noyés* 

C'est  cela  que  je  me  suis  proposé.  Je  nMgnore 
point  qu'en  retranchant  toute  la  morale  superflue 
de  mon  autenr  espagnol  je  m'expose  à  révolter  les 
esprits  singuliers,  qui  ne  manqueront  pas  de  me 
(aire  un  crime  d'avoir  hasardé  une  si  grande  opé- 
ration :  j'en  connois  entre  autres  quelques-uns 
qui  n'aiment  rien  dans  Guzman  d'Alfarache  que 
les  moralités.  Au  lieu  que  presque  tous  les  lec- 
teurs les  sautent,  pour  suivre  les  aventures  du  hé- 
ros, ils  passent  eux  les  aventures,  pour  en  venir 
aux  déclamations.  Vous  avez  beau  combattre  leur 
goût,  bien  loin  de  voulw  se  laisser  persuader,  ils 
ne  vous  font  pas  même  l'honneur  de  se  défier  de 
leur  sentiment.  Encore  ceux-ci  sont -ils  du  moins 
de  bonne  foi,  puisqu'ils  disent  ce  qu'ils  pensent. 
U  y  en  a  d'autres  qui  vantent  les  tirades  de  mo- 
rale, quoiqu'ils  n'aient  jamais  eu  la  patience  de  les 
Ure. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  représenter  à  ces 
messieurs  que  je  n'ai  point  (ait  pour  eux  ma  tra« 
duction.  Qu'ils  s'en  tiennent  à  la  première,  qui 
certainement  a  de  quoi  les  contenter,  et  qu'ils 
souffrent  sans  mmmure  que  la  mienne  amuse  tou- 
tes les  autres  personnes  qui  ne  sont  pas  de  leur 
,  goût|  c'est«i-dire  tout  le  reste  du  monde. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

AVANT-PKOPOS. 

Curieux  lecteur ,  j'avois  tant  d'impatience  de 
te  conter  mes  aventures^  qu'il  s'en  est  peu  fallu 
que  je  n'aie  débuté  par  là ,  sans  faire  aucune 
mention  de  ma  famille.  Ce  que  quelque  pointil- 
leux dialecticien  n'auroit  pas  manqué  de  me  re- 
procher :  N'allons  pas  si  fite^  ami  Guzman, 
m'auroit-il  dit;  conunençons^  s'il  tous  plait, 
par  la  définition  y  avant  que  d'en  venir  au  dé- 
fini. Apprenez-nous  d'abord  quelles  gens  furent 
vos  parents;  ensuite  vous  nous  entretiendrez  à 
loisir  de  ces  beaux  faits  dont  vous  avez  si  grande 
démangeaison  de  parler. 

Hé  bien,  pour  faire  les  choses  dans  Tordre, 
Je  vais  donc  mettre  sur  le  tapis  mes  parents.  Si 
je  te  racontois  leur  histoire ,  je  suis  sûr  que  tu  la 
trouverois  plus  réjouissante  que  la  mienne;  mais 
ne  t'imagine  pas  que  j'aille  me  donner  carrière 
à  leurs  dépens,  révéler  tout  ce  que  je  sais  d'eux  : 
qu'un  autre  batte  s'il  veut  les  cartes,  et  se  nour- 
risse de  corps  morts ,  comme  la  hyène  ;  pour 
moi  je  prétends,  par  respect  pour  la  mémoire 
de  mes  parents ,  passer  sous  silence  les  choses 
qu'ilnemeconviendroitpas  dédire.  Je  veux  même 
farder  si  bien  celles  que  je  rapporterai ,  qu'on 
dise  de  moi  :  Béni  soit  l'homme  qui  couvre 
ainsi  les  défauts  de  ses  proches. 

Véritablement  leur  conduite  n'a  pas  toujours 
été  irréprochable,  et  quelques-unes  de  leurs 
actions,  entre  autres,  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  que  j'entreprendrois  en  vain  de 
les  rendre  blancs  conune  neige.  Je  démentirai 
seulement  les  gloses  qui  ont  été  faites  sur  le  texte, 
car.  Dieu  merci,  on  aime  aujourd'hui  à  com- 
menter. Tout  hoDune  qui  fait  un  conte,  soit  par 
malice,  soit  par  vanité,  y  mêle  ordinairement 
du  sien ,  et  toujours  plus  que  moins.  Telle  est 
la  bonne  nature  de  notre  esprit  :  il  faut  qu'il 
ajoute  des  choses  de  son  propre  fonds  à  celles 
qu'on  attend  de  lui.  Je  veux  t'en  citer  un 
exemple. 

J'ai  connu  à  Madrid  un  gentilhomme  étranger 
qui  aimoit  les  chevaux  d'Espagne.  Il  en  avoit  deux 
fort  beaux;  un  aubère  et  un  gris-pommelé.  U 


auroit  souhaité  de  les  emmener  dans  sa  patrie; 
mais  il  ne  lui  étoit  pas  permis  ni  même  possible, 
à  cause  qu'il  étoit  d'un  pays  trop  éloigaé  ;  il 
voulut  du  moins  les  emporter  en  peinture,  pour 
sa  propre  satisfaction  et  pour  les  montrer  à  ses 
amis.  Û  chargea  deux  peintres  fameux  d'ea  pein- 
dre chacun  un ,  leur  promettant ,  outre  le  prix 
qu'ils  conviendrolent ,  de  faire  un  présent  à  celoi 
qui  s'en  acquitteroit  le  mieux. 

L'un  de  ces  grands  ouvriers  peignit  l'aubère 
merveilleusement  bien,  et  rempÛt  le  reste  de  sa 
toile  de  clairs  et  d'ombres.  L'autre  peintre  ne 
tira  pas  le  gris-pommelé  avec  tant  de  perfection; 
mais ,  en  récompense,  il  orna  le  haut  de  son  ta* 
bleau  d'arbres,  de  nuages,  d'admirables  lointains, 
d'édifices  ruinés  ;  et  il  peignit  au  bas  une  cam- 
pagne pleine  d'arbrisseaux,  de  prairies  et  de  pré- 
cipices. On  voyoit  encore  dans  un  endroit  un  tronc 
d'arbre  d'où  pendoit  un  harnois  de  cheval ,  et 
au  pied  une  seUe  à  la  genette,  si  bien  représentée, 
que  l'art  ne  pouvoit  aller  plus  loin. 

Quand  le  gentilhomme  vit  ces  deux  tableaux, 
il  fut,  avec  raison,  plus  frappé  de  l'aubère  que 
de  l'autre,  et  commençant  par  payer  celui-lij 
donna  sans  marchander  ce  que  l'ouvrier  loi  de- 
manda, avec  une  bague  par-dessus  le  marché. 
L'autre  peintre  voyant  l'étranger  si  libéral,  et 
croyant  mériter  encore  mieux  d'être  récompensé 
que  son  confrère ,  mit  son  ouvrage  à  un  pnx 
excessif.  Le  cavalier  en  fut  surpris,  et  loi  dit: 
Mon  ami,  vous  n'y  pensez  pas  ;  pourquoi  von- 
lez-vous  que  j'achète  plus  cher  votre  taUean, 
qui,  sans  contredit,  est  au-dessous  de  l'autre! 
Au-dessous  !  répondit  le  peintre.  A  la  bonne  beore 
pour  le  cheval  :  mon  confrère  peut  m'avoir  sur- 
passé en  cela;  mais  les  seuls  arbrisseaux  et  les 
ruines  qui  sont  dans  mon  tableau  valent  autant 
que  le  sien.  Il  n'étoit  pas  besoin,  répondit  1^ 
gentilhomme,  que  vous  fissiez  ces  arbres  et  ces 
bâtiments  ruinés;  il  n'y  a  que  trop  de  tout  ce^ 
dans  mon  pays.  £n  un  mot,  je  ne  vous  ai  of' 
donné  que  de  peindre  mon  cheval. 

Là-dessus  le  peintre  lui  voulut  persuader  qa*<**^ 
cheval  tout  seul  n'auroit  pu  faire  qu'un 
mauvais  effet  dans  un  si  grand  tableau,  aali 
que  les  ornements  dont  il  l'avoit  accompagné  I  ^ 
donuoient  beaucoup  de  relief.  D'ailleurs,  ajooL-^ 
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pas  cm  deroir  laisser  le  cheval  sans 
1  bride,  et  celles  qae  fai  faites  sont 
je  ne  les  troquerois  pas  contre  d'au- 
l'or.  Encore  une  fois,  dit  l'étranger, 
i  demandé  qu'an  cheval,  et  je  veux 
lyer  le  vôtre  comme  bon  :  à  l'égard 
et  de  la  bride,  vous  n'avez  qu'à  les 
1  vous  voudrez.  Ainsi  l'ouvrier,  pour 
it  qu'on  n'avoit  exigé  de  lui,  ne  fut 
sa  peine. 

le  peintres  semblables  dans  le  monde  ! 
demande  simplement  qu'un  cheval, 
it  absolument  faire  une  selle  et  une 
re  une  fois ,  les  commentaires  sont 
et  l'on  n'épargne  personne.  Juge^ 
'on  a  respecté  mes  parents. 

CHAPITRE  II. 

es  parents  de  GuSman,  et  particulièrement 
son  père. 

i  et  mon  père  étoient  originaires  du 
is  je  les  appellerai  Génois ,  attendu 

venus  établir  à  Gênes,  ils  y  furent 
noblesse.  Ils  s'attachèrent  au  négoce 
t  du  rechange,  emploi  ordinaire  des 
ette  ville.  Il  est  vrai  qu'ils  s'en  ac- 
ifaçon qu'ils  furent  bientôt  décriés.  On 
usure.  Ils  prêtoient,disoit-on,de  i'ar- 
intérêts  sur  de  bonne  argenterie  pour 
mité,  passé  lequel  les  gages,  si  l'on 
!té  exact  à  les  retirer ,  leur  restoient  : 
même  ils  payoient  de  défaites  les  per- 
renoient  pour  les  reprendre  dans  le 
[ué ,  et  l'on  étoit  presque  toujours 
s  appeler  en  justice  pour  les  ravoir. 
Qts  s'entendirent  plus  d'une  fois  re- 
(  infamies  ;  mais  comme  ils  étoient 

pacifiques,  ils  alloient  toujours  leur 
issoient  parler  les  médisants.  En  effet, 
lit  bien,  pourquoi  s'embarrasser  du 
père  fréquentoit  les  églises ,  portoît 
le  quinze  dixaines ,  et  dont  les  grains 

gros  que  des  noisettes.  Il  falloit  le 
essel  Humblement  prosterné  devant 
mains  jointes  et  les  yeux  tournés  vers 
»ussoit  des  soupirs  avec  tant  d'ardeur, 
it  de  la  dévotion  à  tous  ceux  qui  se 
lutour  de  lui.  N'est-ce  pas  lui  faire 
3  injustice,  que  de  croire,  sur  de  si 
s,  qu'il  étoit  capable  des  vilains  trafics 
:usoit7  Ce  n'est  point  aux  homqu;s, 
1  seul ,  qu'il  appartient  de  juger  du 
omme.  J 'avoue  que  si  pendant  la  nuit 

religieux  armé  d'une  épée  entrer  par 


une  fenêtre  dans  une  maison  suspecte.  Je  poiurois 
le  soupçonner  de  n'avoir  pas  de  bonnes  intentions  ; 
mais  que  l'on  taxe  d'hypocrisie  un  homme  en  lui 
voyant  faire  des  actions  chrétiennes ,  c'est  une 
malignité  que  je  ne  puis  souffrir. 

Quoique  mon  père  se  fût  bien  promis  de  mé- 
priser tous  les  bruits  qu'on  faisoit  courir  de  lui 
dans  Gênes ,  il  n'en  eut  pourtant  pas  toujours  la 
force.  Pour  les  faire  cesser,  ou  du  moins  pour 
ne  plus  les  entendre,  il  résolut  de  s'éloigner  de 
cette  ville.  Il  eut  encore,  à  la  vérité,  un  autre 
sujet  de  prendre  cette  résolution  :  il  apprit  que 
son  coiTespondant  à  Séville  venoit  de  faire  ban- 
queroute, et  lui  emportoit  ime  sonmie  assez  con- 
sidérable. A  cette  fâcheuse  nouvelle  ,  voulant 
courir  après  le  fripon ,  il  s'embarqua  sur  le 
premier  vaisseau  qui  partit  pour  l'Espagne;  mais, 
pour  son  malheur,  il  rencontra  des  corsaires 
d'Alger  qui  le  firent  esclave ,  avec  toutes  les 
personnes  qui  étoient  avec  lui. 

Le  voilà  donc  dans  les  fers,  fort  affligé  d'avoir 
perdu  la  liberté  et  de  se  voir  hors  d'esjpérance 
de  rattraper  son  argent.  Dans  son  désespoir  il 
prit  le  turban,  et,  par  des  manières  insinuantes 
qui  produisent  partout  un  bon  effet,  ayant  eu  le 
bonheur  de  plaire  à  une  riche  dame  d'Alger» 
il  l'épousa. 

Cependant  on  apprit  à  Gênes  qu'il  avoit  été 
enlevé  par  des  pirates ,  et  cette  nouvelle  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  son  correspondant  à  Séville. 
Ce  voleur  on  eut  d'auunt  plus  de  joie,  qu'il  crut 
le  Génois  en  esclavage  pour  toute  sa  vie.  Ainsi» 
se  regardant  comme  débarrassé  d'un  homme  qui 
étoit  son  principal  créancier ,  et  se  voyant  de 
l'argent  de  reste  pour  satisfaire  les  autres  tant 
bien  que  mal  ,^1  ne  tarda  guère  à  s'accommoder 
avec  eux.  De  sorte  qu'après  avoir  payé  ses  dettes, 
suivant  le  tarif  des  banqueroutiers,  il  se  trouva 
plus  en  état  que  jamais  de  reprendre  son  premier 
train. 

D'une  autre  part^  mon  père ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  la  banqueroute  de  son  correspondant, 
ne  manquoit  pas  d'écrire  en  Espagne  toutes  les 
fois  qu'il  en  avoit  occasion.  Il  apprit  un  jour  que 
son  débiteur  avoit  rajusté  ses  affaires,  et  qu'il 
étoit  dans  une  plus  belle  passe  qu'auparavant. 
Cela  réjouit  un  peu  notre  captif,  qui  se  flatta 
dès  ce  moment  d'en  tirer  pied  ou  aile.  Il  est 
vrai  qu'il  avoit  endossé  l'habit  turc  et  pris  pour 
femme  une  Algérienne;  mais  rien  ne  lui  parois- 
soit  plus  aisé  que  de  sortir  de  cet  embarras.  Il 
commença  par  persuader  à  la  dame  de  faire  de 
l'argent  comptant  de  tous  ses  effets,  parce  qu'il 
avoit  envie,  lui  dit-il ,  de  se  mettre  en  état  de 
commercer.  A  l'égard  des  pierreries  qu'elle 
pouvoit  avoir ,  il  n'étoit  nullement  en  peine  do 
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les  Inl  ratlr,  sans  Qu^elle  eût  le  moindre  soup- 
çon de  son  dessein. 

Lorsqu'il  eut  tout  disposé  pour  faire  son  coup 
de  ce  c6té-là ,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'assurer  de 
quelque  capitaine  chrétien  qui  voulût  bien,  par 
compassion  et  pour  quelque  argent,  le  jeter  sur 
les  côtes  d'Espagne,  et  il  fut  assez  heureux  pour 
en  rencontrer  un.  G'étoit  un  Anglois,  homme  très- 
pitoyable  et  fort  pieux,  comme  ceux  de  sa  nation 
le  sont  pour  la  plupart.  Ils  prirent  ensemble  de  si 
justes  mesures,  que  mon  père  étoit  4éjà  bien  loin 
avec  son  trésor,  ayant  que  sa  femme  s^aperçût  de 
sa  fuite.  Pour  surcroît  de  bonheur,  le  vaisseau  al- 
loit  à  Malaga,  d'où  il  n'y  a  jusqu'à  Séviile  que  trois 
petites  journées.  Mon  père  s'imaginoit  tenir  déjà 
son  banqueroutier,  et  cette  imagination  lui  can- 
soit  une  joie  qui  devint  parfaite  quand  il  fut  à  terre. 
Il  se  réconcilia  d'abord  avec  PÉglise,  moins  peut- 
être  de  peur  d'être  puni  de  sa  faute  en  l'autre 
monde  que  d'être  obligé  d'en  faire  pénitence  en 
celui-ci. 

Dès  qu'il  se  vit  hors  d'une  affaire  si  importante, 
il  s'occupa  tout  entier  de  celle  de  SévUle,  où  il  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  en  diligence.  On  avoit 
eu  nouvelle  dans  cette  ville  qu'il  avort  embrassé  le 
mahométisme,  et  son  correspondant  en  étoit  si 
persuadé,  qu'il  jouissoit  de  son  argent  sans  avoir 
la  moindre  crainte  d'être  un  jour  contraint  à  le  lui 
restituer.  Aussi  c'est  une  chose  plaisante  à  se  re- 
présenter que  la  surprise  où  il  fut  de  voir  le  Gé- 
nois un  beau  matin  entrer  chez  lui  d'un  air  et  sous 
on  habillement  qui  ne  sentoit  point  l'esclave.  Il 
crut,  pendant  quelques  moments,  que  c'étoit  un 
lantOme  qui  lui  apparoissoit  sous  la  figure  de  son 
principal  créancier;  mais  ayant  reconnu,  malgré 
lui ,  que  c'étoit  mon  père  en  chair  et  en  os ,  il  de- 
meura bien  sot.  Il  fallut  en  venir  aux  éclaircisse- 
ments.  Alors  le  banqueroutier,  payant  d'audace, 
convint  qu'il  étoit  juste  de  compter  ;  mais  ik  avoient 
eu  ensemble  un  si  grand  commerce,  que  cela  de- 
mandoit  une  longue  discussion  :  j'ajouterai  même, 
et  je  le  puis  hardiment,  que  dans  ce  commerce  ils 
avoient  fait  l'un  et  l'autre  mille  friponneries  dont 
eux  seuls  avoient  connoissance;  et  comme  les  tours 
de  passe-passe  ne  se  marquent  pas  sur  les  livres , 
mon  scélérat  de  correspondant  eut  la  hardiesse 
d'en  nier  les  trois  quarts,  contre  cette  bonne  foi 
que  les  voleurs  se  gardent  si  religieusement  les  uns 
oux  autres. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  Après  bien  des  paperasses 
lues  et  relues,  après  une  infinité  de  demandes  et 
de  réponses  accompagnées  de  reproches  et  d'inju- 
res réciproques,  l'accommodement  fut  que  le  ban- 
queroutier rendroit  une  partie,  et  que  son  créan- 
cier ne  perdroit  pas  tout.  De  l'eau  tombée  on  en 
ramasse  ce  qu'on  peut,  et  certainement  mon  père 


avoit  agi  fort  prudemment  de  ^être  fa 
Malaga  de  sa  gale  d'Alger.  S'il  n'eût  pa 
précaution ,  il  ne  tenoît  rien  ;  il  n'ann 
ché  une  blanque  de  sa  dette.  Un  bom 
ractère  de  son  cmrespondant  anroit  1 
jouer  quelque  mauvais  tour  à  Séviile 
eût-il  donné  la  moitié  de  sa  dette  am 
gieux  de  la  Sainte-Inquisition  pour  lu 
son  procès.  On  peut  juger  de  la  dispos 
^toit  à  son  égard  par  tous  les  bruits  dés 
qu'il  répandit  de  lui  dans  cette  capitale 
lousie.  Quelles  sottises  ne  dit-il  pas  à  U 
chands  du  change,  au  sujet  de  deux 
banqueroutes  que  le  Génois  avoit  faites 
ritablement  avoient  été  un  peu  fraudul* 
les  négociants  en  font-ils  d'autres?  et 
crier  contre  un  malheureux  commerçai 
raccommoder  ses  af&dres  dérangées, 
une  petite  banqueroute?  Ge  n'est  rien 
chands;  ils  ne  font  que  se  le  prêter  et  t 
les  uns  aux  autres.  Dans  le  fond,  si  < 
grand  mal,  la  justice  ne  prendroit-el 
d'y  remédier?  Sans  doute.  Nous,  la  v 
quelquefois,  tant  elle  est  sévère,  faire 
envoyer  des  pauvres  aux  galères  poui 
cinq  ou  six  réaux. 

Notre  enragé  de  correspondant  ne  fi 
fait  d'avoir  diffamé  mon  père  en  div 
deux  banqueroutes;  il  poussa  la  maligi 
vouloir  lui  donner  un  ridicule  dans  le 
disantqu'ilavoitplusde  soin  de  sa  perse 
vieille  coquette,  et  que  son  visage  étc 
couvert  de  rouge  et  de  blanc.  Je  convie 
père  se  frisoit  et  se  parfnmoit;  il  étmt 
ses  dents  et  de  ses  mains:  enfin  il  s'ain 
haïssant  pas  les  femmes,  û  ne  négligi 
tout  ce  qu'il  croydt  devoir  leur  rendre 
agréable.  Il  donna  par  là  beau  jeu  à  n 
pondant ,  qui  lui  fit  d'abord  quelque  to 
tôt  que  mon  père  fut  un  peu  plus  conc 
ville,  il  sut  effacer  toutes  les  mauvaises! 
que  la  médisance  avoit  faites.  U  se  con< 
manière  si  honnête,  et  affecta  de  mont 
actions  tant  de  droiture  et  de  bonne  fo 
gna  l'estime  et  l'amitié  des  meilleurs  mi 
cette  ville. 

Il  pouvoit  bien  avoir  en  tout  h  vak 
rante  mille  livres,  tant  de  ce  qu'il  ai 
des  griffes  de  son  correspondant  que 
avoit  apporté  d'Alger  :  ce  qui  n'étoit  pa 
somme  pour  lui,  qui  savoît  à  merveî 
du  gros  négociant.  Personne  à  la  bour 
autant  de  bruit  que  lui  ;  si  bien,  qu'apr 
années  il  fut  en  état  d'acheter  une  mais 
et  une  autre  à  la  campagne.  II  les  mi 
doux  magnifiquement,  et  surtout  sa 
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pfa&ance  qui  éloit  à  Saint-Jean  d'AIfarache,  dont 
f  ai  pris  la  seigneurie.  Mais  comme  il  aimoit  fort 
les  plaisirs^  cette  maison  le  ruina  parles  fréquen- 
tes occasions  qu'elle  lui  fournit  de  faire  de  la  dé- 
pense. Insensiblement  il  négligea  ses  affaires ,  s'en 
reposa  sur  des  commis ,  et ,  pour  soutenir  la  figure 
qa*ilfaisoit,  il  s'avisa  de  jouer  et  de  faire  jouer 
àft  toi  de  riches  marchands  qu'il  engageoit  au 
Jeoy  après  les  avoir  r^alés^  et  qui  atoient  toujours 
le  maOïeor  de  perdre  leur  argent. 

CHAPITRE  m. 

Oamin  raeonte  eomment  Mm  père  Ht  eomiolnanee 
arec  une  dame,  et  ce  qa*U  en  arriva. 

Tdle  étoit  la  vie  que  menoit  mon  père,  lorsque, 
se  trouvant  un  jour  dans  la  place  du  Change  avec 
plusieurs  de  ses  confrères,  il  découvrit  de  loin  un 
baptême  qui  alloil  à  Saint-Sauveur,  et  qui  parois- 
sûit  être  de  personnes  de  condition.  Tout  le  monde 
s'empressa  d'abord  à  le  voir  passer,  et  cet  em- 
pressement venoit  de  ce  qu'on  disoit  tout  bas  que 
c'étoit  un  enfant  de  qualité  qu'on  portoit  à  Téglise 
pour  y  être  baptisé  à  petit  bruit. 

Mon  père  le  suivit  comme  les  autres  jusque  dans 

Saint-Sauveur.  II  s'approcha  des  fonts  de  baptême, 

HHrins  pour  être  spectateur  de  la  cérémonie  qui  se 

préparoit,  que  pour  observer  une  dame  qu'un 

îioQx commandeur  conduisoit,  et  qui,  selon  tou- 

^  les  apparences,  devoit  nonuner  l'enfant  avec 

ce  cavalier  suranné.  La  ^me  avoit  la  taille  belle  et 

^bon  air.  Le  Génois  en  fut  frappé»  Quoiqu'en 

obligé,  elle  avoit  des  grâces  qu'il  admiroit;  et 

comme  elle  se  découvrit  un  instant,  il  vît  un  vi- 

«ge  qui  acheva  de  le  charmer.  Aussi  n'y  avoit-il 

pointa  Séville  de  femme  plus  aimable.  Il  euttou- 

joars  la  ?ue  attachée  sur  la  dame,  qui  s'en  aperçut 

^^ec  plaisir;  car  les  belles  ne  sont  pas  fâchées 

^'on  homme  les  regarde,  quand  il  seroit  de  la  lie 

^  peuple.  Elle  examina  de  son  côté  le  marchand 

STec  beaucoup  d'attention  ;  et  ne  le  jugeant  pcs 

"ïdigne d'être  favorisé  d'un  tendre  regard,  elle  lui 

^n  lança  un  qui  fit  sur  lui  tout  l'effet  qu'elle  désî- 

^it*  n  en  fut  si  troublé,  si  hors  de  lui-mfme, 

9i*il  ne  savoit  plus  où  il  en  étoit.  Il  n'oublia  pas 

'^^amnoins,  malgré  le  désordre  où  il  se  trouvoit, 

*  la  faire  suivre  après  la  cérémonie,  pour  être 

^ortaé  de  sa  demeure  et  de  sa  condition.  Il  apprit 

Quelle  étoit  la  maîtresse  de  ce  commandeur,  qui 

«I  iogeoit  chez  lui  et  i'entretenoit  à  grands  frais  du 

7*^11  des  pauvres,  je  veux  dire  des  biens  ecclcsias- 

"9Ues  qu'il  retiroit  de  deux  ou  trois  gros  bénéfices 

5^'îl  possédoit. 

iHon  père  fut  d'autant  plus  satisfait  de  cette  heu- 
^Use  découverte,  qu'il  étoit  persuadé  qu'une  pa- 


de  son  vieux  compère.  Doms  celte  pensée ,  il  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  la  revoir  et  de  lui  par- 
ler; mais  il  eut  beau  tous  les  matins  courir  les 
^lises ,  dans  l'espérance  de  la  retrouver,  il  ne  put 
jamais  la  rencontrer  sans  son  amoureux  vieillard, 
qui  ne  poûvoit  la  perdre  de  vue.  Tontes  ces  diffi- 
cultés ne  servirent  qu'à  irriter  les  feux  du  nouveau 
galant  et  qu'à  lui  aiguiser  l'esprit.  Il  fitgsi  bien ,  à 
force  de  présents  et  encore  plus  de  promesses, 
qu'il  gagna  une  duègne  telle  qu'il  la  lui  falloit  pour 
réussir  dans  son  entreprise.  C'étoit  une  bonne 
vieille  qui  entroit  librement  chez  le  commandeur, 
à  la  faveur  d'un  rosaire  qu'elle  avoit  toujours  à  la 
main.  Tout  rienx  routier  qu'il  étoit,  il  ne  se  défioit 
nullement  d'elle.  Cette  fausse  dévote,  vrai  suppôt 
de  Satan ,  mit  le  feu  aux  étoupes  en  parlant  sans 
cesse  à  la  dame  de  l'amour  et  de  la  persévérance 
du  Génois»  dont  elle  ne  manquoit  pas  de  lui  exa- 
gérer le  mérite.  La  dame  n'étoit  pas  tigresse  :  elle 
prêta  volontiers  l'oreille  aux  discours  de  la  vieille , 
et  la  chargea  même  de  dire  au  nouvel  amant  qu'il 
pouvoit  tout  espérer.  Il  est  constant  qu'elle  pen- 
choit  plus  de  ce  côté-là  que  de  l'autre.  Le  com- 
mandeur étoit  un  personnage  fort  dégoûtant,  iiH 
commode  de  la  gravelle  et  souvent  de  la  goutte  ;  et 
le  marchand  paroissoit  un  jeune  gaiUard  alerte  et 
vigoureux.  Il  n'y  avoit  point  à  balancer  entre  eux 
pour  une  jolie  femme.  Mais  comme  la  prudente 
dame  aimoit  encore  phis  par  intérêt  que  par  ten- 
dresse de  cceur,  elle  ne  laissa  pas  de  se  trouver 
embarrassée.  Elle  faisoit  trop  bien  ses  affaires  avec 
son  vieillard,  pour  avoir  envie  de  perdre  sa  (M'a* 
tique,  et  en  même  temps,  se  voyant  jour  et  nuit 
obsédée  de  ce  jaloux,  elle  désespéroit  de  pouvoir 
impunément  entretenir  un  commerce  secret  avec 
le  Génois» 

Cependant  cette  dame  et  celui-ci  convinrent  de 
leurs  faits  par  l'entremise  de  la  duègne;  après 
quoi,  il  ne  fut  plus  question  que  du  moyen  dont 
ils  se  serviroient  pour  avoir  une  entrevue  et  de 
l'endroit  où  ils  l'auroient  :  mais  rien  n'est  impossi- 
ble à  l'amour.  Dès  que  deux  amants  sont  d'accord, 
les  montagnes  mêmes  se  séparent  pour  leur  ouvrir 
un  passage.  Ladame,  qui étoitune  maîtresse femme^ 
imagina  l'expédient  que  je  vais  te  rapporter.  Elle 
proposa  au  bon  commandeur  de  s'aller  promener 
à  Gelves,  où  il  avoit  une  maison  de  plaisance,  et 
d'y  passer  la  journée.  C'étoit  dans  le  beau  temps» 
le  galant  suranné  accepta  la  proposition ,  moins 
par  complaisance  que  parce  qu'elle  étoit  fort  de 
son  goût.  Ils  avoient  déjà  fait  tous  deux  cette  partie 
plus  d'une  fois,  et  le  vieillard  se  plaisoit  infiniment 
à  cette  campagne.  L'Andalousie,  sans  contredit, 
est  le  plus  agréable  pays  de  toute  l'Espagne,  et 
l'Andalousie  n'a  point  de  quartier  si  charmant,  ni 


^^t)k  commère  ne  pouvoit  pas  être  fort  continte  *  qu'on  puisse  appeler  à  piua  juste  titre  le  paradis 
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terrestre,  qae  Gdves  et  Saint-Jean  d'Alfarache, 
qui  sont  deux  villages  voisins,  que  le  Guadalquivir 
arrose  de  ses  eaux«  Cette  fameuse  rivière  fait  tant 
de  détours  autour  d'eux,  qu'on  diroit  qu'elle  s'en* 
éloigne  à  regret  :  aussi  trouvez-vous  là  des  jardins, 
des  fleurs,  des  fruits,  des  bocages,  des  fontaines, 
des  grottes,  des  cascades ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
peut  délitieusement  flatter  la  vue,  le  goût  et  l'o- 
dorat. 

La  partie  faite,  on  en  arrêta  le  jour;  et  quand  il 
fut  arrivé,  on  envoya  de  grand  matin  des  domes- 
tiques à  Gelves,  pour  y  préparer  toutes  choses. 
Quelques  heures  après,  le  commandeur  et  sa  mi- 
gnonne se  mirent  en  chemin  avec  la  duègne,  qui 
étoit  de  toutes  les  fêtes  et  qui  ne  fut  point  de  trop 
à  celle-là,  tous  trois  montés  sur  de  paciGques  mu- 
les et  suivis  de  deux  valets.  Lorsqu'ils  furent  à 
quatre  ou  cinq  cents  pas  de  la  maison  de  plaisance 
de  mon  père,  devant  laquelle  il  falloit  passer,  il  prit 
tout-à-coup  à  la  jeune  dame  une  colique  de  com- 
mande si  violente,  qu'elle  pria  le  vieillard  d'ordon- 
ner qu'on  fît  halte  là,  s*il  ne  vouloit  la  voir  mou- 
rir; puis,  se  laissant  aller  de  dessus  sa  selle  tout 
doucement  à  terre,  conune  une  personne  à  demi- 
morte,  elle  demanda  d'une  voix  foible  qu'on  la  dé- 
laçât, en  disant  qu'elle  n'en  pouvoit  plus»  Le 
vieux  soupirant,  qui  faisoit  assez  connoitre  la  vive 
douleur  dont  son  âme  étoit  saisie,  ne  savoit  que 
dire,  ni  encore  moins  que  faire,  pour  secourir  sa 
maîtresse  ;  mais  la  vieille,  jouant  alors  son  rôle,  re- 
présenta d'un  air  prude  à  la  dame,  que  la  bien- 
séance ne  permettolt  pas  de  la  soulager  sur  un  grand 
chemin  ;  outre  que  le  lieu  n'étoit  pas  commode 
pour  cela,  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  qu'elle  se 
traînât  comme  elle  pourroit,  ou  se  laissât  porter 
jusqu'à  la  maison  qu'ils  voyoient  assez  près  de  là, 
et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  appartenoit  à 
d'honnêtes  gens  :  qu'ils  ne  refuseroient  pas,  s'ils 
étoient  chrétiens,  de  donner  quelque  secours  à  une 
dame  qui  en  avoit  si  grand  besoin.  Le  comman* 
deur  approuva  l'avis  de  la  duègne  ;  et  la  bonne 
pièce  de  malade  dit  ià-4essus  qu'on  fît  d'elle  tout 
ce  qu'on  voudroit  ;  mais  qu'il  ne  lui  étoit  pas  pos- 
sible, avec  les  cruelles  douleurs  qu'elle  sentoit,  de 
marcher  jusque-là*  Aussitôt  les  deux  valets  la  pri- 
rent entre  leurs  bras  pour  la  porter,  tandis  que  le 
vieillard  affligé  alloit  devant  pour  parier  aux  per- 
sonnes de  cette  maison,  et  les  engager ^  par  ses 
prières,  à  y  recevoir  sa  dame  pour  quelques  heures. 
Je  t'ai  déjà  dit,  ami  lecteur,  que  cette  maison 
étoit  celle  de  mon  père.  Il  y  avoit  dedans  une 
vieille  gouvernante  à  laquelle  il  en  avoit  conûé  le 
soin,  et  qui  en  savoit  pour  le  moins  aussi  long  que 
lui.  11  n'eut  pas  besoin  de  lui  donner  d'amples  in- 
structions sur  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  le  ser- 
vir. D'abord  qu'elle  entendit  frapper  à  la  porte. 
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elle  y  courut;  et  fdgnant  d'être  éumnè 
un  homme  qu'elle  ne  connoissoit  point 
demanda,  comme  en  tremblant,  ce  qu'il 
toit.  Je  voudrois ,  lui  répondit  le  cavalier 
dame  que  je  conduis  à  Gelves,  et  qui  Ti< 
trouver  mal  à  quelques  pas  d'ici,  pût,  s 
inconmioder,  se  reposer  un  moment  chez 
que  vous  nous  permissiez  de  la  soulager  f 
que  remède.  S'il  ne  s'agit  que  de  cela, 
gouvernante,  vous  aurez  tout  lieu  d'être  < 
il  n'y  a  dans  cette  maison  que  des  gens 
et  qui  se  plaisent  à  exercer  la  charité.  Cou 
achevoit  ces  paroles,  la  prétendue  malade, 
deux  valets  apportoient,  arriva.  Tous  h 
s'écria  douloureusement  le  commandeur; 
de  lui  prendre  tout  à  l'heure  une  maudite 
dont  elle  est  prête  à  mourir.  Entrez,  seigi 
valier  ;  entrez,  madame,  dit  la  gouvernante 
tous  deux  les  bienvenus;  je  suis  fâchée  se 
que  mon  maître  ne  soit  pas  ici  pour  vous  rc 
il  n'épargneroit  rien  pour  vous  traiter  de 
nière  dont  vous  paroisses  mériter  de  l'être 
en  son  absence,  je  vais  remplir  le  mieux  c 
sera  possible  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

La  première  chose  que  fit  la  gouvernant 
faire  porter  la  malade  dans  une  fort  belle 
bre  où  il  y  avoit  un  magnifique  lit,  qui  n'ét 
demi  garni,  et  qu'on  avoit  exprès  mis  en  c 
pour  ôter  au  vieux  jaloux  tout  sujet  de  so 
ner  le  tour  qu'on  lui  jouoit.  Mais  tout  étai 
draps  parfumés,  oreillers  fins  et  couvert 
satin  piquées,  on  eût  bientôt  préparé  le  lit, 
ché  dedans  la  dame,  qui  ne  cessoit  de  se  p 
de  l'opiniâtreté  de  son  mal.  La  gouveman 
duègne,  également  disposées  à  faire  de  boni 
vres,  commencèrent,  comme  à  l'envi,  à  c 
des  linges,  que  la  dame  poussoit  douceme 
ses  pieds ,  à  mesure  qu'on  les  lui  mettoit 
ventre  ;  sans  quoi  elle  auroit  été  indubitali 
incommodée  de  cette  chaleur,  puisque, 
tout  le  soin  qu'elle  prenoit  de  s'en  défendi 
s'en  fallut  qu'elle  n'eût  des  vapeurs.  On  lui  I 
avaler  du  vin  chaud ,  dont  elle  se  serait  fo 
passée  ;  de  sorte  que,  pour  prévenir  quelq 
tre  remède  qui  auroit  pu  lui  être  encore  pi 
agréable,  elle  témoigna  qu'elle  se  sentoit  so 
et  que,  si  on  la  laissoit  en  repos  seulem 
quart  d'heure,  elle  seroit  entièrement  gué 
bon  vieillard  fut  bien  aise  qu'elle  eût  envie 
poser  :  cela  lui  parut  une  marque  certaine 
se  portoit  mieux.  Ainsi,  pour  lui  donner  b 
faction  qu'elle  demandoit,  il  sortit  delà chs 
dont  il  n'oublia  pas  de  fermer  la  porte,  i 
mandant  aux  domestiques  de  ne  point  b 
bruit.  La  duègne  seule  demeura  par  son  on 
prte  de  la  malade,  comme  une  garde  do 
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poarroit  a^oir  affaire.  Poor  lui,  il  alla  se  prome- 
ner dans  le  jardin ,  en  attendant  rbcureux  mo- 
ment de  revoir  sa  chère  maîtresse  délivrée  de  sa 
colique. 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  te  dire  que  mon  père 
pendant  ce  temps-là  éloit  dans  cette  nlai^on9  où  Je 
puis  l'assurer  qu'il  ne  dormoit  pas.  Il  se  tenoit  ca- 
ché dans  un  cabinet,  d'où,  après  avoir  entendu 
tout,  et  aperçu  par  une  fenêtre  le  commandeur 
dans  le  jardin ,  il  se  glissa  dans  la  chambre  de  la 
jeune  dame  par  une  petite  porte  que  couvroit  une 
tapisserie.  La  duègne,  de  peur  de  surprise,  se  mit 
en  sentinelle  d'un  côté ,  tandis  que  de  l'autre  la 
gouvernante,  suivant  les  ordres  qu'elle  avoit  re- 
çus, observoit  le  vieux  jaloux.  Alors  les  deux  amants, 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre,  eurent  ensemble 
une  tendre  et  vive  conversation ,  qui  dura  deux 
iMHmes  heures,  et  à  laquelle,  si  je  ne  me  trompe, 
je  dois  la  naissance. 

Déjà  le  soleil  commençoit  à  se  faire  sentir  dans 
le  jardin,  malgré  l'ombrage  des  bosquets  et  la  fraî- 
cheur des  eaux.  Le  vieux  galant,  n'y  pouvant  plus 
résister,  et  avec  cela  plein  d'impatience  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  nymphe,  prit  Je  parti  de 
regagner  la  maison;  mais  il  y  retourna  d'un  pas 
si  grave,  que  les  deux  surveillantes  eurent  tout  le 
loisir  d'en  avertir  le  Génois,  qui  se  renferma 
promplement  dans  le  cabinet.  La  dame,  que  je  puis 
désonnais  appeler  ma  mère,  fit  semblant  d'être 
encore  toute  endormie,  quand  le  vieillard  entra 
àum  sa  chambre  ;  et  comme  si  le  bruit  qu'il  avoit 
Ut  en  entrant  l'eût  réveillée,  elle  se  plaignit  de  ce 
^'il  n'avoit  pas  la  complaisance  de  la  laisser  re- 
poser un  quart  d'heure.  Comment ,  un  quart 
d'heure!  s'écria-t-il.  Par  vos  beaux  yeux,  ma  mie, 
il  y  a  plus  de  deux  mortelles  heures  que  vous  dor- 
^^  Non,  non,  répliqua-t-elle,  il  n'y  en  a  pas 
^Q'ement  une  demie  ;  il  me  semble  que  je  ne  £ais 
9^  de  m'endormir  :  mais  quelque  temps  qu'il  y 
^>  ajouta-t-elle,  je  sens  que  je  n'ai  jamais  eu  plus 
*^oin  de  repos.  Peut-être  disoit-clle  la  vérité, 
V^iqa'elle  ne  parlât  ainsi  que  pour  mentir.  £lle 
^^t  pourtant  un  air  gai ,  en  assurant  le  comman- 
°^Ui*  qu'elle  se  portoit  beaucoup  mieux ,  grâces 
**^  remèdes  qu'on  lui  avoit  donnés  :  ce  qui  cau- 
^h  une  joie  infinie  au  bon  homme.  Il  proposa 
^^méme  à  sa  fidèle  maîtresse  de  passer  la  jour- 
^^  en  cet  endroit,  attendu  que  la  chaleur  ^toit  de- 
/^ue  trop  grande  pour  qu'ib  osassent  se  remet- 
^^  en  chemin,  et  que  d'ailleurs  ils  se  trouvoient 
^ns  une  maison  plus  jolie  que  celle  où  ils  avoient 
^mpté  d'aller.  La  dame  fut  assez  complaisaïue 
t^ur  y  consentir,  à  condition  toutefois  que  les  per- 
mîmes du  logis  l'auroient  pour  agréable.  Là-des- 
^^le  vieux  galant  en  demanda  la  permission  à  la 
Gouvernante,  qui  lui  répondit  qu'il  pouvoit  faire 


dans  cette  maison  tout  ce  qu^U  Jugerott  &  propos; 
que  son  maître,  bien  loin  de  le  trouver  mauvais, 
en  seroit  ravi.  Les  voilà  donc  résolus  de  s'arrêter 
.là.  Aussitôt  ils  envoyèrent  un  de  leurs  valets  à 
leur  maison  de  Gelves,  avec  ordre  de  dire  aux  au- 
tres domestiques,  qui  y  étoient  déjà,  de  se  rendre 
auprès  d'eux  avec  leurs  provisions. 

Tandis  que  le  commandeur  s'occupoit  de  ces 
soins,  mon  père  sortit  de  la  maison  à  la  dérobée  , 
monta  vite  à  cheval  et  piqua  vers  Sévilie ,  pour  se 
montrer  seulement  à  la  bourse,  et  s'en  revenir 
ensuite  souper  et  couciier  à  Saint-Jean  d'Alfara- 
che  :  ce  qu'il  avoit  coutume  de  faire  presque  tous 
les  soirs*  Le  temps  lui  parut  un  peu  long  ;  mais 
outre  qu'il  devoit  être  assez  content  de  sa  journée , 
il  hâta  son  retour  et  arriva  sur  les  six  heures  à  sa 
maison  de  plaisance.  Son  rival  suranné  s'empressa 
d'aller  au-defut  de  lui  pour  le  prier  d'excuser  la 
liberté  qu'il  avoit  prise.  Grands  compliments  de 
part  et  d'autre,  surtout  de  celle  de  mon  père,  à 
qui  les  bdles  paroles  ne  coûtoient  rien,  et  qui, 
par  ses  manières  honnêtes  et  polies,  enleva  tout- 
à-coup  le  cœur  du  vieillard.  Ce  bon  homme  le 
conduisit  lui-même  à  la  dame,  qui  venoit  d'entrer 
dans  le  jardin ,  où ,  si  l'on  ne  pouvoit  pas  encore 
se  promener ,  on  n'étoit  pas  du  moins  fort  incom- 
modé du  soleil.  Le  rusé  marctiand  la  salua  comme 
une  personne  qui  lui  auroit  été  inconnue;  elle  le 
reçut  avec  tant  de  dissimulation,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  ne  l'avoit  vu  de  sa  vie 

En  attendant  l'heure  de  la  promenade,  ils  en- 
tre rent  tous  trois  dans  un  cabinet  de  verdure,  où 
il  faisoit  d'autant  plus  frais,  qu'il  étoit  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Us  se  mirent  à  jouer  à  la  prime,  et 
la  dame  gagna;  le  Génois  étant  trop  galant  pour 
ne  pas  se  laisser  perdre.  Après  le  jeu,  ils  drent 
plusieurs  tours  d'allées,  et  le  plaisir  de  la  prome- 
nade fut  suivi  d'un  bon  souper,  qui  diura  si  long- 
temps, qu'ils  ne  se  levèrent  de  table  que  pour 
s'en  retourner  par  eau  à  Sévilie,  dans  une  petite 
barque  ornée  de  feuillages  et  de  fleurs.  Cette  bar- 
que apparicnoit  à  mon  père ,  qui  l'avoit  fait  ajus- 
ter ain*)i  pour  se  rendre  plus  agréablement  de  sa 
maison  de  campagne  à  la  ville  :  ce  qui  lui  arrivolt 
quelquefois.  Pour  comble  de  satisfaction ,  ils  en- 
tend rent  des  concerts  de  musique  agréables,  for- 
més par  des  chanteurs  et  des  joueurs  d'instru- 
ments qui  descendoient  conune  eux  le  Guadalqui- 
vir  dans  un  bateau  qui  suivoit  le  leur.  Enfin  la 
dame  et  son  vieux  galant,  après  s'être  fort  réjouis, 
remercièrent  le  marchand  de  la  généreuse  récep- 
tion qu'il  leur  avoit  faite.  Le  conunandeur  parti* 
culièrement  en  étoit  si  pénétré  de  reconnoissance, 
qu'il  s'imaginoit  ne  pouvoir  assez  le  lui  témoigner; 
et  je  crois  qu'il  n'auroit  jamais  pu  se  résoudre  à 
le  quitter,  sans  l'espérance  qu'il  avoit  de  le  revoir 
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le  lendemain ,  tant  il  avoit  conçu  d'amitié  pour  lui 
dès  ce  jour-là. 

Cette  amitié  fut  si  bien  ménagée  par  la  dame  el 
par  le  Génois ,  qu'elle  ne  finit  qu*avec  la  vie  du 
commandeur,  lequel,  à  la  vérité ,  n'alla  pas  loin 
depuis  ce  temps-là.  C'était  un  corps  usé,  un  vieux 
pécheur  qui  avoit  fait  un  usage  immodéré  des 
plaisirs,  sans  s'embarrasser  si  l'on  trou?eroit  cela 
bon  dans  ce  monde,  et  sans  craindre  qu'on  le 
trouvât  mauvais  dans  l'autre.  J'avois  déjà  quatre 
ans  quand  il  mourut  ;  mais  je  n'étois  pas  son  seul 
héritier  an  logis.  Le  bon  homme  avoit  eu  d'autres 
enfants  de  quelques  maîtresses  qu'il  avoit  entre- 
tenues avant  ma  mère,  et  nous  étions  tous  chez  lui 
comme  des  pains  de  dimes,  chacun  de  sa  fournée. 
Dans  le  fond,  peut-être  n'étoit-il  pas  plus  leur 
père  que  le  mien.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  j'é- 
tois  le  plus  jeune  de  mes  frères,  et  que  la  foiblesse 
de  mon  âge  ne  me  permettoit  pas  de  me  servir 
de  mes  mains  aussi  bien  qu'eux,  j'aurois  eu  peu 
de  part  à  l'héritage  du  défunt,  si  je  n'avois  pas  eu 
dans  ma  mère  une  personne  fort  propre  à  suppléer 
à  ce  défaut  Mais  c'étoit  une  femme  d'Andalousie, 
c'est  tout  dire»  Elle  n'a  voit  point  attendu,  pour 
faire  son  paquet,  que  le  vieillard  fût  mort.  Dès 
qu'elle  l'avoit  vu  abandonné  des  médecins ,  elle 
s'était  saisie  du  plus  beau  et  du  meilleur,  ne  lais- 
sant à  mes  cohéritiers  que  des  guenilles.  Étant 
maîtresse  dans  la  maison,  et  ayant  les  clefs  de 
tout,  il  lui  avoit  été  facile  de  divertir  les  effets  les 
plus  précieux.  Le  jour  qu'il  mourut,  on  fit  un 
ravage  effroyable  dans  sa  maison.  Dans  le  temps 
qu'il  rendoit  l'âme,  on  lui  prit  jusqu'aux  draps 
de  son  lit  Dans  ses  derniers  moments  tout  fut 
pillé  et  enlevé.  Il  ne  restoit  que  les  quatre  murail- 
les, lorsque  les  parents  arrivèrent  la  gueule, 
comme  on  dit,  enfarinée.  Us  eurent  beau  regar- 
der partout,  ils  virent  bien  qu'on  les  avoit  préve- 
nus, et  il  leur  fallut  encore,  par  honneur,  faire 
les  frais  des  funérailles.  EUes  furent,  je  l'avoue , 
très-modestes,  et  l'on  n'y  répandit  point  de  lar- 
mes. On  ne  pleure  pas  les  morts  qui  ne  laissent 
rien  :  c'est  aux  héritiers  seuls  à  paroître  affligés; 
ils  sont  payés  pour  cela. 

Les  parents  du  commandeur  avoient  pourtant 
compté  sur  une  riche  succession.  Ils  ne  pouvoient 
comprendre  comment  un  homme  qui  avoit  plus 
de  quinze  mille  livres  de  rente  en  bénéfices  mou- 
roit  dans  un  état  si  misérable.  Us  avoient  vu  sa 
maison  meublée  d'une  manière  convenable  à  sa 
qualité.  Us  ne  doutèrent  point  qu'dn  n'eût  volé  ses 
effets.  Us  firent  faire  sur  cela  de  grandes  informa- 
tions. Peine  inutile  !  Us  eurent  recours  ensuite  aux 
monitoires,  qui  furent  afficha  aux  portes  des 
^lises,  où  ib  sont  encore.  Les  voleurs  ont  l'esto- 
mac bon  ;  ils  ne  rendent  jamais  ce  qu'ils  ont  pris  : 
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les  excommunications  ne  les  épouvante 
Après  tout ,  ma  mère  avoit  une  très-boni 
pour  posséder  sans  inquiétude  les  nippes 
mandeur  ;  car ,  peu  de  temps  avant  qu'il 
il  lui  disoit  quelquefois,  quand  il  visitoii 
fre-fort  ou  ses  bijoux ,  ou  qu'il  faiaoit  en 
quelque  beau  meuble  :  «  Tenez ,  mon  chi 
»  tout  ceci  vous  appartient.  »  Quand  ces  d 
qu'elle  regardoit  comme  faites  en  bonn 
n'auroient  pas  été  capables  de  lui  mettr 
science  en  repos ,  elle  croyoit  qu'une  joli< 
qui  avoit  pu  se  résoudre  à  passer  qudqu< 
avec  un  vieillard  dégoûtant  ^  méritoit  ï 
être  l'héritière.  Aussi  d'habiles  docteun 
consulta  sur  ce  point,  levèrent  tons  ses  si 
en  l'assurant  que  c'étoit  une  chose  qui  lol^ 

CHAPITRE  IV. 

Le  père  de  Guzman  se  marie,  ei  menrt  peu 
après  son  mariage.  Suite  de  cette  dkm 

Après  la  mort  du  commandeur,  à 
fasse  miséricorde,  sa  chaste  veuve  eut  u 
et  moi  un  père  tout  retrouvé,  dans  la  per 
Génois,  qui  devint  à  son  tour  le  patron  d 
Cette  habile  fensme  avoit  eu  l'adresse  de 
suader  à  tous  deux  en  particulier  que  f  é 
fils,  tantôt  en  disant  à  l'un  que  j'étois  s 
image ,  et  tantôt  en  disant  à  l'autre  que  l 
nous  nous  ressemblions  comme  deux  on 
reusement  je  ne  pouvois  manquer  d'être  ( 
noble ,  soit  que  je  dusse  mon  existence 
mandeur,  soit  que  je  fusse  de  la  façon  di 
Pour  du  côté  maternel,  je  suis  d'une  not 
contestable.  J'ai  cent  fois  ou!  dire  à  ma  i 
mon  aïeule,  qui  toute  sa  vie  s'étoit  piquée 
teté  comme  elle,  comptoit  parmi  ses  9 
d'illustres  seigneurs,  qu'on  aurait  pu  fi 
famille  un  arbre  généalogique  aussi  gi 
celui  de  la  maison  de  Tolède. 

Malgré  tout  cela,  je  ne  voudrois  pas  j 
ma  discrète  mère  n'eût  point  un  troisièi 
de  race  roturière  :  une  femme  qui  ne  se 
une  affaire  de  tromper  un  honune  est  bi 
ble  d'en  tromper  deux.  Mais  par  instinc 
la  bonne  foi  de  ma  mèro ,  j'ai  toujours  r 
noble  Génois  comme  le  véritable  auteu 
naissance.  Je  puis  t'assurer  que  de  son  c 
père  ou  non,  il  nous  aimoit,  ma  mère  et  i 
une  extrême  tendresse.  Il  le  fit  assez  com 
la  résolution  hardie  qu'il  s'avisa  de  pn 
résolut  d'épouser  cette  dame ,  que  l'on 
dans  Séville,  ia  eammandeuse.  U  i 
pas  la  réputation  qu'elle  avoit ,  ni  qu'il 
faire  montrer  au  doigt  dans  la  ville.  Qo' 
c'étoit  un  homme  qui  savoit  bien  ce  qn'i 


Chapi 

Dès  le  temps  qu'il  lia  cotinoissance  avec  die ,  ses 
afTaires  commençoient  à  se  gâter,  et  cette  galan- 
terie ne  servit  pas  à  les  améliorer.  La  dame ,  qui 
étoit  fort  ménagère,  et  encore  plus  friponne,  avoit 
si  bien  su  mettre  à  profit  les  faveurs  qu^elle  avoit 
accordées  5  qu'elle  possédoit  au  moins  dix  mille 
bons  ducats*  Avec  une  somme  si  considérable  , 
moa  père  se  sauva  d'une  nouvelle  banqueroute 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  faire,  et  se  trouva  plus 
en  état  que  jamais  de  figurer  parmi  les  gros  né- 
gociants. Il  aimoit  le  faste,  l'éclat  et  le  bruit; 
c*étoit  là  sa  passion  dominante  :  mais  comme  il 
ne  ponvoit  la  satisfaire  long^temps  sans  retomber 
dans  le  même  embarras  d'où  l'argent  de  ma  mère 
Pavoittiré^  il  arriva,  quelques  années  après  son 
mariage,  qu'il  se  vit  obligé  de  faire  sa  dernière 
banqueroute.  Je  dis  sa  dernière,  car,  se  voyant 
alors  sans  ressource ,  et  dans  l'impuissance  d'en- 
tr«teoir  sa  famille  sur  un  bon  pied ,  il  aima  mieux 
se  laisser  mourir  de  chagrin  que  de  survivre  à  sa 
prospérité. 

La  vie  eut  plus  de  charmes  pour  ma  mère ,  qui 

soutint  avec  assez  de  fermeté  le  changement  de 

noire  fortune*  Cependant  la  mort  de  mon  père  Taf- 

fltgea  vivement.  Nos  maisons  n'étoient  plus  à  nous  : 

Il  avoit  fallu  les  abandonner  aux  créanciers»  Il  ne 

iK)Qs  restoit  de  tous  nos  biens  que  quelques  bijoux 

a^ec  nne  grande  quantité  de  meubles  assez  beaux  ; 

ma  mère  en  fit  de  l'argent ,  et  prit  le  triste  parti 

de  se  retirer  dans  une  petite  maison  pour  y  vivre 

tnnquillementi  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  pu  sou- 

teoir  encore  notre  ménage  par  de  nouvelles  ga- 

tanteries  :  quoiqu'elle  eût  déjà  quarante  ans,  elle 

s'étoit  toujours  si  bien  conservée,  que  ce  n'étoit 

pas  uoe  conquête  à  dédaigner  ;  mais  eUe  auroit  été 

obl^ée  de  faire  les  avances,  et  c'est  à  quoi  elle 

nepouToit  se  résoudre,  après  avoir  vu  toute  sa 

vie  les  hommes  rechercher  ses  bonnes  grâces  avec 

^pressement.  Cette  noble  fierté  s'accordoit  si 

inai  avec  nos  affaires  domestiques,  qu'elles  em- 

Piroient  à  vue  d'œih 

lene  doute  pas  que  ma  mère  n'ait  miUe  et  mille 
to  souhaité  d'avoir  une  fille  au  lieu  de  moi^  et 
v^itablement  cela  eût  été  plus  avantageux  pour 
^l€;  une  fille  lui  auroit  servi  de  support,  comme 
^le  avoit  été  efle^méme  celui  de  ma  grand'mère  ^ 
^til  faut  que  je  te  fasse  un  éloge  détaillé.-  Mon 
'^  maiemeile  étoit  dans  ses  beaux  jours  une 
^  plus  belles  personnes  du  royaume  ;  elle  avoit 
^ucoup  d'esprit  et  entendoit  son  monde  parfai- 
^ent  bieUé  ^e  ne  recevoit  ordinairement  dans 
^  maison  que  de  jeunes  seigneurs  qui  avoient  en- 
^1^  <le  se  polir  ;  et  l'on  ponvoit  dire  qu'ils  savoient 
^i^re  quand  Us  avoient  pris  de  ses  leçons  pendant 
^^es  années.  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  admi- 
^i  t'est  qu'ële  avoit  le  rare  talent  de  faire  ré- 
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gner  entre  ses  écoliers  une  parfaite  union  ;  ils  n'a- 
voient  jamais  ensemble  le  moindre  démêlé.  Pen^ 
dant  qu'elle  s'attachoit  à  façonner  ces  jeunes  gens, 
il  arriva  qu'elle  eut  ma  m^  par  un  coup  de  ha- 
sard ;  die  ne  manqua  pas  de  leur  en  faire  honneur 
à  chacun  en  particulier,  et  de  trouver  que  sa  fille 
leur  ressembloit  à  tous  par  quelque  endroit.  Voilà 
votre  bouche,  disoit-elle  à  celui-ci  ;  voilà  vos  yeux, 
dlsoit-elle  à  celui-là  ;  vous  ne  sauriez  désavouer 
cette  enfant;  Pour  mieux  le  leur  persuader  encore, 
lorsqu'elle  tenoit  ma  mère  entre  ses  bias,  elle  af- 
fectoit  toujours  de  l'appeler  du  nom  du  cavalier 
qui  étoit  présent  ;  et ,  supposé  qu'il  y  en  eût  deux, 
ce  qui  n'étoit  pas  extraordinaire  >  elle  l'appeloit 
tout  court  Dona  MarceUa^  qui  étoit  le  noni 
propre  de  ma  mère  t  il  y  auroit  aussi  de  l'injustice 
à  lui  contester  le  Dona,  puisqu'on  ne  peut  la 
soupçonner  de  n'être  pas  une  fille  de  qualité.  Mais 
pour  t'apprendre  quelque  chose  de  plus  positif 
touchant  sa  naissance,  tu  sauras  que  ma  grand'- 
inère  j  parmi  ses  galants,  en  avoit  un  qu'elle  ai- 
moit plus  que  tous  les  autres;  et,  comme  ce  sei^ 
gneur  étoit  un  Guzman ,  elle  jugea  qu'elle  pouvoit 
en  conscience  faire  descendre  sa  fdle  d'une  aussi 
grande  maison^  C'est  du  moins  ce  que  mon  aïeule 
a  dit  confideounent  à  ma  mère,  en  l'assurant  même 
qu'elle  la  croyoit  fille  d'un  seigneur  parent  fort 
proche  des  ducs  de  Médina  Sidonla; 

Tu  vois  donc  bien  que  ma  grand'mère  étoit  une 
femme  admirable  pour  les  intrigues  d'amour; 
néanmoins  ^  aimant  autant  la  dépense  qu'elle  l'ai- 
moit,  bien  loin  d'amasser  des  richesses  immenses 
dans  le  trafic  des  plaisirs ,  elle  auroit  couru  risque 
dans  sa  vieillesse  de  sentir  l'indigence,  si  la  fleur 
de  la  beauté  de  sa  fille  n'eût  conimencé  d'éclore  à 
mesure  que  celle  de  la  sienne  se  flétrissoit.  La 
bonne  dame  avoit  beaucoup  d'impatience  de  voir 
sa  petite  Marcelle  assez  formée  pour  être  établie  ; 
et  la  trouvant  à  douze  ans  fortavancée  pour  son  âge, 
elle  ne  différa  point  à  la  pourvoir.  Un  marchand 
nouvellement  arrivé  du  Pérou ,  et  plus  riche  qu'un 
juif,  en  devint  le  premier  possesseur ,  moyennant 
quatre  mille  ducats  dont  il  fit  présent  à  mon  aïeule^ 
qui  y  donnant  thaque  jour  au  marchand  quelque 
successeur  libéral,  vécut  par  ce  moyen  toute  sa 
vie  dans  l'abondance. 

Il  eût  donc  fallu  à  ma  mère  ime  fille  à  ma  place, 
ou  du  moins  avec  moi  ;  ma  sœur  nous  auroit  servi 
de  port  dans  notre  naufrage ,  et  nous  aurions  bien- 
tôt fait  fortune  avec  une  pareille  marchandise  à 
Séville,  où  il  y  a  des  marchands  pour  tout.  C'est 
la  retraite  des  honnêtes  gens  qui  n'ont  pour  tout 
bien  que  de  l'esprit;  c'est  la  mère  des  orphelins 
et  le  manteau  des  pécheurs.  En  tout  cas,  si  cette 
ville  eût  trompé  notre  attente,  nous  aurions  été 
tout  droit  à  Madrid.,  où  l'on  peut  dire  qu'on  est  eu 
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fonds  quand  on  possède  un  semUable  joyau.  Si 
d'abord  nous  n'eussions  pas  trouvé  à  ie  vendre, 
nous  aurions  pu  du  moins  le  mettre  en  gage ,  et 
faire  toujours  à  bon  compte  une  chère  de  prince. 
ie  ne  suis  pas  plus  maladroit  qu'un  autre,  et  je 
crois  qu'avec  une  jolie  sœur  je  n'adrois  pas  man- 
qué de  parvenir  à  quelque  bon  emploi;  mais  enfin 
le  ciel  en  voulut  ordonner  autrement  5  et  me  ren- 
dre fils  unique  pour  mes  péchés. 

J'entrois  alors  dans  ma  quatorzième  année,  et 
comme  j'avois  déjà  du  sentiment  y  la  misère  dont 
nous  étions  menacés  me  fit  prendre  la  résolution 
d'abandonner  ma  mère  et  ma  patrie  pour  aller 
chercher  fortune  ailleurs.  Je  me  proposai  de  voya- 
ger pour  apprendre  à  connoitre  le  monde,  et  j'a- 
vois raison  de  vouloir  commencer  de  bonne  heure. 
Ma  plus  grande  envie  toutefois  étoit  de  passer  à 
Gènes  pour  y  voir  mes  parents  paternels.  Si  bien 
qu'un  beau  jour,  ne  pouvant  résister  plus  long- 
temps au  désir  qui  me  pressoit  d'exécuter  mon 
dessein ,  je  sortis  de  Séville  la  tête  pleine  de  chi- 
mères et  la  bourse  presque  vide  d'ai^enL 

CHAPITRE  V. 

Gozman  quitte  sa  mère  et  sort  de  Séville.  Sa  première 
aventure  dans  une  hôtellerie. 

Comme  je  me  souvenois  d'avoir  ouï  dire  qu'il 
importoit  aux  aventuriers  de  se  parer  de  noms  de 
conséquence ,  sans  quoi  Us  passoient  pour  des  mi- 
sérables dans  les  pays  étrangers,  je  me  donnai  le 
nom  de  Guzman  que  portoit  ma  mère,  et  qui  sans 
doute  étoit  le  plus  honorable  de  notre  maison  :  j'y 
ajoutai  la  seigneurie  d'Alfarache.  Cela  me  sembla 
fort  bien  imaginé  ;  et  me  voilà  déjà  dans  mon  es- 
prit l'illustre  seigneur  Guzman  d'Alfarache. 

Ce  seigneur  de  fraîche  date ,  ne  s'étant  mis  en 
chemin  que  l'après-dSnée,  n'alla  pas  fort  loin  le 
premier  jour ,  quoiqu'il  marchât  aussi  vite  que  si 
on  l'eût  poursuivi,  ou  qu'il  eût  cru  ne  pouvoir 
assez  tôt  s'éloigner  de  Séville.  ElTectivement  je 
bornai  ma  journée  à  la  chapelle  de  Saint-Lazare» 
à  une  demi-lieue  de  celte  ville.  J'étois  déjà  las  ;  je 
•m'assis  sur  les  degrés  de  l'église,  où ,  remarquant 
que  la  nuit  approchoit,  je  commençai  à  m'atlrister 
et  à  sentir  quelque  inquiétude  sur  ce*  que  je  de- 
viendrois.  Là-dessus  il  me  vint  une  idée  pieuse 
que  je  contentai  :  j'entrai  dans  la  chapelle,  où  je 
me  mis  à  prier  Dieu  de  m'inspirer.  Ma  prière  fut 
fervente ,  mais  courte,  car  on  ne  me  donna  pas  le 
temps  de  la  faire  longue.  L'heure  de  fermer  l'é- 
glise arriva;  l'on  m'obligea  de  sortir,  et  on  me 
laissa  sur  le  perron,  où  je  demeurai  fort  en  peine 
de  ma  personne. 

Représente-toi  en  effet,  pour  un  moment,  à  la 
(K)rtede  cette  chapelle,  un  enfant  de  famille,  aussi 


chéri  qu'un  fils  de  niarchand  de  Tolède ,  el 
dans  l'abondance;  considère  que  je  ne  sa 
aller  ni  à  quoi  me  déterminer.  Il  n'y  avo 
près  de  là  aucune  hôtellerie;  je  ne  voyois 
l'eau  claire  qui  couloit  à  quelques  pas  de  i 
mauvais  commencement  de  voyage  !  Pour 
de  misère,  mon  ventre  m'avertissoit  qu 
temps  de  souper.  Je  connus  alors  la  différen 
y  a  entre  un  honmie  qui  a  faim  et  un  homi 
sasié  ;  entre  celui  qui  se  voit  à  une  bonne 
celui  qui  n'a  pas  un  morceau  de  pain  à  i 
Ne  sachant  donc  que  faire ,  ni  à  quelle  poi 
frapper,  je  me  résolus  à  passer  la  nuit  sur 
ron,  puisque  la  nécessité  le  vouloit  ainsi, 
couche  tout  de  mon  long,  le  nez  et  les  yei 
verts  de  mon  manteau ,  mais  non  sans  apj 
sioQ  d'être  dévoré  par  les  loups ,  que  je  n 
nois  quelquefois  entendre  autour  de  moi. 

Le  sommeil  pourtant  vint  suspendre  mes 
tudes ,  et  se  rendit  si  bien  maître  de  mes  se 
je  ne  me  réveillai  que  deux  heures  après 
du  soleil;  encore  ne  ful-ce  qu'au  bruit  qa 
avec  des  tambours  plusieurs  paysannes  qui 
en  chantant  et  en  dansant  apparemment  à  c 
fête.  Je  me  levai  promptement,  n'ayant 
peine  à  quitter  mon  gîte  ;  et  trouvant  en 
droit  divers  chemins  qui  m'étoicnt  égalem 
connus,  je  choisis  le  plus  beau ,  en  disant  : 
cette  route ,  que  je  prends  au  hasard ,  me  ce 
tout  droit  au  temple  de  la  fortune  !  Je  faisois 
cet  ignorant  médecin  de  la  Manche,  qui  poi 
dinairement  un  sac  rempli  d'ord(mnances, 
quand  il  étfflt  auprès  d'un  malade ,  en  tiroi 
mière  qui  se  rencontroit  sous  sa  main,  et 
Dieu  te  ta  donne  tonne.  Mes  pieds  i 
l'office  de  ma  tête,  et  je  les  suivois  sans  sa 
ils  me  conduisoient. 

Je  fis  deux  petites  lieues  cette  matinée: 
to.'t  pas  peu  pour  un  garçon  qui  n'en  avol 
tant  fait  ;  je  croyois  déjà  être  arrivé  atix  Ani 
•et  avoir  découvert  un  nouveau  monde,  co 
fameux  Christophe  Colomb.  Ce  nouveau 
pourtant  n'étoit  rien  autre  chose  qu'une  mi 
taverne,  où  j'entrai  tout  en  sueur,  coi 
poussière,  fatigué  et  mourant  de  faim.  Je 
dai  d'abord  à  dîner  ;  on  me  dit  qu'il  n'y  a^ 
des  œufs  frais  :  Des  œufs  frais!  m'écriai-j< 
je  m'en  contenterai  ;  hâtez-vous  de  m'en 
moder  une  demi- douzaine;  faites-m'en  ui 
letie.  L'hôtesse,  qui  étoit  une  effroyable 
se  mit  à  me  considérer  avec  attention.  Elle 
que  j'étois  un  cadet  de  haut  appétit;  et  je 
rus  si  neuf,  qu'elle  jugea  qu'on  pouvoit  ii 
ment  me  servir  pour  œufs  frais  des  demî-p< 
Dans  cette  confiance,  elle  s'approcha  de  n 
me  riant  au  nez  :  D'où  êtes-voos,  0100  I 


CHAPITRE  VI. 
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Lit-cUe  d'un  air  gai.  Je  lui  répondis  que  j'étois  de 
»é^e,  et  je  la  pressai  de  nouveau  de  m'appréter 
esŒofs;  mais  avant  que  de  faire  ce  que  je  lui  di- 
x)is,  elle  me  passa  sa  vilaine  main  sous  le  menton, 
^  disant  :  Et  où  va  le  petit  badin  de  Séville?  En 
même  temps  elle  voulut  me  baiser  ;  mais  je  dé- 
Kffiuroai  la  tête  brusquement  pour  esquiver  l'acco- 
Lade.  Je  ne  fus  pourtant  pas  assez  adroit  pour  Té- 
viter  entièrement:  la  vieille  me  fit  sentir  son  ha- 
leine,  et  fl  me  semMa  qu'elle  venoit  de  me  com- 
muniquer  sa  vieillesse  et  ses  infirmités;  heureu- 
sement je  n'avois  que  du  vent  dans  l'estomac  ;  sans 
oe(a  je  lui  aurois  rendu  des  poires  pour  des  prunes. 

Je  lui  dis  que  j'allois  à  la  cour,  et  je  la  priai  de 
ne  donner  promptement  à  manger.  Alors  elle  me 
Jt  asseoir  sur  une  escabelle  boiteuse,  devant  une 
able  de  pierre ,  qu'elle  couvrit  d'une  nappe  qui 
voit  tout  l'air  d'un  écouvillon  de  four  ;  ensuite 
lie  me  présenta  quelques  grains  de  sel  dans  le  cul 
l*on  pot  de  terre  cassé ,  et  de  l'eau  dans  un  vais- 
eau  de  la  même  matière,  où  ses  poules  buvoient 
rdinairement,  avec  un  morceau  de  gâteau  aussi 
toir  que  la  nappe.  Après  m'avoir  fait  attendre  un 
on  quart-4'heure,  elle  me  servit,  sur  une  as- 
iette  plus  noire  que  de  rencre,nne  omelette,  ou 
lour  mieux  dire,  un  cataplasme  d'oeufs.  L'ome- 
ette,  Tassiette,  le  pain ,  le  pot ,  la  salière ,  le  sel , 
a  nappe  et  l'hôtesse  paroissoient  dç  la  même  cou- 
cur«  Mon  cœur  aurait  dû  se  soulever  contre' des 
choses  si  dégoûtantes  ;  mais  outre  que  j'étois  un 
royageur  tout  neuf,  il  falloit  entendre  le  bruit  que 
lies  boyaux  faisoient  dans  mon  ventre  creux  ;  on 
îût  dit  qu'ils  s'entre-mangeoient.  Cependant,  mal- 
V^  la  malpropreté  du  couvert  et  le  mauvais  as- 
iaîsoonement  des  cenfs,  je  me  jetai  sur  l'omelette 
c^mme  un  cochon  sur  le  gland  ;  j'eus  beau  la  sen- 
^r  deux  ou  trois  fois  croquer  sous  mes  dents, 
quoique  cela  dût  me  devenir  suspect ,  je  ne  laissai 
pas  de  passer  outre;  néanmoins,  lorsque  j'en  fus 
^QY  derniers  morceaux,  il  me  sembla  que  cette 
^Qielette  n'avoit  pas  tout-à-fait  le  même  goût  que 
^lies qu'on  mangeoit  chez  ma  mère;  ce  que  j'at- 
^ilnai  bonnement  à  la  différence  des  climats,  m'i- 
^ginant  que  les  œufs  pouvoient  n'avoir  pas  la 
^^^^^  qualité  dans  tous  les  pays  :  comme  si  j'eusse 
;^  i  cinq  cents  lieues  du  mien.  Enfin ,  quand 
^  expédié  cet  excellent  mets,  je  me  sentis  tout 
'^U^  que  je  n'élois  auparavant,  et  je  m'estimois 
■^p  heureux  d'avoir  fait  ce  repas  :  tant  il  est  vrai 
[^*à  bon  appétit  il  ne  faut  point  de  sauce  ! 

Le  pain  m'amusa  plus  long-temps  que  les  œufs, 
^^endu  qu'il  étoit  très-mauvais,  et  que  pour  Tava- 
'i*  il  falloit,  en  dépit  de  moi ,  y  aller  lentement, 
^  bien  j'aurois  joué  à  m'étrangler  ;  il  n'y  avoit 
^  de  milieu,  surtout  lorsque ,  après  avoir  mangé 
^  Croûte,  ce  que  je  fis  d'abord,  je  voulus  eu  ve-^ 


nir  à  la  mio,  qui  élolt  encore  tout  en  pâte  ;  j'en 
sortis  pourtant  à  mon  honneur,  mais  ce  fut  à  l'aide 
du  vin,  qui,  dans  ce  quartier-là ,  est  délicieux.  Jo 
me  levai  de  table  d'abord  que  j'eus  achevé  de  dî- 
ner; je  payai  mon  hôtesse  et  me  remis  gaiement 
en  chemin.  Mes  pieds,  qui  avoient  commencé  à 
refuser  le  service  en  arrivant  à  l'hôtellerie,  repri- 
rent une  nouvelle  vigueur. 

J'étois  déjà  pour  le  moins  à  une  bonne  lieue  de 
la  taverne ,  et  tout  alloit  bien  jusque  là ,  quand  la 
digestion,  qui  se  faisoit,  excita  peu  à  peu  dans 
mon  estomac  un  tumulte  qui  fut  suivi  de  rapports 
dont  je  tirai  un  très-mauvais  augure  ;  je  repassai 
dans  mon  esprit  la  résistance  que  mes  dents  avoient 
trouvée  en  broyant  les  œufs,  et  je  fis  là-dessus  des 
réflexions  qui  me  mirent  au  fait  :  je  ne  doutai  plus 
que  je  n'eusse  mangé  une  omelette  amphibie. 
Aussi ,  ne  pouvant  la  porter  plus  loin ,  je  fus  obligé 
de  m'arrêter  pour  me  soulager. 

CHAPITRE  VL 

U  rencontre  an  ànier  et  deux  ecclésiastiques.  De  la  cou* 
versation  qu'ils  eurent  ensemble,  et  de  quelle  façon^ 
r&nier  et  lui  Ûirent  régalés  dans  une  hôtellerie  à' 
Cantillana. 

Je  demeurai  quelque  temps  appuyé  contre  une 
muraille  qui  servoit  d'enclos  à  une  vigne  ;  j'étois 
pâle  et  abattu  des  efforts  que  j'avois  faits.  I)  passa 
par  cet  endroit  un  ânier,  avec  plusieurs  ânes  qui 
u'étoient  point  chargés  ;  il  s'arrêta  pour  me  regar- 
der; et,  touché  de  compassion  en  me  voyant  dans 
l'état  où  j'étois,  il  me  demanda  ce  que  j'avois.  Je 
lui  contai  l'accident  qui  venoit  de  m'arriver  ;  mais 
je  ne  lui  eus  pas  sitôt  dit  que  je  l'imputois  à  cer- 
taine omelette  que  j'avois  mangée  dans  la  dernière 
hôtellerie,  qu'il  se  mit  à  rire,  mais  à  rire  d'une  si 
grande  force,  que,  s'il  ne  se  fût  pas  tenu  à  deux 
mains  au  bât  de  son  âne,  mon  homme  en  seroit 
infailliblement  descendu  la  tête  la  première. 

Quand  nous  sommes  affligés,  nous  n'aimons  pas 
qu'on  se  moque  de  notre  affliction.  Mon  visage, 
qui  étoit  plus  pâle  que  la  mort,  devint  plus  rouge 
que  le  feu  :  je  regardai  de  travers  ce  maraud ,  et 
lui  fis  connoltre ,  par  un  petit  air  mécontent,  que 
son  procédé  ne  me  plaisoit  point  du  tout  ;  je  ne  fis 
par  là  que  l'exciter  à  continuer  ses  ris  :  alors,  ju- 
geant que  plus  je  me  fâcherois,  plus  il  aurait  envie 
de  rire,  je  le  laissai  s'en  donner  tout  son  soûl; 
aussi  bien  je  n'avois  ni  épée  ni  bâton  pour  en  ve- 
nir avec  lui  aux  voies  de  fait,  et  je  crois  qu'à  coups 
de  poing  je  n'aurois  pas  été  le  plus  fort  ;  cette  con- 
sidération fut  cause  que  je  filai  doux,  en  quoi  je 
marquai  bien  de  la  prudence.  Il  est  d'un  homme 
d'esprit,  quelque  offensé  qu'il  soit ,  de  ne  pas  faire 
le  brave  pour  s'en  repentir;  d'ailleurs  je  voulois 
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ménager  l'tlnier  à  cause  de  ses  ânes,  <lont  je  comp- 
lois  bien  que  quelqu'un  me  porteroit  jusqu'à  la 
couchée,  qui  étoit  encore  assez  loin  de  là*  Néan- 
moins je  ne  pus  m'cmpécher  de  lui  dire  :  Hé  bien, 
mon  ami,  pourquoi  tous  ces  éclats  de  rire?  Est-ce 
que  j'ai  le  nez  de  travers?  Pour  toute  réponse  à 
c?f  paroles,  le  yoilà  qui  renouvelle  ses  ris  immo- 
dérés. 

Il  plut  pourtant  &  Dieu  que  cda  finît.  L'ânier, 
n'en  pouvant  plus,  reprit  peu  à  peu  son  sérieux, 
et  me  dit  tout  essoufflé  :  Mon  petit  seigneur,  je  ne 
me  moque  point  de  votre  aventure  :  elle  est  assu- 
rément bien  triste  pour  vous;  mais  c'est  qu'en 
me  la  racontant,  vous  m'avez  fait  ressouvenir 
d'une  autre  qui  vient  d'arriver,  dans  la  même  hô- 
tellerie ,  à  cette  vieille  sorcière  qui  vous  a  si  mal 
traité.  Deux  soldaits  qu'elle  a  régalés  comme  vous, 
lui  ont  fait  payer  le  tout  ensemble.  Puisque  nous 
allons  le  même  chemin,  ajouta?t-il,  vous  n'avez 
qu'à  monter  sur  un  de  mes  ânes,  et  je  vais  à  loisir 
vous  conter  cette  histoire.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire 
deux  fois;  je  montai  sur  un  de  ces  animaux,  et 
me  préparai  à  entendre  ce  que  l'ânier  avoit  à  me 
dire  de  ces  deux  soldats,  que  j'avois  effectivement 
vus  entrer  dans  rhôtellerie  dans  le  temps  que  j'en 
sortois. 

Ces  deux  grivois,  me  dit-il,  ont  demandé  à 
l'hôtesse  ce  qu'elle  avoit  à  leur  donner.  Elle  leur 
a  répondu  ainsi  qu'à  vous  qu'elle  n'avoit  que  des 
œufs;  là-dessus  ils  ont  ordonné  qu'on  leur  fît  une 
omelette,  et  la  vieille  leur  en  a,  peu  de  temps 
après,  apporté  une.  Ils  ont  voulu  la  (ouper,  et, 
trouvant  quelque  chose  qui  résistoil  au  couteau , 
Qs  l'ont  examinée  attentivement  ;  ils  ont  aperçu 
trois  petits  paquets  qui  ressembloient  fort  à  trois 
têtes  mal  formées  de  poussins,  et  dont  les  becs 
déjà  un  peu  fermes  ne  permettoient  nullement  de 
douter  de  ce  que  c'étoit.  Les  soldats,  après  avoir 
fait  une  si  belle  découverte,  sans  en  rien  témoi- 
gner, ont  couvert  l'omelette  d'une  assiette,  et  de- 
mandé à  l'hôtesse  si  elle  n'avoit  pas  quelque  autre 
chose  qu'ils  pussent  manger  :  elle  leur  a  proposé 
deux  ruelles  d'une  alose  qu'elle  venoit  de  faire 
griller  :  ils  les  ont  acceptées  et  expédiées  à  la  sauce 
blanche  ;  après  cela ,  l'un  des  deux  grivois  s'étant 
approché  d'un  air  doucereux  de  la  vieille ,  comme 
pour  compter  avec  elle,  lui  a  appliqué  sur  le  vi- 
sage l'omelette  qu'il  tenoit  dans  sa  main ,  et  lui  en 
a  si  bien  frotté  les  yeux  et  le  nez ,  qu'elle  s'est 
mise  à  pousser  de  grands  cris  ;  alors  l'autre  soldat , 
feignant  de  blâmer  son  camarade  et  d'avoir  pitié 
de  cette  malheureuse  femme ,  a  couru  à  elle ,  sous 
prétexte  de  la  consoler,  et  lui  a  passé  sur  la  face 
ses  mains  barbouillées  de  suie;  ensuite  ils  sont 
sortis  tous  deux  de  la  taverne  en  chargeant  encore 
d'injures  la  vieille,  qui  n'a  point  reçu  d'eux  d'au- 


tre paiement.  Je  vous  assure,  poursuivit  Pâniep, 
que  c'étoit  une  chose  à  voir  que  l'hôtease  en  cet 
état,  et  les  mmes  agréables  qu'elle  faisoit  ai  pleu- 
rant et  en  criant  I 

Le  récit  de  cette  ridicule  aventure  me  consohu 
un  peu  de  la  mienne ,  et  me  fit  oublier  les  ris  d^ 
l'ânier,  qui  ne  manqua  pas  de  se  rensettre  à  rir^ 
aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  parler;  sans  cela,  ^ 
n'auroit  pas  été  content  de  sa  narration.  Pendai^ 
ce  temps-là  nous  avancions  toujours  ;  nous  ra^ 
contrâmes  deux  ecclésiastiques  qui,  nous  aya%| 
aperçus  de  loin ,  nous  attendoient  pour  profiter  ^^ 
la  commodité  des  ânes.  Ces  bons  prêtres,  qn, 
otoicnt  fatigués,  en  avoient  un  très-grand  besoio 
pour  se  rendre  à  Gaçalla ,  où  ils  alloient  aussi  hteo 
que  l'ânier^  Ils  eurent  bientôt  fait  leur  marché 
avec  lui.  Ils  montèrent  chacun  sur  un  âne,  ec 
nous  continuâmes  tous  quatre  notre  chemin. 

Le  maître  des  montures  étoit  encore  trop  oc- 
cupé du  plaisir  qu'il  avoit  eu  dans  l'hôlelkriede 
la  vieille  pour  n'en  plus  parler.  Il  ne  put  s'empè- 
chcr  de  dire  qu'il  y  avoit  dans  cette  hiistoire  à  rire 
pour  lui  pendant  le  reste  de  ses  jours  :  et  moi, 
m'écriai-je,  en  Tinterrompant  brusquemeot/je 
me  repentirai  toute  ma  vie  de  n'avoir  pas  fait  ps 
que  ces  soldats  à  cette  vieille  empoisonoeose; 
mais  patience ,  elle  n'est  pas  encore  morle ,  et  tool 
se  paie  à  la  fin.  Les  ecclésiastiques  prirent  garde 
à  la  vivacité  avec  laquelle  je  prononçai  ces  pannes, 
et  furent  curieux  de  savoir  pourquoi  je  les  arois 
dites  :  l'ânier,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  recommencer  cette  histoire,  pour  avoir  noe 
nouvelle  occasion  de  rire ,  en  fit  part  à  ces  mes- 
sieurs; et,  comme  il  étoit  en  train,  il  leur  coott 
aussi  la  mienne;  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  sojct 
de  morUflcation  pour  moi. 

Lei  ecclésiastiques  désapprouvèrent  fort  la  cod- 
duite  de  la  vieille  hôtesse ,  et  ne  blâmèrent  pas 
moins  mon  ressentiment  :  Mon  fils»  me  dit  k 
plus  âgé  des  deux ,  vous  êtes  jeune ,  un  smg 
bouillant  vous  emporte  et  vous  ôte  l'usage  de  ia 
raison  ;  sachez  que  c'est  un  aussi  grand  crisK 
d'être  fâché  d'avoir  manqué  l'occasion  d'en  coin* 
mettre  un,  que  de  l'avoir  commis  en  effet.  1^ 
prêtre  ne  borna  point  là  sa  remontrance  ;  il  ("^ 
fit  un  long  discours  sur  la  cdère  et  sur  le  désir 
de  se  venger  :  il  sembloit  que  ce  fût  un  sennoD; 
je  suis  persuadé  même  que  c'en  étoit  »n  qo'il 
avoit  prêché  plus  d'une  fois,  et  qu'il  étoit  bico 
aise  de  répéter  pour  s'en  rafraîchir  la  mémoi^* 
Il  est  certain  que  la  plupart  des  choses  qu'il  0^ 
débita  étoient  au-dessus  de  ma  portée  et  de  oelk 
de  notre  ânier ,  qui,  toujours  pjein  de  sa  vieili^< 
rioit  sous  cape  pendant  que  le  prédicateur 
perdoit  son  temps  à  me  prêcher.  Enfin  nous  ar« 
rivâmes  à  Cantillana  ;  les  deux  ecdésiasti(|i0 
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terre ,  prirent  congé  de  nous  jns- 
in  matin,  et  allèrent  loger  chei 
mis. 

e  n'abandonnai  point  Tânieri^  qui 
Tais  voos  mener  dans  une  des 
sHeries  de  cette  ville  ;  Phôte  est 
uisinier,  et  Ton  ne  nous  donnera 
iufs  couvés.  Cette  assurance  me  fit 
le  plaisir,  que  mon  estomac  avoit 
on  repas  pour  se  rétablir.  Nous 
dre  à  la  porte  d'une  maison  d'assez 
if  et  dont  le  maître  vint  nous  ac* 
lités  :  c'étoit  bien  le  plus  grand 
lit  peut*-étre  dans  ces  quartiers-là, 
I  sauter,  comme  on  dit,  de  la  poêle 
i  feu.  L'ânier  conduisit  ses  bétes 
il  demeura  quelque  temps  à  pour- 
esoins  ;  et  moi  je  me  couchai  par 
un  homme  qui  avoit  les  cuisses 
i  plante  des  pieds  enflée ,  pour 
ou  quatre  heures  sur  un  Ane  sans 
reposai  dans  cette  situation  jusqu'à 
»  m'éunt  revenu  joindre,  me  dit  : 
en  que  nous  soupions?  J'ai  résolu 
lin  dès  la  pointe  du  jour,  pour 
I  nuit  à  Caçalla  ;  je  serois  bien  aise 
*  de  bonne  heure.  Je  lui  répondis 
indois  pas  mieux  que  de  me  mettre 
Fu  qu'il  voulût  bien  m'aider  à  me 
fme  à  marcher,  attendu  que  je  ne 
«tenir  ;  il  me  rendit  ce  service 
plaisance  dont  je  lui  sus  très^bon 

mes  l'hôte,  à  qui  nous  dîmes  que 
rie  de  bien  souper  :  Messeigneurs, 
le  matois,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
I  chère,  vous  n'avez  qu'à  parler; 
'excellentes  provisions,  8a  réponse 
n  goût  ;  mais  il  avoit  l'air  fourbe , 
lâbleur  en  diable  :  il  n'importe, 
^méme,  qu'il  soit  tout  ce  qu'il 
l'il  nous  serve  bien.  Il  faisolt  aussi 
l'homme  de  belle  humeur.  Sou-i 
oursuivit-ii,  que  je  vous  présente 
la  fressure  d'un  veau  que  j'ai  tué 
\  en  ferai  un  ragoût  des  dieux  ; 
1,  ajouta*t-il  en  me  prenant  les 
anière  caressante ,  le  meilleur  petit 
ayez  jamais  vu.  J'ai  été  fort  mor« 
igé  de  lui  ôter  la  vie,  mais  je  n'ai 
nent;  il  me  coûtoit  trop  à  nourrir 
de  sécheresse.  Pour  imposer  si- 
udit  babillard,  nous  le  priâmes, 
kHt  apprêtée ,  de  nous  en  apporter 
10  morceau.  Elle  est  prête ,  nous 
issaisonnée^  A  ces  mots  ^  il  courut 


à  la  cnisfaie  en  faisant  des  gambades ,  et  revint 
quelques  moments  après  avec  deux  plats ,  dans 
Pun  desquete  il  y  avoit  de  la  salade ,  et  dans 
l'autre  une  partie  de  la  fressure  de  ce  bon  petit 
veau  si  regretté. 

Je  laissai  mon  compagnon  se  jeter  sur  la  sa- 
lade dont  je  ne  me  souciois  guère ,  et  je  com- 
mençai à  manger  de  la  fressure  :  elle  n'avoit  pas 
mauvaise  mine  ;  et  ce  qui  m'en  déplaisoit ,  c'est 
que  je  trouvois  qu'il  y  en  avoit  bien  peu  pour  deux 
ventres  affiimés  :  j'avois  plus  tôt  avalé  un  morceau 
que  je  ne  l'avois  dans  h  bouche,  et  la  faim  ne 
me  permettoit  pas  de  juger  de  ce  que  je  mangeois. 
L'ftnier  remarquant,  à  la  façon  dont  je  m'y  pre- 
nois,  que  bientôt  il  n'y  auroit  plus  rien  dans  le 
plat  de  viande  ;  quitta  la  salade  pour  venir  du 
moins  me  disputer  les  derniers  morceaux ,  qui 
disparurent  dans  le  moment.  Nous  demandâmes 
encore  de  la  fressure  ;  le  bourreau  d'hôte  nous 
en  apporta  moins  que  la  première  fois,  pour 
irriter  notre  appétit  et  nous  en  faire  souhaiter 
davantage.  En  effet,  le  second  plat  ne  nous  amusa 
pas  long-temps,  et  fut  suivi  d'un  troisième. 

U  n'en  fut  pas  tout-à-fait  de  celui-ci  comme 
des  deux  autres.  Étant  alors  à  demi  rassasié , 
j'y  allai  un  peu  plus  doucement,  et  je  pouvoîs 
rendre  plus  de  justice  à  la  fressure  ;  je  ne  la 
trouvai  plus  si  bonne,  et  je  dis  à  l'hôte  que,  s'il 
avoit  quelque  autre  mets  à  nous  servir ,  je  le 
priois  de  nous  l'apporter  :  il  répondit  que^  si 
nous  voulions  de  la  cervelle  du  même  veau,  il 
nous  en  ferait  dans  un  instant  un  ragoût  exquis, 
et  qu'en  attendant  il  nous  donnerait  une  andouille 
faite  des  tripes  et  de  la  fraise  de  la  même  bête; 
ce  qui,  disoit-il,  étoit  un  morceau  très-friand. 
Je  n'en  portai  pas  un  jugement  si  favorable  lonn 
que  j'en  eus  goûté  ;  elle  sentoit  si  fort  la  paille 
pourrie ,  que  j'en  fis  d'abord  la  grimace  :  je  ne 
m'en  plaignis  pourtant  point  :  je  me  contentai 
de  lâcher  prise  et  de  laisser  faire  mon  camarade, 
qui,  mangeant  toujours  de  la  même  force,  dévora 
l'andouiUe  en  moins  de  rien. 

Enfin  la  cervelle  arriva  ;  j'espérais  qu'elle  ré- 
veilleroitmon  appétit:  elle  étoit  accommodée  avec 
des  œufs,  de  manière  que  c'étoit  une  espèce  d'o- 
melette ;  ce  que  l'indiscret  ânier  n'eut  pas  sitôt 
remarqué,  qu'il  fit  un  éclat  de  rire  :  cela  me 
chagrina  ;  je  m'imaginai  que  c'étoit  pour  me 
dégoûter  de  cette  omelette ,  en  me  faisant  sou- 
venir de  celle  de  la  dînée  :  je  lui  reprochai  sa 
malice;  mais  il  n'en  rabattit  pas  un  ris,  ce  qui 
produisit  une  assez  plaisante  scène  :  car  Tbôle, 
qui  ne  savoit  pourquoi  l'un  rioit  tant,  ni  pour- 
quoi l'autre  se  fâcboit,  nous  écoutoit  en  homme 
qui  se  crayoit  intéressé  dans  cette  aflaire  ;  ne  se 
sentant  pas  la  conscience  nette  sur  la  cervelle. 
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non  plus  que  sur  randoufUc  et  la  fressure ,  il 
■e  troubla  comme  un  criminel  à  qui  tout  fait 
peur,  et  son  trouble  redoubla  quand  il. m'enten- 
dit dire  en  colère  à  Tânier  que ,  s'il  continuoit 
à  se  moquer  de  moi,  jejetteroisla  cervelle  contre 
le  mur.  L'hôte  pâlit  à  ces  paroles  ;  il  lui  sembla 
qu'on  lui  reprochoit  son  crime  ;  mais  voulant 
parottre  ferme  et  résolu ,  il  affecta  de  nous  en- 
visager tous  deux  9  et  de  nous  dire  d'un  air  de 
fureur ,  en  enfonçant  son  bonnet  :  Vive  Dieu  ! 
il  ne  faut  point  tant  rire  ;  je  vous  soutiens,  et 
vous  soutiendrai  toujours,  que  c'est  une  bonne 
cervelle  de  veau  :  si  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire,  je  m'offre  à  vous  le  prouver  par  témoins; 
il  y  a  plus  de  cent  personnes  qui  m'ont  vu  tuer 
Ifi  veau« 

Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris,  mon  compa- 
gnon et  moi,  de  cet  emportement  d'un  homme 
à  qui  nous  ne  pensions  point  du  tout;  ce  fut 
pour  l'ânier  un  sujet  de  rire  sur  nouveaux 
frais  ;  et  pour  le  coup  je  ne  pus  m'empêcher  de 
suivre  son  exemple ,  quoique  d'ailleurs  je  n'en 
eusse  aucune  envie  :  nous  achevâmes  par  là  de 
déconcerter  notre  hôte,  qui,  ne  doutant  plus 
que  nous  n'eussions  découvert  la  mèche ,  en 
devint  plus  furieux.  Il  ôta  brusquement  le  plat 
de  dessus  la  table ,  en  nous  disant  :  Allez  rire  et 
manger  ailleurs  ;  je  ne  loge  point  de  gens  qui 
se  moquent  de  moi  à  ma  barbe  :  vous  n'avez 
qu'à  me  payer  et  sortir  de  ma  maison,  après  quoi 
je  vous  permets  de  rire  tant  qu'il  vous  plaira. 

Mon  camarade,  qui  se  sentoit  de  l'appétit,  ne 
vit  pas  sans  peine  emporter  le  plat.  Il  prit  son 
sérieux,  et  dit  à  l'hôte  d'un  ton  aigre-doux  :  A 
qui  en  avez  «-vous,  cousin?  Qui  vous  demande 
votre  âge?  et  qui  vous  appelle  grosse  tête  ?  Grosse 
tète  ou  non ,  répliqua  l'hôte  ;  je  dis  que  c'est  une 
tête  de  veau  bien  frakhe  et  des  meilleures.  Il 
prononça  ces  mois  avec  toutes  les  démonstrations 
d'un  homme  qui  se  préparoit  à  nous  battre  ;  mais 
l'ânier,  qui  le  connoissoit  mieux  que  moi,  et  qui 
étoit  bon  pour  lui ,  se  levant  de  table,  et  faisant 
à  son  tour  le  rodomont  :  Par  saint  Jacques  !  s'é- 
cria-t-il ,  est-ce  qu'il  y  a  quelque  ordonnance  qui 
règle  de  quoi  l'on  doit  rire  dans  cette  hôtellerie? 
ou  si  l'on  a  mis  une  taxe  là-dessus  ?  Je  ne  vous 
dis  pas  cela,  répondit  l'hôte  d'un  air  radouci;  je 
dis  seulement  que  je  ne  sou&irai  pas  qu'on  me 
tourne  en  ridicule  chez  moi ,  ni  qu'on  me  fasse 
passer  pour  un  homme  qui  traite  mal  ses  hôtes. 
Qui  vous  parle  de  mauvais  traitement  7  reprit 
rânier.  Qui  songe  à  se  moquer  de  vous?  Re* 
mettez  promptcment  sur  la  table  la  cervelle ,  vous 
'  verrez  que  ce  n'est  point  de  cola  que  nous  rions. 
Croyez-moi,  laissez  rife  et  pleurer  les  gens  chez 
vous  sans  y  trouvét  à  redire. 


ALFARACHE. 

€e  discours  de  l'ânier  fit  son  effet;  le  ( 
ragoût ,  qui  nous  avoit  été  comme  arn 
mains,  nous  fut  rendu,  et  nous  voilà  to 
cord.  Mon  compagnon  reprit  sa  place, 
tinuant  de  parler  à  l'hôte  :  Apprenez,  h 
que  si  je  me  moquois  de  vous,  je  ne 
cacherois  pas  la  cause,  tant  je  suis  frai 
mon  caractère  :  ce  n'est  donc  pas  de  y 
nous  rions  ;  c'est  de  cette  façon  d'omel 
vous  nous  donnez-là  ;  elle  m'a  fait  sou' 
certaine  aventure  que  mon  petit  camar 
vous  voyez  a  eue  aujourd'hui  dans  une 
où  nous  avons  diné.  Si  l'ânier  en  fût  < 
là,  j'en  aurois  été  quitte  à  bon  marci 
il  me  fallut  avoir  la  patience  d'essuyer 
troisième  fois  l'histoire  des  deux  solda 
mienne ,  dont  il  fit  impitoyablement  le 
notre  hôte  dans  des  termes  et  avec  de  si 
démonstrations  de  joie ,  qu'il  sembloit  se 
en  eau  rose  en  faisant  cette  narration» 

L'hôte  eut  tout  le  loisir  de  reprendre  se 
pendant  un  si  long  détail ,  et  jugeant  qu 
pris  l'alarme  mal  à  propos,  il  s'avisa  de  j 
autre  personnage.  Il  interrompoit  à  tout 
l'ânier  par  des  Sainte  Vierge  !  Gram 
du  ciel  J  et  autres  semblables  exclamatio 
toute  la  maison  retentissoit ,  et  qu'il  accon 
de  grimaces  hypocrites  :  Qtie  Dieu  jn 
dit-il ,  quand  l'autre  eut  cessé  de  parie 
Dieu  punisse  toute  personne  qui  fa 
son^ devoir!  Comme  le  sien  étoit  de  i 
qu'il  s'en  acquittoit  fort  bien ,  il  ne  se  crc 
apparemment  intéressé  dans  cette  impr 
Après  avoir  achevé  ces  roots ,  il  se  tut  et 
mena  quelques  moments  dans  la  salle;  pu 
à-coup  reprenant  la  parole  d'une  voix  Um 
«  Comment  èst-il  possible,  s'écria-t-il,  que 
n'ait  encore  pas  englouti  cette  méchante  v 
que  sa  maison  ne  soit  pas  abîmée?  Il  n'y  s 
voyageur  qui  ne  se  plaigne  de  cette  créati 
de  ce  qu'elle  donne  à  manger.  U  ne  sor 
chez  elle  un  passager  qui  ne  la  maudis» 
fasse  serment  de  ne  plus  s'arrêter  dans  sa  1 
Si  les  officiers  de  justice ,  qui ,  par  le  d 
leurs  charges ,  sont  obligés  de  mettre  ord 
friponneries,  les  souffrent  sans  rien  d 
savent  bien  pourquoi.  O  ciel!  dans  quel 
vivons-nous  I  » 

Cet  honnête  homme,  en  cet  endroit, 
un  profond  soupir  et  garda  le  silence,  m 
air  à  nous  persuader  qu'il  en  pensoit  eoo 
qu'il  n'en  avoit  dit.  Je  comptois  qu'il  i 
étourdiroit  plus  de  parais  discours;  je  c 
sans  mon  hôte.  U  se  remit  de  plus  belk 
friperie  de  la  vieille ,  et ,  sans  exagératioi 
en  eûmes  pour  une  grosse  demi-heure. 
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(fQQÎil  finit  en  disant  :«  Je  rends  un  million  de 
grâces  an  del'de  ne  pas  ressembler  à  cette  mau- 
dite hôtesse ,  et  d'être  an  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur. Je  ?ais  tête  levée  par  tout  le  monde,  sans 
craindre  que  quelqu'un  m'ose  faire  le  moindre 
reproche.  Tout  pauvre  que  je  suis,  il  ne  se  foit 
jmi  de  semblables  trafics  dans  ma  maison.  Toute 
diose.  Dieu  merci,  s'y  vend  pour  ce  qu'elle  est  : 
on  chat  n'y  passe  pas  pour  un  lièvre ,  ni  une 
vieille  brebis  pour  un  agneau.  Que  personne  ne 
songea  tromper  les  autres;  c'est  s'abuser  soi- 
màne.  Qui  jnal  fait,  mal  trouvera.  » 

Heureusement  pour  l'ânier  et  pour  moi ,  Fhôte 
manquant  d'haleine  fut  obligé  de  s'arrêter  là;  je 
nbis  ce  moment  pour  lui  demander  s'il  n'avoit 
point  de  fruits.  Il  répondit  qu'il  lui  étoit  arrivé 
depuis  peu  de  très-bonnes  olives  :  tandis  qu'il 
noos  en  alla  chercher,  mon  camarade  acheva  de 
dé?orer  la  cervelle.  J'avois  fait  peu  d'honneur  à 
ce  ragoût,  ne  l'ayant  pas  trouvé  meilleur  que 
l'andottiile  ;  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  expé- 
dié comme  tout  le  reste.  Jamais  loup  affamé  n'a 
mangé  avec  tant  de  foreur  qae  l'ânier  ;  il  ne  pon- 
Toit  se  rassasier  :  il  y  avoit  pour  le  moins  une 
heure  que  nous  étions  à  table,  et  l'on  eût  dit,  à 
le  voir,  qu'il  ne  faisoitquede  s'y  mettre.  Pour 
moi,  je  m'accommodai  fort  bien  des  olives,  qui 
âoient  excellentes;  de  même  que  le  vin.  A  l'^rd 
do  pain,  quoique  assez  méchant,  il  pouvoit  passer 
pour  bon  en  comparaison  de  celui  de  la  dlnée. 

Tel  fut  notre  souper.  Gomme  nous  devions 

pirtir  de  grand  matin  le  jour  suivant ,  nous  re- 

commandûmes  à  notre  hôte  de  nous  préparer  de 

bonne  heure  à  déjeûner;  ensuite  nous  aIMmes 

noos  coucher  sur  de  la  vieille  paille,  après  avoir 

étendu  dessus  quelques  couvertures  pour  nous 

ttrvir  de  matelas.  La  fatigue  de  la  journée  et  la 

ipantité  de  vin  que  j'avois  bu  me  procur^ent  un 

nmmoil  si  profond ,  que  les  puces ,  dont  je  fus  la 

proie  toute  la  nuit,  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  le 

^blcr;  je  crois  que  j'aurois  dormi  jusqu'au 

'codemain  au  soir,  si  l'ânier  ne  m'eût  réveillé  au 

'^er  de  l'aurore,  pour  m'avertir  qu'il  étoit  temps 

^  songer  à  notre  départ.  Je  fus  bientôt  prOt ,  je 

'''eus  qu'à  me  secouer,  et  qu'à  ùter  de  mes  che- 

J^ni  les  brins  de  paille  dont  ils  étoient  mf*lés; 

i'^vois  tout  Fair  d'un  petit  monstre ,  dans  l'état 

^  les  puces  m'avoient  réduit.  Elles  m'avoient  tel- 

^^nieut  défiguré  le  visage,  qu'on   m'auroit  pu 

A^endrc  pour  un  garçon  qui  avoit  la  rougeole;  si 

^ns  ce  moment-là  j'eusse  été  transporté  dans  la 

Mace  de  Séville,  je  doute  qae  quelqu'un  m'eût 

*^&connu. 

Cejcur-là  étoit  un  dimanche '«nous  commen- 
tâmes par  aller  entendre  la  messe,  puis  nous  re- 
vînmes à  l'hôtellerîe ,  où  mon  gourmand  de  cama* 


rade  n'oublia  pofait  le  déjeûner  ;  ce  fut  le  premier 
soin  dont  il  s'embarrassa*  Messeigneurs ,  nous  dit 
l'hôte ,  j'ai  mis  en  ragoût  un  morceau  de  ce  même 
veau  dont  vous  avez  soupe  hier  au  soir,  et  je  puis 
dire  que  j'ai  employé  tout  mon  art  pour  en  com- 
poser un  plat  digne  de  vous  être  présenté.  L'ânier, 
à  qui  ce  discours  faisoit  venir  l'eau  à  la  bouche, 
courut  se  mettre  à  table ,  et  se  jeta  sur  le  ragoût, 
qui  lui  parut  aussi  bon  que  s'il  eût  été  de  chair  de 
paon  :  je  demeurai  quelques  moments  à  Je  regar- 
der, sans  me  sentir  la  moindre  envie  de  l'imiter, 
soit  que  mon  appétit  ne  fût  pas  ouvert  de  si  bon 
matin,  soit  que  j'eusse  encore  mon  souper  sur 
l'estomac  ;  mais  il  y  alloit  d'une  manière  à  per- 
suader qu'il  mangeoit  la  meilleure  chose  du  monde. 
Outre  cela,  craignant  de  me  repentir  à  la  dînée 
de  n'avoir  pas  profité  d'un  si  bon  déjeûner,  je  fis 
un  effort  pour  avaler  quelques  morceaux  :  bien 
loin  de  trouver  le  veau  aussi  ragoûtant  que  mon 
camarade  le  disoit,  le  goût  m'en  parut  désagréa- 
ble; quant  à  la  sauce,  comme  l'hôte  avoit  eu  ses 
raisons  pour  y  prodiguer  le  poivre  et  le  sel,  elle 
prenoit  si  fort  à  la  gorge,  qu'il  m'y  fallut  renon- 
cer aussitôt  que  j'en  eus  tâté  ;  de  plus,  la  viande 
étoit  si  dure ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  : 
Voilà  un  veau  bien  coriace  ;  j'ajoutai  même  qu'il 
n'avoit  pas  le  goût  de  son  espèce.  Notre  hôte  qui 
m'entendoit  prit  la  parole ,  en  rougissant  un  peu 
malgré  son  impudence  :  Ne  voyez-Vous  pas,  dit- 
il,  qu'il  n'est  pas  assez  mortifié?  L'ânier,  croyant 
ce  qu'avançoit  l'hôte,  ou  du  moins  que  j'avois  tort 
d'être  si  délicat,  s'écria  d'un  ton  railleur  :  Ce 
n'est  pas  cela ,  c'est  que  notre  jetme  cadet  de  Sé- 
ville a  toujours  été  nourri  d'œufs  frais  et  de  cra- 
quelins; toute  autre  chose  est  mauvaise  poiu* 
lui. 

Je  haussai  les  épaules  à  ce  trait  de  mon  cama- 
rade, et  ne  dis  pas  un  mot;  ne  sachant  si  je  n'é- 
tois  pas  effectivement  trop  difficile,  ou  plutôt 
m'imaginant  être  déjà  dans  un  autre  monde  :  ce- 
pendant je  ne  pus  me  résoudre  à  mettre  la  main 
au  plat,  et  je  commençai  à  faire  des  réflexions 
qui  n'étoient  pas  d'un  homme  de  mon  âge.  Je  me 
rappelai  l'emportement  de  l'hôte  lorsqu'il  nous 
avoit  vu  rire  le  soir  au  souper  ;  le  serment  qu'il 
nous  avoit  fait  sans  nécessité;  et  comme  toute 
personne  qui  veut  se  justifier  avant  qu'on  l'accuse 
se  rend  suspecte,  je  jugeai  qu'il  y  avoit  de  la  fri- 
ponnerie là-dedans.  Dès  que  mon  imagination  fut 
une  fois  prévenue  contre  lui ,  la  vue  et  l'odeur  de 
f  on  vilain  veau  commencèrent  à  me  faire  mal  au 
cœur;  je  ne  pus  demeurer  plus  long-temps  à 
table  y  et  je  me  levai  en  attendant  qu'il  plût  à 
l'ânier  d'en  faire  autant;  ce  qui  arriva  bientôt. 
Quoique  le  morceau  de  veau  fût  uiie  pièce  de 
résistance ,  mon  oompagnon  n'en  fit  qu'un  fort 
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occupé  de  ses  pensées.  H  faisoit  beau  voir  alors  la 
contenance  de  mon  ami  Tânier  :  il  n'avoit  plus 
envie  de  rire  depuis  qu'il  ayoit  vu  la  dépouille  du 
mulet  ;  il  n'étoit  nullement  tenté  de  me  railler  sur 
nos  admirables  repas,  il  craignoit  twp  les  repar> 
des  que  j'aurois  pu  lui  faire  ;  il  avoit  mangé  six  fois 
plus  que  moi  de  l'andouiile  et  de  la  cervelle  ;  et 
pour  le  ragoût  du  matin ,  il  l'avoit  encore  tout  en- 
tier dans  le  ventre  :  enfin  j'aurois  eu  de  quoi 
triompher,  s'il  se  fût  avisé  de  vouloir  plaisanter  ; 
mais  il  étoit  bien  éloigné  d'y  penser. 

S'il  avoit  sujet  de  rêver  désagréablement,  je 
n'étois  pas  plus  satisfait  des  images  qui  venoient 
s'offrir  à  mon  esprit.  0  ciel!  disois-je^  quelle 
étoile  malheureuse  m'a  tiré  de  la  maison  de  ma 
mère?  A  peine  ai-je  mis  le  pied  dehors,  que  tout 
m'est  devenu  contraire  ;  un  malheur  n'a  fait  que 
m'en  présager  un  autre.  Pour  premier  gîte,  il 
m'a  fallu  coucher  à  la  porte  d'une  chapelle,  et 
cela  sans  souper  ;  le  lendemain  j'ai  dîné  d'une 
omelette  aux  poussins,  et  l'on  m'a  régalé  le  soir 
de  divers  ragoûts  de  mulet  travesti  en  veau  ;  la 
nuit  j'ai  été  dévoré  des  puces,  heureusement  je 
n'en  ai  rien  senti  ;  aujourd'hui  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  faire  aussi  bonne  chère,  et  qui  pis  est,  on 
m'a  volé  mon  manteau  :  il  ne  me  manquoit  plus 
que  d'aller  en  prison  tenir  compagnie  aux  voleurs, 
et  il  n'a  pas  tenu  aux  greffiers  que  cela  ne  me  soit 
arrivé. 

Tontes  les  fois  que  Je  pensois  à  ce  vol,  je  soupi- 
rois  amèrement  ;  son  souvenir  m'affligeoit  plus  que 
tout  le  reste  :  en  effet  j'avois  bien  raison  d'en 
être  touché  ;  l'estomac  peut  se  remettre  d'un  mau- 
vais repas;  une  désagréable  nuit  est  réparée  par 
une  bonne  :  mais  le  moyen  de  réparer  la  perte 
d'un  manteau ,  quand  on  a  aussi  peu  d'argent  que 
j'en  avois?  Néanmoins  le  mal  étant  sans  remède, 
je  me  résolus  à  prendre  patience  ;  j'avois  ouï  dire 
que  la  vie  de  l'homme  étoit  un  mélange  de  bon- 
heur et  de  malheur,  de  plaisir  et  de  peine  :  si  cela 
est,  disois-je,  console-toi,  Guzman;  tu  es  sur  le 
point  de  trouver  quelque  bonne  fortune,  puisque 
tu  n'as  éprouvé  que  des  disgrâces  depuis  ton  dé- 
part de  Séville. 

Plein  d'une  si  douce  espérance ,  je  commençois 
d  reprendre  courage,  lorsque  deux  hommes,  qui 
avoient  l'air  de  ce  qu'ils  éloient ,  et  qui  venoient 
demère  nous  au  grand  trot  sur  des  mules ,  nous 
ayant  atteints,  me  considérèrent  avec  attention , 
comme  des  gens  qui  cbcrchoient  quelqu'un  qui 
me  ressembloit;  leur  figure  toute  seule  n'étoit  que 
trop  capable  de  me  troubler  :  jamais  la  Sainte- 
Hermandad,  dont  ils  avoient  l'honneur  d'être 
membres,  n'a  peut-être  eu  de  confrères  d'une 
mine  plus  effroyable.  Je  leur  parus  surpris ,  et 
même  un  peu  effrayé  de  ce  qu'ils  me  regardoient 


entre  deux  yeux  :  il  ne  leur  en  fallut  pas  davan* 
tage  pour  sauter  à  terre  ;  en  même  temps  ils  vîn^ 
rent  fondre  sur  moi  l'un  et  l'autre  ;  ils  me  jetèrei» 
à  coups  de  poing  de  mon  âne  en  bas  ;  puis,  me  sai 
sissant  par  un  bras,  l'un  des  deux  me  dit  d'un  t^ 
d'archer  :  Ab!  te  voilà ,  fripon  de  vdeur ,  nous  te 
tenons  enfin  :  allons,  petit  misérable,  rends  cet 
argent,  rends  ces  pierreries,  ou  bien  nous  te  pe». 
drons  tout  à  l'heure  à  cet  arbre  qnetuvoisàdeox 
pas  d'ici.  A  ces  mots,  quelque  chose  que  je  pusse 
dire  pour  ma  défense,  ils  se  mirent  à  me  hous- 
piller et  à  me  soufDeter  d'une  manière  qu'un  souf- 
flet n'attendoit  pas  l'autre. 

Le  trop  charitable  ânier,  touché  de  compassioo 
de  me  voir  traiter  si  cruellement,  voulut  repré- 
senter a  ces  furieux  que  sans  doute  ils  se  mépr^ 
noient  :  il  fut  fort  mal  payé  de  sa  remontrance;  ils 
lui  tombèrent  sur  le  corps  «  et  quand  ils  furent  las 
de  le  battre,  ils  lui  dirent  qu'il  étoit  mon  receleur, 
et  l'arrêtèrent  avec  tous  ses  ânes,  en  lui  deman- 
dant où  il  avoit  mis  cet  argent  et  ces  pierreries. 
Gomme  il  ne  pouvoit  leur  répondre  autre  choses 
sinon  qu'il  ignoroitdequel  argent  et  de  queUes  pit- 
reries ils  nous  parloient,  ce  fut  un  nouvd  orage 
de  coups  de  bâton  qui  creva  sur  lui.  Je  coofesn 
ici  ma  mauvaise  inclination,  je  ressentis  une  mali- 
gne joie  en  voyant  maltraiter  ainsi  ce  pauTre  dia- 
ble, à  qui  je  portois  guignon;  je  m'imagiDobqoe 
c'étoit  à  lui  que  je  devois  imputer  la  perte  de 
mon  manteau  et  notre  horrible  souper.  Après 
qu'ils  nous  eurent  bien  étrillés,  ils  nousfooillèreBt 
exactement;  et,  ne  trouvant  pas  ce  qu'ils che^ 
choient,  ils  nous  lièrent  les  mains  avec  des  cor- 
des, dans  le  dessein  de  nous  mener  en  laisse)  Sé- 
ville. Nous  étions  déjà  tous  deux  attachés  comioe 
des  lévriers ,  lorsque  celui  des  archers  qui  m'aroit 
lié  les  mains  dit  avec  surprise  à  son  compagnon: 
Holà ,  ho  !  camarade ,  nous  faisons  les  choses  a?cc 
bien  de  la  précipitation;  je  crois.  Dieu  me  par- 
donne ,  que  nous  nous  sommes  trompés  :  ledrôk 
que  nous  poursuivons  n'a  point  de  pouce  à  b  main 
gauche,  et  il  ne  manque  pas  un  doigt  à  cdui-â. 
L'autre  archer  sur  cela  s'avisa  de  tirer  de  sa  poche 
leurs  instructions ,  et  de  les  lire  à  haute  voix  :  te 
voleur  après  lequel  ils  couroient  y  éloit  pciot 
d'une  façon  qui  ne  s'accordoit  point  avec  ma  fi* 
gure  ;  outre  qu'il  y  étoit  marqué  qu'il  lui  oin- 
quoit  un  ponce,  il  étoit  dit  qu'il  avoit  dix-oeuf i 
vingt  ans,  et  des  cheveux  noirs  et  longs  qui  là 
tomboient  sur  le  dos  en  queue  de  cheval;  an  len 
qu'on  ne  pouvoit  me  donner  tout  au  plus  que  (fit 
torze  ans ,  et  que  j'avois  des  cheveux  très-courts» 
roux  et  crêpés.  Ils  virent  bien  qu'ils  avotenllail 
un  quiproquo;  ils  nous  délièrent,  prirent poof 
leurs  vacations  quelques  réaux  que  Panier  atroic 
dans  sa  poche,  nous  firent  des  excuses  en  oa« 
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nez 9  et  remontèrent  sur  leurs  mules, 
s  battus  tout  roués  de  coups,  princîpa- 
on  ami  l'ânier,  dont  les  épaules  épaisses 
»  avoient  été  moins  ménagées  que  les 
en  récompense,  j'avois  la  bouche  pleine 
ît  les  dents  ébranlées  des  coups  de  poing 
s  reçus. 

!  nous  empêcha  pourtant  pas  de  nous 
sur  nos  ânes  et  de  continuer  noire  route, 
1  tristement  que  tu  le  pourrois  faire  dans 
ilable  conjoncture  ;  quand  nous  fûmes  à 
de  lieue  du  village  del  Pedoso,  nous 
s  et  joignîmes  nos  deux  ecclésiastiques, 
loient  pas  à  pas  en  nous  attendant 
'  appris  le  sujet  de  notre  retardement; 
l'état  où  étoit  rânier,il  n'avoit  pas  le 
le  desserrer  les  dents.  Les  bons  prêtres 
purent  fort  ;  la  dernière  de  nos  aven- 
ont  leur  parut  la  plus  fâcheuse ,  et  donna 
i  un  de  ces  messieurs  de  dire  :  Dieu  garde 
lête  homme  de  trois  saintes  qui  sont  en 
savoir:  la  sainte  Inquisition,  la  sainte 
id  et  la  sainte  Cruzada  I  Dieu  préserve 
ttt  particulièrement  de  la  sainte  Herman- 
'  a  encore  quelque  espérance  de  justice 
eux  autres;  mai»  tout  ce  que  je  puis  dire 
i  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  ne  tom- 
t  entre  sesmainsl 

siastlque  qui  m'avoit  régalé  d'un  sermon 
écédent,  et  qui  se  sentoit  une  grande  dé- 
m  de  prêcher  encore,  fit  adroitement 
conversation  sur  les  plaisirs  du  monde, 
îr  occasion  de  nous  dire  qu'il  n'y  en  a 
lux  sur  la  terre,  et  que,  si  l'on  en  vou- 
er de  véritables,  il  falloit  les  aller  cber- 
iel  ;  que  toutes  les  fêtes  même  où  l'on  se 
t  les  plus  grands  plaisirs  étoient  toujours 
nées  ou  suivies  de  quelques  chagrins, 
le  bachelier,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à 
ade ,  souhaitez-vous  que  je  vous  raconte 
os  une  fable  qui  me  semble  digne  d'être 
Vous  ne  serez  pas  fâché  de  la  savoir  ;  la 
nêmetempsilla  débita  dans  ces  termes , 
dre  la  réponse  de  son  compagnon* 
er,  n'étant  pas  content  d'avoir  créé  pour 
les  tout  ce  qui  se  voit  sur  la  terre,  |  ar 
d'amour  pour  eux ,  envoya  dès  les  pre- 
ips  le  dieu  du  plaisir  résider  dans  ce  bas 
miquement  pour  les  réjouir.  Mais  les 
et  encore  plus  les  femmes,  s'attacliant  à 
u  dieu  qui  les  charmoit  par  ses  attra'is, 
t  de  ne  reconnoitre  que  lui  pour  leur  di- 
se flattèrent  qu'il  avoit  de  quoi  com- 
leurs  vœux  :  ainsi,  croyant  pouvoir  se 
tous  les  autres  dieux  du  ciel,  ils  com- 
t  à  les  oublier  :  les  prières ,  les  sacrifices^  i 


les  victimes,  tout  ne  fut  plus  que  pour  le  dieu  dd 
plaisir.  Jupiter ,  comme  le  plus  offensé ,  fut  si  sen- 
sible  à  l'ingratitude  de  ses  créatures ,  qu'il  crut 
devoir  se  venger  d'elles  :  il  assembla  les  immortels 
pour  les  consulter,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de 
n'avoir  écouté  que  sa  colère. 

»  Tous  les  dieux  en  général  blâmèrent  le  pro- 
cédé des  hommes  plus  ou  moins,  selon  les  senti- 
ments que  chacun  avoit  pour  eux.  Les  plus  dé- 
bonnaires représentèrent  à  Jupiter  que  des  mor- 
tels n'éloient  que  des  mortels,  c'est-ànlire  des 
créatures  foibles ,  pleines  de  défauts,  et  desquelles 
on  ne  devoit  attendre  que  de  l'imprudence  et  de 
l'indiscrétion  ;  que  le  maître  des  dieux ,  bien  loin 
de  voir  leur  foiblesse  d'un  œil  irrité,  il  lui  couve- 
noit  plutôt  d'en  avoir  pitié,  et  de  leur  pardonner, 
au  lieu  de  songer  à  les  punir.  Si  nous  étions  hom- 
mes comme  eux,  ajoutèrent-ils,  nous  ne  nous 
conduirions  pas  autrement,  peut-être  même  fe- 
rions-nous pis;  d'ailleurs,  considérez  quel  dieu 
vous  leur  avez  donné;  voyez  de  quelle  sorte  il  en 
use  avec  eux  :  il  ne  les  abandonne  point,  il  flatte 
leurs  désirs ,  et  a  des  manières  ravissantes  dont  ils 
sont  enchantés.  Vous,  au  contraire,  vous  ne  vous 
montrez  que  de  temps  en  temps,  et  presque  tou- 
jours la  foudre  en  main;  en  un  mot,  vous  les  ef- 
frayez, et  vous  ne  devez  pas  être  étonné  s'ils  vous 
aiment  moins  qu'ils  ne  vous  craignent  :  au  reste , 
ils  peuvent  se  corriger  et  rentrer  eneux-mênios, 
quand  on  les  aura  sérieusement  avertis  du  tort  que 
fait  aux  immortels,  et  principalement  à  vous,  l'a* 
veugle  attachement  qu'ils  ont  pour  cette  divinité. 

«Lorsque  les  dieux  pacifiques  eurent  fait  cette 
remontrance  à  Jupiter,  Momus,  qui  halssoit  les 
hommes,  lui  en  voulut  faire  une  autre  toute  con- 
traire ;  mais  il  la  cx)mmença  dans  des  termes  si  li- 
bres, que  le  souverain  des  cieux  lui  ferma  la  bou- 
che en  lui  disant  qu'il  parleroit  à  son  tour.  D'au- 
tres divinités,  qui  n'étoientpas  mieux  intentionnées 
pour  le  genre  hupiain  que  Momus,  voulurent  per- 
suader au  fils  de  Saturne  qu'il  devoit  détruire  les 
hommes;  que  c'étoient  des  êtres  inutiles ,  et  dont 
les  dieux  n'avoientpasbesoin.  D'autres  immortels, 
moins  emportés ,  croyant  lui  donner  un  avis  admi-' 
rable ,  lui  conseillèrent  de  réduire  en  poudre  ces 
coupables  humains,  et  d'en  créer  d'autres  plus 
parfaits ,  puisque  c'éloit  une  chose  qu'il  pouvoit 
faire  d'un  souffle  :  alors  Apollon  demanda  permis- 
sion de  parler,etdit,  avec  cet  airde douceur  qu'on 
lai  attribue ,  ces  paroles  au  père  des  dieux  : 

»  Jupiter,  divinité  remplie  d'amour  et  de  bonté, 
tu  es  si  justement  irrité  contre  les  honunes,  que, 
quelque  vengeance  cruelle  qu'il  te  prît  envie  d'en 
tirer,aucun  habitant  de  l'Olympe  n'oseroit  s'opposer 
à  ta  volonté  :  il  n'est  pas  moins  de  l'intérêt  de  tous  les 
dieux  en  général  que  du  tieUi  que  les  mortels  ne 
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paient  pas  d'ingratitude  les  grâces  et  les  bienfaits 
qu'ils  reçoivent  de  nous  tous  les  jours.  Mais,  après 
tout ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  te  remontrer  que 
si  tu  fais  périr  les  humains,  c'est  ton  propre  ou- 
vrage que  tu  détruis.  Ce  monde ,  que  lu  as  cré^> 
et  embelli  de  mille  choses  admirables  que  tu  y  as 
-fait  naître ,  ne  sera  plus  d'aucune  utilité  ;  nous  ne 
quitterons  pas  le  ciel  pour  aller  l'habiter.  De  dé- 
truire les  hommes  pour  en  faire  de  nouveaux ,  cela 
ne  te  fera  point  d'honneur;  on  dira  que  tu  ne 
peux  qu'en  deux  fois  rendre  tes  œuvres  parfaites: 
laisse  le  genre  humain  tel  qu'il  est  ;  il  y  va  de  ta 
gloire  de  le  maintenir  comme  tu  l'as  créé  :  je  ne 
sais  pas  même  s'il  seroit  de  l'intérêt  des  dieux  que 
les  hommes  n'eussent  aucune  imperfection  :  s'ils 
ti'étôient  pas  foibles  et  pleins  de  misères,  auroieut- 
ils  besoin  dejious? 

»  Cependant ,  poursuivit-'il ,  ce  sont  des  ingrats 
qu'il  faut  punir  ;  tu  leur  as  fait  présent  du  dieu  du 
plaisir,  et  ils  s'y  sont  trop  attachés  :  hé  bien!  il 
n'y  a  qu'à  le  leur  arracher,  et  leur  envoyer  à  sa 
place  le  dieu  du  déplaisir  son  frère  ;  ce  sera  les 
châtier  par  le  même  endroit  qu'ils  t'ont  offensé  : 
ils  reconnoitront  bientôt  leur  faute,  et  tu  les  ver- 
ras recourir  à  ta  bonté,  pour  la  supplier  de  leur 
pardonner  leur  aveuglement;  tu  seras  alors  plei- 
nement vengé ,  et  tu  pourras  leur  faire  grâce ,  ou 
les  abandonner  à  la  tvrannie  de  leur  nouvelle  di- 
vinité.  Voilà,  grand  Jupiter,  ce  qui  me  semble 
convenir  à  ta  gloire  en  cette  occasion  ;  mais  le 
maître  du  ciel  et  de  la  terre  sait  mieux  que  moi 
quelle  résolution  il  doit  prendre* 

•  Apollon  cessa  de  parler,  et  Momus,  qui  avoit 
préparé  un  discours  que  sa  haine  pour  les  bonunes 
lui  avoit  suggéré,  voulut  aggraver  leur  faute;  il 
ne  laissa  pas  toutefois  d'être  la  dupe  de  sa  mau- 
vaise volonté  3  tous  les  autres  immortels,  qui 
connoissoient  son  aversion  pour  les  humains ,  re- 
jetèrent son  avis,  et  furent  de  celui  d* Apollon. 
Mercure,  suivant  le  résultat  de  l'assemblée  céleste, 
fendit  l'air  aussitôt,  et  descendit  sur  la  terre,  oîi 
il  trouva  les  hommes  occupés ,  charmés ,  possédés 
du  dieu  du  plaisir  ;  mais  quand  il  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  l'ordre  qu'il  avoit  de  le  leur  enlever, 
ce  fut  un  soulèvement  général ,  tant  du  côté  des 
femmes  que  de  celui  des  hommes  ;  on  ne  vit  ja- 
mais une  telle  fureur  :  ils  se  rangèrent  tous  autour 
de  leur  divinité  chérie,  en  protestant  qu'ils  moiir- 
roient  tous  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  la  leur 
Otât. 

»  Mercure  remonta  au  ciel  en  diligence ,  pour 
informer  de  ce  désordre  Jupiter,  dont  la  mau- 
vaise humeur  contre  les  hommes  fut  augmentée 
par  cette  nouvelle;  nâinmoins  Apollon,  qui  les 
aimoit  toujours,  intercéda  pour  eux  encore  auprès 
de  lui,  et  fit  si  bien ,  qu'il  l'empêcha  de  lancer  la 


fondre  sur  ces  malheureux  :  Maître  de  \ 
lui  d't-il,  ayez  pitié  de  ces  foibles  créai 
lieu  de  laisser  tomber  votre  tonnerre  su 
sensés,  permettez  que  je  vous  propose  t 
de  les  rendre  plus  raisonnables  ;  trompon 
un  tour  d'adresse  :  arrachons-leur  le  diei 
sir  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  en  mei 
place  et  sous  sa  figure  le  dieu  an  déplais 

»  Le  stratagème  fut  approuvé ,  et  Apol 
lut  lui-môme  s'employer  à  le  faire  réussir 
tendit  suir  la  terre  avec  le  déplaisir  d( 
trouva  les  femmes  et  les  hommes  en  arra< 
du  plaisir,  pour  le  défendre  envers  et  coni 
il  leur  fascina  les  yeux  ^  et  fit  aisément  l 
qu'il  avoit  dessein  de  faire  ;  après  qiMH  il 
vers  les  immortels  pour  rire  avec  eiix  de 
où  il  venoit  de  jeter  les  humains ,  qui  d 
temps-là,  croyant  avoir  encore  le  dieu  di 
sacrifient  à  son  frère  sans  le  connoltre.  » 

Cette  fable  fut  applaudie  du  bachelier,  i 
vint,  avec  l'ecclésiastique  qui  venoit  de  h 
qu'^ectivement  les  plaisirs  de  la  vie  noo 
sent  par  de  belles  apparences  sans  avoir 
réalité.  Hélas!  disois-je  en  moi-même 
qu'ils  raisonnoicnt  là-dessus,  cela  n'est  < 
véritable.  Quand  je  me  suis  mis  en  tête  de  ' 
je  me  formols  une  idée  charmante  de  mon 
je  me  repaissois  l'esprit  de  mille  agréable! 
dont  je  ne  connois  déjà  que  trop  la  fansseli 
que  los  eccl(!siastiques  eurent  assez  Ion 
moralisé  sur  cette  matière,  le  bachelière 
compagnon  :  Pour  égayer  on  peu  l'entre 
nous  désennuyer  sur  la  route,  je  vais,  si  v< 
lez  bien  me  le  permettre  j  vous  raconter  i 
toire  du  temps  de  nos  guerres  avec  les 
L'autre  ecclésiastique  parut  curieux  de  l'ei 
et,  autant  qu'il  m'en  peut  souvenir,  le  h 
en  fit  le  récit  à  peu  pi^  de  cette  manièiei 

CHAPITRE  IX. 
Ilistoire  d'Ozmio  et  de  la  belle  Dariii 

Pendant  que  leurs  majestés  catholiques 
nand  et  Isabelle  assiégeoient  Baêça  ,  l'on  p 
que  les  Maures  donnèrent  bien  de  Focc 
aux  chrétiens,  et  qu'il  se  fit  de  part  et 
des  actions  de  la  dernière  valeur.  La  plac< 
tagensement  située  et  en  bon  eut ,  étoit  d 
par  une  garn'son  composée  des  meilleures 
du  roi  de  Grenade,  Mahomet,  sumon 
Chiquiio,  c'est-à-dire  le  très-petit,  et  av 
gouverneur  un  homme  fort  expérimenté 
guerre.  Isabelle ,  à  Jaên ,  s'occupoit  à  fait 
voir  de  munitions  l'armée  des  chrétiens,  q 
dinand  commandoit  en  personne,  etquiéi 
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II  corps,  dont  l'un  fatsoit  le  siège, 
lutre  le  sootenoit. 

i  Mauries  n'épargnoient  rien  pour  rcn- 
a  Gommnnication  des  deux  camps, 
)it  point  de  jour  qu'il  n'y  eût  quelque 
f  qui  devenoit  toujours  sanglante*  Il 
une  de  ces  occasions  que  les  assiégés 
avec  tant  de  fureur ,  qu'ils  auroieiit 
défait  les  assiégeants,  si  la  chose  eOt 
mais  ceux-ci,  animés  par  la  présence 
iple  de  leur  roi ,  qui  s'étoit  mis  de  la 
dbrcés  è  tout  moment  par  de  nouveaux 
Qt  prendre  enfin  la  fuite  aux  infidèles, 
livirent  si  vivement,  qu'ils  entrèrent 
ms  le  faubourg  de  Baeça* 
neur  n'auroit  pas  manqué  de  profiter 
idiscrète  des  chrétiens,  s'il  eût  eu  assez 
rar  faire  alors  une  vigoureuse  sortie  ; 
alors  sa  garnison  trop  affoibl'e  pour 
irendre,  il  se  contenta  prudemment 
sur  eux ,  pour  les  emp^er  de  se  lo- 
'aubourg  ;  ensuite  il  fit  fermer  les  por- 
Ue,  de  peur  qu'elle  ne  fût  emportée 
i  eut  beau  lui  venir  dire  que  sa  fille 
malheureusement  allée  prendre  l'air 
lin  qu'il  avoit  au  faubourg,  et  qu'il 
idre  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains 
,  il  répondit ,  en  consul  romain,  qu'il 
X  perdre  sa  fille  qu'une  place  doiît  son 
confié  la  défense* 

I  seigneurs  de  l'armée  chrétienne  qui 
ans  le  faubourg  avec  les  Maures,  don 
lOniga  fut  un  de  ceux  qui  se  signalé* 
u  Ce  cavalier,  qui  pouvoit  avoir  dix- 
isoit  sa  première  campagne;  il  aimoit 
:  il  n'étoit  venu  au  siège  de  Baëça  que 
;r  l'estime  de  Ferdinand  par  quelque 
it  La  fortune  favorisa  son  dessein  : 
oursuivoit  les  ennemis ,  passant  au  fil 
ux  qui  vouloient  lui  résister,  il  arriva 
maison  de  fort  belle  apparence,  qu'il 
r  appartenir  à  une  personne  de  qualité  ; 
savoir  ce  qu'il  y  avoit  dedans,  il  fit 
>  portes  à  coups  de  hache  :  il  se  pré- 
rd  une  douzaine  d'hommes  armés  seu- 
abres  pour  en  défendre  l'entrée  ;  maïs 
cinq  d'entre  eux,  ayant  été  jetés  par 
tirent  le  courage  des  autres,  qui  se 
ar-dessus  les  murs  du  jardin* 
iiers  de  don  Âlonse,  ravis  de  trouver 
I  richement  meublée,  ne  songèrent 
r  ;  pour  lui,  qui  ne  cherchoit  que  l'oc- 
i  g^ire ,  il  parcourut  cette  maison  l'é- 
n  avec  cinq  ou  six  de  ses  gens,  brisant 
t  toutes  les  portes  fermées,  pour  voir 
contreroit  pas  quelque  Maure  qu'il 


fallût  combattre.  Gomme  il  alloit  ainsi  d'apparte-* 
ment  en  appartement,  il  entendit  des  cris  et  des 
gémissements  à  l'entrée  du  dernier  :  en  même 
temps  il  aperçut  cinq  femmes ,  dont  quatre  tout 
en  pleurs  et  fort  effrayées  vinrent  tomber  à  ses 
pitds,  en  le  conjurant  de  leur  sauver  l'honneur 
et  la  vie  ;  mais  la  cinquième,  qui  faisoit  assez  ('X)ii- 
noître  par  son  air  et  par  ses  habits  qu'elle  étoit  la 
maîtresse  des  autres,  au  lieu  de  s'humilier  devant 
son  ennemi,  tenoit  un  poignard,  et  gardoit  une 
contenance  assurée  :  Arrête,  lui  dit-elle  fièrement, 
en  langue  castillane ,  lorsqu'il  voulut  s'approcher 
d'elle,  ce  fer  punira  l'insolent  qui  osera  mettre  la 
main  sur  moi. 

Don  Âlonse  n'eut  pas  sitôt  envisagé  la  dame  qui 
venoit  de  lui  adresser  ces  paroles  courageuses, 
qu'il  fut  ébloui  de  sa  beauté  ;  il  sentit  les  premiers 
mouvements  que  l'amour  excite  dans  les  cœurs 
qu'il  soumet  à  son  empire;  et  déjà  tout  enflammé 
de  son  ardeur  naissante,  il  leva  la  visière  de  son 
casque,  remit  son  épée,  et  dit  à  la  dame,  avec 
autant  de  douceur  que  de  respect,  qu'une  per- 
sonne comme  elle  n'avoit  rien  à  craindre  d'un 
cavalier  tel  que  lui  ;  qu'il  étoit  bien  mortifié  de 
l'alarme  qu'il  lui  causoit ,  mais  qu'en  même  temps 
il  s'estimoit  trop  heureux  que  le  sort  l'eût  con- 
duit auprès  d'elle  pour  la  sauver  des  malheurs 
qui  la  menaçoient  ;  qu'il  la  supplioil  seulement  de 
prendre  une  entière  confiance  en  lui ,  et  de  souf- 
frir qu'il  l'emmenât  promptement  pour  prévenir 
la  fureur  du  soldat,  qui,  dans  ces  occasions,  ne 
recoimaissant  aucune  autorité ,  pourroit  le  met- 
tre hors  d^état  de  la  préserver  de  toutes  sortes 
d'outrages* 

A  ces  mots,  dont  eUe  ne  sentit  que  trop  la  force, 
elle  accepta  le  secours  qu'il  lui  offroit;  aussitôt  il 
ordonna  aux  gens  de  sa  suite  d'avoir  soin  des 
autres  femmes,  et  de  leur  laisser  emporter  tout 
ce  qu'il  es  jugeroient  pouvoir  leur  être  utile  : 
après  quoi  il  présenta  la  main  à  sa  captive,  qui, 
malgré  le  trouble  où  étoient  ses  esprits,  ne  laissoit 
pas  d'être  un  peu  rassurée  par  la  politesse  et  par 
la  vue  de  ce  jeune  cavalier  ;  il  est  vrai  que,  tout 
armé  qu'il  étoit,  à  voir  son  beau  vivage  et  ses 
longs  cheveux  qui  flottoient  par  boucles  sur  sa 
cuirasse,  on  l'aurait  plutôt  pris  pour  une  fille 
que  pour  un  homme  de  guerre. 

La  charmante  Maure ,  qui ,  sans  contredit,  étoit 
la  plus  piquante  beauté  du  royaume  de  Grenade , 
se  nommoit  Daraxa  ;  c'étoit  la  fille  du  gouverneur 
de  la  place  :  dès  qu'elle  avoit  appris  que  l'on  re- 
pous.'oit  les  Maures  jusque  dans  le  faubourg ,  elle 
avoit  voulu  regagner  la  ville;  mais  en  ayant  trouvé 
les  portes  fermées,  elle  avoit  été  obligée  de  revem'f 
au  jardin* 
I      Quoique  ce  fût  une  grande  consolation  pour 
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elle  d'être  tombée  entre  les  mains  de  don  Alonse , 
néanmoins  elle  ne  pouvoit  penser  qu'elle  devenolt 
esclave  des  chrétiens,  sans  en  être  pénétrée  de 
douleur.  Malgré  toute  sa  fermeté,  cette  réflexion 
lui  arrachoit  des  larmes  ;  elle  n'eut  pas  la  fbrce 
de  répondre  au  discours  obligeant  de  son  généreux 
ennemi  ;  elle  lui  donna  seulement  la  main  pour 
lui  marquer  sa  confiance.  Le  jeune  guerrier ,  at- 
tendri par  les  pleurs  de  sa  prisonnière,  n'oublioit 
rien  de  tout  ce  qu'il  croyoit  propre  à  la  consoler; 
et  comme  il  parloit  de  l'abondance  du  cœur,  ce 
qu'il  disoit  a?oit  un  caractère  de  tendresse  qui 
auroit  fait  plus  d'impression  sur  sa  beUe  captive, 
si  elle  eût  été  moins  accablée  de  son  malheur; 
mais  quoiqu'elle  fût  sensible  aux  efforts  qu'il  fai- 
soit  pour  adoucir  son  infortune ,  les  marques  de 
reconnoissance  qu'elle  en  donnoit  ne  répondoient 
guère  à  la  vivacité  du  consolateur. 

D'abord  qu'il  fut  averti  qu'on  battoit  li|  retraite 
par  ordre  du  roi,  et  que  déjà  les  chrétiens  com- 
mençoient  à  défiler  pour  regagner  leur  camp,  il 
céda  son  cheval  à  la  dame,  qui  monta  dessus  légè- 
rement, sans  le  secours  de  personne  5  et  fit  bien 
voir  qu'elle  savoit  manier  un  cheval  :  il  rassembla 
ensuite  à  la  hâte  la  meilleure  partie  de  ses  cava- 
liers, au  milieu  desquels  il  plaça  la  belle  Maure 
avec  ses  femmes;  puis,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
ce  petit  corps,  qui  avoit  plutôt  l'air  d'un  cortège 
que  d'une  escorte,  il  suivit  les  autres  troupes  qui 
défiloient. 

Il  n'étoit  pas  encore  arrivé  au  camp ,  que  le  roi 
savoit  déjà  son  aventure;  il  l'avoit  apprise  avec 
d'autant  plus  de  joie,  qu'il  affectionnoit  particu- 
lièrement ce  cavalier ,  qui  lui  paroissoit  un  jeune 
homme  d'une  grande  espérance.  Ce  monarque  y 
impatient  de  voir  une  prisonnière  de  la  race  des 
rois  de  Grenade,  et  pour  lui  faire  plus  d'honneur, 
alla  au  devant  d'elle  aussitôt  qu'il  sut  qu'elle  s'ap- 
prochoit  de  sa  tente  avec  don  Alonse,  qui  Ta- 
menoit  pour  la  lui  présenter.  Elle  aborda  le  roi 
d'un  air  si  majestueux  et  avec  tant  de  grâce,  qu'elle 
charma  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  :  elle  vou- 
lut se  prosterner  devant  lui  ;  mais  il  s'y  opposa  si 
poliment,  et  la  reçut  d'une  manière  dont  die  fut 
tellement  satisfaite,  qu'elle  lui  dit  avec  une  espèce 
de  transport:  Ah!  seigneur,  que  l'hoAneur  de 
saluer  le  grand  Ferdinand  auroit  de  charmes  pour 
moi,  si  le  ciel  ne  l'eût  point  attaché  au  plus  cruel 
de  tous  les  malheurs  qui  me  pouvoient  arriver  ! 
Madame,  lui  répondit  le  roi  d'un  air  gracieux, 
vous  ne  devez  point  regarder  comme  un  malheur 
d'être  devenue  prisonnière  de  don  Alonse  de  Zu- 
Dîga  :  c'est  un  airoaUe  cavalier  qui  aura  pour 
vous  tous  les  égards  qu'on  vous  doit;  il  n'épar- 
gnera rien  pour  tous  consoler  de  votre  disgrâce  ; 
et  de  mon  côté»  je  vous  prépare  de  si  bons  trai^ 


tements,  que  vous  cesserez  pent-étre  l 
TOUS  plaindre  de  la  fortune. 

Le  monarque ,  après  lui  avoir  pari< 
termes  ,  ajouta  qu'il  lui  permettoit  d 
gouverneur  son  père,  pour  l'assurer  qn' 
toujours  traitée  avec  toute  la  considérati< 
ritoit  une  fille  de  sa  naissance.  Ensuite  i 
Alonse  en  souriant  :  Continuez  d'avoi 
Daraxa ,  menez-la  sous  ma  propre  tent 
s'y  repose  cette  nuit  avec  ses  femmes, 
vous  la  conduirez  vous-même  à  Jaën 
plus  agréablement  auprès  de  la  reine 
un  camp. 

Tous  les  officiers  de  l'armée  qui  a 
la  belle  Maure  en  parièrent  aux  autn 
tageusement,  qu'ils  leur  dimnèrent  ei 
voir;  pour  cet  effet ,  ils  s'adressoient  i 
niga,  de  qui  cela  dépendoit,  le  roi  lui 
confié  la  garde  :  mais  don  Alonse, 
son  bonheur^  refusoit  de  satisfaire  leur 
et  les  écartoit  de  la  tente  royale  par  de 
Us  le  persécutèrent  vivement  pour  ol 
lui  cette  satisfaction  ,  et  il  n'avoit  ps 
peine  à  se  défendre  de  la  leur  accon 
reusement  la  persécution  ne  dura  que  < 
Dès  le  lendemain,  suivant  l'ordre  de  F 
il  partit  pour  Jaën,  où  il  arriva  le  sa 
charmante  captive ,  qu'il  alla  présenter 
Cette  princesse ,  à  qui  le  roi  avoit  < 
courrier  la  nuit  précédente ,  étoit  d^ 
de  tout  :  elle  fit. un  accueil  très-grad 
raxa,  et  prit  un  extrême  plaisir  à  la  voi 
trouvoit  dans  les  yeux  un  feu  brillant  q 
de  la  peine  à  soutenir,  et  elle  n'admira 
son  esprit  que  sa  beauté  lorsqu'elle  l'eut  < 
quelque  temps ,  de  sorte  qu'elle  ne  | 
lasser  de  la  regarder  ni  de  l'entendre 

Cependant  don  Alonse ,  s'étant  acqi 
commission ,  se  vit  obligé  de  s'en  n 
l'armée  :  il  sentit  alors,  pour  la  pren 
que  si  l'amoiu*  a  des  douceurs,  il  est 
compagne  de  chagrins,  et  que  ce  dieu 
bien  cher  ses  moindres  plaisirs  :  il  i 
penser  sans  une  extrême  douleur  qu' 
séparer  de  sa  belle  Maure;  mais  ce* 
sa  plus  grande  peine,  c'étoit  de  ne  lu 
encore  découvert  ses  sentiments,  quoîq 
eu  plus  d'une  occasion  favorable,  soit 
timidité  qu'ont  quelquefois  les  amant 
hardis,  soit  que,  faute  d'expérience, 
le  parti  de  ne  faire  paroitre  son  amoa 
ses  actions  :  néanmoins,  comme  il  i 
c'éloit  aux  hommes  à  parler  les  pit 
résolut  enfin  de  se  déclarer;  il  n'étdi 
barrasse  que  de  la  manière  dont  il  feroil 
il  y  rêva  long-temps;  et  n'étant  pas  sat 
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qai  hi  ?eiimt  sur  cela  dans  l'esprit,  il  se  proposa 
de  faire  ce  que  sa  passion  lui  inspireroiU 

Dans  ce  dessein  il  se  rendit  chez  la  reine 
poor  recevoir  ses  ordres ,  et  lui  demander  la 
pennission  de  dire  adieu  à  Daraxa.  La  reine  , 
qui  se  doutoit  bien  que  ce  jeune  seigneur  n'avoit 
pu  îoir  impunément  pendant  deux  jours  une 
personne  aussi  aimable  que  la  belle  Maure , 
Toolut  a?oir  le  plaisir  d'être  témoin  de  leur 
8^)aration.  Ce  que  tous  souhaitez  est  juste,  dit- 
eOe  à  don  Alonse,  puisque  Daraxa  est  votre  pri- 
SQDoière  ;  mais  elle  est  sous  ma  garde  :  je  dois 
veiller  sur  toutes  ses  actions,  et  vous  ne  pouvez 
feotretenir  qu'en  ma  présence.  Ces  paroles  le 
trouvèrent,  et  lui  ôtèrent  presque  toute  espé- 
rance de  faire  connoître  à  sa  captive  qu'en  i^é- 
loignant  d'elle  il  alloit  s'éloigner  de  ce  qu'U  avoit 
de  plus  cher  au  monde. 

Û  arriva  toutefois  que  ce  qu'il  envisageoit 
comme  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses 
désirs  servit  plutôt  à  les  satisfaire.  La  reine , 
ayaot  fait  venir  la  beUe  Manr^,  lui  dit  :  Ma 
fille ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  l'appeloit  déjà  par 
amitié,  vous  voyez  un  jeune  guerrier  que  je  crois 
plus  à  plaindre  et  plus  prisonnier  que  vous;  il  se 
bit  un  devoir  de  prendre  congé  de  sa  captive 
vm  que  de  retourner  au  camp  :  je  suis  de  ses 
unies,  et  je  lui  permets  de  découvrir  devant  moi 
les  tendres  sentiments  qu'il  peut  et  doit  avoir 
cooçQs  pour  elle.  Daraxa  rougit  à  ce  discours  ; 
eDe  avoit  été  jusqu'alors  tellement  occupée  de  son 
malheur,  qu'elle  ne  s'étoit  point  encore  attachée 
idéméler  les  mouvements  de  don  Alonse,  ou , 
&  elle  y  avoit  fait  quelque  attention,  elle  s'étoit 
imaginée  que  la  pitié,  qui  n'est  jamais  sans  ten- 
dre^, la  faisoit  agir  toute  seule  :  ouU*e  cela, 
die  avoit  le  cceur  prévenu  pour  un  autre  ;  elle 
^  pouvoit  voir  Zuniga  que  d'un  oeil  indifférent. 
Elle  ne  laissa  pas  de  répondre  à  la  reine  qu'elle 
o'oablieroit  jamais  les  obligations  qu'elle  avoit  à 
ce  cavalier,  et  que ,  n'étant  pas  en  état  de  les 
reconnottre  autrement  que  par  des  vœux,  elle 
souhaitoit  qu'il  n'eût  pas  le  malheur  d'être  fait 
prisonnier,  ou  que,  si  cette  infortune  lui  arrivoit, 
il  fût  du  moins  aussi  bien  traité  qu'elle  l'étoit.  La 
reine ,  curieuse  d'entendre  la  réponse  que  don 
Alonse  feroit  à  ce  compliment,  ne  voulut  point 
répliquer,  pour  lui  donner  lieu  de  parler;  mais 
ce  jeune  seigneur,  dont  on  admiroit  tous  les  jours 
à  la  cour  les  reparties  brillantes,  demeura  comme 
embarrassé ,  soit  que  l'amour  dans  ce  moment 
l'agitât  avec  trop  de  violence ,  soit  qu'il  fût  gêné 
par  la  présence  de  la  reine.  Il  répondit  seulement 
à  Daraxa  que,  quelque  disgrâce  qu'il  pût  éprou- 
ver,  il  se  croiroit  trop  heureux  s'il  pouvoit  avoir 
rhonneur  de  se  dire  son  chevalier^  et  qu'il  venolt 


avant  son  départ  la  prier  de  lui  accorder  cette 
grâce,  Geb  ne  se  refuse  point  dans  ce  pays-ci,  dit 
alors  la  reine,  tant  pour  échauffer  la  conversation 
que  pour  faire  plaisir  à  Zuniga  ;  et  Daraxa  pour- 
roit  trouver  en  elle-même  plus  d'une  raison  pour 
y  donner  son  consentement.  Madame  ,  répondit 
la  belle  Maure,  j'en  trouveroisde  reste  à  prendre 
pour  mon  chevalier  un  homme  du  mérite  et  de  la 
qualité  de  don  Alonse  ;  mais  si  les  lois  de  la  che- 
valerie sont  les  mêmes  chez  les  chrétiens  et  chez 
les  Maures,  comment  voulez-vous  que  je  m'inté- 
resse pour  un  guerrier  qui  va  porter  les  armes 
contre  ma  patrie? 

Quoique  cette  réponse  parût  judicieuse  à  la 
reine ,  cette  princesse  ne  laissa  pas  de  retourner 
à  la  charge,  en  représentant  à  la  belle  Maure 
que  c'éloit  par  un  cas  particulier;  qu'elle  pouvoit 
sans  scrupule  prendre  part  à  la  gloire  et  à  la 
fortune  d'un  cavalier  à  qui  elle  croyoit  avoir  de 
grandes  obligations  ;  que  cela  lui  servirait  d'ex- 
cuse :  de  plus,  qu'eUe  engagerait  par  là  don  Alonse 
à  traiter  avec  plus  de  douceur  les  Maures  qui 
pourroient  tomber  entré  ses  mains.  Zuniga  étoit 
charmé  de  voir  la  reine  entrer  avec  tant  de  bonté 
dans  ses  intérêts  ;  et  Daraxa,  craignant  de  se  trop 
découvrir  si  die  s'opiniâtroit  à  combattre  les  rai- 
sons de  cette  princesse ,  aima  mieux  garder  le 
silence ,  comme  si  par  respect  elle  eût  consenti 
à  ce  qu'on  attendoit  d'elle. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprit  la  reine  pour  achever 
son  ouvrage  ;  quand  ime  dame,  chez  les  chrétiens, 
choisit  un  chevalier,  elle  a  coutume  de  lui  donner 
une  marque  de  son  choix,  comme  une  écharpe, 
son  portrait,  un  mouchoir,  un  ruban,  ou  quelcpie 
autre  semblable  galanterie.  G'étoit  bien  aussi  la 
coutume  des  Maures;  mais  Daraxa  ne  vouloit  point 
s'engager  si  avant  :  néanmoins,  comme  les  désirs 
de  la  reine  étoient  pour  elle  des  lois,  elle  fit 
présent  à  don  Alonse  d'tm  nœud  de  rubans  qu'elle 
avoit  sur  la  tête,  d'un  beau  tissu  à  la  mauresque. 
Ce  cavalier  le  reçut  un  genou  à  terre  et  en  baisant 
la  main  qui  le  lui  présentoit;  après  quoi,  suivant 
l'usage  des  amants  de  ce  temps-là,  il  jura  de  ne 
jamais  rien  faire  qui  fût  indigne  de  l'honneur  de 
servir  sa  dame.  Ensuite  de  cette  cérémonie ,  qui 
ût  un  extrême  plaisir  à  la  reine ,  cette  princesse 
dit  à  Zuniga  qu'elle  ne  doutoit  nullement  qu'il  ne 
se  signalât  bientôt  par  de  glorieux  faits  d'armes ,  « 
pour  prouver  qu'il  méritoit  bien  la  faveur  dont 
il  venoit  d'être  gratifié.  Il  répondit  que  c'étoit 
à  la  fortune  à  lui  en  fournir  les  occasions,  et  que 
s'il  les  manquoit,  ou  qu'elles  fussent  nialdeu- 
reuses  pour  lui,  ce  ne  seroit  pas  du  moins  par 
la  faute  de  son  cœur. 

Après  qu'il  eut  parlé  de  cette  sorte  ,  il  re- 
mercia la  reine  de  toutes  ses  bontés;  puis,  s*a- 
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dressant  i  la  belle  Maure,  il  la  supplia  de  vouloir 
bien  se  souvenir  quelquefois  d'un  cbevalier  qui 
mettoit  toute  sa  gloire  à  servir  le  roi  catholique 
son  maître ,  et  à  se  rendre  digne  d'être  estimé 
d'elle.  A  ces  mots  il  se  retira ,  et  partit  pour 
l'armée. 

Il  apprit  en  arrivant  que  les  rois  Ferdinand 
et  Mahomet  avoient  eu  ensemble  une  entrevue; 
que  Baëça  venoit  de  capituler ,  et  qu'il  étoit  dit 
par  un  article  de  la  capitulation  que  tous  les 
prisonniers  faits  pendant  le  siège  seroient  relâ- 
chés de  part  et  d'autre.  Cette  nouvelle  affligea 
l'amoureux  don  Alonse,  qui,  dès  ce  moment-là, 
se  crut  privé  pour  toujours  de  la  vue  de  la  belle 
Maure;  mais  comme  si  la  reine  eût  entrepris  de 
faire  le  bonheur  de  ce  cavalier,  elle  ne  voulut 
point  se  défaire  de  Daraxa ,  pour  qui  elle  avoit 
conçu  une  amitié  si  forte ,  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  vivre  sans  cette  aimable  personne.  Le  gou- 
verneur maure,  son  père,  eut  beau  la  demander 
avec  de  grandes  instances ,  cette  princesse  lui 
fit  écrire  dans  des  termes  si  obligeants ,  pour  le 
prier  delà  lui  laisser,  que,  malgré  la  tendresse 
qu'il  avoit  pour  sa  fille ,  il  ne  put  se  défendre 
de  la  lui  abandonner,  bien  persuadé  qu'il  n'au- 
roit  pas  sujet  de  se  repentir  de  cette  complaisance. 

Le  roi,  voyant  la  campagne  finie ,  prit  la  réso- 
lution d'aller  passer  l'hiver  à  Séville.  Il  manda  son 
dessein  à  la  reine,  qui  s'y  rendit  deux  ou  trois 
jours  avant  lui.  Jamais  la  cour  de  ce  monarque 
n'avoit  été  plus  magnifique;  tous  les  seigneurs  à 
l'envi  se  mirent  en  dépense  pour  y  faire  une  bril- 
hnte  figure  :  don  Alonse  surtout ,  qui  en  étoit  un 
des  plus  riches,  et  dont  l'absence  avoit  irrité  l'a- 
mour, n'épargna  rien  pour  avoir  un  train  et  un 
équipage  dignes  du  Chevalier  de  la  belle 
Maure,  nom  qu'il  s'étoit  donné  et  dont  il  se  fai- 
8oit  honneur  à  la  cour,  de  même  que  du  noeud  de 
rubans  qu'il  avoit  reçu  de  cette  dame,  et  qu'il 
portoit  àjson  jupon,  avec  un  cordon  d'or,  en  forme 
d'ordre 

Ce  qu'il  y  avoit  de  malheureux  pour  lui ,  c'est 
que  tout  cela  étoit  compté  pour  rien  par  Daraxa, 
qui  le  traitoit  avec  autant  d'indifférence  que  les 
autres  seigneurs,  qui  étoient  aussi  devenus  ses 
amants;  conune  don  Rodrigue  de  Padilla,  don 
Juan  de  Urena,  et  don  Diègue  de  Castro.  Ce  que 
don  Âlonse  avoit  par-dessus  ses  rivaux ,  c'étoit  la 
liberté  de  voir  sa  maîtresse,  et  de  loi  parler  plus 
souvent  qu'eux  ;  avantage  dont  il  étoit  redevable 
aux  seules  bontés  de  la  reine,  qui,  désirant  avec 
ardeur  que  la  belle  Maure  se  fit  chrétienne,  pour 
la  marier  ensuite  dans  sa  cour  et  l'y  retenir,  avoit 
jeté  les  yeux  sur  lui ,  comme  sur  le  parti  le  plus 
avantageux  pour  elle. 

La  reine,  ayant  donc  dessein  d'eogager  cette 


dame  à  changer  de  réHgkm,  en  chercbolt  tonale^ 
moyens.  Elle  lui  dit  un  jour  :  Ma  chère  Daraxa 
j'ai  une  curiosité  :  je  serois  bien  aise  de  vous  vo^ 
vêtue  à  l'espagnole;  je  m'imagine  que  cet  hal^ 
vous  siéroit  encore  mieux  que  le  vôtre  ;  je  ▼o^ 
en  donnerai  un  que  j'ai  porté  moi-fflème  ;  je  crt^ 
que  pour  me  faire  plaisir  vous  voudrez  bien  T^. 
sayer.  Cette  princesse  espéroit  par  là  lui  inspira» 
insensiblement  l'envie  d'aller  plus  avant.  Daraxi, 
qui  trouvoit  l'habillement  des  femmes  espagnofes 
fort  à  son  gré,  et  qui  ne  cherchoit  qu'à  plaire  ï  la. 
reine,  consentit  de  bonne  grâce  à  lui  donner  oeft^ 
satisfaction  :  elle  enchanta  Ferdinand  et  tonte  s^ 
cour,  lorsqu'elle  y  panit  sous  ces  nouveaux  halûts  -^ 
elle  effaça  un  assez  grand  nombre  de  belles  per — - 
sonnes  qui  en  faisoient  tout  l'ornement.  Qo'elU^ 
causa  de  jalousies  et  d'infidélités!  Mais  plus  less 
yeux  des  hommes  lui  furent  favorables,  j^os  eB.^ 
déplut  aux  femmes,  qui  lui  trouvèrent  auunt 
défauts  qu'elle  avoit  de  charmes. 

Quoiqu'elle  n'ignorât  pas  l'envie  qu'elle 
causait,  elle  n'en  devenoit  pas  plus  vaine;  au 
traire,  on  eût  dit  qu'elle  en  étoit  mortifiée; 
néglrgeoit  jusqu'à  sa  parure.  La  reine  quelqoefc 
lui  en  faisoit  la  guerre,  et  lui  envoyoit  tous  lef 
jours  de  nouveaux  ajustements,  pour  l'oUiger  i 
prendre  plus  de  soin  de  sa  personne  ;  elle  s'en  pa* 
roit  une  fois  seulement  par  complaisance,  apréi 
quoi  elle  n'y  pensoit  plus  :  ce  qui  étonnoit  tontfe 
monde,  c'est  qu'elle  étoit  presque  toujours  pkNH 
gée  dans  une  profonde  mélancolie  que  rien  oe 
pouvoit  dissiper.  Eille  se  plaisoit  à  être  seule,  et 
le  plus  souvent  on  la  surprenoit  tout  en  pleon; 
ce  qu'on  ne  manquoit  pas  d'aller  rapporter  à  b 
reine,  qui  en  étoit  vivement  affligée;  cependant 
cette  princesse,  croyant  qu'elle  n'éloit  triste qA 
cause  qu'elle  se  voyoit  éloignée  de  ses  parents,  ff 
flattoit  que  cette  tristesse  ne  dureroit  pas  k»^ 
temps.  D'un  autre  côté,  le  roi,  poiu-  conU'ibMf 
au  divertissement  de  son  illustre  prisonnière  eti 
celui  de  tant  d'officiers  qui  l'avoient  si  bien  Kiti 
dans  cette  dernière  campagne,  fit  mie  partie  de 
course  de  taureaux  et  de  jeux  de  Cânas,  ailleon 
appelés  des  Carrouseb.  Il  les  publia,  pouraTeitir 
les  eafvaliers  qui  souhaiteroient  d'en  être,  de  il 
préparer. 

Il  est  temps  que  je  vous  dise  la  cause  de  biD^ 
lancolie  de  la  belle  Maure.  Cette  dame  aimoitaB 
jeune  seigneur  de  Grenade,  qui  descendoit  iqsb 
bien  qu'elle  des  rois  maures,  et  dont  la  vaieoi' 
avoit  éclaté  dans  plusieurs  occasions  :  pour  ^ 
qualités  personnelles,  il  les  rassembloit  tontes; ^ 
un  mot,  c'étoit  le  prenrier  cavalier  de  la  coarde 
Grenade.  On  l'appeloit  Ozmin.  Daraxa  et  lois'ii' 
moient  dès  leur  plus  tendre  enfance,  et  leurs  pèr^ 
qui  étoient  intimes  amis,  avoîem  résolu  de  les  oh' 
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ble  pour  resserrer  encore  davantage  les 
i  de  leur  amitié.  Â  la  veille  de  ses  noces  y 
e  temps  qu'on  n'attendoit  plus,  pour  les  cé- 
à  Baëça,  qu'Oznûn  qui  étoit  à  Grenade,  il 
que  Ferdinand  fit  tout-!i-coûp  investir  cette 
ère  pbce  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de 
et  de  diligence  y  qu'on  n'en  eut  pas  le  moin- 
»upçon  à  la  cour  du  roi  Mahomet» 
ette  nouvelle  si  importante  pour  les  Maures^ 
i>  poussé  par  Tamour  et  par  la  gloire,  en- 
t  de  se  jeter  dans  Baéça ,  où  il  étoit  attendu  ; 
oit  à  la  tête  de  deux  cents  cavaliers ,  la  plu- 
e  ses  amis  ou  de  ses  créatures,  qui  voulu- 
uivre  sa  fortune  et  servir  leur  roi.  Ils  ren- 
dent en  moins  de  trois  heures  deux  partis 
battirent^  mais  un  troisième,  composé  de 
ats  hommes,  vint  à  une  denii-lieue  de  la  ville 
unber  sur  le  corps  et  les  envelopper,  en  leur 
de  se  rendre,  s'ils  vouloient  qu'on  leur  fît 
en  Ozmin ,  sans  s'effrayer  de  l'inégalité  du 
re,  forma  de  sa  troupe  un  escadron,  au  mi« 
uquel  il  mit  ses  blessés)  puis,  fondant  sur 
nemis  avec  autant  de  vigueur  que  s'il  n'eût 
I  déjà  deux  affaires  assez  vives,  il  tint  pen- 
>lus  d'une  heure  la  victoire  incertaine  ;  déjà 
plus  de  la  moitié  du  parti  chrétien  étoit 
le  combat ,  et  le  reste  ébranlé  alloît  prendre 
le,  sans  un  nouveau  secours  de  deux  cents 
les  qui  leur  arriva  fort  à  propos.  Les  choses 
changèrent  de  lace,  et  Ozmin,  blessé  en  trois 
Its,  ne  songea  plus  qu'à  sauver  le  reste  de 
valiers  en  se  retirant;  ce  qu'il  fit  en  si  bon 
et  avec  des  voltes-faces  si  heureuses,  que  es 
ens  perdirent  bientôt  l'envie  de  le  poursui- 
1  entra  dauft  la  ville  de  Grenade  avec  cent 
>aunes,  dont  douze  seulement  n'étoient  pas 
s* 

combat  passa  pour  une  des  plus  rudes  ren^- 
»  qu'on  eût  jamais  vues,  et  le  nom  d'Ozmin 
:  fameux  parmi  les  troupes  chrétiennes.  Ce 
îr»  en  arrivant  chez  lui,  fut  obligé  de  se 
i  au  lit*  Le  roi  Mahomet,  son  parent,  charmé 
gloire  qu'il  s'étoit  acquise  par  une  si  belle 
,  lui  donna  mille  louanges,  et  l'honora  d'une 
pour  récompenser  sa  valeur  ;  mais  ce  qui 
la  de  joie  ce  jeune  Maure  fut  une  lettre  qu'il 
de  sa  chère  Daraxa  :  elle  lui  mandoit  qu'elle 
it  plus  de  part  à  ses  blessures  qu'à  l'honneur 
sa  lui  faisoient;  qu'elle  aimoit  moins  en  lui 
os  que  l'amant ,  et  qu'enfin  elle  le  conjuroit 
ménager  davantage  â  l'avenir  :  elle  accom- 
it  cette  lettre  d'un  grand  mouchoir  en  bro- 
à  la  laçon  des  Maures,  auquel  elle  avoit  tra- 
elle-méme,  et  qui  dcvoit  être  d'autant  plus 
)le  à  son  amant,  que  c'étoit  la  première  fa- 
Dpi'elle  lui  eût  faite. 


Le  brave  Ozmin  avolt  une  impatience  mortelle 
d'être  guéri  de  ses  Uessures  et  de  faire  une  se- 
conde tentative  pour  s'introduire  dans  Baéça  ;  il 
ne  ponvoit  plus  vivre  sans  sa  futui'e  épouse  ;  il  fal^ 
loit  qu'il  fût  auprès  d'elle ,  ou  qu'il  mourût  de 
langueur  et  de  désespoir.  Le  gouverneur  de  cette 
place,  ayant  été  informé  de  son  dessein,  trouva 
moyen  de  lui  faire  savoir  qu'il  ne  lui  conseilloît 
pas  de  s'y  prendre  par  la  force  des  armes,  les  pas- 
sages étant  trop  bien  gardés  pour  qu'il  pût  passer  ; 
que  son  avis  étoit  plutôt  qu'il  s'habillât  à  l'espa- 
gnole, et  qu'une  nuit,  dont  ils  conviendraient 
enure  eux ,  il  partit  pour  arriver  le  I*  ndemain  à  la 
pointe  du  jour  auprès  d<.'  Baëça ,  où  il  pourroit  en- 
trer à  la  faveur  d'une  sortie  qui  serait  faite  exprès 
pour  celav  Le  gouverneur  se  servoit  d'un  fidèle 
domestique  d'Ozmin  pour  faira  tenir  des  lettres 
à  Grenade  et  pour  en  recevoir.  Ce  domestique, 
nommé  Orviedo^  avoit  été  quatorze  ans  prison-^» 
nier  chez  les  chrétiens;  il  en  avoit  pris  les  ma- 
nières, et  il  en  parloit  si  bien  la  langue,  qu'il  pou-^ 
voit  facilement  passer  pour  Espagnol  ;  ajoutez  à 
cela  que  c'étoit  un  homme  adroit  et  qui  savoit  par- 
faitement les  chemins. 

Sitôt  qu'Ozfuin  fut  en  état  d'exécuter  son  pnn 
jet,  il  sortit  de  Grenade  la  nuit  qui  lui  fut  mar« 
quée,  suivi  seulement  d'Orviedo,  tous  deux  habil^ 
lés  à  l'espagnole.  Quoiqu'ils  eussent  de  très-bons 
chevaux ,  ils  furent  obligés  de  prendre  tant  de  dé* 
tours  pour  éviter  les  partis  chrétiens  et  les  passages 
gardés,  qu'ils  ne  purent  ariiver  avant  le  jour  aiH 
près  de  Baéça;  ils  en  étoient  encore  à  une  lieue 
quand  l'aurare  parut.  A  niesura  qu'ils  s'avan- 
çaient, ils  voyoient  s'élever  de  la  poussière,  et 
bientôt  ils  aperçurent  les  troupes  chrétiennes  qui 
faisoient  de  tous  côtés  de  si  grands  mouvements^ 
qu'ils  jugèrent  qu'il  y  auroit  ce  jour-là  quelque 
aciion  considérable  ;  comme  en  effet  ce  fut  dans 
cette  journée  que  don  Alonse  enleva  la  belle 
Alaure.  Nos  deux  Grenadins  entrèrent  dans  un 
bois,  où  ils  s'arrêtèrent  de  peur  de  s'aller  jeter 
dans  quelque  fâcheux  embarras*  Orviedo,  en 
homme  de  guerre  accoutumé  à  trouver  des  expé- 
dients convenables  aux  conjonctures  ^  dit  à  son 
maître  :  Seigneur,  si  vous  m'en  voulez  croire, 
vous  demeurerez  ici  caché ,  pendant  que  seul  et  à 
pied  j'irai  reconuoUre  la  disposition  des  chrétiens, 
et  me  couler  si  je  puis  dans  la  place,  pour  avertir 
le  gouverneur  du  lieu  où  vous  êtes;  si  je  ne  viens 
pas  vous  rejoindre  dans  deux  heures,  ce  sera 
une  marque  certaine  que  je  serai  entré  dans 
la  ville,  et  que  tout  sera  préparé  pour  vous  y  re^ 
cevoir, 

Ozmin  approuva  ce  conseil.  Orviedo  attacha  soil 
cheval  à  un  arbra,et  marcha  vers  Baéça;  son 
maître,  malgré  toute  l'impatience  qui  l'agiloiti 
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Tattendit  plus  de  deux  fieurcs;  après  quoi ,  s'ima- 
ginant  qu'il  étoit  temps  de  s^approcher  de  la  place, 
et  que,  suivant  ce  qu'Orviedo  lui  avoit  dit,  9 
trou¥croit  des  gens  qui  seconderoient  ses  inten- 
tions, il  poussa  son  cheval  jusqu'à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  par  le  chemin  le  plus  court. 

Il  découvrit  une  troupe  de  cavaliers  maures  qui 
venoient  de  son  côté  à  bride  abattue  ;  il  crut  que 
c'étoit  la  sortie  qu'on  devoit  faire  pour  l'amour  de 
lui  ;  mais  ces  cavaliers  le  désabusèrent  assez  dés- 
agréablement :  comme  ils  le  prirent  pour  un  chré- 
tien à  son  habit  à  l'andalouse,  ils  tirèrent  sur  lui, 
et  ils  l'auroient  tué  sans  doute ,  si  par  bonheur  un 
officier ,  qui  étoit  à  la  tête  de  la  troupe ,  et  qu'il 
appela ,  ne  l'eût  reconnu  à  la  voix.  S'ils  furent 
étonnés  de  le  voir,  il  ne  le  fut  pas  moins  quand  ils 
lui  dirent  que  toute  l'armée  des  chrétiens,  com- 
mandée par  Ferdinand  en  personne,  étoit  venue 
fondre  sur  deux  ou  trois  mille  hommes  sortis  de 
h  place  ;  qu'après  un  rude  combat,  où  la  plupart 
des  Maures  avoient  péri ,  les  ennemis ,  en  pour- 
suivant le  reste  jusqu'au  faubourg ,  y  étoient  en- 
trés'pêle-mêle,  et  s'en  étoient  emparés  :  enfin 
qu'il  ne  falloit  plus  se  flatter  d'entrer  dans  la  ville; 
que  c'étoit  vouloir  de  gaité  de  cœur  être  prison- 
nier ou  se  faire  tuer.  Ozmin,  vivement  touché  de 
ce  rapport,  et  plus  encore  de  la  nécessité  où  il  se 
Toyoit  de  se  sauver  avec  les  autres,  fit  un  corps  de 
ces  fuyards ,  qui  étoient  au  nombre  d'environ  trois 
cents^  et  s'en  retourna  avec  eux  à  Grenade ,  plus 
mortifié  que  la  première  fois  de  n'avoir  pu  réussir 
dans  son  entreprise. 

€es  tristes  nouvelles  jetèrent  la  terreur  dans 
Pâme  du  roi  Mahomet,  qui,  jugeant  bien  que  la 
garnison  de  Baëça  devoit  être  fort  aflbiblie  après 
une  pareille  action,  désespéra  de  secourir  cette 
place  dont  la  prise  lui  parut  prochaine;  ce  qui  lui 
causoit  d'autant  plus  d'inquiétude,  qu'après  cette 
ville  il  ne  lui  en  restoit  plus  qui  fussent  capables 
de  soutenir  un  si^e ,  que  Grenade,  la  capitale  de 
flou  royaume  et  sa  dernière  ressource.  Toute  la 
cour  maure,  à  l'exemple  de  son  souverain,  étoit 
dans  la  consternation. 

Pour  Ozmin ,  il  en  pensa  mourir  de  douleur  ; 
mais  un  jour  après  son  retour  à  Grenade ,  ayant 
appris  que  les  chrétiens  qui  étoient  entrés  avec  les 
Maures  dans  le  faubourg  de  Baëça  avoient  été  obli- 
gés de  l'abandonner,  il  ne  lui  en  fallut  pas  davan- 
tage pour  ranimer  son  espérance,  et  le  déterminer 
à  se  remettre  en  campagne  pour  la  troisième  fdis. 
Comme  il  se  disposoit  à  partir,  Orviedo,  son 
écuyer  zélé,  revint  de  cette  ville  chargé  d'un  pa- 
quet du  gouverneur  pour  le  roi ,  et  d'une  lettre 
pour  Ozmin ,  dans  laquelle  étoit  tracé  le  malheur 
arrivé  à  Daraxa. 

Là  lecture  de  cet  événement  fut  un  coup  de 


foudre  pour  cet  amoureux  Grenadin  :  il  demeu 
d'abord  immobile  ;  et  s'il  reprit  -ensuite  ses 
prits,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer  à  des  fureur^ 
qu'on  ne  peut  exprimer  ;  c'étoient  des  sanglots 
des  transports ,  des  convulsions  !  Après  des  m 
vements  eâ  violents ,  il  tombe  dans  un  état  où 
ne  peut  plus  se  plaindre  ni  s'affliger  :  la  fièvre 
prend ,  les  forces  lui  manquent ,  on  croit  à  t» 
moment  qu'il  va  mourir  ;  mais  l'amour,  ce 
médecin  si  habile ,  surtout  pour  les  maux  qu'il   ^ 
causés  lui-même,  vient  tout-à-coup  le  nqppelcr  à  la 
vie,  en  lui  inspirant  un  dessein  consolant  et  facâS^ 
à  exécuter  :  dès  cet  instant  le  malade,  changeanT^ 
à  vue  d'œil ,  commença  de  se  mieux  porter  ;  ff 
reprit  ses  forces,  et  se  rétablit  en  peu  de  temps. 

Baëça  s'étoit  rendue  :  on  savoit  que  le  roi  ca* 
tholique  tenoit  déjà  sa  cour  à  Séville ,  et  qu'il  y 
devoit  passer  l'hiver  avec  la  reine.  Ozmin,  ne  dou- 
tant point  que  Daraxa  ne  fût  auprès  de  cette  prin- 
cesse ,  résolut  d'aller  à  cette  ville  avec  Orviedo, 
tous  deux  déguisés  en  cavaliers  andalous  :  outre 
qu'ils  parloient  l'un  et  l'autre  si  bien  la  langue 
castillane,  qu'il  étoit  malaisé  de  les  reconnoître 
pour  Maures,  il  étoit  persuadé  que  dans  une  ville 
où  la  confusion  ne  pouvoit  manquer  de  régner, 
on  ne  prendroit  seulement  pas  garde  à  eux  ;  il  com* 
muniqua  son  nouveau  projet  à  son  cher  Orviedo, 
qui  ne  trouvoit  jamais  rien  de  difficile,  et  dont  h 
belle  passion  étoit  de  tenter  des  aventures.  La 
maître  et  l'écuyer  sortirent  donc  secrètement  une 
nuit  de  Grenade,  montés  sur  des  chevaux  compa> 
râbles,  pour  l'allure  et  pour  la  vitesse,  aux  plus  &• 
meux  coursiers  des  paladins,  et  munis  d'une  assez 
grande  quantité  de  pierreries,  sans  parler 
quelques  bourses  d'or  dont  ils  n'avoient  pas  ou- 
blié de  se  charger. 

Ils  s'attendoient  à  faire  quelque  mauvame  ren- 
contre en  traversant  tous  les  quartiers  de  chré- 
tiens par  où  ds  dévoient  passer,  et  ils  ne  fu 


pas  trompés  dans  leur  attente.  Le  lendemain ,  s- 
une  lieue  de  Loja,  ils  trouvèrent  en  leur 
le  grand-prévôt  de  l'armée  avec  ses  archers 
poursuivoient  des  déserteurs  ;  il  examina  nos  deu' 
cavaliers,  qui  ne  lui  sembloient  pas  à  la  véri 
avoir  Tair  de  ce  qu'il  cherchoit  ;  mais  ils  lui 
rurent  trop  bien  montés  pour  des  gens  qui  n' 
toient  pas  richement  vêtus,  et  il  les  arrêta 
leur  demander  d'où  ils  venoient  et  où  ib  alloient 
Orviedo  répondit  qu'ils  étoient  du  quartier  d 
marquis  d'Astorgas ,  et  que  quelques  affaires 
appeloicnt  à  Séville.  Là-dessus  le  prévôt  vonli 
voir  leur  congé  ;  et  comme  ils  n'en  avoient  poin- 
il  étoit  dans  la  résolution  de  les  conduire  au 
tier  dont  ils  se  disoient.  Au  défaut  du  congé, 
min  tira  d'un  de  ses  doigts  un  fort  beau  diama 
qu'il  présenta  à  M.  le  prévôt ,  qui ,  channé  du 
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mmotf  leur  fit  mille  excases  de  les  avoir  arrêtés,  et 
Toulut  absoloment  les  accompagner  jusqu'à  Loja , 
pour  leur  montrer  qu'il  savoit  vivre,  et  qu'il  avoit 
un  cœur  très-reconnoissant. 

Ils  arrivèrent  à  Séville,  sans  avoir  eu  d'autre 
aventure  que  celle-là  ;  ils  allèrent  loger  au  fau- 
bourg qui  est  au-delà  du  Guadalquivir  :  mais 
quoique  ce  quartier  soit  le  plus*écarté  de  la  ville 
et  le  plus  obscur ,  il  étoit  alors  si  plein  de  monde 
(C  d'équipages,  qu'à  peine  y  purent-ils  trouver  un 
logement  ;^ et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque 
c'éioithuit  jours  avant  la  course  des  taureaux, 
daxxs  le  temps  que  chacun  s'occupeit  des  prépa- 
ratifs superbes  qui  se  faisoient  pour  cette  fête.  Nos 
Mauces,  pour  être  bien  instruits  de  tout  ce  qui  se 
^assoit  à  la  cour,  n'eurent  qu'à  écouter  les  domes- 
ticfues  de  divers  seigneurs  dont  leur  hôtellerie 
était  pleine,  ainsi  que  cdlcs  de  la  ville. 

Ces  domestiques  en  apprirent  à  Ozmin  plus 
^u'H  n'en  aoroit  voulu  savoir  :  ils  lui  dirent  entre 
antres  choses  que  don  Alonse  s'appeloit  le  cheva- 
^r  de  la  belle  Maure  ;  qu'elle  avoit  plusieurs  au- 
tres amants,  mais  que  celui-ci  l'emportoit  sur  tous 
ses  rivaux  ;  et  que  si  cette  dame,  comme  il  y  avoit 
toute  apparence ,  embrassoit  le  christianisme ,  le 
l^niit  couroit  que  Zuniga  l'épouseroit.  Pour  com- 
Ue  de  tourments,  ils  prirent  la  peine  de  lui  pein- 
dre ce  cavalier  avec  des  couleurs  capables  de  dé- 
soler un  galant  délicat  et  aussi  passionné  que  ce 
^Iheureux  Maure  ;  il  eut  besoin  d'un  confident 
tel  qu'Orviedo,  pour  l'empOcher  de  retomber  dans 
^  fureurs  qui  avoient  pensé  lui  causer  la  mort, 
^^t  adroit  écuyer  le  rassura  peu  \  peu,  en  lui  re- 
^^^'sentant  que  ses  alarmes  olîensoient  Daraxa,  qui 
*  ^moit  trop  pour  cesser  de  lui  être  fidèle;  qu'au 
P^te,  il  n'étoit  pas  surprenant  qu'une  personne 
^  charmante  eût  inspiré  de  l'amour  dans  une 
^or  où  régnoit  la  galanterie,  Orviedo  acheva  de 
^^Imer  les  agitations  de  son  maître,  en  lui  faisant 
^Ve  réflexion  que  la  fête  qui  se  préparait  lui  four- 
^roit  une  belle  occasion  de  juger  par  lui-même 
tJu  mérite  de  ses  rivaux ,  comme  de  l'attention  que 
%a  maîtresse  pouioit  avoir  pour  eux ,  et  qu'en- 
suite il  se  régleroit  sur  ses  observations.  Ozmin  se 
^ndit  à  ses  raisons,  et  principalenient  à  la  der- 
nière ;  il  se  promit  de  bien  observer  Daraxa  :  en 
même  temps,  pour  montrer  à  cette  dame  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  de  lui  à  ses  rivaux,  et  faire  écla- 
ter sa  force  et  son  adresse  aux  yeux  de  la  cour 
catholique,  il  résolut  de  se  mettre  de  la  course  des 
taureaux.  Il  chargea  son  écuyer  du  soin  de  faire 
préparer  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour 
cet  exercice  inventé  par  les  Maures,  et  pour  le- 
quel, sans  contredit,  Ozmin  étoit  le  premier  cava- 
lier de  cette  nation. 
Le  jour  de  la  fête  enfin  arriva  :  jamais  on  n'a 


va  tant  de  magnificence  ;  tout  étoit  en  ordre  dèa 
le  matin  ;  on  ne  voyoit  que  de  riches  meubles  et 
de  belles  tapisseries  dans  les  rues  par  où  Ferdinand 
et  Isabelle  dévoient  passer  avec  leur  cour  pour 
aller  à  la  grande  place  destinée  aux  jeux  de  cannes 
et  aux  courses  de  taureaux.  Il  y  avoit  dans  cette 
place  im  nombre  prodigieux  de  toutes  sortes  de 
personnes  assises  sur  des  amphitéâtres  qui  ré- 
gnoient  tout  autour  ;  et  l'on  apercevoit  de  tous 
côtés,  aux  fenêtres  et  aux  balcons,  une  Infinité  de 
dames  et  de  cavaliers  habillés  si  superbement,  que 
les  spectateurs  formoient  un  premier  spectacle  qui 
charmoit  les  yeux. 

Sur  les  trois  heures  après  midi ,  le  rai  et  la  reine 
se  rendirent  à  leur  balcon ,  qui  étoit  orné  magni- 
fiquement ;  et,  dans  un  autre  à  côté,  se  plaça  la  belle 
Maure  avec  plusieurs  dames  et  quelques  vieux 
seigneurs  qui,  n'étant  plus  propres  à  ces  courses, 
en  laissoient  à  regret  aux  jeunes  tout  l'honneur. 
On  commença,  suivant  la  coutume,  par  le  com- 
bat des  taureaux  ;  on  en  lâcha  d'abord  un  qui  n'é- 
toit pas  des  plus  terribles  :  aussi  fut-il  bientôt  ter- 
rassé. 

Nos  deux  Maures  étoient  déjà  sur  la  place  ;  ils 
se  tenoient  hors  de  la  carrière  parmi  plusieurs  au- 
tres personnes  à  cheval,  pour  voir  conmient  les 
chrétiens  s'y  prenoient.  Il  ne  faut  pas  demander 
si  Ozmin  chercha  des  yeux  sa  maîtresse  :  il  la  dé- 
mêla facilement;  et  sa  surprise  fut  extrême, 
quand  il  s'aperçut  qu'elle  étoit  vêtue  à  l'espagnole  ; 
il  en  conçut  un  malheureux  présage  :  cependant, 
quoiqu'il  ne  la  considérât  que  de  loin ,  il  ne  laissa 
pas  de  remarquer  qu'elle  avoit  un  air  triste.  En 
effet  elle  s'intéressoit  si  peu  à  cette  fête ,  qu'il  lui 
avoit  Mu  un  ordre  exprès  de  la  reine  pour  l'o- 
bliger à  se  parer  ;  encore  ne  s'en  étoit-elle  ac- 
quittée qu'avec  beaucoup  de  négligence  :  le  coude 
appuyé  sur  le  balcon,  et  la  tête  sur  sa  main,  elle 
promenoit  indifférenunent  sa  vue  de  toutes  parts, 
ou ,  pour  mieux  dire,  elle  ne  voyoit  rien ,  tant  elle 
étoit  occupée  d'autres  choses. 

Quoique  sa  mélancolie  fût  susceptible  de  diffé* 
rentes  interprétations ,  Ozmin ,  par  un  reste  d'es- 
pérance, l'expliqua  en  sa  faveur,  et  en  sentit  un 
secret  plaisir  que  les  amants  délicats  sont  seuls  ca- 
pables de  sentir.  Tandis  qu'il  obscrvoit  avec  tant 
d'attention  Daraxa,  le  grand  bruit  que  fit  le  peuple, 
en  voyant  lâcher  un  second  taureau  plus  fort  et 
plus  méchant  que  le  premier,  détacha  ses  yeux  et 
son  esprit  du  balcon  qui  les  occupoit.  Il  regarda 
dans  la  carrière  ;  il  vit  que  la  hôte  donnoit  bien  de 
l'exercice  aux  cavaliers  qui  combattoient  contre 
elle  :  comme  il  ne  vouloit  montrer  ce  qu'il  savoit 
faire  qu'après  la  mort  de  ce  second  taureau ,  il 
sembloit,  quoique  Orviedo  et  lui  fussent  magnifi- 
quement équipés,  qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de 
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ttre  de  h  partie;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'é- 
r  les  spectateurs  qui  étoient  autour  d'eux: 
[uoi,  se  disoient-ils  liautement  les  uns  aux 
iy  ces  deux  champions  demeurent-ils  ainsi 
[e  la  barrière?  Ne  sont-ils  donc  venus  ici  que 
rair  les  courses?  N'oseroient-ils  entrer?  Ont- 
ir  de  recevoir  des  coups  de  cornes?  Ne  poi- 
ls une  lance  que  pour  la  prêter  à  quelque  ca* 
plus  digne  qu'eux  de  s'en  faire  honneur  ! 
(  railleries  si  ordinaires  au  peuple ,  qui  n'é- 
e  personne  en  pareille  occasion,  étoient  eu- 
es du  maître  et  de  l'écuycr  qui  les  mépri- 
;  ils  n'étoien t  attentifs  qu'à  l'issue  de  la  course 
ureau  qu*on  voyoit  dans  la  carrière*  Ce  fier 
il  avoit  déjà  mis  hors  de  combat  deux  cava- 
et,  devenu  plus  furieux  par  deux  légères 
1res  que  don  Alonse  lui  avoit  faites ,  il  s'en 
A  sur  son  cheval,  qu'il  jeta  roide  mort  sur  la 
;  mais  alors  don  Rodrigue  de  Padilla ,  l'un 
lus  forts  cavaliers  de  la  troupe,  frappa  si  ru- 
nt  le  taureau ,  qu'il  n'eut  pas  besoin  d'un  se» 
coup  pour  l'achever. 

1  alloiten  lancer  un  troisième,  quand  le  sei- 
*  maure ,  qui  s'en  aperçut ,  fit  signe  à  Orviedo 
ircheret  de  faire  ouvrir  la  barrière  :  ils  avoient 
lenx  trop  bonne  mine  pour  qu'on  leur  refu- 
mtrée.  Ils  ne  furent  pas  sitôt  dans  la  carrière, 
out  le  monde  eut  les  yeux  sur  eux.  Il  régna 
ird  dans  la  place  un  silence  applaudissant  i 
m  prenoit  plaisir  à  considérer  la  richesse  de 
armes,  le  goût  galant  de  leur  équipage,  et 
sncose  le  grand  air  qu'ils  avoient  à  cheval, 
n  surtout  s'attiroit  les  regards  de  l'assemblée 
1  grâce  et  la  noblesse  de  son  maintien.  Ils 
Dt  l'un  et  l'autre  le  visage  couvert  d'un  cré- 
t>leu,  pour  marquer  qu'ils  ne  vouloient  pas 
»nnus.  L'écuycr  portoitla  lance  de  son  mat* 
une  autre  manière  que  les  Espagnols,  et  Oz- 
avoit  à  son  bras  gauche  le  mouchoir  brodé 
sa  malU'esse  lui  avoit  fait  présent ,  et  qui  n'é- 
as  non  plus  une  galanterie  à  l'usage  du  pays: 
li  faisoit  juger  que  s'ils  n'éloient  pas  étrangers, 
uloient  du  moins  le  paroitre,  mais  on  ne  les 
;onnoit  nullement  d'être  Maures.  Ferdinand 
t  pas  des  derniers  à  jeter  la  vue  sur  eux ,  et  il 
t  remarquer  à  la  reine ,  qui  ne  prit  pas  moins 
lisir  que  lui  à  les  regarder.  Tous  les  cavalfers 
loient  dans  la  carrière  se  rangèrent  pour  les 
r  passer,  et  conçurent  du  maître  la  plus  avan- 
se  opinion* 

raxa  seule  ne  prenoit  point  garde  à  ces  deux 
eaux  champions;  peut-être  même  n'auroit- 
as  arrêté  ses  regards  sur  eux ,  si  le  vieux  don 
(,  marquis  de  Padilla ,  père  de  don  Rodrigue, 
t  lui  avoir  fait  la  guerre  sur  son  humeur  som- 
I  rêveuse ,  ne  l'eût  pas  obligée  5  tourner  eu- 


fin  la  tête  de  leur  cAté  :  elle  eut  d'abord  un  peu 
d'émotion ,  sans  savoir  pourqum ,  en  apercevant 
les  deux  Grenadins;  elle  trouvoit  en  eux  un  air 
étranger  qui  lui  donna  la  curiosité  de  demander  ^ 
don  Louis  qui  ils  étoient.  C'est  ce  que  j'ignore  y 
madame ,  lui  répondit-il  ;  le  roi  même  n'a  pu  l'ap* 
prendre.  Cependant  Oxmin  s'étoit  approché  âa 
balcon  de  cette  dame  :  elle  attacha  sa  vue  sur  le 
mouchoir  qu'il  portoit  au  bras ,  et  dans  le  moment 
die  sentit  une  palpitation  de  cœur  qui  lui  dit  bien 
des  choses.  Néanmoins  elle  ne  pouvoit  croire  en- 
core que  ce  fût  le  même  mouchoir  qu'elle  avoit 
envoyé  à  son  amant  lorsqu'il  étoit  blessé,  ni  que  ce 
fût  ce  cher  amant  lui-même  qui  se  présentât  à  ses 
yeux ,  mais  comme  il  s'arrêta  devant  le  balcon ,  et 
qu'elle  eut  tout  le  loisir  de  l'examiner,  son  ccenr 
lui  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  un  autre. 

Elle  alloit  s'abandonner  à  la  joie,  quand  le  troi- 
sième taureau,  qui  dès  sa  sortie  avœt  causé  de 
grands  désordres  dans  la  carrière,  vint  troubler 
des  moments  si  doux ,  en  s'avançant  du  côté  d'Oz- 
min.  Ce  redoutable  animal  étoit  de  Tarita  ;  on  ne 
se  souvenoit  point  d'en  avoir  vu  un  si  monstrueux. 
Il  poussoit  des  mugissements  qui  répandoient  b  ter- 
reur dans  la  place.  Quoiqu'il  n'eût  pas  besoin  d'ê- 
tre animé,  on  ne  laissoit  pas,  suivant  l'usage,  dd 
lui  jeter  des  pieux;  ce  qui  irritoit  tellement  sa  fu- 
reur, que  don  Rodrigue,  don  Alonse  et  les  autrei 
cavaliers  n'osoient  se  présenter  devant  lui  avec 
cette  intrépidité  qu'ils  avoient  montrée  devant  les 
deux  autres. 

Cette  terrible  bête  couroit  donc  vers  Ozmin,  qi 
ne  songeoit  alors  à  rien  moins  qu'à  se  mettre 
défense  ;  mais  averti  du  péril  par  Orviedo ,  qui  h 
donna  promptement  sa  lance,  et  animé  de  la  vi 
de  ce  qu'il  aimoit,  il  fit  fièrement  face  au  taureau^^  i 
lui  passa  sa  lance  entre  le  cou  et  l'éptule  avec  tanf*  -jI 
de  vigueur,  qu'il  le  cloua  à  terre ,  où  il 
comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre,  avec 
de  la  moitié  de  la  lance  dans  le  corps;  après 
ce  brave  champion  jeta  dans  la  carrière  le 
qui  lui  étoit  resté  dans  la  main ,  et  se  retira. 

Une  action  si  hardie  et  si  vigoureuse  excita  l'j 

miration  de  la  cour  et  du  peuple  ;  la  place  retent^ it 

de  cris  de  joie  et  d'acclamation  ;  on  n'entendit 
tout,  pendant  un  quart  d'heure,  que  Ftve 
chevalier  à  Vécharpc  hiettôy  ie  pius  fort 
le  plus  cour  a  §f  eux  de  son  siècle  l  Tandis  qn\ 
célébroit  ainsi  dans  la  place  la  valeur  d'Ozmin , 
timide  Daraxa,  que  la  vue  du  taureau  avoit 
vantée  pour  son  amant,  étoit  encore  si  horsd'elV' 
même,  qu'elle  croyoit  voir  l'animal  en  fureur; 
reprit  pourtant  peu  à  peu  ses  esprits  au  bruit 
applaudissements  des  spectateurs.  Elle  chercha 
yeux  dans  la  carrière  son  cher  Maure,  et  ne  Fy 
découvrant  points  ses  sens  furent  saisis  d'un  ncn- 
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veia  tnmble  :  die  demanda  ce  qu'il  étoit  devenu  ; 
on  le  loi  montra  déjà  bien  loin  hors  de  la  barrière, 
et  soifi  d'une  foule  de  peuple ,  qui  ne  ponvoit  se 
baser  de  Toir  un  homme  qui  venoit  de  Êilre  un  si 
beancoap  de  lance* 

La  nnit  étant  arrivée  pendant  ce  temps-là ,  toute 
h  place  en  un  instant  parut  éclairée  d'une  inûnité 
de  flambeaux  qui  faisoient  une  fort  belle  illumina- 
tioD;  bientôt  les  jeux  de  cannes  commencèrent: 
cm  fit  approcher  douze  quadrilles,  avec  leurs  trom« 
pettes,  leurs  fifres  et  leurs  timbales  ;  elles  avoient 
ï  leur  suite  leurs  gens  de  livrée  et  douze  valets 
cbargés  de  faisceaux  de  cannes.  Les  chevaux  de 
nain  des  cavaliers  avoient  des  caparaçons  de  ve- 
iMirSy  chacun  de  la  couleur  de  sa  quadrille,  bro- 
dés d'or  et  d'argent,  et  les  armes  de  chaque  chef 
Soient  par-dessus  ;  non  seulement  ces  deux  métaux 
briUoient  dans  leurs  équipages ,  mais  les  pierreries 
même  n'y  étoient  point  épargnées.  Avant  que  d'eu* 
trer  dans  la  place,  ils  se  mirent  en  marche  de  la 
manière  suivante. 

Les  écoyers  de  chaque  chef  de  quadrille  alloîent 

les  premiers  et  conduisoient  les  équipages  ;  douze 

chevaux,  qui  portoient  à  l'arçon  de  devant  les  ar* 

mes  de  ces  chevaliers,  dont  les  devises  penftoient 

i  Farçon  de  derrière ,  étoient  à  la  tête  des  autres , 

^pû  n'avoient  que  leurs  caparaçons  avec  des  son- 

luettes  d'argent  qui  faisoient  grand  bruit.  Les  gens 

^  livrée  marcfaoient  après  les  chevaux  ;  ils  firent 

^  timr  de  la  place,  et  sortirent  par  une  autre  porte 

V>ie  celle  par  où  ils  étoient  entrés ,  pour  éviter  la 

^^^Wusion.  Les  quadrilles ,  conduites  par  leurs  chefs, 

^^tamencèrent  ensuite  leur  entrée  en  deux  files  avec 

^^t  de  grâces  et  d'adresse,  que  tous  les  spectateurs 

^  forent  charmés  ;  ce  qui  n'est  pas  surprenant, 

i^ttisque  les  cavaliers  les  plus  habiles  pour  ces  sor- 

^^  de  jeux  sont,  sans  contredit,  ceux  de  Séville, 

2^  Gordooe  et  de  Xérès  de  la  Frontera.  On  voit 

^tas  ces  villes  jusqu'à  des  enfants  de  huit*  à  dix 

^lis  manier  des  chevaux  et  les  pousser  d'une  façon 

^dmirahle. 

Lorsque  les  quadrilles  eurent  couru  quatre  fois 
les  quatre  faces  de  la  place,  elles  en  sortirent 
t^ar  la  même  porte  que  leurs  équipages ,  et  y  revin- 
bientôt  avec  leurs  écus  au  bras  et  les  cannes 
roseaux  à  la  main.  EHes  commencèrent  leurs 
Combats  de  douze  contre  douze ,  c'est-à-^re  qua- 
^irille  contre  quadrille.  Quand  elles  avoient  C4>m- 
^ttQ  Bn  quart  diieure ,  il  en  venoit  deux  autres 
fàe  deux  côtés  différents,  lesqueHes,  sous  prétexte 
^de  les  séparer,  faisoieiit  entre  elles  un  nouveau 
«ombaL 

Tandis  que  cela  se  passoit ,  Ozmin  et  Orviedo , 

«fêtant  dânéi^  de  h  foule  du  peuple  qui  les  sui- 

^oit,  regagnèrent  promptëment  leur  hôteUerie,  et 

tprès  s'y  6tre  désarmés,  ils  revinrent  dans  la  place, 


où  l'amoureux  Ozmin ,  traversant  la  presse ,  perça 
jusque  sous  le  balcon  de  la  bdle  Maure.  Gomme 
il  étoit  fort  simplement  vêtu,  cm  ne  pouvoit,  mai- 
gré  sa  bonne  mine ,  le  prendre  pour  un  homme 
de  grande  importance.  Daraxa ,  qui  se  doutoit  bien 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  paroître  encore  devant 
elle,  le  cherchoit  partout  des  yeux  ;  mais  quoiqu'il 
fût  fort  proche  d'elle,  et  qu'il  la  regardât,  elle  ne 
les  arrétoit  point  sur  lui.  Elle  tenoit  un  très-beau 
bouquet  garni  de  rubans  que  don  Alonsc  lui  avoit 
envoyé  ce  jour-là  ;  ce  bouquet  lui  échappa  des 
mains  par  hasard  et  tomba  justement  aux  piéls 
d'Ozmin,  qui  s'empressa  de  le  ramasser.  Cet  in« 
cident  fut  cause  que  la  dame  baissa  la  vue  et  qu'elle 
reconnut  son  cher  Maure  ;  dès  ce  mcmient  elle  ne 
détourna  pas  les  yeux  de  dessus  lui.  Gomme  quel- 
ques personnes  du  peuple  dont  il  étoit  environné 
^ouloient  de  gaieté  de  cceur  l'obligera  rendre  le 
bouquet  par  force,  Daraxa  leur  cria  de  le  lui  laisser, 
et  ajouta  même  qu'il  étoit  en  bonnes  mains:  à  ces 
mots,  qui  terminèrent  le  différend,  l'heureux  Os^ 
min ,  devenu  possesseur  paisible  d'une  faveur  qu'il 
croyoit  plutôt  devoir  à  l'amour  qu'au  hasard,  l'at- 
tacha par  galanterie  à  son  chapeau. 

Après  cela  nos  deux  amants  commencèrent  I 
se  faire  des  signes  qui  formo/ent  un  langage  muet 
et  très-commun  entre  les  Maures;  ce  que  les  Es- 
pagnols ont  depuis  appris  d'eux,  aussi  bien  qu'une 
inflnité  d'autres  choses  qui  font  passer  aujourd'hcd 
notre  nation  pour  la  plus  galante  de  l'Europe. 
Ozmin  et  sa  maîtresse  s'entreienolent  donc  de 
ée  cette  sorte ,  sans  que  personne  y  prit  garder 
tous  les  spectateurs  étant  trop  attentifs  aux  com« 
bats  des  quadrilles  pour  faire  une  pareille  re- 
marque.  D'ailleurs ,  qui  pouvait  s'imaginer  que 
la  belle  Maure ,  qui  se  montroit  si  peu  sensible 
aux  soins  des  plus  aimables  seigneurs  de  la  cour^ 
eût  trouvé  dans  la  foule  du  peuple  un  objet  digne 
de  l'occuper. 

Mais  des  moments  si  doux  ne  durèrent  que 
jus^'à  la  fin  des  jeux  de  cannes;  car  dès  qu'ils 
furent  achevés ,  on  lâcha ,  comme  on  fait  ordi- 
nairement pour  couronner  la  fête  ,  le  dernier 
taureau ,  qui  n'étoit  pas  moins  redoutable  que 
celui  qui  avoit  été  tué  par  Ozmin.  L'animal,  en 
entrant  dans  la  carrière ,  fit  assez  connoître  par 
ses  mouvements  qu'il  vendrait  bien  cher  sa  vie. 
Don  Rodrigue  de  PadiUa,  don  Juan  de  Gastro, 
don  Alonse  et  plusieurs  autres  chevaliers  descen* 
dirent  de  cheval  à  Tenvi ,  pour  combattre  à  pied 
la  béte ,  qui  fit  bientôt  sentir  la  dureté  de  ses 
cornes  à  deux  ou  trois  d'entre  eux.  Il  y  en  eut 
même  un  qu'il  fallut  emporter,  et  qui  étoit  à 
demi-mort;  cela  ralentit  un  peu  l'ardeur  des 
autres. 

En  effet,  on  ne  pouvait,  sans  être  un  véritable^ 
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chevalier  errant,  prendre  un  fort  grand  plaisir  à 
se  battre  contre  an  taareao  dont  la  Tue  inspiroit 
de  l'effroi  ;  il  écumoit  de  rage ,  grattoît  de  son 
pied  la  terre ,  et  regardoit  en  face  chaque  cham- 
pion ,  comme  s'il  eût  voulu  en  choisir  un  pour 
se  jeter  sur  lui.  Don  Alonse  ,  poussé  par  son 
amour,  souhaitoit  néanmoins,  au  péril  de  sa  vie, 
de  faire  quelque  action  d'éclat  aux  yeux  de  sa 
belle  Maure.  Dans  ce  dessein ,  pour  être  mieux 
remarqué  d'elle,  il  s'avança  vers  son  balcon ,  et 
là ,  pendant  qu'il  attendoit  que  l'animal  vînt  de 
son  côté ,  il  aperçut  Ozmin  qui  étoit  tout  seul 
en  cet  endroit,  la  peur  en  ayant  écarté  le  peuple 
qui  étoit  autour  de  lui  auparavant.  Il  n'avoit  pas 
tenu  à  Daraxa  que  ce  jeune  Maure  n'eût  aussi 
pris  la  fuite  ;  mais  eUe  lui  avoit  vainement  fait 
signe  de  se  retirer,  ou  du  moins  de  monter  sur 
un  échafaud  :  il  ne  s'éloit  pas  laissé  vaincre  aux 
alarmes  de  cette  dame  ;  le  vainqueur  du  taureau 
de  Tarita  auroit  cru  se  déshonorer  s'il  eût  paru 
en  appréhender  un  autre. 

Zuniga  considéra  fort  attentivement  ce  cavalier, 
ou  plutôt  le  bouquet  qu'il  avoit  sur  son  chapeau, 
et  qu'il  reconnut  facilement  à  la  clarté  des  flam- 
beaux dont  toute  la  place  étoit  éclairée.  U  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  ce  qu'il  voyoit;  et  pour 
être  encore  plus  assuré  qu'il  ne  se  méprenoit 
point ,  il  aborda  Ozmin ,  qui  ne  lui  sembla  qu'un 
homme  du  commun  :  Mon  ami ,  lui  dit-il  d'un 
air  fier  mêlé  de  chagrin,  qui  peut  vous  avoir 
donné  ce  bouquet  ?  Quoique  le  Maure  jugeât  bien 
de  l'intérêt  que  ce  cavalier  qui  lui  parloit  y  pou- 
voit  prendre,  il  lui  répondit  sans  s'émouvoir  : 
Il  me  vient  de  fort  bonne  part ,  mais  je  ne  le 
dois  qu'à  la  fortune.  Je  ne  sais  que  trop  d'où  il 
vous  est  venu ,  répliqua  don  Alonse  d'un  ton  de  voix 
plus  élevé  ;  rendez-le  moi  tout  à  l'heure ,  il  n'a 
point  été  fait  pour  vous.  Je  n'accorde  rien  par 
force,  lui  repartit  Ozmin  sans  s'échauffer.  Encore 
one  fois 9  dit  Zuniga,  donnez-moi  ce  bouquet ,  ou 
je  vous  apprendrai,  mon  petit  compagnon ,  à  qui 
TOUS  avez  affaire.  Je  suis  fâché ,  lui  dit  Ozmin 
avec  quelque  agitation,  que  nous  soyons  ici  de- 
vant le  roi  ;  si  nous  étions  ailleurs ,  je  ne  me 
contenterois  pas  de  vous  refuser  le  bouquet,  je 
vous  arracherois  ce  nœud  de  rubans  que  je  vois 
à  votre  jupon.  G'étoit  ce  même  nœud  dont  la 
belle  Maure  avoit  fait  présent  à  don  Alonse»  en 
le  recevant  pqur  son  chevalier  ,  et  qu'Ozmin , 
qui  l'avoit  envoyé  à  cette  dame,  ne  reconnoisroit 
que  trop  :  et  ce  seigneur  Maure  voyant  par  là 
que  le  cavalier  qui  lui  parloit  devoit  être  le  plus 
rêdoulable  de  ses  rivaux,  cette  découverte  le 
mettoit  dans  une  fureur  qu'il  n'avoit  pas  peu  de 
peine  à  retenir.  Don  Alonse,  encore  plus  em- 
porté que  lui ,  perdit  patience  en  «'entendant 


ALFARACH6. 
menacer  par  un  homme  qu'il  croyoit  4 
dition  fort  au-dessous  de  la  sienne;  i 
d'insolent,  et  poussant  entre  les  nœuds  i 
du  bouquet  un  bâton  pointu  qu'il  avoi) 
les  champions  se  servent  pour  irriter  les 
il  alloit  enlever  le  bouquet  et  le  chape 
droit  et  vigoureux  Ozmin  ne  lui  eût  pas 
temps  ôté  le  bâton  comme  à  un  enfant. 

Qui  pourroit  exprimer  la  rage  doi 
Zuniga  fut  saisi  après  avoir  reçu  un  pai 
aux  yeux  de  sa  maîtresse  et  devant  le  r 
Il  ne  se  posséda  plus  ;  et  sans  avoir  é{ 
qu'il  devoit  à  la  présence  de  leurs  m 
lira  son  épée  ;  mais  dans  le  momen 
préparoit  à  fondre  comme  un  lion  su 
nemi ,  qui  de  son  côté  l'attendoit  sans  le 
le  taureau  arriva  sur  eux  et  les  oUig 
se  séparer.  Cet  animal  attaqua  don  Ak 
jeta  d'un  coup  de  corne  à  quatre  ou  ci 
lui,  blessé  cruellement  à  la  cuisse;  ce 
dans  la  place  un  cri  général  de  tem 
comUe  d'infortune,  la  bête,  plus  en 
jamais,  ne  s'attachant  qu'à  ce  cavalie 
posoit  à  retourner  à  la  chai^ge;  mai 
par  une  générosité  digne  des  guerrl( 
temps-là ,  ne  balança  point  à  voler  a 
de  son  rival,  malgré  ce  qui  venoit  de 
entre  eux.  Avec  le  même  bâton  qu'il 
arraché,  il  piqua  rudement  le  taure; 
tournant  toute  sa  fureur  contre  lui, 
tête  pour  lui  enfoncer  ses  cornes  dans 
Le  Maure  saisit  cet  instant  pour  lui  i 
sur  le  cou  un  revers  de  son  épée  do 
naissoit  la  trempe  ;  et  telle  fut  la  force 
que  l'animal  en  tomba  roide  mort  sur 
au  grand  étonnement  de  tous  les  spe^ 

Ce  que  le  cavaUer  à  l'écharpe  bleue 
ne  passa  plus  que  pour  un  petit  exploit 
paraison  de  celui  -  d ,  que  le  désavs 
combattre  à  pied  rendoit  plus  glorie 
les  acclamations  en  durèrent  plus  Ion 
Ozmin  se  déroba  par  une  prompte  rc 
curiosité  des  personnes  qui  cherché] 
connoitre.  Le  nn  même  eut  beau  de 
le  voir ,  on  fut  obligé  de  lui  dire  qi 
de  disparoître,  et  qu'on  ne  savoit  qo 

Parlons  à  présent  de  Daraxa.  Cette 
tentive  à  la  querelle  des  deux  rivaux , 
sur  le  point  d'en  avertir  leurs  majesl 
en  prévenir  les  suites ,  au  hasard  de  lai 
la  liberté  à  son  cher  Maure  ;  ndais  1 
dont  elle  avoit  été  tout-à-coup  saisie,  < 
le  taureau  prêt  à  se  jeter  sur  eux,  lu 
la  parole  et  le  sentiment.  Cependant  les 
acclamations  qui  se  faisoieot  entcndn 
place  la  tinrent  peu  à  peu  de  cet  é 
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liosî  qoe  cette  tendre  amante  passoit  sucecssi- 
Tement  de  la  joie  à  la  douleur,  et  de  la  douleur 
i  h  joie.  L'amour  n'en  fait  pas  d'autres ,  il  se 
phit  à  faire  sentir  ses  peines  aux  cœurs  qu'il 
comble  de  plaisirs. 

Comme  l'aTenture  du  bouquet  étoit  arrivée 
presque  sous  les  yeuï  de  la  reine ,  cette  prin- 
cesse y  avoit  pris  garde;  et,  curieuse  d'en  savoir 
lODies  les  circonstances,  eNe  en  demanda  dès  le 
nir  même  le  détail  à  la  belle  Maure  et  à  dona 
Bvire  de  PadiUa,  qui  avoient  été  toutes  deux 
Fone  auprès  de  l'autre  pendant  la  fête.  Daraxa , 
jogeant  à  propos  de  laisser  parler  Elvire,  quoi- 
qu'elle eût  pu  mieux  qu'une  autre  rendre  raison 
de  ce  différend ,  dit  qu'elle  y  avoit  fait  peu  d'at- 
teotioD.  Dona  Elvire  fut  donc  obligée  de  raconter 
ce  qu'elle  avoit  vu  et  entendu  ;  mais  comme  elle 
bissoit  plus  à  la  reine  à  souhaiter  d'apprendre 
qu'elle  ne  lui  en  apprenoit ,  cette  princesse , 
espérant  que  don  Alonse  pourroit  entièrement 
satisfaire  sa  curiosité,  envoya  chez  lui  le  vieux 
marquis  d'Astorgas ,  aussitôt  que  la  blessure  de 
ce  jeune  seigneur  lui  permit  de  voir  du  monde. 
Voici  de  quelle  manière  le  marquis,  homme  de 
iK^nne  humeur ,  s'acquitta  de  sa  commission. 

Bé  bien  !  seigneur  chevalier  sans  peur,  dit-il 

^  Znniga  en  entrant  dans  sa  chambre,  que 

pensez-vous  de  ces  vilains  animaux  cornus  qui 

^t  si  peu  de  respect  pour  les  beaux  garçons? 

Vous  m'avouerez  qu'il  ne  fait  pas  bon  d'avoir 

^S^re  à  eux.  Il  y  a  long-temps,  lui  répondit 

^n  souriant  don  Alonse ,  que  vous  le  savez  aussi 

^ea  que  moi.  Mais ,  reprit  le  marquis  d'un  air 

'^nx  ,  ne  me  direz  -  vous  point  qui  est  le 

^^^îOant  homme  qui  vous  a  secouru  si  à  propos? 

U  est  étonnant  que  de  tant  de  braves  qu'on  voit  à 

^  four,  aucun  ne  se  scMt  montré  assez  de  vos 

^>>lis  pour  vouloir  lui  disputer  cet  honneur  ; 

^pendant  on  assure  que  vous  étiez  prêt  à  vous 

^ttre  contre  un  cavalier  si  généreux.  Je  sais 

^eux  que  personne  ce  que  je  lui  dois,  ré- 

iHindit  Znniga ,  et  le  peu  de  sujet  que  je  lui 

^v<Ms  donné  de  me  tirer  d'un  si  grand  péril. 

l^out  ce  qui  me  fâche,  ajouta-t-il,  c'est  que  je 

^e   le  connois  point  ;  je  suis  si  charmé  de  sa 

^aJeur  et  du  procédé  qu'il  a  eu  avec  moi ,  que 

i«  ne  puis  être  content  que  je    n'aie   trouvé 

l^occasion  de  découvrir  qui  il  est ,  et  de  m'ac- 

ijuitter  envers  lui. 

Si  vous  n'avez  pas  d'autre  chose  à  m'appren- 
dre^  dit  alors  le  marquis,  la  reine  auroit  bien 
|Mi  se  passer  de  m'envoyer  ici ,  elle  n'en  sera 
pas  plus  avancée.  Elle  n'ignore  pas  le  sujet  du 
démêlé  que  vous  avez  eu  avec  l'inconnu;  la  belle 
Maure  et  dona  Elvire  l'en  ont  instruite  :  elle 
croyoit  que  vous  en  saviez  davantage ,  et  toute 


la  cour  avec  elle  est  justement  étonnée  que  deux 
cavaliers,  après  avoir  fait  deux  actions  si  glo* 
rieuses ,  prennent  autant  de  soin  de  se  cacher, 
que  les  autres  en  ont  ordinairement  de  se  faire 
connoître.  Ferdinand  même  ,  qui  leur  destine 
des  récompenses  ,  voudroit  bieg  qu'ils  se  mon- 
trassent, et  surtout  le  dernier,  qu'on  s'imagme 
n'être  pas  un  homme  d'une  condition  distinguée» 
Non  ,  si  l'on  en  juge  par  l'habit ,  s'écria^  don 
Alonse  ;  j'en  ai  porté  d'abord  le  même  juge- 
ment, et  je  suis  persuadé  que  je  ne  lui  ai  pas 
rendu  justice;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  grand 
hooune,  et  c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  Le 
marquis -d'Astorgas,  ne  pouvaut  tirer  de  Zuoiga 
d'autres  lumières  là-dessus,  s'en  retourna  auprès 
de  la  reine. 

On  crut  à  la  cour  que  tout  cela  n'étoit  pas  sans 
mystère,  et  que  don  Alonse,  par  un  retour  de  gé- 
nérosité, ne  vouloit  pas  déceler  un  cavalier  qui 
souhaitoit  d'être  inconnu.  Pour  Daraxa,  elle  ne 
fut  soupçonnée  d'aucune  intelligence,  et  l'on  n'at- 
tribua le  trouble  qu'elle  avoit  fait  paroUre  pen- 
dant les  courses  qu'au  seul  malheur  de  don  Alonse. 
On  crut,  et  l'on  trouva  cela  fort  juste,  qu'elle  avoit 
la  bonté  de  s'intéresser  pour  un  jeune  seigneur 
qui  étoit  son  «hevalier,  et  qui  l'aimoit  éperdu- 
ment.  Elle  jouissoit  toute  seule  du  secret  plaisir  de 
savoir  ce  qui  se  passoit;  mais  ce  plaisir  étoit  ac- 
compagné d'une  inquiétude  qui  en  corrompoit  la 
douceur.  Elle  avoit  entendu  ce  qu'Ozmin  avoit  dit 
à  son  rival  au  sujet  du  nœud  de  rubans  :  elle  con- 
noissoit  la  délicatesse  des  Maures  sur  cette  ma- 
tière, si  bien  qu'elle  se  reprochoit  l'imprudence 
qu'elle  avoit  eue  de  donner  à  Zuniga  une  chose  qui 
lui  venoit  d'une  main  si  chère;  elle  ne  pouvoit  se 
consoler  d'avoir  fait  cette  faute,  quoique  son  cœur 
n'y  eût  eu  aucune  part.  Elle  ne  pouvoit  non  plus 
écrire  à  Ozmin,  ne  sachant  où  il  étoit  logé  ;  il  fal* 
loit  bien  qu'elle  attendit  que  cet  amant  trouvât 
moyen  de  lui  donner  de  ses  nouvelles.  Elle  passa 
quelques  jours  dans  cette  attente  si  douce  et  si 
cruelle  tout  ensemble;  tantôt  pensant  avec  plaisir 
que  son  futur  époux  étoit  dans  la  même  ville 
qu'elle,  et  tantôt  dévorée  par  des  impatiences  mor- 
telles de  le  revoir  :  mais  enfin  le  temps  amène 
tout. 

Vous  avez  été  apparemment  dans  les  jardins  du 
palais  de  Séville,  et  vous  savez  ce  qu'on  appelle 
le  haut  et  le  bas  jardin  ;  ce  sont  deux  jardins  l'un 
sur  l'autre  :  celui  d'en  haut,  soutenu  par  des  ar- 
cades, est  au  niveau  du  premier  étage,  et  ne  peut 
passer  que  pour  un  parterre  ;  celui  d'en  bas,  qui 
est  le  plus  grand,  n'étoit  alors  ouvert  qu'aux 
hommes  de  la  cour,  qui  avoient  la  liberté  d'y  en- 
trer à  certaines  heures.  Le  haut  jardin  n'étoit  que 
pour  les  dames/  qui  s'y  promenoient  pour  se  faire 
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voir  aux  setgacnrs,  avec  qat  elles  s'entretendeat 
quelquefois  de  dessus  la  balustrade  qui  règne  à 
hauteur  d'appui  tout  autour  de  ce  jardin  ;  mais 
ces  conversatimis  n'étoient  permises  que  dans 
Fabsence  de  leurs  majestés;  il  falioit  dans  un  au- 
tre temps  se  coutenter  du  langage  des  signes.  Il 
n'étoit  pas  défendu  aux  hommes  de  chanter,  même 
en  présence  du  roi  et  de  la  reiue,  pourvu  que  le 
*  cavalier  qui  chantoiteût  la  voix  belle.  On  y  faisoit 
aussi  de  petits  concerts  d'instruments  dont  l'exé- 
cution étoit  ordinairement  ravissante. 

Un  soir  la  belle  Maure  se  promenoit  avec  doua 
Elvire  son  amie  ;  elles  n'eurent  pas  fait  deux  tours 
d'allée»  qu'elles  entendirent  la  voix  d'un  homme, 
lequel,  à  ce  qu'il  leur  parut,  chantoit  assez  agréa- 
blement pour  mériter  qu'on  l'écoutât.  Elles  se 
cachèrent  derrière  des  orangers  qui  bordoient  la 
balustrade,  et  de  là,  se  trouvant  vis-à-vis  du  per- 
Bonnage,  eUes  eurent  fout  le  loisir  de  le  considé* 
rer.  Elvire  remarqua  qu'il  avoit  fort  bonne  mine,  et 
Daraxa  reconnut  que  c'étoit  Ozmin.  Ce  cavalier, 
assis  sur  un  lit  de  gazonj  et  la  tête  appuyée  négli- 
gemment contre  un  arbre»  chantoit  ces  paroles  en 
castillan: 

VoDlei-voas  me  donner  la  mort»  •    » 

Impitoyable  Jalousie» 
£o  troublant  nuit  et  jour  le  repos  de  ma  vie? 
Je  saurai  bien  sans  tous  Gnir  mon  triste  sort« 

L'absence  n*est  que  trop  cruelle 

Pour  un  amant  bien  enflammé  : 
Je  mourrai  de  langueur  si  j*aime  une  Infidèle , 
Ou  Je  mourrai  d'eimui,  quand  Je  aerois  aimé. 

Cet  illustre  Maure,  avec  toutes  ses  autres  belles 
qualités^  avoit  celle  de  bien  chanter  ;  mais  au  lieu 
de  s^en  faire  honneur,  il  prenoit  soin  de  la  cacher. 
On  ne  se  piquoit  pas  seulement  à  la  cour  de  Gre* 
oade  de  parler  bon  espagnol ,  on  y  chantoit  aussi 
en  cette  langue;  il  y  avoit  même  des  Maures  qui 
composoient  des  vers  castillans  que  les  poètes  es- 
pagnols admlroient  Ceux  qu'Ozmin  venoit  de 
chanter  étoient  de  la  composition  d'un  auteur  gre- 
nadin, et  un  musicien  de  la  même  nation  en  avoit 
bit  l'air,  Daraxa  ne  manqua  pas  de  s'appliquer 
cette  chanson  ;  et  voulant  profiter  de  l'occasion 
pour  y  répondre,  elle  tira  de  sa  poche  des  tablettes 
dont  elle  déchira  une  fenille,  après  avoir  écrit  des- 
9US  les  mots  suivants  ; 

«  Plus  d'inquiétude  pour  le  norad  de  rubans; 
le  don  en  a  été  fait  sans  la  participation  du  cœur. 
Quand  on  aime  comme  Daraxa,  on  ne  peut  aimer 
qu'une  fois  en  sa  vie.  N'en  doutez  nullement  ;  et 
si  TOUS  souhaitez  d'en  apprendre  davantage,  Lalda 
ie  trouvera  demain  à  neuf  heiures  du  matin  à  la 
^rtedu  pahis.» 

£Ue  roula  dotcemeoi  lafeuflle  et  la  jeta  dans  le 


jardin  d'en  bas  an  travers  des  branches  de  Pons. 
ger,  qui  ne  la  cachoit  pas  si  bien  que  le  setgnear 
maure  ne  pût  la  voir.  U  remarqua  qu'elle  Tenait 
de  laisser  tomber  quelque  chose,  ce  qn*dle  avoit 
fait  si  adroitement  que  son  amie  ne  s'en  étoit  point 
aperçue.  U  est  vrai  qu'Elvire  éloit  si  attachée  à 
regarder  le  cavalier  et  à  l'entendre,  qu'elle  ne  son- 
geolt  qu'à  ceb.  Il  n'eut  pas  sitôt  achevé  de  chan- 
ter son  air,  qu'elle  lui  cria  de  recommencer  ponr 
l'amour  des  dames.  U  auroit  eu  volontîen  cette 
complaisance,  si  le  roi  ne  fût  alors  revenu  de  la 
chasse  ;  mais  le  retour  de  ce  monarque  obligea  la 
belle  Maure  et  son  amie  à  rentrer  promptement 
dans  le  palais,  au  grand  regret  de  cdle-d,  qui  an* 
roit  bien  voulu  ne  pas  sitôt  abandonner  le  terrain* 

D'abord  que  les  dames  se  furent  retirées ,  Oi- 
min ,  curieux  de  savoir  ce  que  sa  chère  amante 
avoit  jeté  dans  le  jardin  bas,  aUa  au-dessoos  de 
l'endroit  où  il  avoit  remarqué  qu'ette  s'émît  nûe 
pour  l'écouter,  et  ayant  trouvé  le  billet  roulé,  9 
ne  s'arrêta  pas  plus  long-temps  dans  le  jardin;  il 
en  sortit  avec  la  joie  de  n'y  être  pas  venu  pour 
rien,  et  avec  l'envie  d'y  revenir  plus  d'une  foii 

Le  billet  de  Daraxa  rendit  la  vie  à  ce  tendn 
Maure,  qui  ne  manqua  pas  le  lendemain  d'envoyer 
Orviedo  à  la  porte  du  palais.  Cet  écuyer  y  uvm 
Lafda ,  qui ,  pour  n'être  pas  connue,  s'étoit  cou- 
verte d'une  mante  noire  des  plus  épaisKS.  M 
qu'elle  l'aperçut,  e&e  l'aborda  et  lui  remit  une  let- 
tre de  la  part  de  sa  maîtresse.  Orviedo  lui  en  doon 
une  autre  de  la  part  d'Ozmin  ;  et  avant  qu'ib  n 
séparassent,  ib  eurent  ensemble  une  assez  longue 
conversation  pour  avoûr  de  quoi  faire  chacoade 
son  côté  un  rapport  très-satisfaisant.  La  lettre  h 
seigneur  maure  ne  contenoit  que  des  phintei^et 
celle  de  Daraxa,  que  des  protestations  d'innoccDoe 
et  de  fidélité.  Us  furent  tous  deux  bientôt  d'ae- 
cord.  Il  y  a  de  la  volupté  dans  les  quereUes  anoi- 
reuses;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  durent  kiag- 
temps;  il  est  bon  encore  qu'elles  ne  soient  pi 
fréquentes ,  autrement  ettes  peuvent  produire  de 
mauvais  effets. 

Quelle  consolation  pour  nos  amants  d'avoir 
trouvé  moyen  d'établir  entre  eux  un  commerce  de 
lettres,  et  de  se  voir  même  qudquefob!  Ij  belle 
Maure  auroit  bien  voulu  se  promener  toute  série 
dans  les  jardins  du  palais,  pour  épier  l'occanoa 
de  parler  en  h'berté  à  Ozmin,  mais  c'étoit  trop 
risquer  Ils  se  seraient  perdus  l'un  et  rautre,» 
quelque  personne  de  la  cour  les  eût  vus  s'entrete- 
nir ensemble.  D'ailleurs  Elvire,  à  qui  k  setgMor 
maure  avoit  donné  dans  la  vne,  ne  quittoit  poU 
son  amie,  et  ne  cessoit  de  lui  parler  du  cavalier  ï 
la  belle  voix.  Elle  lui  proposa  même  dès  le  joor 
suivant  d'aller  dans  les  jardins,  en  hii  disant  qo'd- 
les  pourroient  le  rencontrer  ik  Holre  compl^afile 
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Haore,  qal  ne  demandoit  pas  mieux,  accepta  la 
propositiou. 

Les  voilà  toutes  deux  dans  le  jardin  haut,  d'où 
cQes  n'eurent  qu*à  regarder  dans  le  jardin  bas, 
pour  y  démêler  l'homme  qu'elles  cherchoient.  Il 
Teooit  d^irriver,  et  il  étoit  assis  au  même  endroit 
que  le  jour  précédent^  Dona  Elvire ,  qui  pouvoît 
passer  pour  une  des  plus  charmantes  de  la  cour, 
ne  se  contenta  pas  de  se  montrer  au  cavalier,  elle 
obligea  son  amie  à  suivre  son  exemple.  Ozmin  af- 
fecta de  paroître  surpris  de  leur  vue ,  et  fit  sem- 
blant de  vouloir  se  retirer  par  respect;  mais  El- 
Tire,  pour  l'arrêter,  lui  adressa  la  parole  :  il  répondit, 
etioseDsiblemenlils  s'engagèrent  tous  trois  dans 
m  entretien  qui  fut  vif,  et  cela  sur  le  pied  d'un 
inconnu  avec  deux  dames  inconnues. 

Le  seigneur  maure  fit  remarquer  dans  cette  oc- 
casion qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  dona  £1- 
Tire  n'y  brilla  pas  moins.  Animée  des  mouvements 
fnne  passion  naissante,  elle  disoit  mille  jolies  cho- 
ses qu'elle  n'anroit  pas  dites  de  sang-froid,  quoi- 
qu'elle fût  naturellement  très-spirituelle.  Pour  Da- 
ma, elle  se  divertissoit  à  les  écouter,  comme  une 
lillequi  avoit  son  compte.  Enfin  chacun  étoit  fort 
content,  et  les  moments  s'écouloient  avec  la  rapi- 
dité dont  ils  passent  ordinairement  quand  ils  sont 
agréables.  S'il  parut  que  le  cavalier  ne  les  trouvoit 
pas  longs,  les  dames ,  de  leur  côté,  lh*ent  assez 
connoîire  qu'elles  ne  s'ennuyoient  point  avec  Inr^ 
paisqne  le  roi  venoit  de  rentrer  dans  le  palais»  et 
qu'elles  ne  songeoient  nullement  à  se  retirer.  Il 
^ut  que  le  jardinier  vînt  avertir  Ozmin  qu'il  étoit 
lemps  de  sortir  ;  encore  Elvire,  avant  la  sépara- 
tion, voulut-elle  s'assurer  d'une  nouvelle  entre- 
Yoe,  qui  fut  fixée  au  premier  jour  que  Ferdmand 
bit  à  la  chasse. 

Cette  dame,  après  cette  conversation,  demeura 

^charmée  d*Ozmin,  qu'en  le  quittant  elle  ne  put 

^empêcher  de  dire  à  Daraxa  qu'elle  n'avoit  jamais 

^Q  de  cavalier  si  parfait.  Toute  autre  que  la  belle 

'^aure  eût  été  alarmée  d'un  aveu  si  franc  ;  mais 

^  n*en  fit  que  rire,  tant  elle  comploit  sur  la  fi- 

^4îté  de  cet  amant.  Cependant  son  amie,  qui  la 

^yoit  la  plus  insensible  personne  de  son  sexe, 

loin  de  lui  faire  un  mystère  du  goût  qu'elle  se 

^ntoît  pour  l'inconnu ,  lui  en  parloit  à  tout  mc-f 

^ent  dans  les  termes  les  plus  vifs.  Oui,  lui  disoil- 

^lle,  je  suis  touchée  du  mérite  de  ce  cavalier; 

tiiais  je  voudrois  bien  savoir  qui  il  est ,  et  pour- 

Xfum  un  homme  fait  comme  lui  ne  se  montre  point 

^  la  cour  :  je  vous  conjure,  ma  chère  Daraxa,  de 

le  lui  demander  vous-même  quand  nous  le  re- 

x^errooF.  Ozmin  fut  bientôt  informé  de  tout  cela 

par  sa  maltresse,  qui  lui  manda  que  la  situation 

ne  laissoit  pas  d'être  délicate  ;  qu'il  ne  devoit  point 

abuser  du  penchant  d'rïvire,  et  encore  moi|i8  tra- 


hir sa  fidèle  Daraxa  ;  qu'en  amonr  tout  faisoit  de 
la  peine,  jusqu'aux  plus  légères  apparences  ;  et 
qu'enfin,  lorsqu'on  possédoit  un  cœur,  on  étoit 
bien  aise  d'être  l'objet  de  tons  ses  désirs. 

Il  crut  de  bonne  foi  que  sa  dame  ne  lui  écrivoit 
ainsi  que  pour  se  réjouir  ;  et ,  dans  cette  opinion, 
il  lui  fit  une  réponse  badine.  Il  poussa  même  la 
chose  plus  loin  :  à  la  première  entrevue,  il  prodi- 
gua les  douceurs  à  dona  Elvire,  qui  les  reçut  fort 
bien  à  bon  compte,  ou  plutôt  qui  les  lui  rendit 
avec  usure.  La  belle  Maure,  comme  son  amie  l'en 
avoit  priée,  interrogea  l'inconnu  sur  son  pays,  sur 
sa  naissance  et  sur  l'état  {nrésent  de  sa  fortune. 
Il  répondit ,  sans  hésiter,  qu'il  étoit  Aragonais,  et 
qu'il  se  nommoit  don  Jaymé  Vives  ;  qu'après^voir 
été  pris  par  les  Maures,  et  remis  en  liberté  par  la 
capitulation  de  Baëça ,  il  atlendoit  que  sa  famille 
lui  envoyât  l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  se 
mettre  en  état  de  se  produire  à  la  cour.  L'histoire 
étoit  simple  et  Traisemblable.  Elvire  n'en  demanda 
pas  davantage  ;  et  s'étant  toutefois  informée  s'il  y 
avoit  une  maison  de  Vives  en  Aragon,  elle  apprit 
avec  un  extrâne  plaisir  que  c'en  étoit  une  dea 
plus  nobles. 

Ce  commerce  galant  devint  peu  à  peu  très«in-^ 
conamodc  aux  deux  amants  maures.  Dona  Elvire 
s'enflamma  tout  de  bon,  et  son  amour  les  embar- 
rassoit  à  mesure  qu'il  prenoit  de  nouvelles  forces» 
Dès  qu'Ozmin  s'aperçut  que  ce  n'étoit  plus  un  jen^ 
il  changea  de  ton  :  il  n'eut  plus  pour  la  dame  que 
des  manières  honnêtes  et  polies  ;  mais  il  avoit  af« 
faire  à  une  fille  qui  s'éohauffoit  d'elle-même.  Da- 
raxa »  très-satisfaite  de  la  conduite  de  son  amant, 
avoit  pitié  de  sa  rivale,  et  l'auroit  volontiers  dé»^ 
abusée,  si  eUe  n'eût  pas  craint  de  lui  donner  de 
la  jalousie  en  faisant  cette  démarche  :  ce  qu'elle 
croyoit  devoir  plus  appréhender  dans  la  dispo»-* 
tion  où  étoient  les  choses,  que  de  hasarder  une 
partie  de  son  bonheur. 

Le  printemps  arriva,  pendant  que  tout  cela  se 
passoit,  et  la  cour  changea  de  face.  Ferdinand  ré^ 
solut  d'ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de  Gre-i 
nade;  et  les  Maures,  qui  s'y  attendoient,  se  pré-^ 
paroient  à  bien  défendre  une  place  si  importante. 
Il  y  avoit  dedans  une  garnison  de  quinze  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  du  roi  Mahomet; 
c'est  ce  que  n'ignoroit  pas  le  monarque  catholi- 
que :  aussi  avoit -r  il  prudemment  fait  solliciter, 
tant  par  ses  ministres  que  par  l'entremise  du 
pape, les  autres  princes  chrétiens,  pour  qu'ils 
l'aidassent  à  exécuter  une  entreprise  où  il  s'agis- 
soit  de  chasser  d'Espagne  tous  les  infidèles.  Plu- 
sieurs princes  lui  avoient  promis  du  secours;  et 
quand  il  fut  assuré  que  leurs  troupes  s'avançoient, 
il  se  mit  lui-même  en  marche  avec  le  pÂus  do 
diligence  qu'il  put^  pour  surprendre  les  MauFejt 
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et  ne  leur  pas  donner  le  loisir  de  se  forUûer  da- 
▼antage. 

Comme  la  reine  jugea  bien  qn'un  siège  si  consi- 
dérable dcmandoit  beaucoup  de  temps ,  elle  prit  la 
résolution  d'y  accompagner  le  roi ,  et  de  faire  la 
campagne  avec  lui.  Le  bruit  s'en  étant  répandu, 
nos  deux  amants  en  eurent  d'autant  plus  de  joie, 
qu'ils  espéroient  que,  dans  la  confusion  où  seroit 
Tannée,  ils  pourroient,avec  l'industrie  d'Orviedo, 
trouver  jour  à  se  jeter  dans  Grenade  ;  mais  ils 
comptoient  sans  la  fortune:  la  reine,  la  surveille 
de  son  départ,  dit  à  Daraxa  qu'elle  ne  seroit  pas 
du  voyage.  Pour  avoir  moins  d'embarras,  ajouta 
cette  princesse  ;  je  ne  mènerai  avec  moi  que  les 
femmes  dont  je  ne  puis  absolument  me  passer.  Je 
prétends  laisser  mes  filles  d'honneur  à  Séville, 
entre  les  mains  de  leurs  parents  ou  de  personnes 
de  distinction  à  qui  je  les  recommanderai.  Pour 
vous,  ma  chère  fille,  vous  tomberez  en  partage  à 
don  Louis  de  Padilla.  J'ai  fait  choix  de  ce  seigneur 
à  cause  qu'il  est  père  d'Ëlvire ,  votre  amie  ;  outre 
cela,  je  crois  que  vous  serez  chez  lui  plus  agréa- 
blement qu'aiOeurs. 

Ozmln  fut  au  désespoir  quand  sa  maîtresse  lui 
manda  cet  ordre  de  la  reine.  Il  voyoit  par  là  toutes 
ses  mesures  rompues  ;  et  son  esprit ,  flottant  entre 
une  infinité  de  pensées  et  de  résolutions  différentes 
que  l'amour  et  la  gloire  lui  Inspiroient  tour  à  tour, 
étoit  dans  une  étrange  perplexité.  Néanmoins  la 
belle  Maure  écrivit  à  cet  amant  des  lettres  si  ten- 
dres et  si  passionnées,  qu'enfin  elle  fixa  ses  irré- 
solutions. Je  ne  vous  rapporterai  qu'une  de  ses 
lettres,  de  peur  de  vous  ennuyer.  La  voici  : 

«Votre  écuyer  m'a  fait  dire  que  vous  vouliez 
vous  laisser  mourir  de  regret  de  n'être  point  à 
Grenade.  Partez,  Ozmin,  partez:  votre  cœur  sa- 
crifie plus  à  la  gloire  qu'à  l'amour.  Je  ne  vous  re- 
tiens plus  :  je  sais  bien  que  votre  départ  me  coû- 
tera la  vie;  mais  ma  plus  grande  peine  sera  de 
mourir  pour  un  ingrat  qui  m'abandonne  dans  le 
tL*mps  que  j'ai  le  plus  besoin  de  lui.  Je  croyois 
vous  être  plus  chère  que  toute  chose  au  monde. 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  A  qui  dois-je  m'en  pren- 
dre? Est-ce  à  moi  pour  vous  avoir  cru ,  ou  bien  à 
vous  pour  me  l'avoir  persuadé?  Si  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  ne  m'aveugle  pas ,  votre  vie  est  à  moi  : 
vous  me  l'avez  dit  cent  fois,  vous  me  l'avez  juré. 
Pourquoi  donc,  sans  mon  aveu,  voulez-vous  dis- 
poser de  mon  bien  ?  Pourquoi  songez-vous  à  l'em- 
ployer à  ce  qui  ne  regarde  pas  mon  service?  Ah  ! 
Ozmin,  que  vous  savez  peu  aimer  !  Que  vous  êtes 
encore  loin  du  terme  où  l'amour  a  su  m'amener  I 
On  peut  acquérir  de  la  gloire  partout,  et  l'on  trou- 
veroit,  si  l'oil  vouloit,  des  gens  qui  mettroient  la 
leur  à  partager  les  peines  d'une  infortunée  plutôt 
qu'à  servir  tous  les  monarques  de  la  terre.  » 


Il  ne  fut  pas  possible  à  radMureiix  Grenadin  de 
résister  à  la  passion  de  Daraxa,  quelque  envie 
qu'il  eût  de  rendre  sa  valeur  utile  à  sa  patrie  ;  et 
l'amant,  dans  cette  conjoncture,  l'emporta  sur  le 
héros.  La  cour  partit  donc  pour  l'armée ,  et  la  beQe 
Maure  se  retira  chez  le  marquis  de  Padîlla,  qui  la 
reçut  avec  tous  les  honneurs  qu'il  auroit  pn  (aire 
à  la  reine  même.  Dona  Elvire,  qui  aimoit  tendis 
ment  son  amie,  et  qu'un  intérêt  encore  plus  v! 
que  son  aqiitié  obligeoit  à  se  réjouir  d'avoir  cette 
dame  pour  sa  compagne  inséparable,  étoit  nm 
de  ce  changement.  Daraxa  auroit  étéassez  contente 
de  son  sort,  si  elle  eût  eu  dans  cette  maison  m 
peu  plus  de  liberté;  mais  on  lui  en  donna  beau- 
coup moins  qu'elle  n'en  avoit  eu  à  la  cour.  Vérin- 
blement  elle  étoit  chez  don  Louis  comdie  une  es- 
clave. Premièrement ,  il  ne  falloit  pas  qu'elle  se 
flattât ,  non  plus  qu'Ëlvire,  de  sortir  jamais,  pour 
quelque  raison  que  ce  pût  être.  Tous  leurs  passe- 
temps  se  bornoient  à  se  promener  le  soir  dans  oa 
jardin  à  certaine  heure  réglée;  et  cooune  si  cette 
promenade  n'eût  pas  été  un  divertissement  asKt 
ennuyeux  pour  elles,  le  vieux  marquis  prenoith 
peine  de  les  accompagner  toujours;  ou,  si  quel- 
quefois il  n'avoit  pas  le  temps  de  les  fatiguer  de  si 
fâcheuse  compagnie,  don  Rodrigue  son  fibse 
chargeoit  de  ce  soin-là  :  elles  ne  gagnoient  rienaa 
change.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  appartements  de  ces 
dames  n'avoient  vue  que  sur  le  jardin,  ancuoe 
fenêtre  sur  la  rue.  Ajoutez  à  cela  qu'elles  ne  voyoieDt 
personne  du  dehors,  ni  hommes  ni  femmes; et, 
des  gens  même  de  la  maison ,  il  y  en  avoit  très-peo 
qui  eussent  le  privilège  de  leur  parler. 

Tous  ces  désagréments  gâtoient  fort  les  iioimê- 
tetés  que  don  Louis  faisoit  à  la  belle  Maure  :  ce- 
pendant ,  à  entendre  ce  vieux  courtisan,  il  a'ei 
usoit  avec  elle  ainsi  que  par  respect,  et  que  pour  | 
lui  marquer  l'extrême  considération  qu'il  avait 
pour  elle.  Cette  dame  n'en  étoit  pas  la  dupe;  et 
perdant  toute  espérance  d'avoir  des  nouvelles  de 
son  amant,  elle  alloit  s'abandonner  à  ses  chagrins, 
si  dona  El  vire  ne  s'en  fût  mêlée.  Celle-ci,  ne  pou- 
vant plus  vivre  sans  son  cher  don  Jaymé,dit  ï 
Daraxa  qu'elle  vouloit  écrire  à  ce  cavalier.  Eb! 
comment,  reprit  la  belle  Maure,  lui  ferei-foo» 
tenir  votre  lettre?  Une  de  mes  femmes,  répliqua 
Eivire,  a  trouvé  par  hasard  un  honmie  dn  dehors 
qu'elle  a  gagné.  Il  assure  qu'il  connolt  parfaitemest 
Vives,  et  promet  de  lui  remettre  le  billet  enmaia 
propre.  La  tendre  amante  d'Ozmin.ne  manqua  pas 
d'applaudir  à  cette  résolution.  Elles  composerait 
-  toutes  deux  une  lettre  de  concert  La  fille  de  doo 
Louis  l'écrivit,  et  la  dame  maure  y  ajouta  ces  mois 
en  sa  langue  : 

«  Tout  le  bonheur  des  amants  conâste  ïstfdf' 
tout  leur  malheur  est  d'être  séparés.  Je  laogais 


CHAPITRE  IX.  4  il 

tente  de  yos  nouvelles  ;  Je  sois  morte  si  je  |  avoit  à  faire.  De  h  manière  qne  B*y  prit  Âmbroisey 


Ks  an  plus  tôt  » 

demanda  ce  que  signifioient  ces  paroles, 
:a  lui  répondit  :  a  Je  mande  à  don  Jaymé 
laîtresse  ne  peut  soutenir  plus  long-temps 
Dce  9  et  ya  succomber  à  ses  ennuis ,  s'il  ne 
oyen  de  les  soulager.  »  C'est  ainsi  que  deux 
imies  en  usent  ordinairement  ensemble 
les  sont  rivales. 

itre  fut  fidèlement  rendue  au  seigneur 
qui  la  lut  avec  d'autant  plus  de  joie ,  qu'il 
itilement  jusque  là  employé  l'adresse  de 
er  pour  découvrir  ce  qui  se  passoit  chez 
is:  comme  un  bonheur,  dit  le  proverbe, 
jamais  sans  l'autre,  il  arriva  deux  jours 
l'Orviedo  se  présenta  devant  lui  sous  un 
ouvrier.  Ozmin  eut  d'abord  de  la  peine  à 
loltre,  et  lui  demanda  la  cause  de  ce  dé- 
it.  C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre , 
l'écuyer.  Je  me  suis  ainsi  travesti  pour 
1er  aux  environs  de  la  maison  du  marquis 
la,  dans  l'espérance  de  rencontrer  une 
Qes  maures  de  Daraxa,  ou  de  faire  con- 
e  avec  quelque  domestique  de  don  Louis, 
lis  arrêté  par  hasard  devant  un  endroit  du 
1  des  ouvriers  s'occupent  à  réparer  le  mur. 
e  maçon,  me  voyant  attentif  à  leur  travail, 
i  à  me  considérer.  Il  m'a  pris  pour  un 
le  son  métier  :  Mon  ami ,  m'a-t-il  dit ,  j'ai 
9  manœuvres  pour  finir  promptement  cet 
,  voulez- vous  me  servir?  Je  lui  ai  répondu 
is  emi^oyé  ailleurs,  mais  que  j'avois  un 
3  qui  ne  cherchoit  qu'à  vivre,  et  qui  ne 
iroit  pas  mieux  que  de  lui  rendre  service, 
le-moi,  a  répliqué  le  maître  maçon;  quand 
>it  propre  qu^à  mener  la  brouette,  il  ne 
pas  inutile ,  et  je  le  paierai  bien.  Là-des- 
i  quitté,  ajouta  Orvicdo  en  souriant,  pour 
us  proposer  ce  bel  emploi ,  que  l'amour, 
ite,  vous  offre  lui-même  pour  vous  faire 
!  temps  moins  désagréablement  que  vous 

ridicule  que  parût  une  pareille  idée  au 
maure,  il  éloit  trop  amoureux  pour  la 
D  accepta  le  parti,  s'habilla  comme  un 
re ,  et  se  laissa  conduire  par  son  écuyer , 
I  maître  maçon  :  Senor  maestro  de  obra, 
1  camarade  Ambroise,  soldat  malheureux, 
»  avoir  été  quatre  ans  prisonnier  chez  les 
se  voit  réduit  à  travailler  pour  subsister. 
lé  fut  bientôt  fait ,  et  Ambroise  arrêté  pour 
cer  le  lendemain.  Notre  nouveau  manœu- 


l  de  grand  matin  auprès  de  son  maître, 

lena  dans  le  jardin,  et,  lui  mettant  la 

entre  les  mains,  l'instruisit  de  ce  qu'il 


il  sèmbloit  qu'il  eût  fait  ce  métier  tonte  sa  vie  ; 
aussi  son  maître  en  fut  si  content,  qu'il  lui  donna 
des  louanges,  et  l'assura  qu'il  seroit  un  jour  un 
fort  bon  ouvrier. 

Personne  ne  paroissoit  encore  dans  la  maison  ; 
mais  sur  les  dix  heures,  notre  manœuvre  remar- 
qua quelques  femmes  maures  aux  fenêtres  de  l'ap- 
partement de  Daraxa,  et,  peu  de  temps  après, 
cette  dame  elle-même,  ainsi  que  dona  Elvire.  Dès 
ce  moment,  il  trouva  cette  aventure  toute  réjouis- 
sante ;  il  se  fit  par  avance  un  plaisir  de  la  surprise 
où  seroient  les  dames ,  lorsqu'en  se  promenant  dans 
le  jardin,  elle  viendroient  à  le  reconnoftre  et  à  faire 
attention  à  son  déguisement;  \\ espéroit  même  que 
sous  cette  forme  il  poqrroit  quelquefois  leur  parler 
sans  péril  :  il  ne  savoit  pas  quel  bonune  c'étoit  que 
le  seigneur  don  Louis. 

Outre  que  Daraxa  lui  avoit  été  recommandée 
par  la  reine,  d'une  manière  qu'il  aiiroit  cm  trahir 
la  confiance  que  cette  princesse  avoit  en  lui  s'il 
n*eût  pas  veillé  jour  et  nuit  sur  les  actions  de  cette 
dame ,  il  n'ignoroit  pas  qu'elle  avoit  des  amants  ; 
il  la  croyoit  aussi  sensible  qu'une  autre  :  les 
femmes  maures ,  en  ce  temps-là  ,  n'ayant  pas 
la  réputation  d*être  ennemies  de  l'amour.  Mais 
il  craignoit  plus  les  entreprises  du  dehors  que  la 
sensibilité  du  dedans,  les  cavaliers.amoureux  que 
l'objet  aimé.  Il  appréhendoit  principalement  don 
Alonse,  qu'il  regardoit  comme  le  galant  favorisé. 
Quoique  informe  que  ce  jeune  seigneur  n*étoit 
point  encore  en  état  de  sortir,  ni  par  conséquent 
de  songer  aux  moyens  d'entretenir  la  belle  Maure, 
cela  ne  le  rassuroit  point.  Un  commerce  de  billets 
doux  ne  lui  sèmbloit  guère  moins  dangereux  qu'une 
conversation.  Pour  se  mettre  L'esprit  en  repos  là- 
dessus  ,  il  pressoit  sans  cesse  le  maître  maçon 
d'achever  son  ouvrage,  de  peur  que  quelqu'un 
de  ses  manœuvres  n'eût  la  hardiesse  de  se  charger 
de  quelque  commission  amoureuse  :  ce  qui  l'in- 
quiétoit  terriblement,  et  i'obligeoit  à  observer 
tous  les  ouvriers. 

Sur  la  fin  d'une  journée ,  en  les  voyant  tra- 
vailler ,  il  s'avisa  de  considérer  attentivement 
Ambroise ,  auquel  il  n'avoit  pas  encore  pris 
garde,  et  qui  lui  parut  un  garçon  fort  délibéré» 
Cet  examen  ne  plut  guère  au  jeune  Maure,  et 
le  fit  pâlir  de  crainte  d'être  découvert  :  néan- 
moins il  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Tout  sus- 
ceptible que  le  vieillard  étoit  de  soupçons  et  de 
défiances,  il  ne  vit  dans  Ambroise  qu'un  ma- 
nœuvre ;  et  ce  faux  maçon  ,  lorsqu'il  en  fut 


r  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  à  la  besogne,  '  temps  y  se  retira  avec  les  véritables,  n'ayant  eu 


d'autre  bonheur  dans  tonte  sa  journée  que  de 
voir  passer  sa  maîtresse  avec  don  Rodrigue  qui 
étoit  son  rival.  Quelle  patience  il  faut  avoir  quand 
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ou  aime,  qndqoe  l'amour  aoit  h  plus  violente 
des  passions!  Ozmin  ne  Tavoit  déjà  que  trop 
éprouTé.  Aussi,  loin  de  se  rebuter ,  il  se  trouvoit 
assez  bien  payé  de  sa  peine,  puisqu'il  avoit  tu  sa 
chère  amante  :  cela  suffisoit  à  un  Maure ,  comme 
à  un  Castillan,  pour  s'estimer  heureux. 

La  fortune  lui  fut  bien  plus  favorable  le  jour 
suivant;  il  revint  au  travail  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Il  faisoit  rouler  sa  brouette  d'une  grande 
force  ;  et  comme  en  charriant  de  la  pierre  il  étoit 
obligé  quelquefois  de  passer  sous  les  fenêtres  de 
l'appartement  de  Daraia,  il  se  mit  à  chanter  un 
air  champêtre  en  langue  maure.  Les  maçons  qui 
le  regardoient  comme  un  gaillard  qui  avoit  été 
long-temps  prisonnier  chez  les  infidèles  ^  ne  furent 
pas  surpris  qu'il  eût  retenu  quelques^mes  de  leurs 
chansons;  mais  Laîda  l'entendit  de  sa  chambre;. 
etf  curieuse  de  savoir  qui  pou  voit  être  l'honune 
qui  chantoit  si  bien  une  chanson  de  son  pays,  elle 
descendit  au  jardin,  où  elle  reconnut  d'abord  le 
personnage. 

£lle  fit  semblant  de  cueillir  des  fleurs  pour  sa 
maîtresse,  ce  qu'elle  faisoit  presque  tousles  jours  ; 
et  le  Grenadin  s'étant  aperçu  qu'elle  l'observoit 
du  coin  de  l'œil,  la  première  fois  qu'il  passa  près 
d'elle  en  poussant  sa  brouette,  il  laissa  tomber  à 
sa  vue  une  lettre  qu'il  tenoit  toute  prête  dans  son 
sein,  sans  s'arrêter  m  regarder  Laîda,  qui  cou- 
rut la  ramasser  aussitôt  et  la  porter  à  Daraxa* 

Vous  vous  imaginez  bien  quelles  furent  la  joie 
et  la  surprise  de  cette  dame.  Elle  étoit  encore  au 
lit.  £Ue  se  leva  et  s'habilla  promptement  pour 
jouir  de  sa  fenêtre  du  plaisir  de  revoir  un  amant 
si  cher.  Elle  fut  touchée  de  l'état  misérable  auquel 
il  n'avoit  pas  honte  de  se  réduire  pour  lui  mar- 
quer l'excès  de  son  amour  :  et  toutefois  il  y  avoit 
dans  cette  bizarre  mascarade  un  je  ne  sais  quoi 
qui  la  ravissoit.  Elle  fit  à  sa  lettre  une  réponse 
qu'elle  remit  à  Tadroite  Laîda ,  qui  sut  si  bien 
prendre  son  temps,  qu'elle  la  rendit  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût  Un  commencement  si  heureux 
donna  du  goût  au  seigneur  Ambroise  pour  le  mé- 
tier de  maçon.  Effectivement,  Daraxa  se  tint  pres- 
que tout  le  jour  à  sa  fenêtre  pour  le  voir  passer  et 
repasser;  de  sorte  qu'en  allant  et  en  revenant, 
c'étoit  toujours  quelques  petits  signes  qui  avoient 
mille  cliarmes  pour  deux  amants  si  délicatSé 

Les  choses  demeurèrent  quelques  jours  dans 
cette  situation;  don  Louis  ne  manquoit  pas  tous 
les  soirs  d'aller  exciter  par  sa  présence  les  ou- 
vriers à  travailler,  et  il  remarquoit  qu' Ambroise 
éCoit  celui  de.  tous  qui  s'épargnoit  le  moins»  Il 
conçut  de  l'affection  pour  lui  à  cause  de  cela  ;  et 
croyant  qu'il  en  feroit  un  bon  valet,  il  s'approcha 
du  maître  maçon  pour  lui  demander  qui  lui  avoit 
donné  ce  aiancravre.  Un  artisan  de  la  ville  me  l'a 
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amené,  répondit  le  maître,  et  JVo  suis  tris^ 
content  Sur  ce  témoignage,  le  nurqnis  tirant  à 
part  Ambroise,  auquel  il  n'avoit  point  encore 
parlé,  l'interrogea  pour  savoîr  d'où  il  éloîL  Moire 
manceavre  loi  répondit,  de  l'air  le  plus  grossier 
qn^il  put  affecter,  qu'il  étoit  Aragonais  d'origine, 
et  lui  fit  une  histoire  qui  ne  démentoit  point  c^ 
qu'Orviedo  avoit  déjà  faite  au  maître  maçon*  Doa 
Louis  y  trouva  beaucoup  de  vraisemblance,  et  1 
lui  sembla  même  que  Ce  garçon  avoit  pris  l'accem 
de  ce  pays-là»  Qui  étoit  votre  patron  à  Grenade^ 
lui  demanda-t-il  encore  ?  et  à  quoi  vous  employoit- 
il!  Seigneur,  repartit  Ambroise,  j'y  servois  on 
gros  marchand  qui  avoit  un  fort  beau  jardin,  et 
j^avois  soin  de  ses  fleurs.  Vous  savez  donc  cultîTff 
les  fleurs  ?  s'écria  le  marquis,  j'en  suis  ravL  J'ai 
besoin  d'un  homme  pour  les  miennes,  et  il  y  i 
plus  de  trois  mois  que  j'en  fais  chercher  nn,  at- 
tendu que  mon  jardinier  ne  s'entend  point  ï 
cela  :  ainsi ,  mon  ami ,  je  vous  donnerai  de  bons 
gages  si  vous  voulez  me  servir,  et  j'aurai  soto  de 
votre  fortune,  pourvu  que  vous  soyez  fidèle,  et 
que  vous  remplissiez  votre  devoir   avec  eiac- 
titude« 

A  ces  mots,  notre  feint  Aragonais  témoigna  par 
des  démonstrations ,  plutôt  que  par  des  parob, 
qu'il  étoit  très-sensible  aux  bontés  de  ce  sdgoeor, 
et  qu'il  s'attacheroit  à  les  mériter  par  sa  bonne 
volonté.  Cette  affaire  fut  bientôt  conclue,  et  don 
Louis  dit  à  son  nouveau  domestique  :  Vous  n'aTCS 
qu'à  quitter  votre  tablier  et  prendre  congé  deiotre 
maître;  venez  ici  demain,  et  l'on  vous  fournira 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  culture  de  nuf 
fleurs. 

Ambroise  n'est  donc  plus  maçon  ;  il  est  jardinier 
du  marquis  de  Padilla ,  qui  ne  le  vit  pas  plus  tôt 
arriver  le  jour  sui?ant ,  qu'il  se  mit  à  lui  prescrire 
la  conduite  qu'il  avoit  à  tenir  pour  demeorer 
long-temps  dans  sa  maison*  Il  s'étendit  partka- 
lièrement  sur  le  respect  infini  qu'il  lui  reconh 
mandoit  d'avoir  pour  les  dames,  et  sur  le  soin 
qu'il  devoit  prendre  d'éviter  tout  commerce  atcc 
les  femmes  de  service.  Il  appuya  d'autant  plusnr 
cet  article ,  qu'il  trouvoit  ce  garçon  bien  ait  de  a 
personne,  malgré  les  mauvais  airs  qu'il  afiectoit 
de  se  donner. 

Le  patron,  après  toutes  ces  leçons  qui  ne  tu- 
soient  que  trop  conndtre  qu'il  étoit  terriUemeot 
Espagnol  sur  le  chapitre  du  beau  sexe ,  fit  trarailier 
devant  lui  son  nouveau  jardinier,  pour  juger  de  fl 
capacité,  étant  lui-même  assez  habile  pour  cela. 
Heureusement  Ozmin  avoit  aimé  les  fleais,etil 
I  savoit  aussi  bien  les  cultiver  qu'un  fleuriste  de 
profession.  Don  Louis  n'eut  pas  besoin  d'un  long 
examen  pour  être  persuadé  qu'il  avoit  fait  nne 
bonne  acquisitioni  II  s'en  applaudit,  et  il  en  de' 
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occiq)é,  qu'il  ne  pot  B^empteher  d*en 
odant  le  dioer.  U  dit  qu'il  étoit  charmé 
afin  rencoDtré  un  jardinier  pour  aes 
tque.  Dieu  merci,  son  parterre  seroit 
I  bien  entretenu.  Rien  n'est  (dus  plaisant, 

I  :  je  remarque  parmi  mes  ouvriers  un 
llard  qui  mène  la  brouette ,  je  le  ques- 
t  je  découvre  que  ce  manœuvre  est  un 
onsommé  dans  l'art   de   cultiver  les 

i  ne  laissa  point  tomber  ce  discours  ;  et 
it  point  que  le  nouveau  jardinier  ne  fût 
îDe  s'en  réjouit,  dans  l'espérance  qu'elle 
uision  de  le  voir  plus  souvent  et  la  liberté 
e  lui  écrire*  Après  le  dîner,  cette  dame 
is  son  appartement  Elvire,  et  se  mettant 
nx  à  une  fenêtre,  elles  commencèrent  à 
r  leurs  regards  sur  le  jardin,  Ambroise 
s  au  milieu  du  grand  parterre,  vis-à-vis 
z  belle  Maure  l'ayant  reconjiu,  etvou- 
vertir,  le  montra  du  doigt  à  son  amie  : 
i  dit-elle,  le  jardinier  dont  votre  père  a 
té  l'habileté  pendant  que  nous  diuions. 
ez-4e  bien  :  votre  cœur  ne  vous  dit-il 
r  lui?  ne  sentei^vous  point  quelque  émo- 

Elvire  fit  un  éclat  de  rire  à  ces  paroles, 
tarurent  échappées  par  plaisanterie*  Mais 
t  cet  homme  à  bon  compte  avec  attention, 
çonna  la  vérité*  Cependant  la  crainte  de 
^ndre,  et  d'apprêter  à  rire  à  ses  dépens, 
a  de  dire  ce  qu'elle  pensoit,  jusqu'à  ce 
ixa  la  pressant  de  lui  répondre,  et  l'ap- 
isensible ,  confirmât  ses  soupçons.  Ce  fut 
côté  d'£lvire  un  emportement  de  joie, 
toration  qui  marqua  bien  l'excès  de  sou 
3ur  don  Jaymé.  La  prudente  Maure  se  sut 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  long-temps 
^re  de  la  mt^tamorpbose  de  ce  cavalier. 
i  Elvire,  lui  dit-elle,  j'ai  bien  fait^ comme 
ez,  de  vous  prévenir.  Hélas  !  si  par  mal- 

II  Jajmé  se  fût  présenté  devant  vous  en 
de  don  Louis  ou  de  don  Rodrigue,  votre 

nous  auroit  tous  perdus  :  mais  mainte* 
vous  êtes  préparée  à  sa  vue ,  j'espère  que 

s  ménagerez  de  façon  que  vous  ne  gâterez 

)s  affaires.  Dona  Elvire  le  lui  promit; 

oi  ces  deux  dames  s'enlielinreat  du  faux 

e. 

e  de  don  Louis  ne  pouvoît  assez  admirer 
t  il  étoit  parvenu  à  tromper  son  père,  le 
ant  de  tous  les  hommes;  et  elle  lui  tenoit 
i  compte  de  s'abaisser  pour  l'amour  d'elle . 
vil  emploi.  Si  elle  eût  su  tout  ce  que  son 
oit  là-dessus,  elle  auroit  bien  rabattu  de 
noissance. 


Dès  ce  moment  les  plaisfars  et  les  intrigues  com- 
mencèrent à  régner  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
entre  ces  deux  dames.et  ce  galant  jardinier.  Gla^ 
rice  et  Laîda,  leurs  confidentes,  étoient  des  filles 
d'esprit,  qui  les  servoient  avec  autant  d'adresse 
que  de  zàe.  Ambroise,  de  son  cdté,  ménageoit 
si  adroitement  les  maltresses,  qu'elles  étoient  Tune 
et  l'autre  très-contentes  de  lui.  Jamais  affaire  n'a 
été  mieux  conduite.  Elvire  découvrait  scm  coeur  à 
son  amie,  et  son  amie  lui  cachoit  le  sien  avec 
toute  la  dissimulation  que  la  conjoncture  exigeoit 
d'elle.  Ces  rivales  avoient  chacune  leur  cache  dans 
le  jardin*  Les  billets  aUoient  et  venoient;  c'étoit 
une  poste  galante  et  parfaitement  bien  réglée. 
Quand  ils  en  seroient  demeurés  là,  n'auroient-ils 
pas  eu  lieu  d'être  contents  d'une  vie  si  agréable? 
Mais  si  l'amour  s'arrêtoit  lorsqu'il  est  en  si  beau 
chemin,  il  cesserait  d'êtrç  l'amour.  Les  mêmes  ' 
plaisirs  l'ennuient;  il  en  veut  toujours  de  nou- 
veaux. L'Espagnole  trop  passionnée  voulut  des 
entretiens,  et  sonuna  par  un  billet  don  Jaymé  de 
se  rendre  à  minuit  aux  fenêtres  de  la  galerie  d'en 
bas,  dont  Clarice  s'étoit  chargée  d'avoir  une 
clef.  Quoique  la  belle  Maure  n'approuvât  guère 
ce  rendez-vous  nocturne,  elle  n'eut  pas  la  force 
de  s'y  opposer. 

Ambroise  logéoit  chez  le  jardinier,  au  fond  da 
jardin,  dans  une  maison  dont  la  porte ,  par  ordre 
de  don  Louis,  se  fermoit  à  l'entrée  de  la  nuit,  et 
ne  s*ouvroit  que  le  matin  à  l'heure  qu'il  faUoit 
aller  au  travaiL  Cette  difficulté  n'embarrassa  point 
le  cavalier,  qui  eut  bientôt  fait  une  échelle  de 
cordes  pour  descendre  de  sa  chambre  dans  le 
jardin,  et  pour  y  monter.  U  fit  réponse  aux  da- 
mes, et  les  assura  que  dès  la  nuit  prochaine  il  se 
trouveroitau  lieu  marqué.  Avec  quelle  impatience 
n'attendirent-elles  pas  ce  moment  !  et  quand  il  fut 
arrivé,  quelle  satisfaction  pour  elles  de  pouvoir 
entretenir  en  liberté  leur  cher  Ambroise  I  Elvire 
surtout  laissoit  éclater  la  sienne  sans  modération^ 
et  celle  de  son  amie,  pour  être  secrète,  n'en 
étoit  pas  moins  vive.  Les  fenêtres  de  la  galerie 
étoient  basses,  et  l'on  pouvoit  aisément  passer  le 
bras  entre  les  gros  barreaux  de  fer  qui  les  gril« 
loient  :  Tamoureuse  Espagnole ,  que  l'obscurité  de 
la  nuit  rendoit  encore  plus  hardie,  avançoit  par 
là  ses  mains  pour  se  les  faire  baiser;  ce  qui  faisoic 
grand  mal  au  cœpr  à  Daraxa.  Ozmin ,  qui  cou-' 
noissoitla  délicatesse  des  femmes  de  son  pays  sur 
cette  matière,  pour  consoler  cette  dame  de  la 
nécessité  où  elle  étoit  de  souffrir  ces  petites  liber-* 
tés,  lui  donnoit  à  la  dérobée  toutes  les  marque» 
de  tendresse  qu'il  pouvoit;  de  sorte  que  c'étoit 
pour  la  tendre  Maure  un  peu  de  bien  eiH)eaucoup 
de  mal  :  malgré  la  possession  du  jcœur  de  sou 
l  amant,  elle  se  croyoit  fort  à  plaindre*  Elle  n'avoil 
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que  des  plaisirs  mêlés;  au  lien  qae  son  amie, 
sans  être  aimée,  goûtoit  des  plaisirs  purs.  La  pre- 
mière, ne  connoissant  pas  son  bonheur,  étoit  mal- 
heureuse; et  l'autre,  ignorant  son  malheur,  étoit 
parfaitement  heureuse. 

Ils  se  séparèrent  enfin,  après  deux  heures  de 
Gonversation.  Ambroise  regagna  sa  chambre;  et 
les  dames  se  retirèrent  différemment  affectées  de 
cette  entrevue  :  si  la  fille  de  don  Louis  en  déslroit 
avec  ardeur  une  seconde ,  il  n'en  éloil  pas  de 
même  de  Dai-axa.  Elle  avoit  ru  sa  rivale  montrer 
si  peu  de  retenue  dans  ce  premier  entretien , 
qu'elle  avoit  raison  de  craindre  que  dans  la  suite 
cette  amante  emportée  ne  ponss&t  les  choses  en- 
core plus  loin;  de  manière  quVUe  ne  put  se  dé- 
fendre d'écrire  là-dessus  à  Ozmin.  Elle  lui  manda 
qu'elle  ne  souhaitoit  plus  de  lui  parler  la  nuit; 
que  ce  plaisir  lui  coàtoît  trop.  Le  fidèle  Maure, 
qui  auroit  mieux  aimé  mourir  que  de  justifier  les 
alarmes  de  sa  maîtresse,  éluda,  sous  divers  pré- 
textes, les  nouveaux  rendez-vous  qui  lui  forent 
proposés  de  la  part  d'Elvire ,  qui  dans  le  fond 
étdt  trop  aimable  pour  qu'elle  l'agaçât  toujours 
infructueusement. 

Cependant  les  maçons  achevèrent  leur  ouvrage, 
et  don  Louis,  ayant  l'esprit  en  repos  de  ce  côté-là, 
permit  aux  dames  de  se  promener  librement  dans 
le  jardin.  Un  jour  que  don  Rodrigue  étoit  avec 
elles  dans  un  cabinet  de  verdure,  sa  sœur,  qui  ne 
gardoit  pas  de  grandes  mesures  avec  lui ,  et  qui 
voulolt  l'accoutumer  à  la  voir  parler  à  Ambroise , 
appela  ce  jardinier  qui  passoit,  et  lui  ordonna  de 
leur  aller  cueillir  des  fleurs.  Il  obéit,  et  leur  en 
apporta  plein  une  corbeille.  Dona  Elvire,  pour 
l'arrêter,  lui  fit  des  questions  sur  les  ennuis  qu'il 
avoit  soufferts  dans  sa  prison  de  Grenade  :  ce  qui 
donna  envie  à  don  Rodrigue  de  prier  Daraxa  de 
s'entretenir  un  peu  en  maure  avec  lui ,  pour  voir 
s^il  entendoit  bien  cette  langue.  La  belle  Maure 
accorda  volontiers  cette  satisfaction  au  fils  de  don 
Louis,  et  lui  dit  que  pour  un  Espagnol,  ce  gar- 
çon ne  la  parloit  point  mal. 

Don  Rodrigue,  qui  s'étoit  déjà  plus  d'une  fois 
amusé  à  discourir  avec  Ambroise,  lui  avoit  trouvé 
beaucoup  d'esprit,  quoiqu'Ozmin  eût  affecté  de 
ne  lui  en  laisser  guère  paroUre;  et  le  jugeant  fort 
propre  à  le  servir  auprès  de  la  belle  étrangère,  il 
résolut  de  le  choisir  pour  son  confident.  Dans  ce 
dessein ,  il  étoit  le  premier  à  l'appeler  sans  de- 
mander permission  aux  dames.  Il  le  faisoit  entrer 
dans  leurs  entretiens,  et  l'engageoit  souvent  à  par- 
ler maure  avec  Daraxa.  Par  ce  moyen ,  Theureux 
Ambroise,  devenu  bientôt  familier  avec  son  jeune 
maftre ,  ne  le  voyoit  pas  sitôt  dans  le  jardin  avec 
les  dames ,  qu'il  courait  les  joindre  sans  façon  ;  et 
quand  il  y  manquoit,  Elvire  se  donnoit  la  peine 


del'aller  chercherelle-mâme,  etne  revenoh  pobic 
sans  lui.  Don  Rodrigue ,  qui  n'avoit  que  ses  pro- 
pres affaires  en  tête,  ne  prenoit  point  seolemeot 
garde  à  ces  petits  écarts,  étant  d'ailleurs  bien 
éloigné  de  penser  que  sa  sœur  fût  capable  d'aimer 
un  domestique.  Mais  si  Elvire  ne  regardoit  que 
don  Jaymé  dans  Ambroise,  Daraxa  ne  voyoit 
qu'Ozmin  dans  don  Jaymé  ;  et  cette  jalouse  Maure 
souffrait  impatiemment  tous  les  témoignages  de 
l'amoureuse  fureur  qui  dominoit  son  amie. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  chez  don 
Louis,  le  jeune  don  Alonse  de  Zuniga,  plus  amou- 
reux que  jamais,  et  guéri  de  sa  blessure,  com^ 
mençoit  à  sortir.  Il  avoit  appris  avec  douleur  qn^ 
sa  maltresse  étoit ,  par  ordre  de  la  reine ,  entre  les 
mains  du  marquis  de  Padilla ,  tant  par  rapport  ^ 
l'aversion  qu'il  avoit  naturellement  pour  don  Ro« 
drigue,  qu'à  cause  de  la  jalousie  qui  régnoit  de- 
puis long-temps  entre  leurs  maisons.  Il  senloit 
pourtant  qu'il  falloit  pour  son  repos  qu'il  reçôt 
des  nouvelles  de  sa  dame,  et  qu'il  la  vît  même, 
s'il  étoit  possible.  Pour  y  parvenir,  il  mit  en  cam- 
pagne de  très-habiles  gens,  qui  trauvèrent  moyen 
de  gagner  une  femme  de  dona  Elvire  pour  cer- 
taine somme  qui  lui  fut  payée  d'avance.  Getteson- 
brette  obligeante  étoit  cette  même  Glarice  donlj'ai 
fait  mention,  fille  née  pour  les  intrigues d*amoor, 
et  fort  propre  à  faire  prospérer  les  affaires  des 
amants.  Don  Alonse,  pour  son  argent,  ne  lui  de- 
mandoit  qu'un  service;  c'étoit  de  lui  procurer pv 
quelque  stratagème  le  plaisir  de  parler  à  Daraa 
Glarice  lui  promit  des  merveilles;  et,  sans  que 
cela  fût  nécessaire,  elle  lui  fit  confidence  des 
amours  d'Elvire  avec  don  Jaymé  Vives,  qui  de 
seigneur  aragonais  s'étoit  fait  jardinier  par  uo  ex- 
cès de  passion  pour  elle. 

Cette  histoire,  que  don  Alonse  écouta  detèotes 
ses  oreilles,  l'étonna  :  il  en  voulut  savoir toutesiei 
circonstances.  Glarice  les  lui  apprit,  à  la  rôerre 
de  celles  qu'elle  ignoroit  Ainsi  elle  ne  put  lui  dire 
la  part  que  la  belle  Maure  avoit  à  cette  aventore* 
Zuniga  cherchoit  en  vain  dans  son  esprit  (jod 
homme  c'étoit  que  ce  don  Jaymé  Vives,  dont  il 
n'avoit  jamais  entendu  parler  à  la  cour  noo  ploi 
qu'à  l'armée.  Il  souhaitoit  de  le  conno!tre,poor 
agir  de  concert  avec  lui  et  fairo  la  partie  carrée  » 
puisqu'ils  avoient  tous  deux  leurs  maîtresses  daoi 
la  même  maison.  Gette  pensée  fut  la  cause  (fuoe 
infinité  d'autres.  Il  se  reprochoit  de  n'avoir  pis 
autant  d'adresse  que  don  Jaymé,  pour  s'iotro- 
duire  aussi  chez  don  Louis  sous  qudqoe  foro^ 
qui  pût  lui  donner  occasion  d'entretenir  quejqoe- 
fois  Daraxa.  Il  s'échaoffoit  sur  cela  rimagiiuûH^ 
et  rouloit  dans  sa  tête  mille  desseins  qui  lediTcr* 
tissoient. 

Revenons  à  nos  dames.  La  fiOe  dnmarqiBÎs^ 
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srsuadée  qu'on  ne  s'aimoit  pas  pour 
I  amour  d'éternels  soupirs ,  et  qu'il  y 
erme  à  tontes  les  choses  du  monde , 
solution  de  s'unir  avec  son  cher  don 
i  lui  paroissoit  si  digne  de  la  posséder  ; 
entoit  quelque  peine  à  faire  elle-même 
isition  :  c*étoit  une  démarche  qui  bles- 
a  bienséance  pour  la  hasarder.  Elle  fit 
n'il  valoit  mieux  se  servir  pour  cela  de 
de  son  amie ,  dont  elle  se  croyolt  assez 
*  attendre  d'elle  un  pareil  service.  Elle 
onc  à  la  belTe  Maure,  et  la  pria,  dans 
es  plus  forts,  de  vouloir  bien  se  charger 
nission. 

ne  put  apprendre  qu'Elvire  avoit  des- 
£iire  enlever,  et  méditoit  un  mariage 
sans  être  violemment  émue  :  néan- 
tant  remise  de  son  trouble ,  elle  dit  à 
Je  suis  disposée  à  faire  ce  que  vous 
mais  avant  que  je  parle  à  don  Jaymé^  je 
ins  trahir  notre  amitié,  me  dispenser 
mander  si  vous  avez  fait  toutes  vos  ré- 
r  ce  que  vous  osez  entreprendre  ?  Non, 
a-t-elle,  vous  n'avez  pas  songé  sans 
des  malheurs  où  vous  allez  vous  jeter: 
e  je  vous  représente  ce  que  vous  devez 
liile  et  à  vous-même.  Vous  voulez  vous 
homme  dont  vous  ne  connoissez  ni  le 
naissance.  Pouvez-vous  prudenunent 
jusqu'à  lui  faire  des  avances  qui  ne 
it  point  du  tout  à  une  fille  de  qualité? 
lalheur,  ce  qui  n'est  pas  impossible, 
ent  pas  reçues  de  la  façon  que  vous  le 
îlle  honte  et  quels  regrets  nesuivroicnt 
démarche  indiscrète? 
!  ces  remontrances  fussent  très-judi* 
fille  de  don  Louis  ne  les  écouta  qu'avec 
t  ne  pouvant  les  combattre  par  dé  bon- 
,  elle  répondit ,  en  fille  qui  avoit  pris 
que  l'excès  de  son  amour  ne  lui  per- 
de suivre  d'autres  conseils  que  ceux 
r.  Quand  Daraxa  eut  perdu  toute  esp<^- 
détoumer  de  son  dessein,  elle  cessa  de 
re,  et  lui  promit  que  dès  cette  nuit-là 
feroit  à  don  Jaymé  la  proposition  dont 
.  Mais  ce  qui  embarrassa  un  peu  la 
e,  c'est  qu'Elvire ,  soit  par  défiance, 
iiger  par  elle-même  des  sentiments  de 
^  dit  qu'elle  vouloit,  à  l'insu  de  ce  ca- 
mir  cachée  derrière  un  rideau  pour  en- 
entretien.  Il  ne  fut  donc  plus  question 
ir  Ambroise  de  se  trouver  à  minuit  aux  fe- 
galerie  d'en  bas  ;  ce  que  les  dames  firent 
ttre  qu'elles  lui  écrivirent  en  commun, 
elle  on  lui  manda  qu'on  avoit  des  choses 
ère  conséquence  à  lui  communiquer* 


Il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  à  l'heure  mar- 
quée ,  et  il  fut  assez  surpris  de  ne  point  voir  là 
Elvire.  Seigneur  don  Jaymé,  lui  dit  Daraxa ,  j'ai 
d'abord  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  annoncer , 
c'est  que  je  suis  seule  ici  :  votre  maîtresse  veut 
que  j'aie  avec  vous  une  conversation  particulière 
d'où  dépendent  votre  bonheur  et  le  sien.  En  par- 
lant de  cette  sorte ,  la  fine  Maure  glissa  une  de  ses 
mains  entre  les  barreaux,  et  serra  fortement  une 
de  celles  du  cavalier,  qui  comprit  aussitôt  que  ce 
rendez-vous  n'étoit  pas  sans  mystère  :  peu  s'en 
fallut ,  même,  tant  il  avoit  la  pénétration  vive, 
qu'il  ne  devinât  ce  que  c'étoit  ;  et  dès  que  Daraxa 
eut  entamé  la  proposition  délicate  qu'elle  avoit  à 
lui  faire,  il  ne  vit  que  trop  de  quoi  il  s'agissoit  : 
mais,  loin  d'en  être  embarrassé,  il  ne  fit  que 
tourner  en  plaisanterie  tout  ce  qui  lui  fut  pro^ 
posé.  La  belle  Maure  eut  beau  lui  protester  qu'elle 
parloit  sérieusement ,  et  le  presser  de  répondre  de 
même ,  il  ne  quitta  point  le  ton  railleur. 

Ainsi  se  termina  cette  entrevue  à  la  satisfaction 
de  Daraxa ,  qui  auroit  été  fâchée  qu'elle  eût  fini 
d'une  autre  manière,  et  qui ,  croyant  avoir  fait 
son  devoir,  s'attendoit  à  des  remerdments  de  la 
part  de  son  amie  ;  mais  Elvire  auroit  été  plutôt 
capable  de  lui  faire  des  reproches.  Dans  sa  mau- 
vaise humeur ,  elle  imputoit  à  cette  Maure  toutes 
les  railleries  de  don  Jaymé;  d'où  concluant  qu'eu 
amour  il  y  avoit  de  l'imprudence  à  se  servir  de 
procureur  quand  on  pouvoit  faire  ses  affaires  soi- 
même,  elle  résolut  de  ne  se  fier  désormais  à  per- 
sonne, et  de  tout  mettre  en  usage  pour  engager 
Vives  à  l'enlever. 

Elle  n'en  fit  pourtant  pas  plus  mauvaise  mine  à 
Daraxa  le  lendemain.  Elles  se  revirent  comme  à 
l'ordinaire,  sans  toutefois  entrer  dans  aucun 
éclaircissement,  sans  se  dire  un  seul  mot  sur  ce 
qui  s'étoit  passé.  Le  soir  elles  se  promenèrent  en*» 
semble ,  dissimulant  toutes  deux ,  et  chacune  oc- 
cupée de  ses  intérêts.  Il  arriva  dans  cette  prome- 
nade une  aventure  qui  eut  de  grandes  suitescomme 
vous  allez  l'entendre. 

J'ai  déjà  dit  que  don  Rodrigue  avoit  jeté  les  yeux 
sur  Ambroise  pour  en  faire  son  confident  auprès 
de  Daraxa ,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avoit  payé  que 
d'indifférence  l'amour  que  ce  seigneur  espagnol 
avoit  pour  elle.  Gela  ne  le  rebutoit  point ,  grâce  à 
la  froideur  de  son  tempérament  :  incapable  d'aî- 
mer  avec  violence ,  il  voyoit  presque  sans  chagrin 
le  peu  de  progrès  qu'il  faisoit  dans  le  cœur  de  la 
belle  Maure ,  ou  bien  il  s'en  consoloit  par  le  plai- 
sir de  voir  et  d'entretenir  cette  dame  quand  il  vou- 
loit, avantage  qu'il  avoit  sur  ses  rivaux,  et  qui  lui 
tenoit  lieu  du  bonheur  d'être  le  galant  chéri. 
Gomme  il  ne  lui  avoii  encore  fait  connoitre  ses 
sentiments  que  par  des  soins  peu  empressés,  et 
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«'étant  aperça  qu'elle  se  plaisoit  à  parler  maure 
avec  Ambroise^  il  s'avisa  de  charger  ce  jardinier 
de  lui  faire,  de  sa  part,  une  déclaration  d'amour 
en  cette  langue.  Ainbroise  accepta  la  commission, 
en  promettant  à  son  jeune  maître  de  s'en  acquitter 
avec  tout  le  zèle  imaginable ,  la  première  fois  que 
l'occasion  s'en  présenteroit.  Elles'offritdèscejoui^ 
là  même. 

Les  dames,  après  quelques  tours  d'allées,  en- 
trèrent dans  le  cabinet  de  verdure  oi^  elles  avoient 
coutume  de  s'arrêter  pour  se  reposer.  Ambroise 
arriva  portant  une  corbeille  de  fleurs.  Don  Rodri- 
gue lui  ordonna  d'en  faire  des  bouquets,  et  fit  si- 
gne en  même  temps  à  dona  Elvire  de  le  suivre, 
comme  s'il  eût  eu  quelque  chose  de  particulier  à  lui 
dire.  Le  frère  et  la  sœur  sortirent  du  cabinet,  où 
Ozmin,  se  voyant  seul  avec  sa  maîtresse ,  se  pré- 
paroit  à  lui  parler  d'un  ton  plaisant  de  la  passion 
de  don  Rodrigue  ;  mais  il  la  trouva  si  triste,  qu'il 
-en  fut  étonné.  Qu'avez-vous  donc,  madame?  lui 
dit-il  d'un  air  attendri.  Quoi  !  lorsque  je  m'ap- 
prête à  vous  divertir  en  jouant  avec  vous  un  per- 
sonnage peu  différent  de  celui  que  vous  avez  fait 
cette  nuit  au  rendez-vous,  je  vous  vois  dans  un 
accablement  mortel  1  Daraxa  ne  lui  répondit  que 
par  un  soupir,  ce  qui  redoubla  l'étonnement  du 
cavalier  et  lui  causa  de  l'inquiétude.  Parlez,  ajou- 
ta-t-ii ,  parlez ,  Daraxa,  si  vous  ne  voulez  me  dé- 
sespérer. Que  me  présagent  votre  silence  et  ce 
soupir  qui  vient  de  vous  échapper?  Ils  semblent 
m'annoncer  plus  de  malheurs  que  je  n'en  ai  a 
craindre.  La  belle  Maure  enfin  lui  répondit  que  la 
bizarrerie  de  leur  fortune,  et  les  traverses  qu'ils 
avoient  l'un  et  l'autre  à  essuyer  tous  les  jours, 
étoient  la  cause  de  cette  tristesse  où  il  la  voyoit 
plongée 

Il  essaya  de  la  consoler ,  en  lui  représentant 
qu'elle  ne  devoit  point  manquer  de  courage  après 
avoir  jusque-là  soutenu  leurs  disgrâces  avec  fer- 
meté ;  que  véritablement  il  étoit  bien  mortifié  d'ê- 
tre réduit  à  payer  de  quelque  complaisance  la  ten- 
dresse aveugle  qu'Elvire  avoit  pour  lui.  Il  n'eut 
pas  achevé  ces  derniers  mots  que  la  belle  Maure 
fondit  en  pleurs,  et  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots  :  Eh  !  c'est  cela  seul  qui  ébranle  ma 
constance  qui  est  à  l'épreuve  des  autres  persécu-t 
tions.  Quel  supplice  pour  un  cœur  tendre  et  déli- 
cat d'être  incessamment  en  butte  à  tout  ce  qui  peut 
le  déchirer  I  Hélas  1  je  suis  peut-être  même  à  la 
veille  de  me  reprocher  d'avoir  eu  trop  de  con- 
fiance dans  votre  fidélité. 

L'ai-je  bien  entendu?  reprit  Ozmin  avec  un  vif 
sentiment  de  douleur.  Vous  me  croyez  capable 
d'aimer  une  autre  que  vous!  Ah!  Daraxa,  pou- 
vez-vousme faire  cette  injustice,  vous  qui  con- 
noisscz  mon  cœur  !  vous  qui  savez  que  je  me  pi-  I 
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que  de  quelque  vertu,  et  surtout  d*étre  ennemi  de 
la  trahison  !  Je  veux  croire,  repartit  la  dame  en  es- 
suyant ses  larmes,  que  j'ai  tort  de  m'alarmer  ;  mafe 
je  vous  aime ,  Ozmin ,  et  je  ne  pois  me  souvenir 
tranquillement  des  complaisances  que  vous  avei 
eues  pour  la  fille  de  don  Louis;  vous  ne  les  aaries 
pas  poussées  si  loin  si  elles  vous  eussent  autant 
coûté  qu'à  moi.  Quand  je  pense  à  l'effet  qu'elles 
ont  produit,  je  fais  mille  réflexions  qui  me  don- 
nent la  mort.  Elvire  espère  plus  que  jamais  qu'elle 
vaincra  par  son  opiniâtreté  votre  résistance.  Qoi 
me  répondra  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  à  b 
fin  toucher  de  l'excès  de  sa  passion?  Moi  ! 
le  seigneur  maure  avec  transport;  fiez-vous  à  l'i 

surance  que  je  vous Il  fut  interrompo  en 

endroit  par  Elvire ,  qui  rentra  toot-à-conp 
le  cabinet  avec  précipitation ,  et  son  frère  y 
un  moment  après  die. 

Ozmin  ne  les  attendoit  pas  sitôt  ;  il  avoit  com|H^ 
que  don  Rodrigue  amuseroit  plus  kmg-temps  s^ 
sœur,  sous  prétexte  d'avoir  à  lui  parler  de  que/, 
que  affaire  sérieuse.  Le  fils  de  don  Louis  av<Mt  ef- 
fectivement eu  ce  dessein,  mais  il  n^avoit  pu  reftk. 
nir  dona  Elvire,  qui  s'étoit  brusquement  échappée 
de  ses  mains  pour  aller  troubler  la  conversatjoo 
de  Daraxa  et  de  don  Jaymé.  Il  se  passa  entre  ces 
quatre  personnes  une  scène  muette  qui  leur  fit 
penser  bien  des  choses.  Don  Rodrigue  et  sa  sonr 
s'aperçurent  que  la  dame  maure  étoit  fort  émoe  : 
il  leur  parut  même  qu'elle  avoit  répandu  des  pleon, 
et  chacun  fit  sur  cela  ses  réflexions.  Pour  OimiBy       1 
comme  il  n'avoit  plus  rien  à  faire  dans  ce  calmie^ 
et  qu'il  n'y  représentoit  qu' Ambroise,  il  loi  fut 
facile  en  se  retirant  de  sortir  d'embarras. 

Don  Rodrigue  le  suivit  aussitôt  ;  et  plein  fim- 
patience  d'apprendre  .ce  qui  s'étoit  paâé  entre  ce      { 
jardinier  et  Daraxa ,  qu'il  connnença  de  soopçoi-      j 
ner  d'être  d'intelligence  ensemble,  il  lui  deinanb      I 
s'il  s'étoit  acquitté  de  sa  commission ,  et  s^il  avoit 
de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer.  Seigneor,  loi 
répondit  Ambroise,  vous  m'avez  laissé  si  peo  de 
temps  pour  entretenir  la  dame  maure,  qo'iae 
m'a  pas  été  possible  de  vous  rendre  de  grands 
services.  Je  conviens ,  reprit  le  fils  de  don  Loob; 
que  vous  n'avez  pas  eu  avec  elle  une  longue  con- 
versation ;  mais  il  faut  que  vous  en  ayez  bieo  nà 
à  profit  tous  les  moments ,  puisque  j'ai  trouTé  Di- 
raxa  fort  agitée  de  vos  discours  :  je  suis  mêoie 
persuadé  que  vous  lui  avez  fait  verso*  des  pleon. 
Ces  pleurs,  repartit  le  faux  jardinier,  pomtoint 
être  le  fruit  amer  de  la  liberté  que  j'ai  prise  de 
lui  parler  de  votre  passion,  qui  peut-être n'tft 
pas  de  son  goût. 

M'avez-vous  pasde  meilleures  raisons  à  medre 
que  celles-là?  s'écria  don  Rodrigue.  Noo,  »^ 
gncur ,  dit  Ambroise  ;  j'ajouterai  seulemeot  qv^ 
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me  peat  avoir  déjà  le  cœur  engagt^  Une 
a  été  âevée  dans  une  cour  aussi  galante 
»  de  Grenade ,  pourroit  fort  bien  être  de- 
3isible  am  soupirs  de  quelques  seigneurs 
ys-là.  Je  le  pense  comme  vous,  répliqua 
ment  le  jaloux  don  Rodrigue  ;  et  de  plus, 
que  vous  êtes  ici  mdns  pour  me  servir 
ir  faire  plaisir  à  cet  heureux  rival.  Vous 
reiidei  pas  justice,  repartit  le  jardinier; 
outragez  en  me  soupçonnant  d'être  capa* 
oos  trahir  pour  un  infidèle.  Infidèle  ou 
\,  interrompit  le  fils  de  don  Louis  avec 
ation ,  vous  m'êtes  suspect  ;  vous  en  savez 
trop  pour  un  jardinier;  et  quand  je  me 
I  tous  vos  petits  entretiens  maures,  cela 
jt  point  ma  défiance  :  mais  prenez-y  garde, 
vit-il  d'un  ton  menaçant;  vous  êtes  dans 
ison  où  les  friponneries  ne  demeurent  pas 
nps  cachées.  En  achevant  ces  mots,  il 
a  au  cabinet,  où  les  dames  gardoient  en- 
1  profond  silence.  Dès  qu'elles  le  virent 
I  elles  se  levèrent  et  se  retirèrent  dans 
ppartements,  pour  y  rêver  en  liberté  à 
Bbires,  chacune  en  son  particulier. 
Rodrigue,  qui  n'avoit  alors  guère  d'envie 
r  en  conversation  avec  elles ,  les  laisea  s'é- 
,  et  se  mit  à  se  iMt)mener  tout  seul,  llren- 
son  père  qui  s'amusoit  à  considérer  d(  s 
et  il  s'arrêta  pour  lui  tenir  compagnie. 
Duis,  en  regardant  ces  fleurs,  s'avisa  de 
d'Ambroise,  et  de  témoigner  qu'il  étoit 
nient  des  soins  et  de  l'habileté  de  ce  valet, 
eut-étre  plus  habile  qu'on  ne  voudroit,  dit 
)drigue  avec  un  souris  forcé;  ce  garçon- 
e  ne  me  trompe ,  sait  plus  d'un  métier.  Le 
oarquis,  dont  l'esprit  et  les  yeux  étoient 
lés  à  contempler  son  parterre,  ne  saisit 
ixHfd  ce  que  son  fils  venoit  de  lui  dire,  et 
ant  avec  distraction  :  Il  est  vrai,  dit-il, 
broise  a  de  l'esprit,  et  je  suis  sûr  que  j'en 
ien  servi.  Je  doute  fort  qu'il  soit  ici  pour 
répliqua  don  Rodrigue;  du  moins  suis-je 
icu  que  d'autres  auront  plus  de  raison  que 
être  satisfaits  de  ses  services.  Vous  le  dirai- 
le  cnûs  plus  attaché  aux  intérêts  de  Daraxa 
vôtres,  ou  bien  c'est  un  agent  de  quelque 
auprès  de  cette  dame, 
mon  fils,  interrompit  le  père  en  riant  de 
a  force,  c'est  à  présent  que  je  vous  connois 
on  homme  véritablement  amoureux.  Si  je  le 
lit  don  Rodrigue,  je  puis  vous  assurer  que 
mour  m'éclaire  au  lieu  de  m'aveugler  :  je 
en  ce  que  j'ai  vu.  Eh!  qu'avez-vous  donc 
terrompit  le  vieillard  pour  la  seconde  fois, 
rmoi  plus  clairement,  car  enfin  je  suis  don 
de  Padilla,  le  fils  de  don  Gaspard,  qui  pas- 


soit  pour  riiomme  de  son  siècle  le  moins  facile  à 
tromper.  On  m'a  cent  fois  fait  la  grâce  de  me  dire 
que  je  l'emportois  même  sur  lui  pour  la  prudence 
et  la  circonspection.  Si  le  choix  que  la  reine  a  fait 
de  moi  pour  la  garde  de  la  belle  Maure  ne  suffit 
pas  pour  vous  rendre  tranquille  là-dessus,  deman- 
dez aux  personnages  de  la  cour  les  {dus  avisés  si 
je  suis  homme  à  me  laisser  surprendre.  En  un 
mot,  mon  fils,  j'ai  cinquante  ans  passés;  et  si, 
lorsque  je  n'en  avois  que  la  mmtié,  on  m'eût 
amrâé,  non  pas  un  Aragonais,  mais  l'homme  de 
la  Grèce  le  plus  fin ,  je  n'aurois  eu  besoin  que  de 
le  regarder  im  mmuent  entre  les  deux  yeux  pour 
deviner  ce  qu'il  auroit  eu  dans  l'âme. 

Seigneur,  dit  doa  Rodrigue,  personne  au  inonde 
n'est  plus  persuadé  que  moi  de  cette  vérité  ;.  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'en  revenir  là  :  je  m'ima- 
gine que  cet  Ambroise  ne  vous  sert  que  pour  avoir 
moyen  d'être  utile  à  quelque  autre;  il  se  familiarise 
un  peu  trop  avec  Daraxa  :  dès  qu'il  est  avec  elle 
il  lui  parle  maure;  la  dame  lui  répond,  et  elle  a 
pour  lui  des  complaisances  qui  me  font  juger 
qu'ils  se  connoissent  depuis  long-temps;  enfin,  ' 
pour  achever  de  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  ne 
voudrois  pas  jurer  qu*  Ambroise  ne  fût  toute  autre 
chose  qu'un  jardinier.  Don  Louis,  au  lieu  de  de- 
meurer d'accord  qu'il  pouvoit  avoir  été  surpris 
dans  cette  occasion ,  s'échauffa  de  dépit  de  se  voir 
soupçonné  d'être  la  dope  de  quelqu'un.  Vous  êtes 
un  honune  étrange,  dit-il  à  son  fils;  pourquoi 
avez-vous  permis  vous-même  à  ce  jardinier  ces 
familiarités  dont  vous  vous  plaignez?  Ne  savez* 
vous  pas  que  parmi  nous  c'est  un  crime  à  un  do- 
mestique de  lever  les  yeux  sur  sa  maîtresse? 
Groyez-moi,  traitez  ce  valet  comme  on  traite  les 
autres,  et  je  vous  réponds  de  sa  fidélité.  A  l'égard 
de  Daraxa,  reposez-vous  sur  ma  vigilance  du  soin 
de  la  garder.  Dormez  en  repos,  je  veille  sans 
cesse ,  et  suis  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
moi,  tant  la  nuit  que  le  jour.  Le  respect  ferma 
la  bouche  à  don  Rodrigue,  qui  fut  obligé  de 
quitter  son  père  un  moment  après,  parce  qu'on 
vint  l'avertir  qu'une  personne  demandoit  à  lui 
parler. 

Après  son  départ,  le  vieux  marquis,  malgré 
tout  ce  qu'il  avoit  dit,  tomba  dans  une  profonde 
rêverie,  et  fit  mille  réflexions  chagrinantes  qui 
remplirent  son  esprit  de  soupçons.  Pour  achever 
de  troubler  son  repos,  son  maître  jardinier  vint 
l'aborder  en  lui  disant  :  Seigneur,  j'ai  un  avis 
d'importance  à  vous  donner  :  j'ai  entendu  cette 
nuit  dans  le  jardin  certain  bruit  qui  me  fait  croire 
qu'il  y  a  des  gens  qui  rôdent  autour  de  cette  mai- 
son :  si  j'eusse  osé  sortir  de  chez  moi  contre  vos 
ordres,  je  serois  en  état  de  vous  en  rendre  un 
meilleur  compte.  Des  gens  la  nuit  dans  mon  jar- 
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dia!  s'écria  don  Louis  fort  étonné  :  ils  venoient 
donc  de  chez  vous?  Non,  seigneur,  dit  le  maître 
jardinier  ;  Ambroise  et  mon  valet  ne  sauroient  sor- 
tir de  ma  maison;  j'en  ferme  la  porte  moi-même 
exactement  tous  les  soirs,  et  j'en  garde  avec  soin 
la  clef  que  je  ne  confie  à  personne. 

Ce  rapport  donna  beaucoup  à  penser  an  vieux 
marquis.  Qui  peut  être  venu  dans  mon  jardin? 
disoit-il  en  lui-même.  Et  dans  quelle  intention 
peut-on  s'y  être  introduit?  Je  ne  crains  pas  les 
voleurs ,  la  hauteur  des  murailles  est  capable  de 
les  effrayer.  Seroit-ce  quelque  amant  de  Daraxa? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  m'imaginer;  il  n'en  est 
pas  d'assez  fou  pour  vouloir  s'exposer  à  un  si 
grand  pérH,  dans  la  seule  espérance  de  la  voir  pa- 
roitre  à  une  fenêtre.  Il  faut  que  mon  jardinier  se 
smt  mis  cela  dans  la  tête,  ou  bien  ce  bruit,  s'il  est 
réel,  a  été  fait  par  des  domestiques;  et  si  j'en 
dois  soupçonner  quelqu'un,  c'est  ce  fripon  d'Am- 
broise,  dont  mon  fils,  apr^  tout,  peut  avoir  jus- 
tement pris  ombrage. 

Don  Louis,  furieusement  agité  de  ces  pensées , 
'  ordonna  an  jardinier  que ,  sans  rien  dire  ni  à  son 
valet  ni  à  Ambroise,  Û  fît  bonne  garde  cette  nuit- 
là  ;  et  que  si  par  hasard  il  entendoit  encore  du 
bruit,  il  ne  manquât  pas  de  tirer  un  coup  de  fusil 
et  de  sortir  en  même  temps  bien  armé.  De  mon 
côté ,  ajouta  le  marquis ,  j'en  ferai  autant  avec  tous 
mes  autres  domestiques, -et  les  audacieux  qui 
cherchent  ou  à  me  voler  ou  à  me  déshonwer  se-* 
rout  bien  fins  s'ils  nous  échappent.  Ce  vieux  sei- 
gneur, après  avoir  donné  ses  ordres  à  son  jardi- 
nier, se  retira  pour  s'aller  préparer  à  faire  le 
grand  coup  qu'il  méditoit. 

Si  les  deux  dames,  don  Louis  et  don  Rodrigue 
avoient  de  l'inquiétude,  Ozmin  de  son  côté  n'étdt 
pas  plus  tranquille  qu'eux.  Ce  brave  Maure  ne  sV 
larmoit  pas  aisément;  mais  les  derniers  mots  que 
son  rival  lui  avoit  dits  lui  sembloient  mériter 
quelque  attention.  Il  crut  prudemment  devoir 
songer  à  prévenir  les  malheurs  qui  pouvoient  lui 
arriver.  Il  n'avoit  pour  toute  arme  qu'un  poi- 
gnard, avec  quoi  il  n'étoit  pas  possible,  supposé 
qu'on  voulût  le  maltraiter ,  qu'il  se  défendit  con- 
tre (rente  domestiques  qu'il  y  avoit  dans  celte 
maison.  Tout  lui  présageoit  quelque  disgrâce  pro- 
chaine :  il  avoit  vu  les  deux  Padilla  se  parler  avec 
vivacité,  et  don  Louis  ensuite  en  conversation 
sérieuse  avec  le  maître  jardinier  ;  il  ne  doutoit 
point  qu'il  n'eût  été  question  de  lui  dans  ces  deux 
entretiens;  de  manière  qu'ayant  tout  lieu  d'ap- 
préhender quelque  lâche  attentat,  il  résolut  de 
disparottre  aussitôt  qu'il  auroit  conununiqué  son 
dessein  à  Daraxa,  et  pris  des  mesures  avec  elle 
pour  se  revoir  au  retour  de  la  reine. 

A  peine  eut-il  formé  celte  résolution ,  qu'il  aUa 
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visiter  les  endroits  où  les  dames  faisoient  porter 
leurs  lettres.  11  en  trouva  une  dans  la  cache  d'El- 
vire.  Cette  vive  Espagnole  lui  mandoit  qu'on  l'at- 
tendoit  cette  nuit  pour  lui  apprendre  des  choses 
de  la  dernière  importance.  Il  ne  devina  point 
qu'Elvire  lui  donnoit  ce  rendez-vous  à  l'insu  de 
la  belle  Maure,  et  pour  avoir  une  conversation 
particidière  avec  lui  ;  il  crut  que  Daraxa  y  seroît 
comme  à  l'ordinaire,  et  qu'il  pournnt,  en  pré- 
sence de  son  amie,  lui  dire  en  maure  ce  qn'îl 
vouloit  qu'elle  sût  avant  leur  séparation.  Hais  lais- 
sons Ozmin  jusqu'à  cette  entrevue,  et  veo<Mis  aux 
terribles  préparatiis  que  don  Louis  Cdsoit  pour  h 
troubler. 

Ce  vieux  seigneur  s'étoit  fait  apporter  dans  son 
appartement,  par  deux  fidèles  domestiques,  tontes 
les  armes  offensives  et  défensives  qu'il  y  avœt  dans 
sa  maison,  comme  mousquets,  mousquetons,  pê- 
tolets,  hallebardes,  piques,  pertuisanes,  cuirasse, 
casques  et  targues ,  le  tout  mangé  de  la  roaifle  : 
cependant  i^  ne  jugea  point  à  propos  de  les  faire 
nettoyer  ;  le  danger  étoit  trop  pressant  pour  cds. 
L'on  eût  dit,  à  voir  les  mouvements  qu'A  se  doD- 
noit ,  que  l'ennemi  s'approcboit  de  sa  maison  pour 
la  prendre  d'assaut.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  étéi 
la  gueiTe ,  il  ne  vouloit  pas ,  étant  fils  et  petit-lib 
d'officiers-généraux,  qu'on  dît  de  lui  qu'il  en  igno- 
i:oit  le  métier.  Il  envoya  un  de  ses  plus  zélés  ser- 
viteurs acheter  de  la  poudre  et  des  balles ,  pour 
charger  dix-sept  à  dix-huit  armes  à  feu  qu'il  avoit, 
et  qu'il  destinoit  aux  plus  vaillants  de  ses  domes- 
tiques. U  faisoit  tous  ces  apprêts  sans  bruit,  n'i- 
gnorant pas  que  les  plus  grandes  entreprises  de- 
mandent du  secret.  Il  en  déroba  surtout  si  bien 
la  connoissance  à  son  fils  et  à  sa  fille ,  à  caosede 
leur  affection  pour  Daraxa,  qu'ils  n'en  eurent  pas 
le  moindre  soupçon. 

Quand  il  eut  disposé  les  choses  de  la  façon  (pli 
les  vouloit,  et  qu'il  eut  entendu  sonner  onzebeih 
res,  ses  deux  valets  affidés  lui  amenèrent  toossis 
autres  domestiques  qu'U  posta  dans  différents  en- 
droits ,  après  leur  avoir  donné  des  armes ,  selon 
qu'il  les  jugeoit  capables  de  s'en  servir.  H  en  en- 
voya la  plus  grande  partie  dans  les  chambres  hantes 
de  sa  maison ,  pour  mieux  découvrir  et  poor  être 
moins  en  vue,  et  il  leur  Refendit  à  tous  de  tirer 
sans  l'avoir  auparavant  averti  de  ce  qu'ils  auroient 
remarqué.  Pour  lui ,  il  se  mit  dans  un  cabinet 
vis-à-vis  de  l'appartement  de  Daraxa;  il  se  ré- 
serva cette  place ,  conmie  celle  qui  avoit  partico- 
lièrement  besoin  d'un  homme  aussi  vigilant  qoe 
lui.  Il  étoit  accompagné  de  son  écuya*,  vieox  do- 
mestique dont  le  courage  égaloit  le  sien ,  et  qoif 
dans  le  fond  de  son  âme ,  donnoit  au  diable  tons 
les  perturbateurs  de  son  repos.  Mais  enfin  le  sort 
en  étoit  jeté,  et  puisqu'ils  étoient  au  bivouac,  lis 
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t  avec  honneur  se  retirer  avant  que 
;  qu'il  n'yavoît  rien  à  craindre  du  côté 

s ,  en  robe  de  chambre ,  en  pantou- 
onnet  de  nuit ,  a?ec  une  lanterne 
laîn ,  regardoit  de  tous  ses  yeux  par 

faisoit  une  de  ces  nuits  que ,  dans 
ads  9  le  brillant  des  étoiles  rend  si 
n  peut  distinguer  de  deux  cents  pas 

homme.  D*abord  que  don  Louis  en- 
*  minuit,  se  souvenant  que  son  jar- 
)it  dit  que  c'étolt  à  peu  près  à  cette 
il  avoit  ou!  du  bruit  la  nuit  précé- 
tit  un  battement  de  cœur,  et  fut  saisi 
noient.  Cette  émotion,  qui  répondoit 
ermeté  de  son  âme  dans  le  péril,  ne 
it  lorsqu'il  lui  sembla  voir  quelqu'un 
long  du  mur  du  côté  de  la  galerie, 
is  sûr  qu'il  ne  se  trompoit  pas,  il  le 
r  à  son  écuyer ,  en  lui  demandant  s'il 
it  point;  mais  celui-ci,  soit  qu'il  n'eût 
ssi  bonne  que  celle  de  son  maître, 
enr  la  lui  troublât ,  lui  dit  qu'il  ne 

bientôt  tous  deux  tirés  de  leur  doute 
leurs  sentinelles  qui  vinrent  les  aver- 
oit  un  homme  qui  s'entretenoit  à  une 
galerie  avec  quelque  personne  du  lo- 
mr  de  Padiiia  fut  d'autant  plus  étonné 
qu'il  avoit  toutes  les  clefs  de  sa  mai- 
(  soirs ,  à  neuf  heures ,  on  ne  man- 
ies lui  apporter  :  de  sorte  qu'il  n'é- 
en  peine  de  savoir  qui  pouvoit  être 
ir  du  dedans  ainsi  que  cdui  du  de- 
a  qu'il  falloit  que  ce  fût  Daraxa ,  que 
;  ses  amante  venoit  voir  la  nuit  par 
le  quelque  valet  infidèle  qui  lui  don- 
ie  s'introduire  dans  le  jardin,  et  que 
ût  fait  f^ire  une  clef  de  la  galerie  par 
de  ce  même  domestique.  Il  s'arrête 
cture  :  il  fait  dire  à  tous  ses  gens  de 
s,  et  forme  le  hardi  dessein  de  com«- 
édition  par  aller  lui-même  surpren** 
Maure ,  afin  qu'elle  ne  pût  désavouer 
l  est  vrai  que ,  n'osant  exécuter  toul 
et  si  audacieux ,  il  prit  avec  lui  les 
terminés  de  ses  mousquetaires  et  son 
lyer. 

moins  de  bruit  en  marchant,  le  chef 
>nfles,  et  les  autres  leurs  souliers.  Ils 
I  cet  état  à  la  galerie  ,  dont  ils  trou- 
te  ouverte.  Don  Louis  s'avança  pas  à 
:e  qu'il  entendit  parler.  Il  fit  halte 
écouter  ce  qu'on  disoit  ;  en  même 
ïilles  furent  frappées  des  paroles  sui- 
QU3  estime  trop  pour  pouvoir  me  ré^ 


sondre  à  vous  rendre  malheureuse.  Je  dois  resr 
pecter  votre  naissance ,  et  vous  devez  considérer 
l'état  de  ma  fortune.  Je  suis  un  cavalier  réduit  à 
chercher  les  moyens  de  me  pousser  à  la  cour  ;  j'y 
ai  besoin  de  protecteurs.  Eh  !  qui  voudroit  être  le 
mien  si  j'avois  eu  le  malhetu*  de  m'attirer  la  haine 
d'un  seigneur  aussi  puissant  que  votre  père  ? 
Croyez-moi ,  ne  nous  exposons  point  à  nous  re- 
pentir l'un  et  l'autre  le  reste  de  nos  jours. 

Le  marquis  reconnut  la  voix  du  faux  Ambroise  ; 
et,  malgré  le  dépit  qu'il  sentoit  d'avoir  été  la  dupe 
de  ce  prétendu  Aragonais,  il  ne  laissa  pas  d'admi- 
rer sa  prudence  et  sa  vertu.  Comme  il  s'imagi- 
noit  que  ce  discours  s'adressoit  à  la  belle  Maure  , 
il  n'étoil  pas  peu  curieux  de  savoir  ce  que  cette 
dame  y  répondroit.  Mab  que  devint-il  lorsqu'il 
entendit  sa  fiUe,  qu'il  ne  put  méconnotlre  au  son 
de  sa  voix ,  repartir  ainsi  au  cavalier  :  L'amour 
fait-il  tant  de  réflexions?  N'avez-vous  employé 
pour  tromper  mon  père  un  stratagème  qui  vous 
assujettit  à  tant  de  peines,  n'êtes- vous  donc  venu 
mettre  en  danger  ici  votre  vie ,  que  pour  perdre 
un  temps  si  cher  à  me  faire  connoitre  mes  de- 
voirs ?  Au  lieu  de  vous  abandonner  à  la  joie  que 
mes  bontés  devraient  vous  inspirer ,  vous  voulez 
vous-même  leur  donner  des  bornes  :  je  n'atten* 
dois  pas  de  si  froides  marques  de  votre  reconnois- 
sancc.  Quoi  !  la  considération  de  votre  fortune 
vous  retient  quand  je  fais  tout  mon  bonheur  d'être 
à  vous!  Pouvez-vous  craindre  mon  père  7  La  cour 
de  Ferdinand  est-^lie  votre  seule  retraite  !  En  est- 
il  quelqu'une  où  un  homme  tel  que  vous  puisse 
manquer  de  s'avancer  ?  Mais  je  veux  que  voua 
soyez  assez  malheureux  pour  chercher  en  vain 
partout  à  vous  établir  avantageusement  ;  Elvire 
aimera  toujours  mieux  être  avec  vous  dans  l'état 
le  plus  obscur ,  que  de  vivre  avec  un  antre  dans 
les  grandeurs. 

La  dame  alloit  continuer  lorsqu'un  coup  de 
mousquet  se  fit  entendre,  et  fut  suivi  dans  le  mo^ 
ment  de  dix  à  douze  autres  dont  toute  la  galerie 
retentit  Ce  bruit  terrible  épouvanta  si  fort  la  fiJe 
de  don  Louis,  que,  n'écoulant  plus  d'autre  pas^ 
sion  que  la  crainte,  elle  prit  aussitôt  la  fuite.  Pour 
comble  d'infortune ,  son  père,  qui  l'attendoit  au? 
passage ,  la  saisiissant  tout-à-coup  par  le  bras , 
lui  dit  :  Ah  !  misérable,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
déshonorez  l'illustre  sang  de  Padilla  !  A  la  voix, 
et  à  l'action  du  marquis ,  dona  Elvire ,  dont  les 
esprits  n'étoieut  déjà  que  trop  troublés  de  sa  pre- 
mière frayeur,  poussa  un  cri  et  tomba  évanonie 
entre  ses  bras.  Ce  vieillard  jugea  bien  qu'elle  ve-* 
noit  de  perdre  le  sentiment.  U  fit  ouvrir  la  lan^ 
terne  sourde  pour  regarder  sa  fille,  qui  lui  parut 
dans  une  situation  si  déplorable,  qu'il  en  eut  pi^ 
tié.  Il  l'aimoit;  et  ne  pouvant  la  considérer  sana 


4.n4 


GUZMAN  D'ALFARAGHE. 


en  être  attendri  ^  il  la  laissa  entre  les  mains  de  son 
écuyer. 

Mais  plus  ce  père  se  sentoit  touché  de  la  voir 
en  cet  étatj,  plus  ilavoitenfiede  se  venger  du  té- 
méraire auteur  de  ce  désordre.  11  ne  respirait 
plus  que  la  mort  d'Ambroise,  dont  un  moment 
auparavant  il  avoit  admiré  la  sagesse.  U  assembla 
tous  ses  gens  armés,  retroussa  sa  robe  de  cham- 
bre, se  fit  mettra  une  cuirasse  par-dessus,  un 
casque  sur  son  bonnet  de  nuit,  prit  une  tai^e  à 
la  main  gauche  et  une  longue  pique  à  la  droite , 
et  ce  brave  capitaine ,  en  gantelets  et  en  pan- 
toufles, fit  ouvrir  la  porte  du  jardin  et  défiler  sa 
traupe  trais  à  trais.  Les  mousquetaires  marchoient 
les  premiers ,  et  les  hallebardiers  faisoient  l'ar- 
rière-garde.  Il  se  mit  à  la  queue  de  ceux-ci  ;  et 
cette  petite  armée,  composée  de  soldats  dignes  de 
leur  général,  alla  chercher  Tennemi.  Elle  fut  ren- 
forcée dans  sa  marche  par  le  jardinier,  qui  vint 
la  joindre  avec  une  rapière  au  côté,  une  escopette 
sur  l'épaule ,  et  deux  pistolets  à  la  ceintura.  Ce 
domestique  assura  qu'il  avoit  vu  les  ennemis  qui 
étoient  au  nombre  de  deux,  et  que  s'il  eût  osé 
tirer  sans  l'ordre  de  son  maître,  il  aurait  déchargé 
sur  eux  ses  armes  à  feu.  Don  Louis,  après  avoir 
écouté  ce  rapport  qui  l'étonna,  s'informa  de  quel 
côté  ces  deux  hommes  avoient  tourné  leurs  pas,  et 
fit  marcher  sa  troupe  sur  leurs  traces. 

Que  faisoit  Ozmln  pendant  ce  temps-là  7  Dès 
qu'il  s'étoit  aperçu  qu'Ëlvire  avoit  pris  la  fuite  au 
bruit  des  coups  de  mousquet  qui  avoient  inter- 
rompu leur  conversation ,  et  qui  pourtant  n'a- 
voient  point  été  tirés  sur  lui,  il  s'étoit  prompte- 
ment  éloigné  de  la  galerie  pour  gagner  un  cabinet, 
où  il  espéroit  vendre  chèrement  sa  vie  si  l'on  ve- 
noit  Ty  attaquer;  Mais  im  homme  qui  le  suivoit 
de  près  l'obligea  de  s'arrêter  avant  qu'il  y  an^ât , 
en  lui  disant  :  Seigneur  don  Jaymé,  vous  avez  be- 
soin de  secours,  recevez  le  mien.  C'est  vous  qu'on 
cherche.  Acceptez  sans  retardement  mes  servi- 
ces, si  vous  ne  voulez  être  assassiné  par  une 
troupe  de  valets  qui  viendront  bientôt  fondra  sur 
vous. 

Le  seigneur  maure,  ans»  surpris  de  s'entendre 
nommer  don  Jaymé,  que  de  rencontrer  là  un 
inconnu  si  obligeant,  lui  répondit  :  Je  ne  sais  qui 
vous  êtes,  ni  pourquoi  vous  vous  intéressez  à  ce 
qui  me  regarde  ;  mais  qui  que  vous  soyez,  vous 
ne  pouvez  être  qu'un  cavalier  très-généreux.  Je 
ne  refuserai  pas  quelqu'une  de  ^os  armes,  n'ayant 
qu'un  poignard  pour  me  défendre  :  c'est  tonte 
l'assistance  que  je  puis  recevoir  de  vous  sans  abu- 
ser de  votre  bonne  volonté.  Je  aérais  au  désespoir 
qu'un  si  brave  homme  exposât  sa  vie  pour  moi. 
Non  ,  non  ,  répliqua  l'inconnu  ;  ne  prétendez  pas 
que  je  vous  laisse  périr  sans  vous  prêter  mon  se- 


cours. J'ai  deux  bons  (nstolets ,  prenez-en  un ,  el 
souffrez  que  je  combatte  à  vos  côtés  ;  ou  si  vou 
souhaitez  que  je  me  retire,  il  faut  que  vous  veniei 
avec  moi.  Je  crois ,  dit  Ozmln  9  que  ce  dernîei 
parti  seroit  le  plus  sage:  c'est  faire  on  mauvaû 
usage  de  la  valeur  que  de  l'employer  contre  la  ca- 
naille. Mais  conment  sortir  de  ce  jardin  7  fa 
sais  le  moyen ,  répondit  l'inconnu  ;  vous  n'avei 
qu'à  me  suivre. 

£n  même  temps  ces  deux  cavaliers  commen- 
cèrent à  coiurir  justement  vers  l'endroit  où  Foii 
avoit  réparé  le  mur ,  contre  lequel  étoît  dressée 
une  bonne  et  longue  échelle.  U  y  eut  alors  entra 
eux  une  petite  contestation ,  chacun  ne  voulaot 
monter  que  le  dernier.  Apri^  quelques  oomfli- 
ments  que  deux  honunes  si  courageux  ne  poo- 
voient  manquer  de  se  faire  sur  cela,  il  Ùlot 
qu'Ozmiu  passât  le  premier,  pour  couronner  le 
procédé  noble  de  son  compagnon.  Ils  eurent  toot 
le  loisir  de  monter  impunânent,  attendu  que  la 
gendarmerie  de  don  Louis  avoit  pris  un  cheoia 
opposé  à  l'endroit  où  ils  étoient;  et  ils  retirerait 
l'échelle  pour  empêcher  ce  seigneur  de  recooixih 
tre  par  où  le  faux  Ambroise  lui  étoit  échappé.  Il 
y  avmt  encore  une  échelle  de  l'autre  côté  de  h 
muraille  pour  descendre  dans  la  rue ,  où  doq  à 
six  grands  laquais  bien  armés  faisoient  la  garde, 
et  se  tenoient  prêts  à  se  jeter  dans  le  jardia  an 
premier  signal.  Ozmin ,  jugeant  par  là  qu'il  n'a- 
voit  pas  obligation  à  un  homme  du  common, et 
souhaitant  de  savoir  qui  c'étoit,  le  pria  de  le  lui 
apprendre.  Mais  l'inomnu  lui  rendit  :  C'est  ce 
que  je  vous  dirai  chez  moi  ;  comme  von  êtes 
étranger,  vous  ne  connoissez  pas  bien  don  Lnù; 
vous  ne  sauriez  trop  vous  précautîomier  cootre 
lui.  Je  vous  oOre  ma  maison,  où  vous  serez  àooa- 
vert  de  son  ressentiment ,  et  vous  y  demeomeii 
s'il  vous  i^ît ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  fn  le 
parti  que  les  Padilla  prendront  dans  cette  aCûre. 
Des  manières  si  nobles  et  si  généreuses  dar- 
mèrenr  le  seigneur  maure,  qui ,  ne  pouvant  ré- 
sister aux  pressantes  instances  que  ce  cavalier  loi     | 
fit  d'accepter  un  logement  dans  sa  maison ,  l'y  ac- 
compagna. Lorsqu'ils  se  virent  l'un  et  l'autre  au     | 
flambeaux ,  ils  se  regardèrent  avec  une  attentioa 
mâée  de  surprise ,  conune  deux  personnes  qei 
croyoient  se  connoître.  Le  maître  du  kgis  fat  le 
premier  qui  débrouilla  l'idée  confuse  qu'il  avoit 
des  traits  d'Ozmin  ;  et  quand  il  fut  assuré  qu'il  ne 
se  méprenoit  pas,  il  l'tmbrassa  avec  Iranqxvtt 
en  lui  disant  :  Quel  bonheur  pour  moi  de  rca- 
contrer  un  homme  à  qui  je  drâla  vie  !  Je  ne  me 
trompe  point ,  c'est  vous  qui  m'avez  sauTé  deb 
fureur  d'un  taureau  le  jour  des  dernières  courses. 
Seigneur,  lui  répondit  le  Maure  en  souriant  d'os 
air  modeste ,  vous  venez  de  bien  payer  ce  senice 
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en  me  retiraBi  d'un  danger  où  j'aurois  inlaillible- 
meut  péri  sans  votre  secours.  Non ,  non ,  reprit 
doQ  Alonse  de  Zuniga;  je  suis  en  reste  de  géné- 
rasiié  avec  vous.  Dans  le  temps  que  vous  vîntes 
oe  dérober  à  une  mort  certaine,  je  ne  vous  avois 
jiisdonné  sujet  d'exposer  vos  jours  pour  conserver 
In  miens. 

Us  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  s'entretenir. 
Doo  Alonse  f  qui  s'imaginoit  qu'Ozndn  s'appeloit 
cllectivemenc  don  Jaymé  Vives,  et  qu'il  étoit  amou- 
renide  dona  Elvire ,  lui  conta  de  quelle  façon  il 
iToit  appris  toutes  ses  affaires.  Gela  m'a  donné  en- 
vie, ajouta-t-il ,  de  faire  connoissance  avec  vous  ; 
et  poar  la  ccAnmencer,  je  suis  entré  cette  nuit  dans 
le  jardin  de  don  Louis.  De  plus,  conune  j'aime 
Daraxa,  l'intime  amie  de  votre  maltresse,  j'ai  pensé 
que  notre  liaison  deviendrait  utile  à  nos  amours. 
Quoique  le  seigneur  maure  eût  de  la  répu- 
gnance à  cacher  ses  sentiments ,  il  ne  voulut  point 
détromper  Zuniga  :  il  crut  qu'il  étoit  de  la  pru- 
deoce  de  passer  pour  don  Jaymé.  Après  un  long 
entretien,  don  Alonse  conduisit  son  hôte  à  l'appar- 
tcment  qu'il  lui  avoit  fait  préparer  et  l'y  laissa  re* 
poser;  ensuite  il  se  retira  dans  le  sien  pour  en 
bire  autant.  Mais  Ozmin,  ne  pouvant  dormir,  en- 
voya chercher  Orviedo,  quand  il  fut  grand  jour, 
pour  faire  part  à  ce  fldâe  écuyer  de  l'aventure  de 
h  dernière  nuit,  comme  aussi  pour  lui  ordonner 
de  lui  apporter  des  habits  plus  propres  que  ceux 
d'Ambroise  à  faire  le  personnage  de  don  Jaymé. 
C'est  un  malheur  attaché  aux  grandes  maisons 
où  il  ya  un  peuple  de  valets,  que  tout  ce  qu'on  y 
te  ne  demeure  pas  long-temps  secret  On  sut  dà 
le  lendemain  dans  la  ville  l'histoire  du  faux  Am- 
^ise  :  on  la  contoit  de  diverses  façons,  mais  tou- 
^aux  dépens  de  dcma  Elvire,  ce  qui  mortifioit 
^ttrêmement  Ozmin. 

Don  Alonse  et  ce  cavalier  devinrent  en  peu  de 
iou»  les  meilleurs  amis  du  monde,  tant  il  se  trouva 
<ie sympathie  entre  eux,  ou,  pour  mieux  dire, 
tant  ils  découvrirent  l'un  dans  l'autre  d'aimables 
Qualités.  Ilssouhaitoienl  tous  deux  ardemment  d'ê- 
tre informés  de  ce  qui  se  passoit  chez  le  marquis 
de  Padilla  :  c'est  ce  qu'ils  ne  pouvoient  appren- 
dre que  de  Ckrice,  diont  ils  ne  recevoient  aucune 
nouvelle.  Cette  suivante,  étant  connue  de  don  Louis 
pour  celle  qui  avoit  toute  la  confiance  de  dona  El- 
vire 9  étoit  plus  observée  que  les  autres.  Cepen- 
dant elle  eut  l'adresse  de  tromper  ses  arçus,  et  de 
faire  tenir  à  don  Jaymé,  chez  don  Alonse,  une  let- 
tre qui  contenoit  un  détail  tel  que  ces  deux  sei- 
gneurs pouvoient  désirer.  Clarice  mandoit  4  Vi- 
lles que  son  vieux  patron,  au  désespoir  que  le  faux 
Ambroise  lui  fût  échappé,  le  faisoit  chercher  soi- 
gneusement dans  Sévilie  par  dix  ou  douze  hom- 
mes, qui  jusque-là  n'en  avoient  fait  qu'une  re- 


cherche inutile;  qu'Elvire  étoit  fort  malade,  et  que 
Daraxa  avoit  été  aussi  très-indisposée,  tant  elle 
avoit  pris  de  part  aux  peines  de  son  amie;  enfin 
que  don  Louis  était  si  honteux  et  si  chagrin  de 
toute  cette  af&ire,  qu'il  ne  vouloit  voir  personne, 
et  qu'il  devoit  incessamment  aller  demeurer  à  la 
campagne,  jusqu'à  ce  que  tous  les  bruits  qui  cou- 
roient  à  sa  honte  fussent  dissipés. 

La  lettre  de  Clarice  fut  un  nouveau  sujet  d'en- 
tretien pour  les  deux  cavaliers,  et  divertit  particu* 
lièrement  don  Alonse,  qui,  n'aimant  pas  la  mai- 
son des  Padilla,  ne  trouvoit  dans  cette  aventure 
qu'un  ridicule  qui  le  réjouissoit.  Ozmin,  ayant 
ime  si  belle  occasion  de  donner  de  ses  nouvelles  à 
Daraxa,  lui  écrivit  en  langue  maure  une  longue 
lettre  qu'il  lui  fit  tenir  par  Clarice.  La  dame  maure, 
qui  ne  savoit  ce  qu'étoit  devenu  son  amant,  et  qui 
craignoit  qu'il  n'eût  été  blessé  la  nuit  qu'on  avoit 
tiré  tant  de  coups  de  mousquet,  fut  ravie  d'ap- 
prendre le  sort  d'une  personne  qui  lui  étoit  si 
chère,  et  de  pouvoir  lui  faire  réponse  par  la  même 
voie 

Quelques  jours  après,  le  vieux  marquis  partit 
avec  sa  famille  et  ses  domestiques  pour  se  rendre 
à  une  maison  de  campagne  qu'il  avoit  à  une  lieue 
de  Sévilie  :  ce  départ  auroit  fort  affligé  le  seigneur 
maure,  à  cause  de  l'éloignement  de  Clarice,  dont 
l'entremise  lui  étoit  d'un  si  grand  secours,  si  don 
Alonse,  pour  l'en  consoler,  ne  lui  eût  dit  :  Nous 
devons  être  bien  aises  que  don  Louis  soit  à  la  cam- 
pagne. A  un  quart  de  lieue  de  sa  maison,  j'en  ai 
une  assez  belle  oh  je  vais  quelquefois.  U  faut  que 
nous  y  allions  le  plus  secrètement  qu'il  nous  sera 
possible  :  nous  aurons  là  plus  facilement  que  dans 
cette  ville  des  nouvelles  de  nos  dames  ;  nous  pour- 
rons même  trouver  l'occasion  de  les  voir  et  de  leur 
parler.  * 

Vives  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  ce  projet, 
dont  ils  commencèrent  l'exécution,  son  ami  et  lui,, 
dès  le  lendemain  avant  le  jour.  Ils  sortirent  de  Se-- 
ville  avec  Orviedo  et  deux  laquais  seulement.  Sitôt 
qu'ils  furent  arrivés  à  la  maison  de  campagne  de 
don  Alonse,  ce  jeune  seigneur  chargea  un  paysan 
rusé  de  remettre  en  main  propre  à  Clarice  un  bil- 
let, par  lequel  cette  fille  étoit  avertie  que  le  Jour 
suivant  elle  rencontreroit  dans  le  bois,  qui  n'étoit 
qu'à  deux  cents  pas  de  la  maison  dudit  marquis, 
deux  jeunes  bergers  qui  mouroîent  d'envie  d'avoir 
avec  elle  une  petite  conversation.. 

Clarice,  qu'on  observoit  moins  à  la  campagne 
qu'à  la  ville,  sut  bientôt  se  dérober  du  logis  pour 
courir  au  rendez-vous.  Elle  y  trouva  don  Alonse  et 
don  Jaymé  habillés  en  villageois.  Elle  leur  apprit 
que  les  dames  étoient  tontes  deux  en  bonne  santé, 
mais  si  gênées,  qu'elles  avoient  à  peine  la  liberté 
de  se  promener  dans  le  jardin  :  cependant,  ajouta- 
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t-clle,  si  In  seigneur  don  Louis  allok  demain, 
comme  je  n'en  doute  pas ,  à  une  ferme  qu'il  a  à 
trois  lieues  d'ici,  et  où  l'appelle  une  affaire  de 
conséquence,  je  pourrois  bien  vous  ménager  une 
entrevue  avec  elles;  aussi  bien  don  Rodrigue  vient 
toul-à-l'heure  de  partir  pour  Séville ,  d'où  il  ne 
doit  revenir  que  dans  deux  jours.  Si  les  cavaliers 
furent  charmés  de  la  douce  espérance  dont  Gla- 
rlce  les  flatta,  cette  soubrette  ne  fut  pas  moins 
contente  des  présents  qu'ils  lui  firent  pour  recon- 
noUre  sa  bonne  volonté.  Cette  fille,  après  avoir 
pris  congé  d'eux,  regagna  promptement  la  maison 
de  son  maître,  et  alla  rendre  compte  aux  dames 
de  l'entretien  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  ces  sei- 
gneurs. 

Le  lendemain  matin,  tout  parut  seconder  les  dé- 
sirs des  amants  :  le  marquis  partit  pour  sa  ferme, 
et  les  dames  se  disposèrent  à  profiter  d'une  con- 
joncture si  favorable.  Elles  s'habillèrent  en  pay- 
sannes, pour  se  conformer  au  déguisement  des  ga- 
lants; puis  elles  sortirent  de  la  maison,  suivies  de 
Glariceetde  Laïda  seulement.  Elles  furent  bientôt 
dans  le  bois,  où  leurs  bergers  les  attendoient  pour 
s'entretenir  et  se  promener  avec  elles.  Ils  commen- 
cèrent de  part  et  d'autre  par  laisser  éclater  une 
grande  joie  de  se  revoir;  ensuite,  se  regardant  les 
uns  les  autres ,  travestis  comme  ils  étoient,  ils  se 
mirent  à  rire  et  à  plaisanter.  Ces  sortes  de  parties 
font  ordinairement  beaucoup  de  plaisir  ;  mais  elles 
finissent  mal  quelquefois. 

Ces  quatre  personnes  eurent  d'abord  une  con- 
versation générale,  et  d'autant  plus  agréable  qu'el- 
les étoient  avec  ce  qu'elles  aimoient.  Elles  s'enfon- 
çoient  déjà  dans  les  allées  de  ce  bois  en  se 
promenant,  lorsqu'elles  virent  entre  les  arbres  deux 
véritables  paysans  qui  venoient  de  leur  côté.  On 
jugea  que  c'étoient  des  habitant  d'un  bourg  voi- 
sin dont  le  marquis  étoit  seigneur ,  et  l'on  ne  se 
trompoit  pas.  Comme  ces  villageois  passoienl  au- 
près des  dames,  elles  leur  tournèrent  le  dos,  afin 
qu'ils  ne  vissent  point  leurs  visages;  ce  que  Vives 
et  Zuniga  s'avisèrent  aussi  de  faire  pour  la  même 
raison  :  mais  les  paysans,  au  lieu  de  continuer  leur 
chemin,  s'arrêtèrent  tout  court  et  l'un  d'entre  eux 
appliqua  sur  les  bras  et  sur  la  tête  de  don  Alonse 
un  si  furieux  coup  de  bâton,  que  ce  cavalier  en  fut 
tout  étourdi.  Ozmin  au  bruit  de  ce  coup  se  re- 
tourna aussitôt,  et  reçut  en  même  temps  de  l'aulro 
villageois  un  pareil  traitement  ;  avec  cette  didé- 
rence,  que  le  Maure  par  son  agilité  détourna  le 
coup  qu'on  lui  vouloit  porter  sur  la  tête  et  le  fit 
glisser  sur  ses  reins.  Alors  ce  vigoureux  Maure  le- 
vant un  gros  bâton  qu'il  avoit  à  la  main,  le  laissa 
tomber  d'une  si  grande  roideur  sur  le  visage  de 
son  ennemi,  qu'il  lui  abattit  la  moitié  des  mâchoi- 
res et  le  coucha  par  terre  sans  sentiment.  Après 


quoi  il  vola  au  secours  de  son  ami,  qui  avdt  boa 
besoin  de  son  assistance,  tant  il  étoit  mal  mené  par 
son  adversaire.  Mais  ce  paysan  se  garda  bien  d'at- 
tendre un  homme  qui  venoit  de  faire  mordre  la 
poussière  à  son  camarade,  et  s'enfuit  vers  le  bourg, 
qu'il  ne  manqua  pas  d'alarmer  en  y  semant  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  villageois,  qui  poortaol 
n'étoit  que  blessé. 

Pendant  ce  combat,  les  dames  prirent  très-pm- 
demment  la  fuite  et  retournèrent  à  la  maison  de 
don  Louis,  tout  effrayées  et  fort  en  peine  de 
quelle  en  seroit  la  fin.  Leur  inquiétude  n'étoit 
mal  fondée,  car  les  cavaliers,  qui  aurment  bien  iar^ 
de  se  retirer  chez  eux  au  plus  vite,  demeorèreik^ 
si  long-temps  sur  le  champ  de  bataille  à  se  coiisaV 
ter  sur  ce  qu'ils  dévoient  faire,  qu'ils  donnèrent 
le  loisir  à  trois  braves  du  bourg  de  venir  foodrp 
sur  eux  l'épée  à  la  main.  Un  de  ces  vaillants  mar- 
choitle  premier;  il  paroissoitle  plus  considérable 
des  trois,  comme  le  plus  animé.  Il  s'avança  d'oo 
air  furieux  vers  Ozmin  pour  lui  passer  sa  rapière 
au  travers  du  corps;  mais  le  Maure  esquiva  le  coup 
adroitement,  et  frappa  de  son  bâton  le  spadaaâi 
si  rudement  sur  la  tête,  qu'il  l'étendit  sans  vie  m 
la  place  :  puis  s'étanl  brusquement  sain  deTépée 
dont  son  ennemi  avoit  fait  un  si  mauvais  usage,  il 
se  disposa  de  bonne  grâce  à  recevoir  les  deux  an- 
tres braves,  qui  eurent  assez  de  courage  pour  se 
présenter  devant  lui.  Ce  nouveau  combat  fut  un 
peu  plus  long  que  les  précédents,  attendu  qa'Oi* 
min,  étant  assailli  par  deux  hommes  à  la  fois,  aïoit 
assez  d'occupatiim  à  parer  les  bottes  qu'ils  loi  por» 
toient*  Ils  le  blessèrent  même  légèrementàlaimiD: 
il  est  vrai  que  de  leur  côté  ils  étoient  tous  deux» 
en  se  battant ,  fort  incommodés  par  don  Akttse^ 
qui  faisoit  tomber  son  bâton  tantôt  sur  Fun  ettaa^ 
tôt  sur  l'autre  ;  il  en  donna  .un  coup  si  terrible 
sur  le  bras  droit  d'un  de  ces  spadassins,  qn'fl  \fA 
fit  voler  son  épée  à  terre  ;  ce  qui  rendit  nos  can—* 
liers  victorieux.  I^urs  ennemis  abandonnèrent  l^ 
partie  dans  le  moment,  et  s'enfuirent  vers  ke 
bourg  d'une  grande  vitesse,  tout  Uessés  qu'ils 
étoient. 

Les  vainqueurs  ne  furent  pas  contents  de  les 
avoir  si  maltraites  ;  ils  eurent  l'imprudence  de  lef 
poursuivre  jusqu'à  l'entrée  du  bourg ,  où  ib  trou- 
vèrent à  qui  parler.  Tous  les  habitants,  ayant  su 
qu'on  avoit  tué  un  paysan  dans  le  bms,  s'éloiflK 
aimés  de  longs  bâtons  ferrés  et  non  ferrés,  et  de 
vieilles  épées,  pour  venger  sa  mort.  Leur  foreur 
augmenta  lorsqu'ils  virent  arriver  les  deux  spadis* 
sins  fuyants,  et  qu'ils  apprirent  d'eux  que  le  fils 
du  bailli  venoit  d'avoir  le  même  sort  que  le  vilb- 
gcois.  Les  voilà  qui  vont  en  foule  au-devant  des 
meurtriers,  qu'ils  environnent  et  chaigent  de 
toutes  parts.  Ozmin,  sans  s'effrayer^  soutient to 
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1  se  ?oît  d'ennemis  sur  les  bras,  moins 
I  est  abattae.  Il  frappe  à  droite  et  à 
*enverse  tout  ce  qui  lui  résiste,  et  mo- 
iir  des  plus  échauffés.  Don  Alonse, 
îssé,  faisoit  à  son  exemple  de  vigou- 
ts  avec  l'épée  d'un  des  deux  braves,  de 
l'étoit  saisi  :  néanmoins  cela  ne  Tem- 
'être  pris,  et  bientôt  après,  son  ami, 
jetoit  sans  cesse  de  longs  bâtons  entre 
XHir  le  faire  tomber,  ayant  eu  le  mai- 
re la  culbute, ^fat  accablé  de  la  multi- 

aisse  à  penser  si,  dans  la  rage  où  éUÂt 
le,  elle  auroit  épargné  ces  deux  cava- 
més,  les  voyant  à  sa  merci.  Mais  il 
isard  alors  deux  gentilshonunes  à  cho- 
ient à  Séville  avec  trois  ou  (jnatre  la- 
[ui,  voulant  savoir  la  cause  de  cette 
ïulaire ,  fendirent  la  presse  l'épée  à  la 
inétrèrent  jusqu'aux  deux  prisonniers, 
rent  don  Alonse ,  malgré  le  sang  dont 
isage  couvert,  et  malgré  son  déguise- 
'arrachèrent,  non  sans  beaucoup  de 
mains  des  paysans  ;  ce  qui  obligea  ces 
mettre  au  plus  tôt  en  sûreté  son  com- 
li  ils  en  vouloient  particulièrement, 
it  Zuniga  refusoit  d'accompagner  ses 
disant  qu'il  aimoit  mieux  demeurer 
ni  que  de  l'abandonner*  Mais  les  deux 
ses  lui  représentèrent  qu'il  étoit  im- 
rs  d'enlever  ce  cavalier,  que  le  bailli 
mé  chez  lui ,  et  faisoit  garder  par  tons 
s  du  bourg ,  qu'il  excitoit  à  servir  sa 
qu'il  étoit  plus  à  propos  d'aller  assem- 
5  qu'il  pourroit  trouver  de  gens  de 
ité,  et  de  revenir  avec  eux  la  nuit  le 
on.  Don  Alonse  goûta  cet  avis,  et  s'as- 
peu  de  temps  de  quarante  personnes, 
;  que  valets.  Un  si  hardi  dessein  auroit 
ute  exécuté,  si  le  bailli  ne  l'eût  pas 
lais  ce  juge,  qui  étoit  un  vieux  rou- 
lant bien  de  cette  violence ,  eut  promp- 
urs  à  la  justice  de  Séville ,  qui  lui  en- 
grand  nombre  d'archers  et  d'autres 
nés ,  qu'il  n'eut  plus  rien  à  craindre 
e. 

s  n'étoient  pas  assez  éloignées  du  lieu 
K>ur  en  pouvoir  ignorer  long-temps  les 
!S  et  l'événement.  Elles  en  furent  in- 
'  quelques  domestiques  du  marquis , 
art  avoient  été  par  curiosité  au  bourg, 
nt  appris  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé, 
en  chargea  un  d'aller  dire  au  bailli  de 
de,  s'il  ne  vouloit  s'en  repentir,  au 
pi'il  ferait  au  cavalier  qu'il  rctenoit 
:tc  recommandation  ne  fut  pas  inutile  ; 


on  eut  plus  d'égard  qu'on  n'en  auroit  eu  sans  cela 
pour  don  Jaymé,  à  qui  l'on  donna ,  de  la  part  des 
dames,  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  pan- 
ser deux  ou  trois  légères  blessures  qu'il  avoit  re- 
çues. 

Si  le  bailli  voyoit  à  regret  traverser  par  Elvire 
le  dessein  qu'il  avoit  de  venger  la  mort  de  son  fils, 
en  récompense,  dès  le  soir  même,  il  eut  la  con- 
solation d'apprendre  que  le  marquis  entroit  dans 
son  ressentiment.  En  ^et,  don  Louis,  en  revenant 
de  sa  ferme  sur  la  fin  du  jour,  passa  par  le  bourg , 
où  la  plupart  des  habitants  étoient  encore  sous  les 
armes.  Il  demanda  pourquoi  ils  s'étoient  ainsi  as- 
semblés. On  lui  fit  un  détail  de  l'aventure  qui  étoit 
arrivée  ;  et  comme  il  souhaita  d'en  savoir  toutes 
les  particularités,  un  des  plus  notables  du  bourg 
prit  la  parole ,  et  lui  dit  :  Tout  ce  malheur  ne  vient 
que  d'une  méprise  du  fils  de  notre  bailli.  Ce  jeune 
garçon  étoit  amoureux  de  la  fille  de  votre  con- 
cierge ,  et  avoit  pour  rival  le  fils  d'un  gros  fermier 
des  environs  de  ce  bourg.  Le  fils  du  bailli  étoit 
fort  débauché  de  son  naturel ,  et  de  plus  très-vio- 
lent :  s'étant  aperçu  qu'on  lui  préféroit  son  con- 
current ,  jeune  homme  plus  sage  et  plus  riche  que 
lui,  il  l'envoya  menacer  de  sa  part  qu'il  le  feroit 
mourir  sous  le  bâton ,  s'il  s'avisoit  de  paroître  au- 
près de  chez  vous,  et  de  chercher  l'occasion  de 
parler  à  sa  maîtresse.  Il  le  faisoit  observer,  et 
sur  Pavis  qu'on  lui  a  donné  ce  matin  que  deux 
hommes,  qui  u avoient  point  l'air  villageois,  bien 
qu'ils  fussent  habillés  en  paysans ,  s'étoient  coulés 
dans  le  bois  comme  à  la  dérobée ,  il  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fût  le  fils  du  fermier  avec  un  garçon  de 
sa  connoissance  dont  il  a  coutume  de  se  faire  ac- 
compagner quand  il  vient  voir  la  fille  de  votre  con- 
cierge, et  que  ces  deux  hommes  ne  se  fussent 
travestis  de  cette  sorte  pour  éviter  les  coups  de 
bâton  :  dans  cette  erreur,  il  a  charge  deux  drôles 
des  plus  vigoureux  de  ce  bourg  d'aller  dans  le  bois 
exécuter  son  dessein;  et,  pour  les  soutenir,  il  les 
a  suivis  de  près  avec  deux  braves  de  ses  amis. 

Ce  récit  fit  connoître  au  marquis  de  Padilla  que 
le  fils  du  bailli  avoit  tout  le  tort,  et  que  ses  meur- 
triers ne  l'avoient  tué  qu'à  leur  corps  défendant  ; 
mais  lorsque  le  même  notable  qui  venoit  de  par- 
ler lui  apprit  que  ces  deux  cavaliers  étoient  don 
Alonse  de  Zuniga  et  le  faux  Ambroise,  et  que  le 
bailli  tenoit  celui-ci  en  sa  puissance,  il  regarda 
cette  aventure  comme  un  moyen  que  le  ciel  lui 
ofTroit  de  se  venger  du  séducteur  de  sa  fille.  Il  fit 
appeler  le  bailli  pour  l'exciter  à  poursuivre  chau-t 
dément  cette  affaire.  Il  l'assura  de  sa  protection , 
de  son  crédit  et  de  sa  bourse.  Il  lui  conseilla  d'al-^ 
1er  dès  le  lendemain  à  Séville  se  jeter  aux  pieds 
de  messieurs  de  la  justice  avec  tous  les  parents 
des  niorts  et  des  blessés  :  ce  que  le  bailli  résolut 
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de  faire.  Effectivem^ity  il  conduisit  à  la  ville,  le 
jour  suivant,  son  prisonnier  escorté  des  archers 
et  des  paysans  les  plus  résolus  du  bourg.  Quand 
le  peuple  de  Séville  le  vit  arriver,  et  qu'il  sut  de 
quoi  il  s'agîssoit,  il  s'échaufb,  et  Ton  n'eut  pas 
peu  de  peine  à  sauver  de  sa  fureur  le  malheureux 
Maure,  dont  il  demandoit  à  haute  voix  la  mon. 
Outre  cela,  don  Louis  retourna  dès  le  même  jour 


Qui  pourroit  dire  dans  qudk  affictkm  ce  hSkt 
plongea  la  belle  Maure?  L'idée  du  traitemoit 
ignominieux  qu'on  préparait  à  son  cher  Ozmin  loi 
troubla  peu  à  peu  Tesprit.  Elle  entra  dans  on  vif 
désespoir,  alla  chercher  don  Louis;  et,  le  rencon- 
trant à  son  retour  du  palais,  où  il  avoit  passé  tont& 
la  matinée,  elle  lança  sur  loi  un  regard  furieux, 
et  lui  dit  avec  un  transport  qui  marquait  bien  le 


à  la  ville,  où  il  croyoit  sa  présence  nécessaire  pour  !  désordre  de  son  âme  :  Barbare,  étes-vous  satisÊùt 


engager  les  juges  à  condamner  un  honune  dont  il 
avoitjuré  la  perte. 

D'un  autre  côté,  don  Alonse  se  trouvoit  si  mal 
de  ses  blessures,  qu'à  peine  pouvoit-il  se  tenir  à 
cheval ,  outre  qu'il  n'avoit  pas  encore  assez  de 
gens  pour  entreprendre  par  la  force  de  délivrer 
son  ami.  Ainsi,  réduit  à  solliciter  pour  lui,  il  aUoit 
supplier  chaque  juge  de  considérer  qu'on  ne  pou- 
volt,  sans  injustice,  ôter  la  vie  à  un  homme  qui 
n'avoit  fait  que  se  défendre  contre  des  assassins. 
Mais  tous  les  juges  lui  disoient  qu'il  devoit  se 
contenter  qu'ils  fissent  à  son  égard  les  aveugles  et 
les  sourds;  que  le  sang  qui  avoit  été  répandu  de- 
mandoit justice  ;  et  que  s'il  étoit  lui-même  à  la 
place  du  prisonnier,  ils  ne  pourroient  le  tirer  d'af- 
faire. La  mort  d'Ozmin  paroissoit  donc  inévitable 
et  prochaine;  cependant,  malgré  toutes  les  me- 
sures que  don  Louis  pouvoit  prendre  pour  la  bâ- 
ter, elle  fut  suspendue  par  un  incident  auquel  ce 
seigneur  ne  s'étoit  nullement  attendu.  Il  reçut  un 
courrier  que  la  reine  lui  dépêcha.  Cette  princesse 
lui  mandoit  la  prise  de  la  ville  de  Grenade,  et  lui 
ordonnoit  de  partir  incessamment  lui-même  avec 
Daraxa;  que  le  père  de  cette  dame  soubaitoit 
passionnément  dç  la  revoir;  que  ce  seigneur 
maure  étoit  dans  la  résolution  de  se  faire  chrétien, 
et  qu'on  espéroit  que  sa  ûlle  se  détermineroit  à 
suivre  son  exemple. 

Il  y  avoit  aussi  un  paquet  pour  Daraxa  ;  maïs  le 
marquis  se  garda  bien  de  le  lui  remettre.  Il  ne 
jugea  pas  à  propos  non  plus  de  lui  parler  des  nou- 
velles que  le  sien  contenoit,  de  peur  qu'impa- 
tiente de  retourner  auprès  de  ses  parents,  elle  ne 
Tobligeât  à  partir  dès  le  lendemain  avec  elle  pour 
Grenade  :  il  vouloit  auparavant  voir  finir  le  procès 
de  don  Jaymé  par  une  sentence  de  mort,  et  assis- 
sister  même  à  l'exécution  avant  son  départ.  Pour 
cet  effet,  il  redoubla  ses  efforts  et  ses  sollicita- 
tions, ou  plutôt  il  obséda  si  bien  les  juges,  qu'ils 
condamnèrent  Ozmin,  deux  jours  après,  à  avoir 
la  tête  tranchée,  sous  le  nom  de  don  Jaymé^  gen- 
tilhomme aragonais. 

Zuniga  fut  averti  des  premiers  de  ce  sévère 
jugement  ;  il  trouva  moyen  de  le  faire  savoir  aux 
dames  par  un  billet,  et  de  les  assurer  qu'il  péri- 
roi  t,  lui  et  trois  cents  hommes  qu'il  avoit  assem- 
blés, plutôt  que  de  souffrir  une  pareille  injustice. 


de  votre  ouvrage?  D'injustes  et  lâches  juges  n'ont 
pas  eu  honte  de  servir  votre  ressentiment  aux  dé- 
pens de  l'innocence;  mais  ne  croyez  pas  verser 
impunément  le  sang  du  cavalier  que  votre  crédit 
opprime  :  c'est  mon  amant,  c'est  mon  époux,  c'est 
un  parent  du  roi  de  Grenade,  et  non  un  galant  de 
votre  fille  :  un  homme  tel  que  lui  n'est  pas  fait 
pour  elle.  Votre  tête  me  répondra  de  la  sienne.  Il 
trouvera  des  vengeurs  parmi  ses  parents  ou  parmi 
les  miens;  ou,  si  vous  échappez  à  leurs  coaps, 
moi-même  je  vous  percerai  le  cceur. 

A  ces  emportements  qui  ne  faisoient  que  trop 
connoitre  l'intérêt  que  Daraxa  prenoit  à  la  vie  du 
prisonnier,  don  Louis  demeura  tout  interdit  U  ne 
savoit  queUe  réponse  faire  à  la  dame,  tant  il  étoit 
plein  de  trouble  et  de  confusion.  Il  lui  dit  pour- 
tant qu'elle  avoit  tort  de  ne  l'avoT  pas  plus  tôc 
averti  de  la  qualité  du  faux  Ambroise,  contre  le — 
quel  il  ne  désavouoit  point  qu'il  eût  sollicité,  si — 
maginant  qu'il  avoit  dédionoré  aa  maison, 
belle  Maure  alloit  lui  déclarer  que  ce  n'étoit 
la  faute  d'Ozmin  si  Elvire  avoit  conçu  pour  loi 
fol  amour;  mais,  dans  ce  moment,  un  domesti- 
que vint  dire  tout  bas  au  marquis  qu'il  y  atoit  ^ 
la  porte  des  équipages  et  un  grand  nombre  A0 
Maures  qui  demandoient  à  parler  à  Daran.  Doc> 
Louis,  à  cette  nouvelle,  parut  un  peu  embarrassa 
Il  pria  la  dame  de  lui  permettre  de  la  quitter  pour 
un  instant.  Gonune  die  n'avoit  point  entendo  ce 
que  le  domestique  avoit  dit  tout  bas,  et  qo'de 
vouloit  tout  savoir,  dans  l'inquiétude  qui  l'agiloi^ 
elle  suivit  le  marquis,  et  entra  dans  une  salle  oà, 
par  une  jalousie,  elle  aperçut  dans  la  roeds 
Maures  de  sa  connoissance,  pour  la  plupart  servi- 
teurs de  son  père.  Leur  vue  enchanta  d'abord  «s 
ennuis;  la  joie  s'empara  de  son  cœur,  surtout 
quand  un  officier  de  son  père  se  prâenta  devait 
elle,  conduit  par  don  Louis. 

L'officier,  après  avoir  rendu  ses  devoirs  ï  cette 
dame,  lui  annonça  la  prise  de  la  ville  de  Grenade, 
et  la  fin  de  la  guerre.  Il  lui  apprit  en  mémetaDiB 
que  son  père  ayant  obtenu  de  leurs  majes&Ss 
catholiques  la  permission  de  la  rappeler,  il  U 
envoyoit  un  équipage  et  une  suite  de  gens  conve 
nable  à  une  personne  de  sa  naissance;  qu'il œ 
doutoit  pas  qu'elle  ne  fût  déjà  inCarmée  de  WA 
cela  par  le  courrier  que  la  reine  avoit  dépêcbé  » 
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maquis  de  Padilla,  et  par  les  lettres  qu'elle  devoit 
tTOff  reçues.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  confusion 
ponr  ce  seigneur  de  se  voir  obligé  de  faire  des 
excuses  à  Daraxa,  de  ne  les  lui  avoir  pas  encore 
remises. 

La  joie  de  la  belle  Maure  ne  dura  qu'autant  de 
temps  que  Pon  en  mit  à  lui  dire  des  nouvelles 
de  son  père.  Le  souvenir  d'Ozmin  et  du  danger 
oà  il  se  trouvoit  vint  bientôt  renouveler  sa  dou- 
leur. Cette  amante  affligée  chargea  l'offider  et 
Orriedo»  dont  il  étoit  accompagné,  d'aller  deman- 
der de  sa  part  une  audience  publique  aux  juges 
qm  s'étoient  assemUés  de  nouveau  pour  délibérer 
sur  on  avis  qu'ils  avoîent  eu.  On  leur  étoit  venu 
dire  que  la  maison  de  don  Alonse  se  rempUssoit 
de  cavaliers  qui  arrivoient  de  la  campagne  pour  le 
seconder  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  sauver  son 
Ami;  de  sorte  que  les  juges,  pour  prévenir  cette 
ffltreprise,  s'étoient  déjà  comme  résolus  à  faire 
iKMirir  le  coupable  cette  nuit-là  daosla  prison. 

Us  furent  assez  surpris  de  la  demande  de  Da- 
'^a.  Il  n'y  avoit  pas  d'exemple  qu'une  femme  se 
'ât  encore  avisée  de  venir  en  cérémonie  parler 
Publiquement  à  des  juges,  et  ils  ne  savoient  à  quoi 
Se  déterminer  :  les  plus  vieux  ne  jugeoient  point 
^  prqx)s  qu'on  écoutât  la  belle  Maure;  mais  les 
Saunes  étoient  d'un  avis  contraire.  La  curiosité  de 
^^voir  ce  qu'elle  avoit  à  leur  dire,  la  considération 
^^'iJs  avoient  pour  une  dame  que  la  reine  aimoit, 
^t,  plus  que  tout  le  reste,  le  plaisir  de  la  voir,  ces 
Vtt)is  choses  prévalurent;  et  l'on  décida  que  sur 
tes  six  heures  du  soir  on  loi  donneroit  audience, 
^araxaqui  avoit  craint  qu'on  ne  la  lui  refusât,  au- 
^[ura  hien  de  ce  qu'on  la  lui  accordoit.  Elle  envoya 
aussitôt  Orviedo  avertir  don  Alonse  de  la  démarche 
^'elle  vouloit  faire,  et  le  prier  de  l'accompagner 
au  palais,  s'il  étoit  en  état  de  lui  faire  ce  plaisir. 
Zuniga,  charmé  de  l'honneur  que  lui  faisoit  sa 
chère  Maure  de  le  choisir  pour  son  écuyer,  n'eut 
garde  de  le  céder  à  un  autre  ;  et,  tout  incommodé 
qu'il  éloit,  il  ne  songea  qu'à  se  préparer  à  cette 
cavalcade.  Il  n'eut  pas  à  chercher  bien  loin  les  ca- 
valiers c[u'il  y  vouloit  employer,  puisqu'ils  étoient 
chez  lui,  pour  la  plupart  tout  disposes  à  le  suivre 
partout  où  il  auroit  envie  de  les  conduire.  Il  les 
mena,  sur  les  cinq  heures,  à  la  maison  de  don 
Louis,  lequel  voyant  à  sa  porte  plus  de  deux  cents 
cavaliers  qui  venoient  chercher  Daraxa,  dont  il 
u'ignoroit  pas  le  dessein,  alla  trouver  cette  dame, 
et  s'ofi&rit  à  l'accompagner  ;  mais  elle  le  remercia 
en  lui  disant  qu'elle  étoit  bien  aise  de  lui  épargner 
la  mortification  de  la  voir  solliciter  pour  un  homme 
contre  lequel  il  s'étoit  déclaré  si  ouvertement,  ou, 
pour  mieux  dire,  dont  il  étoit  la  partie. 

Le  marquis,  piqué  jusqu'au  vif  de  ce  refus,  se 
seroit  volontiers  opposé  à  la  résolution  de  la  dame, 


ou  du  mohis  l'aunrit  rendue  Inutile,  sH  en  eût  ea 
le  temps  et  le  pouvoir;  mais  il  étoit  trop  tard  pour 
y  mettre  obstacle.  U  fut  donc  obligé  de  dévorer 
ses  chagrins,  qui  ne  laissoient  pas  d'être  peints 
sur  son  visage,  qudques  efforts  qu'il  fit  pour  les 
cacher.  Enfin  Daraxa  sortit  de  chez  ce  seigneur 
sans  s'embarrasser  des  déplaisirs  dont  il  étoit  la 
proie.  Elle  trouva  don  Alonse  qui  l'attaidoit  à 
pied  à  la  porte,  avec  les  plus  considérables  cava- 
liers de  sa  troupe,  pour  lui  faire  compliment;  elle 
s'efforça  de  leur  montrer  quelque  joie,  malgré  la 
profonde  tristesse  où  son  âme  étoit  ensevelie.  Elle 
assura  don  Alonse  qu'elle  n'ouUieroit  jamais  l'o- 
bligation qu'elle  lui  avoit;  à  quoi  Zuniga  répon- 
dit, en  honune  amoureux  et  poli,  qu'il  ne  pouvoit 
assez  la  remercier  de  ce  qu'elle  vouloit  bien  se 
servir  de  lui  et  de  ses  amis  pour  la  conduire  au 
palais,  où  elle  alloit  s'immortaliser  par  une  action 
héroïque.  Ce  cavalier,  de  même  que  les  autres, 
croyoit  pieusement  que  la  belle  Maure  ne  s'inté- 
ressoit  pour  le  prisonnier  que  par  amitié  pour 
dona  Elvire  ;  de  manière  qu'il  adiîniroit  la  généro- 
sité de  cette  démarche. 

Après  ces  compliments,  on  vit  Daraxa  monter  à 
cheval  avec  sa  grâce  ordinaire.  Don  Alonse  et  ceux 
qui  avoient  mis  pied  à  terre  en  firent  autant,  et  la 
cavalcade  commença  aussitôt  à  défiler.  Quatre 
cents  Maures  bien  montés  et  bien  équipés  mar- 
choient  les  premiers,  ayant  à  leur  tête  Orviedo  et 
l'officier  dont  j'ai  parlé;  la  dame  les  suivoit  immé- 
diatement entre  don  Alonse  et  don  Diego  de  Cas- 
tro ;  et  toute  la  noblesse  venoit  ensuite  six  à  six  en 
fort  bon  ordre.  Quoiqu'on  eût  employé  fort  peu 
de  temps  à  préparer  cette  cavalcade,  cela  n'empê- 
cha pas  que  le  bruit  n'en  courût  par  tonte  la  ville. 
Le  peuple,  aussi  curieux  de  voir  passer  la  belle 
Maure  que  d'apprendre  ce  qu'elle  alloit  faire  au 
palais,  se  répandit  à  grands  flots  dans  les  rues  ponr 
se  trouver  sur  son  passage.  Elle  avoit  un  habit 
magnifique  à  la  maure,  et  die  n'avoit  rien  négli^ 
de  tout  ce  qui  pouvoit  relever  sa  beauté  dans  une 
occasion  si  importante.  Tous  les  spectateurs  en  fu* 
rent  éblouis  ;  mais  ce  qui  les  surprenoit  davantage, 
c'étoit  la  grâce  et  la  facilité  qu'eUe  montroit  à  ma-* 
nier  son  cheval;  ce  qui  n'étoit  pas  ordinaire  aux 
dames  d'Espagne. 

La  cavalcade  étant  arrivée  à  la  place  qui  est  de* 
vaut  le  palais,  don  Alonse  rangea  ses  cavalier» 
tout  autour,  et  les  juges  envoyèrent  recevoir  la 
belle  Maure  par  deux  huissiers,  qui  la  conduisi- 
rent jusqu'à  la  porte  de  la  première  salle,  où  deux 
magistrats  qui  l'attendoient  lui  firent  tous  les  hon- 
neurs qu'ils  auroient  pu  faire  à  une  princesse,  et 
la  menèrent  à  l'audience.  Don  Alonse  et  tous  lea 
principaux  cavaliers  qui  avoient  mis  pied  à  terre 
en  même  temps  que  Daraxa,  la  suivirent,  et  ett- 
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trèrent  aussi  dans  la  salle  où  les  juges  étoient  as- 
semblés; ce  qui  surprît  un  peu  ceux-ci,  et  leur 
causa  quelque  inquiétude.  Néanmoins ,  faisant 
bonne  contenance,  ils  parurent  donner  toute  leur 
attention  à  la  dame  maure,  qui  charma  tout  le 
monde  par  l'air  libre  et  majestueux  dont  elle  se 
présenta  devant  le  tribunal  de  la  justice.  On  lui 
ayoit  préparé  un  fauteuil  avec  un  carreau  et  un 
lapis  de  pied.  EUe  s'assit;  et  après  avoir  attaché 
sa  vue  pendant  quelques  moments  sur  les  juges, 
elle  éleva  la  voix,  et  fit  entendre  ces  paroles: 

«  Messieurs,  il  n'y  a  qu'une  raison  aussi  forte 
que  celle  qui  m'amène  ici  qui  puisse  justifier  la 
démarche  que  je  fais.  Je  sais  les  règles  que  la 
bienséance  prescrit  aux  personnes  de  mon  sexe  ; 
mais  il  y  a  des  occasions  où  l'on  doit  passer  par 
dessus  ces  règles  :  telle  est  la  conjoncture  oit  je 
me  trouve.  Je  viens,  messieurs,  implorer  votre 
justice  contre  vous-mêmes.  On  prétend  exécuter 
demain  une  sentence  de  mort  que  vous  avez  ren- 
due aujourd'hui  contre  un  homme  qui  a  repoussé 
la  force  par  la  force.  Des  assassins  vooloient  lui 
ôter  la  vie,  il  s'est  défendu  ;  voilà  tout  son  crime. 
C'est  un  fait  constant.  J'en  ai  moi-même  été  té- 
moin, ainsi  que  dona  Elvire,  et  deux  femmes 
qui  étoient  avec  nous  dans  le  bois.  Quoi  !  deux 
paysans  viendront  traîtreusement  attaquer  par 
derrière,  et  assommer  de  coups  de  bâton  deux 
cavaliers  qui  ne  songent  point  à  eux ,  et  il  ne  sera 
pas  permis  à  ces  cavaliers  de  chercher  à  se  garan- 
tir par  leur  courage  du  sort  funeste  qu'on  leur 
prépare?  Quand  le  fils  du  bailli,  avec  deux  au- 
tres armés  comme  lui  de  longues  épées,  est  venu 
fondre  sur  deux  honunes  qui  n'avoient  que  de 
simfdes  bâtons,  quels  crimes  ont  conunis  ces  der- 
niers en  se  mettant  en  défense  contre  ces  scélé- 
rats? Qui  d'entre  vous,  messieurs,  se  trouvant 
dans  le  même  danger,  ne  feroitpas  tous  ses  efforts 
pour  tuer  son  ennemi,  s'il  ne  voyoit  pas  d'autre 
moyen  de  conserver  sa  vie  ?  Mais  pourquoi  m'é- 
tendre  là-dessus?  vous  savez  mieux  que  moi  que 
c'est  une  loi  naturelle.  On  dit  que  le  fils  du  bailli 
s*est  mépris  :  eh!  qu'importe?  Sa  méprise  ne  jus- 
tifie point  son  action ,  et  ne  sauroit  rendre  coupa- 
bles les  personnes  qu'il  a  voulu  assassiner. 

»  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  messieurs, 
de  peur  de  vous  ennuyer.  Je  vous  apprendrai 
seulement  ce  qui  m'obUge  à  m'intéresse  r  pour 
voU*e  prisonnier.  Ce  n'est  pas  un  gentilhomme 
d'Aragon,  ce  n'est  pas  don  Jaymé  Vives;  c'est  le 
brave  Ozmin ,  dont  le  nom  est  si  connu  parmi 
vos  troupes,  et  qui  s'est  rendu  si  recommandable 
par  un  grand  nombre  d'exploits  éclatants  ;  c'est 
lui  qui  le  jour  des  courses  tua  les  deux  derniers 
taureaux ,  et  sauva  la  vie  à  don  Alonse  de  Zu- 
i:iga  :  mais  ce  qui  m'engage  plus  que  (ouïes  ses 
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grandes  qualités  à  vous  venir  faire  une  remon- 
trance en  sa  faveur,  c'est  qu'il  est  mon  époux,  si 
j'ose  appeler  de  ce  nom  un  homme  qui,  de  l'avea 
de  nos  parents,  ïn'a  donné  sa  foi  et  a  reçu  1^ 
mienne.  Délibérez  présentement,  messieurs,  avant 
que  vous  fassiez  exécuter  la  sentence  que  vous 
avez  prononcée  contre  un  cavalier  du  sang  du  ro/ 
Mahomet ,  et  que  vous  ne  deviez  pas  condamner 
si  légèrement.  » 

La  b.ille  Maure  n'eut  pas  achevé  de  parier,  qu'A 
s'éleva  dans  la  salle  un  bruit  dont  les  juges  furent 
effrayés ,  tout  le  monde  disant  à  haute  voix  que  le 
prisonnier  étoit  innocent,  et  qu'il  falloit  le  rett-  . 
cher.  Alors  le  chef  de  la  justice  fit  faire  silence; 
puis ,  adressant  la  parole  à  la  dame,  il  loi  ditan 
nom  de  sa  compagnie,  c  qu'ils  pouvoîent  avoir 
été  mal  informés  de  cette  affaire;  qu'ils  rezanii- 
neroicnt  de  nouveau ,  et  lui  rendraient  répomt 
dès  ce  jour-là  même.  »  Mais  les  assistants  se  ré- 
crièrent sur  cela,  et  demandèrent  qu'on  reodt 
sur-le-champ  le  cavalier  en  liberté,  menaçant 
d'aller  enfoncer  les  portes  de  la  prison,  si  Ton 
refusoit  de  le  faire.  Le  même  juge  qui  avoit  parlé 
répondit  aux  assistants ,  v  qu'après  un  jugement 
rendu  il  ne  dépendoit  pas  de  sa  compagnie  d'é- 
largir ainsi  un  prisonnier,  et  que  tout  ce  qu'elle 
pouvoit ,  c'éloit  de  surseoir  l'exécution  de  la  seo* 
tence,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  les  ordres  de 
leurs  majestés,  à  qui  seules  appartenait  le  droit 
de  détruire  son  ouvrage.»  Là-dessus  Daraxa  pria 
les  juges  de  lui  permetu*e  de  voir  Ozmin  ;  ce  qu^elk 
obtint  d'eia  sans  peme,  à  condition  qu'il  n^ 
roit  avec  elle  que  quatre  personnes  dans  la  prison, 
et  qu'elle  promettroit  qu'il  n'y  serait  fait  aai 
violence. 

La  cavalcade  prit  le  chemin  de  la  prison, d 
le  mCme  ordre  qu'elle  étoit  venue  au  palais  ;  et 
belle  Maure  choisit  pour  y  entrer  avec  elk 
Alonse,  don  Diego  de  Castro,  Orviedo  et  l'offici 
maure.  Concevez,  s'il  est  possible,  l'agréaUe 
prise  d'Ozmin,  lorsqu'il    vit   paraître  dans 
chambre  don  Alonse  et  Daraxa,  et  qu'il  sut 
que  cette  dame  venoit  de  faire  pour  lut.  On 
pouvoit  mesurer  sa  joie  qu'à  celle  de  son  amante 
dont  le  cœur  nageoit,  pour  ainsi  dire,  dans 
ravissement  qu'elle  faisoit  briller  dans  ses  year.-^ 
Zuniga,  de  son  côté,  partageoit  avec  ces  aman 
le  plaisir  qu'ils  avoient  de  se  revoir  ;  il  embrassoi 
son  ami  avec  des  transports  de  tendresse, 
s'il  n'eût  plus  été  son  rival  :  son  amour  se 
fondoit  avec  son  amitié.  Il  ne  laissa  pas  pourtant 
en  lui  donnant  des  marques  de  son  affection, 
lui  reprocher  le  peu  de  confiance  qu'il  avoit 
en  lui ,  et  de  le  menacer  en  souriant  d'être  um 
sa  vie  amoureux  de  la  belle  Maure ,  pour  se  ven 
gcr  de  la  dissimulation  dont  il  avoit  paye  sa  frao 
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Âdi 


cbisc.  Ce  reproche  lui  attira  des  douceurs  :  Daraxa 
lui  dit  qu'après  Ozmin  il  serott  toujours  rhoniroe 
(JD  monde  qui  auroit  le  plus  de  part  à  son  estime; 
et  Ozmin  l'assura  qu'après  Daraxa  il  n'aimeroit 
jamais  personne  tant  que  lui.  Zuniga  ne  manqua 
pas  de  répliquer  à  ces  discours  obligeants;  ensuite 
il  présenta  son  ami  don  Diègue  au  seigneur 
maure,  comme  un  cavalier  dont  le  mérite  égaloit 
la  naissance;  et  là-dessus  il'  se  fit  des  compliments 
sm-  nouveaux  frais  :  d'où  passant  à  la  chose  la 
plus  importante  9  c'est-à-dire  à  l'affaire  du  pri- 
sonnier, il  fut  résolu  qn'on  enverroit  sur-le-champ 
demander  sa  grâce  à  leurs  majestés.  On  dépécha 
Oniedo^  qui  partit  pour  Grenade  avec  des  lettres 
poor  les  parents  d'Ozmin  et  pour  c^uk  de 
Diraxa. 

Onriedo  fit  une  si  grande  dih'gence ,  qu'au  bout 
de  trois  Jours  il  fut  de  retour  à  Séville  avec  la 
grâce  de  son  maître,  et  un  ordre  aux  magistrats 
de  faire  à  ce  seigneur  tous  les  honneurs  dus  à  la 
ooMesse  de  son  sang ,  et  dignes  de  l'époux  de  la 
belle  Maure.  Aussitôt  que  cette  dame  apprit  qu'Oz- 
min  étoit  libre ,  elle  se  rendit  à  la  prison  avec  un 
cortège  encore  plus  nombreux  que  la  première 
fois  et  bien  plus  magnifique,  attendu  que  les  ca- 
valiers avoient  eu  un  peu  plus  de  temps  pour  s'y 
préparer.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  de  dis- 
tinction dans  la  ville  étoit  de  la  cavalcade.  Don 
Rodrigue  de  Padilla  s'y  faisoit  remarquer  par  sa 
magnificence;  il  voulut  en  être.  Il  s'empressa 
même  de  témoigner  à  Daraxa  qu'il  étoit  ravi  de 
!t  événement,  malgré  le  chagrin  qu'eu  pouvoit 
i^oir  le  vieux  marquis,  dont  il  n'approuvoit  point 
conduite  ;  et  quand  il  vit  Ozmin ,  il  lui  fit  toutes 
sortes  d'honnêtetés. 

Ainsi  donc  le  seigneur  maure  sortit  de  prison 
A^ec  autant  d'honneur  et  de  joie  qu'il  avoit  eu  de 
iMnte  et  de  tristesse  en  y  entrant.  Le  même  peu- 
ple, qui  avoit  demandé  sa  mort  quelques  jours 
auparavant ,  suivoit  la  cavalcade  en  remplissant 
l*a[r  d'acclamations,  pour  marquer  jusqu'à  quel 
point  il  étoit  ravi  de  voir  en  liberté  le  fameux  vain- 
^eor  des  taureaux.  Le  seul  don  Louis,  gardant 
^^  ressentiment  et  sa  fierté,  n'alla  pas  visiter 
^^in,  qu'il  regardoit  toujours  comme  un  homme 
Qoi  avoit  déshonoré  sa  maison  par  l'éclat  qu'avoit 
^'t  l'amour  de  sa  fille  pour  don  Jaymé.  Mais  ce 
Qtti  tenoit  encore  plus  au  cœur  du  vieillard ,  et  ce 
^ti'ilne  pouvoit  pardonner  au  faux  Ambroise^ 
^  étoit  de  l'avoir  dupé,  lui  qui  se  croyoit  incapa- 
^^c  d'être  surpris.  Il  s'attendoit  bien  qu'à  la  cour 
^  feroit  des  railleries  sur  son  compte  ;  ce  qui  fut 
^^Use  qu'il  feignit  d'être  malade  pour  ne  point 
^^c^mpagner  la  belle  Maure  à  Grenade,  et  qu'il 
^^Osa  paroitre  à  Séville  qu'après  sou  départ. 


Pour  Elvire,  outre  qu'elle  eut  à  essuyer  toute 
la  mauvaise  humeur  de  son  père,  elle  ne  put  se 
consoler  d'avoir  été  trompée  par  les  deux  person- 
nes qu'elle  avoit  le  plus  aimées,  quoique  dans  le 
fond  elle  dût  moins  leur  imputer  son  malheur 
qu'à  eUe-même.  Le  regret  qu'elle  en  eut  lui  causa 
une  langueur  qui  termina  bientôt  ses  tristes  jours. 
Les  chagrins  de  don  Louis  et  ceux  de  sa  fille 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  fît  de  grandes  ré- 
jouissances dans  la  maison  de  don  Alonse,oi]i 
Ozmin  et  Daraxa  allèrent  loger  jusqu'au  lende- 
main qu'ils  prirent  le  chemin  de  Grenade  avec 
Zuniga  et  Castro,  qui  voulurent  absolument  les 
accompagner  pour  assister  à  leurs  noces.  Elles 
furent  d'une  magnificence  extraordinaire;  leurs 
majestés  catholiques  les  honorèrent  de  leur  pré- 
sence. Il  y  eut  des  tournois  et  des  courses ,  où  les 
Maures  et  les  chrétiens,  montrèrent  à  l'envi  leur 
courage  et  leur  adresse.  Enfin  les  deux  époux , 
pour  mieux  mériter  que  le  ciel  répandît  ses  grâces 
sur  leur  hyménée,  embrassèrent  notre  religion, 
et  devinrent  la  noble  origine  d'une  des  plus  illus- 
tres maisons  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Espagne. 

L'ecclésiastique  qui  nous  racontoit  cette  his- 
toire, la  finit  en  cet  endroit  ;  après  quoi  son  com- 
pagnon et  lui  commencèrent  à  s'entretenir  des 
guerres  de  Grenade.  Pendant  ce  temps-là,  mon 
ânier,  voyant  que  nous  étions  sur  le  point  d'ar- 
river à  Gaçalla,  voulut  avoir  une  conversation 
particulière  avec  moi.  Depuis  nos  dernières  aven- 
tures il  n'avoit  pas  dit  un  mot;  mais  comme  nous 
approchions  des  portes  de  la  ville,  et  que  nous 
allions  nous  séparer  pour  ne  plus  nous  rejoindre, 
il  rompit  le  silence,  et  me  demanda  trois  écus , 
tant  pour  m'avoir  voiture  que  pour  ma  part  de 
la  dépense  que  nous  avions  faite  à  l'hôtellerie  où 
nous  avions  si  bien  soupe  le  soir  précédent,  et 
déjeûné  le  matin.  Ce  fut  une  autre  histoire  pour 
moi  que  ces  trois  écus,  que  je  le  défiai  de  me 
faire  payer,  n'en  ayant  pas  seulement  la  moitié 
dans  ma  bourse.  Nous  nous  échauffâmes  sur  cela 
tous  deux  de  façon  que  je  m'armai  de  deux  cail- 
loux, que  je  lui  aurois  fait  voler  à  la  tête,  si  les 
ecclésiastiques,  par  pitié,  ne  m'eussent  empêché 
de  me  faire  battre.  Ils  prirent  connoissance  do 
notre  différend ,  s'érigèrent  d'eux-mêmes  en  ju- 
ges, et ,  parties  ouïes,  me  condamnèrent  à  donner 
à  l'ânier  le  quart  de  ce  qu'il  demandoit.  J'obéis  à 
cet  arrêt,  qui,  tout  favorable  qu'il  m'étoit,  me 
mit  si  bien  à  sec,  qu'à  peine  me  resta-t-il  de  quoi 
faire  les  frais  de  mon  souper  et  de  mon  gîte  dans 
une  hôtellerie  où  j'allai  loger  après  avoir  pris 
congé  des  ecclésiastiques  et  du  malheureux  ânier, 
qui  ne  sut  pas ,  je  crois,  trop  bon  gré  de  ma  ren* 
contre  à  son  étoile» 
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LIVRE  DEUXIEME, 


CHAPITRE  PREMIER. 
Gazmin  se  fait  garçon  d'an  maître  d*h6te11erle. 

He  Toici  donc,  ami  lecteur,  à  douze  lieues  de 
Séviile,  dans  la  meilleure  hôtellerie  de  Gaçalla. 
L'on  m'y  donna  bien  à  souper  pour  le  reste  de 
mon  argent ,  et  l'on  me  fit  coucher  dans  un  bon 
lit.  Cependant,  au  lieu  de  dormir  d'un  sommeil 
profond,  que  les  vapeurs  des  viandes  et  du  irin 
me  dévoient  procurer ,  j'eus  une  insomnie  cruelle, 
et  qui  fut  aussi  longue  que  la  nuit.  L'état  de  mes 
affaires  vint  s'offrir  à  mon  esprit ,  et  lui  présenter 
mille  affligeantes  images.  Jusqu'ici,  disois-je,  j'ai 
bu  et  mangé;  mais  présentement  ce  n'est  plus 
cela  :  on  peut  avec  du  pain  supporter  toutes  les 
afflictions  de  la  vie.  Il  est  bon  d'avoir  un  père ,  il 
est  bon  d'avoir  une  mère  ;  mais  il  vaut  encore 
mieux  avoir  de  quoi  manger. 

Je  voyois  déjà  la  Nécessité  avec  son  visage  d'ex- 
communie ,  et  elle  me  faisoit  peur.  J'aurois  volon- 
tiers pris  le  parti  de  n'aller  pas  plus  avant  et  de 
retourner  à  Séville,  si  je  n'eusse  considéré  que 
l'argent  ne  me  manquoit  pas  moins  pour  réparer 
ma  sottise  que  pour  la  pousser  plus  loin.  Je  res- 
semblois  à  un  pauvre  chien  étranger,  qui,  se 
trouvant  au  milieu  d'une  rue,  voit  devant  et  der- 
rière lui  plusieurs  dogues  qui  aboient  après  lui. 
De  plus,  quelle  honte  ne  m'imaginois-je  point 
que  ce  seroit  pour  moi  de  reparoître  comme  un 
misérable  chez  ma  mère,  apr^  en  être  sorti  avec 
tant  de  résdution.  La  perte  de  mon  manteau  en- 
troit  aussi  dans  mes  réflexions;  il  me  sembloit 
qu'elle  donneroit  un  nouveau  ridicule  à  mon  re- 
tour. Cette  dernière  considération  acheva  de  m'ô- 
ter  l'envie  de  reprendre  la  route  de  Séville. 

D'un  autre  côté  encore ,  il  me  fâchoit  fort  de 
m'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  et  le  point  d'hon- 
neur enfin  l'emporta.  Je  me  déterminai  à  pour- 
suivre mon  voyage ,  en  m'abandonnant  à  la  Provi- 
dence. Je  me  mis  en  fantaisie  d'aller  droit  à 
Madrid,  séjour  ordinaire  de  nos  monarques,  pour 
y  voir  un  peu  la  cour,  que  j'avois  on!  dire  être 
très-brillante  par  le  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  la  composoient,  et  surtout  par  la  présence 
d'un  jeune  roi  nouvellement  marié.  Cela  me  pa- 


roissoit  mériter  ma  curiosité;  il  me  vint  mêoie 
là-dessus  de  belles  idées.  Je  bâtis  des  chltent 
sur  le  sable.  Je  me  flattai  qu'un  garçon  de  on 
air  et  de  ma  figure  seroit  bientôt  remarqué  dus 
ce  pays-là  ;  qu'il  s'y  feroit  des  amis,  et  ne  nai- 
queroit  pas  de  bonnes  fortunes.  La  tête  échaolRe 
de  ces  visions  flatteuses,  j'avois  peu  d'envie  de 
dormir ,  et  j'attendis  le  jour  avec  impatience  pour 
partir  ;  mais  à  peine  eus-je  pris  le  chemin  de  Hi- 
drid,  que  toutes  mes  agréables  chimère  8*^ 
nouirent.  U  ne  me  resta  plus  devant  les  yen 
qu'une  longue  et  pénible  traite  à  faire. 

Je  ne  laissai  pas  de  me  dire  pour  m'enoounger: 
Allons,  seigneur  Guzmao,  songez  que  voasâei 
embarqué  :  contre  fortune  bon  cceur ,  moo  ami. 
Au  lien  d'avoir  sur  vos  épaules  un  mameu  qid 
ne  feroit  que  vous  embarrasser  dans  cette  saisoo, 
vous  avez  à  la  main  un  bâton  qui  vous  aide  à  mv* 
cher.  Je  passai  la  journée  entière  sans  manger,  ^ 
la  nuit  je  m'étendis  sur  l'herbe  au  pied  d'un  gros 
arbre  qui  me  couvroit  de  ses  feuilles.  J'élns  ■ 
las ,  que  je  m'endormis  dans  cet  endroit ,  et  ne  nie 
réveillai  qu'au  lever  du  soleil.  Je  sentis  alors  qtf 
j'aurois  fort  bien  déjeûné  si  j'eusse  eu  qndqoa 
provisions;  mais  n'ayant  pas  seulement  imiiiQ^ 
ceau  de  pain  bis ,  il  follut  me  remettre  en  mirehe 
à  jeun,  avec  un  appétit  qui  croissoit  de  momot 
en  moment.  Vers  le  midi,  ma  faim  devint  tebi 
que  je  ne  piMivois  plus  avancer ,  tant  j'étois  foifak. 
Mon  ventre  avoit  beau  crier  famine,  mes  jainto 
ne  le  portoient  qu'à  regret. 

Heureusement  il  passa  près  de  moi  deux  ins* 
mes  qui  avoient  l'air  d'être  de  riches  muàaak 
Ils  étoient  montés  sur  des  mules  qui  alloientk 
grand  pas.  A  cette  vue,  le  courage  me  revint: 
Dieu  soit  loué  I  dis-je  en  moi-même ,  voici  dtt 
cavaliers  qui  ont  bien  la  mine  de  me  défrayer  vt 
jourd'hui.  Suivons-les  :  l'espérance  de  fîire  A 
bon  repas  à  leurs  dépens  m'inspire  une  oomeb 
vigueur. 

Effectivement,  un  dîner  étoit  alors  poor  flooi 
une  affaire  très-importante  :  aussi  je  les  SQiTisd0 
si  près,  que  j'arrivai  en  même  temps  qu'eut ^ 
l'hôtellerie  où  ils  s'arrêtèrent.  J'avois miiissp 
^e  défont  Je  me  mis  en  devoir  de  leur  raidi* 
service.  Je  m'empressai  à  tenir  h  bride  de  fetf^ 
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endant  qu'ils  en  descendoient ,  et  m'offris 
r  dans  lenr  chambre  leurs  valises  avec  un 
ic  oti  étoient  leurs  vivres  ;  mais  5  soit  que 
ipressement  leur  devînt  suspect,  soit  qu'ils 
nalurellement  brusques  ou  défiants,  dès 
nis  la  main  sur  le  sac,  l'un  des  deux  me 
ne  voix  à  me  faire  trembler  :  A  quartier, 
quartier.  A  ces  paroles  terribles  je  demeu- 
interdit.  J'en  conçus  pour  mon  estomac 
âge  funeste.  Gela  toutefois  ne  me  rebuta 
je  marchai  derrière  eux  jusqu'à  leur  cham- 
d'un  air  humble  et  le  chapeau  à  la  main, 
sut,  suivant  l'usage  d'Espagne,  apporté 
i  de  bonnes  provisions.  Je  vis  tirer  du  sac 
nie  de  mouton  rôtie,  on  morceau  de  jam- 
?ec  du  pain  et  du  vin  ;  ce  qui  ne  faisoit 
er  Penvie  que  j'avois  de  les  servir  pour 
leur  bienveillance.  Je  m'avançai,  et  pris 
e  dans  le  dessein  de  le  rincer;  mais  l'autre 
nd  qui  n'avoit  point  parlé  me  l'arracha  des 
en  me  disant  encore  plus  brusquement 
I  camarade  :  Non ,  non ,  laisse  là  ce  verre  ; 
avons  pas  besoin  d'un  serviteur  comme  toi. 
dtres!  dis-je  alors,  ennemis  de  Dieu  et 
ré  humain!  oceurs  impitoyables!  Je  m'a- 
que  je  me  suis  vainement  mis  hors  d'ha- 
our  vous  suivre  jusqu'ici.  Je  m*obstinai 
tt  à  ne  me  pas  éloigner  d'eux.  J'espérai 
lourroient  devenir  plus  charitables  quand 
ient  bien  soûls,  et  qu'ils  me  jetteroient 
Bpassion  un  os  à  ronger,  un  morceau  de 
tnfin  quelque  chose  à  mettre  sous  la  dent 
anompai  :  rien  ne  vint.  Ils  mangèrent  sans 
me  regarder  seulement.  J'avois  beau  les 
'  des  yeux,  cela  ne  me  rassasioit  point, 
omble  d'affliction,  je  remarquai  que  ces 
ins  renfermèrent  dans  leur  sac  tous  les 
le  leur  diner,  jusqu'à  un  morceau  de  pain, 
loi  ils  s'en  allèrent.  Quelle  barbarie  1  Quel 
le  pour  un  homme  que  la  faim  réduisoit 
MS  !  Tallois  expirer  de  douleur  et  d'inani- 
Drsqu'il  entra  dans  la  même  chambre  un 
X  de  Saint-François 

ite  vue ,  je  ne  conçus  pas  une  fort  grande 
ice  d'être  soulagé.  Quel  secours  pouvois-je 
e  d'un  pauvre  moine  qui  voyageoit  à  pied  ? 
endiant  qui  paroissoit  lui-même  avoir  be- 
'on  l'asnstàt?  Il  suoit  à  grosses  gouttes ,  et 
ir  d'être  fort  fatigué.  Cependant  il  portoit 
ace  qu'il  posa  sur  la  taUe,  et  que  je  con- 
i  avec  beaucoup  d'attention.  J'en  aurois 
r  l'auteL  Elle  me  fit  venir  l'eau  à  la  bouche 
néme  que  je  susse  ce  qu'il  y  avoit  dedans. 
saTévérence  en  tva  sa  provision,  qui  con- 
en  un  assez  grand  pain  Uanc,  avec  un 
u  de  salé  qui  m'auroit  fait  envie ,  même 


chez  ma  mère,  j'attachai  mes  regards  dessus ,  et 
demeurai  la  boudie  ouverte  de  ravissement.  J'au- 
rois  bien  voulu  être  son  petit  frère.  Je  croyoîs 
avoir  dans  la  gorge  chaque  morceau  qu'il  ava- 
loit. 

U  jeta  les  yeux  sur  moi  par  hasard  pendant  qu'il 
mangeoit,  et  remarquant  que  j'avois  un  visage 
parlant  :  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il  animé  d'une  sainte 
ardeur,  approche ,  mon  enfant,  je  ne  te  laisserai 
pas  languir  dans  la  nécessité  où  je  te  vois  ;  quand 
je  n'aurois  qu'un  morceau  de  pain ,  il  seroit  à  toi. 
Tiens,  mon  fils,  ajouta-4-il  en  me  donnant  la 
moitié  de  son  pain  et  de  sa  viande,  prends  un  peu 
de  nourriture  ;  je  serois  indigne  de  vivre ,  si  je  ne 
te  secourois  pas. 

O  Providence,  qui  fais  subsister  des  bêtes  dans 
la  pierre  même,  ta  bonté  divine  a  soin  de  tout  ! 
A  ce  beau  trait  de  charité ,  je  prodiguai  les  béné- 
dictions à  ce  bon  père,  et  conmiençai  à  lui  mon- 
.trer  qu'il  n'avoit  pas  mal  jugé  de  mon  air  affamé. 
M'étant  un  peu  remis  l'estomac,  je  rendis  grâces 
au  ciel  d'une  si  heureuse  rencontre.  Qu'il  m'eût 
été  doux  d'avoir  une  trentaine  de  lieues  à  faire 
avec  ce  religieux  !  Mon  sort  eût  été  digne  d'envie; 
mais  pour  mes  péchés  il  alloit  à  Séville,  et  nous 
nous  quittâmes  après  le  diner.  Il  est  vrai  qu'avant 
notre  séparation  il  remit  la  main  dans  sa  besace, 
et  me  donna  encore  la  moitié  d'un  petit  pain  qui 
s'y  trouva,  pour  partager  avec  moi ,  disoit-il,tout 
ce  qu'il  avoit.  J'eus  grand  soin  de  serrer  dans  ma 
poche  cette  dernière  pièce  de  pain,  après  avoir 
mangé  la  première  avec  le  morceau  de  salé;  puis 
ayant  bu  de  belle  eau  fraîche ,  comme  j'en  avois 
vu  boire  au  charit9ble  cordelier,  je  i'e[»*is gaie- 
ment le  chemin  de  Madrid. 

Je  fis  encore  trois  lieues  ce  jour-là ,  et  j'arrivai 
avec  la  nuit  à  Gampanario,  gros  village  de  la  Ca»- 
tille  nouvelle.  J'entrai  dans  une  hôtellerie,  où^ 
faute  de  mieux ,  je  soupai  du  pain  que  j'avois  dans 
ma  poche.  G'étoit  la  couchée  des  muletiers  de 
Truxillo;  il  en  vint  plusieurs  ce  soir4à  :  tous  les 
lits  furent  pour  ces  honnêtes  gens.  L'hête  m'en- 
voya gtter  au  grenier,  où  je  montai  très-docile- 
ment, n'étant  pas  en  état  de  faire  le  difGcUe.  Je 
m'étendis  sur  la  paille  et  dormis  tranquillement 
jusqu'au  jour  ;  je  me  levai  légèrement  en  homme 
qui  n'avoit  pas  l'estomac  trop  chargé,  et  j'étois 
hors  de  l'hôtellerie,  quand  le  maudit  hôte  me  vint 
incivilement  arrêter  pour  me  demander  le  paie- 
ment de  mon  gîte.  Il  s'agissoit  de  quatre  maravé- 
dis;  je  ne  les  avois  pas,  et  je  me  débattois  pour 
m'échapper  de  ses  mains  ;  mais  il  me  tenoit  bien , 
et  s'apercevant  que  mon  habit  étoit  de  bon  drap, 
il  se  disposoit  à  me  l'ôter  pour  finir  la  dispute  :  il 
regardoit  déjà  cela  comme  une  affaire  faite,  et  il 
en  seroit  aisément  venu  à  bout,  si,  par  bonheur 
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ix)ur  moi  5  un  muletier  qui  étoit  présent  n'eût  été 
touché  de  ma  peine  :  Laissez  là  ce  petit  garçon , 
dit-il  à  l'hôte  9  je  paierai  pour  lui;  on  voit  bien 
que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  quitté  la  maison 
de  son  père  ou  celle  de  son  maître.  A  ces  mots , 
l'hôte  me  regarda  et  me  proposa  de  le  servir ,  en 
disant  qu'il  avoit  besoin  d'un  valet  dans  son  hôtel- 
lerie. 

Dans  un  autre  temps ,  une  pareille  proposition 
m'eût  paru  ridicule,  je  m'en  serois  même  offensé  ; 
mais  la  misère  aplanit  les  difficultés  et  lève  les 
scrupules.  Après  y  avoir  rêvé  quelques  moments  ^ 
l'idée  de  la  faim  me  détermina  ;  je  répondis  que  je 
le  voulois  bien.  Gela  étant,  me  dit-il,  tu  peux  en- 
trer dans  cette  maison ,  et  je  n'exige  de  toi  que 
deux  choses:  la  première,  que  tu  donnes  de  la 
paille  et  de  l'orge  aux  personnes  qui  t'en  deman- 
deront, et  la  seconde,  que  tu  m'en  tiennes  un  bon 
et  fidèle  compte.  Je  promis  de  m'acquitter  de  ce 
digne  emploi  le  mieux  qu'il  me  seroit  possible. 
Après  cette  promesse,  me  voilà  engagé  d'une  ma- 
nière à  ne  pouvoir  plus  m'en  dédire. 

Quelque  dure  que  fût  la  servitude  pour  moi, 
qui  étois  accoutumé  à  me  faire  servir,  je  ne  lais- 
sai pas  d'abord  d'être  assez  content  de  ma  condi- 
tion :  il  passoit  par  là  peu  de  cavaliers  dans  la 
journée,  de  sorte  que  le  plus  souvent  je  ne  faisois 
que  boire  et  manger  jusqu'à  la  nuit,  qui  étoit  le 
temps  où  les  muletiers  arrivoient.  J'appris  bientôt 
toutes  les  manœuvres  qui  se  font  dans  les  hôtelle- 
ries; comment  avec  de  l'eau  bouillante  on  faiten- 
fier  l'orge  d'un  tiers,  et  de  quelle  façon  il  faut 
qu'on  la  mesure  pour  que  l'hôtelier  y  trouve  son 
compte.  U  ne  fallut  pas  me  montrer  deux  fois  la  re- 
vue des  mangeoires,  j'en  savois  ôter  un  bon  tiers 
de  l'orge  des  passagers  et  des  muletiers  même  qui 
nous  confioient  le  soin  de  leurs  montures;  mais 
lorsqu'il  nous  venoit  de  ces  jeunes  cavaliers  dis- 
tingués par  leurs  moustaches  et  par  leurs  jarre- 
tières, et  qu'ils  n'a  voient  point  de  valets,  c'étoit 
ceux-là  à  qui  nous  en  donnions  à  garder.  Nous 
courions  d'abord  à  eux  pour  les  aider  à  descendre. 
Ces  messieurs,  pour  la  plupart,  faisant  les  gens 
d'importance,  ne  daignoient  pas  seulement  entrer 
dans  l'écurie  ;  ils  se  contentoient  de  nous  recom- 
mander leurs  chevaux  ou  leurs  mules  :  aussi  cette 
recoilimandation  étoit  si  puissante,  que  nous  me- 
nions ces  pauvres  bêtes  dans  un  endroit  où  il  n'y 
avoit  pas  un  brin  de  paille  ni  un  grain  d'orge.  Nous 
les  attachions  au  râtelier,  où  nous  les  laissions  fort 
bien  mâcher  à  vide;  quelquefois  pourtant  par  pi- 
tié nous  leur  donnions,  un  moment  avant  leur  dé- 
part ,  une  poignée  d'orge  pour  leur  faire  la  bonne 
bouche;  encore  les  poules  et  les  cochons  du  logis 
en  mangcoient-ils  la  moitié  ;  la  bourrique  même 
quelquefois  en  attrapoit  sa  part. 


Yoilà  de  qudle  manière  ces  beaux  cavdiers  qit 
s'en  reposoient  sur  notre  bonne  foi  étoient  servis  ; 
et  si  nous  leur  faisions  bien  payer  ce  que  leoi^ 
bêtes  n'avoient  point  mangé,  juge  s'il  leur  en  co^ 
toit  bon  pour  leur  propre  dépense.  Je  triomphoy^ 
quand  c'étoit  moi  qui  allois  compter  avec  eux;  je 
leur  disois:  Uy  atant  deréauxet  tant  de  maravédit; 
et  j'ajoutois  à  cela  d'un  air  gracieux  :  /  haga  ks 
éuen  provecho ,  compliment  ordinaire  qa'on 
fait  à  la  fin  des  comptes,  et  qui  me  valoit  toqjoon    ; 
quelque  chose.  Tu  t'imagines  bien  que  noos  ^de- 
mandions à  ces  passagers  une  fois  plus  qu'ils  ne 
dévoient,  malgré  les  règlements  de  police  qu'il  y 
avoit  là-dessus  :  c'étoit  de  quoi  notre  maître  ne  se 
soucioit  guère;  quoiqu'ils  fussent  affichés  eo di- 
vers endroits  de  la  maison,  U  suffisoit  de  les  aroir 
et  d'en  payer  exactement  les  droits  à  l'alcade  etn 
greffier ,  pour  être  dispensé  de  les  observer. 

Les  habiles  voyageurs  qui  n'ignoroient  pas  celle 
pratiqué ,  donnoient  sans  dire  mot  ce  qu'on  leur 
demandoit  ;  mais  ceux  qui  n'en  étoient  pas  ins- 
truits s'avisoient  souvent  de  faire  du  bruit  et  de 
vouloir  compter  avec  l'hôte.  Alors  ils  tomboiesl 
de  fièvre  en  chaud  mais  notre  maître,  en  faisant 
un  nouveau  compte,  augmentoit,  de  peur  de  se 
méprendre,  le  prix  de  chaque  chose;  et  quand 
une  fois  il  avoit  taxé  l'écot  à  une  certame  somme, 
c'étoit  une  sentence  sans  appel,  il  Êdloitdâicrli 
bourse.  Malheur  à  un  passager  qui,  croyant  tirer 
meilleur  parti  des  hôteliers  d'Espagne,  les  Dtenace 
et  fait  le  méchant  avec  eux!  Gomme  ils  sont  pres- 
que tous  officiers  de  la  sainte  Hermandad,  ils  le 
font  arrêter  au  premier  bourg  on  village  par  où  il 
doit  passer;  ils  l'accusent  d'avoir  eu  dessonde 
brûler  leur  maison,  de  les  avoir  frappés,  oa d'a- 
voir violé  leurs  femmes  ou  leurs  fiUes,  et  0  est  trop 
heureux  quand  il  peut  sortir  d'affiaire  en  payant 
doublement  son  écot  et  en  demandant  pardoo  à  soi 
hôte. 

Nous  avions  aussi  dans  notre  hôtellerie  de  jefe 
servantes  ;  mais  il  étoit  dangereux  de  s'y  amuser. 
Il  étoit  bon  encore  d'avoir  l'écrit  présent  qon' 
on  sortoit  de  cette  maison;  car  tout  ce  qu'es jf 
pouvoit  oublier  étoit  autant  de  perdu.  Qoedefti- 
ponneries  !  que  d'infamies  !  que  de  méchaooeléi  * 
commettent  dans  ces  lieux-là  !  L'on  n'y  craint  nul- 
lement Dieu ,  et  l'on  s'y  accommode  avec  ks  f» 
de  justice.  Dès  qu'on  est  hôtelier ,  il  semble  qu'es 
ait  permission  de  tout  faire,  et  un  pouvoir  absoin 
sur  le  bien  ainsi  que  sur  la  personne  de  oeiafî 
sont  obligés  de  s'y  arrêter. 
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Il  M  déffoftie  de  ta  condition ,  abandonne  VMte  et  Thô- 
tellerie,  et  le  rend  à  Madrid,  où  il  6*assocle  arec 
des  gueux. 

Outre  que  j'aTois  V esprit  trop  volage  pour  aimer 
long-temps  la  même  vie  ,  je  ne  trouvois  pas  colle 
que  je  menois  convenable  à  un  homme  qui  n'étoit 
Forti  de  la  maison  maternelle  que  pour  voir  le 
monde.  De  plus,  un  valet  d'hôtellerie  me  parois- 
soit  au-dessous  môme  d'un  \alct  d'aveugle.  D'ail- 
leurs, il  passoit  tous  les  jours  devant  notre  porte 
des  garçons  de  ma  taille  et  de  mon  âge;  ils  de- 
mandoicnt  la  passade,  puis  ils  continuoîent  leur 
chemin  d'un  air  gai.  Cela  me  fit  honte  un  jour. 
Comment,  disois-je,faudra-t-il  donc  que  la  crainte 
de  manquer  de  pain  me  retienne  ici  toujours, 
pendant  que  ces  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas  plus 
de  force  que  moi ,  s'exposent  courageusement  à 
sonflrirlafaimet  la  soif?  J'ai  peut-ôtre autant  d'es* 
prit  qu'eux,  et  je  ne  dois  pas  avoir  moins  de  cœur. 
Ces  réflexions  m'inspirèrent  du  courage  ;  et  mon- 
trant les  dents  à  la  mauvaise  fortune,  je  repris  la 
route  de  Madrid,  après  avoir  demandé  mon  congé 
\  mon  maître ,  qui  me  donna  trois  rCaux  pour  les 
services  que  je  lui  avois  rendus. 

Avec  cet  argent  et  le  peu  que  j'avols  reçu  de 
b  libéralité  des  passagers,  je  ne  laissai  pas  d'avan- 
cer chemin  jusqu'au  fameux  pont  d'Arcolis  sur  le 
Tage,  d'où  je  poursuivis  ma  route  en  faisant 
comme  les  autres,  je  veux  dire  en  tendant  la  main 
dans  les  villages,  et  aux  cavaliers  que  je  rencon- 
tro'*"  ;  mais  la  récolte  avoit  été  si  mauvaise  cette 
année-là,  que  le  monde  faisoit  peu  de  charités.  Je 
vendis  mon  habit,  de  sorte  que  j'étois  dans  imfort 
bel  équipage  quand  j'arrivai  à  celte  célèbre  capi- 
tale de  l'Espagne.  Je  n'avois  plus  que  le  haut-de* 
chausses  avec  une  chemise  noire  et  déchirée,  une 
paire  de  bas  pleins  de  trous,  et  des  souliers  qui 
avoient  pour  semelles  la  plante  de  mes  pieds.  J'a- 
vofs  plus  l'air  d'un  échappé  des  galères  que  d'un 
enfant  de  famille.  Aussi  ce  fut  inutilement  que  je 
cherchai  à  me  mettre  au  service  de  quelque  per- 
sonne de  qualité,  ce  qui  étoit  alors  la  plus  haute 
fortune  à  laquelle  je  pusse  aspirer.  Avec  un  misé- 
rable habillement  qui  ne  prévenoit  point  en  ma  fa- 
veur, j'avois  la  mine  si  friponne ,  qu'il  falloit  être 
bien  hardi  pour  se  résoudre  à  me  prendre.  On  ne 
ponvoit  me  regarder  attentivement  sans  dire  en 
soi-même  :  Voilà  un  drôle  qui  fera  quelque  bon 
coup  dès  qu'il  en  trouvera  l'occasion  ;  enfin  voyant 
^e  ma  figure  étoit  telle,  qu'on  ne  vouloit  de  moi 
dans  aucune  maison  ,  ni  pour  page,  ni  pour  la- 
quais ,  pas  même  pour  marmiton ,  je  tournai  les 
yeux  vers  une  troupe  de  gueux  que  j'aperçus  à  la 
tM>rte  d'une  église.  Je  me  mis  à  les  considérer;  ils 


me  parurent  si  frais  et  si  gaillai&que  je  crus  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  m'enrôler  dans  leur 
compagnie.  Je  me  joignis  donc  à  eux,  et  ils  me  re- 
çurent comme  un  sujet  dont  l'air  et  l'équipage  n'é- 
toient  pas  indignes  de  leur  société. 

Avant  que  d'arriver  à  Madrid,  j'avois  eu  la  pré- 
caution de  laisser  en  chemin  la  honte ,  comme  une 
charge  trop  pesante  pour  un  honAne  à  pied.  Si  je 
n'eusse  pas  encore  été  défait  de  cette  cruelle  en- 
nemie de  la  faim,  je  n'aurois  pas  manqué  de  h 
perdre  bientôt  avec  de  si  honnêtes  gens,  qui  étoient 
tous  des  oiseaux  de  proie  fort  adroits.  Je  les  sui- 
vols  partout  et  leur  servois  d'assistant,  en  atten- 
dant que  j'eusse  assez  d'expérience  pour  contri- 
buer à  faire  bouillir  leur  marmite,  qui  ne  se  ren* 
versoit  jamais.  Ils  avoient  deux  fois  le  jour  une 
copieuse  soupe  dont  j'étois  sûr  de  manger  ma  part, 
pourvu  que  je  me  rendisse  ponctuellement  aux 
heures  du  dîner  et  du  souper;  autrement,  servi* 
teur  au  festin  ,  je  n'aurois  plus  trouvé  que  la  ter- 
rine. 

Après  le  repas  nous  nous  divertissions  à  jouer  ; 
j'appris  le  quinze,  le  trente  et  un ,  le  quinola  et  la 
prime,  avec  mille  tours  de  cartes.  J'avois  des  dis- 
positions si  heureuses,  que  je  profitois  à  vue  d'œil 
sous  ces  excellents  maîtres  :  je  sentois  que  mon  es- 
prit devenoit  pliLS  subtil  et  plus  rusé  de  jour  en 
jour.  Tout  petit  que  j'étois,  je  voulus  imiter  ceux 
de  mes  confrères  qui,  de  peur  d'être  châtiés 
comme  vagabonds ,  ailoient  dans  les  marchés  avec 
des  cabas  pour  s'offrir  à  porter  les  provisions  que 
les  bourgeois  y  achetoient.  Cette  occupation  me 
parut  un  peu  rude  dans  les  commencements;  mais 
je  m'y  accoutumai  si  bien  dans  la  suite,  que  je  ne 
trouvois  point  de  sort  plus  doux  que  le  mien.  L'a- 
gréable chose,  disois-je,  que  d'avoir  office  et  bé- 
néfice ,  sans  être  obligé  d'employer  le  fil  et  l'ai- 
guille, le  marteau  et  le  vilebrequin;  de  n'avoir 
besoin  pour  subsister  que  d'un  cabas  et  d'un  peu 
d'industrie!  La  vie  d'un  gueux  est  un  morceau 
sans  os,  un  enchaînement  de  plaisirs,  un  emploi 
exempt  de  chagrins.  Que  mes  parents  étoient  in- 
sensés de  se  donner  tant  de  peines  pour  vivre  mi- 
sérablement !  Dans  combien  d'embarras  se  sont-ils 
jetés  pour  soutenir  leur  commerce  et  leur  répu- 
tation 1 0  sot  honneur  du  monde,  tu  n'es  qu'un 
pesant  fardeau  pour  les  fous  qui  veulent  se  char- 
ger de  toi  ! 

Je  portois  un  jour  dans  mon  cabas  un  quartier 
de  mouton  que  venoit  d'acheter  un  honnête  cor- 
donnier qui  marchoit  devant  moi;  j'aperçus  à 
mes  pieds  dans  la  rue  un  papier  que  je  ramarsai; 
c'étoient  de  vieux  couplets  de  chansons  :  je  me 
mis  à  les  lire  et  à  les  chanter  tout  bas.  Le  cordon- 
nier, surpris  de  m'entcndre,  me  dit  en  souriant: 
Comment  donc,  petit  mal  peigné,  tu  sais  lire?  £t 
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encore  mieux  écrire ,  lui  répondis-je.  Est-il  pos- 
sible !  répliqua-t-il  d'un  air  sérieux.  Vive  Dieu  ! 
mon  ami ,  si  tu  voulois  m'apprendre  à  signer  seu- 
lement mon  nom,  je  te  paierois  bien.  Je  lui  de- 
mandai à  quoi  lui  pourroit  servir  sa  signature  toute 
seule;  et  il  me  dit  qu'ayant  obtenu  un  emploi  par 
le  crédit  d'un  certain  personnage  qu'il  me  nomma, 
et  dont  il  chaussoit  pour  rien  toute  la  maison,  il 
étoit  bien  aise,  quand  l'occasion  se  présenteroit  de 
mettre  son  nom,  de  n'avoir  pas  la  honte  d'être 
obligé  de  déclarer  qu'il  ne  savoit  pas  signer. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  chez  lui,  on 
nous  apporta,  par  son  ordre,  du  papier  et  de  l'en- 
cre. Je  commençai  à  trancher  du  maître  écrivain  ; 
je  montrai  à  mon  écolier  à  tenir  la  plume ,  et  lui 
conduisant  la  main,  je  lui  fis  tant  de  fois  former  les 
lettres  qui  composoient  son  nom,  qu'il  crut  déjà 
posséder  les  éléments  de  l'art  d'écrire.  Après  qu'il 
eut  barbouillé  cinq  ou  six  feuilles  de  papier,  il  fut 
8i  content  de  moi,  qu'il  me  fit  essayer  une  paire 
de  souliers  neuîs  qui  sembloient  avoir  été  faits 
pour  moi  et  qu'il  me  laissa.  Je  pris  ensuite  congé 
de  lui,  en  l'assurant  que  toutes  les  fois  qu'il  me 
faudroit  des  souliers,  je  viendrais  lui  donner  de 
nouvelles  leçons  pour  perfectionner  son  écriture. 

CHAPITRE  IIL 

If  g*cngage  au  service  d'un  calsinlor, 

J'étois  fort  satisfait  de  ce  nouveau  genre  de  vie  ; 
je  jouissois  de  la  liberté  si  désirée  de  tant  de 
monde,  si  vantée  par  les  philosophes  et  tant  de 
fois  chantée  par  les  poètes  ;  je  possédois  ce  pré- 
cieux trésor  qui  est  préférable  à  l'or  et  à  l'argent  ; 
maiS)  par  maîheur,  je  ne  le  conservai  pas  long- 
temps ;  un  traître  de  cuisinier  me  l'enleva  bientôt 
Ce  cuisinier  étoit  de  mes  chalands;  il  m'avoit sou- 
vent employé.  Mon  ami,  me  dit-il  un  jour,  tu 
m'as  plu,  je  veux  faire  ta  fortune  ;  quitte  la  fai- 
néantise, et  viens  remplir  une  place  de  marmiton 
chez  le  seigneur  que  je  sers  ;  je  t'apprendrai  par 
amitié  la  cuisine,  et  te  mettrai  en  état  de  devenir 
cuisinier  du  roi  même  :  en  tout  cas,  le  moindre 
fruit  que  tu  puisses  recueillir  de  ce  bel  art,  c'est 
de  t'en  retourner  riche  dans  ton  pays.  En  un  mot, 
il  m^enjôla  si  bien  par  ses  beaux  discours,  que 
J'acceptai  la  proposition. 

U  me  mena  donc  à  l'hôtel  du  seigneur  qu'il  ser- 
voit,  et  là  je  pris  mes  grades  et  le  bonnet  de  mar- 
miton, c'est-à-dire,  un  bonnet  de  nuit  avec  un 
tablier  blanc,  et  l'on  me  donna  d'abord  du  persil 
à  hacher ,  ce  qui  est  comme  l'alphabet  de  ceux 
qui  visent  au  doctorat  de  la  cuisine.  Le  cuisinier 
mon  maître  étoit  marié.  U  avoit  dans  le  voisinage 
une  maison  où  sa/emme  demeuroit,  et  où  nous 


allions  coucher  toutes  les  nuits;  mais  je  posaoîf 
presque  toute  la  journée  à  Thôtd,  où  je  m'aita* 
chois  à  rendre  service  à  tout  le  monde.  Je  ne 
montrois  si  officieux  et  si  rempli  de  bonne  volonté, 
que  tous  les  domestiques,  tant  mâles  que  femelks, 
conçurent  de  l'amitié  pour  moi  :  chacun  me  dur- 
geoit  de  quelque  conunission  ;  et  je  m'en  acqnit- 
tois  avec  tant  d'exactitude,  de  secret  et  de  fidâité, 
que  je  m'attirois  de  petits  présents  des  uns  et  des 
autres.  Quant  à  la  cuisine,  je  faisois  mon  devoir  à 
ravir  ;  et  mon  maître  étoit  si  content  de  moi,  qu'il 
disoit  souvent  que  j'étois  né  pour  marcher  sor  ses 
traces. 

Je  conviens  que  je  n'avois  pas  peu  de  peine  I 
servir  si  bien  ;  mais  si  cela  me  coûtoit,  j'en  ëàs 
assez  récompensé  par  les  douceurs  dont  mes  tn* 
vaux  étoient  mêlés.  Après  la  gueuserie,  qui,  sus 
contredit,  est  la  première  condition  delasodélë 
civile,  je  ne  pouvois  être  mieux  que  dans  cette 
maison  pour  faire  grand'chère;  moi  prinapal^ 
ment  qui  avois  été  nourri  dans  Tabradance ,  je 
me  seutois  là  dans  mon  élément.  U  n'y  va 
point  de  plat  où  je  ne  misse  la  main,  point  de  sao» 
dont  je  ne  goûtasse,  et  je  puis  dire  que  mon  naî- 
tre faisoit  des  ragoûts  exquis.  Que  les  trairennde 
Saint-Gilles,  de  Saint-Dominique,  de  la  porte  do 
Soleil,  de  la  Grande-Place  et  de  la  rue  de  Tolède 
me  pardonnent  si  je  l'élève  au-dessus  d'eux,  mÂ- 
gré  la  réputation  qu'ils  se  sont  faite  par  leon  fri- 
cassées de  foie  gras  et  par  leurs  tranches  de  jioh 
bon  frit. 

Mon  bonheur  auroit  été  parfait  si  je  ne  me  bse 
point  abandonné  au  jeu  ;  mais  en  voyant  les  pip 
et  les  laquais  battre  la  carte  toute  la  journée^  je 
me  sentis  tenter  violemment  de  me  meure  quel* 
quefois  de  la  partie,  et  je  cédai  enfin  à  la  tentatioiL 
Je  ne  m'amusois  d'abord  qu'un  quart  d'heoreoo 
tout  au  plus  une  demi-heure  à  jouer  avec  an; 
puis  m'abandonnant  à  cette  maudite  incliutioa, 
et  ne  pouvant  la  satisfaire  pendant  le  jour  aotiBi 
que  je  l'aurois  désiré,  je  me  dérobois  la  nuit  de  la 
maison  de  mon  maître,  sitôt  que  je  le  crojtib 
endormi,  pour  aller  joindre  à  l'hôtel  quelques 
domestiques.de  mon  humeur,  avec* lesquels j^ 
m'en  donnois  jusqu'au  lever  du  soleil.  Si  le  coi- 
siqier  eût  été  informé  de  ma  conduite,  il  m'aurait 
sans  doute  étrillé  de  la  bonne  façon;  mais  per- 
sonne ne  vouloit  l'en  avertir,  de  peur  de  me  foiff 
de  la  peine.  Cependant  je  perdis  tout  l'aigeBtqoe 
j'avois  amassé  en  faisant  des  commissions,  floi 
perdre  le  goût  du  jeu  ;  au  contraire,  je  n'en  eas 
que  plus  d'envie  déjouer,  et  cela  me  jeta  dans  la 
nécessité  de  voler  pour  avoir  des  fonds,  ce  que K 
n'avois  point  fait  encore*  quoique  je  susse  biefl 
qu'à  commencer  par  mon  maître ,  tout  le  iDOode 
à  l'hôtel  pilioit  et  saisissoit  tout  ce  qu'il  pooT^i 
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aUraper  :  chacun  y  foisoit  ses  affaires  de  son 
onieiix.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que 
les  uns  n'ignordient  pas  ce  que  les  autres  faisoient, 
et  que  tous>  par  un  intérêt  commun,  se  gardoient 
le  secret. 

Quand  je  n'àurois  pas  été  joueur ,  et  que  je 
n'eusse  pas  eu  un  penchant  naturel  à  m'appro- 
prier  le  bien  d'autrui,  je  me  serois  laissé  corrom- 
pre par  les  mauTMS  exemples  qu'ils  me  donnoient. 
Je  commençai  donc  à  borlcr  avec  ces  loups;  je 
regardois,  je  furetois  dans  la  maison ,  et  tout  ce 
que  je  pou? ois  prendre  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
étoit  autant  de  raflé  ;  mais,  par  nialhcur  pour  moi, 
je  n'en  avois  pas  plus  tôt  fait  de  l'argent,  que  j'allois 
le  perdre  au  jeu. 

Ou[re  l'hôtel  où  j'exerçois  la  subtilité  de  mes 
mains,  et  qui  étoit  comme  une  mer  ouverte  à  tous 
les  pécheurs,  j'avois  encore  la  maison  particulière 
du  cuisinier  mon  maître,  laquelle,  à  la  vérité,  n'c- 
toit  qu'une  petite  rivière  où  l'on  ne  pouvoit  pécher 
de  gros  poisson  :  je  né  laissai  pas  toutefois  d'y 
faire  un  jour  un  bon  coup  de  filet.  Le  cuisinier 
donna  la  collation  à  quelques-uns  de  ses  amis, 
tous  gens  gaillards  et  nés  pour  la  table.  Ils  man- 
gèrent des  andouilles  et  des  tranches  de  jambon 
qni  les  firent  boire  à  triple  mesure.  Pendant  ce 
temps-là  j'élois  à  l'hôtel,  d'où,  après  avoir  achevé 
ce  que  j'avois  à  faire  dans  la  cuisine,  je  revins  au 
logis,  pour  voir  si  l'on  n'y  auroit  pas  besoin  de 
moi.  Les  convives  étoient  déjà  partis.  Je  trouvai 
la  salle  du  festin  encore  échauffée  et  pleine  de 
poussière,  le  couvert  sur  la  table,  et  la  terre  jon- 
chée de  bouteilles  vides  et  cassées  pour  la  plupart. 
Le  patron,  qu'on  ne  voyoit  point,  mais  qui  se 
faisoit  entendre,  ronfloit  sur  son  lit  d'une  si  grande 
force,  que  toute  la  maison  en  trcmbloit;  et  la  pa- 
tronne, qui  se  portoit  aussi  bien  que  son  mari, 
dormoit  auprès  de  lui  comme  un  sabot» 

Je  considérai  quelques  moments  les  débris  de 
cette  débauche;  ensuite  ayant  jefè  les  yeux  sur 
un  gobdet  d'argent  qui  étoit  sur  la  table,  il  me 
prit  envie  de  le  voler.  Je  fis  réflexion  que  per- 
sonne ne  m'avoit  vu  entrer,  et  que  je  pouvois  sor- 
tir de  mômci  II  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
cédeir  au  désir  qui  me  pressoit  :  Allons,  monsieur 
le  gobelet,  dls-je  tout  bas  en  le  fourrant  dans  ma 
poche,  TOUS  paierez,  s'il  vous  plaît,  les  pots  cà^sôs. 
J'enfilai  aussitôt  la  porte;  et  après  avoir  mis  en 
lieu  de  sûreté  mon  larcin,  je  retournai  froidement 
à  l'hôtel.  Vers  le  soir,  le  cuisinier,  après  avoir 
cuTé  son  vin,  arriva  dans  la  cuisine  avec  une  mi- 
graine qui  le  rendoit  de  si  mauvaise  humeur, 
qu'il  me  fit  d'abord  une  querelle  d'Allemand.  Il 
me  gronda  pour  avoir  fait  un  feu  où  il  y  avoit 
pent-ôlre  une  bûche  de  trop.  Je  le  laissai  dire 
tout  ce  qu'il  voulut,  sans  lui  répondre;  et  je  l'ac- 


compagnai après  le  souper,  lorsqu'il  se  retira  chez 
lui.  Il  se  coucha  dès  que  nous  fûmes  an  logis. 
Pour  sa  femme,  elle  s'étoît  si  bien  reposée,  qu'il 
ne  sembloit  pas  qu'elle  eût  tenu  tête  à  cinq  ou  six 
ivrognes;  elle  avoit  seulement  l'air  un  peu  triste 
et  mortifié.  Je  lui  en  demandai  la  cause  aussi  ef- 
frontément que  si  je  l'eusse  ignorée  :  elle  m'apprit 
la  perle  du  gobelet ,  et  me  dit  qu'elle  s'affligeoil 
moins  pour  la  conséquence  de  Fargent,  que  pour 
le  vacarme  que  son  époux  feroit  lorsqu'il  viendrait 
à  s'en  apercevoir  ;  qu'elle  n'en  seroit  pas  quitte 
pour  des  reproches,  ayant  affaire,  comme  il  étoit 
vrai,  à  un  brutal  qui  ne  manqueroit  pas  do  la  rouer 
de  coups.  , 

Je  la  consolai ,  non  du  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible, car  personne  ne  le  pouvoit  si  bien  que  moi, 
mais  en  lui  représentant  que  le  gobelet  perdu  n'é- 
toit  pas  une  pièce  si  singulière  qu'il  ne  s'en  pût 
trouver  une  pareille  à  Madrid;  que  la  ville  étoit 
bonne,  et  qu'il  n'y  avoit,  dès  le  lendemain  matin, 
qu'à  faire  emplette  d'un  autre  gobelet  à  peu  près 
de  la  même  façon ,  et  dire  à  son  mari  que  c'étoit 
le  mî^me  qu'elle  avoit  fait  reblanchir,  ou  bien  un 
neuf  qu'elle  avoit  acheté  en  donnant  avec  le  vieux 
quelques  réaux  de  retour.  La  dame  approuva  l'in- 
vention, et  je  me  chargeai  du  soin  de  la  faire 
réussir.  En  effet,  dès  le  jour  suivant ,  je  portai  le 
gobelet  volé  dans  un  quartier  éloigné  du  nôtre,  et 
le  donnai  à  blanchir  à  un  orfèvre ,  qui  m'assura 
qu'il  feroit  en  pou  de  temps  ce  que  je  demandois, 
et  de  manière  que  le  gobelet  paroîtroit  tout  neuf. 

J'allai  porter  cette  bonne  nouvelle  à  ma  maî- 
tresse :  Madame,  lui  dis-je,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  trouver  chez  un  orfèvre  un  gobelet  qui  ressem* 
hle  parfaitement  à  celui  qu'on  vous  a  pris  ;  mais  Ip 
marchand  le  veut  vendre  au  dernier  mol  cinquante- 
six  réaux,  tant  pour  la  matière  que  pour  la  façon. 
La  patronne,  impatiente  d'avoir  de  quoi  prévenir 
les  coups  qui  la  mcnaçoient,  me  compta  cette 
somme  sans  balancer,  et  me  donna  même  un  demi- 
réal  pour  ma  peine.  Je  lui  portai  sur  la  fin  du 
jour  ledit  gobelet,  qui  lui  parut  si  semblable  à 
l'autre^  qu'elle  ne  doutoit  point,  disoit-elle,  que 
SOI  époux  n'y  fût  trompé. 

L'argent  qui  me  revint  de  cette  aventure  me 
rem't  en  état  de  jouer  sur  nouveaux  frais.  C'étoit 
effectivement  une  assez  belle  ressource  pour  un 
marmiton;  mais^  hélas!  tous  ces  réaux  allèrent 
bientôt  tomber  dans  le  gouffre  qui  avoit  englouti 
le  produit  de  mes  larcins  précédents.  Les  gens 
avec  qui  je  m'embarquois  au  jeu  en  savoient  plus 
long  que  moi ,  quoiquis  j'eusse  appris  parmi  les 
gueux  à  filer  la  carte,  à  faire  de  fausses  coupes , 
et  plusieurs  autres  tours  de  filous. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  qu'il  y  eut  un 
festin  à  préparer  pour  un  prince  étranger  qui 

so 
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étoit  depuis  pou  à  Madrid  :  c*étoit  un  dîner.  La 
veille  du  jour  de  ce  repas,  le  cuisinier  me  mena 
de  grand  matin  avec  lui  dans  la  cuisine ,  où  le 
pourvoyeur  venoit  de  faire  apporter  les  viandes 
destinées  pour  le  festin.  Mon  maître  et  moi,  pen- 
dant que  nous  étions  seuls,  nous  commençâmes  à 
mettre  à  part  ce  que  nous  jug^ions  devoir  nous 
appartenir  pour  nos  menus  droits.  Nous  remplî- 
mes un  grand  sac  de  longes  de  veaux,  de  jambons, 
de  langues  de  bœufs,  et  de  toute  sorte  de  volailles, 
et  nous  le  cachâmes  dans  un  endroit  où  il  demeura 
toute  la  journée.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  il  me 
le  mit  sur  les.  épaules,  et  m'ordonna  de  le  porter 
secrètement  chez  lui,  ce  que  je  ne  fis  pas  sans  suer 
à  grosses  gouttes,  tant  la  charge  étoit  pesante.  Je 
revins  ensuite  à  la  cuisine,  où  il  m'occupa  jusqu'à 
minuit  à  plumer  et  à  larder  :  alors,  me  chargeant 
d'un  second  sac  dans  lequel  il  y  avoit  quelques 
levrauts,  des  faisans  et  des  perdrix,  il  me  dit  : 
Tiens,  Guzman,  emporte  encore  cela  au  logis,  et 
va  te  reposer,  mon  ami.  Tu  diras  à  ma  femme  que 
je  ne  sais  quand  je  pourrai  l'aller  trouver.  Le 
menteur!  il  savoit  bien  qu'il  devoit  passer  la  nuit 
à  l'hôtel,  où  sa  présence  étoit  nécessaire,  ayant 
des  ordres  à  donner  à  tant  d'autres  cuisiniers  qui 
travailloient  sous  sa  direction  ;  mais  il  étoit  un 
peu  jaloux,  quoique  sa  femme  fût  assez  laide,  et 
Il  ne  parloit  ainsi  que  pour  la  tenir  en  respect.  11 
craignoit  apparemment  qu'elle  ne  laissât  remplir 
sa  place  par  quelque  bon  voisin  ;  office  que  l'on 
rend  quelquefois  aux  cuisiniers,  comme  aux  au- 
tres maris  absents. 

Étant  revenu  dans  notre  maison ,  j'étalai  dans 
une  galerie  toutes  nos  viandes,  que  je  pendis 
à  des  clous  le  long  du  mur,  ce  qui  formol t 
une  tapisserie  très-agréable  à  la  vue;  après  cela, 
je  songeai  à  prendre  le  repos  dont  j'avois  besoin. 
Ma  maîtresse ,  qui  couchoit  dans  une  salle  ba^sc, 
étoit  déjà  au  lit.  Je  montai  dans  mon  app«nrle- 
ment ,  qui  étoit  un  grenier  où  il  ne  faisoit  pas 
moins  chaud  la  nuit  que  le  jour,  à  cause  que 
le  soleil  y  donnoit  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
J'ôtai  ma  chemise  pour  être  plus  fraîchement, 
et  je  m'étendis  tout  nu  sur  mon  grabat,  où  je 
m'endormis  ;  mais  mon  sommeil ,  quoique  des 
plus  profonds,  fut  dissipé  une  heure  après  par 
un  bruit  épouvantable  de  chats  qui  se  baltoient 
à  outrance,  et  il  me  sembla  que  la  galerie  leur 
servoit  de  champ  de  bataille.  Gela  m'inquiéta. 
Ge  seroit  bien  le  diable,  dis-je  en  moi-même, 
si  ces  animaux  hargneux  en  vouloient  à  notre 
tapisserie  !  il  faut  que  j'aille  voir  de  quoi  il  s'a- 
git, et  quel  peut  être  le  sujet  de  leur  différend, 
lii-dessus  iqe  voilà  debout  ;  et ,  sans  perdre  un 
temps  si  cher  à  remettre  ma  chemise,  je  m'em- 
pressai à  descendre  dans  la  galerie  ;  mais  à  peine 
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eus -je  posé  le  pied  sur  mon  échelle,  car  je 
n'avois  pas  d'autre  escalier,  que  mes  yeux  forent 
frappés  d'une  grande  lumière  qui  me  surprit  d 
m'arrêta  tout  court.  Je  tournai  la  tête  pour  dé- 
couvrir la  cause  de  cette  clarté;  je  vis  une  figon 
toute  nue  comme  la  mienne,  et  si  noire  qoe  je 
m'imaginai  que  c'étoit  le  diable  :  j'en  tressaillir 
de  peur.  Ge  fantôme  étoit  ma  maîtresse ,  qvi  ^ 
s'étant  éveillée  au  bruit  du  combat  des  matons, 
venoit,  avec  une  lampe  à  la  main ,  au  secoon 
de  nos  faisans  et  de  nos  perdrix.  Gomme  elk 
s'étoit  aussi  couchée  in  puris  naturaiUnu , 
elle  avoit,  dans  son  empressement,  négligé  aussi 
bien  que  moi  de  reprendre  sa  chemise.  Nom 
croyant  l'un  et  l'autre  endormis,  cette  précao- 
tion  nous  avoit  paru  superflue.  Nous  nous  aper 
çûmes  tous  deux  en  même  temps.  Si  je  la  prû 
pour  un  démon,  elle  me  prit  de  son  cdté  pom 
un  lutin.  Je  poussai  un  cri  horrible  ;  die  j 
répondit  par  jnn  autre  de  la  même  force,  et 
s'enfuit  dans  sa  chambre  avec  effroi.  Je  vonlos, 
à  son  exemple,  regagner  mon  galetas;  mais  je 
glissai  par  malheur  le  long  de  l'échelle,  et 
tombai  dans  la  galerie  si  rudement,  que  je  ne 
fls  quelques  meurtrissures. 

Je  me  relevai  avec  assez  de  peine,  et  cbcrcbot 
à  tâtons  un  endroit  où  je  savois  bien  qn*il  y 
avoit  un  petit  fusil ,  de  la  mèche  d'AUemagoe, do 
allumettes  et  plusieurs  bouts  de  chandelles,  feu 
allumai  un ,  avec  quoi  je  parcourus  la  gakrie, 
pour  voir  si  les  combattants  n'y  étoient  poiot 
encore  ;  mais  nos  cris  les  avoient  épouvantés  et 
mis  en  fuite.  Nous  voyant  délivrés  de  nos  eaiM!- 
mis,  j'examinai  toutes  les  pièces  de  notre  ta}»- 
série  l'une.après  l'autre,  et  en  ayant  fait  un  enct 
examen,  je  trouvai  que  la  bataille  sanglante doot 
le  bruit  nous  avoit  réveillés  la  patronne  et  moii 
venoit  de  se  donner  pour  un  levraut  tont  lard^ 
que  les  chats  s^étoient  disputé  avec  tant  de  np) 
qu'il  n'en  restoit  plus  que  les  os. 

Gela  fut  cause  que  je  [riaçai  nos  longes,  dos 
faisans  et  nos  perdrix  de  manière  que,  les  croyaat 
hors  d'insulte,  j'allai  me  recoucher;  mais  je  te 
pus  fermer  l'œil.  Outre  que  je  me  sentois  inconh 
modé  de  ma  chute,  l'image  de  ma  maîtresse s'of* 
froit  à  mon  esprit  à  chaque  instant;  je  m'im- 
ginois  avoir  encore  devant  les  yeux  sa  r^ 
basanée.  L'effroyable  créature  qu'une  pareillelieii- 
me  toute  nue  !  Enfin  ,  le  jour  étant  venu  cfaasHr 
les  ombres  d'une  si  désagréable  nuit,  etdefant 
Ctre,  par  ordre  de  mon  maître,  de  grand matia 
à  la  cuisine,  je  me  levai  et  m'habillai  pour  m'j 
rendre.  D'abord  que  j'y  fus  arrivé,  le  cuisinier 
me  demanda  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de 
sa  maison.  Je  lui  dis  que  la  senora  se  poiioit 
à  merveille,  et  que  tout  étoit  chez  lui  eo  t<» 
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ordre.  Je  ne  jugeai  point  ^  propos  de  lui  parler 
do  démêlé  des  malous ,  de  peur  qu'il  ne  s'avisât 
de  m'imputer  la  triste  destinée  du  levraut,  et  de 
panir  ma  n^ligence 

Céioit  un  beau  tableau  à  voir  que  les  pré- 
pinlifis  qui  se  faisoient  à  l'hôtel  pour  régaler  le 
prince  qu'on  y  attendoit,  et  les  divers  mouve- 
ments, tant  des  gens  occupés  dans  la  cuisine, 
qoede  ceux  qui  alloient  et  venoient.  Il  n'y  avoit 
qo'à  demander  tout  ce  qu'on  souhaitoit  pour 
ravoir  ;  et  c'est  ce  que  tout  le  monde  faisoit  fort 
librement,  C'ctoit  une  dissipation  de  biens  qu'on 
nepeat  exprimer;  les  provisions  fondoient,  pour 
ainsi  dire,  à  vue  d'œil.  L'un  disoit  :  Donnez-moi 
dnsDcre  pour  les  tourtes,  et  l'autre  crioit:  A  moi 
pour  les  tourtes,  du  sucre  ;  et  ainsi  du  reste.  U 
oe'fiailoit  seulement  que  changer  un  peu  la  façon 
de  demander  quelque  chose  pour  l'obtenir  deux 
OQ  trois  fois.  Nous  appelions  ces  grands  repas  des 
jobilés ,  comme  si  nous  eussions  cru  gagner 
des  indulgences  en  volant  le  seigneur  dont  nous 
mangions  le  pain.  Il  est  constant  que  la  rivière 
débordoit  alors  de  tous  côtés,  et  que  les  poissons 
aageoient  en  grande  eau.  Pour  moi ,  petit  éper- 
Tier,  j'attendois  pour  jouer  de  la  griffe  que  les 
gros  milans  eussent  leurs  serres  pleines.  Je  sentis 
pourtant  une  si  forte  démangeaison  dans  les  mains, 
qne  je  ne  pus  me  défendre  de  les  mettre  dans  un 
panier  d'œufs ,  et  d'en  glisser  doucement  dans 
ou  poche  une  demi  douzaine. 

Le  malheur  me  suivoit  encore  ce  jour  -  là. 
HoD  maître  remarqua  cette  action ,  et  s'avisant 
i  mes  dépens  de  vouloir  faire  l'honnête  homme 
et  le  serviteur  zélé,  pour  jeter  de  la  poudre  aux 
}eux  de  plusieurs  domestiques  qui  étoient  pré- 
sents ,  il  vint  à  moi  d'un  air  furieux ,  et  me 
renversa  par  terre  d'un  coup  de  pied.  Je  tombai 
justement  du  côté  de  la  poche  où  étoient  mes 
OBuiis,  qui  se  cassèrent  tous ,  et  firent  une  ome- 
lette qu'on  vit  bientôt  couler  le  long  de  ma  jambe, 
et  qui  fournit  à  la  compagnie  une  occasion  de  rire. 
Le  cuisinier  seul  garda  son  sérieux ,  et  joignant  à 
l'affront  qu'il  m'avoit  fait  les  injures  et  les  repro- 
ches ,  il  me  dit  qu'il  m'apprcndroit  à  voler  dans 
rhôtel  d'un  seigneur  tel  que  celui  qu'il  servoit. 
Dans  la  fureur  où  j'étois  contre  ce  traître  de 
cuisinier,  je  fus  tenté  de  lui  répondre  que  per- 
sonne en  effet  ne  pouvoit  mieux  m'euseigncr  cela 
que  lui ,  et  que  ces  œufs  pour  lesquels  il  me 
chàtioit ,  venoient  des  poules  qu'il  m'avoit  fait 
porter  dans  sa  maison  le  soir  précédent.  Mais  je 
retins  ma  langue ,  et  par  là  j'évitai  de  nouveaux 
coupe  de  pied,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'être 
le  prix  d'une  réponse  si  caustique.  Belle  leçon 
pour  toi ,  lecteur ,  si  tu  as  le  bonheur  de  t'en 
souvenir,  quand  tu  auras  envie  dclâcbcr  quel- 


que bon  mot  qui  pourroit  avoir  de  mauvaises 
suites. 

Malgré  la  confusion  que  me  causa  ce  triste 
événement  ,  je  ne  laissai  pas  de  fourrer  dans 
mes  chausses  deux  perdrix ,  quatre  cailles ,  et 
la  moitié  d'un  faisan  rôti ,  avec  quelques  riz  de 
veau  ;  ce  que  je  fis  moins  par  intérêt  que  par 
gaillardise  :  je  ne  voulois  pas  qu'on  dit  que  j'a* 
vois  été  à  la  cour  sans  avoir  vu  le  roi ,  ou  bieu 
à  la  noce  sans  avoir  baisé  la  mariée.  Le  banquet 
fini ,  comme  nous  nous  en  retournions  le  soir  au 
logis,  mon  maître  et  moi ,  il  me  dit  :  Guzman, 
mon  ami ,  ne  sois  plus  fâché  de  ce  qui  s'est 
passé  ce  matin  dans  la  cuisine;  oublie  le  coup 
que  je  t'ai  donné.  If  m'importoit  plus  que  tu 
ne  penses  de  te  maltraiter;  je  l'ai  dû  faire  par 
politique.  J'en  étois  mortifié  dans  le  fond;  rnais 
écoute  ,  mon  enfant ,  pour  te  consoler  de  cet 
accident,  je  t'achèterai  une  paire  de  souliers  tout 
neufs.  C'étoit  une  chose  dont  j'avois  un  trè&^rand 
besoin;  aussi  devins-je  si  sensible  à  cette  promesse, 
que  je  ne  gardai  plus  aucun  ressentiment  contre 
lui.  Cependant  il  ne  tint  pas  sa  parole.  Un  incident 
désagréable  pour  moi,  et  que  je  vais  te  dire,  me 
priva  de  ce  présent 

Ma  maîtresse,  ce  soir-là,  me  fit  très-mauvaise 
mine.  Je  jugeai  que  depuis  l'aventure  de  la  nuit 
dernière  elle  m'avoit  pris  en  aversion,  et  je  ne 
me  trompois  point  dans  mes  soupçons  ;  elle  n'o- 
soit  soutem'r  mes  regards,  et  il  me  sembloit  qu'elle 
avoit  un  air  honteux  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  étoit 
moins  piquée  de  ce  que  j'avois  vu  ses  secrets  ap- 
pas ,  que  du  bel  éloge  que  j'en  pouvois  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'allai  coucher  sans  me 
mettre  fort  en  peine  de  ses  sentiments ,  et 
dans  la  résolution  de  vendre  le  jour  suivant  le 
gibier  et  les  riz  de  veau  que  j'avois  escamotés. 
Je  me  levai  de  si  bon  matin,  que  mon  maître 
étoit  encore  au  lit  quand  je  sortis.  Je  courus  au 
marché ,  comptant  que  j'aurois  tout  le  loisir  de 
me  défaire  de  ma  marchandise ,  et  de  me  trouver 
à  l'hôtel  avant  lui.  Effectivement,  aussitôt  que  je 
fus  arrivé  dans  la  grande  place,  un  vieil  écuyer, 
que  je  maudis  toutes  les  fois  que  j'y  pense ,  se 
présenta  pour  acheter  tout  ce  que  j'avois  à  vendre. 
J'étois  si  pressé  que  nous  fûmes  bientôt  d'accord. 
Je  convins  de  lui  donner  pour  six  réaux  ce  qu'il 
marchandoit,  et  je  n'attendois  que  l'argent  pour 
partir  de  là  comme  un  daim  ;  mais  autant  j'a- 
vois d'impatience  et  de  vivacité ,  autant  le  vieil 
écuyer  montrait  de  flegme  et  de  lenteur.  Il  fallut 
d'abord  qu'il  mît  sous  son  bras  un  petit  registre 
qu'il  avoit  à  la  main ,  avec  un  grand  chapelet 
dont  il  étoit  entortillé  ;  puis  il  ôta  ses  gants 
crasseux  pour  les  attacher  à  sa  ceinture  ;  en- 
suite, ayant  th*é  ses  lunettes ,  il  passa  plus  d'une 
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demi-heure  à  les  nettoyer^  pour  mieui;  voir  la 
iconnoîe  qu'il  me  donneroit. 

J'aYois  beau  le  prier  de  se  dépêcher,  et  lui 
dire  qu'une  afliaire  importante  m'appeloit  ailleurs, 
il  étoil  sourd  à  ma  prière.  Combien  cmploya-'t- 
il  de  temps  à  délier  sa  bourse ,  et  quelles  pièces 
en  tira-t-il  l'une  après  l'autre!  Des  quarts,  des 
demi  -  quarts  de  réal  et  même  des  maravédis  ; 
encore  les  miroit-il  deux  ou  trois  fois  chacun  en  me 
les  comptant  dans  la  main.  Tout  cela  me  faisoit 
mourir  :  Ah!  vieux  roquentin,  disois-je  entre 
mes  dents,  chien  de  lambin,  ?eux-tu  donc  me 
faire  enrager  ou  m'arouser  ici  jusqu'à  ce  que  mon 
maître ,  qui  déjà  se  défie  de  moi ,  et  qui  peut- 
Ctre  me  cherche  partout,  vienne  me  surprendre? 

C'est  ce  que  je  n'avois  |>as  tort  d'appréhender.« 
Le  cuisinier  m'avoit  entendu  le  matin  sortir  de  chez 
lui;  ma  diligence  lui  avolt  paru  assez  extraordi- 
naire; et  me  soupçonnant  d'avoir  en  tC'te  quelque 
nouvelle  espièglerie,  il  s'étoil  levé  et  habillé  à  la 
hâte  pour  se  mettre  à  mes  trousses,  de  sorte  qu'il 
se  trouva  derrière  moi  dans  le  moment  que  le  vieil 
écuycr,  après  toutes  ses  lenteurs,  achevoit  de  me 
payer.  Ho  !  ho  !  garçon ,  s'écria  mon  maître  en  me 
saisissant  la  main  et  l'argent,  quel  marché  faites- 
vous  donc  ici?  A  ces  mots,  je  demeurai  plus  sot 
qu'un  contrebandier  qui  se  voit  pris  sur  le  fait.  Je 
ne  réiK>ndiS  rien ,  j'eus  même  la  patience  d'essuyer 
un  coup  de  pied  au  cul  avec  un  million  d'injures, 
et  il  ne  se  retira  qu'après  m'avoir  interdit  sa  mai- 
sou  ,  vi  menacé  de  m'assommer  si  j'avois  la  har- 
diesse de  passer  jamais  devant  la  porte  de  l'hôtel. 
Mon  marchand ,  pour  ses  péchés,  demeura  h  jus- 
qu'à la  fin  de  la  scène,  qui  ne  fut  guère  moins 
tribte  I  )0ur  lui  que  pour  moi  ;  car ,  m'en  prenant  à 
ce  vieux  sorcier  du  mauvais  succès  qu'avoit  eu  la 
vente  de  ma  marchandise,  je  me  jetai  sur  lui  de 
rage,  et  lui  arrachai  mes  perdrix  et  mes  cailles, 
CD  diiaut  que  je  voulois  avoir  mon  bien ,  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  courir  après  le  fripon  qui  emportoit  son 
ai-gcnt.  £n  même  temps  je  disparus  aussi  promp- 
tcmcnt  qu'un  éclair  pour  aller  vendre  mon  gibier 
dans  un  autre  maixhé,  laissant  dans  celui-là  mon 
flegmatique  écuyer  penser  ce  qu'il  lui  plairoit  de 
cette  aventure,  qu'Û  regarda  peut-être  comme  un 
tour  que  le  cuisinier  et  moi  nous  avions  concerté 
tous  deux. 

CHAPITRE  !?• 

Do  service  de  cuisinier  il  repasse  au  métier  de  gueuT , 

et  vole  un  apothicaire. 

Il  vaut  mieux  posséder  un  talent  utile  que  des 
richesses,  puisque  la  fortune  n'est  qu'une  incons- 
tante qui  nous  donne  aujourd'hui  une  chose  qu'elle 
nous  Otera  demain.  Pendant  le  cours  de  notre  vie, 


elle  nous  rend  semblables  aux  comédiens,  qui  pt- 
roissent  sans  cesse  sous  de  nouvelles  figures.  Qui 
m'eût  dit  qu'après  avoir  si  bien  servi  le  cuismier, 
il  me  chasseroit  de  chez  loi  pour  une  bagatelle?  Il 
est  vrai  qu'ainsi  va  le  monde ,  et  que  les  plus  hon- 
nêtes gens ,  pour  prix  d'avoir  rendu  mille  services 
à  de  grands  seigneiu*s,  sont  traités  de  la  màne 
manière  à  la  moindre  faute  qu'ils  font. 

Arrête ,  Guzman ,  me  dira  quelqu'un ,  tu  vas  te 
perdre  dans  tes  réflexions  morales;  où  cela  doos 
mènera-t-U?  A  mon  cabas,  lui  répondrai-jeansâ- 
tôt;  oui ,  mon  ami ,  à  mon  cabas,  lequel,  étant 
devenu  pour  moi  ce  que  l'éloquence  étoît  poor 
Démosthènes,  et  les  stratagèmes  pour  Ulysse, 
m'empêcha  de  sentir  vivement  ma  situation  pré- 
sente. Vive  le  cabas  !  il  en  est  de  lui  comme  des 
beignets  ;  il  faut  y  revenir  quand  on  en  a  tâté  une 
fois.  J'avouerai  qu'en  le  reprenant  je  n'étois  pas 
plus  riche  que  quand  il  m'avoit  sottement  pris  fan* 
taisie  de  le  quitter,  car  je  n'avois  pas  mis  en  rente 
ce  que  j'avois  friiDonné  dans  mon  emploi  de  mar- 
miton :  tout  ce  qui  m'étoit  venu  s'en  étoit  allé,  à 
la  réserve  d'un  habit  qui  valoit  unpeu  mieux  que 
celui  que  j'avois  auparavant. 

Pour  qu'on  n'eût  point  à  me  reprocher  que  je 
ne  retournois  à  mon  pr<Hnier  métier  que  par 
pure  fainéantise,  avant  que  d'acheter  un  nouveau 
cabas,  je  crus  devoir  aller  oiïrîr  mes  senices  ï 
quelques  cuisiniers  qui  étoicnt  amisdemon  oiaîtn^ 
^t  que  je  connoissois.  S'ils  les  eussent  acceptés, 
j'aurois  achevé  de  me  rendre  savant  dans  leur  art, 
dont  j'avois  déjà  de  bons  principes,  et  pour  leqoel 
je  pouvois  me  vanter  d'avoir  d'heureuses  disposi- 
tions ;  mais  ils  savoient  que  j'aimois  le  jeu ,  et  qjfi 
n'y  avoit  chez  mes  maîtres  rien  de  sacré  pourina 
grifle  lorsque  j'élois  sans  argent.  Ainsi,  me  voyant 
sans  espérance  d'entrer  dans  les  cuisines  des  gran- 
des maisons,  je  repris  mon  premier  métier;  f en- 
dossai le  cabas,  et  recommençai  à  servir  le  boor- 
geois.  Si  je  ne  faisois  pas  si  bonne  chère  avec  ms 
camarades  qu'à  l'hôtel  d'où  je  venois  d'être  congé- 
dié, je  redevenois  en  récompense  indépendant  et 
maître  de  mes  actions;  et  cette  sorte  de  vie  étoit 
sans  doute  préférable  à  l'autre  ;  outre  qu'étant  na< 
turellement  assez  sobre,  je  devois  peu  regretter 
une  maison  où  régnoit  l'intempérance. 

Nous  avions  dans  la  place,  auprès  de  Sainte- 
Croix,  une  habitation  qui  nous  appartenoit  en 
propre  :  c'étoit  un  petit  corps-de-Iogis  que  doos 
avions  acheté  des  deniers  du  public.  Nous  tenions  là 
nos  juntes ,  et  nous  y  faisions  nos  festins.  Je  me 
levois  avec  le  soleil  ;  je  parcouroîs  les  boaliqaesi 
j'allois  chez  les  boulangers  et  chez  les  bouchers; 
je  faisois  ma  récolte  pour  toute  la  journée.  Geox 
de  nos  voisins  qui  n'avoient  point  de  valets  pour 
poiter  les  provisions  qu'ils  acheioient,  prcuoient 
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empbyer,  et  je  les  scrvois  avec  une 
me  mit  en  réputation  dans  les  mar- 
à  qui  m'auroit  et  m'occuperolt, 
I  dans  ce  temps-là  des  commissions  à 
icierspour  faire  des  levées.  Quand  cela 
ait  s*en  répand  partout;  le  peuple  ému 
lar  pelotons  pour  raisonner  là-dessus, 
oint  de  maison  où  il  ne  se  tienne  un 
t;  dans  la  nôtre,  comme  de  raison, 
pas  muet  sur  les  desseins  de  la  cour, 
parmi  nous  des  spéculatifs  dont  les 
n'étoient  pas  toujours  éloignées  de  la 
)n  sens  est  de  toute  condition.  Quand 
tous  rassemblés  le  soir,  et  que  chacun 
3  qu'il  avoitvu  ou  entendu  pendant  la 
s  les  principales  maisons  de  la  ville, 
itretenions  de  tout  cela  ;  et  je  t'assure 
avoit  parmi  nous  qui  disoient  des  im- 
,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  formoient 
ments  dont  la  justesse  et  la  solidité  se 
jstifiées  dans  la  suite  par  les  événc- 
ne  souviens  que  nous  avions  ^entre 
ertain  gueux  qui  avoit  deux  jambes  de 
se  lenoit  tout  le  jour  sur  un  pont  qu'il 
pour  son  poste  :  ce  drôle-là  raisonnoit 
ère  qui  auroit  étonné  un  ministre 

idé  dans  notre  conseil  que  les  levées 
t,  et  dont  on  cachoit  la  destination, 
e  pour  ritaUe  ;  ce  qui  se  trouva  vé- 
si  que  je  le  dirai  ci  -  après.  La  pro- 
ue j'entendis  parler  de  ces  trou|)es, 
i  lotie  impression  sur  mon  esprit,  que 
lormir  de  toute  la  nuit.  Pour  comble 
it ,  je  me  remis  dans  la  Xùie  mon 
eues.  Me  voilà  plus  que  jamais  pressé 
e  voir  mes  parents ,  auprès  de  qui  je 
us  qu'une  fortune  brillante  ne  m'atten- 
ds étoient  tous  puissamment  riches, 
uns  même  sans  enfants.  Je  m'imagi- 
[^ueccs  derniers  scroient  charmés  d'a- 
ilier de  mon  mérite.  U  est  vrai  qu'à 
le  pensée  j'en  faisois  succéder  de  tris- 
-je  bien ,  disois-je,  avoir  le  front  de 
mter  devant  de  nobles  Génois  sous  un 
iibillement?  et  quand  je  leur  appren-» 
suis  leur  parent,  ajouteront-^ils  foi  à 
s?  Je  veux  qu'ils  soient  assez  simples 
*e  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  me  trai-^ 
3  et  d'imposteur,  pour  garder  le  dc^ 
?urs  excellences.  Peut-être  même  n'en 
quitte  à  si  bon  marché.  Mon  père,  à 
de  sa  nation  étoit  bien  connu,  disoit 
)n  ne  devoit  point  se  fier  aux  Génois 
issoit  de  leur  intérêt  ou  de  letu*  répn- 
un  moment  après  je  jugeois  plus  favo- 


rablement de  mes  parents  :  ils  me  paroissoîeut 
d'honnêtes  gens  comme  feu  mon  père,  dont  j'é- 
tois  persuadé  que  la  mémoire  leur  étoit  en  trop 
grande  vénération  pour  me  refuser  knr  assistanco 
dans  l'état  où  ils  me  verroient.  Ils  n'oseront  dire , 
ajoutois-je,  que  je  suis  un  menteur  :  ils  sont  trop 
prudents  pour  me  traiter  de  la  sorte  sans  m'avoir 
auparavant  interrogé  sur  les  affaires  de  notre  fa- 
mille, et  c'est  où  je  les  attends.  Je  leur  en  dirai  des 
particularités  qui  leur  feront  bien  connoître  qu'il 
n'y  a  qu'un  fils  de  mon  père  qui  puisse  les  savoir. 
De  plus,  ces  choses  particulières  sont  telles ,  qu'il 
ne  seroil  pas  honorable  pour  eux  que  je  les  allasse 
rendre  publiques;  ce  qui  les  obligera  sans  douto 
à  me  ménager. 

Je  flottois  de  celte  manière  entre  la  crainte  et 
Pespérance  :  tantôt  il  me  sembloit  que  je  me  flattois 
trop,  et  tantôt  que  je  m'alarmois  mal  à  propos.  Je 
m'arrêtai  à  cette  dernière  pensée,  à  laquelle  mon 
esprit  trouvoit  le  mieux  son  compte  ;  et  vérifiant  lo 
proverbe  qui  dit:  Si  tu  veux  être  pape,  mets-toi- 
le bien  dans  la  tête,  je  résolus  de  profiter  de  l'oc- 
casion favorable  que  m'oiïroient  ces  nouvelles  le- 
vées de  faire  le  voyage  d'Italie.  Un  jour  que  j'étois 
assis  près  d'une  boutique ,  dans  mon  poste  ordi-« 
nair c* ,  et  que  je  revois  aux  plaisirs  infinis  que  j'au-» 
rois  à  Gênes,  j'entendis  une  voix  qui  me  tira  de 
ma  rêverie,  en  m'appelant  deux  ou  trois  fois.  Je 
jetai  les  yeux  de  toutes  parts  pour  voir  qui  savolt 
si  bien  mon  nom,  et  je  remarquai  que  c'étoit  un 
vénérable  apothicaire  que  j'avois  déjà  servi,  U  me 
fit  signe  d'aller  à  lui;  j'y  courus  :  mais  deux  de 
mes  camarades,  qui  en  étoient  plus  proches,  me 
prévinrent  ets'empressèrent  à  lui  faire  agréer  leurs 
services  avant  que  j'arrivasse.  Cependant  il  les  re« 
poussa  d'un  air  brusque,  en  leur  disant  :  Non,  non, 
tirez,  oiseaux  de  mauvais  augure;  ce  n'est  pas 
viande  pour  vous ,  c'est  pour  mon  fidèle  Guzman, 
U  ne  croyoit  pas  si  bien  dire.  Puis,  m'adressant  la 
parole ,  quand  je  fus  auprès  de  lui  :  Ouvre  ton 
caùass  ajouta-twl.  Je  l'ouvris,  et  aussitôt  il  Jeta 
trois  sacs  d'argent  qu'il  tenoit  enveloppés  dans  un 
coin  de  son  manteau.  A  quel  chaudronnier  faut-il 
porter  ce  cuivre  T  lui  dis-je  alors  avec  un  souris. 
Ce  cuivre ,  répondit  l'apothicaire  en  souriant  à  son 
tour;  voyez  ce  gueux,  qui  prend  cela  pour  du 
cuivre!  Allons,  l'ami,  continua-t-il,  marchons, 
je  suis  pressé  ;  il  faut  que  j'aille  payer  un  marchand 
étranger  qui  m'a  vendu  des  drogues, 

C'étoit  bien  là  son  dessein;  mais  j'en  formai iin 
autre  des  que  j'eus  entendu  prononcer  ces  mots 
charmants  :  Ouvre  ton  cabas.  La  nouvelle  de  la 
naissance  d'un  fils  unique  cause  moins  de  joie  à 
un  tendre  père  que  je  n'en  ressentis  à  ces  douces 
paroles,  qui  se  gravèrent  en  lettres  d'or  dans  mon 
coeur ,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Je  regardai  ces 
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trois  sacs  comme  un  présent  que  la  fortune  me 
faisoit  pour  me  mettre  en  état  de  jouer  un  beau 
rôle  à  Gênes  :  je  croyois  déjà  les  tenir  en  ma  pos- 
session. Mon  homme ,  qui  ne  se  déûoit  point  de 
moi ,  ayant  fait  plus  d'une  épreuve  de  ma  fidélité  ^ 
prit  les  devants^  et  je  commençai  à  le  suivre ,  fei- 
gnant de  temps  en  temps  d'avoir  besoin  de  m'ar- 
réter  un  instant  pour  me  reposer,  comme  si  j'eusse 
trouvé  la  charge  un  peu  trop  forte  5  an  lieu  que 
dans  le  fond  je  l'aurois  voulue  encore  plus  pesante. 
Je  mourois  d'envie  de  rencontrer  une  foule  de 
peuple  ou  bien  quelque  détour  qui  me  donnât 
moyen  de  disparoîlre  subitement  aux  yeux  de  l'a- 
pothicaire, lorsque  nous  passâmes  justement  de- 
vant une  maison  que  je  connoissois,  et  qui  avoit 
une  porte  de  derrière.  J'entrai  dedans  avec  pré- 
cipitation, et,  après  l'avoir  traversée  sans  trouver 
IH'rsonne  sur  mon  passage  9  j'cnGlai  deux  ou  trois 
rues  en  moins  d'une  minute,  avec  autant  de  légè- 
reté que  si  j'eusse  eu  des  ailes  aux  pieds  ;  mais 
^uand  je  jugeai  que  mon  homme  avoit  perdu  mes 
traces,  je  ne  marchai  plus  qu'au  petit  pas,  et  d'un 
air  tranquille  en  apparence ,  afin  de  ne  donner  au- 
cun soupçon  dû  coup  que  je  yenois  de  faire. 

J'allai  de  cette  façon  jusqu'à  la  porte  ia  Vega, 
c'est-à-dire  de  la  plaine,  d'où,  faisant  toujours 
bonne  contenance,  je  gagnai  le  bord  du  Mauçana- 
rès;  de  là,  traversant  la  maison  del  Catnpo,  je 
fis  une  bonne  lieue  au  travers  des  buissons  et  des 
ronces.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  me  glissai  parmi 
des  peupliers,  et  m'arrêtai  dans  un  endroit  des 
plus  couverts,  et  fort  voisin  de  la  rivière,  pour 
penser  mûrement  au  parti  que  j'avois  à  prendre, 
car  il  ne  suffit  pas,  disois-je,  d'avoir  bien  com- 
mencé, il  faut  continuer  et  finir  de  même.  De 
quoi  me  seniroit  d'avoir  fait  une  si  bonne  prise, 
si  je  ne  pouvois  la  conserver?  Si  je  venois  à  être 
pincé,  je  serois  obligé  de  rendre  gorge  et  de  per*- 
dreavec  cela  mes  deux  oreilles;  cherchons  donc 
autour  d'ici  quelque  lieu  où  ma  proie  puisse  être 
en  sûreté. 

Après  avoir  rêvé  loug-temps  à  cela ,  je  m'avisai 
de  faire  un  trou  de  deux  pieds  de  profondeur  au 
fond  de  la  rivière,  et  d'y  mettre  mon  cabas  avec 
mes  trois  sacs  dedans;  puis,  l'ayant  couvert  de 
deux  grosses  pierres,  j'enfonçai  tout  auprès  dans 
le  sable  un  long  bâton ,  pour  mieux  me  faire  re- 
connoitre  l'endroit  qui  recéloit  mon  cher  trésor. 
Cette  grande  opération  finie ,  je  me  couchai  au 
pii'd  d'un  arbre,  vis-à-vis  de  la  balise,  et  j'y  pas- 
sai la  nuit,  non  sans  inquiétude,  quoique  fort  sa<* 
tisfait  de  me  voir  si  bien  dans  mes  aflaires.  Le  jour 
étant  venu ,  je  me  cachai  dans  un  baOier,  où  j'eus 
la  patience  de  demeurer  jusqu'au  soir.  Alors  la 
faim ,  qui  chasse  le  loup  hors  du  bois,  me  fit  sor- 
tir de  mon  gîte  pour  aller  acheter  des  vivres,  non 
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dans  les  villages  des  environs,  où  Papothicairo 
pouvoit  avoir  envoyé  des  alguazils  et  des  archers 
pour  me  chercher,  mais  à  Madrid  méine ,  comme 
en  effet  c'étoit  le  plus  sûr.  Indépendamment  de 
mon  magot,  j'avois  dans  ma  poche  assez  d'ar^gent 
pour  faire  cette  dépense.  Je  retournai  donc  k 
long  du  Mançanarès  à  la  ville ,  d'où  je  revins  trois 
heures  après  par  le  même  chemin ,  avec  on  panier 
où  il  y  avoit  des  provisions  pour  huit  jours.  J'enn 
ployai,  en  honmie  affamé,  la  meilleure  partie  de 
cette  nuit  à  me  bourrer  l'estomac  de  pain  et  de 
viande,  et  le  reste  à  dormir. 

Le  lendemain ,  en  me  réveillant  an  lever  de  Fan- 
rore,  je  me  sentis  violemment  agité  du  désir  co- 
rieux  de  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  trob  sacs. 
J'eus  beau  faire  réflexion  que  c'étoit  le  diable  qui 
me  tentoit,  et  que  je  ne  pouvois  contenter  ma  ca- 
riosité  sans  m'exposer  à  être  vu  de  quelqu'un,  îW 
n'y  eut  pas  moyen  d'y  résister.  J'étoîs 
cela;  je  ne  triomphois  de  mes  tentations  qo'i 
m'y  abandonnant.  Il  fallut  pour  mon  repos  m< 
donner  ce  plaisir,  qui  sans  doute  étoit  le  pli^3 
grand  que  j'eusse  eu  depuis  que  j'étois  au  mondes  ^ 
Je  m'approchai  de  la  rivière,  et,  après  avoir  re« 
gardé  à  droite  et  à  gauche  pour  voir  si  je  n'aper- 
cevrois  personne,  je  tirai  de  l'eau  mon  cabas,  que 
j'emportai  tout  mouillé  dans  ma  cage;  etlà  j'oo- 
vris  mes  sacs.  Il  y  avoit  dedans  deux  mille  ciog 
cents  réaux,  le  tout  en  bon  argent,  à  la  résene 
de  trente  pistoles  d'or,  que  je  trouvai  enveloppées 
d'un  petit  linge  dans  un  des  sacs.  Je  passai  la  jonr-       | 
née  entière  à  compter  et  à  recompter  mes  espèces       | 
avec  une  extrême  satisfaction  ;  et  lorsque  la  ooii 
fut  arrivée ,  je  les  remis  dans  mon  cabas,  que fal- 
lai  reporter  dans  son  trou. 

N'ayant  pas  dessein  de  laire  un  journal, jeté 
dirai,  lecteur,  qu'après  avoir  été  caché  de  cette 
sorte  dans  le  bols  du  Prado  deux  semaines  en- 
tières, je  m'imaginai  qu'il  n'y  avoit  plos  rkai 
craindre  pour  moi,  et  que  tous  les  lévriers  de  h 
justice  s'étoient  lassés  de  me  poursuivre.  J'aDii 
repêcher  mes  sacs,  que  je  mis  au  fonddenno 
panier  sous  de  nouvelles  provisions  que  j'avois  ëé 
encore  acheter  à  Madrid.  Pour  mon  cabas,  je  le 
laissai  dans  l'eau  sous  les  deux  pierres.  Je  coopti 
ensuite  deux  bâtons,  dont  l'un  me  servit  à  poiia' 
mon  panier  sur  mon  cou ,  et  je  fis  de  l'antre  me 
manière  de  bourdon^  avec  quoi,  nouveau  p^ 
rin,  je  pris  la  route  de  Tolède  tout  au  travers  des 
champs,  croyant  devoir  par  précaution  m'âofBcr 
des  grands  chemins. 
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J^  h  rencAntre  qu*il  flt  d*an  jeune  homme  en  allant  b 
Tolède^  et  de  ce  qui  se  passa  entre  eui. 

Jailois  de  si  bon  pied ,  qu'après  une  marche  de 
cfeoz  nuits  je  ikie  trouvai  le  matin  au  milieu  de  la 
^agra^  près  d'un  bois  que  l'on  appelle  Açu- 
[veyca,  et  qui  n'est  qu'à  deux  petites  lieues  de 
Tolède.  J'entrai  dans  ce  bois  pour  m'y  reposer 
iresque  toute  la  journée ,  ne  voulant  point  arriver 
!ao8  la  vUle  avant  la  nuit.  Je  m'assis  à  Tombre 
'on  arbre  fort  touffu ,  et  je  commençai  à  rêver 
DX  emplettes  que  je  ferois  :  il  m'eût  fallu  quatre 
Ms  plus  d'argent  que  je  n'en  avois  pour  acheter 
jotes  les  choses  que  je  me  proposois  d'avoir.  Il 
le  seroit  impossible  de  dire  toutes  les  visions  qui 
ne  passèrent  par  l'esprit.  Je  ne  craignois  plus  de 
taroltre  comme  un  gueux  devant  mes  parents; 
ar  je  ne  songeois  uniquement  qu'à  Gênes,  et  je 
le  faisois  tant  d'achats  que  pour  y  briller  par  ma 
nagnificcnce. 

En  me  repaissant  l'imagination  de  toutes  ces 
rhimères,  je  ne  pus  voir  couler  à  mes  pieds  un 
-uisseau  d'une  onde  pure  et  nette,  sans  être  tenté 
le  me  rafraîchir  un  peu;  avec  cela,  comme  je 
rommençois  à  me  sentir  de  l'appétit,  je  mis  la 
nain  dans  mon  panier,  et  j'étalai  sur  l'herbe  le 
•este  de  mes  provisions  pour  déjeûner.  A  peine 
!us-je  mangé  quelques  morceaux,  que  j'entendis 
iu  bruit.  Je  tournai  aussitôt  la  tcte,  et  je  vis  avec 
me  frayeur  mortelle,  un  homme  à  quatre  pas  de 
Qoi,  appuyé  contre  un  arbre,  au  pied  duquel  il 
toit  assis;  mais  l'ayant  considéré  avec  attention, 
e  me  rassurai  :  c'étoit  un  garçon  à  peu  près  de 
non  âge.  Il  paroissoit  si  neof,  qu'il  avoit  encore, 
omme  t>n  dit,  le  lait  sur  les  lèvres.  Quoiqu'il  fût 
m  bien  vêtu,  et  qu'il  eût  à  côté  de  lui  un  gros  pa- 
uet,  où  j'entrevoyois  des  habits  et  du  linge,  il 
roît  un  air  piteux  qui  ne  prévenoit  pas  les  yeux 
1  faveur  de  sa  bourse.  Je  jugeai  que  ce  devoit 
re  un  chevalier  errant  de  mon  espèce,  lequel 
oit  aussi  fait  la  sottise  de  quitter  sa  famille  pour 
ûr  le  pays.  Nous  nous  envisageâmes  l'un  l'autre 
tidant  quelques  moments  sans  nous  rien  dire; 
ais  comme  je  remarquai  qu'il  attachoit  ses  re- 
rds  sur  mes  provisions  d'une  manière  à  me 
;rsuader  qu'elles  lui  faisoient  envie,  j'eus  pitié 
*  ce  pauvre  enfant  Sa  mine  me  rappela  celle  que 
tTois  devant  ce  moine  qui  me  fit  part  de  son  dî- 
;r  dans  une  hôtellerie,  et  je  ne  fus  pas  moins 
laritable  que  sa  révérence.   Je  demandai  à  ce 
une  garçon  fort  poliment  s'il  vouloit  me  faire 
aonneur  de  déjeûner  avec  moi.  La  honte  l'em- 
?cha  de  se  rendre  d'abord  ;  cependant ,  lorsque 
!  l'eus  prié  une  seconde  fois  de  se  mettre  de  la 
iriîe,  il  ne  fit  plus  de  façon,  et  alors  il  m'avoua 


qu'il  y  avolt  près  de  vingt-quatre  heures  qu'il 
n'avoit  mangé;  ce  que  je  n'eus  pas  de  peine  à 
croire  quand  je  vis  de  quelle  manière  il  expédioit 
les  morceaux  de  pain,  de  viande  et  de  fromage 
que  je  lui  servois. 

Nous  nous  fîmes  pendant  le  repas  des  questions 
réciproques  sur  nos  voyages.  Il  me  dit  qu'il  venoil 
de  Tolède»,  et  qu'il  alloit  à  Madrid;  et  moi  je  lui 
dis  que  je  venois  de  Burgos,  et  que  j'allois  à  Gor- 
doue.  Il  me  fit  un  roman  du  sujet  de  son  péleri-* 
nage,  et  je  ne  fus  pas  plus  sincère  que  lui.  Pour 
un  novice,  il  savoit  assez  bien  mentir,  et  il  ne  dé- 
mentoit  point  la  réputation  que  les  gens  de  Tolède 
ont  d'avoir  de  l'esprit.  Je  lui  demandai  pourquoi 
il  se  mettoit  en  chemin  sans  munitions  de  bouche  ; 
il  me  répondit  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  s'en 
pourvoir,  ayant  été  obligé  de  partir  avec  précipi- 
tation, et  qu'il  étoit  plus  chargé  de  bagage  que 
d'argent.  Tant  pis ,  lui  dis-je ,  tant  pis;  l'argent 
est  la  meilleure  pièce  du  sac  d'un  voyageur. 
Quand  vous  iriez  à  Saint-Jacques  en  Galice  par 
dévotion,  je  ne  vous  conseillerais  pas  de  compter 
sur  la  charité  du  monde,  car  elle  s'est  fort  refroi- 
die :  il  faut  au  pèlerin  une  autre  ressource  que 
son  bourdon.  J'eu  demeure  d'accord ,  repartit  le 
Tolédan  :  je. sais  bien  que  c'est  une  imprudence 
que  de  s'embarquer  sans  biscuit;  mais  je  n'ai  pu 
faire  autrement,  et  il  est  inutile  de  parler  de  cela 
davantage. 

Il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  vous,  repris-je,  de 
réparer  votre  faute,  en  vous  défaisant  d'une  partie 
de  vos  bardes  ;  aussi  bien  je  crois  que  ce  gros  pa- 
quet doit  vous  charger  :  l'argent  est  plus  portatif. 
J'en  conviens,  dit  le  jeune  garçon,  et  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  vendrai  la  moitié  de  mes 
nippes  sitôt  que  je  serai  dans  un  endroit  où  je 
pourrai  trouver  des  acheteurs.  Peut-être,  lui  ré- 
pliquai-je,  que,  sans  aller  plus  loin,  vous  avez  ren* 
contré  un  homme  disposé  à  vous  décharger  de 
la  meilleure  partie,  et  à  vous  compter  des  espèces 
sonnantes.  Montrez-moi  ce  qu'il  y  a  dans  votre 
paquet,  et  je  mettrai  à  part  ce  qui  m'accommo- 
dera. Mon  petit  homme  pâlit  à  ces  paroles.  Il  me 
prit  pomr  im  fripon  qui  avoit  envie  de  lui  faire 
payer  son  écot  en  lui  enlevant  quelques-unes  de 
ses  bardes,  ou  du  moins  pour  un  gaillard  qui  vou- 
loit s'égayer;  car  mon  habit,  dont  il  n'auroit  pas 
donné  quatre  maravédis,  ne  lui  permettoit  pas  de 
croire  que  j'eusse  parlé  sérieusement.  C'est  ainsi 
que  le  monde  juge  aujourd'hui  :  rhahillcmenl 
nous  fait  bien  ou  mal  penser  des  personnes  que 
nous  ne  connoissons  point.  Tel  je  te  vois,  tel  je  to 
crois. 

Je  remarquai  bien  à  son  trouble,  ou  pour  mieux 
dire,  je  lus  dans  son  âme  que  mes  intentions  lui 
étoient  suspectes;  et  comme  il  ne  me  répondoit 
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pas,  je  lirai  froidement  de  mon  panier  un  de  mes 
sacs;  je  le  déliai,  mis  la  main  dedans,  et  faisant 
briller  à  ses  yeux  une  poignée  de  réaux  :  Mon 
petit  seigneur,  lui  dis-je,  il  me  semble  qu'en  voilà 
bien  assez  pour  payer  quelqu'une  de  vos  nippes. 
11  changea  de  visage  à  mon  action  ;  il  cessa  de 
manger,  courut  d'un  air  gai  à  son  paquet,  et  me 
rapporta  en  me  disant  que  tout  ce  qu'il  avoit  étoit 
à  mon  service.  En  môme  temps  il  voulut  me  mon- 
trer ses  plus  belles  bardes;  mais  je  m'y  opposai. 
Attendez,  lui  dis-je,  cela  ne  presse  pas;  achevons 
de  déjeûner  auparavanL  Ces  mots  furent  une  nou- 
velle sauce  pour  son  appétit,  U  se  remit  à  manger 
comme  s'il  n'eût  pas  déjà  fait  honneur  à  mes  pro- 
visions, et  de  temps  en  temps  il  laissoit  éclater  des 
transports  de  joie  qu'il  ne  pouvoit  retenir^ 

Pour  détruire  la  mauvaise  opinion  qu'il  avoit 
de  ma  figure,  et  l'empêcher  de  soupçonner  que 
l'argent  qu'il  venoit  de  me  voir  fût  un  bien  mal 
acquis,  je  lui  tins  ce  discours  :  «  Seigneur  cava- 
lier, tel  que  je  vous  parois,  je  ne  laisse  pas  d'être 
d'aussi  bonne  famiUe  que  vous.  C'est  ce  que  je 
veux  vous  apprendre,  pour  vous  faire  connoilre 
que  les  apparences  nous  trompent  souvent,  J'a- 
vois,  en  partant  de  Burgos,  un  habit  et  des  bardes 
aussi  propres  que  les  vôtres.  Je  les  vendis  à  la 
première  ville  par  où  je  passai,  pour  me  débar- 
rasser d'un  fardeau  incommode,  et  je  me  couvris 
de  ces  haillons  pour  faire  peur,  on  du  moins  com- 
passion aux  voleurs,  qu'un  riche  habillement  au- . 
roit  tentés.  Si  je  n'eusse  pas  eu  l'esprit  d'en  user 
ainsi,  j'aurois  été  volé  cent  fois  pour  une,  et  je 
serois  à  l'heure  qu'il  est  sans  argent.  Gomme  j'ai 
dessein  de  m'arrêter  à  Tolède ,  et  d'y  faire  même 
un  assez  long  séjour  avant  que  de  me  rendre  à 
Gordoue,  j'ai  liesoin  présentement  d'un  bon  habit; 
et  si  vous  en  avez  un  qui  me  convienne,  je  sUs 
prêt  à  l'acheter.  » 

Le  Tolédan ,  brûlant  d'hnpalience  de  faire  af- 
faire avec  moi,  la  bouche  encore  pleine,  étala  sur 
le  gazon  un  babil  complet  avec  le  manteau  d'un 
bel  et  bon  drap  gris-musc,  qu'il  accompagna  de 
deux  chemises  fines  et  d'une  paire  de  bas  de  soie. 
J'essayai  le  tout,  qui  sembloit  avoir  été  fait  pour 
moi.  Le  jeune  homme  ne  cessoit  de  me  le  dire, 
pour  m'en  donner  plus  d'envie.  On  eût  dit  qu'il 
appréhendoit  que  mon  argent  ne  lui  échappât,  ou 
que  je  ne  vinsse  à  changer  de  sentiment  ;  ce  qu'il 
ne  devoit  pas  craindre.  U  vouloit  vendre,  je  vou- 
lois  acheter  ;  notre  marché  fut  bientôt  conclu.  Il 
me  demanda*  cent  réaux  ;  je  les  lui  comptai.  En- 
suite nous  fîmes  un  troc.  II  me  donna  pour  mon 
panier  un  sac  de  cheval  où  étoient  quelques  bar- 
des, et  dans  lequel  je  mis  mon  argent  avec  les  deux 
chemises  et  les  bas  de  sole.  Peur  l'habit,  je  le  lais- 
sai sur  mon  corps,  et  Je  pendia  le  vieux  à  un  arbre 


avec  tout  le  reste  de  mes  gnenldes,  comme  on 
monument  de  ma  gueuserie.  Le  Tolédan ,  de  soo 
côté,  remplit  le  panier  de  nippes  et  des  vivres  qui 
restoient  ;  car  je  les  lui  donnai  de  bon  cceor. 
Pendant  que  nous  étions  occupés  de  tous  ces 
soins,  le  soleil  baissoit  insensiblement.  Enfin  l'heure 
de  notre  séparation  arriva.  Nous  nous  embrassâ- 
mes avec  mille  démonstrations  d'amitié;  après 
quoi  chacun  continua  sa  route,  tous  deux  Cé- 
ment satisfaits  de  notre  rencontre.  Nous  tournis 
mes  même  la  tête  l'un  vers  l'autre  après  nous  être 
quittés,  pour  nous  dire  encore  adieu  par  situes, 
et  nous  souhaiter  un  heureux  voyage. 

CHAPITRE  VI. 

Il  arrive  à  Tolède.  Il  y  fait  1c  personnage  d^on 
homme  à  bonnes  fortunes.  Détail  de  ses  avciiUires 
galantes* 

U  étoit  plus  de  neuf  heures  lorsque  j'entrai 
dans  la  célèbre  ville  de  Tolède.  Je  me  donnai 
deux  coups  de  peigne,  et  surtout  j'eus  grand  soia 
d'essuyer  mes  pieds  poudreux,  afin  de  pouvoir 
dire  effrontément  que  je  venois  d'arriver  en  car— 
rosse.  Je  me  fis  enseigner  la  meilleure  hôtellerie^ 
où  j'allai  demander  à  souper  et  à  coucher  en  jeon^ 
homme  qui  paroissoit  en  état  et  dans  la  disposi — 
tion  de  faire  de  la  dépense.  Voilà  les  gens  qu'oim. 
aime  dans  ces  sortes  d'endroits.  On  me  donzLaa 
une  belle  chambre,  où  il  y  avoit  un  bon  lit,  es. 
l'on  me  servit  comme  un  prince.  Je  soupai  par-* 
faitement  bien,  et  dormis  encore  mieux 

Le  lendemain,  après  m'être  fait  donner  rnoo 
chocolat,  afin  que  l'on  crût  par  là  que  je  n*éUMS 
pas  un  homme  du  commun,  j'ordonnai  qu'on  en- 
voyât cliercher  un  chapelier,  un  cordonnier  et 
un  fourbisseur,  pour  avoir  un  chapeau,  des  sou- 
liers et  une  épée  qui  répondissent  au  reste  de 
mon  équipage.  Mais  l'essentiel  étoit  de  faire  venir 
un  tailleur  pour  déguiser,  autant  qu'il  seroit  pos- 
sible, l'habit  que  j'avois  acheté,  de  peur  que  si 
par  hasard  je  venois  à  rencontrer  dans  la  rue  quel- 
ques parents  du  jeune  garçon  qui  me  l'avoit  venda, 
je  ne  donnasse  matière  à  des  soupçons  dangerein 
pour  moi.  Comme  en  effet  je  devois  craindre  que 
cet  habit  ne  fût  reconnu,  et  que  l'on  ne  m'accûdl 
de  l'avoir  volé,  et  peut-être  assassiné  le  jeune 
homme  qui  le  portoit.  La  justice  sur  cela  s'en 
seroit  mêlée ,  et  il  n'en  auroit  pas  fallu  davaouge 
pour  me  perdre.  Je  demandai  donc  un  tailleor; 
on  m'en  amena  un  qui  me  servit  à  souhait.  Eo 
moins  de  quatre  ou  cinq  heures  il  déguisa  si  bieo 
l'habit  en  couvrant  les  manches  de  uOetas,  ea 
changeant  les  boutons,  et  en  mettant  un  collet  de 
velours  au  manteau,  que  le  diable  lui-niéioe } 
auroit  été  trompé* 
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Je  contentai  mon  taillcar;  et  ravi  de  pouvoir 
sortir  sans  que  tnon  habillement  me  fit  des  affai- 
res^ j'allai  vers  le  soir  me  promener  au  Zocodo- 
ver,  où  il  y  a  ordinairement  de  fort  beau  monde. 
Tout  métamorphosé  que  j'étoiSi  je  ne  laissois  pas 
d'appréhender  de  rencontrer  quelqu'un  de  ma 
coonoissance.  Cette  crainte  toutefois  ne  m'empé- 
dia  pas  de  prendre  plaisir  à  me  voir  agacer  par 
de  jolies  dames  de  moyenne  vertu ,  qui  me  regar- 
dant comme  un  jouvenceau  qui  n'avoit  pas  encore 
été  à  Cythère,  vouloient  m'en  montrer  le  chemin  ; 
nais  j'eus  la  force  de  noe  défendre  contre  leurs 
œillades  séduisantes. 

Ce  qui  m'étonna  dans  cette  promenade,  ce  fut 
b  propreté  des  cavaliers,  Mon  habit ,  malgré  la 
peine  que  mon  tailleur  s'éloit  donnée  pour  l'ajus- 
ter et  l'enjoliver,  paroissoit  si  vilain  en  comparai- 
son des  leurs,  que  je  résolus  d'en  avoir  un  autre. 
Dans  le  temps  que  je  formols  cette  résolution,  un 
gentOhomme,  monté  sur  une  belle  mule,  traversa  le 
Zocodover.  L'habit  qu'il  portoit  me  charma  ;  je 
le  trouvai  d'un  goût  si  galant,  que  je  me  proposai 
d'en  faire  faire  un  semblable.  Peu  s'en  fallut  que, 
<K8  le  soir  même,  je  n'envoyasse  chercher  mon 
tailleur  pour  cela.  Je  gagnai  pourtant  sur  mon  im- 
patience d'attendre  jusqu'au  lendemain.  Il  est  vrai 
Qoe,  sans  pouvoir  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit, 
je  De  fis  que  penser  à  la  bonne  mine  que  j'aurois 
Ms  cet  habit  nouveau.  Néanmoins ,  quelque  en- 
^  que  j'eusse  de  m'en  voir  revêtu,  des  réflexions 
^sées  venoîcnt  la  combattre,  lorsque  je  songeois 
^combien  pourroit  monter  cette  dépense. 

Dé  bien,  monsieur  Guzman,  me  disois-je,  vous 

prétendez  donc  vous  habiller  magniûquemeut,  et 

damer  le  pion  aux  galants  de  Tolède?  C'est  fort 

J^en  fait  à  vous.  Courage,  mon  ami  ;  dépensez  vos 

[^ux  sans  considérer  que  vous  avez  joué  gros 

i<*Q  pour  les  gagner;  cela  ne  mérite  pas  votre  at- 

^tion.  Vous  voulez  que  votre  argent  s'en  aille; 

B  s'en  ira.  Faites  faire  ce  bel  habit  que  vous  avez 

^Qs  la  tête,  et  vous  jetez  dans  le  commerce  des 

^^stumes,  vous  serez  bientôt  obligé  de  reprendre 

'^  cabas  ;  comptez  là-dessus  :  mais  on  ne  rencon* 

^e  pas  tous  les  jours  des  apothicaires  qui  se  lais^ 

^nt  purger. 

Toutes  ces  réflexions  ne  firent  que  se  présenter 
^  mon  esprit  sans  le  frapper.  Il  ne  fut  pas  sitôt 
Joar  que  j'envoyai  chercher  mon  tailleur,  à  qui  je 
<tis  mes  intentions,  après  lui  avoir  dépeint  fidèle- 
^>ient  l'habit  que  j'avois  vu ,  et  il  promit  de  m'en 
traire  un  tout  pareil.  Il  se  chargea  du  soin  d'ache-* 
ter  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela,  ni'assu- 
^ni  que  je  serois  servi  promptement  ;  car  je  lui 
ttlcmandai  surtout  de  la  diligence ,  comme  si  je 
Vensse  attendu  que  cet  habit  pour  m'aller  marier. 
\1  ne  manqua  pas  de  me  l'apporter  au  bout  de 


deux  jours.  Jamais  habit  ne  fut  plus  galant  ni 
I^us  magnifique;  l'or  y  brilloit  de  toutes  parts. 
Quand  je  l'eus  sur  le  corps,  je  fus  ébloui  de 
ma  bonne  mine  et  de  ma  taille ,  qui  étoit  déjà 
bien  marquée,  quoique  j'eusse  à  peine  quinze  ans. 
Je  crois  que  j'étois  dors  la  vivante  image  de  mon 
père  dans  sa  jeunesse,  ayant  ainsi  que  lui  le  teint 
blanc  et  vermeil,  et  les  cheveux  d'un  blond  roux. 
Je  me  regardois  sans  cesse  dans  le  miroir,  et 
bientôt  il  me  prit  envie  de  sortir  pour  alkr  me 
faire  admirer  dans  la  ville.  Il  failoit  être  aussi  en- 
chanté que  je  l'étois  de  ma  figure  pour  satisfaire 
mon  tailleur  sans  le  chicaner  sur  son  mémoire, 
que  j'aurois  pu  en  conscience  réduire  aux  deux 
tiers  ;  mais  je  m'imaginois  qu'un  habit  de  si  bon 
goût  ne  pouvoit  trop  se  payer.  Mon  hôtesse,  me 
voyant  si  bien  vêtu ,  me  dit  qu'il  me  manquoit 
tout  au  moins  un  laquais.  J'en  arrêtai  sur-le-champ 
un  qui  avoit  l'air  d'un  page,  et  je  le  fis  habiller  de 
neuf,  afin  qu'il  parût  plus  digne  d'un  maître  tel 
que  moi. 

Dès  le  premier  dimanche  je  me  rendis  à  la 
grande  église  avec  mon  laquais,  à  qui  j'avois  donné 
des  leçons  sur  la  manière  dont  0  devoit  me  suivre 
pour  me  faire  honneur.  J'y  trouvai  beaucoup 
d'hommes  et  de  femmes  du  bel  air;  je  fendis 
fièrement  la  presse,  et  visitai  les  chapelles  l'une 
après  l'autre,  ce  qui  fit  penser  à  bien  du  monde 
que  ce  n'étoit  pas  sans  dessein  ;  et  toutefois  je 
n'en  avois  point  d'autre  que  de  me  montrer.  Je  me 
plaçai  entre  les  deux  chœurs,  ayant  observé  que  les^ 
pnncipales  dames  se  mettoient  dans  cet  endroit» 

C'est  là  que  je  jouai  le  rôle  que  j'avois  vu  faire 
à  quelques  jeunes  fous  de  Madrid,  et  que  j'avois 
répété  vingt  fois  ce  matin-là  dans  mon  miroir.  Je 
choisis  d'abord  une  place  d'où  je  pouvois  être 
examiné  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  ensuite 
j'avançai  l'estomac  et  me  soutins  sur  une  jambe, 
pendant  que  je  tendois  l'autre  avec  tant  de  roideur 
qu'elle  ne  touchoit  presque  point  à  terre  ;  affectant 
avec  cela  de  faire  voir  que  j'étois  bien  chaussé,  et 
que  j'avois  des  jarretières  à  la  mode  de  ce  temps- 
là  ,  c'est-à-dire  à  l'allemande.  Comme  cette  pos- 
ture me  gênoit  fort,  j'étois  obligé  d'en  changer  à 
tout  moment,  et  je  faisois  diverses  grimaces  aux 
dames  qui  me  regardoient.  Je  souriois  à  l'une, 
j'envisageois  l'autre  d'un  air  froid,  j'avois  des  yeux 
languissants  pour  celle-ci,  et  des  yeux  éblouis  pour 
celle-là.  Enfin  j'en  fis  tant,  que  les  femmes  et  les 
hommes,  dont  mon  visage  mconnu  attira  les  re« 
gards,  s'en  étant  aperçus,  commencèrent  à  rire  à 
mes  dépens  ;  mais  c'est  ce  que  je  n'eus  garde  de 
remarquer  :  j'avois  trop  bonne  opinion  de  moi 
pour  m'imaginer  qu'on  pût  trouver  du  ridicule 
dans  mes  manières.  * 

Cependant  toutes  les  dames  ne  se  moquèrent 
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point  do  mes  airs  extravagaots;  il  y  en  eut  même 
parmi  elles  qui  en  furent  charmées;  car,  sans 
vouloir  offenser  les  femmes  en  général,  on  peut 
dire  qu'il  y  en  a  pour  qui  les  hommes  les  plus 
impertinents  semblent  être  faits.  J'eus,  entre  an- 
tres, le  bonheur  de  plaire  à  deux  jolies  personnes 
qui  ne  purent  se  défendre  de  me  le  témoigner.  La 
passion  de  Tune  fut  l'ouvrage  de  mes  regards  et 
de  mes  grimaces;  mais  pour  les  sentiments  de 
l'autre,  Je  ne  les  dus  qu'à  mon  étoile.  La  première 
de  mes  deux  conquêtes  étoit  une  éveillée  qui  avoit 
Pceil  fripon  et  le  visage  piquant.  Je  la  lorgnai  en 
novice  ;,ce  qui  ne  lui  déplut  point,  les  femmes  ai- 
mant beaucoup  mieux  les  apprentis  que  les  maî- 
tres. Elle  répondit  à  mes  mines,  et  cela  me  suffit 
pour  me  croire  en  droit  de  la  suivre  après  la 
messe,  pour  savoir  sa  demeure.  Elle  marchoit  fort 
lentement,  comme  pour  m'avertir  que  ce  seroit 
ma  faute  si  elle  m'échappoit;  j'allois  derrière  elle 
du  même  pas,  en  lui  disant  de  temps  en  temps  des 
choses  flatteuses,  le  plus  spirituellement  que  je  le 
pouTois  à  mon  9^e.  Elle  gardoit  le  silence ,  et  se 
contentoit  de  tourner  quelquefois  la  tête  pour  me 
regarder  d'une  façon  qui  me  pcrsuadoit  qu'elle 
n*osoit  me  rien  dire  à  tause  de  la  duègne  dont  elle 
étoit  accompagnée. 

Nous  arrivâmes  auprès  de  Saint-Gyprlen ,  dans 
une  petite  rue  détournée  où  elle  demeuroit.  Elle 
me  fit  en  entrant  chez  elle  un  signe  de  tête ,  pour 
me  témoigner  qu'elle  ne  trouvoit  pas  mauvais  que 
je  l'eusse  suivie,  et  elle  n'oublia  pas  de  me  lancer 
une  œillade  qui  me  remplit  d'amour  et  de  joie.  Je 
remarquai  bien  sa  maison;  et  me  proposant  de 
¥enir  dès  ce  jour-là  même  me  présenter  devant 
ses  fenêtres,  je  repris  d'un  pied  l^er  le  chemin 
de  mon  hôtdlerie. 

Je  fus  à  peine  dans  une  autre  rue ,  qu'une  es- 
pèce de  soubrette,  couverte  d'une  épaisse  mante, 
me  dit  en  passant  près  de  moi  assez  vile  :  Seigneur 
cavalier,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  suivre  mes 
pas;  j'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  très-impor- 
tante. Je  ne  balançai  point;  je  marchai  sur  ses 
talons,  et  nous  nous  arrêtâmes  tous  deux  à  l'entrée 
d'une  porte  cocbère  que  nous  rencontrâmes  ou- 
verte. Là ,  voyant  que  personne  ne  pouvoit  nous 
entendre,  die  m'adressa  ce  discours  :  Charmant 
inconnu,  vous  êtes  si  bien  fait  et  si  aimable,  que 
vous  ne  serez  pas  surpris,  sans  doute,  quand  je 
>ous  dirai  qu'une  femme  de  qualité ,  qui  vient  de 
vous  voir  dans  une  église,  est  enchantée  de  votre 
air  noble  et  galant  ;  elle  voudroit  avoir  avec  vous 
on  entretien  secret.  C'est  une  dame  nouvellement 

mariée,  et  si  belle,  que Mais,  ajouta-t-elle  en 

s'interrompant  elle-même,  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage;  il  faut  vous  laisser  le  plaisir  delà  sur- 
prise que  sa  vue  doit  vous  causer. 


J'avalois  tout  cela  doux  comme  lait,  et  je  ne  me 
possédois  pas ,  tant  j'étois  enivré  de  mon  mérite, 
J'affecui  pourtant  de  me  montrer  modeste.  Je  ré- 
pondis à  cette  intrigante  que  sa  maîtresse  me  fai- 
soit  trop  d'honneur  ;  que  j'en  étois  confus  ;  que  je 
ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût  une  dame  de  la  pre- 
mière volée  ;  et  qu'enfin  j'avois  une  grande  impa- 
tience d'aller  chez  elle  me  jeter  à  ses  genoux  pour 
la  remercier  de  ses  bontés.  Seigneur,  me  répliqua 
la  confidente,  vous  ne  sauriez  la  voir  dans  sa  mai- 
son, ce  seroit  trop  risquer;  elle  a  un  mari  des 
plus  jaloux  :  mais  enseignez-moi  où  vous  logez,  a 
je  vous  promets  que  dès  demain  matin  vous  aurez 
avec  elle,  chez  vous,  une  conversation  particu- 
lière. Je  parus  très-sensible  à  cette  promesse; 
j'appris  ma  demeure  à  l'officieuse  suivante,  qui 
sur4e-champ  me  quitta  d'un  air  empressé  pour 
aller  rejoindre  sa  maîtresse,  qui  l'attôidoit  impa- 
tiemment, disoit-elle,  pour  savoir  si  elle  avoit  des  . 
grâces  à  rendre  à  l'amoiu*  ou  des  reproches  à  loi  ^ 
faire. 

Me  voilà  donc  occupé  de  deux  affaires;  mab  je 
crus  devoir  donner  toute  mon  attention  à  la 
mière  :  ce  n'est  pas  que  la  seconde  ne  me  fît 
su*;  elle  flattoit  infiniment  ma  vanité.  Qu'il 
agréable,  disois-je,  d'être  un  joli  homme!  A 
suis-je  arrivé  à  Tolède,  que  j'enchante  deux  fen^« 
mes,  qui,  selon  toutes  les  apparences ,  sont  d^^ 
plus  qualifiées  :  que  sera-ce  donc  si  je  demen^^ 
long-temps  dans  cette  ville?  j'y  enflammerai  UHh- 
tes  les  dames.  Je  retournai  à  mon  hôtellerie  Pe»- 
prit  tout  plein  de  ces  charmantes  chimères,  qm 
pourtant  ne  m'empêchèrent  pas  de  bien  dîner; 
après  quoi  je  me  remis  en  campagne,  sitôt  que  je 
le  pus,  sans  être  incommodé  du  soleil.  Je  toÛ 
vers  Saint-Cyprien  ;  je  passai  et  repassai  defiat 
les  jalousies  de  la  maison  où  j'avois  vu  enU^  h 
dame  qui  m'avoit  regardé  favorablement;  point 
de  nouvelles  ;  aucune  femme  ne  se  montra.  Ce- 
pendant je  ne  me  rebutai  point  ;  je  fis  le  pied  de 
grue  jusqu'au  soir,  et  ma  persévérance  fat  eofii 
récompensée  :  une  petite  fenêtre  basse  s'entr'ot- 
vrit,  je  m'en  approchai,  et,  dans  une  nymphe  qn 
vint  s'offrir  à  mes  yeux  conmie  à  la  d^bée,  je 
reconnus  ma  princesse,  qui  me  dit  d'un  airia- 
quiet  qu'elle  avoit  pour  voisins  des  gens  fort  wé- 
disants  :  qu'elle  me  prioit  de  ne  plus  parùSu^du» 
la  me  et  de  me  retirer  pour  quelque  temps;  (fl^ 
je  revinsse  dans  deux  heures  ;  qu'elle  étoit  9^ 
au  logis  avec  ses  domestiques,  et  que  si  je  vooMs 
nous  souperions  ensemble.  Je  fis  le  pâmé  à  cette 
ravissante  proposition,  que  j'acceptai  en  bûsM 
tendrement  une  main  de  la  belle;  en  même  «lop 
je  demandai  qu'il  me  fût  permis  de  faire  appoii<f 
mon  plat.  Cela  n'est  pas  nécessaire,  me  répondit 
la  dame  ;  mais  conune  les  choses  que  j'ai  i  votf 
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r  poarroient  n'élre  pas  de  votre  goût,  vous 
ce  qu'il  Yons  plaira. 

>  que  nous  fûmes  coDTenas  de  nos  faits  je 
os  y  de  peur  de  faire  jaser  les  voisins  et 
ter  des  bontés  qu'on  avoit  pour  moi.  Je 
Dis  mon  page  ,  qui  m'attendoit  par  mon 
au  bont  de  la  rue  ;  je  lui  donnai  de  Tar- 
K>Dr  aller  chez  un  traiteur  faire  préparer 
loularde  fine,  deux  perdreaux,  une  tourte 
>ins,  avec  quatre  bouteilles  d'un  vin  déli- 
,  du  pain  et  des  fruits  excellents.  Tout  cela 
et  et  envoyé  à  neuf  heures  précises  chez  la 
y  où  JQ  me  rendis  en  même  temps.  Elle  me 
d'un  air  gracieux,  me  prit  par  la  main  et 
induisit  dans  une  chambre  assez  bien  meu- 
G'étoit  là  qu'elle  couchoit  dans  un  lit  de 
n  jaune  à  fleurs  d'argent  ;  et  je  remarquai 
ans  la  ruelle,  sous  un  pavillon  de  taffetas 
ir  de  rose,  il  y  avoit  une  cuve  où  la  Senora 
ignoit  quelquefois.  Je  trouvai  dans  cette 
>re  une  table  dressée  ,  un  couvert  propre 
m  buffet  paré  de  mes  bouteilles  et  de  mes 

Je  considérai  avec  plaisir  ces  préparatifs, 
le  promettoient  quelques  heures  agréables; 
is  seulement  souhaité  que  mon  aimable  hô- 
^ût  paru  d'une  humeur  plus  gale  :  elle  avoit 
l'efforcer  de  me  faire  bonne  mine,  je  m'a- 
rois  qu'elle  avoit  quelque  peine  secrète» 
Q  infante ,  lui  dis-je,  souffrez  que  je  m'im- 

du  sujet  de  celte  tristesse  qui  est  peinte 
>tre  visage ,  et  que  vous  voulez  en  vain 
cher.  Bel  inconnu,  me  répondit  -  elle  en 
ant  ,  puisque  je  n'ai  pu  empêcher  ma 
ir  de  se  découvrir  à  vos  yeux  ,  je  vous 
"ai  que  je  suis  mortiliée  d'un  contre-temps 
t  arrivé  depuis  tantôt.  Mon  frère,  de  qui 
€nds ,  et  que  je  croyois  encore  occupé  à 
ir  à  solliciter  une  charge  considérable ,  est 
our  à  Tolède  depuis  une  heure;  je  vous 
ois  fait  avertir  si  j'eusse  su  votre  demeure: 
loins,  ajouta-t-elle,  comme  il  est  allé  sou- 
ville  chez  une  dame  dont  il  est  amoureux, 
^rois  pas  qu'il  revienne  au  logis  avant  mi- 
Notts  aurons  du  moins  la  satisfaction  de 
'  et  de  nous  entretenir  ensemble;  et  ce 
)it  achever  de  nous  consoler,  c'est  qu'il 
nera  dans  deux  jours  à  Madrid  ,  où  il 
irera  trois  mois.  Je  vous  jure  que  sans 
;  serais  inconsolable  de  son  arrivée;  c'est 
nme  des  plus  violents  qu'il  y  ait  au  monde, 
ie  délicatesse  outrée  en  matière  d'honneur, 
puis  vous  dire  jusqu'à  quel  point  je  suis 
quand  il  est  ici;  mais  nous  en  serons, 
h  à  Dieu,  bientôt  délivrés  pour  long-temps, 
e  confidence  modéra  bien  ma  joie.  Le  re- 
uprévu  d'un  frère,  et  d'un  frère  violent^ 


ne  présenta  pas  à  mon  esprit  une  image  riante  ; 
j'en  tirai  un  très-mauvais  augure.  J'cnrageois  en- 
tre cm'r  et  chair  de  n'avoir  pas  plus  tôt  reçu 
cet  avis.  Quoique  je  ne  fusse  pas  des  plus  pol- 
trons, j'aimois  mieux  me  battre  dans  une  rue 
que  dans  une  maison  ,  où  il  falloit  nécessaire- 
ment se  défendre  ou  bien  se  laisser  couper  les 
oreilles.  Je  crus  toutefois,  puisque  le  mal  étoit 
sans  remède ,  devoir  marquer  du  courage  et  de 
la  fermeté.  Je  priai  la  dame  de  faire  toujours 
servir  à  bon  compte,  en  lui  disant  d'un  air  d'in- 
trépidité, que  si  son  frère  venoit  nous  troubler, 
quelque  parti  qu'il  voulût  prendre ,  il  auroit 
affaire  à  un  gaillard  qui  lui  feroit  voir  du  pays. 
On  apporta  les  viandes  ,  et  nous  nous  assîmes 
tous  deux  à  table.  Nous  n'avions  pas  encore  mis 
la  main  au  plat ,  que  nous  entendîmes  frapper 
rudement  à  la  porte.  O  ciel  !  s'écria  la  dame 
en  se  levant ,  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  fille  éperdue ,  voici  mon  frère,  que  vais- 
je  devenir? 

Tu  crois  peut-être  que ,  pour  soutenir  l'opi- 
nion de  bravoure  que  ma  fanfaronnade  pouvoit 
avoir  donnée  à  la  belle ,  je  me  préparai  à  re- 
cevoir courageusement  le  perturbateur  de  nos 
plaisirs  ,  comme  je  m'en  étois  fait  fort  ;  tout 
au  contraire.  Je  fus  si  étourdi ,  si  effrayé  de 
ce  qu'il  s'avisoit  de  revenir  sitôt ,  que  je  ne 
songeai  qu'à  chercher  un  asile  contre  sa  fureur* 
J'avois  envie  de  me  mettre  sous  le  lit;  mais  la 
sœur  ,  jugeant  que  je  serais  mieux  dans  la 
cuve ,  m'y  fit  entrer  et  me  couvrit  d'un  tapis. 
Malheureusement  pour  mon  habit  doré ,  la  cuve 
étoit  fort  sale  et  encore  toute  mouillée;  de  plus, 
je  n'y  étois  pas  trop  à  mon  aise. 

On  ouvrit  la  porte  pendant  ce  ,temp8-là  à  ce 
diable  de  frère  ,  qui  ne  fut  pas  sitôt  dans  la 
chambre,  qu'étonné,  ou  faisant  semblant  de  l'être, 
d'y  trouver  une  table  et  un  buffet  si  bien  garnis, 
il  demeura  quelques  moments  sans  parler;  pois 
tout-à-coup  rompant  le  silence  :  Que  vois-je,  ma 
sœur  7  dit-il  d'un  air  de  maître;  pourquoi  toutes 
ces  viandes  ?  Qui  de  nous  deux  se  marie  aujour- 
d'hui ?  Quelle  nouveauté  est-ce  donc  ceci  7  Pour 
qui  ce  festin  7  Pour  vous ,  répondit  la  tremblante 
sœur,  je  vous  attendois.  A  d'autres,  répliqua-t-il; 
est-ce  que  vous  avez  coutume  de  me  traiter  si 
magnifiquement?  Vous  ne  sauriez  me  faire  accroiro 
que  c'est  pour  célébrer  mon  retour  de  Madrid , 
puisque  je  vous  ai  dit  tantôt  que  je  soupois  en 
ville.  Je  conviens  de  cela,  mon  frère,  repartit 
la  dame  ;  mais  vous  savez  bien  qu'il  vous  ar- 
rive assez  souvent ,  après  m'avoir  dit  la  même 
chose ,  de  venir  me  surprendre  ;  et ,  s'il  vous 
en  souvient,  vous  vous  êtes  quelquefois  mis  en 
colère  coutie  moi  à  cause  que  vous  n'avez  pas 
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trouTé  votre,  souper  pror.  Je  ne  sais  pas  saiU&- 
fait  de  vos  raisons,  reprit  le  frère ,  et  je  crains 
fort  que  les  médisances  de  nos  voisins  ne  soient 
que  trop  bien  fondéesi  Pour  une  fitlé  de  qua- 
lité, vous  n'avez  point  assez  de  circonspection 
dans  vos  démarches.  Écoutez  :  vous  connoissez 
ma  délicatesse  sur  la  réputation  :  gardez -vous 
de  faire  quelque  pas  qui  puisse  la  blesser  :  mais, 
ejouta-t*il,  soupons  ;  je  veux  bien ,  pour  ce  soir, 
penser  que  vous  n'avez  pas  eu  de  mauvaises  in^ 
tentions. 

A  ces  nipts,  il  se  mit  à  table;  sa  sœur  s'y 
assit  aussi  ^  et  ils  commencèrent  tous  deux  à 
manger,  à  gruger  mon  pauvre  souper.  Ce  ma- 
tamore  faisoit  le  grondeur  en  se  bourrant  l'esto- 
mac à  mes  dépens.  La  dame  ne  disoit  pas  une 
parole  qu'il  ne  s'emportât  :  il  juroit,  il  blasphé- 
inoit  ;  et  quand  elle  osoit  le  contredire  ^  il  se 
débattoit  comme  un  possédé,  l'accabloit  d'injures, 
et  sembloit  vouloir  l'assommer.  Je  levai  doucement 
deux  on  trois  fois  un  coin  du  tapis  qui  me  cachoit 
pour  voir  la  mine  de  ce  méchant  homme ,  mais 
l'appréhension  que  j'avois  qu'il  ne  m'aperçût  ne 
me  permettoit  guère  de  le  considérer  attentive- 
ment. 

Le  temps  lui  duroit  moins  à  table  qu'à  moi 
dans  la  cuve.  Je  ne  comprenois  pas  comment 
un  homme  si  colère  et  si  emporté  pouvoit  avoir 
tant  de  patience  à  manger.  Il  fut  plus  d'une 
heure  à  jouer  des  mâchoires  ,  et  cette  heure 
me  parut  un  siècle.  S'il  mangeoit  bien,  il  buvoit 
encore  mieux.  Il  vida  trois  de  mes  bouteilles 
pendant  le  repas;  et  quand  on  eut  desservi,  il 
se  fit  apporter  des  pipes  et  du  tabac,  pour  ex- 
pédier, disoit-il,  la  quatrième.  Alors  la  dame, 
pour  me  persuader  qu'elle  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  se  défaire  de  cet  incommode^  le 
pria  d'aller  fumer  dans  sa  chambre  et  de  la 
laisser  en  liberté  dans  la  sienne  ;  mais  il  lui 
répondit  brusquement  qu'elle  n'avoit  qu'à  se 
retirer  où  il  lui  plairoit  ;  que  pour  lui  il  pré- 
tendoit  passer  la  nuit  dans  l'endroit  oili  il  se 
trouvoit. 

Ces  terribles  et  dernières  paroles  achevèrent 
de  me  désoler.  Jusque  là  j'avois  compté  que  cet 
abominable  homme ,  lorsqu'il  auroit  bu  et  mangé 
tout  son  soûl ,  s'en  iroit  dans  sa  chambre ,  et 
que  je  demeurerois  dans  celle  de  sa  sœur  à 
longer  les  os  qu'il  anroit  laissés  :  j'espérois  du 
moins  que  la  fin  de  la  nuit  seroit  plus  agréable 
pour  moi  que  le  commencement  ;  mais  je  ne 
ponvois  plus  me  flatter  de  cette  espérance.  La 
dame^  comme  si  elle  eût  partagé  mes  peines, 
essaya  de  le  détourner  de  sa  résolution ,  et  n'ayant 
pu  en  venir  à  bout  par  ses  prières  ni  par  ses 
pleurs ,  elle  sortit  en  faisant  toutes  les  grimaces 


d'une  personne  fort  affligée.  Elle  ne  fat  pas  hoam^ 
de  la  chambre,  qu'il  se  mit  à  faire  les  actions  d'an 
homme  ivre  on  privé  dç  jugemeut.  Tantôt  il  se 
tenoit  assis ,  et  tantôt  il  se  promenoit  la  pipe  à  la 
bouche;  ensuite  il  dansoit;  puis  prenant  son  épée, 
il  s'escrimoit  contre  la  muraille.  Enfin  il  siffloit,. 
il  chantoit,  il  parloit  tout  seul  en  jurant  commes 
un  Juif,  en  menaçant  d'exterminer  tous  ceac= 
qui  oseroient  le  regarder  entre  deaz  yeux. 

Après  avoir  employé  la  moitié  de  la  naît  % 
faire  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  posa  par  prè^ 
caution  son  épée  nuè  avecdeax  pistolets  aoprësa 
du  lit ,  sur  lequel  il  se  jeta  sans.se  déshabille^", 
et  s'étendit  sur  le  dos  tout  de  son  loog^  Dk^ 
soit  béni!  dis-je  alors  en  moi-même;  je  crob 
que  pour  s'endormir  il  n'a  pas  besmn  qu'on  k 
berce;  il  va  bientôt  jouer  des  narines  de  la  bette 
maniérée  Je  me  trompois  encore  dans  mon  cal- 
cul t  son  vin  n'étoit  pas  de  la  nature  des  antn?. 
Cet  enragé ,  au  lieu  de  s'abandonner  au  sommeil, 
ne  fit  ^  pendant  deux  heures ,  que  s'assoopir  etse 
réveiller  de  moment  en  moment,  en  cnaotde 
toute  sa  force  :  Qui  va  ià  ?  comine  s'il  eât 
entendu  du  bruit  dans  la  chambre^  Je  n'en  fusoè     \ 
pourtant  point  d'autre  dans  ma  cuve,  qoeoelm     | 
que  je  pouvois  faire  en  levant  le  tapis  pour  mieux     \ 
entendre  s'il  dormoit;  ce  qui  m'arrivoit  aseï 
souvent ,  dans  l'Impatience  où  j'étois  de  sortir     \ 
de  cette  maudite  maison*  Enfin  le  ciel  eot  pitié     | 
de  moi  ;  ce  rodomont ,  à  la  pointe  du  jonr,  m 
mit  à  ronfler  :  alors,  m'exposant  à  toat  événe* 
ment  -,  je  sortis  de  la  cuve  le  fdus  adroitemeot     | 
qu'il  me  fut  possible  ;  je  gagnai  la  porte  de  b     i 
chambre  en  marchant  sur  la  pointe  do  pied  et 
mes  souliers  à  la  main  ;  je  levai  tout  doucement 
le  loquet  ;  puis  ayant  eu  le  bonheur  de  troorer 
la  clef  attachée  à  la  porte  de  la  me,  je  pris  It 
large  et  me  sauvai  vers  mon  hôtellerie. 

Tout  le  monde  y  dormoit  encore ,  ^  particoliè- 
rement  mon  page ,  qui ,  «'imaginant  que  jedefois 
passer  la  nuit  dans  les  bras  de  l'amour,  s'éloit  cou- 
ché tranquillement  sans  se  mettre  en  peine  demn» 
Je  ne  voulus  réveiller  personne;  et ,  remaniiBil 
que  l'on  ouvroit  chez  un  pâtissier  da  voingct 
j'entrai  dans  la  bontique  en  disant  aa  maître  qu'il 
voyoit  en  moi  un  gentilhomme  mourant  de  fà^ 
et  qu'il  me  feroit  plaisir  de  me  donner  qndipt 
chose  à  manger^  Il  me  répondit  qu^il  y  avoitdios 
son  four  des  petits  pâtés  dignes  d'être  présoités  ï 
l'archevêque  de  Tolède,  et  qu'ils  seroicotcBiis 
dans  un  instant.  Je  ne  jugeai  point  à  propos  de 
perdre  une  si  belle  occasion  de  me  re&mre  on  peo- 
et ,  en  attendant  que  l'on  tirât  les  pâtés  du  foof)  j^ 
m'occupai  l'esprit  de  ma  cruelle  aventore^ib- 
quelle  plus  je  pensois,  et  plos  je  m'estimoii  k^ 
reux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marchéi 
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[âtissicr  n'aTOit  pas  eu  tort  de  me  vanter  sa 
landise  :  je  trouvai  ses  pâtés  excellents,  ou 
non  appétit  leur  prêta  un  goût  exquis  qu'ils 
ent  point.  Quand  je  sortis  de  la  boutique^  il 
our  dans  mon  hôtellerie;  je  montai  dans  ma 
)re ,  et  me  mis  au  lit,  où  je  m'endormis  prô- 
nent,  après  avoir  été  plus  d'une  heure  agile 
avenir  du  frère  et  de  la  sœur,  et  des  rôles 
»ts  qu'ils  avoient  joués  tous  deux^ 

» 

CHAPITRE  VII* 

les  galanteries  de  Guzman,  et  quelle  en  ftit  la  fin. 

irois  fort  bien  domri  la  gçisse  matinée^  si 
lames  ne  me  fussent  pas  venues  demander 
ellerie.  H  y  en  avoit  une  si  richement  vêtue, 
ion  laquais,  ébloui  de  la  magnificence  de  ses 
,  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  venir 
er  mon  repos.  Il  me  réveilla  donc  pour  m'an- 
r  cette  visite.  Je  jugeai  bien  d'abord  que 
la  soubrette  à  qui  j'avois  parlé  le  jour  précé- 
et  qui,  pour  me  faire  connoitre  qu'elle  ai- 
I  tenir  sa  parole,  m'amenoit  chez  moi  sa 
sse* 

l'eus  pas  sitôt  dit  qu'on  les  fit  entrer,  que  je 
"oltre  une  grande  dame  fort  bien  faite ,  et  de 
m  air.  A  sa  démarche  noble  et  à  ses  ma- 
aisées,  je  m'imaginai  que  ce  devoit  être 
ledame  titrée.  Elle  s^avança  aussitôt,  et  s'as- 
une  chaise  dans  la  ruelle  de  mon  lit.  Je  me 
mon  séant,  et,  tenant  mon  bonnet  de  nuit 
lin ,  je  lui  fis  cinq  ou  six  inclinations  de  tête 
spectueuses;  ensuite  je  la  priai  de  m'excu- 
je  la  recevois  de  cette  sorte,  en  lui  disant 
imois  mieux  pécher  contre  la  bienséance, 
\  laisser  attendre  à  une  porte  une  dame  de 
rite  et  de  sa  qualité.  Passons  là-dessus ,  me 
it-elle,  et  venons  d'abord  au  fait*  Contentez 
riosité:  depuis  quand  êtefr-vous  à  Tolède  7 
affaire  vous  y  amène?  Y  serez-vous  long* 

questions  n'embarrassèrent  point  du  tout  un 
\  qui  savoit  composer  sur-le-champ  desfa- 
t  je  lui  en  fis  de  si  belles  sur  ma  naissance 
es  vues  de  fortune  que  j'avois,  qu'elle  de- 
persuadée  que  j'étois  un  illustre  seigneur  : 

m'échappa  une  vérité  qui  gâta  tous  mes 
iges:  au  lieu  de  lui  dire  que  j'étois  à  Tolède 
as  pour  trois  ou  quatre  mois ,  je  dis  que  j'y 
seulement  pour  me  divertir  quelques  jours, 
perçus  que  cela  ne  produisoit  pas  un  fort 
3t.  Elle  avoit  apparemment  formé  sur  moi 
\  dessein  que  ces  paroles  déconcertoient; 

regardant  comme  un  oiseau  de  passage 
andt  incessamment  perdre  de  vue,  elle  ré- 


solut de  m'arracher  quelques  phn^  auparavant. 
Pour  en  venir  à  bout,  elle  commença  par  ôtcr 
sa  mante  d'un  air  libre  et  gracieux,  découvrant 
un  visage  d'une  beauté  parfaite ,  des  mains  plus 
blanches  que  la  ne^,  avec  une  partie  de  sa  gorge 
qui  me  lÂarma.  aie  leva  sa  robe,  qui  étdt  du 
plm  beau  taffetas  d'Italie,  et  sans  affectation  tira 
de  sa  poche  un  grand  rosaire  de  corail,  où  étoicnt 
attachés  quelques  reliquaires  avec  plusieurs  croix 
d'or  et  autres  bijoux.  Elle  sembloit  n'avoir  au- 
cun dessein  y  et  badinoit  avec  ce  rosaire  en  me 
parlant ,  comme  si  elle  n'eût  pas  pris  garde  à  ce 
qu'elle  faisoit,  lorsque  tout^^-coup  elle  affecta  une 
extrême  surprise  en  le  regaraant  :  elle  n'acheva  pas 
un  discours  qu'elle  avoit  commencé,  et  elle  se  toit 
à  fouiller  dans  sa  poche  avec  une  inquiétude  qui 
^ugmentoit  de  moment  en  moment.  Je  lui  deman- 
dai de  quoi  elle  paroissoit  être  en  peine.  An  lieu 
de  me  répondre ,  elle  ne  fit  que  chercher  à  terre, 
devant,  derrière  et  autour  d'elle;  puis  appelant 
sa  suivante  qui  se  tenoit  à  la  porte  de  la  chambre  : 
Marcie,  lui  dit-elle,  ma  chère  Marcie ,  j'ai  perdu 
la  grande  croix  de  mon  chapelet,  cette  grande  croix 
que  mon  mari  m'a  donnée  !  Que  je  suis  maliieu- 
reuse  !  Il  croira  que  j'en  aurai  fait  présent  à  quel- 
qu'un. Madame,  répondit  la  soubrette,  vous  vous 
affligez  peut-être  mal  à  propos.  Que  savez-vous 
si  elle  n'est  point  au  logis?  Je  crois  même  Pavoir 
remarquée  dans  votre  cabinet.  C'est  de  quoi  je 
veux  tout  à  l'heure  être  éclaircie,  reprit  la  dame« 
Retournons  sur  nos  pas.  Je  ne  puis  vivre  dans  celte 
incertitude. 

Je  fis  inutilement  tous  mes  efforts  pour  la  rete- 
nir, en  lui  représentant  qu'il  y  avoit  de  pareilles 
croix  chez  les  orfèvres ,  et  que ,  si  elle  vouloit  bien 
y  consentir,  je  lui  enacheterois  une.  Elle  rejeta 
mon  offre,  et  me  dit  d'un  air  engageant:  De  grâce^ 
seigneur  cavalier,  ne  vous  opposez  pas  au  dessein 
que  j*ai  de  m'en  aller  :  que  je  retrouve  au  logis 
ma  croix,  ou  qu'elle  soit  perdue ,  je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  ici  demain  à  la  même  heure^  En 
achevant  ces  mots ,  elle  sortit  de  ma  chambre,  où 
elle  me  laissa  fort  content  de  sa  figure,  et  fort  af- 
fligé de  son  départ  précipité. 

Il  n'y  eut  plus  moyen  de  dormir  après  cela ,  je 
ne  fis  que  rêver  à  ma  bonne  fortune  et  aux  plaisirs 
qu'eUe  me  promettoit ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps 
de  me  lever  pour  dîner.  Alors,  m'étant  babillé,  jd 
m^assis  à  une  petite  table  sur  laquelle  on  me  ser« 
vit  plus  de  mets  que  six  personnes  n'en  pouvoient 
manger.  Au  milieu  du  repas,  je  vis  revenir  Mar» 
cie,  qui  m'apprit  d'un  air  triste  que  la  croix  d'or 
ne  s'était  point  retrouvée.  Ce  qu'il  y  a  de  chagri-( 
nant  pour  moi,  ajouta-t-elle,  c'est  que  ma  mû:* 
tresse  m'accuse  d'en  être  la  cause  ;4e  l'ai ,  dit-elle^ 
trop  pressée  ce  matin  pour  l'obliger  à  s'habiller 
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vite  pour  vcpir  ici.  J'ai  été  par  curiosité  chez  un 
orfèvre ,  pour  voir  s'il  n'auroit  point  de  croix  d'or 
à  peu  près  semblable  »  et  par  bonheur  il  m'en  a 
montré  une  qui  lui  ressemble  on  ne  peut  pas  da- 
vantage. Je  compris  ce  que  Marcie  vouloitdire 
par  là;  et,  tranchant  aussitôt  du  généreux ,  je  lui 
dis  que  si  elle  avoit  le  temps  d'attendre  que  j'eusse 
dîné,  j'irois  avec  elle  chez  l'orfèvre  acheter  la  croix 
qu'elle  y  avoit  vue.  Gomme  c'étoit  justement  ce 
qu'elle  demandoit,  elle  me  répondit  qu'elle  feroit 
tout  ce  qu'il  me  plairoit  ;  puis  se  mettant  à  louer 
sa  maîtresse  5,  elle  m'en  dit  tous  les  biens  du  monde. 

Après  le  repas  nous  allâmes  chez  l'orfèvre ,  où 
je  fis  l'emplette  9  que  je  donnai  à  la  suivante ,  en  la 
priant  de  dire  à  sa  dame  qu'étant  en  quelque  ma- 
nière la  cause  de  la  perte  qu'elle  avoit  faite ,  il  étoit 
de  mon  devoir  de  la  réparer.  La  soubrette,  ravie 
d'avoir  son  compte,  disparut  après  m'avoir  assuré 
qu'elle  alloit  bien  faire  valoir  mon  procédé  galant, 
et  que  sa  maîtresse  ne  manqueroit  pas  le  lendemain 
de  m'en  venir  témoigner  sa  reconnoissance. 

Lorsque  Marcie  se  fut  éloignée  de  moi,  il  me 
prit  envie  de  chercher  l'occasion  de  revoir  la  dame 
du  quartier  Saint-Gyprien.  Quoique  j'eusse  tout 
lieu  de  m'imaginer  que  c'étoit  une  friponne  et  son 
frère  un  spadassin ,  j'aimois  à  me  tromper  moi- 
m(}me;  et  oubliant  le  tour  qu'ils  m'a  voient  joué, 
je  retouniai  dans  leur  rue.  J'aperçus  la  dame  à  une 
jalousie ,  et  j'en  fus  bientôt  remarqué.  Elle  me  fit 
signe  du  doigt  qu'elle  avoit  quelqu'un  avec  elle, 
mais  que  je  ne  m'en  allasse  point.  Je  demeurai , 
et  peut-Ctre  un  quart  d'heure  après  je  la  vis  sortir 
de  chez  elle,  je  la  suivis  de  loin.  Elle  se  rendit  à 
la  grande  église ,  y  entra  ;  et  l'ayant  traversée  pour 
gagner  la  rue  des  Patins ,  et  de  là  celle  des  Mer- 
ciers, elle  se  glissa  dans  une  boutique ,  d'où  elle 
m'appela  par  signes.  Je  m'approchai  d'elle  et  la 
saluai.  Que  la  matoise  joua  bien  son  personnage  ! 
Elle  fondit  tout-à-coup  en  pleurs  de  commande; 
et  se  plaignant  au  ciel  d'avoir  un  si  méchant  frère, 
elle  me  témoigna  la  vive  douleur  qu'elle  avoit  eue 
pour  l'amour  de  moi.  Elle  me  jura  cent  et  cent 
fois  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute  s'il  m'étoit  arrivé 
une  si  triste  aventure.  Elle  me  dit  ensuite  que, 
pour  me  consoler  de  la  mauvaise  nuit  que  j'avois 
passée,  elle  m'en  préparoit  une  meilleure;  que 
son  frère  alloit  partir  dans  un  moment  pour  la 
campagne ,  où  il  seroit  au  moins  deux  jours ,  et 
que  je  n'avois  ce  soir-là  qu'à  retourner  chez  elle  ; 
enfin  elle  me  parla  de  façon  qu'elle  m'attendrit  de 
nouveau.  J'eus  la  foiblesse  de  lui  promettre  que 
je  me  rcndroisàsa  maison  d'abord  que  la  nuit  se- 
roit venue. 

Gonune  la  dame  étoit  entrée  dans  cette  bouti- 
que, elle  n'en  voulut  pas  sortir  i^aus  maiThandor 
quelques  bagatelles  à  l'usage  des  femmes,  et  elle 


en  acheta  pour  cent  cinquante  réaux;  mais  lors- 
qu'il fut  question  de  payer,  elle  dit  au  marchand  : 
Voulez-vous  bien  me  laisser  emporter  cette  mar- 
chandise et  me  faire  crédit  jusqu'à  demain  ;  je  vous 
enverrai  de  l'argent  par  ma  femme  de  chambre. 
Le  marchand,  qui  ne  la  connoissoit  point  du  tout, 
ou  qui  peut-être  ne  la  connoissoit  que  trop,  refusa 
de  se  fier  à  elle;  sur  quoi  le  seigneur  Guzmao, 
prompt  à  saisir  l'occasion  de  faire  plaisir  aux  dames, 
dit  au  marchand  :  Mon  ami ,  ne  voyez-vous  pis 
bien  que  midame  veut  rire?  elle  n'est  pas  à  cette 
somme  près  ;  je  porte  sa  bourse,  et  j'ai  l'hoaneor 
d'être  son  intendant.  En  achevant  ces  paroles,  je 
tirai  de  ma  poche,  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
de  beaux  et  bons  écus,  et  je  satisfis  le  marchand: 
après  cola,  nous  nous  séparâmes,  la  dame  et  mol 
Adieu,  mon  poulet,  me  dit-elle  tendrement  ;sog- 
veuez-vons  que  je  vous  attends  à  neuf  heures  do 
SOT  :  mais  je  vous  défends  absolument  de  faire  ^ 
préparer  à  souper  ;  je  prétends  vous  régaler  à  oioo 
tour. 

Après  un  ennui  mortel  et  de  vives  impatiences 
de  ma  part,  l'heure  du  rendez-vous  étant  arrivée, 
je  pris  le  chemin  de  la  maison  de  cette  dame,  n 
hasard  d'y  passer  une  seconde  nuit  dans  la  cuie. 
Je  m'approchai  de  la  porte  avec  autant  d'empres- 
sement que  je  m'en  étois  éloigné  le  matin.  Je  fais 
le  s'gnal  dont  nous  sonunes  convenus  :  point  de 
réponse.  Je  recommence  ;  je  ne  vois  ni  u'eateods 
personne.  J'en  suis  surpris,  et  je  m'imagine  qœ 
le  frère,  averti  du  dessein  de  sa  scrar,  n'est  point 
parti  pour  la  campagne.  Un  moment  après,  croyant 
que  j'avois  mal  fait  le  signal,  qui  éu>it  de  frapper  j 
avec  une  pierre  au-dessous  d'une  fenêu^  base,  \ 
je  redoublai  mes  coups,  et  c'étoit  coomie  si  je  les 
eusse  donnés  au  pont  d'Alcantara.  Je  frappai  même 
plus'eurs  fois  à  la  porte;  j'y  prêtai  l'oreille;  et 
n'entendant  pas  le  moindre  bruit  dans  la  maison, 
je  demeurai  dans  la  rue  jusqu'à  minuit,  sans  sh 
voir  ce  que  je  devois  penser  d'im  silence  si  exlrsY- 
dinaire. 

La  patience  enfin  conunençoit  à  m'échapper,e( 
j'étois  prêt  à  me  retirer,  quand  j'aperçus  nne 
troupe  de  gens  armés  qui  venoient  de  mon  cdté* 
Je  gagnai  par  provision  le  bout  de  la  me,  et  ne 
mis  à  les  observer.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  porte  de  na 
nymphe,  y  frappèrent  rudement;  et  comme  et 
s'obstinoit  dans  la  maison  à  ne  vouloir  pas  leur 
répondre,  ils  appliquèrent  sur  la  porte  de  si  grands 
coups  de  bâtons,  qu'ils  l'auroient  bientôt  mise  en 
pièces,  s'il  n'eût  pas  paru  à  une  fenêtre  une  ser- 
vante qui  leur  demanda  ce  qu'ils  souhaitoifat. 
Ouvrez,  ouvrez,  lui  répondit  un  alguazil,  c'est  b 
justice.  A  ce  mot  terrible,  je  sentis  quelque  frayai 
et  je  fus  tenté  de  prendre  la  fuite,  ne  sachant  ^ 
ce  n'étoit  pas  moi  que  ces  archers  chcrdwien'- 
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lorsqu'on  se  sent  coupable ,  on  ne  voit  pas  ces 
gens-là  sans  émotion.  Je  me  rassurai  toutefois,  en 
faisant  réflexion  que  j'avois  bien  la  mine  d'être  la 
dupe  de  ma  princesse  et  de  son  prétendu  frère, 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  s'étoient  attirés 
par  leur  bonne  conduite  l'attention  de  la  justice. 

Je  m'avançai  même  vers  la  maison  dès  que  l'al- 
guazil  et  ses  archers  y  furent  entrés  ;  et  me  mêlant 
parmi  les  voiskis  qui  étoient  descendus  dans  la 
rue  pour  voir  les  choses  de  plus  près,  j'en  enten- 
dis un  qui  disoit  aux  autres  :  «  Ils  se  disent  frère 
et  sœur  ;  mais  ils  ne  le  sont  que  du  côté  d'Adam  : 
c'est  un  aventurier  de  Gordoue,  qui,  depuis  quel- 
ques mois,  tient  ménage  à  Tolède  avec  une  drô- 
lesse  de  Séville,  aux  dépens  des  jeunes  sots  qu'ils 
attrapent;  mais,  pour  leur  malheur,  ces  deux 
fripons  se  sont  joués  à  un  greffier ,  qui ,  pour  se 
venger  d'eux,  leur  fait  le  tour  que  vous  voyez.  ii 

A  ce  discours,  tous  les  voisins  se  mirent  à  rire 
aux  dépens  du  greffier,  d'autant  plus  qu'ils  le  con- 
noissoient  pour  un  homme  nouvellement  marié  ; 
mais  quoiqu'ils  fussent  bien  aises  qu'on  l'eût  dupé, 
ils  ne  laissoient  pas  d'applaudir  à  sa  vengeance  : 
tant  il  est  vrai  que  personne  ne  plaint  les  malhon- 
nêtes gens.  On  peut  même  dire  que  ce  fut  une 
comédie  pour  les  témoins  de  cette  aventure,  quand 
ils  virent  l'alguazil  et  ses  archers  mener  en  prison 
la  dame  tout  en  désordre,  avec  son  galant  bien 
lié  et  garrotté.  Pour  moi,  malgré  le  souvenir  de  la 
cuve,  je  pris  peu  de  plaisir  à  voir  cette  misérable 
femme  dans  l'état  où  elle  se  trouvoit  Je  fus  le  seul 
des  spectateurs  qui  en  eût  quelque  pitié,  quoique 
je  fusse  celui  qui  devoit  en  avoir  le  moins.  Ravi 
pourtant  de  n'être  plus  dans  l'erreur  sur  son 
compte,  je  retournai  à  mon  hôtellerie,  assez  sot 
encore  pour  me  flatter  que  l'autre  dame  étoit  de 
meilleure  foi;  mais  je  l'attendis  inutilement  le 
lendemain  presque  toute  la  journée.  Je  ne  revis 
pas  même  sa  suivante;  de  sorte  que,  ne  pouvant 
plus  douter  que  je  ne  fusse  aussi  la  dupe  de  ce 
côté-là,  je  me  promis  bien  que  désormais  je  serois 
ea  garde  contre  le  beau  sexe. 

CHAPITRE  VIII. 

Guzroan  prend  une  fausse  alarme  et  sort  brusquement 
de  Tolède.  Autre  aventure  galante.  Origine  de  ce 
proverbe  :  A  Malagon ,  dans  chaque  maison  un  lot' 
ron,  et  dan»  celle  de  l'alcade  le  père  et  le  fil9. 

Telle  fut  la  fin  de  mes  galanteries  de  Tolède; 
et,  pour  surcroît  d'infortune,  je  rencontrai,  en 
arrivant  dans  mon  hôtellerie,  un  alguazil  que  l'on 
nie  dit  être  de  Madrid,  et  l'on  ajouta  qu'il  s'infor- 
moît  de  l'hôte  avec  beaucoup  de  soin  d'un  certain 
quidam  qu'il  cherchoit.  Je  n'appris  point  cela 
sans  altération  :  néanmoins,  tout  troublé  que  j'é- 


fus  agité  toute  la  nuit  d'une  inquiétude  qm  ne  me 
laissa  prendre  aucun  repos.  Je  me  levai  de  grand 
matin,  et,  l'esprit  toujours  occupé  de  ce  maudit  aN 
guazil,  j'allai  me  promener  ^xiZocodoveT,  Je 
n'eus  pas  fait  le  tour  de  la  place,  que  j'entendis 
crier  :  Deux  mules  de  retour  pour  Aimagro. 

J'employai  plus  de  temps  à  écouter  ce  cri  qu'à 
en  profiter.  Je  me  déterminai  dans  le  moment  à 
louer  ces  deux  mules,  comme  si  j'eusse  pressenti 
que  je  trouverois  à  Aimagro  une  compagnie  de 
soldats  prêts  à  partir  pour  l'Italie.  Je  parlai  au 
crieur.  Nous  convînmes  de  prix;  après  quoi  j'en- 
voyai mon  laquais  payer  mon  hôte  et  chercher 
mon  bagage,  qui  consistoit  en  une  valise,  dans 
laquelle  étoit  mon  habit  d'homme  à  bonnes  for- 
tunes ,  avec  de  beau  linge  et  le  reste  de  mon  ar- 
gent. Aussitôt  qu'il  fut  venu  me  rejoindre ,  je  lui 
donnai  une  des  mules,  je  montai  sur  l'autre;  et. 
charmé  de  trouver  si  promptement  l'occasion  de 
sortir  de  Tolède ,  dont  le  séjour  ne  pouvoit  [dus 
m'être  agréable,  je  pris  la  route  d'Orgaz,  où  j'allai 
coucher  ce  jour-là. 

Il  y  avoit  dans  l'hôtellerie  une  jolie  servante  qui 
scmbloit  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  par 
son  esprit  et  par  des  manières  gracieuses.  Je  liai 
conversation  avec  elle,  et  dans  cet  entretien  je  sen- 
tis naître  des  désirs  que  je  lui  témoignai  ;  ce  qui 
ne  l'elTaroucha  point  :  elle  eut  même  la  bonté  de 
me  promettre  qu'elle  viendroit  me  trouver  pen- 
dant la  nuit.  Mais,  ma  mignonne,  lui  dis-je,  ne 
me  trompez-vous  point?  Puis-je  compter  sur  votre 
parole?  Sans  doute,  me  répondit-elle;  vous  êtes 
un  trop  joli  seigneur  pour  qu'on  vous  en  fasse 
accroire.  Vous  verrez  si  j'y  manque. 

On  me  fit  coucher  dans  une  chambre  basse  où 
il  y  avoit  de  l'orge,  et  dont  j'eus  soin  de  laisser  la 
porte  ouverte,  afin  que  la  servante  y  pût  entrer  à 
l'heure  qu'elle  jugeroit  la  plus  commode.  Je  m'en-' 
dormis  en  attendant  ma  belle,  quoiqu'on  ne  dorme 
guère  ordinairement  dans  une  si  agréable  attente  ; 
mais  l'inquiétude  que  l'alguazil  m'avoit  causée  la 
nuit  précédente  ne  m'ayant  pas  permis  de  goûter 
la  douceur  du  sommeil,  j'avois  encore  plus  d'envie 
de  me  reposer  que  de  faire  l'amour.  Cependant 
un  petit  bruit  que  j'entendis  dans  la  chambre  eut 
le  pouvoir  de  me  réveiller.  Je  ne  doutai  point  que 
ce  ne  fût  la  servante  ;  et  voulant  la  recevoir  avec 
toute  la  reconnoissance  que  son  exactitude  à  tenir 
sa  parole  me  sembloit  mériter  :  Venez,  lui  dis-je 
tout  bas  ;  approchez,  mon  aimable  ;  je  vous  attends 
avec  impatience.  On  ne  me  répondit  point.  Je 
m'imaginai  que  la  friponne  en  usoit  ainsi  pour 
mieux  irriter  mes  désirs.  Dans  cette  confiance,  la 
moitié  du  corps  hors  du  lit,  j'étendis  mes  bras 
pour  la  saisir.  Je  sentis  sous  ma  main  quelque 
lois,  ie  Uns  une  a^z  bonne  contenance;  înaisie  I  chose  de  douillet,  mais  d'uu  douillet  qui  révolu 
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mon  imagination  ;  comme  en  effet,  c'ctoit  roreUle 
d*un  âne,  lequel  étant  sorti  de  l'écurie,  avoit  été 
attiré  dans  ma  chambre  par  Todcur  de  l'orge  qui 
y  étoit.  L'animal  qui,  dans  le  temps  que  je  le  tou- 
chai, airoit  la  tête  baiss(^e,  la  releva  tout-à-coup 
pour  mes  péchés,  et  m'en  donna  sous  le  menton 
un  coup  qui  m'ébranla  les  mâchoires,  et  mit  ma 
bouche  tout  en  sang.  Je  me  levai  en  jurant,  et 
dans  l'intention  de  percer  de  mon  épée  les  entrail- 
les de  cette  maudite  bête,  qui ,  par  bonheur  pour 
elle,  fut  effrayée  du  bruit  que  je  fis,  et  prit  aussitôt 
la  fuite.  Je  me  recouchai  en  pestant  contre  l'a- 
mour, et  en  renouvelant  le  serment  que  j'avois 
déjà  fait  de  me  défier  de  ses  pièges. 

Un  moment  avant  le  jour,  je  commençois  à 
m'assoupir  ;  mais  le  muletier  vint  m'avertir  que 
le  déjeûner  étoit  prêt,  et  que,  si  je  voulois  arriver 
ce  jour-là  de  bonne  heure  à  Malagon,  je  n'avois 
point  de  temps  à  perdre.  Je  fus  bientôt  debout, 
et,  après  avoir  mangé  quelques  morceaux  de  ce 
qu'il  plut  à  l'hôte  de  me  servir,  je  voulus  monter 
sur  ma  mule,  qui  me  lança  une  ruade  dont  j'aurois 
peut-être  été  estropié  toute  ma  vie,  si  j'eusse  reçu  le 
coup  de  plusloin  ;  mais  j'étois  si  près  de  la  quinteuse 
bête,  qu'elle  ne  put  me  faire  un  grand  mal.  Au 
diable  toutes  sortes  de  femelles  !  m'écriai-je  dans 
le  moment;  je  suis  né  pour  en  être  maltraité. 
Pour  divertir  mes  compagnons  de  voyage ,  et  me 
désennuyer  moi-même ,  je  leur  contai  en  chemin 
toute  l'aventure  de  l'âne  :  ce  qui  fut  un  récit  bien 
intéressant  pour  le  muletier,  qui  nous  dit  après 
avoir  ri  tout  son  soûl,  que  Luzia  (c'étoit  le  nom 
de  la  servante)  en  avoit  agi  de  meilleure  foi  avec 
lui  ;  qu'elle  lui  avoit  tenu  compagnie  une  bonne 
partie  de  la  nuit,  et  qu'enfin  il  vouloit  bien  m'ap- 
prendre  que  les  servantes  d'hôtelleries  apparte- 
noient  de  droit  aux  muletiers,  pour  le  bien  qu'ils 
faisoient  gagner  aux  hôtes  en  leur  menant  des  pas- 
sagers. 

Nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  Malagon,  d'où, 
grâces  au  ciel,  je  partis  le  lendemain  sans  que  la 
fortune  m'eût  joué  quelque  nouveau  tour,  si  ce 
n'est  que  je  m'aperçus,  quand  nous  eûmes  fait 
trois  ou  quatre  lieues,  qu'on  m'avoit  volé  une  bou- 
teille d'excellent  vin.  Vive  Dieu!  dis-je  alors  en 
riant,  ce  vol  justifie  bien  le  proverbe  qui  dit  :  A 
Maiagon,  dans  chaque  maison  un  larron, 
et  dans  ceiie  de  F  alcade  le  père  et  ie  fils.  Là- 
dessus  le  muletier  me  demanda  si  je  savois  l'ori- 
gine de  ce  proverbe.  Je  répondis  que  non ,  et  qu'il 
me  feroit  plaisir  de  me  l'apprendre.  La  voici ,  re- 
prit-il, s'il  faut  en  croire  un  bon  vieillard  de  qui 
je  la  tiens. 

En  1236,  don  Femand,  surnommé  le  Saint, 
roi  de  Gastille  et  de  Léon,  étant  à  Benevente,  eut 
avis  un  jour  que  les  chrétiens  venoient  d'entrer 
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dans  Cordoue ,  et  qu'ik  s'étoient  déjà  rendus  mat 
très  du  faubourg  qu'on  appelle  Axarquia;  mais 
que  les  Maures,  à  qui  cette  place  appartenoit  alors, 
et  qui  se  trouvoient  fort  supérieurs  en  nombre, 
se  préparoient  à  les  en  chasser.  Ce  monarque, 
zélé  pour  sa  religion ,  résolut  de  Toler  au  secours 
des  chrétiens.  Il  manda  son  dessein  à  don  Alvar 
Ferez  de  Castro,  qui  étoit  alors  à  Martos,  et  à  don 
Ordoùo  Alvarez.  Ces  deux  seignem^ ,  des  princi- 
paux de  Gastille ,  se  rendirent  en  diligence  auprès 
du  roi,  qui  se  mit  aussitôt  en  chemin  avec  eux. 
Gomme  il  n'a  voit  que  cent  cavaliers,  il  envoya, 
ordre  à  tous  ses  vassaux  et  à  tous  les  gens  de 
guerre  qui  pouvoient  être  dans  les  Tilles,  bourgs 
et  villages  de  sa  domination,  de  marcher  vers. 
Gordoue.  Ses  ordres  auroient  été  suivis  (f  un^ 
prompte  exécution  si  le  temps  l'eût  permis;  mais 
on  étoit  alors  dans  le  mois  de  janvier,  et  les  plut 
avec  la  neige  avoient  partout  grossi  les  ruisseau 
et  fait  déborder  les  rivières;  de  manière  que 
troupes,  ne  pouvant  avancer,  se  trouvèrent  dans 
la  nécessité  de  s'arrêter  tantôt  dans  un  endroit,  et 
tantôt  dans  un  autre. 

Il  en  arriva  un  si  grand  nombre  à  Malagon , 
que  l'on  fut  obligé  de  loger  ua  soldat  dans  chaque 
maison ,  et  deux  chez  les  bourgeois  les  plus  mèu 
Le  commandant  de  ces  troupes  et  son  fils,  qui  en 
étoit  aussi  officier,  tombèrent  en  partage  à  l'aJ^ 
cade.  Quoique  le  bourg  fût  assez  gros,  il  y  aroit 
tant  de  monde,  que  les  vivres  devinrent  d'aotut 
plus  chers  que  le  temps  continuoit  d'être  rude. 
Les  soldats,  se  voyant  hors  d'état  d'en  acheter  ao 
prix  qu'ils  se  vendoient,  commencèrent  i  roier 
pour  subsister.  Tandis  que  ces  choses  se  passoieot, 
un  paysan  de  bonne  humeur  allant  à  Tolède,  reo- 
contra  près  d'Orgaz  une  troupe  de  cavalien  qui 
lui  demandèrent  d'où  il  étoit.  Il  répondit  qu'il 
étoit  de  Malagon.  Sur  quoi  l'un  des  cavalien  loi 
dit  :  Apprends-nous,  mon  ami,  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  à  Malagon.  Le  paysan  lui  fit  ceue  ré- 
ponse, qui  depuis  est  devenue  on  proverbe  :i 
Malagon,  dans  chaque  maison  un  iarrWi 
et  dans  ceiie  de  f  alcade  ie  père  et  ie  fiU. 

G'est  donc  mal  à  propos,  poursuivit  le  moletier, 
qu'on  explique  ce  proverbe  an  désavantage  des 
habitants  de  Malagon,  puisqu'ils  furent  lesToI^ 
et  non  pas  les  voleurs*  On  peut  dire  même  i  leur 
gloire ,  que ,  depuis  Madrid  jusqu'à'^SéviUe,  il  d'Y 
a  point  de  gîte,  point  d'hôtellerie,  où  roosott 
mieux  traité  et  moins  écorché  qu'on  l'est  à  Mab- 
goD.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  soutenir qn'3 
ne  s'y  fait  point  de  friponneries  comme  ailleui^'i 
mais  je  vous  assure  que  ce  ne  sont  pas  lespto 
malhonnêtes  gens  de  ce  pays. 

Gomme  le  muletier  achcvoit  ces  paroles,  fl  f^ 
près  lie  nous  un  ânier  de  sa  €onnoîs8ance,aaqo<' 
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jioos  demandâmes  des  nouveRes  d'Alniagro^  d'où 
ilTcnoif.  Il  nous  dit  qu'il  y  avoit  une  compagnie 
de  soldais  noovdiement  levés,  et  destinés  à  ce 
qu'oD  croyoit  pour  Pitalie.  Je  tressaillis  de  joie  à 
ce  rapport,  et  pardonnai  à  la  fortune  tout  ce 
qu'elle  m'avoît  fait  souffrir,  en  faveur  de  la  belle 
occasion  qu'elle  m'offroit  de  contenter  le  désir 
TioleDt  que  j'avois  d'être  à  Gênes. 

CHAPITRE  IX« 

Giïmuk  te  présente  pour  servir  dans  une  compagnie 
de  nouYelles  levées.  Comment  il  est  reçu  du  capitaine, 
et  de  quelle  façon  ils  vivent  ensemble. 

Toute  ma  crainte  étoit  que  l'ânier  n^etit  menti  ; 
mais  je  fus  persuadé,  en  entrant  dans  Almagro, 
qa'll  avoit  dit  vrai.  J'aperçus  un  drapeau  à  la  fe- 
nêtre d'une  maison ,  où  je  jugeai  que  le  capitaine 
demeuroit.  J'allai  descendre  à  une  hôtellerie  tout 
auprès,  et  je  ne  songeai  qu'à  me  reposer  jusqu'au 
IcHidemaln  matin. 

Alors  m'étant  paré  de  mon  bel  habit  et  de  mon 
linge  le  plus  fin ,  je  me  rendis  à  la  première  église , 
où  j'entendis  la  messe,  et  de  là  chez  le  capitaine, 
911e  je  saluai  d'un  .air  à  lui  faire  croire  que  je  ne 
IHïoYois  être  qu'un  jeune  homme  de  qualité.  Je 
lui  dis  que  je  venois  exprès  à  Almagro  pour  y 
Pi*endre  parti  dans  sa  compagnie ,  ne  respirant  que 
^honneur  de  servir  le  roi.  Mon  ajustement  ne 
*>^anqua  pas  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  cet 
^4fider,  qui  savoit  fort  bien  vivre.  Il  me  reçut  le 
plus  poliment  du  monde.  Il  commença  par  me  té- 
*Uoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  me  voir  dans  la 
disposition  d'entrer  de  si  bonne  heure  dans  la  car- 
Hère  de  la  gloire  ;  puis  il  me  remercia  de  la  pré- 
férence que  je  donnois  à  sa  compagnie,  qui  se 
troavoit  fort  honorée  de  posséder  un  cavalier  de 
noble  race,  comme  il  étoit  aisé  de  connoitre  que 
j^en  étois  un.  Ce  qui  me  fâche,  ajouta-t-il,  c'est 
<]oe  tous  les  emplois  sont  remplis  ;  mais  si  je  ne 
pais  vous  en  offrir  un ,  du  moins  je  pourrai  par- 
tager le  mien  avec  vous ,  et  nous  vivrons  ensem- 
ble de  même  que  si  vous  étiez  capitaine  comme 
moi. 

Pour  me  prouver  que  des  discours  si  honnêtes 
n'étoient  pas  des  compliments  eu  l'air,  il  me  re- 
tînt à  dîner,  et  me  régala  fort  bien.  Il  ne  laissa 
pas,  sans  faire  semblant  de  rien ,  de  charger  un  de 
ses  valets  de  s'informer  du  mien  qui  j'étois.  Mon 
page,  qui  m'avoit  entendn  dire  plus  d'iine  fois 
que  je  me  nommois  don  Juan  de  Guzman ,  de  la 
maison' de  Toral,  assura  que  je  portois  ce  nom, 
avouant  au  reste  qu'il  n'en  savoit  pas  davantage, 
€ela  fut  rapporté  au  capitaine,  qui  crut  pieuse- 
ment que  j'étois  un  jeune  cadet  de  cette  illustre 
race.  De  mon  côté,  dès  le  jour  suivant  je  lui  don- 


nai à  manger  dans  mon  hôtellerie,  et  je  n'épar- 
gnai rien  pour  rendre  le  repas  digne  d'un  cavalier 
qui  auroit  effectivement  été  ce  que  mon  valet  avoit 
dit  que  j'élois.  Je  ne  m'en  tins  pas  à  ce  dîner  ; 
j'en  donnai  tant  d'autres  an  capitaine  et  aux  prin- 
cipaux officiers  de  la  compagnie,  que  ce  n'est  pas 
merveille  s'ils  m'aimoient  tous  et  me  regardoient 
comme  un  sujet  qui  faisoit  honneur  à  leur  corps. 
Le  capitaine,  surtout,  avoit  tant  d'attention  pour 
moi ,  que  j'en  étois  quelquefois  tout  honteux.  Il 
est  vrai  que  pour  entretenir  son  amitié  je  lui  en- 
voyois  presque  tous  les  jours,  par  mon  page, 
quelque  petit  présent,  qu'il  vouloit  bien  recevoir 
pour  me  marquer  son  affection. 

Cependant  ma  bourse,  qui  n'avoit  pas  comme 
la  mer  un  flux  et  un  reflux ,  se  désemplissoit  à 
vue  d'œil  sans  se  remplir.  J'avois  déjà  dissipé  plus 
de  la  moitié  de  mes  réaux ,  tant  en  habits,  en  ga- 
lanterie et  en  frais  de  voyage,  qu'en  festins  et  en 
présents,  sans  compter  ce  que  j'avois  perdu  en 
jouaut  avec  les  officiers,  dont  la  plupart  savoient 
encore  mieux  que  moi  se  rendre  au  jeu  la  fortune 
favorable.  J'étois  pourtant  assez  en  fonds  pour 
soutenir  quelque  tempis  le  beau  personnage  que  je 
faisois,  lorsque  le  temps  de  nous  mettre  en  marche 
arriva.  Je  suivis  la  compagnie  en  qualité  de  volon-- 
taire,  jusque  sur  la  côte,  où  elle  avoit  ordre  de 
s'arrêter,  en  attendant  que  les  galères,  qui  dé- 
voient la  transporter  en  Italie  avec  d'autres  trou- 
pes, fussent  arrivées  à  Barcelonne,  où  elle  alloit 
s'embarquer  ;  mais  il  plut  à  Dieu  que  cet  embar- 
quement ne  se  fit  que  trois  mois  après  :  ce  qui 
acheva  de  me  ruiner;  car  voulant  continuer  de 
vivre  avec  le  capitaine  et  les  autres  officiers  ainsi 
que  j'avois  commencé ,  je  me  trouvai  bientôt  ré' 
duit  à  me  servir  de  mon  corps  de  réserve,  je  veux 
dire  de  mes  trente  pistoles  d'or,  auxquelles  je  n'a- 
vois  point  touché  jusque  là ,  et  que  je  dépensai 
avec  aussi  peu  de  ménagement  que  mes  réaui. 
Quand  je  me  vis  au  bout  de  mes  dernières  pièces, 
je  vendis  mon  bel  habit,  ensuite  mon  linge;  puis 
je  me  défis  de  mon  valet,  qui  alla  chercher  for- 
tune ailleurs  ;  et  n'ayant'plus  d'argent  pour  jouer, 
je  cessai  de  fréquenter  les  officiers,  qui  ne  devi- 
nèrent que  trop  bien  les  raisons  qui  m'obligeolent 
à  changer  de  conduite. 

Les  réflexions  vinrent  alors  en  foule  se  présen- 
ter à  l'enfant  prodigue.  Si  j'étois  incapable  d'en 
faire  quand  j'avois  de  l'argent,  en  récompense  j'en 
faisois  des  miHions  lorsque  je  n'avois  plus  rien.  Je 
rappelai  mes  folies  passées,  et  je  me  fis  tous  les  re- 
proches qu'un  pédagogue  de  profession  m'auroit 
pu  faire.  Je  pris  la  résolution  d'être  à  l'avenir  bon 
ménager,  comme  si  j'eusse  encore  eu  des  sacs  de 
réaux  dans  ma  vaHse.  Je  me  repentois  principale- 
ment d'avoir  donné  tant  de  grands  repas  au  capi- 
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taine,  qui,  remarquant  que  j'étoîs  mal  en  espèces, 
ne  m'invitoit  plus  depuis  quelque  temps  à  dîner 
avec  lui.  Les  autres  officiers,  jugeant  que  je  n*a- 
vois  plus  rien  à  perdre,  me  tournoient  le  dos.  Les 
sergents,  qui  venoient  auparavant  me  rendre  visite 
comme  à  un  capitaine  en  second,  et  qui  se  fai- 
soient  honneur  de  mon  entretien ,  ne  me  recher- 
choient  plus  ;  il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  soldats  qui 
ne  m'évitassent.  Je  ne  sais  même  si  les  goujats 
n'auraient  pas  dédaigné  ma  compagnie  si  j'eusse 
voulu  devenir  leur  camarade;  mais  il  étoit  juste, 
après  avoir  tant  fait  d'extravagances,  que  j'en  fusse 
si  bien  puni. 

Si  quelque  chose  pouvoit  me  consoler  dans  un 
ctat  si  malheureux  ;  c'est  que  pendant  le  cours  de 
ma  prospérité  je  n'avois  pas  fait  la  moindre  fri- 
ponnerie. Cela  donna  fort  bonne  opinion  de  moi  à 
mon  capitaine,  qui,  me  croyant  plus  que  jamais 
un  garçon  de  naissance,  conserva  toujours  pour 
moi  de  l'estime  malgré  ma  misère.  Il  avoit  trop 
profilé  de  ma  mauvaise  conduite  pour  ne  me  la 
point  pardonner  dans  le  fond  de  son  âme.  Il  me 
recevoit  assez  bien  quand  je  l'allois  voir  ;  sans 
faire  semblant  de  prendre  garde  à  la  situation  de 
mes  affaires ,  il  ne  laissoit  pas  d'en  être  touché,  et 
il  ne  put  s'empêcher  de  me  le  dire  un  jour  que  je 
lui  parus  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  :  Mon  cher 
Guzman ,  il  faudrait  que  je  fusse  bien  dur  et  bien 
ingrat  si  j'étois  insensible  à  vos  peines,  après  tous 
les  témoignages  d'amitié  que  vous  m'avez  donnés  ; 
mais  apprenez  que  ma  fortune  n'est  guère  meil7 
Irure  que  la  vôtre ,  et  que  je  suis  vivement  affligé 
de  ne  pouvoir  vous  marquer  par  mes  actions  jus- 
qu'où va  pour  vous  ma  bonne  volonté  :  tout  ce 
que  je  puis  vous  offrir  dans  le  pressant  besoin  où 
vous  vous  trouvez  d'être  secouru,  c'est  un  loge- 
ment dans  ma  maison,  et  la  table  de  mes  gens  ; 
car  j'ai  cessé  par  nécessité  de  manger  chez  moi, 
étant  dans  l'impuissance  de  recevoir  mes  amis. 

Cette  praposition,  qu'il  ne  me  fit  pas  sans 
rougir,  fut  accompagnée  de  tant  de  manières  obli- 
geantes, que  je  l'acceptai.  Il  ne  sied  à  personne 
de  faire  le  fier,  encore  moins  à  un  homme  qui  n'a 
pas  le  sou  et  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tête  :  c'est 
un  caméléon  qui  ne  se  nourrit  que  de  vent.  Me 
voilà  donc  devenu  en  quelque  sorte  domestique 
du  capitaine,  après  avoir  été  son  compagnon. 
Mais  je  lui  dois  cette  justice  :  bien  loin  de  me  trai- 
ter comme  un  valet,  il  avoit  des  considérations 
particulières  pour  moi.  S'agissoit-il  de  faire  quel- 
que chose  pour  son  service ,  il  m'en  prioit  au  lieu 
de^me  le  commander.  De  mon  côté,  pour  con- 
server son  amitié,  et  gagner  le  pain  qu'il  me  don- 
noit,  je  me  montrais  plus  ardent  que  ses  domes- 
tiques à  le  senir  ;  je  prévenois  ses  désirs.  Conmie 
il  me  croyoit  autant  de  discrétion  que  de  fidélité. 


et  même  beaucoup  de  prudence,  quoique  j'eusse 
assez  prouvé  le  contraire  par  la  dissipation  que 
j'avois  faite  de  mon  argent,  il  voulut  achever  de 
m'instruire  de  l'état  présent  de  ses  affaires,  pour 
me  faire  connoître,  disoit-il,  qu'il  avoit  une  en- 
tière confiance  en  moi. 

Il  m'apprit  donc  qu'il  étoit  tellement  à  sec, 
que  quelques  bijoux  qu'il  avoit  encore  iaiaoient 
son  unique  ressource.  Savez-vous  bien,  ajonta-t-O, 
ce  qui  m'a  réduit  à  cette  extrémité?  C'est  le 
temps  que  j'ai  été  obligé  de  consumer  à  solliciter^ 
mon  emploi,  et  les  présents  qu'il  m'aiallu  fair^ 
pour  l'obtenir.  Oui ,  j'y  renoncerais  si  j'étois  ^ 
recommencer,  quelque  envie  qu'ait  naturellenieiL^ 
un  gentilhonmie  espagnol  d'acquérir  de  la  gloine 
par  la  voie  des  armes.  Effectivement,  outre  Far*-, 
gent  qu'il  m'en  a  coûté  pour  cela,  je  ne  puis  y 
penser  encore  sans  une  extrême  confusion,  coo^ 
bien  ai-je  passé  de  journées,  le  chapeau  à  la  main, 
à  prier,  à  flatter,  à  faire  des  révérences  jusqa*^ 
terre ,  à  traverser  des  cours ,  tantôt  pour  parler  i 
celui-ci ,  et  tantôt  en  accompagnant  celui-là; 
fin  à  valeter,  à  ramper,  à  faira  mille 
Mais  le  trait  le  plus  piquant  et  le  plus  sensible 
pour  moi,  c'est  ce  qui  m'arriva  la  veille  du  jov 
auquel  on  m 'avoit  promis  ma  commission.  Apréi 
plus  de  huit  mois  de  sollicitati(ms  et  de  déniv- 
ches  comme  celles  que  je  viens  de  vous  dire, 
j'accompagnois  le  ministre  dont  j'avois  besoin,  et 
qui  sortoit  du  palais.  Je  le  conduisis  avec  leplos 
profond  respect  jusqu'à  son  carrosse.  Il  moota 
dedans,  et  je  me  couvris  par  malheur  un  momeot 
devant  que  le  carrosse  partît.  Le  ministre  s'eo 
aperçut  ;  il  me  lança  un  regard  furieux ,  et  me  fit 
bien  sentir  que  mon  action  lui  avoit  déplu,  puis- 
que ma  commission  ne  me  fut  délivrée  que  qoalR 
mois  après  :  je  courus  même  risque  d'être  ren- 
voyé aux  calendes  grecques  pour  ma  peine  et 
pour  mon  argent. 

Dieu  préserve,  continuà-t-il  en  levant  les  yeux 
au  ciel.  Dieu  préserve  tout  honnête  booune 
d'avoir  affaire  aux  personnes  qui  ont  le  pouroiret 
la  mauvaise  volonté  tout  ensemble!  dans  quel 
aveuglement  sont  ces  idoles  de  cour,  qui  venJent 
qu'on  les  adore  comme  des  divinité!  Ils  oot 
apparemment  oublié  qu'ils  ne  sont  que  de  misé- 
rables comédiens  qui  jouent  de  beaux  rôles,  et 
qu'à  la  fin  de  la  pièce,  c'est-à-dire  de  leorfi^f 
ils  disparaîtront  aussi  bien  que  nous. 

Mon  capitaine  m'attendrit  par  ce  discoiin*  ^ 
je  me  sentis  plus  pénétré  de  son  malheur  qoe^l» 
mien.  Je  lui  témoignai,  dans  les  termes  la^^ 
forts  que  mon  cceur  et  mon  e^rit  me  portft 
fournir,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  fusse  czpr 
ble  d'entreprendre  pour  le  tirer  de  l'embarras  oà 
je  le  voyois;  en  un  mot,  que  j'exposerob  Totoft- 


CHAPITRE  X. 


4SS 


tien  ma  vie  ponr  soa  service.  Il  me  remercia  de 
ma  bonne  volonté.  Mais  quel  secours,  poursuivit- 
il  en  souriant,  puis-je  attendre  de  vous  dans  la 
àloation  où  vous  êtes?  Je  verrai  ce  que  je  pourrai 
faire,  lui  répondis-je.  Si  je  suis  jeune ,  en  ré- 
compense la  nécessité  aiguise  Fesprit,  et  peut 
soppléer  à  l'expérience  :  laissez-moi  seulement 
rêrer  aux  moyens  de  vous  faire  passer  doucement 
la  Tie  jusqu'à  notre  embarquement.  Le  capitaine 
soarit  encore  à  ces  paroles ,  et ,  sans  me  répliquer, 
branla  la  tête  pour  me  marquer  qu'il  faisolt  peu 
de  fond  sur  des  discours  qu'un  zèle  indiscret 
m'inspiroit.  S'il  eût  connu  mes  talents,  il  auroit 
mieni  jagé  de  moi  ;  mais  je  le  forçai  bientôt  à  me 
rendre  justice. 

Gomme  les  galères  tardoient  à  venir,  nous 
étions  obligés  de  changer  souvent  de  quartier,  et 
noos  logions  par  étapes  dans  les  villages.  A  chaque 
logement,  je  donnois  une  douzaine  de  billets  qui 
noos  rappcrtoient  pour  le  moins  douze  réaux 
chacnn,  et  quelques-uns  jusqu'à  cinquante  chez 
les  riches  laboureurs.  Pour  moi ,  j'avois  mon  en- 
trée franche  dans  toutes  les  maisons ,  sans  loger 
jhns  aucune,  et  il  n'y  en  avoit  point  où  je  ne 
jouasse  de  la  griffe.  J'aurois ,  je  crois  »  emporté  de 
Pean  du  puits,  plutôt  que  de  sortir  sans  rien 
prendre.  Rir  ce  moyen  je  relevai  la  marmite  ren- 
versée de  mon  capitaine.  U  se  remit  à  tenir  table, 
A  h  subtilité  de  mes  mains  loi  fournisso't  abon- 
^mment  de  quoi  faire  grande  chère  à  bon  mar- 
^é.  Les  poules ,  les  chapons ,  les  oies ,  les  poulets 
^  les  pigeons  tomboient  dru  comme  grêle  dans  sa 
poisiDe,  et  je  ne  le  laissois  point  manquer  de 
J^bons. 

Si  par  hasard  il  arrivoit  que  le  maître  d'une 
^ison  me  prit  sur  le  fait,  si  le  vol  n'étoit  pas 
^nsidérable ,  on  n'en  faisoit  que  rire  ;  et  s'il  étoit 
de  conséquence ,  j'en  élois  quitte  pour  être  mené 
^ant  mon  capitaine,  qui  me  reprenoit  d'un  air 
^ère,  et  m'envoyoit  en  prison  dans  une  cham- 
bre, où  je  recevois  par  son  ordre  cent  coups  de 
^%et  que  je  ne  sentois  point,  quoique  je  les  ac- 
compagnasse de  cris  si  perçants  que  toute  la  mai- 
^^Hï  en  retentissoit.  Il  sembloit  qu'on  me  mît  en 
l^èces,  quoique  l'on  ne  me  touchât  point  du  tout. 
^b  contentoit  les  personnes  volées,  et  sauvo!t 
t'honnenr  de  l'officier.  Quelquefois  aussi  les  plai- 
Roants  intercédoient  eux-mêmes  pour  moi,  et^ 
par  pitié,  conjuroient  le  capitaine  de  me  pardon» 
ne?  ma  faute. 

Du  badinage  on  passe  au  sérieux.  Après  ces 
P^ts coups,  j'en  voulus  faire  de  plus  importants. 
J^choisb  pour  cela  cinq  ou  six  déterminés  de  la 
^^pagnie,  avec  lesquels  je  me  déguisai  pour 
•ll^r  exploiter  sur  les  grands  chemins.  Nous  ar- 
^^es  quelques  passants,  qui  nous  donnèrent 


leur  bourse  avec  une  docilité  qui  nous  épargna 
des  crimes  que  leur  résistance  nous  auroit  pu  faire 
commettre.  Mais  notre  capitaine  ne  fut  pas  sitôt 
informé  d'une  affaire  si  délicate,  qu'il  en  craignit 
les  suites  tant  pour  moi  que  pour  lui.  U  me  dé- 
fendit ce  jeu-là ,  et  il  fallut  m'en  tenir  à  de  plus 
innocents,  comme  à  trouver  des  passe-volants 
quand  il  étoit  question  de  passer  montre.  C'est  ce 
que  j'entendois  à  merveille.  Je  savois  si  bien  faire 
changer  de  figure  au  même  soldat,  soit  par  une 
barbe  postiche ,  soit  par  un  emplâtre  sur  l'œil , 
qu'il  recevoit  trois  fois  la  paie  sans  que  l'on  re- 
connût la  supercherie.  Enfin  je  devins  si  utile  au 
capitaine,  qu'il  m'avoua  que  mon  industrie  lui 
valoit  mieux  toute  seule  que  les  revenant-bons  de 
la  compagnie. 

CHAPITRE  X. 

Guzman  se  rend  avec  la  compagnie  h  Barcelonne.  fî 
y  Joue  un  tour  à  un  orfèvre ,  et  s'embarque  pour 
ritalie.. 

Les  galères  arrivèrent  enfin  à  Barcelonne.  Dès 
que  nous  en  eûmes  avis,  nous  nous  y  rendîmes 
pour  nous  embarquer;  mais  le  temps  ne  se  trouva 
point  favorable  pour  cela ,  et  nous  fûmes  obligés 
de  faire  un  assez  long  séjour  dans  cette  ville.  Ce 
n'étoit  plus  là  ce  pays  de  ressource  où  l'on  pou* 
voit,avecun  peu  d'adresse,  vivre  grassement  à 
bûu  marché.  Je  vis  bientôt  mon  capitaine  tomber 
dans  une  mélancolie  dont  je  pénétrai  facilement  la 
( auso.  Je  devois  bien  connoître  sa  maladie,  puis- 
que j'étois  le  médecin  qui  l'en  avoit  déjà  guéri. 

Pour  cette  fois-là,  je  sentois  mon  habileté  en 
dcfcut,  ignorant  la  carte  de  Barcelonne ,  et  le  gé- 
nie de  ses  habitants.  Je  ne  laissai  pas,  à  tout  évé- 
nement d'offrir  mon  spécifique  à  mon  malade,  qui 
me  dit  là-dessus,  d'un  air  très-sérieux,  que  nous 
n'avions  plus  affaire  à  des  paysans,  et  qu'il  falloit 
aller  la  sonde  à  la  main.  Les  difficultés  ne  firent 
qu'irriter  mon  esprit ,  et  il  me  vint  une  idée  que 
je  r  Jsolus  de  suivre.  J'ai  déjà  dit  que  le  capitaine 
avoit  des  bijoux  qu'il  gardoit  comme  une  poire 
pour  la  soif.  Parmi  ces  bijoux  étoit  un  reliquaire 
d'or,  garni  de  quelques  pierreries,  et  dont  il  par- 
loit  de  se  défaire  pour  subsister  jusqu'à  l'embar- 
quement. Je  le  priai  de  me  montrer  ce  bijou,  et 
je  lui  demandai  s'il  avoit  assez  de  confiance  eu 
moi  pour  vouloir  bien  me  le  laisser  entre  les  mains 
pendant  im  jour  ou  deux,  ajoutant  que  je  le  lui  ren- 
drois  avec  usure.  A  ces  mots,  il  prit  un  air  gai, 
et  me  répondit  en  souriant  :  Oh!  oh!  mon  petit 
ami  Guzman,  méditeriez- vous,  par  hasard,  quel- 
qu'un de  ces  tours  de  passe-passe  que  vous  savez 
si  bien  faire?  Vous  n'avez  seulement^  repris-je, 
qu'à  me  donner  le  reliquaire,  et  tenez-vous  gail- 
lard. Si^  malgré  toutes  les  mesures  que  je  pourrai 
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prendre  pour  faire  sûrement  le  coup  que  j'ai  dans 
la  tête ,  j'ai  le  malheur  d'avoir  quelque  démêlé 
avec  la  justice ,  du  moins  je  vous  promets  de  sau- 
ver votre  honneur  et  de  porter  toute  l'iniquité. 

Mon  capitaine  se  rendit  à  cela  ;  il  m'abandonna 
le  reliquaire,  en  me  disant  qu'il  soubaitoit  que  je 
vinsse  heureusement  à  bout  de  mon  entreprise. 
Personne  n'y  avoit  plus  d'intérêt  que  lui,  puisque 
tout  le  profit  lui  en  devoit  revenir.  Je  mis  le  bi- 
jou dans  une  bourse  que  je  cachai  dans  mon  sein, 
et  dont  je  passai  les  cordons  dans  une  boutonnière 
de  mon  jupon ,  après  quoi  j'entrai  chez  le  premier 
orfèvre  qu'on  m'enseigna,  et  qui,  par  bonheur 
pour  moi,  étoit  connu  dans  la  ville  pour  un  insi- 
gne usurier^  Je  lui  demandai  s'il  vouloit  acheter 
un  beau  reliquaire ,  et  en  même  temps  je  lui  mon- 
trai celui  que  j'avois.  Je  m'aperçus  qu'il  en  fut 
très-content,  quoiqu'il  affectât  de  ne  le  point  pa- 
raître. Je  n'attendis  pas  qu'il  me  fit  des  questions; 
je  lui  dis  que  j'étois  soldat  dans  une  compagnie 
de  nouvelles  levées,  laquelle  devoit  passer  en  Ita- 
lie; que  j'avois  mangé  tout  l'argent  que  je  possé- 
dois,  et  que,  n'en  ayant  plus,  je  me  trouvois  ré- 
duit à  vendre  ce  bijou  pour  n'être  pas  sans  espèces. 
Allez,  poursuivis-je  ;  allez  vous  informer  de  mon 
capitaine,  des  autres  officiers  et  des  soldats  même, 
qui  je  suis  ;  ils  vous  apprendront  que  je  me  nomme 
don  Juan  de  Guzman.  Sur  le  rapport  qu'ils  vous 
feront  de  moi ,  vous  verrez  si  vous  pouvez  acheter 
mon  reliquaire  en  sûreté.  Pendant  que  vous  ferez 
vos  informations,  je  vais  vous  attendre  sur  le  port 
où  une  affaire  m'appelle* 

L'orfèvre,  qui  ne  vouloit  pas  laisser  échapper 
ce  bijou,  prit  son  manteau,  et  courut  sur-le- 
champ  vers  le  quartier  où  je  lui  dis  que  nous  lo- 
gions. Il  ne  manqua  pas  d'interroger  quelques  of- 
ficiers et  des  soldats  même  pour  savoir  ce  que  c'é- 
toit  qu'un  certain  don  Juan  de  Guzman,  qui  se 
disoit  de  leur  compagnie.  Les  uns  et  les  autres 
(car  j'étois  généralement  aimé)  l'assurèrent  que 
j'étois  un  jeune  homme  de  qualité,  qui  avoit  des- 
sein de  passer  avec  eux  en  Italie ,  et  qu'ils  m'a- 
voient  vu  faire  une  figure  des  plus  brillantes;  enfin 
ils  lui  rendirent  un  si  bon  témoignage  de  moi , 
qu'il  vint  promptement  me  chercher  sur  le  port , 
où  il  n'eut  garde  de  ne  me  pas  trouver,  puisque 
je  u'étois  là  que  pour  l'attendre  et  le  friponner. 
11  me  dit  en  m'abordaut  qu'il  me  prioitde  lui  faire 
voir  encore  le  reliquaire,  et  qu'il  l'achcteroit  Je 
le  veux  bien ,  lui  répondis-je  ;  mais  tirons-nous  un 
l'eu  à  l'écart;  nous  n'avons  pas  besoin  que  le 
monde  s'assemble  autour  de  nous. 

Je  tirai  le  bijou  de  la  bourse,  et  le  lui  donnai  à 
considérer  de  nouveau.  Il  le  regarda  de  tous  côtés, 
et,  après  l'avoir  bien  examiné,  il  me  demanda  ce 
que  j'en  \oulois.  Je  lui  dis  deux  cents  écus  d'or, 
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et  ce  n'étoit  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  valolt.  Le 
vieil  usurier  feignit  d'être  ét<Mioé  de  ce  prix,  et 
commença  de  dire  que  For  n'étoit  pas  do  plus  fin  ; 
outre  cela ,  il  trouva  de  grands  défauts  dans  le  tra- 
vail comme  dans  les  pierreries;  néanmoins  il  m'en 
offrit  cent  écus.  Je  fis  le  surpris  à  mon  tour.  Ce 
n'est  pas  assez,  m'écriai-je;  c'est  se  moquer: 
vous  abusez  de  ma  situation  ;  mais  quelque  besoin 
que  j'aie  d'argent,  je  vous  déclare  que  vous  ne 
l'aurez  pas  à  moins  de  cent  cinquante  dpxs  d'or. 

Il  fit  pourtant  si  bien  encore  que  j'en  rabattis 
trente  ;  de  sorte  que  le  marché  fut  conclu  à  ceni 
vingt.  Il  me  pria  d'aller  avec  lui  à  sa  boutique 
polu*  les  recevoir;  ce  que  je  refusai  de  faire,  ei: 
lui  disant  que  j'attendois  un  homme ,  et  que  je  i^ 
pouvois  m'éloigner  du  port  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  1%^ 
tourner  chez  lui  chercher  la  somme  dont  nous 
étions  convenus,  et  qu'il  me  retrouveroit  au  même 
lieu  où  il  me  laissoit.  L'orfèvre ,  voyant  que  je 
m'obstinois  à  ne  vouloir  pas^ l'accompagner,  et 
craignant  que  la  personne  qui  devoit  me  venir 
joindre  ne  fût  un  de  ses  confrères,  auquel  j'aTois 
peut-être  donné  rendez-vous  pour  le  même  sujet» 
courut  au  logis  avec  d'autant  plus  d'empressemeot^ 
qu'il  avoit  plus  d'envie  d'avoir  le  reliquaire. 

J'aperçus  bientôt  ce  vieux  fripon  qui  revenûl 
tout  essoufflé  :  U  portoit  dans  un  petit  sac  les  cent 
vingt  écus  d'or,  qu'il  me  compta  dans  la  maio.  Je 
lui  demandai  le  petit  sac  dans  lequel  je  remis  ÏWt 
et  lui  offris  à  la  place  la  bourse  où  avoit  été  le  bi- 
jou ;  mais  faisant  semblant  de  ne  pouvoir  défaire 
les  cordons  que  j'avois  exprès  bien  attachés  Je  ti- 
rai, comme  par  impatience,  d'un  étui  qu'il  avoit 
à  sa  ceinture ,  un  couteau  pour  les  couper.  Quoi- 
que cette  action  le  surprît  un  peu ,  il  étoit  si  éloi- 
gné d'en  pénétrer  la  cause,  qu'il  reprit  le  cheinin 
de  sa  maison,  très-satisfait  d'a\oir  profité  d'one 
bonne  occasion,  et  ne  se  douUnt  nuUemc&t  da 
picge  que  je  lui  avois  tendu. 

Je  le  laissai  faire  quelques  pas  ;  puis  je  fis  signe 
à  un  de  mes  camarades,  qui  ne  valoil  pas  mieui 
que  moi,  et  que  j'avois  posté  dans  un  endroit,  aiec 
ordre  d'accourir  quand  je  l'appellerois.  Je  le  char- 
geai des  écus  d'or ,  que  je  lui  dis  de  porter  à  notre 
capitaine;  ensuite,  cdùrant  après  mon  orfèm» 
que  je  n'avois  pas  perdu  de  vue,  je  l'atteignis  daas 
un  carrefour  où  il  y  avoit  par  hasard  une  troape 
de  soldats  assemblés;  et  le  montrant  du  doigt >  je 
me  mis  à  crier  :  Au  voleur,  seigneurs  soldats^itt 
voleur  !  Pour  Tamour  de  Dieu ,  arrêtez  ce  vieui 
fripon  qui  m'a  volé!  ne  le  laissez  point  écfaapptf ' 
Les  soldats ,  dont  il  y  en  avoit  quelques-uns  de 
notre  compagnie,  arrêtèrent  aussitôt  roHevrc,  en 
lui  demandant  pourquoi  il  me  donnoit  sujet  de  mç 
plaindre  ainsi  de  lui.  Il  fut  d'abord  si  troubkSsi 
saisi  de  crainte  et  d'élonnement,  qu'il  n'eut  p&^ 
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snoDceriine  parole;  d'ailleurs,  quand 
lé,  cela  eût  été  inutile ,  la  voix  de  son 
sût  étouffé  la  sienne  :  on  n'entendoit 
!  criois  sans  cesse  ;  el,  pour  faire  plus 
Q  sur  les  soldats,  je  me  jetai  à  genoux 
,  en  implorant  leur  secours  avec  de 
les. 

leurs,  leur  disois-je,  vous  voyez  dans 
îlérat  le  plus  grand  hypocrite  qu'il  y  ait 
.  J'étois  tout  à  l'heure  avec  lui  sur  le 
marqué  une  bourse  dans  mon  sein  ;  il 
dé  ce  qu'il  y  aToit  dedans.  C'est ,  lui 
iu ,  un  reliquaire  que  mon  capitaine, 
,  a  oublié  ce  matin  sur  le  chevet  de  son 
j'ai  pris  pour  le  lui  rendre.  Ce  voleur 
nez  m'a  prié  d'un  air  honnête  de  le  lui 
Q  me  disant  qu'il  étoit  orfèvre  et  qu'il 
)it  en  bijoux.  J'ai  contenté  sa  curiosité, 
il  m'a  proposé  de  lui  vendre  ce  reli- 
I  ne  se  peut  pas ,  lui  ai-je  dit ,  puisqu'il 
maître.  En  même  temps  je  l'ai  remis 
urse,  qui  étoit  attachée  à  mon  jupon, 
non  voleur,  en  m'amusant  de  paroles, 
tui  qu'il  porte  à  sa  ceinture  un  couteau 
t  servi  pour  couper  les  cordons  dont 
i  encore  voir  les  bouts.  Donnez-vous, 
ait,  la  peine  de  le  fouiller,  et  vous  lui 
1  bourse  avec  le  bijou  dont  il  n'a  pas  eu 
se  défaire ,  tant  je  l'ai  suivi  de  près, 
its  le  fouillèrent  aussitôt  ;  ils  tirèrent  la 
reliquaire  qu'il  avoit  mis  dans  son  sein; 
ant  qu'en  effet  les  cordons  avoient  été 
demeurèrent  convaincus  que  l'orfèvre 
K)n.  Il  avoit  beau  protester  et  jurer  que 
i  vendu  ce  bijou,  ils  refusèrent  de  le 
pouvant  se  persuader  qu'un  vieil  orfè- 
:apable  d'acheter  d'un  jeune  soldat  un 
i  riche ,  sans  le  soupçonner  de  l'avoir 
core  une  fois,  seigneurs  soldats,  s'écria 
li  payé  le  reliquaire  à  ce  jeune  homme, 
lignes  qu'il  doit  avoir  actuellement  sur 
p,  écus  d'or  que  je  lui  ai  comptés  dans 
ms  n'avez  qu'à  le  fouiller  à  son  tour , 
luverez  ces  pièces  d'or,  qu'il  vient  de 
moi  il  n'y  a  qu'un  moment.  Les  soldats, 
tenter ,  se  mirent  à  me  visiter  partout, 
ue  je  n'avois  point  d'argent,  ils  corn- 
i  l'accabler  d'injures,  et  même  à  le  bat- 
oins,  comme  il  ne  cessoit  de  les  prier 
ener  l'un  et  l'autre  devant  le  Juge^  ils 
luisirent  tous  deux* 


Là,  je  rapportai  l'affaire  de  la  même  façon  que 
je  l'avois  contée  aux  grivois,  lesquels,  ayant  été 
interrogés  par  le  juge,  en  dirent  plus  qu'il  n'en 
falloit  pour  faire  croire  que  l'orfèvre  m'avoit  effec- 
tivement pris  de  force  le  reliquaire.  D'ailleurs  ce 
bourçeois  étant  connu  pour  un  homme  fort  inté- 
ressé et  très-peu  scrupuleux ,  on  n'étoit  que  trop 
disposé  aie  croire  coupable.  Le  magistrat  toutefois, 
voulant  avoir  quelque  considération  pour  sa  famille, 
qui  étoit  des  meilleures  de  la  bourgeoisie,  se  con- 
tenta de  lui  faire  une  forte  réprimande,  et  me  re- 
mit le  bijou  entre  les  mains ,  avec  ordre  de  le  re- 
porter à  mon  maître  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ. 

Le  capitaine,  quand  je  lui  fis  le  récit  de  cette 
aventure,  rendit  grâce  au  ciel  dans  le  fond  de  son 
âme  de  ce  qu'elle  avûit  eu  une  si  heureuse  fin.  Il 
avoit  craint,  avec  beaucoup  de  raison,  que  je  ne 
me  tirasse  plus  mal  d'une  affaire  si  scabreuse,  et 
ma  hardiesse  le  fît  trembler.  Quoiqu'il  eût  seul 
profité  de  la  friponnerie ,  il  résolut  de  se  défaire 
du  fripon  ;  il  eut  peur  que  je  ne  le  perdisse  à  la 
fin  par  quelques-uns  de  mes  tours.  Il  attendoitavec 
impatience  le  jour  de  notre  embarquement 

Ce  jour  si  désiré  de  lui  arriva  peu  de  temps 
après.  Les  galères  sortirent  du  port  de  Barcelonne, 
et  nous  transportèrent  heureusement  à  Gênes. 
Nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre,  que 
mon  capitaine  me  dit  en  particulier  :  Mon  cher 
Guzman ,  nous  voici  enfin  dans  le  pays  où  vous 
avez  tant  souhaité  d'être;  car  je  lui  avois  fait  con- 
fidence du  dessein  que  j'avois  d'aller  voir  mes  pa- 
rents ;  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  nous  nous  sépa- 
rions. J'appréhende  conmie  tous  les  diables  vos 
petits  coups  de  main  ;  ils  pourroient  un  jour  me 
porter  malheur.  Adieu,  mon  ami,  poursuivit-il 
en  me  mettant  dans  la  main  une  pistole ,  je  suis 
fâché  de  n'être  pas  en  état  de  mieux  reconnoîtrc 
vos  services.  En  achevant  ces  paroles,  il  s'éloigna 
de  moi,  me  laissant  si  étourdi  du  compliment  qu'il 
venoit  de  me  faire ,  que  je  ne  pus  lui  dire  un  seul 
mot.  Mais  que  lui  aurois-je  dit!  Falloit-il  lui  re- 
présenter tous  les  périls  que  j'avois  affrontés  pour 
lui  ?  Il  ne  les  ignoroit  pas  :  c'étoit  même  à  cause 
de  cela  qu'il  me  chassoit.  Je  ne  devois  pas  être  si 
surpris  de  son  procédé.  J'avois  le  destin  que  les 
méchants  ont  d'ordinaire.  On  se  sert  d'eux  tant 
qu'ils  sont  utiles  ;  comme  des  vipères  et  des  scor- 
pions ,  on  en  tire  la  substance  pour  en  composer 
des  remèdes,  et  l'on  en  jette  le  reste. 
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Guzman ,  arrivé  à  Géoes ,  prend  la  résolution  d*aller  se 
présenter  devant  ses  parents.  De  quelle  manière  ils 
le  recoiYent 

Aussitôt  que  j'eus  quitté  mon  capitaine ,  ou , 
pour  mieui  dire,  quand  je  vis  qu'il  m'abandon- 
noity  je  ne  songeai  qu'à  me  consoler  de  ce  mal- 
heur. Rien  n'étoit  plus  propre  à  me  le  faire  oublier, 
que  de  penser  qu'enfin  j'étois  à  Gênes,  après  avoir 
si  long-temps  souhaité  de  m'y  voir.  J'allai  d'abord 
faire  un  tour  dans  la  ville ,  oui  je  demandai  des 
nouvelles  de  mes  parents.  J'appris  qu'ils  étoient 
hauts  et  puissants  seigneurs,  et  des  plus  riches  de 
la  république.  Cela  me  causa  bien  de  la  joie,  et 
me  fit  juger  que  je  recevrois  d'eux  de  grands  se- 
cours, lorsqu'ils  sauroientque  j'étois  un  extrait  de 
leur  noble  famille. 

En  attendant  que  je  fusse  en  état  de  les  aller  sa- 
luer chez  eux ,  je  jugeai  à  propos  de  chercher  une 
petite  hôtellerie  où  je  pusse  vivre  à  peu  de  frais. 
Ma  pistole  ne  pouvoit  me  mener  loin.  Encore  fal- 
lut-il en  employer  une  partie  en  souliers,  dont  j'a- 
vois  un  extrême  besoin.  Mon  habit  étoit  déjà  bien 
usé,  aussi  bien  que  mes  bas  et  mon  chapeau.  Tout 
mon  équipage  commençoit  à  menacer  ruine.  Tant 
mieux,  disois-je  ;  mes  parents  ne  souffriront  pas 
que  je  demeure  comme  je  suis;  ils  ne  voudront 
pas  que  je  leur  fasse  déshonneur.  Ne  perdons  point 
de  temps,  hâtons-nous  de  nous  faire  connoître , 
pour  sortir  promptement  de  misère. 

Me  voilà  donc  à  chercher  mes  parents,  et  à  de- 
mander le  chemin  de  leur  maison,  en  me  vantant 
publiquement  d'être  de  leur  famille;  ce  qui  leur 
fut  bientôt  rapporté  par  des  gens  qui  ne  les  ai- 
moient  guère ,  et  qui ,  jugeant  que  la  vue  d'un 
jeune  homme  si  mal  équipé  ne  leur  feroit  pas 
grand  plaisir,  s'étoient  empressés  à  leur  porter 
celte  agréable  nouvelle.  Mes  généreux  parents  en 
furent  au  desespoir.  Il  leur  sembloit  que  ma  pau- 
vreté les  couvroit  d'infamie;  et  je  ne  voudrois  pas 
jurer  que  s'ils  eussent  pu,  sans  se  commettre,  me 
faire  poignarder,  ils  n'y  auroient  pas  manqué; 
outre  qu'ils  n'eussent  fait  en  cela  que  suivre  l'u- 
sage de  ce  pays-là.  Mais  comme  on  s'cntretenoit 
déjà  de  moi  dans  toute  la  ville,  et  que  l'on  s'y 


souvenoit  encore  de  mon  père,  si  l'on  n 
tout-à-coup  disparoître,  on  n'en  auroit  j 
mandé  la  cause. 

Ne  sois  pas  scandalisé,  lecteur,  de  la  a 
opinion  que  j'ai  de  mes  parents.  Je  m'i 
qu'à  leur  place  tu  ne  ferois  pas  autrement  • 
Suppose-toi  pour  un  moment  aussi  riche  q\ 
toient,  et  me  dis  de  quelle  façon  tu  recev 
gueux  qui,  tout-à-coup  tombé  des  nues ,  vi 
te  saluer  au  milieu  d'une  rue,  en  te  disant 
jour,  mon  oncle;  je  suis  fils  de  votre  frèr 
votre  mère  :  tu  trouverois  cela  bien  moj 
J'eus  l'imprudence  de  me  présenter  publiq 
devant  eux;  aussi  je  n'en  abordai  pas  un 
me  traitât  d'imposteur  et  de  fripon.  Us  ao 
gnèrent  même  de  menaces  ces  deux  ép 
Croye^nous,  me  dirent-ils,  ne  vous  arrête 
à  Gênes,  de  peur  d'y  passer  fort  mal  votre 
J'avois  beau  nommer  mon  père,  et  protesu 
avoit  tenu  son  rang  parmi  les  nobles  Génoi 
ses  mauvais  parents  l'avoient  oublié. 

Je  rencontrai  pourtant  un  soir  certain  vi> 
qui,  sans  se  découvrir,  m'aborda  d'un  ai 
et  honnête.  Mon  fils,  me  dit-il,  n'est-ce  p 
qui  avez  sujet  de  vous  plaindre  de  quelque 
sonnes  titrées  qui  ne  veulent  pas  vous  recoi 
pour  un  homme  de  leur  sang  ?  Je  répondis  < 
et  je  lui  dis  qui  étoit  mon  père.  Vous  me  | 
reprit  le  vieillard,  d'im  noble  que  j'ai  vu  au 
Il  est  constant  qu'il  a  dans  cette  ville  des  | 
qui  sont  des  gens  considérables.  Je  V0112 
même  que  je  connois  un  banquier  qui  doi 
été  des  amis  de  votre  père ,  et  qui  demain 
est  trop  tard  aujourd'hui,  vous  mettra  au 
toute  votre  famille.  En  attendant  que  je  von 
chez  lui,  continua-t-il,  venez  loger  dans  n 
son  ;  je  suis  indigné  de  l'accueil  que  vos  < 
vous  ont  fait;  ils  dévoient  plutôt  vous  r 
avec  affection.  Mais  suivez-moi,  et  comptei 
banquier  vous  vengera  bien  de  leur  dureté 

J'acceptai  l'offre  que  ce  bon  vieillard/m 
de  me  donner  un  logement ,  en  rendant  gi 
ciel  d'avoir  fait  ime  si  heureuse  rencontre, 
vois  garde  de  me  défier  d'un  pareil  penMHu 
avoit  l'air  grave  et  débonnaire;  sa  tête  cb 
sa  barbe  blanche  rendoient  sa  mine  vénér 
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t  sar  an  bâton  5  et  portoit  une  loi^ue 
e  regardois  comme  un  autre  saint  PauL 
lous  fûmes  dans  sa  maison^  qui  me  parut 
magnifique,  il  vint  un  valet  qui  voulut 
robe  ;  mais  le  vieillard  ne  la  quitta  point, 
Mcès  de  politesse,  et  renvoya  le  valet, 
ivoir  dit  quelques  paroles  italiennes,  qui 
iir  moi  de  l'hébreu.  Ensuite  il  me  fit  en- 
une  salle,  où,  pendant  une  heure  en* 
n'entretint  des  affaires  d'Espagne;  puis 
sensiblement  à  celle  de  ma  famille,  il  me 
[uestions,  particulièrement  sur  ma  mère, 
répondis  point  en  sot.  L'entretien  com- 
i  m'ennuyer,  quand  le  valet  revint.  Ils 
icore  ensemble  une  petite  conversation 
,  à  laquelle  je  ne  compris  rien  non  plus 
"emière  ;  mais  immédiatement  après,  le 
me,  s'adressant  à  moi,  me  dit  en  espa- 
suppose  que  vous  avez  soupe;  il  est 
s'aller  coucher  ;  vous  devez  avoir  besoin 
Nous  nous  reverrons  demain.  Puis  se 
vers  le  domestique  :  Antonio  Maria, 
t-il ,  conduisez  ce  gentilhonmie  au  plus 
tement  de  ma  maison, 
plus  d'envie  de  manger  que  de  dormir, 
je  mourois  de  faim,  ayant  par  malheur 
jour-là  fort  sobrement  à  mon  auberge, 
ax  ménager  ma  pistole,  qui  tiroit  à  sa  fin  : 
s ,  de  peur  d'abuser  des  bontés  d'un 
[)aroissoit  si  disposé  à  me  rendre  service, 
K)n  valet,  conune  si  j'eusse  eu  le  ventre 
domestique  me  fit  d'abord  traverser  une 
le  sept  à  huit  pièces  pavées  d*albâtre,  et 
ts  propres  les  unes  que  les  autres  ;  de  là 
Imes  dans  une  galerie  pour  aller  gagner 
-belle  chambre,  où  il  y  avoit  un  lit  fort 
lien  garni ,  avec  une  tapisserie  magnifi- 
ts  voyez  votre  chambre  ,  me  dit  An- 
ia,  et  le  lit  qui  vous  est  destiné  :  il  n'y 
imais  que  des  princes  ou  des  parents  de 
tre. 

t,  après  m'avoir  laissé  considérer  un  peu 
e  des  ameublements,  s'offrit  à  me  désha- 
lis  je  m'en  défendis  pour  cause  :  outre 
itois  pas  bien  aise  qu'il  vit  une  chemise 
lirée,  mon  habit  avoit  besoin  d'une  main 
essée  que  la  sienne  à  me  l'ôter  délicate- 
)endant ,  soit  par  malice,  soit  qu'il  crût 
m'opposois  à  sa  bonne  volonté  que  par 
il  revint  à  la  charge  ;  et  se  mettant  en 
me  servir  malgré  moi ,  il  me  prit  et  me 
squement  une  manche,  qui  si  je  n'eusse 
précaution  de  la  tenir  de  l'autre  main ,  il 
it  sans  doute  arrachée.  Alors  le  priant 
chagrin  de  me  laisser  en  repos,  j'allois 
^n  me  fâcher  contre  lui,  s'il  ne  se  fût 


point  arrêté  pour  prévenir  ma  colère.  Je  me  reti- 
rai dans  la  ruelle,  où  m'étant  promptement  défait 
de  mes  guenilles  qui  ne  tenoient  qu'à  deux  lacets , 
je  me  fourrai  vite  dans  le  lit ,  dont  je  sentis  que  les 
draps  étoient  propres  et  parfumés;  après  quoi  je 
dis  au  valet  qu'il  pouvoit  emporter  la  chandelle.  Je 
n'ai  garde,  me  répondit-il;  ce  seroit  le  moyen  de 
vous  faire  passer  une  très-mauvaise  nuit.  Il  se  ca- 
che dans  cette  chambre ,  dont  le  plafond  est  fort 
élevé,  de  grandes  chauves-souris  qui  sont  assez 
communes  dans  ce  pays-ci,  et  dont  vous  seriez  in- 
commodé si  vous  demeuriez  sans  lumière;  ajoutez 
à  cela,  poursuivit-il,  qu'il  revient  dans  les  prin- 
cipales maisons  de  cette  ville  certains  esprits  mal- 
faisants, dont  on  seroit  infailliblement  tourmenté 
si  l'on  négligeoit  d'avoir  dans  les  chambres  des 
chandelles  allumées,  dont  ces  lutins,  à  ce  qu'on 
dit,  fuient  la  clarté.  Il  me  faisoil  tous  ces  contes 
d'un  air  ingénu,  et  je  les  écoutois  avec  toute  la 
crédulité  d'un  enfant,  au  lieu  de  me  défier  de  cet 
Antonio  Maria,  dont  la  mine  fourbe  me  devoit  être 
suspecte. 

Il  ne  fut  pas  sitôt  hors  de  ma  chambre ,  que  je 
me  levai  pour  aller  fermer  ma  porte  aux  verrous, 
moins  dans  la  crainte  d'être  volé,  que  dans  l'es- 
pérance d'empêcher  par  là  les  esprits  de  m'y  venir 
persécuter.  Après  cela ,  me  croyant  en  sûreté ,  je 
me  recouchai,  et  me  mis  à  faire  des  réflexions  sur 
les  bontés  du  respectable  vieiUard  chez  qui  je  me 
trouvois.  Bien  loin  de  le  soupçonner  de  quelque 
mauvais  dessein,  ce  que  je  n'aurois  pas  manqué 
de  faire  si  j'eusse  eu  un  peu  plus  d'expérience , 
je  me  représentai  qu'il  falloit  que  ce  fût  quelqu'un 
de  mes  plus  proches  parents,  lequel  n'avoit  pas  voul  u 
se  faire  connoître  ce  soir-là,  pour  me  surprendre 
plus  agréablement  le  lendemain  matin.  Je  gagerois 
bien,  disois-je,  qu'à  mon  réveil  je  verrai  venir  un 
tailleur  qui  me  prendra  la  mesure  d'un  habit.  Je 
puis  compter  que  j'aurai  bientôt  toutes  mes  petites 
commodités.  Je  n'ai  pas  perdu  ma  peine  d'avoir 
passé  la  mer  pour  venir  en  Italie.  C'est  ainsi  qu*en 
me  berçant  des  plus  agréables  pensées,  je  livrai 
peu  à  peu  mes  sens  au  sommeil  le  plus  profond. 

Quoique  Antonio  Maria  m'eût  dit  que  les  esprits 
malfaisants  étoient  ennemis  de  la  lumière,  ma 
chandelle  allumée  ne  put  me  garantir  des  persécu- 
tions de  quatre  figures  de  diables  qui  entrèrent 
dans  ma  chambre.  Je  n'entendis  pas  d'abord  le 
bruit  que  firent  ces  démons  ;  mais  leur  intention 
n'étant  pas  de  respecter  mon  repos,  ils  s'appro^ 
chèrent  de  mon  lit,  tirèrent  les  rideaux,  me  sai- 
sirent tous  quatre,  deux  par  les  mains,  deux  par 
les  pieds,  et  m'enlevèrent.  Je  me  réveillai  enfin, 
et  me  voyant  suspendu  en  l'air  entre  les  griffes  de 
ces  quatre  diables,  je  demeurai  tellement  épou- 
vanté, qu'on  peut  dire  que  j'étois  plus  mort  que 
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vif.  Us  avoient  la  forme  sous  laquelle  on  représente 
un  démon  ;  de  grandes  queues,  des  masques  ef- 
froyables et  des  cornes  à  la  tète.  Je  perdis  l'usage 
de  la  Toix  ;  à  peine  me  restoit-il  quelque  sentiment. 
J'en  eus  pourtant  encore  assez  pour  invoquer 
quelques  saints,  dont  les  noms  se  présentèrent  à 
mon  esprit;  mais  quand  j'aurois  récité  des  orai- 
sons, c'eût  été  autant  de  bien  perdu;  je  n'aurois 
pu  chasser  ces  lutins  :  les  exorcismes  mêmes  an- 
roient  été  inutiles.  Tavois  affaire  à  des  diables  bap- 
tisés. Ils  me  mirent  dans  une  de  mes  couvertures, 
en  prirent  chacun  un  coin,  et  commencèrent  à 
me  berner  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  me  lan- 
'çoient  jusqu'au  plafond,  contre  lequel  je  m'ima- 
ginois  à  tout  moment  que  j'allois  me  casser  la  tête 
ou  quelqu'un  de  mes  bras.  J'en  fus  quitte  toute- 
fois pour  des  contusions  et  des  meurtrissures.  Ils 
cessèrent  enfin  de  me  faire  voltiger,  soit  par  fati- 
gue ,  soit  qu'ils  sentissent  que  ma  peur  étoit  laxa- 
tive.  Ils  me  couchèrent  tout  rompu  ;  puis,  m'ayant 
recouvert,  ils  éteignirent  la  lumière,  et  s'en  re- 
tournèrent par  où  ils  étoient  venus. 

Je  demeurai  dans  ce  pitoyable  état  jusqu'au  le- 
ver du  soleil;  et  la  frayeur  dont  j'avois  été  saisi 
m'agitoit  encore,  lorsque  je  fis  un  effort  pour  me 
lever,  dans  le  dessein  de  sortir  au  plus  vite  d'une 
maison  où  l'on  remplissoit  si  mal  les  devoirs  de 
l'hospitalité;  mais  je  ne  me  levai  ni  ne  m'habillai 
point  sans  ressentir  de  vives  douleurs ,  dont  je  ne 
pouvois  me  rappeler  la  cause  sans  donner  mille 
malédictions  au  vieillard  qui  m'avoit  fait  traiter  si 
cruellement.  Ce  n'étoit  plus  pour  moi  ce  person- 
nage si  digne  de  vénération  ,  cet  homme  de  bien 
que  je  m'applaudissois  d'avoir  rencontré  ;  c'étolt 
alors  un  vieux  sorcier ,  damné  dès  ce  monde. 

Avant  que  de  sortir  de  la  chambre,  je  fus  cu- 
rieux de  savoir  par  où  les  malins  esprits  y  éloient 
entrés.  J'examinai  d'abord  la  porte  ;  et  la  trouvant 
au  même  état  où  je  l'avois  laissée  en  me  couchant, 
c'est-à-dire  fermée  aux  verrous,  je  ne  pouvois 
croire  raisonnablement  qu'ils  se  fussent  introduits 
par  là;  mais  ayant  levé  une  tapisserie,  j'aperçus 
une  grande  fenêtre  qu'elle  couvroit,  et  qui  don- 
noit  sur  le  corridor.  Elle  étoit  même  encore  ou- 
verte ,  les  lutins  ne  s'éiani  pas  mis  fort  en  i)eiue 
de  la  fermer.  Je  ne  fis  point  de  bruit,  de  peur  que 
les  battus  ne  payassent  encore  l'amende ,  et  je 
u'aspirois  qu'à  me  t'rer  de  ce  maudit  endroit.  J'é- 
tois  déjà  dans  la  galerie,  lorsque  Antonio  Maria 
vint  au  devant  de  moi  pour  me  dire  que  son  maî- 
tre m'attendoit  dans  une  église  à  deux  pas  de  là. 
Je  ne  lui  répondis  qu'en  le  priant  de  me  conduire 
à  la  porte  de  I9  rue  ;  ce  qu'il  fit  d'un  aussi  grand 
fiang-froid  que  s'il  n'eût  pas  été  un  des  démons 
qui  m'avoient  si  bien  berné.  Dès  que  j'eus  la  clef 
«les  champs,  je  ne  demandai  pas  mon  reste;  je 


m'enfuis  tout-à-coup  comme  si  je  n'eussi 
le  moindre  mal.  Que  la  frayeur  prête  di 
J'allois  comme  la  pensée. 

D'abord  que  je  me  vis  en  liberté,  ma  fa 
la  crainte  a  voit  suspendue,  recommença 
faire  sentir ,  et  devint  telle ,  qu'il  me  fallu 
la  satisfaire ,  acheter  un  peu  de  viande  cui 
morceau  de  pain ,  que  je  mangeai  en  m 
toujours.  Je  ne  m'arrêtai  point  que  je  ne  f  u 
de  la  ville  ;  mais  alors  apercevant  une  t 
j'entrai  dedans  pour  boire  un  coup.  Le  t 
je  trouvai  bon  ^  ranima  mon  courage  ;  de  1 
qu'après  un  petit  repas  je  pris  la  route  d 
en  m'occupant  du  gracieux  accuefl  que  i 
rents  m'avoient  fait,  et  surtout  de  celui  du  v 
Je  fis  serment  de  ne  jamais  oublier  la  dé 
nuit  que  ce  vieux  loup  gris  m'avoit  proc 
me  menant  loger  chez  lui,  et  d'en  tirer  vei 
si  la  fi)rtune  m'en  fournissoit  l'occasion. 

CHAPITRE  II. 
Du  parti  que  GuzmaD  prit  en  sortant  de  Gi 

Je  m'éloignois  de  Gênes  sans  tourner 
pour  regarder  cette  ville,  comme  si  j'eusse 
d'être  changé  en  pierre.  Je  ressemblois 
échappé  de  la  bataille  de  Roncevaux,  et  j 
chois  toujours  sans  tenir  de  route  assurée 
que  j'eusse  dessein  d'aller  à  Rome.  Enfin  j 
à  un  bourg  à  dix  milles  de  Gênes,  et  je  m' 
tai  pour  me  délasser  pendant  quelques  I 
J'achevai  là  de  dépenser  ma  pistole  ;  ensuit 
bandonnant  à  la  Providence,  je  poursuivi 
chemin. 

Je  me  trouvai  bien  heureux  d'être  accon 
la  mauvaise  fortune,  et  d'avoir  déjà  qi 
principes  de  l'art  de  gueuser  ;  sans  cela ,  • 
rois-je  devenu?  J'aurois  été  fort  à  plaine 
lieu  qu'avec  le  talent  d'exciter  la  charité  c 
chain,  on  peut  sans  argent  voyager  en  It 
faut  rendre  cette  justice  aux  Italiens ,  qu' 
point  dans  le  monde  de  nation  plus  chanta 
la  leur.  Pour  preuve  de  cela,  c'est  que  je 
jusqu'à  Rome  sans  dépenser  même  un  sou 
l'argent  que  je  reçus  en  chemin,  et  que  je 
On  me  donnoit  dans  les  villages  plus  de  vi 
de  pain  que  je  n'en  pouvois  manger.  La  go 
en  ce  pays-là  est  donc  d'une  grande  ressource  ] 
gens  d'esprit  malaisés  qui  veulent  sacrifier 
resse  ;  aussi  je  m'accoquinai  si  fort  à  ce  i 
que  je  n'en  cherchai  plus  d'antre.  Il  est  vr 
me  voyant  dans  la  capitale  du  monde  catfa 
avec  assez  d'argent  pour  m'habiller,  je  fusa 
mencement  un  peu  tenté  de  le  faire,  p( 
mettre  en  état  d'aller  présenter  meB  sef 
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le  grand  seigneur;  mm  je  résistai  coura- 
oent  à  ce  désir^  qui  me  parut  une  tentation 
ble. 

!  oh  !  Guzman,  me  dis^je  à  moi-même, 
DUS  envie  de  tous  donner  ici  les  mêmes 
a'à  Tolède  7  Si,  par  malheur,  quand  vous 
employé  tout  votre  magot  à  vous  habiller, 
le  trouvez  point  de  condition ,  qui  vous 
ra ,  mon  ami  ?  D'ailleurs  pensez-vous  qu'un 
ibit  neuf  soit  propre  à  rendre  le  monde 
ible?  Détrompez- vous;  vous  ferez  beau- 
nieux  vos  oi^es  vêtu  comme  vous  êtes. 
;rmoi,  profitez  de  vos  vieilles  folies,  au 
en  vouloir  faire  de  nouvelles.  Demeurez 
ille  5  et  n'ayez  point  de  vanité.  En  me 
l  de  cette  sorte ,  je  tirai  ma  bourse  et 
un  nouveau  nœud;  puis,  apostrophant  les 
s  qui  étoient  dedans:  Demeurez  enfermées 
irdis-je,  jusqu'à  ce  qu'il  s'offre  une  meil- 
xxasion  de  sortir.  • 

x)mmençai  donc  à  promener  mes  haillons 
es  rues  de  Rome,  et  à  demander  l'aumône 
eux  qui  déjà  se  croyoit  un  maître,  et  qui 
int  n'étojt  encore  qu'un  apprenti  »  en  com- 
m  des  mendiants  de  ce  pays-là*  Il  y  en 
entre  autres ,  un  jeune  qui ,  remarquant 
?lle  façon  je  m'y  prenois,  jugea  que  j'avois 
1  de  leçons,  et  voulut  bien  m'en  donner, 
nous  associâmes  tous  deux  ;  et ,  pour  me 
*  plus  utile  à  la  société,  il  m'apprit  les 
ntes  manières  et  les  tons  divers  dont  il 
demander  aux  uns  et  aux  autres  ,  sans 
de  la  variété  des  discours  qu'on  leur  devoit 
Les  hommes ,  me  dit-il ,  ne  sont  point 
Is  de  ces  voix  plaintives  et  lamentables  dont 
eux  font  retentir  les  airs  ;  ils  mettent  plus 
iers  la  main  à  la  poche  quand  on  leur  de- 
i  simplement  pour  l'amour  de  Dieu.  Quant 
mmes,  continua-t-il,  comme  les  unes  sont 
sa  la  Sainte- Vierge,  les  autres  à  Notre-Dame 
saîre ,  c'est  par  là  que  nous  les  empaumons. 
bon  aussi  de  leur  souhaiter  qu'elles  soient 
vées  de  tout  péché  mortel ,  de  faux  témoi- 
p  du  pouvoir  des  traîtres  et  des  méchantes 
«.  Ces  sortes  de  vœux  ,  faits  en  termes 
ques  et  d'une  voix  forte  ,  leur  arrachent 
it  do  fond  de  l'âme. 

n'enseigna  dé  plus  de  quelle  manière  on 
it  inspirer  de  la  compassion  aux  riches, 
i  qui  est  encore  plus  difficile ,  aux  dévots 
ofession.  En  un  mot,  je  reçus  de  lui  de 
nés  in^ructions,  que  je  m'en  trouvai  fort 
Je  ne  savois  que  faire  de  tout  ce  qu'on 
)nnoit.  Je  connoissois  déjà  Rome,  depui» 
)e  jusqu'au  dernier  de  ses  marmitons.  De 
de  fatiguer  mes  pratiques  à  force  de  leur 


demander,  j'avois  divisé  la  ville  en  sept  quartiers, 
dont  j'en  visitois  régulièrement  un  chaque  jour. 
Je  n'étois  pas  moins  exact  à  parcourir  les  ^lises , 
quand  on  y  célébroit  des  fêtes ,  et  je  faisois 
alors  dans  ces  endroits-là  de  copieuses  recettes 
de  menues  monnoies.  A  l'yard  des  morceaux 
de  pain  qui  m'étoient  ordinairement  donnés  aux 
portes  des  maisons ,  j'en  vendois  le  superflu 
aux  pauvres  honteux  qui ,  par  la  secrète  assis- 
tance des  fidèles ,  étoient  en  état  de  les  payer 
comptant.  Des  villageois ,  et  d'autres  gens  qui 
engraissoient  de  la  volaille  et  des  cochons ,  en 
achetoient  aussi  ;  mais  les  faiseurs  de  pain  d'é- 
pice  étoient  ceux  de  mes  chalands  avec  qui  je 
trouvois  le  mieux  mon  compte.  Je  faisois  en- 
core de  l'argent  de  toutes  les  vieilles  bardes  que 
m'apportoient  pour  me  couvrir  la  peau  les  per- 
sonnes charitables ,  qui  ne  pouvoient  sans  pitié 
voir  un  garçon  de  mon  âge  presque' nu,  surtout 
pendant  l'hiver. 

Depuis  ce  temps-là,  ayant  fait  connoîssanCe 
avec  les  premiers  docteurs  de  notre  faculté  de 
gueuserie ,  j'achevai  de  me  perfectionner  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple.  J'allois  avec 
eux  dans  les  grandes  maisons,  quand  onyfaisoit 
des  aumônes  publiques.  Un  jour  que  nous  étions 
une  trentaine  pour  le  moins  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  l'ambassadeur  de  France ,  j'entendis  un  de 
mes  confrères  qui  disoit  derrière  moi  :  Regardez 
ce  vilain  gourmand  d'Espagnol ,  il  gâte  le  métier* 
S'il  arrive  le  ventre  plein  dans  un  endroit  où 
quelqu'un  lui  présente  de  la  soupe  ou  de  la  vian« 
de ,  il  n'en  veut  point.  Gela  nous  perd  :  on  juge 
par  là  que  les  pauvres,  pour  la  plupart,  en  ont 
plus  qu'il  ne  leur  en  faut.  Un  de  nos  anciens 
qui  me  connoissoit,  ayant  ou!  ces  paroles,  dit 
au  gueux  qui  venoit  de  les  prononcer  :  Paix , 
camarade.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  c'est  un 
étranger  qui  n'est  pas  encore  instruit  de  nos  rè- 
gles. Laissez-moi  faire  ;  je  veux  l'endoctriner  :  il 
n'a  pas  la  tête  dure ,  et  je  puis  vous  assurer  que 
dans  peu  il  en  vaudra  bien  un  autre. 

Après  avoir  ainsi  pris  mon  parti ,  il  m'appela 
tout  bas,  et,  me  tirant  à  l'écart,  il  me  fit  plu- 
sieurs questions.  Il  me  demanda  de  quel  endroit 
d'Espagne  j'étois,  comment  je  me  nommois,  de- 
puis quel  temps  je  demeurois  à  Rome  ;  et  quand 
j'eus  répondu  à  tout  cela  très-laconiquement ,  il 
me  représenta,  mais  avec  beaucoup  de  douceur , 
les  considérations  mutuelles  que  les  pauvres  se 
dévoient  les  uns  aux  autres,  pour  le  décorum 
de  la  gueuserie  ;  qu'ils  étoient  obligés  d'être  unis 
et  de  s'entendre  comme  des  frères  en  foire.  De 
là,  s'engageant  dans  un  grand  détail ,  il  me  ré- 
véla des  secrets  qui  me  firent  bien  connoitre  que 
j'étois  encore  fort  au  -  dessous  de  ces  grands 
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hommes.  Il  m*apprit,  entre  autres  choses  dont 
je  n'avois  de  ma  iie  entendu  parler ,  de  quelle 
façon  je  pouvois  élargir  mon  estomac,  et  manger 
quatre  fois  plus  qu'à  mon  ordinaire  sans  en  être 
incommodé.  U  n'oublia  pas  de  me  remontrer  que 
je  devois,  lorsque  je  mangerois  devant  le  monde, 
faire  paroitrc  une  extrême  avidité  ;  ce  qui  étoit 
essentiel,  disoit-il,  pour  persuader  que  les  pau- 
vres mouroient  de  faim.  Après  cela ,  il  finit  en 
me  disant  à  quelles  heures  il  falloit  que  j'eusse 
soin  de  me  rendre  à  tels  ou  tels  endroits,  dans 
quelles  maisons  il  m'étoit  permis  d'entrer  dans 
la  cuisine,  et  même  jusque  dans  la  chambre, 
et  il  me  marqua  celles  dont  il  m'étoit  défendu 
de  passer  la  porte. 

Je  m'imaginois  qu'il  avoit  épuisé  la  matière, 
et  cependant  toutes  ces  choses  n'étoicnt  encore 
rien  au  prix  des  lois  de  la  gueuserie.  Il  me  les 
fit  lire  chez  lui ,  où  il  me  mena  dès  que  l'au- 
mône de  l'ambassadeur  de  France  eut  été  dis- 
tribuée. Il  ne  se  contenta  pas  de  me  donner  la 
lecture  de  ces  lois  admirables  ;  il  m'en  laissa 
prendre  une  copie,  afin,  me  dit-il,  que,  cessant 
d'y  contrevenir  par  ignorance,  je  ne  commisse 
plus  d'actions  scandaleuses.  Je  n'ai  pas  cru,  lec- 
teur, devoir  supprimer  ces  statuts.  Je  vais  le  les 
rapporter  tels  qu'ils  me  furent  communiqués.  S'il 
y  a  des  personnes  qui  n'aiment  point  les  pein- 
tures dans  les  mœurs  basses ,  est-il  juste  que , 
pour  m'accommoder  à  l'excès  de  leur  délicatesse, 
je  ne  te  montre  pas  un  tableau  qui  peut  te  faii  e 
plaisir? 

CHAPITRE  m. 

Les  lois  de  U  gueuserie. 

Gonmie  les  gueux  de  chaque  nation  se  font 
distinguer  par  la  manière  dont  ils  demandent 
l'aumône;  que  les  Allemands  mendient  par  trou- 
pes et  en  chantant,  les  Français  en  priant,  les 
Flamands  en  faisant  des  révérences,  les  Bohémiens 
en  disant  la  bonne  aventure ,  les  Portugais  en 
pleurant,  les  Italiens  en  haranguant,  les  Anglais 
en  injuriant,  el  les  Espagnols  en  grondant  d'un 
air  orgueilleux  :  nous  leur  ordonnons  à  tous 
d'observer  les  statuts  suivants  ,  sous  peine  de 
désobéissance  : 

l"»  Nous  défendons  à  tout  mendiant  blessé  ou 
estropié,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  de  paroitre 
dans  les  endroits  où  seront  d'autres  gueux  pleins 
de  vigueur  et  de  santé ,  à  cause  de  l'avantage 
qu'il  auroit  sur  eux  ;  comme  aussi  nous  faisons 
défense  à  ceux  qui  n'ont  aucune  incommodité  de 
faire  aucune  liaison  ,  de  quelque  façon  que  ce 
puisse  être,  avec  des  aveugles,  diseurs  d'oraisons, 


saltimbanques  ,  poètes  ,  musiciens  ,  cz 
chetés,  ni  même  avec  de  vieux  soldats 
d'une  déroute ,  non  plus  qu'avec  des 
sauvés  d'un  naufrage.  Quoiqu'ils  demen 
d'accord  qu'il  faut  demander  la  charité  |: 
sister,  leur  manière  de  gueuser  étant  dj 
il  est  nécessaire  que  chaque  société  s'en 
ses  règlements. 

S""  Nous  ordonnons  que  dans  chaque 
mendiants  aient  des  tavernes  fixes ,  où 
présider  trois  ou  quatre  de  leurs  anci 
leurs  bâtons  à  la  main  pour  marque  de 
torité;  auxquels  dits  anciens  nous  donn 
voir  de  s'entretenir,  dans  lesdites  tavei 
toutes  les  affaires  du  monde ,  et  de  d 
liberté  tout  ce  qu'ils  en  pensent  :  pe 
en  même  temps  aux  autres  gueux  de  con 
faits  héroïques,  ainsi  que  les  exploits 
prédécesseurs ,  et  de  parier  des  bataille 
ne  se*  seront  point  trouvés. 

3<*    Que  tout  pauvre  mendiant  soit 
porter  à  la  main  un  bâton ,  ferré  mên 
peut,  pour  s'en  servir  dans  l'occasion, 
de  s'en  repentir. 

4**  Qu'il  prenne  garde  surtout  d'avoir 
quelque  chose  de  neuf;  que  tous  ses  v( 
soient  usés,  déchirés  ou  rapiécetés;  rien 
duisant  un  plus  mauvais  effet  que  de  guei 
un  habit  neuf  :  bien  entendu  toutefois  c 
demandant  l'aumône  un  mendiant  reçoit 
barde  neuve,  il  pourra  s'en  parer  le  jo 
l'aura  reçue,  mais  non  pas  plus  long-temi 
voulons  qu'il  s'en  défasse  dès  le  lendemaic 

5^  Pour  prévenir  toute  dispute  qui 
naître  entre  les  confrères  pour  les  post< 
entendons  que  l'ancienneté  de  la  possess 
vale,  et  qu'on  n'ait  aucun  égard  pour 
sonnes. 

6^  Que  deux  mendiants  infirmes  ou  < 
gueusent  ensemble  s'ils  veulent,  et  se  tn 
frère  ;  mais  qu'ils  affectent  de  demander  1 
tour  à  tour  d'un  ton  de  voix  différent,  et 
que  l'im  ne  commence  que  quand  l'ai 
fini.  Qu'ils  marchent  sur  la  même  ligne 
côtés  d'une  rue,  en  chantant  chacun  ses  d 
et  qu'ils  partagent  ensuite  ce  qu'ils  auroc 

7"  Qu'il  soit  permis  à  un  gueux  de  por 
dant  l'hiver,  un  vieux  torchon  sur  sa  tête 
de  bonnet,  tant  pour  se  garantir  du  froid  < 
faire  le  malade.  De  plus,  il  pourra  se  : 
deux  potences ,  et  avoir  un  pied  attaché 
rière.  * 

S""  Tout  mendiant  peut  avoir  bourse  et  t 
mais  il  ne  doit  recevoir  l'aumône  que  c 
chapeau. 

d'»  Qu'aucun  de  nos  conCrèies  n'ait  Fi 
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e  décotlrrir  les  mystères  de  notre  société 
ersonnes  qui  n'y  seront  pa9  initiées. 
Si  quelqu'un  de  nos  pau?res  est  assez  heu- 
pour  faire  une  découverte  dans  l'art  de 
er,  il  faut  qu'il  la  conununique  à  la  compa- 
afin  qu'elle  puisse  s'en  servir;  les  biens  de 
it  devant  être  communs  entre  tous  les  frères 
ants«  Cependant,  pour  récompenser  i'inven- 
*x  mieux  exciter  son  génie  à  découvrir  de 
Iles  ruses,  nous  lui  accordons  un  privilège 
if  pour  jouir  trois  mois  de  son  travail;  et 
nt  ce  temps-là  nous  défendons  à  tous  ses  au- 
onfrères  de  le  contrefaire,  à  peine  de  con- 
ra,  à  son  profit,  de  tout  ce  qu'ils  pourroient 
gagné  par  ce  moyen. 

Nous  exhortons  les  frères  à  s'indiquer  fran- 
mt  et  de  bonne  foi,  les  uns  aux  autres,  les 
Qs  où  ils  auront  appris  que  l'on  doit  faire  la 
é  publiquement  ou  en  particulier,  spéciale- 
les  maisons  où  Ton  joue,  et  celles  où  les 
s  vont  courtiser  leurs  dames,  les  aumônes 
certaines  dans  ces  endroits-là. 
Que  nos  gueux  soient  avertis  de  ne  pas 
*  avec  eux  des  chiens  de  chasse,  comme 
(  couchants  et  lévriers,  ni  même  des  ro- 
;  les  aveugles  seuls  ayant  droit  de  se  faire  ac- 
igner  dans  la  ville  par  un  petit  chien  attaché 
ficelle.  Cette  défense  pourtant  ne  regarde 
ïux  de  nos  frères  qui  ont  des  chiens  à  ta- 
Nous  permettons  à  ces  derniers  de  continuer 
faire  faire  leurs  exercices  ordinaires;  qu'ils 
sent  danser  ou  sauter  dans  des  cerceaux; 
qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  s'arrêter  devant  la 
d'une  église  où  il  y  aura  d'autres  gueux  de  la 
î,  attendu  que  cela  porteroit  à  ceux-ci  un 
e  préjudice. 

Qu'un  mendiant  se  garde  bien  d'aller  ache- 
i  marché  de  la  viande  ou  du  poisson  pour 
impte,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'y  oblige  ; 
itte  action  est  d'une  très-dangereuse  consé- 
e. 

Nous  permettons  aux  gueux  qui  n'ont  point 
Qts  d'en  louer  jusqu'à  quatre  pour  les  mener 
ux  dans  les  églises  les  jours  de  fêles,  mais 
n'en  prennent  pas  au-dessus  de  cinq  ans, 
il  se  peut,  que  ces  enfants  paroissent  ju- 
:.  Si  c'est  une  femme  qui  les  mène,  qu'elle 
nque  pas  d'en  avoir  un  pendu  à  la  mamelle  ; 
'est  un  homme,  qu'il  ait  soin  d'en  porter 
rs  un  entre  ses  bras  ;  il  tiendra  les  autres 
main. 

Que  ceux  qui  auront  des  enfants  les  dres- 
josqu'à  fîlge  de  six  ans,  à  bien  quêter  dans 
ises  ;  qu'ils  les  laissent  aller  seuls,  sans  pour- 
îs  perdre  de  vue ,  après  leur  avoir  appris  à 
ider  l'aumône  pour  leurs  pères  et  mères  qui 


sont  dans  leur  lit  malades  à  l'extrémité.  Mais  sitôt 
que  ces  mêmes  enfants  auront  attrapé  leur  sep- 
tième année,  nous  ordonnons  qu'on  les  abandonne 
à  leur  propre  conduite,  comme  déjà  majeurs,  et 
qu'on  se  contente  de  les  assujettir  à  se  rendre  au 
logis  aux  heures  réglées. 

lô""  Les  gueux  de  la  vieille  roche,  ceux  qui  se 
font  un  point  d'honneur  de  marcher  sur  les  pas 
de  leurs  ancêtres  qui  les  ont  élevés  dans  la  gueu-  ' 
série,  ne  consentiront  jamais  que  leurs  enfants 
embrassent  une  autre  profession  que  la  leur,  ni 
qu'ils  s'abaissent  à  servir  quelqu'un  ;  et  si  ces  en- 
fants veulent  se  montrer  dignes  de  leurs  pères,  ils 
auront  en  horreur  toute  autre  condition. 

17^  Quoique  la  sainte  paresse  soit  la  première 
divinité  dont  nous  encensions  les  autels ,  nous  ju- 
geons à  propos  de  prescrire  à  nos  mendiants  les 
heures  auxquelles  ils  doivent  se  lever.  Qu'ils  soient 
habiUés  et  m^e  sortis  de  chez  eux  à  sept  heures  en 
hiver,  et  à  cinq  en  été  ;  qu'ils  se  mettent  encore  plus 
tel  en  campagne  s'ils  se  sentent  le  cœur  au  métier; 
et  qu'ils  se  retirent  dans  leurs  gîtes  une  demi- 
heure  avant  la  nuit,  si  ce  n'est  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, et  qui  leur  seront  annoncés  par  les 
anciens  de  la  société. 

18"*  Seront  déclarés  infâmes  et  bannis  de  la 
compagnie  tous  ceux  qui  seront  assez  hardis  pour 
escanaoter,  receler,  dépouiller  les  petits  enfants» 
ou  faire  d'autres  friponneries. 

19^  Voulant  traiter  favorablement  les  jeunes 
gens  qui  s'engagent  avec  ferveur  dans  notre  état, 
nous  statuons  et  ordonnons  qu'à  l'avenir  un  frère 
qui  aura  douze  ans  accomplis  ne  sera  plus  obligé 
de  faire  que  trois  années  de  noviciat,  au  lieu  de 
cinq;  et  nous  prétendons  qu'après  ledit  temps  de 
trois  années  il  soit  tenu  pour  profès,  et  reconnu 
pour  un  sujet  qui  a  dûment  satisfait  à  l'institution. 

20''  Nous  exigeons  en  même  temps  dudit  frère 
qu'il  fasse  serment  d'être  fidèle  à  la  société,  de  ne 
la  point  quitter,  et  de  ne  songer  jamais  à  se  sous- 
traire à  notre  obéissance  sans  notre  congé  spé- 
cial ,  promettant  encore  de  garder  religieusement 
nos  statuts,  sous  les  peines  portées  par  eux. 

CHAPITRE  IV.  ■ 

De  Taventure  désagréable  qui  arriva  au  pauvre  Guiman, 
eo  gueusant  dans  la  Ville  de  Rome  pendant  le  temps 
de  la  méridienne.  • 

Outre  ces  lois,  le  docteur  qui  venoit  de  me  les 
communiquer  m'en  apprit  encore  d'autres,  qu'il 
me  dit  avoir  été  établies  par  les  plus  fameux  men- 
diants d'Italie ,  et  particulièrement  par  le  célèbre 
Albert,  surnommé  par  excellence  Messer  Morcon, 
c'est-à-dire  Grand  -  Boyau ,  que  l'on  regardoit  à 
Rome  comme  le  généralissime  des  gueux.  Il  mérl*- 
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toit  ▼entablement  ce  titre,  et  même  celui  de  prince 
de  la  gueoserie,  ou,  si  tous  voulez,  d'archi^gueux 
de  la  chrétienté. 

Il  étoit  digne  de  gouverner  Tempire  des  'fai- 
néants, tant  à  cause  de  sa  bonne  mine,  que  de  ses 
mœurs  et  de  son  esprit.  Il  mangeoit  dans  un  seul 
.repas  deux  fressures  entières  de  mouton,  avec  les 
pieds,  une  tétine  de  vache ,  et  dix  livres  de  pain , 
sans  parler  des  graillons  dont  il  étoit  rarement  dé- 
pourvu :  ajoutez  à  cela  qu'il  bu  voit  à  proportion. 
Il  est  vrai  qu'il  recevoit,  en  récompense,  plus 
d'aumônes  lui  seul  que  dix  pauvres  des  {dus  es- 
tropiés :  aussi  avoit-il  besoin  d'une  plus  grande 
assistance  que  les  autres.  Quoiqu'il  mangeât  toutes 
les  provisions  qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  employât 
tout  son  argent  à  boire ,  il  se  trouvoit  souvent 
obligé  d'avoir  recours  à  la  cuisine  des  autres 
gueux ,  qui ,  comme  ses  vassaux ,  se  faisoient  un 
plaisir  de  contribuer  à  sa  subsistance.  Il  ne  parut 
jamais  soCd  ni  de  vin  ni  de  viande.  Il  alloit  ordi- 
nairement ,  en  hiver  comme  en  été ,  l'estomac  et 
le  ventre  nus.  Point  de  chemise,  point  de  bas.  Il 
avoit  la  tête  découverte  en  tout  temps,  le  menton 
bien  rasé,  et  la  peau  si  luisante,  qu'elle  sembloit 
avoir  été  frottée  de  lard. 

Entre  autres  règlements  que  fit  ce  Messer  Mor- 
con  pendant  son  règne ,  il  y  en  a  un  qui  mérite 
bien  d'être  rapporté.  Il  ordonna  aux  mendiants 
de  sa  société  de  coucher  sur  la  terre  sans  matelas 
ni  oreillers ,  et  de  cesser  de  gueuser  dans  la  jour- 
née dès  qu'ils  auroient  gagné  de  quoi  vivre  tout 
le  jour,  disant  qu'un  véritable  gueux  devoit  être 
entièrement  abandonné  à  la  Providence  et  ne  son- 
ger jamais  au  lendemain. 

J'appris  par  coeur  toutes  les  lois  de  gueuserie 
que  mon  docteur  m'avoit  enseignées  ;  mais  je  me 
contentois  d'observer  les  plus  essentielles.  Néan- 
moins, comme  j'avois  l'ambition  de  vouloir  me  dis- 
tinguer dans  toutes  les  professions  que  j'embras- 
sois,  il  m'arrivoit  souvent  de  hasarder  des  démar- 
ches qui  ne  tournoient  ni  à  mon  honneur,  ni  à 
mon  profit.  Telle  fut ,  entre  autres ,  celle  que  je 
fis  un  jour  du  mois  de  septembre.  Il  faisoit  une 
chaleur  excessive  ;  je  m'avisai  l'après-dînée,  entre 
une  heure  et  deux,  d'aller  dans  les  rues  de  Rome 
demander  l'aumône  de  porte  en 'porte.  Je  m'étois 
mis  dans  la  tête  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  croire 
qu'il  falloit  que  je»  fusse  bien  pressé  par  la  faim 
pour  gueuser  à  pareille  heure  par  un  temps  si 
chaud.  Je  comptois  que  ce  seroit  à  qui  m'appor- 
teroit  des  vivres  ou  de  l'argent;  néanmoins  je  par- 
courus tout  un  quartier  sans  recueillir  d'autres 
fruits  des  lamentations  dont  je  faisois  retentir 
l'air,  que  des  rebuffades  et  des  injures. 

Jç  gagnai  un  autre  quartier,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  des  cœurs  plus  sensibles  à  mes  cris. 


Je  frappai  à  une  porte  avec  mon  bâton  ;  personne 
ne  me  répondit.  Je  recommençai  jusqu'à  trois  on 
quatre  fois  très-mdcment  ;  mais  dans  le  temps  qne 
je  m'obstinois  à  vouloir  que  quelqu'un  de  la  mai- 
son me  fît  connc^tre  qu'on  m'y  entendoit,  il  parut 
à  une  fenêtre  un  garçon  de  cuisine  qui  lavoit  ap- 
paremment la  vaisselle,  et  qui ,  poar  prix  de  moi^^ 
opiniâtreté,  me  versa  sur  la  tête  nne  chaudronné^ 
d'eau  bouillante;  après  quoi  il  se  mit  à  crier  ^ 
Gare  i'eau  tà-boê. 

Sitôt  que  je  me  sentis  baptiser  si  chandemeo^ 
je  poussai  un  cri  effroyable  et  fis  mille  grim^^ 
ces,  comme  si  j'eusse  souffert  de  cuisantes  do^ 
leurs.  Dans  un  moment  je  me  vis  entoaré  d'âne 
grande  quantité  de  monde*  Les  nns  blâmèrent  |e 
garçon  de  cuisine;  mais  tous  les  autres  me  dirent 
que  j'avois  tort  d'aller  ainsi  réveiller  les  bonnétef 
gens  qui  dormoient,  et  que  si  je  n*avois  point  en* 
vie  de  prendre  du  repos  ^  je  ne  devois  pas  du 
moins  troubler  celui  des  autres.  Il  y  en  eut  poor- 
tant  quelques-uns  qui  furent  touchés  de  compas- 
sion, et  qui,  pour  me  consoler  de  ce  triste  acci- 
dent, me  mirent  dans  la  main  quelque  monooie, 
avec  quoi  je  me  retirai  pour  aller  m'essuyer  aa 
logis.  C'est  fort  bien  fait,  me  disois-je  en  cbenoo. 
Ne  te  contenteras-tu  jamais  du  nécessave?  Qoel 
démon  t'a  trompé  en  te  poussant  à  faire  ce  qtie 
les  autres  ne  font  point?  ^ 

J'étois  déjà  fort  près  de  chez  moi,  lorsqn'oii 
des  plus  anciens  de  notre  société,  et  mon  voisio 9 
m'appela  ;  j'entrai  dans  une  cave  où  il  faisoit  sa 
résidence.  Il  me  présenta  un  vieux  tabouret  boi- 
teux, et  quand  je  fus  assis  il  me  demanda  d'où  je 
venois ,  de  quel  bain  je  sortois ,  et  qui  m'avoit  si 
bien  ajusté?  Je  lui  contai  mon  aventure.  U  en  rii 
de  tout  son  cœur.  G'étoit  un  vieillard  originaire 
de  Gordoue ,  né ,  élevé  et  destiné  à  mourir  daos 
la  gueuserie.  Mon  pauvre  Guzman,  me  dit-il,  j^ 
crains  fort  que  tu  ne  sois  jamais  qu'un  benêt  11 
coule  dans  tes  veines  un  sang  trop  chaud.  Tn  veux 
être  maître  avant  que  d'avoir  été  disciple.  Ne  vd»* 
tu  pas  bien  que  tu  as  mal  fait  de  t'écarter  de  doi 
coutumes?  Mais  puisque  nous  sommes  tous  deoi 
du  même  pays,  et  que  ta  jeunesse  te  rend  excosa- 
ble,  je  veux  t'enseigner  tous  tes  devdrs.  Premiè- 
rement, mon  ami,  apprends  qu'on  ne  donne  poist 
l'aumône  à  Rome  l'après-midi.  Les  boargeoiS) 
aussi  bien  que  les  personnes  de  qualité,  foaU 
dans  ce  temps-là,  ce  que  nons  appelons  la  siesie 
en  Espagne  ;  et  c'est  leur  faire  de  la  peine  que  de 
les  éveiller  ou  les  empêcher  de  s'endormir.  Qnairi 
un  pauvre  a  demandé  deux  fois.d'un  ton  éieié 
l'amnône  à  nne  porte,  et  qu'on  ne  lui  répond  rieD» 
c'est  une  marque  qu'il  n'y  a  personne  au  logis,  M 
qu'on  n'y  veut  pas  être  ;  et  par  conséquent  il  doit 
passer  son  chemin^  sans  s'arrêter  à  perdre  là  soo 
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temps.  Ne  sois  pas  assez  imprudent  pour  ouvrir 
une  porte  fermée»  encore  moins  pour  entrer  dans 
la  maison  ;  demande  de  la  rue,  de  peur  des  chiens 
du  logis  5  qui  savent  bien  nous  distinguer  des  au- 
tres hommes,  et  qui,  nous  regardant  comme  leurs 
rivaux,  nous  baissent  naturellement. 

Un  des  meilleurs  avis  que  je  puisse  te  donner, 
poursuivit-il ,  c'est  de  l'avertir  que  tu  es  Espa- 
gnol; ce  qui  suppose  en  toi  une  disposition  pro- 
chaine à  brusquer  ceux  qui  te  refuseront  la  cha- 
rité. Ainsi,  quand  tu  t'adresseras  à  quelqu'un  de 
ces  mauvais  riches ,  qui  non-seulement  ne  nous 
assistent  jamais ,  mais  qui  nous  reprochent  même 
aiec  aigreur  notre  fainéantise,  songe  qu'il  ne  faut 
répondre  à  ces  discours  durs  que  par  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  d'humilité.  Autre  conseil 
très-important  :  si,  par  hasard,  ce  qui  m'est  arrivé 
cent  fois  en  ma  vie ,  tu  t'approches  d'un  cavalier 
<|ni,  dans  le  moment  que  tu  lui  demandes  l'au- 
nôoe,  ô(e  son  gant  et  met  sa  main  dans  sa  poche, 
je  ne  te  défends  pas  de  sentir  de  la  joie  à  cette  ac- 
tion; mais  si  tu  t'aperçois  qu'il  n'a  fouillé  dans  sa 
poche  que  pour  en  tirer  son  mouchoir,  n'en  témoi- 
^  aucun  chagrin,  et  ne  gronde  pas  entre  tes 
àeiïts;  car  peut-être  a-t-0  près  de  lui  un  autre  ca- 
valier qui  veut  te  faire  l'amnône,  et  que  tes  mur- 
mores  détoumeroientde  son  dessein. 

Après  que  le  vieux  Gordouan  m'eut  donné  ces 
Pf^éceptes  politiques,  il  m'apprit  de  quelle  manière 
on  pouvoit  faire  naître  une  fausse  lèpre  et  des  ul- 
cères; comme  on  faisoit  enfler  une  jambe;  par 
^nielle  adresse  un  bras  paroissoit  tout  disloqué,  et 
^vec  quoi  l'on  rendoit  un  visage  plus  pâle  que  ce- 
lui d'un  mort.  Il  possédoit  enfin  mille  secrets 
^rieux  qu'il  eut  la  bonté  de  me  communiquer, 
^t  par  amitié  pour  moi,  que  de  crainte  de  s'en 
^r  dans  l'autre  monde  sans  les  avoir  laissés  à 
Personnef^Ën  effet  il  cessa  de  vivre  peu  de  jours 
•près,  JU.^  U  c  ^^X  cT  ;^  '.  l'Ii  f 
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^  Tagréable  vie  que  Guzman  mcnoit  avec  ses  con- 
frères. Relation  du  voyage  qu'il  fit  à  Gaële.  Histoire 
d'un  gueux  qui  mourut  à  Florence. 

Malgré  la  disposition  textuelle  du  dixième  sut- 
Uit  de  la  gueuserie,  je  ne  jugeai  point  à  propos  de 
Clire  part  à  mes  confrères  des  secrets  du  Gor- 
douan, qui  ne  les  avoit  révélés  qu'à  moi.  Cepen- 
dant nous  vivions  tous  ensemble  dans  une  union 
parfaite.  Nous  nous  assemblions  quelquefois  le 
^ir  jusqu'à  dix  ou  douze,  et  nous  passions  le 
temps  à  disputer  sur  les  exclamations  nouvelles 
^e  chacun  de  nous  invenioit.  Il  y  avoit  même 
4es  gueux  qui  découvroient  des  manières  de  bé- 
nédictions dont  ils  faisoient  trafic,  et  qu'ib  vcn- 


doient  aux  autres,  qui  les  achetoient  à  cause  de  la 
nouveauté. 

Les  jours  de  fête»  nous  étions  de  grand  matin 
dadis  les  églises  où  il  y  avoit  indulgence  plénière. 
Nous  nous  empressions  à  occuper  les  meilleures 
places  :  c'étoit  à  qui  seroit  auprès  du  bénitier,  ou 
à  l'entrée  de  la  chapelle  de  la  station.  Nous  y  de- 
meiu*ions  toute  la  matinée,  et  le  plus  souvent  nous 
sortions  de  la  ville  le  soir  pour  courir  les  vil- 
lages des  environs,  aussi  bien  que  les  fermes 
et  les  maisons  de  plaisance,  d'où  nous  ne  reve- 
nions guère  sans  être  chargés  de  pièces  de  lard , 
de  pain,  d'œufs  et  de  fromage,  quelquefois  même 
de  vieilles  bardes,  tant  nous  savions  exciter  la  pi- 
tié des  bonnes  gens  de  la  campagne.  Si  quelque 
personne  de  considération  venoit  à  paroître  sur 
notre  chemin,  du  plus  loin  que  nous  l'apercevions, 
nous  commencions  à  former  un  concert  de  voix 
plaintives,  et  à  demander  Taumône,  pour  lui  don- 
ner tout  le  temps  de  mettre  la  main  à  la  poche  ; 
autrement^  elle  aurolt  pu  passer  sans  vouloir  s'ar- 
rtter. 

Lorsque  nous  rencontrions  plusieurs  bourgeois 
ensemble,  et  que  nous  avions  le  loisir  de  nous 
préparer  à  les  aborder,  chacun  de  nous  jouoit 
son  rôle  :  l'un  faisoit  le  boiteux ,  l'autre  l'aveu- 
gle ;  celui-ci  le  manchot,  celui-là  le  muet;  un  au- 
tre se  tordoit  la  bouche,  ou  marchoit  les  jambes 
renversées;  un  autre  marchoit  avec  des  potences; 
nous  faisions  enfin  toutes  sortes  de  figures,  ayant 
soin  que  les  plus  habiles  de  notre  bande  fussent  à 
la  tcte,  pour  rendre  la  scène  plus  touchante. 

Il  falloit  entendre  les  vceux  que  nous  faisions 
pour  tirer  la  moêUe  de  leur  bourse  :  nous  souhai- 
tions que  Dieu  leur  voulût  donner  des  enfants, 
bénir  leur  conunerce,  et  leur  conserver  la  santé; 
par  de  semblables  souhaits,  nous  les  engagions  à 
remplir  les  nôtres.  Il  ne  se  faisoit  pas  une  partie 
de  plaisir,  pas  un  festin  dont  nous  ne  tirassions 
pied  ou  aile  :  nous  étions  pour  cela  des  animaux 
de  haut  nez.  Nous  ne  manquions  pas  de  nous  ren- 
dre en  petit  nombre  à  l'endroit  où  se  donnoit  la 
fête,  et  d'y  trouver  nos  franches  lippées.  Hôtels 
d'évêques,  de  cardinaux,  d'ambassadeurs,  toutes 
les  grandes  maisons  nous  étoient  ouvertes;  nous 
les  occupions  l'une  après  l'autre.  Ainsi  nous  pos- 
sédions tout,  quoique  nous  n'eussions  rien. 

Je  ne  sais  comment  mes  camarades  se  trou- 
voient  affectés  quand  ils  recevoient  la  charité  des 
mains  d'une  dame  jolie;  pour  moi,  misérable  pé- 
cheur, lorsque  je  me  présentois  devant  une  per- 
sonne qui  m'enchantoit  par  sa  figure,  je  lui  deman- 
dois  l'aumône  en  face,  et  la  regardois  fixement 
entre  deux  yeux.  Si  eUe  me  donnoit  elle-même 
de  l'argent,  je  pressois  tendreiiient  sa  main  entre 
les  miennes,  et  la  baisois  avant  qu'elle  m'échappât. 
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Mais  je  faisois  cette  action  téméraire  d'un  air  si 
respectueux,  ou,  pour  mieux  dire,  si  hypocrite, 
que  la  dame,  n'étant  point  en  garde  contre  mon 
plaisir,  prenoit  ce  trait  insolent  pour  un  tran^rt 
de  reconnoissance. 

Les  plaisirs  de  la  vie,  que  l'on  croit  faits  pour  les 
grands  du  monde  et  pour  les  riches,  sont  plutôt 
le  partage  des  gueux,  qui  en  savourent  la  douceur 
avec  plus  de  licence,  plus  de  goût  et  plus  de  tran- 
quiUité  qu'eux.  Quand  les  pauvres  n'auroient  pas 
d'autres  avantages  que  celui  de  pouvoir  demander 
et  recevoir  sans  peine  et  sans  honte,  c'est  un  pri- 
vilège que  le  reste  des  hommes  n'a  pas,  si  nous  en 
exceptons  les  souverains,  qui  peuvent  aussi  sans 
rougir  demander  à  leurs  peuples;  mais  la* diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  souverains  et  les  gueux, 
c'est  que  les  premiers  demandent  souvent  de  l'ar- 
gent à  des  gens  pauvres ,  et  qu'an  contraire  les 
autres  n'en  demandent  guère  qu'à  des  personnes 
plus  riches  qu'eux.  Il  n'est  donc  point  d'état  plus 
heureux  que  celui  des  mendiants;  mais  tous  ne 
connoissent  pas  leur  bonheur.  La  plupart,  uni- 
quement occupés  des  délices  de  la  vie  animale,  ne 
jouissent  que  d'une  partie  de  leur  félicité;  ils  ne 
sentent  pas  combien  il  est  doux  de  vivre  dans  l'in- 
dépendance, sans  procès,  et  sans  crainte  d'avoir 
mal  placé  son  argent;  d'être  au-dessus  des  intri- 
gues d'état,  des  affaires,  du  n^oce,  et  de  tous 
les  embarras  où  les  autres  sont  plongés  jusqu'à 
leur  mort.  Certes,  le  premier  qui  embrassa  ce 
genre  de  vie  devoit  être  un  grand  philosophe! 

Je  croirois  volontiers  les  gueux  affranchis  du 
pouvoir  de  la  fortune  ,  n  de  temps  en  temps 
cette  malicieuse  déesse  ne  prenoit  plaisir  à  l'exer- 
cer sur  eux,  en  leur  faisant  éprouver  de  petites 
disgrâces,  comme  celle  qui  m'arriva  dans  la  ville 
de  Gaête,  où  je  voulus  aller  par  curiosité,  m'i- 
maginant  qu'un  homme  qui  pouvoit  déjà  se  donner 
I  our  habile  dans  le  métier  ne  seroit  pas  plus  tôt 
dans  ce  pays-là,  qu'il  tomberoit  sur  lui  une  grêle 
d'aumônes.  Je  n'y  fus  pas  sitôt  rendu ,  que  me 
couvrantla  têted'une  fausse  teigne,  que  jesavois  ad- 
mirablement bien  faire,  je  me  plaçai  à  la  porte 
d'une  église.  Le  gouverneur  de  la  ville  passa  près 
de  moi  par  hasard,  et,  après  m'avoir  regardé  avec 
quelque  attention ,  me  fit  la  charité.  Un  assez 
grand  nombre  d'habitants  des  deux  sexes  suivi- 
rent son  exemple ,  et  ce  fut  une  bénédiction 
pendant  cinq  ou  six  jours;  mais  l'avidité,  comme 
l'on  dit ,  fait  crever  le  sac.  Un  jour  de  fête,  ma 
teigne  me  paroissant  une  invention  usée ,  il  me 
prit  envie  d'avoir  un  ulcère  à  la  jambe ,  et  je 
m'en  fis  bientôt  venir  un  ,  en  me  servant  du 
secret  que  le  vieux  Gordouan  m'avoit  enseigné. 

Ayant  donc  mis  ma  jambe  dans  un  état  à  me 
rapporter^  à  ce  qu'il  me  sembloit,  autant  qu'une 
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bonne  vigne,  j'allai  me  poster  aTanlageusemeot  à 
la  porte  d'une  autre  église.  Là,  commençant  d'une 
voix  dolente  à  vouloir  exprimer  les  douleurs  que 
me  causoit  mon  ulcère,  je  m'attirai  les  yeux  desi. 
personnes  qui  passoient.  U  me  parut  même  qn^ 
j'excitois  leur  compassion,  quoique  mon  visage 
vermeil,  car  j'avois  négligé  de  le  rendre  pâle 
démentît  mes  plaintes,  et  dût  inspirer  de  la  d^ 
fiance  ;  mais  les  bonnes  gens  n'y  r^rdentpas  de  ^ 
près ,  et  je  recevois  (dus  d'aumônes  que  tous  l^ 
autres  gueux  qui  étoient  là,  et  qui  m'auroietir 
voulu  au  diable  avec  mon  ulcère. 

Le  gouverneur,  pour  mes  p^hés ,  s'avisa  de 
venir  entendre  la  messe  dans  cette  ^Use.  Il  jea 
la  vue  sur  moi,  et  me  reconnut  à  la  voix.  Il  M 
auroit  été  impossible  de  me  démêler  autremeot» 
puisque  j'avois  alors  la  tête  enveloppée  d'une  ser* 
viette  qui  me  dcscendoit  jusque  sur  le  nez.  C'était 
un  homme  qui  avoit  de  l'esprit  et  beaucoup  d'ex- 
périence. Dès  qu'il  m'eut  remis ,  je  m'inngiDe 
qu'il  dit  en  lui-même  :  Depuis  quatre  jours  que 
j'ai  vu  ce  drôle-là ,  se  peut-il  qu'il  lui  soit  veoK 
un  ulcère  à  la  jambe  ?  Il  y  a  quelque  chose  là-* 
dessous;  approfondissons  un  peu  cela.  Monaou., 
me  dit-il  en  m'adressant  la  parole  ,  vous  éie^ 
tout  nu;  votre  misère  me  touche;  suivez-moi, j^s^ 
veux  vous  faire  donner  une  chemise. 

J*eus  l'imprudence  de  lui  obéir,  sans  le 
çonner  d'aucun  mauvais  dessein  ;  car ,  pour 
que  je  me  fusse  douté  de  celui  qu'il  avoit,  f 
te  réponds  que,  malgré  les  gens  de  sa  suite,  je 
serois  dérobé  au  châtiment  qu'il  me  préparoi 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  chez  lui,  il  m'enr 
gea  d'un  air  si  froid  et  si  sévère,  que  j'en  cooçi 
un  malheureux  présage  ;  puis  il  me  demanda  si 
n'étoit  pas  moi  qu'il  avoit  vu  à  la  porte  d' 
église,  la  tête  couverte  de  teigne.  Je  pâlis  à  (XUe 
question,  et  n'eus  pas  la  hardiesse  de  répondre 
que  non.  Là-dessus  il  voulut  voir  ma  tête;  et  d> 
remarquant  pas  la  moindre  apparence  de  teigne, 
il  me  dit  :  Apprends-moi  par  quel  remède  singu- 
lier tu  t'es  guéri  si  parfaitement  du  mal  qoe  ta 
avois  il  y  a  quatre  jours  :  de  plus,  ajouta-t-4!,je 
ne  conçois  pas  comment,  avec  le  visage  mbicoDd 
que  je  te  vois,  tu  peux  avoir  un  ulcère  à  b  jamiie. 
Seigneur,  lui  r^épondis-je,  tout  déconcerté  et  ne 
sachant  ce  que  je  disois,  je  l'ignore...  mais  c'est 
Dieu  qui  le  veut  ainsi. 

Je  fus  encore  plus  troublé  quand  je  l'entendis 
ordonner  à  un  de  ses  laquais  d'aller  chercher  m 
chirurgien.  Je  compris  ce  que  cela  signifioit,  et 
j'aurois  fait  une  tentative  pour  me  sauver ,  s  II 
porte  n'eût  pas  été  fermée  ;  mais  die  l'étoit,  etil 
n'y  avoit  pas  moyen  de  m'échapper  :  enfin  le  chi- 
rurgien arriva.  Il  examina  ma  jambe,  et,  tout  ba^ 
bile  homme  qu'il  étoit,  il  y  auroit  peutr^^^ 
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trompé,  ri  le  gonveroenr  ne  lui  eût  dit  tout  bas 
ks  raisons  qu'il  avoit  pour  me  croire  un  fourbe. 
AfMTès  cela,  le  chirurgien  eut  peu  de  peine  à  dé- 
couvrir la  vérité.  Il  observa  de  nouveau  l'ulcère, 
et  dit  d'un  air  de  capacité  :  Ce  mendiant  n'a  pas 
plDsdemal  à  la  jambe  que  j'en  ai  à  l'o&il  :  qu'on 
m'apporte  de  Peau  chaude ,  et  je  vous  prouverai 
ce  que  j'avance.  On  ût  aussitôt  chauffer  de  l'eau, 
a^ec  quoi  le  chirurgien  me  lava  et  frotta  la  jambe, 
qui  devint  en  un  instant  si  nette  et  si  saine,  que 
je  n'eus  pas  le  petit  mot  à  dire  pour  m'excuser. 

Alors  le  gouverneur,  jugeant  qu'il  étoit  de  son 
devoir  de  récompenser  mon  adresse,  me  fit  don- 
ner b  chemise  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  me  pro- 
mettre; elle  me  fut  appliquée  sur  la  peau  dans  le 
moment  par  on  vigoureux  domestique  qui  me 
compta  trente  bons  coups  de  fouet  pour  les  frais 
de  mon  voyage;  après  quoi  l'on  me  pria  de  sortir 
de  ia  Tille  sur-le-champ,  en  m'assurant  que  j'en 
recevrois  bien  davantage  si  je  m'avisois  d'y  reve- 
nir. U  y  avoit  du  superflu  à  me  défendre  de  re- 
mettre le  pied  dans  Gaëte;  il  suffisoit ,  pour  m'en 
^r  l'envie,  que  j'y  eusse  été  si  bien  traité.  Je 
^n'éloignai  donc  promptement  de  cette  maudite 
^Heenserrantlesépaules,  et  je  regagnai  le  plus  tôt 
qu'il  aie  fut  possible  les  terres  du  pape.  Je  don« 
psi  mille  bénédictions  à  ma  chère  Rome,  dès  que 
J^  Taperçus;  je  pleurai  de  joie  en  la  revoyant,  et 
f^haiui  d'avoir  les  bras  assez  longs  pour  l'em- 
**nia8er. 

J'allai  rejoindre  mes  camarades ,  à  qui  je  me 
^rdai  bien  de  faire  part  de  mon  équipée.  S'ils 
^^^ittsent  sue,  ils  se  seraient  long-temps  moqués  de 
^^,  d'avoir  été  de  gatté  de  coeur  me  faire  fouetter 
^  €aête.  Je  leur  dis  seulement  que  j'avois  parcouru 
t^r  curiosité  quelques  villages  voisins;  mais  qu'il 
^e  sembloit  que  hors  de  Rome  il  n'y  avoit  point 
^e  idlnt  pour  les  gens  de  notre  espèce.  J'avois  ef- 
ISectivement  fait  une  grande  folie  de  quitter  cette 
Ville  de  bénédiction,  où  nous  étions  si  bien  nour- 
t-is,  et  où  nous  recevions  tous  les  jours  quelques 
menues  monnoies.  Grain  à  grain  la  poule  remplit 
«on  ventre.  Nous  amassions  notre  argent,  et  après 
l'avoir  converti  en  or,  nous  le  portions  cousu  à 
DOS  vêtements,  sous  des  pièces  qui  cachoient  quel- 
quefois de  quoi  acheter  un  habit  oeuf.  On  pouvoit 
dire  qœ  nous  étions  tout  cousus  d'or.  Il  y  avoit 
parmi  nous  de  vieux  coquins  qui  porloient  sur 
eux  des  trésors.  Les  pauvres  sont  avares  et  cruels  ; 
ib  possèdent  ces  deux  vices  au  suprême  degré.  Je 
puis  te  citer  un  exemple  fort  singulier  de  leur 
atarice  et  de  leur  cruauté,  en  t'apprenant  l'his^ 
Uûre  d'un  gueux  que  j'ai  connu;  elle  est  assez 
curieuse  pour  mériter  d'être  racontée. 

Un  pauvre  mendiant  génois,  nommé  Pantalon 
CasteUeto,  s'étant  marié  à  Florence,  eut  de  son 


mariage  un  fils  qu'il  se  proposa  de  mettre  en  étal 
de  vivre  sans  être  obligé  de  travailler  ni  de  servir. 
Pour  cet  effet,  abusant  de  la  facilité  qu'il  y  a  de 
disloquer  et  de  rompre  les  membres  délicats  d'un 
enfant  nouveau-né,  il  eut  h  barbarie  d'estropier 
le  sien.  Peut-être,  lecteur,  vas-tu  m'arréter  dans 
cet  endroit  pour  me  dire  que  ce  n'est  pas  une 
chose  fort  extraordinaire  aux  gueux.  J'en  demeure 
d'accord  :  les  mendiants  de  toutes  les  nations  du 
monde  sont  sujets  à  cette  inhumanité  pour  exciter 
la  compassion  des  peuples;  mais  notre  Pantalon, 
comme  Génois,  voulut  surpasser  tous  les  pères 
là-dessus  ;  il  défigura  son  fils  de  telle  façon ,  qu'il 
en  fit  un  monstre  sans  pareil.  Ce  malheureux  en- 
fant, en  qui  tout  étoit  contrefait ,  à  l'exception  de 
la  langue  et  des  bras,  auxquels  on  n'avoit  pas 
touché,  étant  sorti  de  l'enfance,  alloit  par  les  rues, 
dans  une  espèce  de  cage,  sur  un  petit  âne  qu'il 
conduisoit  lui-même  avec  ses  mains. 

Si  son  corps  n'avoit  pas  la  forme  humaine,  en 
récompense  son  esprit  étoit  excellent.  Il  en  don- 
noit  des  marques  à  mesure  qu'il  avançoit  en  âge. 
U  faisoit  surtout  des  reparties  si  plaisantes  et  si 
spirituelles,  que  tout  le  monde  en  étoit  charmé. 
Il  recevoit  de  grandes  aumônes,  qu'il  ne  devoit 
pas  moins  à  la  gentillesse  de  son  esprit  qu'à  la 
pitié  que  sa  personne  inspiroit.  Fait  comme  il 
étoit,  il  ne  laissa  pas  de  vivre  soixante-douze  ans, 
après  lesquels  il  tomba  malade  ;  et  sentant  bien 
qu'il  mourroit  de  sa  maladie,  il  rentra  en  lui- 
même,  demanda  pour  confesseur  un  habile  et  bon 
religieux  qu'il  connoissoit;  et  «l'étant  entretenu 
avec  lui  de  ses  affiaires  tant  spirituelles  que  tem- 
porelles, il  fit  venir  un  notaire ,  et  lui  dicta  son 
testament  dans  ces  termes  :  «  Je  laisse  mon  âme 
»  à  Dieu  qui  l'a  créée ,  mon  corps  à  la  terre,  et  je 
«veux  être  enterré  dans  ma  paroisse.  Item,  j'or- 
»  donne  que  mon  âne  soit  vendu ,  et  que  l'argent 
«qui  proviendra  de  cette  vente  soit  employé  à  payer 
»les  frais  de  mon  enterrement  Pour  le  bât,  je  le 
«lègue  au  grand-duc  mon  seigneur,  à  qui  il  ap- 
«partient  de  droit,  et  quejenonune  exécuteur 
«testamentaire  et  mon  héritier  universel.  » 

Ce  gueux  mourut  peu  de  jours  après ,  et  son 
testament,  rendu  public,  devint  le  sujet  de  tous 
les  entretiens  de  la  ville  de  Florence.  Tout  le 
monde  ayant  connu  le  défunt  pour  un  homme 
qui  avojtété  toute  sa  vie  un  plaisant  et  un  rieur, 
s'imaginoit  qu'il  n'avoit  fait  cet  acte,  qui  paroissoit 
burlesque,  qu'afin  de  faire  encore  après  sa  mort 
rire  le  public;  mais  le  grand-duc  en  jugea  tout 
autrement  Comme  il  avoit  cent  fois  entendu  par- 
\er  du  testateur  et  de  son  bon  esprit,  il  soupçonna 
que  le  testament  n'étoit  pas  sans  mystère.  Pour 
s'en  éclaireir,  il  se  fit  ap|H)rter  dans  son  palais  le 
bât  dont  il  avoit  hérité.  U  ordonna  qu'on  le  défît 
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en  prâsence  de  toute  la  cour,  qui  ne  fut  pas  peu 
surprise  d'eu  voir  sortir  diverses  pièces  d'or,  jus^ 
qu'à  la  valeur  de  trois  mille  six  cents  écus  de 
quatre  cents  maravédis  chacun.  On  sut  après  cela 
que  c'étoit  par  l'avis  de  son  confesseur  qu'il  avoit 
ainsi  disposé  de  son  bien ,  dont  le  grand-duc,  en 
prince  juste  et  {neux,  fit  un  très-bon  usage,  puis- 
qu'il l'employa  tout  entier  à  fonder  quelques  mes- 
ses à  perpétuité  pour  le  testateur. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  ooiDpaiiion  que  Guzmah  fit  à  un  cardinal,  et 

quelle  en  fût  la  suite* 

Un  beau  Jour,  m'étant  levé  de  grand  matin , 
suivant  ma  coutume ,  j'allai  m'asseoir  à  la  porte 
d'un  cardinal  qui  passoit  pour  un  des  plus  chari- 
tables de  Rome,  J'avois  pris  la  peine  de  faire  en- 
fler une  de  mes  jambes,  sur  laquelle  on  voyoit 
an  ulcère  à  braver  l'examen  des  plus  clairvoyants 
chirurgiens.  Je  n'avois  pas  oublié  pour  le  coup  de 
rendre  mon  visage  pUe  :  je  n'aurois  pas  été  excu- 
sable de  faire  deux  fois  la  même  faute.  Je  frappai 
bientôt  l'air  des  plus  tristes  accents  que  ma  voix 
pouvoit  former;  et,  demandant  douloureusement 
l'aumône ,  j'attendris  plusieurs  domestiques  qui 
entrèrent  ou  sortirent.  Ils  me  donnèrent  quelque 
chose.  Mais  je  ne  faisois  que  peloter  en  attendant 
partie.  C'étoit  au  maître  que  j'en  voulois.  Il  parut 
enfin.  Sitôt  que  je  l'aperçus,  je  redoublai  mes 
cris,  mes  plaintes,  mes  démonstrations  de  dou- 
leur, et  je  l'aposurophai  dans  ces  termes  :  «  0  no- 
ble chrétien,  ami  de  Jésus-Christ,  ayez  pitié  de 
ce  pauvre  pécheur  affligé,  qui  se  trouve  estropié 
à  la  fleur  de  son  âge  :  que  votre  éminence,  mon- 
seigneur, soit  touchée  de  ma  misère ,  et  louée  soit 
la  passion  de  notre  Rédempteur.  » 

Le  cardinal ,  qui  étoit  un  saint  homme ,  s'arrêta 
devant  moi  pour  m'entendre  ;  et  ne  regardant  que 
Jésus-Christ  dans  ma  personne ,  il  dit  aux  domes- 
tiques qui  le  suivoient  :  Prenez  ce  pauvre  entre 
vos  bras,  emportez-le  dans  mon  appartement  : 
qu'on  lui  ôte  ces  vieux  haillons  qui  le  couvrent; 
qu'on  lui  donne  du  linge  blanc  ;  qu'on  le  mette 
dans  mon  propre  lit,  et  qu'on  m'en  dresse  un  au- 
tre dans  la  chambre  prochaine.  Ce  qui  fut  exécuté 
8ur«>le-champ.  0  charité  !  qui  dois  faire  honte  à 
tant  de  prélats,  qui  croient  que  le  ciel  leur  doit 
encore  du  reste  quand  ils  font  la  moindre  atten- 
tion à  la  misère  d'un  pauvre  !  Mon  cardmal  ne  se 
contenu  point  de  cela;  il  fit  vem*r  les  deux  plus 
fameux  chirurgiens  de  Rome ,  leur  recommanda 
d'examiner  ma  jambe,  de  faire  tout  leur  possible 
pour  me  guérir;  et,  après  leur  avoir  promsde 
les  bien  récompenser,  il  sortit  pour  aller  oii  ses 
«flaires  Tappeloient, 
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Snr  la  foi  de  cette  promesse,  les  chimifiicns 
commencèrent  à  considérer  mon  olcère,  qui  leur 
parut  d'abord  un  mal  incurable.  Il  semÛoit  elfeo- 
tivement  que  la  gangrène  y  fût  déjà.  Néanmoint, 
cela  n'étoit'que  l'effet  de  quelques  herbes,  et 
duroit  qu'un  certain  espace  de  temps;  ^|)rt^ 
quoi,  si  l'on  n'avoit  soin  de  renouveler  le  secret  ^ 
la  jambe  redevenoit  dans  son  état  nauird.  H^ 
examinateurs  quittèrent  leurs  manteaux,  tirère^j 
leurs  étuis,  demandèrent  du  feu  dans  on  féchao^^ 
du  linge  blanc  et  fin ,  du  lait  et  des  oeob.  Penda^/ 
qu'on  se  disposoit  dans  la  maison  à  leor  donner 
ce  qu'ils  souhaitoient,  ils  se  mirent  à  nie  qœi- 
tionner  sur  mon  mal ,  à  s'informer  depois  qmd 
je  Pavois,  et  si  je  ne  sa  vois  point  qodte  en  poo- 
voit  être  la  cause;  si  je  buvois  do  vin,  et  qadk 
éUÂt  ma  nourriture  ordinaire  :  en  on  mot,  Ûim 
firent  toutes  les  questions  que  ces  gens-là  ontcoo- 
tume  de  faire  en  pareille  occasion ,  et  auxqoelle 
je  ne  répondis  rien ,  tant  j'avois  l'esprit  troobié  et 
eff'rayé  du  terrible  appareil  qoi  se  présentoiii  m 
vue.  J'étois  dans  une  grande  perplexité,  oe  sa- 
chant à  quel  saint  me  vouer  ;  car  je  ne  croyois  ps 
qu'il  y  en  eût  au  ciel  qui  voulussent  ioteitéder 
pour  un  fripon.  Je  me  souvins  alors  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  à  Gaëte,  et  je  craignis  même  de 
n'en  être  pas  quitte  à  si  bon  marché. 

Les  chirurgiens,  après  avoir  tourné  et  retoonié 
vingt  fois  ma  jambe,  se  retirèrent  dans  une  aotre 
chambre  pour  s'entretenir  plus  en  particulier,  et 
se  communiquer  leurs  observations.  J'eus  on 
affreux  pressentiment  de  cet  entretien;  j'appré- 
hendai qu'il  ne  lem*  prit  fantaisie  de  me  couper  il 
jambe.  Je  sautai  du  lit  en  bas  pour  les  suivre  et 
les  écouter,  bien  résolu  de  confesser  la  vérité,  si 
je  les  voyois  déterminés  à  l'amputation.  Je  ise  tis 
donc  à  la  porte  ;  et ,  prêtant  une  oreille  très-atteo- 
tive  à  leurs  discours,  j'entendis  un  de  ces  mes- 
sieurs qui  disoit  à  l'autre  :  Confrère,  idlà  ie 
quoi  nous  occuper  long-temps,  pour  peo  <pe 
nous  voulions  nous  entendre  :  le  feu  est  à  cette 
jambe,  et  nous  pouvons  mener  cela  bien  Ml 
Vous  moquez-vous ,  répondit  l'autre?  Il  8*51 
non  plus  de  feu  que  j'en  ai  sur  la  main  ;  c'est  an 
mal  que  nous  emporterions  en  moins  de  detf 
jours.  Vous  n'y  pensez  pas ,  reprit  celui  qui  vé 
parlé  le  premier  ;  par  saint  Côme ,  je  me  codboî^ 
en  ulcères ,  et  je  soutiens  qu'en  voici  on  gangresi 
Non ,  non ,  mon  ami,  repartit  l'antre  ;  croyeiHDVf 
notre  patient  est  un  fourbe;  il  n'a  point  de  fd 
véritable.  Je  sais  bien  de  quelle  façon  il  s'est  tt 
venir  ce  faux  ulcère.  J'en  ai  déjà  vu  de  «aUt 
blés ,  et  je  connois  les  herbes  dont  cet  impostesr 
s'est  servi  pour  se  mettre  dans  l'éiat  où  il  est 

Aces  mots,  le  chirurgien  qoi  avoit  étéiBi 
dope  en  fut  tout  tionteux  ;  mais  s'imagioam  qs'B 
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de  son  honnaur  de  persister  dan.**  son  sen- 
il  De  se  rendit  pointa  cdai  de  son  cama- 
e  qui  fit  naître  entre  eox  ane  dispute  qui 
e? enue  très-^ive ,  â  le  plus  habile  des  deux 
1  l'adresse  de  la  terminer  en  priant  son 
e  de  Tonloir  examiner  de  nouveau  ma 
Faites-y,  loi  dit-il ,  plus  d^ttention  ;  vous 
teres  plus  de  la  friponnerie*  Très-volon- 
-épondit  l'autre  chirurgien  ;  je  vais  y  re- 
de  pins  près  ;  et  si  je  trouve  en  effet  Ful- 
q[ue  vous  le  dites,  j'en  demeurerai  d'ac- 
bonne  foi.  Ce  n'est  pas  assez ,  répliqua  le 
*;  en  reeonnoissant  votre  erreur,  il  faut 
que  vous  conveniez  que  je  mérite  d'avoir 
(  plus  que  vous.  Gela  n'est  pas  juste ,  s'é- 
I  compagnon  ;  ne  vous  applaudissez  pas 
me  pareille  découverte ,  je  la  pouvois  faire 
en  que  vous,  et  je  prétends  que  nous  par- 
également  l'honoraire  que  son  éminence 
onnera.  Ils  s'^hauffèrent  tous  deux  là- 
;  et  plutôt  que  de  céder  l'on  à  l'autre,  ils 
ent  de  déclarer  tout  au  cardinal* 
id  je  vis  qu'ils  s'arrêtoieot  à  cette  résolu- 
i  ne  balançai  point  à  prendre  la  mienne, 
i  brusquement  dans  la  chambre  où  ils 
;  je  me  jetai  à  leurs  pieds;  et  pleurant  à 
s  larmes,  car  j'avois  un  talent  tout  parti- 
pour  cela ,  je  leur  adressai  ces  paroles  * 
chers  seigneurs,  ayez  pitié  de  votre  sem- 
;  je  suis  un  homme  comme  vos  seigneuries. 
ivez  qu'aujourd'hui  les  riches  sont  si  dors, 
pauvres,  pour  les  attendrir,  sont  obligés 
xivrir  le  corps  de  plaies ,  et  de  se  martyri- 
Qcore  nous  arrive-t-ii  souvent  de  nous  met- 
»  fruit  dans  un  état  de  souffrances,  ou  du 
pour  une  misérable  aumône  qui  nous  en 
«  Au  reste ,  que  gagnerez-vous  à  découvrir 
mperie?  Vous  perdrez  la  récompense  qui 
été  promise ,  et  qui  ne  peut  vous  échapper 
»  voulez  que  nous  agissions  tous  trois  de 
L  Yous  pouvez  hardiment  vous  fier  à  moi; 
ite  du  châtiment  vous  répond  de  ma  discré- 

chirurgiens,  après  avoir  fait  leurs  réflexions, 
rminèrent  à  profiter  de  l'occasion  qui  se 
toit  d'attraper  l'argent  du  cardinal.  Dès  que 
tes  furent  d'accord ,  nous  repassâmes  dans 
nbre  de  son  éminence,  où  ces  deux  mes- 
m'ayant  fait  asseoir  sur  le  lit  recommen- 
à  considérer  ma  jambe.  Ils  y  mirent  des 
res  avec  les  drogues  qu'ils  jugèrent  les  plus 
s  à  l'enlretenir  dans  l'état  où  elle  étoit.  Ils 
lèrent  ensuite ,  l'enveloppèrent  d'une  ser- 
puîs  voyant  revenir  le  cardinal  dans  ce 
it-là,  ils  me  prirent  entre  leurs  bras,  comme 
»e  été  véritablement  incommodé,  et  me 


recouchèrent.  Son  éminence ,  Inquiète  et  très- 
impatiente  d'apprendre  des  nouvelles  de  mon  ul- 
cère, qui  lui  avoit  paru  fort  dangereux,  en  de- 
manda d'un  air  empressé.  Monseigneur,  lui  dit 
gravement  un  des  chirurgiens,  ce  pauvre  garçon 
est  dans  une  situation  déplorable  :  il  a  déjà  la  gan- 
grène à  la  jambe  ;  nous  espérons  pourtant  le  tirer 
d'affaire,  ^fi  plaît  à  Dieu  ;  mais  il  nous  faudra  du 
temps  pour  en  venir  à  bout.  U  est  bien  heureux, 
dit  alors  l'autre  chirurgien ,  d'être  tombé  aujour- 
d'hui entre  nos  mains  :  un  jour  plus  tard  il  étoit 
mort  ;  et  c'est  sans  doute  pour  lui  sauver  la  vie 
que  le  ciel  l'a  envoyé  à  la  porte  de  votre  émi- 
nence. 

Ce  rapport  fit  plaisir  à  monseigneur,  qui  leur 
dit  qu'ils  pouvoient  employer  tout  le  temps  qu'ils 
voudroient,  pourvu  qu'ils  me  goérissent.  Il  les. 
pria  de  nouveau  de  ne  rien  négliger  pour  y  réus- 
sir, pendant  que  de  son  côté  il  auroit  soin  que  je 
fusse  bien  traité  dans  sa  maison^  Os  lui  promirent 
de  répondre  à  la  confiance  qu'il  avoit  en  eox ,  et 
l'assurèrent  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  me 
venir  voir  l'un  et  l'antre  deux  fois  le  jour,  attendu 
qu'il  leur  faudrolt,  disoient- ils,  raisonner  en- 
semble sur  chaque  observation  qu'ils  pourroicnt 
faire  sur  mon  mal.  Us  se  retirèrent  après  avoir 
parlé  de  cette  sorte ,  ce  qui  me  rendit  l'esprit  plus 
tranquille;  car,  jusqu'à  ce  moment,  je  m'étois 
toujours  défié  de  ces  deux  bourreaux  :  j'avois 
craint  qu'ils  ne  découvrissent  ma  fourberie,  quoi- 
qu'ils parussent  en  vouloir  être  les  complices.  Les 
fripons  me  firent  garder  la  chambre  pendant  trois 
mois,  que  je  trouvai  plus  longs  que  trois  siècles , 
tant  il  est  difficile  de  perdre  l'habitude  de  jouer  et 
de  gnenser.  J'avois  beau  être  couché  et  nourri 
comme  monseigneur  même,  tout  cela  ne  m'em- 
pêchoit  point  de  m'ennuyer  d*être  renfermé.  Enfin 
je  pressai,  je  tourmentai  si  fort  mes  chirurgiens 
pour  les  obUger  à  finir  cette  comédie ,  qu'ils  cédè- 
rent à  mes  importunités.  Ils  cessèrent  d'entretenir 
l'ulcère  ;  et  quand  ils  virent  ma  jambe  dans  son 
état  naturel ,  ils  en  avertirent  le  bon  cardinal,  qui 
admira  une  si  belle  cure ,  et  renvoya  ces  charla- 
tans après  les  avoir  aussi  bien  payés  que  s'ils 
l'eussent  mérité.  Son  éminence ,  pendant  le  cours 
de  ma  fausse  maladie ,  m'étoit  venue  visiter  fort 
souvent.  J'avois  eu  plusieurs  entretiens  avec  ce 
saint  prélat ,  qui ,  m'ayant  trouvé  une  sorte  d'es- 
prit qni  le  réjouissoit,  m'avoit  pris  en  amitié. 
Pour  m'en  donner  une  marque  éclatante,  il  vou- 
lut m'attacher  à  son  service ,  et  me  mettre  au 
nombre  de  ses  pages;  honneur  dont  je  fns  trop 
ébloui  pour  le  refuser. 
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Il  devient  page  de  son  éroînence,  et  fait  mille 

espiègleries. 

Me  Toici  donc  tout-à-coup  devenu  page.  G'étoit 
avoir  fait  un  grand  saut,  quoique  de  fripon  à  page 
.il  n'y  ait  que  la  main,  ou  pour  mieux  dire ,  quoi- 
qu'à  l'habit  près  ce  soit  la  même  chose.  Mais  c'é- 
toit  tirer  un  poisson  hors  de  l'eau  que  de  m'ar- 
racber  à  la  mollesse.  La  gueuserie  étoit  mon  élé- 
ment. Accoutumé  aux  soupes  d'Ég^^ptc,  je  n'ai- 
mois  que  la  taverne  ;  c'étoit  là  mon  centre.  Je 
trouvois  bien  à  déchanter  dans  une  maison  où  tout 
ne  se  faisoit  que  par  compas  et  par  mesure  ;  où, 
tantôt,  le  flambeau  à  la  main,  j'étois  occupé  à 
monter  ou  à  descendre  pour  éclairer  les  person- 
nes qui  entroieni  ou  qui  sortoient;  et  tantôt 
j'étois  obligé  de  faire  le  pied  de  grue  dans  une 
chambre,  où  je  demeurois  debout  deux  heures 
entières  en  attendant  les  ordres  qu'on  me  Toudroit 
donner  ;  toujours  prêt  à  suivre  les  carrosses  la 
nuit  comme  le  jour,  ou  bien  à  servir  à  table  et  à 
dévorer  des  yeux  tous  les  plats  que  je  Toyois  des- 
sus. En  un  mot ,  il  falloit  que  je  fusse  dans  une 
attention  continuelle  à  rendre  toutes  sortes  de  ser- 
vices, et  cela  depuis  le  premier  jour  de  janvier 
jusqu'au  dernier  de  décembre. 

Ah!  misérable  esclave,  me  diras-tu  ;  quel  pro- 
fit tirois-tu  de  tant  de  peines  pendant  l'année  T 
flélas!  te  réjX)ndrai-je,  j'étois  valet  de  tout  le 
monde;  on  me  donnoit  un  habit,  mais  c'étoit 
moins  pour  m'en  couvrir  que  pour  faire  faonnemr 
à  mon  maître.  Je  ne  gagnois  que  de  la  gale  et  des 
rhumes,  avec  quelques  bouts  de  bougies  que  je 
dérobois  et  vendois  à  des  savetiers  ;  encore  avois- 
je  besoin  d'une  grande  adresse  pour  faire  impu- 
nément ces  petits  larcins.  Malheur  à  nous  si  nous 
étions  pris  sur  le  fait  !  nous  étions  sûrs  d'avoir  les 
étrivlères.  Outre  les  morceaux  de  cire  que  nous 
détachions  des  flambeaux,  nous  mettions  quel- 
quefois la  main  sur  des  friandises  que  nous  man- 
gions à  la  dérobée  ;  mais  ces  sortes  de  tours  de- 
mandoient  une  subtilité  que  tous  mes  camarades 
n'avoient  pas  ;  et  je  me  souviens  qu'un  jour  il 
arriva  un  accident  désagréable  à  un  page  des 
moins  déniaisa  :  le  sot,  en  desservant,  s'avisa 
d'escamoter  quelques  rayons  de  miel,  qu'il  enve- 
loppa dans  son  mouchoir  à  la  hâte  et  fourra  dans 
sa  poche.  Gomme  il  faisoit  alors  une  chaleur 
excessive,  le  miel  se  fondit,  et  commença  de 
couler  le  long  de  la  jambe  du  page.  Le  hasard 
voulut  que  le  cardinal  s'en  aperçût;  et,  se  dou- 
tant bien  de  ce  que  c'étoit,  il  se  prit  à  rire  de 
toute  sa  force  ;  ensuite  s'adressant  à  ce  nigaud  : 
Page,  lui  dit-il,  je  vois  sortir  du  sang  de  votre 
jambe  :  quelle  blessure  y  avez-vous?  A  cette 
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question ,  tous  les  convives,  qui  étoieot  en  as 
grand  nombre,  jetèrent  les  yeux  sur  h  jambe 
voleur,  ainsi  que  les  autres  domestiques  de  i 
éminence ,  et  le  pauvre  diable  de  page  eut  la  o 
fusion  de  remarquer  que  son  crime  éloit  déa 
vert.  Trop  heureux  s'a  en  eût  été  quitte  pou 
honte  d'essuyer  toutes  les  risées  qu'il  excita  ;  n 
il  paya  bien  plus  cher  ses  rayons^  dont  le  n 
fut  pour  lui  fort  amer. 

La  plupart  de  ses  confrères  étoient  aussi  ne 
que  lui  quand  je  fus  reçu  parmi  eux  ;  et  com 
je  ne  pouvois  m'empêcher  de  suivre  mes  andi 
nés  habitudes,  je  m'occupois  à  les  redresser, 
leur  volûis  ce  qu'ils  avoient  de  meilieuTy  quek 
soin  qu'ils  prissent  de  se  garantir  de  mes  grifl 
ce  qui  tes  dégourdit  en  peu  de  temps.  Mons 
gneur  avoit  dans  un  cabinet  voisin  de  sa  chaml 
une  grande  caisse  de  bois  blanc  rerajâie  de  too{ 
sortes  de  confitures  sèches,  qu'il  airooit  beaucoDj 
Il  y  avoit,  entre  autres  choses,  de  la  bergaoïoi 
d'Aranjuez,  dés  pruneaux  de  Gènes,  des  mdoa 
de  Grenade,  des  citrons  de  Séville,  des  oraogc 
de  Placencia,  des  limons  de  Murete,  des  awcom 
bres  de  Valence,  des  pommes  d'amour  de  Tolède 
des  pêches  d'Aragon,  et  dés  racines  de  Malagà 
en  un  mot,  tout  ce  qu'M  y  à  déplus  exquis  etd 
plus  vanté  en- fait  de  confitures  se  tronvoitdafl 
cette  bienheureuse  caisse ,  qui  me  faisait  tcaj 
l'eau  à  la  bouche  toutes  les  fois  que  son  émineoc 
m'en  donnoit  la  clef  pour  en  Urer  ce  qu'elle  dési 
roit.  Mais  ce  qui  me  fâchoit  fort,  c'est  qu'elle  ai 
fectoit  toujours  d'être  présenté,  comme  n  oc 
fidélité  lui  eût  été  suspecte.  Je  fus  piqué  de  sa  d^ 
fiance,  qui  ne  manqua  pas  d'irriter  l'envie  ([t 
j'avois  déjà  de  tàter  de  ces  beaux  fruits  coofit: 
Enfin  la  tentation  devint  tdle,  que,  n'y  pouvu 
plus  résisttT,  je  ne  songeai  plus  qu'au  moyen  c 
me  satisfaire.  La  caisse,  large  d'une  aune  et  loi 
gue  de  deux  et  demie,  avoit  une  serrure  au  m 
lieu.  Je  m'avisai  de  me  servir  d'un  bâton  pi 
pour  lever  un  coin  du  couvercle;  puis,  fourra 
d'autres  bâtons  plus  gros  de  dislance  en  distani 
jusqu'à  la  serrure,  je  fis  de  cette  manière,  au  co 
par  lequel  j'avois  commencé,  une  ouverture  ass 
grande  pour  y  passer  mon  petit  bras;  mais  conu 
je  ne  pouvois  choisir  que  jusqu'où  ma  main  i 
tendoit,  j'eus  l'industrie  d'attacher  on  crochet 
bout  d*un  bâton  pour  attirer  à  moi  les  fruits 
plus  éloignés.  G'est  ainsi  que  je  me  rendis  mai 
de  la  caisse  sans  en  avoir  la  clef. 

Quoiqu'il  y  eût  dedans  une  grande  quantité 
fruits,  j'employai  si  souvent  mes  bâtons  qu*îl 
parut.  Le  cardinal  aperçut  par-ci  par-ll  des  crc 
qui  lui  donnèrent  bien  à  penser  ;  et  un  jour,  c 
tre  autres,  qu'il  eut  envie  de  goûter  d'an  Ir 
beau  citron  de  Séville  qu'il  avoit  remarqué 
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trouTant  plus,  il  en  fut  fort  ctonné. 
principaux  ofûciers  :  il  leur  dit  d'un 
I  vonbit  savoir  lequel  de  ses  domes- 
ea  l'insolence  d'ouvrir  sa  caisse,  et 
des  fruits  qu'il  conservoit  avec  tant 
argea  le  tnayordomo,  qui  étoit  un 
et  mélancolique,  de  faire  une  exacte 
l'auteur  d'un  coup  si  hardi.  Le  ma- 
Hnber  ses  soupçons  sur  les  pages.  Il 
I  de  nous  assembler  dans  une  salle 
lîller  tous  l'un  après  l'autre  ;  mais  il 
1er  nos  poches,  et  nous  faire  des  me- 
i  fut  pas  plus  avancé  :  j'avois  mangé 
!  le  citron. 

e  enfin  s'assoupit;  on  n'en  parla  plus: 
Duseigneurne  l'oublia  point;  et  moi, 
je  me  tins  sur  mes  gardes.  Je  n'o- 
quelques  jours,  retourner  à  la  caisse, 
regarder  :  cela  ne  laissoit  pas  de  me 
ine.  J'avois  pris  goût  aux  confitures; 
énoncer,  je  n'attendois  que  l'occasion 
dérober  encore  impunément.  Je 
s'offroit  une  après-dinée  que  mon 
avec  d'autres  cardinaux.  Je  m'ima- 
idis  qu'il  seroit  occupé  du  jeu,  j'au- 
isir  de  faire  ce  que  je  désirois.  Dans 
M,  f allai  chercher  mes  outils,  que 
icbés,  et  je  me  glissai  dans  le  cabiuet 
wnne  m'aperçût.  J'avois  dCjà  levé  le 
foonré  mon  bras  dans  la  caisse,  lors- 
nenr,  attiré  par  un  besoin  pressant, 
chambre  oi^  il  couchoit  ;  et  n'y  ren- 
m  page,  il  prit  lui-même  un  pot  de 
i  étoit  sous  son  lit.  Je  l'entendis,  et, 
tdt  retirer  mon  bras,  j'agis  avec  tant 
de  précipitation,  que  je  fis  sauter  en 
es  bâtons,  et  tomber  le  couvercle  sur 
de  manière  que  je  demeurai  pris 
cnoineau  an  trébuchet.  Le  cardinal , 
bruit  de  la  chute  du  bâton,  trembla 
ifilures.  Il  entra  dans  le  cabinet,  et 
dans  l'état  où  j'étois  :  Ah  !  ah  !  mon 
,  s'écria-t-il,  c'est  donc  vous  qui  volez 
£8  grimaces  que  je  faisois,  et  le  clia- 
)is  de  me  voir  surpris,  lui  donnèrent 
i  envie  de  rire,  qu'il  ne  put  s'empé- 
r.  Il  appela  même  les  autres  cardi- 
es  faire  jouir  de  ma  confusion.  Ils 
jeu,  accoururent  à  sa  voix  ;  et  après 
nt  bien  épanoui  la  rate  à  mes  dépens, 
t  de  me  pardonner  pour  cette  fois,  en 
e  je  n'y  retoumerois  plus.  Mais  mon 
sxoraMe  ;  il  accorda  seulement  à  leurs 
u  lien  de  vingt-quatre  coups  de  fouet 
nblois  bien  mériter,  je  n'en  recevrois 
L  n  en  Mut  passer  par  là  ;  et  le  do- 


mine Nicolao,  mon  ennemi  mortel,  ayant  été 
chargé  de  me  les  donner  dans  son  appartement, 
s'acquitta  de  si  bon  cœur  de  cette  commission, 
que  je  m'en  sentois  encore  quinze  jours  après. 

Mais  s'il  satisfit  en  cela  sa  haine,  je  te  proteste 
que  je  contentai  bientôt  mon  ressentiment.  Voici 
de  quelle  manière.  Nous  étions  alors  dans  le  temps 
des  cousins,  et  il  y  en  avoit  cette  année  à  Rome 
une  prodigieuse  quantité.  Le  majordome,  qui  ai-- 
moit  ses  aises,  se  plaignant  un  jour  devant  moi 
de  ces  maudites  bêtes,  dit  qu'il  en  étoit  fort  in- 
commodé dans  sa  chambre.  Sur  cela  je  pris  la 
parole  :  Seigneur,  lui  dis-je,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  êlre  délivré  pour  toujours  :  nous  avons 
en  Espagne  un  secret  infaillible  pour  nous  garantir 
de  l'incommodité  de  ces  animaux-là  ;  je  vous  l'en- 
seignerai si  vous  le  souhaitez.  Vous  me  ferez  plai- 
sir, répondit  Nicolao,  de  m'apprendre  ce  qu'il 
faut  faire  pour  cela.  Vous  n'avez,  repris-je  froide- 
ment, qu'à  mettre  au  chevet  de  votre  lit  un  gros 
paquet  de  persil  trempé  dans  du  vinaigre  :  ils  ne 
l'auront  pas  sitôt  senti,  qu'ils  viendront  se  jeter 
dessus,  et  un  moment  après  ils  tomberont  tous 
roides  morts. 

Il  me  crut,  et  dès  la  première  nuit  il  voulut 
faire  l'expérience  de  mon  secret;  mais  il  ne  fit 
par  là  qu'irriter  les  cousins,  qui  l'assaillirent  plus 
cruellement  qu'à  l'ordinaire.  Us  pensèrent  lui 
manger  le  nez  et  lui  arracher  les  yeux.  U  se  donna 
mille  soufflets  en  voulant  tuer  ces  petites  bêtes,  à 
mesure  qu'il  les  sentoit  sur  son  visage.  Enfin  il 
combattit  contre  elles  jusqu'au  jour,  dont  la  clarté 
lui  fit  connoître  qu'il  n'étoit  pas  sorti  victorieux 
de  son  combat,  et  que  ses  ennemis,  qu'il  croyoit 
avoir  écrasés,  lui  étoient  presque  tous  échappés. 
Je  ne  manquai  pas  de  l'aller  voir  le  matin  dans 
son  appartement,  et  je  jugeai  bien  à  ses  yeux  bouf- 
fis que  les  cousins  l'avoient  tourmenté.  U  me  l'a- 
voua d'abord,  en  me  disant  que  mon  secret  ne 
valoit  rien.  Je  feignis  d'être  étonné.  Il  faut  donc, 
lui  répondis-je,  que  vous  n'ayez  pas  laissé  assez 
lo:)g-temps  le  persil  dans  le  vinaigre,  ou  que  le 
vinaigre  dont  vous  vous  êtes  servi  n'ait  point  de 
force,  car  je  vous  assure  qu'en  portant  tous  les 
soirs  dans  ma  chambre  un  bouquet  de  persil  bien 
trempé  dans  le  vinaigre,  j'en  ai  chassé  les  consins 
qui  y  venoieut  auparavant  en  très-grand  nombre. 
Le  majordome  fut  assez  sot  pour  me  croire  encore. 
U  mit  une  botte  de  persil  dans  le  plus  fort  vinai- 
gre qu'il  put  trouver.  U  l'y  laissa  tremper  pendant 
six  heures  entières;  puis  il  en  parsema  non -seule- 
ment son  lit,  mais  toute  sa  chambre  même;  aussi 
Dieu  sait  ce  qu'il  en  arriva  :  je  crois  que  tons  les 
cousins  du  voisinage  vinrent  fondre  sur  le  misera* 
ble  potir  le  dévorer.  Us  le  défigurèrent  tellement, 
qu'il  avoit  l'air  d'un  lépreux.  U  m'auroit  volour 
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ttèts  assommé  le  Jour  suivant  s'il  m*eût  rencontré. 
Mais  son  émiuence,  pour  prérenir  tout  accident, 
nous  ayant  fait  appeler  tons  deux,  lui  défendit  de 
me  maltraiter,  et  me  fit  une  légère  remontrance, 
en  honune  qui  avolt  plus  d'envie  de  rire  du  tour 
que  j'avois  joué,  que  de  m'en  faire  un  crime. 
Pourquoi,  me  dit  ce  bon  prélat,  ave^vous  fait  celle 
pièce  au  U(>mine  Nicolao?  Monseigneur,  lui  ré* 
pondis-je,  pourquoi,  lorsqu'il  n'avoît  ordre  que 
de  me  donner  douze  coups  de  fouet  pour  les  con- 
fitures, m'en  a-*t-il  appliqué  plus  de  vingt  pour 
son  compte?  J'ai  vengé  mes  meurtrissures  par  les 
siennes. 

Gela  se  passa  de  cette  foçon.  Cependant  depuis 
l'aventiure  de  la  caisse,  je  n'étois  plus  de  la  chambre 
des  pages  ;  on  n'avoît  pas  bordé  au  fouet  mon  châ- 
timent ;  on  m'avoit  de  {dus  fait  passer  au  quartier 
du  chambellan,  pour  y  servir  parmi  les  laquais, 
en  attendant  qu'on  me  rappelât  à  mon  premier 
poste.  Le  chambellan  pouvoit  passer  pour  un  bon 
homme,  plein  d'honneur  et  de  bonne  foi  ;  mais  il 
éloit  un  peu  trop  scrupuleux,  et  même  un  peu 
visionnaire.  Il  avoit  aux  environs  de  notre  hôtel 
des  parentes  qui  étolent  de  très-honnétes  filles, 
et  si  pauvres,  qu'il  leur  envoyoit  tous  les  jours  les 
deux  tiers  de  sa  portion  pour  les  aider  à  subsis-^ 
tcr«  Il  alioit  aussi  quelquefois  dîner  ou  souper 
avec  elles;  ce  qui  donnoit  souvent  occasion  aux 
officiers  du  logis,  et  particulièrement  au  major- 
dome, de  le  railler  devant  son  éminencepour  la 
divertir. 

Un  soir  le  chambellan ,  étant  revenu  de  chez 
ses  parentes  un  peu  indisposé,  se  retira  dans  son 
appartement,  et  se  coucha.  Le  cardinal,  ne  le 
voyant  point  parottre  au  souper,  demanda  de  ses 
nouvelles.  Monseigneur,  lui  dit  un  de  ses  offi- 
ciers ,  il  ne  se  porte  pas  trop  bien.  Aussitôt  son 
éminence  voulut  savoir  quel  mal  il  pouvoit  avoir; 
et,  pomr  en  être  instruite,  elle  ordonna  à  un  de  ses 
gentilshommes  de  l'aller  voir  sur-le-champ.  L'of-^ 
ficier  s'acquitta  de  sa  commission  fort  exactement, 
et  vint  dire  que  l'indisposition  du  malade  éloit  si 
légère,  qu'il  n'avoit  besoin  que  de  repos  pour  se 
rétablir.  Geto  se  passa  de  cette  sorte  ;  mais  le  se- 
crétaire Nicolao,  toujours  prêt  à  faire  quelque 
pièce  au  bon  chambellan,  ayant  appris  le  lende^ 
main  qu'il  se  portoit  beaucoup  mieux,  et  qu'il  dor- 
moi^  eut  la  malice  d'introduire  dpucement  dans 
sa  chambre,  par  le  ministère  d'un  laquais  qu'il 
gagna,  un  de  nos  pages  déguisé  en  femme.  Le 
page,  à  qui  l'on  avoit  bien  fait  sa  leçon,  se  coula 
dans  la  ruelle  du  lit,  où  il  se  cacha  derrière  une 
tapisserie.  Le  secrétaire  sortit  ensuite  pour  se 
rendre  aufn^  du  cardinal ,  qui  lui  demanda  des 
nouvelles  du  malade.  Monseigneur,  lui  répondit 
Kicolao,  l'on  m'a  dit  ^'il  avoit  passé  la  nuit  assez 


mal,  mais  qu'il  est  mieux  présentement.  Son  énî* 
nence,  qui  aimoit  tous  ses  domestiques  comme 
un  père  aime  ses  enfants,  prit,  sur  ce  rapport,  la 
charitable  résolution  d'aller  visiter  notre  cham- 
bellan, que  l'on  ne  manqua  pas  de  réveiller 
l'avertir  de  l'honneur  que  son  ouâtre  lui  v^ 
faire. 

Monseigneur  se  rendît  donc  à  la  chambre  di 
malade,  et  s'assit  sur  une  chaise  auprès  de  son  lit 
mais  à  peine  fut-il  assis,  qu'on  vit  tout-4-coa] 
sortir  de  la  ruelle  le  page  travesti,  leqod, 
trefaisant  à  merveille  une  femme  embarrassée 
qui  chcrchoit  à  s'enfuhr ,  se  sauva  en  disant  ; 
bon  Dieu,  je  suis  perdue!  que  va  penser  de 
son  éminence?  Le  cardinal,  qui  n'avoît  point 
préparé  â  cette  scène,  et  qui  croyoit  son  cl 
beilan  un  saint  personnage,  parut  extrêmeoi^^ 
surpris  de  cette  vue  ;  mais  quel  que  fût  son  étth^j^ 
nement ,  il  n'approchoit  point  encore  de  edut  d^ 
scrupuleux  chambellan ,  qui ,  comme  frappé  d*aae 
horriUe  vision ,  s'écria  que  c'étoit  assurément]^ 
diable  qui  étolt  venu  pour  le  tenter.  Ckîla  loi  can» 
une  si  grande  agitation,  que ,  dans  le  trooUeoà 
étoient  ses  esprits,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  niiik 
de  son  lit  tout  en  chemise  devant  monseigneur,  et 
ne  prît  la  fuite*  Gomme  tous  les  domestiqua  qsi 
étoient  présents  s'entendoient  avec  le  secrébiiti 
ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire ,  ce  qui  fit  juger 
au  cardinal  que  c'étoit  un  tour  qu'on  jouoit  as 
chambellan.  Son  éminence  eut  pitié  de  ce  paoïra 
honune ,  et  se  donna  la  peine  elle-même  éekéé- 
sabuser  ;  après  quoi  elle  se  retira. 

Tout  cela  venoit  de  se  passer  lorsque  j'antiak 
Je  revenois  de  faire  une  commission  dont  f aM 
été  chargé  dès  le  grand  matin.  Je  trouvai  lechaoh 
beilan  fort  triste;  je  le  priai  de  n'apprendre  te 
sujet  de  sa  tristesse.  Il  me  conta  l'aventure,  eno^ 
disant  qu'il  ne  dontoit  pointqne  le  domine  Nicob<> 
n'en  fût  l'auteur.  Je  voudrois,  mon  cher  Goarai^ 
ajo«ta-t-il,  je  voudrois,  pour  un  de  mes  yeux, 
tirer  vengeance,  et  faire  qudque  bon  tour  an 
crétaire  ;  mais  j'ai  besoin  pour  cela  de  tes  oooaeils 
un  m^tre  espiègle  comme  td  trouvera 
quelque  malice  qui  vaudra  Uen  la  sienne, 
vement,  lui  répondis-je,  si  j'étois  à  votre  place 
le  secrétaire  n'iroit  point  au  pape  en  d 
l'absolution  ;  je  lui  en  ferais  bien  faire 
Mais  songez  qu'il  est  mon  supérieur,  et  qn'il 
me  convient  pas  de  me  mêler  des  affaires  des 
ficiers  qui  sont  au-dessus  de  moi.  Si  l'on  m'a 
donné  la  pièce  que  j'ai  faite  au  domine  Nicolao 
c'est  qu'on  a  considéré  qu'il  est  nattird  de  si 
ger  soi-même,  et  que  d'ailleurs  il  m'avoît 
trop  rudement. 

J'eus  beau  représenter  au  chambeilaa  im 
je  u'osois  épouser  sa  querelle,  de  peur  <le 
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fientir,  û  n*y  eat  pas  moyen  de  wfen  défendre. 
»  prières ,  Tamitié  que  j*a?ois  ponr  lui ,  la  haine 
le  je  sentois  pour  Nîcolao  »  et  enfin  mon  pen- 
vaut  à  faire  le  mal ,  me  déterminèrent  à  serrir 
D  reasentiment.  Hé  bien,  lui  dift-je,  reposez- 
os  sur  moi  ;  je  me  charge  de  tous  rendre  le 
Ait  sernce  que  tous  attendez  de  mes  talents.  De 
on  cAlé ,  j'exige  de  vous  que  vous  viviez  avec  le 
<arétaire  comme  si  vous  ne  le  soupçonniez  nul- 
ment  de  respîèglerie  qu'il  vous  a  laite.  Le  cham- 
^lan,  tout  simple  qu'il  étoit,  joua  si  bien  son 
Ae^qoe  tous  \es  domestiques  y  furent  trompés. 
•n  cmt  qu'il  ne  se  souvenoit  plus  d'une  sc^e  qui 
roit  été  si  désagréable  pour  lui. 

Gqiendant  je  me  préparois  secrètement  à  lui 
snir  parole  ;  j'achetai  de  la  poix  résine,  du  mastic 
t  de  l'encens.  Je  réduisis  le  tout  en  poudre ,  et  le 
ois  dans  un  papier  que  je  serrai  dans  ma  poche 
MMur  l'employer  quand  j'en  trouverois  l'occasion. 
SUe  s'oflrit  peu  de  temps  après  telle  que  je  la  pou- 
rob  désirer.  Un  jour  que  la  poste  partoit  pour 
'Espagne 9  et  que  M.  le  secrétaire  étoit  fort. oc- 
:iipé,  je  me  rendis  le  matin  à  son  quartier ,  et 
l'entrai  dans  sa  garde-robe  où  étoit  son  valet.  Jac- 
:|ttes,  lui  di^je»  mon  cher  ami  Jacques ,  j'ai  là- 
bas  dn  pain  et  un  morceau  de  jambon  grillé  ;  il  ne 
(iradroit  avec  cda  qu'une  bouteille  de  bon  vin 
pour  bien  déjeûner  :  si  tu  peux  me  la  fournir,  tu 
leras  mon  compagnon  ;  autrement ,  j'en  vais  cher- 
cher im  autre.  Seigneur  Guzman,  me  répondit 
rassitOt  Jacques,  vous  avez  trouvé  votre  iKunme; 
je  sais  bien  où  aller  prendre  une  bouteille  d'ezcel- 
latt  vin  ;  vous  n'avez  qu'à  m'atlendre  ici,  je  serai 
ï  vous  dans  un  moment.  A  ces  mots  il  disparut,  et 
ne  laissa  maître  de  la  garde-robe.  Alors  cherchant 
les  yeux  le  haut-de-chausses  deNicolao,  car  je  sa- 
rois  qœ  ce  secrétaire  n'en  mettoit  pas  le  malin, 
ît  n'avoit  sur  sa  chemise  qu'une  robe  de  chambre 
^ère,  pour  écrire  [dus  à  son  aise;  cherchant, 
b-je«  des  yeux  son  baut-de-chausses,  je  l'aperçus 
ar  une  chaise  ;  je  le  pris,  je  le  retournai  ;  et  après 
D  avoir  parsemé  toute  la  doublure  de  la  poudre 
Mit  j'ai  parlé,  je  le  remis  à  sa  place,  de  manière 
a'U  ne  semUoit  pas  qu'on  y  eût  touché.  Jacques 
i  tarda  guère  à  revenir  avec  du  vin  ;  mais  dans 
temps  qœ  nous  nous  disposions  à  déjeûner,  son 
laltre  l'appeto  pour  l'aider  à  s'habiller,  et  le  re- 
Dt  dans  sa  chambre  ;  de  sorte  que  je  fus  obligé 
'aller  vider  sa  bouteille  avec  un  autre  que  lui,  en 
tendant  que  j'eusse  le  plaisir  de  voir  ma  poudre 
piérer. 

EUe  fit  son  eifet  au  dîner  du  cardinal,  où  il  y 
roit  m  grand  nombre  de  convives.  Nous  étions 
lors  dans  la  canicule,  et  il  faisoît  une  chaleur 
rèn-javoraUe  à  mon  dessein.  Le  domine  Nicolao 
toit  daoafa  sdie  arec  les  autres  officiers.  Je  re- 


marquai bientôt  à  son  action  qu'il  sentoit  dans  sou 
haut-de-chausses  une  démangeaison ,  où  par  res- 
pect il  n'osoit  porter  la  main.  Il  ne  savoit  quelle 
contenance  tenir;  et,  par  malheur  pour  lui,  à 
mesure  qu'il  s'agiloit,  il  augmentoit  son  tourment. 
La  poudre,  s'attachant  au  poil  et  à  la  peau  ,riii- 
commodoit  à  un  point,  qu'il  lui  sembloit  sentir 
mille  pointes  d'aiguilles.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  car- 
dinal, ayant  quelque  ordre  à  lui  donner,  l'appela, 
et  pendant  qu'il  lui  parloit  à  l'oreille,  son  émi- 
nence  se  boucha  le  nez  tout-à-coup  en  disant  : 
Qu'avez-vous  donc  sur  vous,  domine  Nicolao? 
Vous  puez  l'encens  et  la  poix  résine.  Le  secrétaire 
rougit  à  ces  paroles  et  s'éloigna  de  monseigneur, 
qui,  s'apercevant  que  presque  tous  mes  camara- 
des, que  le  chambellan  avoit  mis  au  fait,  s'eotre- 
tenoient  tout  bas  les  uns  les  autres  en  riant,  me 
soupçonna  d'avoir  fait  quelque  nouveau  tour. 
Gonmie  j'étois  assez  près  de  lui  et  que  je  gardois 
mon  sérieux  :  Guzman ,  me  dit-il,  quel  sujet  vos 
confrères  ont-ils  donc  de  rire  ?  C'est,  lui  répoo- 
dîs-je,  que  M.  le  secrétaire  s'est  avisé  aujourd'hui 
de  se  purger  avec  de  la  térébenthine.  Le  cardinal, 
à  celte  réponse ,  éclata  de  rire,  et  toute  la  table 
suivit  son  exemple.  Nicolao  jugea  bien  par  là  qu'on 
lui  avoit  fait  quelque  malice;  et,  ne  pouvant  sou- 
tenir les  rjs  moqueurs  dont  toute  la  râlle  retentis- 
soit  à  ses  dépens,  il  s'enfuit  avec  une  précipitation 
qui  redoubla  le  plaisir  de  la  compagnie.  Quand  il 
fut  sorti,  monseigneur,  impatient  de  savoir  quelle 
pièce  avoit  été  laiteausecrétaire,  s'adressa  au  cham- 
bellan, qui  ne  lui  en  cacha  aucune  circonstance. 
Cette  dernière  aventure  acheva  de  me  faire  passer 
dans  le  palais  pour  un  homme  bien  redoutable. 

EnGn ,  après  deux  mois  d'exil  on  me  rappela.  Je 
retournai  à  la  chambre  des  pages,  où  l'on  me  ré- 
tablit dans  mes  premières  fonctions.  Je  m'en  ac- 
quittai avec  autant  d'effronterie  que  s'il  ne  me  fût 
rien  arrivé  ;  ce  qui  me  fait  souvenir  de  la  fable  de 
la  Honte ,  de  l'Air  et  de  l'Eau ,  qui  voyageoient  de 
compagnie.  En  se  séparant,  ils  se  demandèrent  où 
ils  pourroient  se  revoir.  L'Air  dit  :  On  me  trouve 
toujours  sur  le  sommet  des  montagnes.  Moi,  dit 
l'Eau ,  on  me  rencontre  à  coup  sûr  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Oh  !  pour  moi,  dit  à  son  tour 
la  Honte,  quand  une  fois  on  m'a  perdue,  on  ne 
peut  plus  me  retrouver.  Rien  n'est  si  vrai  :  je 
n'étois  plus  capable  d'avoir  honte  de  commettre 
une  mauvaise  action  ;  je  ne  me  sentois  honteux 
que  d'être  pris  sur  le  blu  Enfin  j'étois  si  enclin  à 
la  friponnerie,  que  je  me  serois,  je  crois ,  laissé 
tomber  du  haut  du  château  Saint- Ange  si  j'eusse 
vu  en  bas  quelque  chose  à  prendre. 

Comme  le  bon  cardinal  aimoit  les  confitures^  et 
particulièrement  celles  qui  vcnoient  des  Canaries 
dans  des  barils,  il  en  faisoit  acheter  assez  souvent  y . 


GUZMAN  D* 

e  les  barils  étoieQl  vides,  ils  appartenoient 
lier  domestique  qui  s'en  saisissoit.  J'en 
qui  m'étoit  venn  ^e  cette  manière,  et 
nel  je  serrois  des  mouchoirs,  des  cartes , 
.  et  autres  effets  d'un  pauvre  page.  On 
n  jour  monseigneur  qu'il  éUÂt  fraîche- 
îvé  à  un  marchand  douze  petits  barils  de 
îs  de  confitures.  Son  éminence  chargea 
^rdome  de  les  aller  acheter  pour  elle.  J'en- 
)nner  cet  ordre,  et  je  dis  aussitôt  en  moi- 
Il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  me 
is  maître  de  quelqu'un  de  ces  barils.  Je 
li  dans  ma  chambre  pour  rêver  en  liberté 
feus  d'en  venir  à  bout,  et  je  m'arrêtai  à 
Je  vidai  promptement  le  baril  où  étoieut 
'uilles;  puis  l'ayant  rempli  de  terre  et  de 
'y  mis  les  fonds  ainsi  que  les  cerceaux, 
Tmai  si  proprement,  que  Ton  eûtdit  qu'il 
t  neuf;  après  quoi  j'allai  attendre  dans  la 
IX  qu'on  devoit  apporter.  Je  ne  tardai 
les  voir  arriver  avec  le  majordome  qui  les 
>it,  et  qui  nous  commanda  de  les  porter 
cabinet  où  son  éminence  avoit  coutume 
ler  ses  confitures. 

m  de  mes  camarades  se  chargea  d'nn  baril  ; 
d'être  le  dernier  à  prendre  le  mien,  pour 
après  tous  les  autres  :  j'avois  mes  raisons 
la.  11  falloit  passer  devant  ma  chambre; 
r  que,  ne  me  voyant  suivi  de  personne, 
îledans,  et,  changeant  de  baril  en  un  cMn 
)  portai  celui  où  il  n'y  avoit  que  de  la  terre 
paille ,  et  le  mis  effrontément  avec  les  au- 
^résencede  monseigneur,  que  le  plaisir 
)ir  avoit  attiré  là.  Quand  ce  prélat  les  eut 
I,  il  m'envisagea  d'un  air  railleur,  et  me 
bien,  Guzman ,  que  penses-tu  de  ces  ba- 
ne  peut  y  fourrer  les  bras,  et  les  coins  me 
At  ici  des  instruments  fort  inutiles.  Au 
le  coins,  lui  répondis-je  froidement ,  on 
ployer  les  ongles,  et  la  main  fait  quelque- 
ce  du  bras.  Oh  !  je  te  défie ,  répliqua  son 
e,  de  déOaire  ces  barils;  cela  n'est  pas  si 
m  couvercle  de  caisse  à  lever.  D'accord, 
rtis-je;  mais  de  grâce,  monseigneur,  ne 
z  de  rien ,  car  le  diable  pourroit  me  sug- 
invie  devons  détromper.  Ah!  volontiers, 
faut,  s'écria  le  cardinal ,  je  te  permets  de 
1  tu  k  peux,  de  ces  confitures,  et  je  te 
mit  jours  pour  en  imaginer  le  moyen.  Si 
ez  subtil  pour  y  réussir,  non-seulement  je 
*ai  les  fruits  que  tu  m'auras  dérobés;  mais 
romets  encore  autant,  à  condition  que  de 
tu  te  soumettrasà  quelque  châtiment,  si 
e  est  obligé  de  céder  à  la  difficulté  del'en- 
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tôpe  à  l'alternative.  Oui,  si  je  n'ai  pas  bit  ano 
coup  dans  vingt-quatre  heures,  car  je  ne  demande 
pas  huit  jours  pour  si  peu  de  chose,  je  veux  bien 
souffrir  la  peine  qu'il  plaira  au  domine  Nk 
d'ordonner  :  vous  jugez  bien  qu'après  Tafiaire 
cousins  et  celle  de  la  térébenthine,  je  ne  pois  avi 
en  lui  un  juge  trop  doux.  Le  cardinal  sourit  à 
derniers  mots,  el  enfin  il  fut  arrêté  que  le  jon^ 
suivant  je  serois  puni  ou  récompensé. 

Quelles  précautions  son  éminence  ne  prit-elL,^^ 
pas  pour  mettre  ses  barils  à  couvert  de  mes 
fes!  Outre  qu'cUe  avoit  la  def  du  cabinel  oà 
étoient,  il  fit  faire  la  garde  à  la  porte  par  ceux 
ses  domestiques  qui  avoient  le  plus  de  pan  à 
confiance.  Le  lendemain,  à  son  dîner ^  ce bo» 
prélat  attacha  sa  vue  sur  moi,  et,  me  trouvant  qv 
peu  rêveur,  il  me  dit  avec  un  souris  :  Guzman»  je 
devine  bien  le  sujet  de  ta  rêverie  ;  tu  songes  tris- 
tement que  tu  recevras  bientôt  cent  coups  de  fouet 
du  bras  vigoureux  du  seigneur  Nicolao.  C'est  i 
quoi  je  ne  pense  nullement,  lui  répondia-je;  les 
confitures  sont  déjà  entre  mes  mains. 

Monseigneur,  persuadé  que  personne  n'étoit 
entré  dans  le  cabinet  ni  ne  pouvoit  avoir  touché 
aux  barils ,  admiroit  mon  efiironierie.  U  me  ndlta 
sur  les  élrivières  qui  m'étoient»  dîsoit-il ,  si  juste- 
ment dues.  Je  le  laissai  s'égayer  tant  qu'il  voubl; 
et  quand  je  vis  qu'on  se  disposoit  à  servir  les  fmiti» 
je  me  dérobai  subtilement  de  la  salle  pour  me 
rendre  à  ma  chambre,  où,  étant  arrivé,  je  lirai 
de  mon  baril  des  confitures  dont  je  remplis  «i 
bassin  que  j'avois  pris  au  buffet  dans  celte  inlen- 
tion,  et  que  je  me  hâtai  de  porter  sur  la  taUedevam 
son  éminence.  Elle  fut  élrangemenl  surprise  de 
voir  ces  confitures;  à  peine  pouvoit-elle  croire  ses 
yeux.  Tenez ,  dit-elle  au  charobdlan  en  lui  con- 
fiant la  clef  du  cabinet ,  allez  compter  les  barib  et 
les  examinez  bien  ;  il  faut  qu'il  y  en  ait  quelqu'un 
de  défait.  Le  chambellan,  qui  les  avok  rangés  Ini- 
même,  les  ayant  trouvés  bien  fermés    revint  cl 
assura  qu'ils  étoient  tous  en  bon  état. 

Ah!  voici  l'enclouure,  dit  alors  le  cardinal; 
mon  pauvre  Guzman ,  j'ai  découvert  ta  finesse  :  lo 
auras  sans  doute  été  acheter  ces  fruits  confits  chez 
le  même  marchand  qui  m'a  vendu  mes  barils, et 
tu  prétends  me  faire  accroire  que  tu  me  les  as  vo- 
lés. Oh!  non  pas,  s*i]  vous  plaît,  monsieur  Guz- 
man ;  il  faut  que  vous  ayez  l'adresse  d'ouvrir 
d'escamoter  quelqu'un  de  mes  barils,  et  d'en 
dt*s  confitures  :  voilà  notre  gagenre,  qu'il  vous 
souvienne  :  vous  serez  châtié.  Allons,  domine  Ni 


cdao,  poursuivit- il,  saisissez -vous  de  ce  témé- 
raire ,  et  le  punissez  comme  vous  le  jugerci  à 
pos.  Doucement,  monseigneiur,  repris -je  à 
dernières  paroles  ;  je  conviens  que  je  suis 
&st  juste ,  lui  dis-jo ,  monseigneur ,  et  je    de  punition  si  les  confitures  que  je  viens  de  servi 
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sar  votre  table  ne  font  pas  partie  de  celles  que 
votre  éminence  fit  acheter  hier;  mais  convenez 
aussi  que  faî  gagné  si  je  vous  prouve  le  contraire , 
en  vous  faisant  voir  que  j'ai  dans  ma  chambre, 
actuellement,  un  des  douze  barils  qui  ont  été  ap- 
portés dans  ce  palais. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  avancez,  page,  in- 
terrompit le  chambellan  :  il  y  a  douze  barils  dans 
le  cabinet  de  monseigneur  ;  je  viens  de  les  compter 
recompter.  Cela  se  peut,  dis-je  au  chambellan  ; 
lais  vous  savez  que  le  loup  mange  les  brebis 
iptées.  Le  prélat,  impatient  d'apprendre  la  vé- 
*i^  du  fait,  acheva  promptement  de  dîner  pour 
Ker  au  cabinet,  où  il  se  rendit  avec  tous  ses  con- 
^vî^es  de  ce  jour-là,  lesquels,  à  mon  air  assnré, 
j  msgeoient  qne  la  chose  pourroit  bien  ne  pas  tour- 
-mm^f  à  ma  confusion. 

Son  éminence  elle-même  compta  les  barils,  et 
^«^OQvant  qu'il  y  en  avoit  douze  :  Guzman ,  me  dit- 
^Ue,  tu  vois  qu'il  n'en  manque  pas  un,  et  qu'ils 
^fouïi  tous  tels  que  je  les  ai  fait  acheter.  Monsei- 
gneur, lui  répondis-je,  il  y  en  a  là  douze  assuré- 
ment, mais  ils  ne  sont  pas  tous  pleins  de  confi- 
tares.  Le  cardinal,  perdant  patience,  vouloit  les 
^^ire  ouvrir.  Non ,  non ,  m'écriai-je ,  il  faut  que  je 
▼^OQs  épargne  cette  peine.  En  disant  ces  mots,  je 
>>H>Dtrai  le  baril  que  j'avois  rempli  de  terre  et  de 
l^ille,  et  pendant  qu'on  le  dâfonçoit,  je  courus 
^Ds  ma  chambre ,  d'où  je  revins  avec  l'autre,  qui 
^oi(  à  demi-plein  de  confitures,  et  je  racontai  de 
^^lelle  façon  je  l'avois  escamoté. 

Tîntes  les  personnes  qui  étoient  présentes  louè- 
■^ï*^  fort  ma  subtilité ,  et  rirent  bien  de  l'aventure. 
Monseigneur,  comme  sa  parole  l'y  obligeoit,  me 
^^  donner  un  second  baril,  que  j'abandonnai  à  mes 
^■xiarades,  pour  témoigner  que  ce  que  j'en  faisois 
^  ^toit  que  pour  divertir  mon  maître.  Dans  le  fond, 
^^^  éminence,  peu  contente  de  mes  tours  de  main 
^^  du  mauvais  exemple  que  je  donnois  à  toute  sa 
^^Ison,  ro'auroit  indubitablement  chassé,  si  elle 
^  ^tt  pas  considéré  que  c'étoit  m'exposer  à  faire 
^ÏU^Ique  coup  qui  me  perdroit  entièrement.  Ainsi 
^^  charitable  prélat,  ayant  pitié  de  moi,  me  gar- 
^^it  chez  lui,  malgré  tous  mes  défauts,  pour  m'd- 
^^t*  les  occasions  de  conmieitre  des  actions  plus 
^^^iminclles, 
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^Uzman  continue  de  faire  des  tours  de  matn  cbcz  le 
cardinal ,  qui  lui  donne  enfin  son  congé. 

On  peut  dire  que  ce  cardinal  étoit  le  meilleur 
^e  tous  les  maîtres  passés,  présents  et  à  venir.  Que 
tie  fit-il  point  pour  me  rendre  homme  de  bien  ! 
Comme  les  menaces  et  les  châtiments  auroient  pu 
t&Vpouvanter  etjofobliger  à  prendre  la  fuite  ^  il 


ne  voulut  pas  les  mettre  en  usage  pom*  me  corri- 
ger, outre  que  lsi  douceur  de  son  caractère  ne  lui 
permeltoit  pas  de  les  employer.  C'étoit  par  des  re* 
montrances  sans  aigreur  et  par  des  bienfaits  même 
qu'il  tâchoit  de  m'inspirer  un  peu  de  goût  pour  la 
vertu.  Si  je  iisiisois  une  action  louable,  ce  qui 
m'arrivoit  très -rarement,  il  ne  manquoit  jamais 
de  m'en  bien  récompenser.  Quand  H  étoit  à  table, 
et  qu'il  s'imagiiunt  que  j'avois  envie  de  quelque 
morceau  friand,  il  étoit  assez  bon  pour  vouloir 
m'en  faire  part;  mais  il  accompagnoit  ordinaire- 
ment de  quelque  petite  raillerie  cette  marque  de 
bonté.  Un  jour,  entre  antres,  en  me  donnant  lui- 
même  un  morceau  de  tourte  :  Guzman ,  me  dit-il , 
reçois  ceci  de  ma  main  comme  on  tribut  que  je 
te  paie  pour  entretenir  entre  nous  la  paix.  L'exem- 
ple du  domine  Nicolao  me  fait  trembler  pour  mes 
confitures. 

C'est  de  cette  manière  qu'il  se  familiarisoit  avec 
ses  domestiques,  qui,  charmés  d'avoir  un  pareil 
seigneur  à  servir,  se  seraient  tous  volontiers  sacri- 
fiés pour  lui.  Si  les  maîtres  qui  traitent  rudement 
leurs  valets  en  sont  rarement  aimés,  en  récom- 
pense les  valets  chérissent  toujours  les  maîtres  qui 
les  aiment.  Peu  de  temps  après  l'aventure  des  ba- 
rils, on  envoya  de  Gènes  à  son  éminence  une 
grande  caisse  de  confitures  bien  dorées  et  artiste- 
ment  arrangées  dans  leurs  boîtes.  Monseigneur 
prit  d'autant  plus  de  plaisir  à  les  voir,  qu'elles  loi 
venoient  d'une  parente  qui  lui  étoit  très-chère, 
et  qui  avoit  coutume  de  lui  faire  chaque  année  un 
semblable  présent.  Les  confitures  étoient  donc 
parfaitement  belles  ;  mais  ayant  été  mises  dans  des 
boîtes  peu  sèches,  elles  avoient  pris  en  chemin  un 
peu  d'humidité;  de  sorte  qu'elles  avoient  besoin 
d'être  exposées  au  soleil. 

Le  cardinal  parut  en  peine  de  savoir  dans  quel 
endroit  on  pourroit  les  placer  pour  qu'elles  fussent 
à  couvert  de  mes  mains.  Chaque  domestique  dit 
là-dessus  sa  pensée,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  assez 
hardi  pour  vouloir  s'en  charger  et  en  répondre* 
Hé  bien!  dit  son  éminence  en  me  voyant  arriver, 
car  j'étois  hors  du  palais  pendant  cette  consulta- 
tion ,  voici  Guzman  qui  va  nous  tirer  d'embarras  : 
Mon  ami,  continua-t-il,  nous  ne  savons  dans  quel 
lieu  nous  devons  mettre  ces  confitures  à  sécher; 
je  crains  terriblement  les  rats.  Monseigneur,  lui 
répondis-je,  il  est  fort  aisé  d'empêcher  que  les  rats 
n'y  touchent  ;  vous  n'avez  pour  cela  qu'à  les  aban- 
donner à  mes  camarades  et  à  moi.  Il  est  vrai,  re- 
prit le  prélat  en  souriant,  que  c'est  un  moyen  sûr 
de  les  préserver  des  rais  ;  mais  j'en  vondrois  trou- 
ver un  autre ,  et  je  suis  d*avis  de  te  les  donner  en 
garde  à  toi-même.  Je  te  charge  do  som  de  les  ex« 
poser  au  soleil  tous  les  jours,  et  tu  m'en  rendras 
compte.  Tu  vois  dans  quel  état  elles  sont.  Il  bni 
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que  tu  veOles  sans  cesse  à  leur  conservation  y  et 
que  tu  me  les  remettes  telles  que  je  te  les  confie, 
soos  peine  de  perdre  mes  bonnes  grâces. 

Ah  !  monseigneur,  m'écriai-je  à  ces  paroles, 
vous  ne  songez  pas  à  quelle  épreuve  vous  voulez 
réduire  lefragile  Guzman  :  je  vous  répondrai  bien 
des  rats  et  de  mes  camarades  les  plus  fins  ;  mais  je 
ne  puis  en  conscience  vous  répondre  de  moi. 
Hélas!  je  suis  un  malheureux  fils  d'Eve;  et  si  je 
me  vois  dans  un  paradis  de  confitures,  quelque 
maudit  serpent  de  conserve  de  Gènes  pourra  me 
tenter.  Encore  passe  si  votre  éminence  me  disoit  : 
Guzman,  je  veux  bien  que  tu  manges  de  mes  con- 
fitures, pourvu  qu'il  ne  paroisse  nullement  qu'on 
y  ait  touché.  A  cette  condition  je  les  prendroissoua 
ma  garde,  et  nous  sericms  satisfaits  l'un  et  l'autre. 
J'y  consens,  répondit  le  cardinal;  si  tu  es  assez 
adroit  pour  cela ,  je  te  le  pardonne  ;  mais  je  l'as- 
sure que  tu  seras  châtié  si  l'on  s'en  aperçoit. 

J'acceptai  donc  la  commission  à  ce  prix-là. 
J'ouvris  et  j'étalai  les  boîtes  l'une  après  l'autre 
dans  la  galerie  qui  éloit  exposée  au  soleil,  et  la 
beauté  de  ces  confitures  fit  toute  l'impression 
qu'elle  devoit  faire  sur  un  friand  comme  moi. 
Quelque  envie  pourtant  que  j'eusse  d'en  goûter, 
j'attendis  qu'elles  fussent  un  peu  sèches;  ce  qui 
étant  arrivé  quelques  jours  après,  je  ne  pensai 
p'us  qu'an  moyen  de  pouvoir -impunément  esca- 
moter une  partie  des  plus  beaux  fruits,  et  voici 
conunent  s'y  prit  monsieur  l'enlrepreoenr.  Je  re- 
couvris d'abord  les  bottes  que  je  renversai  douce- 
ment; puis  ayant  tiré  avec  la  pointe  d'un  ^uteau 
les  petits  clous  qui  tenoient  les  fonds ,  j'oitai  des 
confitures  de  quatre  bottes  seulement;  ensuite  je 
remplis  de  papier  fort  proprement  les  creux  que 
f  a\ois  faits ,  et  remis  les  bottes  dans  leur  premier 
état.  Un  soir,  tandis  que  le  prébt  faisoil  coUatioo, 
car  c'étoit  un  jour  de  jeûne,  je  lui  dis  que  je 
croyoia  les  confitures  assez  sèches  pour  être  en- 
fermées. U  ne  faut  pas  demander,  me  repartit-il 
avec  un  souris,  si  tu  en  as  mangé  une  bonnepar- 
fie.  Du  moins,  monseigneur,  lui  repartis-je,  il  n'y 
parott  pas.  C'est  ce  que  nous  allons  voir ,  répli- 
qua-t-il.  Que  l'on  m'en  apporte  tout  à  l'heure 
quelques  boites.  Je  menai  aussitôt  trois  de  mes 
camarades  dans  ma  chambre,  où  elles  étoient;  je 
leur  en  donnai  à  chacun  une  à  porter,  et  je  me 
chargeai  de  la  quatrième.  Ces  quatre  boites  étoient 
Justement  celles  qui  m'avoient  passé  par  les  mains. 
Je  les  présentai  à  son  éminence,  en  lui  demandant 
i^il  lui  sembloit  que  je  les  eusse  bien  conservées. 
11  les  examina  fort  attentivement,  et  n'y  ronar- 
quant  rien  qui  me  trahît  :  Je  serai  content  de  tes 
soins  et  de  ta  vigilance,  me  dit-il,  si  toutes  les 
autres  ont  été  respectées  comme  celles-ci.  Je  suis 
curieux  de  savw  cela.  On  satisfit  sa  curiosité  ;  il 
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considéra  les  boites  auxquelles  je  n'avois  pas  tou- 
ché; et,  après  un  long  examen,  il  avoua  que  si  je 
lui  avois  volé  des  confitures,  il  n'y  paroissoit  poin^ 
du  tout;  Là-dessus  je  courus  à  ma  chambre,  j^ 
mis  dans  un  plat  les  fruits  confits  que  j*avois  dé^^ 
robes,  et  revins  les  montrer  au  prélat,  en  l'assn — 
•rant  que  je  n'avois  pas  goûté  de  ses  confitures 
quelque  envie  que  j'eusse  eu  d'en  manger  ;  cequ^  2j 
étoit  aisé  de  vérifier.  Nouvelle  surprise  de  la  pai^^ 
du  cardinal  et  de  tous  ses  domestiques,  qui,  ^^ 
me  regardant  plus  que  comme  un  faiseur  de  toitrs 
de  passe-passe,  furent  encore  plus  qu'auparav^m 
en  garde  contre  moi. 

On  nous  faisoit  étudier  quatre  heures  par  jour; 
on  nous  enseignoit  la  langue  latine  et  mômeii 
grecque,  et  nous  employions  le  reste  du  temps  qu^ 
nous  avions  à  nous  à  Une  des  livres  d'amusemeot^ 
et  à  prendre  des  leçons  de  musique  et  de  danse  : 
mais  mon  divertissement  favori  éloit  le  jeu.  Quand 
il  nous  arrivoil  de  sortir,  ce  n'éioît  que  pour 
courir  chez  un  marchand  de  beignets  que  nous 
volions  comme  à  l'envi,  ou  chez  un  pâtissier  qoi 
avolt  l'imprudence  de  nous  faire  crédit.  Nous  don- 
nions aussi  quelquefois  aux  dames  du  voisinage 
des  petits  concerts  accompagnés  de  rafraichiase- 
ments  ;  mais  nous  servions  un  maître  dont  le  ca» 
ractère  nous  obligeoit  à  bien  prendre  notre  tenips 
pour  laire  ces  galanteries.  S'il  en  eût  eu  le  moindre 
vent,  il  aurait  pu  faire  maison  nette. 

Je  passois  ainsi  ma  jeunesse  chez  le  cardinal, 
où  l'on  peut  dire  que  je  jouissms  d'un  sort  tr^ 
agréable.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  satisfait, 
je  m'imaginoîs  être  dans  jon  dur  esclavi^e  ;  j'éiois 
même  assez  misérable  pour  regretter  vingt  fois  le 
jour  la  vie  libre  que  j'avois  menée  parmi  les  gueux. 
J'avois  encore  un  autre  sujet  de  m'ennuyer  d'étie 
page  ;  je  me  voyois  vcmr  de  la  barbe  au  menton,     , 
et  je  mourais  d'envie  de  porter  l'épée.  Il  est   ^ 
temps ,  disois-je  que  je  songe  \  faire  fortune  ;  mais  ^ 
au  lieu  de  penser  que  je  ne  pouvois  être  dans 
meilleure  maison  pour  cela ,  et  de  tenir  une 
duite  convenable  à  ce  dessein,  je  m'attachai» 
jeu  si  fortement ,  que  j'en  négligeai  mes  devoira-^a 
Ne  trouvant  point  au  logis  d'assez  gros  joueurs  b^ 
num  gré,  j'en  allois  chercher  en  viUe,  et  je 
revenois  point  de  toute  la  journée.  Enfin  je 
la  fureur  du  jeu  si  loin,  que  monseigneur,  ne 
voyant  presque  plus,  voulut  absolument  sa 
pourquoi  j'étois  toujours  dehors,  et  l'on  futol 
de  le  lui  apprendre.  Il  en  eut  un  vrai  dépbisir. 
n'épargna  rien  pour  me  défaire  d'une  si  manv 
haÛtude  :  remontrances,    promesses,    prières 
même,  il  mit  tout  en  ceuvre  pour  cet  effet; 
il  ne  fit  que  prendre  des  peines  inutiles. 

U  n  jour  qu'il  s'entretenoit  de  moi  avec  i 
cipaux  officiers,  il  leur  dit  :  Pnsqœ  tous  |tf 
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ffiOTeDs  dont  je  me  suis  ^nri  JusquMci  pour  le 
ùkire  rentrer  dans  son  devoir  n'ont  pas  réussi,  j'en 
rein  essayer  un  nouveau  qui  me  vient  dans  l'es- 
prit ;  il  faut,  à  la  première  faute  qu'il  fera ,  que 
je    le  chasse  de  chez  moi ,  pour  voir  s'il  sera  plus 
aeflisihleà  ce  châtiment  qu'U  ne  l'a  été  à  tous  les 
discours  que  je  lui  ai  tenus.  Je  ne  prétends  point 
lur  ceb»  continua-t-il>  l'abandonner  à  sa  mi- 
:  on  lui  donnera  tous  les  jours  sa  portion 
ordinaire ,  et  l'on  aura  soin  de  lui  dire  que  je  serai 
ttovjonrs  prêt  à  le  reprendre  à  mon  service , 
cydand  il  aura  changé  de  vie.  O  prélat  dont  la 
-v^rtu  singulière  est  digne  d'être  élemellement 


Je  ne  tardai  guère  à  fournir  à  scm  éminence 
IToGcasion  d'éprouver  le  moyen  nouveau  qu'elle 
mr^i  imaginé  pour  me  corriger.  Deux  ou  trois 
jcMin  après,  je  me  piquai  si  fort  au  jeu,  que  je 
perdis  le  reste  de  mes  nippes ,  et  jusqu'à  mon 
nMoteau  de  livrée;  de  sorte  que  je  n'avois  plus 
sur  le  corps  que  mon  haut-de-chausses  de  page 
avec  un  pourpoint  qu'on  avoit  refusé  de  me  jouer. 
^e me  retirai  au  palais  dans  cet  état,  et  je  m'en- 
fermai dans  ma  chambre.  Monseigneur,  voyant 
*Q>e  conduite  si  déréglée,  exécuta  sa  résolution. 
U  ordonna  au  majordome  de  me  faire  faire  un 
'^bit  neuf,  et  de  me  mettre  ensuite  à  la  porte.  Le 
'>^jordome  obéit ,  et  me  dit ,  en  me  donnant  mon 
^^c^gé,  que  son  éminence  m'aimoit  toujours  niai- 
se mes  défauts;  qu'elle  avoit  commandé  qu'on 
<>ie  nourrit  au  palais  comme  à  l'ordinaire,    et 
^*enfin  elle  me  recevroit  encore  parmi  ses  do- 
^''^^stiques,  quand  elle  séroit  persuadée  que  je  me 
^^pentois  véritablement  de  ma  vie  passée.  Au  lieu 
^  me  louer  des  bontés  de  ce  saint  cardinal,  je 
'^  assez  glorieux,  ou,  pour  mieux  dire,  assez 
^^  pour  les  mépriser,  et  je  sortis  de  chez  lui  en 
Srt>Ddant  comme  si  j'eusse  eu  un  grand  sujet  de 
^e  plaindre,  et  en  protestant  que  je  n'y  remet- 
^^^  jamais  le  pied. Il  sembloit,  en  vérité,  qu'il 
^t  tort  d'en  user  ainsi  avec  moi ,  et  Je  croyois 
^e  venger  de  lui  en  me  perdant 
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^  eotre  an  service  de  Tarobassadeur  d^Espagne  ^  Ca- 
ractère de  ce  mioisire.  Nouvelles  espiègleries  de 
Gozinan. 

Mon  impertinente  fierté  m'empêcha  long-temps 
^  sentir  la  sottise  que  j'avois  faite.  Je  pris  plaisir 
4'abord  à  battre  le  pavé  de  Rome  et  à  manger 
Chez  les  personnes  de  ma  connoissance  ;  mais  on 

«  L'original  dit  de  Tambassadeur  de  France  ;  mais 
l*ai  suivi  M.  Bremont.  J*al  cru ,  comme  lui ,  qu'il  va- 
loît  mleus  mettre  Guzmaii  chez  l'ambassadeur  de  son 
pays. 


se  lassa  bientôt  de  me  recevoir  gracieusement  ; 
on  me  fit  maigre  chère,  et  enfin  si  mauvais 
visage,  que  je  n'osai  plus  aller  dîner  dans  aucun 
endroit  ;  ce  qui  justifie  bien  le  proverbe  espagnol 
qui  dit  :  «  Ne  sois  tout  au  plus  qu'une  semaine 
«chez  ton  oncle  ou  ton  cousin,  qu'un  mois  chez 
»jlon  frère,  qu'un  an  chez  ton  ami ,  mais  demeure 
»si  tu  veux  toute  ta  vie  dans  la  maison  de  ton 
•  oère.  » 

Quoique  je  m'aperçusse  que  c'étoit  un  vilain 
métier  que  celui  (Faller  piquer  les  tables,  je 
commençai  à  me  repentir  de  m'étre  moi-même 
interdit  celle  des  pages  du  cardinal;  mais  la 
faute  alors  étoit  irréparable,  puisque  dans  ce 
temps-là  son  éminence  tomba  malade  et  mourut 
Elle  laissa,  par  un  bon  testament,  à  tons  ses  do- 
mestiques, de  quoi  vivre  honnêtement  le  reste  de 
leurs  jours;  ce  qui  me  mit  au  désespoir,  ne  pou- 
vant me  consoler  de  m'étre  privé,  par  ma  déplo- 
rable conduite,  de  la  part  que  j'auroîs  eue  à  sa 
succession.  Je  ne  me  voyois  plus  qu'une  ressource, 
qui  étoit  d'oITrir  mes  services  à  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Ce  seigneur  avoit  été  un  des  meilleurs 
amis  de  feu  mon  maître,  et  me  connoissoit  fort  ; 
il  m'avoit  même  témoigné  de  la  bonne  volonté 
dans  plus  d'une  rencontre  :  si  bien  que  je  ne  lui 
eus  pas  plus  tôt  dit  que  je  souhaitois  de  m'atta- 
cher  à  son  service,  qu'il  me  reçut  chez  lui  for( 
volontiers.  11  avoit  souvent  pris  plaisir  à  mes  re- 
parties et  aux  contes  qu'il  m'avoit  entendu  faire 
en  présence  du  cardinal  ;  il  me  regarda  comme 
un  garçon  à  deux  mains,  je  veux  dire  comme  un 
homme  propre  à  devenir  son  bouffon  et  son  Mer^ 
cure.  Il  me  destina  dans  son  âme  à  ce  dernier  em- 
ploi, ainsi  que  tu  le  verras  dans  la  suite.  Il  faut 
que  je  t'apprenne  le  caractère  de  ce  ministre 

On  l'avoit  choisi  pour  l'ambassade  de  Rome 
dans  une  conjoncture  délicate,  et  dans  laquelle  on 
avoit  besoin  d'un  esprit  insinuant  et  plein  d'adresse; 
aussi  répondit-il  parfaitement  bien  à  la  confianco 
que  le  roi  son  maître  avoit  en  lui.  Mais  il  avoit 
un  foible  assez  ordinaire  aux  grands  hommes  ;  il 
aimoit  un  peu  trop  les  femmes;  sans  cela  il  se  se-i 
roit  fait  estimer  dans  Rome  plus  qu'aucun  autre 
ambassadeur.  M'ayant  donc  jugé  digne  de  con-t 
duire  ses  intrigues  amoureuses,  il  commença  par 
me  déclarer  ses  honnêtes  intentions  ;  ensuite,  pour 
voir  comment  je  m'y  prendrois,  il  me  fit  faire  queN 
ques  messages  galants,  dont  j'eus  le  bonheur  de 
m'acquilter  d'une  manière  dont  il  fut  très-satisfait. 
Cet  essai  fut  suivi  de  deux  ou  trois  négociations 
de  la  même  nature,  mais  plus  difficiles,  et  le  suc-* 
ces  n'en  fut  pas  moins  heureux.  U  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  me  gagner  sa  bienveillance.  Il 
conçut  pour  moi  tantd'amitié^  que  je  devins  soa 
page  favori.  Dès  ce  moment  on  ne  Jura  plus  dana 
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rhôtel  de  son  eicélIcnGe  que  par  le  seigneur  Guz- 
inan.  Je  me  mis  à  tailler  et  à  rogner  à  ma  fantai- 
sie,  et  tout  ce  que  je  fis  fut  trouvé  fort  bien  fait. 
Ma  faveur  naissante  ne  manqua  pas  d'exciter  la 
jalousie  des  autres  domestiques,  et  principalement 
des  plus  anciens,  dont  les  uns  m'appeloient  le 
boulîbn  du  maître ,  et  les  autres  son  agent  d'a- 
mour. Néanmoins,  comme  les  bonnes  grâces  de 
l'ambassadeur  ne  me  rendoient  pas  plus  insolent, 
et  que,  loin  de  les  desservir  auprès  de  son  excel- 
lence, je  ne  cherchois  qu'à  leur  faire  plaisir,  ils 
ne  medonnoient  aucune  marque  d'inimitié.  Nous 
vivions  tous  ensemble  en  assez  bonne  intelligence* 
Je  ne  démentis  point  chez  l'ambassadeur  la  ré- 
putation que  je  m'étois  acquise  dans  le  palais  du 
cardinal  par  mes  espiègleries;  et  ne  pouvant  être 
dans  un  endroit  où  il  s'offrît  plus  d'occasions  de 
faire  des  pièces  que  chez  mon  nouveau  maître,  je 
ne  m'y  épargnai  point.  Il  venoit  là  des  parasites  à 
diner.  Nous  savions  bien,  mes  camarades  et  moi, 
les  distinguer  des  honnêtes  gens  que  son  excel- 
lence étoit  ravie  de  voir  à  sa  table.  Nous  étions  fort 
attentifs  à  servir  ceux-ci  ;  mais  pour  les  écorni- 
fleurs,  dont  la  plupart  étoient  des  aventuriers, 
nous  leur  en  donnions  de  toutes  les  façons  ;  et  cda 
diverlissoit  infiniment  l'ambassadeur.  Nous  lais- 
sions l'un  demander  inutilement  à  boire  pendant 
tout  un  repas;  il  avoit  beau  nous  faire  des  signes, 
nous  feignions  de  ne  pas  les  entendre  :  nous  ver- 
sions à  l'autre  de  petits  coups,  encore  étoit-ce 
dans  des  verres  faits  de  façon  que  la  moitié  de  la 
liqueur  qu'il  y  avoit  dedans  y  restoit  ;  ce  qui  ne 
faisoit  qu'irriter  sa  soif  :  nous  faisions  boire  chaud 
à  un  autre,  ou  bien  nous  ne  lui  présentions  que 
de  l'eau  rougie.  S'il  arrivoit  qu'on  servît  à  quel- 
qu*un  de  ces  messieurs  un  bon  morceau,  nous  lui 
changions  si  promptement  d'assiette,  que  nous  ne 
lui  donnions  pas  le  temps  de  le  manger.  En  un 
mot,  nous  tachions  de  les  écarter  de  la  table  de 
son  excellence,  et  nous  étions  quelquefois  assez 
heureux  pour  en  venir  à  bout. 

Parmi  ces  aventuriers  que  le  fumet  de  notre 
cuisine  attiroit  au  logis,  il  en  venoit  un  que  les 
bords  de  la  Tamise  avoient  vu  naître,  et  qui  sur- 
passoit  tous  les  autres  en  effronterie.  Il  se  disoit 
parent  de  l'ambassadeur,  quoiqu'il  n'eût  point  du 
tout  les  manières  d'un  homme  de  qualité.  Il  s'étoit 
produit  lui-même  par  sa  hardiesse;  et,  malgré 
l'accueil  glacé  que  son  excellence  lui  faisoit ,  il  ne 
laissoit  pas  de  venir  assidûment  manger  chez  elle. 
Le  fatigant  mortel  !  il  n'y  avoit  que  pour  lui  à 
parler,  et  tous  les  jours  il  ne  faisoit  que  vanter  sa 
nation  :  tantôt  il  louoit  la  politesse  des  Anglais, 
leur  bonne  foi  dans  leur  commerce,  et  leur  désin- 
téressement dans  les  services  qu'ils  rendoient  aux 
étrangers;  tantôt  il  s'ctendoit  sur  leur  sobriété 


et  sur  leur  délicatesse  en  fait  de  reUgkm; 
autre  fois,  il  les  appeloit  les  premiers  peuples  de 
terre  pour  avoir  de  la  constance  et  pour  être  fi 
dèles,  particulièrement  à  leurs  rois.  I^s 
anglaises  n'étoient  pas  oubliées  dans  ses  élog< 
il  disoit  que  toutes  les  femmes  pouvoient 
pour  des  Lucrèces,  et  toutes  les  filles  pour  des  v< 
taies.  Je  ne  ûuirois  point  si  je  voulois  répéter  tt^ 
tes  les  louanges  qu'il  prodiguoît  aux  personnea  ^ 
son  pays.  Enfin  il  fatiguoit  toute  la  compagnie  ^ 
ses  sots  discours,  et  principalement  moo  mafcr^ 
qui,  n'y  pouvant  plus  tenir,  me  dit  wi  soir  « 
langue  castillane,  que  l'Anglais  n'enteodoit  p»  : 
jihl  que  ce  fou  m'ennuie! 

Ces  paroles  de  l'ambassadeur  ne  Irappèreot  pis 
en  vain  les  oreilles  d'un  page  qui  n'étdt  ni  sot  dî 
sourd.  Je  me  tins  pour  dit  qu'il  falloit  absolomeai 
nous  débarrasser  d'un  si  fastidieux  personnage. 
Pour  cet  effet ,  je  m'attachai  à  le  servir  à  taÛe. 
Dès  qu'il  demandoit  à  boire,  ce  qui  loi  arrifoit 
presque  à  chaque  moment ,  je  lui  versois  dans  ui 
grand  verre,  et  jusqu'aux  bords,  d'un  vin  qui  afoil 
de  la  force,  et  qui  ne  tarda  guère  à  l'étourdir.  Siiàt 
que  je  m'en  aperçus  à  ses  discours,  je  liai  afec 
un  cordon  de  soie  une  de  ses  jambes  à  la  chaise 
sur  laquelle  il  étoit  assis,  sans  qu'aucun  des  con- 
vives prît  garde  à  mon  action.  A  la  fia  du  souper, 
l'ambassadeur  se  leva,  et  toute  la  compagnie  smvb 
son  exemple;  mais  quand  mon  Anglais  voulut 
faire  la  même  chose ,  il  tomba  si  rudement  avec 
sa  chaise,  qu'il  se  cassa  le  nez  et  les  mâchoires» 
Je  défis  subtilement  le  cordon  en  faisant  semblant 
de  l'aider  à  se  relever.  Néanmoins,  malgré  tout 
le  vin  qu'il  avoit  bu,  il  remarqua  que  tout  le 
monde  rioit  à  ses  dépens;  et,  se  doutant  bien  de 
la  cause  de  sa  chute,  il  sortit  fort  en  colère ,  et 
ne  revint  plus  au  logij  ;  ce  qui  fit  un  extrême  piai* 
sir  à  son  excellence. 

Nous  étant  ainsi  défaits  de  cet  éoomifleiir ,  nous 
entreprîmes,  mes  camarades  et  moi,  de  cl 
aussi  tous  les  autres;  mais  nous  en  troav 
quelques-uns  qui  nous  donnèrent  bien  de  la  peine 
entre  autres  un  certain  spadassin  espagnol  qui 
disoit  gentilhomme  de  Cordoue.  11  vint  un  j 
saluer  son  excellence,  dans  le  temps  qu'elle 
se  mettre  à  table  pour  dîner,  eu  lui  disant  qu'i 
étoit  dans  le  besoin,  et  que  la  nécessité  l'obUgeoi^B" 
à  lui  découvrir  sa  situation.  Mon  maître,  com 
nant  fort  bien  ce  que  cela  signifioit ,  tira  de 
poche  une  bourse  où  il  y  avoit  quelques 
et  qu'il  lui  donna  sans  l'ouvrir  ;  après  quoi  il 
fit  une  incUnaiion  de  tête,  et  lui  tooma  le  dos  ^ 
mais  le  Gordouan,  bien  loin  de  se  retirer,  le  soiri 
pas  à  pas,  en  lui  parlant  des  occasions  péril 
où  il  s'étoit  trouvé ,  et  fut  assez  eOinonté  pour 
mettre  à  table  auprès  de  lui.  Ne  vous 
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liberté  qne]e  prends,  dit-il  à  son  excellence  ; 
1  je  ne  seroîs  pas  on  bon  gentilhomme ,  il 
d'être  soldat  pour  mériter  l'honneur  de 
pr  avec  des  princes.  D'ailleurs ,  a\jouta-t-iI, 
!e  d'un  seigneur  de  votre  caractère  doit  être 
te  aux  officiers  dont  les  services  n'ont  point 
e  été  récompensés. 

achevant  ces  paroles,  il  se  jeta  sur  un  plat 
ividité;  il  mangea  comme  un  affamé  qu'il 
ensuite  me  regardant,  car  c'étoit  moi  qui 
le  servir,  il  me  fit  signe  cinq  ou  six  fois  de 
>nner  à  boire.  Malheureusement  pour  mon 
lomme,  au  heu  d'obéir  à  ses  signes,  je  fei- 
e  ne  m'en  apercevoir  nullement  ;  et  pendant 
ips-là  il  ne  buvoit  point.  S'il  crut  d'abord 
!  n'en  usois  de  la  sorte  avec  lui  que  par  né- 
ce  ou  par  bêtise,  il  ne  fut  pas  long-temps 
îette  erreur;  et  voyant  bien  qu'il  y  avoit  de 
ice  dans  mon  fait  :  Page ,  me  dit-il  à4)aute 
rous  a-t-K)n  ordonné  de  me  laisser  mourir  de 
Là-dessus  mon  maître,  qui  n'avoit  pas  peu 
ede  rire  de  la  scène  que  je  lui  donnois,  me 
ne  de  la  tête  de  servir  cet  aventurier  ;  ce 
fis.  Dieu  sait  de  quelle  façon.  Je  lui  pré- 
un  verre  des  plus  petits ,  et  je  fus  même 
ruel  pour  ne  le  remplir  pas  tout-h-fait. 
is  le  temps  que  je  venois  de  lui  donner  à 
et  que  je  reportois  la  soucoupe  sur  le  buffet, 
a  dans  la  salle  deux  autres  parasites  que  je 
Issois  pour  les  avoir  vus  à  la  table  de  i'am- 
eur.  Dès  qu'ils  remarquèrent  que  les  places 
t  prises,  ils  s'attachèrent  à  considérer  les 
es,  et  particulièrement  notre  prétendu  noble 
'doue;  il  me  parut,  à  l'air  dont  ils  le  regar- 
;,  qu'ils  avoient  du  mépris  pour  lui.  Entraîné 
I  mouvement  de  curiosité ,  je  m'approchai 
nouveaux  personnages,  et  je  leur  demandai 
gentilhomme^  qu'ils  sembloient  examiner 
Itention,  étoit  de  leur  connoissance.  Bon , 
)ondit  l'un  des  deux,  vous  nous  faites  rire 
otre  gentilhomme.  Apprenez  que  ce  galant 
cupe  à  cette  table  la  place  d'un  honnête 
e,  et  que  vous  croyez  d'un  sang  noble,  est 
m  père  qui  m'a  souvent  fait  des  bottines, 
tient  boutique  auprès  de  l'église  cathédrale 
doue.  Si  je  le  rencontre  en  mon  chemin, 
otre  à  son  tour,  je  pourrai  bien  lui  dire 
oots.  En  parlant  de  cette  manière,  ces  fan- 
retroussèrent  fièrement  leurs  moustaches, 
ent  des  plumes  de  coq  qu'ils  avoient  sur 
hapeaux,  et  gagnèrent  la  cour,  où  ils  s'ar- 
it  pour  se  consulter  sur  le  parti  qu'ils  pren- 
«  Je  les  y  laissai  quelque  temps;  puis  con- 
is  rejoindre:  Messieurs,  leur  dis-je,  ce 
omme  que  vous  méprisez  tant  assure  que 
es  des  gens  de  rien.  Il  vous  trouve ,  dit-il , 


bien  hardis  d'oser  vous  présenter  ici.  SI  vous  vou- 
lez attendre  qu'il  ait  dîné ,  il  viendra  vous  en  dire 
davantage.  Il  n'a  qu'à  venir!  s'écrièrent-ils  tous 
deux  ensemble  ;  nous  lui  apprendrons  qui  nous 
sommes.  Les  ayant  animés  l'un  et  l'antre  contre 
l'officier  de  Gordoue,  je  revins  à  celui-ci  :  Mon- 
sieur, lui  dis-je  à  l'oreille,  mais  d'un  ton  si  bas 
que  tout  le  monde  m'entendit ,  il  y  a  dans  la  cour 
deux  gentilshommes  qui  seroient  bien  aises  de 
vous  entretenir  un  moment.  Qu'ils  prennent  pa- 
tience, me  répondit-il  ;  je  ne  quitterai  point  son 
excellence  pendant  qu'elle  sera  à  table.  Ils  sou- 
tiennent, repris-je,  que  vous  vous  donnez  fausse- 
ment pour  un  cavalier  de  noble  race ,  et  que  vont 
n'êtes  que  le  fils  d'un  cordonnier.  Vive  Dieu  I  s'é* 
cria-t-il  d'un  air  furieux,  se  peut-il  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  des  gens  assez  las  de  vivre  pour  oser  tenir 
de  semblables  discours  d'un  homme  tel  que  moi  ! 
Oi^  sont  ces  faquins?  poursuivit-il  en  se  levant, 
où  sont-ils  T  Je  veux  pour  le  moins  leur  couper 
les  oreilles.  Vous  n'avez,  lui  dis-je,  qu'à  me  sui- 
vre, je  vais  vous  mettre  aux  mains  avec  eux.  A 
ces  mots,  je  le  pris  par  le  bras  et  l'emmenai  hors  de 
la  salle,  quoiqu'il  n'eût  aucune  envie  d'en  sortir. 

Aussitôt  l'ambassadeur  et  sa  compagnie  coura- 
rcnt  aux  fenêtres  qui  ouvroient  sur  la  cour,  pour 
voir  de  quelle  façon  se  termineroit  la  querelle 
que  je  venois  de  faire  naître  entre  ces  trois  faux 
braves.  Messieurs,  dis-je  aux  deux  qui  se  prome- 
noient  dans  la  cour,  voici  ce  gentilhomme  dont  le 
père,  si  l'on  veut  vous  en  croire,  est  un  cordon- 
nier cordouan.  Qu'il  rende  grâce,  s'écrièrent-ils, 
au  respect  que  nous  devons  à  cet  hôtel ,  que  nous 
regardons  comme  la  maison  du  roi  d'Espagne. 
Voyant  que  l'officier  de  Gordoue  étoit  si  effrayé 
qu'il  n'avoit  pas  même  la  force  de  leur  répondre, 
je  portai  pour  lui  la  parole  :  Messieurs,  leur  dis-je, 
il  va  sortir  tout  à  l'heure  si  vous  le  souhaitez,  et 
vous  viderez  votre  différend  dans  la  rue.  Non, 
non,  me  repartirent-ils  en  se  retirant  avec  un 
peu  de  précipitation,  nous  nous  rencontrerons  ail- 
leurs. Leur  retraite  réveilla  le  courage  de  mon 
gentilhomme,  qui  les  traita  de  poltrons.  Il  sortit 
un  moment  après  eux,  mais  il  prit  un  chemm  ex- 
posé au  leur. 

Une  si  ridicule  aventure  divertit  infiniment 
l'ambassadeur  et  ses  convives ,  qui  se  remirent  à 
table  en  disant  mille  choses  plaisantes  aux  dépens 
de  nos  trois  aventuriers.  Après  le  dîner ,  chacun 
prit  son  parti  et  se  retira,  pendant  que  son  excel« 
ience  entra  dans  son  cabinet  pour  y  faire  la  sieste. 
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ssadenr  devient  âmoareai  d*aii6  dame  romaine, 
lan  entreprend  de  servir  ion  amour.  Succès  de 
galante  entreprise. 

'ai  déjà  dit  que  le  seul  défaot  de  Tambassa- 
toit  d'avoir  le  cœur  un  peu  trop  tendre,  ou 
dieux  dire  libertin.  Il  avoit  vu,  je  ne  sais 
uelle  occasion^  la  femme  d'un  chevalier  ro- 
et  il  en  étoil  devenu  passionnément  amou- 
11  avoit  déjà  mis  à  ses  trousses  une  vieille 
lis  stylées  à  séduire  les  jeunes  dames;  mais 
igente,  tout  habile  qu'elle  étoit,  n'avoit  en- 
lit  que  des  démarches  inutiles.  Il  en  étoit 
espoir.  U  m'ouvrit  son  cœur  un  jour,  et  me 
'il  s'étonnoit  de  la  résistance  de  Fabia,  d'au^ 
lus  quejcette  dame,  à  la  fleur  de  son  âge,  se 
pour  mari  un  vieillard  désagréable  et  plein 
mités. 

I)ut  de  cette  conGdence  étoit  de  m'engager 
néler  de  cette  intrigue;  ce  qui  ne  fut  pas 
e  à  faire.  Je  me  chargeai  donc  de  l'honora- 
iploi  que  mon  maître  me  donna,  et  je  lui 
icevoir  les  plus  flatteuses  espérances,  en  lui 
laat  que  j'étois  en  liaison  particulière  avec 
rante  de  sa  dame.  Il  m'embrassa  de  joie 
je  lui  eus  dit  cette  circonstance ,  et  il  de* 
persuadé  que,  nous  ayant  dans  ses  intérêts 
brette  et  moi,  il  obtiendroit  tôt  ou  tard,  par 
secours,  Faccomplissement  de  ses  désirs» 
le  premier  entretien  que  j'eus  avec  Nico* 
'étoit  le  nom  de  la  suivante,  je  la  disposai  à 
\  service  à  mon  patron.  Effectivement  elle 
gna  rien  pour  le  bien  mettre  dans  l'esprit 
naltresse,  saisissant  toutes  les  occasions  de 
er,  et  de  parler  au  désavantage  du  mari, 
loins,  aprte  avoir  perdu  plusieurs  jours  à 
la  vertu  de  Fabia  par  tous  les  discours  les 
ipables  de  l'ébranler,  elle  commençoit  à  dé- 
er  de  la  vaincre,  lorsqu'un  nurtin  cette 
,  prenant  tout-à-coup  un  visage  riant,  lui 
la  chère  Nicdeta,  il  faut  que  je  te  découvre 
1  de  mon  âme  ;  c'est  trop  dissimuler  avec 
le  aussi  dévouée  que  tu  l'es  à  tous  mes  sen- 
s.  Apprends  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
n>!t  l'homme  du  monde  le  plus  digne  d'être 
'une  femme  de  qualité.  Je  ne  puis  plus  long- 
le  maltraiter.  Mais  tu  me  connois;  tu  sais 
I  nuis  esclave  de  ma  réputation.  Cherche 
le  moyen  de  concilier  avec  ma  délicatesse  le 
mt  que  j'ai  pour  lui;  et  si  tu  m'en  trouves 
me  satisfasse,  je  ne  ferai  plus  difficulté  de 
idre  à  la  passion  de  cet  aimable  seigneur.  Je 
Biets  de  ne  rien  celer  à  Guzman,  et  même 
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Tu  l'introduiras  en  secret  dans  cette  maison,  et  je 
pourrai  l'entretenir  impunément. 

Nicoleta,  transportée  de  joie  de  vcmt  sa  maîtresse 
dans  la  disposition  où  die  paroisscnt  être,  embrassa 
ses  genoux ,  lui  baisa  les  mains,  et  fit  devant  elle 
mille  folies  qui  marquoient  son  ravissement.  En- 
suite, pour  mieux  l'affermir  dans  sa  résdution, 
elle  se  mit  à  lui  vanter  les  bonnes  qualités  de 
l'ambassadeur,  et  elle  finit  en  l'assurant  que  nous 
conduirions  si  prudemment  cette  intrigue,  qu'au- 
cune peisonne  dans  Rome  n'en  aurait  le  moindre 
soupçon.  Sur  cette  assurance,  Falna  dit  à  sa  sui- 
vante qu'elle  s'abandonnoit  entièrement  à  son  lèle 
et  à  son  adresse. 

Là-dessus  Nicoleta  viqt  me  trouver,  et,  comme 
une  fille  que  l'excès  de  sa  joie  rendoit  presque 
foUe,  elle  me  jeta  les  bras  au  cou  en  s'écriant  : 
Mon  ami,  mon  cher  ami,  paie-moi  l'agréable  nou- 
velle que  j'ai  à  ^annoncer  :  ma  maîtresse  ne  ré- 
siste plus;  elle  veut  rendre  ton  maître  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Je  fus  si  charmé 
d'entendre  ces  paroles,  auxquelles  je  ne  m'atten- 
dois  nullement,  que^  ne  me  possédant  plus  à  mon 
tour,  je  pris  Nicoleta  par  la  main,  et  la  menai 
comme  en  triomphe  après  une  victoire  dans  le  ca- 
binet de  mon  maître,  où  nous  cmnmençâmes  tous 
trois  à  célébrer  joyeusement  la  métamorphose  de 
Fabia.  Son  excellence  tira  de  sa  poche  une  petite 
bourse  pleine  de  pistoles  d'Espagne,  et  en  fit  pré- 
sent à  la  soubrette,  qui  la  reçut  de  bon  cœur, 
après  avoir  fait  quelques  façons,  ainsi  que  cela  se 
pratique  en  pareil  cas. 

Cette  officieuse  agente  s'étant  ensuite  retirée, 
non  sans  m'avoir  auparavant  bien  instruit  de  l'en* 
droit  où  il  falkHt  que  je  me  trouvasse  cette  nuit, 
et  de  l'heure  à  laquelle  je  m'y  devois  rendre  pour 
pouvoir  entrer  dans  la  maison  de  Fabia,  me  laissa 
seul  avec  l'ambassadeur.  Nous  passâmes  l'après- 
dinée ,  lui  à  me  conter  où  il  avoit  vu  cette  dame, 
et  moi  à  le  féliciter  d'avoir  fait  une  si  belle  oon-* 
noissance.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  je  courus  à 
l'endroit  où  l'on  m'avoit  donné  rendez-vous,  el 
j'y  attendis  l'heure  marquée  ;  mais  cette  soubrette 
ne  parut  que  pour  me  dire  que  sa  maîtresse  ne 
pouvoît  me  parler  cette  nuit  ;  et  il  en  fut  ainsi  des 
trois  ou  quatre  autres  suivantes.  Nous  ne  tirâmes 
pas,  le  patron  et  mol,  un  fort  bon  augure  de  cela; 
néanmoins  nous  ne  perdîmes  point  toute  espé- 
rance, et  une  nuit  enfin  il  arriva  que  la  confidente 
me  dit,  par  une  petite  fenêtre  basse,  que  dans 
.quelques  OMmients  elle  nfintroduiroit  dans  la 
maison. 

Il  faut  observer  que  j'étois  dans  une  ruelle  toute 
remplie  de  boue,  et  où  j'aurois  inutilement  cher« 
ché  à  me  mettre  à  couvert  d'une  grosse  pluie  qui 


l'amener,  s'il  est  possible,  dès  cette  nuit,  l  tomboU,  et  qui  perça  bientôt  me»  habits.  Je  Te»* 
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snyai  pendant  deux  heures  avec  une  patience  que 
je  n'anrois  pas  eue,  si  je  n'eusse  été  là  que  pour 
mon  compte;  mais  j'a?ois  pour  mon  mattre  un 
2èle  à  Tépreuve  de  tout  J'étois  donc  mouillé 
comme  un  canard,  lorsque  je  m'entendis  appeler 
parNicoleta;  je  la  joignis  promptement,  et  elle 
me  fit  entrer  par  une  petite  porte  qui  fut  refer- 
mée aussi  doucement  qu'elle  avoit  été  ouverte. 
Guzman,  me  dit  la  suivante,  je  vais  avertir  Fabîa« 
qui  va  descendre  pour  te  parler.  La  voix  de  ma 
bicn-aimée  me  valut  un  fagot  pour  me  sécher.  Je 
ne  sentois  plus  que  le  plaisir  de  toucher  à  l'heu- 
reux instant  de  voir  la  dame  dont  l'ambassadeur 
étoit  épris,  et  je  goûtois  par  avance  la  joie  que 
j'aurois  à  rapporter  à  ce  seigneur  ce  qui  se  seroit 
passé  entre  elle  et  moi.  Fabia  vint  en  effet,  peu 
de  temps  après,  avec  sa  soubrette,  à  qui  elle  dit  : 
Nicoleta,  tandis  que  je  m'entretiendrai  ici  avec  le 
seigneur  Guzman ,  remontez  dans  la  chambre  de 
mon  mari  ;  observez-le  bien  ;  et  si  par  hasard  il 
s'avise  de  me  demander,  revenez  vite  m'en  don- 
ner avis. 

Je  ne  dirai  pas  si  je  trouvai  Fabia  beUe  ou  laide, 
car  elle  avoit  jugé  à  propos  de  me  recevoir  sans 
lumière,  de  sorte  que  nous  étions  dans  une  obscu- 
rité qui  ne  nous  permettoit  pas  seulement  de  nous 
discerner.  Cette  dame,  baissant  la  voix,  commença 
par  s'informer  de  l'état  de  ma  santé ,  comme  si 
elle  y  eût  pris  un  fort  grand  intérêt  De  mon  côté 
je  fis  la  même  chose  :  mais  j'ajoutai  à  ce  que  je  lui 
dis  un  beau  compliment  de  ma  façon,  comme  de 
la  part  de  mon  maître,  que  je  lui  peignis  brûlant 
d'amour  pour  elle.  Cependant,  quoique  mon  dis- 
cours fût  très-pathétique,  elle  y  fit,  à  ce  qu'il  me 
sembla,  fort  peu  d'attention,  puisque  m'interrom- 
pant  dans  l'endroit  le  {dos  propre  à  l'attendrir  : 
Seigneur  Guzman,  me  dit-elle,  pardonnez,  je  vous 
prie ,  si  je  ne  vous  écoute  pas  de  la  manière  que 
vous  le  souhaiteriez;  mais  je  tremble;  et,  dans  la 
crainte  qui  trouble  mes  esprits,  je  m'imagine  que 
mon  époux  a  ici  des  espions  qui  nous  écoutent 
Marchez  tout  droit  devant  vous,  poursuivit-elle 
en  parlant  encore  plus  bas  ;  vous  allez  entrer  dans 
une  salle  où  je  vous  conjure  de  m'attendre  ;  je  vais 
faire  un  tour  dans  la  maison  pour  me  rassurer  ; 
je  ne  tarderai  pas  à  venir  vous  rejoindre.  Ne  fai- 
tes point  de  bruit 

J'ajoutai  foi  à  ces  paroles  de  Fabia.  Je  m'avance 
à  tâtons,  comme  un  Cdin-Mailiard;  mais,  au  lieu 
de  trouver  une  salle,  je  sens  que  je  traverse  une 
cour  dont  le  pavé  est  si  sale  et  si  glissant,  qu'après^ 
avoir  fait  quelques  pas,  je  tombe  dans  un  tas  de 
boue,  d'où,  voulant  me  relever,  je  vais  donner  si 
rudement  de  la  tête  contre  un  mur  que  je  ren- 
contre devant  moi ,  que  je  demeurai  près  d'un 
quart-d'heore  tout  étourdi.  Néanmoins,  m'étant 


un  peu  remis  de  ce  coup  terrible,  je  cherchât  le 
long  du  mur  la  prétendue  salle  dont  on  m'a^g^ 
parlé,  et  je  crus  enfin  y  entrer  en  passant  par  une 
petite  porte  ouverte  que  je  trouvai  sous  ma  maâa; 
autre  erreur  :  me  voilà,  s'il  vous  plaît,  dans  mie 
arrière-cour  fort  étroite,  et  qui  n'avoit  pas  deox 
toises  de  longueur.  Pour  comble  de  misère,  la 
pluie  continuoit  toujours  de  la  même  force;  et, 
tombant  dans  cette  arrière-cour  par  deux  goat-- 
tières,  elle  l'avoit  inondée,  de  façon  que  je  me 
sentis  dans  l'eau  jusqu'aux  jarrets.  Je  reculai  aus^ 
sitôt  pour  me  tirer  de  là  en  regagnant  la  porte  ^ 
mais  elle  n'étoit  plus  ouverte ,  soit  que  le  v enC 
l'eût  fermée,  soit  que  quelqu'un  qui  me  suivoit  d9 
près,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  l'eût  poussée 
pour  m'enfermer  dans  ce  marais.  Je  fus  dons- 
obligé  de  me  résoudre  à  passer  la  nuit  dans  l'ar — 
rière-coor,  où,  quand  je  voulois  m'cI<Mgner  d'i 
gouttière  qui  m'incommodoit,  je  me  trouvois 
l'autre  :  je  ne  faisois  que  fuir  Charybde  pour 
ber  dans  Scylla.  O  nuit  aussi  cruelle  pour  moi 
celles  de  la  cuve  et  du  bemement  ! 

Tout  désagréable  pourtant  qu'il  m'étoit  de 
voir  dans  l'eau,  et  de  me  sentir  arroser  la  tête  ^ 
sans  que  je  pusse  m'en  défendre,  les  réfiexioo^ 
que»  je  faisois  sur  les  suites  fâcheuses  qu'auroi'S: 
peut-être  cette  aventure,  ne  m'affligeoîeut  pai^ 
moins  que  ma  situation  présente.  Misérable  Guc— 
man ,  disois-je ,  tu  te  vois  donc  pris  au  trébuche^  I 
Le  mari  de  Fabia  ne  manquera  pas  de  te  demaur* 
der  demain  ce  que  tu  es  venu  faire  dans  sa  mai- 
son. Que  répondre  à  cela  ?  Si  tu  dis  la  vérité ,  poor 
la  première  fois  de  ta  vie  que  tu  l'auras  dite,  tn 
rendras  ton  maître  avec  toi  la  fable  de  Room;. 
Quelle  réponse  feras -tu  donc?  Il  faudra  que  m 
dises  que  c'est  Nicoleta  qui  t'y  a  fait  entrer,  et 
que  tu  as  promis  de  l'épouser  :  si  l'on  veut  t'obl»- 
ger  à  tenir  ta  parole,  tu  sauteras  le  fossé;  il  vast 
encore  mieux  que  ce  malheur  t'arrive ,  que  de  le 
faire  disloquer  les  os  dans  les  tourments  qu'on  te 
feroit  souffrir  pom*  te  faire  parler.  Mais  qui  sut  à 
l'on  se  contentera  de  te  donner  la  question?  Peol- 
être  qu'on  n'en  fera  pas  à  deux  fois,  et  qu'os 
m'enterrera  dans  ce  vilain  cimetière.  Je  doistost 
craindre  d'un  mari  italien. 

Je  fus  agité  de  ces  affreuses  imagîoatioQS  jusqu'à 
la  pointe  du  jour  ;  alors  je  crus  entendre  que  r<0 
ouvroit  doucement  la  porte  de  rarrière-<^;^ 
je  m'en  réjouis  d'abord,  dans  la  pensée  qoec'é- 
toit  la  soubrette  ou  sa  maîtresse  qui  venoit  parp- 
lié  me  tirer  de  ma  prison  ;  mais  c'est  à  quoi  t^ 
et  l'autre  songeoient  le  moins.  VéritabiemeDt  ^ 
porte  n'étoit  plus  fermée  ;  et  de  quelque  côté  f^ 
je  tournasse  la  vue,  je  n'apercevois  personne,  i^ 
me  retrouvai  dans  la  cour  que  j'avais  traversée  b 
nuit  ;  et ,  ayant  ouvert  une  petite  porte  qui  n^étoit 
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qoepoossée,  je  me  yis  dans  la  rae,  ou  plutôt  dans 
h  même  ruelle  où  la  soubrette  m'avoit  donné  ren- 
dez-vous;  je  reconnus  aussi  la  fenêtre  par  où  elle 
mMt  parlé;  et  me  représentant  alors  toute  la 
sapercherie  qu'on  m'avoit  faite,  je  remerciai  le 
ciel  de  n'avoir  pas  été  plus  maltraité.  Je  retournai 
promptement  vers  notre  hôtel  ;  je  gagnai  mon  ap- 
partement, où ,  m'étant  mis  nu  comme  la  main , 
je  me  jetai  sur  mon  lit,  après  m'étre  enveloppé 
dans  mes  couvertures,  pour  rappeler  la  chaleur 
que  rhamidité  de  mes  habits  m'avoit  ôtée. 

CHAPITRE  XIT. 

De  rattDture  du  cochon ,  et  quelle  en  ftitla  suite. 

J'étois  dans  une  trop  grande  agitation  pour* 
prendre  quelque  repos  ;  et ,  ne  pouvant  dormir,  je 
me  mis  à  rêver  à  l'aventure  qui  venoit  de  m'arri- 
Ter.  Je  la  regardai  comme  un  trait  de  vengeance 
de  Fahia.  Je  jugeai  que  cette  dame  avoit  de  la 
vertu,  et  que,  pour  le  faire  connottre  à  l'ambas- 
sadeur, elle  avoit  jij^é  à  propos  de  recevoir  ainsi 
soQ  envoyé.  Mais  ce  qui  me  mortifioit  plus  que 
tout  le  reste,  c'est  que  je  voyois  dans  cet  événe- 
ment de  quoi  donner  à  tout  le  monde  occasion  de 
rire  à  mes  dépens.  J'étois  aussi  fort  en  peine  de 
nvoir  de  quelle  façon  je  toumerois  la  chose  à  mon 
inaitre  quand  il  fandroit  la  lui  conter;  car  je  ne 
dootois  pas  que  tôt  ou  tard  elle  ne  vint  à  sa  con- 
ooissaace. 

lorsque  je  me  fus  un  peu  réchauffé  dans  mes 
couTertures,  je  me  revêtis  d'un  autre  habit  aussi 
Pi^pre  que  celui  qui  avoit  été  si  bien  ajusté  par  la 
ploie,  et  je  me  mis  en  état  de  me  présenter  de- 
vant l'ambassadeur,  comme  s'il  ne  me  fût  rien  ar- 
^^.  J'attendis  qu'il  me  demandai  ;  ce  qu'il  ne 
^nqua  pas  de  foire  sur  la  fin  de  son  dîner.  Il  me 
Ot  entrer  avec  lui  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  : 
'^oorquoi  donc,  Guzman,  ne  vous  ai-je  point  vu 
®  matin?  Je  croyois  que  vous  me  viendriez  ren- 
^^  compte  de  ce  que  vous  avez  fait  cette  nuit  chez 
^abia.  U  faut  que  vous  ayez  de  mauvaises  nou- 
^^Ues  à  m'apprendre.  Monseigneur,  lui  répon- 
"'^je,  il  est  vrai  que  je  n'en  ai  pas  de  trop  bonnes 
•  Vous  annoncer.  Je  ne  sais  ce^ue  je  dois  penser 
^  Fabia.  J'ai  passé  la  nuit  dans  la  rue  sans  avoir 
étendu  parler  de  cette  dame ,  ni  même  de  sa  sui- 
Unte.  Plût  au  ciel  que  vous  n'eussiez  jamais  conçu 
^  dessein  que  vous  avez  formé.  D'où  vient?  me 
''^pliqua-t-il  ;  vous  vous  découragez  bien  facile- 
^^t;  peut-être  quelque  contre-temps  n'aura  pas 
Permis  à  Fabia  de  faire  ce  qu'elle  avoit  résolu,  ni 
^ême  à  sa  soubrette  de  vous  en  avertir  :  quoi  qu'il 
^it  soit,  ne  vous  rebutez  point,  et  retournez  dès 
^te  nuit  au  même  endroit  où  vous  avez  inutilc- 
^nt  attendu  Nicoleta. 


Je  promis  à  mon  matlre  de  n'y  pas  manquer  ; 
et  je  ne  fus  pas  sitôt  sorti  de  son  cabinet,  qu'un 
de  nos  valets  d'écurie  vint  à  moi,  et  me  remit  un 
billet  de  la  part,  mcL dit-il,  d'une  dame  qui  Tavoit 
prié  de  me  le  faire  tenir.  G'étoit  la  soubrette.  Elle 
me  mandoit  qu'elle  étoit  fort  surprise  que  j'eusse 
négligé  dans  la  matinée  de  l'informer  de  ce  qui 
s'étoit  passé  la  nuit  entre  sa  maîtresse  et  moi  ;  que> 
pour  réparer  ma  faute,  je  n'avois  qu'à  l'aller  Irou-^ 
ver  vers  le  soir  dans  la  ruelle  derrière  la  maison 
de  Fabia,  et  que,  par  la  fenêtre  basse  que  je  con- 
noissois,  nous  aurions  ensemble  une  petite  con-^ 
versation.  Ce  billet  ranima  mon  courage.  Je  me 
rendis  sur  les  six  heures  du  soir  dans  la  ruelle, 
qui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  étoit  fort  étroite,  et 
où  il  y  avoit  partout  un  pied  de  boue. 

La  suivante  m'attendoit  à  la  fenêti*e ,  et  d'abord 
elle  me  fit  de  grands  reproches,  qui  se  changèrent 
ensuite  en  compliments  de  condoléance,  quand  je 
lui  fis  un  fidèle  récit  de  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Elle 
me  parut  extrêmement  surprise  du  tour  que  sa 
maîtresse  m'avoit  joué  ;  et  quoique  je  fusse  en 
garde  contre  ses  discours,  elle  ne  laissa  pas  de  me 
persuader  qu'elle  n'y  avoit  aucune  parC 

U  faut  observer  que,  pendant  notre  entretien, 
pour  tenir  une  contenance  plus  galante,  j'avois  le 
cou  allongé,  les  jambes  ouvertes;  et  c'étoit,  comme 
tu  vas  l'entendre,  me  prêter  au  nouveau  malheur 
que  me  préparait  ma  mauvaise  fortune.  Il  y,  avoit 
à  un  des  bouts  de  la  ruelle  une  écurie  d'où  il  sor-^ 
tit  tout-à-coup  un  cochon  des  plus  gros,  qu'on  v&« 
noit  d'en  chasser  à  coups  de  bâton.  Cet  animal 
irrité,  ainsi  qu'un  taureau  furieux  à  qui  l'on  a 
ouvert  la  barrière,  enfila  la  venelle  de  mon  côté, 
et,  me  passant  entre  les  jambes,  m'enleva  de  terre, 
et  m'emporta  sur  son  dos  en  grognant  d'une  ma- 
nière épouvantable.  J'embrassai  le  cou  de  la  bête  ; 
et,  me  tenant  à  ses  soies  le  mieux  qu'il  m'étoit 
possible,  de  peur  de  me  casser  un  bras  ou  une 
jambe  contre  le  mur,  ou  bien  de  tomber  dans  la 
boue,  j'espérois  me  tirer  d'affaire  assez  heureuse- 
ment; mais  mon  coursier  trompa  mon  attente.  Se 
sentant  serrer  le  cou,  il  secoua  si  rudement  la 
tête  pour  se  délivrer  de  ce  qui  l'incommodoit, 
qu'il  me  jeta  justement  dans  l'endroit  de  la  ruelle 
le  plus  bourbeux  :  c'étoit  à  l'entrée  du  côté  de  la 
place  ISavonne.  Il  y  a  toujours  là  du  monde,  et  il 
y  en  avoit  alors  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Quel  spectacle ,  particulièrement  pour  la  ca-> 
naille,  de  me  voir  sortir  de  la  ruelle  couvert  de 
boue  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  !  On  entendit 
bientôt  dans  la  place  des  cris  et  des  huées  ;  et  dans 
un  moment  je  fus  entouré  d'une  infinité  de  toutes 
sortes  de  gens  qui  commencèrent  à  m'insulter  par 
mille  mauvaises  plaisanteries,  que  je  dévorai,  tant 
j'étois  acxablé  de  honte  et  de  confusion.  Je  ne 
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«oDgeois  UDiquement  qa*à  découTrir  quelque  mai- 
son où  je  pusse  me  cacher;  et  eu  ayant  remarqué 
une  qui  parut  m'offrir  Tasile  quejecherchois, 
je-me  hâtai  de  m'y  rendre.  J'entrai  dedans 5  et 
fermai  brusquement  la  porte  au  nez  des  marauds 
qui  me  poursuivoient  Ceux-ci  aussitôt  se  mirent 
à  crier  aux  personnes  du  logis  de  me  faire  sortir  : 
et  Ton  eût  dit,  en  les  ifoyant  si  ardents  à  me  per- 
sécuter, que  j'avois  commis  quelque  crime  dïgne 
d'un  châtiment  exemplaire. 

Pour  comble  d'infortune,  le  maître  de  la  maison 
où  Je  m'étois  sauvé  ne  se  trouva  pas  disposé  à 
prendre  mon  parti  contre  une  populace  insdente. 
Gomme  c'étoit  un  vieux  jaloux  à  qui  tout  faisoît 
ombrage,  il  alla  s'imaginer  que  l'état  effroyable 
où  j'étois  pouvoit  être  une  ruse  dont  je  me  servois 
pour  m'introduire  impunément  chez  lui,  et  faire 
un  amoureux  message.  Cette  ridicule  vision  fut 
cause  qu'il  vint  fondre  sur  moi  avec  tous  ses  do- 
mestiques, qui  me  mirent  dehors  à  grands  [coups 
de  poing  et  de  pied  au  cul.  Me  voilà  donc  une  se- 
conde fois  livré  à  mes  railleurs  impitoyables,  qui , 
courant  après  moi  à  mesure  que  je  m'éloignois 
d'eux,  renouvelèrentleurs  railleries  et  leurs  injures. 
ie  ne  savois  plus  à  quel  saint  me  vouer ,  lorsque 
le  ciel,  pour  ma  consolation,  me  fit  rencontrer  un 
jeune  Espagnol  qui  vînt  m'offrir  ses  services  et 
ceux  de  trois  ou  quatre  Italiens  qui  l'accompa- 
gnoient.  Avec  ce  secours,  dont  j'avois  grand  be- 
soin, je  me  dérobai  à  mes  persécuteurs  ;  tandis 
que  l'Espagnol  et  ses  compagnons  les  écartoient  à 
coups  de  plat  d'épée,  je  m'avançoisà  toutes  jambes 
vers  notre  hôtel,  méprisant  les  coups  de  dents 
que  je  recevois  dans  les  rues  de  tous  les  petits 
chiens  qui  se  mettoient  à  mes  trousses. 

J'arrivai  pourtant  au  logis  sain  et  sauf,  à  quel- 
ques meurtrissures  près.  J'eus  le  bonheur  de  par- 
venir jusqu'à  ma  chambre  sans  avoir  rencontré 
personne;  mais  j'eus  beau  fouiller  dans  toutes 
mes  poches,  je  n'y  trouvai  point  ma  clef.  Je  jugeai 
qu'en  tirant  mon  mouchoir  pour  m'essuyer  le 
visage ,  je  l'avois  laissé  tomber  dans  la  maudite 
maison  où  je  m'étois  réfugié  si  mal  à  propos.  Ah  I 
misérable,  me  dis-je  alors  à  moi-même,  que  te 
sert-il  d'être  sorti  d'un  affreux  embarras,  si  tu 
n'en  peux  cacher  la  connoissance  aux  domestiques 
de  l'ambassadeur?  Si  quelqu'un  t'aperçoit  dans 
l'équipage  où  tu  es,  il  ira  le  dire  aux  autres,  et 
voiià  des  risées  sur  ton  compte  pour  plus  de  deux 
mois. 

Après  avoir  long-temps  pensé  à  ce  que  je  devois 
faire,  je  me  déterminai  à  implorer  l'assistance 
d'un  de  mes  camarades  dont  la  chambre  étoit 
voisine  de  la  mienne,  et  qui,  s'il  n'étoit  pas  de 
mes  amis ,  ûdsoit  du  moins  semblant  de  Tétre. 
J'allai  frapper  à  sa  porte.  Il  ouvrit;  et,  me  voyant 


ALFARAGIIE. 

si  bien  ajusté,  il  fit,  sans  pouvoir  s'en  défendra 
quelques  éclats  de  rire,  qu'il  me  fallut  essoj^^ 
patiemment.  Mon  ami,  lui  dls-je,  quand  von^ 
serez  las  de  vous  épanouir  la  rate,  je  vous  prietif 
de  m'aller  chercher  un  serrurier  pour  ouvrir  om 
chambre.  J'y  cours,  me  répondit-il;  mais  coik 
tente  auparavant  ma  curiosité  :  oonte-oioi  l'accr- 
dent  qui  t'est  arrivé  ;  je  te  promets  de  garder  le 
secret.  Pour  me  débarrasser  d'an  boimne  a  co- 
rieux,  je  lui  fis  un  détail  où  il  n'y  avoît  pas  um 
mot  de  vrai.  Après  cela,  je  le  pressai  de  me  rendrer 
le  service  que  j'attendois  de  lui.  Ce  ne  fat  pa» 
sans  répugnance  qu'il  me  laissa  dans  sa  chambre,, 
tant  il  appréhendoit  que  je  ne  gâtasse  ses  meobies. 
Il  m'obligea  ;piême  de  lui  jurer ,  tout  fatigué  qatr- 
j'étois,  que  je  ne  m'en  approcherois  point,  et  qu^ 
je  demeurerois  debout  jusqu'à  son  retour, 
bonheur  pour  moi  il  revint  assez  promptemen^ 
avec  un  serrurier  qui  ouvrit  ma  chambre,  où, 
perdre  de  temps,  je  changeai  d'habit  et  de  linge^ 
après  m'être  bien  lavé  les  mains  et  le  visage. 

A  peine  eus-je  changé  de  décoration ,  que  Toi^ 
me  vint  avertir  que  l'ambassadeur  vouloit  me  par 
1er.  Il  savoit  déjà  l'histoire  du  cochon.  Il  y  a  toa 


jours,  dans  les  grandes  maisons,  des  domestiqiie^r-9 
qui,  pour  faire  leur  cour  à  leurs  maîtres,  vont  kti^m.  r 
rapporter  tout  ce  que  les  autres  ont  fait.  Mais     :gl 
n'avoit  appris  mon  aventure  que  très-imparfaite?'^^ 
ment  ;  aussi  me  demanda-t-il  d'abord  de  qocftle 
façon  la  chose  s'étoit  passée;  et  si  ce  n'étoit  pot  a/ 
une  insulte  que  m'eût  fait  foire  le  mari  de  Fabû. 
Je  fus  ravi  qu'il  me  donnât  lui-même  une  si  bdk 
occasion  de  composer  une  faMe.  Je  lui  dis  qvie 
deux  grands  laquais  m'ayant  vu  parler  dans  b 
ruelle  à  Nicoleta,  s'étoient  avisés  de  me  vouk»* 
railler  là-dessus;  que  je  leur  avois  répoadujd 
qu'insensiblement  nous  en  étions  venus  des  paro- 
les aux  actions;  que,  sekm  toutes  les  apparences^ 
j'en  aurois  tué  im,  si  heureusement  pour  loi  on 
cochon,  sortant  de  la  ruelle  avec  furie,  n'eût  pesé 
entre  nous  et  ne  m'eût  fait  tmnber  dans  la  faooe; 
et  qu'enfin  m'étant  relevé  sur-le-champ  potf 
continuer  le  combat,  j'avob  vu  mes  emieDis 
prendre  lâchement  la  fuite. 

Monseigneur  fut  la  dupe  de  mon  récit  fanfaron  ; 
mais  si  je  lui  en  donnai  à  garder  ce  soir-là,  dès  le 
lendemain  matin,  en  récompense,  il  apprit  la  fériié. 
Je  m'en  aperçus  bien  audiner  ;  il  me  lança  queiqn» 
traits  railleurs  sur  mon  comibat  contre  tes  à^ 
grands  laquais,  et  m'appela  le  paladin  au  cocboo* 
J'aurois  ri  tout  le  premier  de  ses  plaisanteries,  s'âoe 
leseûtfaitesen particulier;  mais  c'étoitenpréNOce 
des  autres  domestiques,  qui  tous  étoîent  ckarniés 
de  m'enteudre  ainsi  turlupiner  par  moa  niafut,et 
qui  jugeoient  bien  par  là  que  je  ne  seroîs  F^* 
long-temps  son  favori. 


ni 
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u*îl  y  eut  encore  de  plus  fâcheux  pour  moi, 
1*011  des  unis  de  Tainbassadcur^  et  par  con- 
t  on  de  mes  eMneonis,  vint  lui  faire  une 
lea  de  jours  après,  et  ^  à  sou  excellence 
roit  quelque  chose  de  très^portant  à  lui 
iniquer.  Mon  maître  demanda  de  quoi  il 
it ,  et  alors  son  ami  lui  parla  dans  ces  ter- 
«1  du  moins  dans  d'autres  équivalents  : 
hnêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  yous  re- 
te  me  permet  pas  de  vous  laisser  ignorer  un 
ai  se  répand  dans  Rome,  et  qui  blesse  votre 
ion.  Guzman,  dont  la  conduite  est  fort 
se,  passe  pour  le  ministre  de  vos  plaisirs  : 
t'entretient  partout  que  de  Taventure  du 
;  et  si  Ton  en  vent  croire  la  médisance, 
I  ménageant  pour  vous  les  bonnes  grâces 
dame  qœ  l'officieux  Gozman  a  servi  de 
la  populace.  » 

paroles  firent  tonte  l'impression  qu'elles 
ent  faire  sur  l'esprit  d'un  honmie  tel  que 
laltre,  qui  savoit  bien  toutes  les  mesures 
;  personne  de  son  caractère  avoit  à  garder, 
inr  son  honneur  que  pour  celui  de  son 
»  Dès  ce  moment  il  résolut  de  se  défaire 
••  Il  n'^  témoigna  rien  ;  mais  quoiqu'il 
:  de  vitre  avec  moi  comme  à  son  ordinaire, 


je  le  connoissois  trop  pour  ne  pas  m'apercevoir  de 
sa  dissimulation  et  de  la  face  nouvelle  que  mes 
affaires  prenoient  auprès  de  lui. 

Le carôme,  qui  arriva  dans  ce  temp64à, Jui 
fournit  un  beau  prétexte  pour  commencer  à  exé- 
cuter le  dessein  qu'il  avoit  de  me  donner  bonnes 
tement  mon  congé*  Il  me  dit  qu'il  avoit  envie  de 
se  retirer  du  commerce  des  femmes,  et  de  mener 
une  vie  plus  réglée*  Je  t'avouerai  même,  ajouta- 
t«îl,  que  je  ne  suis  plus  follement  épris  de  Fabia. 
La  raison  m'est  revenue  ;  je  reconnois  que  j'ai  le 
plus  grand  tort  du  monde  d'avoir  jeté  les  yeux  sur 
cette  dame.  Son  époux  est  un  des  premiers  cava- 
liers de  Rome,  et  je  me  reprocherai  toute  ma  vie 
d'avoir  voulu  déshonorer  sa  maison. 

Il  me  tînt  encore  d'autres  discours  semblables 
que  je  feignis  de  croire  pieusement.  Je  fis  plus, 
j'applaudis  à  sa  résolution;  et,  contrefaisant  à 
mon  tour  le  pécheur  qui  rentre  en  lui-même ,  je 
lui  dis  que  je  préteudois  suivre  son  exemple.  Je 
changeai  en  effet  de  conduite  ;  Je  fis  toutes  les  gri- 
maces  hypocrites  dont  je  pus  m'aviser  pour  per- 
suader aux  domestiques,  et  particulièrement  à 
mon  maître ,  que  j'avois  renoncé  pour  jamais  aux 
intrigues  amoureuses. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I  prend  la  résolution  de  sortir  de  Rome ,  et  de 
arir  toute  l'Italie,  pour  y  voir  ce  qu*il  y  a  di; 
curieux. 

assois  presque  toutes  les  journées  dans  ma 
re,  où  je  m'occupois  à  lire  de  bons  livres 
me  prêtoit,  et  à  recevoir  quelques  amis  qui 
loient  visiter.  Un  jour  le  jeune  Espagnol, 
M  si  généreusement  pris  ^a  défense  dans 
are  du  cochon,  me  vint  voir  pour  s'infor- 
le  dit-il,  de  l'état  de  ma  santé.  Tu  peux 
*oire,  mon  cher  lecteur,  que  je  ne  manquai 

faire  un  gracieux  accueil  à  un  homme  à 
rois  tant  d'obligation.  Je  lui  fis  mille  com- 
its  sur  le  service  qu'il  m'avoit  rendu ,  et  je 
•ai  que  j'étois  très-mortifié  de  n'avoir  pu 
tiex  lui  pour  Ten  remercier,  ignorant  sa  de- 

et.son  nom.  Il  me  répondit  modestement 
'avait  rien  fait  qui  méritât  tant  de  recoii- 
Qce  ;  et  qu'étant  Espagnol  et  noble,  il  s*étoit 


fait  on  devoir  de  courir  au  secours  d'un  galant 
homme  insulté  parla  canaille. 

Je  ne  lui  eus  pas  plus  tôt  entendu  dire  qu'il  étoit 
de  mon  pays,  que  je  lui  demandai  dans  quel  en- 
droit d'Espagne  il  avoit  pris  naissance.  Je  suis, 
me  dit-il,  d'Andalousie,  natif  de  Séville,  et  Saya- 
vedra  est  mon  nom.  Je  redoublai  mes  civilités 
quand  j'appris  qu'il  étoit  d'une  des  plus  illustres 
et  des  plus  anciennes  familles  de  notre  ville.  II 
avoit  en  effet  l'accent  andalous,  et  connoissoit 
aussi  bien  que  moi  Séville.  Cependant  il  étoit  ori- 
ginaire de  Valence  ;  mais  il  avoit  ses  raisons  pour 
ne  le  pas  dire  alors.  Je  lui  offris  mes  services  et 
le  crédit  de  mon  maître,  s'il  en  avoit  besoin.  Il 
me  rendit  grâce  de  ma  bonne  volonté,  me  dit  que 
véritablement  il  avoit  une  affaire  à  la  chambre 
apostolique,  et  qu'il  en  espéroit  un  heureux  suc- 
cès ;  mais  que  si  les  personnes  qui  s'intéressoient 
pour  lui  n'agissoieut  pas  efficacement,  il  auroit 
recours  ù  moi. 

Comme  il  m'échappa  de  dire,  dans  la  suite  de 
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uotre  conversation,  qoc  Ton  me  trouYoit  toujours 
au  logis,  et  que  je  me  promenois  rareoient,  il  en 
voulut  savoir  la  cause.  Je  lui  avouai  de  bonne  foi 
que  je  n'osois  me  montrer  dans  les  rues  depuis 
l'aventure  du  cochon,  et  que  j'étois  bien  aise  du 
moins  de  donner  le  temps  de  l'oublier  avant  que 
de  reparoître  dans  le  monde  ;  ce  qui  lui  parut  d'un 
homme  prudent  et  judicieux.  U  ne  laissa  pas  de 
s'offrir  à  m'accompagner  avec  ses  amis,  si  quel- 
que affaire  indispensable  m'obligeoit  à  sortir.  Pé- 
nétré de  ses  offres  obligeantes,  je  lui  jetai  les  bras 
au  cou,  et  l'accablai  de  remercîments.  De  son 
côté,  il  ne  demeura  point  en  reste  de  politesse 
avec  moi;  et  quoiqu'il  approuvât  la  raison  qui  me 
faisoit  garder  la  chambre,  il  me  dit  qu'il  me  plai- 
gnoit  fort  d'être  réduit  à  mener  une  vie  si  en- 
nuyeuse ;  qu'il  me  conseilloit  plutôt  de  voyager, 
d'aller  voir  Venise,  Bologne,  Pise  et  Florence; 
que  je  trouverois  dans  ces  villes  de  quoi  m'amuser 
agréablement,  et  qu'enfin  je  reviendrois  à  Rome 
lorsque  je  le  jugerois  à  propos. 

Je  fis  connoitre  à  Sayavedra  qu'il  ne  pouvoit 
rien  me  conseiller  qui  fût  plus  de  mon  goût,  et 
que  je  ne  tarderois  guère  a  suivre  son  conseil, 
pourvu  que  mon  maître,  sans  la  permission  de 
qui  je  ne  prétendois  rien  faire,  y  consentit.  Alors 
mon  Andalous,  natif  de  Valence,  et  fourbe  eu  dia- 
ble et  demi,  me  fit  une  description  charmante  de 
toutes  ces  villes,  pour  me  donner  encore  plus 
d'envie  de  les  voir.  Il  m'en  inspira  un  si  grand 
désir,  que  dès  le  lendemain  mâtin ,  en  habillant 
l'ambassadeur,  je  lui  dis  :  Je  ne  sais,  monseigneur, 
fii  vous  approuverez  un  dessein  que  j'ai  formé  sous 
votre  bon  plaisir;  je  voudrois  bien  voyager  par 
toute  l'Italie  :  je  m'imagine  que  je  ne  ferois  point 
mal  de  m'éloigner  de  Rome  pour  quelque  temps. 
Son  excellence,  à  ces  paroles,  sentit  un  mouvement 
de  joie  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  laisser  paroi- 
tre.  Guzman,  s'écria-t-elle,  il  ne  pouvoit  te  venir 
une  meilleure  pensée  que  celle-là  :  oui,  mon  ami, 
tu  feras  bien  de  disparoitre,  du  moins  pour  quel- 
ques mois  :  cela  ne  sauroit  produire  qu'un  bon 
effet  pour  tous  deux  ;  car  je  n'ignore  pas  les  bruits 
qui  courent  à  mon  désavantage,  surtout  depuis  ta 
dernière  aventure.  On  nous  accommode  l'un  et 
l'autre  de  toutes  pièces;  on  m'en  a  donné  charita- 
blement avis.  En  un  mot,  nous  sommes  dans  la 
nécessité  de  nous  séparer.  J'ai  quelquefois  eu  en- 
vie de  te  le  dire  ;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  la  force, 
et  je  suis  ravi  que  tu  prennes  de  toi-même  le  parti 
de  voyager.  Au  reste,  Guzman,  poursuivit  ce  faon 
maître,  tu  peux  compter  que  je  te  mettrai  en  état 
de  voir  agréablement  tous  les  pays  où  tu  voudras 
aller.  Enfin  j'en  userai  avec  toi  conune  avec  un 
serviteur  que  j'aime,  et  dont  je  ne  me  défais  qu'à 
regret. 


Ainsi  me  parla  mon  ambassadeur.  Je  lui  rendis 
un  million  de  grâces  des  sentiments  faTonble^ 
qu'il  venoit  de  me  témoigner;  et  je  ne  fus  pas  si 
tôt  hors  de  son  appartement,  que  je  chaiigeai  ot 
de  nos  marmitons  de  m'aUer  chercher  le  messagi^ 
de  Sienne  ;  ensuite  je  me  retirai  dans  ma  chambra 
pour  m'occuper  des  préparatifs  de  mon  voyage» 
Déjà  je  coDunençois  à  serrer  proprement  mes  hv- 
des  dans  trois  coffres  qui  me  servoient  de  gaide- 
robe,  lorsque  je  reçus  une  seconde  visite  de  Siya- 
vedra,  que  je  mettois  au  nombre  de  mes  meilleon 
amis.  Il  fit  paroilre  quelque  étonnement  à  la  vue 
de  mes  effets  étalés  dans  ma  chambre,  et  des  oo^ 
fres  ouverts  devant  moi.  Gomment  donc,  seigneur 
Guzman,  s'écria-t-il,  est-ce  que  vous  vous  dispo- 
seriez à  suivre  le  conseil  que  je  vous  ai  donné! 
Vous  l'avez  deviné,  lui  répondis-je;  mon  maîtr^ 
à  qui  j'ai  parlé  de  mon  dessein,  m'a  permis  dé 
l'exécuter.  G'en  est  fait  ;  je  pars  dans  deax  joors 
pour  Sienne,  où  je  me  propose  de  m'arrêter  quel- 
que temps  chez  un  noarclûnd  de  mes  amis,  ap- 
pdé  Pompée.  Je  ne  le  connois  point  personnd- 
lement;  mais  c'est  un  homme  à  qui  j'ai  rendoi 
service  ici,  et  qui  m'en  témoigne  par  ses  lettrea 
tant  de  reconnoissance,  que  j'ar  tout  lien  de  pen^ 
ser  qu'il  sera  bien  aise  de  me  posséder  chez  lui  = 
ainsi  j'espère  que  j'aurai  du  plaisir  à  Sienne, 
je  vais  dès  aujourd'hui  envoya-  mes  bardes  à 
dresse  de  ce  Pompée,  pour  n'en  être  point 
I  barrasse  sur  la  route. 

Si  Sayavedra  paroissoit  attentif  à  ce  que  je  1 
disois,  il  ne  l'étoit  pas  moins  à  me  voir 
mes  nippes  dans  les  coffres.  Il  remarqooit  bjes 
surtout  où  je  plaçois  ce  que  j'avms  de  plus  pré^ 
cieux,  et  ce  que,  par  vanité,  je  n'étois  pas  fiché 
qu'il  regardât.  Il  ne  manqua  donc  pas  d'observer 
dans  quel  endroit  je  serrai  une  chaîne  d'or  arec 
quelques  pierreries,  et  trois  cents  bonnes  pistofcf 
d'Espagne  que  j'avois  amassées  chez  mon  ambasn- 
deur  ;  car  je  ne  m'étois  point  amusé  dans  cette  mi- 
son,  ammue  dans  les  autres,  à  jouer.  J'avois  con- 
servé avec  beaucoup  de  soin  tous  les  présents  qoe 
j'avois  reçus;  heureux  si  c'eût  été  pour  moi  etaoo 
pour  des  voleurs  que  j'eusse  pris  tant  de  peine!  Je 
remplis  les  deux  autres  coff^  de  ce  qoe  faiob 
de  plus  commun ,  et  après  les  avoir  bien  feroés, 
j'en  laissai  sur  une  table  les  cleCs  qui  éloîent  liées 
ensemble  ;  puis  nous  continuâmes  à  nous  entre- 
tenir, jusqu'à  ce  qu'un  laquais  me  vint  dire  qoe 
l'on  me  demandoit  en  bas.  Gomme  ma  chamfaR 
me  parut  alors  trop  malpropre  pour  y  recevoir 
compagnie,  je  priai  mon  nouvel  ami  de  me  per- 
mettre de  le  quitter  pour  un  nsoment,  et  j*iIU 
voir  qui  pouvoit  être  la  personne  qui  vooloit  ne 
parler,  G'étoit  le  messager  de  Sienne,  que  je  ne 
me  souvenois  plus  d'avoir  envoyé  chercher. 
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Informai  da  jour  de  son  départ  ;  et  pour 
ir  avec  lui  de  ce  qne  je  loi  donnerois  pour 
de  mes  bardes,  je  le  fis  mouler  dans  ma 
*e.  Pendant  ce  temps-là  Sayavedra  fit  son 
}e  fripon,  se  voyant  seul,  se  servît  d'un 
u  de  cire  qu'il  avoit  mis  dans  ses  poches 
caution,  prit  les  empreintes  de  mes  clefs, 
isit  d'une  lettre  qu'à  trouva  sur  la  même 
!t  qu'il  reconnut  être  de  Pompée, 
nontrai  mes  coflires  au  messager,  qui  les 
1  un  peu  pour  pouvoir  mieux  juger  de  leur 
je  lui  donnai  l'argent  qu'il  me  demanda 
»  rendre  à  Sienne  chez  le  seigneur  Pom- 
t  il  se  retira  en  me  disant  qu'il  alloit  cher- 
1  monde  pour  l'aider  à  emporter  les  coffres, 
il  parliroit  dans  trois  heures.  Un  instant 
pi'il  fut  sorti,  mon  ami  l'Espagnol  voulut 
e  congé  de  moi,  sous  prétexte  de  me  lais- 
is  en  liberté  d'achever  les  apprêts  de  mon 

•  J'eus  beau  l'assurer  qu'il  ne  m'incommo- 
>int,  et  lui  offrir  même  à  déjeuner,  il  n'y  eut 
>yen  de  le  retenir,  tant  il  avoit  d'impatience 

quitter  pour  aller  faire  faire  ses  fausses 
)u  moins,  lui  dis-je,  mon  cher  compatriote, 
icz-moi  votre  demeure.  U  seroit  bien  mal- 
e  que  je  sortisse  de  Rome  sans  vous  ren- 
e  visite.  Là-dessus,  après  m'avoir  répondu 
l'en  dispensoit ,  il  me  fit  entendre  d'un  air 
ieux  qu'il  logeoit  chez  une  dame,  où,  pour 
sons  qu'un  galant  homme  ne  pouvoit  dire, 
it  qu'il  se  privât  du  plaisir  de  recevoir  ses 

faut  rien  à  répliquer  à  cela,  je  ne  fis  plus 

*  instance  pour  arrêter  notre  prétendu 
e  à  bonnes  fortunes,  qui  courut  aussitôt 
»  camarades,  pour  concerter  avec  eux  la 
t  dont  ils  s'y  prendroient  pour  s'emparer 
»  coffres.  Ses  camarades  étoient  quatre  fri- 
lont  trois  reconnoissoient,  comme  lui,  pour 
m  fameux  voleur  nommé  Alexandre  Benti- 

Gelui-ci  conduisoit  les  entreprises  qu'ils 
ent  en  commun  :  c'éloit  lui  qui  distribuoit 
»  aux  autres,  et  qui  jouoit  ordinairement 
nier;  mais  il  céda  dans  cette  pièce  le  prin- 
lersonnage  à  Sayavedra,  lequel  étant  Espa- 
lui  parut  plus  propre  qu'un  autre  à  repré- 
un  Castillan.  Ils  s'habillèrent  donc  tous 
de  la  manière  qu'il  lui  plut,  ayant  des  ha- 
!  toutes  les  façons  pour  déguiser  ses  gens; 
e  mirent  le  jour  suivant  en  chemin  pour 
',  où  ils  arrivèrent  le  lendemain.  Sayavedra, 
le  deux  autres  qui  portoient  des  casaques 
ée ,  alla  loger  dans  la  meilleure  hôtellerie 
rille,  se  disant  gentilhomme  de  l'ambassa- 
'Espagne.  A  Fégard  d'Alexandre ,  qui  éloit 
dans  toute  l'Italie  pour  ce  qu'il  étoit  ^  il 


n'osa  faire  le  troisième  laquais;  il  jugea  plus  à 
propos  de  chercher  un  gîte  dans  un  endroit  moins 
fréquenté,  avec  le  quatrième  cavalier  de  sa  suite. 

Sayavedra,  parlant  d'un  ton  de  maître,  se  fit 
donner  d'abord  la  plus  belle  chambre  ;  puis  s'é- 
tant  un  peu  ajusté,  il  envoya  un  de  ses  gens  dire 
au  seigneur  Pompée  que  don  Guzman  son  ami 
venoit  d'arriver  à  Sienne  par  la  poste ,  et  qu'il  se 
sentoit  si  fatigué  de  sa  traite,  qu'il  le  prioit  de 
l'excuser  s'il  n'alloit  pas  loger  chez  lui.  Pompée, 
ravi  d'apprendre  l'arrivée  de  don  Guzman ,  aban- 
donna tout  pour  aller  trouver  un  homme  auquel 
il  étoit  si  redevable.  U  vole  à  l'hôtellerie,  et  trouve 
dans  une  chambre  bien  éclairée  un  cavalier  cou- 
ché sur  un  lit  de  repos.  Gelutci  le  voyant  entrer 
se  lève  avec  empressement^  et  court  à  lui  les  bras 
ouverts,  en  lui  disant  :  Ah  !  seigneur  Pompée,  je 
me  flatte  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner 
la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  adresser  mes  cof- 
fres. Ce  n'est  pomt  là  votre  plus  grande  faute,  lui 
répondit  en  souriant  Pompée,  et  je  suis  véritable-» 
ment  fâché  contre  vous  de  ce  que  vous  n^êtes  pas 
venu  descendre  chez  moi.  Rien  n'est  plus  poli, 
répliqua  le  faux  don  Guzman  ;  mais  je  vous  dirai 
pour  me  justifier,  que  je  suis  si  las  d'avoir  si  long- 
temps couru  la  poste,  que  je  n'ai  pu  me  résoudre 
à  vous  incommoder.  Tout  au  contraire,  repartit 
le  marchand,  cela  devoit  vous  engager  à  préférer 
ma  maison  à  une  hôtellerie.  Une  autre  raison  en- 
core, lui  dit  Sayavedra,  a  prévalu  sur  l'envie  que 
j'avois  d'aller  loger  chez  vous.  Je  ne  fais  que  pas- 
ser par  Sienne  :  dès  demain  je  vais  à  Florence 
par  ordre  de  l'ambassadeur,  mon  cher  maître  » 
m'acquitter  d'une  commission  dont  il  m'a  chargé; 
je  n*ai  pas  cru  devoir  vous  embarrasser  de  moi 
pour  si  peu  de  temps  :  mais  patience ,  ajouta-t-il 
avec  un  souris  gracieux,  je  reviendrai  dans  huit 
ou  dix  jours,  et  je  compte  bien  de  faire  quelque 
séjour  dans  votre  maison. 

Pompée  ne  laissa  pas  de  le  presser  de  venir 
souper  et  coucher  chez  lui,  quoique  ce  ne  fût  que 
pour  une  nuit;  mais  le  faux  don  Guzman  s'en 
défendit  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  marchand^ 
craignant  de  l'importuner  par  trop  d'instances, 
le  laissa  se  délasser,  en  l'assurant  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  de  revenir  le  lendemain  matin  à  l'hô- 
tellerie, pour  être  présent  à  son  départ  et  lui  sou- 
haiter un  bon  voyage.  Là-dessus  Sayavedra  dit 
tout  haut  à  un  de  ses  valets  :  Tenez,  Gradelin, 
voici  les  clefs  de  mes  coffres;  le  seigneur  Pompée 
veut  bien  que  j'envoie  prendre  quelques  bardes 
et  le  linge  dont  je  puis  avoir  besoin  pendant  huit 
jours.  Apporte-moi,  poursuivit-il,  ma  robe  de 
chambre,  que  tu  trouveras  dans  le  plus  grand 
coffre.  U  vaut  mieux,  interrompit  Pompt^,  en 
s'enferrant  de  lui-même,  il  vaut  bien  mieux  faire 
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transporter  ici  vos  c<^res,  et  fons  en  tircrei  toa- 
tos  les  choses  qui  tous  sont  aêcesrairca.  Vous  nez 
raison,  lui  ^U  le  faux  Gozman  ;  je  ferai  un  paquet 
des  hardcs  dont  j'ai  atm^ument  besoin;  je  le 
mciirai  dans  le  plus  petit  de  mes  col&cs  ;  je  rem- 
porterai avec  mot  à  Florence,  et  je  tous  renver- 
rai les  deux  autres,  que  vous  aurez  la  bonté  de 
garder  chez  vous  jusqu'à  mon  retour. 

Le  marchand  sortit  ensuite  de  l'bôtellerie,  et 
une  demi^tcnre  après  on  y  vit  arriver  les  trois 
coffres,  portés  par  les  compagnons  de  Sayavcdra 
et  par  un  valet  d'écurie.  Ils  i^loient  accompagnés 
d'un  homme  qui  présenta  au  faux  Guzman ,  de  la 
part  de  son  ami  Pompée,  une  corbeille  de  fruits 
excellents  avec  six  bouteilles  d'un  vin  admirable. 
Ce  présent  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  plus  vive  rcconuoissaDce  par  Sayavc- 
dra, qui,  après  avoir  fait  une  petite  libéralité  au 
domestique  du  marchand,  le  chargea  de  mille 
compliments  pour  son  maître. 

A  peine  les  coffres  furent-ils  dans  l'hAtellerie» 
qu'Alexandre  Bentivoglio,  qui  savoit  déjï  l'heu- 
reux succès  de  la  fourberie ,  s'y  rendit.  Ou  Gt 
l'ouverture  des  deux  dont  on  avoit  les  cleb,et 
l'on  crocheta  l'autre,  qui  renfemwit  mon  argent 
et  mes  bijoux,  qu'ils  partagèrent,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'Alexandre  s'apprtqiria  ;  car  c'étoil  un  ro- 
domont  que  les  autres  craignoient,  et  qui  leur  faî- 
soit  telle  part  qu'il  lui  plaisoit  desdépouilh»  votées. 
Il  se  contenta  de  leur  donner  à  chacim  trente  pis- 
loles  et  les  plus  mauvaises  nippes;  après  quoi  il 
remplit  le  petit  coffre  de  ce  qu'il  y  atwt  de  meil- 
leur, et  fit  mettre  dans  les  autres  de  la  paille  et  des 
pierres  ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  envoya  un 
liomme  de  la  bande  retenir  des  chevaux  de  poste, 
pour  partir  à  la  pointe  du  jour,  et  prendre  la 
roule  de  Florence;  ce  qni  fut  exécuté  de  point  en 
point  par  ces  twnnêtes  gens,  qni  payèrent  l'h&te, 
en  lui  recommandant  de  ^re  reporter  dans  la 
matinée  chez  le  marchand  les  deux  coffres  qu'iU 
laissoient  dans  l'hAielIcrie. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit  b  Sienne,  j'é- 
tois  occupé  à  Rome  à  faire  mt^  adieux  i  mes  vé- 
ritables amis,  sans  avoir  le  moindre  pressentiment 
de  cette  supercherie.  11  ne  me  rcstoit  plus  rien  à 
faire  qu'à  prendre  cwgé  de  mon  maître.  J'aitrai 
dans  sa  chambre  un  matin  d'un  air  triste;  et, 
après  lui  avoir  protesté  que  je  n'onblierois  jamais 
les  hontes  qu'il  avoit  eues  pour  moi,  je  me  jelai  A 
SCS  genoux,  cl  baisant  une  de  ses  mains,  je  la  bai- 
gnai de  mes  larmes.  Il  fut  attendri  de  ma  dou- 
leur, et  me  fit  assez  coanoitre  qu'il  me  perdoil  i 
regret  Ce  bon  seigneur  m'exhorta  I  la  vertu 
dlune  manière  aussi  tendre  que  s'il  eût  parlé  à 
son  propre  fils;  il  m'«nbrassa  môme,  et  me  ftan- 
umt  au  cou  une  chaîne  d'or  qu'il  porloit  ordinai- 
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rement  ,11  me  dit  qu'il  me  b  doaooit  poir  mt 
ressouvenir  de  lui  touieg  les  fois  que  je  b  regv- 
derois.  Il  ajouta  h  cette  marque  d'ankié  w 
bourse  de  cinquante  pistoles ,  avec  mi  des  mtil- 
leurs  chevaux  de  ses  écuries.  Tous  ses  domati- 
ques ,  à  son  exemple ,  se  montrèrent  scBsibla  1 
mon  éloigncmcnt.  Dans  le  fond,  bien  loin  de  lo 
avoir  jamais  desservis  auprès  de  mon  mahre,je 
leur  avois  souvent  rendu  de  bons  offices,  ei  il  n'y 
en  avoit  pas  un  qoi  eflt  sujet  de  se  {riaîndre  de 


Je  ne  veux  point  passer  sous  silence  nn  étrange 
év6H?roent  qui  arriva  dans  Rome  to  veille  de  ma 
départ,  quoiqu'il  n'ait  aucun  rapport  avec  nn 
aventures.  L'ambassadeur  acbevoit  de  souper,  Ion- 
qucnous  vîmes  entrer  dans  la  salle  un  gentilbomme 
napolitain  qui  venoit  souvent  i  l'bAtel.  Il  avoit  fù 
d'un  homme  qui  a  l'es[vit  un  peu  troublé.  Mon- 
seigneur, dit-il  i  son  excellence,  je  viens  ' 
apprendre  nne  nouvelle  bien  extraordinaire, 
vient  de  me  la  dire,  et  vous  m'en  voyez  en 
tout  ému.  Je  suis  (an  curieux  de  l'entendre, 
pondit  mon  maître.  Alors,  je  présentai  un  siège 
Napolitain,  qui,  s'étaot  assis,  parla  de  cetle 
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Un  cavalier  de  cette  viUe,  nommé  Dorido, 
jeune  liomme  d'une  illustre' naissance,  fort  bïn 
fait  et  plein  de  valeur,  armoi:  Ctorinb,  fille  ée 
seize  )  dix-sept  ans,  vertueuse,  belle  et  de  bonu 
famille.  Les  parents  de  cette  charmante  pcnouK 
l'élevoient  avec  tant  de  sévérité,  qu'ils  ne  hu  per- 
mettoienl  pas  d'avoir  des  entretiens  où  sa  thui 
pût  courir  le  moindre  péril.  Elle  n'avoit  nténeb 
liberté  de  se  montrer  que  très-rarement  i  nji-   j 
lousie,  tant  on  af^réhendoil  que  son  ettrên   ' 
Iteaulé,  que  les  jeunes  gens  ne  pouvoient  voiria-  1 
punémcnt,  ne  causât  quelque  malheur.  Son  pin  ' 
ou  sa  mère,  ou  bien  son  frère  Vaktîo,  aiiacbà  i  i 
ses  pas,  éloicnt  témoins  de  toutes  ses  action*. 

Il  y  avoit  déji  plusieara  mois   que  Doriikj 
l'ayant  aperçue  par  hasard  i  sa  jalousie,  en 
devenu  éperdument  amoureux;  ma»  il  ne 
avoit  encore  été  possible  de  le  lui  faim 
que  par  des  regards  passionnés,  qn'Q  ne 
pas  de  lancer  lootcs  les  fois  qu'il  passoit  dcvai 
maison.  Si  ces  œillades,  le  plus  souvent,  n'i 
point  remarquées  de  l'objet  aimé,  du 
l'étoienl  quelquefois,  et  quand  ccb  arrii 
faisoieut  un  effet  terriUe.  Clorinia  se 
(l'abord  de  conadérer  le  cavalier  sans  ei 
unis  bientôt,  sans  savoir  pounjuoi,  cBe  ci 
de  se  laisser  voir;  et  piu  à  iioi 
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mines,  dk  prit  eftfiii  de  Tamour  de  la  mt^ine  fa- 
çon qu'elle  en  a¥oU  donné ,  je  veux  dire  en  pa- 
roissant  à  sa  jalousie* 

Borido  jogea  bien  qu'il  avoit  fak  la  conquête 

cpi'il  méditoit»  et  s'accooimoda  quelque  temps» 

iaute  de  mieux,  du  plaisir  de  se  croire  aimé. 

Néanmoins,  souhaitant  de  recueillir  de  sa  victoire 

des  fruits  plus  solides,  il  en  chercha  les  moyens. 

Il  fit  connoissance  avec  Yalerio,  et  sut  si  bien  ga- 

son  amitié,  que  Valerio  ne  pouvoit  (dus  vi- 

sans  lui.  Us  étoient  tous  les  jours  ensemble, 

t^^ntôt  cbes  Tun ,  tantôt  chez  l'autre  ;  ce  qui  don- 

MMMi  quelquefois  à  Dorido  occasion  de  contempler 

^  son  aise  les  charmes  de  sa  dame,  et  même  de  lui 

parler,  mais  jamais  en  particulier.  Les  yeux  de  ces 

deux  amants  étoient  les  seuls  interprètes  de  leurs 

oiQUf  emaits  secrets. 

Cependant  les  choses  ne  demeurèrent  pas  tou- 
\ofm  dans  cet  état.  Glorinia  découvrit  sa  passion 
à  a  suivante  Scintila,  qui  étoit  une  vieille  fille  qui 
avoit  de  Fesprit,  et  qui,  voulant  servir  sa  maîtresse, 
Bfla  trouver  Dorido,  et  lui  dit  :  Beau  cavalier,  il 
serait  inutile  de  vous  déguiser  avec  moi  ;  je  sais 
ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  ;  il  brûle  pour 
CkMinia,  et  je  me  suis  aperçue  que  vous  n'aimez 
PK  tout  seul.  Vous  languissez  tous  deux  dans  l'at- 
tcate  d'un  téte-à-tête  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  voir 
>>iis  compassion.  Je  ne  s^i  pas  contente  que  je 
^'^  imaginé  quelque  expédient  pour  vous  pro- 
^rer  à  l'un  et  à  l'autre  la  satisfaction  que  vous 
désirez.  Le  galant,  ravi  d'entendre  ces  paroles, 
i^ercia  la  soubrette  de  sa  bonne  volonté,  et  l'as- 
^ra  que  si  elle  pouvoit  en  venir  à  bout,  elle  n'au* 
toit  pas  affaire  à  un  ingrat.  Ensuite,  profitant  de 
l'occasion,  il  écrivit  un  billet  très-passionné,  qu'il 
h  conjura  de  remettre  à  l'aimable  sœur  de  Yalère. 
Scintila  retourna  vers  sa  maîtresse  pour  lui 
rendre  compte  de  la  démarche  qu'elle  avoit  faite. 
£lle  lui  présenta  le  biUet  de  Dorido.  Glorinia  la 
gronda  fort  de  s'en  être  chargée,  et  lui  pardonna» 
U  ne  (ut  (dus  question  que  de  savoir  où  les  amants 
pourroteot  avoir  une  enurevue.-  La  dame  y  trou- 
voit  tant  de  difficultés,  qu'elle  y  auroit  renoncé, 
âla  suivante,  plus  ingénieuse,  ne  se  fût  avisée 
d'un  moyen  qu'elles  approuvèrent  toutes  deux. 
Scintila  couchoit  dans  une  chambre  basse,  auprès 
de  laquelle  il  y  en  avoit  une  autre  où  l'on  serroit 
des  meubles  inutiles,  et  qui  ne  recevoit  de  jour 
que  par  une  petite  fenêtre  grillée  de  deux  barreaux 
de  fer,  entre  lesquels  on  ne  pouvoit  tout  au  plus 
passer  que  la  main.  Cette  fenêtre,  qui  étoit  à  hau- 
teur d'homme,  donnoit  sur  une  ruelle,  ou  plutôt 
un  cul-de-sac  où  il  ne  demeuroit  personne;  et 
cet  endroit  paroissoit  fait  exprès  pour  des  amants 
qui  bornoient  leur  bonheur  à  des  conversations 
nocturnes. 


Sitôt  quels  vieille  vit  sa  jeune  maîtresse  dispo« 
sée  à  s'entretenir  avec  Dorido  par  cette  petite  fenê* 
ire,  elle  en  avertit  ce  cavalier,  qui  se  rendit  dès  la 
nuit  prochaine  sur  les  onze  heures  dans  la  ruelle. 
U  s'approclia  des  barreaux,  où  il  trouva  Scintila, 
qui  l'attendoit  pour  lui  dire  de  prendre  patience 
jusqu'à  ce  que  tous  les  domestiques  fussent  cou« 
chés.  On  ne  le  fit  pas  languir  long-temps.  Bientôt 
le  moment  qu'il  désiroit  arriva.  Glorinia  vint  tooto 
tremblante  à  la  fenêtre,  et  son  amant  s'y  présenta 
topt  interdit.  Gonune  c'étoit  pour  la  première  fois 
qu'ils  aimoient  l'un  et  l'autre,  ils  se  troublèrent 
en  se  voyant,  et  l'excès  de  leur  joie  les  empêcha 
d'abord  de  parler;  mais  l'amour  a  plus  d'un  lan- 
gage. La  dame  passa  une  de  ses  belles  mains  en- 
tre les  barreaux  ;  le  galant  la  saisit  avidement,  et 
lui  donna  mUle  ardents  baisers.  Enfin  ces  deux 
amants  rompirent  peu  à  peu  le  silence,  et  se  ré- 
pandirent en  discours  passionnés.  Us  s'abandon- 
nèrent si  bien  au  plaisir  d'être  ensemble ,  que  le 
jour  les  auroit  surpris  si  la  vieille  suivante  n'eût 
interrompu  leur  entretien,  pour  les  avertir  qu'il 
étoit  temps  qu'ils  se  séparassent.  Dorido,  avant 
que  de  se  retirer,  pria  sa  maîtresse  de  lui  permet- 
tre de  revenir  la  nuit  prochaine  à  la  même  heuro 
à  la  petite  fenêtre;  ce  que  la  dame  n'eut  pas  la 
force  de  lui  refuser» 

Ils  se  quittèrent  l'un  et  l'autre  paiement  satis* 
faits  de  leur  conversation,  et  pleins  d'impatienco 
de  se  revoir.  Dorido  surtout  étoit  dans  ime  agita- 
tion qui  ne  lui  permit  de  goûter  aucun  repos,  on, 
pour  parler  plus  juste,  il  souffrit  jusqu'au  temps 
qu'il  lui  fallut  retourner  à  la  ruelle.  Vous  vous  ima- 
ginez bien  qu'il  ne  fut  pas  paresseux  à  s'y  rendre. 
De  son  côté,  la  dame,  ne  trouvant  point  d'obsta- 
cle à  son  dessein,  parut  à  la  petite  fenêtre.  Us  fu- 
rent ce  soir-là  moins  timides  et  moins  embarrassés 
en  se  saluant.  Le  cavalier,  qui  avoit  de  l'esprit  ^ 
dit  mille  jolies  choses  à  sa  maîtresse,  qui  y  répon* 
dit  fort  spirituellement.  Ils  eurent  un  entretien  do 
trois  heures,  entremêlé  de  caresses  innocentes; 
de  sorte  que  la  seconde  entrevue  eut  autant  de- 
charmes  pour  eux  que  la  première^  La  prudente 
Scintila  fut  encore  obligée  de  les  séparer.  Ils  l'ap- 
pelèrent cent  fois  cruelle,  sans  songer  que  si  elle 
troubloit  leurs  plaisirs,  ce  n'étoit  que  pour  lea 
rendre  plus  durables.  Gonmie  en  effet ,  ils  conti- 
nuèrent ces  passe-temps  avec  tant  de  bonheur  et 
de  secret,  que  personne,  si'vous  en  exceptez  un 
seul  homme  et  la  vieille,  ne  savoit  leur  intelligence* 

Get  homme  étoit  un  jeune  gentilhomme  romain, 
nommé  Horace.  U  aimoit  aussi  Glorinia,  pour  l'a- 
voir vue  à  sa  jalousie.  Il  lui  avoit  découvert  ses 
sentiments  par  des  démonstrations;  mais,  s'apcr- 
cevaul  qu'elle  recevoit  fort  mal  toutes  les  marques 
qu'il  lui  donnoit  de  son  amour,  U  jugea  qu'il  der 
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▼oit  avoir  un  rival  plas  heureux  que  lui ,  et  que 
sans  doute  c'étoit  Dorido,  puisqu'il  le  voyoit  dans 
une  si  étroite  liaison  avec  Yalère»  Pour  éclaircir 
des  soupçons  si  bien  fondés,  il  alla  trouver  Dorido, 
qui  étoit  de  ses  amis,  et  lui  parla  dans  ces  termes  : 
«  Mon  cher  Dorido,  je  viens  vous  demander  une 
grâce  que  je  vous  conjure  de  ne  me  point  refuser  ; 
le  repos  de  ma  vie  en  dépend.  Vous  êtes  sans 
cesse  avec  Yalère  ;  vous  allez  fort  souvent  chez  lui  : 
j'ai  dans  Tesprit  que  vous  êtes  touché  de  la  beauté 
de  sa  sœur.  Si  je  ne  me  trompe  point  dans  ma 
conjecture,  daignez  me  le  déclarer;  vous  êtes  trop 
digne  de  posséder  le  cœur  de  cette  dame  pour  que 
j'entreprenne  de  vous  le  disputer,  n 

Vous  êtes  donc  amoureux  de  Glorinia?  lui  dit 
Dorido  un  peu  troublé.  J'en  suis  charmé,  répon- 
dit Horace;  mais  je  me  rends  justice,  et  je  con- 
viens que  vous  méritez  mieux  que  moi  d'être  son 
époux.  Parlons  sans  flatterie,  interrompit  Dorido. 
Je  me  tiendrois  assurément  fort  honoré  d'être  le 
mari  de  Glorinia  ;  mais  je  vous  avouerai  de  bonne 
foi  que  je  n'ai  pas  dessein  de  le  devenir.  Est-il 
possible,  s'écria  brusquement  Horace,  que  vous 
ne  songiez  point  à  épouser  cette  dame  ?  Ah  !  mon 
ami,  que  mes  intentions  sont  différentes  des  vô- 
tres! Je  n'aspire  qu'à  lier  mon  sort  au  sien.  Vos 
vues  doivent  céder  aux  miennes.  Sacrifiez-moi 
les  folles  espérances  que  vous  avez  conçues;  j'at- 
tends cet  effort  de  votre  amitié  et  de  votre  vertu. 
Vous  pourriez  ajouter,  dit  Dorido,  que  je  le  dois 
à  la  famille  de  Qorinia.  Oui,  continua-t-il,  je  vous 
laisserai  le  champ  libre,  si  la  sœur  de  Yalère,  flat- 
tée de  votre  recherche,  consent  qu'on  vous  donne 
sa  main.  Je  vous  débarrasserai  d'un  rival.  Je  ferai 
plus;  je  veux  parler  en  votre  faveur,  et  je  vous 
assure  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vos  souhaits 
ne  soient  remplis. 

Horace  fut  si  content  de  ce  discours  qu'il  en 
témoigna  de  la  reconnoissance  à  Dorido,  sans  pen- 
ser que  sa  promesse  n'étoit  que  conditionnelle,  et 
qu'il  devoit  s'en  défier.  Il  ne  fit  là-dessus  aucune 
réflexion;  il  demanda  même  à  Dorido  ses  bons 
offices  auprès  de  Glorinia.  Gelui-ci  ne  laissa  pas 
d'être  touché  de  la  franchise  d'Horace  ;  et  se  sen- 
tant assez  généreux  pour  préférer  à  ses  plaisirs  le 
bonheur  d'un  ami  qui  n'avoit  que  des  vues  pures, 
il  résolut  de  faire  tout  son  possible  pour  se  déta- 
cher de  cette  dame.  Véritablement,  dès  la  pre-^ 
raière  fois  qu'il  la  revit,  il  lui  tint  ce  discours  : 
Vous  n'ignorez  pas,  madame,  que  vous  avez  mis 
Horace  au  rang  de  vos  conquêtes;  mais  je  doute 
que  vous  sachiez  jusqu'à  quel  point  il  vous  aime. 
Apprenez  qu'il  vous  adore,  et  que  l'honneur  de 
vous  épouser  fait  le  plus  cher  de  ses  désirs.  J'en 
suis  ravie,  rf'pondit  Glorinia.  Vous  verrez,  par  le 
peu  d'atlenlion  que  je  ferai  à  son  amour,  si  je 


prends  plaisir  à  me  vofar  d'autres  amants 
rido.  Je  oonnois,  répliqua  le  cavalier,  toi 
d'un  sentiment  si  glorieux  pour  moi  ; 
croirois  zbosfir  de  vos  bontés  si  je  ne  k 
sois  en  quelque  façon  moi-même.  Hor 
mérite;  et,  quand  vous  le  connoitrez  b 
ne  serez  peut-être  pas  fâchée  que  vos  par 
accordent  à  ses  vœux. 

Gomment  donc,  s'écria  la  daoïe,  on 
vous  entendre,  que  vous  souhaitez  de  dm 
Seriez-vous  en  effet  bien  aise  que  je  rép 
la  tendresse  d'Horace?  Non  vraiment,  di 
Ge  n'est  point  là  n»  pensée  ;  j'ai  voulu  s 
vous  faire  entendre  que  si  vous  vous  seo 
que  penchant  pour  Horace,  et  que  vo 
approuvassent  sa  recherche,  okid  cœi 
beau  murmurer,  je  m'immolerois  aa  bo 
mon  rival,  pour  vous  prouver  que  je  su 
à  toutes  vos  volontés.  Je  doute  fort,  re| 
que  la  victime  fût  aussi  soumise  que  vous 
ou  bien  vos  feux  n'ont  pas  toute  la  vioten 
crois  bonnement  qu'ils  ont  Hais,  condn 
je  ne  prétends  pas  vous  mettre  à  cette 
Dorido  sera  le  premier  et  le  dernier 
amants;  c'est  sur  quoi  vous  pouvez 
Qu'Horace  persiste  tant  qu'il  lui  plaira 
sentiments  qu'il  a  pour  moi ,  il  n'en  sei 
plus  avancé.  Je  veux  ^en  vous  l'avow 
suis  aperçue  de  sa  passion  ;  il  l'a  fait  assi 
devant  ma  jalousie,  et  je  vous  jure  que  j 
mal  affectée  des  marques  qu'il  m'en  a 
que  j'ai  conçu  pour  sa  persomie  oae  ave 
va  jusqu'à  l'horreur. 

Après  ces  dernières  paroles,  Dorido  n 
parler  d'Horace,  dont  il  jugea  bien  qn 
inutile  de  s'entretenir  davantage  avec 
il  changea  de  discours  tout  le  reste  dn  ten 
furent  ensemble.  Gette  nuit  se  consuma  e 
tations  mutuelles  de  s'aimer  toujours.  I 
main,  Dorido  reçut  une  visite  d'Horace, 
mon  ami,  lui  dit  d'abord  ce  dernier,  s 
vu  Glorinia?  vousr  est-il  échappé  quelqu 
ma  faveur?  comment  l'a-t-elle  reçu?  F 
répondit  l'autre  ;  vous  ne  devez  vous  flat 
cune  espérance.  Je  lui  ai  vanté  votre  i 
votre  alliance,  je  vous  ai  peint  plus  amou 
vous  ne  l'êtes  peut-êu-e  :  l'inhumaine  n 
la  bouche,  en  me  disant  que  vous  brutes 
pour  elle,  et  que  jamais  l'hymen  ne  v< 
tous  deux. 

A  ce  discours,  Horace  pâlit  et  tomba 
profonde  rêverie,  pendant  laquelle  Doi 
irant  dans  sa  peine  en  véritable  ami,  lui  r 
qu'il  devoit  plutôt  se  désister  de  sa  poun 
de  vouloir  contraindre  une  dame  à  l'aioM 
eu  avoit  dans  Rome  d'autres  aussi  9inii 
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Ûoriaii,  et  qoi  lai  rendroient  plus  de  jastice.  Au 
reste,  mon  cher  Horace,  ajoutaht-ij^  je  ne  pense  pas 
que  TOUS  ayez  sujet  de  vous  plaindre  de  moi;  je 
Toos  aurois  cédé  la  sceur  de  Yalère,  si  j'eusse  en- 
irero  en  elle  le  moindre  goût  pour  vous.  Mon  amitié 
vous  aoroit  fait  ce  sacrifice;  la  vôtre  refosera-t-^le 
d'abandonner  une  conquête  que  tous  n'êtes  pas 
sârde  m'enlever?  Horace  alors  rompit  le  silence, 
et  dK  à  son  ami  :  Bien  loin  d'avoir  des  reproches 
à  Toas  foire,  je  dois  vous  tenir  compte  du  service 
malheureux  que  vous  m'avez  rendu  en  parlant 
poor  moi.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  est  plus 
joste  que  je  renonce  à  une  main  que  je  ne  puis 
obtenir,  que  vous  à  un  cœur  que  vous  possédez. 
Adieu,  je  n'épargnerai  rien  pour  profiter  du  con- 
seil que  vous  me  donnez  de  m'attacher  ailleurs. 
En  achevant  ces  paroles ,  il  quitta  Dorido  d'un 
air  à  loi  persuader  que ,  frappé  de  la  force  de  ses 
raisons,  il  alloit  tout  mettre  en  usage  pour  secouer 
le  joog  d'une  ingrate  dont  il  étoit  trop  épris*  Mais 
il  aToit  bien  d'autres  pensées.  Dorido  lui  parois- 
sut  un  traître  :  C'est  un  ami  faux ,  disoit-il  en  lui- 
màne;  il  n'a  point  fait  mon  éloge  devant  Glorinia. 
n  aura  plutôt  foit  un  portrait  désavantageux  de 
moi,  ou  dans  son  entretien  avec  elle  il  n'aura  pas 
été  question  de  mon  amour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
poussons  notre  pointe  ;  faisons  demander  la  dame 
en  mariage  par  mon  père  ;  il  me  servira  mieux 
qu'un  rival.  Horace  prit  donc  la  résolution  de  dé- 
couvrir ses  sentiments  à  son  père,  qui,  les  ayant 
approuvés,  lui  promit  son  entremise,  et  se  char- 
gea do  soin  de  parler  au  père  de  Glorinia  ;  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver  bientôt.  Les  deux  vieil- 
bitls  eurent  une  longue  conversation  sur  cette  af- 
^,  et  le  résultat  fut  qu'elle  se  feroit,  pourvu 
Vie  la  dame,  dont  on  ne  vouloit  pas  contraindre 
ks  inclinations,  n'eût  aucune  répugnance  pour  ce 
ii^ge;  mais,  à  la  première  proposition  qu'on 
'<a  fit  d'épouser  Horace,  elle  témoigna  tant  d'a- 
^^fma  pour  ce  cavalier,  qu'on  désespéra  de  la 
^oir  jamais  dans  la  disposition  que  Ton  désiroit, 
^  sur  cela  tout  se  rompit. 

C'est  id  qu'il  faut  déplorer  le  malheur  des 
'Hinuiies  qui  se  laissent  dominer  par  l'amour.  Ho- 
'^y  voyant  sa  passion  méprisée ,  son  rival  triom- 
phant ^  sentit  tout-à-coup  changer  son  amour  en 
baine  :  il  ne  regarda  plus  Clorinia  que  comme  un 
^bjet  d'horreur;  et,  cessant  d'écouter  la  raison, 
il  ne  songea  qu'à  trouver  un  moyen  de  se  venger 
en  même  temps  et  de  la  dame  et  de  son  amant.  Il 
les  fit  observer  tous  deux  par  un  fidèle  valet ,  et 
ayant  découvert  à  quelle  heure  et  dans  quel  en- 
droit ils  avoient  presque  toutes  les  nuits  des  entre- 
tiens, il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  con- 
cevoir le  dessein  le  plus  cruel  et  le  plus  horrible 
que  puisse  former  m  homme  possédé  d'une  fu- 


reur infernale.  Une  nuit,  prévenant  Dorido,  il  se 
rendit  dans  la  ruelle  et  s'af^rocha  de  la  petite  fe- 
nêtre, où  la  sœur  de  Valère  étoit  déjà.  Elle  le  prit 
dans  l'obscurité  pour  le  galant  qu'elle  attendoit, 
et  lui  adressa  quelques  tendres  paroles,  qui  ne 
servirent  qu'à  irriter  le  ressentiment  d'Horace. 
Le  traître  garda  le  silence  de  peur  de  se  trahir 
lui-même  ;  et  de  sa  main  gauche  ayant  saisi  une  de 
celles  de  Clorinia,  que  cette  dame,  dans  son  er- 
reur, lui  tendit  entre  les  barreaux,  il  la  coupa 
brusquement  avec  un  couteau  bien  aiguisé  qu'il 
tenoit  dans  sa  main  droite;  après  quoi  il  sortit 
promptement  de  la  ruelle  et  se  retira  chez  lui, 
charmé  d'avoir  fait  une  si  belle  opération. 

Représentez-vous  le  pitoyable  spectacle  dont  fu- 
rent frappés  les  proches  de  Clorinia,  lorsque,  at- 
tirés par  les  cris  dont  Scintila  remplissoit  toute  la 
maison,  ils  vinrent  avec  un  flambeau  et  presque 
nus  dans  la  chambre  où  étoit  l'amante  infortunée 
de  Dorido,  étendue  par  terre,  évanouie  et  noyée 
dans  son  sang.  Mais  quand  ils  s'aperçurent  qu'elle 
avoit  une  main  coupée,  le  père  et  la  mère  tombè- 
rent tous  deux  comme  morts  sur  le  plancher,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  reprirent  leurs  es- 
prits, à  l'aide  de  Valère  et  de  deux  domestiques, 
qui  arrivèrent  au  bruit  qu'ils  avoient  entendu.  Le 
père  et  la  mère  étant  revenus  à  eux  se  doutoient 
bien,  de  même  que  leur  fils,  qu'il  y  avoit  là-de- 
dans de  la  faute  de  Gorinia  ;  et  c'est  ce  qu'ils  au- 
rolent  pu  savoir  de  Scintila,  s'ils  n'eussent  pas 
jugé  à  propos  de  remettre  cet  éclaircissement  à 
une  autre  fois.  Ils  crurent  qu'ils  ne  dévoient  alors 
penser  qu'à  sauver  Clorinia,  s'il  étoit  possible.  Va- 
lère remonta  dans  son  appartement ,  où  il  s'habilla 
à  la  hâte  pour  aller  chercher  lui-même  un  habile 
chirurgien  de  ses  amis,  pendant  que  le  vieillard, 
après  avoir  exhorté  ses  domestiques  à  garder  le 
secret  sur  cette  aventure,  pour  l'honneur  de  sa 
maison,  s'efTorçoit  avec  eux  d'arrêter  le  sang  de 
sa  fille,  en  enveloppant  de  linge  le  bras  dont  la 
main  avoit  été  si  cruellement  séparée. 

Valère  fut  bientôt  habillé.  Il  sortit,  entra  d'à* 
bord  dans  la  ruelle,  pour  voir  si,  à  la  faveur  d'une 
lanterne  qu'il  faisoit  porter  devant  lui  par  un  valet, 
il  ne  trouveroit  point  la  main  coupée  ;  mais  Horace 
i'avoit  emportée  avec  lui,  et  l'on  ne  remarquoit 
rien  au  bas  de  la  petite  fenêtre  qu'une  raie  que  le 
sang  avoit  faite  en  coulant  le  long  du  mur.  I^ 
triste  frère  de  Clorinia  en  ressentit  une  nouvelle 
peine.  En  continuant  son  chemin,  il  rencontra  et 
reconnut  Dorido,  qui  marchoit  vers  la  ruelle  en 
amant  content.  Il  l'appelle  d'une  voix  foible ,  et  lui 
dit  :  Ah!  cher  ami,  où  allez-vous?  On  voit  bien 
que  vous  ne  savez  pas -la  tragique  scène  qui  vient 
de  se  passer.  O  malheureuse  Clorinia  !  Juste  ciel! 
s'écria  Dorido;  quel  sujet  de  douleur  la  fortune 
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voQs  a*t-elk  donné?  Qoel  malheur  est-il  arrivé 
chez  vousT  Un  malheur,  répondit  Yalère ,  que 
notre  famille  doit  cacher  à  tout  le  genre  humain  ; 
mais  je  ne  vous  en  ferai  point  un  mystère  :  je  dois 
même  vous  l'apprendre ,  comme  à  un  ami  qui  ne 
refusera  point  de  se  joindre  à  moi  pour  découvrir 
l'assassin  de  ma  sœur. 

Ces  derniers  mots  troublèrent  étrangement  Do- 
ndo,  ou  (dutôt  lui  percèrent  le  cceur.  U  demanda 
d'une  voix  basse  et  tremblante  de  quoi  il  s'agi»- 
floit.  Yalère  le  lui  dît  en  peu  de  paroles,  et  le  pria 
ensuite  de  l'accompagner  jusque  chez  le  chirur- 
gien; mais  Dorido  s'en  défendit,  en  lui  disant 
d'un  air  qui  marquoit  bien  la  fureur  qui  com- 
mençoit  à  l'agiter  :  Non ,  non,  Yalère,  employons 
mieux  notre  temps.  U  ne  faut  pas  nous  occuper 
tous  deux  d'une  même  chose,  quand  nous  en 
avons  plusieurs  à  faire.  Chargez-vous  tout  seul  du 
soin  de  conduire  chez  vous  le  chirurgien,  tandis 
que  je  vais  chercher  le  barbare  qui  a  pu  com- 
meiu*e  un  crime  qu'on  ne  peut  entendre  sans  fré- 
mir. Si  je  puis  déterrer  ce  perfide,  il  doit  s'atten- 
dre à  un  châtiment  digne  de  sa  trahison  ;  en  un 
mot,  ajouta-t-il,  laissez-moi  vous  venger  :  je  sens 
aussi  vivement  que  vous-même  l'infortune  de 
Clorinia. 

Là-dessus  les  deux  amis  se  séparèrent.  Dorido 
reprit  le  chemin  de  sa  maison,  en  jurant  qu'il  ne 
consulteroit  que  sa  colère  dans  la  vengeance  qu'il 
prélendoit  tirer  d'Horace  ;  car  il  ne  pouvoit  soup- 
çonner un  autre  d'avoir  fait  le  coup.  Aussitôt  qu'il 
fut  chez  lui,  il  s'enferma  dans  son  appartement 
pour  y  pleurer  en  liberté  la  perte  de  sa  maîtresse. 
Ma  chère  Clorinia,  s'écria-t-il,  mon  rival  jaloux 
de  vos  bontés  pour  moi  vous  a  trompée  dans  les 
ténèbres  de  cette  .nuit  funeste.  Yous  l'avez  pris 
pour  Dorido  I  Je  suis  donc  la  cause  du  malheur 
qui  vous  est  arrivé  I  C'est  moi  qui  ai  troublé  votre 
repos  :  sans  moi  vous  vivriez  encore  chez  votre 
père  dans  une  parfaite  tranquillité;  c'est  moi  qui 
vous  assassine.  Mais  votre  mort  sera  bientôt  suivie 
de  la  mienne  :  dès  le  moment  que  j'aurai  immolé 
Horace  à  vos  cendres,  je  vous  rejoindrai  dans  i'é- 
tcmelle  nuit.  La  seule  espérance  de  vous  faire  ce 
sacrifice  soutient  ma  vie.  Que  ne  vous  est-il  per- 
mis dans  le  sein  de  la  mort  de  jouir  de  la  juste 
vengeance  que  je  vous  prépare!  Que  ne  pouvez- 
vous  voir  tomber  les  deux  mains  sacrilèges  de 
l'impie  qui  a  coupé  une  main  innocente. 

£nfin  Dorido  étoit  encore  dans  les  larmes  et  les 
gémissements  quand  le  jour  parut.  Il  sortit  et  se 
rendit  en  diligence  chez  Clorinia ,  où  il  trouva  tout 
le  monde  dans  la  consternation.  Yalère  et  son  père 
sentirent  à  sa  vue  redoubler  leur  affliction.  Les 
voilà  qui  s'embrassent  les  uns  les  autres  en  fon- 
dant tous  en  pleurs.  0  Dorido^  mon  fils  !  dit  le 


vieiDard;  ma  fille  est  entre  la  vie  et  b  mort  Ble 
a  perdu  une  si  g^nde  quantité  de  saog,  qneodi 
seul  suffit  pour  terminer  ses  jours.  Fot-il  janiaii 
un  père  plus  malheureux  que  moi  f  Que  pemez* 
vous  de  l'horrible  action  qui  a  été  ooomiise!  Qod 
homme  peut  en  avoir  été  capable  T  et  qoeDe  puni» 
tion  pourra  soulager  notre  douleiu'  ?  Seigneur,  loi 
répcmdit  Doriiio,  suq)endons  pour  quelque  leopi 
nos  regrets,  et  ne  nous  occupons  que  d'une  choie 
qui  nous  importe  à  tous.  Il  faut  que  Fauteur  di 
forfait  périsse.  Je  me  suis  chaigé  de  son  châti- 
ment ;  mais,  avant  que  je  le  punisse  d'une  maniera 
qui  puisse  étonner  la  postérité,  il  faut  que  je  sois 
ce  que  je  ne  suis  point  Recevez-moi  pour  gendre  ; 
il  vaut  mieux,  pour  votre  honneur  et  pour  le  mien» 
qu'on  dise  que  Clorinia  a  été  veogée  par  soq 
époux,  que  par  un  ami  de  son  père.  Acoordeironi 
donc  votre  fille,  ajouta-t-il,  pendant  qu'elle  res- 
pire encore.  Par  là  vous  sauverez  sa  répotatioo ,  et 
vous  ne  devrez  point  à  un  éuranger  la  consobtioa 
que  je  vous  aurai  procurée» 

Le  père  et  le  fils  acceptèrent  fort  volontiers  b 
proposition  de  Dorido.  Elle  leur  parut  très-hoip- 
rable  pour  eux,  et  urès-nécessaire  poor  piévcair 
tous  les  bruits  désavantageux  qui  pourroient  se  ré- 
pandre dans  le  monde  sur  cette  aventure.  Le  im 
homme  alla  lui-même  annoncer  cette  nouvelle  i 
Clorinia ,  qui ,  tout  accablée  qu'elle  étoit  de  son 
mal 9  répandit  des  larmes  de  joie;  et  tirant  dei 
forces  de  sa  foiblesse^  elle  dit  avec  transport  <|ie, 
si  elle  se  voyoit  fenune  de  Dorido,  elle  movroit 
satisiaiie  i  puis  elle  demanda  si  ce  cavalier  éioit 
chez  elle,  et  si  l'on  vooloit  bien  permettre  qa'die 
lui  parlât  un  instant  Comme  elle  n'avoit  lion 
presqde  point  de  fièvre,  on  crut  que  l'on  pooioit 
sans  péril  lui  donner  ce  contentement  ;  néanmoins^ 
dès  qu'il  se  présenta  devant  son  lit,  elle  futsuse 
d'one  si  grande  joie^  qu'elle  tomba  en  foiblesK. 
Cependant  cela  n'eut  pas  de  suite,  on  la  fit  ^e«^ 
nir  de  son  évanouissement  Le  chirurgien, pov 
prévenir  une  seconde  défaillance,  déCeadil  m 
amants  de  se  parler.  Ils  se  contentèrent  de  f*ei« 
primer  par  leurs  regards  tout  œ  qui  se  pMoit 
dans  leurs  âmes.  Dorido ,  remarquant  qoe  s  pré- 
sence sembloit  soulager  la  malade,  ne  la  qâiii 
point  de  toute  la  journée.  Le  soir  on  fit  vaûr  M 
prêtre  et  un  notaire,  et  le  mariage  se  fit  deiisi 
trois  parents  qu'on  avoit  envoyé  cbercher  poartf 
être  témoins. 

On  eût  dit  les  deux  jours  suivants  que  Oant^ 
se  portoit  beaucoup  mieux,  etle  chirurgien  bM 
se  flattoit  de  l'espérance  de  l'arracher  à  la  mort: 
mais  il  se  trompa  dans  ses  observations.  LeScMie- 
main ,  il  prit  une  fièvre  A  vit^enle  à  la  onlide. 
qu'on  désespéra  de  sa  vie.  AlonrDorido,  boonr* 
tant  poor  morte,  ne  différa  plus  à  la  venger  de  II 
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Diçon  qo'i)  a¥oit  projeté.  II  alla  chercher  Horace 
{Urtoat  où  il  jugea  qu'il  poarroit  le  trouver;  et 
rayant  rencontré,  il  lui  fit  mille  caresses;  et, 
comme  s'il  n'eût  rien  su  de  ce  qui  s'étoit  passé , 
Orinvita  à  venir  souper  chez  lui.  Horace,  qui 
iToit  fait  fort  secrètement  son  action  barbare  »  et 
qui  d'ailleurs  n'en  entendoit  parler  ni  dans  la  viÛe 
ni  dans  le  voisinage  de  Glorinia,  s'imagina  que 
Dorido  pouvoit  l'ignorer  encore.  Ainsi,  ne  le  soup- 
çoBinnt  d'aucun  mauvais  dessein,  il  eutl'impru- 
dencede  se  rendre  chez  lui  à  l'heure  du  souper; 
ce  qui  lui  étoit  souvent  arrivé.  Ils  s'assirent  tous 
deoi  à  table ,  et  commencèrent  à  boire  et  à  man-* 
ger.  Dorido  avoit  fait  mettre  des  drogues  assou- 
pissantes dans  le  vin  qu'on  servoit  à  Horace;  de 
^'  sorte  que  ce  cavalier  tomba  bientôt  dans  une  cs- 
~  pèce  de  léthargie,  pendant  laquelle  Dorido  etdeux 
nlets  qui  lui  étoient  tout  dévoués,  lui  lièrent  les 
'^  pieds  et  les  mains  :  ensuite  ils  lui  passèrent  une 
■-  corde  au  cou ,  puis  l'attachèrent  par  le  milieu  du 
corps  à  un  i^icrqui  étoit  dans  la  salle,  après 
^  avoir  bien  fermé  toutes  les  portes  de  la  maison. 
Lorsqu'il  fut  dans  cet  état,  ils  lui  frottèrent  le  nez 
arec  une  pomme  de  senteur,  et  dissipèrent  son 
aasoopissement. 

QÔand  le  malheureux  Horace  se  vit  si  bien  gar- 
rotté qu'il  ne  pouvoit  se  remuer,  ilneluifutpasdif- 
fidle  de  juger  du  péril  qui  le  menaçoit.  Il  confessa 
son  crime,  et  croyant  pouvoir  fléchir  son  rival  »  il 
implora  sa  pitié  et  sa  miséricorde  dans  les  ter- 
oies  les  plus  forts  que  l'amour  de  la  vie  lui  put  ins- 
pirer. Prières  inutiles!  Il  avoit  affaire  à  un  ennemi 
ineiorable,  à  un  époux  qui  avoit  sans  cesse  devant 
les  yeux  son  épouse  mourante.  Dorido,  bien  lo'n 
de  se  laisser  attendrir,  coupa  les  deux  mains  de  ce 
tnisérable,  et  le  fit  étrangler  par  ses  valets,  aux- 
M  a  ordonna  de  porter  à  minuit  le  cadavre  à 
)*eotrée  de  la  ruelle  avec  ses  deux  mains  pendues 
i  son  cou.  Pour  lui ,  ne  pouvant  se  consoler  de  la 
perte  de  sa  femme,  il  est  sorti  ce  matin  de  Rome. 
On  ne  sait  quelle  route  il  a  prise ,  et  l'on  vient  de 
'^'assurer  que  Clorinla  est  morte  quelques  heures 
^jnrès  son  départ. 

Le  gentilhomme  napolitain  acheva  de  parler  en 
t^t  endroit.  Une  histoire  si  tragique  toucha  l'am- 
i^assadeor  et  sa  compagnie,  qui  déplorèrent  le  sort 
^(ifortoné  de  cette  dame,  lis  plaignirent  aussi  Do- 
Hdo  ;  mais  ils  conclurent,  après  a^oir  fait  bien  des 
Réflexions  sur  cette  aventure,  qu'il  y  avoit  dans  la 
Conduite  de  ces  deux  cavaliers  un  esprit  de  ven- 
^9cauce  qui  ne  convenoit  guère  à  des  chrétiens. 
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Guiniao  quitte  enfin  le  séjour  de  Borne.  Il  arrive  h 
SieDDe,  et  va  descendre  chez  son  ami  Pompée,  qui 
lui  apprend  de  mauvaises  nouvelles. 

Le  lendemain  de  cette  triste  catastrophe,  qui 
faisoit  l'entretien  de  tout  Rome,  je  sortis  de  cette 
ville  monté  comme  un  prince,  moins  riche  que  je 
ne  pensois,  afiectant  un  air  galant,  et  la  tête  rem- 
plie d'idées  qui  me  promettoient  beaucoup  de 
plaisir.  Je  m'avançai  vers  Sienne,  où  je  m'imagi- 
nois  mon  ami  Pompée  dans  la  plus  vive  impatience 
de  me  voir.  En  arrivant,  je  demandai  où  il  de-, 
meuroit ,  et  je  me  rendis  tout  droit  chez  luL 

Il  étoit  au  logis.  Il  me  reçut  assez  civilement , 
et  toutefois  d'un  air  embarrassé.  Seigneur  Pompée^ 
lui  dis-je  en  l'embrassant,  vous  voulez  bien  que 
Guzman  votre  ami  vous  témoigne  l'extrême  joie 
qu'il  a  de  vous  voir ,  et  de  vous  connottre  enfin 
personnellement.  Mon  homme  ne  put  sans  pâlir 
entendre  prononcer  mon  nom.  Qui?  vous,  me  ré- 
pondit-il avec  surprise,  vous  seriez  ce  même  Guz- 
man à  qui  j'ai  mille  et  mille  obligations?  Je  frémis 
à  ces  mots,  sans  savoir  pourquoi,  et  j'en  tirai  un 
mauvais  augure.  D'où  vient,  repris-je  avec  émo- 
tion, d'où  vient  cet  étonnemeni  que  vous  faites 
paroitre  à  ma  vue?  C'est  ce  que  vous  saurez  bien- 
tôty  repartit  le  marchand.  Je  vois  bien  que  j'ai  été 
dupe,  et  que  vous  êtes  véritablement  ce  Guzman 
d' Alfarache  que  j'attendo?<i. 

Je  fus  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  do 
foudre,  et  je  pressentis  dans  ce  moment  qu'il  étoit 
arrivé  quelque  malheur  à  mes  hardes.  Impatient 
de  l'approfondir,  je  priai  Pompée  de  s'expliquer 
plus  clairement.  Hé  bien,  me  dit-il,  vous  saurez 
qu'il  .a  passé  par  Sienne  un  cavalier,  soi-disant 
gentilhomme  de  l'ambassadeur  d'Esp^nc,  venant 
de  Rome  avec  deux  valets,  et  allant  à  Florcnco 
par  ordre  de  son  maître.  Ce  cavalier  se  donuoit" 
pourceGuzmand'Alfarache  qui  m'a  rendu  service 
dans  une  affaire  que  j'ai  eue  à  Rome ,  et  il  avoit 
les  clefs  de  vos  coffres.  Je  pensai  tomber  en  con-^ 
vulsion  quand  je  l'entendis  parler  de  cette  sorte  ; 
et  un  détail  circonstancié  qu'il  me  fit  de  toute 
l'aventure  acheva  de  me  mettre  au  désespoir.  Je 
témoignai  au  marchand  que  je  souhaitois  de  voir 
mes  coffres.  Aussitôt  il  me  conduisit  à  l'apparte^ 
ment  qu'il  m'avoit  fait  préparer  ;  et  là ,  me  mon«- 
irant  mes  deux  grands  coff^  :  Voilà ,  me  dit-ii  .t 
ceux  qu'ils  n'ont  point  emportés;  mais  ils  les  oui 
eus  en  leur  pouvoir ,  aussi  bien  que  le  troisièmc^ 
Je  soupirai  amèrement,  en  me  souvenant  que  moa 
or  et  mes  bijoux  étoient  justement  dans  celui  qui 
me  manquoit.  Je  ne  laissai  pas  d'ouvrir  les  autres  ; 
et  c'eût  été  pour  moi  une  grande  consolation ,  si 
les  voleurs,  satisfaits  d'avoir  mon  aiigent,  A'çgs-t 
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sent  pas  touché  à  mes  babils  :  je  les  aurois,  je 
crois  9  reconnus  pour  honnêtes  gens. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  Pompée  ;  il  ne  fut 
pas  moins  affligé  que  moi  quand  je  lui  appris 
qu'on  m'avoit  volé  la  valeur  de  deux  mille  écus. 
Après  tout,  son  affliction  pouvoit  être  l'effet  de  la 
crainte  qu'il  avoit  que  je  ne  l'obligeasse  à  répon- 
dre des  effets  volés,  quelques  bonnes  raisons  qu'il 
pût  alléguer  pour  sa  justification.  Cependant  c'est 
ce  qu'il  ne  devoit  nullement  appréhender.  Au  lieu 
de  penser  à  l'inquiéter  là-dessus ,  j'affectois  de  lui 
cacher  le  chagrin  qui  me  dévoroit  :  il  me  sembloit 
qu'un  homme  qui  vouloit  trancher  du  petit  sei- 
gneur ne  devoit  pas  se  montrer  fort  sensible  à  la 
perte  de  ses  bardes.  Néanmoins  je  l'étois  infini- 
ment; et  j'avois  d'autant  plus  sujet  de  l'être ,  que 
je  n'avois  point  d'autre  habit  que  celui  dont  j'étois 
revêtu ,  ni  d'autre  linge  que  deux  chemises  qui 
étoientdans  mon  porte-manteau. 

Je  me  tourmentois  vainement  l'esprit  pour  de- 
viner qui  pouvoit  avoir  pris  des  empreintes  ou  des 
modèles  de  mes  clefs  ;  je  ne  sàvois  sur  qui  je  de- 
vois  faire  tomber  mes  soupçons;  car,  pour  8aya- 
vedra ,  je  l'estimois  trop  pour  me  défier  de  lui. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  faute  de  Pompée  si  j'a- 
vois tant  de  peine  à  découvrir  l'auteur  du  larcin , 
puisqu'en  me  contant  toute  l'histoire,  lorsqu'il  me 
fit  le  portrait  du  faux  Guzmau ,  il  me  dépeignit 
trait  pour  trait  Sayavedra,  sa  taille ,  ses  cheveux, 
son  air  et  sa  voix.  J'étois  si  prévenu  en  sa  faveur, 
que  je  me  serois  fait  un  crime  de  le  soupçonner 
sur  ces  ressemblances.  Je  dirai  plus  :  quoiqu'il 
me  souvînt  que  je  l'avois  laissé  seul  dans  ma 
chambre ,  le  jour  que  le  messager  de  Sienne  y 
vint  voir  mes  coffres,  ma  prévention  pour  Saya- 
vedra fut  à  l'épreuve  de  ce  souvenir. 

Tandis  que  nous  faisions,  mon  hôte  et  moi,  des 
réflexions  très-inutiles  sur  ce  vol,  il  arriva  un  do- 
'mestique  qui  nous  dit  que  le  souper  étoit  prêt. 
Nous  descendîmes  à  l'instant  dans  une  salle  où 
l'on  avoit  servi,  et  nous  nous  mîmes  à  table  sans 
appétit  et  d'un  air  assez  triste.  Pompée ,  s'aperce- 
vant  que  les  morceaux  me  demeuroient  dans  la 
bouche,  médit  :  SeigneurGuzman,  vos  effets  ne  sont 
pas  si  bien  perdus  qu'ils  ne  puissent  se  retrouver. 
J'ai  fait  mes  diligences.  J'ai  mis  aux  trousses  de 
nos  voleurs  le  hargtiio,  qui  est  de  mes  amis ,  et 
je  vous  avoue  que  je  compte  fort  sur  lui;  il  re- 
viendra ce  soir  ou  demain  ;  j'espère  qu'il  nous 
apportera  quelque  bonne  nouvelle.  Je  le  souhaite, 
lui  répondis-je;  mais,  entre  nous,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  fond  à  faire  sur  ces  sortes 
de  gens ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  restitution. 

Quoique  la  table  fût  couverte  de  mets  délicats, 
et  que  nous  eussions  d'excellent  vin ,  nous  étions 
si  peu  en  humeur  de  boire  et  de  manger,  que  nous 


eûmes  bientôt  soupe;  ensuite,  comme  je  fis  «m* 
blant  d'être  fatigué,  moD  hôte  me  recoodoiait  à 
mon  appartement,  où  un  instant  après  il  me  laissa 
seul,  ce  qui  me  fit  plaisir,  car  sa  conversation 
^m'ennuyoit  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  me 
promener  dans  ma  chambre  en  rêvant,  et  je  ne  me 
mis  au  lit  que  vers  la  pointe  du  jour.  J'avoîsl'es- 
prit  si  accablé  des  pensées  différentes  qui  m'agi- 
toient  successivement,  que  je  m'endormis  à  la  fin. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Un  grand  bruit 
qui  se  fit  entendre  sur  l'escalier  me  réveilla  pres- 
que dans  le  moment.  J'entendis  {dusieurs  per- 
sonnes qui  crioient  à  la  fois  :  Voici  le  voleur  I 
voici  ie  voleur  I 

Je  tirai  les  rideaux  de  mon  Ut,  ne  pouvant 
croire  les  paroles  qui  frappoient  mes  oreilles;  et 
j'allois  me  lever  pour  savoir  ce  que  j'en  devois 
penser,  lorsque  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  h 
femme,  les  enfants  et  les  domestiques  du  mar- 
chand, lesquels,  continuant  de  paiier  tous  en- 
semble ,  me  répétèrent  ce  que  j'avois  entenda.  Je 
priai  la  femme  de  m'expliquer  ce  que  cela  sigai- 
fioit.  Cela  signifie,  me  dit-elle,  que  le  ôargellû 
arrivera  ici  dans  une  heure  avec  un  de  vos  vdeon, 
et  qu'il  a  envoyé  un  de  ses  archers  devant  ponrea 
avertir  Pompée,  qui  s'habille  pour  vemr  vous  le 
présenter.  Mon  hôte ,  en  effet,  ne  tarda  guère i 
m'amener  cet  archer,  que  j'interrogeai.  U  m'ifK 
prit  que  le  voleur  qui  avoit  été  attrapé  éloit  ceini 
qui  avoit  joué  le  rôle  de  Guzman. 

Cette  nouvelle  me  rafraîchit  un  peu  le  sang.  Je 
commençai  à  me  flatter  que  je  pourrais  recooTrer 
du  moins  une  partie  de  mes  effets ,  puisque  dooi 
tenions  l'auteur  du  vol.  Mon  hôte  avoit  aussi  cette 
pensée,  et  tout  le  monde  dans  sa  maison  étoit 
dans  une  joie  inconcevable  de  cet  heureux  éfé- 
nement.  Je  donnai  à  l'archer  une  pislole,  pour 
être  venu  au  grand  galop  me  l'annoncer;  et  je 
m'habillai  à  la  hâte  pour  aller  reconnoitre  le  fri- 
pon qui  m'avoit  représenté.  Pompée,  de  son  oM^ 
se  disposoit  à  m'accompagner,  pour  parler  aok 
juges  en  ma  faveur.  Dans  le  temps  que  nom 
raisonnions  là-dessus,  un  valet  du  logis  accoorsl 
pour  nous  dire  que  le  éargeHo  à  cheval  émit 
à  la  porte,  tandis  que  ses  archers  menoieiit  le 
voleur  en  prison.  Le  marchand  envoya  soa  do- 
mestique prier  de  notre  part  monsieur  le  préfM 
de  vouloir  biai  mettre  pied  à  terre ,  et  moïKr 
à  mon  appartement. 

Le  éargello,  fanfaron  s'il  en  fut  jamais,  J 
entra  comme  en  triomphe.  Il  noos  conia  d'abord 
de  quelle  manière  intrépide  il  avoit  arrêté  le 
voleur;  et  se  perdant  dans  des  digressioDS  qi 
faisoient  peu  d'honneur  à  sa  modestie ,  il  m'im- 
patienta. J'interrompis  son  récit  hénÀ]ue  pour 
lui  demander  ce  qu'il  m'imporloit  le  pios  do 
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k-dire  des  nouvelles  de  mon  argent, 
sit,  me  répondit-il  d'un  air  froid, 
;ui  que  vingt-cinq  pistoles ,  et  il  ne 
tonner.  Quoiqu'il  ait  fait  le  premier 
m  cette  pièce,  il  n'est  pas  le  chef 
C'est  un  certain  Alexandre  Benti- 
e  n'ai  que  trop  entendu  parler,  et 
ien  un  jour  tomber  sous  ma  patte, 
oursuivit-ii ,  consolez -vous.  Nous 
re  puissance  le  misérable  qui  est 
e  malheur,  et  que  je  promets  de 
A  ce  discours  impertinent ,  j'eus 
retenir  ma  colère.  J'aurois  volon- 
ourreau  de  M.  le  prévôt  qui  me 
de  l'archer  pour  ma  pistole,  et  du 
,  par  son  imprudence,  m'avoit  mis 
18  où  je  me  tronvois.  J'enrageois  de 
éargeUo,  s'apercevant  du  peu  de 
e  j'avois  de  sa  course,  au  lieu  qu'il 
moi  quelque .  récompense ,  sortit 
it  de  ma  seignenrie,  en  disant  i 
s,  s'il  eût  cru  que  je  savois  si  mal 
3  que  l'on  faisoit  pour  moi ,  il  ne 
donné  tant  de  peine, 
fut  sorti ,  Pompée  demanda  son 
me  dit  qu'il  alloit  solliciter  les 
moi ,  curieux  de  voir  le  voleur 
prison ,  je  m'y  transportai;  et  ce 
ns  étonnement  que  je  reconnus  en 
quelque  portrait  ressemblant  qu'on 
ce  fripon.  Sitôt  qu'il  me  vit^  il 
mes  pieds.  Il  étoit  plus  pâle  iqne  la 
nnanda  pardon.  Mon  cher  seigneur 
me  dit-il  tout  en  pleurs,  ayez  pitié 
eux  qui  se  repent  de  vous  avoir 
t  continuer,  car  il  avoit  préparé 
arangne  pour  m'attendrir;  mais  je 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage, 
le  reproches  ;  et  toutefois  en  les 
sentois  que  ma  colère  s'affoiblissoit 
'ous  les  mouvements  d'indignation 
it  flrent  place  insensiblement  à  des 
I  compassion  ,  dont  j'aurois  eu  la 
onner  des  marques,  si  je  n'eusse 
de  m'éloigner  brusquement  d'un 
*oit  été  tout  au  moins  envoyé  aux 
justice  à  Sienne  eût  eu  alors  des 
)eu  sévères. 

e  ce  temp&-là,  tu  vas  le  voir,  ami 
t  ce  que  mille  autres  avoient  fait 
t  ce  que  dix  mille  autres  ont  fait 
e  députèrent  le  jour  suivant  un 
me  proposer  de  me  rendre  partie 
prisonné.  Je  fis  réponse  que  je  le 
pourvu  qu'il  me  fit  restituer  tout 
t  été  dérobé ,  autrement  non  ;  que 


je  ne  demandois  point  la  mort  du  pécheur;  que 
ma  bourse,  quand  on  le  pendroit,  n'en  seroit  pas 
en  meilleur  état;  en  un  mot,  que  je  ne  souhaitois 
rien  autre  chose  que  mon  argent  et  mes  bardes, 
et  que  j'y  renonçois,  puisque  le  tout  étoit  en  trop 
bonnes  mains  pour  que  je  pusse  le  rattraper.  Le 
greffier  n'eut  pas  plus  tôt  fait  rapport  aux  juges 
de  ce  que  je  lui  avois  dit,  que,  considérant  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autres  espèces  à  prétendre  dans  ce 
procès  que  celles  dont  on  avoit  trouvé  le  voleur 
nanti,  ils  se  contentèrent  de  le  condamner  au 
carcan  pour  deux  ou  trois  heures ,  et  à  un  ban- 
nissement perpétuel  du  territoire  de  Sienne.  Ces 
magistrats  équitables  disoient,  pour  qu'on  excusât 
un  châtiment  si  doux,  que  le  coupable  n'ayant 
aucune  marque  de  feu  sur  les  épaules,  c'étoit  une 
preuve  qu'il  n'avoit  jamais  été  trouvé  en  faute  que 
cette  fois-là,  et  qu'il  méritoit  par  conséquent  quel- 
que indulgence.  La  bonne  raison  pour  faire  grâce 
à  un  voleur  de  profession  !  Et  n'est-ce  pas  un  ju- 
gement bien  judicieux  que  de  le  bannir  d'un  pays 
où  il  a  volé?  C'est  comme  si  on  lui  disoit  :  Ya-t'en, 
mon  ami,  on  te  permet  d'aller  voler  ailleurs. 

Je  ne  savois  point  encore  à  quoi  les  juges 
avoient  condamné  Sayavedra ,  et  je  dinois  chez 
Pompée,  lorsqu'un  domestique  du  logis,  qui  avoit 
oui  prononcer  la  sentence ,  entra  dans  la  salle 
tout  essoufflé,  et  d'un  air  aussi  content  que  s^il 
m'eût  apporté  mes  effets  :  De  la  joie,  seigneur 
don  Guzman,  s'écria-t-S,  de  la  joie!  Votre  larron 
est  condamné  au  carcan,  et  l'on  doit  bientôt  l'y 
attacher.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir  cette 
exécution.  Dans  ce  moment,  j'aurois  voulu  que 
ce  sot  eût  été  mon  valet,  et  être  dans  un  endroit 
où  j'eusse  pu  librement  lui  casser  les  dents  à 
coups  de  poing.  Je  n'ai  de  ma  vie  été  si  tenté 
de  battre  un  homme  que  je  le  fus  dans  cette 
occasion.  Cependant  il  me  fallut  dévorer  mon 
chagrin ,  de  même  que  le  changement  qui  se  fit 
dès  ce  jour -là  dans  mon  hôte.  Il  passa  tout-à- 
coup  d'une  extrémité  à  une  autre;  il  ne  mé  re- 
garda plus  que  comme  un  étranger  qui  l'incom- 
modoit ,  et  dont  il  auroit  souhaité  d'être  défait. 

Est-il  possible,  me  diras-tu?  Quoi  !  ce  Pompée 
à  qui  tu  avois  rendu  service,  et  qui,  dans  toutes 
ses  lettres,  t'avoit  paru  si  pénétré  de  reconnois- 
sance,  ce  même  Pompée  te  paya  d'ingratitude  7 
Sans  doute.  U  prit  un  air  glacé  avec  moi ,  et  me 
fit  assez  voir  qu'il  m'auroit  voulu  déjà  bien  loin. 
J'y  contribuai  peut-être,  en  lui  disant  indis- 
crètement que  je  ne  retournois  point  à  Rome, 
ou  du  moins  de  long-temps  ;  ce  qui  lui  faisant 
juger  que  j'allois  lui  devenir  inutile  ,  et  que , 
selon  toutes  les  apparences ,  nous  n'aurions  plus 
de  commerce  ensemble,  il  ne  se  soucia  plus  guère 
que  je  fusse  content  ou  mécontent  de  lui.  U 
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me  demanda  même  sans  façon  quand  je  me  pro- 
posois  de  partir  ;  je  lui  répondis  que  ce  seroit  dès 
le  lendemain.  Il  me  répliqua  froidement  qu'A  étoit 
fâché  démon  départ,  sans  me  faire  aucune  instance 
pour  le  différer.  Enfin  je  crevois  de  dépit  d'avoir 
obligé  de  bonne  grâce  un  homme  qui ,  bien  éloi:- 
gné  de  m'offrir  sa  bourse  par  reconnoissance ,  ou 
pour  conipenter  ce  qu'il  m'avoit  fait  perdre,  étoit 
assez  ingrat  pour  compter  tous  les  moments  que 
je  passois  dans  sa  maison.  Aussi  la  première  chose 
que  je  fis  le  jour  snifant  fut  de  prendre  congé  de 
lui  d'une  manière  qui  lui  marqua  bien  ce  que  je 
pensois  de  lui. 

CHAPITRE  IV. 

Guzman ,  à  quelques  milles  de  Sienne ,  renronfre  Saya- 
▼edra ,  le  prend  à  son  service,  et  l'emmène  avec  lui  i 
Florence. 

J'aYois  tantd'cnyie  de  m'âoigner  de  Sienne, 
que  je  donnai  d'abord  des  ^eux  à  mon  cheval , 
si  bien  que  je  disparus  comme  un  éclair  aux  yeux 
de  Pompée.  Quand  j'eus  iait  quelques  miUes,  j'a- 
perçus de  loin  un  homme  à  pied,  qui  me  parut 
avoir  toute  la  figure  de  mon  fripon  de  Sayavedra. 
€omme  en  effet  c'étoit  lui  qui,  pour  obéir  à  la 
sentence  qui  le  condamnoit  à  un  bannissement, 
se  hâtoit  de  sortir  de  l'état  de  Sienne  pour  aller 
dans  un  autre  exercer  ses  talents. 

Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  de 
pitié  à  la  vue  de  ce  misérable;  et  me  souvenant 
moins  de  la  trahison  qu'il  m'avoit  faite,  que  du 
service  qu'il  m'avoit  rendu  le  jour  de  l'aventure 
du  cochon,  je  n'eus  pas  la  force  de  ne  vouloir 
pas  lui  parler.  Il  m'avoit  aussi  reconnu  ;  et , 
lorsque  je  passai  près  de  lui,  il  vint  tout-à-coup, 
le  visage  baigné  de  larmes,  m'embrasser  la  botte, 
en  me  denumdant  mille  pardons  de  son  ingrati- 
tude et  de  sa  perfidie.  H  ajouta  qu'il  souhaiteroit 
de  toute  son  âme ,  pour  expier  sa  faute ,  me 
servir  en  esclave  toute  sa  vie;  et  que,  si  je  vou- 
I(Ms  le  prendre  pour  mon  valet,  je  pouvois  comp- 
ter sur  le  serment  qu'il  me  faisoit  d'être  le  servi- 
teur du  monde  le  plus  fidèle.  Après  avoir  fait  mes 
refluons  sur  ce  qu'il  me  proposoit,  il  me  sembla 
que  je  ne  ferois  point  si  mal  d'accepter  sa  pix)- 
position. 

Ne  vas-tu  pas  encore  me  blâmer  de  m'être 
chargé  d'un  domestique  dont  je  connoissois  le 
caractère,  et  qui ,  m'ayant  déjà  dévalisé ,  ne  pou- 
voit  manquer  de  récidiver  à  la  première  occasion  ? 
Je  sais,  par  ma  propre  expérience,  qu'on  ne  se 
défait  pas  aisément  de  ses  mauvaises  inclinations. 
Mais,  outre  que  dans  la  disette  d'espèces  où  j'étois 
alors,  j'avois  peu  de  chose  à  perdre,  que  diable 
aurois-je  fait  d'un  valet  plein  de  probité  ?  Dans 
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le  nétier  que  Je  pressenlois  bien  qu'il  me  tmdrMt 
bientôt  faire  ,  j'avois  besoin  d'un  virtuoio,  et 
je  le  voyois  tout  trouvé  dans  ce  garçon-là.  Un 
habile  homme  doit  savoir  se  servir  de  tout 

Je  pris  donc  à  mon  service  Sayavedra  ;  et  je  me 
louai  autant  dans  la  suite  d'av«r  renoué  avec  loi, 
que  j'avois  eu  auparavant  de  regret  de  Pavoir  cooio. 
Il  me  fit  bien  voir,  lorsque  nous  arrivâHMs  à  h 
couchée,  que  je  n'avois  pas  fait  ane  mauvaise  al^ 
faire  en  l'attachaot  à  moi.  U  fut  toujours  en  mou- 
vement pour  tâdier  de  me  rendre  par  sessoiosle 
gîte  commode.  J'admirais  son  attention  à  poonoir 
à  mes  besoins  et  à  prévenir  tous  mes  désirs,  fii 
vérité,  l'ardeur  de  son  zèle  et  son  bon  esprit,  doM 
il  me  donnoit  à  tout  moment  des  preuves,  uteon- 
solèrent  de  la  perte  de  mes  hardes.  Le  jonrsoîvaM, 
de  grand  matin ,  nous  nous  remîmes  en  marche, 
Fnn  à  cheval  et  l'autre  à  fned,  et  nous  non  m- 
dîmes  enfin  à  Florence ,  qu'on  m'avoit  peinte  nec 
de  si  beUes  couleurs.  Cependant ,  qudqoe  êa^ 
qu'on  m'en  eût  fait ,  elle  me  surprit  par  la  magn* 
ficence  de  ses  édifices.  Sayavedra ,  qui  m'ofasenoil, 
me  dit  en  souriant  :  Il  me  semble  que  la  vaede 
cette  ville  vous  frappe  agréablement.  J'en  uà 
charmé,  lui  répondis-je;  elle  me  pardltadminMe. 
Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  dm  le  monde  bk 
autre  Rome.  Oh  !  vraiment ,  reprit-ii,  vous  b'a 
voyex  que  les  dehors  et  la  situation ,  qui  véribiè- 
ment  ont  de  qum  plaire  aux  yeux;  mais  c^cstk 
dedans  qu'il  faut  considérer.  Les  maisons  dnpw* 
ticHUers,  qui  pourroient  passer  poorautal  de 
pakis,  sont  ornées  d'une  infinité  de  beaux  onm- 
ges  d'architecture.  C'est  avec  raison  qu'on  ippdk 
Florence  la  huitième  merveille  du  monde,  poisqae 
c'est  la  fleur  des  fleurs,  et  la  fleur  de  tonte  ritaûe. 
Là-dessus  Sayavedra  s'étant  mis  en  tram  de  p»1ir, 
me  conta  l'histoire  de  Florence  depaSa  les  gnenes 
civiles  de  Catilina  jusqu'à  l'eut  présent  où  dk  « 
trouvoit. 

Mon  écuyer,  qui  connoissoit  parfaitement  celle 
ville  pour  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  w 
conduisit  à  une  des  plus  fameuses  hdteOeries,  eè 
il  lui  plut  de  me  faire  passer  pour  un  gentHhoHK 
espagnol ,  nommé  don  Guzman,  neveu  de  fan- 
bassadeur  d'Espagne  à  Rome.  U  fit  effnmtéoMSl 
confidence  à  l'hdte  de  ma  qualité.  Comme  nos 
étions  sans  bagage,  et  que  nous  n'afkns ntae 
qu'un  cheval,  cela  péchoit  un  peu  contre  la  wàr 
semhlance  ;  mais  mon  valet ,  pour  ramener  b  chose 
au  vraisemblable ,  dit  qu'ayant  été  oMigés  de  putir 
à  la  hâte,  nous  avions  chargé  une  personne  de 
nous  envoyer  nos  ballots  par  k  messiger,  qui  de- 
voit  arriver  incessamment.  Quoique  l'bdteiene 
fût  pleine  de  cavaliers  d'importance ,  il  me  fit  a?dr 
une  des  plus  belles  chambres  :  il  fit  accroire  i 
l'hôte  que  je  venoisl  Florence  de  h  paitdel'< 
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pour  onc  affaire  de  cons^ueace ,  el  que 
tent  j'y  ferois  un  assez  long  séjour;  ce 
t  fort  moosieur  le  maître ,  et  fui  cause 
rec  moi  des  manières  très-respectueuses. 
it  Sayavedra  fut  d'avis  que  nous  adie- 
lendemain  un  grand  coffre  que  noas  di- 
(fcin  de  nos  meilleurs  effets,  et  que  nous 
is  ensuite  de  ce  qu'il  plairoit  à  la  fortune 
invoyer.  J'approuvai  sa  pensée  ^  et  je  le 
H  soin  de  cette  emplette. 

CHAPITRE  V* 

ptLToM  h  la  cour  du  grand-duc.  Une  dame 
devient  amoureuse  de  lut  i. 

ide-dnchesse,  dans  ce  tcmps-Ià ,  venoit 
ler  d'un  prince ,  ou  plutôt  de  relever  de 
es  ;  et  il  y  avoit  tous  les  jours  au  palais 
été,  où  tontes  les  personnes  de  distinc- 
m  et  de  l'autre  sexe  ne  manquoient  pas 
uver  ;  et  chacun  y  étoit  bien  reçu.  Les 
qui  logeoient  dans  mon  hôtellerie ,  et  qui 
nt  de  la  meilleure  noblesse  du  pays,  n'é- 
is  à  Florence  que  pour  avoir  part  à  ces 
ments,  s'y  montroient  d'autant  plus  as- 
'ilsfaisoientparlà  leur  cour  à  leur  prince. 

me  demanda  le  premier  soir  si  je  voulois 
i  en  particulier,  ou  manger  avec,  ces  gèn- 
es. Je  répondis  que  j'anrois  l'honneur  de 
rec  eux;  et  l'heure  en  étant  venue ,  j'en- 

la  salle  où  ils  se  disposolent  à  se  mettre 
l'y  parus  d'un  air  aisé ,  faisant  l'homme 
lion,  ce  que  je  n'entendois  pas  trop  mal; 
s  les  avoir  salués  cavalièrement,  j'allai 
'  au  haut  bout  sur  une  chaise  qui  m'y  fut 
I  par  Sayavedra ,  qui  savoit  merveilleuse- 
prêter  aux  lazzis, 

mt  m'attira  les  regards  de  tous  ces  mes- 
ui ,  souhaitant  d'apprendre  qui  j'étois ,  se 
doient  les  uns  aux  autres  à  l'oreille  fort 
mt.  Ib'avoient  une  grande  impatience  de 
Ire  parler,  pour  découvrir ,  p^r  mon  ac- 

quelle  nation  je  pouvois  ôtre.  J*avois  la 
\  les  tenir  dans  l'incertitude  sur  cela.  Us 
)eau  9  par  de  petites  honnêtetés ,  vouloir 
entrer  en  conversation  avec  eux,  je  leur 
s  moins  par  des  paroles  que  par  des  airs 
des  mines  pleines  de  politesse.  Néanmoins, 
;  ne  pouvois  me  dispenser  de  lâcher  quel- 
s,  je  passai  pour  Romain  dans  leur  esprit 
it  donné  en  espagnol  un  ordre  à  Sayave- 

iventnres  de  Guiman  à  la  cour  du  grand-duc 
Dveniion  de  M.  Breraont,  qui  les  a  mises  dans 
e  et  dans  le  suivant ,  à  la  place  de  la  descrip- 
r histoire  ennuyeuse  que  Tauteur  espagnol  y 
ville  de  Florence.  J*ai  cru  devoir,  en  cet  en- 
rérer  le  copiste  i  l'original . 


dra ,  je  les  remis  en  défaut.  Un  de  ces  gentils- 
hommes, plus  curirax  que  tous  les  autres,  se  leva 
de  table  pour  aller  questionner  l'hôte  sur  mon 
chapitre.  Qudques  instants  après  étant  venu  re- 
prendre sa  place  d'un  air  content,  il  parla  tout 
bas  à  ses  voisins,  ceux-ci  à  d'autres,  et  me  voilà 
reconnu  de  toute  la  compagnie  pour  le  neveu  de 
l'ambassadeur  d'Espagne. 

Le  souper  fini ,  tous  ces  nobles ,  me  regardant 
comme  un  jeune  seigneur,  firent  un  cerde  autour 
de  moi,  et  l'un  des  principaux  m'adressant  la  pa- 
role ,  me  dit  que  je  ne  savois  peut-être  pas  encore 
qu'il  y  avoit  presque  tous  les  jours  bal  à  la  cour 
pour  la  naissance  du  prince  ;  qu'il  y  en  auroit  un 
ce  soir*là ,  et  que,  si  j'avois  la  moindre  envie  d'y 
aHer ,  ces  messieurs  et  Ini  se  feraient  un  plaisir  de 
m'y  conduire.  Je  répondis  à  ce  gentilhomme 
qu'une  offre  si  obligeante  n'étoit  point  à  rejeter  ; 
qu'à  la  vérité  mon  habit  de  voyageur  s'opposoit 
un  peu  à  ma  curiosité;  que  néanmoins,  conune  je 
n'étois  pas  connu  à  Florence,  j'aurois  l'honneur 
d'accompagner  ces  cavaliers,  pour  prendre  part 
avec  eux  à  ude  sorte  de  divertissement  que  j'aimoîs 
à  la  fureur.  Ils  étoient  tous  habUlés  magnifique- 
ment. Pour  moi,  je  ne  pus  faire  autre  chose  que 
mettre  une  de  mes  deux  chemises  blanches  qui 
étoient  dans  mon  porte-manteau,  et  me  redresser 
un  peu.  Cependant ,  tout  mal  vêtu  que  j'étois  en 
comparaison  des  autres,  je  vais  te  dire  ce  qui 
m'arriva. 

Quand  nous  entrâmes  dans  la  saBe  du  bal,  où 
le  grand-duc  étoit  déjà ,  et  où  il  y  avoit  assez  grosse 
compagnie,  ce  prince  attacha  ses  yeux  sur  moi.  > 
D'abord  j'en  fus  déconcerté.  Je  m'imaginai  qu'il 
trouvoit  mon  habillement  trop  modeste,  ou  quel- 
que chose  enfin  de  ridicule  en  ma  personne  ;  et  ce 
qui  acheva  de  me  le  persuader,  c'est  qu'il  me  fit 
remarquer  à  un  seigneur  de  sa  cour,  auquel  il 
parla  tout  bas,  de  façon  qu'il  me  sembla  qu'il  lui 
donnoit  ordre  de  s'informer  qui  j'étois.  Je  ne  me 
trompois  point.  Le  courtisan,  que  je  ne  perdois 
point  de  vue,  perça  la  foule  pour  venir  joindre  un 
des  gentilshommes  avec  qui  j'étois  venu,  lui  dit 
quelque  chose  à  l'oreille  ;  et,  après  qu'on  lui  eut 
répondu  de  la  même  manière,  retourna  près  du 
grand-duc ,  à  qui  je  m'aperçus  qu'il  rendoit  compte 
de  sa  commission.  Tous  ces  mouvements  me  pa- 
roissoient  assez  équivoques ,  et  je  ne  savois  encore 
ce  que  j'en  devois  juger ,  lorsque  le  même  gentil- 
honmoie  à  qui  le  courtisan  avoit  parlé  s'approcha  de 
moi,  et  me  dit:  On  vous  connoît  bien,  seigneui* 
cavalier;  le  grand-duc  sait  que  vous  êtes  parent 
de  monsieur  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome.  Je 
vous  conseille  d'aller  dès  à  présent  saluer  ce  prince. 
Il  vous  regarde  sans  cesse  et  désire  apparemment 
que  vous,  preniez  cette  liberté. 
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Je  suivis  le  conseil  da  gentilhomme,  croyant  ne 
pouvoir  m'en  dispenser.  Je  m'avançai  vers  le 
grandrduc,  qui,  pénétrant  mon  dessein,  eut  la 
bonté  de  me  faire  faire  place  lui-même.  Jeconunen- 
çai  par  une  profonde  révérence;  ensuite  je  dis  en  ita- 
lien à  S.  A. ,  d'un  air  libre  et  respectueux  tout  en- 
semble, que  je  ne  faisois  que  d'arriver  à  Florence, 
et  que  Je  lui  demandois  mille  pardons  si  j'osois, 
dans  un  bal,  lui  rendre  mes  très-humbles  respects; 
mais  que,  venant  d'apprendre  qu'elle  avoit  eu  la 
curiosité  de  vouloir  savoir  mon  nom ,  je  venoîs 
moi-même  le  lui  dire.  Je  le  sais  déjà ,  me  répondit 
ce  prince,  et  je  ne  suis  pas  peu  surpris  d'enten- 
dre un  Espagnol  parler  aussi  bien  l'italien  qu'un 
Romain  naturel.  Je  répliquai  à  cela ,  en  espagnol , 
que  j'avois  fait  un  assez  long  séjour  à  Rome.  Il  me 
repartit  en  langue  castillane ,  qu'il  aimoitetne  par- 
loit  point  mal ,  que  rarement  les  personnes  de  mon 
pays  apprenoient  à  prononcer  l'italien  si  parfaite- 
ment. Puis,  faisant  tomber  l'entretien  sur  mon 
oncle  l'ambassadeur ,  il  me  dit  qu'il  le  connoissoit 
pour  avoir  eu  plus  d'une  affaire  à  traiter  avec  lui  ; 
qu'il  l'estimoit  et  souhaitoit  d'avoir  occasion  de  le 
lui  témoigner  en  ma  personne.  Il  eut  ensuite  la 
bonté  de  m'inviter  à  fréquenter  sa  cour,  et  de  me 
dire  mille  choses  obligeantes,  auxquelles  je  ne  ré- 
pondis que  par  des  révérences  jusqu'à  terre.  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  la  grande-duchesse  arriva  dans  ce 
moment.  J'eus  l'honneur  delà  saluer  aussi,  et  de 
lui  êUre  présenté  par  le  prince  son  époux,  qui  lui 
dit  qui  j'étois.  En  vérité ,  je  me  tirai  de  ce.  mauvais 
pas  plus  galamment  peut-être  que  ne  l'auroit  fait  à 
ma  place  un  véritable  neveu  de  l'ambassadeur 
d'Espagne. 

Le  bal  alors  commença.  Je  me  retirai  aussitôt  à 
l'écart,  de  peur  d'embarrasser  les  danseurs.  Après 
trois  ou  quatre  danses ,  une  dame  qui  alloit  danser 
à  son  tour,  et  à  qui  le  duc  avoit  fait  signe  de  me 
prendre,  vint  à  moi.  Je  fis  semblant  de  vouloir 
me  dispenser  d'entrer  en  danse,  quoique  j'en 
eusse  grande  envie  ;  je  la  priai  de  considérer  que 
je  venois  de  descendre  de  cheval,,  ainsi  qu'elle  le 
pouvoit  voir  à  mon  affreux  négligé.  Le  prince, 
qui  m'observoit,  me  cria,  pour  finir  la  contesta- 
tion, que,  quand  même  j'aurois  des  boites,  il  ne 
faudroit  pas  que  je  refusasse  de  danser  avec  une 
dame  si  aimable.  A  cet  ordre  précis,  je  cessai  de 
faire  des  façons  :  j'obéis;  et  je  dansai  avec  tant  de 
grâce  et  de  noblesse,  que  je  m'attirai  les  applau- 
dissements de  toute  l'assemblée.  La  grande-du- 
chesse surtout,  qui  préféroit  Terpsichore  à  toutes 
les  autres  muses,  fut  si  contente  de  moi,  qu'elle 
m'obligea  de  danser  plusieurs  danses  nouvelles, 
dont  je  lui  parus  m'acquitter  également  bien ,  ce 
qui  m'agila  terriblement,  et  me  rendit  si  gai,  si 
badin,  que  j'en  coDiai  à  toutes  les  dames.  Je  te 
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dirai  plus,  ami  lecteur,  dussé-je  passer  pour 
fat  dans  ton  esprit,  que  les  Florentines,  qui  son 
les  femmes  de  l'Italie  qui  se  conncùssent  le 
aux  bons  airs,  me  trouvèrent  très-agréable. 

Il  y  avoit,  entre  autres,  trois  jeunes  personne^ 
qui  faisoient  le  plus  bel  ornement  du  bal;  je  n'M 
jamais  vu  de  beautés  plus  piquantes.  Elles  auroioi/ 
fort  embarrassé  un  honnête  homme  qui  eût  en  à 
choisir  enure  elles.  Je  me  serois  toutefois  dâer 
miné  en  faveur  d'une  brune,  qui  me  fiisoit  par- 
cher  de  son  côté  par  un  certain  je  ne  sais  quoi  qoe 
les  deux  autres  n'avoient  pas.  Aussi  je  m'attadui 
particulièrement  à  danser  avec  celle-là.  Un  des 
gentilshommes  qui  m'avoient  amené  au  palais  ^i- 
perçut  que  j'en  voulois  à  cette  brune;  et  s'appro- 
rhant  de  moi  :  Seigneur  don  Guzman,  me  dit-fl 
avec  un  souris,  vous  ferez  bien  des  jaloux  si  toqs 
continuez;  la  dame  est  une  riche  veuve  qaiaoo 
grand  nombre  d'amants.  Ce  discours  flalta  m 
vanité,  et  m'inspira  le  dessein  de  tenter  h  000- 
qucte  d'un  cœur  disputé  par  tant  de  rivaox.  Je 
hasardai  quelques  douceurs,  qui  ne  furent  point 
mal  reçues  ;  mais  dans  le  temps  que  de  lavonfalo 
apparences  m'excitoient  à  pousser  ma  pointe,  il 
prit  fantaisie  à  la  grande-duchesse,  qui  n'aroit 
point  encore  dansé  depuis  qu'elle  éioit  relerée,  de 
vouloir  que  j'eusse  l'honneur  de  danser  avec  elle. 
Pour  le  coup,  prévoyant  les  conséquences,  je  fis 
tout  mon  possible  pour  m'en  défendre  :  il  bM 
pourtant  en  passer  par  là.  Le  grand-duc,  qooiqo'il 
approuvât  le  respect  que  je  faisois  pan^ltre  en  ceh 
pour  la  princesse,  me  témoigna  par  une  indinilJon 
de  tôte,  qu'il  désiroit  que  je  fisse  ce  qn'dle  soohiî- 
toit  ;  il  n'y  eut  plus  moyen  de  reculer.  Je  dusai 
donc,  et  encore  mieux  que  je  n'avob  fait  ;  ce  qui 
donna  tant  de  plaisir  à  la  duchesse,  qu'die  ne  se 
lassoit  point  de  danser  avec  moi.  Le  prince  fol 
obligé  de  la  prier  de  se  ménager,  de  peur  qo'oB 
trop  grand  mouvement  ne  l'incoomiodàt  ;  de  sorte 
que  le  bal  finit  là. 

Leurs  altesses  se  retirèrent.  Je  les  accompagmi 
jusqu'à  leur  appartement  avec  les  seigneurs  de 
leur  cour,  et  je  revins  ensuite  d'un  air  empressé 
dans  la  salle  du  bal ,  où  je  trouvai  ma  beDe  brmie 
qui  étoit  prête  à  sortir.  Je  savois  si  bien  faire  le 
passionné,  que  j'eus  la  satisfaction  de  remarquer 
qu'elle  ne  me  quitloit  point  sans  regret  Stôt  qoe 
je  me  vis  séparé  d'elle,  je  repris  le  chemin  de  l'bô- 
tellerie  avec  nos  gentilshommes,  qui  me  rejoigni- 
rent. J'étois  si  occupé  des  honneurs  que  f  arâ 
reçus  ce  soir-là ,  que  je  répondis  assez  mal  aox 
compliments  que  ces  messieurs  me  firent  sur  le 
talent  que  j'avois  pour  la  danse.  Étant  tous  arrivés 
à  l'hôtellerie,  nous  primes  congé  fort  poliment 
les  uns  des  autres,  et  chacun  ae  retira  dans  0 
chambre. 
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Lorsque  je  me  vis  dans  la  mienne  avec  Sayave- 
dra:  Mon  ami,  lui  dis^je,  la  joie  me  suffoque. 
I^ëtoufferois,  si  je  ne  déchai^geois  mon  coeur.  En 
même  temps  je  lui  détaillai  tout  ce  qui  m'étoit 
irrivé  au  bal,  dont  j'avois  fait  tout  le  plaisir;  les 
ouangcs  infinies  qui  m'avoient  été  données  par 
a  duchesse,  et  l'accueil  obligeant  que  le  duc  mV 
roit  fait.  Mon  confident  n'aimoit  que  le  solide  :  il 
"egardoitlesapplaudissements comme  de  la  fumée; 
nais  Farticle  de  la  veuve  le  frappa.  Je  vis  briller 
lans  ses  yeux  la  joie  que  lui  causa  cet  endroit  de 
non  récit.  Passe  pouf  celui-là ,  me  dit-il  ;  cela 
DOS  peut  mener  à  quelque  chose,  si  vous  savez 
»ien  profiter  de  l'heureuse  disposition  où  vos  ma- 
dères ont  mis  cette  dame  à  votre  égard.  Nous 
mployâroes,  Sayavedra  et  moi,  plus  de  la  moitié 
le  la  Doit  à  bâtir  des  châteaux  là-dessus,  et  à  dé- 
ibérer  sur  ce  qu'il  falloit  faire  pour  conduire  cette 
Lventure  à  une  bonne  fin.  Il  fut  arrêté  dans  noire 
onseil  que  nous  achèterions,  dès  le  jour  suivant, 
e  grand  coffre  dont  nous  avions  déjà  parlé,  et 
pie  je  ferots  la  dépense  de  l'habit  le  plus  propre 
pie  ma  bourse  le  pourroit  permettre,  pour  soute- 
lir  à  la  cour  le  personnage  que  j'avois  commencé 
Vy  jouer. 

Cette  résolution  prise ,  je  chargeai  mon  valet 
le  se  meture  en  campagne  de  très-grand  matin 
xmr  l'exécuter;  après  quoi  je  l'envoyai  coucher. 
Pour  moi,  je  ne  pus  fermer  Fœil  de  tout  le  reste 
ie  la  nuit ,  et  il  étoit  déjà  grand  jour ,  lorsque ,  à 
orce  de  me  bercer  de  chimères,  je  m'assoupis  un 
leu.  Mon  sonuneil  ne  dura  pas  long-temps.  Saya- 
edra^  qui  revenoit  de  faire  ses  commissions,  entra 
lans  ma  chambre  et  me  réveilla.  U  étoit  suivi 
['un  tailleur,  chez  lequel  il  avoit  trouvé  un  habit 
Dut  Élit  9  et  qui  n'avoit  jamais  été  porté.  Le  tail- 
!ar  me  dit  que  cet  habit  lui  ayant  été  commandé 
ar  un  jeune  seigneur  qui  avoit  tout-à-coup  dis- 
aro  de  la  cour  après  y  avoir  perdu  au  jeu  une 
rosse  sonmie,  lui  étoit  demeuré,  et  qu'il  ne  de- 
landoit  pas  mieux  que  de  s'en  défaire  à  bon  mar- 
bé.  Je  me  levai  promptement  pour  l'essayer,  et, 
ir  ie4>lus  grand  bonheur  du  monde,  quand  on 
luroit  fait  exprès  pour  moi ,  il  n'eût  pas  été  plus 
rste  pour  ma  taille.  Il  ne  fut  plus  question  que 
i  savoir  combien  qn  le  vouloit  vendre.  Nous  nous 
cordâmes  là-dessus,  après  une  dispute  qui  au- 
it  été  plus  longue,  si  le  tailleur  n'avoit  pas  eu 
isoin  d'argent,  et  moi  une  furieuse  envie  d'avoir 
t  habit,  auquel  je  fis  ajouter  quelques  passe- 
mts  d'or  à  ma  fantaisie  ;  ce  qui  acheva  de  le 
ndre  magnifique  et  à  la  mode  de  Rome.     ^ 
Je  n'eus  pas  plus  tôt  payé  et  renvoyé  le  tailleur, 
le  mon  hôte  monta  dans  ma  chambre  pour  me 
re  qu'on  m'avoit  apporté  de  la  part  du  grand- 
ie, pendant  que  je  dormois,  un  régal  de  vin ,  de 


fruits  et  de  confitures,  prosent  que  ce  prince  avoit 
coutume  de  faire  aux   illustres  étrangers  qui 
passoient  par  sa  cour  ;  mais  qu'il  n'avoit  osé  trou* 
bler  mon  repos  pour  m'en  donner  avis.  Je  ne  fus 
point  fâché  de  n'avoir  pas  vu  le  gentilhomme  que 
le  duc  avoit  chargé  de  conduire  ce  présent;  il 
m'auroit  fajlu  en  payer  le  port;  et,  dans  le  besoin 
que  j'avois  de  tout  mon  argent  pour  me  mettre 
en  état  de  briller  à  la  cour,  je  ne  pouvois  trop  le 
ménager.  Je  croyois  donc  qu'il  ne  m'en  coûteroit 
rien  pour  cela;  c'est  .en  quoi  je  me  trompois.  A 
peine  l'hôte  eut-il  fait  apporter  dans  ma  chambre 
le  vin  et  les  fruits  du  prince ,  qu'on  vint  m'an- 
noncer  le  même  gentilhomme  que  son  altesse, 
m'avoit  envoyé.  Il  fallut  essuyer  sa  harangue  ba- 
nale, qu'il  finit  en  me  disant  que  la  duchesse  sou- 
haitoit  àf  me  voir  l'après-dinée.  Je  fis  sur  cela  de 
grands  compliments  au  gentilhomme,  que  Saya- 
vedra, en  écuyer  bien  instruit,  attendoit  à  la  porte 
pour  lui  glisser  dans  la  main  quelques  écus.  Je^ 
m'amusai  ensuite  à  essayer  le  reste  de  nos  emplet- 
tes, comme  bas  de  soie,  chapeau  fin,  rubans, 
souliers  propres,  linge,  gants,  et  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  pour   assortir  l'habit.  Voyant 
que  rien  ne  manquoit,  je  conunençai  par  me  raser, 
peigner,  décrasser  et  poudrer  ;  puis  m'étant  ha- 
billé en  me  regardant  sans  cesse  dans  un  miroir , 
je  me  tournai  vers  mon  confident  pour  lui  deman- 
der ce  qu'il  jugeoit  qu'on  pût  ajouter  à  mon  ajus- 
tement, n  me  répondit  qu'il  me  trouvoit  si  bien 
comme  j'étois,  qu'il  seroit  fort  trompé,  si  ce  jour- 
là  je  né  faisois  mourir  de  jalousie  tous  les  galants, 
et  toutes  les  femmes  d'amour.  Je  n^  laissai  pas 
pourtant  de  me  parer  de  ma  belle  chaîne  d'or,  et 
d'attacher  au  bas,  avec  un  beau  ruban,  un  portrait 
en  miniature  de  mon  cher  maître ,  qu'il  m'avoit 
aussi  donné  la  veille  de  mon  départ. 

J'étois,  coipme  un  autre  Narcisse ,  enchanté  de 
moi-même.  J'aurois  déjà  voulu  être  au  palais, 
tant  j'avois  d'impatience  d'y  montrer  ma  figure. 
Je  crois  que  j'y  aurois  été  sans  prendre  aucune 
nourriture,  si  Sayavedra  ne  m'eût  représenté 
qu'on  ne  devoit  pas  négliger  le  dedans;  que  le 
dehors  en  dépendoit,  et  qu'un  estomac  bien  bomTé 
étoit  plus  propre  qu'un  vide  à  donner  au  visage  ^ 
un  beau  coloris.  Quoique  je  n'eusse  point  d'ap- 
pétit, car  j'étois  rassasié  de  ma  parure,  et  Ton 
auroit  dit  que  mon  ventre  eût  été  aussi  rempli  de 
vent  que  ma  tête,  je  me  laissai  persuader.  Je 
mangeai  quelques  morceaux  de  ce  que  mon  con- 
fident me  fit  apporter  dans  ma  chambre  ;  encore 
eus-je  si  grand'peur  de  me  salir  en  mangeant,  que 
ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  j'achevai  de 
dîner.  Je  tâtai  des  fruits  du  duc,  et  bus  quelques 
coups  d'un  verdet  dont  ce  prince  les  avoit  accom- 
pagni's.  Je  trouvai  ce  vin  exquis,  et  je  jugeai 
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qo*il  devoit  donner  du  brillant  dans  la  conversa- 
tion, quand  on  n!en  avoit  pris  que  nKMlérément. 
Après  ce  petit  repas ,  je  me  promenai  en  me  car- 
rant dans  ma  chambre.  Je  consultai  encore  mon 
écuyer  sur  ma  personne,  et  il  m'assura  de  nouveau 
que  j'étois  un  cavalier  à  peindre.  Snr  son  témoi- 
gnage, confirmé  par  mon  amour-propre,  je  sortis 
pour  me  rendre  au  palais  avec  Sayavedra,  qui, 
pour  me  faire  plus  d'honneur,  avoit  fait  aussi 
quelques  achats  pour  lui  aux  dépens  de  ma  bourse, 
qui  se  ressentoit  furieusement  des  saignées  qu'on 
venoit  de  lui  faire. 

Je  fus  reçu  chez  le  grand-duc  avec  tous  les  hon- 
neurs qn'auroit  pu  prétendre  mon  oncle  même 
l'ambassadeur,  s'il  eût  été  à  ma  place.  Le  prince 
me  fit  d'abord  des  honnêtetés  que  je  ne  dus  qu'à 
ma  bonne  mine  et  qu'à  ma  gentillesse  ;  et  ensuite 
il  mit  notre  ambassadeur  sur  le  tapis,  et  me  dit 
des  choses  dans  l'espérance  qu'à  mon  retour  à 
Rome  je  les  rapporterois  à  son  excellence.  G'étoit 
le  prince  du  monde  le  plus  politique.  Il  ne  parloit 
le  plus  souvent  que  pour  faire  parler.  Tantôt  par 
des  paroles  flatteuses,  et  tantôt  par  de  petites  con- 
tradictions, il  lâchoit  de  m'engager  à  raisonner 
sur  des  matières  délicates.  Il  se  flattoit  qu'il  pour- 
roit  m'échapper  des  choses  dont  il  tireroit  quel- 
ques lumières  ;  ce  qui  sans  doute  seroit  arrivé,  si 
j'eusse  été  capable  de  trahir  mon  maître,  qui,  par 
complaisance  ou  par  facilité,  m'avoit  plus  d'une 
fois  entretenu  des  affaires  les  plus  secrètes*  Mais 
je  me  tenois  si  bien  sur  mes  gardes  avec  le  grand- 
duc,  qu'il  eût  beau  me  retenir  auprès  de  lui  deux 
heures,  je  ne  lui  lâchai  pas  un  mot  indiscrètement. 
Il  cessa  enfin  de  me  tâter  ;  et  changeant  de  dis- 
cours ,  de  peur  de  m'inspirer  quelque  défiance, 
il  me  dit  d'aller  voir  la  duchesse,  qui  m'altendoit 
impatienunent. 

Je  fus  bien  aise  qu'il  me  congédiât ,  pour  rom- 
pre un  entretien  qui  me  fatiguoit,  et  je  volai  chez 
cette  princesse,  qui  commençoit  effectivement  à 
s'impatienter  de  ce  que  je  tardois  tant  à  me  ren- 
dre auprès  d'eUe.  Pourquoi  donc,  me  dit  son 
altesse,  avez-vous  été  si  long-temps  avec  le  grand- 
duc?  Madame,  lui  répondis-je  en  faisant  le  dis- 
^  cret,  il  m'a  fait  plusieurs  questions  sur  les  cours 
de  Rome  et  d'Espagne;  cela  nous  a  menés  loin,  et 
m'a  empêché  de  venir  plus  tôt  recevoir  vos  or- 
dres. Je  pris  hier  au  soir,  répliqua  la  duchesse, 
un  fort  grand  plaisir  à  vous  voir  danser,  surtout 
vos  deux  dernières  danses;  j'ai  envie  de  les  ap- 
prendre, et  je  veux  que  vous  me  les  montriez.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  demandois  pas  mieux  que 
de  lui  rendre  mes  très-humbles  services.  Elle 
avoit  tant  de  disposition  à  la  danse,  qu'en  moins 
d'une  heure  je  la  mis  en  état  de  les  pouvoir  dan- 
sur  toutes  deux  ah  bal  le  lendemain  au  soir,  et  je 


lui  promis,  pour  qu'elle  fût  plus  sûre  de  ses  pis, 
que  je  viendrois  l'aprèsHlInée  loi  donner  encore 
une  leçon.  Elle  se  faisoit  par  avance  un  plaisir 
extrême  de  la  surprise  générale  qu'elle  causeroit 
en  dansant  ces  nouvelles  danses,  et  elle  me  défen- 
dit d'en  parler  à  personne. 

G'étoit  un  fort  beau  concert  qui  devoh  faire  ce 
jour-là  le  divertissement  de  la  cour;  et  je  ne 
manquai  pas  d'y  paraître  avec  tout  mon  mérite, 
après  avoir  lég^ment  soupe  dans  l'hôtellerie.  Il 
n'est  pas,  je  crois,  nécessaire  de  te  dire  qu'en  en- 
trant dans  la  salle,  où  tout  le  monde  éioîtdéjk 
assemblé,  je  cherchai  des  yeux  ma  charmante 
veuve.  J'eus  peu  de  peine  à  la  démêler.  Sa  parore 
riche  et  brillante,  et  plus  encore  ses  divins  appas, 
la  faisoient  aisément  distinguer.  Je  jurerois  bieti 
que  j'avois  un  peu  de  part  aux  peines  qu'elle  s'é« 
toit  données  pour  s'ajuster,  comme  je  ne  doute 
pas  que,  de  son  côté,  en  me  voyant,  die  ne  se  A 
honneur  du  soin  que  j'avois  pris  de  m'adoniser. 
Je  m'approchai  d'elle  avec  un  .empressement  qai 
ne  lui  déplut  point.  Nous  voilà  tous  deux  à  no» 
regarder,  à  nous  contempler,  à  nous  adnEiirer  riu 
l'autre,  et  à  nous  lancer  sans  quartier  des  tnits 
de  feu  ;  c'étoit  à  qui  en  décocheroit  davantage. 
Tout  cela  alloit  fort  bien.  Mais  avec  toutes  cesten- 
dres  œillades,  je  demeurais  incertain  de  mon  sort; 
et  n'ayant  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre,  je 
crus  devoir  m'expliquer  (^ns  clairement  J'ci 
avois  une  belle  occasion  ce  soir-là,  puisque  féloB 
si  près  d'elle  que  je  pouvois  lui  parler  sans  être 
entendu  de  personne. 

Madame ,  lui  dis-je  tout  bas  d'une  voix  trem- 
blante et  passionnée,  à  quel  châtiment  condamae- 
riez-vous  un  téméraire  qui  oseroit  vous  aimer  et 
vous  le  dire?  La  dame  rougit  un  peu  de  cette 
question,  et  me  répondit  que  ce  téméraire  pdur- 
roit  être  tel  qu'on  n'aurait  pas  la  force  de  se  ré- 
soudre à  le  punir.  Je  sentis  à  cette  rqNmse  m 
transport  de  joie  si  vif,  que  je  lui  repaurtis  d'an 
ton  animé  :  Quelle  contrainte,  madame,  après œ 
que  je  viens  d'entendre,  de  ne  pouvoir  me  jeter  à 
vos  pieds!  Plaignez -moi  d'êtro  oUigé  de  sa- 
crifier le  plaisir  de  vous  marquer  ma  reconnois- 
sance  au  respect  que  je  dois  à  leurs  altesses.  Ib 
veuve  jeta  sur  moi  un  regard  languissant,  et  ae 
me  dit  rien  ;  il  est  vrai  que  c'étoit  m'en  dire  pins 
que  si  elle  m'eût  tenu  les  discours  les  plus  tou- 
chants. Aussi  j'en  fus  si  pénétré,  â  tranqwrté  de 
plaisir,  que,  ne  pouvant  [dus  parler  moi-mêiDe^ 
je  gardai  le  silence  pendant  quelques  moments, 
laissant  à  mes  soupirs  faire  l'office  de  ma  bagne. 

Je  n'étois  pas  encore  bien  revenu  de  ce  nvisse 
ment  qui  m'ôtoit  l'usage  de  la  parole,  quand  mi 
veuve,  me  poussant  le  coude,  me  dit  d'un  air  ef- 
frayé :  On  nous  observe,  La  grande-duchesse  nous 


CHAPITRE  VI. 


551 


D  une  attention  qiii  m'embarrasse; 
is  un  peu  de  moi,  je  tous  prie.  Je  me 
iyt»  en  disant  que  la  princesse  étoit 
de  venir  tronÛer  les  plus  doux  in- 

¥ie.  Je  m^écartai  donc  de  ma  belle 
'avançai  vers  la  duchesse,  pour  em- 
)ins  à  lui  faire  ma  cour  le  temps  qu'il 
ndu  d'être  auprès  de  mon  adorable 
e  glissai  derrière  la  chaise  de  son  al- 

comme  si  j'eusse  été  jusque  là  fort 
:oncert,  je  m'écriai  :  Il  faut  avouer 
îut  rien  entendre  de  plus  agréable, 
i  cela  étoit  vrai  :  le  grand-duc  se  pi- 
ir  les  plus  habiles  joueurs  d'instru- 
s  plus  belles  voix  d'Italie  ;  il  n'épar- 
our  se  contenter  là-dessus.  Mais  c'est 
i  pouvois  encore  juger  ;  et  la  duchesse, 
»t  bien ,  me  dit  en  me  regardant 
ilicieux  :  Vous  avez  vraiment  été  fort 
»ncert,  et  vous  en  pouvez  hardiment 
1  vous  le  pardonne ,  ajouta-t-elle  en 
1  dame  mérite  bien  qu'on  préfère  ses 
:eux  de  la  musique.  Son  altesse,  re- 
u'elle  m'embarrassoit,  changea  de  ton, 
ida  sérieusement  ce  que  je  pensois  des 
i  s)'mphonie.  Alors  je  pris  la  liberté  de 
ntiment;  et  si  je  ne  parlai  pas  en  ma!- 

du  moins  je  fis  connoître  que  je  n'é^ 
rà-fait  ignorant  en  musique* 
rt,  au  bout  d'une  heure,  fut  inter- 

une  magnifique  collation  qui  servit 
^  Je  pris  ce  temps-là  pour  retourner 
na  divinité,  que  je  m'empressai  de  ser- 
ionnois  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
préférence  aux  autres  dames,  à  qui  je 
d'attention.  J'achevai  par  là  de  mettre 

au  désespoir;  ils  ne  doutèrent  plus 
isse  l'amant  favorisé.  Néanmoins,  quel- 
lu'ils  en  eussent  tous,  il  n'y  en  avoit 
îz  hardis  pour  oser  méditer  une  ven- 
nt  ils  étoient  persuadés  que  le  duc  les 
ntir.  Pour  moi,  je  m'inquiétols  si  peu 
*s  chagrins,  que  je  ne  songeois  unique- 
Faire  de  nouveaux  progrès  dans  le  cœur 
apbe;  et  il  sembloit  que  l'amour  prit 
en  fournir  des  occasions^ 
que  je-  faisois  le  galant  auprès  d'elle, 
1  musicien  à  voix  claire,  lequel  passoit 
is  :  Savez-vous,  lui  dis-je,  les  derniers 
a  faits  à  Rome,  et  dont  il  y  en  a  deux 
rtout  qui  sont  à  la  mode?  Je  les  ai  rc- 
l'hui,  me  répondit-il,  mais  je  n'ai  pas 
r  de  les  étudier.  Alors  les  dames  me 
nt  si  je  les  savois.  Je  leur  dis  qu'oui  ; 
m'eurent  pas  plus  tôt  témoigné  qu'elles 
it  de  les  entendre,  que,  sans  me  faire 


prier  comme  un  musicien  de  profession,  je  me  mis 
à  les  chanter  à  demi-voix,  feignant  de  ne  vouloir 
pas  être  oufde  toutes  les  personnes  qui  étoient 
dans  la  salle*  Dès  que  j'eus  commencé,  je  fus  en- 
touré de  dames  et  de  cavaliers  qui  s'approchèrent 
de  moi.  Mes  sons  frappèrent  même  l'oreille  de  la 
duchesse,  qui,  s'étant  informée  de  ce  que  c'étoit, 
me  fit  appeler,  et  m'ordonna  de  chanter  en  don- 
nant à  ma  voix  toute  l'étendue  qu'elle  avoit. 

Je  ne  dois  point  oublier  une  circonstance  assez 
plaisante  :  cette  princesse  fit  signe  à  ma  veuve  et 
à  quelques  autres  femmes  du  même  rang  de  venir 
auprès  d'elle,  pour  avoir  part  ^  plaisir  que  je  me 
préparois  à  leur  faire.  Elles  accoururent  dans  le 
moment;  et  son  altesse,  par  malice  ou  par  bonté, 
les  plaça  de  façon  que  j'avois  ma  maîtresse  en 
face;  après  quoi,  elle  me  dit  tout  bas  en  riant  : 
Vous  voyez  que  je  paie  d'avance  la  complaisance 
que  vous  avez  pour  moi.^  A  ces  mots,  je  lui  fis  une 
profonde  inclination  de  tête,  et  de  crainte  qu'elle 
n'en  dit  davantage,  je  me  hâtai  de  chanter. 

Ami  Guzman,  me  diras-tu,  si  vous  n'y  prenez 
garde,  vous  allez  encore  vous  louer.  Oh!  pour 
cela  oui.  Puiscpe  je  te  découvre  franchement  mes 
mauvaises  qualités,  tu  dois  me  pardonner  si  je  ne 
te  cache  pas  mes  bonnes.  On  trouva  ma  voix  si 
belle,  que  tous  mes  auditeurs,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  firent  retentir  la  salle  de  leurs 
applaudissements;  ce  qui  ne  me  surprit  en  au- 
cune manière.  Un  homme  qui  passoit  à  Rome 
pour  un  beau  chanteur  pouvoit-U  déplaire  à  Flo- 
rence? Enfin  j'amusai  l'assemblée  jusqu'à  la  fin 
du  temps  prescrit  à  chaque  fête  par  un  règlement 
qu'il  y  avoit  là-dessus  au  palais.  Nous  accompa- 
gnâmes, comme  à  l'ordinaire,  le  duc  et  la  du- 
chesse jusqu'à  leur  appartement;  ensuite  chacun 
prit  son  parti.  Je  retournai  dans  la  salle  joindre 
ma  veuve,  qui,  n'ayant  pas  voulu  se  retirer  sans 
me  voir  encore  un  moment,  m'y  attendoit  de  pied 
ferme.  J'eus  le  temps  de  lui  tenir  quelques  dis- 
cours flatteurs,  qui  furent  payés  de  sa  part  avec 
usure  par  des  reparties  qui  redoublèrent  mon  ar- 
deur. Je  lui  demandai  la  permission  d'aller  lui 
rendre  mes  devoirs  chez  elle;  ce  qui  se  fait  à  Flo- 
rence, et  ce  qui  me  fut  accordé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ;  on  me  marqua  même  une  heure 
pour  cela  :  c'étoit  me  témoigner  qu'elle  agréolt 
ma  recherche.  Je  ne  pouvois  recevoir  de  cettr 
dame  une  plus  grande  faveur. 

CHAPITRE  VI. 

Suite  et  dénoûment  de  cette  belle  intrigue* 

A  mon  retour  chez  moi,  je  fus  obligé  de  faire 
confidence  à  mon  conseiller  Sayavedra  de  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ce  jour-là  ;  ce  que  je  fis  jus- 
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qu^anx  moindres  particularités.  Après  m'avoir 
écouté  de  toutes  ses  oreilles,  il  me  dit  :  Cela  va  de 
mieux  en  mieux;  je  ne  crois  pas  que  notre  proie 
nous  échappe.  Il  faut  douter  de  tout,  lui  répondis- 
je,  mon  ami.  Quand  je  songe  à  ma  bonne  fortune, 
quand  j'en  considère  tous  les  avantages,  et  que  je 
me  représente  qu'en  deux  jours  je  suis  presque 
parvenu  au  comble  de  mes  vœux,  je  crains  que  la 
fortune  ne  flatte  ma  témérité  que  pour  s'en  jouer 
et  la  confondre  par  quelque  sinistre  événement. 
Il  est  vrai,  reprit  mon  confident,  que  les  promes- 
ses de  l'espérance  sont  fort  souvent  trompeuses  ; 
mais  elles  s'accomplissent  aussi  quelquefois. 

Je  passai  plus  tranquillement  cette  nuit  que  la 
précédente;  et  le  lendemain,  d'abord  que  je  fus 
levé,  j'envoyai  à  ma  belle  brune  tout  le  régal  que 
j'avois  reçu  du  grand-duc,  à  quelques  fruits  et 
une  bouteille  de  vin  près,  m'imaginant  que  je  n'en 
pouvois  faire  un  meilleur  usage  ;  j'ajoutai  à  cela 
des  gants  et  toutes  sortes  de  rubans  que  Sayave- 
dra  choisît  et  acheta.  Mon  présent  fut  agréable  à 
la  veuve ,  aussi  bien  que  le  billet  dont  il  étoit  ac- 
compagné, et  auquel  on  me  rapporta  qu'on  fcroit 
réponse  de  vive  voix  sur  le  soir  chez  la  dame,  où 
Ton  comptoitde  me  voir.  Malheureusement  l'heure 
qu'on  m'avoit  donnée  pour  faire  cette  visite  étoit  à 
peu  près  la  même  où  j'avois  promis  d'aller  faire  ré- 
péter à  la  duchesse  les  deux  danses  que  je  lui  avois 
montrées.  Pour  concilier  ces  deux  choses,  je  me 
rendis  chez  la  princesse  plus  tôt  qu'on  ne  m'y  at- 
tendoit,  espérant  que  j'en  sortkrois  assez  à  temps 
pour  pouvoir  me  trouver  à  mon  rendez-vous  ;  je 
me  trompai  dans  mon  calcul.  Son  altesse,  qui 
avoit  à  cœur  d'apprendre  parfaitement  ces  danses, 
me  les  fit  tant  de  fois  danser  avec  elle ,  qu'il  ne 
me  fîit  pas  possible  de  la  quitter  avant  l'heure  du 
berger,  laquelle,  se  passant  à  mon  grand  regret, 
excitoit  en  moi  les  plus  vifs  mouvements  d'impa- 
tience. 

La  duchesse  s'en  aperçut ,  malgré  tous  les  ef- 
forts que  je  iaisois  pour  les  lui  cacher.  Qu'avez- 
vous?  me  dit-elle.  Vous  avez  dans  l'esprit  quelque 
chose  qui  vous  inquiète.  Je  vois  bien  ce  que  c'est; 
totrc  veuve  vous  fait  paroilre  notre  répétition  un 
peu  longue,  n'est-il  pas  vrai?  J'avouai  franche- 
ment que  cela  étoit  véritable;  je  dis  de  quoi  il 
s*agissoit,  croyant  l'engager  par  cet  aveu  à  m'ac- 
corder  la  liberté  de  me  retirer,  ce  qu'elle  ne  fit 
point;  au  contraire,  elle  m'ordonna  de  demeurer; 
mais  elle  envoya  chercher  ma  veuve,  se  chargeant 
de  lui  faire  mes  excuses,  et  de  prendre  toute  la 
faute  sur  elle.  Je  rendis  grâce  à  son  altesse  dans 
les  termes  les  plus  forts  ;  et  reprenant  ma  belle  hu- 
meur, je  payai  la  bonté  de  cette  princesse  de  mille 
plaisantes  saillies  qui  la  réjouirent.  Enfin  mon  ai- 
mable brune  arriva,  charmée  de  l'honneur  que 


lui  faisoit  la  grande  duchesse,  qui  lui  dil 
l'avoit  fait  venir  pour  compenser  le  plai 
elle  Uavoit  privée  en  me  retenant  ;  puis  en 
pour  mol  ses  bons  offices,  elle  se  répandit 
cours  si  flatteurs  sur  mon  compte,  que  j' 
tout  confus.  Nous  commençâmes  tous  troif 
tit  bal,  en  attendant  l'heure  du  grand,  laq 
fut  pas  sitôt  arrivée,  que  nous  nous  rendîn 
la  salle  où  il  se  donnoit,  et,  tant  qu'il  dm 
ne  fimes  que  nous  trémousser,  ma  maîtj 
moi,  pour  faire  notre  cour  à  son  altesse , 
plaisoit  infiniment  à  nous  voir  danser  en 
Dès  ce  soir-là  nos  amours  furent  connus 
le  monde,  qui  nous  regarda  comme  deux 
bien  assortis.  Mes  rivaux  seuls  en  jugèreni 
ment. 

J'allai  rendre  le  lendemain  la  visite  que 
vois  pu  faire  la  veille  à  ma  veuve.  Je  trou^ 
dame  avec  deux  autres  de  ses  amies,  qn'el 
par  bienséance  assemblées  chez  die,  et  qi 
noissant  bien  nos  sentiments,  nous  laissa 
liberté  de  nous  entretenir  tout  bas  l'un  et 
J'appris  de  la  belle  bouche  de  mon  incon 
brune,  que  du  premier  moment  qu'elle  m' 
elle  avoit  senti  pour  moi  ce  que  ses  autres 
tâchoient  en  vain  de  lui  inspii]f  r.  En  un 
me  fut  permis  de  compter  que  j'étois  tend 
aimé.  Il  n'y  avoit  point  ce  jour-là  de  fêti 
lais ,  leui-s  altesses  devant  honorer  de  leur  p 
un  mariage  important  qui  se  faisoit  en  vi 
visite  en  fut  plus  longue.  Qu'il  m'échappa 
cours  passionnés!  Qu'on  m'adressa  de 
obligeantes  1  Que  nous  fûmes  contents  I 
l'auUre ,  ma  veuve  et  moi  ! 

Je  revins  à  mon  hôtellerie  assez  tard, 
tout  xsonfit  en  amour,  et  si  plein  de  belles 
qu'à  peine  pouvois-je  parler.  Sayavedra  m 
quelque  temps  plongé  dans  une  si  du 
ivresse;  mais  voyant  qu'il  étoit  de  mon  in 
la  dissiper,  il  me  dit  :  Mon  cher  maitre ,  vc 
endormez  un  peu  dans  la  prospérité  de  vos 
amoureuses.  Vous  ne  faites  pas  réflexion  q 
sommes  ici  daiis  une  ville  de  passage.  Yoi 
rez  renconUrer  quelqu'un  qui  reviendra  de 
et  qui  vous  reconnoitra;  vous  courez  i 
chaque  instant  d'être  découvert.  Gro}^ 
brusquez  l'aventure.  Sachez  promptemeni 
tre  maîtresse  jusqu'où  votre  fortune  peut  ; 
ne  perdez  plus  de  temps  à  filer  l'amour. 

La  prudence  de  mon  confident  me  fit 
en  moi-mOme ,  et  m'obligea  de  retourner 
suivant  chez  ma  veuve ,  dans  la  résolutio 
proposer  de  l'épouser.  J'avois  peur  de  gâ 
par  trop  de  précipitation  ;  et  ce  ne  fut  qu'c 
blant  que  je  la  pressai  de  hâter  mon  bonh 
pendant,  bien  loin  de  se  révolter  cobtre 
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impatient  que  je  lui  témoignois  d*^trc  son  époux  > 
elle  me  dit  franchement  que  ses  intentions' étante 
conformes  aux  miennes,  elle  n*aYoit  pas  dessein  de 
tirer  les  choses  en  longueur.  Voyez  au  plus  tôt  mes 
parents,  poursuivit-elle  ;  demandez  leur  agrément; . 
et  quand  vous  vous  serez  acquitté  de  ce  devoir ,  je 
ferai  le  reste.  Transporté  d'amour  et  de  joie  d'à- 
vo:r  son  aveu ,  qui  étoit  le  principal ,  je  me  jetai  à 
ses  genoux  ;  et  lui  prenant  une  main  qui  ne  se  re- 
fusa point  à  mon  transport,  je  la  baisai  avec  ardeur; 
ensuite  je  conjurai  la  dame  d'agréer,  comme  pour 
sceller  sa  promesse,  une  petite  bague  que  j'avois 
su  doigt  :  c'étoit  un  assez  joli  diamant,  fort  bien 
monté.  Elle  l'accepta  en  me  le  laissant  mettre  à  un 
àe  ses  doigts,  à  condition  que  j'en  recevrois  d'elle 
QQ  autre  qu'elle  alla  prendre  dans  son  cabinet,  et 
qui  étoit  d'un  plus  grand  prix  que  le  mien.  On  eût 
Ait  9  après  cela ,  que  nous  étions  déjà  mariés ,  tant 
iH>iis  devînmes  fakniliers.  Je  ne  sais  pas  même  si  dès 
<^^  jour-là  je  ne  me  fusse  pas  rendu  maître  du  lo- 
gis ,  si  j'eusse  été  plus  hardi  ;  mais ,  outre  que  je 
n^ignois  de  lui  déplaire  en  faisant  paroître  de 
co«]pables  désirs,  j'avois  trop  d'amour  et  trop  de 
>"espect  pour  être  capable  d'une  pareille  témérité. 
Lorsqu'à  mon  retour  de  chez  ma  veuve  j'appris 
^  ^yavedra  le  résultat  de  mon  dernier  entretien 
a^^cc  eUe,  et  que  je  lui  montrai  le  gage  qu'elle 
nAvoit  donné  de  sa  parole,  il  en  pleura  de  joie. 
C^ourage ,  s'écria-t-il  ;  vous  avez  le  vent  en  poupe  ; 
^ous  allez  à  toutes  voiles  ;  vous  entrerez  bientôt 
iDs  le  port.  Ne  manquez  pas  dès  demain  de  visi- 
tes parents  de  cette  bonne  dame;  je  suis  per- 
suadé qu'ils  vous  accorderont  leur  consentement. 
^*estàquoi  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  m' exhorter. 
^îa  maîtresse  m'avoit  noouné  les  plus  considéra- 
l^les  et  bien  instruit  de  leurs  caractères,  afm  que 
3^  pusse  me  régler  là-dessus.  Il  y  en  avoit  deux 
^Tec  qui  j'avois  déjà  fait  connoissance;  ils  étoient 
^  peu  près  de  mon  âge.  J'aurois  bien  répondu  de 
^'^ément  de  ceux-là.  Je  craignois  seulement  cer- 
^ios  barbons  graves  et  flegmatiques ,  gens  qui ,  ne 
^^i^ant  rien  que  par  compas  et  par  mesure,  vou- 
^'^ient  me  mener  par  un  chemin  fort  long  ;  ce  qui 
Pf  vaudroit  pas  le  diable  pour  moi,  qui  avois  tant 
^*ûi(érêt  à  finir  promptement  cette  affaire.  Je  vis 
.  ^c  dès  le  matin  les  parents  en  question.  Les  deux 
^Oes  me  dirent  sans  façon  qu'ils  approuvolent 
"^  ma  recherche,  si  elle  étoit  agréable  à  leur 
^^Usine.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  oncles,  qui  me 
^Pondirent  que  la  chose  regardoit  toute  la  famille  ; 
^i]s  s'assembleroient  au  premier  jour,  et  que  je 
'^^  tarderois  guère. à  savoir  ce  qu'ils  auroient  ré- 
^O.  Rien  n'étoit  plus  prudent,  et  je  ne  pouvois 
^Uver  ce  procédé  mauvais,  quelque  chagrin  qu'il 
*^  causât. 

Je  rendis  compte  l'après-dlnée  à  ma  veuve  de 


toutes  ces  visites.  Elle  me  dit  qu'elle  s'étoit  bien 
attendue  à  la  réponse  qui  m'avoit  été  faite  ;  et  que 
nous  pouvions  toujours,  par  provision,  régler 
toutes  les  cérémonies  de  notre  mariage ,  nous  pro- 
mettant de  le  célébrer  avec  toute  la  pompe  conve- 
nable à  des  personnes  de  notre  naissance,  et  ne 
doutant  nullement  que  leurs  altesses  ne  nous  fissent 
l'honneur  d'assister  à  nos  noces.  Au  bout  de  trois 
jours,  il  vint  chez  moi  deux  des  principaux  parents 
de  ma  future,  pour  m'apprendre  le  résultat  de 
leur  dâibération  touchant  ma  recherche.  Ils  me 
dirent  qu'ils  envisageoient  le  dessein  que  j'avois 
sur  leur  parente  comme  une  chose  très-honorable 
pour  leur  famille;  qu'ils  me  prloient  toutefois  de 
trouver  bon  qu'ils  exigeassent  de  moi ,  seulement 
pour  agir  avec  plus  de  bienséance ,  que  je  fisse  in- 
tervenir là  decûns  M.  l'ambassadeur  mon  oncle  ; 
que  son  excellence  n'avoit  qu'à  en  écrire  un  mot 
au  grand-duc ,  et  une  petite  lettre  de  politesse  à 
toute  la  famille,  pour  lui  demander  son  aveu.  Je 
me  sentis  terriblement  ému  à  ce  discours;  et  fai- 
sant tous  mes  efforts  pour  leur  cacher  le  trouble 
qui  m'agitoit,  jeleur  répondis,  avec  une  effronte- 
rie sans  pareille,  que,  s'il  ne  falloit  que  cela  pour 
les  contenter,  ilsseroient  bientôt  satisfaits,  que 
je  leur  promettois  des  lettres  de  l'ambassadeur  pour 
tous  les  parents ,  tant  en  général  qu'en  particulier  ; 
qu'à  l'égard  du  grand-duc,  son  altesse  recevroit 
par  la  première  poste  un  paquet  par  lequel  mon 
oncle ^  à  qui  j'avois  déjà  mandé  mes  intentions,  la 
supplieroit  de  les  favoriser  en  m'accordant  là-des- 
sus sa  protection.  Ces  messieurs,  très-contents  de 
mes  promesses ,  prirent  congé  de  moi  en  attendant 
qu'ils  en  vissent  l'effet. 

Me  voilà  bien  avec  ces  lettres  et  cette  entremise 
de  l'ambassadeur!  Je  n'aurois  eu  qu'à  le  prier  par 
une  lettre  de  vouloir  bien  faire  ma  fortune  en  m'a- 
vouant  pour  son  neveu  ;  Dieu  sait  de  quelle  ma- 
nière son  excellence  m'eût  fait  traiter  à  Florence 
par  le  grand-duc ,  et  dans  quels  beaux  termes  il 
m'eût  recommandé  à  son  altesse!  Aussi  je  ne  fus 
nullement  tenté  de  prendre  ce  parti.  J'aimai  beau- 
coup mieux ,  et  c'étoit  la  seule  ressource  qui  me 
restoit,  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  ma 
maîtresse  pour  l'engager  à  m'épouser  brusquement . 
Je  courus  donc  chez  elle  aussitôt  que  ses  vieux  pa- 
rents m'eurent  quitté.  Je  l'abordai  d'un  air  triste; 
et ,  après  lui  avoir  conté  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
eux  et  moi ,  je  lui  dis  que  par  là  je  me  voyois  con- 
damné à  mourir  d'impatience  et  d'ennui.  Ce  re- 
tardement, me  dit  ma  veuve,  ne  sera  pas  si  con- 
sidérable que  vous  vous  l'imaginez.  Pardonnez- 
moi,  madame,  m'écriai-je  avec  émotion.  Je  dis- 
poseiai  facilement  l'ambassadeur  à  écrire  en  ma^ 
faveur  au  grand-duc  et  à  vos  parents  :  j'ose  vous 
assurer  qu^il  aura  celte  complaisance  pour  son  ne- 
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veu  ;  tuais ,  tous  le  dirai-je ,  son  caractère  me  fait 
tremUer  :  c'est  un  homme  trop  pradent  et  trop 
délicat  pour  ne  vouloir  pas  auparavant  s'informer 
de  votre  famille  et  de  vous-même,  madame,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire.  11  aura  peur  que  ce 
ne  soit  quelque  fol  amour  de  jeuoe  honune.  Ces 
sortes  d'informations  demandent  un  temps  qui  me 
parolt  infini;  et  cela  me  met  au  désespoir.  Là-des- 
sus, pour  l'attendrir,  je  lui  exprimai  ma  douleur 
dans  des  termes  dont  je  ne  puis  à  présent  me  sou- 
venir; car  lorsque  le  cœur  parle,  et  qu'un  amant 
dit  ce  qu'il  sent,  il  parle  bien  mieux  que  quand  il 
ne  £iit  qu'un  récit  de  ce  qu'il  a  senti,       4 

Je  me  souviens  seulement  que  ma  tendre  veuve 
fut  touchée  de  la  peinture  que  je  lui  fis  des  tour- 
ments que  me  faisoit  souffrir  par  avance  la  longue 
attente  qui  me  menaçoit.  La  dame,  qui  peut-être 
n'avoit  pas  moins  d'impatience  que  moi  de  se  voir 
attachée  au  joug  d'un  hymen  qui  la  flattoit ,  me  dit, 
pour  me  consoler,  qu'elle  ne  dépendoit  point  ab- 
solument de  ses  parents;  que  tout  ce  qu'elle  en 
avoit  fait  n'étoit  que  par  pure  bienséance.  Donnez- 
moi  trois  jours,  ajonta-t-elle,  pour  gagner  les  pa- 
rents qui  se  sont  montrés  favorables;  et  si  par  mal- 
heur je  les  trouve  tous  contraires  à  mon  dessein, 
nous  ne  laisserons  pas  de  nous  marier,  en  atten- 
dant qu'eux  et  M,  l'ambassadeur  aient  fait  à  loisir 
leurs  enquêtes.  Pouvois*je  entendre  des  parol<â 
plus  douces  et  plus  positives?  Tous  mes  sens  en 
furent  enchantés.  Enfin,  ma  sensibilité  parut  telle, 
que  la  dame,  se  sentant  dle-^même  dans  un  grand 
désordre,  m'auroit  volontiers  fait  grâce  des  trds 
jours  dont  elle  différait  ma  félicité. 

Qui  crairoit  qu'un  jour  si  agréable  pour  moi 
fut  suivi  du  plus  malheureux  de  ma  vie?  Le  len- 
demain ,  m'étant  levé  pour  aller  à  la  messe  à  l'An- 
nonciade,  qui  est  la  plus  belle  église  de  la  ville  et 
le  rendez-vous  du  beau  monde,  j'y  rencontrai  un 
jeune  parent  de  ma  veuve.  C'étoit  un  de  ceux  qui 
n'étoient  pas  difficultueux.  Je  le  saluai,  et  nous 
commençâmes  insensiblement  à  nous  entretenir  de 
mon  mariage  futur  avec  sa  cousine.  Au  milieu  de 
la  conversation ,  un  pauvre  que  j'avois  déjà  ren- 
voyé deux  fois  sans  le  regarder,  vint  pour  la  troi- 
sième me  demander  l'aumône.  Préoccupé  comme 
je  l'étois  d'un  entretien  qui  m'intéressoit,  je  m'im- 
patientai ,  et  donnant  assez  rudement  de  mon  gant 
sur  le  visage  de  ce  mendiant  importun  :  Vilain 
gueux,  lui  dis-je,  ne  veux-tu  pas  me  laisser  en 
repos?  Ce  pauvre,  qui  s'attendoit  à  un  autre  trai- 
tement de  ma  part,  me  répondit  dans  ces  termes  : 
«  Monsieur  Guzman,  si  tout  le  monde  vous  avoit 
reçu  de  même  lorsque  vous  étiez  mon  camarade, 
vous  ne  trancheriez  pas  tant  du  grand  seigneur  au- 
jourd'hui. »  A  la  voix  de  cet  homme,  dont  j'en- 
tendis distinctement  les  paroles,  je  jetai  la  vue  sur 


lui,  et  je  le  reconnuspour  on  pauvre  qui  avoit  4^ 
un  de  mes  plus  chers  confrères  dans  le  temps  que 
j'étois  à  Rome  dans  la  confrérie  des  goeox.  Je 
rougis,  je  pâlis  dans  le  moment,  et  lançai  sur  loi 
des  regards  où  ma  rage  étoit  peinte.  Bien  kûn  de  , 
craindre  ma  colère,  il  me  rit  au  nez,  me  fit  1^ 
grimace,  et  se  retira  en  me  disant  des  injures  eih^ 
tre  ses  dents.  Quelques  cavaliers  qui  éUMentautoi^ 
de  nous,  parmi  lesquels  il  y  avoit  un  de  mes  r^ 
vaux,  ayant  ou!  de  quelle  façon  le  pauvre  m'avc^ 
apostrophé ,  et  remarquant  que  j'tfi  éloîs  tout  <à^ 
concerté,  en  furent  extrêmement  surpris.  Mon  rjù 
val ,  qui  avoit  plus  d'intérêt  que  les  autres  à  appti^ 
fondir  cet  incident,  suivit  le  gueux  sans  faire  seoiL 
blant  de  rien ,  et  le  joignit  à  la  porte  dé  l'église, 
où  il  s'étoit  arrêté..  U  le  prit  en  particulier;  et 
après  lai  avoir  coulé  dans  la  main  quelque  moo- 
noie,  il  lui  demanda  s'il  me  connoissoit  bien  pour 
m'avoir  osé  dire  ce  qu'il  m'avoît  dit.  Le  paorre, 
encore  indigné  contre  moi,  lui  raconta  l'histoire 
depuis  mon  entrée  dans  Rome  jusqu'à  ma  sortie 
de  chez  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Quel  plaisir  pour  le  cavalier  qui  l'écoutoit!  Cé- 
toit  celui  de  mes  rivaux  qui  étoit  le  plus  en  droit 
de  prétendre  à  la  main  de  ina  veuve.  Gha^Déd'^ 
voir  appris  de  si  belles  choses  contre  moi,  il  lit 
encore  quelque  libéralité  au  pauvre,  lui  dit  de  k 
venir  trouver  l'après-midi  pour  prendre  un  habit 
qu'il  lui  vouloit  donner,  et  lui  conseilla  ensoitede 
se  retirer,  de  crainte  que  je  ne  le  maltraitasse, 
pour  me  venger  de  l'affront  qu'il  m'avoitfaitea 
pleine  ^lise.  Pour  lui ,  il  revint  auprès  du  pareot 
de  la  veuve  ;  et  le  voyant  seul ,  parce  que  dans  le 
trouble  où  étoient  mes  esprits  j'avois  jugé  à  propos 
de  le  quitter,  il  l'aborda ,  et  brûlant  d'impatieooe 
de  lui  parler  de  moi ,  il  ne  put  s'empêcher  de  loi 
faire  part  du  détail  dont  le  mendiant  yenoit  de  le 
régaler.  Le  paront,  fort  étourdi  de  cette  noafeile, 
se  contenta  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  ajoater  foi 
au  récit  du  pauvro,  qui,  selon  tontes  ks  appa- 
rences, me  prenoit  pour  un  autre. 

Les  deux  cavaliers  sur  cela  se  séparèrent,  te p^ 
rent  avec  quelque  soupçon  que  je  n'ëtois  pas  ee 
que  je  semblois  être ,  et  mon  rival  triomphant  d'a- 
voir fait  une  découverte  qui  devoit  le  débarrasser 
du  plus  dangereux  de  ses  compétiteurs.  Il  M 
alors  onze  heures  etdemie,  et  parconséqoeDtii} 
avoit  beaucoup  de  monde  chez  son  altesse,  <|ii 
étoit  |H*ès  de  se  mettre  à  table*  On  y  vit  liMt 
arriver  mon  rival ,  qui ,  se  mêlant  parmi  ks  coo^ 
tisans  qu'il  jugea  les  plus  jaloux  de  la  (iaveio^o^ 
j'étois  auprès  de  leurs  altesses,  leur  conta  toote 
l'aventure  d'un  air  mystérieux ,  les  priant  de  b  te 
nir  secrète.  Mais  ce  n'était  que  pour  mieux  les 
engager  à  la  répandre  ;  ce  qu'ils  eurent  en  effet  si 
grand  soinxie  faire,  qu'en  moins  d'un  quart  tfbeire 
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mcMuc  en  fat  informé.  Ce  prince  n'en  fit  que 
l'abord  ;  et  ayant  appris  qne  c'étoit  un  de  mes 
X  qui  faisoit  courir  ce  bruit^  il  le  regarda 
le  une  fable  inventée  par  un  amant  jaloux  et 
lié  par  son  désespoir.  Néanmoins»  suivant  sa 
;nce  ordinaire,  il  voulut  éclaircirlefait.  Après 
»  les  bontés^e  la  princesse  et  lui  avoient  eues 
moi ,  il  n'avoit  garde  de  n'y  pas  prendre  un 
rand  intérêt.  Il  ordonna  qu'on  lui  amenât  sé- 
rient le  gueux  qui  disoit  me  connoître,  afin 
[>ût  l'entendre  lui-même.  Pour  lui  obéir,  on 
1er  cher  le  mendiant ,  que  le  duc,  caché  der- 
un  paravent,  ouït  sans  être  vu.  Quand  ce 
3  eut  attentivement  écouté  la  belle  narration 
i  pauvre  fit  de  mes  aventures,  il  donna  ordre 
le  mît  en  prison ,  et  qu'on  l'y  traitât  bien , 
iéfense  de  le  laisser  parler  à  personne,  jusqu'à 
'il  eût  approfondi  cette  affaire, 
pendant  ce  temps-là  je  n'étois  pas  tout-à-fait 
aille  ,  du  moins  je  n'avois  aucun  soupçon 
nouvelle  face  que  prenoit  ma  fortune.  Il 
rai  que  le  cruel  événement  du  matin  m'a- 
rès-mortifié;  mais  je  comptois  qu'en  donnant 
ue  argent  au  gueux,  je  l'obligerois  à  sortir 
Tille  ou  bien  à  se  taire.  J'étois  même  re- 
é  à  l'église  après  la  messe,  dans  l'espérance 
rencontrer  ;  et  ne  l'ayant  plus  retrouvé  là , 
s  remis  au  lendemain  à  l'apaiser.  Pour  les 
BS  qullui  étoient  échappées  contre  moi,  j'a- 
ésolu  de  les  tourner  en  raillerie,  si  quelqu'un 
oit  de  m'en  parler,  et  de  les  faire  passer  pour 
nsolence  qui  m'avoit  été  dite  par  un  misé- 
qne  j'avois  un  peu  maltraité;  enfin  je  n'y 
!ois  déjà  presque  plus  ,  et  je  me  rendis 
^dînée  au  palais  à  mon  heure  ordinaire. 
te  présente  pour  voir  le  duc  ;  on  me  dit 
est- occupé  dans  son  cabinet*  Je  vais  à 
irtement  de  la  duchesse  ;  j'apprends  qu'elle 
1  peu  indisposée;  qu'elle  ne  verra  personne 
nr-là,  et  que  le  soir  il  n'y  aura  aucune  fête, 
cela  me  parut  si  naturel,  que  je  n'y  fis  au- 
réflexion  ;  et,  consolé  d'avoir  perdu  mes  pas 
;ôté  de  leurs  altesses ,  par  l'espérance  de 
r  le  reste  du  jour  avec  ma  veuve ,  je  vole 
elle.  Je  trouve  à  sa  porte  les  laquais  de  ses 
parents.  Je  juge  qu'il  y  a  grande  assemblée 
sa  maison,  et  que  c'est  au  sujet  de  notre 
tge.  Je  n'y  veux  point  entrer  de  peur  de 
1er  leur  conférence.  Je  passe  outre;  et 
ichant  que  devenir,  je  retourne  à  mon  hô- 
ie.  J'attendis  là  deux  heures  la  fin  de  ce 
il  de  famille  ;  après  quoi  j'envoyai  mon 
lent  chez  ma  maîtresse  pour  lui  en  deman- 
e  résultat.  On  dit  à  Sayavedra  qu'elle  étoit 
•  Il  y  retourna  une  heure  après ,  et  on 
It  qu'elle  ne  pouvoit  parler  à  personne. 


Pour  le  coup,  je  tirai  de  là  un  fort  mauvais 
augure.  Je  devins  la  proie  du  chagrin  et  de 
l'inquiétude.  Mon  écuyer  s'efforçoit  en  vain  de 
me  consoler;  toutes  les  raisons  dont  il  se  servoit 
pour  me  rassurer  l'esprit  cédoient  aux  réflexions 
qu'une  juste  crainte  m'inspiroit.  Je  me  couchai 
ce  soir-là  sans  souper  ,  et  je  me  levai  le  jour 
suivant  sans  avoir  pris  un  moment  de  repos. 
J'allois  envoyer  chez  ma  veuve  pour  savoir  à 
quelle  heure  je  pourrois  l'entretenir  ,  lorsque 
mon  hôte  vint  m'annoncer  deux  cavaliers  que 
je  connoissois ,  et  qui  souhaitoient ,  dit-il ,  de 
me  parler  d'une  affaire  de  la  dernière  consé- 
quence. Je  répondis  qu'ils  pouvoient  entrer.  Ces 
messieurs  se  présentèrent  devant  moi  d'un  air 
très-sérieux  ;  et  l'un  des  deux ,  ui'adressant  la 
parole,  me  dit:  «Nous  venons  ici,  comme  vos 
amis,  vous  avertir  qu'il  s'est  répandu,  tant  à  la 
cour  que  dans  la  ville ,  d'étranger  bruits  de  votre 
seigneurie.  Yous  n'êtes,  dit-on,  rien  moins  qu'un 
homme  de  qualité.  On  vous  accuse  d'avoir  joué 
à  Rome  de  très-vilains  personnages.  En  un  mot , 
vous  avez  été  domestique  de  l'ambassadeur  dont 
vous  voulez  passer  pour  parent.  Nous  ignorons , 
poursuivit-il,  si  le  grand-duc  est  informé  de  tout 
ce  qu'on  dit  de  vous  ;  mais  nous  vous  conseil- 
lons de  ne  point  paroître  au  palais  que  vous 
n'ayez  fait  vos  diligences  pour  avoir  des  attesta- 
tions qui  prouvent  la  fausseté  de  ces  bruits  qui 
V0U9  déshonorent.  » 

Tandis  que  ce  cavalier  me  tenoit  ce  discours 
mortifiant ,  j'étois  dans  un  état  pitoyable  ;  je 
pensai  m'évanouir,  et  la  voix  me  manqua  lors- 
que j'entrepris  de  faire  mon  apologie.  Je  répondis 
pourtant  que  je  n'aurois  jamais  cru  que  mes  en- 
nemis eussent  poussé  si  loin  la  calomnie  ;  que  je 
prendrois  la  poste  avant  la  fin  de  la  journée ,  et 
que  j'irois  moi-même  chercher  à  Rome  plus  de 
témoignages  qu'il  n'en  falloit  pour  confondre  la 
malice  de  mes  envieux.  Les  deux  cavaliers  ap- 
plaudirent à  ma  résolution ,  et  se  retirèrent , 
pour  aller  rapporter  cet  entretien  au  duc;  car 
c'étoit  par  onire  de  ce  prince  qu'ils  nf^toient 
venus  voir ,  quoiqu'ils  m'eussent  témoigné  que 
c'étoit  par  amitié  potuf  moi.  Us  ne  furent  pas 
hors  de  ma  chambre  que  mon  confident  y  entra  : 
il  lut  sur  mon  visage  les  affligeantes  nouvelles  que 
j'avois  à  lui  apprendre,  et  il  fut  dans  la  dernière 
désolation  quand  je  lui  contai  mon  malheur.  Ce- 
pendant, loin  de  se  laisser  abattre  comme  moi 
à  la  mauvaise  fortune',  il  se  roidit  contre  elle, 
et  s'armant  d'une  fermeté  qui  m'étonna  :  Mon 
maître ,  me  dit  -  il ,  c'est  à  présent  qu'il  faut 
montrer  du  courage  :  devez -vous  être  surpris 
qu'en  jouant  un  rôle  si  délicat  aux  yeux  de  tout 
le  Qioude,  il  arrive  un  contre-temps  qui  tendo 
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triste  le  dénoQmcnt  de  la  comédie?  Pour  moi, 
je  m'y  suis  bien  atteadn.  Mais  après  tout ,  notre 
chute  n'est  pas  si  grande  que  nous  ne  puissions 
nous  relever  :  on  nous  laisse  la  campagne  libre,  cela 
est  heureui.  Profitons  du  temps  ;  sortons  promp- 
lemenl  de  l'État  de  Florence,  et  allons  faire  ail- 
leurs à  loisir ,  sur  ce  rerers  de  fortune  ,  des 
réOexions  qu'^n  pourroit  nous  faire  faire  ici  plus 
désagréablement. 

Ces  raisonnements  sensés  relirëreni  mon  esprit 
de  l'accableaient  où  il  étoit  :  je  peusai  qu'en  elTet 
j'ilois  moins  malheureux  que  je  ne  dcTois  l'être. 
Je  dis  i  Sayavedra  que  ses  conseils  éloicnt  trop 
prudents  pour  ne  pas  les  suivre  ;  et  que  si  nous 
pouvions  partir  dans  une  heure  par  la  poste, 
nous  ferions  un  coup  de  partie.  La  chose  est 
tris-posùble ,  me  r^pondit~il  ;  nous  avons  vendu 
votre  cheval;  nous  ne  sommes  point  sans  argent; 
il  n'y  a  qu'à  louer  des  chevaux  et  nous  mettre 
ea  chemin  :  reposez-vous  sur  moi  du  soin  de 
lOBt  préparer  pour  notre  dëpaf  I.  Hé  bien ,  re- 
prisse, mon  ami,  fais  donc  tout  ce  que  tu  jugeras 
à  propos  de  faire.  Hélas  !  ajoutai-je  avec  un  pro- 
fond soupir  ,  je  partirais  content ,  si  je  voyois 
encore  une  fois  ma  belle  veuve.  Je  m'attendois 
h  trouver  Sayavedra  s'opposer  fortement  i  mon 
envie;  tout  au  contraire,  il  eut  la  complaisance 
de  me  dire  qu'il  me  procureroit  cette  satisfac- 
tion ,  lorsque  nous  serions  prêts  à  monter  à 
clievaL 

Dans  le  temps  que  je  tëmoignots  i  mon  con- 
fident que  j'Ëtois  charmé  d'avoir  en  lui  un  homme 
lout  dévoué  à  mes  volontés,  l'hâte  monta  pour 
■ne  dire  qu'une  demoiseUe  me  demandoit.  Je  fus 
d'abord  effrayé ,  car  tout  me  faîsoil  peur  dans 
1.1  simation  où  j'étois  ;  cependant  je  me  rassurai 
en  reconaoissant  dans  cette  demoiselle  une  sui- 
lante  de  ma  veuve.  Celte  fille  me  remit  un  billet 
<le  sa  maîtresse  où  il  n'y  avoit  que  ces  m 
Je  voué  attcTuis  chez  ma  cousine  pour  vous 
f^mmuniquer  du  choses  de  ta  dernière 
importance.  Adieu.  Je  dis  à  la  soubrette  que 
Je  serMs  dans  un  moment  chez  la  parente  en- 
<  [uestion  ;  et  quand  elle  fut  sortie ,  me  tournant 
\tn  Sayavedra  ;  Voilà ,  m'écrîai-je ,  tout  ce  que 
je  désirois!  Je  sais  bien  qu'il  m'en  coûtera  cher 
lour  soutenir  la  conversation  d'une  dame  que 
l'adore  et  que  je  vais  quitter  pour  jamais  :  il 
n'importe  ;  je  veux  la  voir ,  dussé-je  en  mourir 
liedouletu.  Je  chargeai  donc  de  tout  mon  Gdèle 
•cuyer ,  qui  ow  dit  :  Soyez  tranquille  sur  les 
npéralions  que  je  dois  faire ,  et  soyez  assuré  que 
(iaus  une  heure  et  demie ,  lout  an  plus  lard  , 
je  serai  avec  des  chevaux  de  poste  aux  environs 
lie  la  maison  où  vous  allez. 
Les  choses  ainsi  r^lOcs  entre  Sayavedra  et 


moi ,  je  me  rendis  à  l'endroit  où  ma  veuve  m 
tendoit.  Dans  quel  état  s'offril-elle  à  ma  vi 
dans  un  déshabillé  où  il  y  avoit  plus  de  dâ 
dre  que  de  n^ligence  :  elle  étoit  pâle,  àfb 
et  ses  yeux  parohsoienl  encore  humides  des  ^ 
qu'elle  avoit  versés  ;  enfin  il  sembloit  que  et 
une  autre  personne.  De  mon  côté,  je  n'étob 
mdns  changé  qu'elle.  Aussitôt  que  sa  pan 
m'aperçut ,  elle  sortit  d'un  cabinet  où  ces  <i 
dames  s'entretenoient,  et  se  retira  dans  sa  ch 
bre ,  pour  me  laisser  en  Uberté  avec  ma  vei 
qui  commença  par  répandre  des  brmes  en 
regardant  :  Savez-vous ,  me  dit-elle ,  tontes 
infamies  qu'on  (ait  courir  de  vous  dans  Flfveo 
Oui  ,  madame  ,  lui  répondis-je  d'im  air 
mortifié  :  les  noires  calomnies  que  mes  eone 
veulent  employer  pour  me  perdre  sont  va 
jusqu'à  moi  ;  et  dans  une  heure  je  pars  p 
Kome ,  d'où  je  serai  de  retour  dans  cinq 
six  jours  avec  des  certificats  qui  confondront  i 
calomniateurs.  Ces  paroles  la  consolèrent  nn  pi 
Elle  me  conta  tout  ce  que  ses  parents  Itii  tm 
dit  de  ce  gueux  ,  les  horribles  discours  qi 
avoit  tenus  à  toutes  les  personnes  qui  s'Anii 
avisées  de  l'intern^er  ;  et  elle  finit  par  la  c 
riosilé  que  le  grand-^uc  avoit  eue  d'entemln 
malheureux. 

Je  laissai  parler  la  dame,  tant  qu'ninipt 
sans  l'interrompre  ;  car  j'étois  si  tcoublé  de  et 
aventure ,  que  je  ne  pouvoïs  rien  dire  que 
fort  mal  à  propos.  Je  Icvois  les  épaules,  je  I 
sois  de  longs  soupirs  en  regardant  le  cicJ 
faisob  mille  démonstrations  qui  lui  persa 
mieux  la  fausseté  de  ces  bruits  que  touf 
qnence  humaine  n'auroit  pu  faire.  Ne  4 
fligez  point  ainsi  sans  modération ,  me  / 
tendremcnt^je  tous  ai  aimé  sans  vous  cf 
et  quand  vous  ne  seriez  pas  ce  que  je  / 
vous  êtes ,  je  sens  que  je  ne  laiss^ 
vous  aimer  encore.  Je  n'aurois  peoft 
remarqué  dans  im  homme  du  commis 
ments  qui  m'ont  frappée  en  vous  ;  I 
ma  naissance  ne  m'auroit  pas  du  ■> 
d'y  attacher  mes  regards  ;  mais  puil 
une  fois  su  toucher ,  ils  ne  pcuvenf 
leur  privilège.  Enchanté  d'un  seitf 
néreux ,  je  tombai  dans  une  défaf 
craindre  pour  ma  vie  ;  et  peu  s'eqj 
tendre  veuve  ne  s'évanouit  aussi,  à 
la  force  d'appeler  sa  cousine ,  m 
embarrassée  entre  noos  deux,  fdf 
prnnter  le  secours  de  la  saivivaMii 
l'a  instant  a[vès  que  ces  deux  m 
reprendre  mes  esprits ,  on  ml 
valet  de  chambre  m'altendoit  If 
les  cliciau\  Ltuicnl  prêts.  JeJ 
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[]ae  d'aimer ,  et  de  quelle  douleur 
nétré  quand  il  faut  se  détacher  de 
son  amour.  Jamais  adieux  n*ont  été 
ants. 

I  de  chez  k  cousine  de  ma  veuve  si 

mon  affliction 9  que,  sans  voir  Saya- 

e  je  rencontrai  à  la  porte ,  je  passai 

sans  rien  dire.  Il   me  suivit  ;  et , 

it  que  je  ne  savois  ce  que  je  faisois 

où  ma  passion  me  réduisoît,  il  me 

fit  un  peu  rentrer  en  moi-même,  et 

isit  où  nos  chevaux  nous  attendoient. 

légèrement  en  selle  »  et ,  sans  desser- 

nts,  je  courus  la  première  poste.  A 

y  mon  écuyer  me  demanda  pourquoi 

ions  la  route  de  Rome,  et  si  j'avois 

retourner.  Je  lui  répondis  que  j'étois 

et  pour  cause,  qu'on  me  crût  sur 

de  cette  fille  ,  et  qu'à  la  troisième 

nous  arrêterions  peur  nous  consulter 

e  nous  avions  à  faire* 


CHAPITRE  VIL 

ma  le  chemin  de  Bologne,  dans  l'espérance 
itrer  dans  cette  ville  Alexandre  Beotivoglio , 
r,  et  de  le  poursuivre  en  justice. 

i  nous  fûmes  amvës  à  la  troisième 
us  y  fîmes  une  pause  pour  prendre  de 
ire  et  du  repos,  deux  choses  dont  j'a- 
Ltréme  besoin ,  puisque  depuis  vingt- 
ures  je  n'avois  ni  mangé  ni  dormi. 
1  nous  tînmes  conseil,  mon  confident 
r  ce  qu'il  nous  convenoit  de  faire, 
emble,  dis-je  à  Sayavedra,  que  nous 
Ds  balancer  aller  à  Bologne.  J'ai  un 
lent  que  nous  y  renconUrerons  Alexan- 
iroglio  ;  et ,  si  je  suis  assez  heureux 
ouver,  je  ne  doute  point  que,  par 
ement  ou  par  la  voie  de  la  justice, 
luvre  une  bonne  partie  de  mes  effets. 
!  votre  idée ,  me  répondit  mon  confi- 
ts des  chevaux  et  partons  pour  Bologne, 
lettez-moi ,  s'il  vous  pkh ,  de  vous 
r  les  périls  où  je  m'expose  en  parois- 
cette  ville.  Je  crois ,  comme  vous , 
Ire  y  est;  et  si,  pour  mon  malheur, 
,  il  voudra  savoir  ce  qui  m'amène  à 
S'il  apprend  que  j'y  suis  venu  avec 
devinera  votre  dessein  et  prendra  la 
bien  il  pourra  me  faire  assassiner.  Ce 
tout ,  ajouta-t'il ,  je  ne  saurois  vous 
mce  dans  cette  affaire  sans  courir  ris- 
e  perdre ,  puisqu'il  faudra  que  je  me 
prisonnier;  et  quand  une  fois  je  serai 


en  prison ,  je  n'en  sortirai  jamais  peut-être  sans 
une  grâce  du  ciel  toute  particulière. 

J'entrai  dans  les  raisons  de  Sayavedra,  et  nous 
convînmes  qu'il  ne  se  montreroit  pas  dans  les 
rues  de  Bologne  ;  qu'il  se  tiendroit  caché  dans 
l'hôtellerie  où  nous  serions  logés ,  et  ne  se  mê- 
leroit  nullement  de  mon  procès ,  supposé  que 
j'en  eusse  un  :  aussi  bien  je  ne  croyois  pas  avoir 
besoin  de  lui  pour  faire  condamner  mon  voleur 
à  me  restituer  du  moins  une  partie  de  mon  bien. 
Mon  confident ,  rassuré  par  celte  condition ,  pa- 
rut tout  prêt  à  me  suivre.  Nous  nous  mîmes 
aussitôt  en  chemin  sur  des  chevaux  de  louage, 
et  le  lendemain,  sur  la  fin  du  jour^  nous  ar- 
rivâmes à  Bologne.  Nous  descendîmes  à  une 
hôtellerie  où  il  y  avoit  quelques  étrangers  que 
différentes  affaires  avoient  attirés  dans  cette  ville. 
Je  soupai  avec  eux,  et  je  me  retirai  de  bonne 
heure  dans  une  chambre  assez  propre  que  Saya- 
vedra avoit  eu  soin  de  me  faire  préparer.  Je 
dormis  peu,  n'étant  occupé  que  de  mon  fripon 
d'Alexandre,  et  je  me  levai  de  grand  matin  dans 
l'intention  de  m'informer  si  par  hasard  il  n'étoit 
pas  dans  le  pays.  Je  sortis  donc  tout  seul,  et 
je  me  promenai  pendant  un  quart  d'heure  dans 
les  rues.  Comme  je  passois  devant  la  grande 
église ,  je  jetai  la  vue  sur  cinq  ou  six  jeunes 
gens  qm  étoient  à  la  porte,  et  j'en  remarquai 
parmi  eux  un  dont  l'habit  me  fit  soupçonner 
que  te  cavalier  qui  l'avoit  sur  le  corps  pou  voit 
être  rhomme  que  je  cherchois.  Je  me  défiai 
(Fabord  du  rapport  de  mes  yeux  ;  mais,  après 
un  long  examen ,  je  reconnus ,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  cet  habit  étoit  celui  dont  un  officier 
napolitain  m'avoit  fait  présent  pour  quelque  ser- 
vice que  je  lui  avois  rendu  auprès  de  l'ambas- 
sadeur. 

Je  me  sentis  alors  si  transporté  de  rage  de 
voir  ce  voleur  paré  de  mes  dépouilles,  que  je 
fus  tenté,  dans  mon  premier  mouvement,  de 
le  joindre ,  et  de  lui  passer  mon  épée  au  tra- 
vers du  corps.  Néanmoins,  par  bonheur  pour 
lui,  et  peut-être  encore  plus  pour  moi,»il  vint 
une  foule  de  réflexions  judicieuses  s'opposer  à 
ma  fureur.  Doucement,  me  dls-je  à  moi-même, 
ne  sois  pas  si  violent;  laisse  vivre  ce  pendard:  s'il 
vit,  il  pourra  payer  ;  si  tu  le  tues ,  ce  sera  toi 
qui  paieras.  D'ailleurs  ces  jeunes  gens  qui  sont 
avec  lui  pourroient  bien  prendre  son  parti  ;  et , 
quand  cela  n'arriveroit  pas,  souvicns^toi  que  c'est 
un  grand  spadassin  avec  qui  tu  n'aurois  pas  trop 
beau  jeu.  De  demandeur  que  tu  es,  ne  te  rends 
pas  défendeur.  Ayant  donc  connu  la  folie  que  je 
voulois  faire.,  en  m'exposant  à  perdre  tout  le 
fruit  de  mon  voyage  par  mon  emportement^* 
^  je  m'en  retournai  à  l'hôtellerie  pour  prier  mon 
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bôle  de  me  donner  la .  connoissance  de  quelque 
homme  intelligent  dans  la  procédure.  H  envoya 
chercher  aussitôt  un  solliciteur  de  procès  qui 
demeuroit  dans  son  voisinage ,  et  qui ,  pour  un 
homme  de  son  métier,  avoit  bien  de  l'honneur 
et  de  la  probité.  Je  demandai  d'abord  à  ce  sol- 
liciteur s'il  connoissoit  un  certain  Alexandre  Ben- 
tivogiio,  fils  d'un  avocat.  Il  me  répondit  qu'il 
n*y  avoit  personne  dans  le  territoire  de  Bologne 
qui  ne  connût  le  père  et  le  fils.  N'êtes  -  vous 
pas;  lui  répliquai -je,  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis?  Non,  Dieu  merci,  me  repartit -il 
avec  précipitation  ;  quoiqu'ils  soient  d'une  con- 
dition plus  relevée  que  la  mienne,  je  serois  bien 
fâché  d'avoir  des  parents  ou  des  amis  de  leur 
caractère. 

Après  avoir  fait  ces  deux  question^,  ce  me  sem- 
ble assez  prudemment,  je  racontai  l'histoire  du 
vol  de  mes  coffres.  Le  solliciteur  m'écouta  d'un 
grand  sang-froid ,  et  comme  un  homme  qui  n'é- 
toit  point  du  tout  surpris  de  ce  que  je  hii  disois.  Il 
m'avoua  même  que  dans  Bologne  on  étoit  accou- 
tumé à  entendre  les  exploits  du  sieur  Alexandre, 
qui  n'en  faisoit  point  d'autres  qui  ne  fussent  de  la 
nature  de  celui  dont  je  venois  de  parler  :  mais  je 
ne  sais,  continua-t-il,  si,  quand  vous  aurez  intenté 
un  procès  à  votre  voleur ,  vous  en  serez  plus 
avancé.  U  a  pour  père  un  terrible  mortel,  qui 
s'est  mis  au-dessus  des  lois  par  la  méchanceté  de 
son  esprit ,  et  que  tous  les  habitants  de  cette  ville 
craignent  comme  le  feu.  Je  vous  conseiUerois 
plutôt  de  faire  parler  secrètement  à  ce  redoutable 
père,  qui  peut-être  aimera  mieux  en  venir  à  un 
accommodement  que  de  souffrir  que  cette  affaire 
éclate  :  c'est  le  meilleur  moyen  dont  vous  puissiez 
vous  servir  pour  rattraper  une  partie  de  ce  que 
vous  avez  perdu.  Je  répondis  au  solliciteur  que 
j'étoisfort  de  son  avis;  et  qu'outre  l'aversion  que 
j'avois  pour  les  procès,  je  jugcois  bien  que  je  ne 
gagnerois  pas  grand'chose  à  poursuivre  un  voleur 
qui  se  trouvoit  fils  d'un  homme  pareil  à  celui 
qu'il  venoit  de  me  dépeindre.  Je  le  pressai  ensuite 
de  se  charger  de  cette  commission  lui-même  ;  et 
comme  il  témoignoit  de  la  répugnance  à  se  mêler 
d'une  affaire  désSigréable  à  l'avocat  Bentivoglio,  je 
lui  promis  une  bonne  récompense  s'il  pouvoit 
réussir.  Il  ne  put  tenir  contre  cette  promesse,  et 
sur-le-champ  il.  eut  le  courage  d'aller  chez  le  père 
du  sieur  Alexandre. 

Mon  solliciteur  ne  tarda  pas  à  revenir.  H  avoit 
l'air  si  peu  content,  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
deviner  qu'il  avdt  perdu  sa  peine.  Aussi  me  dit-il 
que  le  superbe  avocat  l'avoit  fort  mal  reçu  ;  qu'au 
lieu  de  vouloir  s'accommoder,  il  avoit  pris  au 
point  d'honneur  la  proposition  qu'on  lui  en  avoit 
faite;  qu'il  s'entenoit  tellement  offensé,  qu'il 


sembloit  que  je  fusse  le  voleur  et  son  fils,  le  volé; 
et  qu'enfin  il  avoit  vomi  fen  et  flaninie  contre  moi. 
Je  me  déterminai  donc,  puisqu'on  m'yforçoit,  ^ 
implorer  le  secours  de  la  justice.  Le  soUiciten^ 
me  pria  de  l'excuser  s'il  refusoit  de  m'être  4^ 
quelque  utilité  dans  cette  affaire,  attendu  que  V 
père  de  ma  partie  l'avoit  menacé  de  l'envoyer  4 
l'hôpital  avec  toute  sa  famille,  s'il  apprenoit  qa*î/ 
me  rendît  directement  ou  indirectement  le  moin. 
dre  service.  Du  moins,  lui  dis^je ,  enseignez-moi 
le  nom  et  la  demeure  de  quelque  hoa  juriscoo. 
suite,  n  balançoit  à  me  faire  ce  plaisir,  tant  il  cnj- 
gnoit  les  Bentivoglio;  mais  remarquant  qoe  je 
tiroisde  l'argent  de  ina  poche  pour  payer  les  pu 
qu'il  avoit  faits  pour  moi,  il  me  nomma  un  aroot 
très-habile,  honnête  homme  même,  et  de  plus, 
ennemi  secret  de  mes  parties,  en  me  ssppiiut 
de  ne  dire  à  personne  qu'il  me  l'eût  indiqué. 

J'allai  trouver  cet  avocat,  à  qui  je  fis  aussi  un 
détail  du  vd  fait  à  Sienne,  n  prit  la  parole  lorsqie 
j'eus  achevé  de  parler.  Toute  la  vfiie  de  Bdogm, 
me  dit-il ,  sait  déjà  cette  aventure.  Alexandre  est 
revenu  chargé  d'habits  qu'il  a  fait  ajuster  à  a 
taUle ,  et  qu'il  dit  avoir  gagnés  à  Rome  à  un  jeune 
Espagnol.  Personne  n'ignore  à  quel  jed".  Ne  per- 
dez pas  de  temps,  ajouta-t-il;  poussez  vigoureu- 
sement cette  affaire  :  je  ne  doute  pas  qn*OD  ne 
vous  rende  justice ,  quelques  mouvjements  que  le 
père  Bentivoglio  puisse  se  donner  pour  qu'oo  toos 
la  refuse.  Je  dis  à  mon  avocat  que  je  le  coojarois 
de  prendre  mes  intérêts  en  main  ;  quefamod 
vanter  ses  lumières  et  son  intégrité;  qoeféttib 
convaincu  qu'il  n'oublieroit  rien  de  tout  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  que  je  n'eusse  pas  lieu  de  me  re- 
pentir d'être  venu  à  Bologne.  Il  me  répondit  qu'il 
y  alloit  travailler  fort  sérieusement  ;  que  je  n*aTois 
qu'à  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  revenir  dxi 
lui  dans  trois  heures.  Je  n'y  manquai  pas;  et  il 
me  montra  effectivement  une  requête  bien  dres- 
sée. Mon  affaire  y  étoit  exposée  en  beaux  termes* 
et  si  clairement  que  j'en  fus  très-satisfait. 

Nous  alltoes  tous  deux  la  présenter  an  magis- 
trat qu'on  appelle  ei  oydcr  dei  torrcn,  VzvSr 
teur  de  la  tour;  c'est  le  juge  ou  le  lieoteoaDt- 
criminel.  Plus  j'observois  mon  avocat,  et  \im'f 
m'apercevois  qu'il  s'y  porloît  de  bonne  grice» 
autant  pour  soutenir  mon  ^oit  que  pour  chagriner 
son  confrère  Bentivoglio.  Mais  soit  que  cehii^i 
eût  été  averti  de  mon  dessein  par  le  soUiciteor, 
soit  qu'-il  fût  grand  ami  de  l'aiiditeur  et  du  grrf' 
fier ,  je  n'eus  pas  sitôt  donné  ma  requête  quH  ^ 
fut  informé,  et  qu'il  porta  plainte  contre  moi 
devs(pt  le  même  juge,  disant  que  j'attaqooîs  !> 
réputation  de  son  fils  et  diffamois  sa  maisoQ;^ 
non-seulement  il  prétendoit  que  je  lui  fisse  r^' 
ration  d'honneur,  il  dcmandoit  encore  qoej^ 
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hmné  à  une  peine  afOictive.  Ce  n*est 
:^la,  me  dit  mon  avocat  :  si  Bentivoglio 
intre  plat  de  sa  façon  à  nous  servir,  nous 
eu  le  craindre.  Nous  ferons  réponse  à 
Les,  quand  l'auditeur  aura  répondu  à 
néte.  Ce  que  ce  juge  fit,  de  quelle  ma- 
and  Dieu  !  en  ordonnant  que  dans  trois 
ur  tout  délai ,  je  produirois  mes  preuves 
nt  j'accusois  le  seigneur  Alexandre  Ben- 

j'aurois  envoyé  en  poste  un  homme  à 
>nr  y  lever  les  informations  qui  y  avoient 
,  il  n'auroit  pu  être  de  retour  à  Sologne 
de  temps.  M.  l'auditeur  ne  ponvoît  l'igno- 
tque  j'avois  allégué  dans  ma  requête  que 
I  Sienne  que  j'attendois  mes  plus  fortes 
Mon  avocat,  pour  pousser  ce  juge,  lui 
1,  par  une  seconde  requête,  qu'il  étoit 
usage  de  [n'escrire  un  temps  au  deman- 
par  là  du  moins  il  espéroit  obtenir  un 
os  raisonnable;  il  fut  trompé  dans  son 
Ne  pouvant  plus,  après  cela,  douter  de 
intelligence  qui  régnoit  entre  l'auditeur 
ne  de  bien  à  qui  j'avois  affaire ,  il  me  dit, 
issant  de  honte  de  l'injustice  effroyable 
&  faisoit  dans  son  pays  :  Je  n'ai  plus  d'au- 
Âl  à  vous  donner  que  de  vous  éloigner  de 
le;  il  n'y  fait  pas  bon  pour  vous.  Je  ne 
trop,  par  le  tour  malin  qu'on  vous  a 
e  vous  n'y  feriez  que  perdre  du  temps,  de 
et  de  l'argent  :  encore  ne  sais-je,  conti- 
en  branlant  la  tête,  si  vous  en  seriez 
si  bon  marché.  Tous  êtes  étranger;  et 
t  ici  que  tout  est  permis  contre  les  per- 
'une  autre  nation  que  Titalienne. 
l'est  pas  possible,  m'écriai-je  d'un  ton  qui 
Dvroit  que  trop  l'agitation  de  mon  âme. 
-nous  donc  ici  chez  des  barbares?  Encore 
is  barbares,  me  répondit-il,  on  suit  les 
relies  ;  au  Ueu  que  dans  ce  pays-ci  l'on 
nott  aucune.  Je  vous  le  répète  encore, 
it-il,  mon  avis  est  que  vous  ne  vous  arrê- 
(los  loBg-tempsdans  cet  endroit  du  monde, 
rincipaux  officiers  de  justice  sont  si  peu 
ux,  qu'ils  peuvent  faire  passei^un  cou- 
ur  un  innocent,  et  traiter  un  innocent 
m  coupable.  Je  pnmiis  i  mon  avocat  que 
ur  suivant  je  ne  manquerois  pas  de  faire 
me  conseilloit  Je  le  remerciai  des  peines 
4ns  qu'il  av(Mt  bien  voulu  prendre  pour 
!  tirai  ma  bourse  pour  le  payer  grassement  ; 
ne  déclara  qu'il  ne  recevroit  rien.  Vous 
iz  perdu,  me  dit-il.  Si  j'acceptois  quelque 
3  vous,  je  croirois  mériter  d'être  confondu 
IX  dont  vous  avez  sujet  de  vous  plaindre. 
"S,  je  veux  qu'en  quittant  le  séjour  dv 


Bologne,  vous  soyez  persuadé  que,  si  les  fripons 
y  fourmillent,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelques 
honnêtes  gens. 

Je  m'en  retournai  chez  moi  plein  d'estime  pour 
mon  avocat.  Je  trouvai  Sayavedra ,  qui  n'étoit  pas 
sans  inquiétude  ;  il  craignoit  qu'à  la  fin  je  ne  le 
sacrifiasse  po^ir  ravoir  mes  effets.  Véritablement 
je  n'avois  qu'à  le  produire  en  justice ,  je  faisois 
cesser  les  chicanes  du  vieux  Bentivoglio.  Je  n'é- 
tois  pas  capable  d'une  pareille  trahison  ;  je  lui 
avois  pardonné  la  sienne,  et  il  me  servoit  avec  un 
zèle  qui  ne  me  permettoit  plus  de  me  souvenir  du 
passé.  Je  lui  dis  que  notre  procès  étoit  fini,  quoi- 
qu'il n'eûtpasencoreétéjugé,etque  nous  n'avions^ 
qu'à  chercher  fortune  ailleurs  ;  que  je  voulois  par- 
tir pour  Milan  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour; 
qu'il  n'avoit  qu'à  retenir  des  chevaux  de  louage 
et  tout  mettre  en  état  pour  notre  départ.  A  peine 
eus-je  donné  ces  ordres  à  Sayavedra,  qu'il  entra 
dans  l'hôtellerie  une  troupe  de  sergents  et  de  re- 
cors, métier  que  le  diable  auroit  honte  de  faire. 
Ils  vinrent  à  moi  d'abord  qu'ils  m'aperçurent,  et 
me  saisissant  brusquement  au  collet,  ils  me  con* 
duisirent  en  prison.  J'eus  beau  leur  demander 
quel  crime  j'avois  commis  pour  être  traité  si  in- 
dignement, ils  ne  me  répondirent  autre  chose, 
sinon  qu'on  me  le  diroit  en  temps  et  lieu.  On  me 
le  dit  en  effet  :  j'appris  que  c'étoit  pour  avoir  été 
volé;  et  que  je  serois  bien  heureux  si  je  ne  sortois 
de  prison  que  pour  aller  aux  galères  ;  que  mon- 
sieur l'avocat  Bentivoglio,  pour  punir  l'insolence 
que  j'avois  eue  de  me  plaindre  de  son  fils,  et  de 
présenter  deux  requêtes,  qu'on  devoit  regarder 
comme  des  libelles  diffamatoires  contre  la  noblesse 
de  sa  race,  et  en  particulier  contre  le  seigneur 
Alexandre,  dont  tout  le  monde  connoissoit  les 
«bonnes  mœurs,  avoit  obtenu  de  la  justice  de 
monsieur  l'auditeur  une  permission  de  me  faire 
arrêter,  en  attendant  qu'on  me  fît  subir  un  châti- 
ment convenable  à  ma  témérité. 

C'est  ce  que  contenoit  une  longue  feuille  de 
papier  qu'on  me  fit  lire ,  et  que  je  ne  lus  pas  sans 
lever  cent  fois  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  au 
grand  plaisir  de  mes  sergents  et  du  geôlier,  qui 
étoient  présents,  et  qui  rioient  sous  cape.  Dieu 
sait  de  quoi  1  Je  fus  là  deux  ou  trois  jours  sans 
voir  personne  que  le  concierge,  ses  valets  et  ses 
servantes,  qui  m'insultoient  de  gafté  de  cœur,  et 
se  faisoient  un  jeu  de  mes  souffrances.  Ce  lieu  me 
parut  un  vrai  tableau  de  l'enfer  ;  j'y  serois  mort 
de  faim  si  je  n'eusse  pas  eu  de  l'argent.  On  juge 
bien  que  je  payois  fort  cher  tout  ce  que  j'étois 
obligé  d'acheter  pour  vivre;  encore  falloit-ilen 
rendre  grâce  au  geôlier,  qui,  par  un  excès  de 
bonté,  venoit  me  tenir  compagnie  et  manger  les 
deux  tiers  de  ce  qu'on  m'apportoit  ;  après  quoi  il 
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me  disoit  effrontémcot  qu'il  ne  faisoit  pas  cet 
honneur  aux  autres  prisonniers. 

Sayavcdra^  qui,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites, 
n'osoit  paroître  en  ville  et  solliciter  pour  moi,  fai- 
soit agir  mon  hôte.  Celui-ci,  touché  de  compas- 

•  sion  de  me  Toir  si  injustement  persécuté,  alla 
trouver  mon  avocat,  pour  l'engager  à  ne  me  point 
abandonnera  la  malice  de  mes  ennemis.  L'avocat, 
homme  charitable  et  généreux,  indigné  de  la  ty- 
rannie qu'on  exerçoit  au  mépris  des  lois  sur  un 
étranger  sans  appui  ^  entreprit  de  me  servir  en- 
core ,  et  de  me  tirer  du  moins  des  griffes  de  ces 
Tolcurs.  Il  faut  savoir  de  quelle  façon  il  en  vint  à 

*'I)Out.  Pour  prévenir  un  jugement  ignominieux 
qu'on  étoit  sur  le  point  de  rendre  contre  moi,  il 
me  conseilla  de  souscrire  à  un  accommodement 
qui  me  fut  proposé  de  la  part  de  mes  parties ,  et 
que  je  n'ai  garde  ici  de  passer  sous  silence.  Ils 
me  firent  signer  une  déclaration  en  bonne  forme 
comme  je  reconnoissois  le  seigneur  Alexandre 
Bentivoglio  pour  un  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  d'une  vie  irréprochable;  que  je  lui  dcmandols 
pardon  de  l'avoir'injustement  accusé  d'une  mau- 
vaise action,  ce  que  je  confessois  n'avoir  fait  qu'à 
la  sollicitation  de  ses  ennemis;  enfin,  que  je  n'a- 
vois  aucun  sujet  de  me  plaindre  de  lui ,  et  que  je 
le  priois  de  m'accorder  son  amitié. 

Voilà  le  beau  tempérament  qu'on  trouva  pour 
accommoder  les  parties.  Je  n'eus  pas  plus  tôt 
signé  cette  déclaration  contre  mon  honneur  et 
ma  conscience,  que  je  fus  élargi.  Que  n'aurois-je 
pas  écrit!  que  n'aurois-je  pas  fait  pour  sortir  de 
prison!  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'y  être 
m'excuseront  bien  d'avoir,  pour  rattraper  ma 
liberté,  reconnu  un  voleur  pour  honnête  homme. 
J'aurois,  je  crois,  fait  le  contraire  s'il  eût  fallu.  Je 
repris  le  chemin  de  l'hôtellerie ,  où  Sayavedra 
étoit  dans  de  mortelles  alarmes  :  il  ne  savoit  si 
tous  les  mouvements  qu'un  homme  de  bien  comme 
mon  avocat  pourroit  se  donner,  et  le  bruit  scan- 
daleux que  mon  emprisonnement  faisoit  dans  la 
ville ,  seroient  capables  de  me  tirer  du  labyrinthe 
où  je  me  trouvois  engagé.  Ce  cher  confident  fut 
d'autant  plus  ravi  de  me  voir  libre,  qu'il  s'y 
attendoit  moins.  Tous  les  messieurs  qui  logeoient 
dans  l'hôtellerie  étoient  prêts  à  se  mettre  à  table 
pour  dlher;  aussitôt  qu'ils  me  virent  arriver,  ils 
vinrent  m'embrasser,  en  me  félidlant  sur  ma 
sortie  de  prison.  Us  me  témoignèrent  la  part 
qu'ils  avoient  prise  à  mon  malheur.  Pendant  tout 
le  repas  ,  on  ne  s'entretint  que  de  mes  juges,  et 
chacun  en  fit  un  éloge  digne  d'eux.  Pour  moi,  je 
n'en  parlai  qu'avec  beaucoup  de  retenue,  de  peur 
de  quelque  nouvel  accident. 
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Guzman ,  se  voyant  hors  de  prison ,  se  dispose  k  partie 

pour  Milan  ;  mais  UDe  occasion  de  gagner  de  l'argem 

lui  fait  différer  son  départ. 

• 

J'ordonnai  l'après-dlnée  à  Sayavedra  d'alkr 
louer  des  chevaux  pour  le  lendemain.  Nous  pv- 
tirons,  lui  dis-je,  pour  Milan ,  c'est  une  chose  ré- 
solue :  après  ce  qui  vient  de  m'arriver,  la  nile 
de  Bologne  doit  me  déplaire  encore  davantage  qoe 
celle  de  Florence.  Tandis  que  mon  écuyer  alb 
exécuter  mes  ordres,  je  me  rendis  chez  dod 
avocat  pour  le  remercier  de  ma  délivrance  et  loi 
offrir  ma  bourse  ;  mais  poussant  la  générosité  jus- 
qu'au bout,  il  me  dit  qu'U  ne  me  demandoitrien 
autre  chose  que  d'être  persuadé  qu'il  étoit  ao  dé- 
sespoir de  ne  m'avoir  pu  faire  tirer  raison  de  un» 
voleur.  Je  répondis  à  mon  avocat  que  je  ne  loi 
avois  pas  moins  d'obligation  que  s'il  m'eût  Dût  ns- 
tituer  tout  ce  qui  m'avoit  été  pris.  Je  k  quittai  m 
lui  faisant  toutes  les  protestations  imaginables  de 
service  et  d'amitié. 

Étant  revenu  à  l'hôtellerie  après  cela,  et  me 
trouvant  fort  désœuvré ,  je  m'amusai  à  voir  jooer 
aux  cartes  trois  de  nos  messieurs.  Je  m'assis  pir 
hasard  auprès  de  l'un  d'entre  eux ,  je  m'attachai  à 
voir  son  jeu;  et  par  un  caprice  assez  ordinaire  i 
l'esprit  humain,  je  sentis  qu'insensiblement  je 
m'intéressois  plus  pour  lui  que  pour  ks  deux  iu-  • 
très.  Quand  il  perdoit  je  m'affligeois,  et  lorsqu'il 
gagnoit  j'avois  une  secrète  joie,  comme  si  j'eusse 
été  de  moitié  avec  lui.  La  fortune  balança  long- 
temps entre  les  trois  joueurs  :  l'argent  ne  faisoit 
qu'aller  et  venir.  Ils  avoient  devant  eux  chacofl 
trente  pistoles  poiur  le  moins;  et  je  remarquai 
qu'ils  jouoient  rondement.  Celui  dont  je  voyois  les 
cartes  n'éloit  pas  le  plus  habile  ;  aussi  le  malbeer 
tomba-t-il  sur  lui  quand  ils  Tinrent  à  s'écbaufier 
et  qu'il  se  fit  de  grands  coups.  Je  mourois  d'envie 
de  le  conseiller  :  je  savois  parfaitement  que  cda 
ne  se  devoit  pas  faire  ;  et  cependant  j'eus  bien  de 
la  peine  à  m'en  empêcher ,  surtout  lorsque  je  mV 
perçus  qu'il  jouoit  de  son  reste.  Enfin  il  perdit 
jusqu'au  dernier  sou  ;  après  quoi  se  levant,  il  dit 
aux  deux  autres  joueurs  qu'il  alloit  sortir  pour 
chercher  de  l'argent,  et  qu'il  leur  demandoit  sa 
revanche  pour  l'après-soupée.  C'étoit  un  jeuoe 
homme  qui  venoit  d'arriver  à  Bologne  pour  ^y 
faire  passer  docteur  en  droit;  ses  parents  lui 
avoient  donné,  pour  cet  effet,  une  soixantaine  de 
pistoles  dont  il  fut  déchargé  sans  avoir  le  bonnet 
doctoral.  L'un  des  deux  cavaliers  qui  avoient  si 
bien  vidé  ses  poches  étoit  un  de  ses  compagnons 
d'étude ,  gentilhomme  de  Bologne,  et  l'autre  une 
manière  d'officier  français.  Ce  dernier,  qni  étoit 
un  peu  plus  âgé  que  ses  camarades,  en  sa^-oit  plus 
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IX.  Les  Français  ne  sont  pas  manchots 
lais  ils  rencontrent  quelquefois  des  per- 
me  antre  nation  qui  les  redressent, 
retirai  dans  ma  chambre ,  d'autant  plus 
oir  TU  perdre  mon  docteur  in  fieri, 
m'imaginer  que  c'étoit  moi  qui  lui  avois 
beur.  Prévenu  de  cette  ridicule  opinion, 
prochois  de  m'être  tenu  constamment 
li  pendant  tout  le  jeu ,  et  je  me  regar- 
ne  la  cause  de  sa  ruine  ;  puis  blâmant 
sensibilité  :  Je  suis  bien  fou,  disois-je, 
urmenter  l'esprit  si  mal  à  propos.  Mes 
flaires  ne  doivent-elles  pas  assez  m'affli- 
t-il  qtfe  je  m'occupe  du  chagrin  des  au- 
dis  que  je  faisois  ces  reflexions ,  j'enten- 
ne  homme  entrer  dans  sa  chambre,  qui 
parée  de  la  mienne  que  par  une  cloison 
Il  revenoit  de  la  ville  sans  avoir  pu  trou- 
trgent;  et  plus  piqué  contre  les  gens  qui 
)ient  refusié  que  contre  ceux  qui  lui  en 
[agné  :  Quelle  misère!  s'écrioit-il;  se 
le  dans  Bologne  un  honnête  homme  cher- 
tin  trente  pistoles  à  emprunter?  Les  Bo- 
sont  pas  des  chrétiens,  ce  sont  des 
encore  je  ne  sais  si  les  Turcs  ne  seroient 
humains  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
In  disant  ces  paroles  il  poussoit  de  gros 
et  se  promenoit  en  long  et  en  large  dans 
bre;  ensuite,  se  mettant  en  fureur ,  11 
t  comme  un  taureau,  donnoit  de  grands 
r  sa  table,  et  chargeoit  de  malédictions 
habitants  de  la  ville.  EnGn ,  las  de  jurer 
npêter,  il  se  jeta  sur  son  lit,  où,  le 
lur  un  ton  plaintif  il  renouvela  ses  lamen- 

i  beau  faire  des  eflbrts  pour  m'endurcir  le 
sentois  malgré  moi  que  j'étois  fort  touché 
[fortune.  Dans  ce  temps  là  mon  confident 
ns  ma  chambre,  pour  me  dire  qu'après 
n  couru  il  avoit  eu  le  bonheur  de  trouver 
aux  de  retour  pour  Milan.  Parle  bas,  mon 
dis-je  à  l'oreille  ;  mon  voisin  est  si  affligé 
|)erdu  son  argent,  qu'il  me  fait  pitié  :  je 
d  même  que  je  suis  furieusement  tenté  de 
:.  Eh!  que  feriez-vous  pour  y  réussir?  me 
!  pipndrois  ce  soir  sa  place,  lui  répondis- 
I  m'embarquerois  au  jeu  :  c'est  le  moyen 
'émettre  en  fonds  tout  d'un  coup,  ou  d'aï- 
Iroit  à  l'hôpital.  Au  bout  du  compte ,  l'ar- 
nous  reste  ne  sauroit  nous  mener  bien 
ntc  pistoles  que  nous  avons  peut-être  sont 
)  chose  pour  des  voyageurs  qui  ne  vont 
âed,  et  qui  vivent  noblement  dans  les  hô- 
,  qu'il  n'y  a  point ,  ce  me  semble,  à  balan- 
agit  de  faire  deux  repas  par  jour ,  ou  de 
e  qu'un  et  de  nous  coucher  sans  souper. 


Qu'en  penses-tu ,  Sayavedra?  J'attends  ton  conseil 
là-dessus.  Ne  me  dis  pas  que  je  vais  remplir  la 
place  d'un  homme  qui  a  joué  de  malheur,  et  que 
la  mauvaise  fortune  est  contagieuse  ;  je  ne  suis 
point  un  joueur  superstitieux  ;  et  d'ailleurs  je  puis 
t'assurer  que  j'aurai  afHadre  à  des  gens  qui  n'en 
savent  pas  plus  que  moi; 

Mon  confident  me  répondit  qu'il  approuveroit 
toujours  ce  que  je  jugerois  à  propos  de  faire  ;  mais 
qu'il  me  conseilloit,  puisque  je  voulois  bien  le 
consulter  sur  cela ,  de  ne  me  fier  que  de  la  bonne 
sorte  au  hasard,  dont  je  connoissoisle  caprice,  et 
de  prendre  des  mesures  pour  me  le  rendre  favo- 
rable. Eh  !  quelles  mesures ,  lui  dis-je?  en  feignant 
d'être  neuf  dans  ce  métier.  Bon,  répliquoit-il ; 
ignorez-vous  que  lorsqu'on  joue  pour  gagner  on  se 
sert  sans  façon  des  moyens  les  plus  sûrs  de  s'em- 
parer de  l'argent  du  prochain?  Les  honnêtes  gens 
d'aujourd'hui  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule. 
Si  vous  m'en  croyez,  voosne  serez  pas  plus  sot 
que  les  autres,  et  je  m'off^re  à  vous  aider  de  mes 
petites  lumières.  Sayavedra  me  ravit  par  ce  dis- 
cours. J'étois  bien  aise  qu'il  me  présentât  ses  ser- 
vices de  lui-même  ;  car  j'avois  jusque  là  gardé  tou- 
jours avec  lui  le  décorum  de  la  maîtrise;  ce  qu'il 
faut  nécessairement  faire  avec  les  valets,  si  vous 
voulez  qu'ils  vous  servent  bien. 

Je  dis  à  mon  confident  que  je  n'avois  envie  de 
jouer  que  pour  gagner ,  et  que  s'il  savolt  quelque 
infaillible  moyen  de  jouer  toujours  heureusement, 
il  me  feroît  plaisir  de  me  l'apprendre  ;  que ,  s'il  y 
avoit  quelque  mal  à  l'employer,  on  devoit  me  le 
pardonner  dans  le  mauvais  état  où  se  trouvoient 
mes  afiiadres.  Il  fut  charmé  à  son  tour  de  voir  que 
je  me  prêtois  de  si  bonne  grâce  au  désir  qu'il  avoit 
de  m'endoctriner.  Je  ne  veux ,  me  dit-il ,  que  vous 
donner  seulement  une  leçon  pour  vous  mettre  en 
état  de  rafler  ce  soir  tout  l'argent  des  autres  joueurs. 
Je  ferai  4ans  les  bonnes  occasions  une  petite  ronde, 
sous  prétexte  de  moucher  les  chandelles  ou  de 
vous  donner  à  boire.  Je  verrai  d'un  coup  d'œii  les 
cartes  de  vos  joueurs ,  et  je  vous  ferai  connoftre 
tout  leur  jeu,  tantôt  avec  mes  doigts  et  les  bon- 
tons  de  mon  habit ,  et  tantôt  en  tenant  sur  ma 
poitrine  la  main  droite  ou  la  gauche.  Lorsque  Saya- 
vedra m'eut  ainsi  parlé ,  je  demeurai  d'accord  avec 
lui  que  je  serbis  bien  maladroit  si  je  perdois  avec 
un  pareil  secours.  Nous  convînmes  donc,  entre 
nous  de  ce  que  signifieroit  chaque  signe,  et  il  ne 
tint  qu'à  mon  pédagogue  de  s'apercevoir  qu'il 
avoit  en  moi  un  sujet  des  plus  disciplinables. 

A  l'heure  du  souper  je  me  rendis  dans  la  salle, 
où  les  deux  joueurs  qui  avoient  gagné  étoient  déjà. 
Mon  voisin  le  futur  avocat  y  arriva  bientôt  ;  et  nous 
nous  .mimes  tou^  table.  Pendant  tout  le  repas, 
l'écolier  qui  avoit  perdu,  quoiqu'il  eût  la  mort  au 
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coeur,  fit  tous  ses  efforts  pour  parottre  gai.  U  parla 
beaucoup,  porta  des  brindcs  à  tous  les  conmeSy 
et  affecta  de  faire  l'agréable.  Après  le  souper,  les 
deux  messieurs  qui  avoient  joué  avec  lui  se  dispo- 
sèrent à  recommencer.  On  apporta  des  cartes  ;  et 
comme  on  se  préparoît  à  tirer  pour  les  places,  mon 
voisin  dit  :  Messieurs ,  j'espère  que  vous  ne  ferez 
pas  difficulté  de  jouer  trente  pistoles  sur  ma  parole; 
je  dois  demain  sans  faute  recevoir  une  somme  con- 
sidérable. A  ces  mots  le  Français  fit  la  grimace  et 
ne  répondit  rien.  L'autre  joueur,  plus  hardi,  dé* 
dara  qu'il  ne  joueroit  jamais  sur  la  parole  de  per- 
sonne; que  c'étoit  un  serment  qu'il  avoit  fait, 
ayant  remarqué  plus  d'une  fois  que  cela  lui  portoit 
guignoD.  Hé  bien^  messieurs,  reprit  l'apprenti  avo- 
cat, je  vous  demande  donc  un  moment  de  patience; 
je  cours  chez  im  marchand  que  je  n'ai  pas  trouvé 
tantôt,  et  qui  certainement  me  prêtera  tout  ce  que 
je  voudrai.  Les  joueurs  lui  repartirent  qu'il  pouvoit 
aller  faire  ses  affaires  et  revenir  les  joindre  dans  la 
salle,  où  ils  l'attendroient  jusqu'à  minuit. 

Je  pris  alors  la  parole ,  et  m'adressant  aux  deux 
cavaliers  qui  restoient ,  je  leur  demandai  s'ils  voa- 
loient  que  je  fisse  le  troisième  jusqu'au  retour  de 
leur  camarade  ;  que  je  lui  céderois  volontiers  la 
place,  puisque,  ayant  résolu  de  partir  le  lendemain 
de  grand  matin,  je  ne  pouvois  leur  tenir  compa* 
gnie  fort  long-temps.  Ces  messieurs,  qui  sur  ma 
physionomie  jugèrent  assez  mal  de  mon  adressé  au 
jeu,  me  répondirent  avec  joie  que  je  leur  ferois 
bien  de  l'honneur.  Pendant  qu'on  mettoit  les  car- 
tes en  ordre ,  j'appelai  6ayavedra ,  et  lui  dis  de  me 
donner  quelque  argent  II  me  jeta  sur  la  table  d'on 
air  négligé  toutes  nos  espèces,  qui  faisoient  à  peu 
près  une  trentaine  de  pistoles,  en  me  disant  qu'il 
en  iroit  chercher  si  j'^n  souhaitois davantage.  Jelui 
fis  réponse  que  cela  suffisoit,  et  que  j'irois  me  re- 
poser lorsque  je  l'aurois  perdu. 

Nous  fûmes- bientôt  en  train.  Sayavedra  s'assit 
sur  une  chaise  auprès  de  la  cheminée,  et  se  tint  là 
par  mon  ordre  pour  être  à  portée  de  nous  servir. 
On  se  ménagea  d'abord ,  comme  cela  se  pratique  ; 
et  néanmoins  trouvant  occasion  deux  ou  trois  fois 
de  faire  de  bons  coups  sans  tricherie,  je  ne  négli- 
geai point  d'en  profiter.  Je  gagnai  tout  au  moins 
cent  écus.  C'est  toujours  quelque  chose,  dis-je  en 
moi-iftême.  Si  malheureusement  pour  moi  le  jeune 
homme  qui  est  sorti  revient  avec  de  l'argent  frais, 
du  moins  je  n'aurai  pas  occupé  sa  place  pour  rien. 
Ces  coupsde  bonheur  piquèrent cesdeuxmessieurs, 
qui ,  craignant  que  je  ne  les  quittasse,  ainsi  que 
je  les  en  menaçois  de  temps  en  temps  pour  mieux 
les  échauffer  y  me  proposèrent  de  jouer  plus  gros 
jeu.  Je  leur  dis  que  j'y  consentois.  Un  moment 
après,  comme  il  s'agissoit  d'un  grand  coup,  j'a- 
postrophai Sayavedra.  Holà,  garçon,  lui  dis-je. 


ALFARACHE. 
ii'es4n  donc  ici  que  pour  dormir?  donne-moi  ^ 
boire.  Il  se  leva  de  l'air  du  monde  le  plus  innocent  ^ 
feignit  d'être  à  moitié  endormi ,  et,  en  versant <|q 
vin^ns  mon  verre ,  les  yeux  à  demi-fermés ,  il  me 
fit  par  ses  signes^  enlever  quinze  pistoles  à  mes 
deux  joueurs.  Yoilà  mes  fonds  bien  augmentés. 
Mais  suivant  la  pc^itique  ordinaire  des  aigrefins, 
je  perdois  quelquefois,  quand  j'aurois  fort  hiespa 
gagner. 

Pour  dire  la  vérité,  avec  mes  seuls  toorsde 
main,  je  serais  venu  à  bout  de  ces  messieurs,  ecje 
les  aurais  mis  à  sec  ;  car  ib  n'étoient  rien  moins 
que  de  fins  joueurs  :  cependant  il  fout  conTeair 
que  les  signes  de  Sayavedra  me  faisoient  brusqoer 
leur  argent,  surtout  quand  ce  n'étoit  point  ï  moi 
à  battre  les  cartes  ;  cela  étoit  même  moins  ssspecL 
Ce  garçon  me  fut  d'un  grand  secours  .pour  vider 
leur  bourse.  Quand  je  me  vis  en  possession  de 
toutes  les  pistoles  qu'ils  avoient  étalées  sur  la  Ubie 
au  coRunencement  du  jeu ,  je  leur  dis  :  Messieon, 
il  est  fort  tard ,  et  vous  savez  qu'il  m'est  permis 
de  me  retirer;  néanmoins,  pour  vous  foire  roir 
que  je  ne  veux  point  emporter  votre  argent,  et  que 
je  suis  beau  joueur ,  remettons  la  partie  à  demain: 
je  ne  partirai  pas,  quoique  j'aie  fait  louer  des  che- 
vaux pour  cet  effet.  Rien  n'étant  plus  capable  de 
consoler  des  joueurs  qui  perdent,  que  Tespérance 
d'avoir  leur  revanche,  ceux-ci  ne  me  pressèrent 
I^us  de  continuer  le  jeu.  Nous  nous  séparâmes. 
Chacun  prit  le  chemm  de  sa  chambre,  eux  daas 
la  crainte  que  je  ne  manquasse  à  ma  parole,  et  moi 
dans  la  résolution  de  la  tenir. 

La  joie  d'avoir  gagné  un  peu  d'argent,  et  Faj^i- 
tation  où  le  jeu  avoit  mis  mes  esprits ,  m'empi^ 
chèrent  assez  long-temps  de  goûter  la  douceur  do 
sommeil.  Heureusement,  dans  mon  insomnie, je 
n*avois  que  d'agréables  images.  H  n'en  étoit  p» 
de  même  de  mon  malheureux  voisin.  Il  ne  faisoit 
que  de  revenir  de  la  ville,  et  encore  sans  argent 
Il  n'avoit  osé  paraître  dans  la  salle;  et  piein de 
honte  et  de  rage ,  il  s'étoit  retiré  dans  sa  chambre. 
Je  l'entendois  soupirer  amèrement  et  se  tonner 
dans  son  lit  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  Tantret 
J'étois  ravi  de  l'avoir  vengé  à  mon  profit;  et,oe 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  je  ne  le  plaigoob 
plus  :  comme  s'il  eût  été  moins  à  plaiMre  depois 
que  j'avois  son  argent!  Nous  sommes  touchés  des 
malheurs  (fae  nous  ne  causons  pas,  ^insenaUes 
à  ceux  qui  nous  sont  utiles. 

Le  jour  suivant  mes  deux  joueurs  eurent  grand 
soin  de  s'informer  des  valets  de  l'hôtellerie  si  je 
n'étois  point  parti  ;  et  ils  furent  bien  aises  qottd 
ils  apprirent  que  j'avois  effectivement  diffM  moa 
départ.  Ils  avoient  peur  que  je  ne  leur  échappasse, 
et  moi  j'aurois  été  bien  fâché  de  les  quitter  sans 
avoir  le  reste  de  leur  argent.  Ils  aaroient  souhaité 
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m  fussions  remis  an  jea  dès  le  matin; 
irriter  leur  envie  ^  je  ne  me  montrai 
î  qn'à  l'heure  dn  diner.  Je  m'aperçus 
de  l'impatience  qu'ils  avoient  d'en  re- 
'ises  avec  moi  ;  ce  qne  je  ne  faisois  pas 
remarquer:  j'affectois  même  un  air 
)lent,  pour  leur  persuader  que  c'était 
mplaisance  qne  je  vouiois  leur  donner 
be 

DU  eul  dîné  l'on  apporta  des  cartes, 
leux  champions ,  pour  faire  connoître 
)n]oient  découdre,  tirèrent  de  leurs 
Dngues  bourses  pleines  de  bonnes  pis- 
ioublons  d'Espagne.  Us  en  jetèrent  des 
r  la  table,  en  me  disant:  Tenez,  sei- 
ier,  voilà  ce  que  vous  emporterez  de- 
ous.  Us  ne  croyoient  pas  si  bien  dire. 
s  donc  nos  places,  et  nous  commença* 
•  J'avois  dessein  de  perdre^dans  cette 
n  je  n'eus  pas  besoin  de  Sayavedra,  Je 
as  pas  non  plus  qu'ils  me  gagnassent 
Je  me  ménageai  de  façon  que  Je  ne 
ant  toute  l'après-dlnée  qutone  quaran- 
s.  L'officier  français  me  croyant  en 
ï  proposa  de  jouer  plus  gros  jeu,  Non, 
1  y  a  long-temps  que  nous  jouons;  re- 
i  on  peu  :  nous  serons  plus  propres  à 
partie  de  la  nuit  à  ce  saint  exercice,  et 
contenterons  tous  à  la  reprise  de  ce 

ice  qu'ils avoientde  me  traiter  plusmal, 
ieux  dire,  de  me  ruiner,  leur  fit  pren- 
9  jusqu'après  le  souper.  De  mon  côté, 
is  une  intention  plus  charitable  que  la 
e  je  fis  bien  voir  lorsqu'il  fallut  recom- 
ttre  la  carte.  La  fortune  me  fut  d'abord 
nais  avec  mon  adresse  et  le  secours  de 
§cnyer ,  je  l'obligeai  à  se  déclarer  pour 
essieurs  en  furent  donc  pour  leurs  dou- 
passèrent  de  leurs  bourses  dans  la 
rès  quoi,  quittant  le  jeu  pour  s'en  aller 
chambres,  ils  me  dirent  que,  si  j'étois 
leur  donner  encore  un  jour,  ib  feroient 
lendemain  une  nouvelle  séance.  Je  leur 
e  je  ne  demandois  pas  mieux ,  et  qu'ils 
oient  toujours  disposé  à  faire  ce  qu'ils 
« 

tirai  dans  ma  chambre  avec  mon  con- 
ne  se  possédoit  pas  de  joie.  Il  voulut 
lier;  je  le  repoussai.  Il  n'est  pas  ques- 
ndre  du  repos,  lui  dis-je;  il  est  trop 
ne  coucher  entre  deux  draps.  Je  pré- 
'  d'ici  dès  que  je  le  pourrai  faire  sans 
vedra  me  répondit  que  je  ne  me  sou- 
plus  que  je  venois  de  promettre  à  ées 
[ue  je  jouerols  encore  avec  eux.  Je  n'ai 


point  ouMié,  repri^je,  que  je  leur  ai  fait  cette 
promesse  ;  mais  je  ne  suis  point  assez  sot  pour  m'ex- 
poser  à  quelques  nouveaux  malheurs  en  la  tenant.  Ne 
conçois-tu  pas  le  danger  qu'il  y  a  pour  moi  à  faire 
un  long  séjour  dans  cette  ville?  Si  mes  voleurs  m'y 
ont  fait  emprisonner  après  s'être  sai»  de  mon  bien, 
que  ne  dois-je  pas  craindre  des  honpétes  gens  qui 
sont  en  droit  de  m'accuser  de  les  avoir  friponnes? 
Ne  soyons  pas  insatiables  ;  nous  avons  plus  de  six 
cents  écus,  contenton»-nous  de  cela ,  et  sauvons- 
nous  au  plus  vite.  N'as-tu  pas  arrêté  des  chevaux  ? 
Sans  doute ,  me  répondit-il  ;  j'en  ai  payé  la  journée 
au  maître,  qui  m'a  dit  qu'ils  seroient  prêts  à  la 
pointe  du  jour.  Tant  mieux ,  lui  répliquai-je,  nous 
ne  saurions  partir  assez  tôt;  je  ne  croirai  pas  ma 
bourse  en  sûreté,  que  je  ne  sois  à  dix  bonnes  lieues 
d*ici.  Mon  confident  me  quitta  pour  aller  se  repo- 
ser quelques  moments,  fort  satisfait  de  nous  voir 
chargés  d'un  butin  assez  considérable,  et  se  flattant 
de  la  douce  espérance  d'y  avoir  quelque  part.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  sans  inquiétude  sur  ce  point 
quand  il  se  rappeloit  l'histonre  de  mes  coffres  ;  his- 
toire qu'il  jugeoit  encore  trop  récente  pour  que 
j'en  eusse  perdu  le  souvenir 

Dès  qu'il  entendit  du  bruit  dans  le  logîs,  et 
qu'il  crut  les  domestiques  éveillés,  il  revint  dans 
ma  chambre ,  où  il  me  trouva  en  état  de  partir.  II 
est  vrai  que  je  ne  m'étois  pas  seulement  jeté  sur 
mon  lit,  et  que  je  m'étois  agréablement  occupé  à 
compter  mes  espèces,  à  mettre  l'or  d'un  côté, 
l'argent  de  l'autre ,  et  à  ranger  enfin  proprement 
nos  petits  effets.  Je  l'envoyai  payer  notre  hôte  ;  et 
lorsque  cela  fut  fait,  nous  sortîmes  de  l'hôtellerie, 
et  gagnâmes  promptement  l'endroit  où  nos  cDe- 
vaux  nous  attendoient.  Jamais  départ  n'a  été  si 
précipité  :  à  peine  avoit-on  ouvert  les  portes  de  la 
ville,  que  nous  étions  déjà  dans  la  campagne.  La 
belle  matinée!  Dans  un  autre  temps  j'en  aurois 
admiré  les  charmes  ;  mais  dans  la  situation  où  mon 
esprit  étoit  alors,  la  beauté  du  jour  m'étoit  très- 
indifférente.  Je  ne  songeois  qu'à  tirer  pays;  je 
m'imaginois  que  tous  les  lévriers  de  la  justice  dé- 
voient courir  apri^  moi,  pour  me  ramener  dans 
les  prisons  de  Bologne,  et  m'obliger  à  restituer 
l'argent  que  j'avois  escamoté  à  mes  deux  joueurs. 
Je  tournois  la  tête  à  tout  moment  pour  voir  si 
quelqu'un  ne  nous  suivoit  point  ;  et  quand  j'aper- 
cevois  quelque  cavalier  qui  venoit  plus  vite  que 
nous,  le  cœur  me  battoit ,  je  changeois  de  couleur, 
je  ne  me  rassurois  point  qu'il  ne  fût  passé.  Tant  il 
est  vrai  que  tout  crime  porte  avec  lui  son  châti- 
ment. 

Je  devins  pourtant  peu  à  peu  plus  tranquille; 
et  lorsque  nous,  eûmes  fait  quatre  lieues,  je  ne 
sentis  plus  aucune  crainte.  Alors  rompant  le  si- 
lence que  j'avois  gardé  jusque  là,  aussi  bien  qne 
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mon  compagnon  :  Sayavedra,  lui  dis-je,  n'es-tu 
pas  las  de  voyager  en  chartreui?  pour  moi  je  le 
suis  de  rêver.  Parlons  ;  conte-moi  quelque  histoire 
qui  me  réveille  et  me  réjouisse.  Seigneur  don  Guz- 
man ,  me  rcpondit-il,  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  qu'il  ne  convient  guère  aux  gens  qui  n'ont 
pas  le  sou  de  tenir  de  joyeux  propos;  il  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  ont  de  l'argent  à  pleines  mains 
de  faire  de  bons  contes.  Je  t'entends,  mon  ami, 
lui  répliquai-je  en  souriant;  je  t'assure  qu'à  la  dî- 
née  nous  ferons  un  compte  ensemble,  et  j'espère 
que  tu  seras  content.  Gomme  vous  saisissez  les  \ 
choses  I  repartit-il  en  riant  Je  vous  proteste  que 
ce  n'est  point  là  ma  pensée.  Je  sais  bien  qu'en 
vous  servant  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  et  que  le 
plaisir  de  vous  avoir  aidé  à  tirer  les  doublons  de 
vos  deux  joueurs  me  doit  tenir  lieu  de  récom- 
pense. Le  désintéressement  vrai  ou  faux  que  Saya- 
vcdra  faisoît  paroître  me  plut  infiniment;  et  mon 
dessein  n'étant  pas  de  le  frustrer  de  la  petite  ré- 
tribution qu'il  avoit  méritée  par  ses  signes  qui 
m'avoient  été  si  utiles,  je  lui  fis  présent  de  vingt 
pistoles  aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  une  pe- 
tite hôtellerie  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner. 

GHAPITRE  IX. 

Sayavedra ,  pour  désennuyer  Guzman  sur  la  route,  lui 
raconte  l'histoire  de  sa  vie. 

Nous  remontâmes  à  cheval  après  avoir  fait  un 
assez  bon  repas,  quoiqu'en  entrant  dans  cette  ta- 
verne je  me  fusse  attendu  à  faire  très- mauvaise 
chère.  Bien  loin  dé  garder  le  silence ,  comme  nous 
avions  fait  toute  la  matinée,  nous  commençâmes 
à  nous  entretenir  de  diverses  choses.  Je  ne  me 
Boliviens  point  à  propos  de  quoi  je  demandai  à 
Sayavedra  comment  il  étoit  devenu  aventurier;  je 
me  souviens  seulement  qu'il  me  répondit  que  pour 
satisfaire  ma  curiosité  il  falloit  donc  qu'il  me  con- 
tât l'histoire  de  sa  viç;  sur  quoi  je  lui  témoignai 
qu'il  me  feroit  un  fort  grand  plaisir  de  m'appren- 
dre  ses  aventures.  Alors,  sans  vouloir  s'en  défen- 
dre ,  il  en  fit  le  récit  en  ces  tcriAes  2 

'  Je  ne  suis  point  de  Séville,  quoique  je  vous 
aie  dit  à  Rome  que  j'en  étois.  Valence  m'a  vu  naî- 
tre, ville  où  il  y  a  peut-être  plus  de  fripons  que 
dans  aucun  autre  endroit  d'Espagne,  parce  que 
c'est  un  pays  abondant  en  toutes  choses,  et  qu'or- 
dinairement les  bons  pays  produisent  les  hommes 
qui  ne  valent  guère.  Mon  père  n'étoit  qu'un  bôur- 

*  J'ai  retranché  de  l*histolre  de  Sayavedra  les  addi- 
tions de  M.  Bremont ,  et  entre  antres  l'épisode  du  Fié- 
montais  qui  donne  sa  femme  pour  un  cheval  à  un  offi- 
cier napolitain  ;  cette  aventure  n'étant  qu'une  mauvaise 
copie  de  l'histoire  «.e  madame  de  Fresne  et  du  capi- 
laine  Gcqdron. 


geois  à  la  vérité;  mais  de  cette  haute  boui^eoisie 
qui  se  confond  avec  la  noblesse.  Ayant  perdu  sa 
femme  qu'il  aimoit  tendrement,  il  en  eut  tant  d^ 
douleur  qu'il  mourut  peu  de  temps  après  elle.  I"^ 
laissa  deux  fils  avec  peu  de  bien;  et  ces  deux  fili^ 
dont  je  suis  le  plus  jeune ,  vendirent  tous  ses  dfel^, 
qu'ils  partagèrent  entre  eux  également  Après  cel^ 
mon  frère  aîné  me  demanda  quel  parti  je  préteo^ 
dois  prendre.  Je  lui  avouai  que  j'avois  envie  ^ 
voyager,  et  que  c'étok  là  ma  passion  dominai)/^, 
G'est  la  mienne  aussi ,  me  dit  mon  frère.  J'ai  too- 
jours  pris  plaisir  à  entendre  parler  des  pays  étno- 
gers  :  je  suis  curieux  de  voir  de  quelle  façon  ?i- 
vent  les  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  «1  E^iagne; 
et  je  contenterai  incessamment  ma  curiosité.  £0- 
traînés  tous  deux  par  la  force  de  notre  étoile,  oq 
plutôt  par  nos  mauvaises  inclinations,  nous  pirtH 
mes  un  beau  matin  de  Valence,  chacim  avec  00 
petit  paquet  sous  le  bras. 

Nous  n'eûmes  pas  fait  une  h'eue ,  que  moo  frère 
me  dit  :  Il  me  vient  une  pensée.  Nous  allons  noos 
abandonner  à  la  fortune;  nous  ignorons  dequdle 
sorte  elle  nous  traitera.  Peut-être  nous  troore- 
rons-nous  dans  quelque  embarras  où  notre  plus 
grande  peine  sera  d'être  connus,  et  de  voiroos 
véritables  nonLs  couverts  d'infamie.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  changeons-les.  J'approuvai  soo  idée, 
et  nous  voilà  tous  deux  à  rêver  aux  noms  qoe  noos 
emprunterions.  Mon  frère  prit  celui  de  MatcoLo- 
jan  ;  et  moi ,  comme  je  me  souvins  d'avoir  ooî  dire 
que  la  maison  des  Sayavedra  étoit  une  desplusil- 
lustrcs  de  SéviÙe,  je  l'adoptai,  et  je  résolus  de  me 
faire  partout  appeler  Sayavedra.  J'interrompis  en 
cet  endroit  mon  confident  :  Est-il  possible,  loi 
dis-je ,  que  tu  n'aies  jamais  vu  cette  ville?  Gepeit- 
dant  tu  m'en  as  parlé  à  Rome  d'une  manière  à  me 
persuader  qu'il  falloit  que  tu  la  connusses.  Boo» 
répondit-il ,  j'ai  vu  tant  de  gens  qui  y  ont  été,  et 
j'en  ai  lu  tant  de  descriptions,  qu'il  n*est  pis 
étonnant  que  j'en  aie  dans  l'esprit  un  tablcaa 
fidèle. 

Nous  étant  donc  tous  deux  parés  de  ces  beaox 
noms,  poursuivit-il ,  nous  ne  songeâmes  plusqu*) 
nous  déterminer  sur  la  route  que  nous  prendrions. 
J'avois  déclaré  que  je  voulois  passer  en  Italie ,  et 
mon  frère  m'avoit  témoigné  le  même  désir  ;  wàs 
changeant  tout-à-coup  de  sentiment,  illoiprH 
fantaisie  d'aller  en  France.  La  contestation  que  ooos 
eûmes  là-dessus  devint  si  vive,  que,  nous  troo- 
vaut  entre  deux  chemins,  dont  l'un  cmidaisoit) 
Saragosse,  et  l'autre  à  Barcelonne,  il  enfila  te 
premier ,  et  moi  le  second,  en  nous  souhaitant 
l'un  à  l'autre  toutes  sortes  de  prospérités.  Apres 
cette  séparation  fraternelle,  je  me  rendis  à  Barce- 
lonne pcAir  m'embarquer  sur  les  galères  qu'os 
grand  nombre  de  personnes  y  altendoient  ao^ 
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ans  :e  môme  dcssoin.  Elles  n*y  armèrent  qu'un 
lois  après.  Pendant  tout  ce^emps-là  je  m'habiUai 
roprement,  je  cherchai  les  plus  agréables  com- 
agnles;  le  jeune  seigneur  Sayavedra  étoit  fort 
îen  reçu  partout  :  il  Jouoit,  faisoît  bonne  chère, 
t  ne  refusoit  pas  quelques-uns  de  ses  moments  à 
amoar.  Enfin,  je  me  réjoub  si  bien,  que  les 
alères  venues,  mon  hôte  payé,  mes  provisions^ 
lites,  je  m'embarquai  gaillardement  avec  six 
istoles  de  reste.  Nous  arrivâmes  heureusement  à 
»  eues,  où,  trouvant  d'abord  une  felouque  qui 
■artoît  pour  Naples,  je  n'en  voulus  pas  perdre  h 
ommodité.  Nous  eûmes  toujours  le  vent  si  favo- 
able ,  que  le  voyage  fut  très-court. 

Si  d'un  côté  j'étois  bien  aise  de  me  voir  dans  la 
ille  do  monde  où  j'avois  le  plus  souhaité  d'/^tre, 
arois  d^  l'autre  beaucoup  de  chagrin  quand  je 
onsidérois  l'état  de  ma  bourse,  laquelle  étoit  aussi 
late  que  celle  d'un  ermite.  Napics,  disois-je,  est 
ins  doute  le  séjour  de  tous  les  plaisirs  ;  mais  les 
laisirs  y  coûtent  autant  qu'ailleurs.  Quiconque 
il  sans  argent  à  Naples  n'y  peut  faire  qu'une 
-ès-9otte  figure.  Je  jugeai  bien  qu'il  falloit  user 
'industrie  :  je  m'adressai  pour  cela  aux  maîu^ 

0  métier  ;  je  leur  fis  connoltre  l'envie  et  le  be- 
t>îD  que  j'avois  d'Ôtre  leur  confrère.  Mon  air  de 
ripon  les  prévint  d'abord  en  ma  faveur  ;  et,  après 
m  petit  examen  qu'ils  me  firent  subir,  ils  me 
remuèrent  assez  de  disposition  à  mériter  l'hon- 
lenr  d'entrer  dans  leur  corps.  Je  n'y  fus  pas  sitôt 
igrégé ,  qu'ils  me  firent  commencer  par  servir  de 
ecood  et  de  croupier  au  jeu.  De  leur  projire 
iven,  je  m'en  acquittai  comme  si  j'eusse  eu  des 
principes  :  ce  qui  fut  cause  que  je  ne  tardai  guère 

1  écre  employé  à  la  filouterie  commune,  c'est-à- 
dire  à  couper  des  bourses,  à  crocheter  des  portes, 
ï  voler  la  nuit  des  manteaux  ;  en  un  mot,  à  cent 
pareils  exercices,  qui  ne  sont  que  l'A ,  B,  G  de 
i'école  des  filous,  et  qui  élèvent,  d'échelon  en 
échelon ,  un  honnête  homnàe  à  la  potence 

filais,  sans  vanité ,  j'avois  un  esprit  trop  supé- 
rieur pour  m'en  tenir  à  ces  petits  tours,  et  j'en  fis 
deux  ou  trois  qui  passèrent  pour  des  coups  de  maî- 
tre. Il  faut  que  je  vous  les  rapporte.  L'hôtel  du 
connétable  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  person- 
nes de  qualité,  qui  s'y  assemblent  tous  les  soirs 
pour  jouer.  J'avois  déjà  été  une  fois  dans  cette 
maison  à  l'heure  du  jeu ,  et  j'avois  observé  toutes 
les  choses  d'un  ceil  curieux  ;  j'avois  surtout  pris 
garde  qu'il  y  avoit  sur  chaque  table  de  joueurs 
deux  gros  flambeaux  d'argent  avec  des  bougies; 
et  cette  remarque  me  fit  imaginer  un  expédient 
pour  m'emparer  d'une  paire  de  ces  flambeaux. 
J'en  achetai  deux  d'étain  à  peu  près  de  b  même 
grandeur,  avec  deux  bougies;  je  mis  le  tout  pro- 
prement dans  mes  poches;  et  un  soir,  m'étant 


halMllé  de  manière,  que  je  pouvois  passer  pour  un 
garçon  qui  appartenoit  à  quelque  seigneiu*  de  l'as- 
semblée, je  me  glissai  chez  le  connétable.  Je  me 
postai  à  la  porte  d'une  petite  chambre  où  il  y  avoit 
deux  jeunes  cavaliers  qui  jouoient.  Je  m'aperçus 
avec  joie  qu'il  n'y  avoit  point  là  de  pages  du 
logis;  ils  étoient  tous  dispersés  dans  les  antres 
chambres,  qui  paroissoient  pleines  de  monde.  Il 
y  avoit  long-temps  que  mes  deux  joueurs  étoient 
aux  prises ,  et  déjà  leurs  bougies ,  presque  toutes 
consumées,  commençoient  à  en  demander  d'au- 
tres. Je  saisis  ce  favorable  instant.  Je  tirai  de  nies 
poches  mes  flambeaux  d'étain  ;  j'y  mis  mes  bou- 
gies, que  j'allai  allumer  aux  lampions  dont  l'esca- 
lier étoit  éclairé;  j'entrai  respectueusement  dans 
la  chambre  des  deux  cavaliers  avec  mes  flambeaux 
à  la  main  ;  je  les  posai  hardiment  sur  la  table,  à  la 
place  des  deux  qui  y  étoient,  et  que  j'emportai 
promptement  sous  mon  manteau,  après  les  avoir 
éteints.  Je  courus  aussitôt  à  toutes  jambes  augrefle, 
je  veux  dire  chez  notre  capitaine ,  qui  étoit  noire 
receleur  ordinaire,  un  personnage  grave,  et  qui 
passoit  pour  un  fort  lionnête  homme  dans  la  vilic. 
Il  nous  servoit  de  protecteur  et  d'avocat  quand  il 
nous  arrivoit  d'être  pris  au  trébuchet,  et,  par  re- 
connoissance,  nous  lui  donnions  le  cinquième  de 
tous  les  vols  que  nous  faisions. 

Une  autre  fois  je  fis  un  tour  encore  pins  ef-- 
fronté.  Je  passois  dans  une  grande  me  devant  une 
maison  qui  me  parut  devoir  être  la  demeure  de 
quelque  homme  opulent  ;  comme  en  effet,  j'appris 
depuis  que  c'étoit  celle  d'un  riche  notaire  et  grcf^ 
fier.  J'entrai  dans  cette  maison ,  dont  la  poite 
étoit  ouverte  ;  j'enfilai  deux  ou  trois  pièces  de 
plain-pied  sans  rencontrer  personne,  et  je  vis  dans 
la  dernière,  sur  une  table,  une  robe  de  femme  du 
plus  beau  velours  de  Gênes,  et  toute  neuve.  Je  la 
mis  sans  façon  sous  mon  manteau ,  et  en  deux 
sauts  je  regagnai  le  pavé.  Malheureusement  je 
trouvai  à  la  porte  le  maître  de  la  maison ,  lequel , 
me  voyant  sortir  de  chez  lui  avec  quelque  chose 
de  gros  sous  le  bras,  m'arrêta  brusquement ,  et 
me  demanda  d'un  ton  de  voix  terrible  ce  que  je 
portois  sous  mon  manteau.  Plus  d'un  autre,  à  ma 
place ,  eût  été  déferré  :  moi,  sans  paroître  ému  du 
contre-temps ,  je  lui  répondis  que  c'étoit  la  robe 
de  velours  de  madame ,  et  que  je  la  remportois 
pour  en  raccommoder  le  collet  et  démonter  une 
manche.  A  la  bonne  heure ,  reprit-il  ;  rapportez- 
la  bientôt,  car  ma  femme  en  aura  besoin  cette 
après-midi  pour  aller  rendre  visite  à  une  dame  de 
condition  de  ses  amies.  Je  lui  repartis  que  je  n'y 
manquerois  pas,  et  en  disant  cela  je  m'éloignai  de 
lui  comme  un  daim. 

Cette  aventure  se  répandit  dans  la  ville ,  et  dès 
le  jour  suivant  j'entendis  dire  que  le  notaire,  après 
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m'avoir  parlé,  rentra  chez  lui;  qu'il  trouva  sa 
femme  et  deux  ou  trois  domestiques  qui  faisoient 
autant  de  bruit  qu'on  en  fait  dans  une  taverne  ; 
que  la  maîtresse  crioit  à  pleine  tête  :  Où  est  ma 
robe?  elle  étoit  ici  tout  à  l'heure:  vous  me  la  paie- 
rez; que  les  domestiques  n'ayant  vu  entrer  ni  sor- 
tir personne  de  dehors  disoient  qu'il  falloit  que  Je 
diable  lui-même  l'eût  emportée  ;  et  qu'enGn  le  mari 
fit  cesser  ce  vacarme  en  leur  apprenant  ce  que  la 
robe  étoit  devenue.  On  ajoutdtà  cela  qu'il  courut 
sur-le-champ  chez  tous  les  huissiers  de  Naples  ; 
qu'il  leur  dépeignit  à  peu  près  ma  ûgure,  et  qu'ils 
me  cherchoient  actudlement  avec  tous  leurs  ar- 
chers. Pendant  qu'ils  faisoient  des  perquisitions 
inutiles,  mon  butin  étoit  en  sûreté  chez  notre  pro- 
tecteur, avec  qui  nous  nous  moquions  du  notaire 
et  des  sergents.  Cependant  ce  tour,  quej'avois 
fait  avec  autant  de  bonheur  que  de  subtilité ,  eut 
des  suites  qui  ne  sont  pas  l'endroit  de  ma  vie  qui 
occupe  le  plus  agréablement  ma  mémoire.  Les 
voici  : 

Un  jour,  me  promenant  hors  de  la  ville,  dans 
un  lieu  où  coule  un  assez  large  ruisseau,  je  vis  sur 
ses  bords  de  très-beau  linge  qu'une  blanchisseuse 
venoit  de  laver  et  d'étendre  sur  l'herbe.  Les  occa- 
sions me  tentent,  c'est  mon  foible.  Je  ne  pus  ré- 
sister à  Penvie  de  m'approprier  ce  linge  ;  aussi 
bien  c'étoit  une  chose  dont  j'avois  alors  grand  be- 
soin :  je  n'aitendois  plus  que  le  moment  de  pou- 
voir faire  mon  coup  sans  que  la  lavandière  s'en 
aperçût.  Ce  moment  vint,  et  je  le  saisis  si  presie- 
ment,  qu'enlever  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur ,  et 
reprendre  le  chemin  de  la  ville ,  cela  fut  fait  en  un 
clin  d'œil.  Néanmoins ,  quoique  la  femme  n'eût 
pas  remarqué  mon  action ,  il  arriva  qu'elle  jeia  les 
yeux  par  hasard  du  côté  de  son  linge..  Étonnée  d'y 
trouver  les  deux  tiers  pour  le  moins  à  redire,  elle 
regarda  de  toutes  parts,  et  ne  voyant  que  moi  aux 
environs,  elle  jugea  que  je  devois  être  le  voleur. 
Là-dessus  elle  abandonna  tout  le  reste  de  sou  linge, 
et  se  mit  à  courir  après  moi  en  criant  :  Ju  va- 
ieuT  !  au  voleur  î  d'une  voix  qui  faisoit  reten- 
tir toute  la  campagne.  Dans  cet  embarras,  que 
pouvois-je  faire?  Je  laissai  tomber  doucement  de 
dessous  mon  manteau  le  paquet  dont  j'clois 
chargé,  en  m'imaginant  que  par  là  j'apaiserois 
la  blanchisseuse,  qui,  satisfaite  d'avoir  rattrapé 
son  linge,  retourneroit  sur  ses  pas.  Mais,  soit  qu'elle 
crût  que  j'en  emportois  encore,  soit  qu'elle  eût 
juré  ma  perte,  elle  me  poursuivit  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville,  où  la  sentinelle  m'arrêta  pour  me  de- 
mander ce  que  c'étoit.  La  lavandière  arriva  au<si- 
€ût,  et  me  donna  mille  gourmades,  en  disant  que 
j'étois  un  voleur  qui  avoit  pris  tout  son  lingf».  On 
me  fouilla  partout  ;  et  comme  on  trouva  mon 
manteau  et  le  dessous  de  mon  bras  mouillés,  oa 
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n'eut  pas  de  peine  à  deviner  que  je  ni'étob  déiait 
du  paquet  pour  pouvoir  nier  que  j'eussevolé  mon 
accusatrice.  Il  ue  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
mériter  et  obtenir  un  logement  dans  le  palais  de 
la  justice. 

Je  fis  savoir  mon  emprisonnement  i  notre  avo-^ 
cat,  qui  vint  en  diligence  me  trouver.  Jek  mcq 
au  fait.  Il  se  rendit  chez  le  lieutenant  crimlDcl.  IIq 
eurent  ensemble  un  entretien  qui  fat  td,  que  1| 
protecteur  obtint  que  je  serois  élacgi  dès  ce  joOr^ 
là.  Il  m'apporta  cette  heureuse  nouvelle,  et  je  m^ 
disposois  à  sortir.   Déjà  l'ordre  étoit  expédié ,  /e 
concierge  satisfait,  et  déjà  j'avois  an  pied  hors  de 
la  priiion ,  lorsque ,  par  une  malice  du  diable,  k 
notaire,  qui  me  faisoit  chercher,  et  avoit  aflUre 
en  ce  lieu-là,  se  présenta  devant  moi.  Il  m'eori- 
sage ,  il  me  reconnoît,  il  se  met  en  fareor,  il  se 
donne  un  grand  coup  de  poing  dans  l'estornsc  et 
me  fait  rentrer  dans  la  prison ,  en  criant  an  ge6— 
lier  de  fermer  la  porte,  attendu*  disoit-il,  que  j'é- 
tois un  voleur,  et  qu'il  vouloit  m'écroucr.  Notre 
avocat,  qui  étoit  présent ,  n'épargna  aucune  fleur 
de  rhétorique  pour  apaiser  le  notaire  ;  il  alla 
jusqu'à  lui  offrir  la  valeur  de  la  robe  ;  mais  ce  i 
dit  notaire,  aimant  mieux  se  venger  de  moi 
de  recouvrer  son  bien,  fut  inexorable.  U  me 
émoucher  les  épaules  et  bannir  du  royaume. 

Après  cette  petite  mortification,  que  jesoofiir» 
assei^patiemmeut,  mon  capitaine,  pour  m'en coo- 
soler,  me  chargea  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  un  chef  de  bandits,  son  ami,  qni  avoit 
une  retraite  dans  les  montagnes  de  la  Romagne, 
où  je  me  rendis,  ne  pouvant  faire  mieax.  Ce  chef 
n'eut  pas  plus  tôt  lu  ma  lettre,  qu'il  me  fit  mi ac- 
cueil gracieux.  Il  me  présenta  aux  cavaliers  de  a 
compagnie.  Je  n'ai  jamais  vu  des  honunes  si  fa- 
rouches. Il  est  vrai  que,  venant  de  quitter  à  Naples 
des  camarades  fort  civilisés,  il  étoit  imposa 
que  ces  montagnards  ne  me  parussent  pas  gros- 
siers et  sauvages  :  néanmoins,  comme  on  appreMi 
à  hurler  avec  les  loups,  malgré  la  terrible  vie  que 
ces  bandits  menoient,je  ne  laissai  pas  de  m'accou- 
tumera vivre  avec  eux.  Nous  fîmes  quelques  bon 
coups,  et  je  me  vis  en  rieu  de  temps  le  gousset  bien 
garni.  Dès  que  je  fus  en  fonds,  il  me  pnt  cniie 
d'abandonner  ces  honnêtes  gens.  Pour  cet  effet, 
je  demandai  congé  à  notre  chef  pour  deux  mob) 
sous  le  prétexte  d'ime  affaire  que  je  lui  dis  avoir 
à  Rome.  Il  me  permit  de  faire  ce  qu'il  me  plairoitf 
après  m'avoir  obligé  de  lui  jurer  que  je  le  rejoio- 
drois  au  bout  de  ce  temps-là.  Je  lui  fis  à  la  vérité 
*ce  serment,  mab  je  l'oubliai  sitôt  que  je  fus  a 
Rome. 

Je  m'étois  mis  dans  l'esprit  que  dans  une  si 
belle  ville  je  trouverois  à  chaque  pas  des  occasioos 
d'exercer  mes  talents.  Cependant,  lorsque j>  t» 
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j*ea8  étudié  le  génie  de  ses  hablUDts  »  ils 
orenl  si  déniaisés,  que  je  perdis  espérance 
e  fortune.  Je  fis  quelques  coups  de  si  peu 
[tance,  que  tous  me  dispenserez  pour  mon 
r  de  vous  les  rapporter.  Je  vous  dirai 
qu'au  dernier  de  ces  misérables  tours ,  je 
Stre  pris  sur  le  fait;  ce  qui  fut  cause  que 
i  bnûquement  de  Rome.  Je  jugeai  à  propos 
xmrir  r  Italie  pour  la  bien  connoîtrc,  et  je 
li  foQl  mon  argent  en  menant  cette  yïe  er- 
Enfin  y  étant  à  Bologne,  le  hasard  me  fit 
)nnoissance  aTec  Alexandre  Bentivoglio, 
i  reçut  dans  sa  petite  troupe.  G^est  un  gar- 
t  subtil  et  né  pour  la  profession  dont  il  se 
îa  coutume  est  de  sortir  de  temps  en  temps 
pays  natal ,  pour  aller  tantôt  dans  une  ville 
k  dans  une  antre  chercher  des  dupes  ;  et 
lia  fait  quelque  bon  coup  de  filet,  il  re- 
à  Bologne ,  comme  si  de  rien  n'étoit,  et  il 


est  là  fort  en  sûreté!  Je  l'ai  accompagné  dans  quel- 
ques-unes de  ses  courses  ;  et  je  travaillois  à  Rome, 
sous  ses  ordres,  le  jour  que  je  rencontrai  votre 
seigneurie  persécutée  par  la  canaille.  Je  vons  allai 
voir  chez  votre  amb^sûdeur  :  vous  eûtes  Fimpru- 
dence  d'étaler  devant  moi  toutes  vos  nippes ,  et  de 
me  conter  toutes  vos  affaires  ;  j'en  rendis  compte 
au  capitaine  Alexandre ,  qui  sur  mon  rapport , 
imagina  le  tour  que  nous  vons  jouâmes.  Cette  ac- 
tion m'est  toujours  présente,  poursuivit-il  ;  et  l'ex- 
trême regret  que  j'en  ai  sera  éternellement  nourri 
par  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

Sayavedra  finit  son  histoire  en  cet  endroit. 
Après  quoi  ses  diverses  aventures  devinrent  lo 
sujet  de  nos  entretiens  sur  la  route  jusqu'à  Milan, 
où  nous  arrivâmes  tous  deux  gais  et  gaillards , 
avec  une  disposition  prochaine  à  nous  emparer  du 
bien  d'autruL 
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nlreprise  bardie  que  formèrent  Gozman  et 
Sayavedra  dans  la  ville  de  Milao. 

S  employâmes  les  trois  premiers  Jours  à 
romener  dans  les  rues,  en  parcourant  des 
s  différentes  marchandises  dont  les  bouti- 
toient  parées,  sans  songer  encore  à  mettre 
vre  notre  génie  aventurier  :  c'étoit  autant 
temps  pour  les  bourgeois  de  la  ville, 
ime  nous  traversions  la  place  un  matin ,  il 
I  jeune  homme  assez  bien  vêtu  aborder 
dra,  qui  marchoit  derrière  moi.  J'allois 
rs  devant,  et  j'avois  déjà  fait  plus  de  cent 
sque  je  m'en  aperçus.  Je  considérai  fort 
rement  ce  jeune  drôle  avec  qui  mon  confi- 
étoit  arrêté,  et  je  lui  trouvai  un  air  égrîl- 
li  me  donna  fort  à  penser.  Ho ,  ho  !  dis-je 
l-méme,  qui  peut  être  ce  garçon-là?  et  que 
it-ils  avoir  tons  deux  à  démêler  ensemble? 
e  qu'il  m'importe  de  savoir.  Mais  comment 
*  en  être  insiruil?  8i  j'appelle  Sayavedra 
li  demander  de  quoi  ils  s'entretiennent ,  il 
iquera  pas  de  composer  une  fable,  et  je 
rai  pas  plus  avancé.  Que  faut-il  donc  que 
e?  Me  tenir  en  repos,  et  leur  laisser  le 


cliaftip  libre;  ne  témoigner  aucune  défiance  à 
mon  écuyer,  et  avoir  toujours  l'œil  sur  lui. 

Leur  conversation  dura  plus  d'un  quart-d'heiirc, 
après  quoi  le  jeune  homme  prit  congé  de  mon 
confident,. qui  vint  me  rejoindre  d'un  air  rêveur 
qui  ne  m'ùta  point  le  soupçon  que  j'avois  déjà.  Je 
me  préparois  à  entendre  ce  qu'il  me  diroit  de  cette 
rencontre  qui  m'inquiétoit  ;  et  toutefois ,  quelque 
envie  que  j'eusse  de  le  faire  parler  là-dessus,  il 
ne  dit  pas  un  mot,  et  demeura  plongé  dans  sa 
rêverie.  Je  gardai  aussi  le  silence  sur  cela  jusqu'à 
l'après-dînée.  Alors  me  voyant  seul  avec  lui  dans 
ma  chambre ,  et  ne  pouvant  plus  me  contraindre: 
Monsieur  Sayavedra,  lui  dis-je  en  souriant,  peut- 
on,  sans  vous  paroître  indiscret,  vous  demander 
quel  homme  c'est  que  ce  jeune  garçon  avec  qui 
vous  étiez  ce  matin  en  si  grande  conférence?  Il  me 
semble  que  je  l'ai  vu  à  Rome.  Ne  se  nomme-t-il 
pasMendoce?  Non,  monsieur,  me  répondit-ii; 
on  l'appelle  Aguilera ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il 
justifie  bien  son  nom  ;  car  c'est  un  aigle  dans  les 
occasions  où  il  s'agit  de  jouer  de  la  griffe.  C'est 
un  bon  compagnon  qui  a  de  l'esprit,  qui  écrit  à 
merveille ,  qui  possède  l'arithmétique,  et  sait  faire 
en  perfection  des  comptes  doubles  et  triples.  II  y 
a  long-temps  que  nous  nous  connoissons  :  nous 
avons  voyagé  ensemble  et  mangé  de  la  vache  en* 
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ragée.  Il  rode  actudlemcnt  dans  sa  tête  un  des 
aein  qui  fera  sa  fortune  s'il  réussit.  11  m'a  proposé 
d'y  entrer,  et  il  m'offire  la  moitié  du  profit.  Je  lui 
ai  répondu  que  je  ne  vouloîs  rien  entreprendre 
sans  vous  en  avertir  :  je  lui  ai  dit  môme  que  vous 
aviez  tant  de  bonté  pour  moi,  que  vous  ne  me 
refuseriez  pas  tos  conseils  dans  une  affaire  de 
cette  conséquence.  Non  sans  doute,  lui  dis-jc;  au 
contraire,  mon  enfant,  je  suis  disposé  à  vous  y 
rendre  service  à  l'un  et  à  l'autre.  Apprends-moi 
seulement  de  quoi  il  est  question.  Monsieur,  re- 
prit-!], Âguilera  doit  venir  ici  cette  après-midi; 
vous  lui  parlerez.  Il  vous  découvrira  tout  son  pro- 
jet ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  dans  son 
plan ,  vous  le  perfectionnerez. 

Gomme  il  achcvoit  ces  paroles ,  on  lui  vint  dire 
qu'un  jeune  homme  le  demandoit.  Nous  ne  dou- 
tâmes point  que  ce  ne  fût  Aguilera  ;  car  nous  ne 
connoissions  personne  à  Milan.  Sayavedra  courut 
au-devant  de  lui  ;  et  après  l'avoir  préparé  à  l'en- 
iretien  que  nous  allions  avoir  ensemjjlo,  il  me 
ramena.  Nous  nous  saluâmes  de  part  et  d'autre 
avec  beaucoup  de  civilité.  Get  Aguilera  étoit  un 
garçon  d'assez  bonne  mine,  et  qui  me  parut  avoir 
de  l'esprit.  Il  me  confirma  tout  ce  que  m'avoit 
dit  mon  confident,  et  me  détailla  d'une  manière 
fort  plaisante  quelques  exploits  qu'il  avoit  faits 
avec  lui.  Il  m'apprit  ensuite  qu'étant  venu  à  Milan 
dans  l'espérance  d'y  faire  quelque  grand  coup,  il 
avoit  trouvé  moyen  de  se  mettre  an  service  d'un 
riche  banquier,  chez  lequel  il  demeuroit  depuis 
six  mois  en  qualité  de  commis;  qu'il  avoit,  par 
son  exactitude  et  sa  fidélité,  gagné  la  confiance 
de  son  patron ,  en  attendant  qu'il  trouvât  l'occa- 
sion de  le  voler  ;  qu'il  s'en  présentoil  une  fort 
belle,  mais  qu'il  avoit  besoin  d'un  second  pour  en 
pouvoir  profiter;  et  qu'en  rencontrant  Sayavedra, 
il  l'avoit  regardé  comme  un  homme  tombé  du 
ciel  pour  cela ,  le  connoissant  pour  l'avoir  vu  dans 
l'action  plus  d'une  fois.  Je  lui  demandai  si  son 
dessein  étoit  d'une  exécution  bien  difficile.  Pas 
trop,  me  répondit-il  ;  vous  en  allez  juger.  Le  ban- 
quier a  mis  depuis  peu  dans  son  coffre-fort  une 
grande  bourse  de  chamois,  oi!i  il  y  a  mille  belles 
pistoles.  Je  les  enlèverai  un  dimanche  au  matin 
(icndant  que  le  patron  entendra  la  messe;  j'irai 
joindre  à  la  poste  Sayavedra,  qui  aura  retenu 
deux  chevaux;  nous  partirons  dans  le  moment, 
«t  nous  piquerons  si  vigoureusement  nos  mazettes, 
que  nous  serons  bien  loin  de  la  ville  avant  que  le 
banqm'er  s'aperçoive  de  la  saignée  que  j'aurai  faite 
à  son  coffre-fort. 

Après  avoir  écouté  fort  attentivement  Aguilera, 
je  Im  dis  que  son  projet  étoit  diablement  délicat  ; 
qu'un  garçon  connu  dans  la  ville  pour  le  commis 
«de  ce  banquier  pouvoit  rencontrer  quelqu'un  qui, 


surpris  de  le  voir  sur  an  cheval  de  poste,  et  b 
soupçonnant  d'avoir  faitqudqoe  mauvais  coup, 
ne  manqueroit  pas  de  courir  chez  son  maître  poor^ 
loi  en  donner  avis  ;  que  le  banquier  âant  revenir 
de  la  messe  découvrirait  peut-être  d'abord  qu'oie 
l'avoit  volé  ;  que  le  bruit  s'en  répandroit  à  l'ins^ 
tant  dans  la  ville,  et  qu'on  saurolt  bientôt  qa'\«. 
guilera  auroit  pris  la  poste  ;  que  sur  cda  son  pQ« 
tron  feroit  suivre  ses  traces  par  des  gens  t^ 
montés,  et  à  qui  le  voleur  auroit  de  la  peine  i 
échapper.  Je  lui  représentai  encore  d'autres  io- 
convénicnts  qui  lui  firent  voir  clairement  qoesn 
dessein  étoit  mal  conçu.  Il  en  dcmenra  d'acooni 
enfin ,  et  cependant  il  me  dit  qu'il  ne  laisseroît 
pas  de  l'exécuter,  puisqu'il  ne  pouvoit  faire  lo- 
trement.  J'ai  affaire,  continua-t-il ,  à  un  boaune 
qui  ne  sort  jamais  de  chez  lui  qne  les  fêtes  et  )« 
dimanches  pour  aller  à  la  messe,  et  qui  revient 
une  demi-heure  après  se  renfermer.  Il  couche 
dans  la  chambre  où  sont  ses  papiers  et  son  argent, 
et  il  n'a  point  d'autre  cabinet. 

Quand  il  serait  encore  plus  sédentaire  et  plo» 
vigilant,  lui  répliquai-je,  on  peut  lui  ravir  sa 
bourse  de  chamois  sans  s'exposer  au  pérfl  qo^ 
vous  voulez  braver  si  témérairement  Ma  foi» 
messieurs,  si  vous  n'en  savez  pas  davantage,  voq9^ 
n'êtes  encore  que  des  apprentis  dans  votre  métier.. 
Je  veux  vous  montrer  qu'un  génie  supérieur» 
bien  d'autres  lumières  qne  les  vôtres.  Je  ms 
charge,  si  vous  le  souhaitez,  delà  conduite d0 
cette  entreprise;  et,  sans  vous  envelopper  àum 
le  malheur  que  je  puis  éprauver  si  la  fortune 
m'est  contraire,  je  vous  réponds  des  mille  pistdes, 
pourvu  qu'elles  soient  dans  huit  jours  dans  le 
coffre-fort.  Sayavedra  et  son  ami  se  prirent  à  rire 
à  ce  discours,  qui  leur  causa  autant  de  joie  que 
s'ils  eussent  déjà  eu  entre  les  mains  la  bourse  de 
chamois.  Ils  me  remercièrent  de  l'offre  que  je 
leur  faisois,  et  me  laissèrent  volontiers  conduire 
ce  prajet  d'importance,  bien  persuadés,  partioh 
lièrement  Sayavedra ,  qne  je  ne  leur  parierois  ps 
de  cette  sorte  si  je  n'étois  pas  comme  assuré  de 
l'événement  Ne  vous  embarrassez  de  lien,  kv 
dis-je,  messieurs;  vous  verrez  qu'un  homme qoi 
a  été  page  cinq  ou  six  ans  en  sait  frfus  long  qo^ 
bandit  de  la  Romagne.  Us  redonUèrent  leinsrii 
à  ce  trait  railleur,  qui  regardoit  Sayavedra.  Ea- 
suitcje  fis  quelques  questions  au  fidâe  commis 
du  banquier. 

De  quel  moyen,  lui  dls-je,  prétendiez-voos 
donc  vous  servir  pour  tirer  la  bourse  du  ooffire* 
fort?  Vous  n'en  avez  pas  la  clef?  Non,  certaine^ 
ment,  me  répondit-il.  Le  patron  ne  la  confie  I 
personne.  Il  me  la  donne  seulement  qneiqaefoiSi 
lorsque  je  suis  avec  lui  dans  son  cabinet,  et  qae^ 
pendant  qu'il  écrit,  quelqu'un  vient  demander  il 
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t  d'une  lettre  de  change.  Il  me  jelte  la 
ir  prendre  un  sac  dont  il  m'indique  le 
9;  et  tandis  que  je  compte  l'argent^  il  a 
ur  ce  qu'il  écrit  et  l'autre  sur  ce  que  je 
a  étante  repris-je,  il  sera  bien  difficile  de 
l'empreinte  de  cette  clef.  Beaucoup  moins 
»  ne  pensez  9  repartit  Âguilera.  J'ai  >  Dieu 
a  main  subtile  :  je  promets  de  vous  ap- 
empreinte  de  la  clef  du  coffre-fort,  et 
si  vous  le  jugez  è  propos ,  celle  de  la  clef 
!tite  armoire  où  mon  bourgeois  serre  ses 
!  compte  et  l'argent  qu'il  emploie  à  ses 
I  ordinaires.  A  ces  mots,  qui  me  firent 
r  de  joie ,  je  lui  dis  que  s'il  pou? oit  pren* 
deux  empreintes,  nous  serions  encore 
I  de  notre  fait 

oubliai  pas  de  m'informer  de  la  disposition 
tet ,  de  la  manière  dont  les  sacs  étoient 
s  marques  qu'ils  avoient,  en  un  mot,  de 
s  particularités ,  tant  du  dedans  que  du 
lu  coffre-fort.  J'en  fis  un  mémoire  cir- 
ié,  que  le  commis  me  dicta  ;  ensuite  je 
Aguilera  chez  son  maître,  en  lui  disant 
instruirois,  quand  il  en  seroit temps,  du 
ige  qu'il  auroit  à  jouer.  Après  son  départ, 
mon  confident  que  je  venois  de  mettre 
à  une  grande  épreuve  ;  que  je  doutois 
l  m'apportât  les  empreintes.  Mais  Sayave- 
1  avoit  une  haute  opinion  de  son  industrie, 
un  nouvel  éloge ,  qui  fut  justifié  deux 
rès.  Aguilera  me  tint  parole ,  et  m'ensei- 
je  trouverois  un  serrurier  qui  me  feroit 
isses  clefs ,  pourvu  qu'il  fût  payé  grasse- 
i  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire , 
notre  conunis  :  à  quelle  heuce  votre  maî- 

I  dans  sa  boutique?  car  les  banquiers  ont 
\  d'en  avoir  une  en  Italie.  Aguilera  me  ré- 
ue  son  patron  s'y  tenoit  ordinairement  le 
iepuis  dix  heures  jusqu'à  midi.  C'est  as- 
répliquai'je  ;  retournez  chez  vous,  et  re- 
m  ce  que  je  vais  vous  dire  :  demain  je  ne 
rai  pas  d'aller  sur  les  dix  heures  à  la  mai- 
anquier  ;  faites  en  sorte  que  vous  y  soyez 
i  ne  perdez  pas  une  parole  de  ce  que  je 
,  afin  que  vous  en  puissiez  rendre  témoi- 

II  le  faut. 

îtant  ainsi  réglé ,  je  portai  sur-le-champ 
;>reintes  à  l'honnéie  serrurier  à  qui  l'on 
lit  de  m'adresser  ;  et  il  se  trouva  qu'en 
loit  un  homme  de  bonne  composition.  Il 
lit  de  faire  incesbamment  les  deux  clefs 
ux  pistoles ,  dont  il  eu  toucha  une  d'à- 
}omme  je  revenois  de  chez  ce  bon  ou- 
lon  hôtellerie,  j'aperçus  dans  la  boutique 
rchand  une  espèce  de  cassette  à  bijoux 
pre.  11  me  prit  envie  de  la  marchander ,  ' 


et,  après  l'avoir  bien  examinée,  je  l'achetai.  $ay»- 
vedra ,  qui  m'accompagnolt ,  me  parut  un  peu 
surpris  de  cette  emplette.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  son  étonnement.  Ami ,  lui  di»-je,  cette 
jolie  cassette  de  cuivre  doré  ne  sera  pas  inutile  à 
notre  dessein.  Je  m'en  doute  bien ,  me  répondit- 
il  en  souriant  ;  vous  ne  l'avez  pas  achetée  comme 
un  sot;  vous  savez  l'usage  que  vous  en  ferez,  et 
je  m'en  rapporte  fort  à  votre  seigneurie. 

Je  me  rendis  le  lendemain,  sur  les  dix  heuKs,. 
à  la  boutique  du  banquier.  Aguilera  y  étoit  avec 
deux  ou  trois  messieurs  qui  étoient  là  pour 
affaire.  Je  saluai  en  entrant  le  maître,  et  lui  dis , 
à  haute  et  intelligible  voix,  que  je  venois  d'arriver 
à  Milan,  dans  l'intention  de  faire  des  emplettes 
pour  un  mariage  ;  que  javois  une  somme  assez 
considérable  d'argent ,  que  j'étois  bien  ,aise  de 
mettre  en  sûreté  ;  qu'au  lieu  de  la  laisser  dan» 
mon  hôtellerie,  où  il  y  avoit  toutes  sortes  de 
gens,  j'avois  pensé  que  je  ferois  beaucoup  mieux 
de  la  confier  à  un  homme  tel  que  lui,  dont  j'avois 
oui  vanter  la  probité  :  j'ajoutai  que  j'avois  un  pe* 
tit  voyage  à  faire  à  Venise ,  ce  qui  m'obligeroit  è 
prendre  chez  lui  une  lettre  de  crédit.  Le  banquier, 
avide  de  gain ,  me  fit  là-dessus  mille  offres  de  ser- 
vice, accompagnées  de  profondes  révérences ,  et 
me  demanda  combien  j'avois  d'argent  à  déposer 
chez  lui.  Je  lui  répondis  que  j'avois  douze  mille 
francs  en  or,  et  un  sac  rempli  d'espèces  d'argent , 
que  dans  une  heure  je  viendrois  lui  meture  tout 
cela  entre  les  mains.  Il  me  répliqua  que  ce  serait 
quand  il  me  plairait  ;  puis  ayant  tiré  son  journal 
de  l'armoire  où  étoient  ses  livres  de  compte ,  il 
me  pria  de  lui  dire  mon  nom.  Je  lui  dis  que  je 
m'appelois  don  Juan  Osorio.  Il  l'écrivit  aussitôt 
sur  son  journal,  avec  la  date  du  jour  et  du  mois , 
de  sorte  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  marquer  la 
somme  et  les  espèces,  quand  il  les  aurait  reçues, 
comptées  et  pesées.  Il  faisoit  ce  iazzi  pour  mieux 
ni'engager  à  ne  lui  pas  manquer  de  parale» 

Après  cela,  n'ayant  plus  rien  qui  m'arrêtât  dans 
sa  boutique,  j'en  sortis,  lui  faisant  des  civilités  qui 
furent  bien  réciproques ,  et  en  le  priant  à  haute 
voix  de  ne  point  s'éloigner  de  sa  maison,  attendu 
que  j'allois  revenir.  Cette  scène  finie,  je  retournai 
chez  moi ,  très-content  d'avoir  si  heureusement 
commencé  cette  intrigue.  Sayavedra,  qui  m'aiten* 
doit  avec  d'autant  plus  d'impatience  qu'il  y  étoic 
plus  intéressé,  ne  fut  pas  peu  étonné  quand  je  lui 
appris  ce  que  je  venois  de  faire.  Mais,  monsieur^ 
me  dit-il ,  où  «prendrez-vous,  s'il  vous  plaît ,  ces 
douze  mille  francs  en  or  que  vous  devez  dans  une 
heure  porter  à  ce  banquier  ?  Je  suis  en  peine  de 
savoir  cela.  C'est  ce  qui  ne  doit  point  t'inquiéter^ 
lui  répondis-je  ;  il  les  a  déjà.  Je  sais  bien  que  je 
le  parle  hébreu  ;  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  D.s^ 
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pense-moi  de  t'en  dire  davantage  pr^ntement , 
et  m'apprends  si  ton  Aguilera  compte  parmi  ses 
talents  celui  de  contrefaire  une  écriture.  Gom- 
ment 9  contrefaire  !  s'écria-t-il  avec  transport  ;  il 
contrefait  comme  un  ange  toutes  sortes  de  carac- 
tères :  c'est  son  fort  Plût  au  ciel  que  j'eusse  seu- 
lement le  tiers  de  l'argent  qu'il  a  touché  sur  les 
fausses  lettres  de  change  qu'il  a  faites.  S'il  n'ex« 
celloit  pas  dans  cet  art ,  il  seroit  encore  à  Rome  à 
l'heure  qu'il  est  ;  mais  il  a  été  obligé  d'en  décam- 
per brusquement ,  de  peur  de  tomber  entre  li'S 
mains  d'un  brutal  de  marchand,  lequel  ayant  eu  avis 
qu'il  avoit  contrefait  sa  signature,  vouloit  le  faire 
arrêter.  Puisque  cela  est  ainsi ,  repris-je ,  notre 
entreprise  réussira  infailliblement. 

Le  fonds  que  Sayavedra  faisoit  sur  mon  adresse 
ne  lui  permettoit  pas  de  douter  d'un  succès  dont 
je  i'assurois ,  quoiqu'il  ne  comprît  rien  encore  à 
mon  dessein.  Ce  qui  le  fâchoit,  c'est  que  je  ne  lui 
donnois  aucun  rôle  à  jouer  dans  cette  comédie.  Il 
s'en  plaignit  à  moi ,  et  me  demanda  s'il  n'y  feroit 
qu'un  personnage  muet.  Oh  !  que  si ,  lui  dis-je  ; 
et  je  t'en  destine  un  dont  tu  t'acquitteras  à  mer- 
veille. En  même  temps  je  lui  ordonnai  de  mettre 
sous  son  bras  la  cassette  que  j'avois  achetée  et 
remplie  de  balles  de  plomb.Outre  cela  je  le  char- 
geai d'un  sac  où  il  y  avoit  de  l'argent.  Ce  sac 
étoit  lié  d'un  ruban  rouge  et  taché  d'acre  au  mi- 
lieu, parce  que,  suivant  mon  mémoire,  il  y  en 
avoit  un  semblable  dans  le  coffre-fort.  Nous  sor- 
tîmes ensuite  tous  deux  de  ma  chambre ,  comme 
pour  aller  porter  tout  cela  chez  le  banquier.  Quand 
nous  fûmes  dans  la  rue ,  je  dis  à  mon  écuyer  : 
Entre  un  moment  dans  la  cuisine,  sous  prétexte 
de  demander  à  l'hôte  à  quelle  heure  nous  dîne- 
rons, et  ce  qu'il  nous  prépare  pour  dîner.  En  un 
mot,  fais  si  bien  que  sa  femme  et  lui  remarquent 
et  considèrent  attentivement  cette  cassette.  Il  nous 
importe  fort  qu'ils  en  soient  frappés  l'un  et  l'au- 
tre ;  ensuite  lu  reviendras  me  joindre  ici. 

L'homme  du  monde  le  plus  propre  à  s'acquit- 
ter d'une  pareille  commission ,  c'étoit  Sayavedra. 
Il  alla  dans  la  cuisine,  où,  faisant  à  l'hôte  les  ques- 
tions que  je  l'avois  chargé  de  faire,  il  lui  montra 
sans  affectation  la  casâètte  et  le  sac.  L'hôte  et  l'hô- 
tesse les  regardèrent  avec  de  grands  yeux.  La 
cassette  surtout  parut  si  jolie  à  la  femme,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  la  prendre  entre  ses  mains 
et  de  l'examiner.  L'hôte  fit  la  même  chose  à  son 
tour,  et  s'écria  :  Vive  Dieu  I  qu'elle  est  pesante  I 
Elle  doit  l'être,  dit  alors  Sayavedra,  puisqu'elle 
est  toute  pleine  de  pièces  d'or,  tant  d'Espagne  que 
d'Italie.  U  y  en  a  là-dedans,  ajouta-t-il,  pour  plus 
de  douze  mille  francs.  Nous  allons  les  déposer, 
avec  ce  sac ,  chez  un  banquier.  Chez  un  ban- 
quier !  interrompit  l'hôte  d*un  air  brusque  ;  quand 
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H  y  en  anruit  pour  cent  mille  écus,  cette  cassette 
et  ce  sac  seroient  aussi  sûrement  dans  ma  maisoQ 
que  chez  le  plus  riche  marchand  de  la  ville.  L'b^ 
tesse,  aussi  chatouilleuse  que  son  mari  sur  le  poiot 
d'honneur ,  dit  :  Nous  avons  eu  aussi  qudqaefoii 
des  dépôts,  et  grftces  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vietjge, 
nous  les  avons  fort  bien  gardés.  J'en  suis  per- 
suadé, reprit  Sayavedra.  Si  vous  n'étiez  pas  d'boo- 
nêtes  gens ,  mon  maître  ne  seroit  pas  venu  loger 
chez  vous  avec  tant  d'argent  ;  ne  croyez  donc  pu 
qu'il  ait  mauvaise  opinion  de  votre  maison.  U  ot 
sur  le  point  de  partir  pour  Venise  ;  il  a  bemia 
d'une  lettre  de  crédit  pour  cette  vUle,  et  0009 
allons  mettre  en  gage  ces  douze  mille  francs  dm 
le  banquier  qui  la  lui  doit  fournir. 

Cela  change  la  thèse,  répliqua  l'hôte  apaisé;  je 
n'ai  plus  rien  à  dire.  Eh  !  conunent  nommeMoos 
ce  banquier?  Jérôme  Plati,  reprit  mon  confideat 
Peste  !  reprit  l'hôte ,  c'est  un  Crésos  ;  c'est  don- 
mage  qu'il  soit  juif  comme  un  chien.  Il  vous  fera 
bien  payer  ce  dépôt ,  sur  ma  parole.  Si  vous  m'en 
eussiez  seulement  dit  uu  mot,  je  vous  aurois  en- 
seigné des  gens  plus  raisonnables.  Il  n'est  plos 
temps ,  dit  Sayavedra  ;  mon  maître  est  d^à  con- 
venu de  tout  avec  ce  banquier,  il  en  faut  puser 
par  là.  Mais  je  ne  songe  pas,  poursuivit-il,  que 
je  m'amuse  trop  avec  vous  ;  mon  patron  m'attend 
Je  ne  suis  venu  dans  la  cuisine  que  pour  m'iofor- 
mer  si  nous  aurions  le  temps  de  faire  notre  aSiire 
avant  de  dîner.  L'hôte  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  né- 
cessaire de  nous  presser,  et  que  nous  trooTe* 
rions  toujours  dans  sa  maison  de  quoi  faire  boiuc 
chère. 

Mon  confident  vint  me  rendre  compte  de  cet 
entretien  ;  puis  nous  allâmes  tons  deux  nous  pro- 
mener hors  de  la  ville.  Nous  regagnâmes  ensuite 
l'hôtellerie ,  où  Sayavedra ,  par  mon  ordre ,  entra 
tout  doucement ,  et  alla  remettre  dans  ma  cham- 
bre la  cassette  et  le  sac.  On  n'étoit  point  cocon 
à  table  ;  l'hôte,  par  considération  pour  moi,  aïoit 
retardé  le  dîner ,  et  il  fit  servir  dès  ({u'il  sot  noi 
arrivée.  Après  un  long  repas  je  me  retirai  diu 
ma  chambre ,  où  l'hôte ,  averti  que  je  soohaitois 
de  lui  parler,  accourut,  et  demanda  ce  qu'il  y  aïoit 
pour  mon  service.  Je  me  plains  de  vous,  loi  dis- 
je  :  avez-vous  pu  me  croire  capable  de  me  défier 
d'un  homme  d'honneur  comme  vous?  Pour  voos 
faire  connoître  l'injustice  que  voos  m'avez  faite, 
je  vous  conjure  de  me  garder  cette  bourse  de 
cent  pistoles  jusqu'à  mon  départ  pour  Ventso.  En 
achevant  ces  paroles ,  je  tirai  de  ma  poche  une 
bourse  musquée,  où  il  y  avoit  cette  somme  en 
doubles  pistoles.  Il  fut  si  sensible  à  cette  manjoa 
de  confiance ,  qu'il  en  parut  tout  transporté  de 
joie. 

Sur  la  fin  de  ce  joor-là  le  commis  do  banquier 
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se  déroba  de  chez  son  maître  pour  nous  venir 
frouver.  Hé  bien,  Âguilera^lui  dis-je,  fotre  patron 
nVc-il  pas  été  fort  surpris  de  ne  n'avoir  point 
revu  depuis  ce  matin?  Vous  n'en  devez  pas  dou- 
ter, répondit-il.  Après  vous  avoir  attendu  jusqu'à 
une  heure,  il  a  commencé  de  craindre  que  vous 
ne  revinssiez  pas.  Gonmie  il  ne  peut  ignorer  la 
mauvaise  réputation  qu'il  a  dans  Milan ,  il  s'est 
imaginé  que  quelqu'un  aura  été  assez  charitable 
pour  vous  en  avertir,  et  je  me  suis  aperçu,  à  son 
air  rêveur  et  chagrin,  qu'il  en  étoit  très-mortifié. 
Apprenez-moi  encore,  repris-je,  si  les  trois  hom- 
mes que  j'ai  vus  ce  matin  dans  votre  boutique  y 
sont  demeurés  long-temps  après  moi.  Aguilera  me 
repartit  que  non,  et  que  du  reste  de  la  matinée  il 
n'y  étoit  venu  personne.  Je  fus  ravi  de  savoir  cette 
circonstance,  et  j'assurai  mes  associés  que  dans 
trois  ou  quatre  jours,  tout  au  plus  tard,  on  verroit 
le  dënoûment  de  cette  pièce.  Le  commis,  charmé 
de  cette  assurance,  me  donna  le  bonsoir;  mais, 
ayant  que  de  nous  séparer,  je  lui  défendis  de  re- 
Tenir  à  l'hôtellerie.  Je  lui  en  représentai  les  con- 
séquences ;  et  il  fut  arrêté  entre  nous  que  tous  les 
jours  à  certaine  heure  Aguilera  se  trouveroit  dans 
certain  endroit ,  où  Sayavedra  lui  donneroit  ses 
instructions  de  ma  part, 

J*eus  mes  fausses  clefs  deux  jours  après.  Notre 
commis,  qui  en  fut  bientôt  informé,  dit  à  son  ami 
|n'îl  pourroit  s'en  servir  dès  le  dimanche  suivant 
'après^înée,  tandis  que  son  bourgeois  s'amuse- 
-oit,  selon  sa  coutume ,  à  jouer  aux  échecs  avec 
m  de  ses  voisins.  J'instruisis  alors  Sayavedra  de 
ont  ce  que  je  prétendois  faire,  ainsi  qne  de  tout  ce 
ju'il  avoit  à  dire  au  commis  ;  et  le  samedi  au  soir 
e  l'envoyai  au  rendez^vous,  chargé  des  deux  faus- 
KS  clefs  avec  la  cassette,  où  il  y  avoit  dix  qua- 
iruples,  trente  écus  romains  et  trois  petits  papiers, 
i  la  place  des  balles  de  plomb  qui  y  étoient  aupa- 
ravant. A  l'égard  du  sac  où  il  y  avoit  de  l'argent, 
|e  le  gardai  :  je  ne  Tavois  taché  d'encre,  et  lié  d'un 
ruban  rouge,  que  pour  le  faire  parottre  amsl  de- 
vant l'hôte  et  l'hôtesse,  afm  qu'ils  pussent  témoi- 
pier  l'avoir  vu,  comme  je  n'avois  mis  des  balles 
de  plomb  dans  la  cassette  que  pour  la  rendre  pe- 
sante, et  faire  croire  à  ces  bonnes  gens  qu'elle  de- 
Foit  être  pleine  d'or. 

Dès  que  mon  confident  vit  Aguilera,  il  lui  dit  : 
riens,  mon  ami,  voici  de  quoi  il  s'agit;  écoute- 
noi  avec  toute  l'attention  dont  tu  es  capable,  et 
eliens  bien  tout  ce  que  je  vais  te  dire»  Demain , 
orsque  tu  auras  ouvert  le  coffre-foii,  tu  prendras 
a  bom'se  de  chamois  qui  est  dedans,  et  tu  la  vide- 
as  dans  cette  casette  ;  mais  n'oublie  pas  d'ôter 
[uaranté  pistoles  des  mille  qui  y  sont,  et  de  les 
emplacer  par  ces  dix  quadruples.  Tu  ne  man- 
[ueras  pas  non  plus  d'y  mettre  ce  petit  papier. 


qui  est  un  bordereau  de  cette  somme,  et  qui  dé- 
clare qu'elle  appartient  h  don  Juan  Osorio,  dont 
num  maître  emprunte  le  nom  dans  cette  affaire. 
Voilà,  continna-t-il,  un  second  bordereau  que  tu 
fourreras  dans  le  sac  où  tu  dis  qu'il  y  a  trois  cent 
trente  écus,  et  qui  est  taché  d'encre  et  lié  avec  un 
ruban  rouge  ;  tu  tireras  en  même  temps  de  ce  sac 
trente  écus  de  ceux  qui  y  sont,  pour  y  glisser  ces 
trente  écus  romains  que  tu  vois.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  te  recommander  une  chose,  qui  n'est 
pas  la  moins  importante  ;  c'est  d'ouvrir  la  petite 
armoire  où  ton  patron  enferme  ses  livres  de 
compte,  et  d'écrire  sur  son  journal  les  paroles  qui 
sont  tracées  sur  ce  troisième  papier,  bien  en- 
tendu que  tu  les  mettras  après  le  nom  de  don  Juan 
Osorio,  que  tu  trouveras  marqué  dessous;  et  bien 
entendu  encore  que  tu  emploieras  toute  la  dexté- 
rité de  ta  main  à  contrefaire  l'écriture  du  sieur 
Jérôme  Plati.  Le  seigneur  don  Guzman  moo  maî- 
tre, ajouta-t-il,  n'exige  plus  rien  de  toi  qu'une 
petite  chose  très-aisée;  c'est  que  lundi,  quand  il 
ira  fondre  la  cloche,  tu  lasses  le  serviteur  zélé, 
jusqu'à  l'accabler  d'injures,  et  le  frapper  même 
pour  rendre  la  scène  plus  naturelle. 

Aguilera  interrompit  en  cet  endroit  son  ami.  Je 
comprends  fort  bien  tout  ce  projet,  lui  dit-il;  et 
je  vois  bien  que  tu  sers  un  maître  juré  fripon  : 
tu  peux  l'assurer  que  je  ferai  demain  tout  ce  qu'il 
me  prescrit,  et  que  je  ne  gâterai  pas  son  ouvrage. 
Là-dessus  Sayavedra  lui  mit  entre  les  mains  la 
cassette,  où  étoient  les  trois  papiers,  les  dix  qua- 
druples, et  les  trente  écus  romains,  que  le  com- 
mis emporta  chez  lui  pour  les  y  cacher,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  temps  d'en  faire  l'usage  que  je  sou- 
haitois. 

CHAPITRE  IL 

Quel  fût  le  succcd  de  cette  fourbcrte. 


Je  ne  passai  pas  le  dimanche  sans  inquiétude  : 
je  craignois  qu'il  n'arrivât  quelque  contre-temps 
qui  fît  échouer  notre  entreprise  ;  mais  mon  confi- 
dent ayant  été  le  soir  au  rendez-vous,  revint  plein 
de  joie  m'annoncer  que  tout  avoit  été  fait  comme 
je  le  désirois,  et  qu' Aguilera  se  préparoi t  à  bien 
jouer  son  personnage  le  jour  suivant.  Ce  rapport 
rendit  mon  esprit  plus  tranquille,  et  me  fit  atten- 
dre plus  patiemment  l'heure  de  paraître  devant  le 
banquier. 

Sitôt  qu'elle  fut  venue ,  je  me  rendis  chez  lui, 
il  étoit  seul  dans  sa  boutique.  Après  l'avoir  salue 
fort  poliment ,  je  lui  dis  que  je  le  priols  de  me 
rendre  ce  que  je  lui  avois  apporté  quelques  joun 
auparavant.  Il  me  demanda,  d'un  air  étonné,  ce 
que  je  lui  avois  apporté.  Eh  !  parbleu,  lui  dis-je, 
cet  or  et  cet  argent  que  je  vous  ai  confié.  Quel  or 
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VI  quel  argent?  répondit-il.  Oh!  ohl  refris-je, 
vous  verrez  que  j'aurai  rêvé  cela;  sur  mon  âme^ 
celui-là  n'est  pas  mauvais.  Celui-ci  est  encore 
meilleur,  repartit  le  banquier,  de  vouloir  que  je 
rende  ce  qu'on  ne  m'a  point  donné.  Cessons, 
lui  dis-je,  s'il  vous  platt,  cessons  de  badiner;  ce 
badinage  n'est  pas  de  mon  goQt.  C'est  vous-même 
qui  vous  égayez,  me  dit-il.  Je  me  souviens  que 
ces  jours  passés  vous  vîntes  dans  ma  boutique,  et 
qu'une  heure  après  vous  deviez  mettre  en  dépôt 
chez  moi  douze  mille  francs;  mais  vous  m'avez 
manqué  de  parole.  C'est  vous,  lui  répliquai-je,  qui 
manquez  de  mémoire  :  je  vous  les  ai  mis  entre  les 
mains,  et  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  vous  ne  me 
les  ayez  rendus  dans  les  mêmes  espèces  que  je 
vous  les  ai  livrés.  Passez  votre  chemin,  s'écrla-t-il, 
vos  discours  commencent  à  m'impatienter;  je  ne 
vous  Gonnois  point,  et  je  n'ai  jamais  rien  eu  qui 
fût  à  vous  :  sdlez  chercher  votre  argent  où  vous 
l'avez  porté. 

Comme  de  moment  en  moment  nous  le  pre- 
nions, le  banquier  et  moi,  sur  un  ton  plus  haut, 
tous  les  voisins  prêtoieut  une  oreille  attentive  à 
notre  contestation,  et  les  passants  s'arrêloient 
pour  nous  écouter,  se  demandant  les  uns  aux  au- 
tres le  sujet  de  notre  dispute.  Pour  les  en  instruire 
je  me  mis  à  crier  à  pleine  tête  :  0  ti*aUre  !  ô  vo- 
leur infâme  !  que  la  justice  de  Dieu  et  celle  des 
hommes  s'unissent  pour  te  punir  !  Quand  je  t'ai 
confié  mes  pist«les  et  mes  écos  tu  m'as  reçu  bien 
gracieusement;  et  aujoiu'd'hui  que  je  viens  te 
•  prier  de  me  les  rendre,  tu  feins  de  ne  savoir  qui 
je  suis,  et  tu  prends  le  parti  de  nier  eiïroniément 
le  dépôt  :  fais-le  tout  à  l'heure  apporter  sur  cette 
table,  ou  je  te  l'arracherai  de  l'âme  I  Le  banquier, 
de  son  côté,  m'apostrophoit  dans  les  termes  que  je 
méritois,  et  des  injures,  insensiblement  nous  en 
vînmes  aux  voles  de  fait.  U  voulut  me  chasser  de 
sa  boutique  en  me  poussant  rudement  par  les 
épaules.  Je  le  repoussai  d'une  si  grande  force  que 
je  le  jetai  par  terre.  Alors  Aguilera  vînt  fondre 
sur  moi  d'un  air  furieux,  et  me  donna  quelques 
gourmades,  que  je  lui  rendis,  de  façon  que  plu- 
sieurs spectateurs  de  notre  combat  furent  obligés 
d'entrer  dans  la  boutique  pour  nous  séparer.  Le 
commis,  se  voyant  retenu  par  des  personnes  qui 
l'cmpéchoieut  de  me  rejoindre,  se  débaltoit  entre 
leurs  mains  comme  un  possédé;  et  moi,  les  yeux 
étincelants  de  rage  et  la  bouche  écumante,  je  le 
défiois  de  m'approcher. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'une  heure  que  cela  duroit, 
lorsque  le  bargcllo^  par  hasard,  ou  peut-être 
parce  que  quelqu'un  l'avoit  été  avertir  de  ce  qui 
se  passoit,  parut,  et  fendant  la  presse,  arriva  dans 
la  boutique.  U  demanda  d'abord  le  sujet  de  LOtrc 
différend.  Je  voulus  aussitôt  le  lui  conter,  et  le 


banquier  prit  en  même  temps  la  parole  poar  dire 
aussi  ses  raisons.  Le  hargcHo  nous  fit  taire  tous 
deux;   puis  s'étant  informé  qui  étoit  le  plai- 
gnant, il  me  dit  de  parler  le  premier,  et  qu'après 
cela  il  donnero'.t  audience  à  mon  adversaire.  A  ces 
mots,  un  grand  silence  succéda  au  bruit  :  tous 
les  assistants  se  préparèrent  à  m'écouter.  0  y  a 
six  jours,  dis-je  au  hargctlo,  que  je  vins  dans 
cette  boutique  sur  les  dix  heures  du  matlo;  je 
priai  le  seigneur  Jérôme  Plati  de  trouver  bon 
que  je  remisse  entre  ses  mains  une  sonune  asseï 
considérable  d'argent  dont  j'étois  chargé,  et  que 
je  ne  croyois  pas  trop  en  sûreté  dans  l'hôteDerie 
où  je  suis  logé.  Il  me  répondit  avec  beaucoapde 
poh'tesse  que  je  n'avois  qu'à  lui  foire  apporter  Tes- 
pèce,  et  qu'il  la  gardeioit  aussi  long-temps  qoe  je 
le  jugerais  à  propos.  Je  retournai  chez  moi  sur- 
le-champ,  et  je  revins  ici  une  heure  après  arec 
mon  valet,  qui  portoit  dans  une  cassette  de  cuine 
doré  mille  pistoles  en  or,  tant  d'Espagne  qne  «f  I- 
talie,  avec  un  sac  taché  d'encre  et  lié  d'un  robiD 
rouge,  où  étoient  en  argent  trois  cent  trente  écos, 
dont  il  y  en  avoit  trente  de  romains.  Le  banquier 
compta  et  pesa  les  espèces,  qu'il  remit  avec  leon 
bordereaux  dans  la  cassette  et  le  sac;  puis  il  en- 
ferma le  tout  dans  son  coffre-fort 

Jusque-là  le  banquier  n*avoit  osé  m'interrom- 
pre,  quoique  dans  la  fureur  qui  le  dominoit  il  eât 
été  tenté  vingt  fois  de  le  fahre  ;  il  s'étoitcontentéde 
lever  les  mains  et  tes  yeux  au  ciel,  comme  poor  le 
prendre  à  témoin-de  mon  imposture,  et  pour  obéir 
au  ùargcUo,  qui  lui  faisoit  signe  à  tout  momeat 
de  me  laisser  achever;  mais  la  patience  lui  échappa 
dans  cet  endroit.  Voilà,  s'écria-t-il,  le  plus  impu- 
dent menteur  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre. 
S'il  y  a  chez  moi  une  cassette  pareOle  à  celle  dont 
il  vient  de  parler,  je  veux  perdre  la  vie  avec  tout 
ce  que  j'ai  au  monde.  Et  moi,  m'écriai-je  à  nx» 
tour^  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  vériuhle,  je  con- 
sens que  le  banquier  jouisse  tranquillement  de 
mon  bien,  et  qu'on  me  coupe  les  oreilles  en  pré- 
sence de  toutes  les  personnes  qui  nous  écoutent, 
conune  à  un  traître,  comme  à  un  voleur  aoda- 
cieux  qui  ose  demander  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Au  reste,  poursuivis-je,  il  est  bien  aisé  de 
découvrir  la  vérité.  U  ne  faut  qu'ouvrir  le  coffre- 
fort,  et  l'on  y  trouvera  ma  cassette  et  le  sac ,  avec 
les  bordereaux,  qui  font  connoître  que  c'est  noo 
argent.  Ordonnez,  seignemr  bargtllo,  ordonnes 
tout  à  l'heure  que  ma  partie  nous  montre  ses  li- 
vres de  compte  ;  vous  verrez  ce  qu'elle  y  a  écrit 
elle-même  le  jour  qu'elle  a  reçu  le  dé|iôt.  Vous 
avez  raison,  dit  alors  le  hargtUo;  les  discours 
sont  ici  superflue.  Allons,  seigneur  Plati,  s'il  vous 
a  donné  des  espèces,  cela  doit  être  marqué  sur 
vos  livres.  Sans  doute,  répondit  le  banquier  :je 
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ns  pas  qoe  vous  les  Toyiez  ;  et  s'il  est  fait 
I  des  douze  mille  francs  en  or  que  cet 
r  af^ure  avoir  déposés  chez  moi,  je  con- 
qu'il  dit  vrai,  et  que  je  suis  l'imposteur, 
ne  temps  il  dit  à  son  commis  de  tirer  de 
re  son  grand  livre  de  compte.  Âguilera  ne 
is  sitôt  présenté ,  que  je  m'écriai  :  Ah  ! 
,  ce  n'est  point  celui-là  qui  rendra  témoi- 
le  ta  mauvaise  foi,  c'en  est  un  plus  petit  et 
rge.  Le  commis  dit  à  son  maître  :  il  veut 
paremment  votre  journal.  Mon  journal  soit, 
it  le  banquier,  apportez  tous  les  livres  qui 
ns  ma  maison.  Enûn  Aguilera  produisit  le 
en  me  disant  :  Est-ce  celui-ci  ?  Je  répondis 
Le  hargtUo  fe  produisit  pour  le  feuille-* 
y  trouvant  ce  que  le  commis  y  avoit  écrit 
m  ordre,  il  lut  à  haute  voix  les  paroles  sui- 

ijourd'hui,  13  février  1586,  don  Juan  Oso- 
'a  remis  neuf  cent  soixante  pistoles  en  or, 
['Espagne  que  d'Italie,  et  dix  quadruples, 
ont  ensemble  la  somme  de  mille  pistoles, 
dles  sont,  dans  mon  cofTre-fort,  dans  une 
ite  de  cuivre  doré.  Plus,  j'ai  reçu  dudit  don 
»  le  même  jour,  un  sac  lié  d'un  ruban 
,  où  il  y  a  trois  cent  trente  écus,  dont  trente 
tHuains.  » 

issistants  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  lire 
its  qu'ils  commencèrent  tous  à  murmurer 
Jérôme  Plati,  et  à  me  donner  gain  de  cause, 
il  y  avoit  d'heureux  pour  «moi  là-dedans, 
ne  ce  banquier  ne  passoit  pas  dans  la  ville 
m  homme  fort  scrupuleux  ;  de  sorte  que 
I  croyoit  sans  peine  qu'il  poovoit  m'avoir 
riponnerie  dont  je  l'accusois.  Le  bargtiio 
lire  ces  paroles ,  et  lui  demanda  s'il  ne  les 
MS  écrites.  Le  bourgeois,  surpris  d'une 
fui  lui  sembloit  si  extraordinaire,  répondit, 
ne  agitation  qui  lui  ôtoit  presque  l'usage  de 
,  qu'il  avcMt  écrit  tes  premiers  mots  et  non 
très.  Cependant,  lui  répliqua  l'officier  de 
,  tout  parott  de  la  même  main.  J'en  demeure 
rd,  repartit  le  banquier,  et  toutefois  ce  n'est 
à  mon  écriture.  Il  ne  suffit  pas  de  la  désa- 
dit  le  bargcHo,  il  en  faut  prouver  la  faus- 

nouvelle  scène  acheva  de  persuader  au  peu- 
e  je  n'avois  pas  tort  de  me  plaindre.  Une 
î  tonnerre  se  fit  entendre  dans  la  foule,  et 
t  paroîlre  un  grand  homme  en  tablier  de 
ï,  avec  un  long  couteau  pendant  à  sa  cein- 
[l'éloit  mon  hôte  que  Sayavedra  avoit  été 
er,  et  qui,  ayant  appris  que  le  banquier 

dépôt,  étoit  furieusement  animé  contre  lui. 
loi,  s'écria-t-il  en  arrivant,  ne  pendron 


feu  à  sa  maison  et  ne  le  brûle-t-on  pas  avec  sa 
race?  Puis  apercevant  l'officier  de  justice  :  Mon- 
sieur le  6ar^ef/o,  lui  dit-il,  est-ce  que  vous 
souffrirez  qu'on  (^le,  qu'on  ruine  et  qu'on  as- 
somme impunément  un  brave  cavalier,  pour  avoir 
confié  son  bien  à  un  voleur?  Ce  bon  gentilhomme 
est  logé  chez  moi;  et  je  puis  vous  assurer  que  j'ai 
vu  et  manié  la  cassette  et  le  sac  qu'il  a  malheu- 
reusement confiés  à  ce  banquier,  qui  n'est  que 
trop  connu  dans  Milan  pour  ce  qu'il  est. 

Le  sieur  Jérôme  Plati,  tout  consterné  qu'il 
étoit,  se  défendoit  de  son  mieux  ;  mais  il  avoit  la 
voix  si  foible ,  qu'à  peine  pouvoit-on  l'ouïr  à  deux 
pas  de  lui,  au  lieu  qu'on  entendoit  distinctement 
mon  hôte  d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue.  Aussi  le 
peuple,  qui  donne  toujours  raison  en  pareil  cas  à 
ceux  qui  crient  avec  le  plus  de  force,  ne  doutant 
plus  de  la  justice  de  mes  plaintes,  dit  hautement 
qu'il  falloit  obliger  le  banquier  à  rendre  gorge  sur- 
le-champ.  Le  hargeilo  se  tournant  alors  vers  l'ac- 
cusé lui  représenta  qu'il  ne  devoit  point  s'obstiner 
à  vouloir  garder  un  argent  qui  n'étoit  pas  à  lui  ; 
qu'on  le  forceroit  bien  à  me  le  restituer,  et  qu'il 
alloit  lui-même  faire  dans  toute  sa  maison  une 
exacte  recherche  de  la  cassette  et  du  sac.  Donnez- 
moi  ,  ajouta-t-il ,  la  clef  de  votre  coffre-fort.  Com- 
mençons par  le  visiter;  aussi  bien  l'accusateur 
prétend  que  c'est  là  que  vous  avez  rois  le  dépôt. 
Plati ,  craignant  quelque  pillage  dans  ce  désordre, 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  livrer  la  clef;  ce  qui  fut 
cause  que  tout  le  monde  cria  que  s'D  la  refusoit  il 
n'y  avoit  qu'à  le  mener  en  prison.  Nous  allons 
mieux  faire,  dit  l'officier;  s'il  n'obéit  pas  tout-à- 
l'heure,  je  vais  faire  enfoncer  son  coffre-fort. 

Le  malheureux  banquier,  voyant  que  sa  résis- 
tance scroit  inutile,  tira  de  sa  poche  la  clef  que  le 
bargtiio  lui  dertiandoit,  et  la  lui  remit  entre  les 
mains.  L'officier,  après  avoir  choisi  quatre  bour- 
geois de  ceux  qui  étoient  présents  pour  être  té- 
moins de  l'opération  qu'il  méditoit,  alla  ouvrir  le 
coffre-fort  devant  eux  et  Plati^  lequd  pensa  s'é- 
vauouir  lorsqu'il  en  vit  tirer  la  cassette  de  cuivre 
et  le  sac.  Le  bargeiio  s'adressant  ensuite  à  ce 
pauvre  diable,  lui  dit  :  L'ami,  vous  vouliez  perdre 
la  vie  avec  tous  vos  biens,  si  cette  cassette  étoit 
dans  votre  maison  :  il  n'y  a ,  ma  foi ,  qu'à  vous 
croire  sur  votre  parole.  Tudleu  !  quel  dépositaire  ! 
En  achevant  ces  mots,  il  referma  le  coffre,  ci 
revint  dans  la  boutique,  tenant  la  cassette  d'une 
main  et  le  sac  de  l'autre  ;  ce  que  les  assistants 
n'eurent  pas  sitôt  remarqué,  qu'ils  commencè- 
rent, et  particulièrement  mon  hôte,  à  charger  le 
banquier  d'injures  et  de  malédictions.  L'officier, 
pour  approfondir  encore  mieux  la  chose,  dit  qu*il 
falloit  ou\rir  cette  cassette  i  il  me  demanda  si  j'en 


:xx  archi-juif ?  Pourquoi  ne  met-on  pas  le  •  avois  clef;  je  la  tirai  de  ma  poche,  et  la  lui  disQ* 
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nai.  La  première  chose  qui  s'offrit  à  ses  yeux  fut 
le  bordereau ,  conçu  dans  ces  termes  :  «  Il  y  a 
»  dans  cette  cassette  neuf  cent  soixante  pistoles  d*or, 
«tant  d'Espagne  que  d'Italie ,  et  dix  quadruples; 
•  le  tout  faisant  mille  pistoles,  et  appartenant  à 
•don  Juan  Osorio.  »  Il  trouva  les  quadruples  dans 
un  papier  à  part  :  illes  fit  voir  au  banquier;  après 
cela ,  il  ouvrit  le  sac  où  étoient  les  trente  écus  ro- 
mains avec  les  autres,  et  un  bordereau. 

Les  cris  du  peuple  redoublèrent  à  la  lecture  des 
bordereaux  et  à  la  vue  des  espèces  qui  étoient  spé- 
cifiées. Chacim  pressoit  le  iargelio  de  me  don- 
ner à  l'instant  la  cassette  et  le  sac  ;  et  cet  officier 
alloit  céder  à  leurs  instances,  si  je  n'eusse  déclaré 
que  je  ne  prétendois  recevoir  mon  argent  que  des 
mains  de  la  justice ,  puisque  nous  étions  dans  une 
ville  où,  grâce  à  Dieu,  il  y  avoit  de  bons  juges. 
I^  hargcHo  somma  encore  une  fois  le  sieur  Jé- 
rôme Plîiti  dédire  ce  qu'il  avoit  à  alléguer  contre 
de  si  folles  preuves.  Le  banquier,  plus  mort  que 
vif,  et  ne  sachant  ce  qu'il  devoit  penser  d'une 
aventure  qui  ne  lui  paroissoit  pas  naturelle,  ré- 
pondit qu'il  y  avoit  là-dedans  de  la  magie,  et  qu'as- 
surément le  diable  s'en  méloit.  Si  vous  n'avez  pas 
de  meilleure  raison  que  celle-là  pour  confondre 
votre  partie,  lui  dit  l'officier,  vous  avez  bien  la 
mine  de  perdre  votre  cause,  et  même  d'être  puni 
sévèrement  Après  avoir  parlé  de  cette  sorte,  il 
mit  la  cassette  et  le  sac  en  dépôt  chez  un  riche 
marchand  du  quartier,  et  alla  faire  son  rapport 
aux  juges,  qui  nous  citèrent,  Plati  et  moi,  pour 
comparoître  devant  eux  le  lendemain.  Le  banquier 
se  trouva  si  malade,  qu'il  lui  fut  impossible  d'al- 
ler à  l'audience;  il  se  contenta  d'y  envoyer  sa 
femme  et  son  commis  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  :  pour  moi  j'y  parus  hardiment,  accompagné 
de  Sayavedra ,  de  mon  hôte  et  de  mon  hôtesse, 
qui  furent  ijiterrogés  tous  trois  l'un  après  l'autre, 
et  qui  en  dirent  plus,  surtout  ces  deux  derniers, 
qu'ils  n'en  avoicnt  vu  ni  entendu.  Les  juges  ouï- 
rent aussi  Aguilera  et  sa  maltresse ,  qui  confessè- 
rent que,  n'ayant  pas  toujours  été  dans  la  boutique 
le  jour  que  je  disois  avoir  porté  mon  argent  au 
banquier,  c'étoit  de  quoi  ib  ne  pouvoient  en  con- 
science rendre  témoignage* 

Sur  toutes  ces  dépositions,  les  magistrats  con- 
damnèrent ma  partie  à  me  restituer  mon  or  et 
mon  argent,  aux  dépens  du  procès,  avec  défense 
d'ouvrir  sa  boutique  à  l'avenir,  et  d'exercer  la 
profession  de  banquier  dans  tout  l'état  de  Milan. 
Le  bargeiio,  pour  exécuter  cette  sentence,  me 
mena  chez  le  marchand  dépositaire  de  ma  cassette 
et  de  mon  sac,  et,  me  les  ayant  remis  lui-même 
entre  les  mains,  il  me  renvoya  triomphant  à  mon 
bôtellerio.  Lorsque  j'y  fus  arrivé,  je  n'eus  pas  peu 
â'oaopaiion  à  recevoir  les  compliments  qu'on 


me  fit  sur  l'heureux  succès  de  mon  affaire.  L'hôie 
et  sa  femme,  entre  autres,  en  avoient  une  joie 
qu'ils  ne  pouvoient  modérer.  Pour  leur  en  mar- 
quer ma  reconnoissance ,  je  leur  fis  de  petits  pré> 
sents,  et  tous  leurs  domestiques  eurent  sujet  de 
se  louer  de  mon  humeur  généreuse. 

CHAPITRE  UL 

De  la  part  que  Guzman  lit  de  ce  vol  à  ses  associéf ,  et 
de  la  route  qu*il  prit  en  sortant  de  MUao. 

Sitôt  que  je  me  vis  en  possession  d'un  aiigeot 
si  bien  gagné,  j'aurois  souhaité  d'être  bien  loin 
de  Milan  ;  mais  comme  un  départ  trop  précipité 
auroit  pu  devenir  suspect,  je  résolus  de  le  difiërer 
de  quelques  jours.  Sayavedra  ne  pouvoit  se  lasser 
de  toucher  nos  pistoles  ;  et  les  prenant  qudqttefob 
pour  des  pièces  d'or  qu'on  voit  en  songe,  il  ne 
savoit  s'il  revoit  ou  s'il  étoit  éveillé  ;  puis  peosaot 
au  stratagème  que  j'avois  inventé  pour  faire  un  a 
beau  coup,  il  m'élevoit  au-dessus  de  tous  ks fri- 
pons du  monde.  Je  ne  vous  croyois  pas  si  grec, 
me  disoit-il,  quoique  je  vous  connusse  pour  on 
jeune  homme  des  plus  adroits  ;  vous  serez  loog- 
temps  mon  maître.  Ami  Sayavedra,  lui  di»je, 
c'est  trop  vanter  un  tour  assez  commun  :  ce  qu 
mérite  seulement  d'être  loué,  c'est  de  savoir  ériicr 
le  péril  en  volant;  car  de  s'introduire  dans  une 
maison  ouverte ,  y  prendre  une  robe-de-chambre, 
et  recevoir  cent  coups  de  fouet,  rien  n'est  pin 
aisé. 

Nous  passâmes ,  mon  écuyer  et  moi ,  le  reste 
de  la  journée  à  nous  entretenir  dans  Phôldlerie 
avec  beaucoup  de  gaité.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
nous  sortîmes  tous  deux  pour  aller  trouver  Agui- 
lera ,  qui  nous  attendoit  au  rendez-vous.  Dès  qu'il 
nous  vit  arriver,  il  se  mit  à  rire,  et  nous  soivlao 
son  exemple.  Il  ne  manqua  pas  ensuite  de  me  coui- 
plimenter  sur  mon  habileté  ;  après  quoi,  il  fut  ques- 
tion de  partager  notre  butin.  Je  tirai  de  ma  pocke 
une  grande  bourse  où  il  y  avoit  trob  cents  ptedes 
que  je  lui  donnai ,  en  lui  disant  que  f  en  destinois 
autant  à  Sayavedra,  et  que  je  garderois  le  reste 
pour  moi,  étant  bien  juste  que  celui  qui  avoit  la 
plus  travaiUé  dans  cette  affaire  et  joué  le  plus  groi 
jeu  eût  la  plus  grosse  part.  Mes  deux  associés  en 
demeurèrent  d'accord  et  m'assurèrent  qu'ils  étnent 
très-contents.  Le  partage  fait,  n'ayant  plosrien 
qui  nous  arrêtât  au  rendez-vous ,  nous  dîmes  adieu 
au  commis,  et  nous  retonmâmes  au  logis,  oà 
j'employai  i'après-soupée  à  compter  toutes  mes 
espèces.  Quel  sujet  de  ravissement  pour  moi  de 
me  trouver  en  fonds  de  plus  de  sept  mille  fhncs, 
sans  parier  de  ce  que  j'avois  gagné  à  Bologne!  Je 
ne  m'étois  jamais  vu  si  riche,  et  je  ne  me  soofo» 
nois  plus  d'avoir  été  volé  à  Sienne. 
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En  me  promenant  le  lendemain  dans  les  rues , 
ayant  jeté  les  yeux  par  hasard  dans  la  boutique 
d*un  quincaillier,  je  remarquai  une  obaîne  de  cui- 
Tre  doré  fort  bien  travaillée ,  et  je  la  pris  pour  une 
chaîne  d'or  pur;  je  demandai  au  marchand  com- 
bien elle  pesoit.  Il  me  répondit  en  riant  que  tout 
ce  qui  reluisoit  n'étoit  pas  or,  et  que  si  j'avois 
envie  d'acheter  cette  chaîne ,  il  m'en  feroit  très- 
bon  marché.  Je  fus  tenté  de  l'avoir  ;  je  lui  en  don- 
nai ce  qu'il  voulut,  et  je  l'emportai.  Sayavedra, 
qui  étoît  avec  moi ,  n'avoit  pu  s'empêcher  de  rire 
en  me  voyant  faire  cette  emplette;  et  quand  nous 
fûmes  sortis  de  la  boutique,  il  me  dit  :  Seigneur 
don  Juan  Osorio,  vous  avez  bien  la  mine  de  faire 
payer  cette  chaîne  à  quelqu'un  plus  cher  qu'elle 
ne  vous  a  coûté.  C'est  ce  qui  pourra  bien  arriver, 
lui  r^pondis-je;  et  dans  ce  louable  dessein,  je 
vais  la  porter  chez  un  orfèvre ,  pour  qu'il  m'en 
fasse  une  d'or  fin  de  la  même  grandeur  et  de  la 
même  façon.  Je  m'adressai  à  un  habile  ouvrier 
qu'on  m'enseigna,  il  m'en  fil  une  si  semblable  à 
la  mienne,  qu'on  ne  pouvoit  les  distinguer  l'une 
de  l'autre  que  par  le  son. 

Enfin  je  partis  de  Milan  avec  ces  deux  bijoux, 
et  toutes  les  plumes  que  j'avois  tirées  de  l'aile  du 
sieur  Jérôme  Plati.  Je  dis  dans  l'hôtellerie,  avant 
mon  départ,  que  j'allois  à  Venise;  mais  au  Heu 
d'en  prendre  la  route,  j'enfilai  sans  bruit  celle  de 
Pavie.  Je  m'arrêtai  quelque  temps  dans  cette  der- 
nière viQe,  pour  y  faire  les  préparatifs  du  voyage 
que  j'avois  résolu  de  faire  à  Gênes,  si  jamais  je 
me  trouvois  dans  un  état  à  pouvoir  paroître  devant 
mes  parents  sans  les  faire  rougir  :  j'y  voulois  jouer 
le  rôle  d'un  jeune  abbé  espagnol  revenant  de  Rome, 
Pour  cet  effet,  j'achetai  des  étoffes  fines,  dont  le 
plus  fameux  tailleur  de  Pavie  me  fit  une  soutane 
et  un  manteau  long;  je  me  donnai  des  souliers  de 
maroquin  noir  à  talons  rouges,  avec  des  bas  de 
soie ,  et  tout  le  reste  d'un  habillement  de  prélat. 
J'ordonnai  de  plus  à  Sayavedra  de  se  pourvoir  de 
deux  grands  coffres  de  bagage  ;  et  lorsque  tout  fut 
prél,  je  me  mis  en  chemin  dans  une  litière  con- 
duite par  un  muletier,  avec  mon  écuyer  à  cheval , 
an  nouveau  valet  à  pied,  et  un  autre  muletier  qui 
oienoit  une  mule  chargée  de  ballots.  Ce  fut  dans 
ce  bel  équipage  que  Gênes  revit  ce  même  Guzman 
qu'elle  avoit  vu  six  ou  sept  ans  auparavant  dans 
une  situation  bien  misérable. 

CHAPITRE  IV. 

De  son  airfvée  à  Gènei,  et  de  la  gracieuse  réception 
que  lui  firent  ies  parents  lorsqu'ils  apprirent  qui  il 
étoit. 

Nous  allâmes  loger  à- la  Croix-Blanche,  qui  dans 
ce  temps-là  étoit  lu  meilleure  liôielierie  de  la  ville. 


Il  étoit  déjà  nuit  ;  et  comme  mon  écuyer  avoit  pris 
les  devants  pour  disposer  l'hôte  à  recevoir  chez  lui 
un  abbé  delà  première  qualité,  je  trouvai  tout  le 
monde  en  mouvement  dans  la  maison  :  une  partie 
des  domestiques  étoit  à  la  porte  avec  des  flam- 
beaux ;  et  leur  maître,  après  que  Sayavedra  m'eut 
aidé  à  descendre  de  ma  litière,  me  conduisit  à  la 
chambre  d'honneur  du  logis,  de  laquelle  on  fit 
sortir  un  cavalier  qui  méritoit  mieux  que  moi  de 
l'occuper. 

L'hôtellerie  étoit  alors  pleine  de  personnes  de 
considération,  lesquelles  ne  furent  pas  peu  cu- 
rieuses de  savoir  qui  j'étois;  et  mon  nouveau  va- 
let, bien  instruit  par  Sayavedra;  disoit  à  tous  les 
gens  qui  le  questionnoient  là-dessus,  que  je  me 
nommois  monseigneur  l'abbé  don  Juan  de  Guz- 
man-. fils  d'un  noble  Génois  marié  à  Séville.  Je  ne 
sortis  point  de  ma  chambre  le  premier  jour  :  je 
l'employai  à  faire  l'abbé  d'importance,  fatigué  de 
son  voyage  de  Rome,  et  à  préparer  tout  pour  me 
montrer  le  lendemain  dans  la  ville  de  Gênes  sous 
la  forme  d'un  prélat.  Tandis  que  je  m'occupois  de 
cette  décoration,  mon  fidèle  écuyer,  ne  sachant 
point  encore  le  molif  de  ce  changement  de  Ggure, 
médit  :  II  faut,  mou  cher  mattre ,  que  vous  com- 
menciez à  vous  défier  de  moi,  puisque  vousmc 
faites  un  mystère  du  dessein  que  vous  méditez  pré- 
sentement Non,  lui  répondis-je,  mon  ami,  tu  as 
toujours  ma  confiance  :  si  pendant  notre  séjour  à 
Pavie  j'ai  fait  faire  ce  nouvel  habillement  sans  t'en 
dire  la  raison ,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps 
de  tè  l'apprendre  ;  je  puis,  à  l'heure  qu'il  est,  sa- 
tisfaire ta  curiosité.  Bien  loin  de  vouloir  te  cacher 
le  projet  que  je  roule  dans  ma  tête,  je  ne  saurais 
l'exécuter  sans  ton  secours,  je  vais  t'en  faire  con- 
fidence. 

Je  t'ai  raconté  à  Milan  comment  mon  père,  no- 
ble Génois,  épousa  à  Séville  une  dame  de  la  mai- 
son des  Guzman ,  dont  j'ai  pris  le  nom  ;  je  t'ai 
même  dit  en  gros  l'histoire  de  ma  vie  ;  mais  je  ne 
t'ai  point  parlé  d'une  aventure  dont  le  souvenir  m'a 
fait  former  l'entreprise  que  je  vais  te  découvrir.  Il 
y  a  près  de  sept  ans  que  je  partis  de  Tolède  en  bon 
équipage  pour  vem'r  en  Italie  voir  mes  parents  ;  je 
ne  ménageois  pas  mieux  que  toi  mon  argent  sur 
la  route  ;  de  sorte  que  j'arrivai  à  Gênes  dans  un 
état  misérable.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de  me  pré- 
senter devant  quelques  personnes  de  la  famille, 
et ,  entre  autres,  devant  un  de  mes  oncles,  qui  me 
reçut  fort  mal ,  ou  plutôt  me  traita  si  cruellement, 
que  je  jurai  de  m'en  venger  si  jamais  la  fortuno 
m'en  offroit  l'occasion  :  je  prétends  garder  mon 
serment,  puisque  je  le  puis  aujourd'hui.  Je  veux 
voler  mes  parents;  c'est  la  seule  vengeance  que 
j'ai  envie  de  tirer  d'eux.  Voilà  dans  quelle  inten- 
tion j'emprunte  ce  d^uisement  qui  te  surprend  si 
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fort:  outt^  qu'il  inspire  da  respect,  il  me  semble 
plus  propre  qu'un  autre  à  me  rendre  méconnois- 
sable  à  des  yeux  qui  ne  m'ont  vu  qu'en  passant , 
quand  le  changement  qui  s'est  fait  en  moi  depuis 
ce  temps-là  ne  m'ôteroit  pas  la  crainte  d'en  être 
reconnu.  Préparons-nous»  cher  iSayavedra,  à  jouer 
de  bons  tours  dans  ma  famille;  j'y  suis  poussé  par 
un  juste  ressentiment  et  par  l'iulérét.  Mou  confi- 
dent me  répondit  que  je  n'avois  qu'à  commatider, 
qu'il  suivroit  exactement  les  instructions  que  je  lui 
donnerois.  Nous  concertâmes  tous  deux  ce  que 
nous  devions  faire,  et  voici  la  conduite  que  je  tins 
pour  parvenir  à  mon  but. 

Je  me  mis  le  lendemain ,  second  jour  de  mon 
arrivée,  en  soutane  et  en  manteau  long;  et  me  re- 
gardant dans  le  miroir,  je  me  parus  à moi-mOme 
tout  un  autre  homme  ;  sans  vanité,  je  n'avois  pas 
mauvaise  mine.  Quand  je  n'aurois  pas  eu  le  talent 
de  bien  faire  toutes  sortes  de  personnages,  j'avois 
vu  à  Rome  tant  de  beaux  modèles  d'abbés  de  con- 
séquence ,  que  je  n'eusse  pu  manquer  de  les  co- 
pier. Pour  moi ,  j'attrapois.à  merveille  leurs  meil- 
leurs airs:  je  savois  me  rengorger,  prendre  un 
maintien  grave  et  Cer ,  trousser  ma  soutane  et  mon 
manteau  de  façon  que  je  laissois  voir  une  jambe 
qui  n'étoit  pas  mal  faite ,  avec  un  bas  de  soie  et  un 
soulier  mignon;  porter  mon  chapeau  d'une  ma- 
nière aussi  galante  que  modeste  ;  envisager  enfin 
les  gens  sans  attacher  sur  eux  mes  regards,  et 
adoucir  ma  voix  en  leur  parlant  :  je  possédois  par* 
iiaitement  tout  cela  par  théorie,  et  je  sortis  pour 
aller  montrer  dans  la  ville  que  je  le  savois  aussi 
bien  pratiquer.  Sayavedra,  mon  majordome,  me 
Buivoit  avec  mon  laquais,  tous  deux  sur  deux  li- 
gnes, et  fort  proprement  vêtus.  On  me  considéroit 
avec  de  grands  yeux ,  comme  on  a  coutume  de  re- 
garder un  étranger  ;  et  chacun  me  faisoit  de  pro- 
fondes révérences,  ou,  pour  mieux  dire,  à  mon 
habit  de  soie  ;  car  on  est  traité  dans  le  monde  sui- 
vant ce  qu'on  y  paroit  :  que  Gicéron  se  présente 
mal  habillé,  Gicéron  passera  pour  un  cuistre. 

Je  me  promenai  dans  les  rues  pendant  plus 
d'une  heure ,  répondant  aux  politesses  respectueu- 
ses qu'on  me  faisoit  en  abbé  accoutumé  à  recevoir 
des  honneurs;  après  quoi  je  retournai  à  l'hôtelle- 
rie ,  où  rhôte  me  fit  avertir  que  le  dîner  étoit  prêt, 
et  demander  si  je  trouverois  bon  que  quelques 
personnes  de  qualité  mangeassent  à  ma  table.  Je 
répondis  que  cela  me  feroit  plaisir.  Un  moment 
après,  étant  entré  dans  la  salle  où  je  de  vois  dîner, 
je  vis  arriver  quatre  cavaliers  qui  me  saluèrent 
avec  respect.  Je  leur  rendis  le  salut  fort  honnête- 
ment ;  et  remarquant  qu'on  avoit  servi ,  je  m'assis 
à  bon  compte  à  la  place  d'honneur,  ensuite  je 
priai  ces  messieurs  de  se  mettre  à  table.  La  con- 
versation fut  d'abord  sérieuse  à  cause  de  moi  :  je 


m'en  aperças  ;  et  l'ayant  moi-même  tout  le  pre* 
mier,  pour  faire  connoltre  à  ces  messieurs  que  je 
n'étois  pas  si  diable  que  j'étois  noir,  je  fis  deux  oq 
trois  petits  contes  badins,  qui  excitèrent  quelques 
personnes  de  la  compagnie  à  suivre  mon  exemple. 

Ces  gentilshommes  s'amosoîentordinaîremeoti 
jouer  l'après-dlnée,  et  quelquefois  encore  l'après- 
soupée  ;  ils  jouoient  assez  gros  jeu ,  et  même  eo 
honnêtes  gens.  Je  passois  volontiers  une  heure  à  la 
regarder  ;  après  cela  je  me  relirois.  Us  auroieot 
bien  souhaité  qu'il  m'eût  pris  fantaisie  de  joocr 
avec  eux,  me  croyant  plus  riche  abbé  qu'habile 
joueur,  quoiqu'ils  ne  dussent  point  ignorer  qu'Ai 
a  de  grands  filous  parmi  les  petits  collets.  Je  n'eus 
garde  de  satisfaire  sitôt  leur  envie,  quelque  pen- 
chant que  j'y  eusse  ;  au  contraire ,  je  témoignai  de 
la  répugnance  pour  le  jeu;  et  ce  ne  fut  qu'aprè 
nous  être  un  peu  plus  familiarisés  ensemble  que  je 
me  défendis  mollement  de  faire  une  reprise.  Lon- 
qu'ils  me  virent  à  moitié  rendu ,  ils  redoublèrent 
leurs  instances,  et  je  fis  semblant  de  leur  céder 
par  complaisance  pure.  Je  ne  jouois  pas  kn^ 
temps ,  et  je  ne  jouois  que  très-petit  jeu ,  saos  em- 
ployer Sayavedra,  ni  même  tout  mon  savoir-faire; 
ainsi  ce  que  je  perdois  étoit  pende  chose,  et  je  ne 
voulois  rien  embourser  de  ce  que  je  gagnois:  tan- 
tôt je  le  laissois  pour  les  cartes,  et  tantôt  j'en  lai- 
sois  présent  aux  gens  de  ces  messieurs,  ou  je  h 
donnois  aux  miens.  Je  m'acquis  par  cette  conduite 
la  réputation  de  seigneur  généreux  ;  ce  qui  faisoit 
que,  lorsqu'il  m'arrivoit  de  me  mettre  au  jeu,  les 
passe-volants,  qui  s'occupent  à  voir  jouer  des 
après-dlnées  pour  recevoir  quelques  ducats«  ve 
noient  tous  se  placer  derrière  moi. 

Un  jour  ayant  gagné  environ  quarante  pistoks» 
j'en  pris  vingt-cinq  dans  ma  main,  et  j'abandoomi 
le  reste  à  ceux  qui  étoient  autour  de  moi ,  pais ,  me 
tournant  vers  un  capitaine  de  galère,  qui  étoit  du 
nombre  de  ces  passe-volants,  je  lui  dis  tout  bas, 
en  lui  glissant  secrètement  dans  la  main  l'argent 
que  j'avois  dans  la  mienne  :  Vous  avez  été  trop 
long-temps  en  Espagne  pour  ignorer  qu'un  gentil- 
homme qui  a  vu  le  jeu,  et  pris  part  à  la  fortune 
d'un  joueur,  ne  refuse  point  la  petite  marque  de 
reconnoissance  qu'il  lui  veut  donner,  vous  es 
pourrez  user  de  même  avec  moi  en  pareil  cas.  A 
parut  un  peu  confus  de  mon  action;  mais  il  y  i 
dans  la  vie,  comme  on  dit,  des  temps  où  nnepis- 
tole  en  vaut  mille.  Mon  officier  étoit  alors  si  sec, 
que  le  plaisir  qu'il  eut  de  se  voir  tout-à-coup  arrosé 
d'une  pluie  d'or  l'emporta  sur  sa  honte.  Néanmoins» 
malgré  sa  misère,  je  ne  sais  s'il  fut  plus  sensible 
au  bienfait  qu'à  la  manière  dont  je  le  lui  fis.  Je  loi 
gagnai  l'âme.  Il  voulut  me  le  témoigner  par  des 
discours  que  j'interrompis  pour  lui  parler  de  ses 
courses;  je  le  priai  même  de  me  faire  rhonnev 
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tous  les  jours  dîner  et  souper  avec  moi  ; 
nangeoit  pas  ordinairement  dans  mon  h6- 
it  en  le  quittant  Jelui  demandai  son  amitié, 
le  fond  c'étoit  un  garçon  de  mérite,  fort 
de  sa  personne ,  et  d'un  esprit  agréable, 
il  étoit  connu  pour  un  très-honnéie  hom- 
squentoit  les  nobles,  et  faisoit  la  meilleure 
le  ponvoient  le  lui  permettre  les  appoin- 
d'un  capitaine  de  galère,  qui  sont  bien 
s  à  Gènes.  A^ec  cela  il  nimoit  le  jeu  ;  et, 
;  y  fût  tiès-malheureux,  il  ne  pouvoit  se 
de  s'y  embarquer  quand  il  se  sentoit  un 
sa  poche.  Cette  passion,  qui  le  dominoit, 
nnpagnée  d'un  penchant  pour  les  femmes, 
auroit  suffi  pour  le  ruiner  s'il  eût  été  ri- 
se  nonunoit  Favello,  nom  qu'une  dame 
it  autrefois  aimée  lui  avoit  donné ,  et  qu'il 
it  pour  se  souvenir  d'elle.  Il  me  conta  lui- 
lelques  jours  après  cette  histoire,  que  je 
ntendre  sans  soupirer  et  m'attendrir,  en 
îlant  mon  intrigue  de  Florence.  Les  bon- 
tés de  ce  capitaine  ne  furent  pas  toutefois 
ïause  de  la  petite  galanterie  et  de  toutes 
ftetésquejelui  fis.  Il  faut  que  jetel'avoue, 
]uand  je  devrois  gâter  dans  ton  esprit  ce 
^eux.  Je  savois  que  les  galères  dévoient 
irtir  pour  Barcelonne  ;  et  dans  l'intention 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  repas- 
pagne,  après  avoir  friponne  mes  honnêtes 
l'amitié  du  capitaine  Favello  m'étoit  trop 
r  n^liger  de  l'acquérir  ;  aussi  tu  vois  que 
is  assez  bien^  puisque  dès  le  premier  jour 
icquisition. 

?ement,  le  lendemain,  à  mon  lever,  il  vint 
e  ses  devoirs,  et  m'iuviter  à  me  promc- 
'eau;  ce  que  j'acceptai  volontiers.  Je  me 
ire  Faprès-dinée  à  sa  galère,  où  je  fus  reçu 
(  les  honneurs  qu'auroient  pu  attendre 
pape  ou  le  doge  de  Gênes.  Nous  sortî- 
ort  pour  considérer  les  belles  maisons  de 
qui  sont  le  long  de  la  mer,  et  qui  for- 
clos charmant  spectacle  qui  puisse  s'offrir 
Notre  officier,  qui  étoit  Génois  d'origine, 
ioit  librement  ce  qu'il  pensoit ,  ne  se  con- 
s  de  m'en  nonuner  tous  les  propriétaires, 
oit  d'eux  des  portraits  fort  malins.  Parmi 
in^  qu'il  épargnoit  le  moins,  il  s'avisa 
n  de  mes  parents.  Je  me  mis  à  rire.  Tout 
dis-je,  monsieur  le  capitaine ,  je  voui 
quartier  pour  celui-là  ;  savez-vous  bien 
s  de  sa  famille?  De  sa  famille  !  s'écria-t-ii 
surprise  mêlée  de  confusion.  Comment 
?  Je  vais  vous  l'apprendre ,  lui  répondis- 
)ère  étoit  un  noble  Génois.  Une  grosse 
iite  qu'on  lui  fit  l'obligea  de  passer  en 
Il  alla  s'établir  à  Séville,  où  il  raccom- 


moda ses  affaires  en  épousant  une  dame  de  la  mai- 
son desGuzman,  dont  je  porte  le  nom  préférable- 
ment  au  sien,  pour  deux  raisons:  la  première, 
pour  recueillir  une  succession  qui,  sans  cela, 
pourroit  m'échapper ,  et  la  seconde ,  parce  qu'é- 
tant pour  le  moins  autant  fils  de  ma  mère  que  de 
mon  père,  j'ai  cru  pouvoir  choisir  celui  de  leurs 
deux  noms  qui  m'étoit  le  plus  honorable. 

Vous  vous  imaginez ,  reprit  Favello,  que  vous 
me  parlez  là  d'une  chose  dont  je  n'ai  aucune  con- 
naissance ;  pardonnez  -  moi ,  s'il  vous  plaît.  Je 
connois  très-particulièrement  deux  de  vos  cousins, 
qui  m'ont  plus  d'une  fois  entretenu  de  monsieur 
votre  père.  Ils  m'ont  dit  que  c'étoit  un  homme 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit;  qu'il  avoit  été  pris 
par  un  corsaire  d'Alger ,  et  qu'après  avoir  re- 
couvré sa  liberté  par  l'amour  que  conçut  pour 
lui  une  Algérienne,  il  étoit  allé  à  Séville  trouver 
son  correspondant ,  et  que  là  il  avoit  donné  dans 
la  vue  d'une  dame  de  qualité  qu'il  avoit  épousée. 
Vous  êtes  donc  fils  de  cet  illustre  esclave  7  A 
votre  service,  lui  repartis -je  en  riant  encore. 
Savez-vous  bien,  reprit-il,  que  le  seigneur  don 
Bertrand  ,  frère  aîné  de  votre  père ,  est  plein 
de  vie  7  C'est  un  bon  vieillard  qui  ne  marche 
aujourd'hui  qu'avec  un  bâton.  Il  n'a  jamais  voulu 
se  marier,  et  c'est  un  des  nobles  de  Gênes  qui  a 
le  plus  de  bien.  Vous  m'apprenez  ce  que  j'igno- 
rois ,  lui  dis-je ,  car  je  ne  l'ai  point  vu ,  et  ma 
mère  n'a  jamais  eu  de  rx>mmerce  de  letu^  avec 
lui.  Je  kn'étonne,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  vous 
soyez  pas  déjà  fait  Oonnoître  :  vos  parents  sont 
assurément  de  grands  seigneurs  dans  ce  pays-ci, 
et  je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  empêcher  de  les 
voir.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  7  lui  répon- 
dis-je.  Que  j'aille  décliner  mon  nom  devant  des 
gens  qui  ne  me  connoissent  point ,  et  qui  se 
croiront  en  droit  de  douter  de  ce  que  leur  dira 
un  homme  qui  n'a  que  sa  parole  pour  garant  de 
sa  sincérité?  Non ,  non,  je  n'ai  pas  besoin  d'eux, 
et  je  ne  leur  demande  rien.  Demeurons  comme 
nous  sonunes.  Quand  même  ils  sauroient  que  je 
suis  dans  cette  ville,  étant  étranger,  j'attendrois 
qu'ils  fissent  la  première  démarche.  Vous  auriez 
raison ,  dit  notre  officier  ;  mais  trouvez  bon  que 
dès  demain  matin  je  leur  donne  avis  de  votre  ar- 
rivée. Je  suis  persuadé  que  je  ne  les  en  aurai  pas 
plus  tôt  informés ,  qu'ils  se  feront  un  plaisir 
d'aller  vous  rendre  ce  qu'ils  vous  doivent.  Je 
repartis  au  capitaine  :  Vous  êtes  un  homme  d'es- 
prit, et  vous  avez  de  la  prudence.  Je  veux  bien 
vous  laisser  faire  ce  que  vous  jugerez  à  propos; 
souvenez-vous  seulement  qu'il  ne  faut  pas  con- 
traindre leurs  inclinations  :  je  ne  prétends  me 
déclarer  de  leur  famille  qu'autant  qu'ils  me  pa- 
roîtront  en  être  contents. 
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Pendant  que  nous  tenions  de  part  et  d'autre  de 
pareils  discours,  Favello  me  ût  servir  une  colla- 
tion composée  des  plus  beaux  fruits  et  des  meil- 
leures confitures.  Il  l'avoit  fait  préparer  pour 
moi,  et  il  y  avoit  assurément  employé  une  bonne 
partie  des  pistoles  dont  je  lui  avois  fait  présent. 
Nous  ne  laissâmes  pas  de  continuer  notre  entre- 
tien. L'ofGcier,  gui  connoissoit  parfaitement  mon 
oncle  et  mes  cousins ,  me  mit  si  bien  au  fait , 
que  je  pouTois  me  vanter ,  après  cette  conversa- 
tion ,  de  savoir  aussi  bien  les  affoires  de  mes 
parents  que  les  miennes.  La  nuit  qui  s'appro- 
choit  nous  obligea  de  rentrer  dans  le  port.  Nous 
sordmes  de  la  galère,  et  j'emmenai  le  capitaine  à 
mon  hôtellerie ,  où  nous  soupâmes  avec  les  gen- 
tilshommes qui  y  étoient  logés.  Après  le  repas, 
ces  messieurs  me  proposèrent  de  jouer ,  en  me 
disant  qu'ils  avoient  sur  le  cœur  les  quarante 
pistoles  que  je  leur  avois  gagnées  le  jour  pré- 
cédent ,  et  qu'il  étoit  juste  que  je  leur  donnasse 
leur  revanche.  J'y  consentis ,  et  me  sentant  en 
train  de  gagner ,  je  dis  à  Favello  :  Au  moins , 
monsieur  le  capitaine ,  n'oubliez  pas  que  nous 
sommes  de  moitié.  Il  me  répondit  en  souriant 
qu'il  me  croyoit  si  heureux  en  toutes  choses , 
qu'il  s'applaudissoit  d'être  associé  avec  moi.  La 
fortune  en  effet  me  favorisa  depuis  le  commen- 
cement de  la  reprise  jusqu'à  la  fin.  Je  gagnai 
cent  pistoles ,  que  je  partageai  avec  notre  officier 
de  galère ,  ce  qui  lui  fit  cette  fois-là  d'autant 
plus  de  plaisir  9  qu'il  n'en  coûtoit  rien  à  sa  fierté. 
C'est  ainsi  que  je  le  disposois  peu  à  peu  à  ne 
pouvoir  refuser  de  me  rendre  le  service  que 
J'atlendois  de  lui. 

11  ne  manqua  pas,  comme  il  me  l'avoit  promis, 
d'aller  le  lendemain  chez  mes  parents  pour  les 
informer  de  l'arrivée  de  M.  Fabbé  don  Guzman 
à  Gênes.  Tu  peux  bien  f  imaginer  qu'il  leur  fit 
un  beau  portrait  de  ma  personne,  et  qu'il  leur 
vanta  mon  mérite  et  ma  générosité ,  puisque  dès 
l'après-midi  on  les  vit  venir  à  mon  hôtellerie  en 
fraises  bien  empesées,  avec  leurs  manteaux  de 
velours  noir  sur  les  épaules.  Mon  majordome , 
que  j'avois  instruit  de  tout  ce  qu'il  devoit  faire, 
les  reçut  à  la  porte  du  logis ,  et  les  conduisit 
dans  ma  chambre ,  où  je  m'avançai  gravement 
jusqu'à  l'entrée ,  en  les  saluant  avec  beaucoup 
de  civilité.  Il  en  parut  d'abord  deux  ,  l'un  et 
l'autre  enfants  d'un  sénateur  mort  depuis  cinq 
à  six  ans ,  et  frère  de  mon  père;  puis  il  survint 
un  troisième  cousin ,  fils  d'une  sœur  encore  vi- 
vante. Us  m'accablèrent  de  compliments  ,  et 
m'offrirent  leurs  maisons,  leur  crédit  et  leurs 
bourses ,  parce  que  Favello  leur  avoit  fait  en- 
tendre que  je  n'en  avois  pas  besoin.  Mais  quand 
il  ne         roix  pas  fait  passer  dans  leur  esprit 


pour  un  abbé  fort  opulent,  ce  qu*ils  remarquèreiic 
dans  ma  chambre  eût  été  capable  de  leur  doDoer 
de  moi  cette  opinion  :  j'avois  négligonment  éulé 
sur  une  table  ma  chaîne  d'or ,  plusieurs  antres 
bijoux ,  et  tout  ce  que  je  possédois  de  plus  pré- 
cieux, avec  la  cassette  de  ftiilan  toute  ouverte,  et 
dans  laquelle  de  bons  yeux  pouvoîeaC  apeneior 
une  partie  des  pistoles  qa'eile  rcoferaok. 

Mon  onde,  garçoD  et  chef  de  la  famille,  arriva 
le  dernier  :  c'étoit  particulièrement  à  celni4à  que 
j'en  voulois.  Il  s'appuyoit  sur  un  grand  bâton,  et 
marcboit  avec  peine.  Je  ne  lui  trouvai  phs  cet 
air  vénérable  qui  m'avoit  tant  plu  la  première 
fois;  au  contraire,  tout  mon  sang  se  souleva  contré 
lui.  La  vue  de  ce  vieux  singe  plein  de  malice  me 
fit  frémir,  conune  la  présence  d'un  meartrier 
rouvre  les  blessures  de  l'homme  qu'il  a  tué  :  je 
crus  voir  avec  lui  des  esprits  follets  qui  s'appré- 
toient  à  me  berner.  Je  ne  laissai  pas  pourtant , 
malgré  la  haine  que  je  me  sentois  pour  lui,  de  le 
recevoir  encore  mieux  que  mes  cousins,  qui, 
sortant  un  moment  après  qu'il  fut  entré ,  Iri 
abandonnèrent  par  respect  la  place.  Le  vieillard 
commença  par  me  témoigner  la  joie  qu'il  avoit 
de  voir  le  fis  d'un  frère  qui  lui  avoit  toojoon 
été  cher;  puis,  me  considérant  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  me  dit  que  je  ressemblas 
beaucoup  à  mon  père ,  et  qu'il  étoit  bien  glo- 
rieux pour  la  famille  d'avoir  un  rejeton  si  propre 
à  lui  faire  honneur.  Il  se  plaignit  ensuite  de  ce 
que  je  n'avois  pas  été  prendre  un  logement  cbd 
lui,  où  il  y  avoit  des  appartements  plus  convena- 
bles qu'une  hôtellerie  à  un  homme  de  mon  ca- 
ractère et  de  ma  qualité.  Je  lui  prodiguai  là- 
dessus  des  remerciments  accompagnés  des  pios 
vives  démonstrations  de  sensibilité  ;  après  cfb, 
je  loi  dis  que  mes  cousins  m'avoient  offert  aussi 
leurs  maisons,  ce  que  je  n'avois  eu  garde  d'ac- 
cepter, ne  voulant  incommoder  aucun  de  mes 
parents  pour  le  peu.de  jours  que  j'avois  à  demeu- 
rer à  Gênes,  où  je  n'étois  venu  que  pour  m'io- 
formerde  l'état  de  notre  famille,  tantpooriu 
satisfaction  que  pour  celle  de  ma  mère,  qui  m'ea 
avoit  chargé. 

Ces  derniers  mots  donnèrent  occarion  an  iM 
homme  don  Bertrand  de  me  demander  des  noo- 
velles  de  ma  mère  et  de  ses  enfants.  Je  répondb 
que  j'étois  son  fils  unique,  et  peu  s'en  faDut  que, 
par  inadvertance ,  il  ne  m'échappât  de  dire  que 
j'avois  deux  pères;  mais  je  retins  ma  langue,  et 
fis  un  très-bel  éloge  de  ma  mère,  composé  de 
contre-vérités.  Mon  oncle,  impatient  de  me  cooter 
ce  que  je  savois  aussi  bien  que  lui,  m'interrompit 
en  me  disant  :  Mon  neveu,  il  faut  que  je  toos 
détaille  une  aventure  qui  nous  arriva  U  y  a  sii  oo 
sept  ans.  Il  parut  dans  Gênes  un  petit  fnpoo 
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;  il  conroit  les  rues  en  disant  à  tous 
ouloicnt  l'entendre  qu'il  étoit  fils  de 
;  et  ce  gneux  ,  qui  avoit  bien  l'air 
1  étoit ,  se  flattoit  que  quelqu'un  de 
s  seroit  assez  crédule  pour  le  croire 
le,  et  assez  bon  pour  avoir  pitié  de  sa 

le  cherchai  dans  Fintention  de  nous 
\  du  déshonneur  qu'il  nous  faisoit ,  et 
iheur  de  le  rencontrer.  Je  l'attirai  chez 
»  paroles  douces,  et  surtout  par  la 
[ue  je  lui  fis  de  lui  donner  dès  le 
la  connoissance  d'un  homme  qui  ne 
i  pas  de  lui  rendre  service.  Lorsqu'il 
la  maison ,  je  le  questionnai ,  et  je 

9  par  ses  réponses ,  que  c'étoit  un 
ird  ;  aussi  paya-t-il  le  tout  ensemble  : 
is  qu'il  mouroit  de  faim  ;  je  l'envoyai 
is  souper  dans  un  magnifique  appar- 
ia il  fut  berné  toute  la  nuit  par  de 
blés  masqués ,  qui  lui  en  donnèrent 
es  façons. 

mt  de  cette  sorte ,  ce  méchant  vieil- 
e  toute  sa  force ,  tandis  qu'au  fond  de 
e  sentois  que  ce  récit  et  le  plaisir  qu'il 
;  faire  me  mettoient  en  fureur.  Néan- 
issimulai,  et  riant  du  bout  des  dents, 
[ue  je  trouvols  cette  aventure  fort  plai- 
lis  seulement  fâché  d'une  chose,  reprit 
y  c'est  qu'il  disparut  le  matin  et  qu'il 
re.  Je  voudrois  avoir  poussé  la  ven- 
i  loin  y  pour  mieux  punir  ce  misérable 
se  dire  de  nos  parents.  A  ce  sentiment 
liangeaide  matière,  et  un  quart  d'heure 
laudit  barbon  se  leva  pour  s'en  aller  : 
agnai  jusqu'à  la  porte  de  la  rue ,  en 
ous  les  honneurs  dus  au  frère  aîné  de 

• 
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ine  un  grand  repas  à  ses  parents ,  et  leur 
fait  payer  leur  éçot. 

9née  je  chargeai  Sayavedra  de  cher- 
a  ville  quatre  bons  coffres  de  la  mOme 
et  de  les  acheter.  Pendant  qu'il  s'ac- 
%tte  commission,  Favelio  vint  me  voir 
ndre  compte  des  entretiens  qu'il  avoit 
es  parents  sur  mon  chapitre.  Il  m'as- 
oute  la  famille  étoit  charmée  de  ma 
mrtout  le  seigneur  don  Bertrand  mon 
t)on  vieillard,  poursuivit-il,  m'a  dit 
nbloit  avoir  vu  et  entendu  parler  son 
tant  il  avoit  trouvé  de  ressemblance 
père  et  vous  ;  qu'ilvous  voyoit  à  regret 
l'état  ecclésiastique,  et  qu'il  vous  pro- 
quitter la  soutane  pour  épouser  une 
es  du  côté  de  sa  noière;  qu'à  la  vérité 


cette  fille  avoit  peu  de  bien,  mats  qu*tl  étoit  dans 
la  résolution  de  lui  eu  laisser,  parce  qu'il  avoit 
pour  elle  une  amitié  toute  particulière.  Enfin ,  le 
capitaine  me  protesta  que  mon  oncle  avoit  conçu 
pour  moi  beaucoup  d'estime  et  de  tendresse.  Ce- 
pendant tout  cela  ne  fit  que  blanchir  contre  mon 
ressentiment,  et  ne  me  détourna  pas  de  mon 
dessein. 

J'allai  rendre  visite  le  lendemain  matin,  pre- 
mièrement à  don  Bertrand,  qui,  dans  l'entretien 
que  nous  eûmes  ensemble ,  me  dit  qu'étant  fils 
unique  conune  je  l'étois ,  je  devois  plutôt  songer  à 
soutenir  ma  maison,  qu'à  me  consacrer  à  un  état 
qui  lui  ôteroit  une  de  ses  plus  belles  branches.  Je 
pensai  lui  répondre  qu'ayant  toujours  gardé  le 
célibat,  il  avoit  fait  lui-même  autant  de  tort  à  sa 
famille  que  s'il  eût  pris  le  parti  de  l'église.  Ensuite 
il  me  nomma  la  personne  qu'il  avoit  envie  de  me 
choisir  pour  femme.  Pour  l'amuser,  je  fis  semblant 
de  n'être  pas  éloigné  de  faire  ce  qu'il  désirait ,  et 
je  finis  ma  visite  en  le  priant  de  venir  le  jour  sui- 
vant dîner  avec  moi.  Il  voulut  d'abord  s'en  défen- 
dre et  s'excuser  sur  son  grand  âge,  qui  ue  lui 
permettoit  pas  d'assister  à  des  banquets;  néan- 
moins, lorsque  je  lui  eus  représenté  qu'il  n'y  au- 
rait à  ce  repas  que  des  parents  et  le  capitaine 
FaveUo,  l'ami  commun  de  toute  la  famille,  il  se 
laissa  débaucher,  et  pramit  d'être  de  la  partie, 
pour  me  marquer,  dit-il ,  l'extrême  considération 
qu'il  avoit  pour  un  neveu  que  le  ciel  lui  envoyoit. 
Je  visitai  après  cela  mes  cousins  l'un  après  l'autra, 
et  ils  me  donnèrent  aussi  leujr  parole  de  venir  chez 
moi.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  leur  faire  pré» 
parer  un  dîner  magnifique.  Je  m'adressai  pour 
cet  effet  à  mon  hôte,  qui  m'assura  que  je  pouvois 
me  reposer  sur  lui  du  soin  de  régaler  mes  con- 
vives, et  qu'il  me  répondoit  d'un  festin  où  l'on 
verrait  également  régner  l'abondance  et  la  déli- 
catesse. 

Mon  majordome,  qui  arriva  dans  l'hôiellerie 
pendant  que  je  parlois  à  l'hôte,  me  dit  qu'il  avoit 
acheté  quatre  coffres  fort  propres.  Je  les  voulus 
voir.  lime  conduisit  où  ils  étoient,  et  j'en  fus 
très-content.  Il  me  demanda  ce  que  j'en  préten- 
dois  faire.  Je  loi  fis  réponse  qu'il  n'avoit  qu'à  me 
suivre,  et  qu'il  en  serait  bientôt  instruit.  Je  lui 
ordonnai  de  prendre  notre  cassette  sous  son  bras , 
et  je  le  menai  à  la  boutique  d'un  des  plus  riches 
orfèvres  de  Gênes.  Je  proposai  à  ce  marchand  de 
me  prêter  pour  vingt-quatre  heures  des  plats  et 
des  assiettes  d'argent,  moyennant  un  honnête 
prafit,  et  en  consignant  entre  ses  mains  des 
espèces  pour  la  valeur  de  Tai^enterie.  L'orfèvre 
accepta  la  proposition.  Nous  convînmes  de  la  som- 
me qu'il  vouloit  pour  le  prêt,  et,  chcHsissant  la 
vaisselle  qu'il  me  plut  d'avoir,  j'en  pris  pour  neuf 
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à  dix  mille  francs ,  que  je  comptai  en  bonnes  pis- 
tôles  à  Forfèvre  pour  nantissement.  Après  quoi  je 
dis  à  Sayavedra  d'aller  chercher  deux  des  coffres 
qu'ilsavoit»  d'y  faire  mettre  lui-même  la  vais- 
selle^ et  de  la  faire  porter  au  logis;  ce  qui  fut 
exécuté  avec  toute  la  diligence  dont  ce  fidèle 
écuyer  étoit  capable. 

Tous  mes  parents  s'assemblèrent  donc  chez 
moi  le  lendemain  sur  le  midi.  Mon  hôte,  qui  se 
piquoit  d'être  un  excellent  traiteur,  me  fit  connoî- 
tre  qu'effectivement  il  étoit  consommé  dans  l'art 
difficile  de  faire  de  bons  ragoûts.  Il  nous  en  servit 
de  si  délicieux,  que  mes  cousins  et  mon  oncle 
même  avouèrent  que  de  leur  vie  ils  n'en  avoient 
mangé  de  meilleurs.  S'ils  ne  s'étoient  pas  attendus 
à  faire  si  bonne  chère,  ils  furent  encore  bien 
plus  surpris  quand  ils  virent  un  buffet  fort  paré 
d'argenterie,  et  qu'Us  remarquèrent  que  les  plats 
et  les  assiettes  étoient  du  même  métal.  Ils  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  me  dire  qu'un  voyageur  jouoit 
gros  jeu  en  portant  avec  lui  une  pareille  vaisselle, 
et  particulièrement  en  Italie ,  où  l'on  rencontroit 
des  voleurs  à  chaque  pas.  Le  bon  homme  don 
Bertrand,  à  qui  tout  cet  étalage  d'argenterie  avoît 
fait  penser  la  même  chose ,  appuya  leur  sentiment, 
«  C'est  votre  faute,  mon  neveu,  s'écria-t-il.Yous 
pouviez  fort  bien  vous  dispenser  de  loger  à  l'hô- 
tellerie dans  une  ville  où  vous  avez  des  parents 
comme  les  vôtres.  Je  conviens  que  c'est  la  plus 
fameuse  hôtellerie  de  Gênes  ;  mais  la  meilleure  du 
monde  ne  vaut  rien.  Vous  êtes  encore  jeune;  et 
je  feux  vous  avertir,  en  homme  qui  a  de  l'expé- 
rience ,  que  vous  ne  devez  vous  fier  qu'à  la  bonté 
des  serrures  et  des  cadenas  de  vos  coffres ,  parce 
que  les  hôtes,  les  hôtesses,  leurs  enfants  ou  leurs 
valets  ont  toujours  deux  ou  trois  clefs  de  chaque 
appartement.  Si  vous  m'en  croyez,  continua-t-il, 
puisque  vous  refusez  de  prendre  un  logement 
chez  moi,  envoyez-y  du  moins  dès  aujourd'hui 
votre  argenterie  et  vos  bijoux  ;  ils  seront  en  sûreté 
dans  mon  cabinet  jusqu'à  votre  départ,  y  en  eût-il 
pour  un  mîlhon  d'oi\ 

Je  rendis  grâce  à  mon  oncle  de  son  obligeante 
inquiétude;  et,  feignant  de  mépriser  la  crainte 
d'être  volé ,  je  dis  qu'en  partant  de  Rome  je  m'é- 
tois  contenté  de  laisser  entre  les  mains  de  notre 
ambassadeur  ce  que  j'avois  de  plus  précieux  ;  et 
qu'à  l'égard  de  l'argenterie ,  quoiqu'elle  fût  em- 
barrassante pour  un  voyageur,  je  n'étois  pas  fâché 
de  l'avoir  pour  m'en  défaire  dans  un  besoin,  l'ar- 
gent étant  d'une  plus  prompte  défaite  que  les 
pierreries.  Toute  la  famille  parut  se  payer  de  cette 
raison  ;  et  comme  je  venois  de  nommer  notre  am- 
bassadeur, mes  cousins  commencèrent  à  parler 
de  ce  ministre.  Ils  dirent  qu'ils  l'avoient  vu  lors- 
qu'il avoit  passé  par  Gênes  pour  se  rendre  à  Rome. 


Alors ,  pour  leur  prouver  que  j'étois  fort  bieo  avec 
cette  excellence,  je  leur  en  fis  voir  le  portnit 
dont  elle  m'avoit  fait  présent;  ce  qui  leur  per- 
suada qn'il  falloit  en  effet  que  l'ambassadeur  eAt 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  moi. 

Don  Bertrand,  toujours  occupé  du  péril  que 
conroit  ma  vaisselle  dans  l'hôtellerie,  revint  en- 
core une  fois  à  la  charge,  et  je  fus  obligé  de  loi 
d're,  pour  le  contenter,  que  je  ferois  porter  diei 
lui  après  le  dîner  toute  mon  argenterie  dans  den 
coffres  que  je  lui  montrai  du  doigt,  et  dans  les- 
quels je  lui  dis  que  j'avois  coutume  de  la  semr. 
On  changea  de  discours,  et  la  conversation  toodH 
sur  le  mariage.  Là-dessus  mon  oncle  m'adressuit 
la  parole  me  dit  que  c'étoit  à  mon  âge  qn'il  blbit 
se  marier,  et  non.  dans  la  vieillesse ,  où  l'on  ae 
faisoit  que  des  orphelins  ;  puis ,  il  me  représenta 
tous  les  désagréments  des  gens  d'alise,  et  s'élen- 
dit  ensuite  sur  les  louanges  de  la  jeune  persoune 
qu'il  souhaitoit  que  j'épousasse.  Elle  est,  ajouti4-il, 
ma  nièce  du  côté  de  ma  mère;  c'est  unefiDe 
d'un  sang  noble,  et  d'une  beauté  qui  doit  In 
tenir  lieu  de  bien;  de  plus,  elle  a  une  mère  qd 
vous  chérira  comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  vov 
et  tous  vos  enfants. 

Comme  il  me  parut  que  le  vieillard  désiroit 
ardemment  ce  mariage,  je  fis  semblant  de  n'être 
pas  dans  une  disposition  contraire  à  ses  soohailSi 
Que  vous  êtes  séduisant,  lui  dis-je,  mon  cber 
oncle!  Je  sens  que  vous  me  dégoûtez  de  h  ne 
ecclésiastique ,  et  je  suis  assuré  qu'en  recefaot 
une  femme  de  votre  main  je  serai  parfaitemot 
heureux.  Cependant  soufl^ez,  de  grâce, qae  je 
vous  représente  que  j'ai  déjà  un  bénéfice  de  & 
mi^le  livres  de  rente ,  et  que  j'en  attends  un  aotre 
de  quinze  mille,  que  des  parents  de  ma  mère, 
fort  puissants  à  la  cour  de  Rome,  me  font  espé- 
rer. 11  roc  seroit  bien  doux ,  en  changeant  d'état, 
d'avoir  ces  deux  jolis  présents  à  faire  aux  eobnts 
de  mes  cousins.  Ils  applaudirent  tous  à  ma  pensée, 
et  me  firent  par  avance  de  grauds  remercîmeolsi 
Sur  la  fin  du  repas,  qui  fut  assez  long,  don  Ber- 
trand demanda  au  capitaine  Favello  s'il  avoit  n(B 
des  ordres  pour  son  départ.  Oui,  lui  répondit 
l'officier,  et  nous  devons  partir  dans  trob  joars 
pour  Barcelonne;  on  commence  même  dès  à  pré- 
sent i  embarquer  ce  qu'on  y  veut  porter.  Je  ta 
ravi  d'entendre  cette  nouvelle ,  qui  me  fit  conooi* 
tre  que  je  n'avois  pas  de  temps  à  perdre.  Aosaitdc 
qu'on  eut  dîné,  je  commandai  à  mon  majordome 
d'enfermer  mon  ai*genterie  et  ma  cassette  dins  les 
deux  coffres ,  et  de  les  faire  porter  hii-mêmecha 
mon  oncle.  Tout  cela  fut  exécuté  en  moins  d'une 
heure  et  devant  mes  parents,  tandis  que  je  m'en- 
tretenois  avec  eux.  J'accompagnai  mon  onde 
quand  il  voulut  s'en  retovrner  à  son  hôtel,  et  fi 
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m  nous  y  trouvâmes ,  non  les  deux  coffres 
SYoit  mis  Targenterie ,  mais  les  deux  an- 
nous  avions  remplis  le  soir  précédent  de 
sable  à  peu  près  du  même  poids  que  la 
,  et  qœ  Sayavedra  avoit  changés  fort  sub- 

poovois  mieux  commencer.  Voici  comme 
mai  :  le  capitaine  Favello  revint  le  voir  à 
rie;  il  me  témoigna  le  chagrin  qu'il  avoit 
nce  du  départ  des  galères  par  rapport  à 
nt  il  écoit  sur  le  point  de  se  séparer.  Il 
(certain,  lui  dis-je,  que  nous  nous  quit- 
tôt;  peut-être  nous  verrons- nous  plus 
aps  que  vous  ne  penses.  Il  rêva  un  mo- 
ce  que  je  venois  de  lui  dire,  et  mede- 
i  j'avois  envie  de  repasser  en  Espagne, 
que  je  ne  veux  pas  vous  celer,  lui  répon- 
.  vous  dont  je  connois  la  prudence  et  la 
n ,  à  vous  enfin  que  j'aime ,  et  pour  qui  je 
it  de  secret  Apprenez  que  le  {Saisir  de 
I  parents  m'attire  moins  à  Gênes,  que  le 
me  venger  d'une  offense  que  m'a  fidte  à 
n  Génois  que  j'avois  pour  rival.  U  n'étoit 
ssaire  d'en  dire  davantage  à  Favello  pour 
r  à  m'offrir  ses  services.  Nommes-moi , 
ec  agitation ,  le  téméraire  qui  vous  a  ou- 
t  je  ne  vous  demande  que  vingt-quatre 
pour  satisfaire  votre  ressentiment  Sei- 
ipitaine,  Ini  répliquai-je ,  je  vous  suis 
e  d'entrer  si  vivement  dans  mes  intérêts; 
^herchois  an  vengeur,  je  suis  persuadé 
l'en  pourrois  trouver  un  meilleur  que 
m  vous  jugez  bien  mal  de  moi,  si  vous 
ue  je  manque  de  force  ou  décourage  pour 
er  moi-même  ;  outre  cela ,  je  vous  dirai 
lais  où  mon  ennemi  demeure,  et  que  je 
de  mon  coup.  La  grâce  que  j'attends  de 
igneurie,  c'est  de  me  permettre  de  faire 
crèteroent  mon  bagage  à  bord  de  votre 
a  veille  du  jour  qu'elle  sortira  du  port  ; 
nême ,  pour  plus  d'une  raison ,  que  mes 
gnorent  mon  départ,  et  je  vous  demande 

e  secret ,  me  repartit  l'officier,  je  vous  le 
Puis  revenant  encore  à  mon  affaire 
ir  :  Vive  Dieu  I  poursuivit-il ,  je  suis  bien 
{ue  dans  la  seule  occasion  que  j'aurai  sans 
vous  marquer  mon  zâe ,  vous  refusiez 
ployer  !  U  me  dit  ces  paroles  d'un  air  si 
oe  je  Pembrassai,  et  lui  répondis,  pour 
sr,  que  dans  le  cours  de  notre  voyage  il 
ins  sa  galère  assez  d'occasions  de  faire 
\n  amitié.  Nous  nous  séparâmes  sur  cela 
X  pénétrés  d'affectueux  sentiments  l'un 
tre.  Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  je 
toute  l'argenterie  chez  l'orfèvre  par  mes 


gens,  qui  n^  rapportèrent  mes  pisloles  qui  étotent 
en  gage.  Je  les  avois  à  peine  remises  dans  ma  cas- 
sette ,  qu'un  de  mes  cousins  arriva  pour  me  dire 
que  notre  oncle  don  Bertrand  ro'attendoit  à  dîner 
chez  lui  le  lendemain.  Je  ne  manquai  pas  d'y  al- 
ler ;  et  j'y  trouvai  toute  la  famille  assemblée.  Nous 
nous  tnlmes  gaiement  à  taUe,  et  nous  tînmes  des 
discours  joyeux.  Au  milieu  du  repas,  mon  major- 
dome, comme  nous  en  étions  convenus  tous  deux, 
entra  dans  la  salle ,  et  ra'apportant  un  billet  :  Le 
colonel  don  Antonio,  me  dit -il,  est  venu  vous 
chercher  à  l'hôtellerie,  et  ne  vous  ayant  pas  ren- 
contré, il  m'a  chargé  de  vous  rendre  cette  leUre. 
Je  l'ouvris  sans  façon,  et  la  lus  assez  haut  pour 
que  mon  oncle,  qui  étoit  assis  près  de  moi,  m'cn- 
ten^t  Elle  contenoit  les  paroles  suivantes  :  «  Je 
me  marie  après  demain.  Je  compte  bien  que  cette 
fête  ne  se  fera  pas  sans  vous.  Si  vous  refusez  d'en 
être,  je  romps  pour  jamais  avec  vous.  Ce  n'est 
pas  tout;  vous  m'avez  montré  de  belles  pierreries 
de  madame  votre  mère,  je  vous  conjure  de  me 
les  prêter.  Ma  maîtresse  n'a  osé  apporter  les 
siennes  dans  ce  pays-ci.  Nous  ne  retiendrons  vos 
diamants  que  deux  jours,  et  nous  en  aurons  grand 
soin.  Je  me  flatte  que  vous  ferez  ce  plaisir  à  doo 
Antonio  de  Mendoce  votre  ami.  » 

Après  la  lecture  de  ce  billet ,  je  pris  un  air  cha- 
grin et  embarrassé.  Je  fis  le  rêveur.  Puis  me  tour- 
nant vers  Sayavedra  :  Tu  ne  sais  pas,  lui  dis-je^ 
ce  que  me  veut  don  Antonio,  U  me  demande  mes 
pierreries  pour  en  parer  sa  femme  le  jour  et  le 
lendemain  de  ses  noces.  Tu  n'ignores  pas  que  mes 
diamants  sont  à  Rome  chez  M.  l'ambassadeur.  Va 
dire  au  colonel  que  je  né  puis  les  lui  prêter,  et  que 
j'en  suis  ^u  désespoir.  Monsieur,  me  répondit  mon 
majordome,  0  croira  que  c'est  une  défaite,  et  que 
vous  les  lui  refusez.  Il  aura  tort,  repris-je;  et  ce- 
pendant, plutôt  que  de  lui  donner  lien  de  s'ima- 
giner cela,  j'aimerois  mieux  louer  des  pierreries  : 
en  donnant  à  un  joaillier  quelque  profit  avec  des 
sûretés,  il  me  semble  qu'il  prêtera  volontiers  ce 
qu'on  voudra  pour  deux  ou  trois  jours.  Qui  en 
doute?  dit  alors  mon  oncle.  Hais  pourquoi ,  con- 
tinua-t-il ,  voulez-vous  qu'il  vous  en  coûte  de  l'ar- 
gent pour  emprunter  des  choses  que  vous  pouvez 
avoir  pour  rien?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas 
d'aussi  belles  pierreries  que  les  marchands  qui  en 
vendent?  et  ne  sommes-nous  pas  disposés  à  faire 
tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable?  Il  suffit  que 
ce  cavalier  soit  votre  ami  pour  que  vos  parents  se 
fassent  un  plaisir  de  l'obliger.  Oui,  certainement, 
m'écriai -je,  Mendoce  est  de  mes  amis.  G*est  un 
homme  de  qualité  qui  m'a  rendu  service  à  Rome, 
et  à  qui  je  dois  la  connoissance  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Oe  colonel,  dont  le  régiment  est  à  Mi- 
lan ,  s^est  fait  aimer  dans  cette  ville  d'une  riche 
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veuve ,  qui  veut  l'épouser  en  dépît  de  quelques  pa- 
rents qui  refusent  d*y  consentir.  Ils  sont  venus 
tous  deux  à  Gênes  pour  y  consommer  leur  mariage 
avec  plus  de  liberté.  C'est  un  officier  plein  d'hon- 
neur :  quand  on  lui  confieroit  pour  cent  mille 
francs  de  bijoux,  il  n'y  auroit  rien  à  craindre. 
Quel  qu'il  soit,  interrompit  don  Bertrand,  puis- 
qu'il veut  voir  son  épouse  couverte  de  pierreries, 
il  aura  cette  satisfaction. 

Charmé  de  ce  qu'il  mordoit  si  bien  à  l'hame- 
çon, je  lui  dis  avec  transport  :  £n  vérité,  mon 
cher  oncle,  vous  êtes  trop  généreux,  et  je  dois 
appréhender  d'abuser  de  vos  bontés.  Point  de 
compliment,  mon  neveu,  me  répondit-il  avec 
précipitation;  c'est  de  bon  cœur  que  je  vousoflre 
mes  diamants.  Pour  vous  le  prouver,  je  vais  tout 
à  l'heure  vous  en  chercher  de  beaux.  £n  achevant 
ces  paroles,  il  se  leva  de  table,  alla  dans  son  cabi- 
net, d'où  il  revint  avec  un  écrin  qu'il  me  mit  entre 
les  mains,  et  dans  lequel  il  y  a  voit  pour  sept  à 
huit  mille  francs  de  pierreries.  Mes  trois  cousins, 
voyant  que  le  bon  homme  en  usoit  de  cette  sorte 
avec  moi ,  ne  voulurent  pas  se  montrer  moins  gé- 
néreux que  lui.  Us  promirent  tous  de  m'en  prêter, 
et  véritablement  le  lendemain  matin  ils  m'en  ap- 
portèrent à  mon  hôtellerie  à  peu  près  pour  la 
même  valeur.  Le  plus  avare  des  trois  ne  vint  que 
le  dernier;  et  comme  nous  nous  entretînmes  as- 
sez long-temps,  il  fit  tomber  la  conversaiicn  sur 
mon  bénéfice.  Il  me  dit  que  si  je  me  trouvois  dans 
le  cas  de  m'en  défaire,  et  que  je  fusse  d'humeur  à 
le  résigner  à  quelqu'un  de  ses  enfants,  préférable- 
ment  à  ceux  de  ses  cousins,  un  présent  de  mille 
pistoles  accompagneroit  ses  remcrciments.  Je  loi 
répondis  que  son  fils  aîné ,  étant  le  plus  âgé  de 
mes  neveux,  me  sembloit  le  plus  propre  à  possé- 
der mon  bénéfice  ;  mais  que  je  n'étois  pas  homme 
à  le  vendre,  et  que,  l'ayant  obtenu  pour  rien,  je 
prétendois  le  donner  de  la  même  façon.  Je  m'a- 
perçus que  ma  réponse  ne  déplut  pas  au  cousin. 

Mon  majordome  arriva  dans  ce  moment.  Il 
avoit  sous  le  bras  une  petite  cassette  où  éloît  ma 
chaîne  d'or.  Souhaitez-vous,  me  dit-il,  que  j'aii'e 
où  vous  m'avez  ordonné  d'aller?  Tu  devrois,  lui 
répondis-je,  en  être  déjà  revenu.  Souviens-toi 
seulement,  avant  que  tu  t*adresses  à  un  orfèvre, 
de  t'informer  dans  son  voisinage  si  c'est  un  homme 
à  qui  Ton  puisse  se  fier  :  si  l'on  t'assure  qu'oui , 
tu  lui  feras  peser  ma  chaîne,  et  tu  reviendras  me 
dire  ce  qu'elle  pèse.  Quoique  mon  cousin  l'eût 
déjà  vue,  il  eut  envie  de  la  considérer  encore,  et 
il  l'admira,  tant  pour  le  travail  que  pour  la  beaiit<î 
de  l'or;  puis  se  tournant  vers  Sayavedra  :  AI  on 
ami,  poursuivit-il,  dites  à  mon  valet  que  vous 
trouverez  là-bas,  qu'ilvous  mène  chez  mon  orfè- 
vre qui  demeure  à  deux  pas  d'ici,  ^t  qui  vous 


dira  en  conscience  ce  qne  cette  chaliie  vaot  Mon 
écuyer  ne  tarda  pas  à  revenir.  Je  loi  JJfmMtA^ 
combien  l'orfèvre  la  prisoit  Six  cent  cinquanle 
écus,  me  répondit  Sayavedra.  Hé  bien,  lui  répit- 
quai-je,  tu  n'as  qu'à  retourner  ches  lui  pour  je 
prier  de  me  prêter  six  cents  écus  sur  ce  gage, 
que  je  retirerai  dans  trois  jours ,  en  loi  payant  ce 
qu'il  lui  plaira  pour  l'intérêt.  Qooîqoe  honoéte 
homme,  dit  mon  cousin,  il  naora  pas  honte  de 
prendre  trois  pour  cent  pour  trois  joors  oomne 
pour  six  mois,  disant  qne  c'est  la  même  du» 
pour  lui.  Je  suis  bien  fâché ,  continoa-t-ii,  de 
n'être  pas  à  l'heure  qu'il  est  en  argent  compiiot; 
mais  je  connois  un  homme  de  bien  qoi  ae  ooo- 
tentera  de  deux  pour  cent 

Cet  homme  de  bien  étoit  lui-même,  qm,  malgré 
l'espérance  d'avoir  mon  bénéfice  ponr  rien,  éttiit 
bien  aise  de  souffler  ce  petit  profit  à  l'orftm.  Je 
ne  laissai  pas  de  témoigner  à  ce  Iwn  cooan  qa'il 
me  feroit  plaisir  de  se  charger  de  cette  aUre.  Ce 
n'est  pas,  lui  dis-je,  que  je  manqoe  d'espàoa, 
comme  vous  le  pouvez  voir.  En  même  lempije 
tirai  de  mes  poches  deux  grandes  bonnes  pÛaa 
de  pistoles ,  que  je  lui  montrai.  C'est  nniqoenieal 
par  pri caution  que  je  mets  ma  chaîne  en  gage: 
on  jouera  gros  jeu  aux  noces  de  mon  ami  le  colo- 
nel, je  n'aime  point  à  me  trouver  court  d'aigetf. 
Mon  cousin  m'assura  qne  dans  denx  heures  m 
[dustardles  six  cents  écusserolentchezmoi.  Akn 
prenant  la  cassette  des  mains  de  Sayavedn,je 
l'ouvris  un  instant,  pour  faire  remarquer  à  moB 
parent  que  la  chaîne  y  étoit ,  ensuite  l'ayaat  r^ 
fermée,  je  la  livrai  à  son  valet,  qui  m'apfKiili 
une  heure  après  les  six  cents  écus.  Malheureoi^ 
ment  pour  le  cousin,  mon  majordome,  en np- 
poinant  de  chez  l'orfèvre  la  cassette  soos  son  mii- 
teau,  en  avoit  adroitement  tiré  la  chaîne  d'or,ei 
mis  l'autre  à  sa  place. 

Le  soir  FavcUo  vint  souper  avec  moi.  Il  medil 
qu'il  étoit  temps  que  je  fisse  le  coup  que  je  nédi- 
tois,  et  qu'il  falloit  que  le  lendemain  j'allasse  coa- 
clu  r  à  son  bord ,  attendu  que  les  galères  demot 
partir  le  jour  d'après  au  lever  de  l'aurore.  CA 
suffit,  lui  répondis-je  ;  mes  affaires  serontiaites  es 
mdhs  de  vingt-quatre  heures,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  à  votre  galère  demain  an  soir. 
De  votre  côté ,  envoyez ,  s'il  voos  plait,  chefcber 
mes  cofi'res  vers  la  nuit  par  vos  gens  ;  mon  départ 
en  sera  plus  secret.  Le  capitaine  me  le  promit,  et 
prit  congé  de  moi  peu  de  temps  apré  le  repas» 
pour  aller  donner  quelques  ordres  importants  poor 
lui.  Nous  passâmes  presque  tonte  la  journée  cu- 
vante à  tout  disposer  pour  notre  embarqueneaU 
Nous  serrâmes  nos  meilleures  bardes  dans  ios 
deux  plus  grands  coffres,  et  noosrempHOMsde 
guenilles  les  deux  pareil»  à  ceux  que  mon  u^ 
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g  oncle  consenroit  précieusement  dans  son 
!L  Un  qaart  d'heure  avant  la  nuit,  quatre 
im  qû  aenroieut  dans  la  galère  de  Favello , 
it  de  la  pari  de  cet  officier  enlever  les  deux 
8  coffres»  Nowlaiiaâmes  les  deux  autres  dans 
lerie  pour  le  paiement  de  Pbôte^  àqni  jefis 
par  mon  majordome^  de  n'être  point  en 
de  moi  ;  que  fallois  souper  ce  soir-Uchez  un 
à  de  mes  amis,  où  je  pourrois  jouer,  et 

*  b  nuit  tout  entière»  Nous  gagnâmes  enfin 
rt  et  la  galère  de  notre  capitaine,  lequel 
ndoit  avec  beaucoup  d'inquiitude*  Il  me 
ida  d'abord  des  nouvelles  de  mon  affaire 
neur.  Je  suis  content,  lui  répondis-je  d'un 
i  ;  tont  s'est  passé  comme  je  le  désirois.  J'en 
i  extrême  jde,  me  dit-il;  car  je  vous  avoue- 
le  j'élois  fort  inquiet,  l'événement  des  en- 
ses  étant  toujours  incertain» 

:  officier  m'avoit  fait  préparer  une  petite 
bre  dans  laquelle  il  me  fit  entrer,  et  où  je 
li  mes  deux  coffres  rangés,  avec  une  table 
rte  de  mets  délicats»  Mous  nous  y  assîmes; 
>rès  avoir  bien  soupe,  nous  nous  couchâmes 
prendre  quelque  repos  ;  mais  il  nous  futim^ 
»lede  dormir.  Les  soins  divers  dont  Favello 
chargé  agitoîent  ses  esprits,  et  la  crainte  qui 
loit  les  miens  ne  me  laissoit  pas  un  moment 
loquillité.  Je  mourois  de  peur  qu'un  maudit 
«Btraire  ne  nous  retint  dans  le  port,  et  ne 
it  à  mes  parents  tout  le  loisir  d'être  informés 
I  fuite,  et  d'obtenir  un  ordre  du  sénat  pour 
ire  arrêter.  Cependant  mes  alarmes  furent 
L  A  la  pointe  du  jour,  j'entendis  un  bruit 
l'annonça  le  départ  des  galères.  Je  regardai 
î  trou  de 'ma  cbambre,  et  j'aperçus  avec 
'  toutes  les  cbiourmes  qui  commencèrent  à 

*  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  bors  du  port, 
f  profitant  du  vent,  qui  ne  pouvoit  être  plus 
ble  qu'il  l'étoit,  nous  mîmes  à  la  voile,  et 
bien  do  cbemin  en  peu  de  temps» 
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m,  après  avoir  volé  ses  parents,  s*é(ant  embarqué 
'  repasser  en  Espagne,  court  risque  de  périr,  et 
malbeur  de  perdre  Sayavedra. 

03  avions  déjà  doublé  le  cap  de  Noli,  quand 
itaine  vint  m'apprendre  cette  nouvelle  ;  et  il 
it  que  si  le  vent  ne  ciiangeoit  point  de  trois 
,  nous  ferions  un  agréable  voyage.  Nous  al- 
mouillera  Monaco;  et  le  lendemain  nous 
Tmis  en  mer  avec  un  vent  qui  nous  flattoit^ 
>agnâmes  lesîlcsd'Hières,  où  nous  |)assâmes 
t  ;  le  troisième  jour  nous  donnâmes  fond  vers 
teau  d'If,  à  la  vue  de  Marseille ,  et  le  qua- 
>  nous  rendîmes  le  bord  à  Roses. 


Je  me  réjouissois  d'une  û  iieureuse  navigation, 
quand  mon  valet  troubla  ma  joie  en  venant  m'ap- 
prendre que  Sayavedra  avoit  le  mal  de  mer ,  et  se 
scntoit  tr^-malade.  Je  courus  à  lui  sur-le-champ, 
et  je  le  trouvai  en  effet  attaqué  d'une  fièvre  assez 
violente  ;  j'en  fus  fort  affligé  :  néanmoins,  comme 
j'espérois  que  nous  serions  bientôt  à  Barcelonne , 
et  que  là  il  recevroit  du  soulagement,  cette  espé- 
rance me  consoloit»  Le  cinquième  jour  se  montra 
bien  différent  des  autres  ;  il  nous  parut  couvert , 
et,  pour  surcroît  de  malheur,  l'air  n'étoit  agité 
que  d'un  foible  vent.  Nous  comptions  toutefois 
malgré  cela  d'aller  en  ramant  coucher  à  Barce- 
lonne ;  mais  nous  reconnûmes  notre  erreur  deux 
heures  après»  Il  survint  une  bourrasque  si  fu- 
rieuse, que  nous  crûmes  tous  notre  perte  inévita- 
ble. On  s'efforça  vainement  de  vouloir  prendre 
terre ,  la  rame  devint  inutile  ;  il  fallut  absolument 
faire  canal  cette  nuit-là.  Qu'elle  fut  terrible  pour 
noosl  Tantôt  la  mer  élevoit  ses  flots  jusqu'aux 
nues,  et  tantôt  ouvrant  son  sein,  elle  nousfaisoit 
voir  jusqu'au  fond  de  ses  abîmes. 

Qui  pourroit  peindre  dans  ces  horreurs  la  cons- 
ternation générale  qui  régnoit  dans  la  galère,  et 
les  diverses  marques  d'épouvante  que  l'opinion 
d'une  mort  prochaine  faisoit  éclater?  Les  uns  in- 
voquoient  les  saints  les  plus  honorés  dans  leur 
pays,  les  autres  faisoient  des  voeux  ;  celui-ci  à  ge« 
nouxadressoitau  ciel  de  ferventes  prières,  et  ce* 
lui-là ,  confessant  à  haute  voix  ses  péchés,  en  de- 
mandoit  pardon  à  Dieu.  Quelques-uns,  quoique  la 
mort  s'offrît  à  leurs  yeux,s'informoientdu  pilote  si 
notre  malheur  étoit  inévitable  ;  il  leur  répondoit, 
pour  les  rassurer ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  ; 
et  ils  ajoutoient  foi  à  ce  menteur,  comme  un  père 
qui,  dîans  Fexcès  de  son  affliction,  voit  son  fils 
unique  mourant ,  croit  un  médecin  qui  lui  dit 
qu'il  n'en  mourra  pas.  Pour  moi ,  nouveau  Jouas, 
j'élois  enseveli  dans  une  profonde  rêverie;  et  me 
croyant  la  cause  de  cette  affreuse  tempête,  je  me 
disois  à  moi-même:  Misérable,  te  voilà  bien  avancé 
d'avoir  volé  tes  parents,  et  d'être  chargé  d'or  ;  la 
mer  va  t'engloutir  avec  toutes  tes  richesses.  Tu  le 
mérites  bien;  et  s'il  faut  plaindre  quelqu'un,  ce 
sont  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'embarquer 
avec  un  fripon  que  le  ciel  veut  punir. 

Ne  pouvant  faire  autrement,  je  me  résignai  aux 
volontés  célestes,  et  j'attendis  patiemment  la  mort. 
Néanmoins,  le  péril  qui  nous  effrayoit  tous  ne  fut 
qu'une  fausse  alarme  :  le  temps  changea  subite- 
ment, et  fit  succéder  l'espérance  au  désespoir, 
l'allégresse  à  la  désolation.  Cette  nuit  ne  devint 
funeste  qu'au  malheureux  Sayavedra.  Ce  pauvre 
garçon ,  dont  le  cerveau  étoit  déjà  troublé  par  une 
fièvce  dont  la  violence  augmentoit  de  moment  en 
moment,  acheva  de  perdre  la  raison  en  entendant 
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les  cris  et  les  lamentations  que  la  crainte  du  nau- 
frage excitoit  dans  la  galère.  Il  se  leva  dans  un 
transport  qui  lui  prêta  des  forces  pour  se  perdre, 
et,  montant  du  côté  de  la  poupe,  il  se  précipita 
dans  les  flots,  mon  valet  qui  le  gardoit  n'ayant  pu 
résister  au  sommeiL  Un  soldat  qui  étoit  de  garde 
entendit  tomber  quelque  chose  tlans  la  mer;  il  en 
avertit  aussitôt  le  pilote.  Gela  fit  du  bruit  dans  la 
galère;  et  chacun  s'empressant  de  savoir  ce  que 
c'étoit,  on  le  découvrit  après  un  gros  quarts 
d'heure  de  recherche.  Lorsque  j'appris  cet  acci- 
dent, j'en  conçus  une  si  vive  douleur,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'être  plus  affligé  :  on  n'a  jamais 
pleuré  plus  amèrement  un  frère  que  je  pleurai 
mon  cher  Sayavedra  ;  j'en  étois  inconsolable,  et 
véritablement  j'avois  bien  sujet  de  le  regret- 
ter. La  joie  qu'eut  tout  le  monde  le  lendemain 
matin,  de  voir  la  mer  aus»  tranquille  qu'elle  avoit 
été  agitée  le  jour  précédent,  ne  fit  pas  sur  moi 
toute  l'impression  qu'elle  auroit  faite,  si  la  mort 
ne  m'eût  point  enlevé  mon  fidèle  écuyer. 

Nous  entrâmes  sur  le  midi  dans  le  port  de  Bar- 
celonne.  J'avois  déjà  préparé  Favello  à  ne  s'atten- 
dre pas  que  je  fisse  un  long  séjour  dans  cette  ville, 
lui  ayant  dit,  après  la  tempête,  que  j'avois  dit 
vœu  d'aller  à  Notre-Dame  de  Monserrat,  dès  le 
moment  que  j'aurois  mis  pied  à  terre,  et  que  de 
là  je  me  rendrois  en  Andalousie,  auprès  de  ma 
mère.  Il  n'osa  s'opposer  à  un  si  juste  devoir  ;  et 
d'ailleurs,  ne  pouvant  abandonner  son  bord  ce 
jour^,  il  me  d[ittnstement,quand  je  voulus  pren- 
dre congé  de  lui ,  que  selon  toutes  les  apparences 
nous  ne  nous  reverrions  plus,  à  moins  que  je  ne 
demeurasse  le  jour  suivant  tout  entier  à  Barce- 
lonne.  En  même  temps  il  me  demanda  où  je  me 
proposois  de  loger.  Je  lui  nommai  une  hôtellerie 
que  je  connolssois;  mais  j'avois  dessein  d'en 
choisir  une  autre  dans  un  quartier  fort  éloigné  de 
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cdle-là.  Enfin ,  sensible  an  témoignages  iPwBoMè 
que  j'avois  reçus  de  lui,  je  l'embrassai  tendrement, 
et  lui  fis  présent  d'une  bague  de  cent  pistoles,  es 
le  priant  de  la  porter  pour  l'amour  de  moi.  U  l'ac- 
cepta, les  larmes  aux  yeux,  comme  une  preuTe 
que  c'éloit  le  dernier  adieu  que  je  loi  disois;  et  de 
mon  côté,  me  sentant  trop  attendrir,  je  me  bâtai 
de  le  quitter,pourhii épargner  la  peine  délire  dan 
mes  regards  celle  que  me  causoit  notre  séparatioo. 
Le  premier  soin  dont  je  m'embarrassai  en  arri- 
vanl  à  l'hôtellerie  où  je  fis  porter  mes  coffres,  fut 
de  mettre  des  gens  en  campagne  pour  me  trcRmer 
trois  bonnes  moles.  Je  chargeai  de  cette  commis- 
sion deux  hommes  que  l'hôte  couioissoit  pwv  des 
personnes  capables  de  s'en  Inen  acquitter,  et  qni 
m'assurèrent  que  je  serais  servi  fwtpromptement: 
en  effet,  quatre  heures  après  ils  m'amènerait  trois 
mules,  qui  me  parurent  telles  qme  je  les  poords 
désirer.  Tu  peux  bien  penser  que  je  les  payai  an 
peu  cher  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  me  soadois 
guère  dans  la  situation  où  je  me  voyois.  Ontre  la 
valeur  de  vingt-cinq  mille  francs  que  je  ponvon 
me  vanter  de  pdtoéder ,  je  venois  enccNne  d'hériter 
de  quatre  mille  par  la  mort  de  mon  compagnoi 
de  fortune.  J'arrêtai  aussi  un  nmletier  qui  safoit 
bien  les  chemins,  et  je  partis  le  jour  suivant  dès 
que  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes.  L'impa- 
tience que  j'avois  de  m'écarter  de  Barcehmne  me 
sembloit  des  mieux  fondées  :  il  y  poavoit  airivff 
une  felouque  envoyée  par  mes  parents,  avec  ordre 
de  me  faire  pincer;  je  n'avois  pas  tort  d'user  de 
diligence.  J'ajoutai  même  à  une  crainte  ai  pn- 
dente  la  précaution  d'éviter  les  grandes  routo, 
en  disant  à  mes  valets  que,  ne  voyageant  qne  poor 
le  plaisir  de  voyager,  j'étois  bien  aise  de  gagner 
au  plus  tôt  l'Èbre,  et  de  parcourir  ses  bords,  pnr 
voir  les  paysages  charmants  qui  sont  le  loug  de 
cette  rivière. 


LIVRE  SIXIEME 
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Guman  l'avance  vers  Saragosse.  Il  fait  connofssance 
avec  une  Jeune  veuve.  Il  en  devient  amoureux.  Pro- 
gréf  et  fin  de  cette  nouvelle  passion  *. 

Je  m'éloignois  doitc  des  grands  chemins  pour  la 
raison  que  j'ai  dite  ;  et  poussant  ma  mule  de  sen- 

*  Les  aventures  qui  arrivent  à  Guzman  dans  la  ville 
4e  Saragosse  tout  si  Cadet  dans  l'original   oue  Je  n*ai 


tîer  en  sentier  vers  l'èbre ,  pour  le  cOtoyer  josinrt 
Saragosse,  j'allois  avec  auUnt  de  vitesse  qoe  de 
peur.  Les  deux  autres  mules  suivoient  de  près  b 
mienne  «  comme  pour  me  faire  voir  que  j'arots 
acheté  trois  bonnes  bêtes.  Je  me  rendis  en  trois 
jours  auprès  de  cette  rivière  :  ponr  être  affiraodii 


pas  Jugé  à  propos  de  les  traduire.  Tai  mtm 
suivre  celles  que  M.  Brerooni  a  Imaginéet  pour  ^ 
remplacer. 
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de  tOQle  Inquiétude,  mon  esprit  scmUoIt  avoir 
attendu  que  je  fusse  là.  Je  commençai  à  me  croire 
à  couvert  de  toute  poursuite ,  et  à  compter  sur 
mes  richesses,  sans  faire  réflexion  que  je  voya- 
geois  dans  un  pays  aussi  fertile  en  voleurs  que  l'I- 
talie. Il  est  vrai  que  mon  valet  et  le  muletier 
étoient  armés  de  deux  fusils  dont  je  m'étois  avisé 
de  faire  emplette  à  Barcelonne  ;  outre  cela  je  por* 
tois  sur  moi  mes  pierreries  si  bien  cachées,  qu'(m 
né  pouvoit  les  apercevoir  sans  me  mettre  tout  nu. 

Je  passe  sous  silence,  ami  lecteur,  les  aven- 
tures qui  m'arrivèrent  le  long  de  TÈbre,  et  que 
je  ne  juge  pas  dignes  de  t*étre  racontées,  pour 
en  venir  à  celle  que  la  fortune  me  préparott  entre 
Ossera  et  Saragosse.  La  nuit  me  surprit  dans  un 
endroit  eu  il  y  a  une  belle  abbaye,  que  je  pris 
pour  un  château ,  et  de  laquelle  je  m'approchai 
dans  l'intention  d'y  demander  un  logement;  mais 
trouvant  au  bas  un  misérable  village,  je  changeai 
de  pensée.  Nbus  nous  arrêtâmes  devant  une  chau- 
mière ,  où  pendoit  une  enseigne  de  cabaret;  tout 
étoit  déjà  fermé  dans  cette  excellente  hôtellerie. 
Noasf rappâmes  rudement  à  la  porte  en  criant  qu'on 
nous  ouvrit;  personne  ne  répondoit  ;  il  paru(  pour- 
tant à  la  fin  un  paysan  à  une  fenêtre.  C'étoit 
rbôle,  qui,  m'ayant  considéré  à  la  lueur  d'une 
grande  humpe  qu'il  avoit  à  la  main ,  se  mit  à  rire 
en  me  disant  :  Allez,  seigneur  cavalier,  ma  mal- 
son  ne  vous  convient  guère  ;  allez  à  l'abbaye ,  on 
TOUS  y  recevra  bien ,  et  vous  y  serez  mieux  logé 
que  chez  moi.  Après  avoir  répondu  au  paysan  que 
je  sttivrois  son  conseil,  je  le  priai  de  me  conduire 
au  couvent,  dont  j'ignorois  le  chemin;  et  pour 
rendre  ma  prière  efficace,  je  lui  donnai  une  poi- 
gnée de  réaux. 

Le  monastère  étoit  sur  une  éminence.  Nous 
fûmes  près  d'une  demi-heure  à  y  monter  par  une 
route  très-rude;  ce  qui  ne  laissoit  pas  d'être  pé- 
nible pom*  des  gens  déjà  fatigués.  Néanmoins, 
comme  le  bien  est  toujours  mêlé  de  mal,  il  n'y  a 
pas  non  plus  de  mal  qui  ne  soit  accompagné  de 
quelque  bien.  L'hôte  m'apprit  que  cette  abbaye 
étoit  un  couvent  de  filles,  presque  toutes  de  qua- 
lité ;  que  c'étoit  un  des  plus  riches  d'Espagne,  et 
qu'enfin  on  y  recevoit  agréabl^ent  toutes  les  per- 
sonnes de  distinaion  qui  passoient  par  là.  Je  sentis, 
sans  savoir  pourquoi,  que  ce  rapport  mefaisoit 
plaisir,  soit  qu'il  réveillât  mon  inclination  natu- 
relle pour  le  beau  sexe ,  soit  que  j'eusse  un  pres- 
sentiment de  ce  qui  devoit  m'arriver.  Quand  nous 
fûmes  parvenus  à  la  grande  porte,  nous  sonnâmes 
et  resonnâmes  à  plusieurs  reprises,  avant  qu'on 
nous  fit  connoitre  du  dedans  qu'on  nous  entendoit. 
On  vint  toutefois  nous  parler  |>ar  le  guichet,  et 
nous  demander  ce  que  nous  voulions.  L'hôte,  que 
le  pcRlier  connoissoit,  lui  dit  que  nouscfaerchioiis 


un  gtte  ;  qu'il  n'en  avoit  point  à  notis  donner,  et  que 
par  conséquent  il  nous  amenoit  à  l'abbaye.  Le  mule- 
tier ajouta  par  mon  ordre  à  ces  paroles  qu'il  s'agis- 
soit  de  prêter  un  asQe  jusqu'au  jour  à  un  seigneur 
étranger  qui  s'étoit  égaré  en  allant  à  Saragosse. 

Le  portier  répondit  qu'après  huit  heures  on 
fermoit  la  porte  du  couvent,  et  qu'il  en  étoit  plus 
de  neuf;  que  néanmoins,  quoique  ce  fût  la  r%le, 
il  alloit,  par  la  considération  qu'il  avoit  naturel- 
lement pour  les  personnes  de  qualité,  informer 
madame  l'abbesse  de  mon  embarras,  et  qu'il  feroit 
ce  qu'elle  lui  ordonoeroit.  U  fallut  m'armer  de 
patience,  et  attendre  à  la  porte  la  réponse  qu'on 
devoit  m'apporter;  elle  fut  bien  triste  pour  moi. 
Le  portier  revint  nous  dire  que  madame  l'abbesse 
refusoit  de  recevoir  à  cette  heure-là  des  cavaliers 
qui  lui  étoient  inconnus.  Ce  refus  m'affligea,  ^e 
j  descendis  de  ma  mule;  je  m'avançai  vers  le  gui- 
chet, et  parlant  moi-même  au  portier,  je  le  con- 
jurai, dans  les  termes  les  plus  capables  de  le  tou- 
cher,  de  retourner  vers  madame  l'abbesse,  et  de 
luidiredemapartque  si  elle  savoit  le  plaisir  qu'elle 
me  feroit  en  m'accordant  une  retraite  pour  cette 
nuit,  elle  cesserait  d'êtro  inexorable.  Le  portier, 
que  je  croyois  avoir  attendri ,  me  répondit  qu'il 
étoit  inutile  de  m'obstiner  à  vouloir  obtenir  une 
chose  qu'elle  ne  permettrait  point.  Ne  pouvant  en- 
gager ce  portier  par  mes  prières  à  faire  ce  que  je 
souhaitois,  je  lui  offris  de  l'argent,  qu'il  méprisa 
en  me  fermant  le  guichet  au  nez.  Tant  de  dureté 
m'ôta  l'espérance  de  pouvoir  loger  dans  ce  mo- 
nastère ;  et ,  cédant  à  la  nécessité ,  je  dis  à  mes  va- 
lets de  mener  les  trois  mules  chez  le  paysan  ;  que 
pour  moi,  avant  que  de  m'enfermer  dans  cette 
vilaine  taverne,  j'avois  envie  de  demeurer  quel- 
ques heures  dans  l'endroit  où  j'étols,  et  d'où  j'en- 
tendois  l'Èbre  couler  avec  un  murmure  qui  suspen- 
doit  mes  ennuis. 

Il  faisoit  la  plus  belle  nuit  du  monde.  Je  me 
promenai  aux  environs  de  la  maison,  en  obser- 
vant d'un  cdl  curieux  tout  ce  que  je  discernois  i 
la  faveur  des  étoUes ,  qui  brilloient  extraordinaire- 
ment.  Je  suivis  un  sentier  en  pente,  qui  me  con- 
duisit sous  un  balcon  qui  avoit  vue  sur  la  rivière. 
Je  m'assis  au  bord  de  l'eau  au  pied  d'un  arbre, 
^s-à-vis  le  balcon,  que  je  regardai  attentivement, 
et  que  je  m'imaginai  bien  être  de  l'appartement 
de  l'abbesse.  J'aperçus  de  la  lumière  en  dedans,  et 
bientôt  un  bruit  confus  de  voix  de  femmes  frappa 
mon  oreille;  puis  tout-à-coup  un  profond  silence 
fit  taire  ce  bruit,^  et  ce  silence,  un  moment  après, 
fut  à  son  tour  interrompu  par  une  chanson  espa- 
gnole qu'une  voix  trè»Hiélicate  chanta.  Si  la  chan- 
teuse donna  du  plaisir  aux  dames  qui  l'avoient 
écoutée,  elle  fut  en  récompense  fort  applaudie. 
Une  autre  personne  chanta  ensuite  un  air  italien 
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Pendant  que  nous  tenions  de  part  et  d'autre  de 
pareils  discours,  Favello  me  fit  servir  une  colla- 
tion composée  des  plus  beaux  fruits  et  des  meil- 
leures confitures.  Il  Favoit  fait  préparer  pour 
moi ,  et  il  y  avoit  assurément  employé  une  bonne 
partie  des  pistoles  dont  je  lui  avois  fait  présent. 
Nous  ne  laissâmes  pas  de  continuer  notre  entre- 
tien. L'officier,  qui  connoissoit  parfaitement  mon 
oncle  et  mes  cousins ,  me  mit  si  bien  au  fait , 
que  je  pouvois  me  vanter ,  après  cette  conversa- 
tion ,  de  savoir  aussi  bien  les  affaires  de  mes 
parents  que  les  miennes.  La  nuit  qai  s'appro- 
chdt  nous  obligea  de  rentrer  dans  le  port.  Nous 
sordmes  de  la  galère,  et  j'emmenai  le  capitaine  à 
mon  hôtellerie ,  où  nous  soupâmes  avec  les  gen- 
tilshommes qui  y  étoient  logés.  Après  le  repas, 
ces  messieurs  me  proposèrent  de  jouer ,  en  me 
disant  qu'ils  avoient  sur  le  cœur  les  quarante 
pistoles  que  je  leur  avois  gagnées  le  jour  pré- 
cédent ,  et  qu'il  étoit  juste  que  je  leur  donnasse 
leur  revanche.  J'y  consentis,  et  me  sentant  en 
train  de  gagner,  je  dis  à  Favello  :  Au  moins, 
monsieur  le  capitaine ,  n'oubliez  pas  que  nous 
sonunes  de  moitié.  Il  me  répondit  en  souriant 
qu'il  me  croyoit  si  heureux  en  toutes  choses, 
qu'il  s'applaudissoit  d'être  associé  avec  moi.  La 
fortune  en  effet  me  favorisa  depuis  le  commen- 
cement de  la  reprise  jusqu'à  la  fin.  Je  gs^ai 
cent  pistoles ,  que  je  partageai  avec  notre  officier 
de  galère,  ce  qui  lui  fit  cette  fois-là  d'autant 
plus  de  plaisir,  qu'il  n'en  coûtoit  rien  à  sa  fierté. 
C'est  ainsi  que  je  le  dlsposois  peu  à  peu  à  ne 
pouvoir  refuser  de  me  rendre  le  service  que 
J'atlendols  de  lui. 

U  ne  manqua  pas,  comme  il  me  l'avoit  promis, 
d'aUer  le  lendemain  chez  mes  parents  pour  les 
informer  de  Tarrivée  de  M.  l'abbé  don  Guzman 
à  Gênes.  Tu  peux  bien  t'imaginer  qu'il  leur  fit 
un  beau  portrait  de  ma  personne,  et  qu'il  leur 
vanta  mon  mérite  et  ma  générosité ,  puisque  dès 
l'après-midi  on  les  vit  venir  à  mon  hôtellerie  en 
fraises  bien  empesées,  avec  leurs  manteaux  de 
velours  nohr  sur  les  épaules.  Mon  majordome , 
que  j'avois  instruit  de  tout  ce  qu'il  devoit  faire, 
les  reçut  à  la  porte  du  logis ,  et  les  conduisit 
dans  ma  chambre ,  où  je  m'avançai  gravement 
jusqu'à  l'entrée ,  en  les  saluant  avec  beaucoup 
de  civilité.  U  en  parut  d'abord  deux  ,  l'un  et 
l'autre  enfants  d'un  sénateur  mort  depuis  cinq 
à  six  ans ,  et  frère  de  mon  père;  puis  il  survint 
un  troisième  cousin ,  fils  d'une  sœur  encore  vi- 
vante. Ils  m'accablèrent  de  compliments  ,  et 
m'offrirent  leurs  maisons,  leur  crédit  et  leurs 
bourses,  parce  que  FaveUo  leur  avoit  fait  en- 
tendre que  je  n'en  avois  pas  besoin.  Mais  quand 
il  ne  m'auroit  pas  fait  passer  dans  leur  esprit 


pour  un  abbé  fort  opulent,  ce  qu'Us  remarquèrenc 
dans  ma  chambre  eût  été  capable  de  leur  donoer 
de  moi  cette  opinion  :  j'avois  négligemment  éuié 
sur  une  table  mja  chaîne  d'or ,  plusieurs  autres 
bijoux ,  et  tout  ce  que  je  possédois  de  {dus  pré- 
cieux, avec  la  cassette  de  Milan  toute  ouverte,  et 
dans  laquelle  de  bons  yeux  poovoîeaC 
une  partie  des  pistoles  qu'elle 

Mon  onde,  garçoD  ec  chef  de  la  famille,  arriva 
le  dernier  :  c'étoit  particulièrement  à  celuMà  que 
j'en  voulois.  Il  s'appuyoit  sur  un  grand  bitoD,  et 
marchoit  avec  peine.  Je  ne  lui  trouvai  pins  cet 
air  vénérable  qui  m'avoit  Unt  plu  la  première 
fois;  au  contraire,  tout  mon  sang  se  souleva  contré 
lui.  La  vue  de  ce  vieux  singe  plein  de  malice  me 
fit  frémir,  comme  la  présence  d'un  meortrier 
rouvre  les  blessures  de  l'homme  qu'il  a  toé  :  je 
crus  voir  avec  lui  des  esprits  follets  qui  s'appi^ 
toient  à  me  berner.  Je  ne  laissai  pas  poorttnt , 
malgré  la  haine  que  je  me  sentois  pour  lui,  de  le 
recevoir  encore  mieux  que  mes  cousins,  qui, 
sortant  un  moment  après  qu'il  fut  entré  •  loi 
abandonnèrent  par  respect  la  place.  Le  vieillard 
cmnmença  par  me  témoigner  la  joie  qu'il  avoit 
de  voir  le  fils  d'un  frère  qui  lui  avoit  toojoofS 
été  cher;  puis ,  me  considérant  depnb  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  me  dit  que  je  reasenifalois 
beaucoup  à  mon  père ,  et  qu'il  étoit  hieB  glo- 
rieux pour  la  tamille  d'avoir  un  rejeton  si  propre 
à  lui  faire  honneur.  U  se  plaignit  ensuite  de  ce 
que  je  n'avois  pas  été  prendre  un  logement  cbei 
lui,  où  il  y  avoit  des  appartements  plus  convena- 
bles qu'une  hôtellerie  à  un  homme  de  mon  ca- 
ractère et  de  ma  qu^ité.  Je  lui  prodiguai  tâ- 
dessus  des  remerciments  accompagnés  des  phs 
vives  démonstrations  de  sensibilité  ;  après  cela, 
je  lui  dis  que  mes  cousins  m'avoient  offert  aussi 
leurs  maisons,  ce  que  je  n'avois  eu  garde  d'ac- 
cepter, ne  voulant  incommoder  aucun  de  mes 
parents  pour  le  peu.de  jours  que  j'avois  à  demeu- 
rer à  Gênes,  où  je  n'étois  venu  que  pour  m'im- 
former  de  l'état  de  notre  famille,  tant  poor  na 
satisfaction  que  pour  celle  de  ma  mère,  qui  n'en 
avoit  chargé. 

Ces  derniers  mots  donnèrent  occasioB  an  boa 
homme  don  Bertrand  de  me  demander  des  noa- 
velles  de  ma  mèn^  et  de  ses  enfants.  Je  répondis 
que  j'étois  son  fils  unique,  et  pea  s'en  fàOut  que, 
par  inadvertance ,  il  ne  m'échappât  de  dire  qne 
j'avois  deux  pères;  mais  je  retins  ma  langue,  et 
fis  un  très-bel  éloge  de  ma  mère ,  composé  de 
contre-vérités.  Mon  oncle,  impatient  de  me  conter 
ce  que  je  savois  aussi  bien  que  lui,  m'interrompit 
en  me  disant  :  Mon  neveu,  il  faut  cpie  je  todi 
détaille  une  aventure  qui  nous  arriva  U  y  a  sii  m 
sept  ans.  Il  parut  dans  Gênes  un  petit  fripon 
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;  il  conroh  les  rues  en  disant  à  tous 
ouloicnt  l'entendre  qu'il  étoit  ûls  de 
;  et  ce  gjaeux  ,  qui  avoit  bien  l'air 
I  étoit,  se  flattoit  que  quelqu'un  de 
i  seroit  assez  crédule  pour  le  croire 
le  9  et  assez  bon  pour  avoir  pitié  de  sa 

le  cherchai  dans  Tintention  de  nous 

du  déshonneur  qu'il  nous  faisoit ,  et 
heur  de  le  rencontrer.  Je  l'attirai  chez 
»  paroles  douces,  et  surtout  par  la 
[ue  je  lui  fis  de  lui  donner  dès  le 
la  connoissance  d'un  homme  qui  ne 
:  pas  de  lui  rendre  service.  Lorsqu'il 
la  maison ,  je  le  questionnai ,  et  je 

y  par  ses  réponses ,  que  c'étoit  un 
rd  ;  aussi  paya-t-il  le  tout  ensemble  : 
is  qu'il  mouroit  de  faim  ;  je  l'envoyai 
is  souper  dans  un  magnifique  appar- 
ûi  il  fut  berné  toute  la  nuit  par  de 
blés  masqués ,  qui  lui  en  donnèrent 
es  façons. 

tnt  de  cette  sorte ,  ce  méchant  vieil- 
3  toute  sa  force ,  tandis  qu'au  fond  de 
?  sentois  que  ce  récit  et  le  plaisir  qu'il 

faire  me  mettoient  en  fureur.  Néan- 
issimulai,  et  riant  du  bout  des  dents , 
ue  je  trouvois  cette  aventure  fort  plai- 
ds seulement  fâché  d'une  chose,  reprit 
,  c'est  qu'il  disparut  le  matin  et  qu'il 
*e.  Je  voudrois  avoir  poussé  la  ven- 
t  loin ,  pour  mieux  punir  ce  misérable 
se  dire  de  nos  parents.  A  ce  sentiment 
langeai  de  matière,  et  un  quart  d'heure 
taudit  barbon  se  leva  pour  s'en  aUer  : 
iignai  jusqu'à  la  porte  de  la  rue ,  en 
ras  les  honneurs  dus  au  frère  aîné  de 

« 
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DC  un  grand  repas  à  ses  parents,  et  leur 
fait  payer  leur  éçot. 

Qnée  je  chargeai  Sayavedra  de  cher- 
I  ville  quatre  bons  coffres  de  la  mOme 
et  de  les  acheter.  Pendant  qu'il  s'ac* 
ette  commission,  Favello  vint  me  voir 
odre  compte  des  entreliens  qu'il  avoit 
3S  parents  sur  mon  chapitre.  Il  m'as- 
>ute  la  famille  étoit  charmée  de  ma 
urtout  le  seigneur  don  Bertrand  mon 
xm  vieillard,  poursuivit-il,  m'a  dit 
Dbloit  avoir  vu  et  entendu  parler  son 
tant  il  avoit  trouvé  de  ressemblance 
père  et  vous  ;  qu'il' vous  voyoit  à  regret 
'état  ecclésiastique,  et  qu'il  vous  pi-o- 
quitter  la  soutane  pour  épouser  une 
3s  du  cfAé  de  sa  mère;  qu'à  la  vérité 


cette  fille  avoit  peu  de  bien,  mats  qu*il  étoit  dans 
la  résolution  de  lui  en  laisser,  parce  qu'il  avoit 
pour  elle  one  amitié  toute  particulière.  Enfin ,  le 
capitaine  me  protesta  que  mon  oncle  avoit  conçu 
pour  moi  beaucoup  d'estime  et  de  tendresse.  Ce- 
pendant tout  cela  ne  fit  que  blanchir  contre  mon 
ressentiment,  et  ne  me  détourna  pas  de  mon 
dessein. 

J'allai  rendre  visite  le  lendemain  matin,  pre- 
mièrement à  don  Bertrand,  qui,  dans  l'entretien 
que  nous  eûmes  ensemble,  me  dit  qu'étant  fils 
unique  conrnie  je  l'étois ,  je  devois  plutôt  songer  à 
soutenir  ma  maison,  qu'à  me  consacrer  à  un  état 
qui  lui  ôteroit  une  de  ses  plus  belles  branches.  Je 
pensai  lui  répondre  qu'ayant  toujours  gardé  le 
célibat,  il  avoit  fait  lui-même  autant  de  tort  à  sa 
famille  que  s'il  eût  pris  le  parti  de  l'église.  Ensuite 
il  me  nomma  la  personne  qu'il  avoit  envie  de  me 
choisir  pour  femme.  Pour  l'amuser,  je  fis  semblant 
de  n'être  pas  éloigné  de  faire  ce  qu'il  désiroit ,  et 
je  finis  ma  visite  en  le  priant  de  venir  le  jour  sui- 
vant diner  avec  moi.  Il  voulut  d'abord  s'en  défen- 
dre et  s'excuser  sur  son  grand  âge,  qui  ue  lui 
permettoit  pas  d'assister  à  des  banquets;  néan- 
moins, lorsque  je  lui  eus  représenté  qu'il  n'y  au- 
roit  à  ce  repas  que  des  parents  et  le  capitaine 
Favello,  l'ami  commun  de  toute  la  famille,  il  se 
laissa  débaucher,  et  promit  d'être  de  la  partie, 
pour  me  marquer,  dit-il ,  l'extrême  considération 
qu'il  avoit  pour  un  neveu  que  le  ciel  lui  envoyoit. 
Je  visitai  après  cela  mes  cousins  l'un  après  l'autre» 
et  ils  me  donnèrent  aussi  leur  parole  de  venir  chez 
moi.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  leur  faire  pré- 
parer un  diner  magnifique.  Je  m'adressai  pour 
cet  effet  à  mon  hôte,  qui  m'assura  que  je  pouvois 
me  reposer  sur  lui  du  soin  de  régaler  mes  con- 
vives, et  qu'il  me  répondoit  d'un  festin  où  l'on 
verroit  également  régner  l'abondance  et  la  déli- 
catesse. 

Mon  majordome,  qui  arriva  dans  l'hôtellerie 
pendant  que  je  parlois  à  l'hôte ,  me  dit  qu'il  avoit 
acheté  quatre  coffres  fort  propres.  Je  les  voulus 
voir.  lime  conduisit  où  ils  étoieut,  et  j'en  fus 
très*content.  Il  me  demanda  ce  que  j'en  préten- 
dois  faire.  Je  lui  fis  réponse  qu'il  n'avoit  qu'à  me 
suivre,  et  qu'il  en  seroit  bientôt  instruit.  Je  lui 
ordonnai  de  prendre  notre  cassette  sous  son  bras , 
et  je  le  menai  à  la  boutique  d'un  des  plus  riches 
orfèvres  de  Gênes.  Je  proposai  à  ce  marchand  de 
me  prêter  pour  vingt-quatre  heures  des  plats  et 
des  assiettes  d'argent,  moyennant  un  honnête 
profit,  et  en  consignant  entre  ses  mains  des 
espèces  pour  la  valeur  de  Fargenterie.  L'orfèvre 
accepta  la  proposition.  Nous  convînmes  de  la  som- 
me qu'il  voulolt  pour  le  prêt,  et,  choisissant  la 
vaisselle  qu'il  me  plut  d'avoir,  j'en  pris  pour  neuf 
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Don  Antonio  et  moi  nous  nons  regardâmes  d'a- 
bord comme  de  jeunes  coqs  :  néanmoins,  voulant 
faire  connoissance  avec  lui ,  je  l'accablai  d'honnê- 
tetés ;  et  je  lui  tins  des  discours  si  d}Iigeants,  que 
Je  le  contraignis  à  s'humaniser  avec  moi  ;  en  moins 
d'une  heure  de  temps  nous  devînmes  fort  bona 
amis.  Lorsqu'il  fallut  dîner  y  l'abbesse  fit  dresser 
deux  tables  dans  le  parloir  »  l'une  en  dehors  pour 
son  neveu  et  pour  moi ,  et  l'autre  en  dedans  pour 
les  dames.  Le  repas,  qui  pouvbit  entrer  en  com- 
paraison avec  ceux  des  jrfus  grands  seigneurs,  fut 
assaisonné  de  bons  mots  et  de  quelques  contes  qui 
égayèrent  fort  la  compagnie.  Plus  de  la  moitié  de 
l'après-dînée  se  passa  encore  très-agréablement  : 
enfin  je  parlai,  je  chantai,  je  ris,  je  moatraique 
j'étois  homme  à  tout  faire;  aussi  les  relgieuses, 
quoique  accoutumées  à  recevoir  des  visites  de  ca- 
valiers, m'avouèrent  qu'elles  n'en  avoient  jamais 
vu  un  qui  les  eût  tant  diverties.  Cependant  l'heure 
de  nous  séparer  approchoit  :  il  étoit  temps  que  la 
belle  veuve  partit  pour  s'en  retourner  à  Saragosse, 
si  elle  y  vouloît  arriver  avant  la  nuit.  lille  prit 
congé  de  madame  l'abbesse  et  de  ses  religieuses, 
et  monta  dans  sa  litière,  qui  Tattendoit  à  la  porte. 
Mon  dessein  étant  d'accompagner  cette  dame,  j'a- 
vois  fait  préparer  mon  équipage ,  je  m^élançai 
promptement  sur  ma  mule  qui  ne  faisoit  pas  une 
trop  bonne  figure  auprès  du  coursier  de  don  An- 
tonio* Outre  que  ce  jeune  gentilhomme  avoit  un 
des  plus  beaux  chevaux  d'Espagne,  il  savoit  bien 
le  manier  :  il  lui  faisoit  faire  cent  passades  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  J'étois  furieusement 
mortifié  de  ne  pouvoir  l'imiter  avec  ma  mole  pa- 
cifique el  sans  école  ;  je  ne  laissai  pas  toutefois  d'es- 
sayer de  la  mettre  sur  les  voltes,  mais  ce  fut  seu- 
lement pour  réjouir  les  dames,  qui  nous  obser- 
voient  de  leurs  fenêtres. 

Nous  nous  emparâmes,  mon  rival  et  moi,  des 
deux  côtés  de  la  litière,  pour  entrclenir  en  che- 
min dona  Lucia.  Nous  commençâmes,  ou,  pour 
mieux  dire,  je  commençai  à  lier  conversation  avec 
die  ;  car  le  jeune  Miras  y  eut  si  peu  de  part ,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Il  se  contentoit 
de  se  tenir  droit  sur  son  cheval  en  bandant  le  jar- 
ret comme  on  académiste  qu'il  étoit,  laissant  aux 
agréments  de  sa  personne  le  soin  de  prévenir  en  sa 
faveur.  Gonnoissant  don  Antonio  pour  un  petit 
génie,  j'aurois  oicore  été  plus  sot  que  lui  si  je 
n'eusse  pas  profité  de  cette  connoissance.  Lucie 
m*en  offrit  une  occasion,  que  je  ne  manquai  pas  de 
saisir,  elle  me  demanda  si  je  me  proposois  d'être 
long-temps  à  Saragosse.  Gela  dépendra  du  plaisir 
que  j'y  aurai ,  lui  répondis-je  :  si  quelque  chose 
que  je  déâre  arrivoit,  j'y  ferois  un  long  séjour. 
J'accompagnai  ces  paroles  d'un  si  tendre  regard, 
qu'elle  n'eut  pas  besmn,  pour  m'entendre,  que  je 


m'expliquasse  piqs  chiremeot.  Efle  péDén  i 
bien  le  sens  de  ma  réponse ,  qu'elle  en  rougit  tout- 
â-coop;  et  je  crus  lire  dans  ses  yeux  qu'elle  ne 
s'en  trouvoit  point  offensée.  Je  fus  fort  content  de 
moi  d'avoir  hasardé  cette  déclaration,  pnisqu'elie 
ne  lui  étort  point  désagréable,  et  de  l'avoir  fnte 
impunément  devant  Miras,  pour  qui  elle  n'aroit 
été  qu'une  énigme. 

Je  m'étonnois ,  sans  en  rien  témoigner  à  La- 
cie,  de  voir  une  jeune  et  charmante  personne 
comme  elle  sur  le  grand  chemin ,  à  [dos  dW 
lieue  de  Saragosse,  et  sans  autre  suite  qu'ose 
duègne ,  un  laquais  et  un  muletier.  Je  ne  saroîs 
pas  encore  les  privilèges  que  les  veuves  ont  dans 
ce  pays-là,  où  elles  jouissent  d'une  gnmde  ii« 
berté.  Cependant,  lorsqu'elles  voyagent  avec  une 
si  foible  escorte ,  dles  ^exposent  à  rencontrer 
ce  qu'elles  ne  cherchent  |)as.  Dona  Lucia,  quoi- 
que accompagnée  de  deux  cavalîera  et  de  ses 
gens ,  ne  laissa  pas  d'être  effrayée  «li'nne  petite 
aventure  qui  nous  arriva  sur  la  route.  Nous  avions 
déjà  fait  la  moitié  de  notre  chemin,  que  noos 
aperçûmes  devant  nous  un  superbe  cooisier  dont 
l'allure  étoit  semblable  à  celle  de  Bayard  on  de 
Bridedor,  et  qui,  s'avançant  vers  nous  au  petit 
galop,  élevoit  une  si  épaisse  poussière  autour  de 
lui ,  que  nous  ne  pûmes  d^abord  bien  disceraer 
le  cavdier  qui  le  montoit  :  mais  sitGt  que.  nooi 
pûmes  le  remarquer ,  je  m'imaginai  voir  Rolaod 
le  farieux ,  tant  il  avoit  l'air  fier  et  guerrier. 

Lorsqu'il  fut  à  dix  ou  douze  pas  de  noos, il 
s'arrêta  pour  me  regarder.  L'air  étrange  de  mod 
habit  le  frappa ,  et  il  me  sembla  plus  surpris 
encore  de  l'honneur  que  j'av<HS  de  parler  à  b 
belle  veuve,  que  de  la  nouveauté  de  moo  ha- 
billement G'étoh  un  des  soupirants  de  celte 
dame,  et  celui  de  tous  qui  se  fiattoit  le  pins 
de  l'obtenir  :  il  comptoit  que  l'opinion  qu'il  ff- 
magiuoit  que  tout  le  monde  avoit  de  sa  br^ 
voure  le  déferoit  de  ses  rivaux.  Nous  voyant  donc, 
moi  d'un  côté  et  don  Antonio  de  l'autre,  il  donna 
des  éperons  à  son  cheval,  et,  le  poussant  arec 
fureur  entre  Miras  et  Lucie,  il  pensa  renverser 
en  même  temps  ce  jeune  cavalier  et  la  litière.  U 
dame  fut  épouvantée  de  cette  brutale  action;  pois 
se  mettant  en  colère  contre  le  matamore ,  eDe  lui 
dit  que  le  chemin  étoit  assez  large  pour  le  dis- 
penser de  faire  des  extravagances  pareilles,  et 
d'insulter  des  personnes  qui  méritoient  qu'il  eAt 
des  égards  pour  elles.  Il  fit  des  excuses  à  locii 
de  très-mauvaise  grâce ,  ou  j^utôt  d'ut  ton  ni* 
leur  et  plus  insdent  que  l'action  même. 

Miras,  piqué  de  l'affront  reçu,  mit  dans  son 
premier  mouvement  la  main  sur  un  de  ses  pis- 
tolets, et  ne  le  tira  pourtant  pas  du  fourreau,  soit 
qu'il  craignit  de  manquer  son  coqp ,  soil  .q^9 
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1  excès  de  respect  pour  sa  mattresse ,  il 
en  venir  à  nn  combat  qui  lui  auroit  fait 
>eur.  J'eus  pitié  de  ce  cavalier,  et  je 
itis  une  tentation  violente  de  prendre  son 
jugeant  que  le  spadassin  auquel  il  avoit 
n'étoit  qu'un  fanfaron  ;  néanmoins  je  fis 
m  que  je  pou  vois  me  tromper  :  et  d'ail- 
considérant  que  la  partie  intéressée  ne 
;ioit  guère  de  se  venger,  je  ne  fus  point 
bu  pour  épouser  sa  querelle  ,  qui  par 
lient  n'eut  aucune  suite.  Tout  ce  que  je 
re  pour  lui ,  fut  de  le  prier  de  passer  de 
Ôtéy  et  de  lui  céder  ma  place,  qu^il  ac- 
^olontiers,  sans  s'embarrasser  de  paroître 
ux  yeux  môme  de  Lucie,  en  abandonnant 
linte  le  côté  qu'il  occupoit.  Le  cavalier  qui 
ant  le  rodomont  se  nommoit  don  Luc  de 
.  Il  avoit  appris  que  la  belle  veuve  étoit 
le  soir  précédent  pour  aller  coucher  au 
ère  dont  j'ai  parlé,  et  qu'elle  en  devoît 
ce  jour-là.  Il  étoit  sorti  de  la  ville,  sa- 
nen  qu'il  la  renrontreroit ,  dans  rinlcn- 
la  ramener  et  de  lui  servir  d'escorte, 
que  ce  fier-à-bras  vit  que  don  Antonio 
.  son  poste ,  au  lieu  de  songer  à  le  con- 
»  il  s'en  saisit  brusquement,  et  se  prépara 
r  victorieux  à  s'entretenir  avec  la  dame^ 
>mpa  son  attente  ;  car  pour  le  mortifier 
répondit  pas  un  mot  à  tout  ce  qu'il  lui 
'e.  Elle  ne  daigna  pas  même  le  regarder 
lie  fois  :  elle  affecta  d'avoir  toujours  la  vue 
e  sur  Miras  et  sur  moi,  et  de  ne  parler 
lus.  C'est  ainsi  que  nous  arrivâmes  à  Sa- 
,  et  que  nous  conduisîmes  dona  Lucia 
chez  elle.  Cette  dame  me  remercia  de 
ur  que  je  lui  avois  fait  ;  et  nie  dit  qu'elle 
[  que  cette  ville  auroit  assez  de  charmes 
'arrêter  du  moins  quelque  temps.  A  l'é- 
i  ses  deux  autres  conducteurs  ,  elle  fit 
le  façons  avec  eux  ;  elle  ne  paya  leur 
{ue  de  deux  révérences  fort  sèches.  Je 
rien  à  l'orgueilleux  don  Luc  en  me  se- 
de  lui  ;  mais  pour  don  Antonio ,  je  lui 
e  honnêtetés  auxquelles  il  se  montra  si 
,  qu'il  voulut  absdument  m'accompagiier 
VAnge ,  fameuse  hôtellerie  que  j'avois 
iée  eu  entrant  dans  la  ville,  et  où  j'a- 
à  mes  gens  d'aller  descendre  avec  mon 
Là ,  Miras  prit  congé  de  moi  dans  des 
qui  me  persuadèrent  que ,  bien  loin  de 
pçonner  d'être  son  rival ,  il  me  croyoît 
>s  meilleurs  amis. 

ouvai  dans  l'hôtellerie  mon  valet  et  mon 

*  occupés  à  me  faire  préparer  un  appar- 

fort  propre,  où  je  soupai  à  mon  petit 

L'hôte,  qui  étoit  un  de  ces  mauvais 


plaisants  qui  sont  remplis  de  jeux  de  mots  et 
de  quolibets,  vint  me  saluer  et  me  tenir  com« 
pagnie ,  s'inaaginant  que  je  serais  enchanté  de 
son  entretien.  Il  commença  par  me  conter  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  la  ville,  dont  il  me  vanta 
les  privilèges,  sans  oublier  la  hauteur  avec  la- 
quelle les  habitants  les  soutenoient.  Je  l'écoutai 
d'autant  plus  patiemment ,  qu'en  disant  mille 
impertinences,  il  lui  échappoit  de  temps  en  temps 
de  bonnes  choses,  d'excellents  traits  de  satire ,  ce 
qui  est  assez  ordinaire  aux  babillards.  Il  cessa 
pourtant ,  lorsque  j'eus  soupe  ,  de  me  fatiguer 
de  ses  discours;  il  me  fit  la  révérence,  et  voulut 
se  retirer.  Attendez ,  lui  dis-jc ,  mon  ami  ;  je 
vous  prie  âo  me  faire  venir  demain  matin  un 
habile  tailleur,  je  veux  lui  donner  de  la  besogne. 
En  chargeant  mon  hôte  de  cette  commission,  c'é- 
toit  lui  fournir  uue  nouvelle  matière  de  parler. 
Aussi  prit-il  occasion  de  là  de  tomber  sur  les  tail- 
leurs, et  de  m'en  dire  tout  le  mal  qu'où  en  dit 
ordinairement  ;  néanmoins ,  après  les  avoir  dé- 
chirés en  général ,  il  finit  en  m'assurant  qu'il 
en  connoissoit  un  qui  avdt  des  mœurs,  qui  se 
contentoit  de  ses  façons,  sans  escamoter  le  moin-» 
dre  morceau  de  drap,  et  qui  me  servirait  bien. 

Il  me  tint  parale.  Il  vint  à  mon  lever  se 
présenter  de  sa  part  un  tailleur  qui  me  parut 
fort  raisonnable  et  bien  entendu.  Je  lui  cmn- 
mandai  un  habit  à  l'espagnole  de  la  maniera 
que  je  le  souhaitois.  Il  approuva  fort  mes  idées 
là- dessus ,  me  dit  en  s'en  allant  qu'il  les  sui- 
vrait exactement  ,  et  que  dans  trois  jours  il 
m'apporterait  un  habit  des  plus  riches,  et  d'un 
goût  si  galant,  que  tout  le  monde  l'admirarait. 
En  attendant,  je  me  servis  de  mon  habit  à  l'ita- 
lienne que  j'avois  acheté  à  Florence ,  et  qui  me 
fit  assez  d'honneur  au  Coso,  qui  est  le  cours  où 
se  promènent  à  Saragosse  toutes  les  personnes  de 
distinction.  Du  moins  je  parus  sans  honte  parmi 
les  amants  de  dona  Lucia;  mais  sitôt  que  j'eus 
mon  habit  neuf,  je  lej  effaçai  tous  par  son  éclat 
et  par  le  brillant  de  quelques-unes  de  mes  pier^ 
reries,  dont  je  m'avisai  de  me  parer.  On  me  regar* 
da  bientôt  comme  un  homme  amoureux  de  cette 
dame,  dont  véritablement  je  m'attirai  l'attention. 
Sqjt  que  je  l'accompagnasse  à  la  promenade ,  soit 
que  je  passasse  sous  son  balcon ,  elle  me  distin- 
guo t  de  tous  mes  rivaux.  L'orgueilleux  don  Luc 
souffrait  impatiemment  cette  préférence ,  et  les 
regards  qu'il  me  lançoit  étoient  pleins  de  fureur. 
Je  vivois  avec  les  autres  en  assez  bonne  intel- 
ligence ,  surtout  avec  Miras,  qui  ne  me  quittoit 
presque  point,  et  qui  me  procurait  tous  les 
plaisirs  qu'il  pouvolt,  en  me  faisant  faire  coni» 
noissance  avec  les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville. 

Je  me  voyois  donc  estimé  et  honoré  à  Sara» 
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gosse  5  et  je  n'étois  guère  moins  bien  avec  Lucie 
que  je  Pavois  été  avec  ma  veuve  de  Florence , 
lorsqu'un  matin  mon  valet  vint  me  dire  qu'un 
cavalier  étoit  à  la  porte  de  ma  chambre ,  et 
demandoit  à  me  parler.  J'élois  encore  au  lit, 
et  m'imaginant  que  c'étoit  quelque  ami  de  don 
Antonio,  je  répondis  qu'il  pouvoit  entrer.  Je  ne 
fus  pas  peu  surpris  quand  j'aperçus  le  personnage 
qui  s'étoit  fait  annoncer  :  c'étoit  un  grand  homme 
de  fort  mauvaise  mine,  et  que  je  u'avois  point 
encore  vu.  n  portoit  une  moustache  retroussée , 
un  chapeau  dont  la  forme  haute  et  pointue  tou- 
choit  presque  au  plafond,  avec  une  longue  rapière, 
dont  il  affectoit  de  baisser  la  poignée  par-devant 
pour  en  relever  la  pointe  par  derrière,  en  serrant 
les  épaules,  et  en  marchant  si  pesamment,  que 
ma  chambre  trembloit  à  chaque  pas  que  faisoit 
cet  olibrius. 

Tu  crois  sans  doute  qu'après  une  entrée  si 
fanfaronne  il  m'adressa  quelques  discours  or- 
gueilleux, c'est  ce  qui  te  trompe  :  il  se  mit  à 
parcourir  ma  chambre  d'un  bout  à  l'autre  sans 
dire  mot ,  se  contentant  de  jeter  sur  moi  des 
regards  menaçants.  Je  me  lassai  enfin  de  souffrir 


ses  bravades  muettes  ;  je  me  levai  brusquement,  -  bien  de  la  peine  à  m'éloigner  de  dona  Lndi; 


et  m'étant  saisi  de  mes  deux  pistolets ,  je  lui 
demandai  ce  qu'il  avoit  à  me  dire.  Mon  action, 
k  ce  qu'il  me  sembla ,  rabattit  sa  fierté.  Gon- 
noissez-vous ,  s'écria- t-il  d'un  air  troublé,  le 
▼aiUantissime  don  Luc  de  Ribeia ,  la  fleur  des 
chevaliers  aragonais?  Je  répondis  que  je  le  cou- 
noissois  de  vue ,  mais  qu'il  m'importolt  peu  de 
le  conno!tre  ou  non.  Je  viens ,  reprit-il  en  me 
présentant  im  papier  plié  en  forme  de  lettre , 
vous  trouver  de  sa  part;  ce  billet  vous  dira  le 
reste.  Je  pris  le  billet  d'un  air  assez  tranquille, 
m'apercevant  que  le  porteur  étoit  plus  effrayé  que 
awi;  et  l'ayant  ouvert,  j'y  lus  ces  paroles  : 

«  Qui  que  vous  soyez.  Italien  ou  Espagnol, 
vous  êtes  bien  audacieux  de  venir  dans  ce  pays 
nous  disputer  le  cceur  de  nos  dames.  Cependant, 
comme  nous  vous  croyons  étranger,  nous  voulons 
excuser  une  si  grande  témérité,  à  condition  que 
dans  vingt  -  quatre  heures  vous  serez  hors  de 
Saragosse.  Que  si  votre  mauvais  génie  vous  fait 
mépriser  notre  ressentiment,  préparez  vos  armes 
pour  vous  défendre  contre  don  Luc  de  llibeA , 
que  personne  jusqu'ici  n'a  pu  vaincre ,  et  dont 
il  iant  que  vous  soyez  vainqueur  pour  parvenir 
i  la  possession  de  doua  Lucia.  » 

Je  ne  fus  point  étonné  de  ce  compliment. 
J*avois  pressenti,  en  ouvrant  le  billet ,  qu'étant 
de  don  Luc,  il  ne  pouvoit  contenir  qu'un  ap- 
pel ou  quelque  chose  d'approchant.  Monsieur, 
dis-je  au  pcôteur ,  dites  au  cavalier  qui  vous 
envoie,  qu'Italien  ou  Espagnol ,  j'ai  deux  poi- 


gnards à  son  service  ;  que  je  sais  prit  l  m 
battre  contre  lui  en  chemise ,  pour  éviter  Umte 
supercherie  :  point  de  cotte  de  mailles,  les  Téri- 
tables  braves  ne  s'en  servent  pas  en  combat 
singulier.  Que  don  Luc  se  règle  là-dessus,  et 
qu'il  sache  que ,  pour  mériter  le  coeur  de  Lucie, 
je  suis  homme  à  braver  toutes  scnrtes  de  périls; 
voilà  quelle  est  ma  réponse.  Donnez-la-moi  par 
écrit ,  répondit  le  porteur  du  billet  ;  je  sois 
bien  aise  que  le  régulier  don  Luc  soit  assoré 
que  j'ai  fait  mon  message  en  cavalier  d'honneur. 
Pour  contenter  ce  brave  messager  »  je  pris  la 
peine  d'écrire  ce  que  je  venois  de  lui  dire  de 
vive  voix.  Il  emporta  donc  ma  réponse,  en  me 
promettant  de  revenir  l'après-midi  avec  un  antre 
billet  qui  ri^leroit  l'heure  et  le  lieu  du  cooihau 
Quand  ce  drôle  m'eut  quitté,  je  m'applaudis  de 
m'être  si  bien  tiré  de  cette  scène  :  quoique  je 
n'eusse  guère  d'envie  de  me  battre,  j'étois  raii 
d'avoir  payé  d'audace  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  en  faut 
user.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  fait  peur  aox 
autres  par  une  fausse  fermeté.  Au  pis  aller,  mes 
mules  étoicnt  prêtes ,  et  je  savois  parfaitemeot 
faire  des  retraites.  U  est  vrai  que  j'aurots  m 


mais  je  ne  l'aimois  point  encore  assez,  pour 
balancer  entre  elle  et  la  conservation  de  ma  pe* 
tile  personne. 

Cette  affaire  ne  laissoit  pas  de  me  casser 
quelque  inquiétude ,  et  j'en  avois  Fesprit  toot 
occupé,  lorsque  l'hôte,  sans  que  je  m'en  aper 
çusse ,  entra  dans  ma  chambre  pour  me  de- 
mander si  je  voulois  diuer  ;  et  voyant  qu'aprcs 
m'étre  mouché  je  rcgardois  dans  mon  moocboir, 
il  s'écria  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Ah  I  mon* 
sieur ,  prenez  garde  à  vous  !  Je  tressaillis  ï  cet 
paroles,  qui  dans  le  trouble  où  j'étois  i^ï  vit 
manquèrent  pas  de  m'épouvanter.  Je  crus  que 
c'étoit  l'impétueux  don  Luc  qui  venoit  m'assas* 
siner;  et  tout-à-coup  frappé  de  cette  image,  je 
parus  si  effrayé,  que  l'hôte  ne  put  s'empéch(Tde 
rire  de  ma  terreur  panique.  Ses  ris  me  remirent 
un  peu  ;  et  ne  lui  sachant  pas  trop  bon  gré  d'oae 
pareille  surprise ,  je  lui  en  fis  des  reproches  ;  ce 
qui  fut  pour  lui  un  nouveau  sujet  de  se  réjouir  à 
mes  dépens.  Pourquoi,  me  dit-il,  avez-vons  re- 
gardé dans  votre  mouchoir  après  vous  être  mon- 
ché  ?  Cette  action  vous  rend  digne  d'entrer  dans 
la  confrérie  des  Innocents ,  et  vous  devez  payer 
l'amende,  suivant  les  lois  établies  contre  les  sottes 
coutumes  du  monde.  Alors  faisant  réflexioo  qM 
l'hôte  étoit  un  original  qui  ne  cherchoit  qu'à  se 
divertir,  j'entrai  de  bonne  grâce  dans  la  plaisan- 
terie, et  lui  demandai  de  combien  étoit  l'amende. 
Elle  est  arbitrahe,  me  répondit-il,  et,  si  voos 
voulez,  il  ne  vous  en  coûtera  qu'une  rcalr.  Je 
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la  loi  donnai  sur-le-champ  :  j'en  anrois  volontiers 
payé  vingt,  et  n'avoir  pas  eu  ta  frayeur  que  le 
bourreau  m'avoit  causée.  Oh  ça,  reprit-il,  je  vous 
reçois  dès  ce  moment  au  nombre  des  confrères , 
et  je  promets  de  vous  délivrer  une  décharge , 
en  vertu  de  quoi  vous  serez  à  couvert  de  toute 
poursuite,  quelques  sottises  pareilles  qu'il  vous 
arrive  de  faire. 

Il  faut,  poursuivit-0,  lorsque  vous  aurez  dîné, 
que,  pour  votre  récréation,  je  vous  fasse  lire  mon 
sottisier;  puisque  pour  votre  réale  vous  êtes  entré 
dans  h  grande  confrérie  des  Innocents,  il  est  juste 
que  TOUS  en  sachiez  les  mystères.  Je  ne  faisois 
que  rire  de  tous  ses  discours,  dans  la  pensée  que 
c'était  son  humeur  bouffonne  qui  les  lui  inspiroit 
Néanmoins  je  ne  fus  pas  hors  de  table,  qu'il  me 
fit  TOUT  une  pancarte  scellée  d'un  sceau  de  cire 
jaune,  où  étoient  écrits,  me  dit-il,  les  noms  des 
anciens  et  principaux  confrères.  La  première  page 
éUÂt  ornée  d'une  estampe,  qui  représentoit  un 
mahre  d'école  qui  donnoit  des  leçons  à  des  en- 
fants, et  on  lisoit  ces  mots  tout  autour  :  À  l'école 
des  Innocents.  Les  pages  suivantes  contenoient 
tontes  les  sottises  dont  il  falloit  faire  quelques-unes 


pour  mériter  l'honneur  d'occuper  une  place  dans  ^ment  en  leur  disant  des  choses  fort  obligeantes* 


la  société.  Je  ne  t'en  rapporterai  seulement  que 
cinq  on  six,  qui  suffiront  pour  te  donner  une  idée 
juste  de  ce  bel  ouvrage  ;  et  je  supprimerai  le  reste 
pour  ^épargner  la  lecture  d'une  infinité  de  fadai- 
ses qu'il  renfermoit.  Voici  donc  les  articles  que 
ta  ne  trouveras  pas  mauvais  que  je  te  cite,  quoi- 
qu'ils ne  valent  guère  mieux  que  les  autres  :  «  Nous 
déclarons  dignes  d'entrer  dans  la  confrérie  des 
Innocents  ceux  qui  ont  les  mauvaises  habitudes 
suivantes  :  Celui  qui  parle  seul ,  soit  dans  une 
chambre,  soit  dans  les  rues;  celui  qui,  jouant  à 
la  boule,  court  après  la  sienne,  et  fait  des  contor- 
sions pour  l'obliger  à  rouler  à  son  gré  ;  ceux  qui 
ne  découvrent  leurs  cartes  que  lentement  l'une 
après  l'autre,  comme  s'ib  croyoient  avoir  par  là 
celles  qu'ils  souhaitent;  ceux  qui,  entendant  son- 
ner l'horloge  ,  demandent  quelle  heure  il  est; 
ceux  qui,  attendant  avec  impatience  un  valet  qu'ils 
ont  envoyé  faire  quelque  commission ,  se  mettent 
aux  fenêtres,  s'imaginant,  par  cette  action,  qu'ils 
hâteront  son  retour;  celui  qui,  s'étant  nioucbé, 
regarde  dans  son  mouchoir,  comme  s'il  y  dcvoit 
trouver  des  perles,  etc.  » 

J'employai  une  partie  de  l'après-dînée  à  lire 
cette  pancarte  extravagante,  en  attendant  des  nou- 
vdles  de  don  Luc ,  pour  prendre  là^dessus  mes 
mesures.  Je  commençois  à  m'éniiuyer  au  logis,  et 
je  me  disposois  à  m'aller  promener  lorsque  don 
Antonio  et  quelques-uns  de  ses  amis  arrivèrent. 
Ils  me  dirent  qu'ils  venoient  m'oiïrir  leurs  servi- 
ces dans  l'aOaii'e  d'honneur  que  j'avois  sur  les 


bras.  Je  niai  d'abord  h  chose,  et  voulus  faire  le 
mystérieux  ;  mais  ils  m'apprirent  que  toute  la  ville 
savoit  que  don  Luc  m'avoit  fait  un  appel,  et  que 
les  duels  étant  défendus,  la  justice  venoit  déjà  de 
faire  arrêter  ce  cavalier.  Je  jugeai  par  là  que  Miras 
et  ses  amis  étoient  de  ces  gens  qui  s'empressent  de 
courir  à  votre  secours  quand  ils  vous  voient  hors  de 
danger.  Je  cessai  de  dissimuler,  et  je  leur  contai, 
fort  à  mon  avantage,  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin 
entre  le  porteur  d'appel  et  moi.  Sur  cela  don  Anto- 
nio me  représenta  que  je  pourrois  aussi  être  ar- 
rêté, et  il  me  conseilla  de  me  retirer  chez  loi  ;  ce 
que  je  ne  manquai  pas  de  faire,  pour  éviter  un 
emprisonnement,  que  je  craignois  pour  plus  d'une 
raison.  Je  passai  agréablement  la  journée  dans  la 
maison  de  ce  cavalier,  qui  fit  tout  son  possible 
pour  m'y  retenir  à  coucher.  Je  m'en  défendis  à 
cause  de  mes  coffres,  qui  m'auroient  inquiété 
toute  la  nuit,  et  sur  les  dix  heures  du  soir  je  re- 
pris  le  chemin  de  l'hôtellerie. 

Je  rencontrai  dans  les  rues  deux  femmes,  pré- 
cédées d'un  valet  qui  portoit  une  grande  lanterne, 
à  la  faveur  de  laquelle  il  me  fut  aisé  de  remarquer 
qu'elles  étoient  très-jolies.  Je  les  abordai  poH- 


Elks  y  répondirent  avec  beaucoup  d'esprit;  et  ne 
doutant  point,  à  voir  l'éclat  dont  brilloit  mon  ha« 
bit,  que  je  ne  fusse  una  buena  topa,  elles  m'a- 
gacèrent de  façon ,  qu'elles  m'engagèrent  à  lea 
accompagner  jusqu'au  détour  d'une  rue,  où,  s'é-^ 
tant  tout-à-coup  arrêtées,  celle  des  deux  qui  pa^ 
roissoit  la  principale  me  dit  :  Seigneur  cavalier, 
ne  venez  pas  plus  loin,  je  vous  prie  ;  attendez-nous 
dans  cet  endroit  Nous  allons  entrer  dans  une  man 
son  qui  est  à  deux  pas  d'ici,  pour  y  voir  une  dame 
malade;  nous  en  sortirons  tout  au  plus  tard  dana 
un  quart  d'heure,  nous  viendrons  vous  rejoindre 
ici,  et  peut-être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  noua 
avoir  rencontrées  cette  nuit  :  vous  entendrez  chan« 
ter  et  jouer  du  luth  à  ravir.  En  achevant  ces  mots, 
elles  m'échappèrent  toutes  deux,  et  je  fus  asse% 
sot  pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'elle» 
m'avoient  dit  :  j'eus  la  patience  de  demeurer  dans 
la  rue  jusqu'à  minuit.  Alors  je  ne  fus  que  trop 
persuadé  que  j'étois  la  dupe  de  cette  aventure, 
tout  déniaisé  que  je  me  croyois  sur  cette  matière  i 
j'avouerai  même,  à  ma  confusion ,  que  je  ne  pua 
sauver  ma  bourse  de  la  subtilité  de  ces  donzelles. 
Ck)mnie  j'étois  obligé,  en  retournant  au  logis,  de 
passer  devant  la  maison  de  ma  belle  veuve,  je  ne 
pus  me  refuser  le  plaisir  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
cher  domicile  de  ma  reine,  et  il  me  sembla  voir 
à  sa  porte  une  figure  d'homme.  Je  m'imaginai 
d'abord  que  c'éloit  don  Luc,  parce  que  ce  ca-« 
valicr  avoit  coutume  de  faire  la  ronde  toutes  lea 
nuits  dans  cet  endroit^  et  je  ne  fis  pas  cette  reniv« 
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que  sans  sentir  une  émotion  mêlée  de  frayeur  et  |  s*en  répandît  dans  la  viQe  dès  le  lendemain,  et 


de  jalousie  :  néanmoins,  venant  à  me  souvenir 
quMi  éloit  en  prison,  je  me  mis  en  tête  que  ce  ne 
pouvoit  être  lui.  Je  me  rassurai,  et ,  poussé  par 
mi  mouvement  jaloux ,  je  m'approchai  de  l'objet 
qui  le  causoît,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
ayant  encore  plus  peur  que  moi ,  disparut  à  mon 
approche.  Étant  arrivé  à  la  porte,  j'entendis  un 
bruit  sourd  de  verrou,  qui  me  ût  juger  qu'on  al- 
loit  l'ouvrir  :  je  ne  me  trompai  pas  tout  à  fait  dans 
ma  conjecture,  puisqu'un  instant  après  on  l'en- 
tr'ouvrit  de  manière  qu'un  homme  y  pouvoit  pas- 
ser. La  curiosité  d'approfondir  celte  affaire,  où  je 
me  croyois  plus  intéressé  que  je  ne  l'étois,  m'obli- 
(^ea  de  me  glisser  sans  bruit  en  dedans.  Je  sentis 
aussitôt  une  main  qui  me  saisit  pour  me  conduire  ; 
car  nous  étions  dans  une  allée  où  il  n'y  avoit  point 
de  lumière.  Je  compris  bien  qu'on  se  méprenoit, 
et  je  n'en  pus  douter,  lorsque  ayant  été  introduit 
dans  une  salle  basse,  j'y  fus  brusquement  régalé 
d'une  vive  accolade ,  assaisonnée  d'une  odeur  de 
poivre,  d'ail  et  de  safran,  qui  me  fit  connoître  que 
l'amante  emportée  qui  me  prodiguoit  ses  faveurs 
déçoit  être  une  cuisinière.  Cependant,  au  milieu 
de  ses  transports,  en  touchant  mes  habits  et  mon 
visage,  elle  soupçonna  que  je  n'étois  point  l'amant 
chéri  qu'elle  atlendoit.  Pour  expier  son  erreur, 
elle  lâcha  prise  subitement,  et  voulut  prendre  la 
fuite;  mais  je  la  retins  par  sa  jupe  :  elle  fit  tous 
ses  efforts  pour  se  débarrasser  de  moi  ;  je  m'obsti- 
nai à  les  rendre  inutiles,  et ,  dans  cette  espèce  de 
lutte 9  nous  tombâmes  tous  deux  avec  bruit;  ce 
qui  réveilla  deux  laquais  qui  étoient  couchés  dans 
un  cabinet  assez  près  de  là.  Ils  se  levèrent  à  la 
hâte,  s'armèrent  chacun  d'une  épée,  croyant  en- 
tendre des  voleurs,  et  vinrent  tout  doucement  avec 
une  lampe  dans  la  salle,  où  ils  nous  trouvèrent 
étendus  sur  le  plancher. 

Ils  me  reconnurent  dans  le  moment;  et,  sur- 
pris de  voir  un  cavalier  qui  aspiroit  à  la  main  de 
leur  maîtresse  poursuivre  avec  tant  de  fureur  les 
bonnes  grâces  d'une  grosse  joufflue  de  cuisinière 
qui  ne  les  avoit  jamais  tentés,  ils  firent  des  éclats 
de  rire  qui  me  jetèrent  dans  une  étrange  confu- 
sion. Adniire  l'insolence  de  cette  créature  :  elle 
osa  m'accuser  d'avoir  eu  dessein  de  lui  faire  vio- 
lence, et  dit  que  je  m'étois  caché  dans  la  maison 
pour  cet  effet.  Au  lieu  de  m'amuser  à  me  justi- 
fier, je  ramassai  promptement  mon  chapeau 
qu'elle  avoit  fait  sauter  d'un  coup  de  poing  ;  et 
m'adressant  au  laquais  qui  tenoit  la  lampe,  je  le 
priai  de  m'éclairer  jusqu'à  la  porte  de  la  rue;  ce 
^  qu'il  fit  avec  des  ris  qui  achevèrent  de  me  déses- 
pérer. Je  regagnai  mon  hôtellerie  à  grands  pas, 
cruellement  mortifié  d'une  si  honteuse  et  si  misé- 
rable aventure,  ne  doutant  pas  que  le  bruit  ne 


que  je  ne  devinsse  la  fable  de  tous  les  habitants. 
Cette  idée,  qui  m'affligeoit  i^us  qu'on  ne  peut  se 
l'imaginer,  me  fit  prendre  la  résolution  de  ne  de- 
meurer à  Saragosse  qu'autant  de  temps  qu'il  m'ea 
faudroit  pour  me  disposer  à  m'en  éloigner.  Moa 
équipage  fut  prêt  à  la  pointe  du  jour,  et  mes  mo- 
les, comme  si  elles  eussent  partagé  l'impatieoce 
que  j'avois  de  quitter  un  séjour  où  je  ne  pouvois 
plus  parottre  sans  honte,  se  mirent  en  chemin 
avec  une  ardeur  qui  me  fit  on  extrême  plaisir. 

CHAPITRE  IL 

Guzman  part  pour  Madrid ,  où  il  s'engage  diDS  mt 
nouvelle  galanterie  »  dont  la  fln  ne  fut  |MS  fi  agréa- 
ble pour  lui  que  le  commencemeoL 

Je  pris  la  route  de  Madrid,  et  six  jours  après 
mon  départ  de  Saragosse  j'arrivai  à  Alcala  de  He- 
narès,  ville  dont  la  situation  est  charmante,  et  que 
la  beauté  de  ses  bâtiments  rend  comparable  au 
plus  florissantes  capitales  du  monde.  D'aiileors, 
ce  qui  avoit  beaucoup  de  charmes  pour  moi,  c'est 
que  les  belles-lettres  sembloient  y  fau-e  leur  rési- 
dence. Je  m'y  serois  établi  certainement,  si  je 
n'eusse  pas  eu  la  sotte  envie  de  revoir  le  pré  de 
Saint^Jérôme,  et  d'aller  briller  dans  un  endrcntoà 
j'avois  fait  une  figure  si  misérable. 

Je  ne  m'arrêtai  donc  que  huit  jours  à  Akah. 
Je  poussai  jusqu'à  Madrid.  Cette  célèbre  ville  ni 
arriver  avec  trois  mules,  dont  deux  étoient  char- 
gées de  bons  effets ,  ce  même  Guzman  qui  aïoit 
porté  le  cabas  dans  son  enceinte.  Je  fus  quelques 
moments  en  peine  de  savoir  où  j'irois  l(^r  ;  mais 
comme  je  me  souvins  d'une  hôtellerie  qoi  demoa 
temps  étoit  la  plus  fameuse  de  la  me  de  Tolède, 
j'y  allai  descendre.  J'y  trouvai  du  changemeot: 
l'hôte  étoit  mort,  et  sa  veuve  n'avoit  pu  la  soute- 
nir sur  le  même  pied.  G'étoit  pourtant  une  babOe 
femme,  et  qui  avoit  plus  d'une  corde  à  son  arc 
Je  m'aperçus  bien  de  la  décadence  de  cette  mai- 
son ;  néanmoins  les  complaisances  et  les  atteniioas 
qu'on  y  avoit  pour  moi,  qu'on  croyoit  un  riciie 
seigneur,  m'empêchèrent  de  changer  de  kgemeai. 

J'eus  soin  de  m'informer  de  mon  apodiicùre 
aux  trois  sacs  :  j^appris  qu'il  étoit  parti  pour  le 
pays  où  ses  drogues  avoient  envoyé  bien  des  no* 
ladcs.  J'en  eus  une  secrète  joie;  car  il  ne  laissait 
pas  de  me  causer  un  peu  d'inquiétude,  quoique 
je  ne  dusse  pas  craindre  qu'on  me  reconnût.  Il  f 
avoit  plus  de  dix  ans  que  j'étois  sorti  de  Madrid  ;  et, 
outre  que  ma  personne  n'étoit  plus  la  même,  pour 
ainsi  dire,  qui  diable  eût  pu  démêler  GuzDiaB 
sous'  les  apparences  superbes  qui  le  déguisoieiit? 
Je  me  fis  d'abord  plaisir  d'étalé  la  maguificeuce 
de  mes  habits ,  et  (larticulièrement  de  celui  que 
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ait  faire  à  Saragosse.  Je  les  donnots  toar  à 
spectacle,  le  mathi  dans  les  églises»  et  le 
Prado. 

nuit,  rentrant  an  logis  ponr  me  concher, 
lis  en  traversant  un  corridor  qui  condoi- 
la  chambre,  une  belle  voix  qui  accompa- 
ne  harpe  touchée  délicatement.  Je  m'ar- 
iir  écouter  ce  petit  concert,  qui  se  faisoit 
1  appartement  fort  proche  du  mien,  et 
(  naître  on  moi  un  désir  violent  de  voir  les 
les  qui  l'exécutoient.  Mon  hôtesse,  chargée 
[  assiettes,  Tune  de  confitures  et  l'autre 
lits,  qu'elle  portoit  pour  rafraîchir  la  chan- 
uriva  dans  ce  temps-là ,  et  satisfit  ma  cu- 
Elle  me  dit  que  c'étoit  deux  dames  de 
txara  qui  étoieni  venues  loger  chez  elle  ce 
même,  et  qu'un  grand  procès  altiroit  à 
Je  lui  témoignai  que  je  mourois  d'envie 
ntendre  de  plus  près,  et  que  je  lui  aurois 
igation  dont  je  me  souviendrois  toute  ma 
elle  pouvoit  obtenir  de  ces  dames  que 
l'honneur  de  les  saluer.  Elle  me  répliqua 
leur  demanderoit  pour  moi  cette  permis- 
u'elle  n'osoitme  promettre,  attendu  que 
ine  mère  qui  menoit  une- vie  retirée  avec 
qui  étoit  très-jolie,  et  qu'elle  ne  perdoît 
e  vue.  A  ces  mots,  je  redoublai  mes  prié- 
r  engager  l'hôtesse  à  me  procurer  la  f^^vcur 
ouhailois.  Elle  m'assura  qu'elle  n'épargne- 
Q  pour  cela.  Sur  cette  assurance  je  la  lals- 
-er  dans  l'appartement  de  ces  dames,  et 
is  à  la  porte  leur  réponse,  qui  fut  qu'elles 
Ment  de  les  excuser  si  elles  rcfusoicnt  à 
îure-là  de  recevoir  la  visite  d'un  cavalier 
;  ne  connoissoient  point, 
ignis  d'être  vivement  affligé  de  ce  refus , 
;  piqua  véritablement.  Si  bien  que  ma 
hôtesse ,  de  son  côté  paroissant  touchée 
peine ,  rentra  chez  les  dames  pour  faire 
nier  effort ,  et  revint  enfin  m'annoncer 
I  vouloient  bien  m'accorder  cette  grâce , 
que  je  ne  fusse  qu'un  quart  d'heure  dans 
ambre.  Je  ne  demandois  qu'à  y  être  in- 
,  persuadé  que  quand  j'y  serois  une  fois 
I  condition  du  temps  ne  s'observeroit  pas. 
présentai  donc  d'un  air  d'homme  d'impor- 
n  d'abord  m'adressant  à  la  mère,  je  lui  fis 
rérence  très-profonde.  Je  saluai  ensuite  la 
elles  me  reçurent  toutes  deux  d'une  ma- 
ni  me  fit  connoître  qu'elles  savoient  parfai- 
bien  vivre.  Elles  étoieut  l'une  et  l'autre  si 
nent  vêtues,  pour  des  dames  qui  venolent 
I  un  voyage,  que  j'en  fus  fort  étonne.  La 
ouvoit  passer  pour  une  belle  femme  :  tout 
je  trouvois  à  redire  en  elle,  c'étoit  un  air 
ardi.  Pour  la  fille,  elle  avoit  le  visage  teu- 


dre  et  piquant  tout  ensemble,  et  c'étoit  une  per- 
sonne de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

Je  remarquai  dans  leur  chambre  deux  grands 
flambeaux  d'argent  sur  une  table,  et  deux  magni- 
fiques toilettes  préparées  ;  j'y  vis  aussi  trois  coffres 
de  bagage ,  avec  un  maître  valet  qui  portoit  la 
livrée,  et  qui,  prêt  à  servir  ses  maîtresses,  se  te- 
noît  debout  dans  un  coin ,  de  l'air  du  monde  le 
plus  respectueux.  Je  ne  doutai  point  que  ces  dames 
ne  fussent  d'une  des  premières  maisons  de  Gua- 
dalaxara  :  aussi  je  débutai  par  de  très-humbles 
excuses  de  la  liberté  que  j'avois  prise,  et  je  leur 
dis,  pour  la  justifier,  que  j'avois  été  si  charmé  de 
leur  concert,  que  je  n'avois  pu  résister  à  l'envie 
de  leur  en  témoigner  ma  satisfaction.  La  mère  ré- 
pondit à  mon  compliment  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  modestie,  ce  qui  nous  donna  naturellement 
occasion  de  nous  entretenir  de  musique.  Je  leur 
fis  assez  comprendre  par  mes  discours  que  j'étois 
un  peu  musicien.  Je  les  priai  de  recommencer 
leur  concert;  et,  pour  mieux  les  y  engager,  je 
m'offris  a  y  tenir  ma  partie.  Les  dames,  curieuses 
de  m'entendre ,  s'y  disposèrent.  La  mère  reprit  sa 
harpe,  et  la  fille  se  mit  à  chanter  un  air  que  je 
savois.  Je  fis  en  même  temps  éclater  ma  voix ,  qui 
produisit  le  même  effet  qu'à  Florence,  et  qu'à 
Tabbaye  près  de  Saragosse.  Les  dames  en  paru- 
rent transportées  de  plaisir.  Elles  oublièrent  la 
condition  du  quart  d'heure ,  et  minuit  étoit  déjà 
sonné  que  nous  ne  songions  point  encore  à  nous 
sé|iarer.  La  mère  toutefois,  pour  observer  les  rè- 
gles de  h  bienséance,  me  représenta  fort  poliment 
qu'il  étoit  temps  que  je  me  retirasse,  en  me  disant 
qu'elles  seroient  ravies  de  pouvoir  souvent  s'a- 
muser ainsi  avec  moi  pend;tnt  le  séjour  qu'elles 
f(  roient  à  Madrid.  Je  pris  donc  congé  d'elles  en 
regardant  la  fille  d'une  manière  à  lui  persuader 
que  je  n'avois  pas  vu  ses  charmes  impunément  ; 
ce  qui  n'étoit  dans  le  fond  que  trop  véritable , 
puisque  de  toute  la  nuit  le  sommeil  ne  put  fermer 
ma  paupière* 

Le  lendemain ,  mon  hôtesse,  que  j'avois  accou- 
tumée à  venir  tous  les  matins  prendre  du  chocolat 
avec  moi,  entra  dans  ma  chambre  d'un  air  riant, 
et  me  dit  :  Je  sors  de  l'appartement  de  vos  voi- 
sines. Il  n'est  pas  concevable  jusqu'à  quel  point 
vous  leur  ave^  plu.  Outre  qu'elles  trouvent  votre 
personne  tout-à-fait  aimable,  elles  sont  charmées 
de  votre  esprit  badin  et  amusant.  Pour  peu  que 
de  voire  côté  vous  vous  sentiez  disposé  à  pousser 
votre  pointe,  je  doute  fort  que  vous  soyez  mal- 
traité. La  mère  et  la  fille  sont  également  contentes 
de  vous.  J'avalai  comme  beau  miel  ces  douces  pa- 
roles; et  ravi  d'avoir  fait  en  si  peu  de  temps  une 
si  vive  impression  sur  ces  dames,  je  répondis  que 
je  n'étois  pas  moins  satisfait  d'elles,  que  la  mère 
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me  pandmit  encore  très-ragoûlante  ;  mais  que  je 
ne  voyois  rien  de  comparable  à  la  &lle ,  dont  j'en- 
treprendroîs  volontiers  la  conquête,  siqodqoe 
femme  d'esprit  vouloit  bien  m'aider  à  réussir  dans 
cette  entreprise.  Je  vous  entends,  reprit  l'hôtesse, 
vous  souhaitez  que  jefoos  y  rende  service;  j'y 
consens.  Par  où  commencerons-nous  cette  affaire? 
Je  mènerai  ce  soir  les  dames  à  la  promenade ,  lui 
reparti»-je,  et  je  leur  ferai  préparer  quelque  part 
une  superbe  collation.  Mauvais  début!  s'écria  ma 
confidente;  cela  révolteroit  la  mère,  qui,  péné- 
trant d'abord  votre  dessein ,  romproit  brusque- 
ment avec  vous ,  et  ne  vous  verroit  de  sa  vie.  Fai- 
sons mieux,  poursuivit -elle,  après  avoir  rêvé 
quelques  moments  ;  il  faut  que  cette  fête  se  donne 
sous  mon  nom  :  je  ferai  apprêter  une  collation, 
suivant  vos  ordres,  dans  un  jardin  que  j'ai  sur 
ks  bords  du  Mançanarès,  et  j'y  mènerai  les  da- 
mes passer  la  soirée.  Vous  viendrez  nous  y  sur- 
prendre, comme  si  le  hasard  vous  avoit  amené 
là,  et  nous  serons  plus  librement  dans  cet  endroit 
que  dans  aucun  autre.  J'applaudis  à  cette  idée, 
et  mon  hôtesse  se  chargea  du  soin  d'engager  ia 
mère  dans  cette  partie  de  plaisir. 

Ma  confidente  fut  sur-Ie-cham|^  la  proposer 
dans  la  chambre  des  dames ,  où  elle  demeura  près 
d'une  heure;  ce  qui  me  fit  juger  qu'elle  n'avoit 
pas  peu  de  peine  à  les  persuader  :  en  effet,  m'é- 
tant  revenue  joindre,  elle  me  dit  que  la  mère  avoit 
bien  fait  la  difficultueuse.  J'ai  long-temps,  ajoutâ- 
t-elle, désespéré  de  lui  faire  accepter  la  proposi- 
tion ;  néanmoins  j'en  suis  venue  à  bout.  Nous 
avons  conclu  la  partie.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, c'est  de  vous  conduire  de  façon  qu'il  ne 
paroisse  pas  qu'elle  ait  été  faite  de  concert  avec 
vous  :  quand  vous  viendrez  au  jardin ,  faites  sem- 
blant d'être  étonné  de  nous  y  rencontrer  ;  en  un 
mot,  que  votre  arrivée  semble  un  effet  du  hasard. 
Je  lui  répondis  qu'elle  pouvoil  compter  que  je  ne 
gâterois  rien.  Nous  prîmes  ensuite  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  rendre  la  fête  agréable. 

Nous  y  réusdmes  :  le  repas  fut  d'un  amant  qui 
Touloit  plaire,  et  les  convives  le  reçurent  sans 
«^apercevoir  du  motif  qui  l'avoit  fait  donner ,  ou 
du  moins  sans  le  témoigner.  Nous  nous  divertî- 
mes parfaitement  bien.  Comme  la  mère  n'avoit 
point  là  sa  harpe,  nous  nous  contentâmes,  sa  fille 
et  moi,  de  chanter  tantôt  ensemble  et  tantôt  tour- 
i-tour,  en  nous  lançant  l'un  à  l'autre,  à  la  déro- 
bée, les  plus  douces  œillades.  Les  siennes  redou- 
bloient  mon  amour,  et  les  miennes  le  lui  faisoient 
connottre.  La  nuit  insensiblement  nous  surprit  au 
jardin,  et  tandis  que  l'hôtesse,  pour  me  favoriser, 
entretenoit  la  mère ,  je  tenois  des  discours  pas- 
sionnés à  la  fille,  qui  ne  les  écoutoit  pas  sans 
plaisir.  H  fallut  enfin  retourner  à  la  ville.  Je  con- 


duisis les  dames  joaqne 
où ,  par  grite  spéciale  ^  ob  n'acoordi 
denB-hemre  d'entretien  ;  après  quoi  je  me  redni 
plus  amoureux,  à  ce  qu'il  me  sembloit,  de  m 
nouvelle  maîtresse ,  que  de  toutes  ses  devandèra» 
Je  fis  tenir  le  jour  suivant  à  cette  jeune  per- 
sonne, par  mon  hôtesse,  un  billet  des  plus  ten« 
dresetdes  plus  galants;  mais  on  n'y  fit  point  de 
réponse  :  on  crut  que  l'avoir  reçu  à  l'inso  d'me 
mère,  c'étoit  une  grande  faveur  pour  moi.  Je  loi 
en  écrivis  un  second,  que  je  lui  glissai  dans  la 
main  le  soir  dans  l'appartement  de  ces  dames,  qn 
furent  encore  régalées  à  mes  dépens  par  rbôteise, 
et  cette  fois-là  on  me  répondit,  fort  lacooîqae- 
ment  à  la  vérité,  car  il  n'y  avoit  qae  deux  lignes^ 
qui  ne  sigoifioient  rien ,  et  que  je  ne  laissai  pour- 
tant pas  de  trouver  lrè»^irituelles.  Cest  ainà 
qu'on  me  tenoit  la  dragée  un  peu  haute  pour  îrri* 
ter  mes  désirs  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  toute  cette 
manœuvre  étoit  l'ouvrage  de  notre  bonne  hôtesK, 
qui,  travaillant  pour  et  contre  dans  cette  întrigge, 
faisoit  jouer  des  deux  côtés  à  son  profit  les  per- 
sonnages qu'il  lui  plaisoit.  Je  vivois  cependant  de 
jour  en  jour  plus  familièrement  avec  ma  bdle  t«- 
sine,  et  je  ne  sortois  presque  plus,  tant  J&aà 
retenu  au  logis  par  l'agrément  de  la  voir  presqoe 
toute  la  journée.  La  mère  alioit  souvent  le  nniia 
solliciter ,  à  ce  qu'elle  disoit ,  son  procès  ;  et  Ioiy- 
que  cela  arrivoit ,  mon  officieuse  confidente  vernit 
m'en  avenir,  m'introduisoit  sans  façon  cbei  li 
fille,  que  j'entretenois  à  sa  toilette;  et  de  pnr 
que  la  facilité  d'avoir  de  pareilles  conversations  oe 
m'y  rendit  moins  sensible,  elle  les  trouMoit quel- 
quefois en  venant  m'annoncer  Caossemeot  qoeh 
mère  revcnoit. 

Lorsque  ma  confidente  jugea  que  j'étois  forte- 
ment épris,  eile  me  proposa  d'épouser  dona  Helett 
de  Md'da;  c'est  ainsi  que  se  nommoit  k  jeoK 
personne  que  j'aimois.  Cette  proposition  me  tiit 
en  garde  contre  l'hôtesse,  dont  je  pénétrai  alois 
le  système.  Elle  m'avoit  si  fort  vanté  les  biens  d 
la  noblesse  de  cette  dame ,  que  je  ne  ponvois  ni- 
sonnablement  espérer  qu'on  voulût  la  sacrifiera 
un  homme  que  l'on  ne  connoissoit  point  Ma  con- 
fidente me  devint  suspecte,  et  pour  me  débims- 
ser  de  ses  importunités  sur  ce  point,  je  lui  dis 
franchement  que  j'avois  pris  aifieurs  des  cng»8^ 
ments  qui  ne  pouvoient  être  rompus.  Sitôt  qne 
j'eus  déclaré  mes  sentiments  sur  cet  article,  kl 
dames  changèrent  de  conduite  à  mon  égard  :  elles 
avoient  jusque  là  refusé  tous  les  présents  que  flift- 
tesse  leur  avoit  offerts  de  ma  part;  elles  se  mirent 
sur  nn  autre  piod  :  elles  résolurent  de  plumr r  roi- 
seau ,  et  eurent  l'adresse  de  loi  tirer  de  bonnes 
plumes  de  l'aile.  Il  est  vi*ai  qu'à  mesura  que  je  me 
montrais  plus  généreux ,  ma  belle  Hélène  dev^ 
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Mît  moins  réservée;  si  bien  qu'après  quelques 
entretiens  famOiers  que  j'eus  avec  elle,  ma  pas- 
sion se  ralentit,  et  il  n'y  eut  plus  entre  nous  qu'un 
commerce  de  politesse  et  d'honnêteté. 

Un  nouvel  incident  acheva  de  me  guérir.  Un 
matin  je  vis  sortir  de  l'église  des  Dominicains,  où 
j'alloîs  entendre  la  messe,  une  dame  d'une  taille 
majestueuse  et  très-richement  habillée.  Je  la  pris 
pour  une  personne  de  qualité;  et  comme  elle 
passa  près  de  moi,  si  je  n'osai  la  saluer,  en  ré- 
compense je  la  regardai  d'un  air  si  respectueux 
que  je  m'attirai  son  attention.  Elle  parcourut  des 
yeux  toute  ma  personne  ;  de  quoi  je  me  sentis  fort 
honoré,  en  Espagne  un  regard  qu'une  femme  fait 
tomber  sur  un  homme  étant  une  faveur.  Je  fus 
curieui  d'apprendre  qui  elle  étoit;  je  la  suivis. 
me  s'en  aperçut ,  et  continua  sou  chemin  d'un 
lir  toujours  grave.  Il  y  avoit  derrière  elle  deux 
mivantes  et  un  estafier,  ce  qui  me  confirmoit  dans 
fopinionque  j'avois  qu'elle  ne  pouvoit  être  qu'une 
dame  de  condition.  Quand  elle  fut  au  milieu  de 
b  grande  rue ,  elle  s'arrêta  devant  une  maison  par- 
faitement belle,  et  y  entra.  Je  ne  doutai  point 
lu'elle  n'y  fît  sa  demeure;  et,  après  quelques 
Informations ,  je  découvris  que  c'éloit  la  fille  du 
leîgnçur  don  Andréa ,  qui  prenoit  le  don  en  qua- 
ité  de  banquier  de  la  cour ,  et  que  cette  jeune 
ibme  avoit  la  réputation  d'être  fort  vertueuse. 

Je  fus  occupé  de  cette  rencontre  tout  le  reste 
do  jonr,  et  je  ne  pus  m'empêcher  vers  le  soir 
f  aller  passer  et  repasser  devant  les  fenêtres  du 
banquier.  Je  ne  pris  pas  une  peine  inutile  :  je  vis 
à  loisir  ce  marchand,  qui  s'entretenoit  avec  sa 
fille  sur  un  balcon  ;  il  me  parut  un  homme  de 
très- bonne  mine.  Pour  la  dame,  je  ne  puis  te 
dire,  sans  surfaire,  que  c'étoit  une  beauté  ache- 
vée ;  elle  avoit  seulement  un  air  agréable  et  des 
manières  aisées,  qui  me  prévenoient  en  faveur  de 
son  esprit.  Si  j'en  avois  été  touché  le  matin,  ce 
fut  bien  autre  chose  le  soir.  Je  m'en  retournai 
chez  moi  tout  brûlant  d'amour  pour  elle ,  et  résolu 
de  faire  connoissance  avec  son  père  dès  le  lende- 
main ;  ce  qui  s'exécuta  de  la  façon  que  je  vais  te 
le  conter.  Depuis  mon  arrivée  à  Madrid,  j'avois 
eu  soin  de  faire  démonter  et  employer  mes  dia- 
mants d'une  autre  sorte  qu'ils  n'étoient,  de  peur 
que  si,  par  hasard,  mes  parents  s'avisoient  d'en 
envoyer  un  état  à  leurs  correspondants,  je  ne 
fusse  arrêté.  J'avois  même  risqué  beaucoup  en  les 
montrant  à  l'ouvrier.  Je  portai  pour  dix  à  douze 
mille  francs  de  pierreries  au  banquier,  à  qui  je  dis 
que  j'en  avois  encore  chez  moi  pour  une  somme 
plus  considérable.  Il  les  regarda  de  tous  ses  yeux, 
et  les  estima  douze  mille  livres,  qu'il  s'offrit  à  me 
payer  dans  six  mois ,  si  je  voulois  les  lui  laisser 
trafiquer. 


Conune  je  n*avois  pas  d'autre  intention  que 
d'entrer  en  conmierce  avec  lui,  j'acceptai  son  offre, 
et  je  refusai  généreusement  un  billet  qu'il  se  mit 
en  devoir  de  me  faire  de  la  valeur  des  pierreries. 
Je  lui  dis  que  je  savois  trop  bien  quelle  réputation 
il  avoit  dans  le  monde,  pour  lui  demander  d'autres 
sûretés  que  sa  parole.  Nous  demeurâmes  donc  d'ac- 
cord qu'il  me  compteroit  dans  trois  mois  six  mille 
francs,  et  six  mille  autres  trois  mois  après.  Il  fut 
si  charmé  de  ma  franchise  et  de  ma  générosité, 
qu'il  m'accabla  de  compliments  :  il  ne  se  lassoît 
point  de  me  remercier  de  la  confiance  que  je  lui 
témoignois,  ni  de  me  faire  des  protestations  de  ser- 
vice. Il  me  fit  voir  toute  sa  maison ,  qui  étoit  riche- 
ment meublée.  J'y  remarquai  des  équipages  pour 
sa  fille  et  pour  lui ,  avec  un  grand  nombre  de  do- 
mestiques. Tous  ces  objets  me  jetèrent  de  la  pou- 
dre aux  yeux,  et  je  ne  fis  pas  difficulté  de  croire 
que  ce  banquier  devoit  être  un  des  plus  opulents 
de  toute  l'Espagne.  Si  tout  ce  qui  frappoit  ma  vue 
me  confirmoit  dans  cette  pensée,  ses  discours 
éloient  encore  plus  capables  de  m'éblouir  :  à  l'en- 
tendre ,  il  faisoit  tous  les  jours  des  affaires  de  deux 
ou  trois  millions  ;  c'étoit  l'homme  dont  la  cour  se 
servoit  pour  faire  des  remises  considérables  dans 
les  pays  étrangers  ;  il  avoit  son  entrée  chez  les  mi- 
nistres, auxquels  il  parloil  quand  il  lui  plaisoit  ;  les 
plus  grands  seigneurs  étoient  de  ses  amis ,  et  il  n'y 
en  avoit  guère  qui  n'eussent  besoin  de  loi. 

Tous  ces  discours,  qu'on  appelle  en  France 
gasconnades,  u'étoient  pas  néanmoins  sans  fonde- 
ment. Il  avoit  autrefois  été  sur  ce  pied-là  avec  les 
gens  de  la  cour;  mais  à  force  de  leur  avoir  rendu 
service,  il  s'étoit  si  bien  ruiné,  qu'il  ne  se  soute- 
noitplus  que  par  son  industrie,  qui  étoit  telle," 
qu'il  ne  laissoit  pas  d'avoir  eucore  quelque  crédit. 
Mes  diamants  lui  furent  d'un  grand  secours  ;  il  s'en 
servit  pour  se  tirer  d'un  embarras  où  il  se  trouvoit 
faute  d's^ent ,  et  il  gagna  dessus  la  moitié ,  ayant 
saisi  l'occasion  de  s'en  défaire  avantageusement  au 
mariage  d'une  fille  du  duc  de  Médina  Sidonia.  Je 
fis  donc  un  extrême  plaisir  à  ce  banquier,  sans  le 
savoir.  Gomme  je  ne  pouvois  alors  juger  de  sa 
fortune  que  sur  les  apparences,  je  m'estimois  trop 
heureux  d'awr  lié  connoissance  avec  lui.  Je  m'ac- 
cusois  môme  en  secret  d'avoir  une  ambition  déme- 
surée, et  de  former  un  dessein  téméraire  en  éle- 
vant ma  pensée  jusqu'à  sa  fille  unique,  qui  me 
paroissoit  un  parti  digne  d'un  prince. 

D'un  autre  côté,  don  Andréa  ne  pouvoit  revenir 
de  la  surprise  que  mon  procédé  lui  causoit.  Gela 
fut  cause  qu'il  chargea  un  homme  de  confiance 
de  s'informer  adroitement  de  mon  hôtesse  qui  j'é- 
tois,  et  de  quelle  manière  je  vivois  à  Madrid.  On 
ne  lui  fit  de  moi  que  des  rapports  très-avantageux; 
car,  quoiqu'on  ignorât  ma  naissance,  on  ne  laissoit 
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pas  de  me  croire  un  enfant  de  qualité  ;  et  pour  ma 
conduite,  je  ne  donnois  aucun  sujet  de  penser  que 
j'eusse  de  mauvaises  mœurs.  Sur  les  bons  témoi- 
gnages qu'on  lui  rendit  de  moi,  il  se  mit  en  tête 
que  j'étois  l'homme  que  le  ciel  lui  destinoit  pour 
gendre.  Il  en  parla  à  sa  ûlle,  qui  lui  dit  que  je 
Tavois  suivie  dans  la  rue  depuis  l'église  des  Domi- 
nicains jusqu'au  logis  ;  que  je  passois  incessam- 
ment devant  leurs  fenêtres  ;  eu  un  mot ,  que  toutes 
mes  actions  faisoient  assez  connoitre  que  j'avois 
des  vues  sur  elle.  Le  père  avoit  trop  d'expérience 
pour  n'en  être  pas  aussi  persuadé  ;  il  ne  douta  plus 
que  la  confiance  que  je  lui  avois  marquée  ,  en  lui 
abandonnant  mes  pierreries  sans  billet ,  ne  fût  un 
eiïet  de  l'amour  que  j'avois  pour  sa  fille.  Us  s'en 
réjouirent  tous  deux,  en  conférèrent  ensemble, 
et  me  croyant  plus  riche  qu'un  juif,  ils  résolurent 
de  me  ménager  si  bien,  qu'il  ne  me  fût  pas  pos- 
sible de  leur  échapper. 

Conformément  à  cette  délibération ,  le  banquier 
YÎnt  me  rendre  visite  à  l'hôtellerie.  Je  m'y  étois 
bien  attendu,  et  j'avois  mis  en  étalage  dans  ma 
chambre  tous  mes  bijoux,  qui  firent  sur  lui  beau- 
coup d'impression.  Il  fut  principalement  frappé  de 
ma  chaîne  d'or;  il  en  admira  le  travail,  et  me  dit 
que  si  j'étois  dans  le  dessein  de  la  vendre,  il  me 
feroit  gagner  dessus  un  tiers  de  ce  qu'elle  m'avoit 
coûté.  Je  le  pris  au  mot,  et  je  la  lui  lâchai  comme 
j'avois  fait  de  mes  pierreries,  je  veux  dire  sans 
billet;  il  en  fut  transporté  de  joie  :  il  me  fit  mille 
caresses  ;  et,  me  regardant  déjà  en  beau-père ,  il 
me  donna  des  conseils  pour  tirer  un  gros  intérêt 
de  Targent  comptant  que  je  pouvois  avoir.  Peu  de 
jours  après  il  m'apporta  la  somme  qu'il  m'avoit 
4)romise  pour  ma  chaîne ,  ce  qui  augmenta  la  cou- 


leur joug.  Hâène  éprouvant  que  ses  bontâ,  m 
lieu  d'avoir  irrité  mon  ardeur,  n'avoient  servi  qu'à 
la  ralentir ,  en  pleura  de  dépit.  Elle  tint  un  grand 
conseil  avec  sa  mère  et  l'hôtesse  sur  mon  change- 
ment, qu'elles  ne  manquèrent  pas  d'atlriboer  à 
un  engagement  nouveau,  et  le  résultat  fut  qu'elles 
meltroient  à  l'épreuve  ma  générosité,  et  qoe,» 
elles  n'avoient  pas  lieu  d'être  contentes  de  moi , 
elles  auroicnt  recours  à  quelque  artifice  pour  se 
venger  de  mon  inconstance.  U  se  pr^nta  bientôt 
une  conjoncture  propre  à  l'exécution  de  leur  pro- 
jet. Il  vint  demeurer  dans  mon  hôtellerie  deux 
jeunes  seigneurs  qui  avoient  de  l'argent  frais.  Ib 
m'engagèrent  à  jouer  avec  eux ,  et  je  leur  gagnai 
en  trois  séances  deux  cent  cinquante  plstolcs;  ce 
que  les  dames  n'eurent  pas  plus  tôt  appris,  qu'elles 
m'entraînèrent  à  la  promenade ,  sans  que  je  pusse 
m'en  défendre.  En  revenant,  nous  paissânies de- 
vant la  boutique  d'un  marchand  d'étoffes  d'or  et 
de  soie.  Notre  hôtesse,  qui  étoit  avec  nous,  m'y 
voulut  faire  entrer  malgré  moi ,  et  m'obliger  à  dire 
l'emplette  d'un  habit  pour  dona  Helena ,  en  me  dh 
.•^aiit  que  j'avois  assez  gagné  pour  lai  faire  ce  peiit 
présent.  Je  laissai  parler  l'hôtesse  tant  qu'il  loi 
plut ,  et,  me  moquant  de  ses  instances,  je  trompai 
l'attente  de  ces  dames,  qui  avoient  compté  qu'efln 
feroieiit  à  ma  bourse  une  copieuse  saignée,  et  cetie 
action  acheva  de  leur  persuader  que  je  n'étoisplos 
dans  leurs  filets. 

J'avois  un  meilleur  usage  à  fahre  de  mon  ai^genl 
On  venoit  de  bâtir  dans  le  quartier  une  maisot 
que  j'avois  vue  plusieurs  fois  en  passant,  et  qui 
m'avoit  paru  fort  jolie;  j'étois  tenté  de  Facheier. 
Je  consultai  sur  cela  don  André,  qui  approun 
celte  acquisition.  11  se  mêla  même  de  cette  affût, 


fiance  que  j'avois  en  lui ,  et  m'obligea  de  rccon-  j  et  fut  cause  que  j'eus  cette  maison  à  bon  marché. 


noitre  ses  peines  par  un  présent  convenable  à  une 
jeune  dame ,  que  j'envoyai  à  sa  fille  après  qu'il  me 
l'eut  permis.  Ce  présent,  n'ayant  pas  été  mal  reçu 
d'elle,  me  rendit  assez  hardi  pour  oser  lui  décou- 
vrir mes  sentiments  à  l'usage  du  pays,  c'est-à-dire 
par  des  mines,  et  il  me  sembla  qu'elle  ne  lesdés- 
approuvoit  point.  A  l'égard  du  père ,  avec  qui  je 
m'entretenois  tous  les  jours ,  je  ne  lui  parlois  que 
de  commerce;  et  cependant  je  mej;)roposois  de 
profiter  de  la  première  occasion  lavorable  que 
j'aurois  de  lui  déclarer  ma  passion. 

Ces  nouvelles  amours  refroidirent  fort  les  do- 
mestiques. Mes  voisines  ne  s'en  aperçurent  que 
trop  tôt  pour  elles  :  les  collations  et  les  présents 
cessèrent.  Je  passois  les  journées  hors  du  logis ,  et, 
quand  j'y  revenois  le  soir ,  je  rentrais  le  plus  sou- 
vent dans  ma  cliambre  pour  m'y  coucher,  ou  bien, 
lorsque  je  n'évitois  pas  b  conversation  de  ces  da- 
mes, j'avois  avec  elles  des  entretiens  si  froids, 
qu'elles  comprirent  aisément  que  j'avois  secoué 


Elle  ne  me  coûta  que  trois  mille  ducats,  que  je 
payai  devant  lui  en  espèces  sonnantes,  et  d'un  air 
aussi  froid  que  si  j'eusse  eu  cent  mille  écus  dans 
mon  coffre-fort.  Tu  peux  bien  t'imaginer  que  cela 
produisit  un  effet  admirable  chez  mon  futur  bem- 
père  qui  étoit  un  homme  fin.  Il  crut,  pour  lecoop, 
avoir  rencontré  le  gendre  qu'il  lui  falloit,  et  ne 
songea  plus  qu'à  me  faire  tomber  finement  dans  la 
nasse.  Je  fis  meubler  ma  maison  assez  proprement, 
et  je  me  disposai  à  l'aller  occuper.  Le  jour  que  fj 
devois  coucher,  jugeant  que  je  ne  pouvois  me  dis- 
penser honnêtement  de  dire  adieu  à  mes  voisines, 
je  pris  congé  d'elles  en  leur  faisant  des  complimeiiis 
qu'elles  reçurent  avec  beaucoup  de  civilité,  et 
d'un  air  si  gai  que  j'en  fus  surpris.  Je  m'adressai 
ensuite  à  l'hôtesse  pour  la  remercier  de  toutes  les 
attentions  qu'elle  avoit  eues  pour  moi ,  et  l'assurer 
que  je  m'en  souviendrois  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Elle  répondit  à  mes  politesses  d'une  ma* 
nière  flatteuse,  et  me  pria  le  plus  obUgeamuieut  dfl 
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de  lui  permeltre,  en  quittant  sa  maison , 
donner  à  dîner.  Gonnoissant  Thôtesse  pour 
orne  d'un  assez  mauvais  caractère,  et  tou- 
3  séparer  d'elle  à  l'amiable,  je  n'osai  lui 
la  satisfaction  qu'elle  me  demandoit. 
inai  donc  avec  mon  hôtesse,  qui  me  fit  ser- 
s  plats  qu'elle  savoit  que  j'aimois  passion- 
l  ;  maïs  elle  m'en  gardoit  un  autre  qui  n'é- 
lement  de  mon  goût.  Il  me  fut  apporté  par 
lazil  de  la  cour  et  six  archers,  qui  entrèrent 
salle  avec  un  décret  de  prise  de  corps  con- 
i.  A  cette  apparition,  qui  me  troubla  ex- 
nairement ,  je  ne  doutai  point  que  je  ne 
erdu.  Tous  mes  parents  s'offrirent  à  ma  mé- 
et  je  m'attendois  à  chaque  instant  à  voir 
e  quelqu'un  de  leur  part  ;  car  je  ne  croyois 
i  d'antres  personnes  qu'eux  pussent  avoir  à 
[  action  contre  moi.  Je  me  levai  de  table 
voir  ce  que  je  faisois  :  je  voulus  enfiler  la 
que  je  trouvai  gardée  par  trois  archers  :  je 
ensuite  une  fenêtre  dans  le  dessein  de  me 
par  là;  mais  les  trois  auires  archers  m'en 
bèrent.  L'alguazil,  qui  étoit  un  des  plus 
tables  de  ses  confrères,  remarquant  le  dés- 
Dù  je  me  trouvois,  s'approcha  de  moi  en 
it,  et  me  dit  tout  bas  :  Seigneur  cavalier, 
!Z-vous;  il  ne  faut  pas  tant  vous  effrayer. 
%  dont  il  s'agit  n'est  qu'une  bagaielle  :  vous 
lirez  avec  honneur  pour  quelques  p'stoles. 
,  ajouta-t-il  en  me  donnant  le  décret,  lisez; 
errez  que  vous  vous  alarmez  mal  à  propos, 
rôles,  qui  me  parurent  d'un  railleur  qui, 
istruit  de  mes  tours,  se  divertissoit  à  me 
rendre  le  change,  ne  diminuèrent  pas  ma 
I.  Je  m'assis  d'un  air  tremblant,  et  parcou- 
es  yeux  ce  papier,  j'y  lus  le  nom  de  dona 
1  de  Meli Ja.  Je  respirai  un  peu ,  et  m'adres- 
l'alguazil  :  Que  signifie  ceci?  lui  dis -je. 
c'est  cette  dame  qui  me  fait  arrêter?  que 
je  donc  fait?  Elle  prétend,  me  répondit-il 
it  encore,  que  vous  avez  obtenu  d'elle  par 
i  ce  que  sa  vertu  refusoit  à  vos  désirs. 
»itends-je!  m'écriai -je  avec  une  extrême 
e.  Hélène  seroit-elle  assez  effrontée  pour 
r  que  je  suis  coupable  d'un  pareil  crime  ? 
loi  non?  repartit  l'alguazil.  Elle  peut  avoir 
ons  pour  vous  accuser  de  l'avoir  commis  : 
rai  qu'il  faudra  qu'eUe  le  prouve,  et  qu'il 
ira  permis  de  vous  défendre.  Ce  qu'il  y  a 
leux  pour  vous,  continua-t-il ,  c'est  que  Je 
de  ma  charge  m'oblige  à  vous  mener  en 
Alors  devenu  un  peu  plus  tranquille,  je 
décret  d'un  bout  à  l'autre;  et  après  avoir 
ce  que  je  devois  faire ,  je  me  levai ,  je  tirai 
l'alguazil  :  Monsieur  l'officier,  lui  dis-je, 
e  paroissez  un  très-bonntte  homme.  Con- 


sidérez, je  vous  prie,  l'injuste  persécution  qu'on 
me  fait.  Je  vous  proteste  que,  bien  loin  d'avoir 
employé  la  violence  pour  parvenir  au  comble  de 
mes  vœux,  la  belle  Hélène  a  fait  plus  de  la  moitié 
du  chemin.  Si  vous  saviez  combien  d'argent  j'ai 

dépensé Je  n'en  doute  pas,  interrompit-il;  je 

ne  couQois  que  trop  cette  nymphe  et  sa  friponne 
de  mère  :  elles  demeurent  depuis  dix  ans  à  Ma- 
drid, où  elles  ne  font  pas  d'autre  métier  que  ce-* 
lui  d'attraper  les  jeunes  étrangers.  Vous  êtes  le 
troisième  à  qui  elles  font  le  tour  dont  vous  vous 
plaignez;  et,  entre  nous,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  vous  tirer  de  leurs  pattes  qu'aux  dépens  de 
votre  bourse.  Je  pense  comme  vous,  repris-je, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  terminer  promp- 
tement  et  sans  bruit  cette  affaire.  Je  vous  conjure, 
ajoutai-je  en  lui  glissant  secrètement  dans  la  main 
une  bague  de  douze  à  quinze  pistoles,  de  vous  mê- 
ler de  cet  accommodement.  Il  mit  la  bague  à  son 
doigt,  et  me  répondit  d'un  ton  d'alguazil  qu'il  al- 
loit  trouver  ces  dames,  et  que  si  elles  refusoient 
de  se  désister  de  leur  poursuite  contre  moi,  il  les 
meuaceroit  de  son  attention  à  leur  conduite ,  ce 
qui  ne  manqueroit  i^as  de  les  rendre  raisonnables. 
En  achevant  ces  mots,  il  me  laissa  dans  Ja  salle 
avec  ses  archers,  qui,  faisant  briller  à  mes  yeux  la 
pointe  de  leurs  hallebardes,  me  tinrent  en  respect 
jusqu'à  son  retour.  Si  l'hôtesse ,  que  je  regaràois 
avec  raison  comme  l'auteur  de  celte  fourberie, 
eût  été  présente,  je  me  serois  un  peu  soulagé  en 
l'apostrophant  dans  les  termes  qui  lui  convenoient; 
mais  pour  éviter  mes  reproches  elle  avoit  pris  la 
fuite  à  la  vue  de  ces  limiers  de  justice.  Je  n'étois 
pas  sans  inquiétude  en  attendant  le  résultat  de  la 
conférence  qui  se  tenoit  dans  l'appartement  de  mof 
parties  :  je  n'étois  pas  assez  assuré  de  la  fidélité  de 
mon  procureur,  pour  le  croire  plus  dans  mes  in- 
térêts que  dans  ceux  de  ces  créatures.  Néanmoins,^ 
il  agit  rondement  dans  cette  occasion.  Il  les  obli- 
gea de  se  contenU^r  de  cent  pistoles,  dont  il  y  en 
eut  vingt  pour  lui.  Je  bénis  le  ciel  d'en  être  quitte 
à  si  bon  marché.  Je  sortis  de  l'hôtellerie  pour  n'y 
jamais  renurer,  et  je  me  retirai  dans  ma  maison  , 
fort  satisfait  de  voir  que  cette  aventure  n'avoit  pas 
fait  le  moindre  bruit. 

CHAPITRE  m. 

Gnznuin  recherche  la  fille  du  banquier ,  et  l*épouse. 
Suilei  de  ce  mariage. 

Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  d'Hélène,  de  sa 
mère  et  de  mon  hôtesse ,  je  m'abandonnai  entiè- 
rement à  mon  nouvel  amour.  Je  ne  songeai  plus 
qu'à  devenir  gendi*e  de  don  André,  qui,  de  son 
côté,  craignant  que  je  ne  m'embarquasse  daos 
quelque  commerce  de  galanterie,  avoit  autant 
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d^impaticnce  de  me  donner  sa  fiUe  que  j'en  avois 
de  robtenir.  J'allai  dès  le  lendemain  chez  ce  ban- 
quier, qui  me  retint  à  dîner.  Sur  la  fin  do  repas, 
ma  future  parut  comme  par  hasard.  Je  me  levai 
d'abord  pour  la  saluer  et  lui  témoigner  la  surprise 
agréable  que  son  arrivée  me  causoit.  Elle  répondit 
d'un  air  modeste  à  mon  compliment,  et  voulut  en 
même  temps  se  retirer.  Son  père  l'arrêta  :  Eugé- 
nie ,  lui  dit-il ,  demeurez  avec  nous  :  ce  convive 
est  de  mes  amis,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  le  faire 
connoître  en  vous  permettant  de  voua  entretenir 
avec  lui.  Je  ne  manquai  pas  de  le  remercier  d'une 
si  grande  faveur,  dont  je  parus  charmé,  et  à  la- 
quelle dans  le  fond  j'étois  encore  plus  sensible  que 
je  ne  le  paroissois. 

J'entrai  donc  en  conversation  avec  Eugénie;  et 
pour  comble  de  joie,  don  André,  sous  prétexte 
d'avoir  quelques  lettres  à  lire,  se  retira  dans  un 
coin  de  la  salle  où  nous  étions,  pour  nous  laisser 
un  peu  plus  libres.  S'il  en  usa  de  cette  sorte  pour 
me  faciliter  un  doux  entretien,  il  ne  favorisa  pas 
on  sot;  car  je  profitai  de  l'occasion,  ne  croyant 
pas  en  trouver  jamais  une  meilleure  pour  me  dé- 
clarer. Je  mis  en  œuvre  tout  mon  génie,  qui  me 
servit  assez  bien ,  et  la  dame  m'enchanta  par  la 
délicatesse  de  son  esprit.  Pendant  ce  temps-là,  le 
père,  faisant  fort  l'occupé,  me  demandoit  quel- 
quefois pardon  de  me  tenir  si  mauvaise  compa- 
gnie. Je  lui  rendois  alors  compliment  pour  com- 
pliment; et,  allant  toujours  mon  train,  j'en  con- 
tois  à  sa  fille  d'une  voix  basse ,  comme  si  j'eusse 
craint  de  le  distraire  de  sa  lecture.  Il  y  avoit  déjà 
près  de  trois  heures  que  cela  duroit,  quand  le 
banquier,  jugeant  à  propos  de  finir  notre  conver- 
sation ,  vint  nous  joindre,  et  Eugénie,  après  m'a- 
Yoir  fait  la  révérence,  disparut. 

J'étois  si  plein  d'estime,  ou  plutôt  si  amoureux 
de  cette  dame ,  que  je  me  répandis  en  louanges 
sur  son  compte;  et,  parlant  de  l'abondance  du 
cœur,  je  dis  à  don  André  qu'on  ne  pouvoit  être 
plus  touché  que  je  l'étois  du  mérite  de  sa  fille.  Ce 
vieux  renard  m'écouta  fort  attentivement  ;  ensuite, 
pour  m'exciter  à  m'expliquer  plus  clairement,  il 
me  tint  de  longs  discours  sur  la  nécessité  où  les 
gens  de  mon  âge  étoient  de  se  marier  pour  éviter 
les  écueils  qu'ils  avoient  à  craindre,  et  sur  l'im- 
portance de  bien  choisir  une  femme,  puisque  c'é- 
toit  elle  ordinairement  qui  faisoille  bonheur  ou  le 
malheur  de  son  époux.  De  là  passant  aux  senti- 
ments favorables  qu'il  avoit  conçus  pour  moi,  il 
me  dit  que  j'avois  gagné  son  cœur  par  mes  maniè- 
res honnêtes,  et  par  la  confiance  que  j'avois  eue 
en  lui,  et  que  je  pouvois  compter  qu'il  n'y  avoit 
ncn  au  monde  qu'il  ne  fût  capable  de  faire  pour 
me  le  persuader.  Je  ne  demeurai  |5as  court  à  des 
paroles  si  propres  à  m'obliger  de  rompre  le  silence  ; 


je  lui  découvris  le  fond  de  mon  âme,  et  loi  A 
qu'il  pouvoit  me  rendre  le  plus  heureux  dei 
hommes  en  m'accordant  Eugénie  ;  il  rêva,  on  fit 
semblant  de  rêver  pendant  quelques  moments, 
pour  me  faire  croire  que  je  mettoîs  son  amitié  à 
une  grande  épreuve.  Nous  ne  nous  séparâmes 
pourtant  pas  sans  que  je  susse  à  quoi  m'en  tenir. 
Il  m'embrassa  tendrement  quand  je  le  quittai ,  et 
me  dit  qu'il  avoit  eu  certaines  vues  pour  élaUir 
avantageusement  sa  fille  ;  mais  qu'il  me  les  sacri- 
fioit ,  pour  me  marquer  jusqu'à  quel  point  il  m'a- 
voit  pris  en  affection.  A  ces  mots  je  saisis  une  de  ses 
mains ,  et  je  la  baisai  avec  un  transport  qui  loi  té- 
moigna, mieux  que  tout  ce  que  j'anrois  pu  lui 
dire,  la  reconnoissance  dont  j'étois  pénétré. 

Depuis  cet  entretien  le  banquier  ne  m'appela 
plus  que  son  fils.  Il  se  mêla  de  toutes  mesaflaires^ 
m'avança ,  pour  achever  de  meubler  ma  maison  $ 
les  premiers  six  mille  francs  qu'il  s'âoiteogagéi 
me  payer  dans  trots  mois,  et  me  fit  avoir  à  hm 
marché  qudques  meubles  magnifiques,  qu'une 
personne  qui  avoit  besoin  d'argent  se  trouva  éam 
la  nécessité  de  vendre.  Enfin  je  mangeois  tous  kl 
jours  avec  mon  beau-père  futur  ;  je  voyois  safik 
en  toute  liberté;  je  jouissois  de  tous  les  privi^pi 
de  gendre,  si  vous  en  exceptez  celui  que  la  senk 
qualité  d'époux  me  pouvoit  donner.  Une  choseoe 
surprenoit  :  c'est  que  dans  les  conversations  qne 
j'avois  eues  jusque  là  avec  don  André,  il  ne  n^a- 
voit  point  du  tout  parlé  de  dot.  Je  voulus  le  son- 
der sur  cela,  et  voici  ce  qu'il  me  dit  :  Me  toos 
attendez  pas  à  recevoir  beaucoup  d'argent  le  jonr 
de  votre  mariage  :  vous  ne  toucherez  que  dix 
mille  francs  ;  mais  vous  pouvez  faire  fond  nr 
cinquante  mille  après  ma  mort.  Cette  dot  me  sem- 
bla bien  mince  pour  la  fille  d'un  homme  que  je  * 
croyois  bien  riche;  néanmoins,  faisant  réflexioi 
que  les  marchands  n'aimoient  point  à  se  dessaisir 
de  leurs  espèces,  je  m'en  contentai. 

Je  pressai  don  André  de  ne  pas  me  laisser  bt- 
guir  plas  long-temps  dans  l'attente  d'être  réelle- 
ment son  gendre  ;  il  se  rendit  à  mon  impatience, 
et  les  noces  furent  célébrées  avec  éclat  Mon  beao- 
père  me  compta  les  dix  mille  francs  qu'il  m'aioil 
promis,  et  qui  furent  bientôt  employés.  Je  fis|Nf- 
sent  à  mon  épouse  des  pierreries  que  j'aviNS  àt 
reste  ;  je  lui  donnai  des  habits  de  la  dernière  nu- 
gnificence ,  et  je  l'emmenai  dans  ma  maison  >  oà 
nous  limes  des  réjouissances  pendant  (juinie  joan. 
Je  pris  des  femmes  et  des  valets  pour  la  scnir  ;  ei 
un  mot,  je  me  mis  en  état  de  me  ruiner  en  fort 
peu  de  temps,  si  je  ne  trouvois  moyen  par  dmb 
industrie  de  gagner  autant  que  je  dépenserois.  Le 
banquier,  à  la  vérité,  me  faisoit  espérer  des  nMNiti 
d'or,  pour  peu  que  la  fortune  secondât  les  pro^ctt 
qu'il  formoit  :  c'étoit  un  hoaime  à  grands  desneinSi 
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;eiidre  étoitaussi  de  ce  caractère-U.  Nous  ae 
roposioDs  pas  moins  que  de  mettre  en  mou- 
t  la  cour  et  la  Tille»  et  de  faire  toutes  les 
\  du  royaume.  Malheureusement,  pour  y 
^  nous  comptions,  lui  sur  ma  bourse ,  et 
ir  la  sienne;  ce  qui  n'étoit  que  pure  illu- 
comme  nous  nous  en  aperçûmes  dès  que 
imes  obligés  de  nous  communiquer  l'un  à 
Fétat  de  nos  fonds.  Nous  nous  désabusâmes 
îuxsans  en  venir  aux  reproches,  puisque 
'avions  rien  à  nous  reprocher  ;  au  contraire, 
;uelle  confidence  que  nous  nous  Omes  rendit 
union  encore  plus  étroite;  et  nous  conoois- 
our  ce  que  nous  étions,  nous  nous  promi- 
ï  l'exemple  des  voleurs,  de  nous  être  fi- 

re  société  fit  d'abord  un  trës^and  bruit , 
soin  que  don  André  prenoit  de  dire,  d'un 
rst^eux  à  tout  le  monde,  qu'il  avoit  choisi 
gendre  un  honmie  qui  avoit  des  richesses 
ises.  Gela  se  répandit  partout,  et  nous  attira 
pratique.  On  venoit  à  nous  préférablement 
les  autres  banquiers;  et  nous  aurions ^  par 
seul  crédit,  augmenté  de  jour  en  jour  la 
opinion  que  l'on  avoit  de  nos  biens  ;  si  nous 
'lissions  bornés  à  vivre  avec  les  marchands , 
aurions  infailliblement  fait  une  grosse  for- 
mais le  foiUe  étonnant  que  mon  beau-père 
pour  les  personnes  de  qualité  nous  empêchoit 
Nis  enrichir  :  ce  qu'à  venoit  de  recevoir 
main,  il  le  donnolt  de  l'autre.  II  étoit  si  en- 
'un  comte,  d'un  marquis,  d'un  chevalier  de 
•Jacques,  qu'il  ne  pouvoit  rien  leur  refuser, 
riis  s'adressoient  à  lui  pour  le  prier  de  leur 
*  de  l'argent,  pour  peu  qu'ils  lui  fissent 
nétetés;  ce  qu'ils  ne  manquoient  pas  alors 
prodiguer.  Qu'un  ministre  en  passant  l'eût 
ié  d'un  air  gracieux ,  il  lui  iaisoit  dès  le  len- 
in  des  présents  aussi  considérables  qu'inuti- 
1  voulolt  toujours  suivre  les  chimères  que  son 
enfantoit  ;  et  lorsqu'il  m'arrlvoit  de  loi  en 
senter  l'extravagance ,  il  se  mettoit  à  rire,  se 
oit  de  moi,  coaune  si  je  n'eusse  pas  eu  le 
commun,  et  me  traîtoit  d'homme  neuf  en 
re  d'affaires  du  grand  monde, 
pendant,  avec  toute  son  expérience,  il  dissi- 
out  ce  que  nous  avions  de  plus  liquide,  et 
étions  réduits  à  nous  servir  de  toutes  sortes 
oyens  pour  nous  faire  de  nouveaux  fouds. 
le  mettions-nous  point  en  œuvre  pour  cela  ! 
nous  mêlions  d'acheter  et  de  vendre,  nous 
tons,  nous  prêtions  à  gros  intérêts  :  il  n'y 
aucun  conunerce  que  nous  ne  fissions. 
!  ce  que  je  savois  déjà ,  mon  industrie,  que 
finois  tous  les  jours  en  l'exerçant ,  me  four- 
it  de  nouvelles  idées  pour  le  bien  de  la  société. 


J'avouerai  pourtant  qu'avec  tout  cela  je  n'étoîs 
qu'un  ignorant  en  comparaison  du  beau-père.  Les 
profits  que  nous  faisions  auroient  suffi  pour  nous 
entretenir  agréablement,  pour  peu  que  nous  eus- 
sions été  capables  d'user  d'économie;  et  nous 
n'aurions  pas  été  obligés  de  ftire  de  méchantes 
afEnires,  qu'avec  toute  notre  adresse  nous  avions 
quelquefois  assez  de  peine  à  cacher  :  mais  nos  dé- 
penses domestiques  étoient  excessives.  Si  don  An- 
dré aimoit  le  luxe  et  la  bonne  chère,  sa  fille  le 
surpassoit  encore  en  cela  :  elle  ne  trouvoit  rien  de 
trop  riche  et  de  trop  beau  pour  elle.  Nous  avions 
une  table  de  seigneur ,  une  fois  plus  de  domesti- 
ques qu'il  ne  nous  convenoit  d'en  avoir,  et  notre 
maison  ne  désemplissoit  point  de  parentes  et  d'a- 
mies qu'il  falloit  r^aler  à  grands  frais. 

Ce  train  de  vie  ne  flattoit  pas  moins  mon  hu- 
meur que  celle  de  ma  femme,  et  je  m'en  accom- 
modai à  merveille,  tant  que  l'état  de  nos  affaires 
fut  florissant.  Je  ne  m'en  lassai  que  deux  ou  trois 
années  après  notre  mariage,  et  lorsque  je  m'a- 
perçus que  notre  fortune  commençoit  à  prendre 
une  nouvelle  et  vilaine  face,  tant  par  notre  mau- 
vaise conduite ,  que  par  quelques  coups  de  mal- 
heur qu'il  nous  fallut  essuyer.  Frappé  du  péril  de 
nous  voir  bientôt  à  sec,  je  voulus,  d'un  air  de 
douceur,  représenter  ma  crainte  à  Eugénie  :  Dieu 
sait  de  quelle  façon  elle  me  reçut,  et  comme  elle 
me  traita  !  Je  m'en  plaignis  à  don  André ,  qui  lui 
fit  des  reproches  ;  toute  sa  famille  même  m'appuya. 
Cependant  mes  plus  douces  paroles,  les  remon- 
trances de  son  père ,  et  les  prières  de  ses  parents 
ne  servirent  qu'à  Taigrir  davantage  contre  moi. 
En  un  mot,  elle  me  déclara  qu'elle  ne  prétendoit 
point  que  l'on  fit  la  moindre  réforme  dans  notre 
maison.  Après  cet  arrêt,  que  le  caractère  de  ma 
femme  rendoit  définitif,  je  pris  sagement  le  parti 
de  ne  plus  la  contredire,  et  de  m'armer  d'une  nou- 
velle patience. 

Je  ne  laissois  pas  pourtant  de  voir  avec  une  ex- 
trême douleur  fondre  ainsi  mon  argent  d'Italie , 
et  s'en  aller  au  bruit  du  tambour  ce  qui  m'étoit 
venu  au  son  de  la  flûte.  Je  ne  pouvois  penser  aux 
suites  de  mon  mariage  sans  soupirer  amèrement  de 
regret  d'avoir  été  assez  insensé  pour  me  marier. 
Quelquefois,  pour  m'excuser  d'avoir  fait  cette 
sottise ,  je  me  rappelois  la  figure  brillante  que  fai- 
soit  don  André  lorsque  je  devins  son  gendre ,  et 
je  me  disois  à  moi-même  :  Qui  se  seroit  jamais 
imaginé  que  tu  trouverois  ta  ruine  dans  un  éiablis- 
sement  qui  sembloit  te  répondre  de  la  plus  solide 
fortune?  Quand  je  remarquai  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'espérance  de  me  soutenir  encore  long-temps  sur 
le  même  pied,  où  j'étois ,  je  m'adressai  au  beau- 
père  pour  lui  demander  conseil  dans  une  conjonc- 
ture si  délicate,  37. 
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C'est  dans  cette  occasion  qu'il  me  fit  voir  qu'il 
étoit  consonuné  dans  toutes  sortes  de  rubriques. 
II  s'agit  ici,  me  dit-il,  de  faire  ce  que  j'ai  fait 
moi-même  en  pareil  cas;  il  s'agit  de  sauver  le 
bien  qui  vous  reste  aux  dépens  de  celui  du  pro- 
chain. Alors ,  sans  perdre  de  temps ,  il  composa 
des  contre-lettres,  des  transports ,  de  faux  con- 
trats, et  je  ne  sais  combien  d'autres  actes  sembla- 
bles, tous  également  dignes  d'une  récompense 
publique,  si  l'on  rendoit  justice  aux  honnêtes  gens 
qui  en  font  usage.  Il  n'en  demeura  pas  à  ces  pru- 
dentes précautions  :  pour  remettre  en   vigueur 
mon  crédit,  qui  lui  étoit. nécessaire,  il  me  fit 
acheter  une  rente  de  cinq  cents  ducats  que  son 
frère  possédoit  :  quand  je  dis  acheter ,  je  veux 
dire  en  apparence;  car  nous  n'avions  pas,  le 
beau-père  et  moi,  à  nous  deux,  la  somme  d'ar- 
gent que  nous  devions  montrer  au  notaire ,  aûn 
qu'il  pût  témoigner  que  la  rente  avoit  été  payée. 
Il  ne  nous  en  coûta  que  cinquante  écus  d'intérêt 
pour  avoir  cette  somme,  que  nous  empruntâmes 
pour  un  jour  seulement ,  et  cette  vente  se  ût  par 
ce  moyen  :  bien  entendu  qu'en  même  temps  je 
remis  au  vendeur  un  écrit,  par  lequel  je  déclarois 
formellement  que  ladite  rente  desdits  cinq  cents 
ducats  ne  m'appartenoit  point,  et  qu'elle  étoit  réel- 
lement à  lui,  à  qui  j'en  abandonnois  la  jouissance, 
comme  une  chose  à  laquelle  je  n'avois  aucune  pré- 
tention. J'étois  très-content  de  ces  tours  de  passe- 
passe,  parce  qu'ils  m'étoient  avantageux.  Déplus, 
je savois  qu'ouïes  faisoitsans  scrupule  dans  toutes 
les  villes  marchandes,  et  les  contre-lettres  surtout 
me  paroissoient  une  belle  invention  pour  le  com- 
merce. 

Grâce  à  mon  beau-père,  je  me  vis  donc  assuré 
de  quelque  chose,  en  cas  que  la  fortune  me  de- 
vînt tout-à-fait  contraire  ;  et  pouvant  négocier  de 
nouvel  argent  sur  ces  cinq  cents  ducats  de  rente, 
je  continuai  mon  train  ordinaire. .  Malheureuse- 
ment il  n'éloit  pas  possible  que  ce  fût  pour  long- 
temps. Les  gens  qu'on  trompe  se  désabusent;  et 
d'ailleurs  ma  feaune,  dépensant  toujours  plus  que 
Je  negagnois,  me  réduisit  enfin  à  la  cruelle  nécessité 
de  succomber  sous  le  poids  dont  j'étois  chargé. 
Don  André  fut  encore  assez  heureux  pour  se  tirer 
d'intrigue.  Pour  moi,  je  ne  pus  éviter  les  griffes 
d'un  maudit  alguazil ,  qui  m'arrêta  de  la  part  de 
mes  créanciers,  et  me  conduisit  en  prison;  mais 
ib  furent  bien  sots,  lorsque ,  s'apprêtant  à  se  sai- 
sir de  mes  effets,  ils  apprirent  qu'ils  étoientà 
couvert.  J'eus  pourtant  la  conscience  assez  bonne 
pour  ne  vouloir  pas  qu'ils  perdissent  tout;  je  leur 
donnai  la  dixième  partie  de  leur  dû,  et  je  m'en- 
gageai à  leur  payer  le  reste  dans  dix  ans.  C'est 
ainsi  que  je  me  tirai  de  leurs  mains. 
L'orgueilleuse  Eugénie  conçut  un  si  grand  dé- 


plaisir de  mon  emprisonnement  et  de  ma  banque- 
route,'dont  elle  s'imaginoit  que  toute  la  honte  ne 
tomboit  que  sur  elle,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de 
la  consoler.  Elle  en  mourut  de  chagrin  ;  et  comme 
elle  ne  laissa  point  d'enfants,  je  me  trouvai  dans 
ro1)ligation  de  rendre  sa  dot  ;  ce  qui ,  dans  Fétat 
où  j'étois,  ne  pouvoit  que  m'incommoder,  on  pla- 
tôl  achever  de  m'abîmer.  Aussi,  pour  dire  la  vé- 
rité, les  larmes  que  sa  mort  me  fit  répandre  ne 
furent  pas  l'effet  du  regret  d'avoir  perdu  ma  femme, 
je  ne  pleurois  que  l'argent  qu'elle  m'avoitdépeosé 
follement,  et  celui  que  j'avois  à  remettre  au  beau- 
père.  Je  ne  manquai  pas  toutefois  de  faire  le  bon 
mari  par  bienséance,  et  j'ordonnai  des  funérailles 
si  superbes ,  que  mes  créanciers  en  murmurèreoL 
Étant  devenu  veuf,  je  ne  cessai  pas  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  don  André.  Véritablement 
notre  société  se  rompit,  et  je  rendis  à  ce  ban- 
quier ses  dix  mille  francs,  sans  avoir  avec  M 
la  moindre  dispute.  Outre  que  je  n'aurois  pas  ga- 
gné à  le  chicaner,  c'étoit  un  homme  qui  étoit  le 
maître  de  mes  affaires ,  et  dont  j'avois  encore  be- 
soin. Je  fis  donc  fort  docilement  tout  ce  qu'il  exi- 
gea de  moi ,  et  il  me  sut  si  bon  gré  de  la  condmto 
que  j'avois  tenue  avec  lui,  qu'il  en  usa  de  soncdté 
parfaitement  bien  avec  moi. 

CHAPITRE  IV. 

Guzman ,  après  la  mort  de  sa  femme ,  vent  embnspff 
l'état  ecclésiastique.  Il  va  pour  cet  effet  élodier  i 
Alcala  de  Uenarès.  Fruit  de  ses  éludes. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  ma 
femme  et  sa  dot  à  son  père,  je  demeurai  dans  ma 
maison,  seul  reste  de  tous  mes  biens.  Encore 
étoit-elle  toute  nue,  à  la  réserve  d'une  chambre 
que  don  André ,  par  compassion,  avoit  bien  voolo 
me  laisser  garnie  de  quelques  meubles  de  pea 
de  valeur.  Là  je  m'occupois  à  faire  des  ré- 
flexions sur  le  passé ,  et  à  rêver  aux  moyens  de 
subsister  à  l'avenir. 

Que  faut-il  que  je  fasse?  disoi»-je  en  moi-même. 
Il  n'y  a  plus  pour  âaoi  d'apothicaires,  plus  de  ban- 
quiers conime  celui  de  Milan ,  plus  de  parents 
qui  veuillent  me  confier  leurs  pierreries.  Qoc 
vais-je  devenir?  Où  êtes- vous,  Sayavedra , mon 
cher  confident  ?  Que  ne  pouvez-vous  être  léaM 
de  mes  peines  !  vos  conseils  et  votre  adresse  me 
seroient  ici  d'un  grand  secours.  Je  pourrois  for- 
mer avec  vous  quelque  entreprise  qui  me  feroit 
sortir  de  misère.  Mais ,  hélas  !  je  vous  ai  perdo. 
Je  ne  dois  plus  compter  sur  votre  assistance ,  et 
peut-être  en  ce  moment  vous  repentez-voos  bien 
de  me  l'avoir  prêtée. 

Je  m'attendris  en  m'occupant  de  cette  domièrc 
pensée.  Je  rcnurai  en  moi-même;  et  me  bcutjut 
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té  du  monde ,  je  résolus  de  le  quiltei\  Il 
disois-je,  que  je  me  tourne  du  côté  de  TÉ- 
Je  pourrai  trouver  dans  cet  asile  le  solide 
*ur  que  j'ai  jusqu'ici  cherché  vainement, 
le  fripons  ont  fait  fortune  en  prenant  ce 
!  Je  veux  essayer  s'il  ne  me  sera  pas  aussi 
ible  qu'à  eux.  Pourquoi  non  7  Je  puis  de- 
un  bon  prédicateur  ;  et  la  chaire  est  le 
in  des  évêchés.  Au  pis  aller ,  avec  le  peu 
!nt  que  je  retirerai  de  la  vente  de  ma  mai- 
je  pourrai  acheter  quelque  bénéfice  de 
i;  et  si  je  suis  assez  malheureux  pour  ne 
atrér  aucun  bénéficier  qui  veuille  permu- 
ec  moi,  je  ferai  travailler,  comme  on  dit, 
ajpèces  ;  et  si  l'intérêt  qui  m'en  reviendra 
e  suffit  point  pour  mener  une  vie  tout 
>le ,  j'y  saurai  bien  suppléer  en  me  faisant 
lain  dans  quelque  riche  couvent  de  reli- 
s.  Quoique  je  sache  plus  de  latin  qu'il 
aut  pour  remplir  une  pareille  place,  je  ne 
al  pas  d'aller  à  Alcala  faire  un  cours  de 
ophie  et  un  autre  de  théologie,  pour  m'en 
*  plus  digne  ;  et  si  la  condition  d'écolier 
troît  trop  pénible  pour  un  homme  de  mon 
j'aurai  recours  aux  bons  pères  de  Saint- 
ois.  Ce  sont  les  meilleures  gens  du  monde, 
i  ils  m'auront  entendu  chanter ,  ils  me 
t)nt  chez  eux ,  quand  je  ne  saurois  pas 

vois ,  lecteur ,  mon  ami ,  que  les  gens 
ît  ne  manquent  jamais  de  ressources.  La 
ressource  !  me  répondras-tu.  Embrasser  l'é- 
:lésiastique ,  dans  la  seule  vue  de  s'y  pro- 
toutes les  délectations  terrestres  ;  c'est 
r  pas  une  vocation  fort  canonique.  D'ac- 
Je  ne  prétends  pas  tenir  tête  aux  casuistes 
I  point.  J'avoue  que  je  consullois  moins  les 
s  que  l'usage,  et  que  je  ne  songeois  à  me 
prôtre  que  pour  avoir  le  reste  de  ma  vie 
mes  petites  commodités.  Je  communiquai 
lessein  à  mon  beau-père ,  en  voulant  lui 
iderquec'étoit  l'ouvrage  de  mille  réflexions 
es  que  j'avois  faites  sur  l'instabilité  des 
I  d'ici  -  bas ,  ou  plutôt  que  c'étoît  le  ciel 
le  l'avoit  inspiré.  Comme  ce  banquier  ne 
guère  mieux  que  moi ,  il  applaudit  à  ma 
tion ,  qu'il  ne  pouvoit  assez  louer ,  disoit- 
and  je  ne  l'aurois  prise  que  pour  me  mettre 
i  de  mes  créanciers. 

ae  pensai  plus  qu'à  vendre  ma  maison  ;  ce 
i  bientôt  fait.  Il  se  présenta  un  homme  qui 
ionna  presque  autant  qu'elle  m'avoit  coûté, 
a  que  le  quartier  étoit  devenu  plus  cou- 
ble  par  la  grande  quantité  de  maisons  qu'on 
it  bâties  depuis  la  mienne.  Nous  allâmes 
in  notaire  qui  dressa  le  contrat,  et  qui 


nous  dit  qu'il  falloit ,  avant  que  de  le  signer , 
nous  accommoder  avec  le  seigneur  censier  pour 
les  lods  et  ventes.  Ce  seigneur  étoit  un  vieux 
conseiller  du  conseil  des  Indes,  et  de  plus,  grand 
usurier.  Bien  loin  de  rabattre  un  maravédis  seu- 
lement de  ses  droits ,  il  les  fit  monter  trois  fois 
plus  haut  qu'il  ne  devoit.  Nous  eûmes  beau  lui 
représenter  qu'il  avoit  affaire  à  des  chrétiens 
comme  lui  et  non  à  des  Maures ,  l'acquéreur 
fut  obligé  d'en  passer  par  là ,  parce  qu'il  vou- 
loit  absolument  avoir  ma  maison. 
'  Aussitôt  que  je  la  lui  eus  vendue ,  je  portai 
l'argent  qui  m'en  revint  à  la  banque.  Il  ne  pou- 
voit  me  rapporter  que  très-peu  de  chose;  mais, 
outre  qu'il  étoit  en  sûreté ,  j'avois  le  droit  de 
le  retirer  quand  il  me  plairoit.  Après  avoir  ainsi 
placé  mes  deniers  ,  je  fis  travailler  à  mon  ha- 
billement d'écolier  aspirant  aux  ordres  sacrés , 
lequel  consistoit  en  un  manteau  long  et  une  sou- 
tane; ensuite  ayant  dit  adieu  à  don  André  et  à 
mes  meilleurs  amis ,  je  partis  pour  la  ville  d' Al- 
cala, où  j'arrivai  quelques  jours  avant  l'ouverture 
des  écoles.  Je  fus  d*abord  irrésolu  sur  mon  lo- 
gement :  je  ne  savois  si  je  devois  me  mettre  en 
pension ,  ou  bien  louer  un  appartement  où  je 
ferois  mon  ordinaire.  J'étois  accoutumé  à  jouir 
d'une  entière  liberté  chez  moi ,  à  vivre  à  ma 
fantaisie,  à  manger  ce  qu'il  me  plaisoit  d'avoir, 
sans  m'assujeltir  à  des  heures  réglées ,  comme 
il  faudroit  que  je  le  fisse  chez  un  maître  de 
pension  ,  où  je  dînerois  et  souperois  avec  des 
écoliers,  dont  la  plupart  pourrolent  être  mes 
enfants ,  et  où  l'on  me  feroit  mourir  de  faim 
pour  mon  argent.  D'un  autre  côté,  lorsque  je 
venois  à  considérer  ce  que  c'étoit  qu'un  mé- 
nage de  garçon  ;  que  j'y  envisageois  une  servante 
voleuse  ou  galante,  ou  adonnée  au  vin,  et  souvent 
à  ces  trois  choses  ensemble ,  sans  parler  des 
autres  incommodités  qui  sont  attachées  à  la  vie 
libre  d'un  jeune  homme  qui  est  son  maître,  il  me 
sembloit  que  je  ferois  mieux  de  me  mettre  dans 
une  pension.  C'est  à  quoi  je  me  déterminai  ; 
mais  je  choisis  celle  que  je  jugeai  la  plus  con- 
venable à  un  garçon  de  mon  âge,  et  qui  vouloit 
se  consacrer  à  l'élise. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  faire  des  con- 
noissances.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  des 
étudiants  aussi  vieux  que  moi.  Je  me  faufilai 
avec  eux;  car  j'aurois  eu  honte  de  me  voir  lié 
avec  des  écoliers  sans  barbe.  Je  commençai  par 
m'appliquer  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  j'ose 
dire  que  j'y  fis  d'assez  grands  progrès  :  il  est 
vrai  que  je  joignis  à  d'heureuses  dispositions  un 
travail  opiniâtre.  Je  passai  au  bout  de  deux  an* 
nées  pour  un  des  meilleurs  sujets  de  notre  uni- 
vci^ité.  Après  avoir  fait  mou  cours  de  philosophie^ 


fiS9  GUZMAN  DV 

je  pris  mes  licences  de  maître -fts-arts.  Quoique 
j'eusse  mérité  la  première  place,  je  n'obtins  que 
la  seconde.  On  me  fit  cette  injustice  en  faveur 
du  fils  d'un  de  nos  plus  respectables  professeurs.  Je 
ne  m'en  plaignis  point  :  au  contraire  ,  j'étois 
plus  fier  d'entendre  dire  à  tout  le  monde  qu'on 
m'avoit  fait  un  passe-droit ,  que  je  ne  l'aurois 
été  si  l'on  m'eût  rendu  justice.  Je  m'attachai  en- 
suite à  ht  théologie;  et  continuant  d'étudier  avec 
la  même  ardeur ,  je  parvins  à  me  faire  un  jeu 
de  mes  études.  Je  sentois  que  de  jour  en  jour 
je  devenois  plus  savant ,  ou  du  moins  je  me 
î'imaginois. 

Quoique  je  me  fisse  un  point  d'honneur  de 
ne  pas  manquer  une  leçon ,  et  que  je  fusse  fort 
occupé  de  mes  devoirs  scolastiques ,  je  ne  laissois 
pas  d'avoir  des  moments  à  donner  5  mes  plaisirs. 
Comme  j'étois  depuis  long-temps  accoutumé  à  la 
bonne  chère,  et  que  j'en  faisois  une  très-mauvaise 
dans  ma  pension,  je  me  réjouissois  deux  ontroisfois 
la  semaine  avec  mon  hôte  et  quelques  amis  que  je 
régalois;  et  parlons  ces  petits  repas  je  m'acquis 
la  réputation  d'homme  riche  et  généreux.  Ce  qui 
doit  te  paroître  un  miracle,  c'est  que,  pendant 
trois  ou  quatre  années  que  je  vécus  de  cette  sorte, 
je  n'eus  aucun  commerce  avec  les  feumies,  même 
les  plus  honnêtes.  Je  ne  m'informois  pas  s'il  y  en 
avoit  d'aimables  dans  la  ville  :  j'évitois  toutes  les 
occasions  d'en  connoitre  ;  je  m'mterdisois  jusqu'à 
la  curiosité  de  les  regarder.  Je  n'avois  pas  tort  de 
me  tenir  ainsi  en  garde  contre  mon  penchant  pour 
le  beau  sexe  ;  je  savois  par  expérience  combien  il 
étoit  redoutable  pour  moi.  J'eus  donc  la  force, 
pendant  presque  tout  le  cours  de  mes  études,  de 
m'éloîgner  de  cet  écueil  :  heureux  si  je  les  eusse 
achevées  sans  y  aller  échouer. 

J'étois  sur  le  point  de  me  faire  passer  bache- 
lier en  théologie  ;  et  comme  il  falloit  auparavant 
prendre  les  ordres  sacrés ,  qui  ne  se  donnoient 
qu'à  des  personnes  qui  possédoient  quelques  cha- 
pelles ou  autres  titres  ,  cela  me  jeui  dans  un 
grand  embarras;  car  depuis  que  j'éiudiois  à  l'u- 
niversité d'Alcala,  j'avois  mangé  plus  de  la  moitié 
de  mon  fonds;  si  bien  que  ne  sachant  comment 
faire  pour  me  tirer  de  là ,  je  fus  obligé  d'avoir 
recours  au  père  de»  expédients,  c'est-à-dire  à  don 
André.  J'avois  eu  soin  d'entretenir  toujours  avec 
lui  un  conunerce  de  lettres.  Je  lui  avois  exacte- 
ment rendu  compte  de  mes  succès  dans  les  écoles, 
et  il  m'en  avoit  témoigné  beaucoup  de  joie.  Je  lui 
mandai  donc  quel  obstacle  s'opposoit  à  mon  des- 
sein ,  le  priant  de  m'enseigner  le  moyen  de  le 
lever,  il  me  fit  réponse  qu'il  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  m'obliger;  qu'il  me  feroit  un  don 
de  l'héritage  de  ma  femme  en  forme  de  fonda- 
tion; et  que  dans  l'acte  il  seroit  stipulé  que  je 


alfaraciie:. 

diroi^  chaque  jonr  de  Tannée  une  messe  pour  le 
repos  de  l'âme  de  la  défunte  ;  mais  qu'en  mtee 
temps  je  déclarerais  par  un  écrit  particulier  que 
ce  bien  n'étoit  pas  à  moi ,  et  que  je  le  remetiroii 
à  don  André  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Une 
pareille  contre-lettre  faite  pour  une  cenvre  pie, 
bien  loin  de  me  sembler  contrevenir  aux  dé- 
crets des  saints  conciles  ,  ne  souleva  pas  no 
moment  contre  elle  ma  conscience.  Je  convieis 
que  je  n'étois  pas  un  homme  à  y  regarder  de  à 
près,  non  plus  que  mon  beau-père ,  qui  n'avoit 
peut-être  fait  de  sa  vie  aucune  affaire  qui  liaàÊ. 
moins  que  celle-là  les  canons  de  l'Église.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ne  pouvant  faire  autrement ,  voffi 
par  quelle  porte  je  me  disposai  tout  de  bon  à 
entrer  dans  le  sanctuaire  des  ministres  de  h 
rdigion. 

En  attendant  que  je  pusse  recevoir  les  or- 
dres, je  commençai  à  m'écarter  de  toutes  les 
compagnies,  et ,  pour  vivre  plus  r^ulièremeot, 
à  fréquenter  les  lieux  saints.  Un  jour  qu'il  faisoit 
un  très-beau  temps  pour  la  promenade,  je  sortis 
de  la  ville  pour  aller  en  pèlerinage  à  Sainte-Ma- 
rie-du-Yal,  agréable  ermitage  qui  n'en  est  âoigné 
que  d*un  quart  de  lieue.  Je  rencontrai  en  cbemia 
un  grand  concours  de  monde,  qui  avoit  enlreprii 
conmie  moi  ce  petit  voyage  par  dévotion ,  et  h 
chapelle  de  la  sainte  en  étoit  si  remplie ,  qo'eo  y 
arrivant  je  ne  sus  où  me  placer  pour  faire  ma 
prière.  Une  dame ,  qui  n'étoit  qu'à  deux  ou  trob 
pas  de  moi ,  remarquant  ma  peine ,  se  reiin 
promptement  en  arrière ,  comme  pour  m'inviter 
par  cette  action  à  me  mettre  auprès  d'elle.  Jefos 
surpris  et  touché  de  cette  honnêteté  d'une  femme 
qui  m'étoit  inconnue,  et  à  qui  je  croyob  l'éire. 
Malgré  la  gravité  que  j'affectois,  je  ne  pus  ne 
défendre  d'attacher  ma  vue  sur  une  pemue 
si  polie,  et  je  ne  doutai  point,  à  voir  la  pro- 
preté de  ses  habits ,  que  ce  ne  fût  mft  duM 
hors  du  commun. 

Elle  me  cachoit  avec  soin  8(m  visage,  ne  me 
laissant  apercevoir  qu'un  çeil ,  qui  me  lança  une 
ceillade  dont  je  fus  percé  jusqu'au  fond  du  cceor. 
Je  me  glissai  tout  ému  derrière  la  belle,  et, 
voulant  lui  témoigner  ma  reconnoissance  par 
quelques  paroles  obligeantes ,  je  lui  dis  tout  bas  : 
Que  vos  politesses  sont  dangereuses  !  Je  crob  qae 
vous  ne  les  craignez  guère ,  me  répcmdit-dle  sur 
le  même  ton.  Je  n'osai  lui  répliquer  ,  de  peor 
d'être  entendu  de  quelques  femmes  qui  étoientad* 
tour  d'elle ,  et  qui  me  paroissoient  être  de  sa  coo- 
pagnie.  Je  les  regardai  toutes;  et  m'étani  sortoot 
appliqué  à  en  considérer  une  qui  se  CKhoit 
moins  que  les  autres ,  je  la  reconnus  pour  li 
veuve  du  docteur  Gracia ,  professeur  en  méd^. 
cine ,  fenune  déjà  surannée  ^  et  qui  tenoît  des 
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ladres.  Je  savois  qu'elle  aToit  trois  ûiles, 
)peloit  par  excellence  les  trois  Grâces,  à 
a  nom  de  leur  père ,  et  qui  ? éritable- 
ssoient  pour  des  personnes  charmantes, 
butai  point  que  la  dame  à  qui  je  yenois 
r  ne  fût  une  de  ces  trois  illustres  sœurs; 
le  la  renommée  vantoit  particulièrement 
té  de  rainée  »  aussi  bien  que  son  bon 
je  souhaitai  que  ce  fût  celle-là  :  souhait 
ne  pus  former  sans  craindre  en  même 
loor  mon  cœur.  U  faut  tout  dire  :  avec 
ation  d'être  fort  jolies ,  elles  avoient  celle 
e  pas  des  vestales  ;  ce  qui  ne  me  surpre- 
int  5  le  docteur  Gracia  ayant  laissé  ses 
3ans  un  état  qui  avoit  obligé  sa  veuve  à 
des  pensionnaires  pour  soutenir  sa  mai- 
la  médisance  ne  respecte  pas  les  filles 
avec  sévérité  ,  comment  pouvoit  -  elle 
r  les  trois  Grâces,  qui  étoient  sans  cesse 
lées  de  galants  7  Elles  avoient  appris  la 
î ,  et  leur  père,  homme  de  plaisir,  s'étoit 
iché  à  les  rendre  propres  à  la  société  qu'à 
er  à  la  vertu. 

s  parfaitement  instnut  de  tout  cela,  comme 
:ôté  elles  n'ignoroient  pas  qui  j'étois.  On 
it  dit  que  je  savois  la  musique  à  fond  ;  que 
ne  me  manquoit  point,  et  que  j'avois  un 
t  naturel  à  le  dépenser.  Ces  bonnes  qua- 
'elles  aimoient  fort  dans  un  homme,  leur 
nt  envie  de  me  connoître,  et  de  m'enga- 
"ossir  le  nombre  de  leurs  pensionnaires. 
%n  avoient  adroitement  fait  faire  la  propo- 
se j'avois  rejetée,  de  peur  de  m'embar- 
is  une  nouvelle  galanterie.  J'avois  même 
serment  d'éviter  tous  les  pièges  que  Par 
e  tendroit,  et  je  ne  croyois  pas  que,  dans 
tint  où  je  me  trouvois,  je  violerois  mon 
.  Néanmoins  je  sentis  certaine  agitation, 
smbloit  si  fort  aux  premiers  mouvements 
ission  naissante,  que  j'en  fus  alarmé.  Guz- 
te  dis-je  à  moi-même ,  prends  garde  de 
une  folie.  Quel  Dieu  viens-tu  adorer  dans 
ise?  Ne  laisse  pas  surprendre  ton  cœur, 
perdre  le  fruit  de  tant  d'années  d'étude? 
le  temps  que  ma  raison  se  révoltoit  ainsi 
na  foiblesse,  les  dames  ayant  fini  leurs 
se  levèrent  pour  sortir.  £lles  étoient  au 
de  sept  à  huit  personnes,  toutes  de  la 
)mpagnie.  Elles  passèrent  devant  moi.  Je 
aussitôt  pour  les  saluer,  Cçlle  qui  m'occu- 
prit,  et  qui  étoit  effectivement  l'aînée  des 
urs,  sous  prétexte  de  rajuster  sa  mante, 
»r  adroitement  son  visage.  J'en  fus  frappé 
t,  et  les  regards  dangereux  qu'elle  jeta 
3  temps  sur  moi  achevèrent  de  me  trou- 
u  s'en  fallut^  dans  le  désordre  où  étoient 


mes  esprits,  que  je  ne  la  suivisse,  entrahié  par  je 
ne  sais  quel  charme  qu'on  ne  peut  concev(Mr  si  on 
ne  l'a  éprouvé.  Cependant  un  mouvement,  qui  ne 
pouvoit  venir  que  du  ciel,  me  retint  tout-à-coup, 
et  me  donna  la  force  de  résister  à  un  attrait  si 
puissant.  Je  me  représentai  dans  le  moment  le 
péril  que  je  courois,  et  considérai  Tabime  où  j'ai- 
lois  me  précipiter.  Je  me  remis  à  genoux  pour 
continuer  ma  prière,  ou  plutôt  pour  la  commen- 
cer; car  j'avois  été  jusqu'alors  si  distrait,  si  ému, 
qu'il  ne  m'avoit  pas  été  possible  de  m'en  bien  ac- 
quitter. Je  ne  pus  même  détourner  mon  esprit  de 
l'image  enchanteresse  qui  l'occupoit;  et  plus  agité 
qu'un  vaisseau  qui  se  trouve  sans  voiles  et  sans 
gouvernail  au  milieu  de  la  mer,  je  cédois  aux  di- 
vers mouvements  qui  s'élevoient  dans  mon  cœur. 

L'inquiétude  qui  me  travailloit  ne  me  permet- 
tant plus  de  demeurer  dans  la  chapelle,  j'en^r- 
tis,  non  poiur  marcher  sur  les  traces  de  la  beauté 
qui  avoit  fait  tant  d'impression  sur  moi,  au  con- 
traire, je  voulois  la  fuir;  et  craignant  de  la  ren* 
contrer  sur  le  chemin  de  la  ville,  je  pris  une  au- 
tre route.  Je  tournai  mes  pas  du  côté  de  la  rivière, 
dans  l'espérance  qu'en  me  promenant  le  long  de 
ses  bords,  je  perdrois  insensiblement  le  souvenir 
de  cette  redoutable  personne,  dont  toute  ma  phi* 
losophiene  pouvoit  me  détacher.  Peut-être  serois- 
je  redevenu  tranquille  à  force  de  réflexions,  si 
mon  étoile  ne  m'eût  conduit  à  ma  perte.  Une  voix 
que  j'entendis  à  dix  ou  douze  pas  de  moi  me  fit 
tourner  la  tête  du  côté  qu'elle  partoit,  et  la  pre- 
mière chose  qui  s'offrit  à  ma  vue  fut  doua  Maria 
Gracia,  cette  même  dame  dont  j'évitois  les  char- 
mes avec  tant  de  soin.  C'étoit  elle  qui  chantoit^ 
assise  sur  l'herbe  fleurie,  tandis  que  ses  sœurs  et 
les  autres  dames  de  sa  compagnie  élendoient  au- 
près d'elle  une  magnifique  coUaiion. 

A  ce  spectacle,  je  ne  fus  plus  maître  de  moi^ 
je  m'avançai  vers  elles  en  les  saluant.  Convenez , 
mesdames ,  leur  dis-je,  que  le  destin  m'est  bien 
favorable  aujourd'hui,  puisqu'il  veut  que  je  voua 
rencontre  partout;  mais,  pour  être  parfaitement, 
heureux,  il  faudroit  que  je  fusse  de  votre  écot. 

Dona  Maria  me  répondit  en  souriant  qu'il  no 
tiendroit  qu'à  moi  d'en  être;  qu'aussi  bien  il  étoit 
juste  que  tant  de  bergères  eussent  da  moins  un 
berger  pour  les  défendre  des  loups.  Cette  réponse 
me  ravit  et  m'engagea  dans  la  conversation.  Je 
m'approchai  des  dames,  j'ôtai  mon  manteau  pour 
être  plus  à  mon  aise  ;  et  m'étant  mis  de  la  partie^ 
je  m'abandonnai  à  toute  la  gaieté  de  mon  humeur. 
Animé  de  la  présence  de  la  personne  qui  me  char- 
moit^  je  brillai  dans  cet  entretien..  La  mère  et  les 
filles  me  firent,  conmie  à  l'envi,  des.honnêtetés. 
Il  me  sembloit  n'avoir  jamais  passé  des  moments 
si  agréables.  Je  me  repentois  de.  ne  m'être  pas 
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plus  tôt  faufilé  avec  une  famille  si  charmante,  et 
d'en  avoir  fui  les  occasions.  Les  autres  dames 
étoient  aussi  fort  gracieuses,  de  sorte  que  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  aimable  à  Âlcala  se  trouvoit  là 
rassemblé  ;  et  c'est  ce  que  je  leur  dis  plus  d'une 
fois.  Elles  m'en  surent  bon  gré  ;  et,  pour  me  mon- 
trer que  je  leur  rendois  justice ,  elles  se  disposè- 
rent, après  avoir  fait  collation,  à  former  un  concerL 
Deux  dames  prirent  des  guitares  qu'elles  avoient 
fait  apporter,  et  dona  Maria,  avec  quelques  autres 
qui  avoient  de  la  voix,  les  accompagna.  Une  gui- 
tare me  fut  ensuite  présentée,  et  l'on  me  pria  de 
jouer  quelques  airs  à  danser  ;  ce  que  je  fis  avec 
moins  de  plaisir  que  je  n'en  eus  à  voir  les  danses 
légères  de  ces  dames,  qui  paroissoient  à  mes  yeux 
dans  cette  prairie  autant  de  nymphes  de  Diane. 

L'aînée  des  trois  sœurs  étoit  la  danseuse  qui 
avoit  le  plus  de  part  à  mes  regards.  Elle  avoit  un 
air  de  noblesse  et  des  grâces  qui  la  distinguoient 
de  ses  compagnes.  Tu  ne  seras  pas  étonné  qu'un 
homme,  qui  prenoit  feu  aussi  facilement  que  moi, 
ne  pût  résister  à  ces  belles  qualités.  Je  devins  si 
amoureux  de  dona  Maria,  que  je  ne  voyois  plus 
qu'elle.  Lorsqu'elle  eut  cessé  de  danser,  je  m'assis 
à  ses  pieds,  et,  lui  présentant  la  guiure  que  j'a- 
Tois  entre  les  mains,  je  la  conjurai  d'en  jouer 
elle-mdme,  et  de  chanter  en  même  temps;  ce 
qu'elle  ne  refusa  point  de  faire ,  à  condition  que 
je  l'accompagncrois  aussi.  Elle  avoit  ou!  parler 
de  ma  voix,  et  elle  mouroit  d'envie  de  l'entendre. 
Gomme  je  n'en  avois  pas  moins  de  la  satisfaire, 
je  fis  aussitôt  retentir  la  prairie  de  cette  voix  tou- 
chante que  je  ne  faisois  jamais  éclater  sans  m'atti- 
rer  des  applaudissements.  Toute  la  compagnie  en 
fut  si  contente,  qu'elle  ne  pouvoit  se  lasser  de  me 
le  témoigner. 

Nous  continuâmes  à  nous  divertir  de  cette  ma- 
nière jusqu'à  la  nuit.  Alors  la  veuve  du  docteur 
Gracia  fit  sonner  la  retraite ,  et  nous  commençâ- 
mes à  défder  tous  vers  la  ville,  de  façon  que  dona 
Maria  et  moi  nous  marchions  les  derniers,  comme 
si,  déjà  d'intelligence  tous  deux,  nous  eussions 
affecté  de  demeurer  derrière  pour  nous  entretenir 
en  particulier.  Il  est  inutile  de  dire  que  notre  con- 
versation roula  sur  l'amour  :  nous  étions  l'un  et 
l'autre  trop  en  train  de  nous  agacer,  pour  nous 
parler  d'autre  chose  que  de  tendresse.  Nous  nous 
fîmes  une  déclaration  réciproque  de  nos  senti- 
ments, et  dès  ce  jour-là  nous  aperçûmes  que  nous 
étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Comme  les  autres 
personnes  de  la  compagnie  n'avoient  pas  ensem- 
ble un  entretien  si  amusant  que  le  nôtre,  elles 
alloient  plus  vite  que  nous.  Dona  Maria,  voulant 
les  suivre,  fit  par  hasard  ou  autrement  un  faux 
pas,  de  sorte  qu'elle  seroit  tombée,  si  je  ne  l'eusse 
soutenue.  Je  la  retins  entre  mes  bras,  et  je  fus 


assez  hardi  en  la  relevant  pour  lui  dérober  im 
baiser.  Je  n'eus  pas  sitôt  pris  cette  h'berté,  que  la 
crainte  d'avoir  déplu  par  cette  action  m'obligea 
d'en  faire  des  excuses  à  la  dame,  qui  ^  bien  loiii 
de  s'offenser  de  ma  hardiesse ,  me  dit  fort  spi- 
rituellement que  j'avois  bleiî  fait  de  me  payer 
par  mes  propres  mains  du  service  que  je  loi  avois 
rendu,  et  qu'elle  auroit  pu  négliger  de  leoon** 
noitre. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  porte  de  la  mai- 
son des  trois  sœurs,  leur  mère  me  pria  d'entrer; 
ce  que  je  fis  fort  volontiers.  On  m'y  présenta  des 
rafraîchissements,  et  je  m'y  arrêtai  jusqu'à  ce  que. 
je  jugeai  que  la  bienséance  exîgeoil  que  je  prisse 
congé  de  la  compagnie  :  néanmoins,  avant  que 
je  me  retirasse,  je  demandai  à  la  veuve  la  permis- 
sion de  la  venir  quelquefois  assurer  de  mes  res- 
pects. Enfin ,  je  quittai  dona  Maria.  J'étois  si 
transporté  d'amour,  et  j'en  avois  l'esprit  si  trou- 
blé, qu'au  lieu  de  m'en  retourner  chez  moi,  je 
pris  le  chemin  de  l'université  :  je  ne  reconoos 
mon  erreur  que  lorsque,  étant  arrivé  à  h  porte, 
je  me  mis  en  devoir  d'y  frapper.  Tu  conçois  bien 
que  je  ne  dormis  guère  cette  nuit,  après  aïoir 
passé  la  journée  comme  je  te  l'ai  raconté. 

Je  fus  le  jour  suivant  aux  écoles  de  l'unifersil^ 
où  ma  distraction  fut  telle,  qu'en  sortant  je  o'ao- 
rois  pu  dire  de  quelle  nuitière  on  y  avoit  tnité. 
L'après-dînée,  sans  pouvoir  m'en  défendre,  je 
me  rendis  chez  dona  Maria,  que  j'écoutob  plus 
attentivement  que  je  n'avois  fait  mon  professeor 
le  matin,  et  qui  me  détacha  si  bien  de  ^lUliTe^ 
site,  que  je  cessai  bientôt  d'y  aller.  Je  renoorai 
aux  ordres  que  j'avois  voulu  prendre.  Je  cbai- 
geai  mon  habillement  ecdésiastique  en  un  habit 
séculier  des  plus  riches,  et,  après  avoir  payémoa 
hôte,  je  me  mis  en  pension  chez  la  veuve  da  doc- 
teur Gracia,  ou,  pour  parler  plus  juste,  je  m'a- 
bandonnai au  démon  qui  m'entraînoit  Tous  les 
gens  sensés,  et  qui  étoient  dans  mes  intérêts,  dé- 
plorèrent mon  aveuglement.  Le  recteur  même  eot 
la  bonté  de  me  faire  une  charitable  remoûtnooe 
sur  le  changement  de  ma  ccmduite  ;  mais  toos  ses 
discours  judicieux  furent  inutiles  ;  il  fallut  que  je 
subisse  mon  sort,  qui  étoit  de  m'abîmer,  oa  biâ 
le  ciel  vouloit  peut-être  par  là  dérober  un  nna* 
vais  sujet  à  l'Église. 

CHAPITRE  V. 

Guzman  se  remarie  à  Alcala ,  et  revient  pca  de  tenpl 
après  demeurer  à  Madrid,  avec  sa  nouvelle  é|M)u$f. 

Je  vivois  délicieusement  chez  mes  nouvelles  bfr* 
tcsses  :  j'y  faisois  très-bonne  chère  ;  elles  prête- 
noient  mes  désirs;  elles  ne  cherchoient  qu'à iM 
plaire  en  toutes  choses  ;  en  un  mot,  j'étois  le  inal* 
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ses 


ogis.  Une  vie  si  voluptueuse  dura  trois 
a  bout  desquels  je  parlai  de  mariage, 
nés  bientôt  d'accord  sur  les  articles;  et, 
isser  la  folie  encore  plus  loin ,  je  Gs  une 
lépense  en  habits  de  noces,  tant  pour  la 
{ue  pour  son  prétendu  :  il  sembloit  que 
es  écus  à  compter  par  boisseaux.  Gepen- 
ur  dire  la  vérité ,  je  jouois  de  mon  reste. 
Ile-mère,  qui  étoit  une  bonne  femme  des 
les  à  éblouir,  voyant  tout  le  fracas  que  je 
l'imagina  que  j'avois  des  biens  considé- 
[ue  la  fortune  de  ses  antres  filles  étoit  as- 
t  qu'un  gendre  tel  que  moi  aUoit  amélio- 
ffaires  de  sa  maison.  Gomme  il  faut  qu'un 
mme  s'occupe,  elle  me  proposa  de  m'ap- 
ï  la  médecine,  en  me  disant  que  c'étoit 
cssion  très-lucrative ,  et  que  si  son  mari 
lus  laborieui,  il  auroit  laissé  sa  veuve  et  ses 
brt  à  leur  aise.  Pour  mieux  m'engager  à 
ce  parti,  elle  m'offrît  tous  les  livres  et  les 
!S  du  docteur  Gracia,  ne  doutant  pas,  di- 
,  qu'avec  ce  secours,  et  l'excellent  esprit 
)is,  je  ne  devinsse  en  peu  de  temps  un 
lédecin.  Pour  la  contenter,  j'eus  la  com- 
;  de  m'assujettir  pendant  six  mois  à  étu- 
s  de  fameux  professeurs  en  médecine, 
^ons  ne  furent  guère  de  mon  goût;  aussi 
ant  d'une  étude  si  désagréable,  que  je 

point,  et  qui  ne  pouvoit  me  donner  de 
re  que  dans  ma  vieillesse,  je  m'en  dégoû- 
àgnis  d'avoir  reçu  des  lettres  d'un  de  mes 
li  me  mandoit  qu'il  avoit  occasion  de  me 
'  à  Madrid  un  emploi  honorable,  et  où  je 
|uerois  pas  de  m'enrichir  en  très-peu 
.  Je  fis  part  de  cette  nouvelle  à  ma  belle- 
li,  la  croyant  véritable,  fut  la  première  à 
Biller  d'accepter  cet  emploi,  malgré  le  ré- 
elle avoit  de  me  perdre, 
•sion  que  j'avois  pour  la  médecine  n'étoit 
ule  raison  que  j'eusse  de  quitter  Alcala  ; 
5  encore  d'autres.  Je  me  voyois  fort  court 
,  et  je  n'étois  pas  bien  aise  de  montrer 
dans  une  ville  où  j'avois  jusqu'alors  passé 

homme  aisé.  Outre  cela,  je  te  dirai  que 
ria,  depuis  notre  mariage,  s'étoit  avisée 
ler  commerce  avec  certains  écoliers  dont 
oit  pas  dédaigné  la  tendresse  auparavant  ; 
ne  déplaisoit  d'autant  plus,  qu'elle  ne 
attendre  de  la  reconnoissance  de  ses  ga- 
?  des  sérénades  et  des  boîtes  de  confitu- 
u'étois  nullement  satisfait  de  ces  viandes 
;  il  me  sembloit  qu'un  mari  qui  vouloit 
mer  les  yeux  sur  les  galanteries  de  sa 
néritoit  du  moins  que  l'abondance  régnât 
naison.  Je  me  résolus  donc  à  m'éloigner 
)ur  où  mon  épouse  avoit  de  si  mauvaises 


connoissances,  et  d'aller  nous  établir  à  Madrid,  où 
nous  pouvions  compter  d'en  faire  de  meilleures. 

Nous  étant  préparés  à  ce  voyage,  nous  dîmes 
adieu  à  nos  amis  et  à  notre  famille,  et  nous  nous 
rendîmes  en  bon  équipage  à  Madrid ,  ville  appelée 
à  juste  titre  la  ressource  des  malheureux.  Je  m'é- 
lois  brouillé  avec  le  seigneur  don  André,  mon 
beau-père,  à  l'occasion  de  mon  second  mariage , 
que  j'avois  contracté  contre  son  avis  :  nous  avions 
rompu  tout  commerce  ensemble;  je  ne  songeois 
plus  à  lui.  A  l'égard  de  mes  créanciers,  comme 
j'avois  encore  devant  moi  plus  de  deux  ans ,  j'étols 
fort  en  repos  de  ce  côté-là.  J'espérois  qu'avant 
qu'ils  fussent  en  droit  de  m'inquiéter,  je  ferois 
quelque  bon  coup  de  ma  façon,  ou  que  la  beauté 
de  ma  femme  nous  mettrait  en  état  d'aller  nous 
faire  loin  d'eux  un  solide  établissement. 

Un  pauvre  diable  de  marchand  d'Alicante  fut  le 
premier  qui  donna  dans  nos  filets.  Nous  l'avions 
rencontré  sur  notre  route;  il  s'étoit  joint  à  nous; 
et ,  pour  ses  péchés,  en  voyant  dona  Maria ,  il  avoit 
conçu  pour  elle  un  amour  violent.  Nous  nous  en 
aperçûmes  bien ,  lorsqu'étant  arrivés  à  Madrid ,  il 
nous  entraîna ,  pour  ainsi  dire,  dans  son  auberge, 
où  il  nous  assura  que  nous  serions  à  merveille. 
L'hôtesse,  nous  dit-il,  est  une  des  meilleures  femmes 
du  monde:  elle  a  des  chambres  de  la  dernière  pro- 
preté ,  et  il  demeure  à  deux  pas  de  chez  elle  un 
fameux  rôtisseur,  qui  nous  fournira  tout  ce  que 
nous  voudrons  avoir.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir 
contre  la  vivacité  de  ses  instances,  qui  nous  décla- 
roient  assez  la  bonté  de  ses  intentions  :  nous  nous 
laissâmes  persuader  et  conduire  à  son  auberge. 
Nous  y  fûmes  parfaitement  bien  reçus  par  l'hôtesse, 
qui  nous  parut  effectivement  d'un  très-bon  carac- 
tère, et  fort  amie  du  marchand.  Elle  nous  donna 
la  plus  belle  chambre  de  sa  maison ,  et  s'offrit  ci- 
vilement à  nous  rendre  service  dans  toutes  les  oc- 
casions où  nous  pourrions  avoir  besoin  d'elle. 

Notre  compagnon  de  voyage  nous  pria  de  lui 
laisser  le  soin  de  nous  faire  apprêter  un  bon  sou- 
per; et  il  s'en  acquitta  en  homme  riche,  et  qui 
avoit  envie  de  plaire.  Il  n'épargna  rien ,  pendant 
le  repas ,  pour  gagner  mes  bonnes  grâces.  Il  me  fit 
plus  d'honnêtetés  qu'à  ma  femme,  peut-être  parce 
qu'il  me  croyoit  plus  opposé  qu'elle  à  son  dessein. 
Après  le  souper  je  demandai  à  compter,  et  l'on 
me  dit  que  tout  étoit  payé.  J'en  fus  ravi  ;  mais  pour 
lui  faire  connoître  que  je  savois  régaler  aussi  bien 
que  lui,  je  l'invitai  à  dîner  pour  le  lendemain.  J'en- 
voyai chercher  le  traiteur,  ou  rôtisseur,  car  il  étoit 
l'un  et  Tautre ,  et  je  lui  ordonnai  de  préparer  un 
repas  délicat  pour  trois  personnes.  Il  est  vrai  que 
je  me  promettois  bien  que  le  marchand  en  ferait 
les  frais  ;  et ,  pour  cet  effet,  aussitôt  que  nous  eû- 
mes dîné,  je  sortis  sous  prétexte  d*avoir  une  affaire 
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de  conséquence  qui  m'appeloU  dans  le  quartier  de 
la  coar^  en  le  priant  de  m'excuser,  et  de  vouloir 
bien  tenir  compagnie  à  mon  épouse.  G'étoit  là  jus- 
tement ce  qu'il  souhaitoit ,  et  moi  de  même.  Dona 
Maria,  quoique  assez  parée  de  sa  beauté  naturelle, 
avoit  passé  toute  la  matinée  à  y  ajouter  tous  les 
charmes  qu'elle  avoit  pu  emprunter  de  l'art;  de 
sorte  qu'elle  avoit  un  éclat  dont  il  étoit  tout  ébloui. 
Elle  lui  proposa  de  jouer  pour  le  désennuyer ,  et 
lui  gagna  cent  beaux  ducals  qu'il  voulut  perdre 
par  galanterie. 

Ce  ne  fut  là  que  le  commencement  du  branle; 
car ,  devenant  plus  libéral  à  mesure  qu'il  prenoit 
plus  d'amour,  il  se  jeta  dans  une  dépense  effroya- 
ble. Il  ût  présent  à  ma  femme  de  plusieurs  habits 
magnifiques ,  et  de  quantité  de  bijoux.  Il  la  menoit 
tantôt  à  la  promenade,  tantôt  aux  spectacles ,  et 
nous  régaloit,  elle  et  moi ,  tous  les  jours  à  grands 
frais.  Je  m'imagine,  me  diras-tu ,  que  toutes  ses 
générosités  n'étoient  pas  en  pure  perle  pour  lui. 
Je  le  crois  comme  toi.  Dona  Maria  étoit  naturelle- 
ment trop  reconnoissante  pour  les  payer  d'une  par- 
faite ingratitude;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  me  sou- 
ciois  guère.  L'époux  d'une  coquette ,  quand  il  est 
dans  l'indigence,  et  qu'il  trouve  son  compte  à  lais- 
ser sa  femme  coqueter,  doit  être  complaisant  :  les 
sots  sont  les  galants  qui  achètent  chèrement  de  lui 
une  chose  dont  il  est  soûl.  Pour  moi,  je  me  revis 
en  peu  de  temps,  par  ma  complaisance,  dans  une 
gracieuse  situation.  Tout  ce  qui  nous  chagrinoit, 
mon  épouse  et  moi ,  c'est  que  notre  hôtesse  faisoit 
semblant  de  ne  souffrir  qu'à  regret  la  bonne  intel- 
ligence qu'elle  voyoit  entre  ma  femme  et  le  mar- 
chand. On  ne  lui  avoit  fait  que  de  petits  présents 
pour  la  rendre  traitable  ;  elle  vouloit  déplus  grands 
profits;  cela  fut  cause  que  nous  délogeâmes.  Nous 
louâmes  une  maison  tout  entière,  pour  y  vivre  en 
pleine  liberté,  et  nous  la  garnîmes  d'assez  beaux 
meubles,  dont  le  seûor  Diego,  c'est  ainsi  que  se 
nommoit  le  marchand ,  eut  la  bonté  de  faire  la  dé^ 
pense.  O  la  joyeuse  vie  que  nous  menions  là-de- 
dans! La  bonne  chère,  l'amour  et  tous  les  plaisirs 
semUoient  y  faire  leur  séjour. 

Le  marchand  ne  pouvoit  être  plus  satisfait  qu'il 
l'étoit  de  son  sort,  et  nous  n'étions  pas  moins  con- 
tents du  nôtre.  La  concorde  et  la  paix  r^gnoient 
dans  notre  petit  ménage ,  lorsqu'un  jeune  seigneur 
flamand,  beau,  bien  fait  et  à  grand  équipage,  vit 
ma  femme  à  la  comédie  avec  le  senor  Diego ,  et  la 
trouva  si  aimable,  qu'il  eut  envie  de  la  connoîlre. 
11  ne  souhaitoit  pas  moins  de  savoir  qui  étoit  l'hom- 
me qui  l'accompagnolt.  La  dame  luiparoissoit  une 
personne  de  qualité,  tant  par  ses  habits  que  par  sou 
air  noble,  et  le  marchandavoit  une  mine  basse,  avec 
un  habillement  qui  ne  donnoit  pas  une  idée  avanta- 
geuse de  sa  condition.  Il  ne  savoit  que  penser  de  ce 
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b'zarre  assemblage.  Il  prit  d'abord  Dkgo  pour  on 
domestique  de  la  dame  ;  mais  Di^o  avoit  avec  die 
un  air  familier,  qui  lui  fit  croire  ensuite  que  c'6> 
toit  son  mari.  Pour  être  informé  de  la  vérité ,  il  tes 
fit  suivre  après  la  comédie  par  un  laquais  qui  avoit 
de  l'esprit ,  et  ce  laquais  ayant  tout  découvert  par 
ses  perquisitions,  lui  en  fit  un  fidèle  rapport,  ht 
gentilhomme  flamand ,  ravi  d'avoir  jeté  les  yeai 
sur  une  personne  de  bonne  composition ,  se  flatta 
de  la  souffler  an  négociant,  dont  la  figure  éloit  n 
différente  de  la  sienne. 

Pour  y  parvenir,  il  eut  une  secrète  coufânmce 
avec  notre  ancienne  hôtesse ,  qu'il  mit  dans  ses  in- 
térêts par  des  présents,  et  qui,  ne  demandant  pis 
mieux  que  d'être  employée  à  de  pareilles  aflaira^ 
promit  de  le  bien  servir  pour  son  argent  Celle 
femme ,  dont  nous  nous  étions  séparés  à  ramiafaie^ 
nous  venoit  voir  quelquefois  :  elle  ménageoit  notie 
connoissance,  ou ,  si  vous  voulez ,  cdie  de  moo 
épouse ,  pour  en  profiter  dans  l'occasion.  Un  jour, 
dans  un  entretien  particulier,  qu'elle  eut  avec  dooa 
Maria,  elle  lui  ût  un  portrait  flatteur  du  Flannod, 
et  lui  parla  de  façon  qu'elle  l'engagea,  sans  que 
Diego  en  sût  rien ,  à  une  promenade  où  ce  jeune 
gentilhomme  se  trouva  comme  par  hasard.  Outre 
qu'il  étoit  fait  à  peindre  et  beau  par  excelknce,! 
avoit  l'esprit  agréable  et  insinuant.  Ma  femniese 
sentit  d'abord  du  goût  pour  lui ,  et  ne  le  laisa  pv 
long-temps  languir.  Les  marques  de  reooiuH»- 
sance  de  ce  galant  ne  furent  pas ,  comme  celles  ds 
Diego ,  des  montres  de  dix  à  douze  (Hsloles,  ni  des 
habits  de  peu  de  valeur  ;  ce  furent  des  bourses  de 
cent  doublons,  des  diamants  de  prix ,  de  soperbes 
tentures  de  tapisseries  et  de  la  vaisselle  d'argent. 
Vive  la  noblesse  !  Dès  que  nous  vîmes  que  ce  sei- 
gneur répandoit  sur  nous  ses  richesses  à  pieins 
mains,  nous  nous  attachâmes  à  lui,  et  nousconmien" 
çâmes  à  négliger  furieusement  notre  bouigeois 
d'Alicante:  plus  de  complaisance,  plusd'atte»' 
tions  pour  lui  ;  dona  Maria ,  en  sa  présence  méoe, 
favorisoit  son  rival. 

Le  senor  Diego  ne  manquoit  pas  de  fierté  :  c'é- 
toit  un  de  ces  riches  marchands  qui  se  regudcnl 
comme  des  gens  de  qualité.  Ne  pouvant  soofiîr 
qu'on  lui  préférât  quelqu'un,  après  tout  ce  qoli 
avoit  fait  pour  nous,  il  en  murmura  ;  des  mur- 
mures il  passa  aux  reproches,  et  des  rqprodies 
aux  menaces.  Ses  emportements  excitèrent  mon 
courroux  :  je  lui  parlai  en  honuie  qui  vooloit  Bn 
maître  dans  sa  maison  ;  en  un  mot ,  je  le  maltninl 
fort,  et  lui  fis  même  comprendre  que,  s'il  m'é* 
cliauffoit  encore  les  ordlles ,  je  lui  apprendrais  I 
vivre.  Dans  le  fond ,  je  ne  lui  devois  rien  ;  s'il  afoU 
dépensé  beaucoup  chez  moi ,  on  hii  esi  avoit  donné 
quittance.  Il  ne  s'étoit  point  att^ida  que  je  le  pm* 
drois  sur  un  ton  si  haut;  et  Jugeant  par  là  qo^i 
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Dtftt  été  ma  dope  cpie  moi  la  sienne ,  il  prit 
de  se  retirer  en  crevant  de  rage  et  de  dé- 
lieu de  rendre  mille  grâces  an  ciel  de  IV 
ivre  d'ane  si  dangereuse  sangsue, 
mtilhomme  flamand ,  bien  loin  de  diminuer 
!nse  qu'il  faisoit  au  logis,  Taugmentoit  de 
jour  ;  il  nous  accabloit  de  présents.  Aussi 
ine  chose  à  voir  que  les  grands  airs  que 
KNis  donnions:  j'avois  trois  laquais,  ma 
deux  suivantes;  nous  vivions  comme  si  la 
'ité  dont  nous  jouissions  eût  dû  toujours 
Gq)endant  nous  n'étions  pas  fort  éloignés  de 
Notre  galant  s'avisa,  pour  nos  p^és  et. 
B  siens,  de  vanter  sa  bonne  fortune  à  un 
le  ses  amis,  jeune  seigneur  de  la  cour,  et 
ener  chez  nous.  Celui-ci  n'eut  pas  sitôt  vu 
^ria ,  qu'il  devint  rival  du  Flamand.  Passe 
pour  cela  :  elle  avoit  assez  d'esprit  pour  les 
T  tous  deux.  Mais  le  comte  voulant  associer 
laisirs  deux  ou  trois  autres  petits-maîtres , 
odnisit  dans  notre  maison,  oh  toute  cette 
e  jeunesse  se  mit  à  faire  un  fracas  de  tous 
Mes.  On  n'entendoit  au  logis  que  rire  et 
*  nuit  et  jour;  on  n'y  faisoit  que  jouer  et 
st  comme  ces  jeunes  gens  n'étoient  pas  tou- 
ien  en  espèces,  ils  em|M*untoient,  ils  pil- 
et  tout  leur  argent  venoit  fondre  chez  nous, 
e  je  m'aperçusse  que  notre  fonds  augmentât 
icoop,  quoique  nous  tirassions  journelle- 
n  profit  certain  de  leurs  débauches  :  nous 
ns  le  bien  à  mesure  que  nous  le  gagnions. 
vie  si  agitée  ne  pouvoit  manquer  dC'nous 
quelque  malheur.  Deux  de  ces  petits-maî- 
^à  désunis  par  la  jalousie,  eurent  au  jeu 
pute,  qu'ils  poussèrent  jusqu'à  mettre  l'é- 
1  main.  Ils  se  battirent,  et,  avant  qu'on  pût 
irer ,  il  y  en  eut  un  qui  fut  blessé  mortelle- 
lies  parents  de  ces  jeunes  seigneurs,  ayant 
lue  cet  accident  étoit  arrivé  dans  ma  mai- 
DÎ  leur  parut  une  source  de  désordres , 
gèrent  enlever  de  mon  lit  un  beau  matin 
grosse  troupe  d'archers,  qui  me  menèrent 
m ,  après  avoir  joué  de  la  griffe  chez  moi  et 
s  meilleurs  effets. 

subite  irruption  de  la  justice  réveilla  dés- 
sment  ma  femme ,  qui  se  leva  et  s'habilla 
ement  pour  aller  irouverle  principal  de  mes 
personnage  des  plus  graves,  et  aussi  res- 
i  par  son  air  prude  que  par  son  âge  avancé, 
eta  les  larmes  aux  yeux  à  ses  pieds,  et  îm- 
n  appui  par  des  paroles  très-touchantes, 
lard,  malgré  le  froid  des  années,  fut  moins 
par  les  discours  de  la  solliciteuse,  qu'é- 
par  les  charmes  de  sa  personne.  Il  la  rc- 
pour  lui  donner,  disoit-il,  une  audience 
ière,  il  la  fit  entrer  dans  son  cabinet ,  où. 


tandis  qu'assise  auprès  de  kd  die  racontolt  son  af- 
faire le  plus  à  son  avantage  qu'elle  pouvoit,  le  vieux 
satyre,  qui  ne  l'écoutoit  point,  lui  essuyoit  les 
pleurs  avec  un  mouchoir  d'une  main ,  et  lui  pas^ 
soit  l'autre  en  tremblant  sur  la  gorge.  Enfin  il  coo- 
sola  mon  épouse,  en  lui  faisant  espérer  que  la 
triste  aventure  arrivée  chez  elle  n'auroit  aucune 
fâcheuse  suite,  et  sur-le-champ  il  envoya  ordon- 
ner de  sa  part  au  concierge  de  la  prison  de  m'y 
faire  un  bon  traitement.  C'étoit  un  magistrat  d'une 
grande  autorité,  et  qui  dès  ce  moment-là  aoroit 
pu  m'en  faire  sortir  s'il  l'eût  voulu;  mais  il  avoit 
encore  des  audiences  à  donner  à  ma  femme; 
comme  en  effet  il  lui  dit,  en  la  quittant,  qu'elle 
n'avoit  qu'à  le  revenir  voir  le  lendemain  à  la  même 
heure  ;  ce  qu'elle  fit.  Il  l'attendoit  dans  son  cabi- 
net, où  elle  le  trouva  frisé,  poudré,  musqué,  avec 
une  barbe  retroussée.  Il  promit  dans  cette  seconde 
visite,  que  je  serois  âargi  le  jour  suivant,  et  il 
fallut  encore  que  ma  femme  prît  la  peine  de  re* 
tourner  chez  lui ,  pour  recevoir  de  sa  main  l'ordre 
de  mon  élargissement 

Je  m'estimai  fort  heureux  de  me  voir  si  promp- 
tonent  hors  de  cette  affaire,  quoique  ce  fût  aux 
dépens  de  la  moitié  de  mes  effets.  Je  me  flattois 
qu'à  l'ombre  du  puissant  protecteur  que  dona  Ma- 
ria venoit  de  se  faire,  nous  pourrions  impunément 
aller  toujours  notre  tram.  Dès  l'après-dînée  je  me 
rendis  à  son  hôtel ,  où  je  le  remerciai  de  ses  bon- 
tés. Il  me  reçut  d'un  air  honnête,  et  me  témoigna 
que  je  lui  ferois  plaisir  de  le  voir  qudquefois  et  de 
dîner  avec  lui.  Je  parus  infiniment  sensible  à  cet 
honneur,  et  je  le  suppliai,  en  prenant  congé  de 
lui,  de  nous  continuer  sa  protection.  Il  me  pro- 
testa que  je  pouvols  compter  là-dessus,  et  pour 
m'en  donner  une  forte  assurance ,  il  nous  honora 
d'une  visite  dès  le  soir  même.  Nous  lui  fîmes  une 
réception  dontileuttoutUeu d'être  content.  Quand 
il  auroit  été  le  premier  ministre  de  la  monarchie 
d'Espagne,  nous  ne  lui  aurions  pas  marqué  pins 
de  respect.  Comme  il  nous  dit  qu'il  aimoit  la  mu- 
sique, nous  fîmes,  mon  épouse  et  moi,  un  petit 
concert  qui  fut  fort  de  son  goût,  ensuite  nous  le 
régalâmes  de  quelques  confitures,  qui  lui  donné* 
rent  occasion  de  nous  en  envoyer  le  lendemain 
une  caisse,  dont  on  lui  avoit  fait  présent. 

Ce  galapt  suranné  s'accoutuma  peu  à  peu  à 
venir  tous  les  soirs  dans  une  maison  où  il  étoit  si 
bien  reçu.  Ma  présence,  pourtant,  ne  laissmt  pas 
de  le  gêner;  et  pour  m'écarter,  il  me  dit  un  jour 
qu'il  m'avoit  invité  à  dîner  chez  lui ,  qu'il  ne  pou- 
voit plus  souffrir  qu'un  homme  qui  avoit  de  l'es- 
prit comme  j'en  avois ,  passât  sa  jeunesse  dans 
l'oisiveté  ;  qu'il  avoit  dessein  de  m'occuper,  en 
me  faisant  avoir  un  emploi  ;  qu'il  en  savoit  un  qui 
me  convenoit,  et  où  je  serois  bien  maladroit  si  Je 
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ne  m'enrichissois  pas  en  peu  de  temps.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étois  oisif  que  malgré  moi;  qu'il 
m'obligeroit  sensiblement  s'Û  me  procuroit  quelque 
occupation  utile,  et  que  je  m'en  acquitterois  de 
façon  qu'U  n'auroit  aucun  reproche  à  me  faire. 
Deux  jours  après  il  vint  au  logis,  et  me  mit  entre 
les  mains  une  commission  toute  prête  d'officier 
receveur  des  tailles  du  roi,  en  me  signifiant  qu'il 
falloit  que  dès  le  lendemain ,  pour  tout  délai ,  je 
partisse  pour  me  rendre  au  quartier  de  mon  dé- 
partement. Quoique  je  n'aimasse  guère  cet  em- 
ploi 5  je  l'acceptai ,  et  j'en  fis  à  mon  bienfaiteur 
les  mêmes  remercîments  que  je  lui  aurois  faits  s'il 
m'eût  élevé  à  un  des  premiers  postes  du  royaume. 
Ma  femme  n'en  étoit  guère  plus  contente  que  moi; 
néanmoins  nous  résolûmes,  dans  notre  conseil 
secret,  d'en  tâter  un  peu,  et  d'éprouver  si  pen- 
dant mon  absence  notre  amoureux  barbon  seroit 
assez  généreux  pour  réparer  la  perte  du  gentil- 
homme flamand. 

Je  m'éloignai  donc  de  dona  Maria,  laissant  le 
champ  libre  à  son  vieil  Adonis.  J'arrive  au  lieu  de 
mon  département;  je  suis  installé  dans  mon  em- 
ploi. Je  me  prépare  à  l'exercer;  mais,  hélas!  que 
nous  trouvons  de  près  les  choses  différentes  de  ce 
qu'elles  paroissent  de  loin  !  Je  connus  bientôt  que 
mon  poste  n'étoit  pas  de  ceux  où  l'argent  nous  vient 
endormant;  et  que,  pour  y  gagner  seulement  ma 
vie ,  je  devois  m'attendre  à  suer  sang  et  eau ,  outre 
qu'en  tourmentant  les  nusérables,  et  en  faisant 
mille  violences,  on  ne  s'acquiert  pohlt  l'amitié  du 
public.  En  un  mot ,  ce  métier  me  déplut.  Je  ne 
sais  si  je  n'eusse  pas  mieux  aimé  celui  de  voleur 
de  grands  chemins.  Aussi  me  pro[>osois-je,  au 
bout  des  trois  premiers  mois,  de  demander  qu'on 
me  rappelât. Ils  n'éioient  pas  encore  expirés,  que 
mon  patron  m'écrivit  lui-rmêroe  de  revenir  à  Ma- 
drid. Sa  lettre  me  causa  plus  de  joie  que  je  n'en 
avois  ressenti  lorsqu'il  m'avoit  si  charitablement 
tiré  de  prison.  J'abandonnai  de  bon  cœur  mon 
poste,  et  m'en  retournai  vers  mon  protecteur, 
fort  curieux  de  savoir  pourquoi  il  s'ennuyoit  de 
mon  absence.  Je  commençai  par  l'aller  voir  en 
arrivant.  11  se  mit  d'abord  à  se  plaindre  de  l'hu- 
meur coquette  de  dona  Maria.  Vous  avez,  me  dit- 
il  ,  une  femme  qui  a  un  grand  défaut  ;  el!e  n'aime 
que  les  jeunes  gens.  J'ai  eu  beau  lui  représenter 
que  les  fréquentes  visites  qu'ils  lui  font  la  per- 
dront infaiÛiblement,  jusqu'ici  je  n'ai  pu  l'enga- 
ger à  leur  rompre  en  visière.  C'est  une  petite  in- 
corrigible. 

Je  ne  vous  ai  rappelé,  poursuivit-il,  que  pour 
vous  informer  de  son  indiscrétion ,  et  vous  avertir 
de  prendre  garde  à  sa  conduite,  de  peur  qu'il  ne 
se  passe  encore  chez  vous  une  scène  pareille  à 
celle  que  vous  savez.  On  ne  trouve  pas  toujours 


des  protections  puissantes  et  d^^târeasées.  J*eih 
tendis  bien  ce  que  cela  s^lfioit,  et  je  promis  ao 
vieillard  d'employer  tout  le  pouvoir  que  j'avob 
sur  ma  femme  pour  l'obliger  de  vivre  avec  pi» 
de  retenue.  Après  avoir  lait  cette  promesse,  qui 
réjouit  un  peu  le  bon  honune,  je  me  rendis  cha 
moi,  fort  assuré  que  mon  épouse,  de  son  cOlé, 
m'en  alloit  bien  conter.  Je  l'excosois  par  avance 
d'avoir  fait  quelques  infidélité  au  protecteur,  qn 
avoit  un  vrai  visage  de  vieux,  et  qui  étoit  enoore 
plus  vieux  qu'il  ne  le  paroîssoit.  Eflectivement,à 
peine  eus-je  rapporté  à  ma  femme  ce  qu'il  venoît 
de  me  dire,  qu'elle  se  déchaîna  contre  fan,  le 
traitant  d'infâme  avare,  et  disant  qu'dle  n'afoit 
reçu  de  lui,  depuis  mon  départ,  que  des  prâeob 
frivoles. 

J'entrai  dans  le  ressentiment  qu'elle  avoit  de 
l'avarice  de  ce  vilain  jaloux,  et  je  laissai  venir  dans 
ma  maison  plus  de  jeunes  gens  qu'il  n'en  venoît 
auparavant;  ce  que  notre  magistrat  ayant  remar- 
qué, il  me  reprocha  aigrement  que  je  lui  aroâ 
manqué  de  parole  ;  et ,  comme  s'il  eût  fait  ma  for- 
tune, il  me  dit  que  je  reconnoissois  bien  mallei 
bienfaits  dont  il  m'avoit  comblé.  Je  feignb  de 
vouloir  m'excuser,  mais  je  n'en  fis  ni  plus  ni  moim 
Il  me  parla  une  seconde  fois,  se  plaignant  qoe, 
pour  pouvoir  entretenir  ma  femme  en  particidiar, 
il  étoit  obligé  de  venir  chez  nu»  à  des  heures  qil 
le  dérangeoient.  Je  perdis  à  la  fin  patioice,  et 
pour  nous  défaire  d'un  homme  si  inconunode,  je 
lui  fis  dire  deux  ou  trois  fois  qu'il  n'y  avoit  p.f- 
sonne  au  logis,  quoiqu'il  sût  bien  que  nous  y 
étions. 

Dès  qu'il  s'aperçut  que  nous  cherchions  à  Don 
affranchir  de  sa  tyrannie,  son  amour  se  coDfertit 
en  haine,  et  ce  juge  passionné,  dans  sa  forear, 
nous  fit  condamner  à  sortir  de  Madrid  en  trois 
jours,  sous  peine  d'être  enfermés  pour  le  reste  de 
notre  vie.  Il  s'inuginok  qu'il  nous  réduiroit  pv 
là  sans  doute  à  implorer  sa  miséricorde ,  et  à  faire 
ce  qu'il  lui  plairoit;  il  se  trompa.  Dès  que  cette 
injuste  sentence  nous  fut  signifiée,  nous  devinl- 
mes  aisément  qui  l'avoit  fait  rendre,  et  nous 
prîmes  la  résolution  d'y  obéir,  ma  femme  aimait 
mieux  aller  jusqu'au  bout  du  monde ,  qne  dTavoir 
jamais  affaire  à  ce  vieux  sorcier,  et  moi  vo^aat 
approcher  le  temps  que  mes  créanriors  atteo* 
doient  peut-être  avec  imyiaUence  pour  me  faire 
remoiire  en  prison, 

CnAPITIlE  VI, 

Guzman  et  sa  Temme,  ayant  été  chassés  de  Madrid  poor 
leurs  bonoe  vte  et  mœurs ,  vont  à  SévtUe.  Gazinaa 
retrouve  là  sa  mère.  Suites  de  cette  rencontre. 

^k)us  nous  dénmes ,  dès  le  premier  jour,  de  nos 
meubles  et  de  tout  ce  qui  auroit  pu  nous  eoibar- 
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nsscr  dansun  Yoyage.  Le  second  jour  nous  looâ* 
mes  qiutre  mules  dont  nous  avions  besoin  pour 
Doos  Toiturer  et  pour  porter  notre  bagage,  et  le 
troisième ,  d'assez  bon  matin ,  noos  partîmes  sans 
regret  dHine  ville  où ,  pour  peu  que  nous  eussions 
encore  demeuré ,  nous  aurions  été  obligés  de  veU'- 
dre  DOS  marchandises  au  rabais. 

Nom  prîmes  le  chemin  de  Séville,  autant  pour 
satisfaire  le  désir  que  j'avois  de  revoir  ma  patrie, 
que  pour  contenter  dona  Maria ,  qui ,  sur  les  mer- 
veilles qu'dle  m'en  avoit  ouï  raconter,  souhaitoit 
ardemment  d'en  juger  par  ses  propres  yeux.  Je 
loi  avois  dit,  entre  autres  choses,  qu'on  voyoit 
incessamment  arriver  du  Pérou  à  Scvilie  un  grand 
nombre  de  marchands  chargés  d'or,  d'argent  et 
de  pierreries.  Elle  brûloit  d'impatience  d'essayer 
ses  regards  sur  ces  riches  mortels,  et  de  remplir 
les  coffres  de  leurs  dépouilles.  Cependant,  quel- 
|ue  bon  dessein  que  nous  eussions  sur  eux ,  nous 
l'aUions  qu'à  petites  journées ,  de  peur  de  nous 
atigaer.  J'avois  un  secret  plaisir  à  considérer  les 
nys  par  oili  j'avois  passé ,  quoiqu'ils  me  rappelas- 
ent  le  souvenir  des  tristes  aventures  de  ma  pre- 
nière  jeunesse.  Je  reconnus  le  cabaret  où  j'avois 
fté  garçon  d'écurie;  et  à  la  vue  de  Cantillana,  je 
n'imaginai  sentir  encore  ces  excellents  ragoûts  de 
Bidet  dont  on  m'y  avoit  autrefois  régalé.  Je  me 
loavins aussi,  à  quelques  lieues  de  là ,  des  coups 
le  bâton  que  j'avois  reçus  de  deux  archers  de  la 
Sainte-Hermandad.  Je  dînai  dans  cette  charmante 
taverne  où  l'on  mangeoit  des  poulets  en  omelette  ; 
st  le  récit  que  je  fis  de  cette  histoire  à  ma  femme 
la  divertit  infiniment.  Enfin  je  m'arrêtai  à  cet  er- 
mitage qui  m'avoit  servi  de  gîte  la  première  nuit 
Se  ma  sortie  de  Séville  ;  et ,  transporté  d'une  joie 
si  tendre  qu'elle  m'arrachoit  des  pleurs,  j'apostro- 
phai le  saint  dans  ces  termes  :  «  O  grand  saint 
Lazare,  quand  je  m'éloignois  des  d^rés  de  votre 
chapelle ,  j'avois  la  larme  à  l'œil ,  j'étois  à  pied, 
misérable,  et  vous  me  revoyez  aujourd'hui  cou- 
lent, bien  en  fonds  et  bien  monté.  » 

U  étoit  nuit  quand  nous  arrivâmes  à  la  ville. 
Hous  descendîmes  à  la  première  hôtellerie  que 
lous  rencontrâmes  en  entrant.  Nous  y  fûmes  fort 
nal  ;  mais  le  lendemain  m'étant  levé  pour  aller 
chercher  un  logement  plus  commode,  j'en  trou- 
vai an  dans  le  quartier  de  Saint-Barthélémy,  et  j'y 
is  aassitôt  porter  mes  bardes.  Je  demandai  en- 
(oite  dans  la  ville  des  nouvelles  de  ma  mère,  et 
lersonne  ne  put  m'en  dire  ;  ce  qui  me  fit  croire 
lu'elie  n'étoit  plus  au  monde.  Prévenu  de  cette 
ipinioo,  qui  m'affligeoit,  je  m'en  retournai  chez 
noi  bien  tristement.  Néanmoins  j'étois  dans  l'er- 
«ur;  la  bonne  femme  vivoit  encore,  et  demeu- 
'oii  à  Séville  même.  Ce  fut  dona  Maria  qui  fit 
^ette  découverte  deux  mois  après,  et  voici  com- 


ment. Elle  avoit  fait  connoissance  avec  quelques 
jolies  dames  de  son  humeur;  elle  leur  parla  par 
hasard  de  ma  mère,  et  elle  fut  fort  étonnée  d'ap- 
prendre qu'elle  logeoit  dans  notre  voisinage  avec 
une  jeune  et  belle  personne  qui  passoit  pour  sa 
fille.  Bon  sang  ne  peut  mentir.  Je  ne  sus  pas  sitôt 
le  domicile  de  ma  mère,  que  j'y  volai.  Je  la  vis, 
je  la  reconnus;  et  nous  nous  embrassâmes  de  part 
et  d'autre  avec  une  véritable  affection. 

Nous  nouis  contâmes  réciproquement,  et  en  peu 
de  mots,  ce  qui  nous  étoit  arrivé  depuis  notre  sé- 
paration ,  chacun  pourtant  de  son  côté  ne  disant 
que  ce  qu'il  jugeoit  à  propos  de  dire.  Elle  voulut, 
par  exemple,  me  faire  entendre  qu'elle  avoit  élevé 
par  pure  charité  la  fille  qu'elle  avoit  auprès  d'elle, 
l'ayant  prise  en  amitié  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Je  feignis  de  la  croire  pieusement  sur  sa  parole, 
quoique  je  me  doutasse  bien  qu'en  se  chargeant 
d'un  si  pénible  soin,  elle  avoit  eu  des  vues  qu'elle 
n'osoit  m'avouer.  Après  un  assez  long  entretien  sur 
les  affaires  de  la  famille,  j'allai  rejoindre  dona 
Maria,  pour  la  lui  amener  :  elles  ^'embrassèrent 
toutes  deux  à  plusieurs  reprises,  et  avec  des  té- 
moignages d'amitié  que  j'admirols  dans  une  belle» 
mère  et  dans  une  bru. 

Pour  célébrer  notre  réunion,  ma  mère  nous 
donna  chez  elle  quelques  repas ,  que  nous  lui  ren- 
dîmes chez  nous  à  notre  tour.  Comme  j'avois 
besoin  d'une  vieille  routière  telle  qu'elle  étoit  pour 
enseigner  à  ma  femme  les  manières  coquettes  des 
dames  de  Séville,  où  la  galanterie  avoit  des  usages 
différents  de  ceux  d'Alcala  et  de  Madrid,  je  lui 
proposai  de  venir  demeurer  avec  nous,  en  lui 
représentant  qu'elle  y  serait  plus  agréablement  et 
plus  à  son  aise  qu'elle  n'étoit  Elle  me  fit  com- 
prendre par  sa  réponse  qu'elle  ne  pouvdt  se  ré- 
soudre à  quitter  sa  fille  d'adoption  ;  et  que  d'ail- 
leurs elle  appréhendoit  de  ne  pouvoir  s'accorder 
long-temps  avec  mon  épouse.  Je  levai  le  premier 
obstacle  en  consentant  de  recevoir  aussi  chez  moi 
la  personne  dont  elle  ne  pouvoit  se  séparer.  Vous 
n'y  pensez  pas,  mon  fils,  me  dit  ma  mère;  vous 
connoissez  encore  bien  peu  les  femmes.  Croyez- 
vous  que  deux  créatures  aussi  vives  que  Pétronille 
et  dona  Maria  puissent  vivre  seulement  un  mois 
ensemble  sans  se  brouiller,  et  même  sans  mettre 
le  feu  de  la  discorde  dans  toute  la  maison? 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vaincre  la  répu- 
gnance que  ma  mère  avoit  à  m'accorder  la  satis- 
faction que  je  lui  demandois.  Il  est  vrai  que  je 
ne  l'obtins  d'elle  que  sur  l'assurance  que  je  lui 
donnai,  qu'elle  trouverait  toujours  dans  ma  femme 
une  fille  soumise  à  ses  volontés  ;  encore  vint-elle 
toute  seule  loger  avec  nous,  aimant  mieux  que 
Pétronille  demeurât  chez  elle,  que  de  s'exposer, 
en  l'amenant,  à  faire  naître  des  divisions  dans  la 
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famille.  An  commencement,  comme  on  dit ,  tout 
est  beau.  De  l'un  et  de  l'antre  côté,  c'étoit  à  qui 
feroît  paroitre  plus  de  complaisance.  Si  la  belle- 
fille  avoit  toutes  les  attentions  du  monde  pour  la 
belle-mère,  la  belle  mère  cherchoit  à  prévenir 
les  désirs  de  la  belle-fille;  elles  ne  se  parkûasit 
toutes  deux  qu'avec  douceur  ;  et  si  leur  bonne  in- 
telligence eût  duré,  il  seroit  tombé  sur  nous  une 
pluie  d'or.  Mais  malheureusement,  au  bout  de 
trois  mois  tout  changea  de  face  an  logis.  Ces  mê- 
mes dames,  qui  s'étoient  si  bien  accordées  jusque 
là,  commencèrent  à  tenir  une  autre  conduite  ; 
manière  voulut  gouverner  despotiquenient,  ma 
femme  ne  le  put  souOrir.  Elles  se  brouillèrent,  et 
leur  brouillerie  alla  si  loin ,  que  la  paix  fut  bannie 
de  la  maison.  Elles  disputoient  et  se  querelloient 
i  chaque  moment  du  jour.  Quelquefois,  croyant 
.rétablir  entre  elles  l'union ,  je  m'érlgeois  en  ar- 
bitre de  leurs  différends,  et  prenois  le  parti  de 
celle  qui  avoit  raison  ;  alors  l'autre,  quelque  tort 
qu'elle  eût,  me  sachant  très-mauvais  gré  de  la 
condamner,  m'apostrophcHt  d'une  manière  qui 
foisoit  peu  d'honneur  à  l'arbitrage. 

Une  chose  encore  contribuoit  à  entretenir  leurs 
dissensions.  Les  vaisseaux  qu'on  attendoit  des 
Indes  n'arrivoient  point;  l'argent  devenoit  rare, 
et  par  conséquent  les  profits  de  galanterie  ne 
pouvoient  être  que  fort  médiocres.  11  falloit  néan- 
mmns  qu'on  fît  toujours  la  même  dépense  dans 
notre  ménage,  doua  Maria  n'étant  pas  d'humeur 
i  entendre  parler  d'économie;  j'étois  même 
obligé,  pour  la  contenter,  de  lui  acheter  des  ha- 
bits tous  les  jours.  Nos  fonds  dlminuoient  à  vue 
d'œil,  et  nos  chagrins  augmentoient.  Nous  avions 
compté  sur  les  marchands  du  Pérou ,  qui  ne  ve- 
noient  pas;  et  ce  n'étoit  que  dans  l'espérance  de 
disposer  de  leurs  piastres  que  nous  avions  pris  un 
si  haut  vol.  Ma  femme,  à  qui  j'avois  donné  une 
grande  idée  de  l'opulence  et  de  la  générosité  de 
ces  négociants,  n'en  pouvoit  détacher  son  esprit; 
et ,  dans  l'impatience  qu'elle  avoit  de  les  voir  arri- 
ver, elle  me  reprochoit  leur  retardement,  comme 
si  j'en  eusse  été  la  cause  ;  tout  retomboit  sur  moi. 

Pour  comble  de  bonheur,  je  fis  connoissance 
avec  un  Italien,  capitaine  d'une  galère  napolitaine. 
Il  avoit  eu  ordre  de  la  cour  de  se  rendre  à  Malaga, 
pour  transporter  l'évéque  de  cette  ville  à  Naples; 
et  n'ayant  pas  trouvé  ce  prélat  prêt  à  s'embarquer , 
il  venoit,  en  attendant,  à  Séviile,  chercher  des 
marchands  qui  eussent  des  marchandises  de  con- 
séquence à  faire  passer  en  Italie ,  ainsi  que  cela  se 
pratique.  Je  le  rencontrai  par  hasard,  dès  le  se- 
cond jour  de  son  arrivée ,  chez  un  n^ociant  ;  et 
comme  il  ne  parloit  qu'italien,  faute  de  pouvoir 
s'expliquer  en  espagnol ,  qu'il  entendoit  pourtant , 
je  leur  servis  de  truchement  dans  l'entretien  qu'ils 
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eurent  «nsemble.  L'officier  fat  ravi  de  voir  oa 
honune  qui  parloit  sa  langue  aussi  bien  qne  loi; 
et  il  se  fiiufila  si  bien  av«c  moi»  qo'il  ne 
plus  me  quitter.  Uafoîtdel'a|irit,  cti 
agréable  de  sa  persome.  Je  le  menai  chei  moi, 
et  k  présentai  à  ma  fenune,  qui  ne  manqua  pu 
de  le  charmer.  U  nous  fit  de  petits  présents,  et 
nous  en  aurions  reçu  de  lui  de  plus  oonsîdérdilo, 
s'il  eût  eu  pltis  de  temps  à  demeurer  à  Séviile  ; 
il  n'osa  y  faire  un  plus  long  séjoar,  dans  la 
de  faire  attendre  l'évéque  de  Malaga ,  et  de  se 
gâter  dans  l'esprit  du  premier  ministre.  Ce  n'émit 
pas  sans  peine  qu'il  se  voyoit  obligé  de  s'ékagoer 
de  doua  Maria  ;  et  je  doute  qu'il  eût  pa  s'y  résou- 
dre ,  s*il  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  concilier  na 
amour  avec  son  devoir,  en  engageant  ma  chaule 
épouse  à  m'abandonner  pour  le  suivre  en  Italie; 
ce  qu'il  fit  fort  bien  sans  truchement. 

Après  tout ,  je  crois  qu'il  ne  lai  fat  pas  difficile 
de  la  déterminer  à  faire  cette  démarche.  Outre 
que  ma  femme  étoit  plus  qoe  jamais  méconteoie 
de  ma  mère ,  et  qu'elle  m'avmt  pris  en  aversion, 
pour  lui  avoir  le  plus  souvent  donné  le  tort  dass 
leurs  démêlés ,  elle  aimoit  le  changement;  je  soii 
persuadé  que  le  capitaine  qni  l'enleva  ne  taià 
guère  à  s'en  apercevoir.  Qum  qu'il  en  soit,  » 
lieu  de  courir  après  elle,  et  de  songer  à  la  rat- 
traper, ce  que  j'aurois  pu  faire  en  allant  à  Ib- 
laga,  où  je  serois  arrivé  avant  qu'il  eût  ans  à  la 
voile  pour  retourner  en  Italie,  je  fis  pont  d'or  i 
mon  ennemi.  Bien  foa  qui  court  après  sa  ferniae 
qui  l'a  quitté.  J'aurois  plutôt  remercié  le  ciel  de 
m'avoir  délivré  de  la  mienne,  si,  pour  me  rendre 
sans  doute  sensible  à  son  âoignement,  ëk  n'eât 
pas  emporté  avec  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  au  logis  ;  en  quoi  le  capitaine  l'avait  Ina- 
nétement  aidée,  sans  qoe  j'y  eusse  pris  garfele 
n'en  avois  pas  eu  le  moindre  soupç<Hi. 

CHAPITRE  VIL 

Guzman ,  après  la  fuite  de  sa  femme,  demeure  q^aêfftt 
lemps  avec  sa  mère.  Par  quelle  ruse  il  devient  es- 
suite  intendant  d'une  femme  de  qualité. 

J'eus  la  prudence  de  tenir  cette  affiiiiesecièie, 
pour  éviter  la  honte  d'un  éclat,  sans  parier  des 
lardons  que  les  railleurs  m'auroient  donnés.  Je 
vendis  le  reste  de  mon  bien,  qui  oonsîMtca 
quelques  meubles  et  en  quelques  bardes  tpe  ai 
femme  n'avoit  pas  daigné  emporter,  et  f eaplopi 
l'argent  qui  m'en  revint  à  me  divertir  avec  oki 
amis.  Ma  mère  s'accoounoda  le  plos  long-teopi 
qu'il  lui  fut  possible  de  la  vie  que  je  menois;  pais 
s'en  étant  enfin  lassée,  elle  se  retira  dans  la  mai- 
son où  elle  avoit  laissé  PétroniUe ,  en  me  disut 
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i  Tirroit  Q  [dos  en  repos;  et  dans  le  fond 
lie  étoît  pins  propre  que  mol  à  servir  d'ap- 
a  vieillesse.  Je  n^m^opposai  pas  au  dessein 
mère;  et  noos  nous  séparâmes  tous  deux 
oos  brouiller. 

De  seras  pas  surpris  si,  en  dépensant  tou- 
ans  rien  gagner,  je  me  trouvai  bientôt  ré- 
mon  premier  état  ;  mais  tu  t'étonnerois  si 
isois  qu'en  me  revoyant  gueux,  je  sentis  un 
Q  mortel  de  n'avoir  plus  rien.  Tu  aurois 
.  Gela  seroit  indigne  d'un  aventurier  qui , 
{uelqne  mauvaise  situation  où  le  mette  la 
>,  doit  toujours  trouver  des  ressources  dans 
nie.  Aussi  le  mien  ne  m'abandonna-t-il  pas. 
is  un  jour  qu'il  y  avoit  dans  Séville  une 
reuve  dont  le  mari  étoit  mort  dans  les  Indes 
neur  d'une  ville,  où  il  avoit  amassé  de 
lûens,  dont  elle  jouissoit  en  Andalousie; 
tte  dame,  qui  vivoit  dans  une  haute  dé\a- 
l'avoit  point  d'enfants,  et  que  ses  hériiiers 
tous  des  personnes  de  considération  ;  qu'elle 
esoin  d'un  intendant  ou  honune  d'affaires  ^ 
lUe  en  Caisoit  actuellement  chercher  un  qui 
la  probité ,  n'ignorant  pas  que  ces  sortes  de 
n'étolent  pas  toujours  remplies  par  d'hon- 
;ens. 

oste  tenta  ma  cupidité,  et  je  résolus  de  ne 
targuer  pour  l'obtenir,  comptant  ma  for- 
ite  si  j'avois  le  bonheur  de  l'occuper.  Après 
bien  tourmenté  l'esprit  pour  inventer  quel- 
se  qui  pût  m'y  faire  parvenir,  je  m'arrêtai 
que  je  vais  te  conter.  Je  découvris  que  celte 
ivoit  pour  directeur  un  vieux  père  de  Tor- 
Saint-Dominique.  On  me  dit  qu'elle  ne 
pas  la  moindre  chose  sans  avoir  auparavant 
é  ce  bon  religieux,  qui  avoit  un  empire 
sur  ses  volontés.  Gela  me  fit  songer  aux 
I  de  surprendre  l'estime  de  sa  révérence  ^ 
ni  en  effet  une  voie  sûre  pour  arriver  à  mon 
»ci  donc  comme  je  m'y  pris.  Ma  mère  m'a- 
maé  une  bourse  .assez  propre;  j'y  mis  huit 
\  et  vingt  écus  d'or;  j'y  ajoutai  une  bague 
de  valeur,  un  cachet  d'or  et  un  dé  d'ar- 
ont  ma  mère  avoit  fait  présent  à  ma  femme 
qu'elles  s'étoient  vues  pour  la  première 
)rès  quoi  j'ôtai  mon  épée ,  et  pris  un  habit 
et  modeste.  J'allai  dans  cet  état  au  couvent 
minicains,  où  je  demandai  à  parler  au  ré- 
père dont  je  viens  de  faire  mention.  G'é- 
grand  prédicateur  et  un  saint  homme ,  qui 
lit  plusieurs  conversions.  On  crut  que  je 
le  trouver,  sur  sa  réputation ,  pour  me 
au  nombre  de  ses  pénitents;  on  me  con- 
i  sa  chambre.  J'y  entrai  d'un  air  hypocrite, 
ssant  la  parole  au  religieux,  sans  oser  at- 
sur  lui  ma  vue,  je  lui  dis,  d'une  voix  foible 


et  douce  :  Mon  très-révérend  père.  Je  viens  de 
ramasser  dans  la  rue  cette  bourse,  qui  paroît 
pleine  de  pièces  d'or  ou  d'argent.  Quoique  je  ne 
sols  qu'un  pauvre  homme ,  je  sais  bien  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  la  retenir  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  demander  pour  la  remet- 
tre, telle  que  je  l'ai  trouvée,  entre  les  mains  de 
votre  révérence,  pour  qu'elle  en  dispose  comme 
il  lui  plaira. 

Le  bon  père,  à  ces  mots ,  ouvrit  de  grands  yeux 
pour  me  considérer  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête;  et  aussi  charmé  de  mon  action,  qu'elle  lui 
auroit  paru  condamnable  s'il  en  eût  pu  pénétrer 
le  motif,  il  loua  d'autant  pins  la  délicatesse  de  ma 
conscience,  qu'elle  étoit  plus  rare  dans  les  hom- 
mes indigents.  Il  ne  pouvoit  assez  m'admirer  ;  et 
se  sentant  en  même  temps  une  envie  de  me  rendre 
service ,  pour  récompenser  ma  vertu ,  il  me  fit 
des  questions  sur  mon  état  et  sur  mes  talents,  afin 
qu'il  pût  savoir  de  quoi  j'étois  capable.  Mon  révé- 
rend père ,  lui  di»-je,  il  y  a  quelque  temps  que  je 
suis  à  Séville,où  je  ne  suis  point  occupé.  J'ai 
quitté  la  recette  des  tailles  de  Madrid,  où  j'ai  été 
employé,  et  où  j'ai  mieux  aimé  mettre  du  mien 
que  de  me  résoudre  à  persécuter  les  pauvres  gens. 
De  receveur  des  tailles  je  me  suis  fait  intendant 
d'un  grand  seigneur,  dont  les  affaires  étoient  fort 
dérangées.  Néanmoins,  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
serois  venu  à  bout  de  les  rétablir,  s'il  ne  les  eût 
pas  gâtées  à  mesure  que  je  les  raccommodois.  En- 
fin, après  l'avoir  servi  pendant  quatre  années  avec 
tout  le  zèle  et  toute  la  fidélité  que  je  lui  devois ,  je 
suis  sorti  de  chez  lui  plus  gueux  que  je  n'y  étois 
entré ,  et  sans  avoir  été  payé  de  mes  gages. 

Le  révérend  père  m'écouta  jusqu'au  bout  avec 
une  extrême  attention  ;  et  surpris  d'entendre  par- 
ler en  si  bons  termes  un  homme  dont  l'habille- 
ment ne  prévenoit  point  en  faveur  de  son  éducation, 
il  me  demanda  si  j'avois  étudié.  Je  lui  répondis 
que  j'avois  fait  toutes  mes  études,  dans  l'inten- 
tion d'être  prêtre  ;  mais  qu'après  avoir  bien  réflé- 
chi sur  un  dessein  qui  demandoit  tant  de  vertus 
que  je  n'avois  pas,  je  m'étois  déterminé  à  l'aban- 
donner. Il  fut  curieux  de  m'interroger  sur  des 
matières  théologiques,  pour  voir  jusqu'où  pouvoit 
s'étendre  ma  capacité;  et  comme  j'avois  la  mé- 
moire encore  toute  pleine  des  leçons  de  mes  pro- 
fesseurs de  théologie,  je  lui  répondis  d'une  manière 
qui  i'éionna.  J'eus  avec  lui  un  entretien  de  deux 
heures,  et  il  parut  si  content  de  moi,  qu'il  me 
témoigna  que  j'avois  gagné  son  amitié.  Allez,  me 
dit-il  ensuite  en  me  congédiant,  je  dois,  demain 
dimanche ,  prêcher  dans  notre  église  ;  j'y  publie- 
rai la  bourse  que  vous  avez  trouvée.  Revenez  ici 
mardi  ;  j'espère  que  j'aurai  quelque  bonne  place 
à  vous  offrir. 
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Après  avoir  quitté  sa  révérence ,  Je  me  rendis 
chez  ma  mère.  J'ai  perdu ,  lui  dis-je,  la  bourse 
que  vous  m'aviez  donnée ,  et  dans  laquelle  sont 
votre  bague,  voire  cachet  et  le  dé  d'argent  de 
dona  Maria,  avec  huit  pistoles  et  vingt  écus  d'or 
qui  faisoient  tout  mou  bien.  Heureusement  elle 
est  tombée  entre  les  mains  d'un  père  dominicain, 
qui  doit  la  publier  au  sermon  qu'il  fera  demain 
dans  son  église  :  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous 
l'alliez  réclamer  comme  une  chose  qui  vous  ap- 
partient. Je  ne  veux  pas  paroltre  devant  ce  bon 
religieux,  pour  certaines  raisons  que  je  vous  dirai 
dans  la  suite.  J'ajoutai  à  ce  discours  quelques 
instructions ,  avec  quoi  la  bonne  femme  ne  man- 
qua pas  le  jour  suivant  de  se  rendre  à  l'église  des 
pères  de  Saint-Dominique.  Elle  entendit  le  moine 
prêcher.  Il  employa  la  plus  grande  partie  de  son 
sermon  à  louer  l'action  que  j'avois  faite.  Il  ne 
pouvoit,  disoit-il,  trouver  des  termes  assez  forts 
pour  faire  l'éloge  d'un  pauvre  homme ,  qui ,  sans 
avoir  égard  à  sa  misère,  n'avoit  pas  voulu  retenir 
un  bien  qui  n'étoit  pas  à  lui.  Enfin  le  prédicateur 
s'étendit  beaucoup  là-dessus,  et  parla  d'une  façon 
si  pathétique,  qu'il  fit  fondre  en  pleurs  son  audi- 
toire. Toute  l'assemblée,  touchée  de  mou  indi- 
gence, en  faveur  de  ma  vertu ,  m'auroit  volontiers 
fait  part  de  ses  richesses  :  il  y  eut  même  des  per- 
sonnes qui  portèrent  au  père,  après  son  sermon, 
de  l'argent  pour  moi.  Ma  mère  se  fit  connoître  à 
lui  pour  la  maîtresse  de  la  bourse,  en  spécifiant 
ce  qu'il  y  avoit  dedans  ;  et  lorsqoe  le  religieux  la 
lui  eut  rendue ,  elle  l'ouvrit  devant  lui ,  pour  en 
tirer  deux  pistoles  qu'elle  lui  mit  dans  la  main,  en 
le  priant  de  les  donner,  comme  une  marque  de 
sa  reconnoissance,  à  Thonnête  homme  qui  avoit 
si  bien  observé  les  commandements  de  Dieu.  Ce 
ne  fut  pas  tout  encore  :  pour  suivre  exactement 
mes  instructions,  elle  remit  une  pistole  à  sa  ré- 
vérence pour  faire  dire  des  messes  pour  les  âmes 
du  purgatoire. 

Ma  bourse  ayant  donc  ainsi  passé  sans  péril  par 
deux  mains  étrangères,  revint  entre  les  miennes 
comme  elle  en  étoit  sortie ,  à  trois  pistoles  près. 
Le  mardi  ne  fut  pas  sitôt  arrivé,  que  je  retournai 
vers  le  dominicain ,  qui  me  reçut  avec  toutes  les 
marques  d'une  véritable  affection.  Mon  fils,  me 
dit-il ,  une  bonne  vieille,  à  qui  la  bourse  que  vous 
savez  appartient,  est  venue  ici  pour  la  réclamer, 
et  je  la  lui  ai  rendue;  voici  deux  pistoles  dont  elle 
m'a  chargé  de  vous  faire  présent  de  sa  part.  Je 
témoignai  au  religieux  que  je  me  faisois  un  scru- 
pule de  les  accepter ,  attendu  que  je  n'avois  fait 
que  mon  devoir  en  ne  gardant  pas  le  bien  d'au- 
irui,  et  que  je  ne  méritois  aucune  récompense 
pour  cela.  Alors  le  père  me  dit  que  je  poussois 
trop  loin  ma  morale ,  et  il  m'obligea  de  prendre 
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les  deux  pistoles;  ce  que  je  fis  scnkinent  pir 
obéissance. 

Ensuite  ce  bon  dominiq^'n  m'apprit  qu'il  avoit 
une  autre  nouvelle  à  m'annoncer.  Il  se  présente, 
me  dit-il,  un  poste  qui  me  paroît  vous  convenir. 
Il  s'agit  d'occuper  une  place  d'intendant  chez  one 
dame  des  plus  considérables  de  Séville.  Vous  sera 
heureux  dans  cette  maison ,  et  vous  y  gagnera 
du  pain  pour  le  reste  de  vos  jours,  si  vous  rem- 
plissez fidèlement  votre  emploi,  comme  je  n'eo 
doute  pas.  J'ai  conçu  pour  vous  tant  d'estime,  qoe 
je  n'ai  pas  hésité  à^ous  servir  de  répondant.  Â 
des  proies  si  flatteuses  pour  un  fripon,  je  me 
prosternai  aux  pieds  de  sa  révérence.  Tembrassu 
ses  genoux  avec  un  transport  qui  lui  fit  assez  con- 
noître qu'il  me  faisoit  un  grand  [Saisir  de  me  pro- 
curer une  pareille  place.  Il  m'aida  aussitôt  à  me 
relever,  et  m'assura  qu'il  me  protégeroit  tonte  a 
vie  ;  puis  il  me  chargea  d'une  lettre  pour  la  yeore 
en  question,  en  me  disant  qu'il  s'étoit  entroleiui 
de  moi  avec  celte  dame«  et  l'avoit  préparée  à  me 
bien  recevoir. 

J'allai  dès  ce  jour-là  lui  rendre  chez  eOe  mes 
premiers  hommages,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  m'apercevoir,  par  l'accueil  qu'elle  me  fit,  que 
le  religieux  lui  avoit  dit  des  merveilles  de  moL  Elle 
me  reçut  moins  comme  un  garçon  qui  se  présen- 
toit  pour  être  son  domestique,  que  comme nne 
personne  de  mérite,  à  qui,  par  estime,  cOe  anroit 
donné  chez  elle  un  logement.  Le  révérend  pèit 
avoit  aussi  pris  soin  de  régler  mes  gages  et  ma 
profits  avec  elle.  Cependant,  dans  la  crainte  qoe 
ce  règlement  ne  me  satisfît  pas,  elle  eut  la  faoolé 
de  me  demander  si  j'en  étois  content.  Je  répondis 
d'un  air  modeste  qu'on  ne  pouvoit  l'être  daian- 
tage,  et  que  je  ferois  tout  mon  possible  pour  qu'dle 
le  fût  autant  de  mes  services.  Ma  personne  et  ma 
conversation  lui  plurent  infiniment,  et  elle  me  té- 
moigna de  l'impatience  de  me  voir  chargé  dn  soin 
de  ses  affaires,  qui  avoient,  disoit-elle,  gnad 
besoin  d'être  mises  en  ordre.  Quoique  rien  k 
m'empêchât  de  demeurer  dans  sa  maison  dès  ce 
moment-là,  je  ne  laissai  pas ,  pour  me  faire  enooit 
plus  désirer ,  de  demander  deux  jours;  et  le  troi- 
sième enfin  j'y  ùs  porter  un  cofi(re  où  éloîent  toi- 
tes  mes  bardes,  qui  consistoient  en  deux 
assez  propres  et  en  qudques  nippes. 

On  me  donna  un  bel  appartement,  et  je 
quai  avec  plaisir  que  tous  les  antres  domestkpes 
me  regardoient  conmie  un  intendant  que  madame 
prétendoit  qu'on  respectât.  On  me  confia  tons  ks 
papiers,  et  je  m'appliquai  avec  tant  d'ardeur ao 
travail,  que  je  fis  plus  de  besogne  en  quinze  joui» 
qu'on  n'en  altendoît  de  moi  dans  on  an.  Ma  m^ 
tresse,  ravie  d'avoir  fait  l'acquisition  d'nn  boom 
.  d'affaires  si  expéditif^  ne  voyût  pas  te  dominicas 
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qnféOe  ne  lui  en  fit  de  nouTeaux  remerdments  ;  ce 
qui  caasoit  une  extrême  joie  à  ce  bon  religieux , 
qui  se  remettoit  à  me  louer,  et  qui  me  croyoit 
e&ctiyement  un  garçon  intègre  et  vertueux,  tant 
il  est  Trai  qu'un  saint  homme  est  facile  à  tromper. 
3'étois  souvent  obligé  d'aller  demander  à  la 
^  dame  des  éclaircissements  sur  des  choses  dont  je 
ne  pouvois  être  instruit  que  par  elle-même,  et 
cela  nous  engageoit  tous  deux  dans  de  longs  en- 
tretiens, n  falioit  me  voir  alors  et  m'entendre 
parler  ;  j'étois  tout  sucre  et  tout  miel.  Je  joignois 
à  Fair  du  monde  le  plus  respectueux  des  manières 
pleines  de  douceur;  et  quand  son  propre  intérêt 
me  forçoit  à  la  contredire,  ce  qui  arrivoit  quelque- 
fois, je  lui  rendois  mes  contradictions  agréables 
par  les  tours  flatteurs  et  dâicats  dont  je  savois  les 
assaisonner.  H  me  sembloit  que  de  jour  en  jour 
die  prenoit  plus  de  ggût  à  ma  conversation.  D'a- 
bord il  y  avoit  des  heures  r^lées  pour  nous  entre- 
tenir de  ses  affaires  domestiques,  et  c'étoit  ordi- 
nairement le  matin,  tandis  qu'elle  éloit  à  sa  toilette, 
et  le  soir  après  son  souper.  EDe  ne  s'en  tint  pas 
là  :  elle  se  mit  sur  le  pied  de  venir  l'après-^ée 
dans  mon  cabinet,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt 
sous  un  autre ,  et  d'y  passer  des  heures  entières  à 
me  parler  de  toute  autre  chose  que  de  ce  qui  con- 
cemoit  l'administration  de  ses  revenus.  EUe  en  fit 
tant,  qu'à  la  fin  je  connus  les  bonnes  intentions 
qn'dle  avoit  pour  moi.  Je  feignis  long-temps  de 
ne  les  pas  pénétrer;  mais  quand  ces  sortes  de 
veuves  s'abaissent  jusqu'à  jeter  les  yeux  sur  quel- 
qu'un de  leurs  domestiques,  elles  en  ont  rarement 
le  démenti.  Elle  fit  les  trois  quarts  et  demi  du 
chemin ,  et  me  dit  pour  excuser  sa  foiblesse ,  que 
son  dessein  étoit  de  m'épouser  secrètement.  Je 
m'abandonnai  à  ma  bonne  fortune,  et  certaine- 
ment j'en  aurois  tiré  de  grands  avantages,  si  j'eusse 
eu  assez  de  prudence  pour  la  conserver* 
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Pourqad  Gonnan  perd  tout-k-coup  Tamitié  de  sa  mat- 
tresse^  et  pour  quelle  raison  U  est  condamné  aui  ga- 
lères. 

Quand  j'ai  nagé  en  grande  eau ,  j'ai  toujours 
eu  le  malheur  de  m'y  noyer.  Dès  que  je  me  vis 
Aimé  de  ma  maltresse  et  considéré  des  domesti- 
ques ,  comme  celui  qui  faisoit  la  pluie  et  le  beau 
temps,  je  commençai  à  jouer  un  autre  rôle  dans 
la  maison.  Je  tranchai  du  maître  absolu  ;  j'a- 
chetai  de  riches  habits  ;  je  prodiguai  l'argent  ; 
et,  pour  comble  d'extravagance,  je  pris  un  sous- 
intendant,  que  je  chargeai  de  tout  l'embarras  des 
aflaires.  Madame  n'étoit  pas  plus  prudente,  et 
consultant  moins  sa  raison  que  son  amour,  elle 


approuvoit ,  au  lieu  de  bUmer ,  ma  conduite 
indiscrète. 

U  n'en  étoit  pas  de  mêmedeses  parents  :  conmie 
ils  la  connoissoient  pour  une  veuve  fragile ,  et 
qu'ils  visoient  à  sa  succession  ,  ils  observoient 
exactement  ses  démarches  et  les  miennes.  Ils  ne 
m'avoient  pas  déjà  regardé  de  trop  bon  œil  lors- 
qu'ils  m'avoient  vu  entrer  à  son  service  ;  ils 
^étoient  défiés  de  mon  air  dévot,  et  ils  furent 
fort  alarmés ,  quand  ils  apprirent  des  gens  du 
logis  que  j'y  taillois  et  rognois  à  ma  fantaisie. 
Gela  leur  fit  penser  d'étranges  choses.  Ils  ne 
savoient  qui  j'étois ,  et  ne  me  croyant  pas  marié, 
ils  mouroient  de  peur  que  la  tendre  veuve  ne  me 
fit  remplir  la  place  du  défunt  gouverneur,  si  ce 
n'étoit  pas  une  affaire  déjà  faite.  Cette  crainte 
leur  paroissoit  d'autant  mieux  fondée,  que  leur 
parente  avoit ,  quelques  années  auparavant,  cmi- 
tracté  un  mariage  clandestin  avec  un  de  mes 
prédécesseiu*s,  qui ,  par  bonheur  pour  les  hé- 
ritiers de  la  dame ,  étoit  mort  peu  de  temps 
après.  J'inquiétois  donc  ces  messieiu^,  qui  tin- 
rent entre  eux  plusieurs  conseils  pour  délibérer 
sur  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  ef- 
ficaces de  me  faire  quitter  la  partie.  Ils  y  au- 
raient néanmoins  perdu  leur  peine ,  si  je  ne 
me  fusse  pas  détruit  moi  -  même  dans  l'esprit 
de  ma  msStresse ,  de  la  façon  que  je  vais  te  le 
dire. 

Le  cnnunerce  que  j'avois  avec  elle  devenoit 
moins  vif  de  jour  en  jour  de  mon  côté ,  pour 
deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  je  possé- 
dois  sans  crainte  et  sans  désir  ;  et  la  seconde , 
c'est  que  la  dame  n'étoit  pas  bien  ragoûtante. 
Pour  surcroît  de  malheur  pour  elle ,  il  arriva 
que  je  trouvai  une  de  ses  suivantes  très-jolie  : 
c'étoit  une  fille  de  seize  à  dix-sept  ans ,  faite  à 
peindre,  vive  et  coquette.  Je  ne  sais  qui  de  nous 
deux  fit  les  avances ,  car  nous  nous  sentîmes 
tout-à-coup  de  l'inclination  l'un  pour  l'autre , 
et  nous  nous  le  témoignâmes  en  même  temps. 
Un  homme  à  qui  l'argent  ne  coûtoit  rien  à  ré- 
pandre, et  qui  dominoit  dans  la  maison,  n'étoit 
pas,  pour  une  soubrette,  une  conquête  à  mé- 
priser. Elle  m'écouta ,  et  nous  primes  si  bien  nos 
mesures,  que  nous  trompâmes  tous  les  yeux  : 
il  y  avoit  pourtant  d'autres  femmes  au  logis.  Mais 
il  n'est  pas  possible  que  la  plus  secrète  intelligence 
ne  se  découvre  tôt  ou  tard.  Gélie ,  c'étoit  le  nom 
de  lir  suivante ,  conmiença  à  se  parer  de  bijoux, 
et  à  montrer  de  l'argent;  ses  compagnes,  par 
jalousie,  en  avertirent  leur  maîUrcsse,  qui  leur 
ordonna  de  veiller  sur  cette  fille,  et  de  ne  rien 
négliger  pour  apprendre  la  cause  d'une  nouveauté 
qui  lui  étoit  suspecte.  La  veuve  fut  bien  servie  : 
on  m'épia,  on  m'éclaira  de  si  près,  qu'on  s'a- 
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perçut  que  j^avois  avec  Gélie  des  entretiens  noc-    et  voyoît  claireinent  qu'elle  n'^^aaoit  ainà  qna 


tûmes.  Quel  coup  de  poignard  pour  la  patronne  ! 
EHe  fat  d'autant  plus  sensible  à  cette  nouvelle  9 
qu'elle  étoit  plus  prévenue  en  faveur  de  ma  fi- 
délité. Elle  ne  pouvoit  me  croire  capable  de  cette 
perfidie ,  et  elle  voulut  savoir  la  vérité  avant  que 
de  faire  éclater  sa  vengeance. 

Je  coucbois  dans  une  chambre  qui  communi- 
quoit  à  la  sienne  par  un  cabinet  où  il  y  avoit 
une  petite  porte  couverte  d'une  tapisserie.  Ce  que 
j'ignorois,  c'est  qu'il  y  avoit  aussi  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  mur  de  ce  cabinet ,  laquelle 
répondmt  au  chevet  de  mon  lit ,  de  sorte  qu'il 
étoit  aisé  d'entendre  par  là  tous  les  discours  que 
je  pouvois  tenir  dans  ma  chambre  9  et  particuliè- 
rement quand  j'étois  couché.  Cette  fatale  ouver- 
ture fut  cause  de  ma  perte.  La  veuve  vint  une 
nuit  à  cet  endroit ,  d'où  prêtant  une  oreille  at- 
tentive à  la  conversation  que  j'avois  alors  avec 
Célie,  elle  entendit  distinctement  que  nous  faisions 
son  éloge  dans  des  termes  bien  mortifiants  pour 
elle.  Quoique  nous  en  disions  ordinairement  beau- 
coup de  mal,  il  ne  nous  étoit  encore  jamais  arrivé 
d'en  dire  autant  que  ce  soir-là.  Il  sembloit  que  le 
diable  s'en  mêlât  pour  nos  péchés.  Nous  fîmes 
un  sévère  examen  des  défauts  que  chacun  de 
nous  avoit  remarqués  en  elle  ;  en  un  mot,  nous 
la  tournâmes  en  ridicule  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Tu  t'imagines  bien  la  rage  dont  elle  fut 
saisie ,  lorsqu'elle  ouït  que  l'on  faisoît  de  si  beaux 
portraits  de  sa  personne.  J'ai  su  depuis  que, 
dans  son  premier  mouvement,  elle  avoit  été  ten- 
tée d'entrer  dans  ma  chambre  pour  venir  déchar- 
ger sur  nous  sa  fureur;  mais  qu'après  y  avoir  fait 
réflexion,  elle  avoit  mieux  aimé  se  retirer,  pour 
se  consulter  sur  le^  parti  qu'elle  devoit  prendre, 
que  de  faire  rire  à  ses  dépens  tous  ses  autres  do- 
mestiques, en  leur  donnant  une  semblable  scène. 

Elle  employa  le  reste  de  cette  triste  nuit  à 
méditer  sa  vengeance.  Il  ne  fut  pas  sitôt  jour , 
qu'elle  envoya  chercher  son  plus  proche  parent, 
pour  lui  dire  que  j'étois  un  parfait  fripon;  que 
je  n'étois  pas  content  de  la  voler,  de  la  piller, 
et  de  mettre  ses  aS^ires  en  désordre  ;  que  j'a- 
Joutois  à  l'infidèle  régie  de  ses  biens  l'audacieuse 
insolence  de  déshonorer  sa  maison;  enfin,  qu'elle 
me  livroit  au  juste  ressentiment  qu'il  devoit  avoir 
de  mes  friponneries,  et  ^u'il  n'avoit  qu'à  me  faire 
subir  la  rigueur  des  lois.  Elle  ne  pouvoit  charger 
de  cette  commission  un  homme  plus  propre  à 
l'exécuter  que  ce  parent,  qui,  devant  être  un 
jour  son  légataire  universel,  avoit  plus  d'intérêt 
que  personne  à  m'écarter  de  la  testatrice.  Aussi 
fut-il  charmé  d'en  trouver  une  si  belle  occasion  , 
et  il  se  hâta  d'en  profiter,  de  peur  que  la  dame 
ne  vînt  à  changer  de  sentiment.  Il  la  connoissoit. 


par  un  dépit  jaloux.  Il  osa  d'âne  ai  grande  dî- 
ligence,  qu'il  obtint  en  moîos  de  deux  heures 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  moi  ;  de 
manière  que  je  n'étois  pas  encore  levé,  qu'un 
alguazil  et  six  archers  vinrent  me  jNncer  dans 
ma  chambre ,  et  me  traînèrent  en  prison. 

Je  crus  pour  le  coup  que  c'étoit  nne  marque 
de  souvenir  que  me  donnoîent  mes  parents  de 
Gênes  ou  mes  créancier»  de  Madrid.  Je  n'appris 
que  deux  heures  après  le  sujet  de  mon  empriwo- 
nement.  Je  n'en  fus  d'abord  guère  affligé.  Je  me 
mis  dans  l'esprit  que  ma  maltresse  m'aimcHt  trop 
pour  vouloir  m'abandonner  à  la  sévérité  des  lois; 
et  j'attendois  à  tout  moment  que  l'on  m'annonçât 
de  sa  part  que,  n'étant  plus  irritée  contre  moi, 
elle  venoit  d'obtenir  des  juges  mon  élargiasemeiiL 
Ainsi  je  portois,  sans  impatience  et  sans  chagrû, 
des  fers  que  l'amour ,  à  ce  qu'il  me  semMoit ,  se 
préparoit  à  briser  ;  et  je  me  regardois  moins 
comme  un  intendant  emprisonné  pour  ses  mm- 
vaises  œuvres,  que  comme  un  amant  dont  oa 
punissoit  Finfidâité.   Cependant  je  me  flattois 
d'une  fausse  espérance.  On  me  fit  rendre  compte 
de  mon  administration ,  qui  avoit  duré  deux  ans. 
Ce  fut  alors  que  les  douleurs  conamencèreot  à 
me  prendre.  La  dis^pation  que  j'avois  laite  des 
biens  de  la  veuve,  desquels  j'avois  disposé  comme 
s'ils  eussent  été  à  moi,  laissolt  un  si  grand  vide 
entre  la  recette  et  la  dépense ,  que  j'auras  défié 
tous  les  intendants  des  grandes  maisons  de  le 
remplir.  J'eus  beau  travailler  d'esprit,  inventer 
dés  emplois  de  deniers ,  faire  des  parties  d'a- 
pothicaires; tout  compté ,  tout  rabattu  ,  je  me 
trouvai  court  de  quatre  mille  écus.  Pour  ache- 
ver de  m'abtmer ,  l'honnête  hoomie  sur  qui  je 
me  reposois  du  soin  des  affaires  de  la  dune, 
pendant  que  je  ne  songeais  qu'à  mes  |daisirs, 
ne  me  vit  pas  plus  tôt  entre  les  mains  de  b 
justice,  que  pour  se  dérober  au  même  sort, 
qu'il  ne  méritoit  pas  moins  que  moi,  il  di^nrot 
avec  tout  l'argent  comptant  qu'il  put  emporter. 
Me  voilà  responsable  de  sa  conduite ,  et  char)^ 
de  toute  l'iniquité.  Gomment  pouvois-je  impu- 
nément me  tirer  de  là  7  Je  n'avoîs  ni  bien  oi 
caution  ;  et  la  partie  à  qui  j'avois  al&ire  étoit 
si  puissante ,  que  je  ne  devois  me  flatter  de 
sortir  de  prison  que  pour  aller  servir  le  roi 
sur  mer. 

J'étois  si  persuadé  de  cela  ou  de  quelque  chdse 
d'approchant,  que  je  fis  une  tentative  poiv  me 
sauver  de  prison  sous  un  habillement  de  femme. 
J'avois  déjà  passé  deux  portes ,  et  j'étois  sur  le 
point  d'enfder  la  dernière,  lorsqu'un  maudit  gui- 
chetier borgne,  qui  y  étoit,  me  reconnut.  Je 
portois  sous  ma  robe  on  poignard,  que  je  tirai 
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faire  peur;  mais  il  cria.  On  accourut  à 
•ars  9  et  l'on  m'enferma  dans  un  cachot 
)ii  je  ne  sortis  que  pour  être  conduit  aux 
à  quoi  je  fus  condamné  seulement  pour 
lYie. 
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est  mené  au  port  Sainte-Marie  hvec  d'autres 
es  gens  comme  lui.  Ses  aventures  en  chemin 
les  galères. 

atncy  composée  de  vingt-six  jeunes  forçat<t, 
rétus  du  collier  de  l'ordre  9  étant  prête  à 
%  nous  partîmes  de  Séville  pour  nous  ren- 
MNt  Sainte-Marie,  où  étoient  alors  les  ga- 
ous  étions  divisés  en  quatre  bandes ,  tous 
(fs  les  uns  aux  autres  ;  et  notre  conducteur, 
de  vingt  gardes,  nous  menoit  à  petites 

emière,  nous  allâmes  coucher  à  Cabeças, 
Hoigné  de  Séville  de  trois  lieues.  Le  lende- 
lès  la  pointe  du  jour,  nous  étant  remis  en 
9  nous  rencontrâmes  un  jeune  garçon  qui 
des  petits  cochons  devant  lui.  Ce  pauvre 
renx  9  au  lieu  de  faire  prendre  à  ses  bêtes 
re  route  pour  nous  éviaT9  eut  l'imprudence 
aire  passer  entre  nos  bandes  9  de  sorte  que 
enlevâmes  la  moitié.  Il  eut  beau  s'en  plain^ 
^treomducteur,  et  le  prier  d'interposer  son 
i  pour  nous  obliger  à  les  rendre ,  le  conduc- 
li  se  promettoit  bien  d'en  manger  sa  part, 
urde  oreille  i  ses  prières.  Nous  continuâ- 
tre  chemin  en  nous  applaudissant  du  beau 
le  nous  venions  de  faire  :  nous  en  eûmes 
le  joie  que  si  notre  liberté  y  eût  été  atta- 

[jue  nous  fûmes  arrivés  à  une  hûtellerie  où 
>us  arrêtâmes  pour  dîner,  je  fis  présent  de 
chonau  conducteur,  qui  l'accepta  volon- 
n  me  témoignant  qu'il  m'en  savoit  bon  gré. 
inda  aussitôt  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  s'ils  ac-> 
deroient  bien  ce  gibier;  ces  bonnes  gens 
Ht  connottre  par  leur  réponse  qu'il  ne  pou- 
tdresser  à  de  plus  mauvais  'traiteurs.  Sur 
enant  la  parole ,  je  lui  dis  que  s'il  vouloit 
re  détacher  de  la  chaîne  pour  une  heure 
ps  seulement,  je  lui  servirois  de  cuisinier, 
j'étois  persuadé  qu'il  seroit  content  de  mon 
faire.  11  ne  balança  point  à  me  mettre  en 
le  lui  montrer,  et  je  lui  préparai  un  repas 
fut  très^satisfait  ;  ce  qui  l'engagea ,  pendant 
;e,àmetraiterplusdoucementquelesautre8. 
s  im  auUre  tour  de  mon  métier  dans  cette 
rie,  où  il  y  avoit  deux  marchands  qui  dî- 
Nous  voyant  là  tous  pêle-mêle  avec  eux, 
eut  une  furieuse  inquiétude  pour  leurs  bar- 


des. Un  des  deux  surfout  ne  perdoit  point  de  vue 
les  siennes ,  et  avoit  mis  sous  h  table  sa  valise ,  sur 
laquelle  il  appuyoit  ses  pieds.  Je  me  sentis  tenté  de 
friponner  celui-là.  Je  me  glissai  subtilement  sous 
sa  chaise,  et  fendant  avec  un  couteau  bien  tran-* 
chantsa  valise,  j'en  tirai  deux  paquets,  que  je 
fourrai  dans  mon  haut-de-chausse,  et  dont  je  char^ 
geai  adroitement  un  de  mes  camarades,  nommé 
Soto,  avec  lequel  j'avois  fait  connoissance  dans  la 
prison.  Lorsque  la  chaîne  fut  hors  de  l'hôtellerie, 
et  qu'elle  eut  fait  un  quart  de  lieue ,  je  dis  à  Soto 
de  me  donner  les  paquets ,  pour  voir  de  quelle  es* 
pèce  étoit  notre  butin ,  et  poiur  le  partager  entre 
nous  fraternellement.  Soto  me  répondit  qu'il  ne 
savoit  de  quoi  je  lui  parlois*  Je  crus  d'abord  qu'il 
vouloit  rire  ;  mais  c'est  à  quoi  il  ne  pensoit  nulle-* 
ment  II  persista  constamment  à  nier  qu'il  eût  reçu 
quelque  cho^e  de  moi.  Je  pris  mon  sérieux.  Je  lui 
reprochai  son  ingratitude  et  sa  mauvaise  foi.  U  se 
moqua  de  mes  reproches  et  de  mes  menaces  9  et 
demeura  toujours  à  bon  compte  saisi  des  paquets^ 
Son  procédé  me  piqua.  Je  résolus  de  m'en  ven^ 
ger,  de  déclarer  la  chose  au  conducteur,  aimant 
mieux  qu'il  profitât  du  larcin  que  Soto  ;  et  je  ne 
manquai  pas ,  en  arrivant  à  la  couchée,  d'exécuter 
ma  résolution. 

Je  n'eus  pas  sitôt  conté  le  fait  au  conducteur^ 
qu'il  fit  appder  Soto,  pour  lui  demander  les  deux 
paquets.  Le  forçat  lui  répondit  effrontément  qu'il 
ne  les  avoit  pas,  et  qu'il  falloit  que  je  fusse  un 
grand  fourbe  pour  l'accuser  de  les  avoir.  Ah  t  vous 
ne  vouiez  donc  pas  les  rendre  de  bonne  grâce? 
s'écria  le  conducteur.  Hé  bien ,  mon  ami ,  nous 
allons  en  user  avec  vous  comme  vous  le  méritez* 
En  même  temps  il  ordonna  aux  gardes  de  lui  don- 
ner la  question  avec  des  cordes.  Soto  pâlit  de 
frayeur  à  cet  ordre  cruel,  et  craignant  pour  sa 
peau,  il  avoua  lâchement  que  les  paquets  étoient 
cachés  dans  le  ventre  de  son  cochon ,  car  il  en 
avoitaussiattrapéun.Véritablementonlesytrottva9 
et  quand  on  les  eut  défaits  9  on  vit  plusieurs  cha-^ 
pelets  et  bracelets  de  corail  garnis  d'or  et  bien 
travaillés.  Noire  conducteur,  en  homme  qui  en- 
tendoit  parfaitement  son  métier,  les  serra  sansfa-^ 
çon  dans  ses  poches,  en  me  promettant  une  ré-^ 
compense,  que  j'attends  encore  aujourd'hui;  ce 
qui  prouve  bien  que  ces  sortes  de  gens  profitent 
des  mauvaises  actions  des  voleurs ,  sans  avoir  part 
à  leur  châtiment.  Depuis  ce  jour-là  9  Soto  et  moi 
nous  nous  jurâmes  une  haine  immortelle. 

Nous  poursuivîmes  notre  route,  et  à  notre  ar-^ 
rivée  au.  port  Sainte-Marie,  nous  trouvâmes  qu'on 
y  espalmoit  six  galères  pour  les  envoyer  en  course. 
On  nous  laissa  reposer  pendantquelques  jours  dans 
la  prison,  après  quoi  nous  fûmes  partagés  en  six 
bandes.  Je  fus  assez  malheureux  pour  être  de  celle 
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dont  étoit  Soto,  et  par  conséquent  condamné  à  vi- 
vre avec  lui  dans  la  même  galère.  On  nous  y  fit 
entrer.  On  me  plaça  au  milieu ,  vis-à-vis  le  grand 
mût;  et,  ce  qui  me  causa  un  véritable  chagrin , 
c'est  que  Soto  fut  mis  au  banc  du  patron,  de  ma- 
nière qu'il  étoit  fort  près  de  moi.  On  nous  donna 
deux  chemises  avec  l'habit  du  roi,  deux  caleçons 
de  toile,  une  camisole  rouge,  un  bonnet  de  la 
môme  couleur,  et  un  capot.  Après  cela ,  le.  barbier 
vint  nous  raser  le  menton  et  la  tête.  Je  ne  perdis 
pas  mes  cheveux  sans  regret  :  quoiqu'ils  fussent 
d'un  blond  qui  tiroit  sur  le  roux,  ils  nelaissoient 
pas  d'iHre  assez  beaux.  Me  voilà  donc  forçat  dans 
les  formes ,  et  il  y  avoit  assurément  long-temps 
que  je  méritois  bien  de  l'être. 

Gomme  le  comité  est  un  officier  qui  a  un  grand 
pouvoir  sur  les  galériens,  et  qu'il  l'exerce  ordi- 
nairement avec  beaucoup  de  brutalité,  je  crus  que 
je  ferois  une  bonne  affaire  si  je  ponvois  gagner  son 
amitié.  11  conchoit  et  mangeoit  auprès  de  moi  ; 
j'étois  à  portée  de  lui  rendre  de  petits  services,  et 
je  ne  manquois  pas  une  occasion.  J*aIlois  le  servir 
à  table,  faire  son  lit,  nettoyer  ses  habits.  J'étois 
toujours  le  premier  à  courir  au-devant  de  ses  be- 
soins, et  à  jui  marquer  mon  zèle.  Tant  de  peines 
et  tant  de  soins  ne  demeurèrent  pas  sans  r(:Com- 
penses.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'il  me  regardoit 
d'un  œil  désarmé  de  cet  air  terrible  qui  fait  tjrem- 
bler  une  chiourme;  ce  qui  me  parut  une  grâce 
toute  particulière.  Aussi,  pour  m'en  rendre  encore 
plus  digne ,  je  redoublai  mon  attention  à  lui  plaire, 
et  j'y  réussis  si  bien ,  qu'il  ne  voulut  plus  em- 
ployer d'autres  que  moi  à  son  service.  Pour  m'y 
attacher  encore  davantage,  il  me  fit  ôter  de  mon 
banc  pour  me  charger  de  faire  son  petit  ménage, 
et  surtout  de  lui  apprêter  à  manger,  étant  trè»- 
content  de  quelques  ragoûts  que  je  lui  avois  déjà 
faits.  Je  fus  un  peu  fier  de  cet  honneur,  et  j'avois 
sujet  d'en  être  bien  aise,  attendu  que,  par  cet 
lieureux  changement,  je  devenois  exempt  de  toute 
fonction  de  forçat. 

Notre  galère  eut  ordre  d'aller  à  Cadix  prendre 
des  mâts,  des  antennes,  du  goudron  et  autres 
choses  semblables.  Quoique  je  ne  fusse  pas  obligé 
de  me  mettre  à  la  rame,  cependant  je  fis  comme 
les  autres,  pour  ne  pas  augmenter  leur  jalousie, 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  grande  de  me  voir  aimé 
du  comité.  D'ailleurs ,  puisque  j'étois  condamné  à 
cet  exercice,  il  me  sembioit  que  je  devois  m'y  ac- 
coutumer. Je  ramai  donc  toute  la  journée  ;  mais 
le  soir,  en  arrivant,  je  me  sentis  si  fatigué  d'un 
travail  si  pénible  et  si  nouveau  pour  moi ,  qu'a- 
près avoir  couché  mon  maître,  je  m'étendis 
sur  mon  capot  5  où  je  m'endormis.  Mon  som- 
meil fut  si  profond,  que  deux  de  mes  camarades 
'  me  volèrent  sans  que  je  me  réveillasse.  Us  me  pri* 
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rent  quelques  écus  que  j'avois  cousus  à  ma  caiDi- 
sole.  Je  m'en  aperçus  à  num  réveil.  S* en  portai 
d'abord  ma  plainte  au  comité,  qui  me  les  fit  resti- 
tuer à  bons  coups  de  cerceau  ;  ensuite  il  me  con- 
seilla, pour  m'affranchir  de  l'inquiélude  que  la 
garde  de  mon  trésor  me  causeroit,  de  l'employer 
en  marchandises,  sur  lesquelles  je  pourrons  gagner 
en  les  revendant.  Je  suivis  son  conseil,  et  conti- 
nuant à  faire  tous  mes  efforts  pour  contenter  oq 
maître  qui  avoit  tant  de  bontés  pour  moi ,  je  pois 
dire  que  je  menois  une  vie  heureuse,  quoique  je 
fusse  aux  galères. 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  seigneur,  parent 
de  notre  capitaine  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  ayant  dessein  de  commencer  ses  carava- 
nes, vint  avec  son  bagage  occuper  une  place  dans 
notre  galère.  Il  avoit,  suivant  la  coutume  de  ce 
temps-là ,  une  chaîne  d'or  au  cou.  On  lui  en  Tola 
lin  beau  jour  dix-huit  chaînons.  On  soupçonna  de 
ce  larcin  premièrement  ses  valets,  qu'on  vonlot 
adroitement  engager  à  le  confesser,  et  loraqu^oa 
vit  que  par  douceur  on  n'y  ponvoit  réussir,  00  fit 
jouer  le  cerceau.  Le  capitaine,  qui  connoissoitses 
propres  valets  pour  des  fripons  capables  d'avoir 
fait  le  coup,  les  fit  traiter  comme  ceux  de  son  pa- 
rent Tout  cela  fut  inutile;  les  chaînons  ne  se  re- 
trouvèrent point.  Sur  quoi  le  capitaine  lui  dit: 
Mon  neveu ,  il  faut  que  vous  vous  fassiez  serrir  par 
un  forçat  qui  ait  soin  de  faire  votre  chambre ,  et 
qui  soit  responsable  de  vos  bardes.  S'il  vient  ï  pe^ 
dre  la  moindre  chose,  il  sera  roué  de  coups.  Le 
chevalier  témoigna  qu'il  seroit  bien  aise  d'en  am 
un  qui  fût  propre  à  le  servir.  Il  ne  s^agissoit  |dos 
que  de  savoir  lequel  des  forçats  auroit  cethonnetir. 
Plusieurs  personnes  de  la  plère  lui  vantèrent  mon 
adresse  et  mon  esprit,  de  sorte  qu'il  souhaita  qoe 
je  fusse  auprès  de  lui.  Là-dessus  le  capitaine  fit 
venir  le  comité,  et  lui  demanda  s'il  étmt  content 
de  moi.  Le  comité,  ne  sachant  pourquoi  on  lui 
faisoit  cette  question ,  s'étendit  sur  mon  mérite,  et 
me  loua  tant,  que  le  chevalier,  dès  ce  moment-là, 
se  résolut  à  me  chmsir.  On  me  fit  appeler.  Je  plus 
à  ce  seigneur,  qui ,  m'arrétant  pour  son  service, 
m'enleva  au  comité  dont  je  fus  bien  regretté. 

Me  voici  donc  devenu  valet  de  chambre  d'un 
chevalier  de  Saint-Jacques.  Pour  me  rendre  pins 
libre  et  me  mettre  plus  en  état  de  le  servir  com- 
modément, il  obtint  du  capitaine  que  je  n'anrob 
que  l'anneau  au  pied.  On  me  donna  par  compte 
ses  bardes,  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  d'.aigqpt;  00 
m'en  chargea,  en  me  recommandant,  pour  mon 
propre  intérêt ,  d'être  fidèle  et  vigilant.  Je  rangeai 
aussitôt  les  effets  de  mon  nouveau  matuv,  de 
façon  que  d'un  coup  d'ceil  je  les  voyois  tous.  Il  fut 
fait  très-expresses  défenses  à  ses  valets  d'entrer 
sans  ma  permission  dans  sa  chambre  lorsqu'il  0*; 
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Kis  ;  ce  qui  me  âispeosoit  d'avoir  toute  Tat- 
dont  j'aurois  eu  besoin  pour  veiller  sur  ces 
Is,  qui  valoient  bien  des  forçats  pour  faire 
irs  de  main. 

l'attachai  à  étudier  Thumeur  et  le  génie  du 
ier,  et  ne  tardai  guère  à  m'en  faire  aimer  ; 
le  estimer,  tout  galérien  que  j'étois.  Il  se 
l  à  m'entretenir,  et  je  lui  paroissois  homme 
1  conseil.  Il  me  consultoît  quelquefois  sur 
dres  les  plus  importantes.  Comme  il  arriva 
ir  qu'il  avoit  l'air  sombre  et  rêveur  :  Mon 
ne  dit-il  9  un  de  mes  oncles  m'a  écrit  une 
]ui  me  chagrine  et  m'embarrasse.  Il  sou- 
[ue  je  me  marie  ;  il  m'en  presse ,  si  je  veux 
'  de  tous  ses  biens.  C'est  un  garçon  qui  a 
dans  l'oisiveté  de  la  cour,  sans  avoir  jamais 
résoudre  à  subir  le  joug  auquel  il  veut  me 
!  ne  sais  quelle  réponse  faire  pour  m'excuser 
lement  ;  je  ne  me  sens  aucun  penchant  pour 
iage.  Monsieur,  lui  dis-je  en  plaisantant,  si 
à  votre  place,  je  lui  manderois  que  je  ne 
de  pas  mieux  que  de  me  marier,  pourvu 
!  soit  avec  une  de  ses  filles.  Mon  maître  fit 
at  de  rire  à  ce  trait  plaisant,  et  me  dit  qu'il 
Tviroh  pour  se  débarrasser  des  importunités 
onde. 

CHAPITRE  X. 

n  se  trouve  dans  la  plus  cruelle  situation  où  il 
>it  Jamais  trouvé  ;  mais  le  ciel  finit  tout-àcoup 

dues  f  et  lui  fait  recouvrer  la  liberté. 

< 

ois  très-content  de  mon  sort  auprès  de  ce 
chevalier,  qui  faisoit  si  bonne  chère,  que 
stes  de  sa  table  j'avois  de  quoi  bien  r^aler 
irtie  de  mes  camarades.  J'en  aurois  surtout 
rt  à  Solo,  malgré  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
si  ce  mauvais  homme,  que  l'envie  tenoit 
irs  armé  contre  moi,  n'eût  pris  soin  de 
îr  ma  haine  par  les  discours  médisants  qu'il 
de  moi ,  tant  aux  valets  de  mon  maître  qu'à 
iu  capitaine.  Ces  domestiques,  qui  ne  m'ai- 
it  guère  ni  les  uns  ni  les  autres,  l'écouloient 
>laisir,  et  ne  manquoient  pas  d'aller  rappor- 
leurs  patrons  tout  le  mal  qu'ils  lui  enten- 
t  dire  de  moi;  et  entre  autres  choses,  que 
îttois  l'occasion  de  faire  un  bon  coup,  et  que 
I  tard  le  chevalier  me  connoîtroit  pour  un 

oique  tous  ces  rapports  dussent  être  suspects 
le  pareilles  bouches,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
quelque  impression  sur  l'esprit  de  mon  maî- 
e  m'en  aperçus  bien.  Ce  seigneur  feignoit  en 
d'avoir  toujours  une  entière  confiance  en 
je  remarquois  qu'il  prenoit  garde,  contre  sa 
me,k  mes  actions^  et  n'étoit  pas  éloigné  de 


me  croire  capable  de  justifier  les  médisances  de 
Soto.  De  mon  côté ,  sans  faire  semblant  de  péné- 
trer les  soupçons  injustes  que  ce  malheureux  avoit 
inspirés,  je  continuois  à  servir  avec  beaucoup  de 
fidélité,  ayant  sans  cesse  les  yeux  ouverts,  pour 
éviter  les  pièges  que  mes  ennemis  më  pourroient 
tendre.  Cependant ,  avec  toute  ma  vigilance ,  je  fus 
la  dupe  de  la  malice  de  Soto.  A  l'instigation  de  ce 
scélérat ,  un  valet  du  chevalier  se  saisit  subtile- 
ment d'une  assiette  d'argent,  et  la  cacha  sous 
mon  lit  entre  deux  ais ,  de  façon  qu'on  ne  la  voyoit 
point  Je  m'aperçus  d'abord  qu'elle  me  manquolt; 
je  le  dis  à  mon  maître  d'un  air  qui  devoit  bien 
lui  persuader  qu'elle  m'avoit  été  prise.  Néanmoins 
on  ne  me  crut  pas  ;  on  fouilla  partout;  et  on  dé- 
couvrit enfin  où  eUe  étoit.  Alors  le  capitaine ,  ju- 
geant que  j'étois  le  voleur,  malgré  ce  que  je  pou- 
vois  alléguer  pour  ma  défense,  me  condamna  à 
cinquante  coups  de  latte.  Mon  maître  fut  touché 
de  la  douleur  que  je  fis  paroître  quand  j'entendis 
prononcer  cet  arrêt;  et  s'opposant  à  l'exécution  , 
il  obtint  ma  grâce,  à  condition  que  s'il  m'arrivoit 
une  seconde  fois  de  perdre  quelque  chose,  je 
paierois  le  tout  ensemble. 

Comme  je  vis  par  cette  aventure  que  j'avois  des 
ennemis  secrets  qui  travailloient  sourdement  à  ma 
perte,  et  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  me  ga- 
rantir d'une  nouvelle  surprise ,  je  suppliai  très- 
humblement  le  capitaine  et  mon  maître  de  donner 
mon  emploi  à  un  autre.  Le  chevalier  expliqua  mal 
ma  prière  ;  il  s'imagina  que  je  ne  voulois  quitter 
son  service  que  pour  me  remettre  à  celui  du  co- 
mité ;  il  m'en  sut  mauvais  gré,  et  refusa  pour  me 
mortifier  ce  que  je  demandois.  Il  fallut  donc  me 
déterminer  à  continuer  de  le  servir,  et  à  me  tenir 
nuit  et  jour  sur  mes  gardes  ;  ce  que  je  fis  pendant 
quelque  temps  avec  tant  de  bonheur,  que  je  mis 
en  défaut  l'adresse  des  traîtres  conjurés  contre 
moi.  Mais  il  n'étoit  pas  possible  que  je  fusse  tou- 
jours assez  heureux  pour  parer  leurs  coups  four- 
rés. IDi  soir  mon  msdtre ,  étant  revenu  de  la  viUe, 
voulut  se  déshabiller  ;  je  lui  donnai  son  bonnet  et 
sa  robe  de  chambre  ;  et  tandis  que  je  portois  d'une 
chambre  à  une  autre  son  épée ,  ses  gants  et  son 
chapeau,  on  m'escamota  le  cordon.  Je  ne  sais 
comment  se  fit  un  tour  si  subtil,  et  je  n'ai  jamais 
pu  le  concevoir;  cependant  c'est  un  fait.  I^  len- 
demain, lorsque  je  pris  le  chapeau  pour  le  net- 
toyer, je  le  trouvai  sans  cordon.  A  cette  vue,  je 
devins  plus  pâle  que  la  mort  ;  je  cherchai  partout. 
Peine*  in  utile;  je  reconnus  qu'il  y  avoit  dans  la 
galère  des  filous  plus  fins  que  moi. 

Que  faire  à  cela?  et  comment  sauver  ma  peau 
des  coups  qui  la  menaçoient?  Je  crus  qu'il  n'y 
avoit  point  pour  moi  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'implorer  la  miséricorde  du  chevalier.  Je 
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m'imaginai  qu'au  lieu  de  me  faire  éprouver  le 
rude  châtiment  qui  m'avoil  été  promis,  il  entre- 
roit  dans  ma  peine ,  et  auroit  encore  la  bonlé  de 
demander  grâce  pour  moi.  G'étoit  une  fausse 
espérance  dont  je  me  flattois.  Quand  je  contai  à 
mon  maitre^e  nouveau  malheur  qui  m'étoitarrivé, 
j'eus  beau  lui  parler  d'une  manière  pathétique,  et 
lui  représenter  la  malignité  de  mes  ennemis,  dont 
j'assurois  que  la  perte  du  cordon  étoit  l'ouvrage, 
il  ne  fit  que  me  rire  au  nez.  Monsieur  Guzman , 
me  dit-il  d'un  air  moqueur,  je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  un  garçon  plein  d'intégrité ,  quoique 
vous  n'ayez  pas  tout^à-fait  cette  réputation-là  dans 
la  galère ,  et  qu'on  m'ait  dit  que  j'étois  bien  hardi 
d'avoir  tant  de  confiance  en  vous.  Encore  une- fois, 
je  vous  crois  un  très-honnête  homme,  et  je  suis 
fâché  de  vous  dire  que,  si  vous  ne  retrouvez  pas 
mon  cordon ,  vous  serez  livré  au  sous-comite ,  qui 
vous  traitera  en  enfant  de  bonne  maison  ;  c'est  sur 
quoi  vous  pouvez  compter,  malgré  les  assurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  fidélité. 

Telle  fut  la  réponse  du  chevalier.  Le  capitaine, 
homme  des  plus  violents,  arriva  dans  ce  moment- 
là.  Dès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissoit,  et  qu'il  vit 
que  je  m'obslinois  à  nier  que  j'eusse  pris  le  cor- 
don, il  se  mit  en  fureur,  et  me  fit  battre  si  cruel- 
icmcnt,  que  je  demeurai  sur  la  place  à  demi-mort. 
Le  barbare  m'auroit  sans  doute  fait  ôter  la  vie, 
s'il  n'eût  pas  craint  d'être  obligé,  comme  c'est  la 
coutume  en  pareil  cas,  de  me  remplacer  à  ses  dé- 
pens par  un  autre  homme ,  ou  de  payer  la  taxe 
ordinaire  d'un  forçat.  Pour  comble  de  misère,  je 
fus  chass;^  de  la  poupe,  et  envoyé  au  dernier 
banc  de  la  proue  ;  c'est  l'endroit  de  la  galère  le 
plus  incommode,  et  où  il  y  a  le  plus  à  trava'ller. 
Ajoutez  à  cela  que  le  comité  eut  ordre  de  ne  me 
point  ménager,  sous  peine  de  déplaire  à  la  cour. 
Je  crois  bien  qifau  fond  de  son  âme ,  ce  bon  offi- 
cier me  plaignait;  et,  quoiqu'on  lui  eût  fort  re- 
commandé de  me  traiter  avec  une  extrême  ri- 
gueur, il  me  laissa  en  repos  pendant  plu3  d'un 
mois,  me  voyant  hors  d'état  de  rendre  le  moin- 
dre service. 

Je  repris  enfin  peu  à  peu  mes  forces.  Déjà 
même  je  commençois  à  faire  sur  la  mer  où  nous 
étions  alors  la  rude  fonction  de  rameur,  lorsque  le 
ciel,  satisfait  des  peines  que  j'avois  injustement 
souffertes,  eut  pitié  de  moi,  et  voulut  me  tirer  de 
l'affreuse  situation  où  je  me  trouvois  ;  c'est  ce  que 
je  vais  te  raconter  en  peu  de  mots.  Soto,  qui  mé- 
diloit  un  grand  dessein ,  qu'il  ne  pou  voit  exécuter 
sans  le  secours  d'un  homme  qui  fût  dans  le  poste 
où  j'étois,  c'est-à-dire  auprès  de  la  poudre,  eut 
envie  de  se  réconcilier  avec  moi.  Il  se  servit, pour 
cet  effet,  de  l'entremise  d'un  Turc,  qui  avo:t  la 
liberté  d'aller  d'up  bout  à  l'autre  de  la  galère. 


Soto  me  croyoit  avec  raison  fort  irrité  contre  le 
capitaine,  et  ne  doutoit  point  que  je  n'aimasK 
autant  qu'un  autre  à  me  voir  libre.  Il  me  fit  prier---, 
par  le  Turc  d'oublier  le  passé,  et  de  lui  rendra 
mon  amitié,  qu'il  coniessoit  avoir  justement  per^ — 
due.  Je  témoignai  ne  demander  pas  mieux  que  de 
renouer  avec  lui;  sur  quoi  le  Turc  me  paria  dans 
ces  termes  : 

«  Soto  m'a  chargé  de  vous  communiquer  k 
projet  qu'il  a  courageusement  formé  potr  nous 
délivrer  tous.  Quand  nous  serons  auprès  de  h 
côte  de  Barbarie ,  où  nous  allons ,  et  dont  nous  ne 
sommes  pas  fort  éloignés,  nous  devons  égorger 
premièrement  le  capitaine ,  ensuite  les  autres  offi- 
ciers et  les  soldats,  en  criant:  Liberté Hihertil 
Les  forçats  se  soulèveront  aussitôt;  nous  nous  ren- 
drons maîtres  de  la  galère ,  et  nous  trouverons  on 
asile  chez  les  Turcs.  Il  y  a  plus  de  deux  mois, 
poursuivit-il ,  que  nous  nous  préparons  à  exécuter 
notre  entreprise.  Nous  avons  des  armes  cachées; 
toutes  nos  mesures  sont  prises,  et  nous  sommes 
un  grand  nombre  de  gens,  tant  Turcs  que  chré- 
tiens ,  qui  avons  résolu  de  nous  sauver  ou  de  périr 
tous  ensemble.  On  n'exige  de  vous  qu'une  chose; 
c'est  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  si  par  mal- 
heur vous  remarquez  que  nous  ne  soyons  pas  les 
plus  forts.  Tel  est  notre  complot  Après  le  châti- 
ment inhumain  que  le  cafHtaine  vous  a  fait  soof- 
frir,  nous  avons  cru  que  vous  ne  refuseriez  pas 
de  vous  joindre  à  nous.  » 

Je  répondis  au  Turc  qu'on  avoit  eu  raison  de 
présumer  qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  fusse  ca- 
pable de  faire  pour  me  venger  du  capitaine,  et 
qu'il  pouvoit  assurer  de  ma  part  tous  les  conjurés 
que  je  ferois  ce  qu'ils  attendoient  de  moi.  J'avois 
cependant  une  autre  pensée.  Lorsque  je  vis  appro- 
cher la  journée  de  l'exécution  du  projet ,  je  dis  od 
matin  à  un  soldat,  qui  vint  par  hasard  auprès  de 
moi ,  d'aller  dire  au  capitaine  que  j'avois  un  secret 
de  la  dernière  conséquence  à  lui  révéler.  Mais, 
ajoutai-je,  dites-lui  qu'il  m'envoie  chercher  tout 
à  l'heure  ;  que  la  chose  presse,  et  qu'il  y  va  même 
de  sa  vie.  Le  capitaine  reçut  l'avis  que  je  lui  (ai- 
sois  donner  comme  un  artifice  dont  je  me  serrois 
pour  regagner  ses  bonnes  grâces,  et  tâcher  de 
rentrer  au  service  de  son  neveu  ;  et  s'il  voulot 
bien  m'entendre ,  ce  ne  fut  que  pour  me  Caiie 
encore  maltraiter,  si  ce  que  j'avois  à  lui  dire  ne 
méritoit  point  qu'il  m'écoutât.  Il  me  fit  donc  ap* 
peler,  et  je  lui  découvris  tout.  Je  lui  indiquai  Fen- 
droit  où  étolent  les  armes,  et  lui  nommai  les 
principaux  auteurs  du  complot,  à  la  tête  desquels 
je  n'oubliai  pas  de  placer  mon  bon  ami  Soto«i 
qui  je  me  croyois  redevable  des  coups  de  latte 
qui  m'avoicnt  été  donnés  avec  si  peu  de  justice. 

Le  capitaine,  après  avoir  ou!  mon  rapport i 
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qo'il  ne  jugea  pas  indigne  de  son  attention,  fit 
mettre  sous  les  armes  fort  prudemment  tons  les 
soldats  le  long  de  la  galère.  S'élant,  par  ce  moyen, 
rendu  maître  des  conjurés ,  il  commença  par  faire 
▼îsîter  les  endroits  où  je  lui  avois  dit  que  leurs 
armes  étoient  cachées.  Il  les  y  trouva  ;  et  ne  pou- 
vant plus  douter  de  la  vérité  de  la  conjuration ,  il 
ordonna  qu'on  se  saisît  des  chefs,  à  qui  les  tour- 
ments firent  tout  avouer.  Soto  fut  mis  en  quatre 
quartiers  par  quatre  galères,  aussi  bien  qu'un 
de  ses  camarades.  On  décima  les  autres,  dont 
deux  furent  pendus,  et  on  coupa  le  nez  à  tout  le 
reste.  Soto,  avant  sa  mort,  confessa  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  conseillé  de  cacher  Fassiette  et  volé  le 
cordon  du  chevalier. 

Lorsque  les  conjurés  em^nt  été  punis,  le  capi- 
taine fit  l'éloge  de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Il 
ne  pouvoit  assez  admirer  le  généreux  sentiment 
qui  m'avoil  fait  sacrifier  le  plaish*  de  la  vengeance 


au  service  du  roi.  Ensuite  il  me  demanda  publi- 
quement pardon  de  son  injustice  ;  et  m'ayant  lui- 
même  ôté  mes  fers ,  il  me  dit  que  j'étois  libre ,  et 
que  je  sortirons  de  la  galère  aussitôt  qu'il  auroit 
reçu  de  la  cour  une  réponse  à  la  lettre  qu'il  y 
aUoit  écrire  pour  en  obtenir  ma  liberté.  Il  écrivit 
effectivement  en  ma  faveur,  et  fit  signer  sa  lettre 
par  tous  les  officiers,  qui  furent  bien  aises  de  me 
marquer  par  là  qu'ils  sentoient  vivement  l'obliga- 
tion qu'ils  m'avoient.  Je  rendis  mille  et  mille 
grâces  au  ciel  de  l'occasion  qu'il  ro'avoit  donnée 
de  me  tirer  de  l'état  déplorable  où  je  m'étois  ré- 
duit par  ma  mauvaise  conduite,  et  je  lui  pro- 
mis qu'à  l'avenir  je  mènerois  une  vie  plus  rai- 
sonnable. 

Telles  sont,  lecteiu*,  mon  cher  ami,  les  aven- 
tures qui  me  sont  arrivées  jusqu'à  présent.  S'il 
m'en  arrive  d'autres  dans  la  suite,  tu  peux 
compter  que  je  ne  manquerai  pas  de  t'en  faire  part. 
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DON  CHÉRUBIN  DE  LA  RONDA. 


CHAPITRE  PREMIER. 

le  et  de  rédaeatlon  de  don  Ghéroblo.  A  la 
ion  père ,  on  de  ses  parents  le  reçoit  chez 
progrès  dans  Tétude.  Il  part  pour  Madrid , 
onnoissance  avec  on  curé,  flntretien  de  ce 
'  l'emploi  (lae  don  GbéruMn  Yeat  exercer. 

le  Jour  à  don  Roberto  de  h  Ronda,  qui» 
ma  de  Malaga,  où  il  étoit  né,  alla  s'éta- 
la province  de  Léon.  Il  y  devint  secré- 
[on  Sébastien  de  Gespedez,  corrégidor  de 
lie,  qoi  le  fit  alcade  de  Mobrido»  gros 
sm  de  cette  ville. 

ère,  en  vertn  de  sa  charge»  prit  de  sa 
otorité  le  titre  de  don ,  et ,  par  bonheur 
personnenele  chicana  là-dessus.  Gomme 
•njonrs  été  homme  de  plaisir  et  fort  dé- 
\,  il  amassa  si  pen  de  bien,  que,  lors- 
lort  prânatorée  le  ravit  à  sa  fandlle,  à 
sa-t-fl  de  quoi  vivre  à  sa  veuve  et  à  trois 
ont  elle  demenroit  chargée.  J'étudiois 
ï  don  César,  mon  frère  aîné,  à  Foniversité 
anque;  et  je  ne  sais  conunent  nous  au- 
fake  pour  continuer  nos  études,  sans  le 
iu  corrégidor  ;  mais  ce  généreux  seigneur 
de  nous  :  il  n'épargna  rien  pour  nous 
etenir.  Il  nous  aimoit;  et  toutes  les  fois 
allions  lui  faire  notre  cour,  il  nous  di- 
nous  regardoit  comme  ses  enfants.  Peut- 
tns-nouç  en  effet  ;  ce  que  je  ne  crois  pour- 
quoique  ma  mère  ait  eu  la  réputation 
peu  coquette. 

ureusement  pour  nous ,  notre  protecteur 
ivant  que  nous  fussions  hors  du  collège  ; 
re  que,  nous  voyant  réduits  à  vivre  de 
trimoine,  qui  ne  pouvoit  suffire  à  tous 
us,  nous  fûmes  obligés  de  nous  abandcm- 
Providence.  Don  César,  se  sentant  de 
Ion  pour  les  armes,  prit  parti  dans  un 
de  cavalerie  que  la  cour  envoyoit  à  Mi- 


lan. De  mon  côté,  profitant  de  Pamidé  qu'un 
vieux  parent^  docteur  de  l'université,  avoit  pour 
moi,  j'acceptai  un  logement  qu'il  m'dfrit  gratul- 
tementchez  lui  avec  sa  table.  Par  ce  moyen ,  ma 
mère  n'ayant  sur  les  bras  que  doua  Frandsca,  ma 
sœur,  qui  n'avoit  que  sept  ans,  se  vit  en  état  de 
subsister  doucement  avec  elle» 

Je  fis  de  si  grands  progrès  au  ooU^,  qu'on 
n'y  parloit  plus  que  de  don  Chérubin  de  la  Ronda* 
Je  brillai,  surtout  en  philosophie,  par  le  talent 
extraordinaire  qu'on  vit  en  moi  pour  la  dispute. 
Enfin  je  travaillai  tant ,  que  je  parvins  à  l'honneur 
d'être  bachelier. 

Alors  mon  vieux  docteur,  qui  commençoit 
peut-être  à  se  lasser  de  m'avdr  pour  commensal, 
car  le  bonhonnne  étoit  un  peu  avare,  me  tint  ce 
discours  :  Ami  don  Chérubin,  vous  êtes  présen- 
tement en  âge  de  penser  à  un  établissement,  et  en 
état  de  vous  soutenir  par  vous-même  en  vous  fai- 
sant précepteur  ;  c'est  le  meilleur  parti  que  vous 
puissiez  prendre.  Vous  n'avez  qu'à  vous  rendre  à 
Madrid;  vous  y  trouverez  facilement  quelque 
bonne  maison,  d'où,  après  avoir  âevé  l'enfant, 
vous  sortirez  avec  une  pension  pour  toute  votre 
vie,  ou  du  moins  avec  un  bénéfice.  Vous  êtes  un 
habile  garçon,  et  vous  avez  l'air  sage  ;  vous  êtes  né 
pour  exercer  le  préceptorat» 

Comme  je  voyois  à  Salamanque  deux  ou  trois 
précepteurs  qui  me  paroissoient  contents  de  leur 
condition ,  je  me  mis  dans  l'esprit  que  leur  poste 
devoit  être  plein  d'agrément.  Ainsi  le  vieux  doc- 
teur eut  peu  de  peine  à  me  persuader.  Je  lui  dis 
que  j'étois  prêt  à  partir  ;  et,  après  l'avoir  remercié 
de  ses  bontés,  je  me  rendis  eflectivement  à  Ma- 
drid par  la  voie  des  muletiers,  avec  un  coffre  qui 
contenoit  tous  mes  effets,  c'est-à-dire  un  peu  de 
linge,  mon  habit  de  bachelier,  et  quelques  pis- 
toles  que  le  vieillard  m'avoit  lâchées  malgré  son 
avarice. 

Étant  arrivé  à  Madrid,  j'allai  descendre  à  up 
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bdtel  giinii  où  Ton  donnoit  h  manger  proprement^ 
et  où  plusieurs  honnêtes  gens  étoient  logés.  Je  fis 
connoissance  ayec  eux ,  et  je  liai ,  entre  autres,  un 
commerce  d'amitié  avec  le  curé  de  Léganez^ 
qu'une  affaire  importante  avoit  amené  à  Madrid. 
U  me  fit  confidence  du  sujet  de  son  voyage,  et  je 
lui  appris  le  motif  du  mien. 

Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  dit  quej'avois  envie  d'être 
précepteur,  qu'il  fit  une  grimace  dont  je  ris  en- 
core toutes  les  fois  que  je  m'en  souviens.  Je  vous 
plains,  seigneur  bachelier,  s'écria-t-il.  Que  vou- 
lez-vous faire  7  Quel  genre  de  vie  allez-vous  em- 
brasser? 3avez-vous  bien  à  quoi  il  vous  engage  7 
A  sacrifier  votre  liberté,  vos  plaisirs  et  tos  plus 
belles  années  à  des  occupations  pénibles,  obscures 
et  ennuyeuses.  Tous  vous  chargerez  d'un  enfant 
qui ,  quelque  bien  né  qu'il  puisse  être,  aura  tou- 
jours des  défauts.  U  faudra  vous  appliquer  sans 
relâche  à  former  son  esprit  aux  sciences,  et  son 
cœur  à  la  vertu.  Vous  aurez  ses  caprices  à  domp- 
ter, sa  paresse  à  vaincre,  et  son  humeur  à  cor- 
riger. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte,  poorsuivit-ll,  pour 
les  peines  que  votre  élève  vous  fera  souffrir.  Vous 
serez  obligé  d'essuyer  de  la  part  de  ses  parents  de 
mauvais  procédés,  et  de  dévorer  même  quelque- 
fois les  mortifications  les  plus  humiUantes.  Ne 
pensez  donc  pas  que  le  préceptorat  soit  une  con- 
dition pleine  de  douceur  :  c'est  phit(yt  une  servi- 
tude à  laquelle,  pour  se  réduire,  il  faut,  comme 
pour  se  fidre  moine ,  être  quelque  chose  de  plus 
ou  de  moins  qu'un  honmie. 

Vous  pouvez,  ajouta  le  curé  de  Léganez,  vous 
en  rapporter  à  moi  là-dessus.  J^ai  ûJt  le  métier 
que  vous  avez  envie  de  fadre.  Après  celui  d^un  au- 
mônier d'évéque,  c'est  le  plus  misérable  que  je 
connoisse;  je  sais  ce  que  c'est  J'ai  âevé  lefiis 
d'un  alcade  de  cour;  je  n'ai  pas  véritablement 
tout-À-fait  perdu  mes  peines ,  puisque  ma  cure  en 
est  le  fruit  ;  mais  je  vous  proteste  qu'elle  me  coûte 
bien  cher.  Tai  passé  huit  années  dans  un  escla- 
vage plus  rude  que  cehii  des  chrétiens  en  Barbarie. 
Mon  élève ,  qui  de  tous  les  enfants  du  monde  étoit 
peut-être  le  moins  propre  à  recevoir  une  excellente 
éducation ,  joignoit  à  une  stupidité  naturelle  une 
aversion  parfaite  pour  tout  ce  qui  s'appelle  ordre 
et  devmr;  de  manière  que ,  pour  l'endoctriner, 
j'avois  beau  suer  sang  et  eau ,  je  ne  faisois  que  se- 
mer sur  le  sable.  Encore  aurois-je  pris  patience,  si 
l'alcade,  moins  aveuglé  par  l'amour  paternel ,  eût 
rendu  justice  à  son  fils;  mais  ne  pouvant  le  croire 
aussi  stnpide  qu*il  étoit,  il  s'en  prenoît  à  moi.  U 
me  reprochoit  l'inutilité  de  mes  leçons  ;  et,  ce  qui 
ne  m'étoit  pas  moins  sensible  que  l'injusdce  de  ses 
reproches,  il  me  les  faisoit  sans  ménager  les 
termes. 
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J'avois  donc,  continua  le  curé,  I  souflnr^ 
lement  du  père  et  du  fils  d'une  manière  diffârente; 
j'avois  encore ,  dans  les  domestiques ,  des  tyrans 
de  mon  repos ,  des  espions  vigilants ,  et  des  infé- 
rieurs toujours  prêts  à  me  manquer  de  respect. 
La  vilaine  maison  !  dis-je  au  curé.  Je  vous  troore 
encore  bien  heureux  de  n'en  être  pas  sorti  as 
récompense.  Vous  avez  raison,  me  répondit-fl; 
encore  observerez-vous ,  s'il  vous  plaît,  qu'A  m'est 
dû  près  de  mille  écus  d'appointements  dont  fû- 
cade  ne  songe  point  à  me  tenir  compte,  ou  pfaitilt 
qu'il  croit  m'avoir  bien  payés  en  me  faisant  ob- 
tenir une  cure  de  campagne.  Et  votre  di8dple,re- 
pris-je ,  n'est-il  pas  reconnoissant  des  peines  qu'il 
vous  a  données  7  Ne  vous  fait-il  pas  bien  des  ami- 
tiés lorsque  vous  vous  rencontrez  tous  deux?  Je 
ne  le  vois  point,  repartit  le  curé  :  à  peine  a-t-il 
été  dans  le  monde  qu'il  a  oublié  son  latin  etsoo 
précepteur. 

Tds  furent  les  discours  que  me  tint  le  curé  de 
Léganez ,  pour  m'ôtcr  l'envie  d'être  précepteor. 
Néanmoins,  tout  sensés  qu'ils  étoient ,  ils  ne  Êrem 
pas  plus  d'impressiœi  sur  moi  qu'en  font  sur  ime 
fiUe  tendre  ceux  qa'(m  lui  tient  pour  la  dégoûter 
du  mariage.  Il  s'en  aperçut;  et  jugeant  bien  qrt 
perdroit  le  temps  à  vouloir  me  détonner  de  bob 
dessein ,  il  poursuivit  de  cette  sorte  :  Je  vob  bia 
qu'il  est  inutile  de  combattre  votre  réaohtioo. 
Vous  voulezdonc  absolument  tâter  du  préceptorat? 
A  la  bonne  heure.  Mais  puisque  je  a'ai  point  asseï 
d'éloquence  pour  vous  bàre  changer  de  aentinfit, 
du  moins  souvenez-vous  d'un  avis  que  j'ai  àfoos 
donner  :  soyez  extrêmement  sur  vos  gardes  kn- 
que  vous  demeurerez  dans  une  qittson  où  il  y  ama 
desfemmes;  le  diaUe  aime  à  tenter  les  préci^ 
teurs;  et  pour  peu  que  l'insirmnent  qu'il  OMtes 
cravre  soit  joli ,  ils  ne  manquent  guère  deno- 
comber  à  la  tentation. 

Je  promi»au  curé  de  Léganez  de  suivre  encto- 
ment  son  conseil,  le  bean  sexe  étant  ea  dfet« 
écneil  redoutable  pour  moi;  car  je  ne  BeaÊtkè^ 
que  trop  que  j'avois  reçu  de  la  nature  onteaipé- 
rament  contre  lequel  ma  vertu  «uroit  hiea  i 
lutter, 

GHAPITRE  n. 

De  la  première  maison  où  don  Chénibin  Ail  pféec|itvV' 
Quels  étoieot  ks  eofaott  qu'il  avoit  à  étefer.  !■* 
j^rudence  d*uii  père. 


remplir  une  place  de  pédagogue,  medomia  lacei' 
noissancedu  révérend  pèreThonitsdemuéli 
religieux  de  to  Herei,  qui  avoit  mi  talent  tout  pr- 
ticulier  pour  découvrir  les  maiseus  où  9  MW 
des  préc^evirs.  Ce  bon  père  m'en  tnt  hientOlc^ 
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seîgné  une,  on  plutôt  3  me  mena  lai-même  chez 
le  seigneur  Isidore  Montanos^  riche  bourgeois  de 
Madrid  »  qui  ^  sur  le  bien  que  sa  révérence  lui  dit 
de  moi,  m'arrêta  sur  le  pieddecinquante  pîstoles  par 
an.  Montanos  avoit  été  marchand^  et  s'étoit  retiré 
du  commerce  y  tant  pour  se  décrasser,  que  pour 
¥i?re  plus  tranquillement.  Il  ayoit  deux  fiJs,  l'un 
de  seize  et  l'antre  de  quinze  ans,  qu'il  me  présenta, 
et  dont  l'air  ne  me  prévint  pas  en  leur  faveur: 
Taîné  étoit  bègue,  et  le  cadet'  bossu.  Je  leur  fis 
quelques  questions  pour  tâter  leur  esprit,  et  j'eus 
lien  déjuger  par  leurs  réponses  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  eux  de  profiter  de  mes  leçons. 

Mon  premier  soin  dans  cette  maison  fut  d'ob- 
server tout  le  monde ,  depuis  le  chef  jusqu'au 
dernier  laquais,  et  je  me  proposai  de  m'y  conduire 
de  façon  que  je  ne  fisse  paroitre  aucun  défaut,  ce 
qui  n'étoit  guère  plus  facile  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout.  Je  connus  en  peu  de  temps  les  ca- 
ractères, et  cette  connoissance  m'affligea.  Le  sei- 
gneur Isidore  étoit  un  petit  génie  qui  faisoit  le  plai- 
sant, et  qui  avoit  toujours  quelque  fade  quolibet 
à  vous  débiter.  Fier  de  la  possession  de  dix  mille 
ducats  de  rente,  il  marchoit  les  joues  enflées  d'or- 
gueil, et  faisoit  le  gros  dos.  Au  reste,  il  étoit  gros- 
sier, bourru ,  brutal  et  capricieux.  De  leur  côté , 
ses  fils  avoient  de  fort  mauvaises  inclinations. 
Quoique  le  temps  ne  les  eût  pas  encore  fait  hom- 
mes,  ils  l'étoient  déjà  par  leurs  passions  :  la  na- 
ture leur  avoit  donné,  pour  ainsi  dire ,  une  dis- 
pense d'âge  pour  être  vicieux.  Ils  avoient  un 
laquais  favori,  une  espèce  de  valet  de  chambre 
qui  possédoit  leur  confiance ,  et  leur  rendoit  les 
mêaies  services  que  s'ils  eussent  été  dans  leur 
majorité.  Je  me  l'imaginai  du  moins  ;  et  les  rai- 
sons que  j'eus  de  le  croire  me  semblèrent  si  fortes, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  avertir  leur  père. 

Je  m'attendois,!  en  lui  donnant  cet  avis,  qu'il 
on  sentiroit  l'importance,  et  prendroit  feu,  comme 
tout  autre  père  eût  fait  à  sa  place.  Cependant  je 
me  trompai  :  au  lieu  d'en  paraître  ému,  il  me  rit 
an  nez ,  en  me  disant  :  Allez,  allez ,  monsieur  le 
bachelier,  laissez^les  faire  ;  ils  s'en  lasseront  comme 
mm.  J'étois,  ajouta*t-il,  un  égrillard  dans  ma  jeu- 
nesse; je  faisois  trembler  les  pères  et  les  maris  de 
mon  voisinage.  Je  ne  prétends  pas  que  mes  en- 
fants vivent  autrement  que  moi.  Je  ne  vous  donne 
pas  cinquante  pisloles  par  an  pour  m'en  faire  des 
saints.  Enseignez-leur  la  langue  latine  et  l'histoire  ; 
avec  cela  inspirez-leur  l'esprit  du  monde  ^  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

Quand  je  vis  que  Montanos  n'avoit  aucune  dé- 
licatesse sur  les  mœurs  de  ses  fils,  je  cessai  de  me 
donner  la  peine  de  veiller  sur  leurs  actions;  et , 
me  renfermant  dans  les  bornes  prescrites,  je  me 
contentai  de  remplir  les  autres  devoirs.  Je  faisois 


traduire  à  mes  disciples  les  auteurs  latms  en  cas- 
tillan ,  et  mettre  en  latin  de  bons  auteurs  espa- 
gnds.  Je  leur  lisois  les  guerres  de  Grenade  ou 
d'autres  histoires,  et  j'accompagnois  ma  lecture 
de  réflexions  instructives.  Outre  cela,  quand  il 
leur  échappoit  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose 
contre  la  bienséance  ou  contre  la  charité,  je  ne 
manquois  pas  de  les  reprendre.  Mais  je  leur  faisois 
en  vain  des  remontrances;  leur  père  les  rendoit 
infructueuses  par  ses  discours  imprudents  et  dan- 
gereux. Étoit-il  en  belle  humeur,  il  se  vantoit  de- 
vant eux  d'avoir  été  libertin  dans  sa  jeunesse.  On 
eût  dit  en  vérité  qu'il  leur  racontoit  expresses  dé- 
bauches, pour  les  porter  à  suivre  son  exemple. 
Il  y  a  comme  cda  des  pères  qui  ne  s'observent 
point  devant  leurs  entants,  et  qui  les  détournent 
eux-mêmes  du  chemin  de  la  vertu. 

Après  tout,  si  le  seigneur  Isidore  n'eût  eu  que 
ce  défaut-là ,  nous  aurions  pu  vivre  long-temps 
ensemble.  J'en  aurais  même  souffert  beaucoup 
d'autres  qu'il  avoit,  à  l'exception  de  sa  mauvaise 
humeur.  Il  étoit  insupportable  quand  il  s'y  met- 
toit;  ce  qui  n'arrivoit  que  trap  souvent.  Alors 
les  discours  les  plus  durs  et  les  plus  désobligeants 
ne  lui  coûtoient  rien.  Il  étoit  même  assez  injuste 
pour  me  reprocher  jusqu'aux  débuts  de  ses  fils. 
Pourquoi,  me  disoit-il,  n'apprenez -vous  pas  à 
mon  aSné  (c'étoit  le  bègue)  à  parier  distinctement? 
D'oili  vient  que  le  cadet  (c'étoit  le  bossu)  se  tient 
si  mal?  Pourquoi  l'un  a-t-il  le  teint  si  pile  ?  Pour- 
quoi les  habits  de  l'autre  sont-ils  pleins  de  taches 
et  de  poussière. 

Voilà  ce  qu'il  me  disoit.  Le  moyen  de  s^enten.. 
dre  de  sang-fraid  faire  de  pareils  reproches  !  Un 
matin,  n'y  pouvant  tenir,  je  sortis  de  chez  Mon- 
tanos pour  n'y  plus  rentrer,  après  lui  avoir  dit 
que  je  ne  m'accommodois  point  d'un  homme  qui 
vouloit  que  le  précepteur  de  ses  enfants  fût  en 
même  temps  leur  médecin,  leur  mature  à  danser 
et  leur  valet  de  chambre. 

CHAPITRE  m. 

Don  Chérubin  va  offrir  ses  services  à  on  conseiller  du 
conseil  de  Gastille.  De  l^entretien  singulier  qu'il  eut 
avec  ce  magistrat.  Sa  réponse,  et  ce  qu'il  fit. 

J'allai,  dès  le  même  jour,  trouver  mon  religieux 
delà  Merci,  qui  ne  me  Uâma  point  d'avoir  quitté 
le  seigneur  Isidore.  Il  me  dit  au  contraire  qu'il 
étoit  fâché  de  m'avoir  placé  dans  une  si  mauvaise 
maison.  Monsieur  le  bachelier,  ajouta-t-il,  reve- 
nez ici  dans  trais  jours;  je  vous  aurai  peut-être 
déterré  une  meilleure  place. 

Effectivement,  quand  je  le  revis  il  m'aigrit 
qu'il  en  avoit  une  nouvelle  à  me  proposer.  Un 
conseiller  dii  conseil  de  Gastille,  me  dit-il,  a  be* 
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soin  d'un  précepteur  pour  son  fils  unique.  Vous 
pouvez  aller  vous  présenter  de  ma  part  à  ce  ma- 
gistrat; je  lui  ai  parlé  de  vous,  et  je  crois  que 
vous  TOUS  conviendrez  l'un  à  l'autre.  Je  vous  aver- 
tis seulement  que  c'est  un  homme  fier,  comme 
ces  messieurs  le  sont  pour  la  plupart  ;  à  cela  près, 
il  est  aimable,  et  d'un  très-bon  caractère,  à  ce 
qu'on  m'a  dit.  Je  souhaite  que  vous  soyez  plus  con- 
tent de  lui  que  du  seigneur  Montanos. 

Je  me  rendis  à  l'hAtel  du  conseiller.  Je  trouvai 
ce  juge  prêt  à  monter  en  carrosse  pour  aller  au 
conseil.  Je  m'approchai  de  lui  très-respectueuse- 
ment, et  lui  dis  que  j'étois  le  bachelier  dont  le  père 
Thomas  de  Villaréal  lui  avoit  parlé.  Vous  avez  mal 
pris  votre  temps,  me  répondit-il  d'un  air  grave  et 
sec;  je  ne  puis  vous  donner  audience  présente- 
ment. Revenez  sur  les  six  heures  du  soir. 

Me  voyant  assigné  pour  être  ouï,  je  ne  manquai 
pas  de  comparottre  devant  mon  magistrat  avant 
même  le  temps  prescrit.  On  m'annonce.  Je  de- 
meure, et  j'attemls  deux  grandes  heures  pour  le 
moins  dans  l'antichambre,  après  quoi  l'on  m'in- 
troduit dans  un  cabinet,  où  j'aperçois  le  juge  as- 
sis dans  un  fauteuil.  Je  lui  fis  une  révérence  si 
profonde,  que  je  pensai  donner  du  nez  à  terre. 
Il  répondit  à  mon  salut  par  une  légère  inclina- 
tion de  tête;  et,  me  montrant  du  doigt  un  petit 
tabouret  qui  ressembloit  assez  à  une  seQette,  il 
me  fit  signe  de  m'y  asseoir- 

Je  n'ai  jamais  vu  de  personnage  d'un  maintien 
plus  oi^eillenz.  Il  jela  sur  moi  des  regards  cri- 
tiques, et,  se  disposant  à  m'interroger  sur  faits  et 
article»,  il  m'adressa  la  parole  dans  ces  termes  : 
Êtes-vous  gentilhomme?  Je  ne  croyois  pas,  lui 
répondis-je,  qu'il  fallût  l'être  pour  devenir  pré- 
cepteur. Gela  n'est  pas,  si  vous  voulez,  absolu- 
ment nécessaire,  me  répliqna-t-il;  mais,  outre 
que  cela  ne  gâte  rien,  il  me  semble  que  le  dogme 
a  plus  de  force  dans  la  bouche  d'un  maître  geo- 
tilhonmie  que  dans  celle  d'un  roturier. 

Le  respect  que  je  devois  à  un  conseiller  de  Cas- 
tille  m'empêcha  de  foire  un  éclat  de  rire  à  ces 
derniers  mots,  tant  ils  me  parurent  ridicules. 
Cependant,  continua  le  magistrat,  quand  vous  ne 
seriez  pas  noble,  je  veux  bien  me  relâcher  là- 
dessus,  pourvu  que  vous  ayez  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  du  précepteur  que  je  prétends  mettre  au- 
près de  mon  fils,  qui  pourra  bien  un  jour  rempUr 
ma  place. 

Je  demandai  au  conseiller  de  quelles  qualités  il 
vouloit  que  ce  précepteur  fût  pourvu,  et  il  me 
repartit  :  Je  cherche  un  sujet  qui  soit  un  grand 
homme,  un  savant  hcxnme,  un  honome  de  Dieu, 
et«n  liomme  du  monde  en  même  temps.  Il  faut 
qu'il  réunisse  tous  les  talents,  qu'il  possède  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines,  depois  te  caté- 


chisme jusqu'à  la  théologie  mystique,  et  depuii 
le  blason  jusqu'à  l'algèbre.  Tel  est  le  maître  que 
je  veux;  et  comme  il  est  juste  de  faire  un  sort 
agréable  à  une  personne  de  ce  mérite,  je  lui  don- 
nerai ma  table  avec  cinquante  pîstoles  d'appoin- 
tements. Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  je  pourrai 
bien,  Téducation  finie,  lui  faire  avoir,  par  mon 
crédit,  un  bénéfice,  ou  bien  le  gratifier  d'une  pe- 
tite pension  viagère. 

J'admhrai  la  générosité  de  ce  magistrat^  et,  de- 
meurant d'accord  avec  moi-même  que  je  n'étob 
point  ce  pédagogue  dont  il  s'étoit  formé  ane  si 
parfaite  idée,  je  me  levai  de  dessus  la  selleue,  eo 
disant  au  juge  :  Adieu ,  seigneur,  puissiez-Toos 
rencontrer  l'homme  que  vous  cherchez;  mab 
franchement  je  ne  le  crois  pas  plus  fadle  à  Uoo- 
ver  que  l'orateur  de  Cicéron. 

CHAPITRE  IV 

Le  père  Thomas .  religieux  de  la  Merci ,  placf  le  bi- 
chelîer  chez  le  marquis  de  Buendia.  Cariclère  de 
renfaDt  qu*on  lui  donne  à  ioilruire.  Il  sort  de  cdie 
maison.  Pourquoi. 

Je  rendis  compte  de  cette  conversation  ao  p^ 
Thomas  :  nous  rîmes  un  peu  tous  deux  aux  di« 
pens  du  conseiller,  qui  nous  parut  un  original 
Je  ne  serai  pas  content,  me  dit  ensuite  kr^ 
gieux,  que  je  ne  vous  aie  bien  placé  :  plus  je  tms 
vois,  plus  je  vous  aime.  Je  vais  me  donner  pour 
vous  de  nouveaux  mouvements.  Il  y  aura  biôi  du 
malheur  si  je  ne  vous  mets  pas  à  la  fin  dans  qui- 
qu'une  de  ces  bonnes  maisons  où  les  précepleon 
font  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Véritablement,  peu  de  jours  après,  s'imagioant 
avoir  fait  ma  fortune,  il  vint  à  mon  hôtd  ginù, 
et  me  dit,  avec  une  émotion  qui  relevoît  le  prix 
du  service  :  Enfin,  mon  cher  bachelier,  j'ai  m 
poste  excellent  à  vous  offrir.  Le  marquis  de  Buen- 
dia, l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  coor, 
veut  vous  confier  l'éducation  de  son  fils,  sur  le 
portrait  que  je  lui  ai  fait  de  vouf.  Venez  me  pren- 
dre demain  au  matin,  je  vous  mènerai  cfaei  iai. 
Vous  verrez  un  seigneur  des  plus  polis.  Vous  se- 
rez charmé  de  la  réception  qu'il  vous  fera,  e(  je 
ne  doute  nullement  que  vous  ne  soyez  parfaite 
ment  bien  chez  ce  courtisan. 

Le  lendemain  le  père  Thomas  me  conduisit  aa 
lever  du  marquis  ;  et  ce  seigneur  me  reçut  d'an 
air  gracieux ,  en  me  disant  qu'il  étoit  persuadé 
que  j'avois  du  mérite,  puisque  le  révérend  père, 
qui  étoit  son  ami,  m'avoit  choisi  pour  me  mettra 
auprès  du  jeune  marquis,  son  fils.  Je  vous  reçois, 
poursuivit-il,  aveuglément  de  la  main  de  sa  rérc- 
rence.  A  l'égard  de  vos  honoraires,  je  vous  doo- 
ncrai  cent  pistoles  tous  les  ans,  et  vous  ne  sortins 
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QOS 


!z  moi  qa^avec  une  récompense  digne  de 
ins,  et  mesm*ée  à  ma  reconnoissance* 

is  porter  dès  le  même  jour  mon  coffre  à 
du  marquis,  où  je  trouvai  une  chambre 
ée  exprès  pour  moi.  Je  yis  mon  disciple  : 
un  enfant  de  sept  ans,  beau  comme  le  jour, 
ne  grande  douceur.  Il  étoit  encore  entre  les 
des  femmes;  mais  il  me  fut  liyré  sur-le- 
),  et  Ton  nous  donna  un  yalet  de  chambre 
laquais  pour  nous  servir.  Gomme  les  en- 
[laissent  ordinairement  avec  quelques  incli- 
s  qui  ont  besoin  d'être  corrigées,  je  m'atta- 
étudier  les  siennes.  Je  ne  lui  en  remarquai 
de  mauvaises,  tant  les  femmes  qui  a  voient 
sa  première  enfance  avoient  eu  soin  de  ne 
r  en  lui  aucun  penchant  vicieux.  Elles  lui 
it  même  appris  à  Ure  et  à  écrire,  de  façon 
le  savoit  déjà  pas  mal  former  ses  lettres. 

lui  achetai  un  rudiment,  et  je  commençai  à 
ieîgner  les  premiers  principes  de  la  langue 
Je  mêlois  à  mes  leçons  de  petites  fables 
3S  à  lui  ouvrir  Tesprit  en  le  divertissant.  Il 
enoit  avec  une  facilité  surprenante;  et  tors- 
es débitoit  à  son  père,  il  s'en  acquitloit  de 
ne  grâce,  que  le  marquis  en  pleurait  de 

I  est  constant  que  ce  jeune  seigneur  pro- 
t  beaucoup.  J'étois  ravi  de  ses  heureuses 
itions,  et  fier  par  avance  de  l'honneur  que 
ncatîon  me  devoit  faire. 

DIS  si  content  de  mon  état,  que  je  ne  pus 
lécher  d'aller  voir  le  religieux  de  la  Merci 
e  lui  témoigner.  Mon  révérend  père,  lui 
d'uu  air  de  satisfaction  qui  lui  fit  deviner 
d  le  motif  de  ma  visite,  je  viens,  plein  de 
loissance,  vous  rendre  les  grâces  que  je  vous 
^ous  m'avez  mis  dans  une  maison  où  je  suis 
considéré,  respecté.  J'ai  pour  disciple  le 
lu  monde  le  plus  docile,  et  qui  ne  laisse 
voir  en  lui  aucun  défaut  :  ce  n'est  pas  un 
c'est  un  ange. 

»  mots,  le  père  Thomas  m'embrassa  de 
t  me  dit  :  Que  vous  me  faites  de  plaisir  en 
-enant  que  vous  êtes  si  satisfait  de  votre  dis- 
Je  ne  le  suis  pas  moins  de  son  père,  lui 
lai-je  avec  la  même  vivacité.  Le  marquis 
india  est  un  aimable  seigneur.  Quelle  poli- 

II  a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis 
.  Bien  loin  d'avoir  l'humeur  inégale,  et  de 
ments  de  caprice  où  les  personnes  de  qua- 
t  sentir  leur  supériorité,  il  ne  me  parle 
que  pour  me  dire  des  choses  obligeantes. 
ïme  ordonné  en  ma  présence  à  ses  domes- 
de  m'obéir,  si  j'avois  quelque  ordre  à  leur 

>re  une  fois,  me  dit  le  religieux,  vous  me 


ravissez  :  vous  ferez  indubitablement  votre  fortune 
chez  ce  seigneur. 

J'étois  donc  enchanté  de  mon  poste  ;  et  je  sou- 
haitois  que  le  curé  de  Léganez,  qui  n'étoit  pins  à 
Madrid,  fût  informé  de  ma  situation.  Selon  lui, 
disois-je,  il  n'y  a  point  de  précepteur  qui  ne  soit 
misérable,  et  cependant  je  me  vois  dans  un' état 
digne  d'envie. 

Je  jouis  tranquillement  de  ma  félicité  pendant 
une  année  entière.  Quoique  je  ne  touchasse  pas 
un  sou  de  mes  appointements,  j'avois  l'esprit  en 
repos  là-dessus.  Quand  je  n'aurai  plus  d'argent, 
disois-je,  don  Gabriel  Pampano,  notre  intendant, 
m'en  fournira  ;  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deux  pa- 
rales,  et  sur-le-champ  il  me  comptera  des  espèces 
tant  que  j'en  voudrai. 

Dans  cette  confiance,  je  laissai  couler  encore 
six  mois  sans  m'impatienter  ;  mais  enfin  le  besoin 
où  je  me  trouvai  insensiblement  d'avoir  quelques 
pistoles  pour  m'entretenir  devint  si  pressant,  que 
ne  pouvant  plus  différer,  je  m'adressai  au  sei- 
gneur don  Gabriel.  Je  vous  prie,  lui  dis-je,  de 
me  donner  trente  pistoles  à  compte  sur  mes  ap- 
pointements. Monsieur  le  bachelier,  me  répondit- 
il  en  affectant  un  air  chagrin,  vous  me  prenez 
sans  vert,  et  j'en  suis  très-mortifié.  Soyez  per- 
suadé qu^  je  vous  donnerais  cent  pistoles  an  lieu 
de  trente,  si  j'étois  en  fonds  ;  mais  je  vous  proteste 
que  je  n'ai  pas  dix  écus  dans  ma  caisse.  Vieux 
style  d'intendant,  m'écriai-je  :  si  vous  aviez  en- 
vie de  m'obliger,  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce 
que  je  vous  demande.  Il  m'est  dû  plus  de  cent 
cinquante  pistoles,  et  j'ai  besoin  d'argent;  entrez, 
de  grâce,  dans  ma  situation.  Prière  inutile!  J'eus 
beau  dire,  j'eus  beau  presser  Pampano  de  m'ai- 
der  du  moins  d'une  dixaine  de  pistoles,  le  bour- 
reau fut  inexorable  :  c'est  un  caillou  que  le  cœur 
d'un  intendant. 

Cependant  mes  habits  s'usoient  à  vue  d'œil,  et 
je  ne  savois  que  faire  à  cela.  Un  jour  je  tirai  à 
part  le  maître  à  danser  qui  venoit  montrer  au  lo- 
gis, et  je  lui  demandai  si  ses  leçons  lui  étoient 
bien  payées.  Pas  trop  bien ,  me  répondit-il,  je  ne 
sais  de  quelle  couleur  est  l'argent  de  monsieur  le 
marquis;  je  viens  pourtant  ici,  depuis  six  mois, 
trois  fois  la  semaine.  Vous  êtes,  ajouta-t-il,  dans 
le  même  cas  apparemment?  Vous  l'avez  dit,  lui 
repartis-je  ;  et  nïalheureusement  pour  moi,  je  n'ai 
pas  vos  ressources  :  vous  avez  vingt  écoliers;  s'il 
y  en  a  dix  qui  ne  vous  paient  point,  vous  tirez  du 
moins  des  dix  autres  de  quoi  entretenir  votre  ta- 
ble, et  fairo  rouler  votre  petit  équipage.  Je  suis^ 
comme  vous  voyez,  plus  à  plaindra  que  vous. 

Après  avoir  encore  inutilement  fait  quelques 
tentatives  pour  attendrir  le  barbare  Pampano,  je 
pris  le  parti  de  faire  counolure  mes  besoins  an 


LE  BACHELIER  DE  SALAMAICQCB. 


■nrqBk.  Ten  Um  de  h  pdae  à  oi*y  résoudre; 
néanmoins  la  nécessité  m'y  força.  Je  représentai  à 
ce  seigneur  l'embarras  où  je  me  trouTois,  et  les 
démarches  inutiles  que  j'avois  faites  auprès  de  dou 
Gabriel ,  quoique  je  n'eusse  demandé  qu'une  très- 
petite  somme  en  comparaison  de  celle  qui  m'étoit 
due.  Le  marquis  fut,  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
parut  fort  en  colère  contre  son  intendant,  dit  qu'il 
lui  laveroit  la  tête,  et  qu'il  prétendoit  que  je  fusse 
payé  régulièrement  de  quartier  en  quartier. 

Qui  n'eût  pas  cru,  après  cela,  que  j'allois  tou- 
cher pour  le  moins  une  cinquantaine  de  doublons? 
Je  n'en  fus  pas  toutefois  plus  avancé,  soit  que 
Pampano  et  son  maître  fussent  en  effet  fort  près 
de  leurs  pièces  ;  sent  que ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, ils  s'entendissent  tous  deux  pour  me  trai- 
ter comme  leurs  autres  créanciers. 

J'étois  dans  un  état  trop  violent  pour  ne  pas 
m'efforcer  d'en  sortir.  J'employai,  pour  la  qua- 
trième fois,  le  père  Thomas,  qui,  compatissant  à 
mon  malheur,  me  fit  entrer  chez  un  contador. 
Mais,  avant  que  de  quitter  le  marquis,  je  lui  écri- 
vis une  lettre,  dans  laquelle  je  lui  représentois 
respectueusement  que,  n'étant  pas  assez  riche 
pour  continuer  à  lui  rendre  service  sans  intérêt, 
j'étois  dans  la  nécessité  de  chercher  une  autre 
maison  que  la  sienne  ;  ce  que  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  ne  pas  trouver  mauvais.  Car, 
quelque  juste  sujet  que  puisse  avoir  un  homme 
du  commun  de  n'être  pas  content  d^une  personne 
de  qualité,  encore  est-il  obligé  de  filer  doux  avec 
ëta 

CHAPITRE  V. 

Le  bachelier  de  Salamanque  devient  le  précepteur  du 
fils  d*uD  contador.  Sa  joie  d'entrer  dans  une  aussi 
tx>nne  maison.  U  est  payé  d'avance.  Il  devient  amou- 
reux d'une  Jeune  suivante.  Son  rival  le  fait  ren- 
Toycr* 

Je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre.  Si  le  conta- 
dor n'avoit  pas  la  pditesse  du  marquis  de  Buen- 
dia,  il  étoit  en  récompense  beaucoup  mieux  en 
espèces.  La  charmante  maison  I  On  y  entendoit, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  compter  de  l'or  et 
de  l'argent;  et  ce  bruit  harmonieux  m'enchantoit 
les  oreilles. 

Le  conUidor  étoit  un  homme  qui  alloit  d'abord 
au  fait.  Il  voulut  savoir  quels  appointements  je  ga- 
gnois  chez  le  marquis  de  Buendia.  Ce  seigneur,  lui 
dis-je,  m'avoit  promis  cent  pistoles  par  an  ;  mais 
il  n'a  pas  été  exact  à  tenir  sa  parole.  Le  contador 
sourit  à  ces  derniers  mots,  et  me  dit  :  Hé  bien ,  je 
vous  promets,  moi,  cent  cinquante  pistoles,  que 
vous  toucherez,  et  même  d'avance ,  si  vous  le  sou- 
haitez. En  même  temps,  il  appela  son  caissier. 
Rapoeo^  lui  dit-il,  comptez  tout  à  l'heure  à  mon- 


sieur le  bachelier  cent  pisloies  ;  et  tnoles  les  kh 
qu'il  voudra  de  l'argent  ne  lui  en  refosa  pas. 

Ces  paroles  me  jetèrent  de  la  poudre  aux  jfm. 
Gomment  diable,  dis-je,  en  moi-même,  un  mar- 
quis et  un  contador  sont  deux  hommes  bien  diffé- 
rents !  L'un  ne  paie  point  ce  qu'il  doit ,  et  Faotre 
n'attend  pas  qu'il  doive  pour  payer.  Sitôt  que  le 
caissier  m'eut  délivré  les  espèces,  j'envoyai  cher- 
cher un  tailleur,  auquel  je  conunandai  on  kbii- 
lement  complet,  et  je  lui  avançai  vingt  pîstob, 
pour  imiter  les  manières  des  contadors. 

Me  voyant  tout-à-coup  en  argent,  je  repris bb 
bonne  humeur,  que  le  marquis  et  son  intendant 
m'avoient  fait  perdre,  et  je  conmiençai  à  m'ac- 
quitter  de  bon  cœur  des  fonctions  du  préceptonL 
Mon  nouveau  disciple  n'étoit  pas  fort  avancé. 
Quoiqu'il  eût  déjà  dix  ans,  il  ne  savoit  pas  encore 
lire  ;  j'étois  son  premier  maître.  Monsieur  le  ba- 
chelier, me  dit  son  père,  je  vous  abandonne  ox» 
fils;  je  me  repose  entièrement  sur  vous  de  soo 
éducation.  Je  ne  veux  pas  en  faire  un  docteur; 
enseignez-lui  seulement  un  peu  de  latm.  Donnei- 
lui  ce  qu'on  appelle  des  manières ,  et  chercha 
quelque  habile  arithméticien  qui  lui  montre  à  £ure 
toutes  sortes  de  comptes  et  de  calculs.  Ghargq- 
vous  de  ce  soin-là. 

Je  me  préparai  donc  à  répondre  aux  vnesdi 
contador,  et  à  lécher  le  petit  ours  auquel  il  tou- 
loit  que  je  fisse  prendre  une  forme.  Je  n'eus  pas 
peu  de  peine  à  faire  connoître  à  mon  écolier  les 
lettres  de  l'alphabet.  Il  n'avoit  pas  plus  de  dispo- 
sition à  devenir  savant  que  l'élève  du  cura  de  Lé- 
ganez.  Cependant  je  m'y  pris  de  tant  de  ûçens, 
que  j'eus  le  bonheur  de  parvenir  à  le  faire  lire 
couramment  toutes  sortes  de  livres  espagm^  Je 
fis  part  aussitôt  de  cette  grande  nouvelle  à  madaaie 
sa  mère,  qui  en  fut  transp^tée  de  joie*  Quoi- 
qu'elle aimât  tendrement  son  fib,  elle  ne  bisnit 
pas  de  lui  rendre  justice;  et,  regardant  ooffloe 
un  prodige  l'heureux  succès  de  mes  leçons,  elle 
m'en  fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par  là  soo  es- 
time et  son  amitié.       * 

Insensiblement  Porcla ,  c'est  ainsi  que  se  nooh 
moit  l'épouse  du  contador,  goûta  mon  esprit,  et 
prit  tant  de  plaisir  à  ma  conversation ,  que  tousief 
jours,  après  la  sieste,  elle  m'attiroit  dans  son  ap- 
partement, sous  prétexte  de  voir  son  fib,  qoeje 
lui  menois.  G'étoit  un  femme  de  trente-cinq  aos 
tout  au  plus,  fort  spirituelle,  et  si  réservée, qw 
je  me  Urompe  peut-être  quand  je  pense  qu'elle 
avoit  quelque  goût  pour  mot  Néanmoinsjenepos 
m'empêcher  de  le  croire  ;  et  le  lecteur  jugera  par 
ce  que  je  vais  rapporter,  si  je  fus  un  bt  de  me  f  i- 
maginer. 

Quelque  aimable  que  fût  encore  Porcia,  et  quoi- 
qu'elle me  regardât  d'an  œil  à  me  iaire  8oop(«0' 
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ûe  aToit  qoerqnc  dessein  sur  moi^  je  ne 
is  nullement  aux  marques  de  bonté  qu'elle 
loit.  Je  n'avois  des  yeux  que  pour  la  jeune 
suivante,  qui,  de  son  côté,  m'en  voulant 
d'agaçoît  d'une  manière  plus  efficace.  Je 
oint  à  l'épreuve  de  son  air  coquet  et  pi- 
maigré  le  fonds  de  morale  et  de  vertu 
l'étois  fait  à  l'université.  Nous  nous  lan- 
e  part  et  d'autre  des  oeillades  si  signi- 
,  que  nous  nous  entendîmes;  et  bientôt 
e  Ait  nouée. 

ijoutoit  à  plusieurs  antres  talents  qu'elle 
t,  celui  d'être  ingénieuse  à  inventer  les 
d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  ses 
;  et  c'étoit  un  art  dont  elle  avoit  besoin 
e  maison  où  elle  avoit  à  craindre  le  res- 
at  d'un  galant  qu'elle  vonloit  quitter  pour 
du  moins  à  qui  elle  prétendoit  donner 
:ié.  Le  valet  de  chambre  de  mon  disciple 
galant  sacrifié.  Nise  apparemment  n'ayant 
vé  dans  ses  hommages  de  qooi  contenter 
§,  s'éfoit  avisée  d'aspirer  à  la  conquête  de 
r  le  précepteur. 

qu'il  en  soit,  triomphant  de  mon  rival, 
rdr  que  j'en  ensse  un,  je  jouissois  tran- 
mt  d'un  bonheur  qu'il  n'ignora  pas  long- 
[1  eut  quelque  vent  des  conversations  fur- 
e  j'avois  avec  sa  princesse  ;  et,  pour  s'en 
il  se  résolut  à  nous  perdre  tous  deux.  Il 
point  d'abord,  n'ayant  point  contre  nous 
fortes  armes  que  des  soupçons  qui  ne 
;nt  rien  ;  il  s'y  prit  avec  plus  de  prudence: 
ans  ses  intérêts  tons  les  laquais  du  logis; 
canaille,  ordinairement  ennemie  des  pré- 
i,  entra  sans  peine  dans  le  projet  de  sa 
ce.  De  sorte  que  Nise  et  moi,  observa  par 
épions,  nous  ne  pûmes  éviter  le  malheur 
arpris  dans  un  tête-à-tête, 
aventure  fit  un  éclat  terrible  dans  la  mai- 
contador.  Tous  les  domestiques  à  l'envi 
ent  à  mes  dépens.  Monsieur,  contre  Tor- 
de ses  confrères ,  qui  se  soucient  fort  peu 
sortes  de  scènes  se  passent  chez  eux,  prit 
aire  au  point  d'honneur,  et  se  mit  dans 
^e  effroyable.  Madame,  encore  plus  scan- 
qne  monsieur,  dit  que  c'étoit  une  chose 
e  devoit  point  pardonner.  Gomment,  s'é- 
Ue,  un  homme  à  qui  je  croyois  des  senti- 
dn  goût,  s'amuser  à  une  suivante!  Enfin, 
tat  de  cela  fut  que  la  catastrophe  tomba 
.  Porcia,  qui  aimoit  sa  soubrette,  ou  qui 
L  peut-être  confié  des  secrets  importants  ^ 
mta  de  la  gronder,  et  moi ,  je  fus  honteu- 
chassé  comme  im  suborneur,  à  cause  que 
is  pas  fait  voir  des  sentiments  plus  nobles. 
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Ce  qiie  devient  le  bachelier  au  sortir  de  eliei  le 
dor.  Ses  réflexions  sur  sa  conduite.  Sod  li6Ce  le  fait 
entrer  chez  une  veuve.  Caractère  de  cette  dame.  Don 
Chérubin ,  de  précepteur  qu'il  étoît ,  devient  inten- 
dant. Inclination  de  cette  veuve  pour  lui.  Entretien 
de  la  dame  Rodrlgnei*  Sojet  de  cet  entretien ,  et  quel 
en  (ùt  le  fruit. 

Je  n'eus  garde,  en  sortant  de  chez  le  contador, 
d'aller  trouver  le  religieux  de  la  Merci,  qui  m'au- 
roit  sans  doute  fait  de  justes  reproches  sur  ma 
sortie,  et  qui,  ne  me  regardant  peut-être  plus  que 
comme  un  misérable  qu'il  devoit  abandonner,  se 
seroit  fait  un  scrupule  de  me  placer  dans  une 
nouvelle  maison.  Je  n'osai  même  retourner  à  mon 
hôtel  garni,  m'imaginant  qu'on  y  savoit  mon  his- 
toire ;  car,  quand  on  fait  une  sottise*  on  croit  que 
tout  le  monde  en  est  d'abord  informé.  Je  me  re- 
tirai dans  un  quartier  éloigné,  et  j'y  louai  une 
chambre  garnie,  où,  n'étant  pas  sans  argent,  je 
demeurai  quinze  jours  à  me  consulter  sur  ce  que 
je  devoîs  faire. 

Je  me  rappelai  plus  d'une  fois  le  conseil  du  curé 
de  Léganez.  Je  me  repentois  de  l'avoir  n^llgé; 
et,  me  reprochant  ma  foiblesse,  je  ne  pouvois 
penser  à  Nise  sans  rougir  de  honte.  Ah  !  malheu- 
reux, me  disois-je,  est-ce  donc  pour  faire  l'amour 
à  des  soubrettes  que  tu  t'es  fait  précepteur?  Au 
lieu  de  porter  le  scandale  de  maison  en  maison , 
renonce  à  un  emploi  que  tu  remplis  si  mal;  ou 
bien,  si  tu  veux  le  continuer,  purge  tes  mœurs , 
et  fais  tous  tes  efforts  pour  acquérir  les  vertus  qui 
te  manquent  pour  t'en  bien  acquitter.  En  un  mot, 
je  me  repentis  de  ma  faute  ;  et,  à  force  de  me  pro- 
mettre d'être  plus  sage,  je  conçus  l'espérance  de 
le  devenir. 

Pendant  ce  temps-là  mon  nouvel  hôte,  m'ayant 
pris  en  amitié,  songeoit  à  me  rendre  service. 
Monsieur  le  bachelier,  me  dit-il  un  jour,  j'ai  en- 
vie de  vous  procurer  une  bonne  place,  en  vous 
mettant  chez  une  veuve  de  qualité,  qui  fait  élever 
sous  ses  yeux  son  petit -fils.  Ce  mot  de  veuve  me 
fit  trembler  d'abord.  N'y  auroit-il  point  ici  quel-* 
que  nouveau  précipice^  dis-je  en  moi-même?  Le 
démon  n'auroit-il  pas  encore  envie  de  me  tendre 
un  piège  ?  Mais  je  me  rassurai  en  faisant  réflexioff 
que  la  dame  dont  il  s'agissoit  étoit  une  grand'mère; 
ce  qui  supposoit  un  âge  à  servir  de  frein  à  mon 
tempérament.  Je  répondis  donc  à  mon  hôte  que 
je  lui  serois  fort  obligé  s'il  pouvoit  me  faire  ce 
plaisir. 

Je  vous  promets  que  je  le  ferai ,  me  répliqua-t-^ 
il  ;  c'est  de  quoi  je  suis  très-assuré.  J'ai  été  do^ 
mestique  de  cette  dame,  j'en  suis  écouté  ;  dès  au- 
jourd'hui je  vous  proposerai  pour  précepteur  de 
^  son  petit-fils.  U  n'y  manqua  pas.  Il  me  loua  heaiF 
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coup  :  on  eot  envie  de  me  voir;  je  me  présen- 
tai :  je  ne  déplus  point,  et  je  fus  arrêté  sur-le- 
champ. 

La  veuve  se  nommoit  doua  Louise  de  Padilla. 
Son  époux,  officier-général,  avoit  été  tué  dans  les 
Pays-Bas,  en  combattant  contre  les  François.  Pour 
une  aîeide,  je  la  trouvai  fraîche  encore,  sans 
pourtant  que  sa  fraîcheur  me  parût  dangereuse. 
Elle  avoit  auprès  d'elle,  par  politique  ou  autre- 
ment, deux  femmes  de  chambre  décrépites  qui 
lui  prêtoiçni  un  air  de  jeunesse.  Une  de  ces  sui- 
vantes, appelée  la  dame  Rodriguez,  possédoit  la 
confiance  de  sa  maltresse,  et  s'étoit  acquis  sur  son 
esprit  un  grand  ascendant  Je  me  réjouis  intérieu- 
rement ,  et  remerciai  le  ciel  de  ce  qu'au  lieu  de 
ces  antiques  confidentes,  dona  Louise  n'a  voit  pas 
auprès  d'elle  deux  gentilles  soubrettes,  qui  au- 
roient  peut-être  encore  porté  malheur  à  ma 
vertu. 

Je  m'installai  donc  à  mon  poste,  et  tout  alla 
le  mieux  du  monde  au  commencement  Je  m'at- 
tachai à  mon  nouvel  écolier,  qui ,  joignant  la  do- 
cilité à  la  plus  heureuse  disposition ,  apprenoit  à 
merveille  les  éléments  de  la  langue  latine.  Il  n'a- 
voit  pas  huit  ans  accomplis.  En  moins  de  six  mois, 
il  fit  des  progrès  qui  surpassèrent  mon  attente,  et 
m'attirèrent  des  présents.  Dona  Louise  me  donna 
une  montre  d'or.  Peu  de  temps  après,  elle  m'en- 
voya un  gros  paquet  de  belle  toile  pour  m'en  faire 
faire  des  chemises,  avec  une  étoffe  de  la  plus  fine 
laine  de  Ségovie,  pour  m'habiller.  Mais  tous  ces 
dons,  que  je  prenois  pour  des  effets  d'une  pure 
générosité,  venoient  d'une  autre  cause,  comme 
vous  allez  l'entendre. 

On  me  vint  dire  un  matin,  pendant  que  je  don- 
npis  leçon  à  mon  disciple,  que  madame  me  de- 
mandoit  Je  volai  aussitôt  à  son  appartement,  où 
elle  étoit  à  sa  toilette  avec  ses  deux  dames  d'a- 
tour,  qui  employoient  tout  leur  savoir-faire  à  ra- 
piécer, pour  ainsi  dire,  ses  appas.  Elle  étoit  dans 
un  négligé  assez  inunodeste  pour  tenter,  s'il  n'eût 
pas  en  même  temps  laissé  entrevoir  de  quoi  pré- 
server de  la  tentation. 

Lorsqu'elle  n'eut  plus  J)esoin  de  ses  femmes, 
«Ile  leur  fit  signe  de  se  retirer  ;  et  m'ayant  fait 
demeurer  auprès  d'elle  d'un  air  mystérieux  :  Met- 
tez-vous là,  me  dit- elle,  et  m'écoutez  :  j'ai  sur 
vous  des  vues  que  je  suis  bien  aise  de  vous  ap- 
prendre. Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un  homme 
qui  n'est  bon  qu'à  élever  des  enfants  ;  je  vous  crois 
propre  à  bien  d'autres  choses.  J'ai  résolu  de  vous 
confier  le  soin  de  mes  affaires.  Aussi  bien  Fran- 
cisco Forteza,  mon  intendant,  commence  à  vieillir. 
Je  vais  le  congédier  avec  une  pension ,  et  vous 
mettre  à  sa  place,  que  vous  remplirez  mieux  que 
lui,  sans  que  vous  cessiez  pour  cela  d'être  pré- 


cepteur de  mon  petH-fib.  Vous  pouvez  fort  bia 
en  même  temps  exercer  ces  deux  emploîs. 

Je  voulus  remontrer  à  la  dame  qœ,  n'ayant 
jamais  fait  le  métier  d'intendant,  je  craigDoisde 
ne  pas  bien  m'en  acquitter.  Vous  vous  moqua, 
me  dit-elle,  rien  n'est  plus  aisé  :  je  n'ai  pœotdé 
procès;  je  ne  dois  pas  un  maravédis ;  il  ne  s^agï 
que  de  toucher  mes  revenus,  et  de  faire  la  dépense 
de  ma  maison.  Vous  n'aurez,  ajouta- 1 -elle,  qù 
venir  tous  les  matins  dans  mon  appartement;  noos 
travaillerons  ensemble  une  heure  ou  deux  :  je  toos 
aurai  bientôt  mis  au  fait  J'assurai  la  dame  que 
j'étois  prêt  à  faire  ce  qu'elle  désiroit;  et,  là-dessos 
je  me  retirai ,  non  sans  remarquer  que  ma  Teore 
avoit  les  yeux  étincelants  et  le  visage  tout  es 
feu. 

J'avois  déjà  trop  d'expérience,  ou  plutêt  trop 
bonne  opinion  de  moi,  pour  ne  pas  expliquer  es 
symptômes  à  mon  avantage.  Je  soupçoonai  b 
bonne  femme  de  m'en  vouloir,  et  mes  soupçons  se 
tournèrent  bientôt  en  certitude.  La  dame  Rodri- 
guez, un  matin,  vint  me  trouver  dans  ma  chaai- 
bre.  Elle  me  salua  d'un  air  riant ,  et  me  dit  :  Le 
ciel  vous  conserve,  monsieur  le  bachelier!  Que 
me  donnerez-vous  pour  la  bonne  nouveDe  qne  je 
vous  apporte?  Hé!  qu'avez-vous  donc,  lui  répoê- 
di^-je,  de  si  bon  à  me  dire  ?  Que  vous  êtes,  reprit- 
elle,  le  plus  fortuné  des  précepteurs  passés,  pré- 
sents et  futurs.  Vous  avez  enfianuné  ma  maîtrôsey 
qui  m'a  permis  de  vous  révéler  ce  secret  impor- 
tant 

Mais  quoi  !  poursuivit-elle  en  s'apercerant  qoe 
le  bonheur  qu'elle  m'annonçoit  ne  m'int^essoit 
guère,  vous  recevez  cette  nouvelle  d'un  air  faiei 
indifférent.  Que  d'honnêtes  gens  seraient  rarii 
d'être  à  votre  place  !  Si  madame  n'est  {dus  dans 
sa  première  jeunesse,  elle  n'est  pas  encore,  Dieo 
merci ,  arrivée  au  triste  temps  où  les  femmes  doi- 
veut  renoncer  au  commerce  des  hoomies. 

Oh  !  pour  cela  non ,  madame  Rodriguez,  loi  lé- 
pondis-je;  il  faudroit  que  j'eusse  perdu  Fespriti 
je  pensois  autrement  que  vous.  Oui,  doua  Louise 
a  beaucoup  de  charmes  ;  elle  est  tout  au  plus  an 
commencement  de  son  autonme.  NéaomoiiiSy  je 
vous  l'avouerai,  quelque  honneur  qne  me  bsK 
son  amour,  je  ne  puis  en  profiter.  Un  commeroe 
de  galanterie  ne  convient  nullement  à  un  homoe 
de  mon  caractère.  Quoique  je  ne  sois  pas  eocoit 
dans  les  ordres,  ajoutai-je  d'un  air  hypocrite,  2 
suffit  que  je  porte  un  habit  d'ecdésîasdqne  poor 
garder  à  cet  habillement  les  engagements  fptf 
lui  dois. 

Ah  !  qne  m'osez-vous  dire  !  interrompît  la  rieifc 
Rodriguez  avec  précipitation  ;  quelle  horrible  o- 
justice  vous  faites  à  madame  !  Pouiroit-eUe  ^ 
capable  d'une  Intrigue  galante,  die  que  Vm^bt^ 
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1  crime  épouvante?  Gonnoissez  mieux 
lise.  Si,  sans  pouvoir  s^en  défendre,  elle 
imonr  qu'dle  a  pour  vous,  ne  pensez  pas 
t  envie  de  le  satisCaiire  aux  dépens  de  sa 
»us  le  dirai-jel  elle  s'est  déterminée  à 
iser. 

un  peu  ému  de  ces  dernières  paroles, 
iscrète  Rodriguez,répUqnai-je  à  la  vieille 
quand  madame  voudroit  m'honorer  de 
ses  parents  ne  traverseroient-ils  pas  ce 
Dona  Louise,  me  repartit  la  vieille,  est 
I  de  ses  actions.  Outre  cda  »  vous  êtes,  ce 
le,  de  race  noUe;  et  d'ailleurs  elle  pré- 
narier  si  secrètement,  que  personne  n'en 
n.  Quand  je  vis  que  ma  veuve  étoit  assez 
r  vouloir  pousser  les  choses  si  loin ,  je  ne 
devoir  être  assez  fou  pour  m'y  opposer. 
Rodriguez  de  remercier  de  ma  part  sa 
i  de  ses  bonnes  intentions  pour  moi,  et 
rer  que  j'étois  disposé  à  y  répondre, 
suai  à  la  soubrette  le  temps  de  rendre 
le  cet  entretien  à  Dona  Louise,  après  quoi 
i  confirmer  moi-même  le  rapport  qu'elle 
i  avoir  fait.  Madame,  dis-je  à  ma  tendre 
I  me  jetant  à  srs  genoux,  est-41  possible 
\  ayez  laissé  tomber  vos  regards  sur  un 
si  peu  digne  de  vous  posséder!  Je  n'ose 
îmblant  y  ajouter  foi.  Ne  me  blâmez  pas 
me,  répondit  la  dame,  de  ce  que  je  veux 
r  vous.  Lorsque  je  ferme  les  yeux  sur  ce 
de  plus  répréhensible  dans  mon  dessein , 
vous  à  me  les  ouvrir  I  Profitez  de  ma  foi- 
m  lien  de  la  condamner.  Ce  que  Rodri- 
ts  a  dit  est  véritable  ;  vous  m'avez  plu  ;  et 
m  mariage  secret  joindra  nos  destinées, 
que  vous  soyez  aussi  sensible  que  vous 
!tre  à  mes  bontés. 

siadame,  repris-je  en  baisant  avec  trans- 
i  de  ses  mains  sèches,  croyez-vous  qu'un 
jm  a  des  sentiments  puisse  payer  d'ingra- 
5  sort  agréable  que  vous  lui  rc'servez? 
D,  soyez  bien  persuadée  que  ma  rcconnois- 
alera  l'excès  de  mon  bonheur, 
«npagnai  ces  paroles  d'un  air  et  d'un  ton 
séduisants  ;  je  fis  le  passionné  ;  mais  s'il 
le  l'art  dans  mes  démonstrations,  il  y  avoit 
I  naturel.  Je  me  sentois  si  pénciré  des 
e  la  dame,  que  mes  yeux  déjà  commen- 
iaire  grâce  à  sa  vieillesse. 
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Comment  don  Chérubin ,  sur  le  point  d*étre  Vépoux  do 
dona  Louise  de  Padilla,  perdit  tout-à-coup  Tespé- 
rance  de  le  devenir.  Il  est  arrêté.  Sa  firayeur  de  se 
voir  avec  des  spadassitis.  Description  du  souper  qu'il 
fit ,  et  de  sa  compagnie.  Il  sort  nuitamment  de 
Madrid. 

Dona  Louise ,  ravie  de  me  voir  dans  la  disposi- 
tion où  j'étois,  ordonna  secrètement  les  apprêts  do 
notre  mariage.  Mais,  le  soir  du  jour  qui  devoit  le 
précéder,  il  survint  nn  obstacle  qui  nous  sépara 
tous  deux. 

Au  moment  que  j'allois  rentrer  au  logis, 
quatre  valientes,  qui  portoient  les  plus  épou- 
vantables moustaches  qu'on  ait  jamais  vues  en 
Espagne,  vinrent  fondre  sur  moi  tout-à-coup, 
et  me  jetèrent  brusquement  dans  un  carrosse,  où 
il  y  avoit  deux  autres  hommes  de  leur  séquelle. 
Ils  me  menèrent  à  l'extrémité  d'un  faulMurg, 
me  firent  descendre  à  la  porte  d'une  maison 
d'assez  mauvaise  apparence,  et  m'introduisirent 
dans  une  salle  qui  ressembloit  à  un  arsenal.  On 
n'y  voyoit  que  des  hallebardes ,  des  épées ,  des 
coute!as,  des  escopettes  et  des  pistolets.  Dans 
nn  autre  temps  ,  j*aurois  pris  plaisir  à  consi-  • 
dérer  une  salle  si  singulière  ;  mais  j'étois  trop 
occupé  du  péril  dans  lequel  je  croyois  être  avec 
des  spadassins  dont  la  vue  me  glaçoit  le  sang  dans 
les  veines. 

Un  de  ces  fier-à-bras,  remarquant  mon  em- 
barras, se  mit  à  rire ,  et  m'adressa  ces  paroles 
pour  me  rassurer  :  Monsieur  le  bachelier ,  ne 
craignez  rien  ;  vous  êtes  ici  en  bonne  compagnie. 
Vous  êtes  avec  d'honnêtes  gens  qui  font  profes- 
sion de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  société, 
et  d'assurer  le  repos  des  familles.  C'est  nous  qui 
sommes  les  véritables  ministres  de  la  justice.  Les 
juges  ordinaires  se  contentent  de  suivre  scrupu- 
leusement les  lois,  au  lieu  que  nous  y  ajoutons 
quelquefois  ce  qui  leur  manque.  Les  lois ,  par 
exemple,  ne  défendent  point  à  une  veuve  de 
qualité  d'épouser  un  homme  au-dessous  d'elle. 
Cependant  c'est  une  chose  diffamante;  aussi  ne 
h  souflrons-nous  point  :  et  c'est  pour  prévenir  la 
juste  douleur^u'auroit  la  famille  de  dona  Louise 
de  Padilla,  si  vous  deveniez  l'époux  de  cette  dame, 
que  nous  vous  avons  enlevé  ;  ce  que  nous  avons 
fait  à  la  requête  d'un  de  ses  neveux,  qui  nous 
a  promis  cent  pistoles  pour  vous  écarter  d'elle. 
C'est  à  vous  de  choisir,  continua  le  vaillani» 
Si  vous  refusez  de  vous  éloigner  de  cette  veuve 
et  de  Madrid ,  il  nous  est  enjoint  de  vous  tuer; 
mais  il  nous  est  permis  de  vous  laisser  la  vie, 
sans  même  vous  donner  les  étrivières ,  si  vous 
abandonnez  la  partie  de  bonne  grâce.  Vous  n'avez 
qu'à  opter.  Qu'appelez-vous  opter  ?  lui  répondL>- 
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je  avec  précipitation.  Me  croyez-vous  assez  sot 
pour  balancer  un  moment  à  quitter  Madrid,  et 
toutes  les  dames  du  monde  ?  Je  voudrois  être  déjà 
bien  loin  d'ici. 

Je  vous  crois  9  reprit  le  brave  avec  un  sourire 
malin,  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes  d'accord. 
Vou9  souperez  et  passerez  la  nuit  avec  nous  à 
table  ;  et  demain  à  la  pointe  du  jour,  deux  de 
mes  camarades  vous  conduiront  jusqu'à  I^ganez, 
d'où  vous  vous  rendrez  à  Tolède,  où  je  vous  con- 
seille d'aller  demeurer.  C'est  une  belle  ville,  où  il 
y  a  bien  de  la  noblesse.  Vous  y  trouverez  des 
places  de  précepteur  à  choisir. 

Là-dessus  je  dis  à  ces  messieurs ,  tant  j'avois 
d'impatience  d'être  dehors  de  leurs  pattes,  que , 
s'fls  vouloient  me  permettre  d'aller  loger  dans 
une  hôteiierie,  je  leur  promettois,  sous  p<îne 
de  retomber  entre  leurs  mains ,  de  sortir  de 
Madrid  avant  le  lever  de  l'aurore. 

Cette  proposition  Gt  pousser  aux  spadassins  de 
longs  éclats  de  rire;  et  l'un  d'entre  eux,  m'a- 
dressant  la  parole ,  me  dit  :  Monsieur  le  bacho- 
lier»  vous  vous  ennuyez  avec  nous ,  à  ce  que 
je  vois;  mais  prenez  patience,  il  faut  s'accommo- 
der au  temps»  Préparez-vous  à  souper  gaiement* 
Vous  ferez  meilleure  chère  ici  qu'àrbôtellcrle; 
et  parmi  les  personnes  qui  seront  à  table  avec 
nous ,  0  y  en  aura  peut  *  être  quelqu'une  qui 
pourra  vous  rendre  le  repas  agréable.  Je  fus  donc 
obligé  de  faire  de  nécessité  vertu,  puisque  je  ne 
pouvois  m'écbapper.  J'aiTectois  de  parottre  ré- 
solu f  et  même  de  rire  avec  ces  vaillants ,  dont 
la  bonne  humeur  excita  peu  à  peu  la  mienne, 
ou  du  moins  m'ôta  presque  toute  ma  frayeur. 

L'heure  du  souper  étant  venue  ,  nous  pas- 
sân)es  dans  une  autre  salle,  où  il  y  avoit  un  buffet 
garni  de  verres  et  de  bouteilles,  et  une  grande 
table  couverte  de  plats  remplis  de  toutes  sortes 
de  viandes.  Nous  nous  y  assîmes  avec  trois  da- 
mes qui  arrivèrent ,  et  qu'on  me  dit  être  les 
épouses  de  quelques-uns  de  ces  messieurs  :  ce 
que  je  feignis  de  prendre  pour  argent  comptant, 
quoique  ces  femmes  eussent  l'air  trop  libre  et 
trop  familier  pour  qu'on  n'eût  pas  d'elles  uoe 
plus  mauvaise  opinion* 

Elles  étoient  dans  un  négligé  galant ,  et  qui 
ne  déroboit  à  la  vue  que  ce  qu'on  ne  peut  mon- 
trer sans  la  dernière  effronterie.  Au  reste ,  elles 
pouvoient  passer  pour  trois  jolies  personnes*  Il 
V  en  avoit  une,  entre  autres,  qu'ils  appeloient 
la  Gitanilla ,  sans  doute  à  cause  qu'elle  éioit  de 
race  bohémienne.  Je  n'ai  jamais  vu  de  créature 
plus  piquante  f  ses  yeux  étoient  si  brillants,  qu'ils 
éblouissoient^  et  la  vivacité  de  son  esprit  égaloit 
celle  de  ses  yeux.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  une 
intempérance  de  langue  qui  l'emporloit  quelque- 
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fois  trop  loin  ;  mais  on  en  aoroît  été  bien  dédom- 
magé par  l'abondance  des  bons  mots  et  des  saillies 
qui  lui  échappoient,si  ses  saillies  et  ses  bons  mots 
n'eussent  pas  été  un  peu  trop  gaillards.  Enfin,  je 
l'admirois  en  l'écoutant,  et  je  sentois  qu'une  sou- 
brette de  cette  espèce  eût  été  pour  moi ,  dans 
une  maison ,  une  terrible  pierre  d'achoppemeot. 
La  compagnie  commençoit  à  plaire  à  moosieor 
le  bachelier.  Échauffé  par  les  regards  de  la  Gi- 
tanilla ,  et  par  le  vin  qu'il  étoit  obligé  de  boire 
à  chaque  instant ,  pour  répondre  aux  briodes 
qu'on  lui  portoit  de  toutes  parts ,  il  oablioit  in- 
sensiblement avec  quelle  sorte  de  gens  il  s'eoi- 
vroit.  Nous  demeurâmes  à  table  juscpi'à  rapproche 
du  jour.  Alors,  après  avoir  dit  adieu  aux  spadas- 
sins et  à  leurs  nymphes,  je  sortis  de  la  ville  arec 
deux  d'entre  eux ,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
Tolède. 

CHAPITRE  Vra. 

DeTarrivée  de  don  Chérubin  à  Tolède,  et  de  la  pre- 
mière éducation  qu'il  entreprit.  Mauvais  raractère  de 
9on  écolier ,  qui  le  prend  en  aversion.  Comment  fl 
est  congédié. 

Lorsque  nous  fumes  amvés  à  Léganex ,  sa 
de  mes  deux  compagnons  me  dit  :  Ho  çà,  mon- 
sieur le  bachelier,  en  vous  accompagnant  jns- 
qu'ici ,  nous  avons  exécuté  l'ordre  dont  vm 
étions  chargés  ;  de  votre  côté  ,  songei  à  non 
tenir  parole  :  que  l'on  ne  vous  revoie  plus  ï 
Madrid;  car,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,» 
vous  y  remettez  le  pied ,  vous  êtes  mort.  Il€s> 
sieurs,  répondis-je,  vous  pouvez  assurer  har- 
diment tous  les  neveux  et  arrière  -  nefeiix  de 
dona  Louise  que  vous  m'avez  pour  jamais  âo^ 
d'elle.  Là-dessus  mes  alguazils  me  souhaiterait 
un  bon  voyage,  et  nous  nous  séparâmes  en  nous 
faisant  réciproquement  des  civilitéSi 

Notre  séparation  me  délivra  d'une  gnink 
frayeur. 

J'avois  appréhendé  que  les  braves,  en  rete 
vant  mes  adieux,  ne  vidassent  mes  poches.  Aos- 
si ,  dès  que  je  les  eus  perdus  tous  deux  de  nKt 
je  tirai  ma  montre ,  et  la  baisant  comme  dw 
mère  baise  son  fils  échappé  du  naufrage  :  Ni 
chère  montre,  m'écriai -je  en  l'apostrophioi  » 
vous  avez  été  dans  un  grand  péril  !  J'ai  cm* 
je  l'avoue,  que  nous  n'arriverions  point  ensemble 
à  Tolède ,  et  que  vous  alliez  reprendre  k  ck* 
min  de  Madrid. 

J'avois  en  effet  raison  d'être  surpris  qoe  ces 
vaillants  ne  m'eussent  pas  volé ,  puisque  co 
fripons  ordinairement  ne  valent  pas  mieux  (p^ 
les  Bohémiens.  Outre  ma  montre  ,  j'avois  one 
bourse  pleine  de  doublons ,  qu'en  qualité  (Tin- 
tendant  de  dona  Louise ,  j'avois  reçus  la  ^ 
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ses  débiteurs  ;  si  bien  que  les  spadas- 
oient  plus  gagné  en  me  dévalisant  qu'ils 
t  en  m' écartant  de  Madrid, 
lyant  à  Léganez,  je  n'eus  garde  de  passer 
ns  Toîr  miMisienr  le  curé,  mon  ami.  Je 
is  un  plaisir  de  lui  conter  ma  dernière 
I ,  et  de  m'arréter  quelques  jours  chez 
'  je  ne  doutois  point  qu'il  ne  voulût  me 
Mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente  : 
ouvai  point  ce  bon  curé^  lequel,  étant 

qui  n'aiment  pas  plus  la  résidence  que 
[ues  y  étoit  absent.  On  me  dit  qu'il  étoit 
iir  Cuença,  et  qu'on  ne  savoit  pas  quand 
iendroit. 

Dtinuai  ma  route  jusqu'à  Mosiolès ,  où 
bonheur  de  rencontrer  un  muletier  de 
[ui  s'en  retournoit  avec  une  mule  de  ren- 
ia louai ,  et  je  poursuivis  mon  chemin, 
mes  joints  près  d'Illescas  par  un  ecclé- 
!,  qui  j  venant  après  nous ,  monté  sur  un 
val ,  s'étoit  hâté  de  nous  atteindre  pour 
tre  compagnie.  Nous  nous  saluâmes  poli- 
part  et  d'autre,  et  liâmes  conversation, 
quej'avoisde  savoir  qui  il  étoit  me  fit 
la  liberté  de  le  lui  demander.  Je  suis,  me 
-il ,  un  des  soixante  chanoines  de  i'églîse 
communément  le  Saint-Siège  de  Tolède. 

mots ,  je  me  sentis  saisi  d'un  profond 
y  ayant  oui  dire  plus  d'une  fois  qu'un 
tt  de  cette  église  valoit  deux  évéchés  d'I- 
oyant  donc  que  j'avois  l'honneur  d'être 
si  gros  bénéficier,  je  le  pris  sur  un  ton 
1  avec  lui,  et  je  commençai  à  mesurer 
oies.  Je  ne  sais  s'il  le  remarqua ,  mais  il 
ut  pas  plus  vain  ni  plus  fier.  Il  s'inft  rma 
ir  qui  j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'étois 
elier  de  Salamanque  ;  que  je  venois  de  la 
i  j'avois  élevé  un  jeune  seigneur,  et  que 
Tolède  chercher  une  nouvelle  édu(  alion. 

trouverez  facilement,  me  répliqua  le 
\ ,  étant ,  comme  vous  paroissez  i'étre, 
on  de  mérite. 

ne  cessâmes  de  nous  entretenir  pendant 
e;  et  lorsqu'étant  arrivés  à  Tolède,  il 
)us  séparer  tous  deux ,  il  me  tendît  la 
{  me  disant  :  Sans  adieu ,  monsieur  le 
r ,  je  me  nomme  le  licencié  don  Pros- 
Dez  me  voir ,  je  m'intéresse  pour  voos. 
ain  je  me  donnerai  des  mouvements  pour 
ir  quelque  maison  où  vous  soyez  bien.  Je 
\\  le  chanoine  de  la  bonté  qu'il  avoit  d'en- 
is  mes  intérêts,  et  j'allai  loger  dans  une 
e  que  le  muletier  me  vanta, 
e  jours  après,  m'étant  remis  en  linge ,  et 
fait  faire  un  habit  neuf ,  je  me  rendis 
chanoine,  qui  me  dit  :  J'ai  trouvé  votre 


affaire.  Don  Jérôme  de  Polan ,  chevalier  de  Cala- 
trava,  et  mon  intime  ami,  a  besoin  d'un  habile 
homme  pour  achever  l'éducation  du  jeune  don 
Louis ,  son  fils  unique.  Je  suis  maître  de  cette 
place ,  voulez-vous  l'accepter  ?  Je  répondis  au 
licencié  que  je  ne  demandois  pas  mieux  ;  et  sur- 
le-champ  il  me  conduisit  à  l'hôtel  de  don  Jérôme 
de  Polan. 

Ce  chevalier  ne  vit  pas  plus  tôt  don  Prosper, 
qu'il  courut  à  lui  les  bras  ouverts,  avec  des  à&* 
monstrations  d'amitié  qui  me  firent  connoître  qu'ils 
vivoient  tous  deux  dans  la  plus  étroite  union.  Le 
chanoine,  après  avoir  reçu  et  rendu  cinq  ou  six 
accolades ,  me  présenta  au  seigneur  don  Jérôme , 
en  lui  disant  :  J'ai  appris  que  don  Louis  est  actuel- 
lement sans  précepteur  ;  je  vous  en  amène  un  dont 
je  vous  réponds.  C'est  un  savant  bachelier  de  Sa- 
lamanque, qui  revient  de  Madrid ,  oi!i  il  a  élevé  un 
jeune  seigneur. 

Don  Jérôme,  tandis  que  le  licencié  lui  parloit  de 
cette  sorte,  me  regardoit  avec  attention  ;  et  il  me 
sembloit,  soit  dit  sans  vanité,  que  je  subissois  heu- 
reusement cet  examen  oculaire  ;  c'est  ce  que  j'eus 
lieu  de  penser  par  le  rem^cîment  que  le  chevalier 
fit  à  don  Prosper,  de  lui  procurer  un  sujet  qui 
portcMt  avec  lui  sa  recommandation.  Il  me  condui- 
sit à  l'appartement  de  son  épouse,  ofi  cette  damo 
ctoit  avec  son  fils,  auquel  je  trouvai  un  petit  air 
mutin,  et  avec  une  suivante,  qui  ne  me  causa 
point  d'alarmes,  quoiqu'elle  eût  à  peine  vingt  ans. 
Toutes  ces  personnes  m'examinèrent  bien,  et  j'ose 
dire  que  ma  mine  les  prévint  en  ma  faveur. 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette  maison ,  où , 
étant  regardé  comme  un  maitre  donué  par  le  li- 
cencié Prosper,  j'eus  pendant  quinze  jours  tous  les 
agréments  dont  le  préceptorat  peut  être  suscepti- 
ble. J'étois  considéré  de  don  Jérôme  et  de  sa  fem- 
me, respecté  des  domestiques,  et  je  me  croyois 
aimé  de  moil  disciple  ;  mais  je  ne  le  connoissois  pas 
encore.  Il  avoit  un  valet  de  chambre  qui ,  m'ayant 
pris  en  affection ,  me  dit  un  jour  :  Monsieur  le  ba- 
chelier ,  je  vous  trouve  un  si  galant  homme ,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  apprendre  une 
chose  qu'il  vous  importe  de  savoir  :  vous  avez  pour 
écolier  un  très-mauvais  sujet.  Don  Louis  est  u!i 
menteur,  un  esprit  malin  et  médisant;  il  hait  sur- 
tout ses  précepteurs  :  il  ne  peut  les  souffrir,  et  il 
n'y  a  point  de  stratagème  dont  il  ne  s'avise  pour 
s'en  défaire.  Les  deux  derniers  qu'il  a  eus  étoient 
des  personnes  d'un  mérite  distingué;  cependant  il 
a  si  bien  fait ,  qu'on  les  a  remerciés.  A  ce  que<je 
vois ,  dis-je  au  vakt  de  chambre,  le  père  et  la  mère 
idolâtrent  leur  fils?  Oui,  me  répondtit-il,  c'est  un 
enfant  gâté;  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  le  ren- 
dre disciplinable.  J'y  ferai,  répris-je,  tout  mon 
possible ,  et  si  malgré  mes  efforts  je  n'en  puis  venir 

39. 
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à  bout ,  jlrai  chercher  ailleurs  un  élève  plus  dlgoe 
de  mes  soins 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher ,  je  commen- 
çai à  remplir  mes  devoirs  essentiels  avec  une  assi- 
duité qui  tenoit  de  l'esclavage.  Je  mis  tout  en  œu- 
vre pour  me  faire  aimer  et  craindre  en  même 
temps  du  petit  bonhomme.  Quoiqu'il  eût  douze 
ans  accomplis,  et  qu'il  eût  eu  déjà  trois  ou  quatre 
maîtres,  à  peine  étoit-il  capable  des  premiers 
thèmes.  Je  lui  parlois  sans  cesse ,  et  tâchois  de 
m'en  faire  écouter.  Je  m'attachois  à  prévenir  ses 
fautes  autant  que  je  le  pouvois;  les  avoit-il  com- 
mises ,  ou  je  le  punissois  sans  chaleur,  ou  je  les  lui 
pardonnois  sans  mollesse. 

Néanmoins,  avec  tous  ces  ménagements,  et 
malgré  toute  mon  adresse,  j'éprouvai  la  vérité  de 
ce  que  m'avoit  dit  le  valet  de  chambre.  Don  Louis 
me  prit  en  aversion  :  et  sa  haine  augmentant  à 
mesure  que  je  montrois  plus  de  zèle  pour  son  édu- 
cation ,  il  entreprit  de  me  faire  donner  mon  congé. 
Pour  y  réussir,  il  alloit  parler  de  moi  en  particu- 
lier à  ses  parents: il  se  plaignoit,  ilm'accusoit 
d'être  dur  et  déraisonnable,  me  prêtoit  des  ridi- 
cules, et  déclaroit  que  si  on  ne  le  délivroit  pas  de 
son  tyran ,  il  he  feroit  aucun  progrès  dans  ses  étu- 
des. Il  ajoutoit  même  à  cette  menace  des  pleurs 
de  commande.  EnGn  il  joua  si  bien  son  rôle  ,  que 
ses  parents,  touchés  de  sa  fausse  douleur,  prirent 
son  parti,  et  mirent  le  précepteur  à  la  porte.  C'est 
ainsi  que  les  pères  et  les  mères,  par  foiUesse  pour 
leurs  enfants,  congédieront  quelquefois  un  hon- 
nête homme  qui  n'aura  que  trop  bien  fait  son  de- 
voir. 

Pour  surcroît  de  chagrin  pour  moi,  en  sortant 
de  cette  maison  j'allai  voir  le  licencié  don  Prosper, 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Je  voulus 
lui  représenter  les  mauvaises  qualités  du  jeune 
don  Lpuis,  et  lui  détailler  la  manœuvre  qu'il  avoit 
employée  pour  me  faire  chasser  de  chez  lui  ;  mais 
le  chanoine,  apparemment  prévenu  par  don  Jé- 
rôme, au  lien  de  me  plaindre,  m'écouta  froide- 
ment, et  me  tourna  le  dos,  après  m'avoir  dit ,  d'un 
air  sec ,  qu'il  ne  se  mêleroit  plus  de  présenter  des 
précepteurs ,  à  moins  qu'il  ne  les  connût  parfais 
tement. 

CHAPITRE  IX. 

ConyerMtfon  curieuse  de  don  Chérubin  avec  un  pré- 
cepteur bitcayen  de  ses  amis.  Fruit  quMI  tire  de  cette 
conversation.  Il  entre  au  service  d'une  marquise.  Ca- 
price et  goût  singulier  de  celte  dame  pour  les  ro- 
mans. Don  Chérubin  devient  éperdûment  amoureux 
de  sa  maltresse.  Effet  que  produit  son  amour,  il  la 
quitte  cependant.  Ses  raisons. 

J'avois  fait  connoissance  avec  un  petit  licencié 
biscayen,  qui  faisoit,  conune  raol,  le  métier  de 
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précepteur ,  et  qui  étoit  alors  aussi  sur  le  pavé.  Il 
se  nommoit  Carambola.  Il  n'avoit  pas  la  figure 
désagréable;  mais  il  étoit  si  petit,  qu'on  rauroit 
pu  prendre  pour  un  nain.  Il  avoit  en  récompense 
beaucoup  d'esprit ,  et  l'humeur  fort  enjouée,  n 
pensoit  phisamment,  s'exprimoit  de  même,  et  sa 
expressions  étoient  encore  relevées  par  l'accent  de 
son  pays. 

J'aimois  surtout  à  l'entendre  lorsqu'il  se  roeltoit 
en  colère  ;  et  il  ne  falloit  pour  l'y  mettre  que  par- 
ler devant  lui  des  pères  et  des  mères.  Cette  ma- 
tière ne  manquoit  pas  de  l'échaufler.  Les  parents, 
disoit-il  avec  emportement ,  sont  presque  tous  des 
ingrats.  Ecoutez  un  père  de  famiÔe  :  Je  sois  très- 
content,  dira-t-il,  du  précepteur  de  mm  fib; 
aussi  je  prétends  lui  procurer  un  établissement  so- 
lide ;  mais  rien  ne  presse  :  il  sera  tellips  d*y  penser 
après  que  j'aurai  retiré  mon  fils  d'entre  ses  mains. 

N'est-ce  pas,  ajoutoit  Carambola ,  de  même  qoe 
s'il  disoit  :  Je  ne  veux  pas  encore  faire  du  bien  à 
un  honnête  homme  qui  me  rend  service  acUieUfr* 
ment ,  qui  a  déjà  mérité  mes  bienfaits  ;  je  penserai 
à  sa  fortune  quand  je  ne  l'aurai  plus  devant  mes 
yeux,  quand  je  ne  songerai  plus  à  lui? 

Telles  étoient  les  tirades  réjouissantes  dont  le 
Biscayen  me  régaloit  de  temps  en  temps,  et  dont 
je  ne  laissois  pas  de  profiter.  Je  le  rencontrai  m 
soir  à  la  promenade.  Il  vint  m'aborder  d'un  air 
riant  :  Qu'avei-vous,  lui  dis-jc ,  mon  ami?  A  votre 
air  joyeux  on  diroit  que  vous  avez  déterré  quelque 
poste  admirable.  Il  y  a  quelque  chose  de  cela,  me 
répondit-il  :  j'ai  découvert  en  effet  une  ^tèce  qui 
me  convenoit  fort  ;  mais,  par  malheur  pour  moi, 
on  ne  m'a  pas  trouvé  convenable  à  la  place.  Je  ne 
vous  entends  point,  lui  répliquai-je;  parlei-nui 
plus  clairement.  Vous  saurez  donc,  rqirit-îl, 
qu'ayant  a|^ris  hier,  par  la  voix  publique,  qu'une 
dame  cherchoit  un  précepteur  pour  commencer 
son  fils,  qui  n'a  que  cinq  ans,  j'ai  ce  matin  été 
chez  elle  pour  lui  offrir  mes  services ,  qui  ont  été 
rejetés.  On  m'a  dit  que  j'étôis  trop  petit.  Comment 
donc ,  interrompis-je  en  riant,  pour  entrer  cha 
cette  dame  faut-il  avoir  six  pieds  de  haut?  Ooi, 
repartit  Carambola.  La  dame  veut  un  garçon  de 
belle  taille;  encore demande-t-elle  avec  cela  qu'il 
soit  fort  jeune;  car^  quoique  je  n'aie  que  trcnie- 
trois  ans ,  on  m'a  trouvé  trop  vieux. 

Je  redoublai  mes  ris  à  ces  paroles,  et  jugeai 
que  la  dame  en  question  devoit  être  une  extrava- 
gante* Je  le  dis  au  licencié,  qui  me  répondit  d'un 
air  sérieux  :  Non ,  non ,  c'est  une  femme  de  très- 
bon  sens^  une  prude  qui  sait  concilier  le  goût  da 
plaisirs  avec  le  soin  de  sa  réputation,  et  veut  se 
faire  un  amant  du  précepteur  de  son  fib.  Gom- 
ment la  nommez-vous  ?  dis-je  au  Biscayen.  Elle  se 
I  fait»  dit-il  j  appeler  madame  la  marquise.  Son  mari 
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capitaine  qui  sert  en  Lombardie.  C'est  tout 
j'en  sais.  Au  resté,  je  puis  vous  assurer 
ist  une  beUe  dame,  et  qui  paroît  avoir  de 
.  N'étes-vous  pas  curieux  de  la  voir?  Vous 
nspirez  Tcnvie,  lui  répliquai-je;  et  je  suis 
l'aller  demain  me  présenter  à  cette  mar- 
Je  vous  y  exhorte,  s'écria-t-il;  et  je  suis 
lé  que  vous  êtes  le  précepteur  qu'il  lui 

e  manquai  pas  de  me  rendre  le  jour  suivant 
femme  du  capitaine ,  où  je  me  fis  annoncer 
;  titre  de  bachelier  de  Salamanque.  Une 
sm'vante,  qui  ressembloit  un  peu  à  Rodri- 
m'introduisit  dans  un  cabinet  où  sa  maî- 
l'occupoit  à  lire.  La  marquise  suspendit  sa 
:  en  me  voyant,  et  me  demanda  ce  que  je 
dois,  madame,  lui  dis-je,  j'ai  appris  que 
lerchiez  un  précepteur  pour  monsieur  votre 
je  prends  la  liberté  de  m'offrir  à  remplir 


malgré  ma  vanité ,  je  ne  me  laissai  point  prévenir 
contre  sa  vertu,  ni  ne  me  flattai  pas  de  l'espérance 
de  m'attirer  son  attention. 

Pour  raconter  les  choses  en  fidèle  historien,  je 
fus  frappé  des  appas  de  la  marquise,  qui  n'avoil 
pas  encore  trente-cinq  ans.  Sa  beauté  me  parut 
ravissante.  Je  sentis,  sans  savoir  pourquoi,  une 
secrète  joie  de  me  voir  arrêté  dans  cette  maison, 
d'où  je  sortjs  avec  empressement,  pour  y  faire  ap- 
porter mes  bardes.  Je  rencontrai  <)ans  la  rue  le 
petit  licencié,  qui  m'y  attendoit  par  curiosité.  Hé 
bien  !  mon  ami ,  me  dit-il,  comment  avez-vous  été 
reçu  de  la  marquise?  On  ne  peut  pas  mieux,  lui 
répondis-je;  et  je  vous  apprends  que  je  suis  pré- 
cepteur de  son  fils. 

A  ces  mots,  Carambola  fit  un  éclat  de  rire.  Je 

me  doutois  bien,  s'écria-t-il ,  que  votre  jeunesse 

et  votre  figure  ne  pouvoient  manquer  de  faire  leur 

effet.  Que  vous  aurez  d'agrément  chez  cette  dame! 

te;  si  mes  services  vous  sont  agréables/  La  !  Oh  !  doucement,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  licen- 


à  ces  paroles,  attacha  ses  yeux  sur  moi.  Je 
pas  moins  attentivement  considéré  de  la 
ite  ;  et  je  m'aperçus  que  ma  personne  avoit 
s  deux  juges  favorables  :  je  leur  parus  un 
itre  homme  que  Carambola, 
sieur  le  bachelier,  me  dit  la  dame,  quel 
2- vous?  Comme  je  me  ressouvins  qu'elle 
-ouvé  le  petit  licencié  trop  vieux  à  trente- 
us,  je  répondis  effrontément  que  je  n'en 
as  encore  vingt-deux,  quoique  j'en  eusse 
ngt-six.  Tant  mieux,  reprit  la  marquise,  je 
a  précepteur  qui  soit  jeune  ;  j'ai  cette  fan- 
H.  Mais  ne  mentez  point ,  poursuivit-efie  : 
as  un  garçon  bien  rangé?  Car  je  vous  de- 
[ue  je  ne  m'accommoderois  point  du  tout 
t)ertin  qui  sortiroit  tous  les  jours  de  chez 
ur  aller  se  divertir  en  ville.  Je  veux  un 
I  sédentaire ,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes 

Dis  donc  votre  fait.  Madame,  m'écriai-jo. 
le  je  sois  à  l'âge  où  les  passions  sont  en  fou- 
a  raison,  aidée  des  bonnes  études  que  j'ai 
les  tient  en  bride,  de  façon  que  je  crains 
irs  saillies.  Outre  cela,  je  ne  connois  pcr- 
I  Tolède,  et  surtout  aucune  femme  ;  ainsi , 
i  mes  plaisirs  à  l'éducation  de  monsieur  vo- 
je  ne  m'attacherai  qu'à  cultiver  cette  jeune 
si  vous  me  laites  l'honneur  de  m'en  confier 

rai  bien  contente  de  vous,  reprit  la  femme 
laine,  si  vous  tenez  ime  conduite  si  sage, 
choisis  donc  pour  instruire  et  gouverner 
».  A  l'yard  de  vos  appointements,  ajouta- 
n'en  soyez  point  en  peine  :  je  les  réglerai 
e  zèle  et  sur  vos  services.  Elle  accompagna 
>le8  d'un  air  si  modeste  et  si  réservé,  que. 


cié.  interrompis-je  en  pénétrant  sa  pensée  ;  jugez 
d'elle  plus  charitablement.  Pour  moi,  je  la  crois 
vertueuse  ;  elle  ne  montre  du  moins  que  de  beaux 
dehors.  Pourquoi  taxer  d'hypocrisie  son  air  sage? 
S'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  belles  apparences ,  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  condamner.  Vous  avez  rai- 
son ,  reprit-il ,  je  puis  me  tromper  ;  mais  je  gage- 
rois  bien  que  je  ne  me  trompe  pas. 

Je  retournai  quelques  heures  après  à  l'hôtel  de 
la  marquise  avec  mes  bardes ,  et  là  je  pris  posses- 
sion d'un  appartement  préparé  pour  mon  écolier, 
et  pour  moi.  Je  demandai  à  voir  l'enfant,  qui  me 
fut  amené  par  la  vieille  femme  de  chambre  que 
j'avois  déjà  vue ,  et  qui  lui  servoit  de  gouvernante. 
Je  le  trouvai  fort  joli.  Il  étoit  à  la  lisière,  et  ne 
faisoit  que  bégayer.  Quel  disciple  pour  un  bache- 
lier de  Salamanque  I  A  ma  place  un  pédagogue 
orgueilleux  auroit  refusé  de  s'abaisser  jusqu'à 
montrer  les  lettres  de  l'alphabet  :  mais  je  regardai 
cela  dans  un  autre  point  de  vue  ;  et  comme  Ari:»- 
tote  se  fit  honneur  d'être  le  premier  maître  d'A- 
lexandre, je  me  fis  gloire  d'être  celui  d'im  mar- 
quis. 

Je  m'entretins  avec  la  vieille  gouvernante,  qui 
se  nommoitSéphora  :  Seigneur  bachelier,  me  dit- 
elle  ,  je  suis  bien  aise  que  votre  personne  ait  plu  à 
madame.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  homme  fait 
comme  vous  pour  lui  agréer,  tant  elle  a  le  goût 
délicat.  Il  est  venu  se  présenter  ici  vingt  précep- 
teurs, dont  elle  n'a  pas  voulu,  quoiqu'il  y  en  eût 
pourtant  parmi  eux  d'assez  agréables.  Vous  ne  se- 
rez pas  fâché,  pom*suivit-elle,  d'être  entré  dans 
cette  maison.  Madame  la  marquise  est  riche  et  gé- 
néreuse :  en  un  mot ,  votre  fortune  est  assurée , 
pourvu  que  vous  ayez  pour  ma  maîtresse  une  com- 
plaisance aveugle  et  des  attentions  infinies;  c'est 


1 


6U 


LE  BACHELIER  DE  SALAMANQUB. 


6011  foîbk,}e  veux  bien  vous  le  dire:  profitez-«n; 
et  sariout  aocommodei-vous,  si  vous  pouvez^  aa 
défaut  qu'elle  a  d'aimer  les  romans  de  chevalerie 
à  la  fureur.  Vous  sentez-vous  capable  d'entrer  dans 
ses  sentiments?  Sans  doute ,  lui  répondis^je  ;  |)  ne 
me  sera  pas  difficile  de  flatter  son  entêtement, 
puisque  j'aime  beaucoup  moi-même  ces  sortes  de 
livres.  Cela  étant ,  reprit  la  soubrette ,  vous  la 
charmerez.  C'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

Véritablement,  dès  la  première  conversation 
que  j'eus  avec  la  marquise,  je  m'aperçus  que  c'é- 
toit  une  personne  qui  avoit  la  mémoire  farcie  de 
lambeaux  romanesques.  Elle  ne  me  parla  que  de 
Roland  l'amoureux ,  du  chevalier  du  Soleil,  d'A- 
inadis  de  Gaule  ,  d'Amadis  de  Grèce ,  et  surtout 
de  l'incomparable  don  Quichotte  de  la  Manche , 
et  de  bien  d'autres  ouvrages  semblables  dont  elle 
faisoit  ses  délices ,  et  qui  composoient  seuls  sa  bi- 
bliothèque. Quoique  je  ne  fusse  pas  de  son  sentr- 
nient  sur  ces  productions  extravagantes,  je  feignis 
d'en  être ,  et  je  mis  ces  romans  au-dessus  de  tous 
les  livres  du  monde.  Peut-être  aussi  que  j'en  fus 
la  dupe ,  et  que  la  dame  n'alTectoit  de  paroitre 
folle  de  ces  sortes  d'écrits  que  |X>ur  parvenir  à  ses 
fins.  Quoi  qu'il  en  s^Mt ,  si  elle  eût  borné  sa  folie 
au  plaisir  de  lire  ces  impertinences,  j'aurois  tou- 
jours été  assez  complaisant  pour  les  louer  en  dé- 
pit du  bon  sens  ;  mais  eUe  la  poussa  plus  loin* 

Monsieur  le  bachelier,  me  dit-elle  un  jour  que 
j'entrai  dans  son  appartementdans  le  temps  qu'elle 
lisoit  don  Belianis  de  Grèce,  vous  voyez  une  femme 
enchantée  d'un  entretien  qu'elle  vient  de  lire.  Que 
don  BcUanis  et  Fiorisbelie  savent  bien  filer  le  par- 
fait amour  !  Qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  leurs 
sentiments  !  Que  leurs  expressions  sont  touchan- 
tes !  J'en  suis  encore  tout  émue. 

Je  le  crois  bien.  Madame,  lui  répondis-je  :  rien 
n'est  plus  propre  à  remuer  les  passions.  Je  suis 
comme  vous ,  je  me  sens  transporté  de  plaisir 
lorsque  je  lis  certaines  conversations  dans  certains 
livres  de  chevalerie  ;  elles  jettent  mon  âme  dans 
un  désordre,  dans  on  ravissement....  Qu'entends- 
je  I  interrompit  la  marquise  d'un  air  agité.  Est-il 
possible  que  je  rencontre  un  homme  aussi  sen- 
sible que  moi  à  la  lecture  des  romans,  et  que  cet 
homme-là  soit  vous  ?  J'en  ai  d'autant  plus  de  joie, 
que  je  souhaite  d'avoir  un  amant  qui  me  rende  des 
soins ,  et  me  serve  en  chevalier  errant.  Je  fais 
choix  de  vous,  mon  cher  bachelier.  Métamorpho- 
sons-nous tous  deux ,  vous  en  héros ,  et  moi  en 
héroïne  de  chevaieiie.  Prenez -moi  pour  votre 
amante,  et  je  vous  aimerai  comme  mon  chevalier. 
Soupirons  l'un  pour  l'autre  ;  brûlons  tous  deux 
d'une  flamme  aussi  vive  que  celle  qui  consumoit 
le  prince  de  Grèce  et  sa  maltresse. 

Elle  accompagna  ce  discours  de  démonstrations 


si  agaçantes,  que  le  pauvre  don  Chérubin ,  qui  ne 
trouvoit  déjà  la  dame  que  trop  aimable,  en  devint 
éperdûment  amoureux.  Au  lieu  de  fuir  cette  dame 
insensée,  j'eus  la  foiblesse  de  me  prêter  à  toates 
ses  folies.  Adieu  ma  raison.  Voilà  monsieur  k  hà- 
chelier  de  Salamanque  changé  en  chevalier  emot. 
Nous  commençâmes,  la  marquise  et  moi,  à  nous 
parler  eu  héros  romanesques.  J'empruntai  lestjk 
du  chevalier  du  Soleil ,  et  elle  celui  de  la  princesse 
Lindabridcs.  Nous  avions  tous  les  jours  deseotn^- 
tiens  sur  le  haut  ton  ;  mais  il  arrivoit  quelquefois  par 
malheur  que  l'héroïne  devenoit  un  peu  trop  teih 
dre,  et  le  héros  trop  passionné. 

Tandis  que  je  vivois  chez  la  marquise  comme 
Renaud  dans  le  palais  d' Armide,  j'appris  une  nou- 
velle qui  détruisit  mon  enchantement  :  on  me  dii 
que  le  capitaine  Torbellino,  époux  de  ma  prin- 
cesse, étoit  sur  le  pomt  d'arriver  de  Lombardie, 
et  l'on  m'avertit  en  même  temps  que  c'étoit  on 
homme  violent  et  jaloux.  Pour  éviter  toute  dis- 
cussion, et  n'aimant  point  les  combats  singuliers, 
quoique  chevalier  errant ,  je  pris  la  sage  résolo- 
tion  de  m'éloigner  de  Tolède  ;  ce  que  je  fis  atee 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  y  avoit  an  logb  on 
vieux  domestique  tout  dévoué  à  son  maître,  qui, 
par  les  rapports  qu'il  pouvoit  lui  faire,  m'aoroit 
exposé  à  devenir  la  victime  du  ressentiment  do 
mari ,  après  avoir  été  le  martyr  du  tempérament 
de  la  femme. 

CHAPITRE  X. 

Notre  bachelier  devient  précepteur  da  nerco  d'm  ImB- 
lier  de  Cuença.  Par  ses  soins  et  ceui  do  seigneur 
Diego  Cintillo ,  il  fait  un  moine  de  son  écolier.  Reo- 
contro  factieuse  qu'il  fait.  Il  retourne  à  Madrid. 

Je  partis  secrètement  de  Tdède  un  matin, aiec 
un  muletier  qui  alloit  à  Cuença .  ville  des  pins 
célèbres  d'Kspagne.  Peu  de  jours  après  qoefy 
fus  arrivé,  le  maître  de  l'hôtellerie  où  fétoislogc 
me  dit  qu'il  connoissoit  un  vieux  prêtre  qui  k 
mèloit  de  placer  des  précepteurs  pour  cerniK 
somme  qu'il  exigeoit  de  leur  reconooîssaDce;  (t 
cette  somme ,  selon  la  place ,  étoit  plus  oo  mi» 
considérable. 

Je  m'informai  où  demeamit  ce  prêtre;  et  Té- 
tant allé  trouver,  je  lui  demandai  s'il  y  avoit  qo^ 
que  poste  de  précepteur  vacant  U  me  répoodit 
qu'il  y  en  avoit  plusieurs  ;  et  comme  je  lui  db 
que  j'étois  un  bachelier  de  Salamanque,  il  s*écna: 
C'est  faire  votre  éloge  en  un  mol  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin d'en  savoir  davantage.  Je  vais  vous  préseotcr 
moi-même  au  seigneur  Diego  Cintillo,  le  pins  H" 
che  et  le  plus  fameux  joaillier  de  Cuença.  Il  cbe^ 
che  un  homme  habile  et  vertueux  pour  mettre 
sons  sa  conduite  nû  neveu  dont  il  est  initiir.  k 
crois  que  vous  lui  coaviendrex  parfaitemeut 
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IX  ecdésiastiqiie  me  mena  siir-Ie-champ 
iUo,  aBqod  il  répondit  de  moi  aans  me 
,  et  qui  me  reçut  dans  sa  maison  sur  le 
cinquante  pistoles  d'appointements  ;  ce 
igeal  à  propos  d'accepter,  en  attendant 
enre  place.  Le  joaillier  étoit  un  honune 
i  le  dévot  :  il  avolt  toujours  un  rosaire  à 
passoit  une  partie  de  la  journée  à  Té* 
concilioit  avec  cela  fort  bien  le  métier 
9  qu'il  exerçoit  si  secrètement ,  que  per-' 
Tignoroit  dans  la  ville, 
laire  à  ce  personnage ,  j'eus  soin  de  me 
Q  extérieur  pieux  ;  ce  qui  s'accordoît  à 
avec  son  air  hypocrite.  Il  fit  appeler  son 
ai  étoit  un  garçon  de  dix-sept  à  dix-huit 
e  le  présentant  :  Vous  voyez  »  me  dit-il  y 
i  que  j'ai  à  vous  donner  :  il  sait  déjà  lire 
il  entend  même  un  peu  les  auteurs  latins. 
:-!ui  la  philosophie,  et  surtout  attachez- 
porter  à  la  vertu,  car  c'est  le  principal, 
ouvel  écolier  s'appddt  ChrysostOnr.e,  11 
telligence  si  épaisse ,  que  mes  premières 
rent  en  pure  perte  pour  lui.  Je  ne  pus 
1er  de  dire  à  son  oncle  que  je  ne  trou- 
mon  élève  aucune  disposition  à  profiter 
"éccptes ,  et  que  je  désespérois  enfin  d'en 
philosophe.  Ne  vous  rebutez  pas ,  mon- 
bachelier,  me  répondit-il  ;  je  sais  bien 
sostdme  est  un  sujet  pesant  :  aussi  ne 
)as  assez  injuste  pour  me  plaindre  de 
fom  ne  pouvez  le  rendre  savant, 
lous,  continua-t-il,  je  vous  dirai  que  j'ai 
'en  faire  un  moine  :  je  le  crois  né  pour 
Interrompis  le  joaillier  dans  cet  endroit  : 
teur  Diego,  lui  dis-je,  gardez-vous  bien 
les  inclinations  de  monsieur  votre  ne* 
nombre  des  mauvais  moines  n'a  pas  be- 
e  augmenté.  Que  dites-vous?  reprit  Gin- 
air  étonné.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
contraindre  Chrysostôme ,  et  d'en  faire 
ux  malgré  lui.  Rendez-moi  plus  de  jus- 
le  veux  que  son  bien.  Ne  le  croyant  pas 
e  monde,  je  souhaitcrois  qu'il  embrassât 
igieuse  de  son  bon  gré.  Aidez-moi ,  je 
,  à  le  tourner  de  ce  côté-là.  Je  double 
aires  pour  mieux  vous  engager  à  me  se- 
Jnissons-nous  tous  deuf  pour  lui  faire 
e  parti,  qui  dans  le  fond  est  le  meilleur, 
ois  de  plaisir  à  voir  mon  neveu  vivre 
t  dans  un  monastère  ! 
joaillier  ne  disoit  pas  tout  :  outre  le 
'il  se  faisoit  d'avoir  un  nouveau  saint 
me  dans  sa  famille,  il  n'étoit  pas  fâché 
toine  un  riche  neveu  dont  il  devoit  hé- 
ce  €a&-là.  J'entrai  donc  dans  ses  vues, 
re  payé  pour  cela ,  et  je  m'érigeai  en 


prédicateur.  Je  ammiençai  à  déclamer  contre  le 
monde,  et  à  vanter  à  mon  disciple  les  douceurs 
de  l'état  monastique.  Cintillo,  de  son  côté,  lui 
préchoit  sans  cesse  la  même  chose;  de  sorte  que 
le  pauvre  enfant ,  étourdi  de  nos  sermons ,  qu'il 
prenpit  sottement  au  pied  de  la  lettre,  entra  au 
bout  de  dix  mois  au  noviciat  du  grand  couvent 
des  pères  de  Saint-Dominique ,  où ,  persévérant 
dans  sa  ferveur,  il  procura  au  joaillier,  son  oncle, 
le  plaisir  de  le  voir  profès ,  et  d'hériter  de  tout 
son  bien.  Alors  le  seigneur  Diego ,  n'ayant  plus 
besoin  de  moi ,  me  paya  mes  honoraires,  que  j'a- 
vois  si  bien  gagnés  ;  car  j'avois  presque  tous  les 
jours  été  voir  Ghrysostdme  pendant  son  noviciat , 
pour  l'entretenir  dans  ses  bons  sentiments.  Si  bien 
que  Cintillo  et  moi  nous  nous  séparâmes  Ce- 
rnent satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Peu  de  temps  après  je  quittai  le  séjour  de 
Gnença ,  sur  un  avis  qui  me  fut  donné,  et  que  je 
ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence.  Un  jour 
que  je  marchois  en  rêvant  dans  la  me,  je  me  sen- 
tis frapper  doucemôit  sur  l'épaule.  Je  tournai 
aussitôt  la  tête,  et  j'aperçus  un  honune  que  je  re- 
connus pour  un  des  deux  braves  qui  m'avoient 
conduit  de  Madrid  à  Léganez.  Je  frémis  à  la  vue 
de  cet  oiseau  de  mauvais  augure,  et  je  lui  dis  avec 
émotion  :  Gomment  donc,  seigneur  spadassin ,  se- 
rois-je  encore  assez  malheureux  pour  vous  avoir 
à  mes  trousses  ?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  gardé  mon 
ban  ?  Pardonnez-moi ,  me  répondit-il  en  riant , 
vous  êtes  un  homme  de  parole ,  et  nous  n'avons 
plus  aucune  affaire  à  démêler  ensemble.  Je  vous 
déclare  même  que  vous  pouvez  retourner  à  Aladrid 
si  vous  le  souhaitez. 

Je  vous  entends,  lui  répliquai-je,  dona  Louise 
est  morte,  apparensment  ?  Non,  repartit  le  brave, 
'elle  est  encore  vivante,  et  vous  pouvez  renouer 
avec  elle  si  le  cœur  vous  en  dit  ;  nous  ne  vous  en 
empêcherons  pas.  Je  vais  vous  en  apprendre  la  rai- 
son :  c'est  que  notre  troupe  s'est  séparée  è  Poe 
casion  d'un  différend  survenu  entre  deux  de  no^ 
messieurs  pour  l'amour  de  la  Gitanilla ,  de  cette 
petite  brune  avec  laquelle  vous  avez  soupe  un 
soir,  et  qui  vous  a  paru  si  jolie.  Ils  se  sont  battus 
en  duel  pour  savoir  qui  des  deux  la  posséderoit 
seul ,  et  ils  ont  eu  le  malheur  de  s'enfiler  l'un 
l'autre.  Get  événement  a  donné  Ueu  à  une  séj»-^ 
ration  générale,  et  chacun  de  nous  s'est  retiré  où 
il  a  voulu. 

Gette  nouvelle  me  causa  une  joie  infinie  ;  et  je 
ne  manquai  pas  de  reprendre  bientôt  le  chemin 
de  Madrid ,  ayant  d'autant  plus  d'envie  de  revoir 
cette  ville ,  qu'il  m'a  voit  été  défendu,  sous  pein» 
de  la  vie,  d'y  remettre  le  pied. 
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CHAPITRE  XL 


Don  Chénibin  retourne  à  Madrid ,  où  U  rencontre  par 
hasard  un  homme  qui  lui  dit  des  nouTelles  de  dona 
Louise  de  Padilla.  Cette  dame  le  fait  entrer  au  ser- 
Tice  du  duc  d*Uzède  en  qualité  de  secrétaire  en  se^ 
cond.  Connoissance  qu'il  fait  de  don  Juan  de  Salzedo. 
Foible  de  ce  don  Juan.  Description  d'un  bal  où  don 
Chérubin  se  trouve.  Il  part  pour  Naples  en  qualité 
de  courrier  extriprdinaire  du  comte  d'Urcnna. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  à  Madrid,  que  le  hasard  me 
fit  rencontrer  Martin  CinquiUo,  mon  ancien  hôte, 
celui  qui  m'avoit  placé  chez  dona  Louise  de  Pa- 
dilla. Nous  nous  reconnûmes  sans  peine  l'un  et 
l'autre.  Monsieur  le  i>achelier,  me  dit- il  d'un  air 
étonné,  est-il  possible  que  je  vous  revoie  sain  et 
sauf  après  l'aventure  qui  vous  est  arrivée  ?  J'ai 
cru,  je  vous  l'avoue,  que  les  spadassins  qui  vous 
enlevèrent  vousavoient  ôté  la  vie  ;  et  dona  Louise 
actuellement  vous  compte  parmi  les  morts.  Que 
je  vais  lui  causer  de  joie  en  lui  apprenant  que 
vous  vivez  encore  !  Venez  demain  chez  moi , 
ajouta-t-il ,  et  je  vous  dirai  comment  elle  aura 
reçu  cette  nouvelle. 

Curieux  de  savoir  de  quelle  façon  cette  dame 
seroit  affectée  de  mon  retour  à  Madrid ,  je  ne 
manquai  pas  le  jour  suivant  de  me  rendre  chez 
CinquiUo,  où  je  trouvai  la  dame  Rodriguez  qui 
m'attendoit.  D'abord  que  cette  bonne  vieille  m'a- 
perçut,  elle  vint  au'-devant  de  moi ,  et  m'embras- 
sant  la  larme  à  l'œil  :  Soyez  le  bien  revenu ,  s'c- 
cria-l-elle ,  seigneur  don  Chérubin.  Hélas  !  ma 
maîtresse  et  moi  nous  avions  perdu  l'espérance  de 
TOUS  revoir.  Nous  nous  imaginions  que  tous  les 
Padilla ,  irrités  contre  vous,  avoient  eu  la  cruauté 
de  vous  sacrifier  à  leur  ressentiment.  Que  nous 
nous  sonunes  affligées  dans  cette  erreur  !  Que  vous 
avez  coûté  de  pleurs  à  dona  Louise  !  Jugez  par  • 
là  de  la  joie  qu'elle  a  sentie  quand  elle  a  su  votre 
retour.  Je  viens  vous  la  témoigner  de  sa  part,  et 
vous  assurer  qu'elle  est  dans  la  résolution  de  con- 
tribuer à  vous  faire  un  sort  agréable. 

Ce  n'est  pas,  poursuivit  Rodriguez,  qu'elle  soit 
encore  dans  le  goût  de  vous  épouser  :  grâce  au 
ciel ,  elle  a  ouvert  les  yeux  sur  l'extravagance  de 
ce  mariage,  et  sur  le  ridicule  qu'il  lui  donneroit 
dans  le  monde.  En  un  mot,  elle  n'y  pense  plus; 
mais  elle  veut,  par  amitié,  vous  mettre  en  état 
de  faire  fortune ,  en  vous  plaçant  chez  le  duc  d'U- 
zède,  son  parent,  et  favori  du  roi.  Elle  se  flatte 
d'à  voir  assez  de  crédit  pour  vous  faire  recevoir  parmi 
les  secrétaires  de  ce  ministre.  Vous  concevez  bien 
l'importance  de  ce  poste;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soyez  bien  aise  de  le  remplir,  à  moins 
que  vous  n'ayez  dessein  de  vous  consacrer  au  ser- 
vice de  l'église.  Non,  non,  lui  répondis-je,  ce 
n'est  pas  là  mon  intention  :  je  me  sens  assez  de 


vertu  pour  être  secrétaire,  mais  je  n'en  ai  poisi 
assez  pour  devenir  un  bon  prêtre. 

Cela  étant,  reprit  Rodriguez,  quittez  prompte- 
ment  l'habit  que  vous  portez ,  et  {venez-en  un  de 
cavalier.  C'est  ce  que  je  vous  promets  de  (aire  sas 
balancer,  lui  repartis-je  :  aussi  bien  je  coauDeoce 
à  me  dégoûter  du  préceptorat  ^  qui  me  paroit  on 
métier  qu'un  honnête  homme  ne  doit  faire  que 
par  nécessité.  Je  me  fis  donc  habiller  en  cava&r, 
et  j'entrai  bientôt  dans  un  bureau  du  ministère, 
dona  Louise  n'ayan|  eu  besoin,  pour  m'y  placer, 
que  de  dire  un  mot  à  sa  nièce,  dooa  lUariede 
Padilla ,  duchesse  d'Uzède. 

Dès  que  je  me  vis  installé  dans  mon  poste,  je 
témoignai  à  la  dame  Rodriguez  que  je  serois  bies 
aise  d'aller  trouver  sa  maltresse  pour  la  remercier. 
Mais  cette  suivante  me  dit  :  Dona  Louise  vooseo 
dispense.  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous,  elle 
juge  à  propos  de  s'interdire  votre  vue,  de  peor  de 
vous  exposer  encore  à  quelque  désagréable  trM- 
tement  :  elle  veut  vous  prot^er  sans  vous  revoir, 
ce  que  ses  parents  ne  sauroient  trouver  mauviis; 
tenez-lui  compte  de  sa  prudence.  Je  n'ai  rieni 
répondre  à  cela,  lui  dis-je,  ma  chère  Rodriguei; 
et  puisqu'il  faut  que  je  renonce  an  plaisir  de  reo* 
dre  de  vive  voix  à  dona  Louise  les  grâces  que  je  loi 
dois,  assurez-la  du  moins  de  ma  part  que  je  sais 
pénétré  de  ses  bontés.  Dans  le  fond,  je  D'eu» 
point  fâché  que  ma  protectrice  ne  voulût  pu  ffle 
voir;  car  si  je  me  fusse  mis  sur  le  pied  d'aller 
chez  elle,  et  de  lui  faire  ma  cour,  j'eusse  fort  Ua 
pu  avoir  affaire  à  de  nouveaux  spadassins,  qui 
m'auroient  peut-être  encore  plus  maluiité  qoe 
les  premiers. 

Conune  j'avois  une  assez  belle  main,  ayant  ip- 
pris  à  écrire  à  Salamanque,  on  m'occupa  dias 
mon  bureau  à  mettre  au  net  toutes  sortes  dTexpé- 
ditions.  Je  fis  connoissance  avec  les  commis,  et 
même  j'eus  le  bonheur  de  m'atUrer  l'amitié  de 
don  Juan  de  Salzedo,  premier  secrétaire  dndoc 
dtizède.  Ce  don  Juan  ne  manquoit  pas  d'esprit; 
mais  il  avoit  le  dé&ut  d'aimer  trop  le  latin,  et  de 
citer  à  tout  propos  des  passages  d'Horace,  d'O- 
vide ou  de  Pétrone.  Toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit 
il  me  parloil  en  latin ,  et  je  lui  répondois  dans  h 
même  langue,  pour  m'accommoder  à  son  foible. 
Je  le  charmai  par  là  ;  ce  qui  prouve  bien  qv 
pour  plaire  aux  hommes  il  n'y  a  qu'à  se  pr^i 
leurs  inclinations.  Don  Chérubin ,  me  dit-il  u 
jour,  je  vous  aime,  et  quand  je  trouverai  l'occi- 
sion  de  vous  en  donner  des  marques,  je  la  saisini 
iubcnti  anima.  Le  hasard  voulut  qu'elle  s'offrit 
bientôt  :  mais  il  faut  dire  avant  ce  qui  U  fil 
naître. 

Un  soir  qu'il  y  avoit  bal  chez  la  duchesse  d'U- 
zède, à  son  hôtel  de  la  grande  place,  où  aeto 


CHAPITRE  Xn. 


en 


les  cour»»  et  les  combats  de  taureaux,  il  me  prit 
eDYÎe  d'y  aller.  Je  yis  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  des  i^us  belles  dames  de  la  cour.  On 
eAt  dit  qu'on  avoit  cboisi  les  personnes  les  plus 
aimables  de  la  monarcbie  pour  en  former  une  si 
charmante  assemblée 

Ayant  que  le  bal  commençât,  les  femmes  se 
disputèrent  les  regards  des  hommes  ;  mais  sitdt 
qu'on  vit  danser  dona  Isabelle  de  Sandoval ,  fille 
unique  du  duc  d'Uzède,  il  n'y  eut  plus  d'œillades 
que  pour  elle  :  chacun  admira  ses  grâces,  son  air 
noble  et  majestueux,  la  douceur  de  ses  plies,  la 
liaison  de  sa  tête  avec  son  corps  et  ses  bras,  et 
la  finesse  de  son  oreille  :  aussi ,  d'abord  qu'elle 
eut  achevé  de  danser,  toute  la  salle  retentit  du 
bruit  des  applaudissements  qu'elle  reçut.  Elle  est 
inimitable  I  s'écrioit  un  marquis.  Que  ne  pardt-il 
sur  nos  théâtres  une  pareille  danseuse  !  j'en  vou- 
drais prendre  soin  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je 
la  prierois  de  me  ruiner,  disoit  un  comte.  Je  lui 
demanderois  la  préférence,  disoit  un  duc.  En  un 
mot,  tous  les  seigneurs  furent  enchantés  de  cette 
nouvelle  Terpsichorc.  et  je  n'en  fus  pas  moins 
frappé  qu'eux. 

On  juge  bien  qu'une  si  riche  et  si  noble  hâ*i* 
tière  ne  mauquoit  point  d'adorateurs.  Parmi  ceux 
qui  aspiroient  à  l'honneur  de  l'épouser,  aucun  n'é- 
toît  plus  en  droit  de  se  flatter  de  cette  espérance 
que  don  Juan  Telles  Giron ,  comte  d'Urenna ,  fils 
unique  du  duc  d'Ossone ,  et  le  plus  digne  de  pos- 
séder Isabelle.  Ce  jeune  seigneur  exerçoit  à  la 
cour  la  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  pour  son  père,  qui  étoit  alors  à  Naples^  dont 
il  avoit  le  gouvernement 

Tandis  que  les  amants  de  la  fille  du  duc  d'Uzède 
s'efforçoient  par  leurs  soins  de  se  supplautT  les 
uns  les  autres,  ce  ministre  envoya  chercher  le 
comte,  et  lui  dit  :  Don  Juan,  vous  savez  l'étroite 
amitié  qui  nous  lie,  le  duc  votre  père  et  moi,  et 
l'intérêt  que  je  prends  aux  affaires  de  votre  mai- 
son ;  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  entretenir  en  par- 
ticulier, pour  vous  représenter  que  vous  devez 
profiter  du  temps  pendant  que  la  fortune  vous 
rit  Le  duc  d'Ossone  a  plus  d'envieux  et  d'ennemis 
que  jamais  :  ils  travaillent  sans  relâche  à  le  per- 
dre, ils  peuvent  en  venir  à  bout  II  faut,  tandis 
que  son  crédit  dure,  songer  à  vous  établir  :  vous 
êtes  en  âge  de  vous  marier,  et  de  posséder  môme 
de  grands  emplois.  Il  y  a  un  an,  poursuivit-il, 
que  votre  père  m'écrivit  pour  me  prier  de  vous 
chercher  une  femme.  Je  lui  répondis  qu'elle  étoit 
toute  trouvée  ;  mais  (^mme  il  a  cessé  de  m'en  par- 
ler depuis  ce  temps-là ,  j'ignore  s'il  est  toujours 
dans  le  même  sentiment.  Ne  manquez  pas,  ajouta- 
t-il  de  lui  mander  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et 
de  l'assurer  que ,  s'il  veut  une  bru  de  ma  maJn , 


je  lui  en  destine  une  qui  est  assez  riche,  assez 
belle  et  assez  noble  pour  mériter  d'avoir  un  beao- 
père  tel  que  lui. 

A  ce  discours,  le  comte  d'Urenna,  jugeant  bien 
qu'Isabelle  étoit  la  bru  dont  il  s'agissoit,  fit  pa- 
rottre  sur  son  visage  une  joie  que  le  duc  d'Uzède 
ne  remarqua  pas  sans  plaisir.  Ge  ministre  toutefois 
ne  fit-pas  semblant  de  s'en  apercevoir,  et  dit  à  don 
Juan  :  Envoyez  donc  en  diligence  un  exprès  à 
Naples,  et  la  réponse  que  vous  fera  le  vice-roi 
décidera  de  votre  mariage.  Le  comte,  pour  mar- 
quer au  duc  d'Uzède  l'impatience  qu'il  avoit  d'être 
son  gendre,  prit  aussitôt  congé  de  son  excellence, 
en  lui  disant  qu'il  alloit  écrire  à  son  père;  et  sur- 
le-champ  il  se  rendit  chez  don  Juan  de  Salzedo, 
qu'il  aimoit  conmie  un  ancien  serviteur  de  sa  mai- 
son, et  sans  le  conseil  duquel  il  ne  faisoit  rien.  Il 
lui  fit  part  de  la  conversation  qu'il  venoit  d'avoir 
avec  le  ministre,  et  lui  dit  ensuite  :  Je  ne  sais  qui 
je  dois  envoyer  à  Naples  :  j'aurois  besoin  d'un 
homme  d'esprit  et  de  confiance,  qui  pût  informer 
mon  père  de  mille  choses  secrètes  que  je  n'ose- 
rois  lui  écrire. 

Alors  Salzedo,  songeant  à  moi,  et  croyant  me 
procurer  une  bonne  aubaine,  me  proposa  comme 
une  personne  fort  propre  à  s'acquitter  de  celte 
commission ,  et  dont  il  répondoit  Là-dessus  le 
comte,  s'étant  déterminé  à  se  servir  de  moi,  vou- 
lut m'entretenir.  J'eus  avec  lui  une  conférence 
particulière,  dans  laquelle  il  me  dit  toutes  les 
choses  qu'il  désiroit  que  son  père  apprît  Enfin, 
après  avoir  reçu  de  ce  jeune  seigneur  de  très- 
amples  instructions,  et  deux  paquets,  l'un  pour 
le  duc ,  et  l'autre  pour  la  duchesse  d'Ossone,  avec 
une  bourse  de  deux  cents  pistoles ,  je  me  disposai 
à  partir  pour  l'Italie.  Mais  avant  mon  départ  j'allai 
prendre  congé  du  secrétaire  Salzedo ,  qui  me  dit 
en  m'embrassant  avec  affection  :  Allez,  mon  cher 
don  Chérubin,  je  suis  ravi  que  vous  fassiez  ce 
voyage;  il  vous  en  reviendra  de  bonnes  pistoles, 
et  Lavina  videbis  iittara.  Je  partis  donc  de 
Madrid;  et  suivant  de  près  un  courrier  que  la 
cour  envoyoit  par  terre  à  Naples^  j'y  arrivai 
presque  en  même  temps  que  lui. 

CHAPITRE  xn. 

De  quelle  maolère  don  Chérubin  est  reçu  du  vice-roi 
de  Naples ,  et  des  entretiens  qu'ils  eurent  ensemble. 
Il  reçoit  des  présents  considérables  du  duc  et  de  ia 
duchesse,  ce  qui  le  met  au  comble  de  la  Joie*  Il  r^ 
tourne  à  Madrid. 

Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  le  duc  d'Ossone 
étoit  vice-roi  du  royaume  dé  Naples,  après  avoir, 
pendant  quatre  années,  gouverné  la  Sicile.  J'allai 
descendre  au  Palais-Royal,  où  il  demeuroit,  et  je 
me  fis  annoncer  à  son  excdleoce  conune  un  cour-* 
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rier  cjoe  le  comte  d'Urenna,  son  fils,  lui  dépô- 

choit. 

Le  yice-roi  étoit  alors  dans  son  cabinet.  Il  or- 
donna qu'on  me  fit  entrer.  Je  lui  présentai  le 
paquet  qui  lui  étoit  adressé.  Il  TouTrit;  et»  après 
avoir  lu  ce  qu'il  contenoit  :  Voilà ,  me  dit-il ,  des 
dépèches  qui  me  sont  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  me  sont  apportées  par  un  secrétaire  même 
du  duc  d'Uzède.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
continua-t-ii ,  si  la  CUe  de  ce  ministre  est  d'un 
mérite  aussi  rare  que  mon  fils  me  le  mande?  Je 
me  défie  un  peu  des  portraits  que  les  amants  font 
de  leurs  maîtresses.  Monseigneur,  lui  répondis-je» 
avec  quelques  couleurs  que  monsieur  le  comte  ait 
pu  vous  peindre  Isabelle  de  Sandoval,  la  copie 
ne  sauroltétre  qu'au-dessous  de  l'original.  En  un 
mot,  quelque  image  charmante  que  vous  vous 
fassiez  de  cette  dame,  votre  imagination  ne  peut 
vous  tromper  :  représentez- vous  une  personne  de 
quinze  ans,  qui  joint  à  une  beauté  parfaite  un 
esprit  vif  et  un  jugement  solide,  cette  idée  ne 
renfermera  qu'une  partie  des  belles  qualités  d'Isa- 
belle. Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  l'humeur  sérieuse 
et  la  gravité  qu'ont  ordinairement  les  dames  espa- 
gnoles; mais  ce  défaut,  qui  n'en  est  un  qu'en 
Espagne,  trouvera  grâce  auprès  de  votre  excel- 
lence. Vous  avez  raison,  interrompit  le  doc  en 
souriant;  tout  Espagnol  que  je  suis,  je  préférerai 
toujours  un  naturel  enjoué  à  un  caractère  grave. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation ,  la  du- 
chesse d'Ossone,  ayant  su  qu'il  étoit  arrivé  un 
courrier  dépéché  par  don  Juan  Telles,  entra  dans 
le  cabinet,  fort  impatiente  d'apprendre  des  nou- 
velles de  ce  cher  fils.  Madame ,  lui  dit  son  époux, 
il  se  présente  un  parti  très-avantageux  pour  le 
comte  d'Urenna  :  le  duc  d'Uzède  vent  bien  le  re- 
cevoir pour  gendre,  préférablement  à  plusieurs 
seigneurs  qui  recherchent  Isabelle,  sa  fille  uni- 
que. Je  remis  aussitôt  à  la  vice-reine  le  paquet 
dont  j'élois  chargé  pour  elle,  et  qui  ne  contenoit 
que  les  mêmes  choses  qui  éioiciu  dans  l'autre. 
Lorsqu'elle  en  eut  fait  la  lecture ,  ils  commencè- 
rent tous  deux  à  délibérer,  non  s'ils  consentiroient 
à  ce  mariage,  mais  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire 
dans  celte  occasion.  Ils  résolurent  de  me  renvoyer 
à  Madrid  dès  le  lendemain,  pour  témoigner  au 
doc  et  à  la  duchesse  d'Uzède  l'empressement 
qu'ils  avoient  d'allier  la  maison  de  Giron  à  celle 
de  Sandoval;  il  fut  aussi  arrêté  entre  eux  qu'ils 
écriroîent  au  duc  de  Lerme  et  à  dona  Isabelle. 

Us  passèrent  la  journée  à  faire  leurs  dépêches; 
et,  comme  don  Juan  mandoit  à  son  père  que  je 
pourrois  l'instruire  de  plusieurs  particularités  dont 
il  étoit  bien  aise  de  l'informer,  j'eus  le  soir  avec 
son  excellence  un  entretien  plus  long  que  le  pre- 
mier. Faites-moi ,  me  dit-il ,  un  rapport  fidèle  de 


tout  ce  que  le  comte ,  mon  fib,  tous  a  chargé  de 
m'apprendre.  Vous  m'allez  parler  sans  doute  de  h 
dernière  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi  ;  vous  m'alles 
dire  qu'elle  a  révolté  la  plupart  des  grands.  Juste- 
ment, monseigneur,  lui  répondis-je,  c'est  parla 
que  je  vais  commencer.  En  proposant  de  rendre 
les  charges  vénales  en  Espagne,  vous  avezsoolefé 
contre  vous  le  conseil,  lequel,  étant  composé  de 
seigneurs  mtéressés  à  rejeter  cette  propositioo, 
n'a  eu  garde  de  l'accepter.  Ce  qu'il  y  a  de  plv 
fâcheux ,  ajoutai-je ,  c'est  que  ces  seigneurs  ne  se 
contentent  pas  de  s^opposer  à  la  vénalité  des  char- 
ges; ils  éclatent  en  murmures,  et,  par  de  secrètes 
pratiques,  s'efforcent  de  vous  faire  passer  pour 
ennemi  de  la  nation.  Ils  sont  même  secondés  par 
des  seigneurs  napolitains ,  qui ,  d'accord  avec  eox, 
écrivent  continuellement  à  la  cour  des  lettres  ^ 
tendent  à  vous  rendre  suspect. 

Le  duc  d'Ossone ,  en  cet  endroit ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  m'interrompre.  Voilà,  s'écria-t-il  en 
soupirant,  voilà  ces  sujets  si  fidèles  et  sizâcs» 
qui  protestent  qu'ils  sont  tout  prêts  à  prodiguer 
leur  san^  et  leurs  biens  pour  la  gloire  de  lear  sou- 
verain I  Si  le  roi  faisoit  acheter  les  charges  qo'il 
donne  en  pur  don,  quelle  maison  y  perdroit  plus 
que  la  mienne?  Je  sacrifie  au  profit  du  monarque 
mes  parents  et  mes  alliés  ;  je  n'ai  en  vue  qœ  so 
intérêts ,  et  l'on  m'en  fait  un  crime  !  Telle  estli 
récompense  des  serviteurs  trop  affectionna 

Continuez,  poursuivit-il;  je  suis  très-conteat 
du  choix  que  mon  fils  a  fait  de  vous  pour  m^io»- 
iruire  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  à  mon  préjiH 
dice  :  vous  vous  acquittez  de  cet  emploi  d*ofle 
manière  qui  m*cst  agréable.  Continuez  doncQuelfe 
injustice  me  fait-on  encore?  La  plus  effroyable, 
repris-je ,  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse  bSst  ï 
un  fidèle  sujet  de  Philippe  :  vous  avez,  dit-oo, 
formé  l'ambitieux  projet  de  vous  taire  roi  de 
Naples. 

Le  duc,  à  cette  accusation,  ferma  les  yeot, 
haussa  les  épaules,  et  me  demanda  qui  pooToit 
être  assez  son  ennemi  pour  lui  vouloir  imputer  db 
si  coupable  dessein.  C'est  le  comte  de  Bénéieat» 
lui  répondis-je,  et  quelques  autres  seigneurs  qui 
répandent  ce  bruit,  que  vos  armements,  oo» 
pour  parler  plus  juste,  vos  belles  actions  elTOS 
grands  services  semblent  justifier.  Il  y  a  daosro* 
tre  administration ,  dont  ils  sont  jaloux ,  de  qnoi) 
disent-ils,  faire  votre  procès.  J'ai  tort,  interrom- 
pit encore  son  excellence,  j'ai  tort ,  je  connois  na 
faute  présentement  :  je  devois  suivre  Texempte 
des  vice-rois  de  Sicile  et  de  Naples,  mes  prédé- 
cesseurs ;  je  devois  laisser  ravager  par  les  Turcs 
ces  deux  royaiunes,  m'enrichir  aux  dépens  dortii 
et  de  ses  sujets,  et  après  cela  retourner  à  la  cour 
pour  y  recueillir  des  louanges  sur-  mon  sage  gou* 
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lernement.  O  malheureuse  monarchie  1  s'écria-t-il. 
en  levant  les  yeux  au  ciel;  faut-il  donc  que  ceux 
qui  te  servent  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qui  ne 
cherchent  qu'à  augmenter  ta  gloire,  passent  pour 
tes  ennemis! 

Après  celte  apostrophe  pleine  d'amertume,  le 
duc  me  fit  de  nouvelles  questions.  Apprenez-moi, 
me  dit-il ,  qui  sont  les  seigneurs  qui  ont  actuelle- 
ment le  plus  de  part  à  la  confiance  du  prince 
d'Espagne T  Je  lui  en  nommai  plusieurs,  et  je 
n'oubliai  pas  don  Gaspard  de  Guzman,  comte 
d'Olivarès.  C'est  ce  dernier,  lui  dis-je,  qui  parolt 
le  plus  chcri.  11  est  vrai  que,  si  l'on  en  croit  la 
chronique  de  Madrid,  il  se  sert  d'un  moyen  sûr 
pour  gagner  l'amitié  du  jeune  Philippe.  Quel  est 
donc  ce  moyen?  répliqua  le  duc.  C'est  celui  qui 
(ail  réussir  toutes  les  entreprises,  lui  repartis-je; 
c'est  l'argent  :  on  prétend  que  le  comte  d'Olivarès, 
qui  a  de  grands  biens ,  en  emploie  une  bonne  par- 
tie à  procurer  des  plaisirs  à  ce  prince ,  que  l'ava- 
rice du  roi  réduit  à  désirer  beaucoup  de  choses 
inutilement 

Les  chroniqueurs,  continuai-je ,  disent  peut- 
être  la  vérité  :  du  moms  sais-je  que  le  prince  d'Es- 
pagne ,  lorsqu'il  fait  des  parties  de  chasse,  trouve 
souvent  de  superbes  collations  préparées  par  les 
soins  et  aux  frais  de  don  Gaspard.  A  ces  paroles 
le  vice-roi  me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Olivarès 
a  bien  la  mine  de  supplanter  le  duc  de  Lerme  et 
son  fils.  Je  souhaite  que  ma  prédiction  soit  fausse; 
mais  si  par  malheur  il  arrive  qu'elle  s'accomplisse, 
qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi 
fioufirent-ils  auprès  de  l'héritier  de  la  couronne  un 
courUsan  fin  et  délié,  qui  s'empare  à  leurs  yeux 
du  timon  de  la  monarchie? 

Quand  le  duc  d'Ossone  n'eut  plus  rien  à  me  de- 
mander, ni  moi  rien  à  lui  dire,  il  me  livra  ses  dé- 
pêches ,  en  me  disant  :  Allez  vous  reposer,  et 
demain  retournez  en  Espagne  ;  mais  avant  votre 
départ ,  voyez  mon  trésorier,  je  lui  ai  donné  des 
ordres  qui  vous  regardent.  Je  commençai  par  là 
le  jour  suivant.  Je  vis  le  trésorier,  qui  me  mit  en- 
tre les  mains,  de  la  part  de  son  excellence,  une 
lettre  de  change  de  trois  mille  écus,  tirée  sur  un 
fameux  banquier  de  Madrid,  et  payable  à  vue. 
Outre  ce, présent,  j'en  reçus  un  autre  que  m'en- 
voya la  vice-reine  par  un  de  ses  écuyers  :  c'étoit 
une  chaîne  d'or  admirablement  bien  travaillée ,  et 
qui  valoit  tout  au  moins  deux  cents  pistoles.  Je 
partis  de  Naples  avec  toutes  ces  richesses ,  et  re- 
pris le  chemin  de  Madrid ,  où  j'eus  le  bonheur 
d'arriver  sans  avoir  fait  aucune  mauvaise  ren- 
contre» 
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Don  Juan  TeHés  épouse  la  fille  du  duc  d'Uzède.  Suite 
de  ce  mariage.  Du  nouveau  parti  que  prit  don  Ché- 
rubio. 

J'aUai  d'abord  rendre  compte  de  ma  commis- 
sion à  don  Juan  Telles,  qui  m'embrassa  de  joie 
lorsqu'il  eut  lait  la  lecture  de  la  lettre  de  son  père. 
Ce  jeune  seigneur,  pour  me  faire  connottre  jus- 
qu'à quel  point  il  étoit  satisfait  de  moi ,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  nouvelles  que  je  lui  apportois, 
me  gratifia  d'une  bourse  dans  laquelle  il  y  avoit 
deux  cents  doublons. 

Il  alla  promptement  communiquer  au  duc  d'U- 
zède  les  dépêches  du  vice-roi  ;  et ,  deux  jours  après, 
son  mariage  avec  doua  Isabelle  de  Sandoval  fut 
déclaré.  On  en  fit  les  apprêts  avec  toute  la  magnl<^ 
ficence  convenable  à  la  qualité  des  époux  ;  et  le 
ducd'Uzède  eut  autant  d'empressement  à  le  faire 
consommer,  que  le  duc  d'Ossone  avoit  d'impa- 
tience qu'il  le  fût.  I>es  parents  et  les  amis  des  mai- 
sons de  Giron  et  de  Sandoval  le  célébrèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie ,  et  véritable- 
ment l'hymen  ne  pouvoit  unir  deux  personnes 
mieux  assorties. 

A  peine  les  réjouissances  étoient-elles achevées, 
que  le  vice-roi  manda  au  duc  d'Uzède  que,  pour 
parvenir  au  comble  de  ses  vœux ,  il  n'en  avoit  plus 
qu'un  à  remplir,  qui  étoit  d'avoir  sa  belle-fille  au- 
près de  lui  ;  qu'il  l(*  prioit  de  la  lui  envoyer  pour 
lui  faire  voir  l'Italie ,  et  particulièrement  la  ville 
de  Naples  ;  et  qu'enGn ,  pour  rendre  ce  voyage 
plus  agréable  à  la  jeune  épouse ,  il  souhaitoit  aussi 
que  son  époux  l'accompagnât,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi.  Le  fils  du  cardinal  de  Lerme  entra  dans 
les  sentiments  du  duc  d'Ossone  ;  et ,  se  prêtant  à 
ses  désirs,  il  obtint  de  sa  majesté  la  permission 
d'envoyer  sa  fille  à  Naples  avec  le  comte  d'Urenna. 
Les  préparatifs  du  départ  de  ces  époux  furent 
bientôt  faits,  le  vice-roi  ayant  expressément  dé- 
fendu à  son  fils  d'avoir  une  nombreuse  et  fas- 
tueuse suite.  Ils  partirent  donc  pour  se  rendre  à 
Barcelonne ,  oii  deux  galères ,  envoyées  par  le  duc 
d'Ossone,  les  attendoient  pour  les  transporter  à 
Gênes  ;  et  là  don  Octavio  d'Aragon  devoit  les  venir 
prendre  avec  huit  galères  pour  les  conduire  à 
Naples. 

Il  est  rare  qu'un  gueux  qui  sVnrichit  ne  se 
laisse  point  étourdir  de  la  possession  de  ses  ri- 
chesses. Je  ne  fus  pas  à  l'épreuve  de  ces  étourdis- 
sements.  Lorsque  je  vins  à  compter  mes  espèces , 
et  que  je  vis  que  j'avois  devant  moi  près  de  deux 
mille  pistoles,  je  me  dégoûtai  de  mon  poste  de 
commis.  Il  me  sembla  qu'un  garçon  qui  possédoit 
tant  de  bien  devoit  mener  une  vie  litN'e ,  indépen- 
dante ,  et  surtout  oisive ,  telle  qu'est  ordinaire* 
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ment  celle  des  honnêtes  gens  en  Espagne.  Puisque 
je  puis  vivre,  disois-je ,  en  cavalier  noble ,  et  faire 
le  galant  dans  le  monde ,  je  serois  un  grand  fou  de 
demeurer  dans  les  bureaux  du  ministère ,  où  il 
faut  travailler  toute  la  journée.  Il  est  bienf»  plus 
gracieux  de  n^avoir  rien  à  fairo  qu'à  se  promener 
et  qu*à  se  réjouir  avec  ses  amis. 

C'est  ainsi  que,  cédant  au  penchant  qui  m'en- 
traînoit ,  je  me  lai33ai  lout-à-coup  aller  au  liberti- 
nage ,  sans  que  ma  philosophie  pût  m'en  défendre. 
Au  contraire ,  je  ne  voulus  écouter  aucune  remon- 
trance de  sa  part  ;  et  quand  je  dis  adieu  au  secré- 
taire Salzedo ,  tous  les  discours  qu'il  me  tint  pour 
m*arréter  dans  son  bureau ,  quoique  remplis  de 
raison  et  de  latin,  furent  inutiles.  Je  louai  un  bel 
appartement  dans  un  hôtel  garni ,  et  je  me  fis  faire 
deux  riches  habits,  sous  lesquels  alternativement 
j'allois  me  faire  voûr  à  la  cour  et  au  Prado. 

CHAPITRE  XIV. 

Don  Chérobin  rencontre  le  petit  licencié  Carambola. 
De  Tentretlen  qu'il  eut  avec  lai.  Aventure  plalfaote 
arrivée  au  licencié.  Quelle  en  eai  la  suite. 

Un  jour  que  j'étoîs  à  la  promenade,  oii  je  pre- 
Dois  plaisir  à  lorgner  les  dames  qui  passoient  au- 
près de  moi,  j'aperçus  le  petit  licencié  blscayen 
que  j'avois  laissé  à  Tolède.  Il  ne  me  reconnut  pas 
Abord  sons  mon  nouvel  habillement  ;  mais  je 
l'appelai.  Il  vint  à  moi,  et  nous  nous  embrassâ- 
mes. Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  mon  ami,  que  la 
fortune  nous  rassemble  ici  tous  deux.  Au  lien  de 
me  répondre ,  Carambola  ouvrit  de  grands  yeux , 
et  se  mit  i  me  considérer  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête.  Ensuite,  riant  de  toute  sa  force  :  Quelle 
métamorphose  !  s'écria-t-il.  Vous  en  cavalier!  Qui 
vous  a  fait  quitter  la  soutane  pour  l'épée?  Je  m'en 
doute  bien  :  c'est  cette  belle  marquise  chez  qui 
vous  avez  été  précepteur  à  Tolède  ;  c'est  elle  ap- 
paremment qui  dérobe  à  l'église  le  bachelier  don 
Chérubin.  Je  lui  répondis  que  non.  Vous  vous  êtes 
donc,  reprit-il,  faufilé  à  Madrid  avec  quelque 
riche  dame  qui  fait  avec  vous  bourse  commune  7 
Avouez-moi  la  vérité,  vous  avez  ici  quelque  bonne 
fortane. 

Si  voos  voulez,  di»je  auBiscayen,  m'écouter 
on  moment,  je  satisferai  votre  curiosité.  Il  me 
laissa  parier.  Alors  je  loi  racontai  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  notre  séparation.  Après  cela  je  le 
priai  de  m'apprendre  à  son  tour  œ  qu'il  faisoit 
actuellement  à  Madrid.  Toujours  le  métier  de  pré- 
cepteur, me  répondit-il;  je  n'en  puis  faire  un 
autre  :  je  sols  condamné  au  préceptorat,  ou, pour 
mieux  dire,  anx  galères  pour  toute  ma  vie. 

Pendant  que  vous  étiez ,  continua-t-il ,  chez  la 
TorbeUiDO^  et  qoe  vous  y  passiez  le 
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temps  plus  agréablement  qoe  moi,  qm  me  voj[Qb 
sur  le  pavé  sans  argent ,  oo  do  moins  fort  pris 
d'en  manquer,  j'abandonnai  Tolède,  comme  ooe 
ville  qui  me  de^enoit  de  jour  en  jour  [dos  dési- 
gréable.  Je  vins  à  Madrid,  où  je  troovai  moyen 
d'entrer  chez  on  riche  hoorgeois  qui  étoit  vrâf , 
et  qui  avoit  un  fils  de  douze  ans.  Ce  hoorgeois  ne 
mangeoit  presque  jamais  chez  lui.  Il  alloit  dîner 
et  souper  en  viûe  tous  les  joors,  ce  qui  ne  reodoit 
pas  au  logis  notre  ordinaire  meilleur.  Une  femoie 
de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  qui  gouvernoit 
sa  maison,  nous  apprétoit  à  manger. 

La  mauvaise  cuisinière  !  Tautôt  elle  mettoittrop 
de  sel  dans  ses  ragoûts,  et  tantôt  trop  de  poivre, 
de  girofle,  ou  de  safran.  J'avois  beau  m'en  plain- 
dre, la  maudite  créature  avoit  la  malice  de  ne 
vouloir  pas  se  corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le 
faisoit  exprès  pour  me  dégoûter  de  cette  maison 
et  m'obliger  d'en  sortir,  m'ayant  pris  en  aversion, 
je  ne  sais  pas  pourquoi ,  si  ce  n'est  à  cause  qoe 
j'avois  avec  elle  un  air  de  Caton. 

De  mon  côté,  pour  me  venger  de  cette  vieille 
sorcière,  je  m'obstinai,  malgré  ses  ragoûts  épicés, 
à  demeurer  chez  ce  bourgeois,  où  je  serois  en- 
core, sans  one  aventure  qui  n'est  peot-étre  jamaii 
arrivée  à  aucun  précepteur.  Un  joor  que  j'avoii 
reçu  vingt  pistoles  à  compte  de  mes  appointe- 
ments, j'entrai  dans  un  tripot  où  j'avois  la  rage 
d'aller  jouer  dès  que  je  me  sentois  on  éco.  U 
fortune,  qui  m'est  plus  souvent  contraire  que  fa- 
vorable au  jeu,  me  rit  cette  fois^là.  Je  gagnai  dii 
doublons,  qui  ne  furent  pas  sitôt  dans  ma  poche^ 
qu'il  me  prit  envie  de  donner  à  souper  i  deux  da- 
mes avec  qui  j'avois  fait  connoissance ,  et  qui  de- 
meuroient  à  la  porte  du  Soleil.  Je  me  rendis  ches 
elles  dans  cette  louable  intention,  après  avoir 
ordonné  chez  on  tralteor  on  repas  bien  condi- 
tionné. 

Je  fus  reçu  de  ces  dames  d'autant  plos  joyen- 
sèment,  que  j'avois  coutume  de  les  régaler  dam 
les  visites  que  je  leur  faisois.  Noos  commençlmes 
à  noos  entretenir  gaiement  ;  et  d'abord  qo'on  nous 
eot  apporté  le  souper  que  j'avois  commandé,  nom 
nous  assîmes  à  table.  Je  m'attendois  à  me  bien 
réjouir  pour  mon  argent,  quand  j'entendis  ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions,  et  qoe, 
dans  un  homme  qui  entra  tout-à-coop,  je  recon- 
nus le  bourgeois  dont  j'élevois  le  fils,  le  père  da 
mon  écolier.  Il  me  remit  aussi  dans  le  moment; 
et  sa  surprise  égalant  la  mienne,  noos  demcorànies 
tous  deux  interdits  et  muets,  noos  regardant  Tan 
Fautre,  comme  si  nous  eussions  dooté  do  rapport 
de  nos  yeux.  Mais  le  désordre  où  éloient  nos  es- 
prits ne  dura  pas  long-temps  ;  nous  nous  rassurâ- 
mes bientôt,  et,  perdant  la  honte  de  noos  rencon- 
trer U^  nous  nous  mîmes  à  faire  de  si  grands  éclats 


CHAPITRE  XV. 


C91 


3  les  dames  nous  prirent  pour  deux 
trouvoient  chez  elles  par  hasard, 
je  vois,  Messieurs,  nous  dit  l'une  de 
s,  vous  yous  connoissez  ?  Nous  devons 
onnoitre,  lui  répondit  le  bourgeois, 
oyons  tous  les  jours;  nous  mangeons 
ensemble,  et  nous  couchons  sous  le 
il  ne  nous  manquoit  que  d'avoir  des 
lunes,  nous  n'avons  plus  rien  à  dési- 
lilleur  dont  il  dit  ces  paroles  me  mit 
plaisanter  aussi;  ce  que  je  fis  à  tout 
et  bien  résolu  de  rompre  en  visière  an 
rû  s'avisoit  de  me  chicaner  sur  notre 
hez  ces  dames.  Mais  au  lieu  de  me 
3  moindre  mécontentement  là-dessus , 
ible  avec  nous,  en  disant  d'un  air  aisé 
lyoit  pas  être  de  trop  dans  la  compa- 
biement  il  fut  de  si  belle  humeur, 
irut  fort  agréable.  Il  me  porta  des 
me  fit  mille  amitiés.  Insensiblement 
e  j'étois  avec  le  père  de  mon  disciple, 
es  ensemble  la  débauche, 
fut  temps  de  nous  retirer,  nous  pr!- 
les  dames,  et  retournâmes  au  logis. 
i  y  fûmes  arrivés,  le  bourgeois  me  dit: 
i  licencié,  je  ne  vous  sais  point  mauvais 
chez  ces  femmes  que  nous  venons  de 
^rdez-vous  bien,  je  vous  prie^  d'y  me- 
s  avec  vous. 

la  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  ache- 
miers  mots,  et  ses  ris  furent  accompa- 
iens.  Voilà,  lui  dis-je,  un  père  admira- 
exceUente  maison  pour  un  précepteur, 
tant  quittée ,  reprit  le  Biscayen ,  pour 
de  mon  caractère:  j'ai  cru  qu'il  ne 
x>int  à  un  licencié  vicieux  de  demeurer 
idroit  où  il  étoit  connu.  Je  suis  placé 
élève  le  fils  naturel  d'un  conseiller  du 
Indes,  et  j'espère  que  son  éducafion 
Ds  utile  que  celle  d'un  enfant  légitime. 
!,  dis-je  à  Carambola,  que  vous  ne  vous 
nt  d'une  vaine  espérance  ;  mais,  vous 
lit  cent  fois,  il  ne  faut  pas  trop  compter 
nnoissance  des  parents.  Cela  n'est  que 
ne  repartit  le  petit  licencié;  cependant 
les  à  qui  j'ai  affaire  me  paroissent  si 
,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  (aire 
onds  sur  elles. 
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Don  Chérubin  fait  connoUsance  avec  un  alndl^le  cava- 
lier,  nommé  don  Manuel  de  Pedrllla.  De  quelle  façon 
ils  passoient  le  tempa^ensemble.  De  Vagréable  sur- 
prise où  se  trouva  un  soir  don  Chérubin  en  sou- 
pant  avec  des  dames.  Ce  qu'eUes  étoient.  Leurs  en- 
tretiens. 


.  Notre  conversation  fut  troublée  par  un  cavalier 
avec  qui  j'avois  depuis  peu  fait  connoissance ,  et 
qui  me  vint  joindre  à  la  promenade.  Sans  adieu, 
me  dit  aussitôt  le  Biscayen,  nous  nous  reverrons. 
En  même  temps  il  se  reth^ ,  me  laissant  avec  mon 
nouvel  ami,  qui  se  nommoit  don  Manuel  de  Pe- 
drilla.  C'étoit  un  gentilhomme  de  la  ville  d'Alca- 
raz,  sur  les  confins  de  la  Castille  nouvelle  ^  un 
cavalier  à  peu  près  de  mon  âge ,  et  d'une  agréable 
figure.  L'envie  de  voir  la  cour  l'avoit  attiré  à  Ma- 
drid. Il  logeoit  dans  mon  hôtel  garni ,  nous  man- 
gions ensemble,  et  nous  allions  tous  les  jours  aux 
spectacles  ou  à  la  promenade.  Enfin  nous  nous 
attachâmes  l'un  à  l'autre,  et  nous  devînmes  insé- 
parables. 

Un  matin ,  pendant  que  nous  nous  entretenions 
dans  son  appartement,  il  y  entra  un  petit  laquais 
qui  lui  remit  une  lettre.  Don  Manuel  la  lut,  et  dit 
ensuite  au  porteur  :  Mon  enfant,  tu  peux  assurer 
ta  maîtresse  que  je  n'y  manquerai  pas.  Ensuite , 
m'adressant  la  parole  :  Seigneur  don  Chérubin , 
poursuivit-il,  je  dois  souper  ce  soir  chez  deux 
dames  où  il  m'est  permis  de  mener  un  ami  ;  vou- 
lez-vous bien  m'accompagnerT  J'acceptai  la  pro- 
position ,  en  répondant  avec  un  sourire  à  don 
Manuel  que  je  le  remerciois  de  la  préférence. 
Vous  avez  raison ,  répliqua-t-il  en  souriant  à  son 
tour  ;  la  partie  que  je  vous  propose  mérite  bien 
un  remercîment.  Sachez  que  vous  souperez  avec 
deux  dames  des  plus  aimables  et  des  plus  amu- 
santes :  elles  ont  des  manières  aisées;  ce  sont  deux 
femmes  de  qualité,  qui  demeurent  et  vivent  en- 
semble à  frais  communs,  et  à  la  française.  Leur 
maison  est  ouverte  aux  honnêtes  gens,  on  y  joue 
et  l'on  y  soupe^  Et  elles  s'entretiennent  sans  doute 
du  profit  du  jeu  7  interrompis-je  en  riant  C'est 
ce  que  je  ne  sais  point,  reprit-il.  Peut-être  ont- 
elles  des  amants  qui  font  secrètement  leur  dé- 
pense ;  mais  elles  ne  paraissent  pas  en  avoir  : 
on  ne  voit  rien  chez  elles  qdi  rende  leur  vertu 
suspecte. 

Je  demandai  conmient  ces  dames  se  nommoient. 
L'une  s'appelle  Isménie,  répondit  mon  ami,  et 
l'autre  Basilisa.  Elles  se  disent  veuves  de  deux 
gentilshommes  grenadins  ;  et,  à  les  entendre,  eUes 
ne  sont  venues  à  Madrid  que  par  curiosité.  A  la- 
quelle des  deux,  lui  dis-je ,  votre  cœur  s'est-il 
rendu?  J'aime  Isménie,  repartit  don  Manuel,  et 
j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  ne  soupire  pas  pour 
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une  ingrate  ;  mais  je  n'en  suis  point  aimé  comme 
je  Youdrois  l'être  :  elle  n'a  pour  moi  que  des  demi- 
bontés.  Qne  j'ai  d'impatience,  m'écriai-je,  de 
voir  cette  Isménie;  aussi  bien  que  sa  compagne! 
Vous  Terrez ,  me  dit-il,  deux  personnes  que  vous 
me  saurez  bon  gré  de  vous  avoir  fait  connoître. 

Le  soir  étant  venu ,  don  Manuel  me  mena  chez 
ces  dames,  qui  logeoient  dans  une  maison  assez 
belle  et  fort  bien  meublée.  Mesdames,  leur  dit-il 
en  me  présentant  à  elles,  je  crois  que  vous  trou- 
verez bon  que  je  vous  amène  le  meilleur  de  mes 
amis  y  qui  est  un  gentilhomme  de  la  province  de 
Léon ,  et  de  plus  un  garçon  de  mérite.  Les  dames 
lui  répondirent  que  ma  vue  confirmoit  le  bien 
qu'il  pouvoil  leur  dire  de  moi ,  et  elles  m'hono- 
rèrent de  l'accueil  le  plus  gracieux. 

Je  ne  ferai  point  le  portrait  de  ces  dames;  je 
dirai  seulement  que  je  fus  frappé  de  leur  beauté, 
et  qu'après  un  quart  d'heure  de  conversation,  je 
me  sentis  également  charmé  de  l'une  et  de  Tau- 
trc ,  quoiqu'elles  fussent  d'un  caractère  différent 
Isménie  étolt  sérieuse ,  et  Basilisa  fort  enjouée. 
La  première  parloit  avec  autant  de  dignité  que 
d'élégance,  et  nedonnoit  rien  au  hasard;  et  ia 
seconde  hasardoit  volontiers ,  mais  presque  ton- 
jours  heureusement.  Gomme  don  Manuel  s'aper- 
çut que  je  prenois  un  extrême  plaisir  à  les  enten- 
dre :  Seigneur  don  Chérubin,  me  dit-il,  avouez 
que  vous  ne  me  savez  pas  m^vais  gré  de  vous 
avoh*  amené  ici? 

Au  nom  de  don  Chérubin ,  Basilisa  me  regarda 
fort  attentivement,  et  me  demanda  dans  quel  en- 
droit d'Espagne  j'étois  né.  Madame ,  lui  réiion- 
dis-je,  la  province  de  Léon  m*a  vu  naître.  Pour- 
quoi me  faites- vous  cette  question  7  La  dame  parut 
troublée  de  ma  réponse ,  et  me  répliqua  de  cette 
sorte  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  la  fais  ; 
je  connois  quelques  personnes  de  Salamanqne. 
Est-ce  dans  cette  ville  que  vous  avez  pris  nais- 
sance? Non,  lui  repartis-je,  mais  aux  environs. 
Je  suis  venu  au  monde  à  Molorido,  gros  bourg, 
dont  mon  père  étoit  alcade.  Comment  se  nom- 
moit-il  ?  dit  Basilisa.  Il  s'appeloit  don  Roberto  de 
la  Ronda.  Ah!  mon  frère,  s'écria  la  dame  en  se 
levant  pour  venir  m'embrasser,  mon  cher  don 
Chérubin,  c'est  vous!  Est-il  possible  que  la  for- 
tune vous  rende  aujourd'hui  à  votre  sœur  Fran- 
cisca  !  car  c'est  elle  que  vous  rencontrez  ici  sous 
le  nom  de  Basilisa. 

Le  sang  ût  en  moi  également  bien  son  devoir. 
J'eus  tant  de  joie  d'avoir  retrouvé  ma  sœur,  qife 
je  la  serrai  entre  mes  bras  avec  un  saisissement 
qui  m'empêcha  de  parler  pendant  quelques  ins- 
tants. De  son  côté ,  pénétrée  de  Veicès  de  ma  sen- 
sibilité ,  elle  devint  muette  à  son  tour  ;  de  ma- 
mère  que  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  exprimer 


que  par  des  larmes.  Isménie  et  don  Manuel  forrnt 
attendris  de  notre  reconnoissance ,  et  noos  acca- 
blèrent d'accolades ,  pour  nous  marqMr  h  prt 
qu'ils  y  prenoient  tomdenx. 

Après  tant  d'embrassemenfs,  nous  nous  reidl* 
mes  à  table,  et  nous  recommençâmes  à  noos  en- 
tretenir avec  la  même  gaîté  qu'auparavant.  U 
conversation  n'étoit  pas  toujours  générale.  De 
temps  en  temps  Basilisa,  que  je  n'appeflerai  plus 
désormais  que  doua  Francisca ,  me  faisoit  \m 
bas  des  questions  sur  la  famille  ;  et  tandis  que 
nous  parlions  ainsi,  don  Manuel entretendt Ismé- 
nie de  la  même  façon.  La  nuit  étoit  fort  avancce 
quand  nous  prîmes  congé  de  ces  dames.  Doo  Cbé 
rubin ,  me  dit  ma  soBur,  venez  demain  dîner  arec 
moi  tête-à-tête.  Je  meurs  d'impatience  d'appren- 
dre vos  aventures ,  et  vous  ne  df  vez  pas  en  aw 
moins  de  savoir  les  miennes. 

CHAPITRE  XVÏ. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dtner  chez  sa  fœnr.nife 
racoatent  ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leor  lépin- 
tton.  Histoire  et  aventures  galantes  de  doua  Fras- 
clsca. 

A  motf  retour  dans  mon  hôtel  garni ,  j^cnsbeso 
vouloir  me  procurer  quelques  heures  de  somnaly 
mes  esprits  étoient  dans  une  si  grande  agîlatioii 
qu'il  me  fut  impossible  de  m'endormir. 

Je  n'étois  pas  peu  curieux  d'entendre  na  sonr 
conter  les  événements  de  sa  vie,  quoique  je  ne 
doutasse  nullement  qu'elle  ne  m'en  fît  un  rtôt 
tronqué.  De  son  côté,  n'ayant  pas  moins  tf envie 
de  me  revoir  que  j'en  avois  de  l'entretenir, eBe 
ne  prit  pas  plus  de  repos  qne  moi.  Si  bien  qoe , 
m'étant  rendu  chez  elle  quand  je  jugeai  qoH  y 
étoit  jour ,  je  la  trouvai  qui  m'attendoit  tout  ha- 
billée dans  son  appartement.  Venez ,  mon  frèie, 
me  dit-elle,  venez  satisfaire  ma  curiosité  ;  après 
cela  je  contenterai  la  vôtre.  Hé  bien ,  qn'avez-rotf 
fait  depuis  que  vous  avez  quitté  l'université  de  Sa- 
hmanque  T  Ma  chère  soenr,  lui  répondt8-je,faa« 
rai  bientôt  rempli  votre  attente.  En  même  teofi 
je  lui  détaillai  ûdèlement  mes  bonnes  et  mes  Da>h 
vaises  aventures.  Lorsque  j'eus  cessé  de  parier, 
dona  Francisca  me  fit  compliment  sur  Téiat  pré- 
sent de  ma  fortune.  Ensuite ,  se  disposant  i  w 
raconter  son  histoire, .elle  la  commença  dansées 
termes  : 

Après  la  mort  de  don  Roberto  de  b  Rond)  t 
mon  père ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  du  corr^^ 
de  Salamanqne,  vous  prîtes,  comme  Toussam) 
votre  parti ,  mon  frère  don  César  et  vous,  et  je 
demeurai  avec  ma  mère,  à  qui  la  médiocrité  de 
nos  biens  ne  permettoit  pas  de  me  donner  oae 
belle  éducation  ;  ce  qui  lui  causa  tantdecbignBi 
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qu'elle  en  mourut.  Hcurcusemeatdona  Melanciay 
ma  marraine,  et  don  Balthasar  de  Favanetla,  son 
époux,  n'en  furent  pas  plus  tôt  informés,  qu'ils 
durent  me  chercher  à  Molorido  ;  et,  comme  ils 
Q'a?oient  point  d'enfants,  ils  m'emmenèrent  à  Sa- 
lamanque ,  dans  le  dessein  de  m'élever  chez  eux. 
Je  retrouvai  dans  ma  marraine  et  dans  son  mari 
île  nouveaux  parents ,  qui ,  me  donnant  tous  les 
jours  de  nouvelles  marques  de  tendresse,  me 
permettoient  peu  de  sentir  le  malheur  d'être  or- 
pheline 

Quoique  je  n'eusse  guère  alors  plus  de  dix  ans , 
fétois  si  avancée  pour  mon  âge ,  que  je  m'attirai 
Tattention  de  don  Fernand  de  Gamboa ,  jeune 
gentilhomme  de  nos  voisins.  Il  venoit  souvent  au 
logis  avec  son  père ,  qui  vivoit  dans  une  liaison  si 
étroite  avec  don  Balthasar,  qu'ils  étoient  presque 
toujours  ensemble,  A  la  faveur  de  cette  union , 
don  Fernand  avoit  la  liberté  de  me  voir  et  de  me 
parler  quand  il  lui  plaisoit.  Gomme  il  n'avoit  que 
deux  ou  trois  années  plus  que  moi,  on  ne  croyoit 
pas  devoir  encore  épier  nos  petits  entretiens  :  ce- 
pendant nous  méritions  déjà  d'être  observés  ;  et 
peut-être  s'en  seroit-on  bientôt  aperçu ,  si  tout- 
i-coup  on  n'eût  pas  fait  disparoître  à  mes  yeux 
ion  Fernand.  Mais  son  père  l'emmena  brusque- 
neat  à  la  cour  avec  lui ,  pour  le  mettre  dans  la 
[arde  espagnole,  où  il  venoit  d'obtenir  une  en- 
eîgne  par  le  crédit  de  ses  amis.  Je  fus  deux  ou 
rois  jours  fort  affligée  de  la  perte  de  mon  amant  ; 
oais  enfin  je  m'en  consolai  comme  une  grande 
iUe. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  jeune  Gamboa, 
e  fis  naître  une  nouvelle  passion.  Don  Balthasar, 
[uoique  âgé  de  cinquante  et  quelques  années, 
iril  dans  mes  yeux  un  amour  auquel  je  répondis 
l'ahord  sans  m'en  apercevoir,  recevant  les  ca- 
esses  qu'il  me  faisoit  comme  des  marques  inuo- 
^ntes  de  Tamitié  d'un  parrain  ;  car  je  l'appelois 
linsi.  Ge  vieux  pécheur  m'auroit  infailliblement 
iéduite,  si  par  bonheur  ma  marraine  n'eût  péné> 
ré  et  fait  avorter  son  dessein,  en  m'envoyant 
iTomplement  à  Garthagène,  dans  un  couvent  dont 
'abbesse  étoit  sa  parente.  Après  avoir  évité  deux 
scueils  dangereux,  j'entrai  dans  ce  monastère 
x>mme  dans  un  port  où  vraisemblablement  je  de- 
rois  être  à  couvert  des  traits  de  l'Amour.  Mais  ce 
lieu,  attaché  à  sa  proie,  avqit  résolu  de  me  pour- 
suivre partout  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'asile 
jui  lui  soit  inaccessible 

Madame  l'abbesse,  à  qui  dona  Melancia  m'avoit 
Tintement  recommandée ,  me  prit  en  affection. 
Bile  me  mit  au  nombre  des  pensionnaires  et  des 
jeunes  religieuses  qui  composoient  sa  cour,  et 
parmi  lesquelles  il  y  avoit  des  personnes  d'une 
beauté  parfaite.  Toutes  ces  filles  à  l'envi  s'empres- 


soient  à  la  divertir  par  leurs  talents.  Gelles  qui 
avoient  de  la  voix  formoient  des  concerts  avec 
celles  qui  savoient  jouer  de  quelque  instrument  ; 
et  celles  qui  dansoient  avec  grâce  concouroient 
aussi  au  plaisir  de  l'abbesse,  laquelle,  environnée 
de  ces  gentilles  pucelles,  ressembloit  à  Diane  au 
milieu  de  ses  nymphes.  Je  voyois  d'un  œil  d'envie 
les  efforts  que  ces  filles  faisoient  pour  lui  plaire, 
et  j'aurois  voulu  réunir  en  moi  tous  leurs  divers 
talents  pour  lui  devenir  plus  agréable.  Quoique 
j'eusse  des  principes  de  danse,  et  que  je  ne  man« 
quasse  pas  de  voix ,  je  n'étois  qu'une  ignorante,  ou 
du  moins  je  n'étois  pas  encore  assez  habile  pour 
contribuer  au  divertissement  de  notre  abbesse, 
qui,  voyant  ma  bonne  volonté,  me  fit  apprendre 
à  danser  et  à  chanter  par  deux  excellents  maîtres. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à  me  perfectionner  dans 
ces  deux  arts ,  tant  j'y  avois  de  disposition.  En 
moins  d'une  année  ils  me  rendirent  la  meilleure 
chanteuse  et  la  plus  forte  danseuse  du  couvent. 
J'appris  aussi  à  pincer  un  luth  avec  délicatesse  ; 
de  sorte  que  je  devins  peu  à  peu  un  sujet  admi- 
rable et  universel.  Toutes" les  dames  de  Gartha- 
gène qui  venoient  prendre  part  à  nos  fêtes  m'acca- 
blolent  de  compliments ,  et  n'oublioient  pas  d'en 
faire  à  madame  l'abbesse  sur  l'avantage  qu'elle 
avoit  de  posséder  une  fille  d'un  si  rare  mérite. 
L'abbesse  elle-même  se  faisoit  honneur  de  mes 
talents,  qu'elle  regardoit  en  quelque  façon  comme 
son  ouvrage.  Néanmoins,  au  lieu  de  s'applaudir 
de  me  les  avoir  fait  acquérir ,  elle  devoit  plutôt  se 
le  reprocher.  Aussi  eut-elle  bientôt  sujet  de  s'en 
repentir.  Un  de  ses  neveux ,  qu'elle  aimoit  tendre* 
ment ,  et  qui  se  nommoit  don  Gregorio  de  Glé- 
villente ,  vint  à  Garthagène  exprès  pour  la  voir,  et 
pour  passer  quinze  jours  avec  elle  ;  ce  qu'il  avoit 
coutume  de  faire  une  fois  tous  les  ans.  Ge  cavalier 
étoit  jeune,  beau  et  très-bien  fait  U  soupoit  tous 
les  soirs  au  parloir  avec  sa  tante  et  ses  pension- 
naires favorites,  du  nombre  desquelles  j'avois 
l'honneur  d'être.  Les  plus  spûitnelles  tenoient  pen- 
dant le  repas  des  discours  réjouissants  pour  di- 
vertir don  Gregorio  ;  et,  après  le  souper,  toutes 
les  personnes  capables  de  former  un  concert  s'as- 
sembloient ,  et  la  fête  finissoit  toujours  par  des 
danses. 

Je  remarquai  le  premier  jour  que  Gléviliente, 
charmé  de  voir  tant  de  belles  filles  ensemble,  pro- 
menoit  sur  elles  des  regards  incertains ,  sans  pou* 
voir  se  décider  pour  aucune.  Quand  l'une  le  ton- 
choit  par  une  voix  moeUeuse,  l'autre  le  ravissoit 
par  une  danse  remplie  de  grâces  :  il  étoit  aussi 
embarrassé  qu'un  sultan  qui  veut  jeter  le  mou- 
choir* Il  se  détermina  pourtant,  et  devint  amou- 
reux de  ma  figure,  au  préjudice  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  valoient  mieux  que  moi.  U  me  le  fit 
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assez  connoltrc  par  tes  œillades  qu'il  me  lança  le 
second  jour ,  ou  plutôt  il  n'eut  des  yeux  que  pour 
votre  sœun 

Je  ne  fis  pas  semblant  d'y  prendre  garde ,  et  je 
.  ne  répondis  point  à  ses  mines  ;  mais  le  diable  n'y 
perdit  rien.  Dès  le  moment  qu'il  me  parut  que  je 
m'étds  fait  un  amant  de  don  Gregorio,  je  me 
sentis  naître  de  l'inclination  pour  ce  cavalier,  que 
j'avois  auparavant  impunément  regardé.  QueUe 
joie  pour  lui  s'il  eût  pu  lire  sur  mon  visage  ce  qui 
se  passmt  dans  mon  cœur  !  Mais  j'y  renfeitnai  si 
bien  mon  amour  naissant ,  .qu'il  n'en  eut  pas  le 
moindre  soupçon.  Au  contraire,  s'imaginant  que 
je  n'avois  fait  aucune  attention  à  ses  regards ,  il 
entreprit  de  me  déclarer  ses  sentiments  en  termes 
formels  ;  et  voici  de  quelle  manière  il  réussit  dans 
son  entreprise. 

Il  fit  confidence  de  sa  passion  à  un  jeune  valet 
de  chambre  qu'il  avoit ,  et  qui  étoit  un  garçon 
fort  adroit.  Brabonel,  lui  dit-il  ensuite,  pourrois-tu 
bien  faire  tenir  secrètement  un  billet  à  dona  Fran- 
ciscaT  Pourquoi  non?  lui  répondit  Brabonel  ;  j'ai 
fait  des  choses  beaucoup  plus  difficiles.  J'ai  lié 
connoissance  avec  une  tourière  de  ce  couvent ,  et 
je  puis  vous  assurer  que  je  l'engagerai  facilement 
à  vous  rendre  ce  petit  service.  Donnes-moi  seule- 
ment votre  lettre,  et  je  me  charge  du  reste. 

Brabonel  ne  se  vantoit  pas  sans  raison  d*étrc 
des  amis  de  la  tounère ,  puisque  effectivement  dès 
le  même  jour  elle  me  dit,  en  me  coulant  secrète- 
ment dans  la  main  un  billet  de  Glévillente:  Tenez, 
belle  Francisca ,  lisez  ce  papier ,  vous  y  verrez 
quelque  chose  qui  vous  fera  plaisir.  Je  lui  deman- 
dai ce  que  c'étoit ;  mais  au  lieu  de  me  répondre, 
elle  s'éloigna  de  moi  avec  une  précipitation  qui  me 
fit  soupçonner  cette  bonne  tourière  d'être  un  peu 
trop  obligeante 

Je  trouvai  en  effet  dans  la  lettre  de  don  Gregorio 
une  déclaration  d'amour  des  plus  vives  ;  et  ce  cava- 
lier m'y  pressoit,parde3 instances  énergiques,  de 
lui  permettre  de  me  parler  en  particulier.  J'aurois 
dû,  je  l'avoue,  porter  d'abord  ce  billet  à  madame 
l'abbesse  ;  mais  c'est  ce  que  je  ne  fis  point,  et  ce 
que  je  ne  fus  pas  même  tentée  de  faire  :  une  fille 
de  treize  ans  n'a  pas  tant  de  prudence.  Phis  flattée 
de  la  conquête  d'un  amant  qui  ne  me  déplaisoil 
pas,  qu'irritée  de  son  audace,  je  pris  le  parti  de 
dissimuler,  et  de  voir  s'il  persisteroit  à  m'aimer, 
ou  plutôt  à  vouloir  me  séduire  ;  car  il  n'avoit  pas 
une  autre  intention.  U  fit  donc  encore  agir  la  tou- 
rière ,  qui  ne  se  contenta  pas  de  me  remettre  de 
sa  part  d'autres  billets;  elle  eut  l'adresse  de  m'en- 
gager  à  lui  faire  réponse ,  et  de  nous  ménager 
même  une  entrevue ,  dans  laquelle  don  Gregorio 
me  fit  entendre  qu'il  avoit  résolu  de  m'épouser; 
mais  qoe^  pour  y  parvenir  ^  il  falloit  qu'à  m'en- 


levât, attendu  que  sa  tante  ne  consentirolt  point, 
dtsoit-il ,  à  notre  mariage. 

Il  eut  peu  de  peine  à  me  persuader  ;  et,  m'inn^ 
ginant  que  je  suivois  un  époux ,  je  me  hissai  do- 
cilement conduire  sous  un  habit  d'homme  an  châ- 
teau de  Glévillente,  où  pendant  deux  mois  mon 
ravisseur  eut  pour  moi  de  grandes  attentioDs.  Il 
en  eut  moins  dans  la  suite,  et  son  amour  enfin  se 
refroidit.  Je  lui  fis  ressouvenir  qu'il  m'avoît  pro- 
mis de  m'épouser ,  et  je  le  pressai  de  me  tenir  pa- 
role; il  me  paya  de  défaites.  Gela  me  déplot;  et, 
piquée  de  sa  mauvaise  foi ,  je  commençai  à  k  mc^ 
priser.  Du  mépris  je  passai  à  la  haine;  et  lorsque 
j'en  fus  là,  j'eus  bientôt  pris  la  résolution  de  quit- 
ter le  parjure  ;  ce  que  j'exécutai  courageusement. 
Un  jour  qu'il  étoit  allé  à  la  chasse  du  côté  d'Ali- 
cante ,  je  m'échappai  sous  mon  habit  d'homme, 
et  marchai  vers  Origuela ,  où  j'arrivai  sur  la  fin  de 
la  journée.  J'entrai  chez  une  bonne  veuve  qui  te- 
noit  hôtellerie,  et  qui  jugeant  à  mon  air  qoe  je 
devois  être  un  enfant  de  famille  qui  cooroit  le 
pays  :  Mon  petit  gentilhomme,  me  dit-elle,  qw 
venez-vous  faire  à  Origuela  ?  Je  viens ,  lui  répon- 
dis-je,  y  chercher  condition  ;  je  servois  à  Mnrde 
en  qualité  de  page  une  dame  dont  je  n'étob  p8 
content;  je  l'ai  quittée,  et  j'ai  dessein  d'aller  de 
ville  en  ville  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  une  nou- 
velle maltresse,  ou  quelque  seigneur  qui  veuille 
me  prendre  à  son  service. 

Un  garçon  fait  comme  vous ,  me  dît  h  fille  de 
l'hôtesse  en  se  mêlant  de  notre  entretien ,  ne  sen 
pas  long-temps  dans  la  ville  sans  être  bicak  placé. 
Je  répondis  par  une  révérence  à  ce  gracieux  oom- 
pliment ,  et  je  m'aperçus  que  la  personne  qal 
venoit  de  le  faire  me  considéroit  avec  une  a- 
trême  attention.  Je  remarquai  de  plus  que  c'étoit 
une  fille  de  ving-cinq  à  trente  ans,  assez  jolie  et 
très-bien  faite  :  observation  qu'un  cavalier  à  ma 
place  eût  faite  peut-<être  avec  plus  de  plaisir  qoe 
moi 

Me  sentant  fort  fatiguée  d'avoir  marché  toote  la 
journée ,  je  demandai  une  chambre  pour  m'y  aller 
reposer.  Juanilla,  dit  alors  l'hôtesse  à  sa  file, 
menez  ce  petit  poulet  au  cabinet  qui  donne  snrk 
jardin ,  et  où  il  y  a  un  bon  lit  Juanilla  m'y  con- 
duisit aussitôt,  et,  lorsque  nous  y  fûmes  toulesdeoi 
arrivées,  elle  me  dit  :  Seigneur  page,  vousserei 
ici  comme  tm  prince.  Quand  il  vient  loger  dios 
cette  hôtellerie  quelque  honnne  d'imi^orlance, 
c'est  dans  cette  chambre  que  nous  k  faisons  coih 
cher. 

Pour  mieux  contrefaire  on  cavalier  qui  se  trooie 
en  pareil  cas,  je  crus  devmr  faire  le  galant,  et 
prodiguer  des  douceurs;  ce  que  je  fis  pooruflt 
avec  beaucoup  de  prudence,  de  peur  d'alluinf 
un  feu  que  je  ne  pouvais  étdndre.  Mais,  aiec 
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eirconspectioii  que  j'affectasse  de  lui  par- 
s  les  mots  flatteurs  qui  m'cchapf  oient 
ntant  de  flèches  qui  lui  perçoîent  le  cœur, 
ille  voulut  se  retirer ,  je  l'embrassai,  et 
Tassement  acheva  de  lui  faire  perdre  la 
Néanmoins  elle  sortit  brusquement  de  la 
î  comme  une  fille  qu'agitent  des  mouvc- 
t>p  tendres,  et  qui  craint  de  succomber  à 
sse. 

I  ravie  de  sa  retraite  ;  et  m'étant  couchée 
lent  après,  le  sommeil  s'empara  de  mes 
me  réveillai  au  milieu  de  la  nuit  ;  et  en- 
marcher  quelqu'un  dans  la  chambre,  je 
li  qui  c'étoit.  Aussitôt  une  voix  me  répon- 
ton  bas  et  plein  de  douceur  :  Beau  page, 
ez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  autres,  ré- 
rous  pour  apprendre  votre  victoire  :  vous 
lammé  Juanilla,  qui  mourra  de  douleur  et 
spoir  si  vous  dédaignez  son  coeur  et  sa 

gnis,  pour  l'amuser,  d'être  sensible  à  son 
croyant  que  j'en  serois  quitte  pour  des 
(  passionnés;  mais  elle  s'approcha  de  mon 
l'agaça  de  manière  qu'il  me  fut  impossible 
imper  plus  long-temps.  Ma  chère  Juanilla, 
e ,  que  ne  puis-je  sceller  votre  passion  du 
le  l'hyménée  !  Vous  êtes  la  personne  du 
pour  qui  j'aurois  le  plus  de  goût,  si  le  ciel 
lit  homme  au  lieu  de  me  faire  naiure  fiUe 
vous. 

i  ténèbres  de  la  nuit  ne  m'eussent  pas  caF- 
1  visage ,  je  suis  sûre  que  je  l'aurois  vue 
'  de  couleur  à  ces  paroles  ;  et  quand  elle  ne 
s  douter  de  ma  sincérité,  je  crois  qu'elle 
peu  fâchée  d'être  détrompée.  Néanmoins, 
.  en  fUle  d'esprit  le  parti  de  rire  de  son  er- 
lle  se  soumit  de  bonne  grâce  à  la  nécessité, 
foi ,  s'écria-t-elle ,  je  suis  plus  heureuse 
e,  et  il  faut  avouer  que  je  l'ai  échappé 
^uand  je  songea  la  foiblesse  que  je  me  sen- 
ir  vous ,  je  frémis  d'un  péril  où  je  ne  me 
nt  trouvée. 

|ue  je  vis  que  Juanilla  le  prenoit  sur  ce 
!  suivis  son  exemple;  et,  après  nous  être 
deux  répandues  en  plaisanteries  sur  ctXie 
"e,  nous  nous  vouâmes  l'une  à  l'autre  une 
le  amitié.  Pour  m'engager  à  lui  conter  mes 
,  elle  me  fit  confidence  des  siennes  ;  et  j'eus 
u  de  juger  par  son  récit  qu'elle  n'avoit  pas 
s  rencontré  des  fiUes  sous  des  habits  de 
,  La  franchise  de  Juanilla  excita  la  mienne. 
Qs  un  détail  fidèle  de  mon  enlèvement,  et 
ris  pourquoi  je  m'étois  séparée  de  mon  ra- 
»  Elle  me  loua  d'avoir  eu  la  force  de  m'é* 
de  ce  lâche  et  perfide  suborneur  ;  ensuite 
conseilla  de  cesser  de  me  travestir,  afin. 


ajouta-t-elle  en  souriant ,  que  d'autres  filles  n'y 
soient  point  attrapées. 

Je  n'ai  pas,  lui  dis-je ,  une  autre  intention  que 
celle  de  me  mettre  auprès  de  quelque  dame  de 
qualité  ;  et  je  suis  en  état  d'acheter  des  habits  de 
fille ,  en  me  défaisant  d'un  gros  brillant  que  je 
tiens  de  don  Gregorlo.  Gardez  votre  diamant,  in- 
terrompit Juanilla ,  et  me  laissez  suivre  une  idée 
qui  me  vient.  Je  suis  connue,  et  j'ose  dire  aimée, 
d'une  riche  et  vertueuse  dame  qui  fait  son  séjour 
à  Origuela  depuis  la  mort  de  son  mari ,  qui  étoit 
gouverneur  de  Mayorque.  Je  ne  veux  que  l'entre- 
tenir de  vous  un  moment,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  veuille  vous  avoir. 

Je  laissai  agir  Juanilla,  qui  me  dit  dès  le  jour 
suivant  :  J'ai  parlé  à  la  comtesse  de  Saint- Agnî; 
et,  sur  le  portrait  que  je  lui  ai  fait  de  vous,  cette 
dame  a  témoigné  qu'elle  seroit  bien  aise  de  vous 
avoir.  Je  lui  ai,  à  la  vérité,  raconté  votre  infortune  ; 
pardonnez-moi  cette  indiscrétion ,  je  ne  vous  en 
ai  que  mieux  servie.  La  comtesse  est  la  meilleure 
femme  que  j'aie  jamais  connue  :  une  jeune  fille  qui 
a  été  séduite  lui  parolt  plus  digne  de  pitié  que  de 
mépris.  En  un  mot,  elle  compatit  à  votre  malheur, 
et  n'impute  votre  faute  qu'au  traître  qui  vous  l'a 
fait  commettre. 

Vous  êtes  donc  à  madame  de  Saint-Agni,  con- 
tinua la  fille  de  l'hôtesse.  Allez  la  trouver  tout  à 
l'heure;  elle  veut  vous  voir  en  page,  après  quoi 
elle  vous  fera  donner  un  autre  habillement.  Je  re- 
merciai Juanilla  du  service  qu'elle  m'avoit  rendu , 
et  m'étant  fait  enseigner  la  demeure  de  la  com- 
tesse, je  m'y  transportai  sur-le-champ. 

CHAPITRE  XVIL 

Dona  Francisca  va  se  présenter  h  la  comtesse  de  Satnt- 
Agni.  De  la  réception  gracieuse  que  cette  dame  lut 
fit,  et  de  l'entretien  qu'elles  eurent  ensemble.  Carac- 
tère de  la  comtesse.  Dona  Franctsca  hérite  de  mille 
pistoles.  Ses  regrets  sur  la  mort  de  la  comtesse.  Ré- 
solution qu'elle  prend  avec  Damiana. 

Vous  vous  imaginez  bien,  mon  frère,  poursuivit 
ma  sœur ,  que  je  ne  m'ofh-is  pas  sans  rougir  à  la 
vue  d'une  dame  qui  savoit  mon  histoire.  Je  fis 
plus,  je  me  troublai  ;  et ,  quoique  naturellement 
assez  hardie ,  je  ne  m'approchai  de  la  comtesse 
qu'en  tremblant  Elle  s'aperçut  de  mon  désordre , 
et  pénétrant  ce  qui  le  causoit  :  Rassurez-vous, 
me  dit-elle,  après  avoir  fait  sortir  une  femme  qui 
étoit  dans  sa  chambre.  Juanilla  m'a  tout  dit,  et 
je  vous  plains.  Si  votre  jeunesse ,  votre  honte  et 
votre  repentir  ne  peuvent  rendre  votre  faute  ex- 
cusable, ils  vous  attirent  du  moins  ma  compas- 
sion. 

A  ces  paroles  je  me  laissai  tomber  aux  pieds  do 
la  comtesse,  et  je  ne  lui  répondis  que  par  un  tur« 
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rent  de  hrmes  que  je  ne  pus  retenir.  Mes  pleurs 
produisirent  un  effet  admirable.  La  dame  en  fut 
attendrie;  et  me  relevant  avec  bonté  :  Consolez - 
vous,  ma  fille,  me  dit-«lle ,  il  est  inutile  de  vous 
affliger  présentement.  Prenez  plutôt  une  ferme 
résolution  d'être  désormais  toujoui^  en  garde 
contre  les  hommes  :  vous  ne  pouvez  trop  vous  en 
défier;  vous  êtes  à  peine  au  printemps  de  vos 
jours  ;  vous  êtes  jolie,  vous  devez  craindre  de  nou- 
veaux séducteurs. 

La  dame  de  $aint<-Agni  me  tint  encore  d'autres 
discours  semblables  pour  me  porter  à  la  vertu. 
Ensuite,  voulant  savoir  de  moi-même  qui  j'étois 
et  m'entendre  parler,  elle  me  questionna  sur  mes 
parents.  Comme  je  ne  suis  pas  d'une  naissance 
assez  basse  pour  en  rougir,  je  ne  me  dis  point  d'une 
famille  au-dessus  de  la  mienne,  et  je  fis  des  ré- 
ponses sincères  à  toutes  ses  questions.  Quelque 
basse  que  soit  la  naissance ,  on  n'en  doit  pas  rou- 
gir :  la  condition  ne  donne  pas  des  vertus. 

Elle  parut  assez  contente  de  mon  esprit.  Fran- 
cisca ,  me  dit-elle  après  une  longue  conversitk», 
je  suis  ravie  que  la  fortune  vous  ait  adressée  à  moi. 
Je  conçois  de  l'affection  pour  vous,  et  je  veux 
vous  tenir  lieu  de  mère.  Je  rendis  tontes  les  grâces 
que  je  devois  à  une  dame  si  généreuse  ;  et,  me  hâ- 
tant de  profiter  de  ses  bontés,  j'entrai  chez  die 
"dès  le  lendemain,  moins  sur  le  (Hcd  d'une  sou- 
brette, que  comme  une  fille  que  madame  aimoit, 
«et  dont  elle  vouloit  prendre  un  soin  particulier. 

Je  m'étudiai  d'abord  à  connoitre  ma  maîtresse 
â  fond.  Que  cette  étude  me  fit  découvrh*  en  elle 
de  bonnes  qualités  !  Je  la  trouvai  douce ,  affable, 
débonnaire,  et  d'une  humeur  égale  :  elleétoit  spirl- 
tueUe,  prudente,  vertueuse  et  même  dévote  sans 
affecter  de  le  paroltre.  Une  maîtresse  d'un  si  rare 
caractère  est  trop  aimable  pour  n'être  pas  adorée 
des  personnes  qui  la  servent  :  aussi  la  comtesse 
étoit  l'idole  de  ses  domestiques.  Pour  moi ,  j'en 
étois  si  charmée,  que  je  ne  croyois  pouvoir  ap- 
porter assez  d'attention  à  lui  plaire.  Je  ne  suis  pas 
maladroite;  et  je  sus  si  bien  lui  faire  ma  cour, 
que  je  gagnai  en  peu  de  temps  sa  confiance,  ou  du 
moins  que  je  la  partageai  avec  Damiana,  vieille 
femme  de  chambre,  qui  depuis  vingt  années  étoit 
&  son  service. 

Tous  observerez,  s'il  vous  platt,  que  madame 
de  Saint-Agni  étoit  dors  sur  b  fin  de  son  neuvième 
lustre.  Elle  avoit  passé  pour  une  beauté  dansia 
jeunesse  ;  elle  étoit  même  fort  belle  encore  ;  mais 
ses  appas  commençoient  à  céder  au  pouvoir  du 
temps.  Je  fus  assez  surprise  un  matin  de  l'enten- 
dre soupirer  tristement  à  sa  toilette ,  et  de  remar- 
quer qu'elle  avoit  les  yeux  baignés  de  pleurs.  Je 
pris  respectueusement  la  liberté  de  lui  demander 
•1  quelque  secret  ennui  troubloit  son  repos.  Elle 


ne  me  répondit  que  par  on  long  soupir.  Je  ii 
pressai  de  médire  ce  qu'die  avwt;  et  mes  inatan- 
ces  furent  si  fortes ,  qu'elle  n'y  pot  résister.  M, 
ma  chère  Francisca,  dit-elle  en  me  regardant  d'os 
air  triste,  oui,  je  suis  h  proie  d'un  chagrin  (Tiii- 
tant  plus  vif,  que  je  suis  d)ligée  de  le  renfermer 
au  fond  de  mon  âme. 

N'en  demeurez  point  là ,  madame ,  lui  r^ 
quai-je,  voyant  qu'elle  cessoit  de  parler,  oovrei- 
moi  votre  cœur.  Ne  me  caches  pas  le  sujet  de  sm 
peines;  je  les  partage  déjà  sans  les  connoître,  d 
vous  les  soulagerez  en  me  les  apprenant  Je  n'oK 
vous  les  révâer ,  repartit  ma  maîtresse  :  il  y  a  do 
ridicule  à  les  sentir ,  et  je  ne  puis  sans  ooofosioa 
vous  en  faire  confidence.  Vous  me  les 
pourtant ,  ma  chère  maîtresse,  lui 
jetant  à  ses  genoux,  je  ne  pois  vivre  sans  ks  sa- 
voir. Devez-vous  me  les  laisser  ignorer ,  à  moi  qui 
vous  suis  entièrement  dévouée  T  Ne  me  laites  plu, 
de  grâce,  un  mystère  de  ce  qui  vous  chagrine. 
S'il  ne  m'est  pas  possible  de  voos  coDSokr ,  di 
nsoins  que  je  m'afflige  avec  voos. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  I  h  siloatkn 
dans  laquelle  madame  se  troovoit ,  qœ  je  loi  ar- 
rachai enfin  son  secret  Ha  fiDe,  medit-dle,  jev 
saurois  tenir  plus  long-temps  contre  votre  lëe  et 
votre  amitié  ;  il  fsiut  voos  avouer  ma  foibksse.  Ap- 
prenez la  cause  de  mon  affliction.  Je  sois  sensibie 
à  la  perte  de  mes  charmes  :  je  les  vois  tondwr  pea 
à  peu  en  ruine,  malgré  les  secours  que  je  pu 
emprunter  de  l'art  pour  les  conserver;  cela  m*a(- 
triste;  que  dis-je!  cela  me  plonge  dans  une  mé- 
lancolie qui  va  si  loin  quelquefois,  qne  je  craiai 
d'en  perdre  l'esprit.  Ce  discours  vous  étoBoe, 
poursuivit-elle,  en  remarquant  qoefélois  efledi- 
vement  fort  surprise  de  l'entendre  parier  aioâ; 
mais  c'est  un  foibleque  j'ai,  et  dont  ma  raîsoo  ae 
sauroit  triompher. 

Permettez-moi,  lui  dis-je,  madame,  defM 
représenter  que  vous  ne  voyez  point  cequevon 
croyez  voir.  Pourquoi,  trop  prompte  à  voos  toor 
menter,  vous  imaginez-vous  n'être  pfas  eeqae 
vous  êtes  toujours  ?  Regardez-voos  avec  des  ym 
plus  favorables,  on  plutôt  rapportez-vous-en  m 
miens.  Us  vous  diront  que  le  temps  n'a  point  es- 
core  flétri  vos  appas,  et  que  voos  jooisscideliNie 
votre  beauté.  A  ces  mots,  qoi  suspendirent pov 
un  instant  sa  douleur,  la  comtesse  répondit  es 
souriant  :  Que  voos  êtes  flatteuse ,  Fmciscsian 
miroir  est  plus  sincère  que  voos  :  il  m'a&noaca 
chaque  jour  quelque  cliangement  dans  an  per- 
sonne, et  mes  yeox  ne  peuvent  démentir  son  té- 
moignage. 

Après  que  la  comtesse  de  Saint-Agni  m'eot  fait 
cette  confidence  singulière,  elle  ne  se  cootraigait 
plus  devant  moi,  et  laissant  éclater  librement  m 
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S,  die  me  doonoit  toos  les  matins  la  même 
1  sa  toilette.  Je  m'entretenois  sovvent  de  sa 
;e  avec  Damiana»  qui  ne  pouvoit  s'empteber 
re.  Si  madame,  disoît-elle,  étoit  une  femme 
!,  je  M  pardonnerois  sa  tristesse  :  une 
coquette  e^esi  ùài  «ne  si  douce  habi- 
PaToir  d^^  amants,  qu'elle  doit  «être  au 
oir  quand  elle  n'en  a  plus.  Mais  ma  ma!- 
a  toujours  fui  la  galanterie.  C'est  Pintérét 
I  sa  propre  personne  qui  la  rend  si  sensible 
itrages  des  années.  U  faut  bien  s'aimer  son 
pour  vieillir  de  si  mauvaise  grâce, 
ame  de  Saint-Agni  n'avoit  que  ce  défaut, 
nalbeurensement  on  ne  poufoit  espérer 
se  corrigeroit.  Au  contraire,  se  trouvant 
r  en  jour  moins  aimable  à  mesure  qu'elle 
it  dans  sa  carrière,  an  bout  de  trois  ou 
ans,  elle  se  parut  si  changée,  qu'elle  n'o- 
is se  r^;arder  dans  son  miroir.  Francisca , 
rdle  un  matin  comme  en  se  désespérant , 
re  Francisca,  je  sms  décrépite  :  on  ne  peut 
l'envisager  sans  borreur  ;  il  n'y  a  plus 
de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me 
au  fond  d'un  cloître  :  j'aime  mieux  m'y 
snfermée  le  reste  de  mes  jours,  que  d'ofirïr 
lit  un  objet  effroyable. 
9  eûmes  beau,  Damiana  et  moi,  faire  tous 
)rts  pour  lui  remettre  l'esprit,  et  pour  Fo- 
ï  considérer  son  visage  avec  plus  d'indul- 
[comme  en  effet ,  quoique  vieille,  elle  avoit 
les  de  beauté,  dont  une  coquette  à  sa  place 
mcore  tiré  parti),  il  nous  fut  impossiUe  de 
imer  du  dessein  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vant que  d'exécuter  sa  résolution ,  elle  me 
la  si  je  la  suivrois  de  bon  cœur  dans  un 
ère.  Si  vous  en  doutiez,  madame,  lui  ré- 
je,  vous  me  feriez  une  grande  injustice. 
rent,  à  la  vérité,  par  lui-même  ne  me  plaît 
mais  il  deviendra  un  séjour  agréable  pour 
traque  j'y  vivrai  avec  vous.  La  dame  fut  si 
e  de  nia  réponse,  qu'elle  m'embrassa,  en 
int  que  mon  attachement  pour  elle  laisoit 
I  consdation. 

naîtresse  alla  donc  s^ensevélir  dans  un  cou- 
t  nous  nous  enfermâmes  avec  elle,  Damiana 
Nous  y  aurions  pu  vivre  toutes  deux  sans 
si,  pendant  six  mois  entiers,  il  ne  nous 
fallu  sans  cesse  exhorter  la  dame  à  soute- 
c  plus  de  courage  la  décadence  de  ses  at- 
Elle  ne  vouloit  point  entendre  raison  là- 
Heureusement  le  ciel  s'en  mêla.  Madame 
t-Âgni  rentra  peu  à  peu  en  elle-même,  et 
la  insensiblement  de  sa  foiblesse.  Quel 
nent  !  cette  même  femme ,  qui  avoit  été  si 
e  sa  beauté,  devint  insensible  à  la  perte  de 
rmes ,  et  se  détacha  de  la  vie. 


Cette  bonne  veuve  ne  demeura  que  deux  ans 
dans  sa  retraite.  £Ue  y  tcmiba  malade,  et  mourut 
après  avoir  fait  un  testament,  dans  lequel  ses  sui- 
vantes ne  furent  point  oubliées.  Elle  nous  l^ua 
mille  pistoles  à  chacune  pour  nous  laisser  à  toutes 
deux  de  quoi  vivre  honnêtement  le  reste  de  nos 
jours,  sans  être  obligées  de  nous  remettre  à  ser- 
vir. Nos  sentiments ,  à  quelque  chose  près ,  se 
trouvèrent  conformes  à  Pintention  de  la  comtesse, 
et  Damiana  me  fit  une  pnqposition.  Je  suis  lasse , 
me  dit-elle,  d'avoir  des  maîtresses  ;  je  veux  jouer 
à  mon  tour  dans  le  monde  le  rôle  d'une  dame. 
Faites  comme  moi,  ma  mignouie.  Ne^nous  sépa- 
rons point  ;  unissons  nos  fortunes  :  allons  nous 
établir  dans  quelque  grande  ville  d'Espagne  ;  et 
là,  nous  donnant  pour  des  personnes  de  qualité, 
nous  ferons  de  bonnes  connoissances,  et  vivrons 
fort  gracieusement  Si  j'eusse  eu  pins  d'expé- 
rience ,  je  me  serois  révoltée  contre  une  pareille 
proposition  ;  j'aurais  pénétré  les  vues  de  Damiana, 
et  je  l'aurois  quittée  comme  une  friponne  qui  avoit 
envie  de  me  perdre.  Mais,  ne  voyant  rien  que 
d'innocent  dans  ce  qu'elle  me  proposoit,  je  liai 
volontiers  mon  sort  au  sien.  Nous  tînmes  conseil 
sur  ce  que  nous  avions  à  frire,  et  voici  quel  en 
fut  le  ràultat* 
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Dans  quelle  vHIe  Fraueisea  et  Damiana  résolurent  d'aner 
s'établir ,  et  des  avenlures  qui  leur  y  arrivent.  Enlè- 
vement de  dona  Francisca.  Suile  de  cet  enlèvement. 

Nous  choîflSmes  Sévifle  pour  le  lieu  de  notre 
résidence,  Danuana  m'ayant  assuré  quePAnda- 
lousie  étoit  Pendrait  le  plus  agréable  de  toute 
PEspague.  Nous  résolûmes  de  nous  y  rendre  par 
mer,  aussitôt  que  nous  aurions  touché  nos  legs. 

Effectivement,  lorsqu'on  nous  les  eut  délivrés, 
nous  allâmes  nous  embarquer  à  Carthagène  sur 
un  vaisseau  de  Malaga  qui  s'en  retournoit.  Nous 
fûmes  un  peu  incommodées  de  la  mer;  mais 
comme  nous  eûmes  toujours  le  vent  favorable, 
nous  arrivâmes  bientût  à  Malaga ,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours ,  au  bout  desquels,  nous 
étant  déterminées  à  achever  notre  voyage  par 
terre,  nous  partîmes  pour  Séville,  par  la  voie  des 
muletiers,  et  nous  fûmes  assez  heureuses  pour  y 
arriver  sans  éprouver  le  moindre  des  mallieurs 
que  nous  avions  à  craindre. 

Nous  louâmes  d'abord  une  maison  auprès  du 
Change,  autrement  appelé  la  Bourse  ;  nous  la  fîmes 
meubler  proprement,  et  nous  primes  à  notre  ser- 
vice une  cuisinière  et  un  laquais,  lesquels,  ne 
nous  connoissant  pas,  ne  pouvoient  apprendre  à 
personne  qui  nous  étions.  Ma  tante ,  dis-je  à  Da- 
miana, car  nous  étions  convenues  que  je  passerais 
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pour  sa  nièce ,  H  me  semble  que  nons  le  prenons 
sur  on  ton  trop  haut.  Pourrons-nous  soutenir  tou- 
jours la  figure  que  vous  voulez  que  nous  fassions? 
Taist'Z-vous,  ma  nièce,  me  répondit-elle,  de  quoi 
vous  inquiétez-vous?  Laissez-moi  le  soin  de  toute 
la  dépense,  et  vous  verrez  que  nous  ne  serons 
jamais  à  la  peine  de  réformer  notre  domestique. 
Nous  pourrons  bien  plutôt  l'augmenter  dans  la 

suite. 

Ma  bonne  tante,  en  parlant  de  cette  manière, 
avoitdes  vues,  qu'elle  se  promeUoit  de  remplir 
sans  me  les  communiquer.  Elle  se  flattoit  que  nous 
ferions  d'utiles  connoissances  dans  une  ^ille  où 
abordent  les  flottes  et  les  galions  des  Indes  occi- 
dentales ,  chargés  de  pistoles  d'Espagne,  de  lames 
d'or  et  de  barres  d'argent  ;  elle  comptoit  que  j'en- 
flammerois  quelque  riche  négociant,  et  que  nous 
ne  manquerions  pas  de  nous  enrichir  de  ses  dé- 
pouilles. C'étoit  sur  une  si  belle  espérance  qu'elle 
fondoit  la  durée  de  notre  brillante  situation. 

Danûana,  comme  vous  voyez,  faisoit  grand 
fonds  sur  ma  gentillesse  et  sur  ma  docilité.  La 
suite  fit  connoître  qu'elle  n'avoit  pas  tort.  Un 
Mexicain,  étant  un  jour  dans  l'église  de  Saint- 
buveur,  où  j'allois  tous  les  matins  entendre  la 
messe,  fut  frappé  de  la  richesse  de  ma  taille,  et 
encore  plus  de  deux  grands  yeux  noirs  que  je 
tournois  vers  lui  de  temps  en  temps  comme  par 
hasard.  Il  m'apprît  par  ses  œillades  que  je  l'avois 
charmé.  Quand  je  ne  m'en  serois  point  aperçue, 
cela  ne  seroit  point  échappé  à  ma  tante,  qui  étoit 
au  guet  là-dessus ,  et  qui  remarquoit  tout.  Nous 
fîmes  donc  toutes  deux  cette  observation,  et  nous 
jugeâmes  que  ce  galant  du  Nouveau-Monde  cher* 
cheroit  bientôt  à  s'introduire  dans  notre  maison. 

Notre  conjecture  ne  fut  pas  fausse.  Il  écrivit  à 
ma  tante  pour  la  prier  de  lui  permettre  de  l'en- 
tretenir. Elle  lui  en  accorda  la  permission.  Il  vint 
au  logis,  et  ils  eurent  ensemble  une  longue  con- 
versation, dans  laquelle,  après  avoir  déclaré  qu'il 
m'aimoit,  il  proposa  de  m'épouser  et  de  m'em- 
mener  avec  lui  au  Mexique,  où  il  possédoit,  disoit- 
il,  des  biens  immenses.  Damiana  lui  répondit 
qu'elle  me  parleroit  de  l'honneur  qu'il  me  vouloit 
faire,  que  dans  trois  jours  elle  lui  rendroit  de  ma 
part  une  réponse  positive. 

Ma  tante  m'ayant  informée  de  cet  entretien,  me 
demanda  si  j'étois  curieuse  de  voir  le  pays  de 
Montézume.  Non  vraiment,  lui  répondis-j*e  :  il 
faudroit,  pour  consentir  à  ce  voyage,  que  j'eusse 
pour  mon  nouvel  amant  les  yeux  que  j'avois  pour 
don  Gregorio  ;  et  c'est  de  quoi  je  suis  fort  éloignée. 
Je  dirai  plus,  je  me  sens  de  l'aversion  pour  l'In- 
dien sans  savoir  pourquoi  :  je  lui  trouve  un  air 
ténébreux  qui  me  prévient  contre  lui.  N'en  par- 
lons donc  plus,  reprit  Damiana,  je  n'ai  pas  plus 
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d'envie  que  vous  d^aller  aux  Indes.  Quand  ootR 
Mexicain  reviendra  chercher  la  réponse  promise, 
je  lui  donnerai  son  congé. 

Elle  n'y  manqua  pas.  Elle  lui  fit  conndtre  qoe 
nos  volontés  ne  s'accordoient  pas  avec  les  siennes, 
et  le  pria  de  ne  plus  remettre  le  pied  au  logis.  Il 
ne  parut  pas  fort  mortifié  de  ce  compliment;  et 
l'on  eût  dit,  à  l'air  dont  il  se  retira,  qu'il  étoit  pen 
sensible  au  refus  qu'il  venoit  d'essuyer  :  mais  nous 
étions  dans  l'erreur.  D'autant  plus  piqué  qn'fl 
sembloit  moins  l'être,  au  lieu  de  songer  à  m'oo- 
blier,  il  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  me  posséder 
malgré  moi  ;  et,  pour  y  parvenir,  il  eut  recours  à 
l'expédient  de  Romulus,  c'est-à-dire  qu'il  résolut 
de  m'enlever.  Vous  allez  entendre  qaéi  succès  est 
son  projet 

Un  soir,  après  m'être  promenée  avec  Damiana 
dans  le  Jardin-Royal,  auprès  duquel  nons  demeu- 
rions, j'en  sortois  pour  m'en  retourner  chez  moi, 
lorsque  je  me  sentis  saisir  par  trois  hommes,  dont 
l'intention  étoit  de  me  jeter  dans  un  carrosse.  Les 
cris  que  nous  poussâmes,  ma  tante  et  moi,  avast 
qu'ils  pussent  faire  leur  coup ,  furent  cause  qu'ils 
le  manquèrent.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  iromi 
Ih  deux  jeunes  cavaliers,  qui,  voyant  la  violence 
qu'on  me  faisoit,  ne  balancèrent  point  à  s'y  oppo- 
ser. Ils  mirent  l'épée  à  la  main,  et  fondirent  iin- 
pétueusement  sur  les  ravisseurs,  qui,  désespéraot 
de  conserver  leur  proie,  l'abandonnèrent  et  pri- 
rent la  fuite. 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les  choses  l  demi  : 
ils  me  conduisirent  au  logis,  où  nous  leur  fîmes, 
Damiana  et  moi,  tous  les  remercîments  que  noos 
leur  devions.  Nous  les  invitâmes  même  à  sooper; 
ce  qu'ils  acceptèrent  fort  volontiers.  Pendant  ie 
repas,  il  ne  fut  question  que  de  l'aventure  qui  îe- 
noit  de  m'arriver.  Un  des  deux  cavaliers  me 
demanda  si  je  savois  qui  pouvoit  être  i'auteor  de 
cet  attentat.  Je  répondis  que  je  soupçonnois  ofi 
Mexicain  de  l'avoir  formé,  pour  se  vaiger  dn 
refus  que  je  lui  avois  fait  de  ma  main.  Cela  suffit, 
dit  l'autre  cavalier,  avant  trois  jours  nous  serons 
pleinement  informés  de  tout.  Je  suis  fik  de  don 
Indico  de  Mayrenna,  corrégidor  de  cette  ville.  U 
vient  tous  les  matins  chez  mon  père  des  algnaxib; 
j'en  chargerai  un  de  me  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Ce  n'est  point  assez,  ajouta-t-il,  d'afoir 
fait  avorter  cette  entreprise ,  il  faut  punir  le  témé- 
raire qui  l'a  conçue.  C'est  à  quoi  je  m'engage,  et 
vous  pouvez  vous  reposer  de  ce  soin-là  sur  moL 

Il  prononça  ces  paroles  avec  la  vivacité  d'un 
homme  dont  le  cœur  conunencc  à  s'enfianuner,  et 
son  compagnon  ne  se  montra  pas  moins  ardent 
que  lui  à  servir  ma  vei^eance. 

liC  cavalier  qui  étoit  fils  du  corrégidor  se  noo- 
moit  don  Joseph^  et  l'autre  doa  Félix  de  Hett* 
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S  paroissoient  tous  deux  également  vifs  et 
laîtres.  Je  m'attendois  à  tout  moment  à 
!  brusque  et  pétulante  déclaration  d'amour: 
int  ils  se  contentèrent  ce  soir-là  de  me  lor- 
e  qu'ils  firent  d'un  air  à  me  persuader  que 
)ris  leurs  deux  cœurs  d'un  coup  de  filet, 
étirèrent  chez  eux,  en  nous  assurant  de 
1  qu'ils  nous  fenûent  avoir  raison  de  la  té- 
du  Mexicain. 

pi'ils  furent  sortis,  je  dis  à  Damiana  :  Que 
TOUS  de  ces  jeunes  seigneurs?  Je  crains 
e  veuillent  me  faire  payer  bien  cher  le  sér- 
ails m'ont  rendu.  C'est  ce  que  j'appréhende 
ne  répondit  Damiana  :  ils  sont  l'un  et  l'au- 
is  de  vos  charmes,  ou  je  ne  m'y  connois 
;  ne  voudront  point  soupirer  pour  une  in- 
cela est  embarrassant.  Nous  pouvons  nous 
r,  ma  bonne,  lui  répliquai-je ,  et  nous  prc- 
3ut-étre  l'alarme  mal  à  propos.^ 
ur  suivant,  nous  n'entendîmes  pomt  parler 
libérateurs  :  ils  furent  occupés  de  la  re- 
i  de  l'Indien ,  dont  ils  étoient  bien  aises 
des  nouvelles  à  m'apprendre  en  me  re- 
Mais  le  surlendemain,  le  fils  du  corrégidor 
lu  logis  d'un  air  empressé  :  Madame,  me 
vous  êtes  vengée  ;  l'audacieux  qui  a  voulu 
lever  est  en  prison,  aussi  bien  que  les  trois 
reux  qui  ont  porté  sur  vous  leurs  mains 
.  On  va  faire  leur  procès,  et  vous  verrez 
avec  quel  zèle  je  vous  ai  servie.  Je  lui  ré- 
qu'on  ne  pouvoit  être  plus  sensible  que  je 
u  plaisir  qu'il  m'avoit  fait,  et  que  je  soû- 
le trouver  une  occasion  de  le  lui  témoigner, 
ion  est  toute  trouvée,  me  répllqua-t-ii  :  ré- 
aux  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés, 
"ai  payé  avec  usure  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
us. 

iscours  ne  fut  que  le  commencement  d'une 
d'autres  qu'il  me  tint,  en  les  accompagnant 
is  vives  démonstrations  de  tendresse.  A 
it-il  hors  de  chez  moi ,  que  don  Félix,  son 
Qt  prendre  sa  place,  et  me  dire  les  mêmes 
A  l'entendre,  c'étoit  le  plus  amoureux  de 
hommes.  U  ne  vouloit  vivre,  disoit-il, 
ur  m'adorer,  que  pour  consacrer  tous  ses 
is  à  mon  service.  11  faut  ajouter  à  cela  que 
ix  avoit  le  débit  plus  séduisant  que  don 
»  et  qu'il  étoit  mieux  fait  et  plus  aimable  ; 
ins  il  ne  fit  pas  sur  moi  plus  d'impre.*sion 
,  tant  j'étois  devenue  difficile  à  persuader, 
que  je  ne  fisse  concevoir  aucune  espérance 
wx  seigneurs,  je  les  recevois  au  logis  gra- 
lent,  l'obligation  que  je  leur  avois  ne  me 
ant  pas  d'en  user  autrement  avec  eux.  Ces 
lommencèrent  à  se  disputer  mon  cœur  par 
s  empressés,  sans  que  l'ftmitié  qui  les  unis- 


soit  en  parût  altérée  ;  mais  insensiblement  elle  se 
refroidit,  et  la  jalousie  enfin  fit  naître  entre  eux 
une  haine  qui  aboutit  à  un  duel,  où  don  Joseph 
perdit  la  vie,  et  don  Félix  fut  dangereusement 
blessé.  Le  corrégidor,  informé  de  la  cause  de  ce 
combat,  fit  arrêter  la  tante  et  la  nièce,  et,  dans  les 
premiers  mouvements  de  sa  colère ,  les  fit  enfer- 
mer dans  la  maison  des  filles  pénitentes,  conmie 
deux  malheureuses  aventurières. 

Cependant  deux  jours  après,  faisant  réflexion 
que  tout  mon  crime  étoit  d'avoir  plu  à  deux  ca- 
valiers, son  équité  l'emporta  sur  son  ressentiment, 
il  nous  remit  en  liberté,  en  nous  ordonnant  de 
sortir  au  plus  tôt  de  Séville.  Nous  nous  en  serions 
consolées,  si,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  prison, 
nous  eussions  retrouvé  au  logis  les  effets  que  nous 
y  avions  laissés;  mais  ils  avoient  été  pillés  et  em- 
portés par  DOS  deux  domestiques;  de  sorte  qu'il 
ne  nous  restoit  pour  tout  bien  que  soixante  pis- 
toles  et  mon  diamant,  avec  quoi  nous  nous  lais- 
sâmes conduire  par  un  muletier  à  Cordoue  le  long 
du  Guadalquivir. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  nouYclles  conquêtes  que  dona  Francisca  fit  à  Cor- 
doue. Elle  deyient  infidèle  à  son  premier  amant , 
pour  suivre  un  prétendu  valet  du  commandeur ,  el 
part  pour  Grenade. 

Comme  nous  ne  pouvions  faire  à  Cordoue  qu'une 
figure  très-modeste,  étant  aussi  mal  dans  nos  affai- 
res que  nous  l'étions ,  nous  nous  mimes  en  cham* 
bre  garnie,  et  nous  commençâmes  à  vivre  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Noussortions  le  matin 
pour  aller  à  l'église,  et  nous  passions  au  logis  le 
reste  de  la  joiunée ,  sans  chercher  à  faire  des  con- 
noissances.  Damiana  s'imaginoit  qu'une  vie  si  re- 
tirée se  ferait  remarquer,  et  nous  attirerait  quel- 
que visite  utile.  L'événement  justifia  sa  conjec- 
ture. 

Une  vieille  femme,  nommée  la  dame  Camille, 
proprement  habillée,  nous  vint  voir  un  joiu*.  Mes* 
dames,  nous  dit-elle,  vous  voulez  bien  qu'une  voi- 
sine, qui  juge  à  votre  air  que  vous  êtes  de  très- 
honnêtes  gens,  vienne  vous  témoigner  l'envie 
qu'elle  a  de  lier  avec  vous  un  petit  conmierce  d'a- 
mitié. Nous  lui  répondîmes  poliment  qu'elle  nous 
faisoit  honneur  et  plaisir.  Ensuite  nous  eûmes  une 
conversation  qui  roula  sur  les  mœurs  de  Cordoue, 
Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde,  nous  dit  cette  dame, 
où  la  galanterie  soit  plus  à  la  mode.  Les  honunes 
y  sont  galants  jusque  dans  leur  vieillesse  ;  avec 
cela,  galants  et  généreux  jusqu'à  la  prodigalité.  Là- 
dessus  elle  nous  raconta  maintes  histoires  de  filles 
étrangères  qui  y  avoient  fait  fortune  :  ce  que  nous 
écoutâmes  avec  une  attention  qui  lui  fit  assez  voir 
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que  nom  tronTkms  ses  récits  intéressants.  Mais  si 
elle  s^aperçut  qne  nous  mordions  à  la  grappe ,  nous 
remarqnâmes,  de  notre  côté,  que  la  voisine  avolt 
toute  la  mine  d'être  une  intrigante. 

Nous  n'avions  pas  tort  de  porter  d^elle  ce  juge- 
ment. G'étoit  une  faiseuse  de  mariages  clandestins, 
et  qui  surtout  savoit  unir  des  barbons  avec  des  mi- 
neures, et  des  veuves  surannées  avec  des  adoles- 
cents; c'étoit  là  son  fort.  Dès  la  première  fois  que 
nous  la  revîmes,  elle  offrit  ses  talents  et  ses  servi- 
ces à  ma  tante,  en  lui  disant  en  particulier  qu'elle 
avoit  en  main  un  parti  très-avantageux  pour  moi  : 
c'est ,  ajouta-t-elle,  le  commandeur  de  Monteréal, 
de  la  maison  de  Fonseca*  Il  n'est  pas  jeune,  à  la 
vérité;  mais,  à  cela  près,  il  n^y  a  point  de  sei- 
gneur plus  aimable;  il  n'y  en  a  pas  du  moins  qui 
sache  mieux  aimer.  D'ailleurs,  je  vous  le  donne 
pour  un  homme  magnifique,  et  qui  a  un  revenu 
considérable,  puisque,  sans  parier  de  ses  autres 
biens,  sa  commanderie  lui  rapporte  dix  mille  écos 
de  rente» 

Cette  ouverture  de  cœur  ne  déplut  point  à  ma 
tante,  qui ,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'aider  à 
plumer  un  oiseau  d'un  si  riche  plumage ,  entra 
sans  façon  dans  les  vues  de  la  dame  Camille  ;  et  ces 
deux  bonnes  pièces  se  chargèrent,  l'une  de  vanter 
mes  charmes  au  commandeur,  l'autre  de  me  dis- 
poser à  le  regarder  d'un  œil  iavoraUe. 

La  première  fois  que  je  vis  ce  vieux  seigneur , 
ce  fut  à  l'église  où  j'étois  avec  Damiana ,  qui ,  con- 
sidérant fort  attentivement  tous  les  cavaliers  qui 
nous  environnoient,  en  démêla  un  qu'elle  jugea 
devoir  être  le  commandeur.  Elle  me  le  fit  remar- 
quer; et  je  crus  comme  elle  que  c'étoit  lui,  an  soin 
qu'il  prenmt  de  me  lancer  de  tendres  œillades  dont 
je  ne  perdoîs  pas  une,  quoique  j'aflectasse  de  les 
éviter  toutes»  J'examinai  à  la  dérobée  ce  galant, 
qui ,  s'étant  adonisé,  me  parut  jeune  encore ,  bien 
qu'il  eût  plus  de  soixante  ans. 

Que  vous  semble  de  notre  commandeur?  me  dit 
ma  tante  quand  nous  fûmes  retournées  an  logis. 
Pour  moi ,  je  ne  le  trouve  pas  trop  vieux  pour  mé- 
riter les  regards  d'une  dame.  Outre  qu'il  est  bien 
&it  encore ,  il  a  un  air  de  propreté  qui  doit  tenir 
h'eu  de  jeunesse.  Qu'en  dites-vous,  belle  Francîs- 
caî  Ne  vous  paroit-il  pas  digne  de  quelque  com- 
plaisance? Oui,  vraiment,  lui  répondis-je,  il  me 
semble  encore  de  mise  ;  mais  nous  ne  savons  pas  si 
Phomme  dont  nous  parions  est  le  commandeur  de 
Monteréal.  C'est  ce  que  nous  apprendrons  bientôt, 
répliqua  ma  tante.  Notre  vieille  voisine  viendra 
nous  voir  aujourd'hui  ;  elle  nous  dira  si  nous  avons 
pris  le  change. 

Véritablement,  dès  le  même  jour,  la  dame  Ca- 
mille vint  au  logis.  Elle  nous  dit  que  le  comman- 
deur eu  question  avott  été  à  l'église  ;  qu'il  m'y  avoit 
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vue;  et  nous  reconnûmes,  aa  portrait  qn'dfenoQi 
fit  de  lui ,  qne  nous  ne  nous  étions  point  trompéei. 
Ce  seigneur,  ajouta-t-elle,  est  déjà  fort  épris  de 
dona  Francisca.  Qu'elle  a  Tair  noble  !  m'a-t-il  dir. 
Qne  son  air  est  majestueux!  Si  la  beauté  de  soa 
visage  répond  à  cela,  voilà  une  personne  quef ai- 
merai toute  ma  vie.  Lâhdessus  il  m'a  fait  les  plus 
vives  instances  pour  lui  procurer  le  plaisir  d'avoir 
avec  elle  un  moment  d'entretien.  Je  le  lui  ai  pro- 
mis, et  je  dois  ce  soû*  vous  l'amener  id. 

A  ces  derniers  mots ,  Damiana  ,  s'imaginanl  être 
déjà  en  possession  des  revenus  de  la  commanderie 
de  Monteréal ,  ne  put  s'empêcher  de  laisser  édaler 
sa  joie;  et,  pour  ne  vous  rien  celer ,  je  la  parta- 
geai avec  elle  :  ce  qui  m'étolt  d'autant  plus  par- 
donnaUe ,  que  nous  commencions  à  toniber  dans 
la  misère,  ou ,  pour  mieux  dire,  étant  sans  cesse 
exhortée  par  ma  fausse  tante  à  mettre  mes  appas  à 
profit ,  il  m'étoit  impossible  de  ne  pas  devenir  co- 
quette. 

Je  me  préparai  donc  à  recevoir  la  visite  du  com- 
mandeur. Je  passai  quelques  heures  à  ma  toikue 
k  consulter  mon  miroir,  et  encore  plus  Damiau, 
qui  prétendoit,  ayant  autrefois  été  galante,  avoir 
déccmvert  des  airs  de  visage  victorieux.  Maisje 
puis  vous  assurer  que  je  prenois  des  soins  bien  in- 
utiles,  puisque,  pour  faire  la  conquête  qne  je  mé- 
ditois,  ou  plutôt  pour  la  conserver ,  je  n'avois  be- 
soin que  de  me  montrer  telle  que  j'étoîs  natnrdl^ 
ment:  ma.  jeunesse  suffisoit  pour  enflammer  oa 
homme  du  caractère  de  ce  vieux  seigneur.  D'a- 
bord qu'il  me  vit  sans  voile ,  il  crut  voir  le  del 
entr'oovert.  Il  fit  paraître  une  extrême  surprise  : 
on  eût  dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beao. 
Ahl  Camille,  s'écria-t-il  comme  par  enthoosias- 
me ,  en  ^adressant  à  sa  conductrice ,  vous  ne  mV 
vez  point  surfait  !  Que  dis-je  ?  vous  m'avez  rabaissé 
les  attraits  de  la  divine  Francisca,  bien  loin  de  oie 
les  avoir  exagérés.  Qu'elle  est  aimable  !  Quel  boa- 
heur  peut  égaler  celui  de  la  posséder  I 

Conune  j'avois  déjà  les  oreilles  rebattnesdedis- 
cours  flatteurs,  j'écoutai  de  sang-frokl  monsieor 
le  commandeur ,  qui ,  jugeant  bien  qu'il  en  ùfloit 
tenir  de  plus  intéressants  pour  arriver  à  son  bot, 
poursuivit  dans  ces  termes ,  en  apostrophant  Da- 
miana :  Madame,  j'implore  votre  protection.  ïxsr 
ployez,  de  grâce,  tout  le  pouviàr  que  vous  aies 
sur  votre  nièce  pour  l'engager  à  souffrir  mes  soias» 
Je  veux  m'attacher  à  elle ,  et  changer  la  face  de  sa 
fortune,  qui  ne  me  paraît  pas  convenabieà  soa 
mérite. 

Il  s'arrêta  dans  cet  endroit  pour  attendre  ni 
réponse;  mais  je  laissai  ma  tante  répondre  poar 
moi.  Je  ne  me  contentai  pas  même  de  garder  le 
silence,  j'affectai  de  me  montrer  honteuse  et  troa* 
blée;  ce  qui  ne  fit  pas  on  mauvais  eCfet.  Duoiafli 
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c  la  parole,  et  s'en  acqpitta  en  femme 
ii  elle  remercia  le  commandear  des  bons 
s  qu'il  témoigttoit  avoir  pour  moi,  elle  lui 
tre  en  même  temps  que  je  les  méritois  : 
nta  mon  éducation,  mes  talents^  et  lui 
*au  roman  de  la  conduite  que  j'avois  tou- 
le,  que  ce-  vieux  seigneur  me  regarda 
meilleure  ccmnoissance  qu'il  pût  jamais 

commencer  sous  un  heureux  anspice ,  fl 
nitter  notre  chambre  garnie,  pour  aller 
m  appartement  qu'il  fit  louer  et  bien 
lans  un  hôtel.  Il  nous  donna  des  domes- 
sa  main ,  et  se  chargea  du  soin  de  faire  la 
Outre  cela ,  il  nous  accabla  de  présents  ; 
*e  que  nous  nous  vîmes  bientôt  sur  un 
Vous  vous  imaginez  bien  que  je  ne  payai 
atitude  un  procédé  si  galant  et  si  géné- 
is  vous  ne  devineriez  jamais  quelle  fut 
loissance. 

premier  entrelien  particulier  que  j'eus 
»gneur,  je  sus  à  quoi  m'en  tenir  avec  lui« 
e  Francisca ,  me  dit-il ,  je  n'ignore  pas 
îroit  une  folie  à  un  homme  de  mon  âge 
dre  vous  inspirer  de  l'amour.  Je  me  fais 
*  n'attends  de  vous  que  de  l'estime  et  de 
Cependant,  vous  le  dirai-jeT  telle  est  la 
ne  j'ai  pour  vous,  que  je  mourrois  de 
i  je  me  voyois  un  rival  aimé, 
s  découvre  le  fond  de  mon  cœur,  ajou- 
te v(ytre  peut-être  va  se  révolter  contre  le 
lue  j'ai  à  vous  demander,  et  qui  pourra 
ître  une  tyrannie. 

it  donc  ce  sacrifice  T  lui  dis-je.  H  faudra 
impossible,  si  je  ne  vous  l'accorde  pas. 
i^agit-il?  Parlez  hardiment.  Il  s'agit,  ré- 
vieux commandeur,  de  borner  vos  con* 
à  mienne ,  et ,  pour  vous  accommoder  à 
tesse,  de  n'écouter  aucun  amant  que  moi. 
tez-vous  capable  d'une  si  grande  complai- 
ir  un  homme  qui  n'a  que  de  tendres  sen- 
lour  la  mériter  T 

[ai  de  rire  à  ce  discours,  quoique  dans  le 
|ue  ce  vieux  seigneur  exigeoit  de  moi  ne 
i  mon  goût;  ensuite,  faisant  la  réservée  : 
t  donc,  m'écriai-je,  monsieur  le  com- 
,  est'Ce  là  cet  effort  pénible  que  vous  at- 
!  ma  reconnoissance  pour  prix  des  bontés 
avez  pour  moi?  Ah  I  comptez  que  j'aurois 
eine  à  vous  sacrifier  tous  les  hommes  en- 
tant ils  me  sont  indifférents.  Mon  vieux 
pensa  mourir  de  plaisir  en  entendant 
r  ces  paroles.  Il  me  baisa  les  mains  avec 
; ,  en  me  disant  que  j'étois  née  pour  faire 
ir  de  sa  vie 
promis  donc  de  n'écouter  personne  qu«* 


lui ,  et  je  fis  cette  promesse  de  bonne  foi.  Je  ré- 
sidus de  lui  tenir  parole  autant  que  cela  me  seroit 
possible  ;  et,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est 
que ,  depuis  cette  singulière  conversation ,  je  m'at- 
tachai  à  ne  lui  donner  aucun  ombrage.  £tois-je  à 
l'élise  T  au  lien  de  promener  ma  vue  comme  au- 
paravant sur  les  cavaliers  qui  étoient  autour  de 
moi ,  f  apportoîs  une  attention  toute  particulière  à 
me  couvrir  le  visage ,  de  façon  que  je  mettois  leurs 
yeux  en  défaut.  Si  le  patron  de  la  case,  ce  qui  ar- 
rivoit  quelquefois,  amenoit  au  logis  quelques-ims 
de  ses  amis  pour  souper,  bien  loin  de  les  agacer 
par  des  oeillades  coquettes,  je  déloumois  d'eux  mes 
regards  avec  un  soin  dont  le  commandeur  ne  me 
savent  pas  peu  de  gré.  J'étois  sûre  de  recevoir  de 
lui  le  lendemain  quelque  beau  présent 

Je  faisois  donc  à  peu  de  frais  la  félicité  de  mon 
vieil  amant,  qui ,  de  son  côté ,  n'épargnoit  rien 
pour  rendre  la  mienne  pariaite,  lorsque  l'amour 
vint  troubler  notre  innocente  union.  Le  comman- 
deur s'avisa  de  fNrendre  i  son  service  un  jeune  et 
grand  garçon ,  nommé  Pompeîo,  dont  il  fit  bientôt 
son  laquais  favori.  Ce  jeune  homme  étoit  bien  fait, 
et  il  avoit  tout  l'air  d'un  enfant  de  famille.  Son  es- 
prit répondoit  à  sa  bonne  mine ,  et  il  parloit  avec 
ime  élégance  ^ui  marquoit  qu'il  avoit  été  bien 
élevé.  Il  venoit  tous  les  matins  m'apporter  un  bil- 
let de  la  part  de  son  maître,  et  je  m'amusois  le  plus 
souvent  à  m'entretenir  avec  lui.  Je  ne  m'aperçus 
point  d'abord  qu'il  prenoit  plaisir  à  ma  conversa- 
tion ,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  moi  de  le  remarquer;  * 
car  monsieur  Ptmipelo,  en  me  parlant,  me  regar- 
doit  d'un  air  si  tendre,  que  si  je  n'y  prenois  pas 
garde  ce  n'étdt  nullement  sa  faute.  A  la  fin  pour- 
tant j'ouvris  les  yeux,  et  je  vis  mon  ouvrage. 

Dans  cet  endroit  j'interrompis  dona  Francisca. 
Juste  ciel!  m'écriai-je,  ma  sœur,  que  m'allez- 
vous  dire?  Seroit-il  possible  que  ce  laquais  se  fût 
attiré  votre  attention?  J'en  devins  folle ,  me  ré- 
pondit-elle,  mais  folle  à  lier.  Cependant,  mon 
frère,  continna^-elle,  suspendez  les  reproches 
que  cet  aveu  semble  vous  mettre  en  droit  de  me 
faire.  Ecoutez-moi  jusqu'au  bout. 

Sitôt  que  j'eus  démêlé  mes  sentiments ,  j'en 
rougis  de  confusion.  J'eus  honte  d'avoir  pour  vain- 
queur un  domestique,  quoique  j'eusse  entendu 
dire  que  des  femmes  de  meilleure  maison  que  la 
mienne  ne  dédaignoient  pas  quelquefois  de  brûler 
d'ime  pareille  ardeur.  J'appelai  ma  fierté  à  mon 
secours;  et,  voulant  étouffer  un  indigne  amour 
dans  sa  naissance,  je  n'eus  plus  d'entretiens  avec 
Pompek).  Je  recevois  froidement  de  ses  mains  les 
lettres  qu'il  m'apportoit;  je  ne  lui  disois  pas  une 
parole;  je  m'interdisois  jusqu'au^plaisir  de  l'envi- 
sager. 

Le  pauvre  garçon  fut  bien  mortifié  de  ce  chai^ 
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gement,  dont  il  ne  pénétra  pas  la  cause.  11  crut 
qae  j'aTois  la  sa  témérité  dans  ses  regards,  que  j'en 
étois  indignée  y  et  que ,  pour  le  punir,  j'avois  cessé 
de  lui  parler,  il  en  eut  tant  de  chagrin ,  qu'il  ex- 
cita ma  pitié.  Je  recommençai  à  lier  avec  lui  con- 
versation. Je  fis  plus,  je  l'engageai  à  me  découvrir 
le  fond  de  son  âme ,  ou  du  moins  je  me  l'imaginai, 
Pompeîo ,  lui  dis^je  un  jour,  m'aimez-vous?  Cette 
question,  à  laquelle  il  ne  s'étoit  point  attendu,  le 
déconcerta.  Pour  lui  donner  le  temps  de  se  remet- 
tre, je  poursuivis  ainsi  mon  discours:  Si  vous 
m'aimez,  vous  me  ferez  une  confidence  dont  je  vous 
promets  de  ne  point  abuser.  Je  vous  soupçonne 
de  n'être  rien  moins  que  ce  que  vous  paroissez  : 
vos  manières  vous  traliissent.  Convenez  que  vous 
êtes  un  homme  de  condition ,  et  que  vous  méditez 
quelque  dessein  que  vous  ne  pouvez  exécuter  qu'en 
prenant  la  forme  d'un  laquais. 

Pompeîo  fut  si  troublé  de  ces  paroles,  qu'il  de- 
meura quelques  moments  sans  parler.  Votre  trou- 
ble et  votre  silence,  lui  dis-je,  m'apprennent  que 
je  vous  ai  pénétré.  Révélez-moi  tout,  et  je  vous 
garderai  le  secret.  Madame,  répondit  Pompeio, 
après  s'être  un  peu  remis  de  son  désordre,  si 
vous  voulez  absolument  que  je  satisfasse  votre  dé- 
sir curieux,  je  vous  obéirai;  mais  je  vous  avertis 
que  je  ne  l'aurai  pas  plus  tôt  contenté,  que  vous 
m'en  saurez  mauvais  gré.  N'importe ,  lui  répli- 
quai-je  avec  prédpitation,  parlez;  vous  ne  faites 
qu'irriter  ma  curiosité. 

Alors  le  laquais  du  commandeur,  mettant  un 
genou  en  terre  devant  moi,  comme  un  héros  de 
théâtre  devant  sa  princesse,  médit  d'un  ton  de 
déclamateur  :  Hé  bien!  madame,  hé  bien!  je 
vais  donc  me  découvrir,  puisque  vous  me  l'or- 
donnez. Je  ne  suis  point,  il  est  vrai,  un  malheu- 
reux réduit  par  la  fortune  à  la  servitude,  je  suis 
un  homme  de  qualité  travesti  :  je  m'appelle  don 
Pompeio  de  la  Cueva.  Je  passois  par  cette  ville, 
où  je  suis  inconnu;  le  hasard  vous  a  présentée  à 
ma  vue,  et  vous  m'avez  charmé.  J'ai  su  que  le 
commandeur  vous  aimoit;  et,  ne  pouvant  m'ima- 
giner  qu'il  fût  aimé  de  vous,  je  formai  le  dessein 
de  vous  plaire,  plus  encouragé  par  son  âge  que 
par  ma  vanité  :  j'ai  eu  l'adresse  de  me  faire  rece- 
voir à  son  service,  et,  par  ce  stratagème,  je  me 
suis  introduit  chez  vous.   . 

Oui ,  c'est  l'amour,  adorable  Francîsca,  pour- 
suivit-il d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur,  c'est 
l'amour  qui  m'a  inspiré  cet  artifice  pour  vous 
faire  connoltre  mes  feux.  Si  vous  les  voyez  sans 
colère,  rien  ne  sera  comparable  à  mon  bonheur; 
mais  si,  trop  fidèle  à  mon  rival,  votis  ne  voulez 
écouter  que  lui,  quelle  que  soit  l'ardeur  dont  je  me 
sens  brûler  pour  vous,  je  vais  pour  jamais  m'éloi- 
gner  de  Cordoue. 


DE  SALAMANQUE. 

Si  mon  cceur  n'eût  point  été  prévenu  pour  et 
jeune  cavalier,  j'aurois  été  en  garde  contre  ses 
paroles,  et  contre  l'air  de  persuasion  dont  il  les 
assaisonna  :  je  me  serois  souvenue  que  don  Gre- 
gorio  de  Clévillente  m'avoit  parlé  sur  le  même 
ton  ;  au  lieu  qu'étant  enchantée  de  don  Pompe» 
de  la  Cueva,  je  ne  doutai  pas  un  instant  desa  ân- 
cérilé.  Je  poussai  les  choses  plus  loin,  j'ajoataià 
la  foiblesse  de  le  croire  celle  de  loi  avouer  qw 
j'étois  sensible  à  son  amour, 

La  joie.qu'il  fit  éclater  lorsqu'il  apprit  sa  vic- 
toire fut  excessive ,  et  je  n'en  eus  pas  moins  à  le 
voir  si.  satisfait.  C'est  ainsi  que  je  gardai  le  ser- 
ment que  j'avois  fait  à  mon  commandeur,  de  De 
lui  donner  aucun  rival.  Mais  le  moyen  de  tenir 
ces  sortes  de  parole  à  un  vieux  seigneur?  (Test 
tout  ce  qu'on  peut  iaire  aux  galants  les  plus  jeu- 
nes et  les  plus  accomplis.  Je  dirai  pourtant  à  ma 
louange  que  je  ne  lui  devins  pas  infidèle  sas 
remords  :  je  le  plaignis;  et,  ce  qu'une  friponne 
à  ma  place  n'eût  point  fait,  je  résolus  de  le  quit- 
ter, me  faisant  un  scrupule  de  continuer  à  rece- 
voir ses  présents,  et  d'avoir  deux  amants  â  la  fois. 

Pour  ma  tante,  elle  n'étoit  pas  si  scrupuleuse; 
et,  trouvant  la  pratique  du  commandeur  ploslih 
crative  que  celle  de  son  laquais,  elle  me  conseil- 
loit  de  donner  la  préférence  au  premier,  on  do 
moins  de  les  ménager  tous  deux,  Tuii  pour  Pn- 
lile,  et  l'autre  pour  l'agréaMe;  ce  qui  n'aaroit 
pas  été  sans  exemple.  Mais  j'aimai  mieux  soim 
les  conseils  de  l'amour  que  les  siens,  et  m'en  al> 
1er  avec  don  Pompeîo,  qui  me  pressoit  de  céder 
à  l'envie  qu'il  avoit  de  me  conduire  à  Grenade, 
où  nous  atteudoit,  disoit-il,  un  sort  plein  de  char- 
mes. Je  laissai  donc  là  mon  vieux  soupirant,  loasi 
'  bien  que  ma  fausse  tante,  à  laquelle  j'abandonnai 
tous  nos  effets  poiu*  la  consoler  de  notre  sépara- 
tion ,  et  la  faire  rouler  jusqu'à  ce  qu'elk  eût  vm 
autre  nièce;  et,  n'emportant  avec  moi,  pour  ainsi 
dire,  que  ma  jeunesse  et  mes  appas ,  je  sortis  on 
matin  de  Cordoue  à  la  dérobée  avec  mon  noufd 
amant,  et  nous  nous  rendîmes  tous  deuxàGny 
nade  le  lendemain. 

CHAPITRE  XX 

Quel  homme  c*étoU  que  don  Pompeio.  De  rtfci  sHvèn 
et  de  la  proposition iiu'il  fit  à  dona  Francisco,  iort* 
qu'il  Teut  épousée.  Elle  se  console  flis<^cnt  de  b 
supercherie  de  son  mari.  Elle  content  è  ce  qo'ilini 
propose. 

Je  n'eus  pas  besoin  de  presser  don  Pompefo  ^ 
m'épouser;  il  en  avoit  une  si  grande  impatiencef 
qu'il  ne  s'occupa,  en  arrivant  à  Grenade,  (pc^ 
démarches  qu'il  falloit  faire  pour  y  pirvcBif> 
Nous  nous  mariâmes  enfin  ;  et  le  lendenuia  de 
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DoB  noces  nous  eûmes  ensemble  nn  plaisant  en- 
tretien. 

Ha  chère  Francisca,  me  dît-il  en  m'embrassant 
avec  tendresse,  nous  voici  donc  liés  tous  deux  par 
les  doux  nœuds  de  rhyménée.  C'est  à  présent , 
ma  mignonne  5  que  nous  devons  nous  parler  à 
cœur  ouvert  :  il  n'est  permis  qu'aux  amants  de 
mentir;  il  faut  que  les  maris  soient  sincères.  Je» 
vais  changer  de  style  et  ne  vous  rien  celer.  Quand 
je  vous  dis  à  Cordoue  que  j'étois  un  laquais  sup- 
posé,  et  que  l'amour  m'a  voit  inspiré  cette  ruse 
pour  m'introduire  auprès  de  vous,  je  vous  dis  la 
vérité  ;  mais  lorsque  j'empruntai  le  nom  de  don 
Pompeïo  de  la  Cueva,  je  vous  avouerai  que  je  vous 
trompois,  et  que  je  me  parois  de  ce  beau  nom 
pour  rendre  ma  témérité  plus  excusable.  Cepen- 
dant, ajouta-t-il,  si  je  ne  suis  pas  d'un  sang  no- 
ble, je  ne  sors  pas  non  plus  de  la  lie  du  peuple. 
Je  m'appelle  Bartolome  de  Morlero,  et  je  dois  le 
jour  à  un  vénérable  apothicaire  de  la  célèbre  ville 
de  Saragosse.  Ce  n'est  donc,  ma  princesse,  qu'une 
petite  supercherie  que  je  vous  ai  faite,  et  que  la 
fille  d'un  juge  de  village  doit  mç  pardonner. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers,  lui  dis-je  en 
souriant,  le  hasard  n'assortit  pas  toujours  si  bien 
Ips  époux.  Mais  apprenez-moi  si  vous  exercez  la 
pharmacie?  Je  m'en  suis  mêlé  d'abord,  me  répon- 
dit-il ;  j'ai  fait  des  décoctions,  et  cela  m'a  dégoûté 
du  métier.  J'ai  senti  que  j'étois  né  pour  des  cho- 
ses plus  élevées.  Je  me  suis  fait  prince  :  tantôt  je 
sais  un  héros  maure ,  et  tantôt  un  prince  chré- 
tien. Vous  devez  voir  par  là  que  je  fais  la  comé- 
die :  je  joue  les  premiers  rôles;  c'est  mon  emploi. 

Je  doute  fort,  lui  répliquai-je,  que  le  revenu 
de  vos  principautés  soit  bien  considérable.  Il  est 
vrai,  repartit-il,  qu'il  est  un  peu  mince,  à  moins 
que  nos  pièces  nouvelles ,  bonnes  ou  mauvaises, 
ne  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  du  public,  et  ne 
l'attirent  en  foule  pendant  deux  mois;  ce  qui,  je 
l'avoue,  est  fort  casuel.  Pour  nos  princesses,  con- 
tinua-t-il,  elles  sont  beaucoup  plus  heureuses  que 
nous  :  que  le  théâtre  leur  rapporte  ou  non ,  eues 
vivent  toujours  dans  l'aise  et  dans  Tabondance  ; 
il  faut  être  témoin  de  leur  bonheur  pour  le  croire. 
Elles  sont  adorées  des  seigneurs  dans  toutes  les 
villes  par  où  nous  passons.  Par  exemple,  les  ac- 
trices de  la  troupe  qui  est  actuellement  dans  cette 
capitale  de  la  province  de  Grenade  sont  toutes 
parfaitement  bien  établies,  depuis  la  plus  belle 
jusqu'à  la  plus  laide.  On  diroit  que  les  filles  de 
théâtre  ont  un  talisman  pour  plaire  aux  hommes 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  ri- 
chesses. 

Après  que  mon  man  m'eut  ainsi  vanté  le  bon- 
heur des  comédiennes  de  Grenade,  il  me  proposa 
d'en  augmenter  le  nombre,  en  me  disant  :  Fran- 


cisca,  croyez-moi,  embrassez  ma  profession.  Jeune 
et  belle  comme  vous  l'êtes,  vous  n'y  aurez  que 
de  l'agrément.  Vous  vous  moquez  de  moi,  lui  ré« 
pondis-je;  il  faut  avoir  du  talent  pour  le  théâtre, 
et  je  n'en  ai  point.  Vous  en  avez  de  reste,  me 
dit-il.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  quelquefois 
entendue  chanter  des  romances  devant  le  com- 
mandeur; je  n'étois  pas  moins  enchanté  que  lai 
de  la  douceur  et  de  la  force  de  votre  voix  :  il  n'y 
a  pas  de  serin  de  Canarie  qui  ait  un  plus  joli  go- 
sier que  le  vôtre. 

Se  peut-il,  m'écriai-je  en  riant,  que  mon  chant 
ait  fait  sur  vous  tant  d'impression!  Que  diriez- 
vous  donc  si  vous  m'aviez  vue  danser?  Je  suis  per- 
suadée que  vous  seriez  encore  plus  satisfait  de 
mes  pas  que  de  ma  voix.  Cela  n'est  pas  possible, 
me  dit-il  avec  surprise.  Ah  !  ma  reine,  de  grâce, 
ayez  la  complaisance  de  faire  devant  moi  quel- 
ques pas  :  que  je  voie  de  quelle  façon  vous  vous 
en  acquittez.  Je  dansai  aussitôt  une  sarabande 
pour  le  contenter  :  ce  que  je  fis  d'une  manière 
qui  l'enleva.  Ma  chère  épouse,  s'écria-t-il  dans 
l'excès  de  son  ravissement,  quel  trésor  pour  moi 
d'avoir  une  femme  qui  possède  deux  talents  qu'on 
peut  appeler  aujourd'hui  deux  mines  d'or  et  de 
pierreries  1  Hâtons-nous  de  les  faire  valoir.  Dès 
demain  je  veux  assembler  les  comédiens,  et  vous 
présenter  à  leur  compagnie  comme  im  sujet  capa- 
ble de  l'enrichir. 

De  mon  côté,  ajouta-t-il,  je  n'ai  qu'à  me  mon- 
trer à  ces  messieurs  pour  être  reçu  parmi  eux. 
Ils  connoissent  de  réputation  Bartolome  de  Mor- 
tero;  ils  seront  bien  aises  de  m'avoir.  Quand  je 
passai  par  Cordoue,  oit  votre  beauté  m'arrêta,  je 
revenois  de  Séville,  où  j'ai  brillé  trois  ami;  et  j'y 
briUerois  encore,  si  je  n'eusse  pas  été  obligé  de 
disparoître  brusquement,  sur  l'avis  qu'on  me 
donna  que  mes  créanciers  s'impatientoient. 

Enfin  mon  époux  me  fit  envisager  tant  d'avan- 
tages, tant  de  douceurs,  tant  de  plaisirs  dans  la 
vie  comique  ;  il  me  fit  tant  dinstances  pour  pren- 
dre le  parti  du  théâtre,  qu'il  vint  à  bout  die  m'y 
déterminer. 

CHAPITRE  XXI. 

Dona  Francisca  entre  dans  la  troupe  des  comédiens  de 
Grenade.  Comment  elle  fut  reçue  du  public ,  et  du 
grand  nombre  de  seigneurs  que  ses  talents  el  ses 
appas  attachèrent  à  son  char.  Son  mari  lui  procure  le 
comte  de  Cantillana  pour  amant.  Elle  le  reçoit  par 
obéissance  pour  son  mari. 

Quoique  mon  mari  m'eût  inspiré  quelque  con- 
fiance par  les  louanges  excessives  qu'il  m'avoit 
données,  cependant  je  ne  me  présentai  le  lende- 
mam  qu'en  tremblant  à  l'hôtel  des  comédiens^ 
oh  toute  la  troupe,  curieuse  de  me  voir«  ne  man- 
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qaa  pas  de  s'assembla*.  Les  femmes,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avoit  d'assez  jolies,  me  considérè- 
rent avec  une  attention  critiqne,  et  me  trouvèrent 
plus  de  défauts  que  je  n'en  avois;  et  je  paras 
aux  hommes  plus  aimable  que  je  ne  l'étois  effec- 
tîvement. 

Nous  nous  flmes  de  part  et  d'autre  mille  poli- 
tesses, et  les  embrassements  furent  prodigués, 
comme  si  nous  eussions  tous  été  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Après  cela  il  fut  question  de  savoir 
quel  emploi  je  rempltrois.  Messieurs,  dit  alors 
mon  mari,  ma  femme  chante  et  danse  à  ravir.  Je 
crois  qu'avec  ces  deux  talenis  elle  ne  sefa  pas  la 
moins  utile  de  ses  camarades.  A  l'égard  de  la  dé- 
clamation, c'est  une  actrice  à  fair^  mais  outre  la 
disposition  que  je  lui  connois  à  devenir  une  bonne  ' 
amoureuse,  elle  aura  pour  maître  Bartolome  de 
Mortero,  qui  vous  répond  d'en  faire  en  six  mois 
une  excellente  comédienne. 

Ils  convinrent  tous  que,  si  j'étois  telle  que  Bar- 
tolome l'assuroit,  je  leur  serois  d'un  grand  se- 
cours, puisqu'ils  avoient  une  inBnité  de  pièces 
d'agrément  qu'ils  ne  pouvoient  représenter  faute 
d'avoir  une  chanteuse  et  une  danseuse.  Là-dessus 
ils  me  firent  chanter;  et  lorsque  j'eus  fini,  ils  me 
donnèrent  comme  à  l'envi  des  applaudissements* 

Ce  n'est  rien  que  cela,  messieurs,  s'écria  mon 
époux,  ravi  d'entendre  louer  ma  voix,  vous  allez 
voir  que  ma  femme  sait  encore  mieux  charmer 
les  yeux  que  les  oreilles.  En  effet ,  lorsque  j'eus 
dansé,  la  compagnie  m'honora  d'un  battement  de 
mains  général,  et  me  fit  des  compliments  outrés. 
Yoili,  disoit  Pun,  comme  on  doit  danser.  Voilà, 
s'écrioit  l'autre,  ce  qu'on  appelle  des  pas.  Quelle 
noblesse!  Quel  naturel!  Ah,  bourreau,  dit  tout 
bas  un  comédien  à  mon  mari,  en  lui  donnant  un 
petit  coup  sur  l'épaule,  où  as-tu  été  pécher  une 
pareille  femme?  Que  de  pluies  de  pistoles  il  va 
tomber  dans  ton  ménage!  En  un  mot,  chacun 
témoigna  que  j'étois  une  bonne  acquisition  pour 
la  troupe,  et  j'y  fus  reçue  d'un  consentement 
unanime,  aussi  bien  que  Bartolome,  qui  sans  con- 
tredit étoit  un  fort  bon  acteur. 

Nous  ne  songeâmes  plus  l'un  et  l'autre  qu'à 
nous  préparer  à  paroitre  sur  la  scène  :  ce  qui 
ne  laissoit  pas  d'être  embarrassant  pour  nous , 
qui  nous  trouvions  sans  équipage,  sans  habits, 
sans  linge;  nous  étions  môme  si  mal  en  espèces, 
qu'à  peine  avions-nous  de  quoi  payer  la  chambre 
garnie  où  nous  étions  logés.  Nous  aurions  donc  eu 
bien  de  la  peine  à  nous  mettre  en  état  de  débu- 
ter, si  je  n'eusse  pas  eu  le  diamant  de  don  Gre- 
gorio;4nais  par  bonheur  je  l'avois  encore.  Nous 
le  vendîmes,  et  nous  en  donnâmes  l'argent  à  compte 
à  des  ouvriers,  qui  nous  firent  à  chacun  un  habit 
de  théâtre  aussi  riche  que  galant« 


Le  jour  de  notre  début  étant  enfin  veon,  ha 

comédiens ,  toujours  prêts  à  saisir  l'occasion  de 
prendre  le  double,  ne  laissèrent  point  échapper 
celle-là.  Ils  nous  annoncèrent  avec  âoge  an  pa- 
blic  dans  une  affiche,  qui  portoit  que  deuxinoooh 
parables  sigets,  nouvellement  arrivés  à  Grenade, 
paroîtroient  dans  le  Phénix  de  fJUemagne, 
pièce  de  don  Juan  de  Matos  Fragoso',  remise  ai 
théâtre.  Le  public,  qui  partout  est  aVide  de  noih 
veautés,  vint  en  foule  à  l'hôtel,  et  fut  fort  cooteot 
de  mon  mari,  qui  joua  le  rôle  de  Ricardo.  Pour 
moi ,  qui  faisois  le  personnage  d'une  musidense 
au  premier  acte,  je  n'eus  pas  sitôt  fait  entendre 
ma  voix,  que  la  salle  retentit  du  bruit  desa|h 
plaudissementsde  toute  l'assemblée.  Je  fus  encore 
mieux  reçue  au  troisième  acte,  que  je  finissois 
par  une  danse.  Quels  battements  de  mains!  QaeOe 
fureur  !  Je  ne  puis  vous  dire  jusqu'à  quel  poîot 
je  plus  aux  speclateurs ,  qui  demeurèrent  une 
heure  entière  après  le  spectacle  à  s'entretenir  de 
mon  mérite.  Les  uns  disoient  que  je  diantois 
mieux  que  je  ne  dansoîs  ;  les  autres  mettoieot 
mes  pas  au-dessus  de  ma  voix  ;  et  ce  qn'ib  ad- 
miroient  tous ,  c'étoit  de  me  voir  réunir  deux 
talents  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble.  Il 
y  en  eut  aussi  qui  furent  frappés  de  ma  jeunes» 
et  de  ma  figure,  et  parmi  ceux-ci  quelquesHU 
qui  formèrent  le  dessein  de  s'attacher  à  moL 

A  la  seconde  représentation  que  nous  domiânKt 
de  la  même  comédie,  il  y  eut  encore  im  fort  gnai 
monde  ;  et ,  comme  j'avois  plus  de  confiance,  je 
chantai  et  dansai  mieux  que  la  première  fois.  Oa 
ne  parla  plus  dans  la  ville  que  de  la  nouvelle  ac- 
trice. Avez-vous  vu  ce  prodige  T  se  discritHnlei 
uns  aux  autres.  Les  seigneurs  grenadins  eommeii- 
cèrent  à  rechercher  mes  bonnes  grâces  par  do 
présents.  Je  recevois  tous  les  matins  à  ma  toileue 
quelques  bijoux  qu'on  m'envoyoit  sans  m'appran 
dre  de  quelle  part.  Tantôt  c'étoit  une  montre  d'or, 
et  tantôt  un  collier  de  perles  avec  des  boodei 
d'oreilles  ;  une  autre  fois  c'étoit  une  pièce  d'éldfe 
riche,  ou  bien  une  corbeille  remplie  de  gants,  de 
dentelles,  de  bas  de  soie  et  de  rubans. 

Les  seigneurs  qui  me  faisoient  ces  petites  ga- 
lanteries sans  se  découvrir  se  déclarèrent  bienldc, 
et  se  mirent  à  mes  trousses.  Ce  fot  alors  à  qd 
l'emporteroit  sur  les  autres.  Gelui-d  me  guettât 
pour  me  parler  dans  les  coulisses  en  passant ,  et 
me  dire  quelque  chose  de  flatteur  ;  celui-là  m'é- 
crivoit  tous  les  jours  des  billets  doux,  et  vouloit 
filer  avec  moi  le  parfait  amour,  croyant  sottemeat 
par  là  parvenir  à  ses  fins;  un  autre  enfin ,  il 
prenant  mieux,  engageoît  une  vieille  comédienae 
de  ses  amies  à  m'inviter  à  souper  chez  eDe,oâ 
il  ne  manquoit  pas  de  se  trouver.  Hais  tous  oa 
galants  no  retiraient  pas  leurs  firais.  Outre  qœ  Je 
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derenois  plus  vaine  à  mesure  que  Je  me  voyois 
plus  applaudie  du  public,  mon  époux,  à  qui  je  ne 
ceiois  rien ,  m'exhortoit  sans  cesse  à  n'écouter 
qu'on  millionnaire  ou  qu'un  grand  seigneur. 

Il  sembloit  qu'il  pressentit  la  bonne  fortune 
qui  m^attendoit.  Le  comte  de  Cantillana  vint  à 
Grenade.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  voulut 
voir  la  comédie ,  sur  le  bien  qu'on  loi  dit  de 
h  troupe,  et  de  moi  en  particulier.  Je  parois- 
soîs  ce  soir-là  dans  la  pièce.  J'y  chantois,  mais 
je  n'y  dansois  pas.  Cependant  je  n'eus  besoin 
que  de  ma  voix  pour  faire  la  conquête  de  ce 
seigneur;  c'est  ce  que  Bartolome  m'apprit  lui- 
même  deux  jours  après.  Vous  avez,  me  dit-il, 
mis  dans  vos  chaînes  le  comte  de  Cantillana  ; 
vous  ne  pouviez  faire  un  amant  d'une  plus  grande 
utilité  pour  vous  :  il  joint  à  cent  mille  écus  de 
renie  une  façon  noble  de  les  dépenser.  Il  esl 
«  généreux,  qu'il  commence,  à  ce  qu'on  m'a 
dit  9  par  enrichir  une  maltresse  avant  que  de 
loi  parler;  au  reste,  c'est  un  seigneur  de  qua- 
rante ans  tout  ao  plus ,  et  fort  agréable  de  sa 
perscmne. 

Gomment  savez-vous,  dîs-je  à  mon  mari,  que 
lo  comte  de  Cantillana  est  devenu  amoureux  de 
moi  T  Yoos  le  croyez  peut-être  parce  que  vous  le 
souhaitez.  Non,  non,  me  répondit-il,  je  le  sais 
de  sa  propre  bouche  ;  et  je  vous  apprends  qu'on 
meoUe  actuellement,  par  son  ordre,  une  belle 
maison,  qu'il  a  fait  louer  pour  vous  à  deux  cents 
pas  de  notre  hôtel.  Je  ne  fis  que  rire  de  ces 
paroles,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'elles  lui  fus- 
isent  échappées  sérieusement»  Cependant  il  ne 
badindt  point. 

Je  vous  dirai  de  plus ,  continua  - 1  -  il ,  que 
nous  aurons  un  cuisinier,  un  aide  de  cuisine  et 
un  marmiton ,  qui  seront  aux  gages  de  ce  sei- 
gneur, et  qui ,  sans  que  nous  soyons  obligés 
de  nous  embarrasser  du  moindre  soin,  feront 
toute  la  dépense  du  logis ,  et  nous  entretien- 
dront une  table  à  six  couverts.  Item  ,  il  ne 
prétend  pas  vous  gêner  :  il  ne  mettra  point  au- 
près de  vpus  de  duègne  pour  veiller  sur  vos 
actions  et  vous  observer  ;  il  sait  trop  bien  ai- 
mer, pour  marquer  une  défiance  qui  ne  laisse 
pas  d'être  odieuse,  quoi  qu'on  n'ait  aucune  envie 
de  la  tromper  :  il  se  reposera  de  votre  fidélité 
sur  les  attentions  qu'il  aura  pour  vous. 

Item,  sans  préjudice  des  présents  que  vous 
recevrez  de  lui  tous  les  jours,  vous  aurez  un  bon 
carrosse ,  dont  les  chevaux  seront  nourris  dans 
ses  écuries ,  et  dans  lequel  vous  irez  superbe- 
ment au  théâtre ,  au  grand  mal  de  coeur  de  celles 
de  vos  camarades  qui  ne  peuvent  s'y  rendre  qu'à 
pied  ou  qu'en  carrosse  de  louage. 

A  tous  entendre ,  dis  -  je  à  Bartolome ,  on 


croiroit  que  vons  ne  seriez  pas  fâché  que  j'eusse 
sur  mon  compte  le  seigneur  dont  vous  parlez. 
On  auroit  raison  de  le  croire ,  me  répondit-il  ; 
et  dans  le  fond  j'aimerois  mieux  que  vous  eus- 
siez un  si  riche  et  si  noble  amant ,  que  de  vous 
voir  sottement  entêtée  d'un  comédien  ou  d'un 
auteur.  Je  le  répète  encore ,  oui ,  j'en  serois  ravi. 
Si  je  pensois  autrement,  je  serois  sifflé  de  tous 
les  maris  de  notre  compagnie. 

Je  pris  là-dessus  mon  sérieux,  comme  si  ma 
vertu  se  fût  fortifiée  à  la  comédie ,  et  je  fis  des 
reproches  à  mon  époux  ,  sur  ce  qu'il  vouloic 
m'engager  lui-même  dans  un  conunerce  galant. 
Mais  il  se  moqua  de  mes  scrupules,  et  me  dit, 
pour  les  lever,  qu'une  comédienne  qui  n'avoit 
qu'un  amant  à  la  fois  étoit  au  même  degré  de 
sagesse  qu'une  autre  femme  qui  n'en  avoit  au- 
cun. Sur  ce  pied-là,  dis-je  à  Bartolome  en  riant, 
je  choisis  donc  pour  le  mien  le  comte  de  Can- 
tillana, que  vous  me  proposez  de  si  bon  cœur, 
et  je  ratifie ,  par  mon  consentement ,  le  traité 
d'alliance  que  vous  avez  fait  avec  lui. 

Quoique  je  parusse  ne  pas  prononcer  ces  pa- 
roles sérieusement ,  mon  époux  ne  laissa  pas  de 
les  prendre  ao  pied  de  la  lettre.  U  assura  le 
comte  que  j'étois  dans  la  disposition  qu'il  dési- 
roit  :  ce  qui  plut  si  fort  à  ce  seigneur,  qu'il 
m'envoya  pour  dix  mille  écus  de  pierreries,  en 
me  demandant  la  permission  de  me  venir  voir 
dans  ma  chambre  garnie,  en  attendant  que  j'al^ 
lasse  demeurer  dans  ma  nouvelle  maison.  Je  reçus 
donc  sa  visite,  ne  pouvant  honnêtement  m'en 
dispenser  après  avoir  accepté  ses  pierreries.  Un 
matin ,  lorsque  j'étois  à  ma  toilette ,  il  arriva 
conduit  par  Bartolome ,  qui ,  pour  mieux  nous 
laisser  en  liberté  de  nous  entretenir,  s'éclipsa , 
un  moment  après ,  en  mari  qui  savoit  les  règles» 

Madame ,  me  dit  le  comte  de  Cantillana ,  je 
ne  vous  ferai  point  d'excuse  de  venir  indiscrète- 
ment vous  présenter  mes  hommages  à  votre  toi-^ 
lette.  Je  sais  bien  que  ce  serait  mal  prendre 
mon  temps  avec  la  plupart  de  vos  camarades  ; 
mais  pour  vous ,  belle  Francisca ,  il  n'y  a  pas 
de  moment  où  vous  soyez  plus  redoutable  que 
dans  celui-ci.  Après  un  compliment  si  flatteur, 
il  se  répandit  en  discours  qui  ne  Fétoient  pas 
moins.  Je  lui  trouvai  toute  la  politesse  du  corn* 
mandeur  de  Monteréal,  avec  quelque  chose  de 
plus,  je  veux  dire  une  figure  si  gracieuse,  que 
je  me  serois  applaudie  de  m'être  fait  aimer  d'uti 
pareil  seigneur ,  quand  il  n'aurait  pas  eu  toutes 
les  richesses  qu'il  possédoit. 

Après  un  entretien  assez  long  et  très-vif ,  il 
se  retira  fort  content  de  sa  visite,  à  ce  qu'il 
me  parut  ;  ce  qui  me  fut  confirmé  par  Barto* 
lome ,  qui ,  m'ayant  rejointe  aussitôt  que  ce  sei- 
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gnear  m'eut  quittée ,  me  dit  :  Le  comte  sort 
enchanté  de  ?otre  esprit  et  de  vos  manières.  Il 
vient  de  me  le  dire  ;  et  je  gagerois  bien  que  de 
votre  côté  vous  n'êtes  pas  mal  aiïectée  de  lui. 
J'en  suis  très-satisfaite,  lui  répondis-je.  Voilà 
de  ces  seigneurs  avec  lesquels  une  femme  fait 
agréablement  sa  fortune.  Il  est  vrai ,  reprit  mon 
mari ,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  sont  si  plats  et 
si  désagréables,  que  leurs  maîtresses  peuvent  dire 
avec  raison  qu'elles  gagnent  bien  leur  argent. 

CHAPITRE  XXU 

Des  nouveaux  présents  que  te  comte  de  Cantillana  fait 
à  doua  Francisca.  Des  attentions  qu'il  eut  pour  elle. 
Un  autre  de  ses  amants  lui  envoie  pour  présent  des 
diamants  de  prix.  Elle  les  refuse.  Son  amant  favori , 
en  reconnoissance  de  ce  refus ,  lui  fait  la  donation 
d'un  ch&teau  magnifique.  De  quelle  manière  finit  un 
aussi  tendre  engagement. 

Nous  allâmes  habiter  notre  nouvelle  maison 
sitôt  qu'elle  fut  en  état  de  nous  recevoir.  Quand 
elle  auroit  été  meublée  pour  une  princesse ,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  eût  pu  l'être  plus  magni- 
fiquement. La  richesse  et  le  bon  goût  y  régnoient 
également  partout.  Il  y  avoit  deux  appartements 
séparés ,  l'un  pour  mon  époux ,  et  l'autre  pour 
moi ,  le  comte  l'ayant  ainsi  voulu  par  délicatesse. 
Le  mien  éblouissoit  par  l'or  et  l'argent  qu'on  y 
voyoit  briller  de  toutes  parts  ;  et  celui  de  Bar- 
tolome,  quoique  bien  plus  modeste,  auroit  fait 
honneur  à  un  chevalier  de  Saint-Jacques. 

Nous  visitâmes  la  maison  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas,  et  nous  n'aperçûmes  pas  sans  plaisir, 
dans  une  cuisine  garnie  de  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires, trois  personnes  occupées  à  préparer 
notre  souper,  c'est-à-dire  un  cuisinier,  un  aide  de 
cuisine  et  un  fouille-au-pot.  Je  m'imaginois,  en 
considérant  la  quantité  des  mets  qu'ils  apprêtoient, 
que  nous  serions  unedouzaine  de  personnes  àtable; 
je  croyois  du  moins  que  le  comte ,  qui ,  pour 
nous  installer  dans  notre  nouvelle  demeure ,  de- 
voit  venir  souper  avec  nous,  amèneroit  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Cependant  il  arriva  tout  seul; 
et  j'eus  avec  lui  une  seconde  conversation,  dans 
laquelle  je  resserrai  ses  chaînes  en  exerçant  sur 
lui  tous  les  charmes  de  ma  voix ,  je  veux  dire 
en  chantant  les  morceaux  les  plus  tendres  de  nos 
pièces,  desquels  je  lui  faisois  l'application  en  le 
regardant  d'un  air  de  langueur  qui  pénétroit  jus- 
qu'au fond  de  son  âme. 

Si  ce  seigneur  prit  plaisir  à  cet  entretien ,  Il 
n'en  eut  pas  moins  pendant  le  souper.  Je  lui  fis 
cent  minauderies  pour  irriter  son  ardeur  ;  et  je 
m'en  acquittai  avec  tant  de  succès,  qu'il  m'en- 
voya le  lendemain  pour  mille  pistoles  de  vaisselle 
d'argent.  Trois  jours  après  on  m'apporta  de  sa 
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part  deux  habits  de  théâtre  superbes.  Que  T019 
dirois-je  ?  cela  ne  finissoit  point  ;  c'étoit  tous  la 
jours  quelque  nouveau  présent. 

Tous  ces  dons ,  joints  aux  émoluments  que 
nous  tirions,  mon  époux  et  moi ,  de  la  comédie, 
qui,  grâce  à  notre  début,  étoit  alors  fort  fré- 
quentée, nous  mirent  si  bien  dans  nos  al&ires, 
que  nous  commençâmes  à  faire  une  figure  plos 
brillante.  Nous  primes  à  notre  service  deux  la- 
quais et  une  femme  de  chambre  ;  et  je  n'allai 
plus  au  théâtre  que  dans  un  beau  carrosse  dont 
j'étois  maîtresse,  et  que  je  n'entreteoois  point. 

D'abord  que  ce  changement  de  décoration  fol 
remarqué,  il  ^aya  les  railleurs  de  la  troope, 
et  fit  bien  des  envieuses  ,  mais  on  cessa  bientôt 
d'en  parler,  et  l'on  s'y  accoutuma.  Pour  moi, 
qui  ne  voyois  là-dedans  que  du  gracieux ,  fi- 
mitois  celles  de  mes  camarades  qui  se  trouvoient 
dans  le  même  cas  :  bien  loin  d'en  avoir  la  moin- 
dre confusion,  je  bravois  les  caquets  et  les  regards 
malins  du  public;  et,  dans  le  fond,  s'il  y  aïoit 
du  ridicule  dans  nos  équipages,  ce  n'étoli  pas  sur 
nous  qu'il  tomboit. 

Je  ne  voyois  plus  qu'au  théâtre  les  autres  co- 
médiennes, à  l'exception  de  Manuela,  qui  fmà 
comme  moi  rouler  un  carrosse  de  seigneur.  EDe 
avoit  pour  amant  don  Garcîe  de  Padul ,  gentS- 
homme  grenadin,  qui  jouissoit  d'un  revenu  coi- 
sidérable ,  qu'il  mangeoit  noblement  avec  die» 
Cette  fille  rechercha  mon  amitié ,  et  la  gagna  m 
me  donnant  la  sienne.  Nous  nous  liâmes  si  étroi- 
tement l'une  à  l'autre,  qu'à  peine  étions-iioiB 
séparées,  que  nous  brûlions  d'impatience  de  nos 
revoir.  Je  ne  sais  si  nous  n'étions  pas  plus  aises  d'être 
ensemble  qu'avec  nos  amants.  Une  si  forte  liaisoa 
fut  cause  que  don  Garcie  et  le  comte  cbercbèreot 
à  se  connoître  ;  et  quand  leur  connoissance  fut 
faite,  nous  formâmes  tous  quatre  une  société  dans 
laquelle  on  vit  régner  la  gaieté,  les  plaisirs  et  b 
bonne  chère.  Nous  soupions  tons  les  soin  cho 
mon  amie  ou  chez  moi.  Nous  ne  respirions  que  b 
joie  ;  et  nous  vivions  tous  si  familièrement,  qo'ot 
n'eût  pu  dire  si  c'étoient  ces  seigneurs  qui  des- 
cendoient  jusqu'à  nous ,  ou  si  c'éloit  noos  qui 
nous  élevions  jusqu'à  eux. 

Tandis  que  nous  menions  une  vie  si  agréaUe, 
je  faisois  ailleurs  des  malheureux  :  j'appelle  ainsi 
quelques  jeunes  gens  qui  venoient  tous  ks  joan 
au  théâtre  pour  me  voir,  et  qui  brûloient  fm  fea 
caché,  ou  qui,  s'ils  me  le  faisoient  voir,  n'en  tr 
roient  aucun  fruit.  Parmi  ceux4à ,  il  y  en  avoit  na 
qui  se  faisoit  distinguer  par  sa  naissance»  et  ptoi 
encore  par  son  mérite  personnel.  Cétoit  don  Got- 
tière  d'Albunuelas,  fils  aîné  du  gouverneur  deGre» 
nade,  et  le  plus  beau  cavalier  de  son  temps.  0 
rcvenoit  d'achever  ses  études  à  Salamanque.  Ù  nV 
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roit  plus  de  précepteur  ni  de  gouvemeury  et  il 
XHnmençoit  à  goûter  le  plaisir  d'élre  Hialtre  de  ses 
ictions. 

Ce  jeane  seigneur  tê  manqûolt  pas  une  corné- 
lie  où  je  devois  parottre.  Gomme  un  amant  re- 
^e  autrement  qu'un  autre  ^  il  me  fit  remarquer 
(a  passion  dans  ses  yeux.  Il  se  contenta  long-temps 
le  me  lorgner  et  de  m'applaudir  sur  la  scène,  soit 
Mr  timidité  9  soit  qu'il  désespérât  de  supplanter 
m  rival  aussi  redoutable  que  le  comte  de  Cantil- 
lana.  H  se  lassa  toutefois  de  garder  le  silence  ;  et  5 
9e  pouvant  se  résoudre  à  parler,  il  prit  le  parti  de 
me  Retailler  ses  souffrances  dans  une  lettre  qu'il 
?at  l'adresse  de  me  faire  tenir  secrètement,  et  à 
aquelle  vous  jugez  bien  que  je  ne  fis  aucune  ré- 
x)nse.  J'affectai  même ,  pour  lui  ôter  toute  espé- 
rance, de  détourner  de  lui  mes  regards  toutes  les 
ois  que  le  hasard  me  fit  rencontrer  les  siens. 

Tant  de  rigueur  ne  le  rebuta  point  ;  et  s'imagi- 
lant  que  les  présents  auroient  plus  de  pouvoir  sur 
(loi  que  son  amour  et  sa  bonnemine ,  il  m'envoya 
in  écrin,  où  il  y  avoit  pour  plus  de  quatre  mille 
istoles  en  toutes  sorles  de  pierreries,  qu'il  avoit 
roQvé  le  moyen  de  voler  à  madame  la  gouver- 
lante,  sa  mère.  Je  consultai  Bartolome  sur  la  con- 
Inite  que  je  devois  tenir  dans  une  conjoncture  si 
lélicate.  Vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire,  me 
lit-il  après  avoir  rêvé  quelques  moments,  il  faut 
ans  diJOTérer  renvoyer  ces  pierreries  à  don  ent- 
ière; nous  nous  perdrions  tous  deux  infaillible- 
nent,  si  nous  étions  assez  imprudents  pour  les 
;arder.  Madame  la  gouvernante,  car  je  ne  doute 
lallement  qu'il  ne  les  ait  dérobées,  ne  tardera 
juère  à  s'apercevoir  de  ce  vol  ;  elle  en  recher- 
chera l'auteur,  et  à  force  de  perquisitions,  le  dé- 
x>nvrira.  Monsieur  le  gouverneur  se  mêlera  de 
«tte  affaire  ;  il  voudra  tout  approfondir,  et  cela 
'indisposera  contre  vous.  Je  ne  crois  pas,  ajouta- 
rîl,  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  en  dise  da- 
vantage. Vous  savez  que  les  femmes  de  théâtre, 
[uelques  talents  qu'elles  puissent  avoir,  jouent 
nx»  jeu  quand  eUes  fâchent  les  personnes  qui  sont 
!n  place.  Après  le  traitement  que  vous  a  fait  le 
^rrégidor  de  Séville,  vous  devez  craindre  ces 
nessieurs-là. 

Votre  conseil  est  trop  judicieux  pour  que  je  ne 
e  suive  pas,  répondis-je  à  Bartolome.  Je  me  suis 
"eprésenté  tous  les  inconvénients  que  vous  venez 
le  m'exposer,  et  je  ne  balance  point  à  rendre  les 
liamants;  je  suis  même  persuadée  que  cela  fera 
e  meilleur  effet  du  monde  dans  l'esprit  du  comte 
le  Cantillana.  N'en  doutez  pas,  reprit  mon  époux  ; 
I  vous  tiendra  compte  du  sacrifice  que  vous  lui 
erez  de  don  Guliière,  et  vous  y  gagnerez  peut- 
tre  plus  que  vous  n'y  perdrez.  Ne  pouvant  donc 
ans  péril  retenir  les  pierreries,  je  les  fis  remeltre 
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au  fils  du  gouverneur,  en  lui  faisant  dire  poliment 
de  ma  part  que  je  les  lui  renvoyois,  ne  me  sentant 
pas  capable  de  la  reconnoissance  dont  il  faudroit 
les  payer. 

Nous  n'avions  pas  tort,  Bartolome  et  moi,  de 
penser  que  le  comte  seroit  sensible  au  sacrifice  que 
je  lui  ferois  d'un  rival  si  dangereux.  Dès  qu'il  l'ap- 
prit,  il  en  fut  transporté  de  joie.  Vous  me  préfé- 
rez, me  dit-il,  au  cavalier  de  Grenade  le  plus  ai- 
mable !  Ah  !  charmante  Francisca,  que  ne  pouvez- 
Tous  lire  au  fond  de  mon  cœur  dans  ce  moment  ! 
vous  verriez  jusqu'à  quel  point  je  suis  pénétré  de 
cette  glorieuse  préférence.  Comte,  lui  répondis-je 
en  le  regardant  d'un  air  tendre ,  je  ne  prétends  pas 
m'en  faire  un  mérite  auprès  de  vous  :  un  cœur  que 
vous  possédez  peut-il  cesser  de  vous  être  fidèle! 
Non,  comte,  ajoutai-je  d'un  air  passionné,  soyez 
assuré  que  don  Guttière  et  tous  les  hommes  du 
monde  ensemble  ne  sauroient  vous  l'enlever. 

Le  comte,  à  ces  paroles  flatteuses,  se  jetant  avec 
transport  à  mes  genoux,  se  répandit  en  discours 
pleins  d'amour  et  de  reconnoissance.  Après  quoi 
ce  seigneur  se  servit  d'un  autre  style,  qui  fut  plus 
de  mon  goût  que  les  lieux  communs  de  la  galan- 
terie. Pour  vous  dédommager,  me  dit-il,  des  pier- 
reries que  vous  avez  refusées  pour  l'amour  de  moi, 
je  vous  fais  présent  d'un  château  que  j'ai  sur  les 
bords  du  Guadalquivir,  entre  Jaën  et  Ubeda.  Ce 
château  n'est  pas  d'un  grand  revenu  ;  mais  un  sé- 
jour fort  agréable.  Je  remerciai  ce  généreux  sei- 
gneur du  nouveau  présent  qu'il  me  faisoit;  et  dès 
le  même  jour  le  contrat  de  donation  me  fut  livré 
en  bonne  et  due  forme. 

Rien  n'est  égal  au  ravissement  où  se  trouva  Bar- 
tolome ,  quand  je  lui  annonçai  la  nouvelle  acquisi- 
tion que  mes  charmes  venoient  de  faire.  Je  savois 
bien ,  s'écria-t-il,  que  vous  ne  feriez  pas  pour  rien 
le  sacrifice  de  don  Guttière.  Comment  diable,  un 
château  !  il  faut  avouer  que  le  comte  a  de  belles 
manières.  Enfin ,  mon  mari  ne  pouvoit  contenir  sa 
joie;  et,  cédant  à  l'impatience  de  voir  ce  château 
qui  nous  avoit  coûté  si  peu,  il  s'y  rendit  en  dili- 
gence, et  en  prit  possession  ;  puis,  en  étant  revenu 
peu  de  jours  après  :  Le  comte  de  Cantillana,  me 
dit-il,  vous  a  fait  un  présent  encore  plus  beau  que 
vous  ne  pensez  :  apprenez  ce  que  c'est  que  votre 
château;  c'est  une  maison  qui  semble  avoir  été 
bâtie  par  les  fées.  Là-dessus  il  m'en  fit  une  si  ma- 
gnifique description ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
cinq  ou  six  fois  de  l'interrompre,  pour  lui  repro- 
cher qu'il  en  exagéroit  les  beautés.  Tout  au  con- 
traire, me  répondoit-il  toujours,  au  lieu  de  Fem- 
bellir  par  mes  expressions,  j'en  affoiblis  plutôt  les 
agréments,  puisque  c'est  im  chef-d'œuvre  de  l'art 
et  de  la  nature. 

Outre  qu'elle  a  de  quoi  charmer  la  vue,  pour- 
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saWit-il,  elle  est  affennée  trois  mUle  écus  au  plus 
riche  laboureur  du  pays  :  j'en  ai  lu  le  bail»  c'est 
un  fait  constant  Ajoutez  à  cela  que  nous  sommes, 
vous  et  moi ,  seigneur  et  dame  du  village  de  Ga- 
ralla ,  et  que  nous  aurons  le  pas  sur  tous  les  hi- 
dalgos de  la  paroisse  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
une  belle  prérogative.  Il  est  vrai  qu'on  rira  d'a- 
bord un  peu  à  nos  dépens,  à  cause  de  notre  pro- 
fession ;  mais  nous  en  serons  quittes  pour  cela,  et 
nous  jouirons  à  bon  compte  de  notre  revenu  et 
de  tous  nos  di*oits  seigneuriaux.  Tournent  pré- 
sentement les  affaires  du  théâtre  au  gré  de  la  for- 
tune ;  que  nos  pièces  nouvelles  aient  le  succès  qu'il 
plaira  à  Dieu,  nous  avons  un  asile  inaccessible  à 
h  faim  1 

C'est  ainsi  que  mon  époux  se  réjouissoit  de 
nous  voir  déjà  sûrs  d'une  retraite,  qui  n'est 
même  que  très-rarement  le  fruit  tardif  des  longs 
travaux  de  nos  pareils.  J'étois  aussi  contente  que 
hd,  et  bientôt  le  public  en  pâtit  Je  commençai  à 
me  mettre  sur  le  pied  de  paroitre  moins  souvent 
sur  la  scène,  et  insensiblement  point  du  tout;  et 
cela  à  Texemple  de  quelques  grands  acteurs  qui , 
flous  prétexte  de  se  ménager,  se  dispensoient  de 
remplir  leur  devoir.  Il  me  sembla  qu'une  dame 
qui  possédoit  un  fief  dominant  de  trois  mille  écus 
de  rente  pouvoit  se  donner  les  mêmes  airs.  Bar- 
tolome,  à  mon  imitation ,  ne  voulut  plus  jouer  que 
rarement  Gela  déplut  au  reste  de  nos  camarades , 
qui  se  liguèrent  contre  nous,  et  la  discorde  se 
mit  dans  la  troupe. 

Me  voici  dimée  â  l'époque  d'un  événement 
assez  triste  pour  moi.  Le  comte  de  ÇantiUana  re- 
çut alors  des  dépêches  de  la  cour  :  le  duc  de  Ler- 
me,  dont  il  étoit  aimé,  lui  mandoit  de  se  rendre 
incessamment  à  Madrid ,  ce  ministre  ayant  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  remplacer  un  conseUler  d'état 
qui  venolt  de  mourir.  Quoique  le  comte  fût  d'au- 
tant plus  ravi  de  cette  nouYelle,  que  son  amour 
commençoit  à  se  ralentir,  il  ne  manqua  pas  de  me 
témoigner  qu'il  en  étoit  au  désespoir,  et  que  peu 
s'en  falloit  qu'il  ne  refusât  la  place  qu'on  lui 
oOroit;  mais  en  même  temps  il  me  représenta 
que ,  s'il  ne  l'acceptoit  point ,  il  se  brouiUeroit 
^vec  tous  ses  parents,  et  perdroit  pour  jamais 
l'amitié  du  duc  de  Lerme.  Enfin,  pour  dorer  la 
pilule,  il  me  protesta  qu'il  se  souviendroit  tou- 
jours de  sa  chère  Francisca.  Je  fis  semblant  d'être 
la  dupe  de  ses  protestations  ;  et  comme  les  pleurs 
de  commande  ne  coûtent  rien  à  une  bonne 
comédienne ,  j'en  répandis  en  abondance  dans  nos 
adieux. 
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Ge  qne  fit  dons  Francisca  aprèa  le  départ  da  eonle  dl 
Ganiillana.  Son  myri  et  elle  yont  prendre  powiiioa 
de  leur  chàteaa.  Ayenfatre  iimuMu  t  qn  M  arriie, 
et  quel  amant  hd  fiât  k 


Toîlà  de  quelle  façon  nous  nous  séparâmes,  k 
comte  et  moi.  Manuela  de  son  côté,  presque  da» 
le  même  temps,  fut  abandonnée  de  don  Garde» 
les  seigneurs  n'étant  pas  plus  constants  les  uns  qw. 
les  autres.  Padul,  sous  prétexte  d'aller  voir  ra 
oncle  malade  à  Badajoz,  s'éloigna  d'eOeet  de  Gre- 
nade. Heureusement  nous  étions  toutes  deux  bia 
nippées,  et  dans  un  âge  à  nous  consoler  de  h 
perte  de  nos  volages  amants. 

A  peine  nous  eurent-ils  quittées,  qu'il  a^ei 
présenta  d'autres  pour  remplir  leurs  places; 
mais ,  outre  que  nous  aurions  été  embarrassé» 
sur  le  choix,  les  divisions  qui  r^noientdaoBb 
troupe  augmentèrent  à  un  point,  qu'elles  oooi 
dégoûtèrent  de  la  profession  comique,  et  nous 
firent  prendre  h  résolution  d'y  renoncer.  Ma 
chère  Manuela,  dis-je  à  mon  amie,  je  sois hae 
de  me  donner  en  spectacle  sur  un  théâtre,  ctde 
divertir  le  public.  Je  veux  me  retirer  à  mon  cU- 
teau  de  Garalla ,  et  faire  la  dame  de  paroisM. 
Puis-je  me  flatter  que  vous  m'aimez  asseï  pas 
vouloir  m'accompagner? 

Ge  doute  m'outrage,  répcmdit  Manoda:»» 
savez  que  rien  au  monde  ne  m'est  si  cher  qv 
votre  amitié;  j'en  serois  indigne  si  je  rdosois 
d'aller  partager  avec  vous  les  douceurs  de  folre 
retraite.  Partons,  Francisca,  partons  :  je  sois 
prête  à  vous  sacrifier  tous  les  galants  de  Grenade. 
Nous  sortîmes  donc  l'une  et  l'autre  de  la  troupe, 
aussi  bien  que  Barlolome,  qui,  |N-éiérant  le  rûle 
de  seigneur  de  village  à  celui  de  prince  de  tliâ- 
tre,  nous  conduisit  volontiers  à  Garalla ,  où  noos 
arrivâmes  gaiement  tous  trois  dans  un  boa  or- 
rosse  acheté  de  nos  propres  deniers,  ou  si  vw 
voulez  de  ceux  du  comte.  Une  chaise ,  où  étaient 
ma  suivante  et  celle  de  Manuela,  nous  soivoit,  aicc 
six  valets ,  qui  menoient  autant  de  mules  cbargéo 
de  notre  bagage  ;  après  quoi  venaient  notre  cuisi- 
nier et  le  laquais  de  Bartolome,  montés  sur  d'asss 
beaux  chevaux  ;  ce  qui  composoit  une  suite  dipe 
de  l'admiration  des  paysans  et  de  l'envie  des  Ai- 
daigos. 

Je  ne  trouvai  point  le  château  au-dessus  de  la 
description  que  mon  mari  m'en  avoit  faite;  nais 
il  me  parut  bien  bâti ,  bien  meublé,  et  mène 
aussi  soigneusement  entretenu  que  si  le  comte; 
eût  fait  sa  résidence  ordinaire.  Je  fus  surtout  fait 
pée  de  la  beauté  des  jardins  et  des  vastes  prairiei 
qui  s'étendent  du  côté  du  septentrion  jusqu'au! 
bords  du  Guadalquivir.  Je  ne  considérai  pas  avec 
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le  sadsTactioii  les  bois  qai  régnent  da  côté 
î.  Bartolome,  voyant  que  f  étois  channée 
Sjoor,  me  dit  d'un  air  triomphant  :  Hé  bien , 
g^oonne,  tous  ai*je  trompée  en  vous  van* 
tre  cbâtean  ?  Y  en  a-t-il  un  en  Espagne  où 
pire  un  air  |4ds  pur,  et  qui  présente  à  la 
\  objets  plus  riants?  Non  sans  doute, s'écria 
nie,  encore  plus  encbantée  que  moi  des 
nts  de  ma  retraite,  et  il  faut  avouer  que 
1  vrai  présent  de  seigneur.  Nous  passerons 
jours  fort  agréablement,  pour  peu  que  la 
e  du  pays  soit  raisonnable. 
t  vrai,  dit  Bartolome,  que  les  hidalgos 
s  gens  un  peu  fiers  :  lorsqu'ils  ont  pour  sei- 
iin  homme  du  commun ,  il  ne  doit  guère 
e  d'eux  de  respect  et  de  considération.  Ce* 
ton  voit  tous  les  jours  de  riches  marchands, 
voir  fait  banqueroute ,  se  retirer  dans  une 
u'ils  achètent  aux  dépens  de  leurs  créan* 
n  même  des  gens  de  métier,  ainsi  que  nous  : 
>tre  art  étant  d'être  bons  comédiens ,  nous 
%  nous  accommoder  à  leur  sotte  fierté.  Gela 
s  coûtera  pas  beaucoup;  et  nous  pourrons, 
ant  leur  orgueil ,  nous  réjouir  de  leurs  dif-^ 
ridicules.  J'ai  meilleure  opinion  que  vous 
messîeurs-là,  dis-je  à  mon  tour;  je  crob 
en  a  parmi  eux  qui  sont  d'un  bon  carac^ 
u  reste,  quds  qu'ils  puissent  être,  nous 
[gérons,  par  des  manières  engageantes  et 
à  nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent 
t  ceruân  que  nous  n'étions  pas  prévenus 
ur  de  ces  nobles ,  dont  la  plupart  habitoient 
laumières.  Nous  nous  imaginions  qu'ils 
sots  et  grossiers;  et  nous  fûmes  assez  sur- 
irsqu'ils  vinrent  nous  faire  visite, de  les 
r  aussi  civilisés  qu'ils  nous  le  parurent, 
femmes  surtout  nous  firent  connoître  par 
»mpliments  qu'elles  ne  manqnoient  pas 
t;  et  j'en  remarquai  parmi  elles  quelques- 
ui  avoient  de  fort  bons  airs.  Nous  leur 
tous  un  accueil  si  gracieux,  qu'ils  eurent 
'être  contents  de  nous  :  aussi  nous  le  témoi- 
t-ib  en  nous  protestant  qu'ils  étoient  ravis 
des  seigneurs  qui  sussent  si  bien  recevoir 


i  allâmes  les  voir  à  notre  tour  chez  eux; 
les  visites  que  nous  leur  rendîmes,  nous 
toute  notre  attention  à  ne  rien  dire  et  à  ne 
re  qui  pût  hiesser  leur  vanité.  Avec  cette 
pection,  qui  étoit  d'une  nécessité  absolue 
vre  avec  eux  en  bonne  intelligence,  nous 
les  leur  amitié.  Après  cela ,  0  ne  fut  plus 
n  que  de  fêtes  et  de  festins.  Il  venoit, 
3  tous  les  soirs,  souper  au  château  quatre 
[  gentilshommes  avec  leurs  épouses  et  leurs 
et  nous  formions  après  le  repas  une  espèce  I 


de  bal  qui  durok  souvent  toute  la  nuit  Je  passois 
ordinairement  la  journée  dans  le  château  à  jouer 
ou  à  m'entretenir  avec  les  femmes,  tandis  que 
mon  époux  chassoit  avec  les  hommes  aux  envi- 
rons. Tels  étoient  nos  amusements,  et  bientôt  il 
ne  tint  qu'à  moi  d'en  avoir  d'autres. 

Parmi  ces  petits  nobles,  il  y  en  avoit  un  qui  se 
nommoit  don  Dominique  Rifador^  U  justifioit 
parfaitement  bien  son  nom  par  son  caractère  : 
c'étoit  un  contradicteur  impoli,  un  disputeur 
échauffé,  un  querelleur,  un  franc  brutal;  avec 
cela,  il  avoit  un  orgueil  insupportable.  Aucune 
dame  jusque-là  n'avoit  pu  vaincre  sa  fierté;  une 
victoire  si  difficile  m'étoit  réservée.  Je  lui  plus  ; 
et  il  me  fit  l'aveu  de  sa  passion ,  avec  toute  la 
confiance  d'un  galant  qui  s'imagine  que  son 
amour  fait  honneur  à  l'objet  aimé.  Quelque  aver- 
sion que  j'eusse  pour  ce  personnage,  je  l'écoutai 
sans  me  révolter  contre  son  amour;  mais  je  lui 
déclarai  de  sang-froid,  en  termes  clairs  et  nets, 
que  je  ne  me  sentois  aucune  disposition  à  l'aimer; 
et  je  le  priai  de  ne  plus  remettre  le  pied  an 
château. 

Vous  croyez  peut-être  que,  mortifié  du  mauvais 
succès  de  sa  déclaration ,  il  se  retira  plein  de  fu- 
reur, et  changea  son  amour  en  haine?  point  du 
tout  II  me  rit  au  nez,  en  me  disant  qu'il  vouloic 
persister  à  m'aimer  malgré  moi.  Je  ne  suis  pas, 
poursuivit-il,  si  facile  à  rebuter.  Je  connois  les 
femmes ,  et  je  ne  prends  point  leurs  grimaces  pour 
des  marques  de  vertu.  Allons,  ma  princesse, 
ajouta-t-il,  changez,  s'il  vous  plaît,  de  langage  : 
laissez-là  les  façons;  elles  vous  conviennent  en- 
core moins  qu'à  une  autre. 

A  ce  discours  insolent  je  ne  pus  retenir  ma  co- 
lère; et  dans  mon  premier  mouvement  je  traitai 
Rifador  comme  un  nègre  :  mais  il  se  moqua  de 
mes  invectives,  et  sortit  en  n'y  répondant  que  par 
des  ris,  qui  redoublèrent  ma  fureur.  J'en  pleurai 
de  rage  ;  et  j'avois  encore  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes lorsque  Manuela  survint  Qu'avez-vous?  me 
dit-elle ,  en  s'apercevant  de  l'état  où  j'étois.  Quel 
sujet  de  chagrin  pouvez-vous  avoir  dans  un  séjour 
où  tout  le  monde  ne  songe  qu'à  vous  plaire? 

Je  lui  rendis  compte  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre  don  Dominique  et  moi  ;  et  quand  je 
lui  eus  tout  dit ,  au  lieu  d'entrer  dans  mon  ressen^ 
timent,  elle  n'en  fit  que  rire.  Vous  avez  tort,  me 
dit-elle,  devons  offenser  de  l'impolitesse  et  du 
ridicule  d'un  amant  grossier,  vous  devez  plutôt 
vous  en  réjouir;  le  mépris  dont  vous  payez  ses 
feux  vous  venge  assez  de  son  impertinence.  Vous 
avez  raison ,  répondis-je  à  mon  amie  :  désormais  , 
bien  loin  de  prendre  avec  lui  mon  sérieux,  je  pr^ 
tends  me  divertir  de  ses  extravagances. 

t  Querelleur. 
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Da  malheur  qui  arriva  dans  le  château  de  Caralla ,  et 
quelle  en  fût  la  suite.  Dona  Francisca  prend  la  ré- 
solution de  se  retirer  à  Madrid  avec  dona  Manuela , 
sa  compagne  de  théâtre.  Elles  se  font  passer  pour  des 
dames  de  condition. 

Je  m'étois  donc  déterminée  à  souffrir  encore  la 
vue  de  don  Dominique  Rifador,  sans  rien  rabattre 
des  sentiments  que  j'avois  pour  lui  ;  mais  il  cessa 
de  venir  au  château.  Son  orgueil  se  soulevant  en- 
fin contre  mes  rigueurs ,  lui  fit  former,  pour  m'en 
punir,  le  dessein  de  ne  plus  m'bonorer  de  ses 
visites. 

Il  ne  borna  pas  là  sa  vengeance  ;  il  insulta  Bar- 
tolome,  lequel,  étant  encore  plus  que  lui  d'une 
humeur  spadassine,  lui  fit  tirer  l'épée,  et  le  blessa 
dangereusement.  Cependant  Rifador  n'en  mourut 
point,  et  cette  affaire  insensiblement  parut  assou- 
pie :  on  n'en  parloit  plus.  Mais  six  mois  après , 
mon  époux  étant  à  la  chasse  tout  seul  dans  un 
bois,  y  rencontra  don  Dominique,  qui  lui  lâcha 
traîtreusement  un  coup  de  carabine,  et  le  coucha 
par  terre  roide  mort  Quoique  cet  assassinat  eût 
été  conunis  sans  témoins,  son  lâche  auteur,  per- 
suadé que  je  l'en  soupçonnerois,  et  que  je  pour* 
rois  le  faire  arrêter,  prit  la  fuite  pour  se  dérober 
à  la  rigueur  des  lois. 

Je  pleurai  amèrement  Bartolome;  et  j'étois 
d'autant  plus  affligée  de  sa  mort,  que  je  ne  pou- 
vols  la  venger.  Je  m'en  consolai  pourtant  à  l'aide 
de  Manuela,  qui,  toujours  prête  à  m'offrir  son 
assistance,  avoit  l'art  d'adoucir  mes  peines. Ce- 
pendant nos  plaisirs  furent  interrompus  par  ce 
funeste  événement,  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
nous  ennuyâmes  de  vivre  dans  la  solitude.  Je  ne 
sais,  dis-je  an  jour  à  mon  amie ,  si  vous  êtes  dans 
la  disposition  où  je  me  trouve  ;  je  commence  à  me 
lasser  de  la  compagnie  des  gentilshommes  de 
campagne,  et  de  leurs  épouses.  J'ignore  ce  qui  j 
peut  produire  en  moi  ce  changement;  si  c'est  un  | 
effet  de  mon  inconstance  naturelle ,  ou  de  la  mort 
de  mon  mari.  C'est  à  votre  délicatesse  seule  qu'il 
faut  l'attribuer,  répondit  Manuela  ;  une  fille  accou- 
tumée aux  fleurettes  dos  seigneurs  doit  bientôt  se 
dégoûter  du  commerce  des  personnes  que  nous 
voyons  dans  ce  paysn:!. 

Ne  vous  imaginez  pas, poursuivit-elle,  que  je 
suis  plus  propre  que  vous  à  demeurer  dans  la 
solitude.  Je  vous  dirai  aussi  franchement  que  je 
m'ennuie  dans  ce  château  ;  je  n'y  ai  plus  que  le 
plaisir  d'être  avec  vous.  Les  différents  originaux 
qui  viennent  ici  ne  me  divertissent  plus  :  le  ridi- 
cule réjouit  d'abord  ;  mais  il  déplaît  ensuite ,  et 
devient  insupportable.  Si  vous  m'en  voulez  croire, 
ajouta-t-elle,  nouj  suivrons  une  idée  quim'e^t 


venue ,  et  que  je  ne  vous  ai  point  encore  coauna^ 
niquée. 

Je  demandai  à  mon  amie  ce  qae  c'étoit  que 
celte  idée.  C'est,  répondit-elle,  d'abandonner  ce 
séjour  quelques  années,  et  d'aller  nous  établir  i 
Madrid.  Nous  sonunes  assez  riches  pour  y  ?  ivre 
noblement,  et  nous  y  passerons  sans  peine  poor 
des  femmes  de  qualité,  puisque  nous  en  avoBs 
toutes  les  manières.  Que  pensez-vous  de  ce  pitH 
jet?  a-t-il  votre  approbation?  N'en  doutez  pas,  loi 
dis-je,  il  me  flatte  infiniment.  Que  d'images  agréi- 
bles  il  présente  à  mon  esprit!  Hàtons-noos  de 
l'exécuter.  Je  suis  bien  aise,  dit  Manuela,  que 
vous  applaudissiez  à  ce  voyage;  j'ai  un  pressen- 
timent qu'il  ne  sera  pas  malheureux.  Préparoot- 
nous  donc  à  partir.  Laissez  le  soin  du  chîteio  à 
votre  fermier,  avec  ordre  de  vous  en  faire  loudier 
le  revenu  à  Madrid.  Je  joindrai  à  cela  les  déçoà' 
les  de  don  Garde,  pour  mieux  soutenir  la  fignre 
que  nous  nous  proposons  de  faire  4ans  cette  capi- 
tale de  la  monarchie. 

Nous  ne  fûmes  plus  occupées  que  des  pr^wilib 
de  notre  départ ,  qui  ne  furent  pas  |^us  tôt  aclK- 
vés,  que  nous  nous  mimes  en  chemin  avec  nm 
soubrettes,  toutes  quatre  dans  un  carrosse;  et 
nous  étions  accompagnées  de  deux  valets  mootéi 
sur  des  mules,  et  bien  armés.  Après  une  tnite 
aussi  pénible  que  longue,  nous  arrivâmes  heu- 
reusement dans  cette  ville,  où  nous  jugeâmes  à 
propos  de  changer  de  nom.  Manuela  prit  cdni 
d'Isménie,  moi  celui  de  Basilisa;  et,  nous  disant 
deux  dames  veuves  de  deux  gentilshommes  gre- 
nadins, nous  louâmes  cette  maison,  où  nous  com- 
mençâmes à  recevoir  compagnie.  Noos  y  attirimei 
d'honnêtes  gens  par  nos  manières  aisées,  et  nœ 
nous  en  fîmes  estimer  par  une  conduite  sage. 

Nous  voyons,  continua-t-elle,  un  assez  grud 
nombre  de  cavaliers  nobles,  et  il  n'y  en  a  pas  ao 
qui  n'ait  pour  nous  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion. Vous  en  pouvez  juger  par  don  Manuel  de 
Pédrllla,  votre  ami.  J'ignore  ce  qu'il  vous  a  dit 
de  nous,  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  dû  vous  endin 
du  mal.  Quoique  nous  lui  permettions  de  som 
venir  voir  librement,  nous  ne  craignons  pas  iai 
rapports  qu'il  peut  faire.  Il  n'a  rien  remaqoé 
qui  l'ait  pu  prévenir  contre  nos  mœurs.  Si  m0 
ne  suivons  pas  l'usage  austère  des  dames  qui  s'in- 
terdisent l'entretien  des  hommes,  nous  n'en  aiav 
l>as  pour  cela  moins  de  vertu. 


CnAPITRE  XXVt. 
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CHAPITRE  XXV. 


De  la  coDTersation  qu*eat  dona  Franclsca  avec  don 
Chérubin ,  après  lui  avoir  raconté  son  histoire.  Elle 
lui  propose  de  venir  demeurer  chez  elle.  Don  Chéru- 
bin s'y  détermine* 

Dona  Francisca^  ma  sœur,  acheva  dans  cet 
endroit  le  récit  de  ses  aventures,  et  me  dit  en- 
suite en  souriant  :  Hé  bien,  mon  frère,  qae  vous 
semble  de  la  veuve  de  Bartolome?  Ne  vous  paroît- 
cile  pas  une  dame  d'importance?  Oui^  vraiment, 
loi  répondis-je,  vous  avez  fait  votre  chemin  en 
peu  de  temps.  Je  vous  en  félicite,  et  je  rends^ 
grâce  au  ciel  d'avoir  une  sœur  si  bien  dans  ses 
affaires.  Mais  j*appréhende  une  chose.  Nous  som- 
mes sujets  dans  notre  famiDe  à  sacrifier  à  l'amour. 
Je  crains  que,  parmi  les  cavaliers  qui  viennent 
chex  TOUS,  il  ne  se  trouve  quelque  aimable  fripon 
qui  vous  fasse  perdre  votre  château  comme  vous 
l'avez  gagné«  N'ayez  pas  cette  crainte,  me  repartit 
Francisca ,  je  suis  plus  capable  d'en  acquérir  en- 
core un  autre  que  de  donner  le  mien  au  même 
prix  qu'il  m'a  coûté. 

Hais  changeons  de  matière,  poursuivit-elle  : 
puisque  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  mon  frère ,  ne 
nous  séparons  |^us.  Je.  vous  offre  un  logement 
dans  cette  maison;  venez-y  demeurer  avec  nous. 
Isménie  n'en  sera  pas  moins  ravie  que  moi.  Vous 
nous  aiderez  de  vos  bons  conseils.  Il  pourra  se 
présenter  des  ccmjonctures  embarrassantes^  dans 
lesipielles  votre  prudence  nous  sera  d'un  grand 
secours  :  vous  nous  sauverez  de  fausses  démar- 
ches. Que  nous  vous  ayons  cette  obligation-là. 

La  proposition 5  je  l'avouerai,  ne  me  plut  pas 
d'abonl.  Je  me  fis  un  scrupule  d'être  le  conseiller 
et  le  guide  de.  deux  beautés  dont  je  ne  laissois 
pas  de  croire  Ja  sagesse  équivoque ,  quoi  qu'en 
pût  dire  ma  sœur.  Néanmoins  je  ne  pus  m'en  dé- 
fendre ;  et  je  m'y  déterminai  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendroit,  me  réservant  au  surplus  le  droit 
de  me  séparer  d'elles  pour  peu  que  je  fusse  mc- 
content  cte  leur  compagnie. 

CHAPITRE  XXVI. 

Don  Chérubin  va  loger  chez  sa  sœur.  Des  connolssances 
nouvelles  qu*il  y  fit ,  et  de  l'extrême  considération 
qu'on  eut  pour  lui  lorsqu'on  sot  qu'il  ayott  l'honneur 
d'être  frère  de  Basilisa.  Don  André  recherche  l'a- 
mitié de  don  Chéruhin  ;  il  l'acquiert.  Raison  pour 
laauelle  il  vouloit  s'en  faire  un  ami. 

Il  me  faDut  donc  aller  demeurer  avec  ma  sœur 
et  sa  bonne  amie,  qui  me  donnèrent  un  petit  ap- 
partement fort  propre,  qu'elles  avoient  de  réserve 
dans  leur  maison.  Dès  le  soir  même  je  me  rendis 
chez  elle  avec  don  Manuel  de  Pcdrilla.  Venez>  lui 


dis-je,  mon  ami,  venez  m'iustallcr  dans  mon  nou* 
veau  domicile,  où  je  vous  proteste  que  mou  plus 
grand  plaisir  sera  d'être  à  portée  de  vous  servir 
auprès  d'Isménie.  Je  ne  refuse  pas  vos  bons  of- 
fices, me  répondit-il  ;  mais  je  ne  sais  si  j'en  serai 
plus  heureux.  Quoique  Isménie  paroisse  avoir  de 
tendres  sentiments  pour  moi,  elle  ne  veut  pas 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  Je  doute  que 
votre  amitié  ait  plus  de  pouvoir  que  mon  amour. 

Il  vint  ce  soir-là  souper  chez  les  dames  deux 
chevaliers  de  Saint- Jacques,  qui  me  donnèrent 
mille  accolades  quand  ils  apprirent  que  j'étois 
frère  de  Basilisa.  Mon  gentilhomme,  me  disoit 
l'un,  que  je  vous  embrasse  pour  l'amour  de  votre 
charmante  sceur.  Voilà  votre  vivante  image,  ma- 
dame, disoit  l'autre  à  la  veuve  de  Bartolome  ;  que 
vous  devez  avoir  de  joie  de  vous  revoir  tous  deux  I 
Je  prends  part  à  votre  satisfaction  mutuelle 

Ces  discours  ne  firent  que  précéder  une  infinité 
de  compliments  qu'il  me  fallut  essuyer,  et  aux- 
quels je  répondis  sur  le  ton,  comme  on  dit,  de  la 
bonne  compagnie,  pour  montrer  à  ces  messieurs 
que  je  n'étois  pas  embarrassé  de  ma  contenance 
en  pareille  occasion.  Aussi  parurent-ils  très-con- 
tents des  échantillons  que  je  leur  laissai  voir  de 
mon  esprit.  Ils  le  furent  encore  davantage  de  quel- 
ques heureuses  saillies  qui  m'échappèrent  pendant 
le  repas,  et  qu'ils  relevèrent  avec  éloge. 

Ces  chevaliers,  dont  l'un  se  nommoitdon  Denis 
Langaruto,  et  l'autre  don  Antoine  Peleador,  avoient 
des  figures  et  des  caractères  bien  différents.  Don 
Denis  étoit  un  grand  corps  sec,  et  don  Antoine 
un  gros  petit  homme  trapu.  Le  premier,  pour 
trancher  de  l'érudit,  ne  parloit  que  des  sciences; 
et  le  second ,  faisant  le  guerrier,  nous  faliguoit  de 
récits  militaires.  C'étoit  à  qui  des  deux  nous  en- 
nuierait davantage.  Aussitôt  que  l'un  avoit  rap- 
porté un  passage  d'auteur,  l'autre,  prenant  brus- 
quement la  parole,  entamoit  la  relation  d'qn 
combat.  Pendant  ce  temps-là*,  don  Manuel  et  la 
belle  Isménie  se  lançoient  réciproquement  des 
regards  qui  les  consoloient  des  discours  fastidieux 
de  ces  deux  convives,  ou  plutôt  qui  les  sauvoient 
de  l'ennui  de  les  entendre.  Pour  ma  soeur  et  moi , 
nous  eûmes  la  politesse  de  n'en  perdre  pas  un 
mot,  et  même  de  paroître  y  prendre  beaucoup 
de  plaisir. 

En  récompense,  lorsque  ces  messieurs  se  furent 
retirés,  je  ne  les  épargnai  point.  Si  tous  les  cava- 
liers qui  viennent  chez  vous,  dis-je  à  ma  sœur, 
ne  sont  pas  plus  amusants  que  ceux-ci,  je  ne  crois 
pas  qu'en  quittant  vos  hidalgos  de  Caralla,  vous 
ayez  gagné  au  change.  Il  est  vrai,  dit  Francisca, 
que  voilà  deux  mortels  assommants  ;  mais  vous  en 
verrez  d'autres  dont  vous  serez  plus  satisfait.  Ce- 
pendant je  le  fus  encore  moins  de  deux  commis 
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des  bureaux  du  duc  de  Lcrme,  qui  soupèrent  au 
logis  le  jour  suivant. 

Ceux-ci,  voulant  qu'on  eût  autonl  de  respect 
pour  eux  que  pour  des  secrétaires  d'éut,  affec- 
coient  une  orgueilleuse  gravité.  Quand  on  leur  eut 
dit  que  j'étois  frère  de  Basilisa ,  ils  ne  se  répandi- 
rent point  en  éloges,  ainsi  que  les  chevaUers  de 
Saint-Jacques,  ils  se  contentèrent  de  m'honorer 
d'une  simple  indinalion  de  tête,  comme  s'ils  eus- 
sent été  conseillers  du  conseil  de  Castille.  Quoi- 
qu'ils fussent  amoureux  de  nos  dames,  ils  n'en 
paroissoient  pas  plus  émus.  Bien  loin  de  leur  tenir 
des  discours  galants,  ils  gardoient  un  superbe  si- 
lence ;  ou  s'iis  le  rompoient  quelquefois,  ce  n'étoit 
qne  par  des  monosyllabes. 

Je  m'imaginois  que  du  mmns  fls  rabattroîent 
de  leur  gravité  quand  ils  seroient  à  table.  Je  les 
attendois  là,  pour  les  voir  peu  à  peu  changer  de 
maintien,  et  se  livrer  au  plaisir,  comme  font  en 
pareil  cas  tous  les  graves  personnages.  Mais  ni  ma 
bonne  humeur,  ni  les  agaceries  des  dames,  ne  pu- 
rent leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau,  ni 
leur  arracher  un  souris.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens 
qui  m'aient  taùt  déplu  que  ceux-là. 

Ausâ,  dès  qu'ils  furent  sortis,  je  fis  de  nmi- 
Teaux  reproches  à  ma  sœur.  Gomment,  lui  dis-jc, 
pouvez-vous  faire  de  si  mauvaises  connoissances, 
vous  qui  avez  de  l'esprit  et  du  goût?  Ces  commis 
sont  encore  plus  ennuyeux  que  vos  chevaliers 
d'hier.  En  vérité,  ma  sœur,  puisque  vous  vous 
plaisez  à  recevoir  compagnie  chez  vous,  il  me  sem- 
ble que  vous  devriez  mieux  choisir  votre  monde. 
Donnez-vous  patience ,  répondit  Francisca ,  vous 
¥errez  ici  plus  d'un  cavalier  dont  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'acquérir  l'amitié. 

J'en  vis  en  effet  dans  la  suite  plusieurs  qui  pou- 
voient  passer  pour  la  fleur  des  galants,  et  que  je 
ne  pus  m'empêcherde  regarder  comme  autant  de 
beaux-frères,  quoique  ma  sœur  me  jurât  tous  les 
jours  qu'elle  leur  tenoit  à  tous  la  dragée  haute.  Il 
y  en  avoit  un ,  entre  autres,  nommé  don  André 
de  Garavajal  de  Zamora ,  qui  réunissoit  en  lui 
toutes  les  bonnes  qualités  dont  les  hommes  les 
mieux  nés  n'ont  ordinairement  qu'une  partie.  Ce 
cavalier  ne  sut  pas  sitôt  que  j'étois  frère  de  Basi- 
lisa ,  qu'il  n'épargna  rien  pour  s'insinuer  dans 
mes  bonnes  ^âces.  Il  eut  peu  de  peine  à  y  réus- 
sir, étant  un  de  ces  hommes  agréables  qui  pré- 
viennent d'abord  en  leur  faveur.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  de  mes  amis ,  que ,  voulant  devenir  quelque 
chose  de  plus,  il  me  fit  une  confidence.  Seigneur 
don  Chérubin ,  me  dit-il ,  j'aime  votre  sœur,  et 
ma  plus  chère  envie  seroit  de  l'épouser.  Je  suis 
assez  riche  et  d'assez  bonne  maison  pour  me  flat- 
ter qu'elle  pourroit  agréer  ma  recherche  ;  mais  je 


m'aperçois  qu'elle  a  du  penchant  pour  an  autre 
cavalier ,  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre  ce  rivaL 

Je  demandai  à  don  André  qui  éloit  le  gaiaot 
qu'il  paroissoit  tant  appréhender.  Vous  ne  le  de- 
vineriez jamais ,  répondit-0  ;  et  quand  je  vous 
l'aurai  nommé,  vous  aurez  de  la  peine  à  me  croire  ; 
car  enfin  ce  n'est  point  don  Félix  de  Mondejar  ni 
don  Vincent  de  afuentes;  c'est  don  Pedro  Relor- 
tillo.  Cela  n'est  pas  possible,  m'écriai-je  avec  étoo- 
nement.  Don  Pedro ,  le  plus  mal  fait  de  tous  les 
amants  de  ma  sœur,  un  capricieux,  un  fat  :  noo, 
je  ne  puis  penser  qu'elle  soit  d'un  goût  assez  dé- 
pravé pour  vous  le  préférer.  Vous  direz  de  ce  ca- 
valier ce  qu'il  vous  plaira ,  reprit  Caravajal  ;  miB 
il  est  aimé  de  Basilisa,  rien  n'est  plus  véritable: 
elle  a  les  yeux  fermés  sur  ses  défauts  ;  die  k 
trouve  fort  bien  fait  ;  et  il  a  beau  parler  à  tort  et 
à  travers,  elle  admire  son  esprit 

Je  promis  à  don  André  de  traverser  de  tout  mm 
pouvoir  l'amour  de  don  Pedro  ;  et,  pour  lui  teeir 
parole ,  j'eus  avec  Francisca  le  lendemain  une 
longue  conversation ,  dont  on  verra  l'effet  dans  le 
chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XXVIL 

Du  manworeQx  succès  qa'eut  le  service  que  don  Gki- 
robto  voulut  rendre  à  son  ami  don  André.  0  sortie 
cbex  sa  sœur  pour  ne  la  pins  revoir.  Doua  Franciica 
épouse  don  Pedre.  Quel  est  cet  homme. 

Je  ne  sais ,  lui  dis-je ,  ma  sœur,  si  vous  voos 
ressouvenez  de  m'avoir  prié  de  tous  aider  de  oms 
conseils.  Oui  sans  doute,  mon  frère,  me  répOK 
dit-elle  ;  et  je  vous  en  prie  encore.  Hé  hien,  le- 
pris-je»  puisque  vous  le  voulez,  je  vais  dooe 
m'ériger  en  conseiller.  Mais  faites-moi  un  itm 
sincère  auparavant  :  aimex-voos  don  Pedro  Re- 
tortille  T 

A  cette  question ,  dona  Francisca  devint  pies 
rouge  que  le  feu ,  et  se  troubla.  Vous  rougiSBeif 
poursuivis-je,  ma  sœur  :  à  ce  que  je  vois,  je  D'à 
pas  besœn  de  votre  réponse  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser,  votre  trouble  ne  me  l'apprend  ((iie 
trop.  Il  est  donc  vrai  que  vous  aimez  don  Pèdre  1 
O  ciel  !  faut-il  que  vous  ayez  jeté  les  yenx  sur 
celui  de  vos  amants  qui  me  paroit  le  moins  digne 
de  vous  posséder  ! 

Qui  peut,  répondit-elle,  vous  avoir  si  bien  ins- 
truit d'un  amoiu*  que  je  ne  eroypb  pas  avoir  bit 
éclater  7  C'est ,  lui  répliquai-je ,  un  rival  de  èA 
Pèdre  qui  l'a  pénétré.  Et  ce  rival  si  pénétiant, 
reprit  avec  précipitation  ma  sœur ,  est  apparem- 
ment Caravajal,  pour  qui  vous  avez  la  boolé  de 
vous  intéresser  !  Eh  bien ,  puisqu'il  a  démêlé  nws 
sentiments,  je  ne  les  désavouerai  point.  Oui ,  don 
Pèdre  m'a  su  plaire ,  je  ne  vous  le  cëe  pas.  Je 
suis  fâchée  que  vous  n'estimiez  point  ce  gcotii- 


CIUPITHE  XXVIII. 


645 


luaime  ;  mais  sachez  que  je  le  regarde  d'an  œil 


ri  finoraUe,  que  je  le  préfère  à  Garavajal,  comme    voit  emmenée  à  la  campagne  avec  Isménie,  de 


les  Yeuves.  J'c'tppris  peu  de  iemjj^  après  qu'il  l'a- 


à  tons  869  amm  rivaox. 

Oh  !  pom*  cela  ^  ma  steiir,  interrompis-je  avec 
qneiqne  émotion^  je  ne  puis  m'accorder  avec 
VGos.  là-dessus.  Je  ne  vois  dans  don  Pèdre^  par- 
doDùez-moi  ma  franchise ,  qu'un  tisça  de  mau- 
vaises qualités.  H  est  bourru ^  emporté,  plein  de 
caprices,  et  je  le  crois  avec  cda  très-jaloux  de  son 
naturel.  Qu'il  soit  tout  ce  que  vous  voudrez,  in- 
terrompit à  son  tour  la  veuve  de  Bartolome  d'un 
air  brœqae  et  chagrin  3  quelque  mal  que  vous 
m'en  puissiez  dire,  il  sera  mon  époux  ;  et  c'est 
Touloir  se  brouiller  avec  moi  pour  jamais  que  d'en- 
treprendre de  me  détacher  de  lui* 

Ma  sœur  prononça  ces  paroles  d'un  ton  de  voix 
qoi  m'imposa  silence.  Je  n'osai  plus  combattre  sa 
aocte  tendresse  pour  Retortillo ,  ni  parler  en  fa- 
Yenr  de  Garavajal ,  qui  fut  obligé,  avec  tout  son 
mérite,  de  céder  la  place  à  son  indigne  rival.  J'en 
fus  d'autant  plus  mortifié ,  que  je  sentois  augmen- 
ter de  jour  en  jour  mon  amitié  pour  l'un  et  mon 
aversion  pour  l'antre.  Je  détestai  le  caprice  de 
Francîsca ,  et  je  commençai  à  craindre  que  notre 
nnion  ne  fût  pas  de  longue  durée. 

Effectivement,  depuis  cet  entretien ,  ma  sœur 
changea  de  conduite  à  mon  égard;  elle  rabattit 
beaucoup  des  attentions  et  des  déférences  qu'elle 
avoit  eues  pour  moi  jusque-là.  EUe  affectoit  m^me 
d'éviter  ma  conversation  ;  et  quand  elle  ne  le  pou- 
ifoïi ,  elle  me  parloit  d'un  air  glacé.  Enfin ,  ne 
pouvant  me  pardonner  de  n'approuver  pas  le  des- 
sein qu'elle  avoit  d'épouser  un  homme  haïssable, 
elle  ne  me  regarda  phis  que  comme  un  censeur 
incommode  et  fâcheux  dont  elle  devoit  se  défaire. 
Aussitôt  que  je  m'en  aperçus  je  pris  mon  parti.  Je 
sortis  de  sa  maison,  d'où  je  &  porter  mes  nippes 
à  l'hôtel  garni  où  j'avois  auparavant  demeuré,  et 
je  rejoignis  mon  ami  don  Manuel.  Après  cela , 
qu'on  me  vienne  vanter  la  force  du  sang  !  quel- 
que amitié  qu'il  y  ait  entre  les  frères  et  sœurs ,  il 
faut  bien  peu  de  chose  pour  l'altérer. 

Après  notre  séparation ,  je  cessai  de  voir  Fran- 
cisca ,  qui  ne  tarda  guère  à  lier  son  sort  à  celui 
de  don  Pèdre  par  un  hymen  qui  ne  produisit  pour 
elle  que  des  fruits  trènimers,  puisqu'au  lieu  de 
troBver  dans  son  second  mari  l'humeur  commode 
et  complaisante  du  premier ,  elle  reconnut  qu'elle 
étdt  tombée  entre  les  mains  du  plus  jaloux  de 
tous  ka  hommes.  Dès  le  lendemain  de  leurs  noces, 
tout  changea  de  face  dans  la  maison;  l'entrée  en 
ht  interdite  aux  galants.  U  n'y  eut  plus  de  jeu , 
plus  de  soopers.  Don  Pèdre  changea  de  domesti- 
ques 5  et  mit  auprès  de  son  'épouse  la  duègne  d'E»- 
iUgne  la  plus  rébarbative.  En  un  mot ,  il  fit  une 
baaae  mMraUe  de  la  plus  heureuse  de  toutes 


manière  que  don  Manuel  fut  obligé  de  se  consoler 
de  l'éloignement  de  sa  maîtresse,  comme  mol  do 
celui  de  ma  sopur. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Don  Manuel  de  PedrUla ,  se  voyant  dans  la  néeeMité 

de  retourner  dans  son  pays ,  engage  don  Chérubin , 
son  ami ,  à  l'accompagner.  De  leur  arrivée  à  Alcaraz. 


Gomme  on  oublie  plus  facilement  une  sœur 
qu'une  maltresse,  je  ne  pensai  plus  à  doua  Fran- 
cisca  vingt-quatre  heures  après  que  je  m'en  fus 
séparé,  au  lieu  que  don  Manuel  eut  besoin  de  huit 
jours  pour  chasser  de  son  souvenir  sa  cbère  Is- 
ménie.  Enfin  nous  ne  songions  plus  à  ces  dames, 
lorsque  mon  ami  reçut  une  lettre  d'Alcaraz,  par 
laquelle  don  Joseph ,  son  père,  lui  mandoit  que , 
se  sentant  frappé  d'une  maladie  dont  il  ne  pou- 
voit  revenir,  il  souhaitoit  de  mourir  dans  ses  bras. 
Don  Manuel,  fort  affligé  de  cette  nouvelle,  se  dis- 
posa dans  le  moment  à  obéir  à  son  père  ;  mais 
voulant  en  même  temps  accorder  avec  son  devoir 
l'amitié  qu'A  avoit  pour  moi ,  il  me  pria  de  l'ac- 
compagner, et  je  ne  pus  m'en  défendre. 

Nous  partîmes  de  Madrid  suivis  d'un  valet ,  tous 
trois  montés  sur  de  bonnes  mules  ;  et  nous  prîmes 
le  chemin  d'Alcaraz,  où  nous  arrivâmes  en  moins 
de  six  jours.  Nous  trouvâmes  le  bonhomme  don 
Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce  monde-ci  à 
l'autre.  U  y  avoit  dans  sa  chambre  deux  médecins , 
qui  saluèrent  don  Manuel ,  en  lui  disant  d'un  air 
gai  :  Il  y  a  trois  jours  que  votre  père  devroit  être 
mort  ;  mais ,  grâce  à  la  vertu  de  nos  remèdes,  et 
aux  soins  que  nous  avons  eus  de  lui,  nous  avons 
prolongé  sa  vie  jusqu'à  votre  retour  :  il  désiroit  la 
satisfaction  de  vous  embrasser  ;  nous  la  lui  avons 
procurée.  Quand  ces  docteurs  auroient  guéri  leur 
malade,  ils  n'eussent  pas  paru  plus  contents.  Ce- 
pendant le  vieillard,  qui  tiroit  à  sa  fin,  n'eut  pas 
sitôt  vu  son  cher  fils ,  qu'il  expira,  et  remplit  de 
deuil  sa  maison. 

Il  laissoit  après  lui  une  vieille  sœur,  une  jeune 
fille,  et  don  Manuel.  Ces  trois  personnes  pleurè- 
rent amèrement  son  trépas ,  et  lui  firent  des  fu- 
nérailles dignes  d'un  gentilhomme  q«i  avoit  été 
officier  général  dans  les  armées  du  roi  sous  le 
règne  précédent.  Lorsqu'ils  eurent  essuyé  leurs 
pleurs ,  et  que  don  Manuel  se  fut  mis  en  posses- 
sion des  biens  de  son  père ,  il  reparut  dans  le 
monde ,  et  ne  se  refusa  plus  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété. Il  fit  son  premier  soin  de  me  présenter  aux 
plus  honnêtes  gens  de  la  ville  comme  un  gentil- 
homme de  ses  amis.  Voilà  le  personnage  que  j'eus 
à  jouer,  et  dont  j'ose  dire  que  je  ne  m'acquittai 
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poiut  mal.  J'étois  Irop  bien  en  babils  et  en  argent 
IMMir  faire  une  mste  figure.  Je  donnois  des  fêtes 
aux  dames ,  et ,  sans  vanité ,  je  ne  m'attirois  pas 
moins  leur  attention  que  mon  ami. 

On  ne  peut  pas  long-temps  fréquenter  de  jolies 
femmes  sans  payer  le  tribut  qu'on  leur  doit.  Don 
Manuel  devint  amoureux.  Dona  Clara  de  Palomar, 
jeune  beauté  d'Alcaraz,  prit  dans  son  cœur  la 
place  qu'Isménie  y  avoit  occupée,  et  même  y  al- 
luma une  flamme  plus  vive.  Pour  moi,  je  faisois 
ma  cour  aux  dames  en  général ,  sans  m'altacher 
à  aucune  en  particulier  ;  ce  qui  étonnoit  fort  mon 
ami.  Don  Chérubin ,  me  disoit-il ,  toutes  les  dames 
d'Alcaraz  auront-elles  le  honteux  malheur  d'avoir 
inutilement  essayé  sur  vous  leurs  regards  7  Quel- 
qu'une ne  vengera-t-elle  pas  les  autres  de  votre  in- 
jurieuse indifférence? 

Je  riois  des  reproches  de  don  Manuel  ;  mais , 
hélas  !  il  ne  les  auroit  pas  faits  s'il  eût  pu  lire 
au  fond  de  mon  âme.  Bien  loin  d'être  insensible. 
Je  brûlois  des  feux  les  plus  ardents  pour  sa  sœur 
dona  Paula  :  je  l'adorois  secrètement,  comme  on 
adore  une  divinité.  Je  n'avois  garde  de  faire  con- 
fidence à  son  frère  d'une  passion  si  audacieuse  : 
quelque  amitié  qu'il  me  témoignât ,  je  m'imagi- 
nois  que ,  si  je  me  déclarais ,  il  se  révolterait  con- 
tre ma  témérité. 

Je  cachois  donc  bien  soigneusement  mon  amour. 
Je  pris  même  la  vigoureuse  résolution  de  le  vain- 
cre, et  ce  triomphe  ne  me  parut  pas  impossible  ; 
car,  malgré  ma  préoccupation,  je  convenois  que 
doua  Paula  n'étoit  pas  une  beauté  parfaite,  et  qu'il 
y  avoit  lieu  d'espérer  qu'en  m'éloignant  d'elle ,  je 
viendrais  à  bout  de  m'en  détacher.  Ayant  donc 
formé  le  dessein  de  tenter  le  secours  de  l'absence, 
pour  suivre  le  conseil  d'Ovide  ,  je  dis  à  Pedrilla 
que  je  le  priois  de  me  permettre  de  retourner  à 
Madrid  ;  mais  il  s'opposa  fortement  à  mon  dé- 
part. 

Est-ce  là ,  me  dit-il ,  cet  ami  qui  me  protestoit 
qu'il  vouloit  passer  sa  vie  avec  moi  7  Don  Chéru- 
bin, ajouta-t-il,  vous  vous  ennuyez  dans  ce  sé- 
jour, ou  bien  je  vous  ai  peut-être,  sans  y  penser, 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement.  Non , 
lui  répondis-je,  mon  cher  don  Manuel,  je  n'ai  ja- 
mais été  plus  content  de  vous  que  je  le  suis. 
Pourquoi  dqpc,  répliqua-t-il,  avez-vous  envie  de 
m'abandonner  7  Là-dessus  il  me  fit  de  si  pres- 
santes instances  pour  savoir  mon  secret ,  que  je 
le  lui  révâai.  Voilà ,  lui  dis-je  ensuite ,  ce  qui 
m'oblige  à  m'éloigner  d'Alcaraz ,  et  vous  devez 
approuver  ma  résolution 

Don  Manuel ,  après  m'avoir  attentivement 
écouté ,  prit  un  air  sombre  et  chagrin.  Je  crus 
que ,  malgré  l'amitié  qui  nous  uoissoit ,  la  fierté 
de  ce  gentilhomme  se  révoltoit  contre  un  témé- 
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raire  qui  élevoit  trop  haut  sa  pens&  ;  et ,  dans 
cette  erreur,  j'ajoutai  qu'il  ne  devoît  pas  s'ofli»- 
ser  de  l'aveu  d'une  passion  que  j'avoîs  condamnée 
au  silence ,  et  qu'il  auroit  toujours  ignorée  sll  ne 
m'eût  pas  forcé  de  la  lui  découvrir.  En  jugeant 
ainsi  de  don  Manuel ,  je  ne  lui  rendois  pas  jus- 
tice. Don  Chérubin ,  me  dit-il ,  je  suis  au  déses- 
poir que  vous  ne  m'ayez  pas  plus  tôt  fait  coa- 
noitre  vos  sentiments  pour  ma  sœur  :  je  l'ai  pro- 
mise, il  y  a  huit  jours,  à  don  Ambroise  de  Lora. 
Que  ne  l'avez-vous  prévenu  7  Je  n'auroîs  point 
donné  ma  parole  à  ce  gentilhomme ,  quoique  ce 
soit  peut-être  le  parti  le  plus  avantageux  qui  poisse 
se  présenter  pour  ma  sœur. 

Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle ,  et  don  Manuel 
parut  fort  touché  du  saisissement  qu'dle  me  ans. 
Mais ,  changeant  tout-à-coup  de  visage  :  Mon  and, 
me  dit-il  d'un  air  consolant,  le  mal  n'est  passus 
remède.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  dans  mon  en- 
gagement avec  Lorca  une  circonstance  qui  peut 
le  rendre  nul  :  je  ne  lui  ai  promis  ma  somr  qu'à 
condition  qu'elle  souscrirait  sans  répugnance  à 
ma  pramesse.  Réglez-vous  là-dessus.  Faites  hiea 
votre  cour  à  dona  Paula.  Je  vous  fournirai  de 
fréquentes  occasions  de  la  voir  et  de  l'entrelenir 
en  particulier.  Tâchez  de  lui  plaùre  ;  et,  si  tons 
en  venez  à  bout ,  je  me  charge  du  reste.  Ces  pa- 
roles me  rappelèrent,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie.  Je 
commençai  à  me  flatter  que  je  pourrois  hien  de- 
venir l'époux  de  dona  Paula.  Je  ne  craignob 
qu'une  chose  :  j'avois  peur  que  cette  dame  ne  ftt 
prévenue  en  faveur  de  mon  rivai  ;  et  c'éloit  en 
effet  de  là  que  mon  sort  dépendoit.'  Beureose- 
ment,  dès  la  première  conversation  que  j'eus  avec 
elle ,  je  perdis  ma  frayeur  ;  je  remarquai  même 
que  don  Ambroise  étoit  ha!  :  ce  que  feus  la  ia- 
nité  de  regarder  comme  un  présage  d'amour  poor 


moi. 


CHAPITRE  XXIX. 


Don  Chérubin  se  fait  aimer  de  dona  Pauta.  Don  in* 
broise  de  Lorca ,  son  rival ,  presse  don  Manuel  de  ta 
lui  accorder.  11  la  loi  refuse.  Suite  Aineste  de  ce  I^ 
fus.  Don  Manuel  et  don  Chérubin  vont  se  battre  ii« 
lui.  Ils  sont  les  vainqueurs. 

Effectivement,  je  ne  me  flattai  point d'unema- 
pense  espérance.  A  foree  de  faire,  tantdt  le  la- 
guissant,  tantôt  le  mourant,  tantôt  le  paanoiné^ 
j'obligeai  dona  Paula  de  m'avoaer  qu'elle  émit 
sensible  à  ma  tendresse.  Il  est  vrai  que  kfirèrect 
la  tante  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  fûreigi^ 
mes  soins  par  le  bien  qu'ils  lui  disoîent  de  moi 
tous  les  jours  :  de  sorte  que  je  me  vis  bienlôcditf 
cette  ravissante  situation  oili  se  trouve  un  aoiiit 
chéri  qui  est  sur  le  point  d'épouser  ce  qu'il  ai0^< 

D'un  autre  côté«  mon  rival,  aussi  amoam» 


CHAPITRE  XXX. 
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pour  le  moins  ^  et  comptant  sur  la  pro- 
Pedrilla ,  le  pressoit  vivement  de  la  tenir, 
luel,  lui  dit-il  un  jour,  il  semble  que 
z  perdu  Tenvie  d'être  mon  beau-frère, 
toi  franchement,  auriez-Tous  changé  de 
ty  au  mépris  de  votre  parole  donnée  ?  Non, 
idit  don  Manuel;  mais  ressouvenez-vous 
us  promettant  ma  sœur,  je  vous  déclarai 
s  prétendois  pas  la  marier  malgré  elle, 
rez  m'entendre.  Je  suis  fâché  de  vous  le 
i  cœur  est  échappé  à  vos  galanteries, 
itres,  interrompît  don  Ambroise  en  rou- 
e  honte  et  de  dépit,  car  c'étoit  un  noUe 
fiers  et  des  plus  glorieux  ;  ce  n'est  point 
'on  en  fait  accroire  :  je  suis  mieux  informé 
ne  pensez  de  ce  qui  se  passe.  Je  sais  tout, 
liez  préférer  à  un  homme  de  ma  qualité 
on  petit  juge  de  village,  un  bourgeois  à 
irai  donner  les  étrivières  pour  punir  son 
t  son  insolence.  Ce  bourgeois,  lui  dit  Pe- 
orte  une  épée,  et  je  vous  apprends  que 
mis  sont  les  miens.  Gela  étant,  reprit 
rouvez-vous  demain  tous  deux ,  au  lever 
I,  à  l'entrée  des  montagnes  de  Bogarra; 
;rrez  un  homme  disposé  à  vous  faire  con- 
u'on  ne  lui  manque  pas  de  parole  impu- 


ononçant  ces  mots  d'un  air  menaçant,  il 
plein  d'impatience  d'être  au  lendemain. 
i  vint  me  rendre  compte  de  cette  couver- 
!t  ne  me  fit  pas  grand  plaisir  en  m'annon- 
il  falloit  nous  préparer  à  nous  battre.  Il 
lu  se  montrer  courageux  jusqu'à  se  faire 
ie  cet  appel,  je  ne  m'en  fai&ois  qu'une 
'ès-désagréable.  Néanmoins,  quoique  je 
Frémir  la  nature,  je  ne  laissai  pas  d'aiïec- 
lonneur  de  paroître  résolu.  Je  pris  même 
Intrépidité ,  dont  je  suis  sûr  que  mon  ami 
ipe.  Mais  tout  cela  ne  me  reudoit  pas  plus 
et,  dans  le  fond  de  l'âme,  j'aurois  voulu 
rompue.  | 

ai  plus,  pour  accommoder  les  choses,  je  fis 
in  pian  de  pacification ,  par  lequel  je  ce- 
jonne  grâce  ma  maîtresse  à  mon  rival, 
sment  je  rejetai  ensuite  une  pensée  si  la- 
me repr^ntai  le  mépris  dans  lequel  je 
is,  si  je  ne  marquois  pas  de  la  fermeté 
te  occasion ,  et  qu'enfin  je  perdrois  avec 
aneur  l'estime  de  mon  ami,  et  l'objet  de 
our.  Ces  réflexions  m'échauffèrent  peu  à 
m'inspirèrent  tant  de  courage,  que  je  ne 
plus  que  le  combat. 

!  levai  dans  cet  accès  de  bravoure  pour  vo- 
ïnde^vous  avec  don  Manuel,  qui ,  sans  le 
le  l'amour,  étoit  dans  la  même  disjKsition 
.  Nous  montâmes  sur  nos  deux  meilleurs 


chevaux,  et  nous  piquâmes  vers  Bogarra.  Don 
Ambroise  y  étoit  déjà  avec  un  autre  cavalier.  Nous 
nous  joignîmes  tous  quatre;  et  nous  étant  salués 
de  part  et  d'autre ,  Lorca  dit  à  don  Manuel  :  Êtes- 
vous  toujours  dans  la  résolution  de  me  refuser  vo- 
tre sœur  après  me  l'avoir  promise  7  Oui ,  lui  répon- 
dît Pedrilla;  et  vos  menaces  m'ont  confirmé  dans 
ce  dessein ,  au  lieu  de  m'en  détourner.  Vous  n'a- 
vez donc,  répliqua  don  Ambroise,  qu'à  descendre, 
votre  Chérubin  et  vous. 

11  ne  fut  point  obligé  de  nous  le  dire  deux  fois; 
nouA  mîmes  pied  à  terre  dans  le  uioment.  Nos  en- 
nemis firent  la  même  chose.  Nous  attachâmes  nos 
chevaux  à  des  arbres  qui  bordoient  legrand  chemin, 
et  nous  nous  pr^ntâmes  fièrement  les  uns  devant 
les  autres.  Don  Ambroise  attaqua  don  Manuel ,  et 
j'eus  affaire  à  l'autre  cavalier,  qui  joignoit  à  l'a- 
vantage d'être  bon  escrimeur,  cdui  d'avoir  à  se 
battre  contre  un  homme  qui  ne  savoit  seulement 
pas  manier  une  épée.  Cependant,  je  ne  sais  par 
quel  hasard,  je  fis  sentir  à  ce  spadassin  la  pointe 
de  ma  lame  si  rudement,  que  je  l'étendis  sur  le 
carreau.  Dans  le  temps  que  mon  homme  tomba 
sous  mes  coups ,  don  Manuel  eut  aussi  le  bonheur 
d'expédier  le  sien  ;  de  sorte  que  nous  demeurâmes 
maîtres  du  champ  de  bataille. 

CHAPITRE  XXX. 

Ce  que  firent  don  Manuel  et  don  Chérubin  après  cette 
aventure.  Ils  sont  poursuivb  par  la  famille  de  don 
Ambroise  de  Lorca ,  et  sont  obligés  de  se  retirer 
dans  un  monastère.  Rare  portrait  d'un  supérieur  de 
couvent.' 

La  première  chose  que  nous  jugeâmes  à  propos 
de  faire  après  ce  triste  événement  fut  de  penser  à 
notre  sûreté.  Don  Ambroise  étoit  parent  du  gou- 
verneur d' Alcaraz ,  et  nous  pouvions  compter  que 
ce  gouverneur  mettroit  la  Sainte-Hermandad  à  nos 
trousses  dès  qu'il  seroit  informé  de  notre  combat. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  le  cavalier  qui  avoit  eu  le 
malheur  d'étrenner  ma  rapière  étoit  d'une  famille 
qui  avoit  aussi  beaucoup  de  crédit.  D'un  autre  côté, 
dans  quelque  endroit  du  monde  qu'il  nous  prît  en- 
vie de  nous  retirer,  il  nous  falloit  de  l'argent.  Tout 
cela  bien  considéré,  nous  résolûmes  de  regagner 
Alcaraz  avant  qu'on  y  sût  la  mort  d^  Lorca,  de 
nous  munir  d'or  et  de  pierreries,  et  de  nous  sau- 
ver à  Barcelonne  pour  nous  y  embarquer  sur  le 
premier  vaisseau  qui  mettroit  à  la  voile  pour  l'I- 
talie. 

Sitôt  que  nous  eûmes  formé  ce  dessein ,  nous 
retournâmes  en  toute  diligence  au  logis,  où ,  sans 
perdre  de  temps,  nous  nous  chargeâmes  de  tout 
ce  que  nous  pûmes  emporter  de  pistolcs  et  de  bi- 
joux ;  ensuite  nous  dîmes  adieu  à  dona  Paula  et  à 
sa  tante,  après  être  convenus  avec  elles  des  moyens 
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d'avoir  secrètement  eoscmUe  ui^  commerco  de 
lettres.  Nous  partîmes  pour  Barcelonne,  suivis 
d^uo  seul  valet;  mais  ne  trouvant  point,  en  arri- 
vani  dans  cette  ville ,  l'occasion  de  passer  en  Italie, 
nous  fûmes  obligés,  en  l'y  attendant,  de  nous  ar- 
rêter quelques  jours. 

On  ne  sauroit  s'imaginer  ce  que  je  souffris 
pendant  ce  temps-là.  Il  faut  avoir  &it  un  mauvais 
coup  pour  concevoir  les  alarmes  et  les  inquiétudes 
qui  troublèrent  mon  repos.  Quoique  j'eusse  tué 
mon  cavalier  en  galant  homme,  je  n'avois  pas 
moins  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  de  la 
justice  que  si  j'eusse  commis  un  assassinat.  Je 
croyois  voir  sans  cesse  des  archers  qui  venoient 
fondre  sur  moi.  Quand  j'apercevoîs  quelqu'un  qui 
m'envisageoit,  je  le  prenois  pour  un  espion  payé 
pour  me  suivre.  Enfin,  j'avois  le  jour  mille 
frayeurs ,  et  la  nuit  je  faisois  dés  songes  funestes. 

Outre  les  craintes  continuelles  dont  j'étois  la 
proie,  je  ne  me  souvenois  pas  sans  remords  de  ce 
que  j'aTois  fait.  Je  me  repentois  d'avoir  donné  la 
mort  à  un  cavalier,  au  lieu  d'avoir  suivi  le  plan  de 
pacification  qui  m'étoit  venu  dans  l'esprit  la  veille 
du  jour  de  notre  combat  J'en  avois  d'autant  [dus 
de  regret,  qu'il  me  sembloit  que  je  n'aimois  plus 
tant  dona  Paula  :  ce  qu'il  falloit  attribuer  à  l'hor- 
rible situation  oii  j'étois  ;  l'amour  se  plaisant  à  ré- 
gner seul  dans  un  cœur,  et  n'y  pouvant  souffrir 
que  les  craintes  et  les  inquiétudes  qu'il  cause  lui- 
même  aux  amants. 

Tandis  que  nous  étions  agités ,  don  Manuel  et 
moi,  de  toutes  les  terreurs  qui  accompagnent  un 
homme  que  poursuit  la  justice,  Mileno,  notre  va- 
let, les  augmenta  un  soir,  en  nous  disant  qu'il 
venoit  de  voir  descendre  à  la  porte  d'une  hôtelle- 
rie des  gens  qui  lui  étoient  suspects ,  et  qu'il  croyoit 
même  avoir  reconnu  parmi  eux  un  alguazU  d'Al- 
caraz.  Mais,  ajouta-t-il ,  je  puis  m'étre  trompé  : 
pour  savoir  la  vérité ,  je  yais  me  glisser  subtilement 
dans  cette  hôtellerie. 

Nous  laissâmes.faire  ce  garçon ,  dont  nous  con- 
noissions  l'adresse,  et  qui,  revenant  nous  joindre 
deux  heures  après,  nous  dit  :  L'avis  que  je  tous 
ai  donné  n'est  que  trop  vrai.  Un  alguazil  et  des  ar- 
chers sont  à  vos  trousses;  ils  vont  vous  chercher 
d'hôtellerie  en  hôtellerie,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'ils  ne  viennent  dans  celle-ci  :  vous  n'a- 
vez point  de  temps  à  perdre  si  vous  voulez  leur 
échapper.  Allez  vite  demander  un  asile  dans  quel- 
que monastère  :  c'est  le  seul  endroit  où  vous  puis- 
siez être  en  sûreté. 

Nous  jugeâmes  que  Mileno  avoit  raison.  Nous 
nous  réfugiâmes  chez  les  carmes  déchaussés,  dont 
le  supérieur  nous  reçut  à  bras  ouverts  lorsque  nous 
eûmes  dit  que  nous  élion$  deux  gentilshommes 
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qu'une  aflaire  d'honneur  obligeoit  à  se  cacher.  Il 
est  yrai  que,  pour  roi^ix  l'engager  à  nous  faire 
l'hospitalité,  nous  lui  laissâmes  entrevoir  dans  qqi 
discours  que  nous  étions  en  état  de  la  bien  payer. 
Il  voulut,  avant  toutes  choses,  être  informé d(s 
l'aventure  qui  nous  réduisoit  à  la  nécessité  de 
chercher  une  retraite.  Nous  pe  lui  celâmes  rien;el 
lorsque  nous  lui  eûmes  tout  conté,  il  nous  dit; 
Votre  affaire  peut  s'accommoder;  les  cavaliers  qoi 
ont  succombé  sous  vos  coups  se  sont  enxHDànei 
attiré  leur  malheur.  Ne  soiigez  plus  à  vous  embar- 
quer pour  l'Italie.'  Il  n'est  pas  besoin  que  vous  fas- 
siez ce  voyage  pour  vous  mettre  en  sûreté  :de- 
meurez  tranquilles  dans  ce  i:^uv^Dt,yoas  y  seres) 
couvert  du  ressentiment  de  vos  ennemis;  et  j'es- 
père que,  par  le  crédit  de  mes  amis,  je  vous  tûv- 
rai  de  l'embarras  où  vous  êtes. 

Nous  remerciâmes  sa  révérence  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  d'entrer  ainsi  dans  nos  intérêts;  et 
c'étoit  en  effet  un  grand  bonheur  pour  nous.  Ce 
supérieur  avoit  sous  sa  direction  les  premières 
personnes  de  la  ville ,  et ,  entre  autres ,  ie  goaver- 
neur  don  Gutlière  de  Terrassa,  dont  il  étoit  fort 
considéré.  Le  nom  dupèreXhéodoreemportoitduis 
Barcelonne  une  idée  d'homme  de  bien,  oo  plolDt 
d'homme  de  Dieu.  Ce  carme  joignoit  à  cela  beM> 
coup  d'esprit;  mais  ce  qu'il  avoit  de  plus  admi- 
rable, c'étoit  une  humeur  gaie,  qu'il  savoit  con- 
cilier avec  une  vie  dure  et  mortifiée.  U  passoit  les 
trois  quarts  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer;  il  em- 
ployoit  la  matinée  à  prêter  l'oreille  aux  péchevs 
qui  vouloient  se  convertir  par  son  ministère;  et 
l'après-dlnée,  dans  ses  heures  de  récréation,  fl 
avoit,  avec  les  honnêtes  gens  qui  le  venoient  voir, 
des  entretiens  dans  lesquels  il  faisoit  paraître  l'es- 
prit et  toute  la  gaieté  d'un  homme  du  nionde.  De 
tels  religieux  sont  aujourd'hui  bien  rares. 

Le  père  Théodore,  tel  que  je  viens  de  le  peindre^ 
nous  fit  donner  deux  cellules,  où  il  y  aïoîc  deo 
grabats  composés  chacun  d'une  paillasse  et  d'os 
matelas  fort  mince,  et  qui  pourtant,  tout  dan 
qu'ils  étoient,  pouvoient  passer  pour  des  lits  mal' 
lets  en  comparaison  de  ceux  des  reUgietn  de  ce 
couvât.  Seigneurs  cavaliers,  nous  dit  ce  saint  sa- 
périeur,  ne  vous  attendez  point  à  trouver  dans  cet 
asile  toutes  les  commodités  que  vous  anrkx  daai 
le  monde  :  outre  que  vous  serez  ici  fort  nml  ooa- 
chés,  on  ne  vous  y  servira  que  notre  pitance,  qai 
n'est  propre  qu'à  dter  la  faim  sans  piquer  la  ses- 
sualité.  Mais ,  ajouta-t-il  en  souriant ,  jfi  crois  qtf 
vous  voudrez  bien  souffrir  cette  petite  mortifica- 
tion pour  apaiser  le  del  que  vous  avez  irrité  ooo- 
tre  vous  par  votre  combat.  Nous  nous  mjnaàa» 
volontiers  à  celte  légère  pénitence.  Je  dirai  même 
qu'en  peu  de  jours  nous  nous  acQoutomâmes  ï  h 
dureté  de  nos  lits,  et  à  la  fjpugalc  portion  des  inoi- 
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Des ,  ooimne  si  nous  n'eussions  jamais  été  coachés 
plus  moEement  ni  mieax  nourris. 

CHAPITRE  XXXT. 

De  quelle  façon  (onrna  raffaîre  de  don  Cbémbln  et  de 
don  Manuel ,  par  T entremise  et  les  protections  du 
père  Théodore.  De  la  résolution  que  prit  subitement 
le  premier ,  et  de  quelle  manière  il  Texécuta.  Il  Ya 
entendre  Vexhortation  d'un  religieux  à  un  mourant. 
Édification  de  don  Chérubin.  Il  déclare  à  son  ami  don 
Manuel  sa  résolution,  et  ils  se  quittent. 

Le  père  Théodore  ne  n^ligea  point  notre  affaire  : 
pour  raccommoder,  il  eut  recours  au  crédit  du 
gouverneur  de  la  principauté  de  Barcelonne,  son 
pénitent,  qui,  voyant  que  sa  révérence  y  prenoit 
beaucoup  de  part,  n'épargna  rien  pour  la  terminer 
à  Tamiable.  Ce  seigneur  écrivit  de  la  manière  du 
monde  la  plus  forte  aux  parents  de  don  Ambroise 
de  Lorca,  et,  entre  autres,  au  gouverneur  d'Al- 
caraz,  dont,  par  bonheur  pour  nous^  il  étoit  in- 
time ami. 

Comme  don  Ambroise  avoit  été  Tagresseur ,  ses 
parents  n'étoient  pas  si  animés  contre  nous  qu'ils 
î'auroient  été  s'il  eût  eu  raison.  Ils  sacrifièrent  sans 
peine  leur  ressentiment  à  don  Guttièrc,  et  aux 
démarches  que  la  famille  de  don  Manuel  fit  pour 
ks  apaiser.  Ils  cessèrent  de  nous  poursuivre,  et 
cette  affaire  fut  entièrement  finie  au  bout  de  six 
mois.  Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  s'ima- 
gine qu'après  cela  nous  retournâmes  gaiement  à 
Alcaraz,  mon  ami  et  moi,  pour  y  épouser  nos 
maîtresses  ;  mais  il  se  trompe.  Je  demeurai  à  Bar- 
celonne^  où  il  m'arriva  ce  que  je  vais  raconter.* 

Pendant  qu'on  travailloit  à  notre  accommode- 
ment, j'avois  souvent  des  entretiens  avec  le  père 
Théodore  ;  et  plus  je  le  voyois ,  plus  j'étois  charmé 
de  lui.  Il  avoit  un  air  de  satifaclion  que  j'admirois; 
je  le  lui  disois  souvent,  et  il  me  répondoit  tou- 
jours que  si  je  voulois  l'avoir  aussi ,  je  n'avois  qu'à 
passer  ma  vie  dans  ce  monastère.  Considérez  bien 
nos  religieux,  me  dit-il  un  jour,  vous  lirez  sur 
leur  visage  la  tranquillité  qui  règne  dans  leur  con- 
science. Vous  êtes,  ajouta-t-il,  si  occupé  de  vos 
affaires,  que  vous  n'avez  pas  encore  pris  garde  à 
cela ,  quoique  ce  soit  une  chose  qui  mérite  d'être 
remarquée. 

J'y  fis  attention ,  et  véritablement  j'en  fus  édifié. 
J'étois  étonné  de  voir  des  hommes  si  satisfaits  d'un 
genre  de  vie  si  austère.  Je  commençai  à  recher- 
cher leur  conversation  par  curiosité.  Je  les  cnga- 
geois  à  parler,  pour  savoir  s'ils  jouissoient  effecti- 
vement d'une  paix  intérieure  qu'aucun  chngrin  ne 
Iroubloit.  Je  trouvai  leurs  discours  d'accord  avec 
leur  visage;  et  j'eus  lieu  de  penser  qu'ils  étoient 
aussi  contents  qu'ils  le  paroissoient.  Cela  me  fit 
laire  des  réflexions  qui  m'agitèrent  terriblement. 


Comment  donc,  dis-je  en  moi-même,  0  y  a  des 
mortels  assez  détachés  des  biens  et  des  plaisirs  du 
monde  pour  leur  préférer  la  solitude  des  cloîtres  1 
Que  leur  bonheur  est  digne  d'envie  I 

Entre  ces  vénérables  religieux,  il  y  en  avoit  un 
qui  se  distinguoit  par  u  n  talent  aussi  rare  qu'utile. 
Il  sembloit  n'avoir  qu'une  fonction  ;  et  cette  fonc^ 
tion  consistoit  à  confesser  les  malades,  et  à  les  ex- 
horter à  la  mort.  On  le  venoit  chercher  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  pour  aller  disposer 
des  mourants  à  faire  une  fin  chrétienne.  Ayant 
entendu  dire  qu'il  s'acquittoit  à  ravir  d'uil  si  triste 
emploi,  il  me  prit  envie  d'accompagner  ce  père 
une  nuit.  Il  s'agissoit  d'engager  à  se  confesser  un 
vieux  gentilhomme  catalan,  qui,  pendant  qua- 
rante ans  pour  le  moins,  avoit  mené  une  vie  de 
miqudet.  Deux  ecclésiastiques  y  avoient  déjà  re- 
noncé, n'ayant  pu  tenir  contre  les  injures  dont  il 
les  avoit  accablés  en  les  voyant  seulement  paroltro 
dans  sa  chambre. 

Ce  pécheur  endurci  ne  fit  pas  d'abord  à  notre 
carme  une  réception  plus  gracieuse.  Retire-toi , 
moine,  lui  cria-t-il,  ta  figure  me  déplaît;  et  ces 
paroles  furent  suivies  d'une  infinité  d'autres  plei- 
nes de  fureur.  Le  religieux,  au  lieu  de  se  rebuter, 
répondit  avec  douceur  à  ses  emportements,  et 
s'arma  d'une  patience  infatigable.  Le  malade  en 
fut  étonné.  Que  venez- vous  faire  ici,  père?  lui 
dit-il  ;  retirez-vous.  Un  aussi  grand  pécheur  que 
moi  doit  vous  épargner  des  discours  superflus  :  je 
suis  trop  coupable  pour  échapper  à  la  justice  di- 
vine. 

Alors  le  père  Séraphin ,  c'est  ainsi  que  se  nom* 
moit  le  carme,  étendit  les  bras,  et  adressa  ces  pa^ 
rôles  au  ciel,  d'un  ton  qui  émut  toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  présentes  :  0  divin  Sauveur! 
père  des  miséricordes,  vous  voyez  une  de  vos 
créatures  prête  à  tomber  dans  le  désespoir.  Faites- 
lui  la  grâce,  par  mon  organe,  *de  la  préserver  de 
ce  malheur.  Jetez  sur  elle  un  œil  de  pitiés  Que 
votre  bonté.  Seigneur,  la  dérobe  à  votre  justice. 
Le  malade  fut  effrayé  de  cette  aposUt>phe,  et  de- 
manda au  religieux  s'il  lui  étoit  permis  de  conce- 
voir quelque  espérance  de  salut  après  avoir  couh 
mis  tant  de  péchés. 

Là-dessus  notre  saint  carme,  emporté  par  son 
zèle,  s'approcha  du  gentilhomme,  et,  se  répan- 
dant en  discours  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  il 
lui  en  tint  de  si  consolants  et  de  si  pathétiques , 
qu'il  fit  fondre  en  pleurs  tous  ceux  quil'écoutoient. 
Pour  rendre  son  exhortation  plus  touchante  en- 
core et  plus  efficace,  il  l'accompagnoit  de  ses 
larmes,  dont  il  baignoit  les  joues  du  malade  en 
l'embrassant  à  tout  moment.  Il  y  avoit  de  l'onction 
dans  la  manière  dont  il  disoitles  choses  autant  que 
dans  les  choses  mêmes.  Aussi  le  gentilhomme  en 
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fut  si  pénétré  qu'il  rentra  en  lui-même,  se  repen- 
tit de  ses  fautes,  et  mourut,  du  moins  en  appa- 
rence, parfaitement  converti. 

Je  ne  regardai  plus  après  cela  le  père  Séraphin 
qu'avec  admiration.  Je  recherchai  son  amitié, 
qu'il  ne  put  refuser  à  un  homme  dans  lequel  il 
entrevit  une  disposition  prochaîne  à  devenir  dévot, 
comme  en  effet  de  jour  en  jour  je  me  sentois  plus 
de  goût  pour  b  retraite  ;  et  les  entretiens  que  j'a- 
«vois,  tantôt  avec  ce  père,  et  tantôt  avec  le  supé- 
rieur, m'inspirèrent  insensiblement  le  désir  d'y 
passer  le  reste  de  ma  vie  ;  et  ce  désir  se  tourna 
bientôt  en  résolution.  Je  fis  confidence  d'un  si 
louable  dessein  au  père  Théodore ,  qui  le  com- 
battit, moins  pour  m'en  détourner  que  pour 
éprouver  la  fermeté  de  mes  sentiments.  Mon  cher 
enfant,  me  dit-il,  quand  votre  affaire  sera  ter- 
minée, vous  pqiserez  peut-être  autrement  que 
vous  ne  faites  aujourd'hui.  Non,  mon  père,  lui 
répondi8-je>  non;  je  veux  mourir  dans  ce  mo- 
nastère sous  votre  habit. 

Tandis  que  j'étois  dans  cette  disposition ,  notre 
affaire  s'accommoda.  Le  supérieur,  après m'avoir 
annoncé  celte  nouvelle ,  me  dit  d'un  air  riant  :  Hé 
bien,  mon  fils,  qui  vit  présentement  dans  votre 
esprit,  du  monde  on  de  la  solitude,  de  l'abon- 
dance ou  de  la  pauvreté?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
retourner  à  Àlcaraz,  où  la  main  d'une  jeune  et 
belle  personne  vous  attend.  Pourrez-vous  préférer 
à  un  sort  si  charmant  les  rudes  travaux  de  la  pé- 
nitence? Consultez-vous  bien  avant  que  vous  vous 
déterminiez. 

Je  répondis  au  père  Théodore  que  j'avois  fait 
toutes  mes  réflexions,  et  que  je  souhaitois  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  religieux.  J'ajoutai  à  cela 
que  je  voulois,  en  prenant  l'habit,  lui  remettre 
tout  le  bien  que  je  possédois,  et  dont  je  faisois 
présent  à  sa  communauté  ;  à  quoi  d'abord  il  fit 
difficulté  de  consentir,  de  peur  qu'on  ne  dît  dans 
le  monde  qu'il  m'avoit  séduit.  Je  combattis  sa  dé- 
licatesse, qui  résista  long-temps  à  ma  pieuse  in- 
tention ;  néanmoins,  comme  sa  révérence  vouloir 
que  la  volonté  du  ciel  se  fît  en  toutes  choses,  elle 
eut  la  bonté  de  me  sacrifier  sa  répugnance. 

Je  n'avois  point  encore  parlé  de  mon  projet  à 
don  Manuel,  qui  étoif  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
n  s'apercevoit  bien  que  je  devenois  dévot  à  vue 
d'œil;  mais  il  ne  me  croyoit  pas  homme  à  pousser 
la  dévotion  jusqu'à  vouloir  prendre  le  froc.  S'ima- 
ginant  que  j'étois  toujours  épris  de  sa  sœur,  comme 
lui  de  dona  Clara,  il  ne  fut  pas  peu  surpris 
lorsque ,  après  notre  affaire  finie ,  je  l'informai  du 
changement  qui  s'étoit  fait  en  moi,  et  du  dessein 
que  j'avois  pris  d'entrer  dans  l'ordre  des  carmes 
déchaussés. 

J'avois  compté,  me  dit-il,  que  nous  retourne- 
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rions  tous  deux  à  Alcaraz,  où  vous  épouseriez  ma 
sœur;  que  nous  n'y  ferions  qu'une  lamille,  et 
qu'enfin  la  mort  seule  nous  sépareroit.  Cest,  loi 
répondis-je ,  ce  que  je  me  promettois  aussi  quand 
nous  sommes  venus  dans  ce  couvent.  Je  me  faisois 
une  idée  charmante  de  vivre  avec  vous  et  doua 
Paula  ;  mais  le  ciel  en  ordonne  autrement  II  m'a 
parlé  du  ton  dont  il  parle  aux  cœurs  qu'il  vent  ar- 
racher aux  délices  du  siècle.  Je  ne  me  fais  plus  m 
plaisir  de  ceux  que  l'hymen  le  plus  doux  peut  of- 
frir à  la  pensée;  ou  plutôt  je  m'en  fais  un  de  ks 
sacrifier  tous.  Heureux  si  ce  sacrifice  peut  expier 
les  désordres  de  ma  vie  passée. 

Je  redoublai  par  ce  discours  l'étonnement  de 
don  Manuel.  S'il  étoit  permis,  reprit-il,  de  mur- 
murer contre  le  ciel ,  je  lui  reprocherois  de  n'a- 
voir enlevé  le  plus  cher  de  mes  amis.  Au  liea  de 
vous  plaindre  du  ciel,  lui  repartis-je,  craignei 
plutôt  qu'il  ne  mette  an  nombre  de  vos  plus  gnmdes 
fautes  celle  de  n'avoir  pas  profité  comme  moi  des 
bons  exemples  que  les  religieux  de  ce  monastère 
nous  ont  donnés.  Cependant,  mon  cher  don  Bla- 
nuel,  il  en  est  temps  encore.  Laissez  vos  biens  à 
votre  sœur,  et  renoncez  courageusemet  à  don 
Clara.  L*ainour  n'est  pas  une  passion  qui  soit  in- 
vincible, et  le  souvenir  d'une  maîtresse  ne  tîoidra 
pas  ici  long-temps  contre  le  secours  que  la  grâce 
vous  prêtera  pour  en  triomfdier.  Allons,  poursoi- 
vis-je,  mon  ami,  faites  un  effort  pour  rompre  des 
liens  qui  vous  attachent  au  monde.  Demeurez  daas 
ce  couvent  pour  y  partager  avec  moi  les  douceon 
d'une  tranquillité  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
la  retraite.  Quel  contentement  pour  moi,  si  je  vo» 
voyois  prendre  cette  résolution  I 

Ne  l'espérez  pas,  me  dit  don  Uanod  :  je  voas 
admire  sans  pouvoir  vous  imiter.  Nous  ne  sommes 
pas  tous  nés  pour  le  cloître.  Il  est  beau,  pour 
l'honneur  du  christianisme,  qu'il  y  ait  des  per- 
sonnes qui  soient  détachées  de  la  terre,  et  qui  li- 
vent  fort  austèrement  ;  mais  on  peut  Eure  soo 
salut  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  en  eo 
remplissant  bien  les  devoirs.  Demeurez  donc, 
ajouta-t-il,  dans  cette  sainte  solitude,  puisque  le 
ciel  vous  y  arrête  :  mais  il  a  sur  moi  d'autre  vues; 
il  veut  que  je  retourne  à  Alcaraz,  et  que  je  garde 
la  foi  jurée  à  dona  Clara. 

Tel  fut  le  dernier  entretien  que  j'eus  à  Ba^c^ 
lonne  avec  mon  ami ,  et  que  nous  finîmes  par  des 
embrassements  mutuels.  Adieu,  don  Chérahifi) 
me  dit-il  d'un  air  attendri,  puissiez-vous  toujours 
persévérer  dans  la  ferveur  qui  tous  anime!  Je 
soutins  avec  plus  de  fermeté  que  lui  notre  sépa- 
ration ;  et  à  peine  fut-il  parti,  que  je  commençai 
à  l'oublier  :  ce  qui  n^e  fit  croire  que  j'avois  de  la 
disposition  à  me  dépouiller  de  toute  affection  ter- 
restre^ et  que  je  pourrois  acquérir  avec  k  temps 
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::ette  sainte  dureté  qui  rend  un  religieux  insensi- 
ble à  la  Toix  du  sang  et  de  l'amitié. 

CHAPITRE  XXXIL 

Comment,  après  six  mois  de  noviciat,  la  ferveur  de  don 
Chérubin  se  trouve  ralentie.  De  sa  sortie  du  couvent, 
ei  du  nouveau  parti  quMl  prend.  Il  rencontre  par  ha- 
sard le  licencié  Carambola.  Sa  conversation  avec  lui.  II 
prend  le  parti  de  se  mettre  encore  gouverneur  de 
quelque  enfant.  Ce  qui  l'en  détourne* 

Je  portai  pendant  six  mois  l'habit  de  novice 
avec  plaisir,  m'acquittaut  avec  ardeur  de  tous  mes 
devoirs,  et  comptant  bien  que  je  passerois  le  reste 
de  mes  jours  dans  ce  monastère.  Malheureusement 
pour  moi,  le  père  Théodore  fut  obligé  de  quitter 
Barceionne,  et  de  se  rendre  à  Madrid,  pour  y 
remplir  la  place  de  supérieur  dans  le  grand  cou- 
rent des  carmes  déchaussés.  Poursurcroit  de  mor- 
tification, je  perdis  en  même  temps  le  père  Séra- 
phin ,  qui  mourut  d'une  pleurésie  qu'il  avoit  ga- 
gnée à  force  de  s'échauffer  en  exhoruint  un  al- 
guazii  malade  à  faire  une  bonne  fin. 

Je  fus  vivement  affligé  de  la  perte  de  ces  deux 
["eUgieux.  Privé  de  ces  guides,  qui  me  conduisoient 
sûrement  dans  la  voie  du  salut,  je  demeurai  livré 
I  moi-même.  Je  ne  tardai  guère  à  ressentir  la  ty- 
rannie des  passions  dont  je  m'étois  cru  délivré  : 
elles  portèrent  de  si  vives  atteintes  à  ma  vocation , 
qu'elle  n'y  put  toujours  résister.  Néanmoins, 
avant  qu'elle  y  succombât,  je  fis  tous  mes  efforts 
pour  la  soutenir»  Je  cherchai  du  secours  contre 
ma  foiblesse  ;  et  m'imaginant  que  j'en  trouverois 
lans  les  conversations  de  quelques  novices  qui 
ne  paroissoient  bien  appelés ,  je  dis  un  jour  à 
'un  d'entre  eux  :  Mon  cher  frère,  que  vous  êtes 
leureux  d'avoir  oublié  le  monde,  et  de  fournir 
otre  carrière  avec  tant  de  courage  !  Que  ne  puis- 
e  vous  ressembler! 

Le  novice  m«  répondit  :  Si  vous  lisiez  dans  mon 
:œur,  vous  n'envieriez  pas  ma  situation.  Ma  fa- 
nille  m'a  forcé  de  me  rendre  carme,  et  je  suis  re- 
luit à  faire  de  nécessité  vertu  :  jugez  si  je  puis 
•tre  aussi  content  de  mon  état  que  vous  le  pi*nsez. 
Un  autre  novice  me  dit  que,  s'étant  fait  moine  de 
-egret  d'avoir  perdu  une  dame  qu'il  aimoit,  il 
(entoit  bien  qu'il  étoit  consolé  de  sa  perte;  mais 
lu'il  y  avoit  des  moments  où  il  se  repentoit  de  ne 
i'étre  pas  servi  d'un  autre  moyen  de  l'oublier.  Je 
:rois  que,  si  j'eusse  interrogé  tous  les  novices ,  j'en 
lurois  encore  trouvé  plus  d*un  peu  satisfait  de  sa 
X)ndition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  dégoûtai  de  la  vie 
monacale;  et,  reprenant  mon  habit  séculier,  je 
sortis  du  convent  comme  d'une  prison,  ravi  de  me 
revoir  en  liberté,  quoique  sans  argent,  car  j'avois 
donné  tout  le  mien  à  ces  bons  religieux,  et  c'étoit 


à  quoi  il  ne  falloit  plus  penser.  Je  ne  laissai  pas  de 
me  trouver  un  peu  embarrassé ,  et  je  ne  savois  à 
quoi  me  déterminer.  Je  ne  pouvois  me  résoudre  à 
retourner  à  Alcaraz,  ignorant  de  quel  œil  dona 
Paula  me  regarderoit.  J'aimois  mieux  renoncer 
au  plaisir  de  la  voir  que  de  courir  le  risque  d'en 
être  mal  reçu,  outre  que  je  n'étois  pas  trop  assuré 
de  retrouver  mon  ami  dans  don  Manuel  marié. 

Je  ne  savois  donc  ce  que  je  devois  faire,  lors- 
que le  licencié  Carambola,  que  je  ne  m'attendois 
plus  à  revoir  de  ma  vie,  s'offrit  tout-à-coup  à  mes 
yeux  dans  la  rue.  Nous  fûmes  également  étonnés 
de  nous  rencontrer  tous  deux  dans  la  capitale  de 
la  Catalogne.  Vous  à  Barcelonne  !  lui  dis-je  eu 
l'embrassant.  Vous  y  êtes  bien  vous-même,  me 
répondit-il  :  qu'est-ce  que  vous  y  êtes  venu  faire? 
Une  sottise/  lui  repartis-je.  En  même  temps  je  lui 
appris  ma  dernière  équipée.  Après  avoir  écouté 
jusqu'au  bout,  il  me  dit  que  j'avois  été  bien 
prompt  à  me  défaire  de  mon  argent ,  et  que  je 
n'aurois  dû  le  livrer  qu'à  condition  qu'il  me  se- 
roit  rendu  si  je  n'achevois  pas  mon  noviciat.  La 
faute  en  est  faite,  interrompis-je ,  mon  ami;  n'en 
parlons  plus.  Ce  qu'il  y  a  de-consolant  pour  moi, 
c'est  que  ces  bons  pères,  en  me  disant  adieu, 
m'ont  assuré  que  j'aurai  part  aux  prières  qu'ils  fe- 
ront pour  les  bienfaiteurs  de  leur  couvent. 

Pour  obliger  le  licencié  à  me  raconter  à  son  tour 
ce  qu'il  avoit  fait  depuis  notre  séparation  :  Pour- 
quoi, lui  dis-je,  avez-vous  abandonné  le  séjour  de 
Madrid,  et  le  petitbâtard  confié  à  vos  soins  7  Le  con- 
seiller du  conseil  des  Indes,  son  père  putatif,  vous 
auroit-ii  congédié  par  caprice?  Non,  me  répon- 
dit-il ,  c'est  moi  qui  l'ai  quitté  par  raison.  Je  vais 
vous  en  apprendre  le  sujet. 

Monsieur  le  licencié,  me  dit  un  jour  ce  magis- 
trat, je  suis  dans  l'habitude  de  me  faire  lire  pen- 
dant la  nuit  quelque  livre  pour  m'endormir  ;  sans 
cela  je  ne  pourrois  fermer  l'œil.  Mon  lecteur  or- 
dinaire est  tombé  malade.  Voulez-vous  bien  pren- 
dre sa  place  jusqu'à  ce  que  sa  santé  soit  rétablie? 
vous  me  ferez  plaisû*.  Très-volontiers,  monsieur, 
luirépondis-je,  ne  sachant  pas  à  quelle  peine  je 
m'exposois  :  et  dès  le  soir  même ,  sitôt  qu'il  fut  au 
lit,  je  m'assis  à  son  chevet,  ayant  devant  moi  une 
petite  table ,  sur  laquelle  il  y  avoit  un  vieux  bon* 
quin  espagnol ,  qu'on  appeloit  par  excellence  au 
logis  le  Pavot  du  patron,  avec  une  tranche  de 
jambon ,  du  pain,  un  verre,  et  une  bouteille  de 
vin  pour  rafraîchir  le  lecteur. 

Je  pris  le  livre,  et  j'en  eus  à  peine  lu  quelques 
pages,  que  mon  conseiller  s'assoupit.  Quand  je  le 
crus  bien  endormi ,  je  suspendis  ma  lecture  pour 
reprendre  haleine,  ou  plutôt  pour  boire  un  coup  : 
mais  il  se  réveilla  dans  le  moment;  ce  qui  fut 
cause  que  je  me  remis  promptementà  lire.  0  pro- 
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élonnanll  dûL  lignes  de  ce  livre  adimraUe 
repiongèreDt  le  magistrat  dans  le  sommeil  Alors, 
saisissant  d'une  main  le  verre  et  de  l'autre  la  bon- 
teine,  je  sablai  un  bon  coup  de  vin  de  Lucène. 
Je  voulus  ensuite  manger  un  morceau  de  jambon, 
m'imaginant  que  le  juge  m'en  donneroit  le  temps  ; 
mais  je  me  trompai  :  il  se  réveilla  si  vite^  que 
je  ne  pus  me  satisfaire. 

Je  reprends  aussitôt  ma  lecture ,  j'endors  mon 
homme  pour  la  troisième  fois  ;  et  pour  rendre  son 
sommeil  plus  profond,  je  lis  jusqu'à  trois  pages 
mortelles.  Après  lui  avoir  fait  avaler  une  si  forte 
dose  d'opium,  je  crois  mon  conseiller  endormi 
pour  long -temps.  Pardonnez -moi,  le  bourreau 
se  réveille  à  l'instant  ;  et ,  remarquant  que 
j'ai  le  verre  à  la  bouche,  il  s'écrie  d'un  air 
brusque  :  Hé,  que  diable,  monsieur  le  licencié, 
vous  ne  faites  que  boire  !  Et  vous,  monsieur,  lui 
répondis-je ,  vous  ne  faites  que  vous  endormir  et 
vous  réveiller.  Vous  n'avez,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
vous  pourvoir  dès  demain  d'un  autre  lecteur.  Je 
ne  veux  plus  prêter  si  désagréablement  mes  pou- 
mons, quand  vous  doubleriez  mes  honoraires. 
C'est  pourtant,  reprit  le  magistrat ,  à  quoi  vous 
devez  vous  résoudre,  si  vous  souhaitez  de  conti- 
nuer l'éducation  de  mon  fils.  Voyant  qu'il  me 
mettoit  ainsi  le  marché  à  la  main,  vous  connoissez 
la  vivacité  biscayenne,  je  lui  répondis  fièrement. 
Nous  nous  brouillâmes  là-dessus,  et  le  lendemain 
nous  nous  séparâmes. 

Quelques  jours  après,  poursuivit  le  licencié, 
on  de  mes  amis  me  proposa  d'élever  le  fils  d'un 
gentilhonmie  catalan.  J'acceptai  la  proposition.  U 
me  présenta  au  père,  qui  m'arrêta,  et  m'emmena 
de  Madrid  à  Barcelonne,  où  je  suis  depuis  six 
mois.  Êtes-vous,  lui  dis-je,  satisfait  de  votre  poste? 
Très-satisfait,  me  répondit-il.  Les  parents  de  mon 
disciple  sont  de  bonnes  gens.  J'ai  bien  la  mine  de 
demeurer  long-temps  chez  eux.  L'enfant,  qui  ne 
fait  que  d'entrer  dans  sa  huitième  année,  est  un 
enfant  que  le  père  et  la  mère  idolâtrent,  et  gâtent 
par  l'aveugle  complaisance  qu'ils  ont  pour  lui. 
Quelque  espièglerie  qu'il  fasse,  on  n'en  fait  que 
rire  :  on  lui  passe  tout.  Il  m'est  défendu,  non» 
seulement  d'en  venir  avec  lui  apx  voies  de  fait, 
mais  même  de  le  gronder,  de  peur  de  le  rendre 
malade  en  le  chagrinant.  Aussi,  bien  loin  de  le 
corriger  quand  il  le  mérite,  j'applaudis  à  ses  ac* 
tions.  En  un  mot,  j'encense  l'idole,  et  je  m'en 
trouve  bien.  Par  là  je  me  fais  aimer  de  mon  élève 
et  de  ses  parents,  qui  ont  pour  moi  des  considé- 
rations infinies. 

Je  félicitai  Carambola  sur  son  heureuse  situa- 
tion; après  quoi,  nous  étant  embrassés  récipro- 
quement, nous  nous  séparâmes  tous  deux  avec 
promeve  de  nous  revoir.  Lorsque  je  l'eus  quitté. 


je  me  replongeai  dans  les  réflexions.  Qœl  pvii 
▼ais-je  prendre,  disois-je,  pour  me  tirer  de  riadi- 
gence  où  je  me  trouve?  Si  j'avois  mon  babil  de 
bachelier,  je  me  remettrois  dans  le  préceplonL 
Mais  ne  puis-je,  sous  celui  dont  je  sois  rerâi, 
faire  à  peu  près  le  même  métier?  Pourquoi  nai! 
Je  n'ai  qu'à  chercher  quelque  grande  maison  oi 
l'on  ait  besoin  d'un  gouverneur  pour  conduire  m 
jeune  homme  qu'on  veut  mettre  dans  le  moode. 
Je  ferai  ce  personnage  aussi  bien  que  cdoi  de 
précepteur. 

Je  m'arrêtai  à  cet  emploi,  que  je  me  proposû 
d'exercer  dès  que  l'occasion  s*«i  présenteroit.  G^ 
pendant  le  ciel,  qui  avoit  d'autres  vues  sur  moi, 
en  ordonna  autrement,  et  changea  tout-à-cooph 
face  de  ma  fortune,  par  on  événement  aoqod  je 
ne  me  serois  jamais  attendu,  et  qoi  fut  précédé 
d'un  songe  trop  singulier  pour  n'être  pas  ncooté. 

CHAPITRE  XXXm. 

Da  songe  qae  fit  don  Cbérabin ,  et  du  changaBcrt  » 
bit  qui  arriva  dans  sa  fortune.  MécontenlcoMiit  qil 
reçoit  des  religieux.  Il  devient  un  riche  béritier.  Sa 
inciiiiation  pour  Karcisa. 

Je  rêvai  que  j'étois  dans  la  ville  de  Mexique» 
dans  un  superbe  appartement,  où  je  vojfobnm 
frère  don  César  en  robe  de  chambre,  assis  dut 
un  fauteuil,  et  dictant  les  articles  de  son  tesH- 
ment  à  un  notaire  qui  les  écrivoit.  Il  y  avoit  au- 
près de  lui  un  coffre-fort ,  d'où  tirant  des  sxs 
remplis  de  pièces  d'or,  il  me  les  monlroit,  en  me 
disant  :  Tiens,  don  Chérubin,  mon  cher  frère, 
voilà  le  fruit  de  mon  voyage  et  des  nMOvcmetls 
que  je  me  suis  donnés  dans  les  Indes  pour  m'es- 
richir.  Je  te  laisse  en  mourant  tous  ces  biens  ;  ib 
sont  à  toi.  Ensuite  il  me  faisoit  manier  des  doa- 
blons,  que  j'étois  si  aise  de  toucher,  que  jeu» 
réveillai  de  plaisir,  croyant  en  tenir  une  poignée. 

Ce  songe  ûl  une  si  forte  impression  sur  on 
que  j'en  fus  tout  ému  à  mon  réveil.  Au  lieu  de  k 
regarder  comme  une  chimère,  je  pensai  sériea- 
sement  que  c'étoit  un  secret  avis  que  mon  boi 
génie  me  donnoit  de  quelque  bonheur  produis. 
Cela  se  peut,  disois-je  :  après  toutes  les  histoiro 
que  j'ai  ouï  conter  là-dessus,  je  crois  qu'il  y  a  des 
songes  mystérieux  ;  et  si  cela  est,  le  mien  en  ddt 
être  un  certainement.  Mon  frère  est  peut-^ 
mort,  et  laisse  après  lui  des  richesses  qui  m'ap- 
partiennent. Je  fus  surtout  si  frappé  de  cette  idée, 
que,  si  j'eusse  été  bien  en  argent,  faurob,  j( 
crois,  été  assez  fou  pour  aller  recueillir  sa  socoi^ 
sion  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Enfin,  sur  b  M 
de  ce  songe,  je  me  levai  plein  de  joie;  et  pres- 
sentant une  l)onne  fortune^  j'allai  me  praaicsff 
dans  la  ville. 
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Comme  je  traversois  le  marché  île  Notre-Dame- 
dd-Mar,  j'aperçus^  à  la  porte  de  l'église  da  même 
Mm^  pliisieurs  personoes  qui  liçoieot  attenti- 
Tement  une  pancarte  qu'on  y  venoit  d'afficher. 
Curieux  de  la  tire  aussi,  je  fendis  la  presse  pour 
m'en  approcher,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  la 
UiMiver  conçue  en  ces  ternies  :  «  Le  public  est 
aTerti  qu'un  particulier,  nommé  don  César  de  la 
Honda ,  Tenu  des  Indes  occidentales  avec  de  l'ar- 
gent et  des  marchandises  à  Séville,  y  est  mort 
deux  jours  après  son  arrivée.  Ceux  ou  celles  qui 
sont  en  droit  de  prétendre  à  sa  succession  n'ont 
qu'à  se  rendre  à  Séville  avec  leurs  titres,  et  on 
leur  délivrera  ses  effets,  suivant  l'inventaire  qui 
es  a  été  fait  par  .ordre  de  nos  seigneurs  les  juges 
du  commerce.  » 

Je  lus  jusqu'à  quatre  fois  cette  affiche ,  n'osant 
me  fia*  iUMil4-fait  au  rapport  de  mes  yeux  ;  néan- 
moins, ne  pouvant  plus  douter  de  mon  bonheur, 
j'entrai  dans  l'église  pour  en  remercier  Dieu.  Je 
n'oubliai  pas  don  César  dans  ma  prière.  Je  pleu- 
rai sa  mort,  mais  de  manière  qu'on  n'aoroit  pu 
.distinguer  si  mes  pleurs  étolent  des  marques  de 
douleur  ou  de  joie.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi^  pour 
faire  honneur  à  mon  naturel,  de  dire  que  je  ne 
fus  sensible  qu'au  trépas  de  mon  frère;  mais,  ou- 
tre qu'on  pourroit  douter  de  ma  sincérité,  je  suis 
ennemi  du  mensonge,  et  j'avouerai  franchement 
que  je  pleurai  don  César,  comme  un  bon  cadet 
{deiire  un  aîné  qui  l'enrichlL 

Tout  ce  qui  me  faisoit  de  la  peine,  c'est  qu'il 
me  falloit  des  espèces  pour  m'aller  mettre  en  pos- 
session des  biens  que  le  ciel  m'envoyoit  si  à  pro- 
pos ;  et  je  n'en  avois  point.  J'étois  sorti  du  cou- 
vent les  poches  vides  ;  et,  me  voyant  sans  ressource, 
je  me  trouvois  fort  sot,  tQut  riche  héritier  que 
f  étois.  A  force  pourtant  de  réver^  il  me  vint  dans 
l'esprit  un  moyen  qui  me  parut  sûr  pour  avoir  de 
quoi  fiaire  le  voyage  de  Séville.  Les  pères  Carmes, 
dis-je  en  moi-même,  me  prêteront  volontiers  une 
cinquantaine  de  pistoles.  Ce  sont  de  bons  reli- 
gieux, qui  ne  demanderont  pas  mieux  que  d'obli- 
ger un  homme  qui  leur  a  fait  un  don  assez  con- 
«dérable. 

Dans  cette  confiance,  je  m'adressai  au  supérieur 
qui  avoit  succédé  au  père  Théodoi^e;  je  lui  expo- 
sai ma  situation  f  et  le  priai  de  me  faire  donner 
cinquante  pistoles,  lui  promettant  de  les  lui  ren- 
dre avec  usure,  aussitôt  quej'aurois  recueilli  la 
succession  de  mon  frère.  Le  bon  religieux,  après 
ro'avoîr  écouté  avec  attention,  me  répendit  froi- 
dement qu'il  ne  pouvoil  me  faire  ce  plaisir  sans 
avoir  auparavant  tenu  chapitre  sur  cela  :  et  là- 
dessus  il  me  remit  à  la  quinzaine,  c'est-à-dire  aux 
calendes  grecques.  Je  ne  m'atiendois  pas  à  ce  re- 
fus^ après  leur  avoir  fait  la  donation  de  ce  que 


j'avols  lorsque  je  voulois  être  des  leurs.  Ce  qui 
me  fait  dire  que  tous  ceux  qui  aiment  qu'on  les 
oblige  n'aiment  pas  à  obliger,  et  surtcHit  les  moi- 
nes :  rien  ne  se  fait  chez  eux  qu'on  ne  tienne  cha- 
pitre, paroles  dont  ils  endorment  la  plupart  de 
ceux  qui  leur  demandent  des  grâces. 

Peu  satisfait  de  la  reconnoissance  monacale,  je 
retournai  tristement  à  l'hôtellerie  où  j'étois  logé. 
Mon  hôte,  qui  se  nommoit  Geronimo  Moreno, 
remarquant  que  j'avois  un  air  mécoQtent,  m'en 
demanda  le  sujet.  Je  ne  lui  en  fis  pas  un  mystère, 
et  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  se  déchaî- 
ner contre  les  moines;  ce  qu'il  avoit  coutume  do 
faire  toutes  les  fois  qu'il  entendoit  parler  d'eux, 
de  quelque  ordre  qu'ils  fussent.  A  cela  près,  c'é- 
toit  un  bon  homme,  plein  de  franchise,  obligeant 
et  généreux.  Seigneur  don  Chérubin,  me  dit-il, 
consolez-vous  de  l'ingratitude  de  ces  révérends 
pères.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  leur  bourbe  pour 
faire  votre  voyage;  Geronimo  Moreno  n'est  pas. 
Dieu  merci,  hors  d'état  de  prêter  de  l'argent  à 
un  honnête  homme.  S'il  ne  vous  faut  que  cin- 
quante pistoles  pour  aller  à  Séville,  je  les  ai  à  vo- 
tre service.  Vous  me  paroissez  un  garçon  d'hon- 
neur ;  je  vous  prêterois  tout  mon  bien  sur  votre 
parole. 

Je  remerciai  mon  hôte  de  l'offre  qu'il  me  fai- 
soit, et  je  le  pris  au  mot.  Il  me  compta  cinquante 
pistoles.  Je  lui  en  fis  mon  billet,  et  deux  jours 
après  je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  génois  qui 
alloit  à  Séville.  Il  y  avoit  à  bord  plusieurs  passa- 
gers, et  entre  autres  un  vieux  marchand  de  Tor** 
tose,  que  l'intérêt  jde  son  commerce  appeloit  m 
Andalousie.  Je  liai  connoissance  avec  ce  Catalan  ; 
et  la  sympathie  qui  se  trouva  entre  nous  fit  naître 
une  amitié  qui  devint  si  forte,  qu'en  arrivant  à 
Séville,  il  me  dit  :  Ne  nous  séparons  point  ;  je  sala 
une  hôtellerie  où  nous  serons  bien,  et  chez  de 
bonnes  gens.  J'y  consentis;  et  nous  allâmes  tous 
deux  dans  la  rue  de  Lonxa,  loger  à  l'enseigne  du 
Perroquet. 

Le  maître  de  cette  hôtellerie,  sa  femme  et  sa^ 
fiUe,  me  parurent  si  joyeux  de  revoir  le  ourchand 
de  Tortose,  que  je  jugeai  bien  qu'ils  se  connoi^ 
soient  de  longue  main.  Voici,  leur  dit-il,  un  ca-. 
valier  que  je  vous  amène,  et  que  je  vous  prie  de 
regarder  comme  un  autre  moi-même.  Jl  suffît,  lui 
répondit  l'hôte  fort  poliment,  que  ce  gentilhomme 
soit  de  vos  amis  pour  mériter  toutes  nos  atten^ 
tiens.  L'hôtesse,  qui  pouvoit  avoir  quarante  ans^ 
et  qui  ne  démentoit  point  la  réputation  que  les 
fenmies  de  Séville  ont  d'être  flatteuses  et  coquet-i 
tes,  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  à  la  réponse  de 
son  mari,  qu'un  cavalier  fait  comme  moi  devoit 
être  assuré  qu'on  auroit  pour  lui  tous  les  ^arda^ 
imaginables. 
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Le  soir,  quand  il  fut  temps  de  souper,  l'hôte, 
appelé  maître  Gaspard,  nous  demanda  si  nous 
voulions  être  servis  en  particulier.  Non,  non^  lui 
répondit  le  vieux  Catalan,  nous  mangerons  avec 
vous  et  votre  aimable  famille;  nous  aimons  la 
compagnie.  Nous  nous  mîmes  donc  à  table  avec 
l'hôte,  l'hôtesse  et  la  jeune  Narcisa,  leur  fille,  qui 
joignoit  au  vif  éclat  de  la  jeunesse  des  traits  ré- 
guliers, un  air  riant,  et  des  yeux  pleins  de  feu  qui 
invitoient  à  la  regarder.  Aussi  j'eus  souvent  la 
vue  sur  elle  pendant  le  repas.  De  son  côté,  elle  ne 
fut  point  avare  d'œillades,  et  elle  m'en  lança  quel- 
ques-unes qui  me  donnèrent  fort  à  penser.  Je 
crus  y  démêler  un  désir  de  me  plaire,  qui  fit 
promptement  son  effet.  Je  me  troublai.  Je  me 
sentis  agité  de  tendres  mouvements,  et  mon  cœur, 
que  le  séjour  du  couvent  n'avoit  fait  que  rendre 
plus  combustible,  s'enflamma  lout-à-coup  pour  la 
belle  Narcisa. 

Le  marchand  de  Tortose,  qui  peut-être  s'en 
aperçut,  et  voulut  servir  ma  tendresse  naissante, 
en  me  faisant  passer  pour  un  homme  opulent, 
parla  de  l'affaire  qui  m'amenoit  à  Séville.  Il  éblouit 
par  là  le  père  et  la  mère,  et  multiplia  les  regards 
favorables  que  je  reçus  de  la  fille.  Maître  Gaspard 
m'offrit  ses  services.  Il  me  proposa  de  me  mener 
le  lendemain  chez  un  jurisconsulte  de  sa  connois- 
sance,  dont  la  principale  occupation  étoit  de  faire 
rendre  justice  aux  étrangers  qui  venoient  à  Sé- 
ville pour  des  affaires  de  commerce.  Cet  homme- 
là,  poursuivit-il,  vous  apprendra  de  quelle  façon 
vous  devez  vous  conduire  pour  n'être  pas  friponne 
par  les  officiers  dont  vous  serez  obligé  d'employer 
le  ministère;  ou  plutôt,  si  vous  voulez,  il  se 
chargera  de  tous  les  soins  qu'il  faut  prendre 
pour  cela,  et  vous  en  serez  quitte  pour  une  petite 
marque  de  reconnoissance  ;  car  c'est  un  homme 
fort  désintéressé. 

Le  vieux  marchand  me  conseilla  d'accepter  la 
proportion  de  l'hôte;  ce  que  je  fis  sans  hésiter. 
Après  quoi  l'heure  de  nous  coucher  étant  venue, 
nous  nous  retirâmes,  le  Catalan  et  moi,  dans  les 
chambres  qui  nous  avoient  été  préparées,  et  qui 
étoient  assez  propres  pour  des  chambres  d'hôtel- 
lerie. Je  me  mis  au  lit,  où  je  m'occupai  d'abord 
des  charmes  de  Narcisa ,  préférablement  à  la  for- 
tune brillante  dont  j'étois  sur  le  point  de  jouir; 
mais  l'image  de  la  fille  de  Gaspard  cédant  à  son 
tour  à  l'idée  des  richesses,  je  m'cudormis  sur  l'or 
et  sur  l'argent. 


LE  BACHELIER  DE  SALAMANQDE. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Don  Chérubin  va  à  Salamanqoe,  et  revient  à  SérHi 
avec  ses  papiers.  Il  reçoit  la  successioD  de  sod  (làe. 
Devoirs  funèbres  qu'il  rend  à  m  mémoire.  Suile  di 
son  amour  pour  Narcisa. 

Le  jour  suivant,  mon  hôte,  pour  me  faire  voir 
qu'il  étoit  homme  de  pande,  me  mena  dm  le 
jurisconsulte  en  question ,  et  me  présentant  à  hn  : 
Seigtfeur  don  Mateo^  lui  dit-U,votts  voyem 
gentilhomme  qui  est  logé  chez  moi.  U  n'enteid 
pas  trop  bien  les  affaires,  et  il  anroit  besoin  de 
vos  conseils.  Là-dessus  le  docteur  me  demaodi 
gravement  ce  qui  m'amenoit  à  Séville.  Jelemii 
au  fait.  Ensuite  il  me  dit  :  Il  faut,  avant  toola 
choses,  avoir  votre  extrait  baptistaire  en  boone 
forme,  avec  un  certificat  qni  prouve  que  voos 
êtes  frère  dudit  César  de  la  Ronda ,  depuis  peu 
mort  à  Séville.  Ne  perdez  point  de  temps.  Purin 
tout  à  l'heure  pour  aller  chercher  ces  pièces  ï 
Salamanque.  Apportez-les-mm  ;  et  comptez  que 
je  vous  ferai  remettre  aussitôt  les  eBets  de  votre 
frère,  malgré  tous  les  tours  de  passe-passe  qu'os 
voudra  faire  pour'en  retarder  la  délivrance; 

L'impatience  que  j'avois  d'être  muni  des  pa- 
piers qui  m'étoient  nécessaires  pour  tirer  ds 
griffes  de  la  justice  de  Séville  les  Ùens  qui  m'ap- 
partenoient ,  ne  me  permit  de  différer  mon  ié- 
part  que  du  temps  qu'il  me  falloit  pour  m'y  pré- 
parer, et  me  fit  faire  tant  de  diligence ,  qu'ao  boit 
de  quinze  jours  on  me  vit  revenir  pourvu  de  moa 
extrait  baptistaire  et  de  certificats ,  tant  du  coire- 
gidor  que  de  tous  les  autres  magistrats  de  Sili- 
manque  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoît  me  nier  qoe 
je  fusse  fils  de  mon  père,  et  par  conséquent  frère 
dudit  don  César.  Aussi ,  quand  don  Mateo  eut 
examiné  mes  paperasses,  il  s'écria  conmie  pares- 
thousiasme  :  Vive  Dieu,  voilà  des  pièces  victih 
rieuses  !  De  plus ,  me  dit-il ,  je  vous  apprends  que 
pendant  votre  absence  j'ai  vu  les  juges  du  con- 
merce ,  qui  m'ont  dit  que  votre  frère  a  feit  uo  tes- 
tament la  veille  de  sa  mort,  et  vous  a  oommésoB 
légataire  universel  Ainsi,  vous  serez  en  pen  de 
temps  maître  de  ses  biens,  ou  je  ne  veux  jamis 
me  mêler  d'aucune  affaire,  quelque  bonne  qa'eOe 
puisse  me  paraître. 

Comme  ce  jurisconsulte  me  sembla  mériler  >n 
confiance ,  je  la  lai  donnai  tout  entière  ;  et  je  o'eas 
pas  sujet  de  m'en  repentir,  puisque  en  trois  se- 
maines il  me  mit  en  possession  de  tous  les  elets 
de  don  César,  lesquels  consistoient  en  barres  d^* 
gent,  en  pistoles  d'Espagne,  et  en  marchanliscs 
de  défaite.  Pour  dire  les  choses  comme  elles  re 
passèrent,  il  ne  laissa  pas  de  m'en  couler  beau- 
coup  pour  arracher  ces  richesses  des  mains  qni 
leslenoient  en  dépôt;  et  elles  ne  me  forent 
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iprès  tant  de  formalités ,  qu'on  peut  dire 
ficiers  de  la  justice  furent  mes  cohéri- 
amoins,  malgré  le  suc  que  ces  frelons 
e  mes  marchandises^  mon  jurisconsulte 
ent  récompensé  9  après  une  infinité  de 
es,  tout  compté,  tout  rabattu,  je  me 
icore  de  net  la  valeur  de  quatre-vingt 
» 

bénédiction!  Le  premier  usage  que  je 
1  bonne  fortune  fut  de  donner  des  mar- 
Jques  de  ma  reconndssance  à  la*mé- 
mon  frère.  J'ordonnai,  pour  le  repos 
ne,  des  services  solennels  dans  toutes 
de  Séville.  J'occupai  pour  mon  argent 
tant  séculier  que  régulier,  à  prier  Dieu 
le  fis  connoltre  enfin  que  don  César  de 
l'avoit  pas  choisi  un  mauvais  frère  pour 
;r.  Lorsque  je  me  fus  acquitté  des  soins 
^ois  à  sa  cendre ,  je  songeai  à  mes  affai- 
ndis  mes  marchandises,  et  j'en  déposai 
Mir  le  conseil  du  marchand  de  Tortose , 
oains  du  seigneur  Abd  Hazendado,  qui 
>utation  d'être  le  plus  sûr  banquier  qu'il 
i  dans  Séville. 

que  je  mettois  ainsi  mon  bien  en  règle, 
spard,  chez  qui  j'étois  toujours  logé 
lux  Catalan ,  avoit  pour  moi  de  grandes 
ions,  aussi  bien  que  sa  fenune;  et  la 
isa  me  prodiguoit  les  plus  doux  regards, 
ind,  de  son  côté ,  me  vantoit  sans  cesse 
de  cette  fille.  Il  louoit  son  esprit  et  son 
tère,  sans  oublier  sa  vertu.  Je  voyois 
en  vouloit  venir  :  il  souhaitoit,  autant 
t  et  l'hôtesse ,  qu'il  me  prit  envie  d'é- 
tte  aimable  personne,  dont  il  étoit  le 
et  peut-être  même  quelque  chose  de 
'ois  assez  de  disposition  à  faire  cette 
rois  même  que  je  l'aurois  faite ,  si  je 
s  eu  le  bonheur  d'en  être  préservé  par 
De  que  j'appris ,  et  qu'on  lira  dans  le 
livant. 

CHAPITRE  XXXV. 

!>io  rencontre  Mileno.  Ce  qa*il  lui  apprend , 
nouvelle  qui  l'empêche  d*épouser  la  fille  de 
ispard  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  8*élolgna  de 
rec  autant  de  précipiUtion  que  s'il  eût  fait 
nauvals  coup, 

x>nstant  que  j'aimois  Narcisa ,  et  que, 
nten  être  uniquement  aimé,  j'étois  sur 
en  faire  la  demande  à  son  père ,  lorsque 
ne  fit  rencontrer  Mileno ,  que  je  croyols 
service  de  Pedrilla.  Hé ,  te  voilà ,  lui 
n  cher  Mileno  I  Don  Manuel  seroit-il  à 
i  ne  suis  plus  à  lui,répondit-iU  Nous 


nous  sommes  séparés  tous  deux  à  l'occasion  d'un 
différend  que  j'ai  eu  avec  son  cuisinier  pour  la 
soubrette  de  dona  Paula.  Le  cuisinier  et  moi,  nous 
étions  fort  épris  de  la  petite  personne;  nous  de- 
vînmes jaloux  l'un  de  l'autre ,  nous  nous  battîmes  ; 
je  blessai  mon  homme,  et  je  pris  aussitôt  la  fuite. 
Je  suis  venu  à  Séville ,  où  j'ai  l'honneur  de  servir 
un  jeune  chanoine  qui  sait  accorder  avec  son  bré- 
viaire le  plaisir  d'avoir  une  maîtresse.  Il  voit  se- 
crètement, par  le  ministère  d'une  officieuse  vieUle 
et  par  le  mien,  la  fille  d'un  maître  d'hôtellerie. 

Ces  dernières  paroles  me  firent  frémir.  Je  de- 
mandai en  tremblant  à  Mileno  s'O  savoit  le  nom 
de  cet  hÔteUier.  Il  s'appelle,  répondit-il,  maître 
Gaspard,  et  sa  fille  se  nomme  Narcisa.  Vous 
la  connoissez  apparemment,  ajouta-t-il,  puisque 
vous  changez  de  visage  en  entendant  prononcer 
son  nom?  Vous  prenez  quelque  intérêt  à  cette 
dame?  Plus  que  tu  ne  peux  penser,  repris-je, 
mon  enfant.  Je  suis  amoureux  de  cette  beauté 
perfide  ;  j'allols  en  faire  mon  épouse.  Tu  me  rends 
un  bon  office  en  me  donnant  un  avis  dont  je  t'as- 
sure que  je  profiterai. 

Si  j'eusse  su,  me  dit-il,  que  vous  étiez  dans 
le  dessein  de  lier  votre  sort  à  celui  de  Narcisa ,  je 
me  serois  bien  gardé  de  vous  révéler  la  foiblesse 
qu'elle  a  pour  le  licencié  don  Blas  Mugerillo,  mon 
maître*  Il  ne  faut  nuire  à  personne,  et  je  serois 
fâché  que  mon  rapport  vous  empêchât  d'épouser 
une  charmante  fille  qui  n'a  qu'une  petite  galante- 
rie sur  son  compte.  Monsieur  Mileno,  répliquai- 
je^  cessez,  s'il  vous  plaît,  de  faire  avec  moi  le 
mauvais  plaisant,  et  continuez  de  servir  si  honnê- 
tement votre  chaste  maître.  Apprenez-moi  des 
nouvelles  de  don  Manuel.  N'est-il  pas  l'époux  de 
dona  Clara  ?  Non ,  vraiment,  répondit-il.  Vous  ne 
savez  donc  pas  qu'à  son  retour  de  Barcelonne  à 
Alcaraz,  il  apprit  que  cette  dame  étoit  dans  un 
couvent  de  filles  de  Ninaterra,  et  qu'elle  y  avoit 
pris  le  voile  ;  de  sorte  qu'elle  est  perdue  pour  lui, 
selon  toutes  les  apparences?  Hé,  dans  quelle 
situation,  repris-je,  as-tu  laissé  dona  Paula 7 Dans 
la  situation,  repartit-il,  d'une  fille  quiauroit  été 
bien  aise  de  subir  avec  vous  le  joug  de  l'hyménée, 
et  qui ,  se  croyant  dans  la  nécessité  de  renoncer 
à  cette  espérance,  a  pris  le  mariage  en  aversion, 
et  ne  veut  plus  en  entendre  parler. 

Je  voulois  avoir  un  plus  long  entretien  avec 
Mileno;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  l'arrê- 
ter. Il  me  quitta  tout-à-coup,  en  me  disant  :  Adieij, 
seigneur  don  Chérubin;  pardon  si  je  ne  demeure 
pas  plus  long-temps  avec  vous.  Je  suis  pressé. 
Mon  maître  donne  à  souper  ce  soir  à  cinq  ou  six 
de  ses  confrères  :  je  vais  chez  le  traiteur  ordonner 
un  repas  digne  de  leur  sensualité. 

Après  la  retraite  de  Mileno,  je  fis  bien  des  ré- 
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flexions. Parbleu,  dis-jeen  moi-même,  il  y  a  des 
physionomies  farieusement  trompeuses.  Qatn^a»- 
roit  pas  cru,  comme  moi,  Narcisa  sage  et  ver- 
tueuse? Il  faut  avouer  que  noa  front  vient  de 
l'échapper  belle!  Ensuite,  venant  à  don  Manuel, 
et  le  plaignant  d'av<Mr  perdu  une  maîtresse  aussi 
estimable  que  dona  Clara,  je  partageois  sa  dou- 
leur. Si  j'éto»,  dis-je,  à  Âlcaraz  présentement, 
je  lui  seroîs  d'un  grand  secours.  Qui  m'empêche 
d'y  aller  7  Ul  consolation  d'un  ami,  Tintérêtde 
mon  repos,  tout  m'excite  à  faire  ce  voyage. Tout 
indigne  que  Narcisa  est  de  ma  tendresse,  je  me 
sens  retenir  par  ses  charmes ,  et  j'ai  besoin,  pour 
l'oublier,  de  revoir  dona  Paula.  Enfin  toutes  mes 
réflexions  aboutirent  à  me  déterminer  à  prendre 
au  plus  tôt  le  chemin  d' Alcaraz.  Je  sortis  secrèt(!- 
ment  de  Séville;  mais  en  partant  je  fis  tenir  à  la 
Elle  de  maître  Gaspard  un  billet,  par  lequel  je  lui 
mandois  qu'étant  obligé  de  m'écarter  d'elle  pour 
quelque  temps,  j'avois  chargé  un  jeune  chanoine 
de  la  cathédrale  du  soin  de  la  consoler  pendant 
mon  absence. 

CHAPITRE  XXXYI. 

Don  Chérubin  se  rend  à  Alcaraz.  Dans  quel  état  il  y 
trouva  don  Manuel  de  Pedrilla  et  dona  Paula ,  sa 
MBur.  De  l'accueil  qu'ils  lui  firent.  Son  amour  se  re- 
nouYelle  pour  la  sœur  de  don  Manuel. 

Après  avoir  été  mal  nourri ,  mal  coucbé  sur  la 
route,  et  m'êtrc  fort  ennuyé  pendant  six  jours, 
j'arrivai  à  Alcaraz.  J'allai  descendre  chez  P^riUa, 
qui  crut  voir  un  fantôme  lorsque  je  parus  devant 
lui.  Est-ce  une  illusion?  s'écria-t-il.  Est-ce  don 
Chérubin  de  la  Ronda  que  je  vois? 

Oui,  lui  répondis-je,  mon  ami ,  c'est  lui-même. 
-C'est  moi  que  vous  avez  laissé  à  Barcelonne  sous 
un  habit  que  ma  foible  vertu  ne  m'a  pas  permis 
de  porter  jusqu'au  bout.  En  même  temps,  je  lui 
contai  de  quelle  façon  ma  ferveur  s'étant  ralentie, 
je  n'avois  pu  achever  mon  noviciat.  Et  les  moines, 
me  dit-il ,  vous  ont-ils  du  nK>ins  rendu  une  partie 
de  Pargent  que  vous  leur  aviez  donné  en  prenant 
le  froc?  Non ,  lui  repartis-je,  c'est  de  quoi  il  n'a 
pas  été  question,  l^lais  je  serois  content  d'eux, 
s'ils  n'eussent  pas  refusé  de  me  prêter  cinquante 
pistoles,  que  je  leur  demandai  quelques  jours 
après  ma  sortie.  A  ces  mots,  don  Manuel  haussa 
les  épaules  d'une  manière  qui  valoit  la  plus  vive 
déclamation  contre  les  moines.  Souffrez,  rcpril-il 
ensuite ,  que  mon  amitié  vous  reproche  de  ne 
m*avoir  pas  mandé  l'état  où  vous  étiez  :  ne  savez- 
vous  pas  qu'enU'e  Espagnols,  c'est  offenser  un 
ami  que  de  ne  pas  recourir  à  lui  quand  on  a  be- 
soin de  sa  bourse  ou  de  son  épée? 

Pour  réparer  votre  faute,  Continua-t-il,  vous 
(temeurerez  toujours  avec  moi^  et  partagerez  ma 
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fortmie.  Tout  ce  que  j'exige  de  votre  reeomiois- 
sance,  c'est  d'être  persuadé  que  votre  nnoYaise 
situation  ne  lassera  jamais  mon  amitié,  le  dirai 
plus,  je  vous  ai  promis  ma  soeur,  et  je  vous  re- 
nouvelle cette  promesse.  Elle  conserve  encore  la 
sentiments  qu'elle  avoit  pour  vous  a? ant  votre  dé- 
part pour  Barcelonne;  car  ne  vous  imaginez  pas 
que,  pour  l'avoir  quittée,  vous  ayez  pcrda  h 
place  que  vous  occupiez  dans  son  cœur  :  die  a 
pleuré  votre  inconstance,  sans  se  plaindre  de 
vous. 

Je  ne  pus  entendre  parler  ainsi  Pedrilb  sans 
m'attendrir;  et  le  serrant  étroitement  entre  mes 
bras:  Ah I  mon  cher  don  Manuel,  m'écriai-je, 
quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  un  ami  si  parfait! 
et  qu'il  m'est  doux  d'apprendre  que  je  puis  encore 
aspirer  à  la  possession  de  dona  Paula!  J'en  ai 
d'autant  plus  de  joie,  que  je  ne  suis  point  dan 
l'état  indigent  que  vous  pensez.  J'ai  qnatre-riift 
mille  écus  à  lui  offrir  avec  ma  foi.  Est-il  possihk, 
interrompit  don  Manuel ,  que  la  fortune  ait  ré- 
pandu tant  de  biens  sur  vous  en  si  peu  de  temps? 

Alors  je  rendis  compte  à  mon  ami  de  ce  qoî 
m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  du  couvent;  et 
mon  détail  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu'il  me  coa- 
duisit  aussitôt  à  l'appartement  de  sa  sceur,  ï  la- 
quelle il  dit  en  entrant  tout  transporté  de  joie  : 
Gnmde,  grande  nouvelle  !  voici  don  Cfaérohio  de 
la  Ronda,  qui  refient  à  vous  plus  amoureoi  que 
jamais.  Oui ,  madame,  disje  à  dona  Paob,  P»- 
môur  me  ramène  à  vos  pieds.  Le  ciel ,  contât 
des  efforts  que  j'ai  faits  pour  me  détacher  de  loi 
charmes,  vous  renvoie  un  amant  qu'il  n'a  pe 
voulu  vous  enlever.  Je  vous  pardonne  ces  efioils, 
me  répondit-elle  en  souriant  ;  ma  fierté  n'en  es 
point  offensée,  et  je  respecte  trop  la  caosede 
votre  changement  pour  vous  le  rq>rocher. 

Que  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'antre  !  s'étrîa 
mon  ami.  Vous  touchez  au  moment  qui  va  eoui- 
hier  vos  souhaits.  Pour  moi,  misérable  Jloaet  é 
l'amour,  j'ai  perdu  l'espérance  de  posséder  àm 
Clara  :  je  viens  d'apprendre  qu'elle  a  fait  profes- 
sion ,  et  que  la  cruelle  me  laisse  le  pénible  empbi 
de  l'oublier.  Don  Chérubin ,  ajouta-tnl ,  vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  cette  nouvelle  7  Je  la  satoê 
déjà ,  lui  répondis-je.  Mileno,  que  j'ai  reacoatr^ 
à  Séville ,  m'a  tout  dit  J'ai  ressenti  vivement  voi 
peines  ;  mais  j'espère  qu'en  les  partageant  a?eç 
vous,  j'aiderai  à  les  adoucir. 

Je  demeurai  donc  chargé  de  deux  soins,  de 
consoler  le  frère ,  et  de  faire  ma  cour  à  la  sœur. 
Je  m'en  acquittai  si  bien,  que  je  dîminoai  ie 
chagrin  de  l'un,  et  que  j'augmentai  ranioarde 
l'autre.  Il  est  vrai  que  si  je  redoublai  les  feu 
de  dona  Paula ,  de  son  côté  cette  dame  irrita  les 
miens ,  et  teur  rendit  leur  première  vivacité. 
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e1  fiasard  don  C6éru6in  apprend  des  nouvelles  de 
I  Franctsca ,  sa  stEùr ,  et  de  quelle  façon  il  en  îùl 
;té.  Il  Et  marie  k  dont  Paula.  Honneurs  qu'il 
tt. 

pasSDis  fort  agréablement  le  temps  avec  la 
>rillaQte  jeunesse  d'Alcaraz ,  en  attendant 
)  devinsse  l'heureux  époux  de  dona  Paula , 
le^  étant  un  soir  dans  une  des  principales 
Ds  de  la  ville,  je  vis  arriver  un  grand  homme 
e,  à  qui  la  compagnie  s'empressa  de  faire 
oup  de  civilités.  Je  considérai  ce  cavalier , 
i  reconnus  d'abord  pour  don  Denis  Langa- 
ce  chevalier  de  Saint-Jacques  que  j'avois  vu 
na  soeur  à  Madrid.  Il  me  remit  aussi  ;  et 
t  se  jeter  à  mon  cou  :  Le  seigneur  don 
bin,  me  dit-il,  veut  bien  que  je  l'embrasse? 
s  ravi  de  le  revoir.  Pour  ne  pas  demeurer 
te  de  politesse  avec  ce  gentilhomme,  je  lui 
;nai  une  joie  égale  à  la  sienne  ;  et  Dieu  sait 
mt  à  quel  point  cette  rencontre  nous  étoit 
rente  à  tous  les  deux* 
is  soupâmes  ensemble  dans  cette  maison, 
le  nous  étions  dix  ou  douze  à  table ,  la 
rsation  ne  pouvoit  être  toujours  générale; 
e  convive  de  temps  en  temps  s'entretenoit 
Kis  avec  son  voisin.  Ainsi ,  me  trouvant 
i  de  don  Denis ,  nous  nous  adressions  sou- 
a  parole  à  demi-voix  de  part  et  d'autre. 
;ur  don  Chérubin,  me  dit-Q ,  j'ai  pris ,  je 
tssure,  totkte  la  part  possible  au  triste  acci* 
[ui  est  arrivé  au  mari  de  votre  sœur,  don 
Retortillo.  Je  lui  demandai  d'un  air  surpris 
ï  c'étoit  que  cet  accident.  Gomment  donc, 
-il ,  vous  ignorez  que  don  Pèdre,  étant  à  la 
!  il  y  a  trois  mois ,  tomba  de  cheval ,  et  se 
;  de  façon  qu'il  ne  vécut  pas  deux  heures 
sa  chute  7  Voilà  ce  que  je  ne  savoîs  pas , 
s-je,  et  cela  ne  doit  pas  vous  étonner  :  je 
rouillé  avec  ma  sœur  depuis  son  mariage 
Ion  Pèdre ,  et  nous  avons  rompu  tout  com- 
ensemble.  Mais,  de  grâce ,  ajoutai -je  , 
ur  don  Denis,  apprenez -moi  si  ce  que 
iFenez  de  me  dire  est  véritable.  Vous  n'en 
pas  douter ,  répondit-il  :  ce  malheur  est 
à  votre  beau-frère  auprès  de  Cuença ,  dans 
bateau  de  Yillardesaz,  où  il  s'étoit  retiré 
sa  femme  ,  quelques  jours  après  l'avoir 
îe. 

us  si  ému  de  cette  nouvelle,  que  j'en  eus 
t  tout  occupé  le  reste  de  la  soirée.  Ma 
»  pour  qui  je  ne  croyois  plus  avoir  que 
dÛTérence,  s'offrit  à  ma  pensée  d'une  ma- 
)ui  me  fit  sentir  que  je  m'intéressois  encore 
eUe  :  la  cause  ie  notre  brouillerie  ne  sub- 
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sîstant  plus,  le  sang  reprit  aisément  ses  droits. 

Sitôt  que  je  revis  don  Manuel ,  je  l'informai 
du  funeste  accident  que  don  Denis  m'avoit  ap- 
pris. Ensuite,  je  lui  témoignai  an  désir  curieux 
de  savoir  en  quel  état  pouvoient  être  aloi^s  les 
affaires  de  ma  sœur.  Je  n'ai  pas  moins  d'envie 
que  vous  d'en  être  instruit,  me  répondit  mon 
ami.  Nous  irons,  si  vous  voulez,  au  château  de 
Yillardesaz  consoler  cette  belle  veuve  de  la  mort 
de  son  époux,  et  nous  reverrons  en  même  temps 
Isménie,  que  je  crois  toujours  avec  elle.  Mais, 
ajouta-t-il,  je  suis  d'avis  que  nous  remettions 
ce  voyage  après  vos  noces.  Je  consentis  à  ce 
délai  d'autant  plus  volontiers,  que  j'avois  beau- 
coup d'impatience  d'être  beau-frère  de  don  Ma- 
nuel de  Pcdrilla. 

On  fit  donc  les  apprêts  de  mon  mariage  avec 
magnificence ,  et  j'épousai  dona  Paula  ,  qui  lia 
son  sort  au  mien  avec  une  satisfaction  qui  rendit 
mon  bonheur  parfait.  Ce  ne  fut,  pendant  quinze 
jours  ,  que  concerts ,  que  bals ,  que  festins  : 
quand  j'aurois  été  un  grand  seigneur  ,  je  ne 
crois  pas  que  mon  hymen  eût  été  célébré  par 
plus  de  fêtes  et  de  réjouissances; 

CHAPITRE  XXXVIIL 

Avec  que!  cavalier  don  Chérubin  fit  connoissance,  et  ce 
tfui  s'ensuivit.  Il  part  avec  don  Manuel  pour  le  chA- 
teau  de  Clévillente.  Ce  qu'il  y  reconnut. 

Parmi  les  jeunes  gentilshommes  cpxï  se  trou» 
vèrent  à  mes  noces ,  il  y  en  eut  un  surtout  qui 
me  frappa  par  son  air  noble  et  agréable.  D'abord 
que  je  le  vis ,  je  demandai  à  don  Manuel  qui 
étoit  ce, beau  cavalier-là.  Il  s'appelle,  me  dit-il, 
don  Gregorio  de  Qévillente. 

A  ce  mot  de  Clévillente,  je  changeai  de  visage 
et  me  troublai ,  ne  doutant  nullement  que  ce 
gentilhomme  ne  fût  le  séducteur  de  ma  sœur 
Francisca.  Néanmoins  je  dérobai  mon  trouble 
aux  yeux  de  Pedrilla ,  qui  poursuivit  ainsi  :  Il 
revient  de  Calatrave,  et  passe  par  Alcaraz  pour 
retourner  à  son  château,  qui  est  auprès  d'Ali- 
cante.  Je  me  sais  très-bon  gré  d'avoir  fait  con- 
noissance  avec  lui  ;  il  me  paroît  un  cavalier 
accompli. 

Si  don  Gregorio  charma  don  Manuel ,  don 
Manuel  ne  plut  pas  moins  à  don  Gregorio,  qui 
s'arrêta  quinze  jours  à  Alcaraz,  pendant  lesquels 
il  se  forma  entre  ces  deux  gentilshommes  une 
amitié  si  vive ,  que  j'en  fus  d'abord  an  peu 
jaloux.  Mais  ma  jalousie  ne  put  tenir  contre 
les  avances  que  me  fit  Clévillente  pour  devenir 
de  mes  amis  ;  de  sorte  qu'oubliant  ce  qui  pou* 
voit  s'y  opposer,  je  répondis  de  bonne  foi  aux 
sentiments  affectueux  et  sincères  qu'il  me  te- 
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moigna.  Ge  cavalier,  la  veille  de  son  départ , 
en  nous  marquant  le  regret  qu'il  avoit  de  nous 
quitter,  nous  proposa  de  nous  mener  à  son  châ- 
teau pour  quelques  jours  ;  ce  qu'il  fit  avec  des 
instances  si  pressantes ,  que  nous  y  consentîmes. 
Je  partis  donc  pour  le  château  de  Glévillente, 
non  que  je  me  fisse  un  plaisir  de  voir  un  séjour 
que  le  frère  de  ma  sœur  ne  pouvoit  regarder 
sans  peine ,  mais  entraîné  par  une  secrète  in- 
spiration du  ciel  qui  vouloit  par  mon  ministère 
accomplir  ses  desseins. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue  dans  le 
château  fut  un  garçon  de  dix  à  douze  ans,  qui 
vint  se  jeler  dans  les  bras  de  don  Gregorio,  qui, 
rayant  fort  caressé ,  nous  le  présenta  en  disant  : 
Vous  voyez  le  fruit  de  mes  premières  amours. 
Nous  trouvâmes  ce  petit  garçon  fort  joli;  nous 
l'embrassâmes,  don  Manuel  et  moi,  et  nous  fé- 
licitâmes le  père  d'avoir  un  fils  d'une  si  belle 
espérance.  Clévillente  se  montra  sensible  aux 
compliments  que  nous  lui  fîmes  là-dessus,  et 
nous  dit  :  Cet  enfant  m'est  d'autant  plus  cher, 
qu'il  sort  d'une  mère  que  je  ne  puis  me  con- 
soler d'avoir  perdue. 

Il  accompagna  ces  paroles  d'un  soupir ,  que  je 
relevai  dans  l'intention  de  l'engager  à  nous  ra- 
conter une  histoire  dans  laquelle  je  craignois  que 
ma  sœur  ne  fût  intéressée.  Seigneur,  lui  dis-je, 
il  est  bien  triste  de  se  voir  enlever,  par  une  mort 
prématurée,  an  objet  chéri.  La  personne  dont  je 
pleure  la  perte,  interrompit-il,  n'est  point  morte; 
je  ne  le  crois  pas  du  moins.  Mais  il  y  a  dix  ans 
qu'elle  disparut  subitement  de  ce  château  ;  et , 
quelques  perquisitions  que  j'en  aie  pu  faire,  je  ne 
sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

Vous  nous  donnez,  dit  don  Manuel,  une  grande 
idée  des  charmes  de  cette  dame  :  elle  devoit  être 
ravissante,  puisqu'après  dix  ans  vous  prenez  en- 
core plaisir  à  vous  souvenir  d'elle*  Ce  n'étoit  pas, 
répondit-il,  une  beauté  achevée;  cependant  on  ne 
pouvoit  la  voir  sans  l'aûner,  tant  elle  avoit  l'air 
gracieux.  Vous  en  aUez  juger  par  vous-mêmes, 
ajouta-t«il,  si  vous  voulez  me  suivre.  A  ces  mots 
il  nous  mena  dans  son  cabinet,  ou  parmi  plusieurs 
portraits  étoit  celui  de  ma  sœur.  Je  le  reconnus 
d'abord,  tant  il  étoit  ressemblant  :  toute  la  diffé- 
rence que  j'y  trouvois,  c'est  que  la  copie  avoit  un 
vif  éclat  de  jeunesse  que  l'original  commençoit  à 
n'avoir  plus. 

Yoilà,  nous  dit  Clévillente,  en  nous  montrant 
du  doigt  le  portrait  en  question ,  les  traits  de  la 
mère  de  Francillo.  N'ai-je  pas  raison  de  regretter 
unes!  charmante  personne?  Je  ne  fis  pas  sem- 
blant de  reconnoître  Francisca  dans  ce  portrait; 
cependant  je  demeurai  persuadé  que  Francillo 
étoit  un  enfant  de  sa  façon.  Je  ne  puis,  disois-je^ 


m'empêcher  de  le  croire ,  quoiqu'elle  n'ait  bit 
aucune  mention  de  ce  bâtard  dans  k  récit  de  ses 
aventures  :  elle  aura  jugé  à  propos  de  supprimer 
cette  circonstance ,  croyant  par  cette  sappreaskn 
rendre  son  histoire  plus  innocente.  Puis,  changent 
de  pensée  :  Peut-être  aussi,  ajoatois-je,  que  ce 
fils  naturel  est  de  quelque  autre  dame  que  Qévil- 
lente  aura  séduite  conune  dona  Francisca. 

Pour  savoir  mieux  à  quoi  m'en  tenir  en  faisant 
parler  don  Gregorio,  je  lui  dis  :  Vous  devez  es 
effet  être  sensible  à  la  perte  d'une  beauté  si  tou- 
chante :  mais  comment  l'avez-vous  perdue?  Yo» 
a-t-elle  quitté  par  inconstance,  ou  si  vous  lui  afo 
donné  sujet  de  se  plaindre  de  vous?  Hâaslme 
répondit-il  tristement,  je  suis  la  cause  de  notre 
séparation.  C'est  ma  faute,  et  c'est  ce  qui  œ 
rend  inconsolable.  Si  dona  Francisca  m'eât  aban- 
donné par  légèreté,  il  y  a  long-temps  que  je  fan- 
rois  oubliée  ;  au  lieu  que,  reconnoissant  mon  mao- 
vais  procédé  à  son  ^rd,  je  ne  puis  l'ôter  de  on 
souvenir.  Je  l'avoue,  poursuivit-il,  je  ne  pois  in- 
puter  sa  faute  qu'à  mes  parjures.  Quand  je  Tm- 
levai  du  couvent  où  elle  étoit  pen^onoaire,  je 
promis,  je  jurai  que  je  répoaserois;eteUese 
rendit  moins  à  la  violence  de  mon  amour  qa'à  et 
serment.  Cependant,  loin  de  lui  tenir  parôkyjc 
l'amusai,  je  la  trompai,  et  je  lassai  anfin  sa  pi- 
tience.  Après  une  année  de  séjour,  elle  si'écb^ 
de  ce  château  sans  pouvoir  être  retenue  par  on 
enfant  nouveau-né,  qu'elle  me  laissa  pour  que 9 
•vue  me  reprochât  sans  cesse  nia  perfidie  et  m 
trahison. 

Je  fis,  continua  don  Gregorio,  chercher  parttnt 
Francisca  sitôt  que  je  sus  sa  fuite;  mais  les  penos- 
nés  que  je  chargeai  de  ce  soin  ^en  acqoittèreU 
si  mal,  qu'elles  n'en  apprirent  aucune  noordie. 
Depuis  ce  temps-là,  je  ne  suis  pas  tranquilie  :  f à 
toujours  Francisca  dans  l'esprit,  et  son  inage 
vengeresse  me  poursuit  la  nuit  et  le  jcNU*.  Jecrob 
la  voir,  je  crois  l'entendre ,  déplorant  sa  crédnlitéy 
se  répandre  en  imprécations  contre  moL  Pest- 
être,  dis-je  à  Clévillente,  ne  vous  la  peignei-TOB 
pas  telle  qu'elle  est;  peut-être  que,  n'accusant 
qu'elle-même  de  son  malheur,  le  souvenir  de  ses 
bontés  pour  vous  ne  lui  arrache  que  des  laroKi 
Peut-être  enfin  régnez-vous  encore  dans  son  oœor, 
malgré  votre  ingratitude. 

Ah  !  si  je  le  croyois,  s'ccria-t-il,  et  que  je  sosff 
où  elle  est,  j'irois  détester  à  ses  pieds  rindignedai- 
tement  qu'elle  a  reçu  de  moi.  Oui,  j'iroîs  la  troo- 
ver,  quand  elle  seroit  au  bout  du  monde.  TO0 
n'auriez  pas  besoin,  lui  répliquai-je,  de  raUff 
chercher  si  loin ,  si  vous  étiez  effectivemeat  à» 
la  disposition  d'expier,  par  on  mariage,  ratteioie 
mortelle  que  vous  avez  portée  à  son  hoooeor,  et 
l'affront  que  vous  avez  fait  à  sa  famille.  Qu'en- 


CHAPITRE 
-je  !  me  dit  don  Gregorio  d'un  air  étonné. 
Chérubin ,  seroit-il  possible  que  vous  con- 
»z  la  dame  que  représente  ce  portrait?  N'en 
z  pas,  lui  répondis-je,  et  elle  n'est  pas  in- 
le  à  don  Manuel. 

ces  paroles,  Pedrilla  considéra  le  portrait 
plus  d'attention,  et  démêlant  les  traits  de 
Bur:  Qu'est-ce  que  je  vois,  mon  ami?  me 
d'un  air  troublé.  Je  n'ose  vous  découvrir 
ensée  :  j'aime  mieux  croire  que  mes  yeux 
rompent  en  ce  ce  moment.  Non ,  non ,  lui 
tis>je,  leur  rapport  est  fidèle.  Dona  Fran- 
^  i|ui  vous  est  connue  sous  le  nom  de  Basilisa, 
original  de  cette  peinture.  Glevillente  a  séduit 
sur,  elle  me  l'a  elle-même  avoué.  Il  l'enleva 
couvent  de  Cartbagène  où  elle  étoit  pension- 
,  et  l'amena  dans  ce  château.  C'est  un  rapt 
l'honneur  veut  que  je  demande  raison  ;  mais, 
lie  dona  Francisca  est  veuve,  il  est  un  moyen 
doux  de  contenter  l'honneur, 
irès  les  sentiments  que  don  Gregorio  vient 
lire  paroître,  dit  alors  don  Manuel,  je  suis 
ladé  que  sa  plus  chère  envie  est  d'épouser 
Francisca.  Je  n'ai  pas  un  autre  dessein,  s'c- 
[^evillente;  les  remords  dont  je  suis  la  proie 
is  dix.  ans  doivent  vous  en  répondre.  Ensei- 
moi  seulement  l'endroit  d'Espagne  que  cette 
habite ,  et  j'y  vole  à  l'instant.  Je  prétends 
y  conduire  moi-même,  lui  dis-je,  pour  être 
n  de  la  joie  que  vous  aurez  tous  deux  à  vous 
r.  Je  crois  que  don  Manuel  ne  refusera  pas 
»us  accompagner.  Non,  sans  doute,  répon- 
îdrilla  :  j'ai  mes  raisons  aussi  pour  faire  ce 
|e ,  indépendamment  de  la  complaisance  que 
êtes  en  droit  d'attendre  de  mon  amitié. 

CHAPITRE  XXXIX. 

tyage  que  ces  trois  cavaliers  firent  au  ch&leau  de 
lardesaz.  Il  se  travestissent  en  pèlerins  |>our  en- 
'  dans  ce  château.  De  quelle  manière  ils  furent 
is.  Entretiens  singuliers  d'un  domestique  de  dona 
ncisca.  Surprise  imprévue  de  la  dernière-  Re- 
naissance. 

us  prîmes  donc  tous  trois  sur-le-champ  la 
ition  d'aller  au  château  de  ViUardesaz,  où  je 
i  que  ma  sœur  devoit  être  encore.  Nous  nous 
sâmes  à  partir  ;  et,  suivis  de  trois  valets, 
^  comme  nous  sur  des  mules ,  nous  nous 
s  en  chemin  pou^  Cuença ,  où  nous  nous 
mes  en  moins  de  six  jours, 
rsque  nous  fûmes  arrivés  dans  cette  ville, 
trouvâmes  à  propos  de  nous  y  arrêter  pour 
informer  de  ce  que  nous  voulions  savoir, 
à-dire  de  ce  qui  se  passoit  au  château  de  Vil- 
saz,  qui  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de 
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la  ville.  Nous  apprîmes  qu'effectivement  le  sei- 
gneur don  Pedro  RetordiUo  s'étoit  tué  en  tombant 
de  cheval  dans  une  chasse,  et  que  sa  veuve,  encore 
affligée  de  sa  mort,  menoit  une  vie  triste  au  châ- 
teau, n'ayant,  avec  elle  pour  toute  consolation 
qu'une  dame  de  ses  amies.  Quand  don  Manuel 
entendit  parler  de  cette  amie ,  il  en  tressaillit  de 
joie ,  ne  doutant  nullement  que  ce  ne  fût  Isménie, 
qu'il  n'étoit  pas  moins  ravi  de  revoir,  que  don  Gre- 
gorio de  retrouver  sa  chère  Francisca. 

Comme  nous  tenions  tous  trois  conseil  sur  la 
manière  dont  nous  irions  nous  présenter  à  ces 
deux  dames,  il  me  vint  une  idée  folle,  que  mes 
camarades  approuvèrent,  et  que  nous  résolûmes 
de  suivre.  Nous  f  îmesfaire  trois  habits  de  pèlerins, 
sous  lesquels,  après  avoir  laissé  nos  valets  à 
Cuença,  nous  nous  rendîmes,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  auprès  du  château  de  ViUardesaz.  Nous  frap- 
pâmes à  la  porte ,  et  nous  dîmes  à  un  domestique 
qui  vint  noU&  l'ouvrir  que  trois  pèlerins  aragonais, 
qui  alloient  à  Saint-Jacques  en  Galice ,  deman- 
doient  la  permission  de  passer  la  nuit  dans  les 
écuries  du  château.  Le  domestique  rentra  pour 
nous  annoncer,  et  vint  nous  dire  un  moment  après 
que  sa  maîtresse  y  consentoit;  et  là-dessus  nous 
ayant  introduits  dans  le  château ,  il  nous  conduisit 
jusqu'au  fond  d'une  salle  basse  où  il  y  avoit  de  la 
paille  fraîche,  et  une  lampe  attachée  au  mur  dans 
un  coin.  Amis,  nous  dit-il,  quand  il  passe  par  ici 
des  pèlerins,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  c'est 
dans  cette  salle  que  nous  les  faisons  coucher.  Vous 
n'y  serez  point  mal  ;  et  comme  vous  ne  manquez 
pas,  je  crois,  d'appétit,  je  vais  vous  apporter  de 
quoi  le  satisfaire.  Vous  verrez  qu'on  ne  fait  point 
dans  ce  château  les  choses  à  demi» 

En  achevant  ces  mots,  il  se  retira,  nous  laissant 
la  liberté  dont  nous  avions  besoin  pour  céder  à 
l'envie  qu'il  nous  prit  de  rire  de  Thospitalité  qu'on 
nous  faisoit.  Il  étoit,  en  effet,  assez  plaisant  de  voir 
traiter  ainsi  des  pèlerins  tels  que  nous,  et  cela  nous 
réjouissoit  infiniment.  Nous  attendions  que  le 
même  domestique  revînt  ;  et  nous  n'étions  pas  peu 
curieux  de  savoir  en  quoi  consisteroit  le  soupe 
dont  il  nous  avoit  fait  fête,  lorsqu'un  quart-d'heure 
après,  il  rentra  dans  la  salle  avec  un  panier,  dans 
lequel  il  y  avoit  du  pain,  du  fromage  et  des 
ognons.  Il  étoit  suivi  d'un  autre  valet  qui  portoit 
une  grande  cruche  de  vin  de  la  Manche  ;  et  s'ap-  * 
prochant  de  nous  d'un  air  gai  :  Voici,  nous  dit-il, 
des  rafraîchissements  que  je  vous  apporte  pour 
vous  donner  de  nouvelles  forces  ;  bourrez-vous-en 
bien  l'estomac ,  car  c'est  lui  qui  porte  les  pieds. 

Ce  garçon  nous  paroissant  un  gaillard  qui  ne 
demandoit  qu'à  parler,  nous  lui  fîmes  tous  trois 
tour  à  tour  des  questions  auxquelles  il  répondit  en 
serviteur  discret  et  affectionné.  Nous  lui  donnâmes 
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occasion  de  noa$  conter  le  malheur  de  don  Pèdre  ; 
ce  qu'il  nous  détailla  sans  oublier  la  moindre  cir- 
constance. Et  madame  son  épouse,  lui  dis-je, 
a-t-elle  été  fort  touchée  de  sa  mort?  Elle  Test  bien 
encore,  me  répondit-il.  Je  n'aurois  jamais  cru 
qu'une  fenune  pût  pleurer  si  long-temps  son  mari. 
Don  Pèdre,  votre  maître,  lui  dit  don  Gregorio, 
étoit  apparenmient  un  cavalier  fort  aimable?  Pas 
trop,  repartit  le  domestique  :  c'étoit  un  mortel 
d'un  assez  mauvais  caractère,  un  jaloux,  un  gron- 
deur,  un  homme  plein  de  fantaisies.  Cependant, 
malg^  tout  cela ,  il  avoit  un  je  ne  sais  quoi  qui  le 
rendoit  agréable  à  Madame.  Hé!  n'y  a-t-il  per- 
sonne qui  cherche  à  consoler  cette  belle  veuve? 
dit  don  Manuel.  Pardonnez-moi,  reprit  le  domes- 
tique :  outre  que  la  senora  Ismenia,  son  amie, 
combat  sans  cesse  sa  douleur,  il  vient  ici  presque 
tous  les  jours,  un  jeune  gentilhomme  de  Guença, 
qui  me  paroit  propre  à  soulager  les  ennuis  du 
veuvage. 

Ge  cavalier,  continua-t-il,  se  nomnie  don  Simon 
de  Romeral.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  envie  de 
succéder  au  seigneur  don  Pèdre,  et  la  chose  n'est 
pas  impossible.  Depuis  quelques  jours  Madame 
me  paroît  im  peu  moins  affligée  qu'à  son  ordinaire, 
soit  que  les  discours  d'Isménie  aient  opéré,  soit 
que  don  Simon  commence  à  plaire. 

Le  rapport  de  ce  valet  me  fit  craindre  que  nous 
ne  fussions  arrivés  trop  tard,  et  que  ce  don  Simon 
ne  se  fût  déjà  rendu  maître  du  cœur  de  Francîsca, 
Si  cela  est,  disois-je  en  moi-même,  ma  sœur  ne 
me  saura  peut-être  pas  bon  gré  du  soin  que  je 
prends  de  son  honneiu'  ;  elle  ne  reverra  point  avec 
plaisir  son  premier  amant,  si  elle  est  actuellement 
prévenue  en  faveur  d'un  autre.  Don  Gregorio  fai- 
soit  à  peti  près  les  mêmes  réflexions;  et  nous 
commencions  l'un  et  l'autre  à  douter  que  notre 
pèlerinage  fût  heureux. 

A  force  de  faire  des  questions  à  ce  domestique, 
qui  n'étoit  pas  sot,  nous  nous  rendîmes  suspects. 
Messieurs,  nous  dit-il  en  branlant  la  tête,  vous 
m'avez  bien  la  mine  d'être  de  fins  pèlerins  :  vous 
n'êtes  pas  des  jncaros,  comme  le  sont  pour  la 
plupart  ceux  qui  portent  votre  habit  :  vous  avez 
tout  l'air  d'être  des  gens  d'importance.  Vous  vous 
êtes  déguisés  de  cette  sorte  pour  jouer  quelque 
comédie;  et  peut-être  même  avez-vous  choisi  ce 
château  pour  le  lieu  de  la  scène.  Si  vous  avez 
besoin,  ajouta-t-il,  d'un  quatrième  acteur  pour 
représenter  votre  pièce,  je  vous  offre  mes  ta- 
lents. 

Nous  le  primes  au  mot;  et  voyant  que  c'étoit 
un  homme  qui  pourroit  nous  être  utile,  nous  nous 
découvrîmes  à  lui  ;  et  pour  mieux  l'engager  à  nous 
rendre  service,  nous  lui  donnâmes  une  trentaine 
de  pistoles.  11  connut  par  là  qu'il  n'avoit  point 


mal  jugé  de  nous  ;  et  charmé  de  nos  manières  \ 
son  égard  :  Messieurs ,  nous  dit-il ,  disposez  de 
Glarin,  votre  serviteur,  vous  n'avez  qu'à  com- 
mander. Quel  est  votre  dessein?  Que  puis-je  faire 
pour  vous?  Nous  connoîssons,  lui  dis-je,  la  mai- 
tresse  de  ce  château  et  son  amie  :  il  y  a  long-temps 
que  nous  ne  les  avons  vues,  et  nous  nous  £usoos 
une  fête  de  paroître  devant  elles,  pour  voir  si  dles 
nous  remettront  sous  cet  habillement  Allez,  poor- 
suivis-je,  allez  dire  en  secret  à  dona  Francisca 
que,  si  elle  est  curieuse  d'apprendre  des  nouvelles 
de  don  Ghémbin  de  la  Ronda,  il  y  a  ici  un  pèlerin 
qui  pourra  satisfaire  sa  curiosité.  Si  vous  n'exi- 
gez que  cela  de  moi,  répondit  Glarin ,  c'est  peQ 
de  chose;  je  me  serai  bientôt  acquitté  de  cette 
commission. 

En  effet,  nous  ayant  quittés,  il  revint  à  nom 
quelques  moments  après.  Venez  avec  moi,  me 
dit-il.  Madame  veut  vous  entretenir.  En  même 
temps  il  me  conduisit  à  un  fort  bel  appartement, 
où  ma  sœur  étoit  seule  avec  Isménie.  Elles  me 
reconnurent  d'abord  toutes  deux.  Ah  !  mon  frère, 
s'ccria  ma  sœur,  quelle  agréable  surprise  pour  moi 
de  vous  revoir  I  Mais  pourquoi  vous  offrir  à  ma 
vue  sous  cet  habillement?  Ma  sœur,  lui  répoodis- 
je,  vous  cesserez  de  vous  étonner  que  je  paroisse 
devant  vous  sous  cette  forme,  quand  vous  saura 
la  cause  de  mon  pèlerinage.  Mais  permettei  an- 
paravant  que  je  vous  témoigne  la  part  que  j'ai 
prise  à  la  mort  du  seigneur  don  Pèdre.  Gomme  je 
n'ignore  pas  que  vous  êtes  très-sensible  à  la  mort 
de  votre  époux,  je  viens  ici  partager  votre  af- 
fliction. 

La  veuve,  à  ce  discours,  sentit  renoovder  sa 
douleur,  et  ses  yeux  se  couvrirent  de  lames.  Je 
crus  qu'elle  aUoit  se  répandre  en  nouveaux  regrets, 
et  je  m'attendois  à  essuyer  la  bordée;  mais  heu- 
reusement Isménie  détourna  l'orage,  en  disant  à 
son  amie  :  Ma  mignonne,  vous  avez  assez  pleuré, 
il  esi  temps  de  vous  consoler  ;  votre  frère  vient  id 
dans  l'intention  d'y  contribuer.  Oh  !  pour  ceb 
oui,  dis-je,  c'est  mon  dessein  ;  et  j'ose  vous  pré- 
dire que  les  choses  vont  bien  changer  de  face  dans 
ce  château  :  je  suis  accompagné  de  deux  boos 
pèlerins  qui  sont  dans  la  résolution  d'y  faire  suc- 
céder la  joie  à  la  tristesse.  Et  qui  sont  ces  pèle- 
rins? dit  dona  Francisca  ;  je  ne  veux  pas  les  Toir 
que  je  ne  le  sache.  Souffrez,  lui  repartis-je,  qoe  je 
ne  vous  les  nonune  point,  pour  vous  laisser  le 
plaisir  de  la  surprise.  Ordonnez  qu'on  vous  les 
amène.  Alors  Isménie  ayant  appelé  Glana,  le 
chargea  d'aller  chercher  les  deux  autres  pèlerias, 
qui  n'avoient  pas  peu  d'impatience  de  se  monutr 
sur  la  scène. 

Dès  qu'ils  y -parurent,  Isménie  reconnut  don 
Manuel;  mais  ma  sœur  ne  démêla  pas  dans  le 
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don  Gregorlo,  qui  ne  l'eut  pas  sitôt 
»  qu'il  courut  se  jeter  à  ses  pieds.  Souf- 
dame,  lui  dit-il,  qu'un  coupable,  entraîné 
remords,  vienne  vous  demander  grâce, 
ancisca,  moins  frappée  de  ces  paroles  que 
ie  la  voix  de  Clévillente^  se  le  remit  ^  et 
it  aussitôt  Je  m'éiois  bien  douté  que  la 
père  de  Francillo  la  troubleroit;  mais  je 
as  point  attendu  qu'elle  ferolt  sur  elle  une 
npression. 

lui  donnâmes,  Isméoie  et  moi,  prompte- 
1  secours  ;  et  lorsqu'elle  eut  repris  l'usage 
enâ^elle  garda  quelques  moments  le  si- 
nsuite  m'adressant  la  parole  :  Mon  frère, 
elle,  vous  voyez  l'effet  de  votre  itnpru- 
^t  deviez-vous  pas  me  prévenir  avant  que 
k  mes  yeux  don  Gregorio  ?  Vous  n'ignorez 
'disons  que  j'ai  d^éviter  sa  présence.  J'ai 
.  répondis -je,  ma  sœur;  je  conviens  que 

dû,  par  un  entretien  particulier,  vous 
r  à  revoir  un  amant  à  qui  vous  êtes  en 

faire  les  reproches  les  plus  sanglants,  et 
riant  n'est  ^yas  indigne  de  pardon.  Il  a 
;  sa  faute,  et  il  la  pleure  depuis  dix  ans. 
ez-lui  de  vous  exposer  ce  qu'il  a  souf* 
lignez  Técouter.  Je  vous  réponds  de  sa 

madame,  s'écria  Glévillente ,  donnez-moi, 
;,  un  moment  d'audience;  accordez-le  aux 
de  mon  ami  don  Ghérubin.  Quelque  pré- 
ue  vous  puissiez  être  contre  moi,  les  choses 
à  vous  apprendre  désarmeront  votre  res- 
Qt.  Hé  !  que  pouvez-vous  dire  pour  votre 
Lion?  répliqua  la  veuve  de  don  Pèdre.  Plût 
[jue  vous  né  fussiez  pas  le  plus  perGde  et  le 
;rat  de  tous  les  hommes  !  Je  demeure  d'ac- 

ma  perfidie,  lui  repartit  don  Gregorio; 
e  n*ai-je  point  fait  pour  l'expier  ?  En  même 
!  enfila  le  détail  de  ses  souffrances,  que 
1  laissâmes,  Isménie  et  moi ,  continuer  en 
ier,  et  qui  ne  manqua  pas  de  produire  son 
'est-à-dire  d'attendrir  Francisca;  d'où  il 
iclure,  que  si  les  premières  passions  ne 
\  toutes  à  répreuve  du  temps,  du  moins  ce 

feux  mal  éteints,  qui  peuvent  aisément  se 
r. 
is  que  ces  deux  amants  s'entretenoient  tout 

les  observois,  et  il  me  sembloit  que  la 
le  ma  sœur  s'éteignoit  à  vue  d'œil.  Je  crois 
n  neveu  Francillo  ne  fut  pas  oublié  dans 
[iversation ,  et  qu'il  ne  nuisit  point  à  leur 
Dodement.  Pendant  ce  temps-là ,  don  Ma* 

moi  nous  apprîmes  à  Isménie  de  quelle 
)us  avions  fait  connoissance  avec  don  Gre- 
t  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous  et  ce 

au  ciiâteau  de  Glévill(;nte. 


Vous  me  ravissez,  nous  dit  Isménie,  en  m*an- 
nonçant  le  retour  d'un  parjure,  que  mon  amie  n'a 
jamais  pu  entièrement  bannir  de  sa  mémoire  ; 
mais ,  par  ma  foi ,  vous  ne  pouviez  l'amener  ici 
plus  à  propos  :  il  étoit  temps.  Un  mois  plus  tard 
vous  auriez  trouvé  doua  Francisca  remariée.  Elle 
commençoit  à  se  sentir  du  goût  pour  don  Simon 
de  Romeral,  et  je  la  voyois  disposée  à  l'épouser. 
Grâces  au  ciel,  m'écriai-je,  nous  sommes  donc 
arrivés  bien  heureusement,  pourvu  que  ma  sœur 
ne  s'avise  pas  de  vouloir  préférer  au  premier  en 
date  le  dernier  venu*  Fi  donc,  reprit  Isménie, 
rendez  plus  de  justice  à  dona  Francisca.  Quand 
même  son  penchant  Fentraineroit  du  côté  de  don 
Simon ,  elle  se  déclareroit  pour  Glévillente  sans 
balancer  :  l'amant  offert  par  l'amour  céderoit  à 
l'amant  présenté  par  l'honneur* 

Quoi  qu'Isménie  pût  dire  pour  me  rassurer  là- 
dessus,  je  ne  laissai  pas  de  craindre  que  ma  sœur 
ne  pensait  autrement  qu'elle.  Gependant  ma  crainte 
fut  vaine.  Don  Gregorio  étoit  un  galant  de  la  pre- 
mière classe.  Il  possédoît  l'heureux  talent  de  per- 
suader les  dames  :  aussi  dona  Francisca  sentit-elle 
renaître  toute  la  tendresse  qu'elle  avoit  eue  pour 
lui;  et  comme  elle  n'étoit  pas,  de  son  côté,  moins 
habile  que  ce  cavalier  dans  l'art  de  plah%,  elle  le 
rendît  plus  amoureux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été. 
Don  Manuel  ne  revit  pas  non  plus  Isménie  sans 
reprendre  les  sentiments  qu'il  avoit  eus  pour  elle 
à  Madrid  ;  et  cette  dame  lui  fit  assez  connottre, 
par  la  manière  obligeante  dont  elle  le  reçut,  que 
son  bonheur  ne  dépendroit  que  de  lui,  s'il  l'atta- 
choit  au  plaisir  d'être  son  époux* 

GH APURE  XL. 

Nos  trois  voyageurs  soupent  avec  dona  Francisca  et 
dona  Ismcnia.  Don  Ghérubin  entretient  partlcullëre- 
Dient  sa  sœur.  Elle  épouse  don  Gregorio,  son  premier 
amant.  Dona  Ismenia  épouse  aussi  don  Manuel  de 
Pedrilla.  Don  Chérubin  et  don  Manuel  se  retirent 
du  château  de  Glévillente,  et  partent  avec  leurs 
épouses  pour  Âlcaraz.  Convention  qu'ils  firent* 

Ces  deux  pèlerins, qui  ne  s'ennuyoient  pas  avec 
leurs  maîtresses,  furent  interrompus  par  l'arrivée 
d'un  domestique  qui  vint  avertir  que  le  soupe  étoit 
prêt.  Là-Dessus  la  veuve  de  don  Pèdre  nous  mena 
dans  une  salle  où  il  y  avoit  une  table  couverte  de 
toutes  sones  de  viandes  bien  apprêtées.  A  la  vue 
d'un  repas  où  régnoient  l'abondance  et  la  pro- 
preté, je  me  ressouvins  du  fromage  et  des  ognons 
que  Glarin  nous  avoit  apportés  dans  l'écurie.  Je 
dis  à  Pedrilla  :  Beau-frère,  voilà  des  mets  qui  va- 
lent bien  ceux  qui  nous  ont  été  présentés  tantôt. 
Qu'en  pensez- vous  ? 

Cette  réflexion  excita  un  éclat  de  rire  général, 
et  nous  mit  tous  en  train  de  nous  réjouir.  Mes- 
sieurs, nous  dit  Isménie,  sous  votre  habillement 
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nous  vous  avons  pris  pour  trois  aventuriers  ^  et 
nous  réglons  ici  Thospitalité  sur  la  mine  de  no3 
hôtes  ;  mais  des  pèlerins  tels  que  tous  méritent 
que  nous  les  recevions  comme  d'bonnéles  gens  : 
aussi  sommes-nous^  mon  amie  et  m^)i,  très-dispo- 
sées à  TOUS  faire  un  bon  traitement  Je  n'ai  pas 
besoin  de  tous  le  prolester,  ajoula-t-elle  en  re- 
gardant aTec  un  sourire  mes  deux  compagnons, 
TOUS  dcTez  déjà  tous  en  être  aperçus.  Enfm,  no- 
tre pèlerinage  fit  la  matière  de  notre  entretien 
pendant  le  soupé,  et  nous  fournit  mille  plaisante- 
ries, qui  nous  amusèrent  agréablement  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit.  Alors  plusieurs  domestiques, 
qui  portoient  des  flambeaux,  parurent  pour  nous 
conduire  aux  appartements  qui  nous  avoient  été 
préparés  :  ainsi  les  trois  pèlerins,  au  lieu  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'écurie  pour  y  coucher  sur 
la  paille ,  allèrent  se  reposer,  connue  des  inquisi- 
teurs, dans  des  lits  de  duvet.  . 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée  ,  ma  sœur 
m'euToya  dire  qu'elle  Touloit  aToir  une  coutci^- 
salion  particulière  aTec  moi.  Je  me  rendis  à  son 
appartement ,  où  m'ayant  fait  asseoir  au  cheTet 
de  son  lit  :  Mon  frère,  me  dit-elle,  je  suis  con- 
tente de  don  Gregorio  :  il  se  repent  de  m'avoir 
offensée.  Il  en  a,  dit-il,  depuis  dix  ans  des  re- 
mords qui  le  suÎTent  comme  autant  de  furies.  Il 
me  cherchoit  partout  pour  expier  par  le  mariage 
son  mauvais  procédé.  Il  me  retrouTe,  il  m'offre 
sa  main  ;  et ,  plus  épris  de  ma  personne  que  ja- 
mais, il  me  jure  un  éternel  amour.  Il  a  rallumé 
dans  mon  cœur  tous  les  feux  qu'il  y  aToit  fait 
naître  à  Carthagène,  et  j'accepte  son  offre  aTec 
transport. 

Tapplaudis  à  ce  discours  de  ma  sœur.  Vous 
faites  bien,  lui  dis-je;  Glévillcnle  est  Tolre  pre- 
mier Tainqueur  ;  et  le  gage  de  votre  amour  doit 
TOUS  le  faire  regarder  comme  un  époux  qui  vous 
rejoint  après  avoir  été  long-temps  séparé  de  vous. 
Ces  paroles  firent  rougir  dona  Francisca ,  qui  me 
dit  :  Je  crois,  mon  frère,  que  vous  voudrez  bien 
me  pardonner  de  vous  avoir  fait  un  mystère  de  ce 
gage  dont  vous  parlez  ;  lorsqu'une  fille  tendre  ra- 
conte son  bJistoire,  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  en  supprime  quelque  circonstance.  Ah  ! 
vraiment,  lui  répondis-je,  ma  chère  sœur,  je 
vous  le  pardonne  volontiers  ;  mais  aussi  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
Francillo.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'enfant  j)lus  ai- 
mable. Quand  vous  l'aurez  vu ,  vous  le  plaindrez 
d'avoir  été  privé  de  vos  caresses  dans  sa  pre- 
mière enfance  ,  et  vous  avouerez  qu'il  mérite 
bien  que  son  père  et  sa  mère  le  reconnoissent 
pour  leur  légitime  héritier.  Enfin  je  plaidai  si 
bien  la  cause  de  mon  neveu,  que  dona  Fran- 
cisca s'attendrit  sur  son  sort  jusqu'à  verser  des 
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larmes.  Francillo,  lui  dis-je,  n'est  plus  à  pbiih. 
dre,  puisque  le  ciel  rassemble  ici  ses  parents, 
et  que  l'hymen  va  les  unir  tous  deux  :  ils  fixerait 
son  état  ,  et  par  là  ils  donneront  un  nooTeio 
membre  à  la  noblesse  de  Valence. 

Après  nous  être  entretenus  assez  long-temps 
de  Francillo ,  nous  parlâmes  de  la  mort  de  doo 
Cé.'ar,  notre  frère,  et  du  riche  héritage  qa'il 
m'avoit  laissé.  Ma  sœur  (je  lui  dois  cette  justice], 
au  lieu  de  témoigner  un  avare  regret  de  n'y  afoir 
point  eu  de  part,  fut  assez  généreuse  pour  m'eo 
féliciter  de  bonne  foi.  Il  est  Trai  qu^étant  encore 
mieux  que  moi  dans  ses  affaires ,  et  sur  le  poiiit 
d'épouser  un  gentilhomme  opulent ,  elle  devoit 
être  contente  de  sa  fortune.  Notre  entretieo  finit 
par  des  questions  qu'elle  me  fit  sur  mon  ma- 
riage ,  et  elle  eut  tout  lieu  de  juger ,  par  mes 
réponses ,  que  je  ne  me  repentois  pas  de  m'étre 
marié. 

Après  cette  couTersation ,  j'en  eus  une  antre 
aTec  don  Gregorio ,  qui,  sentant  irriter  de  mo- 
ment en  moment  son  amour,  parut  fort  impatient 
de  posséder  Francisca.  Tandis  que  j'étob  avec 
ce  caTalier,  don  Manuel  arriTa.  Je  Tiens,  doib 
dit-il,  de  quitter  Isménie  :  j'en  suis  enchanté; 
je  meurs  d'euTie  de  joindre  mon  sort  an  sien. 
Hé  bien ,  Messieurs ,  leur  dis-je ,  puisque  von 
êtes  si  amoureux,  0  faut  hâter  votre  bonheur. 
Cest  un  soin  dont  je  me  charge.  Je  vais  troorer 
Tos  dames,  et  leur  marquer  l'impatience  qne  voos 
aTez  d'être  unis  aTec  eUes  :  je  doute  fort  qu'elles 
aient  la  cruauté  de  Touloir  tous  faire  languir  dans 
cette  attente.  Véritablement ,  dès  qu'elles  virent 
que  leurs  amants  se  soumettoient  de  si  boone 
grâce  au  joug  de  l'hyménée ,  elles  se  conforoè- 
rent,  sans  hésiter,  à  leurs  intentions. 

Quand  je  tIs  que  les  quatre  parties  intfressées 
étoieiit  d'accord ,  nous  tînmes  un  grand  conseil 
sur  ce  qu'il  côuTenoit  de  faire ,  et  il  fut  résofai 
que  ce  double  mariage  seroit  célébré  au  chàteia 
de  CléTillente,  pour  plus  d'une  raison.  Cela  étant 
arrêté,  nous  fîmes  Tenir  de  Guença  nos  valets 
aTec  notre  équipage,  et  nous  nous  préparâmes i 
partir;  ce  que  nous  fûmes  bientôt  en  état  de  faire. 
Nous  quittâmes  nos  robes  de  pèlerins  pour  re- 
prendre nos  habits  de  caTaliers  ;  et  ma  sœur,  ajait 
laissé  au  fermier  le  soin  du  château  de  Viliarde- 
saz ,  prit  avec  nous  et  tous  ses  domestiques  le 
chemin  d'Alicante ,  où  nous  n'arrivâmes  qn'an 
bout  de  huit  jours,  n'ayant  pas  voulu  faire  plus 
de  diligence ,  de  peur  d'inconunoder  nos  dames. 
Nous  ne  nous  arrêtâmes  point  dans  cette  ville,  et 
nous  gagnâmes  promplement  le  château  de  Clé- 
villente,  où  la  veuve  de  don  Pèdre ,  se  rappelant 
les  chagrins ,  ou  peut-être  les  plaisirs  qu'elle  f 
avoit  eus,  ne  put  retenir  ses  larmes,  qui  furent 
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ies  par  la  vue  de  Francillo.  Mais  cet 
enfant  essuya  lui-même  les  pleurs  qu'il 
ouler,  et  inspira  pour  lui  tant  de  ten- 
sa  mère ,  qu'elle  en  fit  son  idole  :  outre 
oyoit  en  lui  sa  vivante  image ,  il  étoit  son 
ue;  car  elle  n'avoit  point  eu  d'enfants  de 
:  maris. 

;  s'occupa  dans  le  château  que  des  apprêts 
!sde  mes  beaux -frères.  Tandis  qu'on  y 
it,  j'allai  chercher  à  Alcaraz  dona  Paula, 
me ,  sans  laquelle  la  fête  n'eût  pas  été 
e.  Ce  ne  fut  qu'un  voyage  de  six  jours, 
squels  le  château  de  Clévillente  me  revit 
m  épouse  9  dont  l'heureuse  arrivée  aug- 
a  joie  qui  y  régnoit  Isménie  et  dona 
a  lui  firent  à  l'envi  des  caresses ,  et  trou- 
iu  elle  une  personne  disposée  à  vivre  avec 
ts-sœurs  en  bonne  intelligence. 
Aanuel  et  don  Gregorio  se  donnèrent  tant 
cément  pour  hâter  le  jour  qui  devoit  com- 
rs  vœux,  qu'il  arriva  bientôt.  Ils  reçurent 
diction  nuptiale  de  la  main  de  l'évêque 
ela,  parent  de  Clévillente;  sa  grandeur, 
:  un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
ien  voulu  prendre  la  peine  de  venir  au 
pour  cet  effet. 

de  quelle  façon  Isméme  et  ma  sœur  furent 
.  Après  s'être  donné  bien  du  bon  temps , 
rent  le  bonheur  d'épouser  deux  gentils- 
(qui,  par  un  excès  d'amour  pour  elles, 
t  deux  dames  d'importance.  Que  l'amour 
irable  !  Il  tire  le  rideau  sur  la  vie  passée 
oquette,  quand  il  veut  la  marier  à  tm 

homme, 
deux  mariages  furent  suivis  de  réjouis- 

qui  durèrent  plus  de  trois  semaines, 
{uoi  don  Manuel  et  moi ,  nous  priâmes 
egorio  et  son  épouse  de  nous  permettre 

retirer  à  Alcaraz;  mais  nous  eûmes  bien 
eine  à  les  y  faire  consentir.  Il  y  avoit  si 
nps  que  ma  sœur  vivoit  dans  une  étroite 
avec  Isménie,  qu'elle  ne  pouvoit  se  ré- 
à  cette  séparation.  Cependant  elle  cessa 
poser  à  notre  départ,  à  condition  que, 
re  enseipble  la  moitié  de  l'année,  nous 
don  Manuel ^et  moi,  avec  nos  épouses, 
trois  mois  de  l'été  au  cfiâteau  de  Clé- 
»et  que  don  Gregorio  et  ma  sœur  viendroient 
demeurer  trois  autres  mois  à  Alcaraz.  Ils 
issèrent  enfin  la  liberté  de  les  quitter,  sur 
lesse  que  nous  leur  fîmes  d'observer  exac- 
te convention. 
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Farce  singulière,  où  se  trouve  don  Chérubin.  Sérieuses 
réflexions  sur  sa  Tortune  et  sur  celle  de  sa  sœur.  Don 
Manuel  et  lui  sont  volés  par  un  de  leurs  laquais.  Ils 
en  prennent  un  autre.  Qui  il  étoit.  Surprise  do 
don  Chérubin  et  de  son  ami  lorsqu'ils  le  recon- 
noissent. 

Après  nous  être  témoigné  de  part  et  d'autre , 
par  des  caresses  mutuelles  ,  combien  notre  sé- 
paration nous  étoit  sensible ,  nous  partîmes ,  don 
Manuel  et  moi,  accompagnés  de  nos  charmantes 
épouses,  laissant  don  Gregorio  et  ma  sœur,  fort 
tristes  de  notre  départ ,  dans  leur  château.  Pour 
nous,  la  possession  de  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher  dans  le  monde  nous  consola,  et  nous 
eûmes  un  plaisir  infini  dans  notre  petit  voyage. 
Comme  nous  étions  obligés  de  coucher  en  che- 
min, nous  nous  arrêtâmes  dans  une  bourgade, 
où  nous  eûmes  le  divertissement  d'une  pièce  jouée 
par  des  bateleurs  :  ils  l'avoient  intitulée  Inès  de 
Castro,  Sur  la  réputation  que  cette-  tragédie  s'é- 
toit  acquise  à  Madrid,'  nous  procurâmes  à  nos 
épouses  le  plaisir  de  la  voir;  mais  nous  fûmes 
bien  désolés  lorsque  nous  vîmes  paroître ,  dans 
une  chambre  d'auberge  ,  où  se  donnoit  cette 
comédie ,  une  femme  prêle  d'accoucher  ;  elle 
nous  débita  un  galimatias  auquel  on  n'entendoit 
rien.  Ensuite  vint  un  autre  acteur,  âgé  de  soixante 
ans  environ  :  il  représeutoit  don  Pe<lro.  Enfin, 
cette  pièce,  qu'on  ne  peut  nommer  comique  ni 
tragique,  ne  dura  qu'un  quart-d'heure ,  au  grand 
contentement  des  spectateurs.  Ils  donnoient  après 
un  divertissement  composé  de  danses ,  de  sauts  et 
de  voltiges;  et,  pour  terminer  le  spectacle,  celui 
qui  avoit  joué  le  rôle  de  dofi  Pedro  se  mit  à  faire 
des  armes  avec  son  pied  droit ,  la  tête  en  bas  : 
comme  il  s'en  tiroit  assez  bien,  il  fut  fort  applaudi. 
Mais  le  plus  comique  de  l'aventure,  c'est  que  ma- 
dame Inès,  qui ,  en  jouant ,  avoit  fait  beaucoup 
de  grimaces,  par  les  douleurs  qu'elle  sentoit  de 
sa  grossesse ,  accoucha  le  même  soir  sur  le  théâ- 
tre presqu'en  notre  présence.  Nous  nous  retirâmes 
après  cette  catastrophe.  Les  acteurs  nous  prièrent 
de  les  excuser ,  s'ils  ne  nous  donnoient  pas  un 
ballet  chinois  qui  avoit  fait  beaucoup  de  bruit  à 
Madrid  ;  mais  que  l'événement  imprévu  de  l'ac- 
trice accouchée  les  en  empêchoit.  Nous  eûmes 
beaucoup  plus  d'agrément  à  notre  soupe.  Le  len- 
demain nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Alcaraz. 
Nos  épouses  avoient  besoin  de  repos ,  et,  de  notre 
côté,  nous  en  avions  besoin  aussi.  Nous  jouissions 
de  la  félicité  la  plus  parfaite  :  quoique  nous  dus- 
sions mariés  depuis  trois  mois ,  nous  aimions  en- 
core nos  femmes  plus  que  jamais.  Trop  heureux  si 
le  bonheur  dont  je  jouissois  en  mon  particulier 
avoit  duré  toute  ma  vie  I  Mais  il  étoit  écrit  Java 
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la  table  des  destinées,  qu'il  devoit  m'arriver  des 
malheurs  plus  grands  que  ceux  que  j'avois  déjà 
éprouvés.  Les  aventures  de  ma  sœur  me  revenoient 
^ns  cesse  à  l'esprit,  et  j'admirois  la  Providence 
qui  ne  nous  a  jamais  abandonnés.  Une  femme 
aussi  coquette  jouir  de  la  plus  brillante  fortune, 
me  disois-je,  cela  est  heureux,  Que  Ton  voit  de 
personnes,  avec  plus  de  mérite  et  plus  de  vertu 
que  ma  soeur ,  dans  l'opprobre  et  dans  la  misère  ! 
Quel  est  ce  monde  !  Une  ûUe  débauchée,  comé- 
dienne, devenir  l'épouse  d'un  bon  gentilhomme  ! 
Gela  ne  se  voit  pas  souvent.  L'honneur  de  ma  sœur 
est  réparé  par  ce  moyen.  Elle  est  riche,  et  son 
niari  ne  l'est  pas  beaucoup  :  ainsi  l'un  fait  passer 
l'autre.  Puisse  la  fortune  nous  laisser  jouûr  long- 
temps de  ses  bienfaits  !  11  ne  me  prendra  plus  envie 
(ie  prendre  le  froc ,  et  de  donner  mon  bien  à  des 
moines  :  ceux  à  qui  j'ai  eu  affaire  ont  été  trop  re- 
connoissants  des  biens  que  je  leur  ai  laissés  malgré 
fnou  Je  peux  avoir  tort  de  parler  ainsi  ;  je  dois 
peut-être  ma  nouvelle  fortune  à  l'efficacité  de 
leurs  prières.  Don  Manuel  vient  de  mettre  le  com- 
ble à  mon  bonheur  9  en  me  faisant  la  donation  de 
la  moitié  de  son  château  ;  les  personnes  les  plus 
distinguées  d'Alcaraz  nous  honorent  de  leurs  vi- 
sites, et  la  meilleure  société  est  la  nôtre  :  la  prp^ 
menade,  la  chasse,  la  pêche,  le  jeu,  la  lecture, 
sont  nos  occupations  et  nos  amusements* 

Nos  plaisirs  furent  troublés  par  un  accident  im- 
prévu qui  nous  arriva.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit 
dans  notre  château,  et  consuma  presque  la  moitié 
de  nos  effets  :  heureusement  que  nous  eûmes  le 
temps  de  faire  enlever  ce  que  nous  avions  de  plus 
précieux,  et  quelques  réparations  remirent  les 
choses  dans  le  même  état  qu'elles  étoient  avant. 
Nous  nous  serions  consolés  aisément  de  cette 
perte,  si  l'on  ne  nous  avoit  pas  volé  beaucoup  d'ar- 
genterie et  les  bijoux  de  nos  épouses,  qui  ne  lais- 
soient  pas  que  de  monter  à  une  somme  considé- 
rable. Nous  ne  soupçonnions  aucun  de  nos  do- 
mestiques, et  cependant  c'en  étoit  un,  qui  fut 
découvert  par  le  marchand  à  qui  ce  coquin  avoit 
été  pour  vendre  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  pris. 
Don  Manuel  vouloit  le  remettre  entre  les  mains  de 
delà  justice;  mais,  par  considération  pour  moi. 
Use  contenta  de  le  chasser,  en  lui  ordonnant, 
sous  peine  de  le  déclarer,  de  sortir  du  royaume 
en  deux  tours  de  soleil.  Nous  récompensâmes  libé-* 
ralement  notre  honnête  homme  de  marchand  :  il 
est  rare  d'en  voir  de  son  espèce. 

Quelques  jours  après  il  se  présenta  pour  notre 
service  un  jeune  garçon  dont  la  physionomie  et  la 
taillé  répondoient  pour  lui.  Il  venoit  avec  une  re- 
commandation d'un  de  nos  amis.  Nous  l'arrêtâmes 
le  même  jour.  Son  nom  étoit  Alvarès.  Sa  douceur, 
sa  complaisance  et  son  exactitude  à  bien  remplir 
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ses  devoirs,  lui  attirèrent  notre  estime.  Il  avoit  on 
esprit  de  modestie  et  d'humilité  qui  le  faisoitiimer 
de  tout  le  monde;  mais,  malgré  l'excellent  carac- 
tère qu'il  possédoit,  il  étoit  d'une  mélancolie  af- 
freuse :  il  soupiroit  toujours.  Je  m'intéressais  à 
son  sort.  Ce  garçon  me  montroit  de  l'amitié,  et  j'j 
répondois  :  il  suffisoit  qu'il  fût  malbeurenx  pour 
qu'il  me  devînt  cher. 

J'aimois  si  fort  Alvarès,  que  je  me  nus  dans  la 
tête  de  dissiper  son  chagrin  :  son  air  sombre  et 
triste  m'inquictoit.  Je  le  fis  venir  un  jonr  dans 
l'appartement  de  don  Manuel,  ponr  qu'il  me  dé- 
couvrit le  sujet  de  sa  douleur.  Je  conmiençai  par 
lui  demander  s'il  se  déplaisoit  avec  nous  ;  qne 
nous  étions  contents  de  lui ,  et  que  la  rnébnoolie 
qui  le  rongeoit  i'emporteroit  tôt  ou  tard  au  tom- 
beau. Alvai*ès  m'écoutoit  en  soupirant ,  et  ne  di- 
soit  rien.  Vous  aimez ,  continuai-je ,  et  on  ne  ré- 
pond point  à  vos  désirs.  Avouez-le-moi  :  si  la  per- 
sonne qui  vous  est  chère  dépend  de  nous ,  oo 
qu'elle  habite  dans  notre  voisinage ,  ne  vous  ooft- 
traignez  pas  ;  ouvrez-moi  votre  coenr,  je  sois  as- 
sez votre  ami  pour  vous  faire  obtenir  l'objet  de 
vos  soupirs.  J'aime,  il  est  vrai ,  me  répondit  Al- 
varès ,  mais  sans  aucun  espoir ,  quoique  je  sois 
aimé  de  la  plus  aimable  créature  que  k  ciel  ait 
pu  former.  Ces  paroles  me  surprirent  dans  la  boo- 
che  d'un  valet.  Vos  bontés  excessives  pour  md, 
continua-t-il,  sont  si  réitérées,  que  je  ne  fais  au- 
cune difficulté  de  me  confier  en  vous,  etde  voos 
apprendre  ce  que  je  suis. 

Don  Manuel,  qui  nous  écoutoit  dans  son  cabi- 
net, ne  pouvant  retenir  sa  curiosité,  étant  extrê^ 
mement  gêné,  en  sortit  aussitôt.  Alvarès  fat  sur- 
pris de  le  voir  si  près  de  nous,  et  voulut  se  retirer. 
Don  Manuel  le  fit  rester,  en  lui  disant  qu'il  avoit 
entendu  notre  conversation ,  et  que  la  part  qu'il 
y  prenoit  l'avoit  engagé  à  sortir  de  son  caÙoet 
pour  entendre  le  reste ,  et  qu'il  poavoit  ne  nir 
en  nous  que  ses  amis.  Messieurs,  nous  dit-il,  qoe 
je  suis  confus  de  vos  bienfaits  I 

Ma  famille  est  noble;  mais  la  noblesse  est  bien 
peu  de  chose  quand  eUe  n'est  pas  soutenue  par 
de  grands  biens.  J'eus  une  mère  qui ,  par  sa  c«h 
quetterie  et  les  grands  airs  qu'elle  se  doonoit, 
ruina  mon  père  en  fort  peu  de  temps;  heureuse- 
ment que  je  fus  le  seul  fruit  de  leur  hyméoée. 
Mon  père ,  dont  le  nom  étoit  don  Alvar  dd  Sol , 
en  mourut  de  chagrin  ;  et  ma  mère,  ne  pooraot 
résister  à  la  perte  qu'elle  avoit  faite ,  suivit  mon 
père  peu  de  temps  après'.  Quoi  l  interrompit  don 
Manuel,  vous  êtes  le  fils  du  seigneur  don  Alnr 
del  Sol  7  Ah  !  mon  cher  don  Carlos,  que  je  vous 
embrasse  !  Don  Manuel  se  jeu  à  son  coa ,  et  loi 
rappela  qu'ils  avoient  étudié  ensemble  à  Madrid. 
Je  fus  charmé  de  cette  découverte  en  moi-mciiiei 
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et  je  priai  don  Carlos  de  nous  faire  part  de  ses 
inforluaes.  Mon  ami  lui  demanda  des  nouvelles 
de  don  Lopez,  dont  la  richesse  étoit  immense ,  el 
qui  demeuroit  à  Madrid.  Hélas  !  repartit  don  Car- 
los» c'est  l'auteur  de  tous  mes  malheurs  :  et  voici 
comment. 

CHAPITRE  XLH. 

Histoire  tragique  de  don  Carlos  et  de  dona  Sophio, 

Après  la  mort  de  mes  père  et  mère ,  don  Lopez 
de  la  Crusca,  mon  oncle  maternel,  prit  soin  de 
mon  enfance,  et  c'est  sous  ses  yeux  que  je  fis  mes 
étades.  Malgré  son  avarice  extrôme ,  il  m'aimoit , 
et  m'avoit  retiré  chez  lui ,  où  je  vivois  heureux  et 
sau  inquiétude  ;  mais  l'amour  vint  troubler  mon 
repos.  Mon  oncle  me  procuroit  tous  les  plaisirs 
qui  peuvent  flatter  un  jeune  homme  qui  sort  du 
collège  :  nous  allions  souvent  au  Prado  ensemble  ; 
et  la  promenade  étoit  notre  principal  amusement. 
Un  jour  que  nous  y  étions ,  mon  oncle ,  se  lassant 
de  se  promener,  voulut  s'asseoir;  par  bienséance 
je  restai  avec  lui.  Il  y  avoit  vis-à-vis  de  nous  un 
banc  sur  lequel  étoit  assise  la  plus  aimable  per- 
sonne qne  l'on  peut  voir.  Elle  jetoit  ses  regards 
de  temps  en  temps  sur  moi  ;  et  c'étoit  autant  de 
traits  que  l'amour  me  lançoit.  Cependant  sa  com- 
pagne, que  je  crus  sa  mère ,  se  leva ,  et  elle  la 
suivit.  Voyant  qu'elles  sortoient  de  la  promenade 
du  côté  de  notre  logis ,  je  feignis  de  me  trouver 
indisposé,  pour  obliger  mon  oncle  à  rentrer  aussi. 
Mon  oncle  y  consentit,  et  j'eus  le  plaisir  de  sui- 
vre de  loin  la  personne  du  monde  qui  m'étoit  de- 
venue la  plus  chère.  Quelle  fut  ma  surprise  de 
les  voir  entrer  justement  vis-à-vis  de  notre  de- 
meure !  Je  demandai  à  mon  oncle  s'il  connoissoit 
les  dames  qui  demeuroient  vis-à-vis  sa  maison. 
n  me  répondit  que,  n'ayant  jamais  voulu  voir 
ses  voisins ,  il  ne  désiroit  pas  les  connoitre.  Je 
loi  dis  qu'U  y  avoit  cependant  un  trésor  dans 
cette  maison ,  puisqu'elle  renfcrmoit  la  plus  ai- 
mable personne  du  monde.  Cela  se  peut ,  me  dit 
mon  oncle ,  et  je  n'y  prends  aucun  intérêt.  Si 
vous  vous  intéressiez  pour  moi ,  repris-je ,  mon 
cher  oncle,  vous  m'introduiriez  dans  celte  mai- 
son. Non ,  mon  neveu ,  me  dit-il.  J'ai  eu  soin  de 
vous  jusqu'à  présent,  et  je  ne  m'en  repens  point, 
puisque  vous  m'avez  toujours  obéi  ;  croyez-moi , 
n'allez  point  dans  cette  maison  :  j'ai  mes  raisons* 
Ensuite  il  se  retira ,  et  me  laissa  seul 

Je  fus  sensible  à  ces  paroles  :  mais  l'amour 
l'emporta  ;  et ,  dès  le  lendemain ,  j'allai  saluer, 
conune  voisin ,  les  parents  de  la  demoiselle  que 
f  av(Ms  vue  la  veille.  La  réception  qu'ils  me  fi- 
rent m'enchanta.  Je  m'aperçus  que  leur  fille, 
en  me  regardant ,  avoit  extrêmement  rougi  ;  je 
crois  que  je  n'étois  pas  trop  bien  de  mon  côté , 


sentant  un  feu  qui  m'avoit  été  jusqu'alors  inconnu 
se  répandre  dans  tout  mon  corps.  Les  père  et 
mère  de  dona  Sophia ,  ainsi  étoit  son  nom ,  sa- 
chant que  j'étois  le  neveu  de  don  Lopez  de  la 
Crusca ,  me  firent  un  reproche  d'avoir  été  jus- 
qu'alors sans  les  venir  voir.  Je  m'en  excusai  le 
mieux  que  je  pus ,  et  leur  dis  que  mon  onde  étoit 
un  homme  si  extraordinaire ,  qu'il  ne  voyoit  per- 
sonne; que  de  mon  côté,  je  me  voulois  beaucoup 
de  mal,de  ne  leur  avoir  pas  rendu  plus  tôt  ma  vi- 
site ;  et  qu'ils  pouvoient  compter  sur  moi  doré- 
navant ,  puisqu'ils  me  le  permettoient.  Dona  So- 
phia, pendant  que  je  parlois,  ne  cessoit  de  me 
regarder,  et  je  sortis  le  plus  enflammé  de  tous  les 
hommes.  Je  continuai  mes  visites  pendant  six 
mois  entiers.  Aucun  bonheur  n'égaloit  le  mien  : 
j'aimois  et  j'étois  aimé.  Je  formai  le  dessein  de 
demander  dona  Sophia  en  mariage  à  ses  parents. 
Ils  me  l'accordèrent  sans  hésiter,  aux  conditions 
que  mon  oncle  y  souscriroit  ;  que,  sans  cela ,  ils 
retiroient  leur  parole,  attendu  que  je  ne  pouvois 
espérer  aucuns  biens  que  de  mon  oncle.  J'allai 
faire  part  à  dona  Sophia  de  mon  bonheur  ;  elle 
rougit ,  et ,  pour  la  première  fois ,  j'eus  le  plaisir 
de  l'embrasser.  Je  vis  dans  ses  yeux  que  je  ne  lui 
déplaisois  pas  pour  époux.  Ses  père  et  mère  vin- 
rent nous  interrompre  :  je  rentrai  chez  mon  on- 
cle. En  arrivant,  je  me  jetai  à  ses  genoux,  et  je 
lui  avouai  que ,  malgré  sa  défense ,  j'avols  été 
voir  dona  Sophia  que  j'aimois  éperdûment  ;  que 
ses  parents  consentoient  à  me  la  donner  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  ne  mit  aucun  obstacle  à  ma 
féUcité.  Mon  neveu ,  me  dit-il ,  je  n'en  veux  met- 
tre aucun.  Épousez  votre  maîtresse,  j'y  consens. 
Je  sais  qu'il  y  a  six  mois  que  vous  la  voyez  régu- 
lièrement, je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé;  vous  me 
l'avouez  aujourd'hui,  soyez  heureux  ;  mais  n'es- 
pérez jamais,  pendant  que  je  vivrai ,  aucun  bien  de 
moi.  Ah  !  mon  oncle ,  votre  consentement  me  suf- 
fit ,  et  je  préfère  dona  Sophia  à  tous  les  biens  de 
la  terre.  Le  jour  suivant ,  je  fis  part  à  ma  mal- 
tresse de  la  réponse  de  mon  oncle  ;  elle  en  instrui- 
sit ses  père  et  mère ,  qui  allèrent  aussitôt  rendre 
visite  à  don  Lopez,  afin  de  concerter  ensemble  les 
arrangements  qu'ils  prendrôient  pour  notre  ma- 
riage. Ils  me  laissèrent  avec  leur  fille,  et  allèrent 
chez  mon  oncle,  qui ,  de  son  côté,  fut  très-surpris 
de  leur  visite.  U  les  laissa  parler  tant  qu'ils  vou- 
lurent ,  et  leur  répondit  qu'il  consentoit  fort  à 
l'honneur  qu'ils  vouloient  bien- me  faire,  mais 
que  je  n'avois  rien  à  espérer  tant  qu'il  vivroit  ; 
que  c'étoient  là  ses  intentions.  Us  eurent  beau  re- 
montrer à  mon  oncle  que  je  ne  méritois  point 
cette  injustice,  ce  vieillard  implacable  n'en  voulut 
pas  démordre ,  et  leur  tourna  le  dos.  Les  parentii 
de  dona  Sophia  s'en  offensèrent  crucUemeiu  ;  et  ^ 
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rentrant  chez  eux ,  ils  me  dirent  qae  mon  oncle 
ne  voulant  rien  faire  pour  moi^  ils  me  prioient  de 
ne  plus  mettre  le  pied  dans  leur  maison ,  et  qu'ils 
défendoient  à  leur  ûlle  de  me  voir. 

Un  criminel  à  qui  on  lit  sa  sentence  n'a  jamais 
<^té  plus  saisi  et  plus  troublé  que  je  le  fus  à  cette 
nouvelle  accablante.  Je  me  trouvai  si  mal  ^  que 
l'on  fut  obligé  de  m'emporter  chez  moi  ;  je  ne 
revins  que  long-temps  après  »  et  mon  oncle  ^  que 
je  peux  appeler  cruel,  eut  la  barbarie  de  me  lais- 
ser seul ,  et  partit  pour  sa  maison  de  campagne. 
Je  demandai  des  nouvelles  de  dona  Sophia;  on 
m'apprit  que  ses  parents  l'avoient  envoyée  à  Car- 
tbagène,  dans  un  couvent  où  elle  avoit  une  tante 
qui  en  étoit  l'abbesse.  Quand  je  fus  en  état  de 
sortir,  j'y  portai  mes  pas  ;  mais  il  me  fut  impos- 
sible de  voir  celle  que  j'aimois.  Désespéré,  sans 
ressource,  sans  appui ,  je  ne  voulus  point  remettre 
les  pieds  chez  mon  oncle ,  ni  le  voir  davantage. 
J'errai  pendant  deux  ans  de  ville  en  ville,  où,  ne 
sachant  que  faire,  j'ai  servi  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
au  ciel  de  me  retirer  de  ma  misère.  La  mort  seule 
peut  finir  mes  malheurs. 

Nos  épouses  vinrent  nous  interrompre  pour 
nous  faire  part  des  nouvelles  de  Madrid,  qui  por- 
toient  que  le  seigneur  don  Lopez  de  la  Crusca 
étoit  mort ,  et  qu'ayant  donné  à  don  Carlos  del 
Sol ,  son  neveu ,  tous  ses  biens ,  il  eût  à  se  faire 
connoître.  Don  Carlos  donna  des  larmes  à  sa 
mort;  ce  qui  marquoit  son  bon  naturel.  Nos 
épouses  n'étant  pas  prévenues  du  changement  d'é- 
tat d'Alvarès ,  étoient  surprises  de  le  voir  pleurer  ; 
nous  leur  apprîmes  ce  qu'il  étoit.  Elles  le  félici- 
tèrent de  son  bonheur.  Don  Carlos,  un  moment 
après,  s'écria  :  Que  je  vais  être  heureux  !  mon 
oncle  n'est  plus.  Il  écrivit  sur-le-çhamp  aux  pa- 
rents de  dona  Sophia  cette  nouvelle  :  en  atten- 
dant leur  réponse ,  il  nous  quitta  'pour  aller  re- 
cueillir sa  succession.  Après  nous  avoir  remerciés 
et  nous  avoir  embrassés,  il  partit  plus  amoureux 
que  jamais.  Nous  le  fîmes  accompagner  par  un  de 
nos  valets ,  qui  vint  nous  éclaircir  de  son  sort. 
Nous  fûmes  un  mois  sans  recevoir  aucune  nou- 
velle de  lui  ;  cependant  il  revint.  Notre  premier 
mouvement  fut  de  demander  des  nouvelles  de  don 
Carlos.  Quel  fut  notre  étonnement  d'entendre  no- 
tre valet  nous  dire  qu'il  n'étoit  plus  !  Il  nous  ap- 
prit qu'étant  à  la  maison  de  campagne  de  son 
oncle  pour  en  prendre  possession ,  il  y  reçut  la 
nouvelle  qu'on  lui  accordoit  dona  Sophia  en  ma- 
riage ,  et  qu'il  n'avoit  qu|à  se  rendre  à  Madrid 
pour  l'épouser  ;  qu'on  avoit  écrit  à  Carihagène 
pour  qu'elle  revînt  du  couvent.  Cette  nouvelle  ùit 
si  grande  pour  lui ,  et  la  joie  qu'il  en  eut  fut  si 
violente ,  qu'après  mille  démonstrations  et  mille 
extravagances  que  lui  causoit  son  ti^ansport^  il 
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mourut  entre  les  bras  de  plusieurs  amift  à  qui  il 
avoit  fait  part  de  son  bonbean 

On  m'envoya  à  Madrid,  continiia  notre  valet, 
pour  apprendre  cette  triste  nonvelle  anx  puenis 
de  dona  Sophia ,  qui  écrivirent  sor-le-champ  ï 
l'abbesse  du  couvent  où  elle  étoit  que  don  Carios 
venoit  de  mourir  de  joie,  et  que  leur  fille pooTdt 
rester  avec  elle.  On  apprit  que  dona  Sophia  avdt 
reçu  avec  beaucoup  d'indifférence  la  noovdfe 
qu'elle  alloit  épouser  don  Carlos ,  aimant ,  disoit- 
elle,  assez  la  solitude.  Cependant  quelques  joars 
après,  dès  qu'elle  sut  que  don  Carios  étoit  mort, 
die  tomba  évanouie ,  et  si  mal ,  qu'dle  resta  hnic 
jours  sans  connoL^sance.  Elle  avoit  les  yenx  tour- 
nés vers  le  ciel,  et  on  entendoit  qu'elle  proDah 
çoit  ces  paroles  :  O  del  !  est-il  possible  !  il  n'est 
plus  !  Les  soupirs  qu'elle  faisoit ,  et  les  lannes 
qu'elle  versoit  en  abondance  l'empéchoient  de 
continuer.  Elle  est  morte  dans  cet  état,  sans  vou- 
loir prendre  aucune  nourriture. 

Ces  nouvelles  nous  affligèrent  beaucoup,  et  nous 
ne  pûmes  refuser  nos  pleurs  aux  malheurs  deFio- 
fortuné  don  Carlos  et  de  dona  Sophia.  Ce  qui 
nous  dissipa  fut  la  visite  de  don  Gregorio,  moa 
beau-frère,  avec  ma  sœur.  Ils  restèrent  avecoooi 
un  mois,  et  prirent  beaucoup  de  part  à  l'histoiR 
tragique  de  don  Carlos,  dont  nous  leur  fîmes  le 
récit.  Nous  leur  procurâmes  tous  les  plaisirs  que 
nous  goûtions  ci-devant.  C'est  ainsi  que  noos  en- 
tretenions par  nos  visites  réciproques  Tamitié  qui 
régQoit  entre  nous. 

CHAPITRE  XLUL 

« 
Don  Chérubin  de  la.  Ronda,  quinze  mois  après  m  s»* 
riage ,  devient  le  plus  malheureux  des  ^»oai.  Dob 
Gabriel  enlève  sa  femme.  Il  poursuit  InublemeDl  le 
ravisseur.  Son  eutreiien  avec  son  valet.  Il  cesse  de 
chercher  celle  qui  le  fait ,  et  se  résont  d'aller  is 
Mexique. 

Nous  vivions  donc  de  cette  sorte  avec  nos  épou- 
ses, mes  beaux-frères  et  moi.  Don  Gregorio  et 
don  Manuel  me  donnoient  chaque  jour  quelque 
nouvelle  marque  d'amitié,  comme,  de  mon  côté, 
j'avois  pour  eux  les  déférences  les  plus  attentiveSb 
Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  nos  dames 
n'étoicnt  pas  moins  unies  entre  elles  que  noos 
l'étions  entre  nous.  Quoique  nous  ne  fisâoos, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  ménage  des  trois,  elles 
s'accordoient  merveilleusement  bien  ensemble. 
Elles  ne  se  contredisoient  presque  jamais,  et,  * 
lorsque  cela  arrivoit ,  c'étoit  sans  aigreur  :  leors 
disputes  finissoient  toujours  par  des  ris. 

Pour  comble  de  bonheur,  le  del  nous  fit  bien- 
tôt connoître  qu'il  bénissoit  nos  mariages.  Ismé- 
nie ,  au  bout  de  dix  mois ,  accoucha  d'un  garroni 
dona  Paula  d'une  fille ,  et  dona  Francisca ,  nu 
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f  en  mit  an  monde  deux  à  la  fois,  comme 
réparer  y  par  ce  double  enfantement ,  une 
e  stérilité  ;  ou  >  si  tous  Toulez,  pour  faire 
I  Glévillente  que  lui  seul  avoit  le  privilège  de 
tdre  féconde. 

tre  société ,  ravie  de  ces  heureux  accoucbe- 
3 9  les  célébra  par  des  fêtes,  qui  furent  pour 
la  ville  autant  de  jours  de  réjouissance.  £n- 
nous  n'avions  plus  de  vœux  à  faire.  Dans 
[ue  endroit  que  nous  fussions ,  la  joie  régnoit 
Qrs  parmi  nous  ;  et  quoique  nos  plaisirs  eus- 
lans  notre  seule  famille  une  source  inépui- 
,  nous  avions  encore  un  grand  nombre  d'amis 
venoient  les  augmenter  en  les  partageant, 
s-nous  au  château  de  Glévillente ,  les  hidaU 
les  environs  nous  y  tenoient  bonne  compa- 
ct quand  nous  faisions  notre  séjour  à  Âlca- 
la  maison  de  don  Manuel  devenoit  le  rendez- 
de  la  jeune  noblesse  de  la  ville,  ainsi  que  des 
res  étrangers  qui  s'y  trouvoient. 

us  goûtions  les  douceurs  de  la  félicité  la  plus 
ite,  et  en  mon  particulier  j'étois  fort  satisfait 
ion  sort  ;  je  trouvois  dans  les  bras  de  dona 
1  la  source  de  plaisirs  purs  et  inexprimables  ; 
imois ,  quoique  marié ,  encore  plus  que  ja* 
Trop  heureux  si  le-  bonheur  dont  je  jouis- 
îût  duré  plus  long-temps  !  Je  croyois  avoir 
it  le  terme  de  mes  infortunes  ;  mais  je  n'a- 
K)int  subi  ma  destinée  :  elle  me  réservoit  des 
eurs  encore  plus  grands  que  ceux  que  j'ai 
essuyés. 

itre  plusieurs  cavaliers  qui  venoient  prendre 
à  nos  plaisirs,  il  y  en  avoit  un  qui  se  faisoit 
er  don  Gabriel  de  Monchique.  Il  se  disoit 
lyaume  des  Âlgarves ,  et  se  donnoit  pour  un 
it  du  comte  de  Villanova.  En  voyageant  en 
^e  par  curiosité,  il  8*étoit  arrêté  à  Âlcaraz, 
ras  avions  fait  connoissance  avec  lui.  Outre 
avoit  une  suite  de  seigneur ,  il  étoit  fait  de 
,  et  il  avoit  des  manières  si  nobles,  qu'on  ne 
oit  le  soupçonner  d'être  un  homme  du  com- 
:  on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un|eune  prince 
arcouroit  incognito  les  provinces  de  la  mo- 
de espagnole ,  que  pour  un  simple  gentil- 
ne.  Je  n'ai  jamais  vu  de  cavalier  qui  eût  un 
eur  air  ni  une  figure  plus  gracieuse.  D'ail- 

son  esprit  répondoit  à  sa  bonne  mine.  Il 
charma ,  mes  beaux-frères  et  moi ,  dès  la 
ière  vue ,  et  nous  n'épargnâmes  rien  pour 
lir  de  ses  aa}is.  Nous  nous  fîmes  un  plaisir 

présenter  à  nos  dames ,  qui  peut-être  en 
mêmes  nous  taxèrent  d'imprudence  de  leur 
voir  un  objet  si  dangereux.  Pour  nous  au- 
naris,  au  lieu  d'en  craindre  les  conséquences, 
en  usâmes  avec  lui  conuna  de  vrais  Fran-* 


çais,  en  l'admettant  bonnement  dans  notre  société^ 
à  nos  risques,  périls  et  fortunes. 

Il  nous  fit  bientôt  connoître  que  nous  avions 
introduit  le  loup  dans  la  bergerie  ;  et,  malheureu- 
sement pour  moi ,  ma  femme  fut  la  brebis  qu'il 
eut  envie  de  dévorer.  Je  m'aperçus  bien  qu'elle 
ne  lui  déplaisoit  pas  ;  mais  cette  remarque  ne 
m'alarma  point  :  je  n'en  fis  que  rire.  Je  féiicitois 
même  quelquefois  en  badinant  dona  Paula  d'a- 
voir fait  la  conquête  d'un  si  joli  homme  ;  et 
elle  me  rq)ondoit  sur  le  même  ton ,  qu'elle  étoit 
bien  aise  d'avoir  un  sacrifice  si  flatteur  à  me 
faire.  Je  dirai  plus  :  je  me  faisois ,  pour  ainsi 
dire,  un  jeu  de  l'amour  de  Monchique.  Bien 
loin  d'en  avoir  quelque  inquiétude ,  je  m'applau- 
dissois  en  secret  de  voir  un  amant  si  aimable  sou- 
pirer inutilement  :  j'en  seniois  ma  vanité  flattée. 
En  un  mot ,  je  croyois  la  sœur  de  don  Manuel 
trop  sage  pour  s'écarter  de  son  devoir  :  mais  je 
comptois  trop  sur  sa  sagesse.  Le  galant  qui  avoit 
formé  le  dessein  de  la  séduire,  n'y  réussit  que 
trop  par  le  ministère  d'une  vieille  soubrette,  qui 
avoit  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  ma  femme, 
et  dont  il  trouva  moyen  de  corrompre  la  fidélité. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  sé- 
duction, c'est  qu'elle  fut  ménagée  si  secrètement, 
que  je  n'en  eus  pas  le  moindre  soupçon.  Ma  femme 
étoit  même  déjà  loin  d' Alcaraz ,  quand  j'appris 
qu'elle  avoit  disparu  avec  Anlonia ,  sa  suivante , 
aussi  bien  que  don  Gabriel,  et  que  vraisemblable- 
ment ce  cavalier  les  avoit  enlevées. 

Je  n'ajoutai  aucune  foi  au  premier  rapport 
qu'on  me  fit  de  ce  ravissement  :  je  n'y  trouvois 
pas  de  vraisemblance.  Non ,  non ,  disois-je ,  il  n'est 
pas  possible  que  mon  épouse ,  dont  la  vertu  jus- 
qu'ici ne  s'est  point  démentie,  commence  par  se 
porter  à  cette  extrémité.  Ce  seroit  un  coup  d'essai 
bien  extraordinaire.  Je  serois  moins  surpris  de 
cette  aventure,  si  iesfenunes  de  mes  beaux-frères 
en  éloienl  les  héroïnes  :  cela  leur  conviendroit 
mieux  en  effet  qu'à  dona  Paula,  dont  la  conduite 
a  toujours  été  irréprochable.  Cependant  c'est  elle 
qui ,  malgré  l'excellente  éducation  qu'elle  a  re- 
çue, vient  de  se  couvrir  d'infamie.  Gonunent  cela 
s'est-il  pu  faire  7  II  faut  que  don  Gabriel  ait  em- 
ployé la  force  pour  l'enlever.  Mais  par  quelle 
adresse  a-t-il  pu  l'arracher  du  sein  de  sa  famille 
et  des  bras  d'un  époux  7  Par  quel  enchantement 
a-t-il  pu  commettre  ce  crime  sans  en  laisser  la 
moindre  trace 7  Cet  événement  me  confond. 

Clévillent.e  et  Pedrilla ,  ne  sachant  que  penser 
de  ce  rapt,  n'en  étoient  pas  moins  étonnés  que 
moi.  Nous  n'en  demeurâmes  pas  aux  réflexions 
que  nous  fîmes  là-dessus.  Nous  nous  donnâmes 
tous  trois  de  grands  mouvements  pour  découvrir 
la  route  que  le  ravisseur  pouvoit  avoir  prise  avec 


666 

sa  proie.  Nous  flmes,  tant  do  côté  de  Murcie,  que 
du  côté  de  Valence ,  les  plus  eiactes  perquisi- 
tioDS^  qui  furent  toutes  infructueuses.  Nous  ju- 
geâmes que  Monchique  avoit  gagné  la  côte  de 
Carthagène,  et  qu'il  s*étoit  embarqué  là  sur  un  bâ- 
timent préparé  par  son  ordre  pour  le  transporter 
en  Portugal  avec  son  Hélène.  Je  m'arrêtai  à  cette 
conjecture  ;  et ,  prenant  la  résolution  de  suivre 
ce  nouveau  Paris ,  je  me  disposai  à  l'aller  cher- 
cher dans  le  royaume  des  Algarves^  où  je  me 
flatlois  de  le  trouver. 

Don  Manuel,  ne  se  croyant  pas  moins  inté- 
ressé que  moi  à  tirer  raison  du  procédé  de  don 
Gabriel,  vouloit  absolument  m'accompagner,  quel- 
que chose  que  je  pusse  lui  dire  pour  le  détourner 
de  son  dessein ,  ne  demandant  pas  mieux  que  de 
me  prouver  qu'un  frère  tel  que  lui  n'étoit  pas 
moins  sensible  qu'un  époux  à  l'affront  fait  à  la  fa- 
mille. Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  obtenir  de 
lui  qu'il  me  laissât  le  soin  de  notre  commune  ven- 
geance. 11  se  rendit  pourtant  aux  opiniâtres  ins- 
tances que  je  lui  en  fis,  et  qui  furent  appuyées 
des  pleurs  de  son  épouse.  Je  me  disposai  donc  à 
courir  après  Monchique  ;  mais ,  avant  mon  dé- 
part, je  priai  don  Manuel  de  se  charger  de  l'édu- 
cation de  ma  fille ,  sa  nièce ,  et  de  l'administration 
de  mes  revenus.  Puis,  m'étant  bien  muni  d'or  et 
de  pierreries,  conmie  un  homme  qui  pressentoit 
qu'il  alloit  s'éloigner  d'Alcaraz  pour  long-temps, 
je  pris  congé  de  mes  beaux-frères  et  de  leurs 
femmes,  que  je  ne  quittai  point  sans  exciter  leurs 
larmes ,  ni  sans  en  répandre  aussi  abondamment. 
Les  dames  surtout  s'attendrirent  fort  dans  nos 
adieux,  soit  qu'elles  fussent  véritablement  affligées 
de  mon  départ,  soit  qu'elles  fussent  encore  bonnes 
comédiennes. 

Je  me  rendis  au  port  de  Yera ,  oili  je  m'embar- 
quai avec  un  valet  dont  je  connoissois  le  courage 
et  la  fidélité,  sur  un  vaisseau  frété  pour  Lagos, 
ville  qui  fait  la  pointe  du  royaume  des  Algarves  sur 
le  bord  de  la  mer.  Je  n'y  fus  pas  sitôt  arrivé,  que 
je  m'informai  de  don  Gabriel  de  Monchique  ;  et, 
comme  on  me  dit  qu'on  ne  le  connoissoit  point  à 
Lagos,  j'allai  de  ville  en  ville  en  demander  des 
nouvelles.  Je  parcourus  Tavira,  Faro,  Sagres, 
en  un  mot  tout  le  royaume  des  Algarves,  sans  re- 
cueillir d'autre  fruit  de  mes  recherches  que  le 
chagrin  de  les  avoir  faites  inutilement.  J'étois  au 
désespoir  de  ne  pas  rencontrer  mon  ennemi  :  je 
ne  respirois  que  vengeance. 

Quelle  rodomontade  !  pourront  s'écrier  en  cet 
endroit  les  lecteurs  qui  se  rappelleront  l'affaire  de 
don  Ambroise  de  Lorca,  et  la  peine  que  j'eus  à  me 
résoudre  à  un  combat  de  deux  contre  deux.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  j'aurois  voulu  déterrer 
don  Gabriel  pour  me  couper  la  gorge  avec  lui.  Il 
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falloit  que  je  fusse  effectivenient  devenu  brave  de- 
puis ce  temps-là,  ou  que  num  bonoeor  offensé 
m'inspirât  un  esprit  de  vengeance  qui  sappléotti 
la  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Toston,  mon  valet,  cooh 
mençant  à  se  lasser  de  tant  de  courses  vaines,  me 
dit  un  jour  :  Monsieur,  nous  nous  fatiguons  loos 
deux  infructueusement.  Cessons  de  courir  en  Por- 
tugal après  un  homme  qui  peut  avoir  pris  le  dM- 
min  de  Flandres,  ou  la  route  d'Italie.  D'ailleon, 
savez-vous  si  la  dame  enlevée  mérite  que  vous  ex- 
posiez pour  elle  votre  vie  ?  Pour  moi ,  si  vous  dm 
permettez  de  dire  ce  que  je  pense,  je  doute  qo'elle 
voyage  à  regret  avec  don  Gabriel,  ou,  pour  par- 
ler plus  juste,  avec  un  aventurier;  car  je  me 
trompe  fort  si  ce  galant  n'est  pas  un  nouveau  Gu- 
man  d'Affarache,  ou  quelque  chose  d'ap{KDdMat 
Si  cela  étoit  ainsi,  ajouta- t-il,  ne  feriez-ronspu 
beaucoup  mieux  d'abandonner  une  infidèle 
épouse  à  son  mauvais  destin,  que  de  vouloir  vivre 
encore  avec  elle?  Assurément,  lui  répondis-je.  Ne 
t'imagine  pas  que  je  pense  autrement  que  toi.  Si 
je  savois  que  son  enlèvement  fût  volontaire,  le 
mépris  que  je  concevrois  pour  elle  m'empêcherok 
de  la  chercher  plus  long-temps.  Qne  dis-je?  Au 
lieu  d'en  continuer  la  recherche,  je  la  rcgarderob 
comme  une  infâme,  dont  je  croirois  ne  pooToir 
assez  m'éloigner.  Mais  je  ne  puis  la  croire  si  cou- 
pable. 

Quelle  prévention  I  reprit  mon  confident  Est- 
il  possible,  Monsieor,  que  vous  vous  imaginiez, 
avec  le  bon  esprit  que  vous  avez,  qu'une  femme 
vertueuse  ne  puisse  pas  cesser  de  l'être  quand  die 
est  si  vivement  poursuivie  par  on  joli  homme? 
Quelle  erreur!  Je  juge  moins  favoraUement  que 
vous  de  dona  Paula ,  et  j'ai  particulièrement  rai- 
son de  douter  de  sa  vertu.  Il  ùut  que  je  vous  l'a- 
voue. J'ai  vn  don  Gabriel  un  jour  et  la  vieille  An- 
tonia  qui  s'entretenoient  d'un  air  mystérieux  eo 
particulier.  Je  suis  sûr  que  vous  étiez  intéressé 
dans  leur  conversation,  on  plutôt  qu'ils  coocer- 
toient  ensemUe  l'exécution  du  projet  qu'ils  médi- 
toient,  et  qu'enfin  madame  étoit  d'accord  avec  eoi. 

Ce  zélé  serviteur  me  dit  encore  tant  d'autres 
choses,  et  revint  si  souvent  à  la  charge,  qu'U  vmt 
à  bout  de  me  persuader  que  j'avois  été  trompé 
par  une  épouse  hypocrite.  Je  n'en  doutai  plus  ;  et 
passant  d'une  extrémité  à  l'antre  :  Toston,  m'é- 
criai-je,  tu  me  dessilles  les  yeux.  Oui,  j'ai  été  h 
dupe  d'une  fausse  vertu.  Certaines  circonslamxs 
que  tu  m'as  dites  ne  me  le  font  que  trop  cod- 
noître.  O  ciel  !  quel  aveuglement  a  été  le  mieo! 
Dona  Paula  est  une  perfide  dont  je  ne  veux  plos 
me  souvenir  que  ponr  la  détester.  Je  suis  ravi, 
me  dit  Toston ,  de  vous  voir  dans  ces  sentiments. 
Le  ciel  en  soit  loué!  Allons,  mon  cher  maître,!» 
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coDrons  plus  après  uoe  personne  qui  s'est  rendue 
digne  de  votre  haine.  Retournons  à  Alcaraz^  où 
les  seigneurs  don  Manuel  et  don  Gregorio ,  vos 
beaux-frères,  et,  qui  plus  est,  \os  amis,  vous 
aideront  à  la  bannir  de  votre  mémoire. 

Ah!  Toston,  lui  répondis-je,  qu'oses-tu  me 
proposer?  Tu  devrois  plutôt  me  conseiller  de  pas- 
ser les  colonnes  d'Hercule,  et  d'aller  au  fond  de 
l'Afrique  cacher  ma  honte  et  mon  nom.  Je  sens  une 
répugnance  invincible  à  revoir  le  séjour  d'Alcaraz, 
après  le  coup  mortel  que  mon  honneur  y  a  reçu. 
J'aime  mieux  m'en  écarter  pour  jamais,  ou  du 
moins  pour  quelques  années.  Hé  bien,  reprit-il, 
puisque  vous  vous  faites  une  si  grande  peine  d'al- 
ler retrouver  vos  amis  ,  prenons  donc  un  autre 
parti.  Faisons  le  voyage  des  Indes  occidentales. 
Après  toutes  les  merveilles  que  j'ai  ouï  raconter 
du  Mexique ,  je  serois  bien  aise  que  vous  voulus- 
siez voir  ce  pays  charmant,  qui  mérite  qu'on  lui 
donne  la  préférence  sur  tous  les  climats  du  monde; 
un  pays  où  règne,  à  ce  qu'on  dit,  un  étemel 
printemps  ;  où  Ton  ne  voit  presque  point  de  ma- 
lades; où  les  entrailles  de  la  terre  sont  d'argent, 
et  où  dans  mille  endroits  les  rivières  roulent  leurs 
eaux  sur  un  sable  d'or.  C'est  là,  mon  cher  patron, 
c'est  là  que  vous  devez  aller.  Tu  m*en  inspires 
l'envie,  lui  repartis-je,  mon  enfant  Je  le  veux 
bien,  partons  pour  la  Nouvelle-Espagne.  C'en  est 
fait,  je  me  détermine  à  faire  ce  voyage.  Peut-être 
me  fera-t-il  oublier  plus  facilement  ripdignesœur 
de  don  Manuel. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  formé  cette  résolution,  qui 
véritablement  étoit  préférable  à  cellede  m'obstiner 
à  chercher  une  femme  qui  me  fuyoit ,  que  je  me 
rendis  à  Cadix ,  où  je  n'attendis  pas  huit  jours 
l'occasion  de  m'embarquer  pour  le  Mexique.  Je 
trouvai  un  navire  marchand  qui  se  préparoit  à 
mettre  à  la  voile  pour  Yera-Cruz,  et  je  me  hâlai 
de  profiter  de  cette  conunudité. 

CHAPITRE  XLIV. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  part  de  Cadix ,  et  arrive  k 
la  Vera-Cruz ,  où  il  loue  des  mules  pour  aller  par 
terre  au  Meiique.  Du  curieux  entretien  qu'il  eut  la 
première  journée  sur  la  route  avec  son  muletier. 
Histoires  singulières  racontées  par  Tobie.  Ce  qu*il 
apprend  du  Mexique  lui  donne  beaucoup  d'espérance. 

Pour  épargner  au  lecteur  un  journal  ennuyeux 
de  mon  passage  aux  Indes,  je  me  contenterai  de 
dire  qu'après  avoir  couru  quelque  péril  sur  la  mer, 
j'arrivai  heureusement  à  Saint -Jean  de  Ulhua ,  au- 
trement appelé  la  Vera-Cruz.  Comme  on  va  sur 
des  mules  de  cette  ville  à  Mexico,  je  priai  le  maî- 
tre de  l'hôtellerie  où  j'étois  logé  de  me  donner  un 
muletier  de  sa  main.  Il  m'en  fit  venir  un,  et  mêle 
présentant  :  Seigneur  gentilhomme,  me  dit-ii. 


vous  voyez  le  meilleur  muletier  de  ce  pays-ci  > 
sans  contredit.  Il  vous  fournira  de  très-bonnes 
mules,  et  aura  un  soin  tout  particulier  de  vos 
bardes.  Outre  cela,  c'est  un  garçon  d'esprit  et  de 
belle  humeur,  qui  vous  réjouira  par  ses  chansons, 
et  par  le  récit  de  cent  petites  histoires  dont  il  a  la 
mémoire  farcie.  N'est-il  pas  vrai,  maître  Tobie? 
ajouta-t-il  en  lui  adressant  la  parole. 

Oui ,  seigneur  Guttierez,  lui  répondit  le  mule- 
tier. J'ai,  grâces  à  Dieu,  dans  mon  sac  une  si  c(h 
pieuse  quantité  de  ces  denrées-là,  que  monsieur 
n'en  manquera  pas  d'ici  à  Mexico,  bien  que  nous 
ayons  quatre-vingts  bonnes  lieues  à  faire.  Il  y  a 
deux  mois,  poursuivit-il,  que  je  menois  un  gros 
moine  de  la  Merci  :  je  lui  contai  sur  la  route  des 
historiettes  qui  le  firent  tant  rire,  qu'il  en  pensa 
crever. 

Je  jugeai  par  cette  réponse  que  maître  Tobie 
étqitim  babillard,  et  je  n^en  fus  pas  fâché.  Il 
pourra,  disois-je,  m'étourdir  souvent  les  oreilles 
de  ses  chansons  et  de  ses  récits  ;  mais  quelquefois 
en  récompense  il  me  divertira.  Je  suis  même  per- 
suadé qu'il  m'apprendra  des  choses  que  je  serai 
bien  aise  de  savoir.  Pour  Toston,  il  en  eut  d'au- 
tant plus  de  joie ,  qu'il  espéra  qu'un  homme  de  ce 
caractère  l'aideroit  à  me  tirer  d'une  noire  mélan- 
colie dans  laquelle  je  tombois  de  temps  en  temps 
malgré  moi ,  l'image  de  dona  Paula  au  pouvoir 
de  Monchique  me  revenant  sans  cesse  dans  l'es- 
prit. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  maître 
Tobie,  suivant  l'accord  fait  entre  nous,  entra  dans 
la  cour  de  l'hôtellerie  avec  quatre  mules,  dont  il 
y  en  avoit  une  pour  moi,  une  autre  pour  lui,  la 
troisième  pour  mon  valet,  et  la  dernière  étoit  des- 
tinée à  porter  un  coffre  et  une  valise  qui  conte- 
noient  tous  mes  effets.  Nous  nous  mîmes  en  che- 
min ;  et  nous  eûmes  à  peine  fait  on  quart  de  lieue, 
que  voilà  maître  Tobie  qui  fait  entendre  une 
grosse  voix  qui  auroit  pu  faire  honneur  à  un 
chantre  de  cathédrale.  Il  entonna  des  couplets, 
composés  du  temps  de  Charles-Quint ,  sur  la  con- 
quête du  Mexique.  J'aimois  trop  la  gloire  de  ma 
nation  pour  épouter  sans  plaisir  les  exploits  héroï- 
ques du  vaillant  Cortès  et  de  ses  compagnons; 
mais  outre  que  j'avois  entendu  raconter  mille  fois 
l'histoire  incroyable  de  cette  conquête,  les  vers 
que  chantoit  maître  Tobie  n'en  rendoient  pas  le 
n§cit  fort  agréable  à  l'oreille  :  la  poésie  n'étoit  pas 
mesurée  à  la  dignité  du  sujet. 

Après  avoir  essuyé  une  vingtaine  de  couplets 
sur  le  même  air ,  j'interrompis  le  chanteur,  qui 
m'ennuyoit,  quoique  ses  couplets  fussent  assez  ri- 
dicules pour  devoir  me  réjouir.  Je  m'avisai,  pour 
mes  péchés,  de  lui  adresser  la  parole  :  Alaître  To- 
bie, vous  chantez  à  merveille;  mais  en  voilà  assez 
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pour  cette  fois ,  mon  ami.  Le  seigneur  Gattierez 
mon  Ilote  m'a  dit,  comme  tous  savez,  que  vous 
avez  la  mémoire  ornée  d'une  infinité  d'histoires 
divertissantes  ;  voulez-vous  bien  nous  en  conter 
queiques-unes?  Très-volontiers,  répondit-il,  et 
plutôt  dix  qu'une,  pour  vous  faire  voir  que  Gut- 
tierez  vous  a  dit  la  vérité.  Je  veux  même,  ajouta- 
t-il  en  souriant  d*un  air  malin,  puisqu'il  vous  a 
fait  fête  des  histoires  que  je  sais,  commencer  par 
la  sienne,  qui  vous  paroltra  peut-être  assez  plai- 
sante. En  même  temps  il  m'en  fit  le  récit  à  peu 
près  dans  ces  termes  : 

Le  seigneur  Guttierez ,  natif  de  Zamora ,  étant 
allé  faire  un  voyage  en  Portugal,  y  épousa  la  fille 
d'un  bourgeois  de  Santarem ,  jeune  et  jolie.  Un 
mois  après  son  mariage,  il  s'embarqua  dans  le 
port  de  Lisbonne  avec  elle  pour  laVera-Cruz, 
dans  le  dessein  de  s'y  établir.  Se  flattant  d'y  faire 
fortune,  il  loua  la  maison  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui ,  et  se  mit  à  tenir  hôtellerie.  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avoit  fait  une  très-bonne  affaire  d'ê- 
tre venu  à  la  Vera-Cruz  :  sa  taverne  étoit  toujours 
remplie  de  monde  que  la  gentillesse  de  sa  femme 
y  attiroit.  On  ne  parloit  dans  la  ville  que  de  la 
belle  Portugaise  (  car  elle  fut  ainsi  nommée),  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  faisoit  autant  de  conquêtes 
qu'il  alloit  déjeunes  gens  dans  sa  maison.  Guttie- 
rez, naturellement  jaloux ,  ne  put  voir  sans  effroi 
ce  concours  de  galants;  et,  pour  soustraire  sa 
femme  aux  yeux  des  hommes,  il  la  renferma  dans 
une  chambre,  où  il  lui  faisoit  porter  à  manger  par 
*im  esclave  nègre  qui  possédoit  sa  confiance.  Vous 
jugez  bien  qu'un  époux  qui  traitoit  ainsi  sa  femme, 
sans  avoir  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  et  seule- 
ment par  jalousie,  ne  manqua  pas  de  se  rendre 
odieux  à  tous  ceux  qui  savoient  sa  tyrannie,  c'est- 
à-dire  à  toute  la  ville,  puisqu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  l'ignorât.  Chacun,  s'intéressant  pour  la 
belle  Portugaise,  faisoit  des  vœux  au  ciel  pour 
qu'elle  fût  promptement  délivrée  de  son  tyran  ;  et 
ces  vœux  furent  exaucés.  Le  nègre,  à  qui  seul  il  étoit 
permis  d'entrer  dans  la  chambre  de  cette  dame, 
l'entendant  tous  les  jours  gémir  et  se  plaindre, 
fut  touché  de  ses  lamentations;  dç  sorte  qu'une 
belle  nuit  il  la  tira  d'esclavage,  et  disparut  avec 
elle  de  la  Vera-Cruz  :  on  ne  les  a  pas  vus  depuis 
l'un  et  l'autre,  ni  même  appris  de  leurs  nou- 
velles. 

Le  muletier ,  s'étant  arrêté  dans  cet  endroit,  se 
mit  à  faire  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de  Gut- 
tierez. Gomme  j'étois  assez  sérieux,  Tobie  crut 
que  cette  histoire  ne  m'avoit  pas  plu  ;  et,  pour  me 
donner  une  humeur  plus  gaie  que  celle  qu'il  me 
voyoit,  il  commença  à  nous  faire  le  récit  d'un 
songe  qu'avoit  fait  dernièrement  un  bon  bourgeois 
de  la  Vera-Cruz  dont  la  femme  étoit  extrêmement 


économe.  Elle  menolt  son  mari,  et  élohb  maî- 
tresse de  la  maison.  Il  est  vrai  qu'dle  avoit  raison, 
dit  le  muletier  :  cet  homme  éKMt  un  jooeor  de 
profession ,  qui,  n'ayant  pas  pins  tôt  de  Fargent, 
alloit  le  jouer  et  le  perdre  ;  IcM-squ'il  revenoit  ï  h 
maison,  ce  n'étoit  plus  un  homme,  mais  un  diable; 
ce  qui  avoit  fait  prendre  à  sa  fenune  le  partide 
maîtriser,  et  de  se  mettre  à  la  tête  des  affaires  de 
son  commerce ,  où  elle  réussissoit  fort  bien.  Si 
tontes  les  fournies  suivoient  ce  modèle,  qoe  de 
ménages  heureux  il  y  auroit  I  Mais  il  y  en  a  ben- 
coup  où,  lorsque  le  mari  ne  fait  rien,  la  femme 
de  son  côté  en  fait  de  même.  Et  quelles  sont  fa 
raisons  de  la  plupart  des  fenunes?  c'est  qo'db 
ne  prennent  de  mari  que  pour  s'assurer  de  qoei 
vivre  :  elles  ont  même  la  sotte  gloire  de  le  dire 
tout  haut.  On  reconnoît  bien  les  feounesà  ce  por- 
trait. Mais  je  m'égare,  continua  le  moletîer;  etfl 
reprit  ainsi  :  Une  des  qualités  que  possédoit  e»- 
core  cette  femme  étoit  la  propreté,  qui  r^^t dans 
sa  maison  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier. 

Un  certain  jour  son  mari  revint  fort  tard  de  Fa- 
cadémie  où  il  avoit  coutume  d'aller  jouer;  et, 
n'ayant  pas  un  sou,  il  demanda  à  sa  fenmiede 
l'argent  pour  le  lendemain,  disant  qu'il  le  defoit, 
et  qu'il  avoit  donné  sa  parole  d'honneur  à  cdoiqid 
l'avoit  gagné;  mais  on  le  refusa  selon  la  cootameSi 
Sa  colère  fut  extrême  :  il  prit  les  chaises,  et  ks 
jeta  les  unes  sur  les  autres  ;  il  accabla  sa  femme 
d'injures,  et  il  ne  cessa  de  l'envoyer  au  diable  : 
je  crois  que  si  le  diable  fût  venu  dans  ce  moment, 
il  lui  auroit  laissé  emporter  sa  femme,  tant  sa  fu- 
reur étoit  grande.  Il  vouloit  quitter  la  maison,  se 
promettant  bien  de  ne  plus  revenir.  La  femme, 
accoutumée  à  cette  sorte  de  vie,  se  contentoit  de 
préparer  son  soupe,  et  laissoit  marmotter  mon- 
sieur son  mari  tant  qu'il  vouloit  Le  couvert  miSi 
il  soupa  avec  sa  femme  :  soit  qu'il  oubliât  sa  co- 
lère, ou  que  le  vin  dissipât  sa  foreur,  il  restt 
tranquille,  et  mangea  comme  quatre;  ensuite  3 
alla  se  coucher,  ruminant  toujours  dans  sa  tète 
comment  il  auroit  de  l'argent.  Il  s'endormit  aTCC 
tous  les  projets  qu'il  faisoit.  Sa  fenune  rentendani 
ronfler,  en  fit  autant  que  son  mari,  et  se  oondB 
auprès  de  lui  le  plus  doucement  qu'elle  put,  daas 
la  crainte  qu'elle  avoit  de  le  réveiller.  Mais  notre 
homme,  le  cerveau  échauffé  de  l'avidité  du  psn 
et  de  la  perte  de  l'argent  qu'il  venoit  de  faire,  lit 
le  songe  le  plus  [faisant  que  j'ai  jamais  entends, 
continua  Tobie.  Le  voici  ;  et  vous  en  jogerex  voos- 
mème  :  il  rêva  qu'il  sortoit  de  grand  matin  de  si 
maison ,  et  que,  ne  sachant  qud  parti  prendre 
pour  avoir  de  l'argent ,  il  se  résolut  d'en  aller  em- 
prunter sous  le  nom  de  sa  fenome.  Dans  son  che- 
min, il  rencontra  un  petit  homme  mal  fait,  bossa, 
et  ayant  trois  jambes^  dont  une  naturelle  et  deux 
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if  qui  Parrêtant  :  Zador  (c*étoit  son  nom  ), 
•0^  où  Ya&-tu  si  matin  7  Je  viens  de  chez  toi  ; 
Payant  pas  trouvé,  je  suis  bien  aise  de  te  ren- 
r ,  pour  savoir  si  tu  es  dans  la  même  inten- 
i  tu  étois  hier.  Comment  9  répondit  Zador , 
étes-vous?  Je  ne  vous  connois  pas,  et  je  ne 
i  jamais  vu.  Il  est  vrai,  dit  l'autre,  que  je  ne 

pas  connu;  mais  tu  peux  avoir  entendu 

de  moi ,  ayant  déjà  fait  assez  de  bruit  dans 
lae  et  dans  bien  des  cours  étrangères  où  je 
encore.  Je  suis  ie  diable  boiUvx^  mon 
st  Asmodéc,  Quoi!  reprit  Zador,  c'est  vous 
BZ  rendu  tant  de  services  au  jeune  Cléofas? 
éme,  repartit  le  diable;  et  comme  je  veux 
ndre  aussi  de  fort  importants ,  dis-moi  si  tu 
de  donner  ta  femme,  ainsi  que  tu  l'as  fait 
m  l'envoyant  au  diable.  Je  mérite  bien  la 
^nce  ;  et,  si  tu  me  la  donnes,  je  te  ferai  pré- 
un  trésor  inépuisable  qui  est  hors  de  cette 
toù  tu  puiseras  tout  l'or  et  tout  l'argent  dont 
rras  avoir  besoin  pour  assouvir  ta  passion 
inte  du  jeu.  Je  crois  que  tu  ne  peux  balan- 

change  que  je  te  propose;  et,  comme  je 
I  bon  diable,  ta  femme  ne  peut  être  en 
1res  mains  que  les  miennes.  Quoi  !  répondit 
»  étonné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  vous 
nneriez  un  pareil  trésor  pour  ma  femme? 
1  connoissez-vous  bien  pour  faire  une  telle 
ition  ?  Si  je  la  connois  !  Sans  doute ,  reprit 
le.  Mets  ta  main  dans  la  mienne  pour  assu- 
de  ta  parole ,  mon  trésor  est  à  toi,  comme 
me  est  à  moi.  Je  le  veux ,  dit  Zador,  ma 

est  à  toi,  et  je  te  la  donne  pour  ce  prix  : 
peut  avoir  un  trésor  à  meilleur  marché ,  et 
re  bien  je  t'aurois  donné  ma  femme  pour 
Lvec  le  trésor  que  tu  me  donnes ,  j'en  trou- 
lus  d'une.  Je  suis  persuadé  de  ta  générosité, 
le  diable.  Mais  fais-moi  voir  le  trésor ,  re- 
idor ,  et  rends-m'en  à  cette  heure  l'unique 
leur.  Cela  est  juste.  Suis-moi,  dit  Asmodée. 
luisit  Zador  par  delà  les  portes  de  la  ville 

dans  un  pré  charmant ,  dont  la  verdure 
itoit  les  yeux,  et  dont  l'étendue  étoit  im- 

Lorsqu'il  fut  au  milieu  de  ce  pré,  le  diable 
fter  Zador,  qui  regardoit  de  tout  côté  s'il  ne 

pas  son  trésor.  C'est  là,  dit  Asmodée,  où 
irésor  que  je  te  donne  :  teut  ce  que  tu  vois 
t  de  cette  verdure  est  rempli  d'or  et  d'ar- 
oiais  il  n'y  a  que  par  ce  seul  endi'oit  où  tu 
I  en  puiser.  Regarde  bien,  continua  le  dia- 
\  que  je  vais  faire.  Il  se  baissa  ;  et ,  après 
arraché  plusieurs  poignées  d'herbes ,  il  dé- 
t  la  terre,  aidé  de  Zador,  qui  ne  cessoitde 
er  le  diable.  Il  lui  fit  voir  de  l'or  et  de  l'ar- 
1  toutes  sortes  de  monnoies.  Ce  que  tu  vois, 
nodée,  est  à  toi,  et  je  t'en  fais  présent. 


Adieu,  je  n'ai  plus  besoin  ici;  maintenant  je  vais 
te  débarrasser  de  ta  femme.  Tu  feras  bien ,  dit 
Zador;  que  je  ne  la  trouve  pas  quand  je.  rentrerai 
chez  moi  ;  car  elle  s'empareroit  encore  de  ce  tré- 
sor. Cela  suffit,  dit  Asmodée,  je  vais  te  satisfaire. 
Si  par  hasard  tu  as  besoin  de  moi,  tu  n'as  qu'à 
m'appeler  trois  fois,  le  ventre  à  terre,  par  ces 
mots  :  Asmodée,  le  tnciiteur  des  diables^ 
viens  à  moi  ;  tu  me  verras  paroitre.  Aussitôt  il 
disparut.  Zador,  à  la  vue  de  son  trésor,  ne  se 
pc^sédoit  pas  de  joie  :  il  remplit  ses  poches  d'or 
et  d'argent,  et  se  chargea  comme  un  mulet.  Dès 
qu'il  eut  fait,  de  peur  qu'un  autre  ne  s'aperçût  du 
trésor  qu'il  possédoit,  il  boucha  le  trou  que  le 
diable  avoit  fait,  et  remit  les  poignées  d'herbes 
par-dessus  la  terre,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  de 
rien  :  il  s'en  alla.  Lorsqu'il  fit  réflexion  que  s'il 
reveuoitil  auroit  bien  de  la  peine  à  retrouver  l'ou- 
verture du  trésor,  cela  l'inquiéta  beaucoup;  Use 
retourna  même,  et  il  ne  reconnoissoit  déjà  plus 
la  place  que  le  diable  lui  avoit  indiquée  ;  il  fit 
beaucoup  de  chemin  dans  celte  prairie  pour  re- 
trouver son  trésor  sans  qu'il  le  pût  jamais.  Il  se 
ressouvint  de  ce  que  le  diable  lui  avoit  dit  avant 
que  de  le  quitter;  il  se  coucha  le  ventre  à  terre, 
et  appela  par  trois  fois  :  Asmodée,  ie  meHieur 
des  diables,  viens  à  moi.  Le  diable  apparut 
tout  d'un  coup  à  lui,  et  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
loir. Ah  !  reprit  Z^dor,  je  suis  dans  un  grand  em- 
barras :  le  pré  est  si  vaste ,  que  je  ne  pourrai  ja- 
mais trouver  le  trésor  que  tu  viens  de  me  donner, 
à  cause  de  la  verdure  qui  le  couvre;  je  l'ai  même 
déjà  perdu.  Le  diable  le  conduisit  à  l'endroit  où 
étoit  le  trésor  ;  Zador  le  reconnut ,  et  exprimoit  sa 
joie  au  diable  par  des  sauts  qu'il' faisoit.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez,  dit  Zador,  il  faut  que  tu 
m'instruises  de  la  façon  que  je  m'y  prendrai  pour 
reconnoître  mon  trésor.  S'il  n'y  a  que  cela  qui 
t'embarrasse,  dit  Asmodée,  je  vais  te  donner  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  retrouver  cette  {^ce  : 
mon  avis  est  que  tu  fasses  ton  cas  dessus  l'ouver- 
ture même.  Ton  conseil  est  fort  bon,  répondit 
Zador  ;  et  personne  n'osera  par  ce  moyen  y  mettre 
la  main,  encore  moins  le  nez.  Asmodée  lui  dit  : 
Tu  n'as  plus  besoin  de  moi,  adieu.  Zador,  se 
voyant  seul ,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  l'avis  du 
diable;  et,  après  quelques  efforts,  il  fit  un  cas 
assez  considérable  pour  reconnoître  son  trésor.  Il 
s'applaudissoit  déjà  de  sa  fortune  présente ,  lors- 
qu'il se  sentit  poussé  avec  tant  de  force,  qu'Q 
tomba  ;  la  frayeur  qu'il  en  eut  l'éveilla  en  sursaut, 
et  sa  surprise  fut  bien  grande  d'entendre  sa  fenmie, 
qui  lui  disoit  :  Que  viens-tu  de  faire,  misérable 
que  tu  es?  Tu  m'empestes,  et  je  ne  puis  y  résis- 
ter. Comment,  dit  Zador  à  demi-éveillé,  est-ce 
que  je  suis  dans  mon  lit?  Où  veux-tu  donc  être  ? 
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reprit  sa  femme.  Je  sais  bien  malheureux,  dit  Za- 
dor  ;  j'ai  fait  le  plus  beau  songe  qu'on  puisse  ja- 
mais faire.  C'est  bien  le  plus  puant ,  répondit  la 
femme.  Mais,  tiens,  dit  Zador  à  sa  femme,  regarde 
dans  mes  poches  tout  l'argent  que  je  possède,  et 
que  j'ai  pris  dans  mon  trésor.  Va ,  Ta ,  dit-elle  , 
lèYe-toi,  et  regarde  dans  ton  lit.  Sa  surprise  fut  ex- 
trême, en  voyant  que  ce  qu'il  avoit  fait  dans  un 
pré  pour  reconnoître  son  trésoi',  il  venoit  de  le 
faire  dans  son  lit 

On  ne  m'a  pas  dit  la  suite,  continua  le  muletier^ 
qui,  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  avec  tant  d'é- 
dat^  me  fit  croire  qu'il  éloufferoit,  et  qu'il  creve- 
roit,  comme  le  gros  moine  de  la  Merci  qu'il  con- 
duisoit  avant  nous.  Pour  moi,  dans  la  disposition 
d'esprit  où  j'étois ,  je  ne  fus  pas  tenfé  d'en  faire 
autant,  l'histoired'unefemme  enlevée,  et  un  songe, 
n'étant  guère  propres  alors  à  me  divertir.  Toston, 
devinant  bien  pourquoi  je  ne  riois  pas,  remar- 
quant même  que  j'aurois  voulu  au  diable  Tobie  et 
ses  histoires,  dit  à  ce  muletier,  pour  changer  de 
discours  :  Ce  qife  vous  venez  de  nous  raconter  est 
assez  plaisant;  mais  voulez -vous  bien  que  nous 
parlions  un  peu  de  Mexico?  Vous  qui  connoissez 
parfaitement  cette  grande  ville ,  vous  êtes  en  état 
de  nous  en  dire  des  particularités  intéressantes. 
Qu'y  trouvez-vous  de  plus  beau  à  voir?  Cinq  cho- 
ses, répondit  Tobie  :  les  femmes,  les  habits,  les 
chevaux,  les  rues  et  les  carrosses  de  la  noblesse, 
qui  surpassent  en  magnificence  et  en  beauté  ceux 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  sans  exception.  Il 
est  vrai  que  pour  les  orner  on  n'épargne  ni  l'or  ni 
l'argent.  On  y  emploie  même  les  pierres  précieu- 
ses avec  les  plus  belles  soies  de  la  Chine.  Les  che^ 
vaux  portent  des  brides  enrichies  de  perles  fines  : 
ils  ont  des  fers  d'argent;  et  l'on  diroit,  à  leur  al- 
lure fière,  qu'ils  sentent  l'avantage  qu'ils  ont  d'ê- 
tre les  plus  parfaits  animaux  de  leur  espèce* 

Venons  aux  rues,  poursuivit- il  :  elles  sont  pres- 
que toutes  d'une  largeur  prodigieuse  ;  ce  qui  est 
nécessaire  à  une  ville  où  quinze  mille  carrosses 
roulent  tous  les  jours.  Mais  il  faut  admirer  en 
même  temps  leur  propreté  :  car  il  n'y  a  pas  de 
ville  au  reste  du  monde  où  les  rues  soient  si  net- 
tes :  et  ce  seroit  dommage  qu'elles  ne  le  fussent 
pas,  i  cause  des  boutiques,  qui  offrent  aux  yeux 
des  passants  un  air  d'opulence  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs  :  celles,  entre  autres,  de  la  rue  des  Orfè- 
vres sont  remplies  de  richesses  immenses  et  d'ou- 
vrages merveilleux. 

J'attends  maître  Tobie  aux  femmes,  interrompit 
Toston.  Votre  impatience  est  juste,  reprit  le  mu- 
letier. Ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  femmes  mérite 
assurément  d'être  entendu.  Les  dames  espagnoles 
de  Mexico  sont  belles  en  général,  et  elles  s'habil- 
lent d'une  manière  qui  relève  encore  leur  beauté. 


Elles  ont  une  si  prodigieuse  quantité  de  pierreries, 
qu'elles  paroissent  plus  brillantes  que  les  étoiles. 
Quel  luxe!  quelle  magnificence!  Il  faut  les  aller 
voir  sur  la  fin  du  jour  an  champ  de  ta  Aiamtda^ 
qui  est  la  promenade  des  gentilshommes  et  des 
principaux  botu^eois.  C'est  là  que  vous  pourrez 
juger  de  la  dépense  excessive  qu'elles  font  en  ha- 
bits. Mais  elles  ont  beau  être  aimables  naturelle- 
ment, et  richement  vêtues,  elles  ne  font  tout  an 
plus  que  partager  les  regards  des  honunes  avec  les 
filles  indiennes  de  leur  suite,  qu'elles  font  mar- 
cher aux  portières  de  leurs  carrosses  :  ces  nègres 
ses  sont  si  jolies  et  si  mignonnes,  quesoaventoa 
les  préfère  à  leurs  maîtresses. 

Fi  donc,  maître  Tobie,  s'écria  mon  valet  en  fri- 
sant la  grimace,  ne  badinons  point  :  ces  faces  basa- 
nées peuvent -elles  être  regardées  avec  quelque 
plaisir?  Avec  quelque  plaisir!  lui  repartit  le  mu- 
letier fort  sérieusement  ;  ah  !  que  vous  parlez  bien 
en  homme  qui  vient  d'Espagne ,  et  qui  n'a  jaoïais 
vu  ces  brunettes  !  Allez,  allez,  quand  vous  les  au- 
rez bien  considérées.  Vous  ne  les  trouverez  pas  si 
dégoûtantes.  Les  gentilshommes,  ajouta-t-îl^etles 
officiers  de  la  chancellerie,  leur  rendent  plus  de 
justice.  Le  vice-roi  lui-même  leur  fait  fête;  et  soa 
excellence  prend  tant  de  goût  à  leur  conversation, 
que  les  railleurs  disent  que  le  noir  est  devenu  sa 
couleur  favorite. 

Je  ne  pus  me  défendre  de  rire  à  ces  paroles  de 
maître  Tobie  :  et  pour  l'engager  à  me  dire  tout  ce 
qu'il  savoit  du  comte  de  Gclves ,  qui  étoît  alors 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  je  hii  fis  plusiean 
questions  sur  ce  seigneur,  auxquelles  Q  répon- 
dit d'une  façon  qui  me  fit  connoltre  que  les  vices 
et  les  vertus  des  hommes  en  place  n'échappent 
point  au  public.  Le  comte  de  Gelves,  nous  dit  le 
muletier,  aime  un  peu  trop  l'argent  et  ces  négres- 
ses dont  je  viens  de  parler.  Quoiqu'il  ait  tous  les 
ans  cent  mille  ducats  à  prendre  dans  l'épargne  du 
roi,  et  qu'il  tire  un  million  pour  le  moins  tant  des 
présents  qu'il  reçoit  du  pays ,  que  du  commerce 
qu'il  fait  en  Espagne  et  aux  PhUippines,  tout  cet 
argent  ne  peut  rassasier  son  appétit  pour  les  ri- 
chesses. A  cela  près,  c'est  un  vice-roi  parfait  :  i 
sait  mieux  que  ses  prédécesseurs  faire  respecter 
les  lois  et  l'autorité  royale;  il  est  si  sévère,  qu'on 
l'appelle  par  excellence  ic  éaticher  des  Mr 
gands* 

Il  mérite  bien  en  effet  ce  surnom,  continua  To- 
bie, par  le  soin  qu'il  a  pris,  et  qu'il  prend  encore 
tous  les  jours,  de  nettoyer  de  voleurs  les  grands 
chemins  :  car,  depuis  qu'il  est  vice-roi ,  il  a  fait 
exécuter  plus  de  malfaiteurs  et  d'assassins  qu'on 
n'en  a  vu  punir  depuis  que  les  états  du  grand  Mon* 
tézume  ont  changé  de  maître.  Mais  il  faut  tont 
dire  :  si  le  gouvernement  du  Mexique  lait  tant 
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ar  an  comte  de  Gelves,  je  crois,  entre 
a'il  en  est  un  peu  redevable  au  seigneur 
m  de  Salzedo ,  son  premier  secrétaire,  qui 
lomme  de  mérite,  et  sur  lequel  il  a  raison 
>poser  des  plus  pénibles  soins  de  la  yice- 
• 

■rrompis  Tobie  pour  lui  demander  si  don 
!  Salzedo,  dont  il  parloit,  n'avoit  pas  été 
§  dans  les  bureaux  du  duc  d'Uzède.  Oui, 
it  me  répondit-il  ;  et  il  y  seroit  encore,  si, 
la  mort  de  notre  bon  roi  Philippe  III,  le 
zède  n'eût  point  été  exilé;  mais,  immédia- 
aprèsla  disgrâce  de  ce  ministre,  don  Juan 

la  cour  pour  Tenir  trouver  à  Mexico  le 
le  Gelves ,  qui  est  de  ses  anciens  amis ,  et 
3st  plutôt  le  collègue  que  le  secrétaire. 
s  ravi  d'apprendre,  par  cette  nouvelle,  que 
»  à  Mexico  en  pays  de  connoissance  ;  car 
m  de  Salzedo  étoit  ce  même  secrétaire  qui 
fait  choisir  pour  aller  porter  à  Naples  des 
»  importantes  au  ducd'Ossone,  et  qui  avoit 
aise  habitude  de  dter  à  tout  propos  des 
s  d'auteurs  latins.  Je  dis  au  muletier  que  je 
sois  ce  don  Juan  de  Salzedo,  et  même  que 
ois  me  vanter  d'avoir  autrefois  été  de  ses 
h  !  seigneur  gentilhomme,  s*écria  là-dessus 
robie  avec  beaucoup  de  vivacité,  que  vous 
ireux  d'avoir  un  ami  de  cette  importance  ! 
;  ce  qui  vous  amène  à  Mexico  ;  mais ,  dans 
!  dessein  que  vous  y  puissiez  venir,  soyez 
t  vous  réussirez,  puisque  vous  connoissez 
me  qui  dispose  de  tous  les  emplois  que  le 

peut  donner,  et  qui ,  pour  ainsi  dire,  est 
lie  ouvrière  du  gouvernement, 
[ue  le  muletier  Tobie  eut  parlé  de  cette 
1  comte  de  Gelves  et  de  son  secrétaire,  il 
:  sur  les  agréments  de  Mexico.  Quand  vous 
11,  nous  dit-il,  cette  ville  et  ses  environs, 
nviendrcz  que  s'il  y  a  quelque  pays  sur 
qui  soit  comparable  au  paradis  terrestre, 
ui-là.  L'Andalousie  et  la  Lombardie,  si  van- 

les  voyageurs,  n'en  approchent  point;  et 

maître  Tobie  nous  en  ût  une  description 
téressante,mais  si  longue,  qu'elle n'étoit 
»re  unie  quand  nous  arrivâmes  à  Xalapa, 
e  boui^ade  qu'on  trouve  sur  le  chemin; 
laquelle  il  y  a  une  hôtellerie  ordinairement 
urvue  de  toutes  sortes  de  provisions. 
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De  la  rencontre  que  don  Ghérabin  fit  d'un  rell^feui  de 
Tordre  de  Satnt-Françols  en  entrant  dans  Xalapa. 
Suite  de  cette  rencontre.  11  soupe  avec  le  gardien  du 
monastère.  Portraits  des  religieux  qui  se  trouvent 
avec  lui.  Après  le  repas  U  Joue,  gagne  et  se  retire  k 
minuit  du  couvent. 

Comme  nous  descendions  à  la  porte  de  cette  hô- 
tellerie, il  passa  près  de  nous  un  religieux  de  l'or* 
dre  de  Saint-François,  que  nous  r^rdâmes,  mon 
valet  et  moi,  avec  toute  l'attention  qu'il  parut  mé- 
riter. Il  étoit  monté  sur  un  bon  cheval,  et  accom^ 
pagnéde  deux  esclaves  maures  qui  marchoient  à 
ses  étriers.  Il  portoit  une  robe  de  laine  brune  re^ 
troussée  et  attachée  à  sa  ceinture  de  soie  blanche 
cordonnée,  laissant  voir  des  caleçons  de  toile  de 
Hollande  brodés  par  le  haut,  des  bas  de  soie  bleus 
avec  des  souliers  de  maroquin  à  talons  rouges.  U 
avoit  sur  son  froc  un  chapeau  de  castor  du  Ca- 
nada, dont  la  coiffe  étoit  de  salin  incarnat.  Une  si 
grande  propreté  dans  un  religieux  mendiant  me 
parut  un  peu  scandaleuse;  mais  ayant  appris  que 
dans  ce  pays-là  les  yeux  y  étoient  tout  accoutumés, 
je  me  préparai  à  voir  d'autres  choses  qui  me  sur- 
prendroient. 

On  me  dit  que  ce  cordelier  étoit  le  gardien  du 
couvent  de  Xalapa,  qui  probablement  alloit  faire 
quelque  visite  à  l'extrémité  de  la  bourgade.  Je  le 
saluai  d'un  air  respectueux,  et  il  me  rendit  le  salui 
avec  beaucoup  de  civilité.  Je  ne  l'eus  pas  sitôt 
perdu  de  vue,  que  je  ne  pensai  plus  à  lui  ;  et  j'é- 
tois  fort  éloigné  de  deviner  que  nous  souperions 
ensemble  ce  soir-là,  quand,  trois  heures  après»  il 
entra  dans  l'hôtellerie  un  petit  moine  qui  demanda 
le  muletier  Tobie.  Us  se  parlèrent  un  moment  en 
particulier,  après  quoi  ils  vinrent  me  trouver.  Sei- 
gneur, me  dit  le  muletier  en  me  présentant  le 
moine,  voilà  un  petit  frère  qui  vient  ici  pour  s'ac- 
quitter d'une  commission  que  son  supérieur  lui  a 
donnée.  Oui ,  seigneur  cavalier,  me  dit  le  moine, 
notre  révérendissime  père  gardien  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper 
avec  sa  révérence.  Je  répondis  poliment  au  petit 
frère  que  la  proposition  étoit  trop  agréable  pour  ne 
la  pas  accepter  avec  plaisir,  et  qu'il  pouvoit  assu- 
rer son  révérendissime  supérieur  que  je  m'alloi» 
disposer  à  me  rendre  à  son  monastère;  ce  que  je 
fis  effectivement,  laissant  Toston  et  le  muletier  à 
l'hôtellerie. 

Je  trouvai  à  la  porte  du  couvent  le  père  gardien 
qui  m'attendoit  pour  me  conduire  lui-même  à  son 
appartement.  Seigneur  cavalier,  me  dit-il  en  me 
saluant  d'im  air  aisé,  pardonnez  à  un  de  vos  com- 
patriotes d'avoir  pris  la  liberté  de  vousinviter  àsou'* 
pcr  ;  mais  j'ai  coutume  d'en  user  de  la  sorte  avec 
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tous  les  cavaliers  espagnols  qui  passent  par  cette 
bourgade  pour  aller  à  Mexico.  Je  me  fais  un  extrême 
plaisir  de  les  recevoir ,  et  d'apprendre  d'eux  des 
nouvelles  de  ma  patrie  :  car  je  suis  natif  de  Bilbao, 
capitale  de  la  Biscaye,  ce  que  mon  accent  vous  hïi 
assez  connoitre.  Je  descends  des  anciens  comtes 
de  DurangOy  qui  se  sont  tant  signalés  dans  les  guer- 
res de  Ferdinand  contre  les  Maures,  et  dans  celles 
de  Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas. 

Je  jugeai  par  ce  début  que  le  moine,  malgré  les 
vœux  qu'il  avoit  faits,  cx)nservoit  toujours  le  carac- 
tère biscayen.  Aussi  lui  répondis-je,  pour  flatter  sa 
vanité,  qu'à  son  air  noble  et  majestueux,  je  m'é- 
lois  d'abord  bien  douté  qu'il  devoit  être  un  homme 
de  condition  ;  que  cela  sautoit  aux  yeux  ;  et  qu'en- 
fin je  me  trouvois  bien  honoré  derinvitalion  qu'il 
m'avoit  faite. 

Là-dessus  ce  religieux,  qui  paroissoit  un  honmie 
de  quarante  et  quelques  années,  m'introduisit  dans 
une  grande  salle  décorée  de  tableaux  qui  repré- 
sentoient  divers  saints  de  son  ordre.  De  là,m'ayant 
fait  traverser' une  vaste  cour  remplie  de  palmiers 
et  d'orangers,  il  me  mena  dans  un  corps-de-logis 
isolé  où  il  Ic^eoît  Pour  me  montrer  toutes  les 
inèces  de  son  appartement,  il  me  fit  passer  par  plu- 
sieurs chambres  tapissées  de  tapisseries  de  colon, 
et  parées  de  buffets  garnis  de  vases  de  porcelaine. 
Ce  bon  père  m'ouvrit  ensuite  un  cabinet  où  il  cou- 
choit  sur  une  simple  mante  de  laine ,  étendue  sur 
une  natte.  Comment  donc,  mon  révérend.père, 
m*écriai-je,  est-ce  là-dessus  que  repose  votre  ré- 
vérence? Je  vous  croyois  un  lit  phis  mollet.  Que 
vous  êtes  bon  !  me  répondit-il  avec  un  sourire. 
Ne  me  trouvez-vous  pas  bien  à  plaindre?  Appre- 
nez que  je  dors  sur  cette  natte  d'unsonmieil  plus 
profond  que  celui  des  inquisiteurs  qui  couchent 
sur  du  duvet  :  admirez  la  force  de  l'habitude.  Je 
n'ai  plus,  poursuivit-il,  que  ma  bibliothèque  à  vous 
faire  voir.  En  même  temps  il  me  fit  entrer  dans 
une  chambre  toute  nue,  et  dans  laquelle  j'aperçus 
une  vingtaine  de  vieux  bouquins  par  terre,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres ,  mal  reliés ,  couverts  de 
poudre  et  de  toiles  d'araignées,  et  sur  lesquels  il 
y  avoit  une  guitare,  quelques  papiers  de  musique, 
avec  quantité  de  bottes  de  conserves.  A  cette  vue, 
qui  me  parut  avoir  quelque  chose  de  ridicule,  je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  garder  mon  sérieux.  Je 
résistai  pourtant  à  la  tentation  de  rire;  et  je  fis 
bien,  car  le  révérend  père  y  alloit  de  la  meilleure 
foi  du  monde. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  se  mettre  à  table,  nous 
passâmes  dans  une  salle  où  il  y  avoit  trois  jeunes 
religieux  qui  dévoient  souper  avec  nous,  et  qu'il 
me  présenta  en  faisant  leur  éloge.  Il  me  vanta 
leurs  talents:  l'un,  à  ce  qu'il  me  dit,  avoit  la  voix 
belle  ;  l'autre  faisoit  bien  des  vers«  et  le  troisième 


savoit  jouer  de  toutes  sortes  d'instruments.  Cé- 
toient  ses  courtisans  et  ses  convives  ordiDaires 
quand  il  régaloit  des  étrangers.  Ces  jeunes  moiiies, 
ce  que  j'aurois  tort  d'oublier,  étoient  vêtus  dus 
le  goût  de  leur  supérieur  :  ils  laissoient  aperceroir 
sons  leurs  larges  manches  des  pourpoints  piqués 
de  satin  blanc,  et  les  poignets  de  leurs  chemises 
de  toile  de  Hollande  étoient  garnis  de  dentelle.  Ge 
qu'i^  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'à  l'eiem- 
ple  de  leur  gardien  ils  se  disoient  tous  geotib- 
hommes ,  soit  qu'ils  le  fussent  véritablement,  soit 
que  j  ne  se  connoissant  pas  les  uns  les  antres, 
chacun  crût  pouvoir  impunément  s'agréger  à  h 
noblesse.  Au  reste,  ils  avoient  de  l'esprit,  et 
leur  manières  étoient  plus  militaires  que  mo- 
nacales. 

Je  fus  étonné  de  l'abondance  des  mets  qui  ooas 
furent  servis.  Il  y  en  auroit  eu  assez  pour  rasn- 
sier  un  chapitre  général.  Toutes  sortes  de  grosse 
viande,  de  volaille  et  de  gibier,  composèrent  le 
premier  service,  et  le  second  ne  me  surprit  p» 
moins  par  la  diversité  des  fruits  et  des  confitures, 
tant  sèches  que  liquides,  dont  la  table  fut  oos- 
verte.  Je  me  souviens,  entre  autres  choses,  que, 
trouvant  quelques  conserves  d'un  goût  exquis,  je 
dis  au  gardien  :  Voilà  des  conserves  adminUÔ, 
Que  vous  êtes  heureux,  mon  père,  d'avoir  de  si 
habiles  confiseurs  dans  votre  couvent  !  Ces  conser- 
ves, me  répondit-il,  n'ont  point  été  ùites  dans 
notre  maison  :  c'est  l'ouvrage  de  quelques  bonnes 
religieuses  dont  le  monastère  est  dans  notre  voi- 
sinage ,  et  qui  se  donnent  la  peine  de  ks  ùire 
|)our  nous. 

Pendant  le  soupe,  tons  ces  moines  ne  cessèrent 
de  me  faire  des  questions  sur  la  cour  d'Eftpagoe. 
Les  uns  me  demandoient  de  quel  caractère  éloit 
le  roi;  les  autres,  si  le  nouveau  ministre,  le  conte 
duc  d'Olivarès,  remplaçoit  dignement  les  ducs  de 
Lerme  et  d'Uzède  ;  et  le  gardien  surtout,  trandiait 
de  l'homme  d'importance,  s'informoit  successiT^ 
ment  de  tous  les  grands ,  se  disant  de  leurs  mu- 
sons. 11  se  vanta  d'être  cousin  du  duc  d'Ossone, 
neveu  des  ducs  de  Prias  et  d'Albnquerque,allié 
des  marquis  de  Penafiel  et  d'Avila-Fuente.  En  ni 
mot  il  fit  sa  généalogie,  dans  laquelle  il  comprit 
modestement  les  plus  grands  noms  de  la  monar- 
chie d'Espagne. 

Après  le  repas,  quelques-uns  proposèrent  de 
jouer  à  la  prime,  et  cette  proposition  fut  générh 
ment  acceptée.  On  apporta  des  cartes.  Le  premier 
qui  les  prit  pour  les  mêler  s'en  acquitta  de  bonne 
grâce,  et  d*un  air  qui  marquoit  bien  qu'il  éloit 
dans  l'habitude  d'en  manier.  Nous  voilà  donc  en- 
gagés au  jeu.  D'abord  la  fortune  sembla  ne  vouloir 
favoriser  personne.  Tantôt  elle  flattoit  ses  compa- 
gnons, mais  enfin  elle  se  déclara  contre  ddH 


CHAPITRE  XLVI. 


673 


1,  qui,  pordaut  leur  sang -froid  avec  leur 
,  apostrophèrent  cette  divinité  dans  des  ter- 
lu  mesurés  pour  des  religieux,  et  plus  côn- 
es à  un  tripot  qu'à  un  monastère. 
;)etit  corps-de-logis  du  révérend  père  gar- 
etentissoit  encore  de  leurs  apostrophes , 
j'entendis  sonner  minuit.  Alors  m'adres- 
ce  supérieur,  je  le  priai  de  me  permettre 

retirer,  lui  représentant  que  j'avois  une 
!  journée  à  faire,  et  que  je  devois  avant 
e  me  remettre  en  chemin.  Il  eut  la  politesse 
vouloir  pas  m'arrêter  plus  long-temps.  Je 
Dngé  de  sa  noble  révérence,  après  l'avoir 
:iée  de  sa  gracieuse  réception,  et  je  regagnai 
ôtellerie,  au  grand  regret  des  autres  moines, 
l'auroient  volontiers  retenu  toute  la  nuit, 
'espérance  de  rattraper  quelques  pistoles 

lem'  emportons  malgré  leur  savoir-faire. 
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rivée  de  don  Chérubin  à  Mexico ,  et  dans  quel 
oU  II  alla  loger.  Il  est  charmé  de  la  femme  de 
lôte  y  quoique  maurlcaude. 

que  je  fus  de  retour  à  mon  hôtdierle.  Je 
iichai  pour  prendre  quelque  repos;  mais  à 
le  sommeil  se  fut-il  emparé  de  mes  sens, 
bruyante  voix  de  Tobie  me  réveilla.  Il  étoit 
ir  pied,  et  cbantoit  à  pleine  tête  en  apprê- 
is  mules.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  comme 
rois  de  m'habiller,  on  m'apporta  mon  cho- 
après  quoi  je  remontai  sur  ma  mule  pour 
ucr  mon  voyage. 

muletier,  ennemi  du  silence,  le  rompit 
t.  Il  chanla  ce  jour-là  des  romances  sur  les 
!S  de  Grenade.  Ensuite  il  nous  débita  quel- 
listoriettes,  les  mêmes  peut-être  qui  avoient 
it  rire  son  gros  père  de  la  Merci  ;  mais  elles 
ni  pas  sur  nous  un  si  bon  effet.  Au  con- 
f  elles  nous  ennuyèrent  à  un  point,  que 
rouvâmes  le  chemin  plus  long  qu'il  n'étoit. 
j'en  ferai  grâce  au  lecteur,  de  même  que 
es  qu'il  nous  ût  essuyer  les  jours  suivants 
i-nous  d'arriver  à  Mexico, 
entrant  dans  cette  célèbre  ville,  je  dcman- 
fobie  à  quel  endroit  il  se  proposoit  de  nous 
ire.  Dans  le  quartier  de  la  noblesse,  me  ré- 
-11;  dans  une  hôtellerie  où  logent  ordinai- 
t  les  gentilshommes  qui  viennent  d'Espa- 
ïbez  un  Espagnol  natif  de  Carmona ,  près 
iUe,  et  qui  se  nomme  maître  Jérùmi!  ,iuan 
!S.  Se  voyant  sans  bien  dans  sa  pau'ie ,  il  la 
pour  venir  à  Mexico,  où  il  tient  hôlellerie 
ne  jeune  Indienne  qu'il  a  épousée,  et  qui 
nber  des  pluies  d'or  dans  sa  maison.  Gare 
ire!  s'écria  Toston,  en  faisant  un  éclat  de 


rire.  Oh  !  il  n'y  a  point  ici  de  Maure  à  craindre,, 
lui  repartit  le  muletier  :  Morales ,  loin  de  ressem- 
bler à  votre  hôte  de  la  Vera-Cruz,  n'est  nulle- 
ment jaloux ,  quoiqu'il  ait  pour  fenune  une  In- 
dienne des  plus  appétissantes.  Vous  avouerez, 
quand  vous  l'aurez  vue ,  qu'il  y  a  des  faces  basa- 
nées qu'on  peut  envisager  sans  horreur. 

Sur  ce  pied-là,  dis-je  au  muletier,  son  cabaret 
ne  doit  pas  être  mai  achalandé.  Il  ne  Test  pas  mal 
non  plus,  répondit  Tobie.  Il  y  va  tous  les  jours 
d'honnêtes  gens,  moins  pour  boire  que  pour  la 
voh*.  Elle  les  reçoit  d'un  air  si  affable ,  qu'ils  en 
sont  enchantés;  et  les  conversations  qu'ils  ont 
avec  elle  ne  manquent  guère  d'être  suivies  de 
présents;  ce  qui  plaît  fort  à  Morales,  qui  est  ravi 
de  posséder  une  jolie  femme  ^  et  de  voir  qu'on  la 
cajole. 

Ce  discours  me  frappa,  et  me  fit  souhaiter 
d'être  à  l'hôtellerie  pour  le  vérifier  par  mes  pro- 
pres yeux ,  ne  pouvant  me  mettre  dans  l'esprit 
qu'une  Indienne  fût  capable  de  charmer  des  Eu- 
ropéens. Maître  Tobie,  secondant  l'impatience 
que  je  marquois  d'arriver  chez  Morales,  nous  fit 
doubler  le  pas.  Il  nous  mena  dans  la  rue  de 
l'Aigle,  où  il  ne  demeure  que  des  gentilshommes 
et  des  orficicrs  de  la  chancellerie.  Nous  descen- 
dîmes à  la  porte  d'une  maison  qui  avoit  pour 
enseigne  un  serpent  avec  ces  paroles  :  Jt  Basi^ 
iico,  buena  cama,  au  Basilic,  bon  gîte.  Par- 
bleu, dis-je  en  moi-même,  cette  enseigne  me 
paroît  assez  plaisante  :  il  semble  qu'elle  ait  été 
faite  pour  avertir  les  étrangers  qu'il  y  a  du  dan- 
ger pour  eux  à  loger  dans  cette  hôtellerie.  Mais 
je  trouvois  le  péril  trop  agréable  pour  en  être 
effrayé  ;  malgré  tout  ce  que  Tobie  m'avoit  dit  de 
l'hôtesse,  au  lieu  de  craindre  ce  basilic,  je  m'ex- 
posai sans  hésiter  à  ses  regards. 

Je  les  soutins  d'abord  impunément  :  je  dirai 
plus,  son  teint  basané  me  déplut.  Néanmoins,  je  ! 
m'y  accoutumai  bientôt.  Que  dis-je?  elle  me  l 
fascina  les  yeux  insensiblement  par  des  manières 
aisées  et  toutes  gracieuses;  de  sorte  qu'après  un 
quart-d'heure  de  conversation  je  sentis  que  les 
cœurs  n'étoient  pas  moins  en  danger  avec  de 
pareilles  Indiennes  qu'avec  les  beautés  de  Madrid 
les  plus  redoutables.  Elle  ressembloit  un  peu  à  la 
Gitanilla,  dont  j*ai  parlé  dans  le  premier  volume 
de  ces  mémoires;  je  dis  un  peu,  car  l'Indienne 
étoit  encore  plus  piquante. 

Il  est  vrai  que,  lorsqu'elle  s'offrit  à  ma  vue, 
elle  étoit  ajustée  d'une  façon  qui  donnoit  un  grand 
relief  à  ses  charmes.  Elle  portoit  une  jupe  de 
toile  de  la  Chine,  chamarrée  d'argent,  avec  un 
ruban  couleur  de  feu,  dont  les  bouts,  ornés 
d'une  frange  d'or,  descendoient  jusqu'en  bas  de- 
vant et  derrière.  Elle  avoit  par-dessus  une  che- 
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mîsette  de  la  même  toile  à  manches  larges,  brodée 
de  soie  rôuge  mêlée  d'argent ,  et  lacée  avec  des 
lacets  d'or.  Ajoutez  à  cela  une  ceinture  de  soie 
bleue,  et  enrichie  de  pierres  précieuses,  un  col- 
lier et  des  bracelets  de  perles,  avec  des  boucles 
d'oreilles  de  diamants  fins. 

Il  est  constant  qu'O  étoit  difficile  de  la  voir  dans 
cet  état  sans  émotion ,  ou  plutôt  sans  l'aimer.  Je 
pensai  m'y  laisser  prendre  moi-wême.  Du  moins 
il  est  certain  que  le  premier  jour  je  ne  fus  occupé 
que  de  ses  appas ,  qui  s'obstinèrent  toute  la  nuit  à 
se  présenter  à  mon  esprit;  mais  ma  raison,  plus 
opiniâtre  encore  que  son  image,  m'empêcha  de 
céder  à  mes  tendres  mouvements.  Hé  bien ,  mon 
ami ,  dis-je  à  Toston  le  lendemain ,  que  penses-ta 
de  notre  hôtesse?  T'a-t-elle  un  peu  réconcilié  avec 
les  Indiennes?  Parfaitement ,.  me  répondit-il  : 
Tobie  avoit  bien  raison  de  dire  que  je  jugerois  de 
ces  mauricaudes  autrement  que  jie  ne  faisois.  Hier 
au  soir  je  fatiguai  les  muscles  de  mes  yeux  à  force 
de  les  tendre  en  contemplant  la  femme  de  iMora- 
lès.  Quelle  éyeillée!  Je  ne  pouvois  me  rassasier 
de  sa  vue,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  changé  mon 
goût  du  blanc  au  noir, 
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Don  Gbénibln  va  voir  le  palais  da  vice-roi.  Il  y  trouve 
don  Jaan  de  Salzedo,  qui  le  reconnott.  Du  bon  accueil 
que  lui  fit  ce  Becrétaire  ;  et  de  la  première  conver- 
sation qu'ils  eurent  ensemble  et  dont  ^Chérubin  fut 
extrêmement  flatté. 

Je  me  sentois  une  si  vive  impatience  de  voir  la 
ville ,  et  principalement  le  palais  du  vice- roi ,  que, 
pour  avoir  cette  satisfaction,  je  sortis  dans  la  ma- 
tinée avec  mon  valet.  Morales  voulut  absolument 
m'accompagner  pour  répondre,  disoit-il,  aux 
questions  que  je  pourrois  avoir  envie  de  lui  faire 
par  curiosité.  Je  me  laissai  conduire  par  un  si 
bon  guide.  Il  me  fit  traverser  le  marché ,  qui  est 
la  place  la  plus  considérable  de  Mexico,  et  dont 
tout  un  côté  est  bâti  en  arcades,  sous  lesquelles 
on  voit  des  boutiques  pleines  de  toutes  sortes  de 
marchandises. 

Gomme  je  regardois  de  toutes  parts,  j'aperçus 
une  grande  maison  ;  je  demandai  à  qui  elle  appar- 
tcnoit.  C'est  le  palais  du  vice-roi ,  me  dit  mon 
hôte;  vous  le  voyez  tel  que  Gortès  le  fit  bâtir  sur 
les  ruines  de  celui  de  Montézume.  Est-il  possible, 
m'écriai-je  avec  étonnement,  que  ce  soit  là  ce 
palais  dont  j'ai  tant  de  fois  entendu  vanter  la  ma- 
gnificence? Il  y  a  des  hôtels  aussi  beaux  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Espagne.  Je  m'étois 
attendu  à  un  bâtiment  plus  superbe.  Vous  vous 
trompez,  reprit  Morales  :  ce  n'est  point  de  ce 
palais  que  les  voyageurs  font  une  si  belle  descrip- 
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tion,  c'est  de  celui  quia  été  réduit  en  cendres: 
on  assure  qu'il  pouvoit  passer  pour  une  noQTdle 
merveille  du  monde. 

Quelle  exagération!  m'écriai-je  encore.  Je 
veux  bien  croire  que  les  murs,  comme  disent  ces 
messieurs,  étoient  faits  d'une  maçonnerie  mâée 
de  jaspe,  et  d'une  certaine  antre  pierre  noire, 
sur  laquelle  il  paroissoit  des  veines  rouges  etaossi 
brillantes  que  des  rubis.  Je  crois  bien  encore  qoe 
les  toits  pouvoient  être  parquetés  de  cèdre  et 
de  cyprès;  mais  je  ne  puis  ajouter  foi  aux  choses 
extraordinaires  qu'ils  rapportent  de  rempereor 
Montézume ,  pour  égayer  apparemment  leurs  lec- 
teurs. Us  disent,  par  exemple ,  qu'il  avoit  dans 
son  sérail  plus  de  deux  miîlefenmies,  dootily 
en  avoit  toujours  pour  le  moins  deux  cents  en- 
ceintes en  même  temps.  Miséricorde!  s'écria  Tos- 
ton en  éclatant  de  rire:  il  en  avoit  donc  encore 
plus  que  Salomon!  Il  n'y  a  rien  là-dedans  qoi 
doive  vous  étonner,  dit  alors  Morales,  poisqne 
Montézume  pouvoit  en  avoir  plus  de  trois  milles 
étant  en  droit  d'enlever  les  filles  des  prmcipaui 
Indiens  quand  elles  lui  plaisoient. 

En  nous  entretenant  ainsi,  nous  nous  appro- 
châmes du  palais.  Il  y  avoit  à  la  porte  qudqoa 
soldats,  qui  laissoient  passer  libranent  tmt  k 
monde.  Nous  entrâmes  dans  une  cour  spaciense 
et  carrée  pour  aller  gagner  un  large  escalier  qni 
conduisoit  à  l'appartement  du  vice-roi.  Noos  soi- 
vîmes  plusieurs  cavaliers  qui  alloient  au  lever  de 
ce  seigneur.  Nous  traversâmes  avec  eux  trois  on 
Quatre  chambres  ornées  de  riches  ameublements, 
et  nous  parvînmes  jusqu'à  celle  où  le  comte  se 
faisoit  habiller  par  ses  valets  de  chambre.  f(m 
nous  rangeâmes  tous  trois  dans  un  coin  d'oà  nous 
pouvions  facilement  observer  tout. 

Je  m'attachai  d'abord  à  considérer  le  màHre, 
qui  me  parut  un  honune  de  cinquante  ans.  Il  po»* 
sédoit  au  suprême  degré  la  gravité  espagnole.  D 
avoit  des  cheveux  plats,  des  sourcils  noirs  et  fort 
épais,  l'air  farouche  et  terrible.  NéanuKÛns  je  fis 
une  remarque  assez  singulière  pendant  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  des  gentilshommes  qui  lui  foisoieot 
leur  cour  :  il  sourioit  de  temps  en  temps,  et,  too- 
tes  les  fois  que  cela  lui  arrivoit ,  il  devenoit  toot- 
à-coup  si  différent  de  lui-même,  qu'il  semhMl 
avoir  deux  visages.  Enfin,  lorsqu'il  étoit  sériem, 
il  faisoit  peur,  et  dès  qu'il  prenoit  un  air  riant,  il 
paroissoit  tout  agréable. 

L'entretien  qu'il  avoit  avec  ces  gentilshomnMS 
fut  interrompu  par  l'arrivée  de  son  secrétaire, 
dans  lequel  je  reconnus  don  Juan  de  Sabedo, 
mon  ancien  ami.  Il  tenoit  à  la  main  un  gros  pi- 
quet de  papiers;  vieille  politique  des  minisats 
d'Espagne,  qui,  pour  paroître  accablés  d'aflaires, 
se  montrent  toujours  hérissés  de  paperasses.  Le 
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vice-roi  ne  l'eut  pas  sitôt  aperçu  »  qu'il  alla  au- 
devant  de  luî.  Ils  se  retirèrent  tous  deux  près 
d'une  fenêtre,  et  se  parlèrent  près  d'un  quart- 
d'heure  en  particulier.  Pendant  ce  temps-là,  je  fis 
une  observation  qui  s'accordoit  avec  ce  que  m'a- 
voit  dit  Tobie,  et  qui  marquoit  bien  l'ascendant 
que  Salzedo  avoit  sur  l'esprit  du  comte  :  je  ne 
sais  de  quoi  il  s'agissoit  entre  eux  ;  mais  il  me 
sembla  que  son  excellence  écoutoit  son  secrétaire 
avec  complaisance,  et  qu'elle  applaudissoit  à  ses 
discours* 

Je  résc^ns  de  ne  pas  sortir  du  palais  sans  avoir 
salué  don  Juao*  Dans  ce  dessein,  j'allai  l'attendre 
sur  son  passage  dans  Panticbambre ,  fort  curieux 
de  voir  l'accueil  qu'il  me  feroit*  Je  doutois  qu'il 
reçût  affectueusement  un  homme  qui  n'avoit  pas 
voulu  à  Madrid  profiter  de  ses  bontés  :  je  doutois 
même  qu'il  daignât  me  reconnoître.  Cependant 
ses  yeux  ne  m'eurent  pas  plus  tôt  démOlé  dans  la 
foule,  qu'il  s'approcha  de  moi,  et  m'adrcssant  la 
parole  d'un  air  riant  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper, 
me  dit-il^  vous  êtes  don  Chérubin  de  la  Ronda. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  charmé  qu'il  se  souvînt 
encore  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  banni  de  ma 
mémoire,  me  répliqua-t-il,  tantum  aiestl  De 
votre  côté,  poursuivit-il,  vous  ne  devez  pas  avoir 
oublié  que  je  vous  aimois  en  Espagne.  Je  me  rap- 
pelle ce  temps  avec  plaisir,  et  je  sens  renaître, 
en  vous  revoyant,  toute  l'amitié  que  j'avois  pom* 
\ous. 

Touché,  pénétré  de  l'affccfion  qu'il  me  témoî- 
gnoit,  je  voulus  me  répandre  en  discours  recon- 
noissants;  mais  il  me  coupa  la  parole,  et  me  ti- 
rant à  part  :  Don  Chérubin ,  continua-tnl  d'une 
voix  basse,  laissons-làles  compliments;  vous  savez 
bien  que  je  suis  homme  réel,  quoique  j'aie  été  toute 
ma  vie  à  la  cour.  Parlez-moi  confidomment.  Que 
venez-?ous  faire  à  Mexico?  Je  crois  le  deviner  : 
auri  sacra  famés,  n'est-ce  pas?  Âvouez-le  moi 
hardiment.  Je  suis  en  état  de  vous  réconcilier  avec 
la  fortune  si  vous  êtes  brouillé  avec  elle.  J'ouvris 
encore  la  bouche  pour  remercier  le  secrétaire  de 
sa  générosité,  et  il  me  la  ferma  une  seconde  fois 
en  me  disant  :  Je  ne  puis  m'arrêter  avec  vous  plus 
long'-temps.  J'ai  des  affaires  pressantes  qui  m'oc- 
cuperont le  reste  de  la  matinée.  Venez  me  revoir 
tantôt,  nous  nous  entretiendrons  à  loisir.  Vait. 

En  crachant  ce  mot  latm,  qu'il  accompagna 
d'une  vive  accolade,  il  me  quitta  pour  aller  tra- 
vailler, me  laissant  transporté  de  joie  de  la  récep- 
tion qu'il  venoit  de  me  faire.  Toutes  les  person- 
nes qui  en  avoient  été  témoins,  regardant  Salzedo 
comme  un  vicc^roi  en  second,  envièrent  mon  bon- 
heur, et  jugèrent  que  je  devols  être  un  Espagnol  de 
distinction,  puisque  le  seigneur  don  Juan  m'avoil 
fait  l'honneur  de  m'embrasser.  Mon  hôte  m'en  fit 


compliment,  et  en  eut  plus  de  considération  pour 
moi. 

A  r^rd  de  Toston,  il  en  étoit  dans  un  ravis- 
sement inexprimable.  Monsieur,  me  dit-il  en  nous 
en  retournant  à  l'hôtellerie,  n'êtes-vous  pas  bien 
aise  présentement  d'être  venu  aux  Indes?  Que  ne 
devez-vous  pas  vous  prcmiettre  de  l'amitié  du  sei- 
gneur don  Juan?  Vous  pouvez  vous  flatter  que 

par  son  crédit Hé!  quelles  espérances,  inter-^ 

rompis-je,  mon  ami,  veux-tu  que  je  conçoive?  Tu 
sais  que  je  suis  assez  riche  pour  devoir  me  con- 
tenter de  ce  que  j'ai.  Non,  non,  me  répliqua-t-il  : 
abondance  de  bien  ne  nuit  pas.  D'ailleurs,  songez 
que  vous  avez  une  fille  :  vous  ne  sauriez  amasser 
trop  de  richesses  pour  en  faire  une  grande  héri- 
tière» 

CHAPITRE  XLVIII. 

De  la  vIsHc  qu*il  rendit  Taprès-dlnée  à  don  Juan  de 
Salzedo,  et  de  son  second  entretien  avec  lui.  Quel  en 
Alt  le  firuit.  Don  Chérubin  de  la  Ronda.  est  reçu  gou<* 
Terneur  de  don  Âleiis,  fils  du  vice-roi.  joie  de  Toston 
en  apprenant  cette  agréable  nouvelle. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  palais  du 
vice-roi  l'après-midi.  On  m'y  enseigna  le  loge-* 
ment  du  seigneur  de  Salzedo,  et  j'allai  me  pré- 
senter à  la  porte.  J'y  trouvai  un  valet  de  chambre, 
à  qui  je  n'eus  pas  plus  tôt  appris  mon  nom ,  qu'il 
me  dit  d'un  air  respectueux  :  Seigneur,  mon  mat-» 
tre  vous  attend  dans  un  cabinet  où  je  vais  vous 
conduire.  En  même  temps  il  me  fit  traverser  cinq 
à  six  chambres  pour  le  moins,  toutes  plus  super-* 
bes  les  unes  que  les  autres  ;  car  l'appartement  du 
secrétaire  étoit  aussi  richement  meublé  que  celui 
du  vice-roi  >  et  peut-être  même  davantage.  On  y 
voyoit  une  infinité  de  tableaux  des  meilleurs  pein-* 
très  d'Italie,  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  plu- 
mes de  méchoacan  et  de  poils  de  lapin* 

Enfin  mon  guide  m'ouvrit  la  porte  d'un  cabinet 
où  don  Juan  étoit  seul  et  assis  sur  un  sopha  de 
soie  de  la  Chine.  D'abord  qu'il  me  vit,  il  se  leva 
pour  venir  m'embrasser,  en  me  disant  :  Moucher 
don  Chérubin,  je  vous  attendois  avec  impatience^ 
pour  savoir  de  vous  pourquoi  vous  êtes  venu  dans 
ce  pays-ci,  et  pour  vous  assurer  de  nouveau  qde, 
si  vous  êtes  mal  dans  vos  affaires,  vous  ne  le  serez 
pas  long-temps  :  en  un  mot,  je  me  charge  de  vous 
faire  à  Mexico  un  sort  agréable.  Je  suis,  lui  ré- 
pondîs-je ,  aussi  sensible  que  je  dois  l'être  à  vos 
bontés;  mais  ce  seroit  en  abuser  si  je  vous  dlsois 
que  l'envie  de  m'enrichir  m'amène  à  Mexico. 
Non ,  seigneur  :  quoique  je  n'aie  qu'une  fortune 
médiocre,  j'en  suis  satisfait;  et  le  seul  désir  da 
voir  la  Nouvelle-Espagne  m'en  a  fait  entreprendre 
le  voyage* 

Vos  sentiments  sont  un  peu  trop  philosopbî* 
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ques,  répliqua  don  Juan.  N'avoir  que  le  bien  dont 
on  a  précisément  besoin  pour  vivre,  ce  n'est  pas 
être  à  son  aise;  et  la  nécessité  de  ne  faire  qu'une 
certaine  dépense  est  triste  pour  un  homme  du 
monde,  pour  peu  qu'il  soit  généreux.  Croyez- 
moi,  conservez  ce  que  vous  avez  déjà ,  et  ne  dé- 
daignez pas  les  nouvelles  faveurs  que  la  fortune 
s'apprête  à  répandre  sur  vous  par  mon  ministère. 
Il  m'est  venu  une  idée,  ajouta-t-il,  qui  vous  sera 
très-utile.  Je  veux  vous  placer Ne  me  propo- 
sez pas,  interrompis-je  assez  brusquement,  une 
place  dans  vos  bureaux.  Ma  vivacité  fit  rire  Sal- 
zedo.  Non ,  non ,  reprit-il,  je  sais  bien  que  vous 
n'aimez  point  les  postes  de  commis.  Je  vous  en 
destine  un  autre  qui  vous  conviendra  mieux  :  c'est 
celui  de  gouverneur  du  jeune  don  Alexis,  fils  uni- 
que du  vice-roi.  Laissez-moi  vous  ménager  cela. 
Dès  aujourd'hui  je  parlerai  à  son  excellence,  et 
j'oserois  vous  répondre  du  succès  de  cette  affaire. 

Gomme  je  m'étois  accoutumé  à  l'indépendance, 
et  que  je  me  trouvois  alors  en  état  de  me  passer 
du  misérable  emploi  de  gouverneur  d'enfant,  je 
ne  fus. point  ébloui  du  projet  de  Salzedo.  J'allois 
même  lui  dire  avec  franchise  quelle  étoit  ma  pen- 
sée là-dessus  :  mais  ce  qu'il  ajouta  me  fit  garder 
le  silence,  et  me  parut  mériter  quelque  attention. 
Ne  vous  imaginez  pas,  me  dit-il,  que  je  vous  pro- 
pose un  mauvais  parti;  Je  sais  comme  vous  qu'à 
Madrid  et  dans  les  autres  villes  d'Espagne,  ce 
n'est  pas  un  trop  bon  métier  que  celui  de  gouver- 
neur, et  que  ces  messieurs  gagnent  à  peine  de 
quoi  s'entretenir,  surtout  quand  ils  ont  la  folie  de 
vouloir  porter  de  riches  habits.  Â  Dieu  ne  plaise 
que  je  sois  tenté  de  vous  procurer  ici  un  pareil 
établissement!  Ce  ne  seroit  pas  vous  rendre  un 
grand  service.  Mais  daignez  m'écouter  jusqu'au 
bout.  Je  prétends,  en  vous  faisant  confier  la  con- 
duite de  don  Alexis,  que  vous  soyez  sur  un  autre 
.  pied  chez  le  vice-roi.  Je  veux  qu'on  vous  y  re- 
garde comme  un  Mentor,  et  qu'on  vous  traite 
avec  distinction.  En  un  mot,  vous  y  serez  consi- 
déré, aimé,  respecté,  et  vous  aurez  des  appoin- 
tements considérables,  sans  compter  les  profits 
qui  vous  reviendront  tous  les  ans  par  mes  soins. 

Le  secrétaire  Salzedo  m'en  dit  tant,  qu'il  me 
persuada.  Je  ne  puis,  lui  dis-je,  tenir  contre  de 
si  flatteuses  promesses;  et  ce  qui  me  plaît  encore 
plus  que  tout  le  reste ,  c'est  de  vous  voir  prendre 
tant  d'intérêt  à  ma  fortune.  Il  n'est  plus  question 
que  de  savoir  si  j'aurai  le  bonheur  de  plaire  à  son 
excellence.  C'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  en 
peine,  interrompit  don  Juan.  Le  portrait  que  je 
lui  ferai  de  vous  ne  manquera  pas  de  le  prévenir 
en  votre  faveur  ;  et  votre  figure  ne  gâtera  rien. 
Revenez,  ajouta-t-il,  revenez  ici  demain,  et  je 
vous  présenterai  à  monseigneur  après  son  dîner. 


LE  BACHELIER  DE  SALAMANQUE. 


Telle  fut  la  seconde  conversation  que  j'eus  avec 
mon  ami  Salzedo,  qui  me  dit  le  jour  saivant, 
quand  je  l'abordai  :  Votre  affiûre  est  faite;  vou 
êtes  gouverneur  de  don  Alexis.  Le  comte  de  Gel- 
ves  vous  donne  un  logement  au  palais,  avec  doo» 
cents  pistoles  tous  les  ans  pour  vos  honoraires. 
Outre  cela,  quand  vous  voudrez  aller  en  visite  oa 
à  la  promenade,  il  y  aura  toujours  deux  laqua 
et  un  carrosse  à  vos  ordres. 

En  vérité,  seigneur  don  Juan,  m'écriai-je  à  «s 
paroles,  je  suis  confus  des  marques  d'amitié qoe 
vous  me  donnez.  Obi  ce  n'est  pas  tout  encore, 
reprit-il,  je  ne  serais  pas  content  de  moi  si  je  bor- 
nois  là  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger.  Je  compte 
joindre  chaque  année  à  vos  appointements  deox 
mille  écus  pour  le  moins ,  qui  vous  reviendnmt 
du  commerce  que  nous  faisons,  son  exceOence  et 
moi,  tant  en  Espagne  qu'aux  Philippines,  et  dans 
lequel  je  vous  intéresserai.  Ah  !  c'en  est  trop,  lii 
dis-je.  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  tant  de  bontés, 
et  comment  pourrois-je  les  reconnoître?  En  m'ai- 
mant  autant  que  je  vous  aime,  répondit-il;  c'est 
tout  ce  que  j'exige  de  votre  reconnoissance.  liais, 
poursuivit-il  en  changeant  de  discours,  allons  m 
monseigneur;  il  est  dans  son  cabinet,  où  il  doit 
avoir  fait  la  sieste.  Saisissons  ce  moment. 

Il  me  conduisit  aussitôt  jusqu'à  la  porte,  ^ 
lorsque  nous  y  fûmes,  il  me  dit  :  Attendez  fii  m 
instant.  A  ces  mots,  il  entra  seul  dans  un  cabinet, 
où  il  demeura  près*  d'un  quart-d'heure;  ensaite 
étant  revenu  à  moi,  il  me  prit  par  la  main,  et 
m'introduisit.  Le  vice-roi  me  parcourut  des  yeux 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  le'  coupd'(d 
me  fut  favorable.  Je  crois,  me  dit  son  exoelleoce 
d'un  air  de  bonté,  que  Salzedo  ne  m'a  point  sur* 
fait  :  vous  avez  une  physionomie  qui  oonfiime 
l'éloge  qu'il  m'a  fait  de  vous.  Je  vous  confie  doi 
Alexis.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  saunût  être  es 
de  meilleures  mains.  A  l'égard  de  vos  intérêts, 
ajouta-t-il,  don  Juan  doit  vous  avoir  dit  mes  in- 
tentions; et  sur  quel  pied  je  prétendois  que  tooi 
fussiez  chez  moi.  Je  répondis  à  ce  seigneor  que 
je  mettrois  mon  attention  tout  entière  à  me  ren- 
dre digne  de  l'emploi  dont  il  vouloit  bien  m'iKh 
norer. 

Là-dessus  je  sortis  avec  mon  Mécène ,  qui  ae 
mena  chez  don  Alexis,  que  nous  trouvâmes  oc- 
cupé dans  son  appartement  à  composer  un  tbioie 
sous  les  yeux  de  son  précepteur,  qui  étoit  oi 
liîeux  prêtre  galicien,  qui  avoit,  conmie  on  dit, 
rôti  le  balai.  Mon  jeune  seigneur,  dit  Saliedoà 
don  Alexis,  voici  le  gouverneur  dont  son  excel- 
lence a  fait  choix  pour  vous  conduire  dans  le 
monde,  et  vous  former  à  la  vertu  :  je  puis  vous  as- 
surer que  vous  serez  content  de  lui,  et  j'espère 
aussi  qu'il  le  sera  de  vous.  Don  Alexis,  poartOQte 
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le,  ouTrit  de  grands  yeux  pour  me  considé- 
i  lui  adressai  la  parole  pour  le  faire  parler,  et 
sonder  son  esprit,  qui  me  parut  bien  enfoncé 
la  matière.  Tandis  que  je  i'entretenois^  son 
pteur,  qui  étoit  un  homme  hérissé  de  latin, 
des  passages  de  Virgile  et  d'Horace;  et  don 
qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'en  faire 
t,  se  répandoit  aussi  en  citations  latines, 
qu'ils  s'en  furent  donné  tous  doux  au 
joie,  Salzedo  me  dit  :  Seigneur  don  Ghéru- 
retournez  à  votre  hôtellerie  pour  tous  prc- 
à  Tenir  ici  demain  tous  installe!*  dans  votre 
:  vous  y  trouTerez  un  appartement  coutc- 
à  la  place  que  tous  dcTez  remplir, 
fis  aussitôt  la  réTérence  à  la  compagnie,  et 
nai  le  Basilic ,  où  mon  Talet  m'attendoit  aTec 
nière  impatience  pour  apprendre  le  succès 
1  visite.  Toston,  lui  dis-je,  il  faut  aller  de- 
ar  au  palais  du  vice-roi.  Je  suis  gouverneur 
n  Alexis.  Je  n'eus  pas  sitôt  prononcé  ces  pa- 
que,  s'abandonnant  à  une  joie  immodérée, 
lit  à  faire  des  sauts  et  des  bonds  devant  moi 
le  nn  fou.  Quand  il  fut  las  de  sauter,  il  s'ar- 
our  prendre  haleine,  et  me  dit  :  Nous  voilà 
Dieu  merci ,  en  train ,  vous  de  grossir  votre 
le,  et  moi  de  commencer  la  mienne;  car  je 
te  que  l'un  n'ira  pas  sans  l'autre.  Tu  as  rai- 
ui  répondis-je ,  mon  ami  :  si  j'acquiers  dans 
f s-ci  des  richesses,  je  l'assure  que  je  t'en  fo- 
rt. Cette  promesse  remit  Toston  en  humeur 
iter. 

idant  qu'il  faisoit  de  nouvelles  gambades, 
es,  qui  survint,  demanda  pourquoi  il  se  ré- 
dit  tant.  Je  lui  en  dis  le  sujet,  et  lui  fis  un 
circonstancié  des  avantages  attachés  à  mon 
>î.  Mon  hôte  en  fut  ébloui  ;  et ,  me  régalant 
x)mme  un  haut  et  puissant  seigneur,  il  me 
e  lui  accorder  ma  protection.  Ce  qu'il  y  a  de 
[it,  c'est  que  je  la  lui  donnai  d'un  air  sé- 
»  en  lui  faisant  de  sincères  protestations  de 
ndre  service  si  j'en  trouvois  l'occasion.  Le 
uivant,  après  avoir  chargé  Toston  du  soin 
e  porter  mes  bardes  à  ma  nouvelle  demeure, 
adieu  à  ma  belle  hôtesse ,  qui  me  parut  un 
norlifiée  de  notre  séparation,  quoiqu'elle 
pas  grand  sujet  de  l'être,  ne  perdant  eu 
[u'un  homme  qui  refusoit  de  sacrifier  à  ses 
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hérubin ,  goovernear  de  don  Alexis  de  Gelves , 
inique  du  vkce-roi ,  rend  une  visite  à  la  vice- 
s.  Conversation  quMl  a  avec  le  précepteur  de  don 
is.  Portrait  de  ce  dernier. 

retournai  au  palris,  où  j'allai  d'abord  cLer- 
Salzedo«  qui*  pour  m'installer  dans  mon 


poste ,  me  conduisit  lui-même  à  mon  appartement, 
lequel  consistoit  en  trois  petites  pièces  de  plain- 
pied,  meublées  fort  proprement,  avec  une  garde- 
robe  où  il  y  avoit  un  lit  pour  mon  valet.  Vous  ne 
serez  pas  mal  logé,  comme  vous  le  voyez,  me  dit 
don  Juan,  et  vous  mangerez  en  particulier  avec 
le  docteur  Gaspard  de  Aldana ,  précepteur  de  don 
Alexis  si  cela  vous  est  plus  agréable  que  d'être 
servi  tout  seul  dans  votre  appartement.  Ce  docteur 
est  un  fort  honnête  ecclésiastique,  d'un  très- bon 
caractère,  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et  qui 
parle  latin  à  ravir.  Je  répondis  que  je  serais  bien 
aise  de  dîner  et  souper  avec  un  pareil  collègue,  et 
cela  fut  ainsi  réglé. 

La  première  démarche  que  je  crus  devoir  faire 
pour  commencer  à  m'acquitter  de  mon  devoir,  fut 
d'aller  saluer  la  vice-reine.  Salzedo  me  mena  chez 
elle.  Je  m'attendois  à  un  accueO  plein  de  fierté, 
m'imaginant  que  la  comtesse  étoit  une  femme  or- 
gueilleuse et  enivrée  de  sa  grandeur.  Point  du 
tout  :  la  bonne  dame,  au  contraire,  me  reçut 
d'autant  plus  gracieusement,  que  don  Juan  lui 
avoit  déjà  fait  un  magnifique  éloge  de  mon  mérite. 
Elle  me  fil  plusieurs  questions,  pour  juger  par 
mes  réponses  si  on  ne  lui  avoit  pas  trop  vanté  mon 
esprit;  mais  heureusement  pour  moi  elle  fut  si 
contente  de  mon  entretien,  qu'elle  dit  en  ma  pré- 
sence à  Salzedo  :  Je  vous  sais  bon  gré,  don  Juan, 
d'avoir  fait  un  pareil  choix.  Ce  gentilhomme  me 
paroît  propre  à  élever  un  jeune  seigneur.  Voilà  le 
sujet  qu'il  faut  pour  façonner  mon  fils,  qui ,  je  l'a- 
voue, a  peu  de  disposition  à  devenir  un  cavalier 
parfait.  Cela  viendra,  Madame,  dit  alors  don  Juan  : 
don  Alexis  a  un  esprit  tardif  qui  se  développera 
peu  à  peu  à  l'aide  d'un  bon  gouverneur. 

Après  avoir  eu  cette  conversation  avec  la  vice- 
reine,  je  me  rendis  auprès  de  mon  élève,  avec 
lequel  j'en  eus  une  autre  quim'affligea.  Je  vis  que 
j'avois  affaire  à  un  disciple  qui  me  préparoit  bien 
de  l'occupation ,  à  un  sujet  des  plus  pesants,  à  un 
automate.  J'en  témoignai  mon  chagrin  au  docteur 
Gaspard,  qui  n'en  devoit  pas  avoir  moins  que  moi, 
à  ce  qu'il  me  semblôit;  cependant  il  me  parut 
avoir  pris  son  parti  là-dessus.  Je  conviens,  me 
dit-il,  qu'il  est  désagréable  pour  vous  et  pour  moi 
d'avoir  un  écolier  imbécille  ;  car  don  Alexis  en 
est  un  véritablement.  11  est  déjà  dans  sa  quinzième 
année,  et  il  n'est  pas  capable  encore  de  faire  tout 
seul  la  plus  simple  version ,  quoique,  depuis  dix- 
huit  mois  que  je  suis  son  précepteur,  je  sue  sang 
et  eau  pour  lui  enseigner  la  langue  latine.  Quel- 
quefois, las  de  semer  sur  le  sable,  j'ai  perdu  pa- 
tience, et  demandé  mcn  congé  à  monsieur  le 
comte  ;  mais  il  n'a  jamais  voulu  me  l'accorder. 
Seigneur  docteur,  m'a-t-il  toujours  dit,  de  grâce 
n'abandonnez  pas  mon  fils.  Je  sais  bien  que  ce 
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n'est  pas  voire  faute  si  jusqu^'à  présent  il  n'a  point 
profité  de  vos  leçons.  N'importe ,  continuez  :  à 
force  d'entendre  répéter  les  mêmes  choses,  il 
pourra  bien  en  retenir  quelqu'une ,  et  cela  suffira 
pour  lui  ;  car  je  ne  prétends  point  en  faire  un  sa- 
vant. Pour  obéir  à  son  excellence,  poursuivit  le 
docteur,  je  demeure  donc,  et  vais  toujours  mon 
train.  Je  donne  à  mon  petit  seigneur  des  thèmes 
et  des  versions  qu'il  fait  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  fais  bonne  chère  dans 
ce  palais.  Mes  honoraires,  qui  sont  assez  considé- 
rables,  me  sont  exactement  payés,  et  j'attraperai 
peut-être  à  la  fin  quelque  bon  bénéfice  ;  car  quand 
on  est  au  service  des  grands,  on  n'est  pas  toujours 
mal  récompensé.  Imitez-moi ,  seigneur  don  Ché- 
rubin, continua~t-il.  Hé!  pourquoi  prendre  les 
choses  si  fort  à  cœur?  Conduisez  dans  le  monde 
don  Alexis  ;  reprenez-le  lorsqu'il  fera  des  actions 
répréhensibles,  ou  qu'il  dira  quelque  sottise;  et 
moquez-vous  du  reste.  Si  notre  élève  n'est  qu'une 
bête  naturellement,  nous  n'y  saurions  que  faire. 
Voyez  ses  autres  maîtres  :  sont-ils  plus  avancés  que 
nous?  Non ,  vraiment.  L'un  ne  peut  lui  apprendre 
la  musique,  ni  l'autre  les  principes  de  la  danse, 
quoiqu'il  y  ait  quinze  mois  qu'ils  lui  montrent. 
Pensez-vous  que  cela  les  chagrine?  Nullement.  Ils 
donnent  à  tout  hasard  leurs  leçons  au  sot ^  et  en 
font  une  vache  à  lait, 

Cest  ainsi  que  le  Galicien  m'exhortoit  à  me 
consoler  des  mauvaises  dispositions  de  don  Alexis, 
et  je  trouvois  en  effet  qu'il  avoit  raison.  Je  com- 
mençai donc  à  exercer  mon  ministère  à  telle  fin 
que  de  raison.  Je  m'attachai,  avant  toutes  choses, 
à  gagner  l'amitié  de  mon  petit  homme  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes,  et  j'y  réussis  en  peu 
de  jours.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  tins  que  des  dis- 
cours plus  propres  à  le  divertir  qu'à  l'instruire, 
de  peur  de  lui  déplaire  en  dogmatisant, 

CHAPITRE  L, 

II  va  se  promener  avec  son  disciple  au  champ  appelé 
ta  Alomeda,  qui  est  la  principale  promenade  de 
Meiico.  Des  remarques  qu'il  fit  dans  ce  champ ,  et 
de  Teitrème  étonnement  qu'elles  lui  causèrent.  Évé- 
nement tragique  dont  il  est  témoin. 

Je  passai  trois  jours  à  m'arranger  sans  sortir  du 
palais;  mais  le  quatrième,  sur  les  cinq  heures  du 
(oir,  je  montai  dans  un  carrosse  magnifique  avec 
don  Alexis,  et  nous  roulâmes  vers  le  champ  de  la 
J{ome(la,  me  faisant  un  grand  plaisir  de  le  voir, 
après  ce  que  le  muletier  Tobie  m'en  avoit  dit. 

Ce  champ  est  d'une  vaste  étendue.  Il  contient 
une  grande  quantité  d'allées  bordées  d'arbres,  et 
l'on  peut  s'y  promener  sans  être  incommodé  du 
soleil.  Le  Zocodover  de  Tolède,  et  le  Prado 
wéQie  de  Uudrid,  n'approchent  point  de  cette 


promenade,  qui  présente  aux  yeiix  on  spectacle 
enchanteur.  On  y  voit  arriver  jusqu'à  deux  mille 
carrosses  pleins  de  gentilshommes,  de  bourgeois  et 
de  dames  de  toute  condition.  Les  geotilsbommes, 
ceux  principalement  qui  se  disent  descendos  do 
capitaines  de  Cortès,  ont,  pour  la  i^opart,  des 
équipages  superbes,  et  sont  suivis  d'esclaves  mau- 
res ,  couverts  de  riches  livrées,  en  bas  de  soie,  et 
portant  des  roses  de  pierreries  à  leurs  soolîers; 
outre  cela,  ces  esclaves  ont  tous  l'épée  aucAté; 
de  sorte  que  leurs  orgueilleux  maîtres  peuvent  se 
vanter  d'avoir  des  gardes  conune  les  rms. 

Les  dames  ne  se  promènent  pas  d'un  air  nmiH 
fastueux  que  les  honmies.  Elles  font  marcher  aia 
portières  de  leurs  carrosses  leur  suite,  qui  est 
composée  de  ces  gentilles  négresses,  dont  j'ai  déjà 
fait  mention ,  et  qui  sont  ajustées  de  manière 
qu'elles  dérobent  souvent  à  leurs  maîtresses  ks  re< 
gards  des  hommes.  Celles-ci  pourtant  ne  n^ligeot 
rien  pour  paroître  charmantes.  Tout  ce  qu'elles 
peuvent  emprunter  de  l'art  ne  manque  poiot  à 
leur  parure ,  et  les  pierres  précieuses  y  sont  em- 
ployées dans  le  goût  le  plus  coquet  de  l'Amé- 
rique. 

De  quelque  côté  que  je  tournasse  la  vue,  je 
n'apercevois  que  des  perles  et  des  diamants  :  ce 
qui  faisoit  pour  les  femmes  un  effet  si  avantageai, 
qu'elles  me  sembloient  toutes  plus  belles  les  unes 
que  les  autres.  Où  suis-je  donc  ici,  disob-jeen 
moi-mC'me?  A  voir  tant  d'objets  ravissants,  pea 
s'en  faut  que  je  ne  me  croie  dans  le  paradis  de 
Mahomet. 

J'étois  en  effet  ébloui  des  beautés  brillantes  qû 
s'oQroient  à  ma  vue  de  toutes  parts.  Mats  aunue 
de  ces  dames  ne  me  faisoit  plus  d'impression  que 
les  autres  :  car  au  moment  que  j'en  remarqnois 
une  qui  me  frappoit,  il  en  passoit  une  nooreUe 
qui  s'attiroit  mon  attention;  de  manière  qnejefii 
impunément  bien  des  visages  que  j'aurois  troaTés 
fort  redoutables  chacun  en  particulier. 

Le  plaisir  que  je  prenois  à  regarder  à  droite  et  ï 
gauche  fut  troublé  par  un  événement  qui  n'est  que 
trop  ordinaire  dans  cette  promenade,  où  ks  amaots 
jaloux,  ne  pouvant  souffrir  que  leurs  rivaux  parlent 
à  leurs  maîtresses ,  ni  même  qu'ils  s'approcheat 
d'elles  de  trop  près,  vont  fondre  sur  eux  k  poi- 
gnard ou  l'épée  à  la  main,  ie  découvris  à  deuioB 
trois  cents  pas  de  moi ,  à  la  portière  d'un  carrosse, 
deux  cavaliers  qui  se  battoient  avec  tant  de  fureur, 
que  j'en  vis  bientôt  tomber  un  sur  le  carrein* 
Dans  le  moment  vingt  épées  furent  tirées ,  ks  oiio 
pour  venger  le  vaincu ,  et  les  autres  pour  défendre 
le  vainqueur.  Les  amis  de  ce  dernierfurent  les  plus 
forts  :  ils  le  délivrèrent  des  mains  de  ses  ennemis, 
et  l'emmenèrent  à  Ja  première  église ,  où  ibk  mi- 
rent eu  sûreté^  riminiunUé  des  ê^hses  éunt  W^ 
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I  ces  pays-là.  Quelque  crime  qu'un  homme 
ivoîr  commis,  s'il  est  assez  heureux  pour 
er  dans  un  de  ces  asiles  sacrés  «  il  échappe 
leur  des  lois,  sans  que  le  yice-roi  lui-même 
ouvoir  de  Ten  arracher  pour  le  livrer  à  la 

^  aToir  été  témoin  de  cette  triste  aventure, 
linuai  de  me  promener  et  de  lorgner  les 
»  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vînt  soustraire  leurs 
*s  à  mes  regards.  Alors  je  retournai  avec 
ève  au  palais,  fort  occupé  de  ce  que  j'avois 
ne  pouvant  assez  admirer  la  magnificence 
t>itants  de  Mexico.  Quand  je  les  mettois  en 
le  avec  ceux  de  Madrid ,  ces  derniers  ne  ga- 
t  point  à  la  comparaison.  ' 

CHAPITRE  U. 

«t  l'esprit  yient  à  don  Alexis.  Entretien  de  don 
ubin  avec  son  valet.  Ce  qu'il  apprend  de  son 

rétonne.  Conseils  pradents  qu*il  donne  à  Tos- 

U  en  veut  profiter. 

'avols  un  disciple  stupide,  en  récompense  il 
ocilc  et  obéissant.  S'il  ne  faisoit  pas  bien  ce 
souhaitois  qu'il  fît,  il  tâchoit  du  moins  de 
1  faire;  sa  bonne  volonté  suppléa  peu  à  peu 
spositions  qui  lui  manquoient.  Au  bout  de 
dix  mois,  ce  qui  m'étonna  moi-niOme,  il 
tout  autre  au  comte  son  père,  qui  m'en  fit 
mpliments  aussi  bien  que  la  comtesse.  M  acte 
4)  S  me  dit  un  malin  mon  ami  le  secrétaire  : 
:  très-content  de  vous.  Perge  ',  et  ne  vous 
i  pas  en  peine  du  reste  :  cela  me  regarde, 
ité  d'un  commencement  si  heureux ,  je  m'at- 
plus  que  je  n'avois  fait  encore  à  mon  élève; 
autres  maîtres,  me  secondant  chacun  de  son 
nous  en  fîmes  en  moins  de  deux  ans  un  ca- 
qui  en  valoit  bien  un  autre.  U  savoit  se  prc- 
'  de  bonne  grâce ,  et  soutenir  la  conversation 
ton  de  la  bonne  compagnie  mexicaine.  Cè- 
ne vraie  métamorphose.  Elle  me  fit  beaucoup 
neur,  aussi  bien  qu'au  docteur  Gaspard,  le- 
à  force  de  rebaltre  les  mêmes  choses  à  don 
;,  étoit  enfin  parvenu  à  lui  mettre  un  peu  de 
lans  la  tête. 

as  étions  tout  fiers  Fun  et  l'autre  de  l'heureux 
sde  nos  peines.  Cependant,  quelque  sujet  que 
eussions  tous  deux  de  nous  applaudir  d'avoir 
irré  notre  disciple,  je  ne  sais  si  Toston  n'y 
ils  encore  plus  de  part  que  nous.  U  y  contri- 
lu  moins  autant  :  ce  que  ce  valet  m'appiit  un 
[]ue  je  me  vantois  en  sa  présence  d'avoir  fait 
m  élève  un  fort  joli  garçon.  Monsieur,  me 
en  souriant  d'un  air  malin,  vous  méritez  sans 

oarage,  courage.   . 
oiilinuez. 


doute  des  louanges,  et  j'aurois  tort  de  vous  les  re- 
fuser; mais  qu'il  me  soit  permis,  s'il  vous  plaît, 
de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas  seuls ,  mon- 
sieur le  docteur  Gaspard  et  vous,  vous  donner  les 
violons,  puisque  j'ai  travaillé  au  même  ouvrage; 
ou  plutôt  apprenez  que  c'est  moi  qui  ai  dégourdi 
notre  jeune  seigneur  ;  ou  bien,  si  vous  voulez, 
c'est  un  miracle  de  l'amour. 

Parle-moi,  lui  dis-je,  plus  clairement  :  explique- 
toi.  C'est,  reprit-il ,  ce  que  je  vais  faire  en  pende 
mots.  U  y  a  parmi  les  femmes  de  la  vice-reine  une 
créole  de  dix-sept  ans,  qui  a  de  l'esprit  et  de  la 
beauté.  C'est  cette  petite  personne  qui  est  le  prin- 
cipal auteur  du  changement  dont  vous  vous  attri- 
buez la  gloire. 

Que  dis-tu,  Toston,  m'écriai-jeî  Tu  m'an- 
nonces une  nouvelle  qui  me  cause  un  extrême 
étonnement.  Hé  !  comment  don  Alexis  est-il  devenu 
amoureux  de  cette  créole  ?  Lui  a-t-il  fait  connoître 
ses  sentiments?  Où  en  est-il  enfin  avec  elle?  A  la 
queue  du  roman,  repartit  mon  valet.  Je  ne  puis 
revenir  de  ma  surprise,  lui  répliquai-je  avec  pré- 
cipitation ;  raconte-moi,  je  te  prie,  de  quelle  fa- 
çon cette  intrigue  s'est  nouée.  C'est  ce  que  je  vais 
vous  détailler  fidèlement  «  me  dit-il;  faites-moi 
l'honneur  de  m'écouter. 

Vous  savez,  continua-t-il,  que  je  fais  assidû- 
ment ma  cour  à  don  Alexis,  et  que  nous  vivons 
ensemble  assez  familièrement.  Je  ne  suis  pas  moins 
son  valet  de  chambre  que  le  vôtre,  et  je  possède 
sa  confiance.  Blandine,  la  plus  aimable  des  sui- 
vantes de  la  vice-reine ,  l'a  charmé.  Il  m'a  fait  con^ 
fidence  de  son  amour,  et  m'a  prié  d'employer  mon 
adresse  pour  lui  procurer  de  secrets  entretiens 
avec  sa  nymphe;  ce  que  je  fais  la  nuit  si  heureu- 
sement, que  personne  n'en  a  le  moindre  soupçon. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  apprendre.  Jugez  à 
présent,  ajouta-t-il,  si  ce  sont  ces  conversations 
nocturnes  ou  vos  leçons  qui  ont  donné  de  l'esprit 
à  notre  jeune  seigneur. 

Ainsi  parla  l'officieux  et  secret  agent  de  don 
Alexis.  Après  quoi  je  lui  dis  en  branlant  la  tête  : 
Monsieur  Toston,  si  vous  attendez  que  je  vous 
loue  d'avoir  contribué  de  cette  sorte  au  change- 
ai ment  de  mon  élève,  vous  êtes  dans  Terreur.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'approuve  le  coupable  moyen 
dont  vous  vous  êtes  servi  pour  lui  faire  perdre  son 
imbécillité  !  Il  auroit  mieux  valu  qu'il  l'eût  toujours 
conservée.  D'ailleurs,  êtes-vous  bien  assuré  que 
vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir  été  si  obli- 
geant? Vous  connoissez  la  sévérité  du  vice-roi.  IL 
vous  saura  peut-être  mauvais  gré  de  rendre  de  pa- 
reils services  à  son  fils ,  si  par  malheur  pour  vous 
cela  vient  à  sa  connoissance  ;  et  la  comtesse  au.ssi 
pourra  ne  pas  trouver  bon  que  vous  débaucliiez  ses 
ûilcs.  Enfin ,  mon  ami  ^  vous  jouez  à  vous  Caiica 


enfermer  dans  un  cachot ,  et  à  me  faire  mettre  à 
la  porte,  moi ,  pour  m'apprendre  à  choisir  des  va- 
lets moins  vicieux  que  vous.  Voyez  à  quoi  vous 
i^ous  exposez  tous  deux. 

Toston  me  laissa  parler  tant  qu'il  me  plut  sans 
m'interrompre ;  mais,  au  lieu  d'être  ému  de  ce 
que  je  lui  représentois ,  il  prêtoit  une  oreille  dis- 
traite à  mes  discours  ;  et ,  lorsque  j'eus  tout  dit ,  il 
me  répondit  dans  ces  termes  en  souriant  :  Rien 
n'est  plus  judicieux  que  ce  que  vous  venez  de  me 
remontrer.  Vous  êtes  un  homme  plein  de  pru- 
dence, mais  vous  ne  savez  pas  tout.  Madame  la 
comtesse  n'ignore  point  ce  qui  se  passe.  Je  vous 
dirai  même  que  c'est  par  son  ordre  que  je  conduis 
cette  intrigue. 

Qu'entends-je,  m'écriai-je  à  ces  paroles!  Ne  me 
trompes-tu  pas?  Dois-je  ajouter  foi  à  ton  rapport? 
N'en  doutez  point,  Monsieur,  repartit-il ,  c'est  un 
fait  constant  S'il  m'échappe  quelquefois  des  men- 
songes, du  moins  ce  n'est  pas  avec  vous.  La.vice- 
reine ,  poursuivit-il ,  m'ayant  un  jour  envoyé  cher- 
cher, me  dit  en  particulier  :  Mon  ami,  je  veux 
emprunter  ton  ministère;  mais  sois  discret.  Don 
Alexis  n'a  plus  l'air  de  stupidité  qu'il  avoit  aupa- 
ravant. Son  esprit  se  subtilise  de  jour  en  jour.  H 
nefant  pluspourl'acheverqu'un  peu  de  commerce 
avec  les  femmes.  Il  m'est  venu  une  idée  :  fais-lui 
faire  secrètement  connoissance  avec  Blandine,qui 
est  la  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  de  mes  filles. 
Elle  ne  manquera  pas  de  lui  inspirer  de  l'amour, 
et  cet  amour  produira  deux  bons  effets  :  il  perfec- 
tionnera le  cavalier,  et  l'empêchera  de  s'attacher, 
comme  son  père ,  aux  négresses;  goût  détestable, 
dont  je  voudrois  préserver  mon  fils,  et  que  je  ne 
puis  pardonner  aux  Espagnols.  Au  reste,  ajouta  la 
comtesse,  en  faisant  la  réservée,  si  je  te  charge 
de  cette  commission ,  qui  te  parolt  peut-être  un 
peu  délicate ,  c'est  que  je  suis  persuadée  que  Blan- 
dine  n'a  rien  à  risquer  :  elle  a  de  la  sagesse,  et  mon 
fils  est  trop  tiiuide  pour  être  capable  d'alarmer  sa 
vertu. 

Je  ne  voulus  pas,  continua  Toston,  dire  à  ma- 
dame la  comtesse  que  je  l'avois  prévenue,  et  que 
déjà  par  mon  entremise  les  deux  parties  intéres- 
sées vivoient  dans  la  plus  douce  union.  Pour  lui 
en  faire  honneur,  je  lui  promis  d'exécuter  son 
projet,  comme  s'il  ne  l'eût  pas  encore  été.  Voilà 
ce  que  vous  ignoriez,  ajouta-t-il  :  vous  ne  devez 
plus  trembler  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Cela  ne 
me  rassure  point ,  lui  dis-je  :  si  le  vice-roi  vient  à 
savoir  que  tu  ménages  des  tête-à-tête  avec  Blan- 
dine,  un  triste  salaire  pourra  bien  être  le  prix  de 
tes  services  ;  et  la  vice-reine ,  quoique  ta  complice, 
te  laissera  dans  la  nasse  au  lieu  de  t'en  tirer.  Fais 
là-dessus  tes  réflexions. 

L'avis  parut  de  conséquence  à  ce  moasieur  Tin- 
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trlgant,  qui ,  pour  en  profiter,  résolut  de  mesurer 
si  bien  ses  démarches,  qu'il  pût  impunément  con- 
tinuer de  servir  la  passion  de  don  Alexis  ;  ce  qu'A 
fit  en  effet  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheor,  que 
pendant  deux  années  entières  per^nne  an  palais 
n'en  eut  connoissance. 

CHAPITRE  m. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  roole  dans  Por  et  daur»- 
gent.  Il  les  dépense  à  des  parties  de  pUisir  arec  da 
dames  qu'il  connoU.  Il  va  voir  Jouer  une  comédie. 
Ce  que  c*étoit  que  cette  pièce ,  el  quelle  inpresiioi 
eUe  fit  sur  lui. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Gelves,  ravi  de 
voir  que  son  fils  se  polissoit  à  vue  d'oeil ,  et  s'ima- 
ginant  que  c'étoit  mon  ouvrage ,  ne  savoit  qod 
compte  m'en  tenir.  Il  ne  se  contentoit  pas,  toot 
avare  qu'il  étoit,  de  me  faire  exactement  payer 
mes  honoraires,  il  m'accabloit  de  présents.  Ajou- 
tez à  cela  que  Saizedo  étoit  fort  ponctud  à  tenir 
les  promesses  qu'il  m'avoit  faites,  de  sorte  qne  je 
commençai  à  rouler  sur  l'or.  Pour  peu  qne  j'eosse 
eu  de  penchant  à  l'avarice,  je  serois  infailliUfr- 
ment  devenu  avare  dans  un  poste  si  lucratif  :  mis 
ce  n'étoit  pas  là  mon  vice;  et,  bien  loin  de  tiié- 
sauriser,  je  dépensois  mon  argent  conunejele 
gagnois 

Je  bisois  souvent  des  parties  de  plaisir,  et  doo- 
nois  des  fêtes  aux  dames  avec  qui  j'avoisfaitcoo- 
noissance.  J'allois  chez  elles  passer  l'après-dloée 
à  jouer  ;  ce  qui  se  fait  librement  à  Mexico,  où  le 
jeu  est  la  principale  occupation  des  femmes.  Je 
les  menois  aussi  quelquefois  au  théâtre  des  comé- 
diens entretenus  par  le  vice-roi ,  ou ,  pour  mieox 
dire ,  par  le  public  ;  car  son  excellence  leor  don- 
noit  une  pension  si  modique,  qu'ils  n'en  anroieoi 
pu  subsister.  Leur  troupe,  composée  de  sujets 
mexicains ,  éloit  assez  bonne.  Il  y  avoit  parmi  cox 
cinq  à  six  acteurs  excellents  ;  ce  qui  bit  râûp 
d'une  troupe  comique,  qui  le  plus  souvent  n'en  a 
pas  trois  qui  méritent  des  applaudissements. 

Un  jour  que  ces  comédiens  jouoient  pour  h 
troisième  fois  une  comédie  nouvelle  qui  avoit  été 
fort  bien  reçue  >  je  l'allai  voir  avec  don  Juaa  et 
deux  dames  de  ses  amies.  EUe  étoit  d'un  acteur 
estimé.  On  la  vantoit  dans  la  ville,  et  die  aToà 
pour  titre  :  La  Nobia  sonsa>cada  '.  Je  m*j 
laissai  entraîner  par  complaisance,  on  plutôt  mal- 
gré moi,  me  sentant  peu  curieux  d'entendre  uoe 
pièce  qui  me  promettoit  moins  de  plaisir  que  de 
chagrin.  Le  rapport  que  le  titre  avoit  avec  moo 
aventure  m'effrayoit,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il 
n'y  eût  dans  cette  comédie  de  quoi  bire  rire  à 
mes  dépens, 
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inmolns,  quoique  frappé  d'une  crainte  si 
je  me  mêlai  parmi  les  spectateurs ,  résolu , 
l'ib  ne  saToient  pas  .mon  histoire ,  de  faire 
!  contenance  9  et  d'applaudir  même  le  pré- 
aux traits  railleurs  que  j'entendrois  lancer 
s  les  maris  malheureux;  mais  je  ne  fus  point 
eine  de  me  trahir  jusque  là,  puisqu'il  n'y 
[Kis  le  mot  pour  rire  dans  la  pièce,  bien  que 
une  comédie.  L'auteur  n'étoit  pas  de  oeux 
rennent  pour  modèles  les  Plante  et  les  Té- 
:  au  contraire,  ennemi  juré  des  ris  et  du 
Bt,  il  n'admettoit  que  les  soupirs  et  les  pleurs 
es  pièces,  qu'il  farcissoit  de  sentences  et  de 
3  de  morale  rimée,  qui  plaisoient  infiniment 
sieurs  les  Américains. 

s  si  mes  oreilles  ne  furent  frappées  d'aucune 
le  que  je  pusse  m'appliquer,  je  n'en  fus  pas 
cela  quitte  à  meilleur  marché.  Gomme  il 
oit  dans  cette  comédie  de  l'enlèvement  d'une 
e,  celui  de  dona  Paula,  que  je  commeuçois 
ier,  vint  tout-à-coup  se  retracer  vivement  à 
ouvenir,  et  me  causa  un  trouble  inconceva- 
'eus  beau  me  contraindre,  et  faire  tous  mes 
pour  me  rendre  maître  des  secrets  mou- 
its  qui  m'agitoient,  il  me  fut  impossible  de 
:her  à  Salzedo,  qui,  remarquant  de  l'alté- 
sur  mon  visage ,  me  dit  en  souriant  :  Oh  ! 
me  parott  que  la  pièce  vous  intéresse.  On 
ut  pas  davantage,  lui  répondis-je  en  rou- 
L  Que  l'auteur  possède  bien  l'art  de  remuer 
ssionsi  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  voilà 
irables  acteurs.  Je  suis  charmé  principale- 
le  celui  qui  joue  le  rôle  du  marié  :  il  repré- 
si  parfaitement  un  tendre  époux  à  qui  l'on 
vé  sa  femme,  qu'il  me  communique  sa  dou- 
le  me  mets  à  sa  place  ;  je  m'imagine  avoir 
une  épouse  chérie  :  je  souffre  autant  que 

réponse  fit  rire  le  secrétaire  et  les  deux 
de  notre  compagnie.  Ils  se  moquèrent  tous 
le  l'excès  de  ma  sensibilité.  Je  les  laissai 
T  à  mes  dépens  tant  qu'ils  voulurent,  ai- 
jeaucoup  mieux  essuyer  leurs  plaisanteries, 
3  leur  apprendre  ce  que  j'élois  bien  aise 
ignorassent.  M'étant  remis  du  désordre  où 
t  été  mes  esprits,  je  dis  à  Salzedo,  lorsque 
e  fut  finie  :  Je  suis  satisfait  du  dénoûment 
e  pièce  :  le  marié,  au  lieu  de  s'abandonner 
eut  au  désespoir,  comme  j'ai  cru  d'abord 
loit  faire,  prend  sagement  le  parti  de  se 
îr.  Il  fait  bien,  répondit  don  Juan;  puis- 
mariée  paroît  être  d^accord  avec  son  ravi»- 
si  j'avois  le  malheur  de  me  trouver  dans  ce 
!  ne  serois  pas,  je  vous  assure,  assez  sot 
le  laisser  mourir  de  chagrin  d'avoir  perdu 
nme  qui  m'auroit  trahi. 


Gomme  je  n'étois  pas  là-dessus  d'im  autre  sen«' 
timent  que  Salzedo,  l'impression  que  h  Noùia 
sansacada  venoit  de  faire  sur  mon  esprit  en  fut 
bientôt  effocée;  ou  plAtôt  je  profitai  de  cette  pièce 
en  épousant  les  sentiments  du  marié,  et  en  pre- 
nant de  nouveau  la  résolution  d'oublier  dona  Paula« 

CHAPITRE  IUL 

Du  plus  grand  embarras  où  don  Chérubin  Se  soit  Ja- 
mais trouvé.  De  quelle  manière  il  en  sort.  Salzedo 
lui  propose  sa  fille  en  mariage.  Il  la  refUse.  Surprise 
de  son  ami. 

Dans  ce  temps-là,  Salzedo,  qui  étoit  veuf  depuis 
quelques  années,  retira  Blanche,  sa  fille,  du  cou- 
vent où  il  l'avoit  mise  en  arrivantà  Mexico.  Comme 
elle  avoit  déjà  quatorze  ans,  etqu'il  songeoità 
la  marier,  il  vouloit  auparavant  qu'elle  prît  un 
peu  Fair  du  monde.  C'étoit  une  petite  personne 
éveillée,  fort  jolie,  et  dans  laquelle  on  remarquoit 
asseif  d'esprit  pour  juger  qu'elle  en  auroit  beau-* 
coup  avec  le  temps.     ^ 

Pour  contribuer  de  ma  part  à  la  former,  ou 
plutôt  pour  faire  ma  cour  à  son  père,  qui  me  prioit 
de  la  voir  et  de  l'entretenir  le  plus  souvent  qu'il 
me  seroil  possible,  je  ne  laissois  guère  passer  de 
jour  sans  avoir  avec  elle  quelque  conversation, 
dans  laquelle  je  lui  donnois  des  leçons  de  morale, 
que  j'égayois  par  des  discours  assez  réjouissants, 
pour  ne  les  pas  rendre  ennuyeuses. 

Gela  alloit  le  mieux  du  monde  ;  mais  il  survint 
un  accident  qui  gâta  tout  :  le  précepteur  ne  put 
se  défendre  d'aimer  son  écolière.  Sitôt  que  je  dé- 
mêlai mes  sentiments,  je  me  les  reprochai.  Que 
prétends-tu  faire?  me  dis-je  à  moi-même.  Pour 
reconnoitre  les  bontés  de  don  Juan,  veux-tu  sé- 
duire sa  fille?  Je  ne  me  contentai  pas  de  me  re- 
procher une  passion  si  déplacée,  je  résolus  de  la 
combattre  ;  ce  que  je  fis  d'abord  infructueusement, 
parce  qu'en  continuant  de  voir  Blanche,  sa  vue 
l'emportoit  toujours  sur  mes  réflexions.  Si  bien 
que  je  fus  obligé  d'employer  le  remède  efficace 
dont  Ovide  nous  conseille  de  nous  servir  en  pa- 
reille occasion,  c'est-à-dire  l'absence. 

Je  cessai  donc  de  rendre  à  la  jeune  dame  de  si 
fréquentes  visites,  et  encore  quand  je  l'allois  voir, 
je  n'avois  plus  avec  elle  qu'un  moment  d'entretien. 
Piquée  du  changement  qu'elle  apercevoit  dans 
ma  conduite,  elle  me  dit  un  jour  :  Vous  vous  en- 
nuyez avec  moi,  je  le  vois  bien  ;  vous  me  regardez 
conune  une  petite  fille  qui  n'est  pas  digne  de 
vous  amuser.  Je  ne  savois  que  lui  répondre,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  lui  dire  pourquoi  je  la 
fuyôis,  de  peur  de  me  rendre  plus  coupable  en 
me  justifiant. 

Enfin  Blanche,  remarquant  que  je  semblois  de 
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Joar  en  jour  prendre  plus  de  soin  de  réciter,  s'en 
plaignit  à  son  père,  qui  ne  manqua  pas  de  m'en 
foire  des  reproches.  Quoi  donc  !  me  dit-il  en  sou- 
riant, Blanche  se  plaint  de  Son  maître.  Vous  vous 
lassez,  dit-elle,  de  lui  donner  des  leçons  !  Se  peut- 
il  qu'à  mesure  qu'elle  devient  grande  vous  trou- 
viez sa  compagnie  moins  agréable?  Gela  m'étonne. 
Gela  seroit  en  effet  fort  étonnant,  lui  répondis-je 
sur  le  même  ton;  mais  ne  puis-je  pas,  au  con- 
traire, vouloir  discontinuer  mes  leçons,  parce 
que  sa  compagnie  commence  à  devenir  trop  dan- 
gereuse? Plût  au  ciel,  répliqua  don  Juan,  que  ce 
fût  cette  raison  qui  vous  Ht  abandonner  votre  éco- 
lière!  Hé!  quelle  autre  raison,  lui  repartis-je, 
pourroit  me  faire  éviter  les  charmes  de  dona 
Blanca?  Oui ,  seigneur,  si  je  les  fuis,  c'est  qu'il 
m'est  impossible  de  les  voir  impunément.  Après 
cet  aveu  que  vous  venez  de  m'arracher ,  je  crois 
que  vous  me  louerez  du  soin  que  je  prends  de  com- 
battre dans  sa  naissance  un  amour  qui  pourroit 
en  augmentant  me  faire  perdre  votre  amitié. 

Salzedo  sourit  à  ce  discours,  qui  me  paroissoit 
pourtant  fort  propre  à  lui  faire  prendre  son  sé- 
rieux. Don  Ghcrubin,  me  dit-il,  c'est  trop  vous 
défier  de  votre  vertu  :  ayez  plus  de  confiance  en 
elle.  Continuez  vos  leçons.  Revoyez  ma  fille  tous 
lesjours:  je  vous  crois  incapable  d'abuser  de  la 
Kberté  que  je  vous  donne  de  l'entretenir  ;  je  suis 
sans  inquiétude  là-dessus.  Je  ne  veux  pas  vous  en 
dire  davantage. 

Cette  rétici  nce  me  plongea  dans  une  profonde 
rêverie.  Quelle  peut-être  la  pensée  de  Salzedo, 
disois-je  quand  il  m'eut  quitté?  Auroît-il  envie  de 
me  faire  épouser  Blanche?  C'est,  ce  me  semble, 
ce  que  signifient  les  derniers  mots  qui  viennent  de 
lui  échapper.  Son  amitié  pour  moi  iroit-elie  jus- 
qu'à vouloir  m'en  donner  un  semblable  témoi- 
gnage? Quelle  folie  à  moi  d'avoir  cette  pensée! 
Ce  secrétaire  est  trop  riche  pour  ji'avoir  pas  des 
vues  plus  élevées  ;  et  sa  fille  unique  n'est  pas  faite 
pour  un  homme  tel  que  moi.  Mais,  quelle  que 
puisse  être  son  intention  en  exigeant  que  je  revoie 
Blanche ,  il  faut  le  contenter. 

Je  me  déterminai  donc  à  lui  obéir,  me  promet- 
tant bien  de  me  tenir  en  garde  contre  les  appas 
de  sa  fille  ;  ce  qui  étoit  plus  facile  à  dire  qu'à  exé- 
cuter, car  chaque  jour  elle  devenoit  plus  redou- 
table. Gomme  elle  savoit  jusqu'à  quel  point  j'étois 
chéri  de  son  père ,  elle  me  recevoit  d'une  façon  si 
familière  et  si  obligeante ,  que  je  n'avois  pas  moins 
à  craindre  des  marques  d'amitié  qu'elle  me  don- 
noit  que  du  pouvoir  de  ses  yeux.  J'étois  dans  une 
situation  tout-à-fait  embarrassante. 

Pour  surcroît  d'embarras,  don  Juan  me  dit  un 
jour  :  n  est  temps  que  je  vous  communique  un 
<}es8ein  que  j'ai  conçu.  Gonnoissez  toute  l'affection 


que  j'ai  pour  vous.  Ma  fille  est  présentement  im- 
tura  viros  et  c'est  vous  que  j'ai  gImmsî  pour 
mon  gendre. 

Je  ne  pus  entendre  prononcer  ces  paroles  sans 
en  être  déconcerté.  Salzedo  expliqua  mal  moa 
trouble.  Il  crut  que  la  joie  en  étoit  la  cause;  et 
dans  cette  erreur  il  me  dit  :  Oui ,  mon  cher  doa 
Chérubin,  je  me  fais  un  plaisir  extrême  de  lier 
votre  sort  à  celui  de  ma  fille ,  pour  vous  atuchcr 
encore  plus  étroitement  à  moi.  Il  accompagna 
même  ces  mots  d'une  embrassade  qui  me  perça 
le  cœur.  Dans  le  chagrin  que  je  ressentis  dans  le 
moment  de  ne  pouvoir  être  spn  beau-fils,  je  laisai 
tristement  échapper  un  soupir ,  qu'il  n'expliqia 
pas  mieux  qu'il  avoit  fait  mon  trouble  :  il  8*1011- 
gina  que  Blanche  n'étoît  pas  de  mon  goût,  et 
qu'enfin  j'avois  de  la  répugnance  à  l'épouser.  D 
en  fut  vivement  piqué;  et,  jetant  sur  moi  dei 
yeux  où  le  dépit  étoit  peint,  il  m'adressa  ces  pa- 
roles d'un  ton  ironique  :  BAonsieur  le  bachelier, 
je  suis  fâché  que  ma  fille  n'ait  pu  trouver  le  che- 
min de  votre  cœur  :  votis  n'aimez  qae  les  beantéi 
bisaïeules  ;  il  faut  pour  vous  plaire  une  dona  Looîk 
de  Padilla. 

A  ce  trait  raiUeur ,  j'envisageai  don  Juan  d^mi 
air  si  mortifié ,  que  ce  secrétaire ,  jugeant  qu'il  se 
passoit  alors  en  moi  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, se  mita  me  considérer  avec  attention,  ihl 
Seigneur,  lui  dis-je^  pensez-vous  que  je  ne  cqb- 
noisse  pas  le  prix  de  l'honneur  que  vous  me  Toolei 
faire?  Rendez-moi  plus  de  justice.  La  possessioD 
de  dona  Blanca  auroit  mille  charmes  pour  moi; 
mais,  hélas!  elle  m'est  interdite;  je  suis  marié. 
Vous!  s'écria  Salzedo  d'un  air  surpris, vous, ma- 
rié !  Pourquoi  ne  me  Tavez-vous  pas  dit?  Si  je 
vous  en  ai  fait  un  mystère,  lui  répondis-^je,  c'est 
qu'en  vous  parlant  de  mon  mariage,  j'aurais  clé 
obligé  de  vous  apprendre  le  malheur  qui  Fa  soif  i 
de  près,  et  que  je  voudrois  pouvoir  ensevelir 
dans  un  éternel  silence.  Ne  me  le  cda  plus,  ce 
malheur,  reprit-il,  peut-être  vous  aiderai-je à  k 
réparer.  U  faut  donc  vous  révéler  ce  secret,  kâ 
repartis-je;  pardonnez-moi  de  ne  vous  l'aioir 
pas  dit  plus  tôt.  En  même  temps ,  je  lui  en  Gs  h 
confidence  entière,  et  je  remarquai  en  la  loi  &t> 
sant  qu'il  partageoit  mes  peines. 

Don  Chérubin ,  me  dit-il  lorsque  j'eus  achevé 
mon  récit,  je  suis  vivement  touché  de  œ  qne 
vous  venez  de  me  raconter.  Je  ne  m'étonne  pi» 
à  présent  si  vous  me  parûtes  troublé  à  la  Gomédie 
de  la  Nohia  tonsacada.  Cette  pièce,  sans  dooie, 
vous  faisoit  ressouvenir  de  votre  infortone.  Mais 
que  votre  raison  écarte  toujours  de  votre  e^rit 
ces  tristes  images.  A  l'égard  de  ma  file ,  poiu^ 
suivit-n,  n'en  parlons  plus  :  en  cessant  de  h  Toir, 
vous  cesserez  bientôt  de  l'aioier.  J'aurais  tet 
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souhaité  d'être  votre  beau-père,  et  je  i'aurois  in- 
dubitablement été,  si  h  fortune  n*y  eût  pas  inis  un 
obstacle  insurmontable.  Contentons  -  nous  donc 
d*élre  unis  des  nœuds  de  la  plus  tendre  amitié. 

CHAPITRE  UV. 

Histoire  de  don  André  d*Alvarade  et  de  dona  Cinthia  de 
la  Carrera.  Avis  de  don  Chérubin.  Don  André  le 
goûte  et  se  résout  k  le  suivre. 

Pour  oublier  plus  facilement  la  fille  de  Salzedo, 
je  m'attachai  plus  que  jamais  à  faire  ma  cour  aux 
dames  de  Mexico  les  plus  aimables.  Je  voyois 
aussi  de  jeunes  gentilshommes  avec  qui  je  faisois 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  Je  formai 
entre  autres  une  étroite  liaison  avec  don  André 
dPAlvarade,  arrière-petit-fils  de  ce  fameux  Alvarade 
dont  il  est  fait  une  mention  si  honorable  dans  l'his- 
toire de  la  conquête  du  Mexique  :  nous  devînmes 
intimes  amis. 

Un  jour.  Tétant  allé  voir,  je  le  trouvai  dans  sa 
chambre,  étendu  sur  un  sofa  de  soie  de  la  Chine, 
el  plongé  dans  une  rêverie  si  profonde,  que  j'en- 
trai sans  qu'il  s'en  aperçût.  Je  demeurai  quelques 
moments  devant  lui  ;  il  étoit  tellement  occupé  de 
ses  pensées,  qu'il  ne  me  voyoit  pas  ;  et,  s'imagi- 
nant  être  seul,  il  prononça  ces  paroles  à  haute 
voix  :  Oui,  je  crois  que  cette  créature-là  me  fera 
devenir  fou.  En  parlant  de  cette  sorte  il  sortit  de 
sa  rêverie,  et  se  mit  à  rire  en  me  voyant.  Ah  I 
cher  ami,  me  dit-il,  vous  voilà?  Vous  me  trouvez 
absorbé  dans  mes  réflexions;  et,  puisque  vous 
m'avez  entendu,  je  ne  vous  ferai  point  un  mystère 
de  Tétat  où  je  suis.  J'aime,  ou  plutôt  j'adore  une 
dame  qui  me  désespère. 

Bel  qui  est  cette  cruelle,  lui  dis-je,  cette  in- 
grate dont  vous  vous  plaignez  ?  C'est,  répondit-il, 
dona  Cinthia  de  la  Carrera,  fille  de  don  Joachim 
de  la  Carrera,  conseiller  de  la  chancellerie.  Vous 
ne  l'avez  jamais  vue,  et  c'est  une  nouvelle  con- 
noissance  que  j'ai  faite  pour  mon  malheur.  C'est 
une  dame  d'une  beauté  ravissante  ;  mais  l'espé- 
rance de  lui  plaire  m'est  interdite.  Elle  est  re- 
cherchée par  don  Bernard  de  Orosco  et  par  don 
Julien  de  Martara,  qui  sont  deux  jeunes  sei- 
gneurs d'un  grand  mérite. 

Je  vous  entends,  inten-ompis-je,  mon  ami;  ces 
concurrents  vous  font  de  la  peine,  leur  recherche 
TOUS  épouvante.  Fort  peu,  répliqua-t-il;  tout  re- 
doutables qu'ils  sont,  je  les  crains  moins  que  l'é- 
trange caractère  de  Cinthia  :  elle  est  si  altière  et 
si  dédaigneuse,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  un  homme  qui  soit  digne  de  son  atten- 
tion. Elle  devient  comme  une  furie  dès  qu'on  lui 
parle  d'amour.  Don  Joachinâ,  son  père,  qui  vou- 
droit  bien  la  marier,  mais  qui  ne  veut  pas  la  con- 


traindre, la  trouve  si  opposée  à  son  intention, 
qu'il  n'ose  plus  la  presser  de  prendre  un  époux. 
Croiriez- vous  bien  que  dans  l'appartement  de 
cette  inhumaine ,  tout  annonce  qu'elle  est  enne- 
mie de  l'amour?  On  n'y  voit  que  des  tableaux 
qui  représentent  des  iémmes  dont  ce  dieu  n'a  pu 
triompher  :  ici  c'est  Daphné  qui  fuit  les  embras- 
sements  d'Apollon ,  et  là  c'est  Aréthuse  qui  aime 
mieux  être  changée  en  fontaine  que  de  se  rendre 
à  l'amour  d' Alphée.  En  un  mot ,  toutes  les  pein- 
tures qui  s'y  présentent  aux  yeux  marquent  qu'elle 
dédaigne  )es  hommes. 

Vous  me  faites  là  le  portrait  d'une  dame  bien 
extraordinaire,  lui  dis-je,  assez  surpris  d'appren- 
dre qu'il  y  en  eût  une  pareille  à  Mexico ,  où  les 
femmes  naturellement  sont  moins  cruelles  qu'en 
aucun  lieu  du  monde.  Elle  a  donc  apparemment 
fort  mal  reçu  l'aveu  de  votre  passion?  Je  ne  la  lui 
ai  point  encore  déclarée,  me  répondit-il,  et  je  né 
sais  entre  nous  ce  que  je  dois  liire.  Si  je  romps 
le  silence,  on  me  fermera  la  bouche  par  des  dis- 
cours [deins  de  fierté  ;  et  si  je  m'obstine  à  me 
taire,  mon  sort  demeurera  toujours  incertain. 

Vous  voyez  mon  embarras,  poursuivit  don  An- 
dré :  si  vous  étiez  à  ma  f^ce,  quel  parti  pren- 
driez-vous?  Un  extrême,  lui  répondis-je  :  au  lieu 
d'encenser  l'idole,  et  de  nourrir  son  orgueil  par 
des  flatteries  et  des  soins  empressés,  j'opposerois 
à  sa  fierté  une  feinte  indifférence,  j'emploierois 
dédain  pour  dédain ,  j'enchérirois  sur  l'aversion 
qu'elle  témoigne  pour  les  tendres  engagements. 
C'est  ainsi  que  j'en  userois  avec  une  personne  si 
singulière.  Que  dites-vous  de  ma  façon  de  pen-< 
ser?  Vous  la  trouverez  peut-être  extravagante. 
Point  du  tout ,  s'écria  don  André,  je  l'approuve 
fort;  et,  pour  marque  de  cela,  je  me  détermine  à 
jouer  ce  personnage  auprès  de  Cinthia.  Il  me 
semble  que  je  ne  m'en  acquitterai  point  mal, 
quoique  je  brûle  pour  elle  de  la  plus  vive  ardeur. 
Nous  verrons  ce  que  produira  cet  artifice.  J'irai 
la  voir  aujourd'hui,  et  je  vous  rendrai  compte  de-^ 
main  de  ce  qui  se  sera  passé  entre  nous. 

Nous  nous  séparâmes  là-dessus,  et  le  jour  svà^ 
vaut  Alvarade  vint  me  trouver  de  grand  matin 
!  chez  moi.  Je  n'étois  pas  moins  impatient  de  sa-> 
voir  ce  qu'il  avoit  fait,  que  lui  de  me  le  raconter. 
Don  Chérubin,  me  dit-il,  d'un  air  gai,  je  serai 
bien  trompé  si  notre  stratagème  ne  réussit  pas. 
Hier,  lorsque  j'entrai  chez  Cinthia,  je  rencontrai 
Laure,  sa  suivante,  que  j'ai  déjà  su  mettre  dans 
mes  intérêts.  Je  lui  ai  fait  confidence  de  noire 
projet  :  je  lui  ai  dit  quel  rôle  je  prétendois  jouer 
auprès  de  sa  maîtresse,  et  rien  ne  lui  a  paru  plus 
ingénieusement  imaginé.  Laure,  continua-t-il,  no 
s'est  point  Contentée  d'applaudir  à 'mon  dessein, 
elle  m'a  promis  de  le  secondes  \  ^v^t  ^3â&  ^^^ 
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fonds  sur  oetto  promesse ,  car  c'est  une  fiUe  qui  a 
de  l'esprit  et  qui  peut  me  servir.  Rlats,  dis-je  à 
don  Andréa  ne  vîtes  vous  pas  hier  Ginthia  7  ne  lui 
parlâtes  vous  point?  Pardonnez-moi,  répondit-il: 
j'entrai  dans  son  appartement  »  où  elle  étoit  avec 
quelques  dames  de  ses  amies,  et  don  Bernard  de 
Orosco.  Je  me  mêlai  à  la  conversation,  qui  rou- 
loit  sur  le  mariage.  Don  Bernard  en  vantoit  les 
agréments,  et  faisoit  consister  le  bonheur  de  la 
vie  dans  l'union  de  deux  tendres  époux.  La  fille 
de  Joachim  soulenolt,  au  contraire,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  condition  plus  malheureuse  que  celle  de 
deux  personnes  attachées  au  joug  de  l'hymen.  Je 
suis  du  sentiment  de  madame,  m'écriai-je  sur 
cela.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  sort  plus  mi- 
sérable que  celui  de  deux  époux  :  aussi ,  depuis 
que  j'ai  l'âge  de  raison ,  je  regarde  l'hymen  avec 
horreur  de  même  que  l'amour;  car  c'est  cette 
dangereuse  passion  qui  nous  conduit  ordinaire- 
ment au  mariage. 

.  Toute  la  compagnie  éclata  de  rire  en  m'enten- 
dant  parler  de  cette  sorte.  Don  André,  me  dit  une 
dame,  vous  êtes  donc  ennemi  déclaré  de  notre 
sexe?  Non,  madame,  loi  répondisje;  ne  me  faîtes 
pas  plus  coupable  que  je  ne  le  suis.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  haïsse  les  femmes!  Je  les  respecte 
et  les  honore  infiniment  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'el- 
les doivent  attendre  de  moi.  Je  ne  veux  ni  les  ai- 
mer ni  être  aimé  d'elles.  Hé  quoi  !  me  dit  alors 
la  fille  de  don  Joarhim,  si  quelque  belle  dame  s'a- 
visoit  de  jeter  les  yeux  sur  vous ,  elle  pourroit 
donc  courir  risque  de  ne  trouver  en  vous  qu'un 
ingrat?  Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  ;  elle  au- 
roit  le  chagrin  d'aimer  toute  seule,  fût-elle  aussi 
aimable  que  vous. 

Les  dames  renouvelèrent  leurs  ris  à  ces  paroles, 
que  je  prononçai  d'un  air  très-sérieux,  et  desquel- 
les Ginthia  me  parut  un  peu  émue.  Mesdames, 
reprit-elle  en  s'adressant  à  ses  amies,  vous  voyez 
qu'Alvarade  ne  veut  pas  nous  tromper,  puisqu'il 
nous  déclare  ses  sentiments  en  termes  si  clairs. 
Don  André,  s'écria  une  dame  qui  n'avoit  point 
encore  parlé,  accordez-vous  avec  vous-même  :  on 
vous  a  vu  donner  des  fêtes  aux  dames;  ce  qui 
suppose  que  vous  n'êtes  pas  si  insensible  que  vous 
le  dites  à  leurs  attraits.  Gela  ne  prouve  pas  que  je 
les  aime,  lui  répondis-je  ;  cela  marque  seulement 
que  je  suis  galant ,  ainsi  que  tout  cavalier  le  doit 
être.  Je  ne  m'en  défends  pas;  mais  je  vois  les  da- 
mes sans  m'en  laisser  charmer,  ni  sans  avoir  au- 
cune envie  de  leur  plaire. 

Voilà  ce  qui  se  passa  hier  chez  la  fille  de  don 
Joachim,  poursuivit  don  André  d'Aivarade;  et, 
pour  vous  dire  ce  que  je  pense,  je  crus  remar- 
quer dans  les' yeux  de  Ginthia  un  secret  dépit  de 
rencontrer  un  homme  qui  sembloit  la  défier  de  le 
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soumettre  à  son  empire.  Je  ne  sais  après  tout  si 
je  ne  me  suis  point  trompé  en  m'imaginant  ceb. 
Je  n'en  voudrois  pas  jurer  ;  et  l'indifférence  qoe 
j'affecte  pour  l'orgueilleuse  ne  servira  peut-être 
qu'à  m'en  faire  mépriser  davantage.  Non,  lui  dis- 
je,  mon  ami,  je  crois  plutôt  que ,  pour  venger  a 
vanité  blessée,  elle  voudra  tenter  de  vous  mettre 
dans  ses  fers. 

CHAPITRE  LV. 

Conllnuatlon  de  Thisloire  de  don  André  d*AWaride  et 
de  dona  Ginthia  de  la  Carrera.  Réussite  des  avis  de 
don  Cbérubin.  Il  en  est  remercié  par  don  André. 

Effectivement,  dès  ce  jour-là  même,  Alfande 
étant  allé  trouver  Laure  dans  une  maison  où  elle 
lui  avoit  donné  rendez-vous,  il  apprit  d'elle  q« 
sa  maîtresse  avoit  donné  dans  le  piège*  Ooi,  sei- 
gneur don  André,  lui  dit  la  suivante ,  voos  zm 
soulevé  contre  vous  l'orgueil  de  la  fière  Cinthia. 
Elle  ne  peut,  dit-elle,  vous  pardonner  votre  ûh 
sensibilité;  et  je  vous  avertis  qu'elle  est  dans  la 
résolution  de  ne  rien  épargner  pour  en  trioii- 
pher.  Elle  n'a  pas  reposé  toute  la  nuit;  elle  n'a 
fait  que  gémir  et  soupirer  de  rage  que  voos  bn- 
viez  le  pouvoir  de  ses  yeux.  Mais,  madame,  M 
ai-je  dit,  quel  sujet  avez-vous  de  yoos  plaindre 
de  don  André  d'Aivarade?  Pourrez -voos  troufcr 
mauvais  qu'il  soit  en  homme  ce  que  vous  êtes  C9 
femme?  Il  n'est  pas  plus  blâmable  d'être  insensi- 
ble aux  charmes  des  dames,  que  vous  l'êtes  de 
dédaigner  les  vœux  des  cavaliers  les  plus  accom- 
plis. Ne  prends  point  son  parti,  Laure,  m'a-t-cfle 
répondu,  ne  cherche  point  à  l'excuser  :  je  le  dé- 
teste; et  je  ne  serai  pas  satisfaite  que  je  ne  voie 
ce  sauvage  mourir  d'amour  à  mes  [Heds.  Je  don- 
nerois  toutes  les  richesses  du  monde  si  je  les  pos- 
sédois  pour  avoir  ce  plaisir-là. 

Vous  jugez  bien  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
ajouta  la  soubrette,  que  la  fille  de  don  Joachim  se 
prépare  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  vous  enfiam- 
mer.  Réglez-vous  là-dessus,  et  soyez  persuadé 
que  vous  pouvez  tout  espérer  en  continuant  de 
feindre  comme  vous  avez  conunencé.  Adieo,  sei- 
gneur don  André,  ajouta-t-elle,  je  vais  rejoindre 
ma  maîtresse.  Revenez  dans  cette  maison  untôt 
sur  les  six  heures,  j'aurai  peut-être  quelque  diose 
de  nouveau  à  vous  apprendre.  En  effet,  Alvande 
s'y  étant  rendu  à  l'heure  marquée  y  trouva  la 
suivante,  qui  lui  dit  :  Tenez-voos  bien  snr  vos 
gardes  ;  ma  maîtresse  se  prépare  à  vous  attaqoer 
avec  ses  plus  fortes  armes  :  comme  nous  sommes 
dans  le  carnaval,  elle  veut  vous  donner  demain  ao 
soir  un  sarao\  dans  lequel  on  fera  si  bien,  qat 

'  C*c8t  uoe  assemblée  qui  se  fait  «u  carcaval.  13k 
est  composée  de  Jeunes  sens  de  Tun  et  de  raaire  lest 
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aurez  tons  deux  des  ceintures  de  k  même 
iir.  Elle  se  promet  bien  de  tous  enchanter 
s  œillades  flatteuses  qu'elle  vous  prodiguera. 
MOUS  de  celte  sirène,  qui  n'a  d'autre  but 
us  charmant  que  de  vous  accabler  de  mépris, 
is  êtes  assez  foible  pour  vous  démentir.  Dé- 
ons  aussi  de  vous-même.  Je  crains  que, 
)orlé  de  joie,  et  trop  plein  de  votre  amour, 
ne  vous  trahissiez.  Non,  non,  ma  chère 
S  lui  répondit  don  André,  perdez  cette 
le  :  il  suffit  que  je  sois  averti  du  péril  pour 
s  l'évite.  Laissez- moi  faire,  la  superbe  Gin- 
ourra  bien  ellennême  y  être  attrapée, 
^arade,  après  avoir  eu  cette  nouvelle  conver- 
i  avec  Laure,  vint  m'en  rendre  compte,  et 
nous  en  réjouîmes  tous  deux.  La  fille  de  don 
im,  de  son  côté,  méditant  la  conquête  d'un 
le  qui  n'étoit  que  trop  épris  de  sa  beauté, 
l  pour  le  lendemain  au  soir  les  apprOts  de 
arao.  Elle  envoya  des  billets  aux  dames 
e  vouloit  mettre  de  la  fête;  et  comme  don 
ird  et  don  Julien  étoient  du  nombre  des  ca- 
s  qui  y  furent  au  si  invités,  cela  plut  fort  à 
foachim,  qui  se  flatta  de  l'espérance  que  l'un 
utre  de  ces  deux  galants  pourroit  se  rendre 
ble  à  sa  fille.  Don  André,  comme  on  peut 
ic  l'imaginer,  ne  fut  pas  oublié.  Il  reçut  aussi 
illet;  et  le  jour  suivant,  lorsque  Theure  de 
idre  au  sarao  fut  venue ,  il  y  alla  déguisé 
lalamment,  et  disposé  à  bien  faire  son  per- 

&t  qu'il  fut  entré  dans  la  salle,  la  fcnune  qui 
les  ceintures  destinées  pour  les  hommes,  lui 
ésenta  une  qui  étoit  verte.  Il  s'en  ceignit 
ôt  ;  puis ,  cherchant  des  yeux  la  dame  qui 
t  en  avoir  une  de  la  même  couleur,  il  la 
I  dans  la*  fille  de  don  Joachim.  Il  s'avança 
lie,  et  l'abordant  d'un  air  poli  :  Madame,  lui 
je  regarde  ce  jour-ci  comme  le  plus  heureux 
I  vie,  puisque  la  charmante  Ginthia  me  tombe 
rtage.  Ne  vous  applaudissez  pas  tant  de  votre 
(ur,lui  répondit-elle,  le  péril  où  vous  êtetdoit 
vous  faire  trembler.  Plaignez- vous  du  hasard 
DUS  auroit  été  plus  favorable  s'il  vous  eût 
lé  une  autre  dame  que  moi  :  vous  auriez  pu 
ire,  au  lieu  que  vous  ne  tirerez  aucun  avan- 

it  déguisés ,  mats  démasqués.  Une  femine  qui 
ne  corbeille  pleine  de  ceintures  de  sole  de  di- 
cooleurs,  en  présente  une  k  chaque  dame  qui 
lans  la  salle  du  sarao.  Une  autre  femme ,  char- 
pareilles  ceintures,  les  distribue  aui  cavaliers, 
[luoi ,  chacun  d*eui,  reconnoissaut  à  la  couleur  de 
turc  la  personne  qui  doit  être  sa  dame  ce  soir- 
K)rde ,  et  passe  à  sfs  genoux  tout  le  temps  que 
!  forao.  IMui  est  permis  de  lui  tenir  les  plus  ten- 
jcours,  sans  qu*elle  puisse  8*en  offenser  :  c*est 
e  ;  ce  qui  occasionne  souvent  des  intrigues.  Le 
init  par  des  danses. 


tage  de  l'entretien  que  nous  allons  avoir  ensem- 
ble. Je  veux  bien  même  vous  avertir  charitable- 
ment que,  si  vous  avez  le  malheur  de  devenir 
amoureux  de  moi ,  je  vous  traiterai  avec  la  der- 
nière rigueur.  C'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

Vous  croyez  m'effrayer,  reprit  mon  ami  ;  mais 
craignez  vous-même  que  votre  fierté  ne  cède  à  la 
mienne;  car  enfin,  poursuivit-il  en  s'attendris- 
sant,  pourrezrvous  n'être  pas  touchée  de  mes  peig- 
nes, quand ,  profitant  de  la  liberté  que  le  êorao 
me  donne  de  vous  parler  d'amour,  je  vous  expo- 
serai l'état  déplorable  où  vous  m'avez  réduit? 
Oui,  belle  Ginthia,  mon  cœur  est  embrasé  de 
mille  feux.  En  achevant  ces  mots,  il  lui  baisa  la 
main  avec  transport.  Alvarade,  lui  dit  alors  la 
dame  en  le  repoussant  doucement,  vous  vous 
démentez  :  vous  vous  exprimez  d'une  manière 
et  dans  des  termes  qui  me  font  croire  que 
vous  m'aimez  véritablement,  quoique  vous 
vous  imaginiez  que  vous  ne  m'aimez  point. 
Vous  ne  vous  souvenez  plus  que  je  vous  ai  dit 
que  je  payerai  vos  soupirs  de  mépris  et  de  ri- 
gueur. C'est  vous,  madame,  répondit  don  André, 
c'est  vous  qui  oubliez  que  nous  sommes  dans  un 
sarao.  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'une  feinte. 
Quoi!  répliqua  la  dame,  vous  ne  sentez  pas  ce 
que  vous  venez  de  me  dire?  Le  ciel  m'en  pré- 
serve, repartit  le  cavalier  en  changeant  de  ton. 
Qui?  moi,  j'augmenterois  le  nombre  de  vos  es- 
claves? Non ,  madame  :  quand  je  serois  capable 
de  vous  aimer,  la  honte  m'obligeroit  à  vous  le 
celer. 

Vous  savez  donc  bien  feindre?  dit  Ginthia.  Par- 
faitement ,  répondit  Alvarade.  J'emprunte  quand 
il  me  plaît  les  yeux  et  le  langage  de  l'amant  le 
plus  tendre  ;  par  exemple,  si  je  voulois  vous  faire 
une  déclaration  d'amour,  je  vous  dirois  :  Adora- 
ble Ginthia,  ce  n'est  point  par  galanterie  ni  pour 
remplir  les  devoirs  du  sarao  que  je  vous  ap- 
prends que  mon  cœur  s'est  rendu  à  vos  premiers 
regards;  c'est  pour  vous  découvrir  mes  secrets 
sentiments,  puisque  je  puis  aujourd'hui  vous  les 
faire  connoitre  sans  vous  révolter  contre  ma  té- 
mérité. Et  cela  n'est  qu'une  feinte?  interrompit 
avec  précipitation  la  dame.  Ne  m'en  dites  pas  da- 
vantage, Alvarade  ;  j'entrevois  votre  finesse  ;  vous 
feignez  d'être  insensible  à  la  beauté  des  dames,  vous 
flattant  que,  par  ce  moyen,  vous  pourrez  me  ren- 
dre plus  traitable.  Je  vous  pénètre,  n'est-ce  pas? 
Avouez-le-moi  de  bonne  grâce,  et  vous  ne  vous  en 
repentirez  point  :  fiez- vous  à  la  promesse  que  je 
vous  en  fais. 

Don  André  hésita  quelques  moments  avant  que 
de  lui  répondre  ;  mais,  se  déterminant  enfin  à  la 
{satisfaire  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit ,  W 
lui  avoua  tout  ;  après  quoi  il  dit  :  Madame,  f^^^^ 
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tends  pr^ntement  mon  arrêt;  daignez  le  pro- 
noncer, décidez  de  mon  sort.  Je  pourrois,  répon- 
dit Gintbia,  m'offenser  de  la  supercherie  que  vous 
m'avez  faite;  et,. pour  vous  en  punir,  tous  trai- 
ter comme  mes  autres  amants;  mais  je  vous  la 
pardonne  à  cause  de  l'invention,  et  vous  donne  la 
préférence  sur  tous  vos  rivaux. 

Je  laisse  à  concevoir  au  lecteur  le  ravissement 
que  ces  derniers  mots  causèrent  à  mon  ami ,  qui, 
tant  que  dura  le  sarao,  c'est-à-dire  jusqu'au 
lendemain  matin ,  ne  cessa  de  donner  des  mar- 
ques de  sa  reconnoissance  à  la  fille  de  don  Joa- 
chim.  A  peine  eut-il  quitté  cette  dame,  qu'il 
accourut  chez  moi  pour  me  faire  part  de  sa  joie. 
Il  me  rendit  un  million  de  grâces  de  lui  avoir 
conseillé  de  jouer  le  rôle  qa'il  avoit  fait,  en  me 
disant  que  j'étois  l'auteor  de  sa  félicité.  Enfin, 
quinze  jours  afM'ès,  il  épousa  sa  maîtresse ,  au 
préjudice  de  ses  deux  rivaux,  qui  dans  le foud  lui 
éttûent  préférables. 

CHAPITRE  LVI. 

Don  Chérubin  va  par  curiosité  entendre  prêcher  un 
père  de  l'ordre  de  Saint-Domlnlque.  Quel  homme 
c*éloll  que  ce  religieux.  Sa  surprise  en  le  reconnois- 
sont ,  et  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage,  il  arriva  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  vint  de 
Guatimala  demeurer  à  Mexico.  Il  prêcha  d'abord 
dans  la  cathédrale ,  et  fit  tant  de  bruit  dès  son 
premier  sermon ,  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  k  ville.  Dans  quelque  maison 
que  j'allasse ,  je  n'entendois  parler  que  du  père 
Cyrille  :  les  femmes  surtout  le  Tantoient,  et  le 
mettoient  au-dessus  des  plus  fameux  prédicateurs 
de  la  Merci ,  de  Saint-François,  et  même  des  Jé- 
suites, bien  que  parmi  ces  derniers  il  y  en  eût 
alors  de  très-célèbres.  Devoit-il  prêcher  dans  une 
maison  religieuse,  toute  la  noblesse  y  couroit  en 
foule  ;  on  augmentoit  le  prix  des  places.  L'audi- 
toire édatoit  en  brouhaha.  L'on  y  battoit  même 
des  mains,  et  l'on  sortoit  de  l'église  en  élevant 
jusqu'aux  nues  l'éloquence  du  prédicateur. 

Je  ne  pus  tenir  contre  la  réputation  du  père 
Cyrille,  et  je  voulus  juger  par  moi-même  de  ses 
talents.  Ayant  appris  qu'il  devoit  prêcher  le  jour 
de  l'Assomption  dans  son  couvent,  je  m'y  rendis, 
et  j'y  trouvai  une  nombreuse  et  brillante  asscm- 
blée«  quoique  ce  monastère  soit  à  une  lieue  de 
Mexico.  Je  m'assis  parmi  les  auditeurs  pour  mon 
argent ,  et ,  en  attendant  le  sermon ,  je  m'entretins 
avec  un  cavalier  qui  étoit  auprès  de  moi.  Je  lui 
demandai  s'il  avoit  déjà  entendu  le  père  Cyrille. 
Deux  fois,  me  répondit-il;  et  je  vous  proteste  que 


jamais  aucun  prédicateur  ne  m*a  fait  tant  de  plaisir 
que  celui-là. 

Vous  allez,  poursuivit-il,  être  surpris  desoD 
style  éblouissant  et  de  la  beauté  de  ses  portraits. 
Il  a  un  choix  de  termes  et  une  élance  qui  en- 
lèvent, des  métaphores  heureuses,  des  alli^ories 
justes  et  ravissantes,  des  beautés  de  détail, des 
tours  qui  lui  sont  particuliers ,  et  surtoat  an 
transitions  de  la  dernière  finesse.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  pour  vous  laisser  le  plaisir  de  h 
surprise.  Je  vous  avertis  senkoKBt  q^^  ImI  Fé- 
couter  avec  toute  FattentîoB  dont  vous  êtes  capa- 
ble; car  il  a  une  volubilité  de  langue  qu'on  a  de 
la  peine  à  suivre.  J'étois  à  son  dernier  sennoo  aux 
pères  de  la  Merci  :  j'eus  le  malheur  d'éteniafr,tt 
mon  éternûmcnt  me  fit  perdre  une  période.  Jeloi 
répondis  qu'il  y  avoit  de  certains  prédicateurs  qui 
parloient  si  vite ,  qu'il  ne  falloit  pas  seulement  dé- 
tourner les  yeux  de  dessus  eux,  à  moins  que  l'on 
ne  voulût  perdre  le  fil  de  leurs  sermons» 

Cependant  ce  discours  redoubloit  l'impatieiice 
(lue  j'avois  d'entendre  ce  fameux  personnage.  Je 
le  vis  paroUre  dans  la  chaire,  et  l'église  retentit 
aussitôt  d'une  acclamation  générale;  ce  qui  me  lit 
connottre  jusqu'à  quel  point  le  public  étoit  pré- 
venu en  sa  faveur.  Le  père  Cyrille  ne  me  parut 
pas  plus  grand  qu'un  nain  ;  et  il  étoit  en  efietsi 
petit,  qu'on  ne  lui  voyoitquc  la  tête.  Je  leregar- 
dai attentivement.  Ses  traits  me  frappèrent; et) 
peine  eut*il  prononcé  le  texte  de  son  sermon ,  que 
j'achevai  de  le  reconnoîlre  à  sa  voix.  Cest  loi, 
dis-je  en  moi-même.  Oui ,  ma  foi ,  c'est  le  liccodé 
Carambola.  La  plaisante  aventure  !  Il  semble  qoe 
nous  nous  suivions  l'un  l'autre.  Nous  nous  disons 
adieu  à  Tolède,  et  nous  nous  revoyons  à  Madrid. 
Là,  nous  étant  quittés,  nous  nous  retrouvons  i 
Barcelonne.  On  diroit  que  la  fortune  prend  plaisr 
à  nous  séparer  pour  nous  rejoindre.  Ensuite  dou- 
tant du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles  : 
Ne  me  trompcrois-je  point  aussi,  disois-je  en  me 
reprenant?  Voilà  sa  voix  et  sa  figure  à  b  vérité; 
mais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  faommesqsi 
se  ressemblent  parfaitement?  D'ailleurs,  se  pcQt' 
Il  que  Carambola  ait  pris  le  froc,  et,  ce  qui  ne 
passe,  qu'il  soit  devenu  un  grand  prédicateor! 
C'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir.  Cependant  plus 
j'écoutois  et  considérois  le  père  Cyrille ,  et  pins  je 
voulois  que  ce  fût  mon  licencié  biscayen. 

En  attendant  que  je  pusse  convertir  mon  doott 
en  certitude ,  je  prêtai  une  oreille  attentive  at 
religieux,  pour  juger  si  le  public  avoit  raison 
d'admirer  son  éloquence  ;  mais  il  débita  son  mt* 
mon  si  rapidement ,  que  j'en  perdis  plus  de  h 
moitié  sans  é|prnuer.  J'en  entendis  pourtant  a5»3 
pour  me  consoler  de  cette  perte.  Je  fis  même  aiie 
remarque  qui  ne  tournoit  point  à  la  gloire  du  pn> 


CHAPITRE  LVlt. 
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rrfobscrvai  qne  les  auditeurs  n'étoieut 
>  que  de  la  beauté  du  style,  et  que  l'ora- 
loit  mdns  au  corar  qu'à  l'esprit, 
id  le  sermon  fut  fini  »  je  me  fis  conduire  à 
ibredu  père  GyriUe»  qui  me  revit  avec 
prise  égaie  à  celle  qu'il  m'avoit  causée  en 
itrant  dans  la  chaire.  Nous  nous  embras- 
ons deux  avec  affection.  Monsieur  le  licen- 
i  dis-je,  grâce  au  ciel  nous  nous  rencon- 
onc  encore  une  fois  ;  mais  avouez  que  cette 
«  rencontre  est  plus  surprenante  que  les 
Je  ne  me  serois  jamais  attendu  à  vous>re- 
*  sous  l'babit  d'nn  jacobin.  Mon  étonne- 
répondit-il,  est  pareil  au  vôtre ,  et  vous 
laginez  bien  qne  je  ne  suis  pas  peu  curieux 
mdre  ce  que  vous  faites  à  Mexico.  Je  crois 
us  ne  l'êtes  pas  moins  de  savoir  comment 
devenu  moine,  et,  qui  plus  est,  un  prédi- 
de  la  première  volée.  Il  faut  nous  contenter 
a  et  l'autre.  Mais  remettons,  s'il  vous  plaît , 
e  à  demain  pour  deux  raisons  :  outre  que  je 
tigué ,  j'ai  un  long  récit  à  vous  faire.  Et 
ni  dis-je,  de  mon  côté  j'ai  une  infinité  de 
à  vous  raconter.  Adieu,  père  Cyrille,  re- 
rous.  Nous  nous  reverrons  demain, 
uittai  là-dessus  mon  prédicateur  ;  et  l'étant 
ejoindre  le  jour  suivant  l'après-midi,  nous 
ifermâmes  dans  sa  chambre,  où  nous  nous 
âmes  à  nous  faire  une  confidence  récipro- 
ce  qui  nous  étoit  arrivé  depuis  noire  der- 
éparation.  Je  parlai  le  premier  ;  et  persuadé 
pouvois  tout  dire  à  mon  ami  Carambola ,  je 
déguisai  rien.  Lorsque  feus  cessé  de  parler, 
la  parole  à  son  tour,  et  me  conta  l'histoire 
Qétamorphose  avec  la  même  sincérité. 

CHAPITRE  LVIL 

Dclé  Carambola  commenee  à  raconter  Thistoire 
D  voyage  aux  Indes  occidenlales.  Il  renconlre  un 
s  camarades  de  collège  ;  ce  quMl  étolt.  11  prend 
irti  de  le  suivre,  et  se  fait  religîeui. 

8  savez  bien,  dit-il ,  qne  vous  me  hissâtes 
ilonne  précepteur  d'un  enfant  gâté  ;  je  vous 
nai,  s'il  vous  en  souvient,  que  j'étois  fort 
i  de  mon  poste ,  que  j'y  avois  tous  les  agré- 
qu'un  pédagogue  puisse  trouver  dans  une 
,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je 
«rois  long-temps.  Cependant  je  fus  obligé 
piitter.  On  me  remercia ,  que  dis-je  7  on 
igédia ,  même  assez  malhonnêtement.  Voici 
ioi  :  un  jour  que  j'étois  très-mécontent  de 
!tit  gentilhomme,  à  qui  je  ne  pouvois  faire 
dans  la  tête  un  principe  de  la  langue 
il  m'arriva  donc  d'oubUer  qu'il  m'avoit  été 
a  de  le  châtier,  de  peur  de  le  chagriner  et 


de  le  rendre  malade;  je  lui  tirai  les  oreilles,  un 
peu  rudement  à  la  vérité.  Il  poussa  des  cris  comme 
si  je  l'eusse  écorché  tout  vif.  Sa  mère ,  qui  les  en- 
tendit, accourut,  et,  trouvant  son  fils  tout  en 
pleurs ,  me  traita  de  brutal.  Le  père ,  qui  n'étoit 
pas  maître  chez  lui ,  voulut  parier  en  ma  faveur  ; 
maison  le  fit  taire  comme  un  petit  garçon,  et 
l'on  me  mit  à  la  porte  sans  autre  forme  de 
procès. 

Quelques  jours  après  avoir  été  chassé  de  la 
sorte,  comme  je  me  promenois  tout  seul  sur  le 
port  en  rêvant  à  la  mauvaise  situation  de  mes 
affaires,  je  rencontrai  deux  pères  de  Saint-Domi- 
nique, dont  je  reconnus  un  pour  avoir  fait  mes 
études  avec  lui  à  l'université  d'Âlcala.  Il  me  remit 
aussi  dans  le  moment.  Nous  nous  abordâmes  l'un 
l'autre,  et ,  nous  étant  cordialement  embrassés, 
nous  commençâmes  à  nous  entretenir  des  petits 
tours  que  nous  avions  faits  ensemble  an  collège  à 
nos  prof^'sseurs.  Après  cela  il  m'apprit  qu'il  ve- 
noit  de  iSolsone,  avec  son  compagnon,  pour 
s'embarquer  à  Barcelonne  sur  un  vaisseau  qui 
devoit  le  lendemain  prendre  la  route  de  Cadix , 
oà  ils  étoient  attendus  tous  deux  dans  leur  con* 
vent,  l'un  pour  y  professer  la  philosophie,  et 
l'autre  la  théologie.  J'envie  votre  bonheur,  mes 
pères,  leur  dis-je  en  soupirant,  et  je  me  repens 
bien  de  n'avoir  pas  embrassé  votre  ^t  plutôt  que 
de  m'être  fait  gadérien;  car  c'est  ainsi  que  j'ap- 
pelle un  pauvre  diable  de  précepteur. 

Mon  camarade  d'école  se  mit  à  rire  en  m'enten- 
dant  parler  dans  ces  termes.  Je  ne  savois  pas,  me 
dit-il,  que  la  condition  d'un  précepteur  fût  une 
galère.  Je  vous  l'apprends  donc ,  lui  répondis-je , 
et  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  J'avoue  qu'9 

ilya 
esclavage  des  pédagogues  est 
doux ,  ou  du  moins  supportable.  Chiz  une  prude 
et  vieille  dévote,  par  exemple,  un  précepteur 
hypocrite  n'est  pas  malheureux  :  il  possède  la  con- 
fiance de  la  patronne,  qui  ne  voit  que  par  ses 
yeux,  et  qui,  pour  prix  des  complaisances  inté- 
ressées qu'il  a  pour  elle,  fait  quelquefois- une 
généreuse  mention  de  lui  dans  un  testament.  Mais 
de  pareilles  places  sont  bien  rares,  et  pour  moi 
jusqu'ici  je  n'en  ai  trouvé  que  de  misérables. 

Je  suis  fâché,  reprit  le  même  moine,  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  votre  sort.  Je  vous  sou- 
haiterois  que  vous  le  fussiez  autant  que  je  le  suis 
du  mien.  Si  tout  le  monde  savoit  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  heureux,  nous  autres  jaco- 
bins, nos  cloîtres  ne  pourroient  contenir  tous  les 
houunes  qui  s'empresseroient  à  les  venir  habiter. 
Ah!  père,  m'écriai -je,  vous  augmentez  par  ce 
discours  le  regret  que  j'ai  de  n'avoir  pas  pris^"^^^^ 
bit  fortuné  de  Saint-Dominique.  Si  vous 


n'y  a  point  de  règles  sans  exception,  et  qu'il 
des  maisons  où  l'esclavaiie  des  pédagogues 


LE  BACHELIER  DE  SALAMANQUE. 


rieuscmcnt,  me  dit-il,  je  tous  le  ferai  endosser 
quand  il  vons  plaira.  Il  en  est  temps  encore*  Pro- 
fitez de  l'occasion.  Venez  avec  nous  à  Cadix;  je 
TOUS  présenterai  au  rév(H%nd  père  Isidore,  prieur 
de  notre  maison ,  et  je  suis  assuré  qu'il  vous  rece- 
vra volontiers  parmi  nous,  lorsqu'il  apprendra  que 
vous  avez  fait  du  bruit  dans  les  écoles  d' Alcaïa , 
où  j'ai  été  témoin  de  vos  brillantes  études.  Je  me 
souviens  encore  qu'on  vous  appeloit  par  excellence 
aquiia  theoiogiœ. 

Oui,  seigneur  licencié,  continua-t-il ,  le  père 
Isidore  vous  regardera  comme  une  excellente  ac- 
quisition pour  notre  ordre ,  et  me  saura  bon  gré 
de  la  lui  avoir  procurée.  Déterminez-vous,  voyez 
ce  que  vous  voulez  faire.  Je  vous  prendrais  au 
mot ,  lui  répondis-je ,  et  partirais  avec  vous  pour 
Cadix,  si  j'étois  assez  bien  en  espèces  pour  faire 
les  frais  du  voyage  et  de  ma  réception  ;  mais  je 
vous  avouerai  franchement  que  je  n'ai  pour  tout 
bien  qu'un  doublon ,  encore  en  dois-je  les  trois 
quarts  à  l'auberge  où  je  mange  depuis  que  je  suis 
hors  de  condition. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'argent  avec  nous,  dit 
alors  l'autre  moine,  nous  sommes  en  état  de  vous 
défrayer  sur  la  route  :  et  quant  à  votre  réception , 
comptez  qu'elle  se  fera  gratuitement  ea  faveur  de 
votre  mérite.  Hé  bien,  y  a-t-il  encore  quelque  dif- 
ficulté à  lever?  Non,  lui  repartis-je,  il  n'y  en  a 
plus.  En  vérité ,  mes  pères,  vous  m'inspirez  de  la 
vocation  ;  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Mes  coiffrèrcs  futurs  me  parurent  charmés  de 
me  voir  disposé  à  les  accompagner.  Sans  adieu, 
frère,  me  dit  mon  camarade  de  classe,  nous  au- 
rons tout  le  temps  de  nous  entretenir.  Nous  vous 
quittons,  ajouta-t-il  en  me  montrant  du  doigt  un 
bâtiment  qui  étoit  dans  le  port,  pour  aller  faire 
porter  à  bord  de  ce  vaisseau  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  notre  voyage  :  car  nous  ne 
sommes  pas  gens  à  nous  embarquer  sans  biscuit 
Venez  nous  joindre  là  ce  soir  :  nous  partirons  de^ 
main  avant  le  jour 

CHAPITRE  LVra. 

Le  licencié  Carambola  8*embarqu«  avec  les  bons  pères 
de  SaintrDoininique.  Sa  réception  au  noviciat.  Il  re- 
çoit les  ordres  sacrés.  De  quelle  manière  il  prêcha  la 
première  fois.  II  remonte  une  seconde  fois  en  chaire  : 
son  succès.  Il  part  pour  les  Indes.  Son  admiration  en 
y  arrivant* 

Ne  voulant  point  sortir  de  Barcelonne  comme 
un  fripon,  je  retournai  à  l'auberge,  où  je  payai 
mon  hdte  ;  ensuite  reprenant  le  chemin  du  port 
pour  me  trouver  au  rendez-vous,  j'y  arrivai  avec 
une  petite  valise  que  je  portois  sous  le  bras,  et 
dans  laquelle  étoient  mes  bardes.  Les  religieux 


s'étoient  déjà  embarqua,  et  m'attendoient  avec 
impatience.  Ces  bons  pères,  par  précautioD,  i^é- 
toient  pourvus  d'une  grande  abondance  de  vivres 
et  d'une  copieuse  quantité  de  bouteilles  des  meil- 
leurs vins  de  la  Manche,  conune  s'ils  eossem  dA 
aller  au  bout  du  monde.  Enfin  on  leva  l'ancre  k 
lendemain  avant  l'aurore,  et  notre  Taisseao s'éloi- 
gna du  port  de  Barcelonne.  Pendant  le  cooisde 
la  navigation,  qui,  grâce  au  ciel,  fut  très-hoi- 
reuse,  nos  religieux  se  montrèrent  de  n  bdeiift- 
meur,  que,  loin  de  me  repentir  de  m'étre  enrliié 
dans  leur  compagnie,  je  ne  cessai  de  m'en  apfte- 
dir,  me  persuadant  qu'il  n'y  avoit  point  de  mor- 
tels plus  heureux.  Je  vous  dirai  qa'aojoard'luii  je 
suis  encore  dans  cette  opinion. 

Étant  arrivés  à  Cadix,  nous  nous  rendîmes  ai 
monastère  des  pères  de  Saint- Dcmiiniqae.  Le 
prieur  Isidore  reçut  mes  deux  compagnons  avec 
distinction,  et  conmie  des  sujets  dont  sa  maino 
avoit  besoin.  U  me  fit  aussi  un  accueil  bveiaUe, 
lorsqu'ils  lui  eurent  dit  que  j'étois  un  savant  li- 
cencié qui  demandoit  l'habit  de  novice.  Il  me  l'ac- 
corda sans  peine ,  sur  l'assurance  qu'ils  lui  dansè- 
rent que  j'étois  né  pour  vivre  avec  eux, 
en  effet  je  leur  avois  assez  fait  voir  sur  le 
que  je  m'accommodois  à  merveille  de  lenr  la(Oi 
de  vivre. 

J'entrai  donc  au  noviciat,  et,  grâce  à  Dieo, je 
ne  me  dégoûtai  point  de  la  vie  monacale.  Apiti 
avoir  fait  profession,  l'on  me  donna  le  nom  de  père 
Cyrille.  Je  m'attachai  à  l'étude  de  la  théologie,  ie 
pris  ensuite  les  ordres  sacrés;  et,  me  senta&tyi 
ce  qu'il  me  sembloit,  du  talent  pour  la  chaire, je 
composai  un  sermon  que  j'eus  la  hardiesse  de  vou- 
loir débiter  dans  la  cathédrale  de  Cadix  deviH 
l'évêque  et  le  gouverneur.  Mais  sayez-vcos  de 
quelle  manière  je  m'en  acquittai?  Vous  allei  rap- 
prendre ;  car  ma  sincérité  (kiit  répondre  à  la  vôtre, 
et  nous  devons  mutuellement  nous  racoolcr  on 
aventures  désagréables  avec  la  même  fnncUse 
que  les  autres.  L'assemblée  étoit  nombreose  et 
remplie  de  moines  de  toutes  sortes  d'ordres.  Ci 
auditoire  si  éclairé,  mais  en  même  temps  ai  cri- 
tique et  si  jaloux ,  me  troubla  de  façon  que  je  de- 
meurai court  au  milieu  de  mon  exorde.  Je  iatipM 
vainement  ma  mémoire  pour  pouvoir  cootimicr, 
la  rebelle  me  refusa  constanunent  son  secours,  et 
je  fus  obligé  de  m'cclipser.  Mais  avant  que  je  dis- 
parusse, je  dis  à  mes  auditeurs  :  Messieurs,  je  vos 
plains,  vous  perdez  un  beau  sermon. 

Vous  jugez  bien  que  ces  paroles ,  proooaoées 
par  un  Biscayen,  continua  le  père  Cyrille,  ae 
manquèrent  pas  d'exciter  des  ris.  L'évêque  et  k 
gouverneur  en  perdirent  leur  gravité.  Tous  b 
moines,  si  vous  en  exceptez  ceux  de  notre  orditt 
sortirent  de  l'église  en  étouffimt  d'envie  de  riRi 
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et  irios  satisfaits  que  si  j'éosse  parfaitement  bien 
prêché. 

Un  coup  d'essai  si  maUieureux  ne  me  décon- 
ragea  point.  Au  conlraire,  pour  réparer  mon  iion- 
neur,  je  m'armai  d'audace,  et  trois  mois  après  je 
remontai  dans  la  même  chaire  d'où  j'étois  si  désa- 
gréablement descendu.  Ceux  de  mes  auditeurs  qui 
avoient  été  témoins  du  tour  que  ma  mémoire  m'a- 
Toit  joué  la  première  fois,  s'attendoient  peut-être 
encore  à  me  voir  demeurer  court,  et  à  rire  sur 
nouveaux  frais  à  mes  dépens;  mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente  :  ma  mémoire  me  fut 
Qdèie,  et  je  fus  également  applaudi.  Que  dis-je? 
on  me  Ut>uva  toutes  les  parties  de  l'orateur  ;  et  dès 
ce  jour-là  je  fus  mis  en  parallèle  avec  les  plus  fa- 
meux prédicateurs  espagnols  :  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  peut  se  mettre  en  réputation  à  peu  de  frais. 
Gela  me  fit  redoubler  mes  efforts  pour  mériter  les 
louanges  qu'on  me  donnoit,  et  que,  malgré  mon 
amour-propre,  je  sentols  bien  que  je  ne  méritois 
pas.  Je  composai  d'autres  sermons,  dont  mes  au- 
diteurs furent  si  contents,  que  mon  nom  devint 
plus  célèbre  de  jour  en  jour. 

Je  jouissois  à  Cadix  de  Festime  générale  de  ses 
habitants,  lorsque  le  père  Isidore  reçut  une  lettre 
de  l'Amérique.  Le  prieur  de  Saint-Jacques  de 
Guatimala  le  prioit  de  lui  envoyer  deux  habiles 
prédicateurs  pour  soutenir  la  réputation  de  notre 
ordre  en  ce  pays-là.  Je  souhaitai  d'être  un  des 
saints  ouvriers  qu'on  y  demandoit  :  ce  fut  moins  à 
la  vérité  par  un  zèle  apostolique  que  par  l'envie 
qu'il  me  prit  de  voir  ces  belles  régions  conquises 
par  les  armes  espagnoles.  Je  puis  dire  que  cène  fut 
pas  sans  répugnance  que  le  père  Isidore  me  per- 
mit d'aller  aux  Indes,  n'ayant  pas  alors  dans  sa 
commiuiautéde  sujet  qyi  me  valût.  Cependant  il  eut 
la  bonté  de  se  rendre  à  ma  prière,  à  condition  que 
je  reviendrois  en  Espagne  après  quelques  années. 

Je  sortis  donc  du  port  de  Cadix  avec  le  père 
Boniface  de  Tabara,  qui  me  fut  donné  pour  com- 
pagnon. Le  vent  nous  fut  toujours  favorable  jus- 
qu'à la  Havane,  d'où  nous  prîmes  la  route  de  Car- 
thagène;  de  là  nous  nous  rendîmes  à  Porto-Bello 
dans  le  temps  delà  foire,  qui  sans  contredit  doit 
passer  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au  monde.  Le 
concours  prodigieux  de  marchands  d'£spagne  et  du 
Pérou,  dont  les  uns  viennent  pour  acheter,  et  les 
autres  pour  vendre  des  oiarcbandises,  offre  aux 
yeux  un  spectocle  très-amusant.  Pour  moi,  ce 
que  je  trouvai  plus  digne  d'être  regardé ,  fut  le 
nombre  de  mulets  que  je  vis  arriver  de  Panama , 
chargés  de  barres  et  de  lingots  d'argent.  Dans  un 
seul  jour,  j'en  comptai  jusqu'à  deux  cents  qui  fu- 
rent déchargés  dans  la  place  publique;  ce  qui 
composoit  des  monceaux  de  lingots  qui  réjouis- 
soicnt  la  vue  de  messieurs  les  intéressés. 


Nous  ne  nous  arréiftmes  pas  long-temps  )  Porto- 
Bello.  Noua  remîmes  à  la  voile  pour  Venta  de 
Grazez ,  puis  pour  Panama,  d'où  nous  gagnâmes 
le  port  des  Salines,  et  ensuite  Cartago.  De  là  nous 
allâmes  à  la  ville  de  Grenade,  autrement  appelée 
le  Jardin  de  Mahomet,  d'où  nous  ne  taniâmes 
guère  à  nous  rendre  au  port  de  Realejo,  sur  la  mer 
du  Sud;  et,  peu  de  jours  «près,  nous  arrivâmes 
au  p(M*t  de  La  Trinité. 

J'interrompis  assez  brusquement  Garamboll 
dans  cet  endroit  :  Ho  !  que  diable,  lui  dis-je,  mon- 
sieur le  Ucencié,  vous  me  faites  une  relation  de 
voyageur.  Ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie,  tous 
les  lieux  par  où  vous  avez  passé  ;  je  vous  en  tiens 
quitte.  Je  ne  suis  curieux  que  d'entendre  vos 
aventures.  Ainsi  ne  faites,  s'il  vous  platt,  qu'un 
saut  du  port  de  La  Trmité  à  Saint-Jacques  de  Gua- 
timala; car,  selon  toutes  les  apparences,  cette 
dernière  ville  est  le  théâtre  des  principaux  exjdoits 
que  vous  avez  à  me  raconter.  Monsieur  le  bache- 
lier, me  répondit-il  en  souriant,  vous  avez  tort 
de  vous  plaindre  :  pour  éviter  la  prolixité,  et  pour 
serrer  ma  narration,  j'ai  supprimé  les  tempêtes  et 
les  autres  périls  que  j'ai  essuyés.  Je  vous  ai  même 
fait  grâce  des  descriptions  que  j'aurois  pu  faire  des 
lieux  dont  je  ne  vous  ai  dit  simplement  que  les 
noms,  et  qui  seroient  peut-être  plus  intéressantes 
que  mes  propres  aventures»  Allez,  vous  m'avei 
interrompu  mal  à  propos. 

Mats  enfin,  poursuivit-il,  puisque  vous  le  vou- 
lez absoliunent,  je  vais  vous  faire  un  saut  de  vingt- 
cinq  lieues  en  vous  transportant  tout-à-coup  à 
Guatimala.  Permettez-moi  seulement  auparavant 
de  vous  dire  une  particularité  des  plus  singulières. 
La  voici  :  Auprès  de  la  ville  de  La  Trinité,  on  voit 
dans  un  endroit  fort  bas  sortir  de  la  terre ,  sana 
discontinuation,  une  épaisse  et  noire fimiée,  mê- 
lée quelquefois  de  soufre  et  de  tourbillons  de  feu. 
On  dit  que  quelques  voyageurs,  curieux  d'en  dé- 
couvrir la  cause,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'en 
approcher  de  trop  près ,  avoient  été  renversés  par 
terre  à  demi-morts.  Les  gens  du  pays  assurent 
qu'à  certaine  distance  on  entend  des  cris  comme 
de  personnes  tourmentées,  et  que  ces  crissent 
accompagnés  d'un  bruit  de  ch;^tnesde  fer;  ce  qui 
fait  donner  le  nom  de  bouche  d*enfer  à  cet  horri- 
ble gouffre. 

Venons  présentement  à  Guatimala ,  continua  le 
père  Cyrille  :  je  ne  veux  pas  vous  faire  languir 
plus  long-temps.  Nous  y  arrivâmes  donc,  le  père 
Boniface  et  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que 
nous  cherchâmes  d'abord  la  ville  dans  la  ville 
même.  Aucunes  murailles,  aucunes  porie&  ^m^ 
s'offrirent  à  son  entrée  ;  quelques  maisoTis»  ^^a^- 
verles  de  chaume  ou  de  tuiles  se  pr^«^^^^^^ 
r  «ipulement  à  nos  yeux,  ^'œ'^fv^  ^^  \w:« 
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gui  répondoit  si  mal  à  l'idée  que  je  m'en  étois  for- 
mée, je  dis  à  mon  camarade  :  Père,  à  votre  avis, 
n'avons-nous  pas  fait  une  belle  équipée  d'avoir 
quitté  la  ville  de  Cadix,  où  nous  étions  si  bien, 
pour  venir  prêcher  ici?  A  juger  des  citoyens  par 
leurs  habitations ,  nous  n'allons  avoir  pour  audi- 
tetu9  que  de  la  canaille.  Est-ce  là  cette  célèbre 
ville  de  Guatimala?  cette  capitale  d'un  pays  de 
trois  cents  lieues  d'étendue,  et  où  il  y  a,  nous  a- 
t-on  dit,  une  audience  royale  indépendante  de 
celle  de  Mexico,  avec  un  premier  président,  qui, 
sans  avoir  le  titre  de  vice-roi,  en  a  toute  l'auto- 
rité? C'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir.  Ni  moi  non 
plus,  disoit  le  père  Boniface  ;  peu  s'en  faut  que  je 
ne  crme  qu'on  s'est  moqué  de  nous* 

Notre  étonnement  toutefois  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Lorsque  nous  fûmes  au-delà  des  maisons 
couvertes  de  chaume ,  nous  en  aperçûmes  de  plus 
bdles,  et  entre  autres  deux  superbes  édifices,  qui 
sont  diana  le  faubourg  Saint-Dominique,  c'est-à- 
dire  le  couvent  des  jacobins,  et  le  monastère  des 
filles  de  la  Conception.  Ce  dernier  surtout,  en- 
touré de  hautes  murailles  qui  forment  une  en- 
ceinte d'une  immense  étendue,  arrêta  long-temps 
nos  regards  :  il  nous  sembioit  voir  une  ville  parti- 
culière renfermée  dans  celle  de  Guatimala.  Aussi 
compte-t-on  dans  celte  maison  jusqu'à  mille  filles, 
tant  religieuses  et  pensionnaires,  que  négresses 
qui  sont  à  leur  service. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  cette  capi- 
tale ,  nous  découvrions  des  maisons  qui  lui  fai- 
soient  plus  d'honneur  que  les  premières.  Enfin , 
nous  nous  présentâmes  à  la  porte  du  couvent  de 
nos  pères,  qui  nous  reçurent  comme  des  person- 
nages dont  l'arrivée  leur  étoit  très-agréable.  Le 
père  Yalentin  Traqnello,  qui  en  étoit  alors  prieur, 
n'eut  pas  sitôt  lu  la  lettre  que  je  lui  remis  de  la 
part  du  père  Isidore,  qu'il  nous  fit  mille  amitiés, 
et  principalement  à  moi ,  parce  que  la  dépêche 
contenoit  un  magnifique  éloge  du  père  Cyrille. 
On  nous  régala  parfdtement  bien,  et  Ton  nous 
laissa  reposer  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là  le  bruit  courut  dans  la  ville 
qu'il  venoit  d'arriver  d'Espagne  deux  grands  pré- 
dicateurs. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre 
en  mouvement  toutes  les  familles  espagnoles,  et  sur- 
tout les  femmes.  Quand  les  verrons-nous?  s'écrioit 
l'une.  Que  j'ai  d'impatience,  disoit  l'autre,  d'en- 
tendre ces  nouveaux  apôtres  1  Père  Cyrille,  me  dit 
un  jour  notre  prieur,  je  ne  puis  résister  plus  long- 
temps à  la  curiosité  du  public  :  les  gentilhomraes, 
les  officiers  de  l'audience ,  les  bourgeois,  toute  la 
ville  souhaite  avec  ardeur  de  vous  voir  en  chaire, 
pour  juger  si  vos  talents  répondent  à  votre  renom- 
mée. Us  me  pressent  de  leur  accorder  cette  satis- 
ùictioa,  et  je  n'ai  pu  me  défendre  de  leur  pro- 


mettre qu'ils  Paoront  tncesBiiiinient  Je  denânl 
votre  promesse,  lui  di9-j^9  >Don  révérend  père: 
je  prêdierai ,  si  vous  voulez ,  dès  demain  danswh 
tre  ^Use  pour  les  contenter* 

CHAPITRE  LOL 

Le  père  Cyrille  prêche  au  contentement  d'uo  mu* 
breux  auditoire.  Le  lendemain  il  va  dtner  cbcx  Té- 
vèqae  de  Guatimala.  Il  reçoit  def  booneort.  Sa  fi* 
site  chez  plusieurs  religieuses.  Collatioos  et  coucou 
qu'elles  lui  donnent.  Entretien  particulier  de  VMipi 
avec  lui.  Sujet  de  cet  entretien. 

Le  prieur,  me  voyant  dans  cette  disposîtkni, 
envoya  sur-le-champ  dans  les  principales  nuôson 
avertir  que  le  révérend  père  Cyrille  déboteroîtle 
lendemain  aux  Jacobins.  Cette  nouvelle  serépudit 
aussitôt  dans  Guatimah  ;  si  bien  qae  notre  ^iitt 
se  trouva  le  lendemain  remplie  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  dans  la  ville.  D'un  celé, 
l'auditoire  étoit  honoré  de  la  vénérable  prénct 
de  don  François  de  Castro ,  évêqae  de  Guatimab  ; 
et  de  l'autre ,  de  tous  les  officiers  de  la  cbancelle- 
rie,  depuis  le  premier  président  jusqn'an  greffier, 
sans  parler  des  principales  dames  delà  ville,  ^ 
s'étoient  parées  magnifiquement.  Dès  qu'on  me  vh 
en  chaire,  Q  s'éleva  dans  l'assemblée  un  petîtmnr- 
mure  qui  me  parut  un  effet  de  ma  figure  de  pyg- 
mée;  car  on  prend  garde  à  tout  :  mais  je  n'eus  pu 
achevé  mon  exorde,  que  ce  bruit  désagréable  fat 
suivi  d'un  plus  flatteur;  et  chacun,  ouUiant,poar 
ainsi  dire,  qu'il  me  voyoit,  me  préu  son  at-« 
tention. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  de  plaire  i  Ga£x,  js 
plus  encore  davantage  à  Guatimala.  Pour  loot 
dire,  en  un  mot,  j'emportai  le  soffiage  de  mes  au- 
diteurs ,  et  gagnai  l'estime  de  Tévéque ,  qui  m'es- 
voya  le  lendemain  matin  inviter  à  dîner  avec  le 
prieur  au  palais  épiscopal. 

Ce  bon  prélat,  qui ,  tout  septuagénaire  qrï 
étoit ,  n'avoit  pas  encore  un  air  d'antiquité,  m'ie- 
cahla  de  compliments.  Il  félicita  le  père  Valeaiia 
d'avoir  un  sujet  aussi  capable  que  je  Télob  et 
faire  honneur  à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Jt- 
gez  si  les  louanges  de  monseigneur  chatouâloîeit 
un  cœur  biscayen!  Je  les  savourob  intérieive- 
ment;  plus  je  sentois  ma  vanité  flattée,  plosfaf- 
fectois  de  paroître  modeste,  ainsi  que  font  ton 
les  auteurs  à  qui  l'on  donne  des  louanges  co 
lace. 

Outre  Pesthne  de  ce  prélat ,  je  m'attirai  cék 
des  grands  officiers  de  l'audience,  qui  me  louèrent 
tous  unanimement,  de  manière  qu'il  futdéddé 
que  le  petit  père  Cyrille  éuùt  le  coryphée  desfrères 
prêcheurs  dans  les  Indes.  Je  ne  plus  pas  seule- 
ment aux  personnes  du  monde,  ma  répurân 
perça  les  murs  du  monastère  de  la  GonceptioD. 
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^Ugienses  Tooiorent  m'entendre»  et  je  lei 
ai.  Quelques-unes  d'entre  elles  m'écrivirent 
ne  témoigner  jusqu'à  quel  point  elles  étoîent 
ites  de  mon  sermon ,  et  pour  m'inviter  à  les 
oir  à  la  grille  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de 
lorsqu'on  m'eut  dit  qu'à  Guatimala,  de 
qi^à  Mexico»  les  moines  fréquentoient  libre- 
les  religieuses,  qu'elles  s'entretenoient  avec 
rz  parloirs,  et  leur  douneient  quelquefois  des 
DUS  entremêlées  de  musique;  ce  qui  m'ar- 
blà  première  visite  quejefis  àceUesdeces 
qui  m'avoient  écrit  des  lettres  obligeantes, 
me  régalèrent  déconfitures,  et  me  firent 
Ire  de  très-belles  voix,  entre  autres  ccUede 
le  mère  dona  Angeja  de  Montalvan,  fille  d'un 
r  de  l'audience,  et  la  personne  du  monde 
tre  du  plus  rare  mérite» 
voit  peu  de  femmes  qui  n'aient  avec  une 
î  beauté  une  taille  défectueuse ,  ou  bien  un 
borné  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature,  en 
it  dona  Angela ,  en  avoit  voulu  faire  un  ou- 
parfait.  Il  est  constant  que  cette  religieuse, 
)mmettçoit  à  peine  son  cinquième  lustre, 
me  fille  incomparable.  Elle  savoit  la  musi- 
fond,  et  joignoit  à  une  voix  ravissante  un 
supérieur.  Elle  m'adressa  deux  ou  trois  fois 
)le  si  spirituellement  et  d'un  air  si  gracieux, 
crus  entendre  et  voir  un  ange.  Elle  m'en* 
les  yeux  et  les  oreilles, 
ortis  du  couvent  de  la  Conception ,  et  m'en 
nai  au  nôtre,  fort  occupé  de  la  politesse  des 
uses,  et  peut-être  un  peu  trop  du  mérite  de 
le  religieuse  dont  je  viens  de  parler.  Ré  bien, 
yrille,  me  dit  notre  prieur,  êtes*vous  cou- 
î  vos  voisines?  J'ai  sujet  de  l'être,  lui  répon- 
Ces  dames  m'ont  régalé  de  confitures  et 
oncert  qui  a  été  merveilleusement  bien  exé- 
^e  n'en  doute  pas,  reprit  le  pèreValentin, 
t  si  la  mère  de  Montalvan  s'en  est  mêlée, 
raiment,  lui  dis-je,  elle  y  a  chanté,  et  j'ai 
sa  voix  admirable.  Vous  devez,  répliqua-t- 
ir remarqué  aussi  que  cette  fille  est  pourvue 
beauté  peu  commune.  C'est  à  quoi  je  n'ai 
is  garde,  lui  répondis-je  d'un  air  hypocrite, 
le  suis  attaché  qu'à  l'écouter  :  ce  qui  n'éloit 
actement  vrai  ;  car  sitôt  que  mes  oreilles 
i  été  frappées  des  sons  touchants  de  la  voix 
ihf  je  n'a  vois  plus  regardé  que  cette  reli- 
;  mais  je  n'osai  lui  avouer  que  j'avois  fait 
bservation ,  de  peur  que  je  ne  lui  parusse 
iris  trop  de  plaisir  à  la  faire, 
suis  fâché,  reprit  le  prieur,  qui  étoit  un 
e  simple  et  naturel ,  que  vous  n'ayez  p:is 
éré  avec  attention  la  mère  de  Montalvan  ; 
tiriez  vu  un  visage  céleste.  Le  seigneur  don 
m  de  Castro^  notre  évêque,  a  pour  elle 


une  considération  tonte  particulière.  Il  va  souvent 
la  voir,  et  il  lui  envoie  tous  les  jours  des  présents. 
On  le  soupçonneroit  d'en  être  amoureux ,  si  sa 
vertu  consommée  et  son  âge  avancé  ne  mettoient 
pas  sa  grandeur  à  couvert  de  ce  soupçon  :  mais 
on  rend  justice  à  ce  vénérable  prélat,  et  toute  la 
ville  est  persuadée  comme  moi  qu'il  n'a  pour 
cette  dame  qu'une  amitié  pure  et  délicate.  Si  je 
n'eusse  pas  connu  le  père  Valentin  comme  un 
homme  incapable  de  médire  de  son  prochain ,  et 
surtout  de  son  évêque,  j'aurois  cru  qu'il  ne  par- 
loit  pas  sérieusement;  néanmoins  il  pensoitce 
qu'il  disoit,  tant  il  avoit  bonne  opinion  de  la  vertu 
de  monseigneur. 

Deux  jours  après  avoir  été  chez  les  religieuses 
de  la  Conception ,  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  gentilhomme  envoyé  par  le  prélat  pour  me  dire 
que  sa  grandeur  souhaitoit  de  me  parler.  Je  me 
rendis  d'abord  à  l'évêché,  où  le  seigneur  don 
François,  m'ayant  lait  entrer  dans  son  cabinet,  me* 
trnt  des  discours  obligeants  et  flatteurs  ;  puis  tout- 
à-coup  changeant  de  matière  :  Père  Cyrille,  j'ai 
besoin  de  vous,  me  dit-il,  pour  réussir  dans  un 
dessein  que  je  médite.  Je  me  flatte  que  tous  ne 
me  refuserez  pas  votre  secours.  Je  vais  vous  dire 
de  quoi  il  s'agit  Les  filles  de  la  Conception,  qui 
depuis  quinze  jours  ont  perdu  leur  supérieure,  en 
vont  aire  une  autre.  Je  voudrois  bien  que  leur 
choix  tombât  sur  la  mère  de  Montalvan.  U  faut 
former  en  sa  faveur  une  faction  vigoureusq^  J'ai 
déjà  su  gagner  quelques-unes  de  ces  dames  :  elles 
m'ont  promis  leurs  suffrages ,  et  je  suis  assuré  de 
la  pluralité  des  voix  si  vous  me  secondez. 

Monseigneur,  lui  dis-je,  vous  pouvez  disposer 
de  votre  serviteur.  Commandez,  que  faut-il  que 
je  fasse?  Je  sais,  reprit-il,  que  vous  avez  fait  con- 
noissance  avec  plusieurs  religieuses  de  ce  monas- 
tère, et  qu'elles  ont  conçu  pour  vous  la  plus  haute 
estime.  Vous  me  ferez  plaisir  de  leur  parler  suc- 
cessivement en  particulier  de  la  prochaine  élection, 
et  d'employer  votre  éloquence  à  les  mettre  dans 
la  disposition  où  je  les  voudrois.  ^ 

Je  ne  crois  pas,  lui  dis-je.  Monseigneur,  que 
j'aie  beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  cette  négo- 
ciation. Je  suis  persuadé  que  toutes  les  religieuses 
se  conformeront  volontiers  aux  sentiments  de  vo- 
tre grandeur.  J'en  doute,  s'écria-t-il  :  ne  nous 
flattons  point.  La  grande  jeunesse  d' Angela  est  un 
terrible  obstacle  à  surmonter.  Il  y  a  dans  ce  cou- 
vent vingt  filles  de  qualité  qui  ont  plus  de  trente 
ans  de  religion,  et  dont  la  conduite  a  toujours  été 
irréprochable.  De  quel  œil  cdies-là  verroîent- 
elles  l'autorité  entre  les  mains  d'une  jeune  reli- 
gieuse? Cependant,  ajouta-t-il  en  poussant  un 
soupir  qui  me  fit  voir  tout  l'intérêt  qu'il  prenoit  à 
cette  afbire,  cette  religieuse ,  toute  jeune  qu'elle 
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est,  mérite  d*avoir  la  préférence  sur  toutes  ses 
compagnes. 

Vous  Tavez  Yue,  continua-t-il,  vous  Pavez  vue 
au  parloir;  mais  elle  n*a  fait  que  paroître  devant 
vous  un  instant.  Nous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'elle 
vaut  :  il  faut  l'avoir  entretenue  plus  d'une  fois,  il 
faut  la  connottre  enfin  pour  la  bien  apprécier,  pour 
apercevoir  son  mérite  dans  toute  son  étendue. 
Qu'elle  a  d'esprit!  Ouvre-t-elle  la  bouche  pour 
parler?  c'est  un  bon  mot  qui  lui  échappe.  Est-il 
question  de  raisonner?  ses  raisonnements  sont 
justes  et  solides.  Une  fille  de  vingt-deux  ans,  que 
cela  est  aimable  !  Mais  ce  qu'on  ne  peut  pas  assez 
louer ,  et  ce  qui  seul  la  rend  digne  d'être  supé- 
rieure, c'est  son  extrême  douceur.  Heureux  effet 
de  son  tempérament  et  de  sa  vertu!  Exempte  de 
ces  saillies  d'humeur  que  les  personnes  les  plus 
raisonnables  ne  peuvent  quelquefois  retenir ,  eUe 
conserve  une  tranquillité  d'âme  que  rien  ne  peut 
troubler.  En  un  mot ,  elle  réunit  en  sa  personne 
toutes  les  qualités  aimables  et  estimables.  C'est  ce 
mérite  rare  qui  m'intéresse  pour  elle;  et,  entre 
nous,  je  ne  pense  pas  que  sa  jeunesse  doive  l'ex- 
clure d'un  rang  pour  lequel  je  la  trouve  née. 

Je  vis  bien  par  ce  discours  que  monseigneur 
se  laissoit  un  peu  trop  dominer  par  son  amitié 
pure  et  délicate  pour  Angela,  et  son  projet  me 
parut  extravagant.  Néanmoins,  ce  que  je  me  re- 
procherai toute  ma  vie,  au  lieu  de  le  combattre, 
et  de-lui  en  représenter  le  ridicule,  je  l'approuvai 
contre  ma  conscience,  pour  faire  ma  cour  au 
prélat,  et  gagner  ses  bonnes  grâces.  C'est  ainsi 
que  les  grands  trouvent  presque  toujours  dans  les 
personnes  du  commun  des  ministres  tout  prêts 
à  servir  leurs  passions.  J'assurai  sa  grandeur  que 
je  lui  étois  entièrement  dévoué,  et  que  j'allois 
faire  tout  mon  possible  pour  m'acquitter  heureu- 
sement de  la  commission  dont  elle  m'honoroit*  Le 
vieil  évêque ,  ravi  du  zèle  que  je  marquois  pour 
son  service,  m'embrassa  d'un  air  affectueux;  et 
par  ses  caresses,  qui  flattoient  ma  vanité,  il  acheva 
de^e  faire  épouser  sa  folle  entreprise. 

CHAPITRE  LX. 

Des  mouvements  que  le  père  Cyrille  se  donna  pour 
faire  réussir  la  faction  de  l*6vèque.  Quel  en  Hit  le 
succès.  Il  s*élève  un  bruit  inattendue  la  porte  du  cou- 
vent. Suite  de  cet  événement. 

Pour  montrer  plus  d'empressement,  je  ne  fis 
qu'un  saut  du  palais  épiscopal  au  monastère  de 
la  Conception.  J'y  vis  les  religieuses  que  je  con- 
noissois,  et  je  les  entretins  l'une  après  l'autre.  Je 
les  trouvai  très-opposées  aux  volontés  du  prélat; 
mais  leurs  oppositions  furent  autant  de  triomphes 
pour  ma  rhétorique.  Cela  m'encouragea.  Je  par- 
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lai  à  d'autres  religieuses  encore,  et  priiidpilè* 
ment  à  quelques-unes  de  celles  qui ,  croyant  avec 
raison  mériter  la  prâérence,  regardoîent  comme 
un  passe-droit  intolérable  qu'on  la  voulût  donoer 
à  un  sujet  de  vingt^deux  ans.  Vous  jugez  bien  que 
ces  vieilles  mères  ne  se  rendirent  pas  aisémenL 
Néanmoins,  toutes  révoltées  qu'elles  étoient  contre 
ce  que  je  leur  proposois,  je  vins  à  bout  de  le  kor 
faire  accepter,  comme  si  j'eusse  eu  le  talent  de 
Carnéadès  pour  persuader.  Enfin  je  fis  si  bien, 
qu'en  moins  de  huit  jours  je  m'assurai  du  sofiage 
de  la  plupart  de  ces  dames. 

Je  portai  cette  agréable  nouvelle  à  monseigneor, 
qui  la  reçut  avec  des  transports  de  joie  inexpri- 
mables, et  me  fit  des  remerdmaits  qui  partout 
du  fond  dn  cœur.  U  me  fit  outre  cda  présent 
d'tme  montre  d'or  qu'il  m'obligea  d'accepter,  et 
que  je  reçus,  quoique  dominicain.  Après  m'avoir 
donné  mille  marques  d'afliection,  il  me  pria  d'aller 
voir  la  jeune  mère  de  Montalvan,  pour  l'informer 
de  l'heureux  effet  de  mes  soins  ;  ce  que  je  fis  vo- 
lontiers. Je  vole  au  couvent  de  la  Conceptioa.  Je 
demande  la  mère  Angela;  elle  vient  au  parkMr,  et 
nous  nous  entretenons.  Je  lui  rendis  coopte  de 
ce  que  j'avois  fait  pour  elle ,  et  je  l'assurai  qne 
vraisemblablement  elle  ne  pouvoit  manquer  d'être 
supérieure.  Là-dessus  elle  me  remercia  de  mes 
peines,  et  fit  éclater  sa  reconnoissance  dans  des 
termes  et  d'un  air  dont  je  fus  enchanté.  Que  je 
découvris  d'agrémenis  dans  sa  personne  I  J'aèni- 
rai  les  qualités  estimables  qui  faisoient  que  mon- 
seigneur s'intéressoit  tant  pour  elle. 

Cependant  le  jour  de  l'élection  approchoit,ct 
nous  aurions  sans  doute  eu  la  pluralité  des  voix, 
si  toutes  les  anciennes  mères  de  la  commonaoïé 
n'eussent  pas  réuni  leurs  suffrages  en  Daveur  de  h 
mère  Sainte-Brigitte ,  sœur  d'un  vieux  président 
de  l'audience,  et  sans  contredit  le  plus  digne  snjei 
qu'il  y  eût  parmi  elles.  Cette  réunion,  que  ooos 
n'avions  pas  prévue,  et  qu'après  tout  nous  o'ao- 
rions  pu  prévenir,  fit  avorter  notre  entreprise. 
La  discorde  se  mit  dans  le  couvent  ;  et  de  plus, 
le  bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville  qu'on  vouioit 
élire  pour  supérieure  une  religieuse  de  vingt- 
deux  ans,  plusieurs  des  principaux  habitams  pri- 
rent feu  là-dessus.  Ils  coururent  en  foule  » 
monastère  l'épée  à  la  main ,  et  menaçant  d'en- 
foncer les  portes  pour  aller  défendre  leurs  fiRes 
contre  la  faction  suscitée  par  l'évéque  en  favear 
de  la  n)ère  de  Montalvan.  Il  fallut,  pour  dâoor- 
ner  les  malheurs  que  ce  tumulte  pouvoit  causer, 
que  le  père  de  cette  dame  entrât  dans  le  monas- 
tère ,  et  qu'il  employât  le  pouvoûr  qu'il  avoit  sor 
sa  fille  pour  l'engager  à  se  désister  de  ses  prê- 
tions :  ce  qu'elle  fit,  je  crois,  à  son  grand  regret; 
car  la  petite  personne  étoit  aussi  ambîtâense  ^ 
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"ar  ce  moyen,  le  désordre  cessa,  et  la  paix 
Uie,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  couvent. 
1  mère  Angda  fut  obligée  de  rester  simple 
se,  et  de  se  contenter  d'être  la  plus  jolie 
»mmunanté;  ce  que  plus  d'une  de  ses 
nés  auroit  préféré  peut-être  à  rhonnem* 
apérieure, 

*  CHAPITRE  LXJ. 

it,  après  Taventure  de  Télectlon,  le  père  Cy* 
leviot  curé  de  Petapa.  Des  agréments  qu'il 
1  dans  sa  cure.  Il  apprend  avec  facilité  le  pro- 
i.  Nouveau  règlement  dans  son  presbytère 
de  son  cusfnier.  Singulière  façon  des  Indiens 
ébrer  le  patron  de  leur  église. 

e  sais  qui,  de  l'évéque  ou  de  moi,  de- 
le  plus  sot  après  cette  aventure,  qui  ût  un 
rrible  dans  la  ville  de  Guatimala.  Ce  pré- 
e  je  n'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là ,  fut 
iûé  d'avoir  eu  le  démenti  dans  une  affaire 
ressante  pour  sa  grandeiu*,  qu'il  prit  le 
e  se  tenir  enfermé  dans  son  palais  pour 
*  sa  confusion  aux  regards  malins  du  pu* 
e  mon  côté,  je  n'étois  guère  moins  bon- 
le  lui ,  tout  moine  que  j'étois  :  je  n'osois 
Atrer  ;  car,  comme  on  me  connoissoit  dans 
pour  un  homme  auquel  il  n'avoit  pas  tenu 
nère  de  Montalvan  n'eût  été  supérieure , 
m'auroit  peut-être  attiré  desjiuées.  Pour 
r  du  monde,  je  n'aurois  pas  voulu  prêcher 
Suatimala,  m'imaginant  qu'on  ne  m'y  re- 
plus que  comme  un  secret  agent  du  sei- 
lon  François  de  Castro.  Cette  pensée  me 
ant  de  peine,  que  je  résolus  d'abandonner 
u*  de  cette  vlUe,  quelque  agréable  qu'il 

)mmuniqnai  mon  dessein  au  père  prieur, 
igeant  comme  moi  qu'après  ce  qui  s'étoit 
j'avois  effectivement  raison  d'avoir  envie 
loigner  de  Guatimala ,  me  dit  :  Père  Cyrille, 
de  votre  sentiment.  .Vous  ferez  bien  de 
Itre  pour  quelque  temps.  Le  père  Boniface, 
ous  le  meilleur  prédicateur  de  notre  ordre, 
ra  ici  pendant  votre  absence.  J'ai ,  pour- 
J ,  un  établissement  solide  à  vous  proposer, 
ivez  que  nous  sommes  collateurs  de  pres- 
ites  les  cures  des  environs  de  Guatimala  ; 
offre  la  plus  considérable,  qui  est  celle  de 
,  grosse  bourgade  à  six  lieues  d'ici.  Le  père 
e,  un  de  nos  religieux,  qui  la  possède  de- 
us  de  trente  années,  a  besoin  de  repos,  et 
le  un  successeiu*.  Allez  le  trouver,  et  ser- 
de  coadjuteur  jusqu'à  ce  qu'il  vous  aban- 
sa  place;  ce  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire 
i  qu'il  vous  aura  enseigné  la  langue  des 
K.  Je  vous  promets  que  vous  ferez  fort  bien 


vosaflaires  en  ce  pays-là,  qui  d'ailleurs  est  un 
des  plus  délicieux  de  l'Amérique. 

Je  partis  4onc  de  Guatimala  chargé  d'une  lettre 
du  père  Valentin  pour  le  vieux  curé  de  Petapa. 
J'étois  monté  sur  un  mulet  des  écuries  de  notre 
couvent,  et  un  Indien  à  pied  m'accompagnoit 
Pour  suivre  exactement  les  instructions  que  le 
prieur  m'avoil  données,  je  m'arrêlai  à  IMlixco, 
village  voisin  de  Petapa ,  et  j'y  demeurai  jusqu'au 
lendemain,  pour  laisser  le  temps  aux  alcades  et 
aux  régidors ,  que  je  fis  avertir  de  mon  arrivée , 
de  se  préparer  à  me  recevoir  comme  ils  reçoivent 
ordinairement  les  prêtres  ou  les  religieux  qui 
viennent  pour  être  leurs  pasteurs  ;  je  veux  dire , 
avec  une  pompe  qui  marque  bien  le  respect  et 
la  considération  qu'ils  ont  pour  eux.  Ils  vinrent 
donc  le  jour  suivant  une  lieue  au-devant  de  moi 
avec  des  chanteurs,  des  trompettes  et  des  joueurs 
de  hautbois.  Outre  cela,  je  trouvai  en  entrant 
dans  la  bourgade  des  arcs  de  triomphe  dressés 
avec  des  branches  d'arbres,  et  les  rues  par  où  je 
devois  passer  étoient  jonchées  de  fleurs. 

Je  fus  ainsi  conduit  en  cérémonie  jusqu'au 
presbytère,  oi!i  le  père  Etienne,  après  avoir  lu 
ma  lettre  de  créance,  me  fit  une  réception  telle 
que  l'auroit  pu  souhaiter  un  pasteur  plus  vain 
que  moi.  Ce  bon  jacobin  ,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  paroissoit  encore  robuste,  et  jouissoit 
d'une  vieillesse  exempte  d'infirmités.  Avec  tout  le 
bon  sens  qu'il  avoit  eu  dans  ses  beaux  jours,  il 
conservoit  une  humeur  gaie  qui  le  rendoit  agréa- 
ble dans  la  société.  Je  vois  bien  par  cette  lettre , 
me  dit-il ,  que  le  père  Valentin  me  donne  un  suc- 
cesseur qui  fera  bientôt  oublier  ma  perte  aux 
habitants  de  Petapa. 

J'en  ai  bien  de  la  joie ,  contlnua-t-il ,  et  je  par- 
tirois  d'ici  dès  demain  pour  aller  achever  ma  car- 
rière dans  la  sainte  oisiveté  de  quelqu'un  de  nos 
cloîtres,  si  vous  n'aviez  pas  besoin  de  moi;  mais 
je  vous  suis  nécessaire  pour  vous  enseigner  le 
proconchi,  qui  est  le  langage  des  Indiens,  et 
qu'il  faut  absolument  qu'un  curé  sache  dans  cette 
bourgade,  où  l'on  ne  parle  guère  espagnol,' les 
officiers  et  la  noblesse  étant  presque  tous  de  raco 
indienne.  Le  talent  que  vous  avez  pour  prêcher 
vous  sera  inutile  ici ,  à  moins  que  vous  n'appreniez 
le  proconchi.  Est-ce  que  le  père  Valentin  ne  vous 
l'a  pas  dit?  Pardonnez-moi  vraiment,  lui  répon- 
dis-je,  il  m'en  a  représenté  la  nécessité  :  mais  il 
m'a  dit  en  même  temps  que  vous  me  renseigneriez 
en  moins  de  trois  mois.  Il  vous  a  dit  vrai ,  reprit 
le  frère  Etienne.  Je  possède  cet  idiome  à  fond. 
J'ai  même  composé  une  grammaire  et  un  diction- 
naire en  langue  indienne,  et  ces  deux  ouvrages 
ont  l'honneur  d'avoir  Tapprobaiion  de  Tacadémia 
de  Petapa. 
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A  ce  mot  d'académie,  ]e  fls  un  éclat  de  rire. 
Comment  donc,  m'écriai-je,  fl  y  a  dans  cette 
bourgade  une  académie?  Il  n'est  donc  pas  à  pré- 
sent de  petite  irilie  qui  n'en  ait?  Celle-ci  est  très- 
célèbre  ,  me  repartit  le  père  Étienned'on  air  très- 
sérieux  ;  à  telles  enseignes  que  je  suis  un  vieux 
membre  de  ce  respectable  corps,  dans  lequel 
TOUS  entrerez  aussi  bientôt  :  car  je  prétends  vous 
mettre  incessamment  en  état  de  prêcher  aux  In- 
diens en  proconchi,  et  quand  vous  saurez  bien 
cette  langue ,  les  académiciens  de  Petapa  vous  en- 
verront deux  députés  de  leur  compagnie  pour 
vous  offrir  une  place  parmi  eux  ;  c'est  de  quoi  je 
puis  vous  assurer. 

Sur  une  si  flatteuse  asstn'ance ,  je  témoignai  au 
père  Etienne  tant  d'impatience  d'apprendre  le 
proconchi ,  que ,  sans  perdre  de  temps ,  il  m'en- 
seigna les  premiers  principes.  Je  profitai  si  bien 
de  ses  leçons,  et  m'attachai  de  manière  à  l'élude, 
qu'en  trois  mois  je  devins  capable  de  composer  en 
cette  langue  une  exhortation  que  j'appris  par 
cœur,  et  que  j'osai  débiter  en  public  ;  ce  qae  je  fis 
avec  tant  de  succès,  que  les  Indiens  connoisseurs 
me  regardèrent  dès  ce  moment  comme  un  homme 
qui  frappoit  à  la  porte  de  l'académie. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  lldiome 
proconchi,  je  vous  répondrai  que  c'est  une  langue 
qui  a  ses  déclinaisons  et  ses  conjugaisons,  et  qu'on 
peut  apprendre  aussi  facilement  que  la  grecque  et 
la  latine;  plus  facilement  même,  puisque  c'est 
une  langue  vivante  qu'on  peut  posséder  en  peu 
de  temps  en  conversant  avec  les  Indiens  puristes. 
Au  reste,  elle  est  harmonieuse,  et  plus  chargée 
de  métaphores  et  de  figures  outrées  que  la  nôlre 
même.  Qu'un  Indien  qui  se  pique  de  bien  parler 
le  proconchi  vous  fasse  un  compliment,  il  n'y 
emploiera  que  des  pensées  bizarres,  singulières, 
et  des  expressions  recherchées.  C'est  un  style 
obscur,  enflé,  un  verbiage  brillant,  un  pompeux 
galimatias  ;  mais  c'est  ce  qui  en  fait  l'excellence. 
C'est  le  ton  de  l'académie  de  Petapa. 

J'eus  peu  de  peine  à  m'y  conformer,  le  génie 
biscayen  étant  ami  de  l'obscurité.  Je  fis  des  pro- 
grès si  rapides  dans  la  langue  des  Indiens ,  que  le^ 
vieux  curé,  me  voyant  en  état  de  le  remplacer 
dignement,  me  mit  en  possession  de  sa  cure,  et 
partit  pour  Guatimala  pour  y  aller  passer  le  reste 
de  ses  jours. 

Après  son  départ ,  je  demeurai  maître  du  pres- 
bytère, où  je  commençai  à  vivre  en  gros  béné- 
ficier qui  jouissoit  des  fruits  de  son  bénéfice  :  car 
jusqu'alors,  soit  dit  sans  oiïenser  personne,  le 
père  Etienne ,  de  peur  sans  doute  de  me  détourner 
de  l'étude  du  proconchi,  avoit  pris  la  peine  de 
toucher  lui  seul  les  revenus  de  la  cure,  qui  ne 
bisso'u  pas  de  rapporter  par  an  deux  mille  bons 


écus  roonnoie  d'Espagne.  Ce  moine,  avec  le 
bonnes  qualités,  en  avmt  une  fort  mauvaise: il 
étoit  avare.  Il  me  Favoit  bien  fait  conndStre  par  b 
frugalité  que  j'avois  vu  ruiner  dxas  nos  repis, 
composés  presque  tous  de  beurre,  de  cacao,  et 
de  détestaUes  boissons.  Aussi  le  premî^  soin  dont 
je  crus  devoir  m'embarrasser  fut  d'avoir  une 
meilleure  table  ^  et  de  grossir  mon  dpmestiqiie.Je 
pris  à  mon  service  un  nègre  qa'un  de  nos  alcades 
me  donna  pour  un  habile  cuisinier,  et  dont  je  f os 
en  effet  très-content. 

Ce  nègre ,  nommé  Zamor,  avoit  été  mamûtoo 
chez  le  premier  président  de  l'audience  de  Guati- 
mala, et  y  avoit  appris  la  cuisine.  II  mesenoit 
tous  les  jours  quelque  nouveau  plat  qui  reodoit 
bon  témoignage  de  son  savoir-faire,  et  piquoît  m 
sensualité.  Tantôt  il  me  faisoit  manger  des  boodias 
faits  avec  du  mais  et  de  la  chair,  on  de  voiaiUe, 
ou  de  pourceau  frais ,  assaisonnés  de  chilé  on  de 
poivre-long  ;  et  tantôt  il  me  régaloit  d'nn  hérissm 
à  l'étuvée,  ou  bien  d'un  ragoût  d'une  sorte  de 
lézard  qu'on  appelle  iguana ,  qui  a  sur  le  dos  des 
écailles  vertes  et  noires ,  et  qui  ressemble  à  in 
scorpion. 

Le  père  Carambola,  dans  cet  endroit,  remar- 
quant que  je  faisois  la  grimace ,  ne  pot  s'empêcher 
de  rire.  Monsieur  le  bachelier,  me  dit-il  ensuite, 
il  me  semble  que  les  mets  dont  je  vous  parle  ne 
vous  font  pas  venir  Teau  à  la  bouche.  Non ,  je  vou 
jure,  lui  répondis-je;  Ils  sont  plus  propres  iâtre 
crever  un  honnête  homme,  qu'à  flatter  son  goAt: 
jamais  Zamor  ne  sera  mon  cuisinier.  Cependant, 
répliqua  le  père  Cyrille,  je  vous  assure  que  ces 
ragoûts  ne  sont  pas  si  mauvais  que  voosvo» 
l'imaginez  ;  et  je  suis  persuadé  que  si  vous  ea 
aviez  une  fois  tâté ,  vous  leur  rendriez  plus  de  jus- 
tice. Un  hérisson  et  un  iguana  bien  cuits  et  bies 
épicés  sont  d'un  goût  exquis  :  on  croit  manger  da 
lapin.  Les  Espagnols ,  de  même  que  les  Indiess, 
s'en  accommodent  fort  dans  le  pays  deGoatiiBeli. 
Les  premiers  officiers  de  la  chancellerie  ksprélè- 
rent  aux  cailles ,  aux  perdrix  et  aux  faisans.  A  h 
bonne  heure,  luirepartis-)e;  on  a  bien  raison  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûtsu 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  moine,  cooune  s'A  n'ett 
pas  assez  vanté  ses  hérissons  et  ses  lézards,  je  toos 
avoue  que  je  trouvois  ces  viaudes  déUdeoses.  le 
mangeois  aussi  avec  plaisir  des  tonnes  tant  d'en! 
que  de  terre  ;  et  c'étoit  un  festin  des  dieux  poir 
moi,  lorsque,  avec  cette  ambroisie,  je  bufoisdB 
nectar,  c'est-à-dire  d'une  boisson  appelée  pv  les 
Indiens  le  chicha ,  liqueur  composée  d'ean  et  de 
jus  de  cannes  de  sucre  avec  un  peu  de  miei.  Néan- 
moins, quelque  excellent  que  soit  ce  breo?age,  je 
m'en  dégoûtai  quand  j'appris  que ,  pour  lui  doiH 
ner  de  la  force,  ou  jetoit  dans  le  vaisseau  oà  il  ^ 
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bfsoh  des  feaiDes  de  tabac ,  quelquefois  même  u 
crapaud  tout  eu  vie ,  et  que  souvent  il  causoit  la 
mort  aux  personnes  qui  en  avoient  un  peu  trop 
bu.  Je  renonçai  donc  au  cbicha  sitôt  que  je  sus  de 
quelle  manière  il  se  faisolt ,  et  je  m'en  tins  à 
d*autres  boissons ,  qui  véritablement  ne  valoient 
pas  les  vins  qu'on  boit  en  Espagne  ;  nuds^  grâce 
au  ciel  9  on  s'accoutume  à  tout. 

Avec  mon  cuisinier  SJLamor,  j'avois  encore  qua- 
tre autres  domestiques:  un  qui  me  servoit  à  table, 
et  faisoit  mes  commissions  dans  la  bourgade;  un 
autre  dont  l'occupation  éloit  d'aller  recueillir  mes 
dîmes,  qui  consistoient  en  ceufs,  en  volaille,  et 
dans  une  certaine  somme  d'argent  qui  m'étoit 
exactement  payée  tous  les  mois  par  les  r^idors  ; 
un  jardinier,  avec  un  valet  d'écurie  ;  car  j'avois 
une  mule  pour  aller  précber  dans  un  petit  village 
qui  étoit  de  ma  paroisse  et  à  trois  lieues  de  Pctapa« 
Ce  petit  village,  appelé  Mixco,  m'étoit  d'un  grand 
revenu*  J'y  allois  souvent;  et  je  n'y  allois  jamais 
que  je  n'en  rapportasse  six  pièces  de  volaille  pour 
)e  moins,  avec  du  cacao  pour  me  faire  du  choco- 
lat, sans  compter  l'argent  qu'on  me  donnoit  pour 
ma  messe  et  pour  mon  sermon  :  car  bien  que 
j'eusse  affaire  à  des  auditeurs  peu  capables  de  tirer 
quelque  fruit  de  mes  exhortations ,  je  ne  laissois 
pas  de  monter  toujours  en  chaire ,  et  de  prêcher 
à  bon  compte;  de  sorte  que  mon  presbytère  étoit 
bien  muni  de  provisions. 

Comme  chaque  village  est  dédié  à  quelque  saint 
dont  les  habitants  célèbrent  la  fête  pendant  huit 
jours ,  le  patron  de  Mixco  est  fort  honoré  durant 
son  octave ,  et  le  curé  a  tout  lieu  d'être  content 
des  offrandes  qu'il  reçoit.  La  confrérie  de  Saint- 
Hyacinthe  fait  dans  ce  temps-là  des  réjouissances 
qui  me  paroissent  mériter  que  je  vous  en  fasse 
succinctement  le  détail.  Le  premier  jour,  les  con- 
frères avec  les  plus  jolies  filles  du  village,  s'ha- 
billent d'étoffes  de  soie  ou  de  toile  fine,  se  parent 
de  plumes  et  de  rubans ,  et  forment  ensemble  des 
danses  bien  concertées  qu'ils  exécutent  à  ravir. 
Mais  ce  que  je  n'approuve  nullement,  et  ce  qu'on 
ne  peut  pardonner  qu'à  des  Indiens  qui  sont  en- 
core dans  l'idolâtrie,  c'est  qu'ils  commencent  la 
danse  dans  l'église ,  et  vont  la  continuer  dans  le 
cimetière.  Après  quoi  le  reste  de  l'octave,  ce  sont 
des  banquets  dans  lesquels  on  prodigue  le  chicha, 
et  d'autres  excellents  breuvages ,  dont  tous  les  as- 
sistants boivent  jusqu'à  crever. 
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Le  père  Cyrille  u  fait  aimer  ei  estimer  des  fndtenf  el 
des  IndleDoes.  Histoire  intéressante  de  deui  frères  et 
d'une  sœur.  U  prêche  en  proconchi ,  et ,  par  la  beauté 
de  ses  sermons,  Il  obtient  une  place  à  Tacadémie  de 
Petapa. 


Je  faisois  donc  bien  mes  orges,  tant  à  Mixco 
qu'à  Petapa.  Quoique  je  fusse  obligé  de  rendre 
trois  cents  écus  par  an  à  notre  maison  de  Guati- 
mala,  il  me  restoit  encore  assez  d'argent  pour  n'a- 
voir pas  sujet  d'envier  le  bonheur  des  religieux 
du  Pérou  qui  possèdent  des  bénéfices  dans  les 
villages  des  Indiens,  et  gardent  pour  eux  tout  ce 
qu'ils  peuvent  amasser.  Je  n'étois  ni  moins  riche 
ni  moins  heureux.  Outre  que  j'aurois  pu  donner 
à  mon  couvent  cinq  cents  écus  au  lieu  de  trois 
cents ,  je  conmiençai  à  me  mêler  sous  main  do 
trafiquer  avec  des  marchands  :  ce  qui ,  j'en  con* 
viens,  étoit  un  peu  contre  le  vœu  de  pauvreté; 
mais  que  voulez-vous  7  j'imitois  les  autres  reli- 
gieux qui  avoient  conune  mol  de  bonnes  cures» 
Voilà  ce  que  fait  le  mauvais  exemple. 

Les  Indiens  des  environs  de  Guatimala  sont  des 
gens  doux  et  débonnaires.  Ils  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  paix.  Ils  aimeraient  jusqu'aux  Espagnols 
mêmes,  si  ceux-ci  les  traitoient  avec  un  peu  plus 
d'humanité.  Il  faut  pourtant  en  excepter  une  es* 
pèce  de  nègres  esclaves  qui  demeurent  dans  les 
fermes  d'indigo.  Ces  derniers  sont  des  hommes 
farouches  et  redoutables.  Quoiqu'ils  n'aient  point 
d'autres  armes  qu'une  petite  tonce,  ils  ont  la  bar* 
diesse  d'afirmiter  un  taureau  sauvage  en  furie  ^ 
ou  de  joindre  dans  les  rivières  des  crocodiles , 
qu'ils  ne  quittent  point  qu'ils  ne  les  aient  tués. 
De  pareils  esclaves  font  quelquefois  tremUer  leurs 
maîtres.  Pour  les  Indiens  de  Petapa,  je  vous  les 
dmme  pour  les  meiUeurs  de  l'Amérique  :  aussi 
polis  que  les  autres  sont  grossiers,  ils  forment 
entre  eux  une  douce  société ,  où  règne  un  esprit 
de  concorde  et  une  amitié  fraternelle.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable,  c'est  leur  bonne  foi  et  leur 
intégrité.  Je  vais  vous  en  rapporter  un  trait. 

Un  noble  et  riche  Indien  de  Petapa  mourut,  et 
laissa  une  assez  grosse  succession  à  deux  fils  et  à 
une  fille  qu'il  avdt.  L'alné  des  deux  frères  se 
chargea  du  soin  de  foire  trois  lots  égaux.  Lorsqu'il 
les  eut  faits ,  il  dit  à  son  cadet  et  à  sa  sœur  : 
Choisissez.  Yousétei  notre  aîné,  lui  répondirent* 
ils ,  c'est  à  vous  de  choisir.  Non ,  répliqua-t-il , 
puisque  j'ai  fait  les  lots ,  il  est  juste  que  vous  pre- 
niez ceux  qu'il  vous  plaira.  Le  cadet  et  la  sœur 
choisirent  donc  chacun  son  lot ,  et  le  troisième  fut 
le  partage  de  l'aîné.  U  y  avdt  dans  le  lot  de>celui- 
d  un  coflre  épais,  au  fond  duquel  on  avoit  pra- 
I  tiqué  une  cache,  où  il  se  trouva  par  hasard  mille 
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pièces  cTor.  Le  frère  a!né  en  ayant  fait  la  décou-  i  II  y  a  du  beau  là-dedans,  se  disoient-fls  les  uns 


verte,  invita  son  frère  et  sa  sœur  dans  un  repas, 
sur  la  fin  duquel  il  leur  fit  senrîr  dans  un  plat 
toutes  les  pièces ,  en  leur  disant  :  Voilà  ce  qui 
étoit  caché ,  sans  que  je  le  susse ,  dans  un  coffre 
de  mon  lot  ;  il  faut  que  nous  le  partagions,  la  jus- 
tice le  veut. 

Je  tItoîs  dans  une  union  parfaite  avec  ces  In- 
diens, qui  m'aimoient,  tout  Espagnol  que  j'étois. 
Je  me  divertissois  avec  eux  tous  les  jours.  Je 
m'entretenois  librement  et  jouois  aux  cartes  avec 
leurs  femmes,  dont  Ils  ne  sont  point  jaloux,  et 
qui,  pour  la  plupart,  sont  si  spirituelles,  que  c'est 
un  plaisir  de  les  entendre  parler  proconcbi.  Aussi 
les  académiciens  de  Petapa  les  consultent- ils  assez 
souvent  ;  et  quand  dans  les  conférences  de  ces 
messieurs,  leurs  opinions  se  trouvent  partagées 
sur  un  mot,  ils  disent  :  11  faut  consulter  là-dessus 
les  femmes.  Ce  qui  prouve  que  l'académie  est  fort 
galante. 

Les  dames  indiennes  décident  donc ,  et  leurs 
décisions  sont  respectées,  même  quelquefois  au 
mépris  de  la  grammaire  du  père  Etienne;  j'ai 
connu  entre  autres,  une  dame  cbez  qui  les  beaux 
esprits  de  la  bourgade  s'assembloient ,  et  qu'on 
écoutoit  comme  un  oracle  :  elle  s'exprimoit  avec 
une  él^anœ  admirable,  et  jugeoit  si  sainement 
des  ouvrages  d'esprit,  que  les  jugements  qu'elle 
eu  portoit  ne  trouvoient  point  de  contradicteurs. 
Cette  dame  étoit  veuve  d'im  noble  Indien  qui  lui 
avoit  laissé  assez  de  richesses  pour  vivre  d'une  ma- 
nière convenable  à  sa  qualité.  J'allois  souvent  chez 
die,  et  j*y  rencontroîs  presque  toujours  des  aca- 
déndciens  dont  je  mettois  à  profit  la  conversation. 
Je  retenois  ce  que  je  leur  entendois  dire  de  sin- 
gulier. Je  prenois  garde  à  leurs  tours,  à  leurs  ex- 
pressions ;  et  je  remarquois  que  ces  hommes-là 
avment  une  façon  de  penser  supérieure  à  celle 
des  personnes  ordinaires.  Enfin ,  j'achevai  d'ap- 
prendre ,  en  les  écoutant,  toutes  les  délicatesses 
do  langage  proconcbi. 

Lorsque  je  crus  en  posséder  Fesprit  et  les  raffi- 
nements, je  fus  assez  téméraire  pour  vouloir  prê- 
cher devant  l'académie  en  corps.  Mais  pour  être 
plus  sûr  de  plaire  à  ces  maîtres  de  langue  in- 
dienne, je  m'avisai  d'un  expédient  qui  rendit  ma 
témérité  heureuse  :  parmi  les  livres  que  le  père 
Etienne,  en  partant  pour  s'en  retourner  à  Gua- 
timala,  m'avoit  laissés  pour  me  perfectionner  dans 
le  proconcbi ,  je  trouvai ,  outre  son  dictionnaire 
et  sa  grammaire,  un  recueil  de  discours  nouvelle- 
ment prononcés  à  l'académie  de  Petapa  :  je  le 
feuilletai;  et  péchant,  pour  ainsi  dire  en  eau 
trouble ,  j'en  tirai  les  phrases  les  plus  brillantes, 
les  farons  de  parler  les  plus  nouvelles ,  et  j'en  com- 
posai un  sermon  qui  frappa  tous  les  académiciens. 


aux  autres;  ce  jacobin  dit  de  fort  bonnes  choses, 
et  a  un  style  marqué  à  notre  coin. 

Que  vous  dirai-je  ?  Ces  messieurs  furent  si  coo- 
tenls  du  ma  diction ,  ou  si  vous  voulez  de  la  leur, 
que  dans  leur  première  assemblée  ils  résolurent 
de  m'associer  à  leurs  glorieux  travaux.  Ils  m'en- 
voyèrent annoncer  cet  honneur  par  deux  dépotés. 
J'eus  encore  recours  à  mon  recueil  pour  composer 
un  discours  ;  et  le  jour  de  ma  réception  étaot 
venu,  je  fis  mon  remerclment  à  mes  nooTeaax 
confrères,  en  débitant  efirontément  à  leur  barbe 
leurs  propres  phrases. 

CnAPITRE  LXIIL 

Des  dames  indiennes  de  Petapa.  Secret  meireilleiR  pour 
rendre  quelqu'un  amoureux ,  et  dont  eUes  se  serreat 
quelquefois.  De  la  grande  et  saiote  entreprise  qÊt 
forma  le  père  Cyrille,  et  quel  en  fut  l'événemeat. 

Le  père  Cyrille  alloit  continuer  son  récit  ;  ma 
je  lui  fis  auparavant  une  question.  Vous  Tenez, 
lui  dis -je,  de  me  vanter  l'esprit  des  Indien- 
nes de  Petapa,  sans  faire  aucune  mention  de 
leur  beauté.  Cela  ne  me  prévient  pas  en  fareor 
de  leurs  charmes.  Elles  ne  sont  pas  moins  jolies 
que  celles  de  Mexico ,  répondit  le  moine ,  ni  ré- 
tues moins  proprement  ;  mais  elles  sont  habillées 
d'une  manière  diiïérente. 

Elles  portent ,  au  lieu  de  chemise,  une  espèce 
de  surplis  qu'elles  appellent  guiapil,  qui  leur  des- 
cend du  haut  des  épaules  jusqu'au-dessous  (fe  h 
ceinture ,  avec  des  manches  fort  larges ,  et  si 
courtes ,  qu'elles  ne  leur  couvrent  que  la  moitié 
du  bras.  Ce  guiapH  est  orné  sur  l'estomac  deqod- 
que  ouvrage  de  plumes  ou  de  coton ,  qui  sert 
plus  à  parer  le  sein  qu'à  le  cacher.  Elles  ont  arec 
cela  des  bracelets  et  des  pendants  d'oreilles,  point 
de  coiffe  sur  la  tête  ;  leurs  cheveux  sont  retroossés 
seulement  avec- des  bandelettes  de  soie.  Elles  vont 
les  jambes  unes ,  et  portent  des  souliers  noufis 
avec  un  large  ruban. 

Je  ne  vous  parle  que  des  femmes  riches  oo  de 
qualité  ;  car  les  autres  marchent  pieds  nos ,  et 
n'ont  qu'une  simple  mante  de  laine,  qu'elles  lient 
autour  d'elles  ;  ce  qui  d'abord  n'éblouit  pas  les 
yeux.  Néanmoins ,  quoique  ces  dernières  n'aient 
pas  le  coup  d'œil  séduisant ,  elles  ne  laissent  pis 
de  faire  aussi  des  conquêtes.  Il  y  a  des  nobles  in- 
diens et  des  Espagnols  d'un  goût  capricieux  qoi 
les  courent  :  ils  les  vont  voir  secrètement  dans 
leurs  cabanes  couvertes  de  chaume  ,  où  il  n'y  a 
pour  tout  logement  qu'une  salle  basse ,  an  nubea 
de  laquelle  ces  Indiennes  font  du  feu  pour  la  cuis- 
son de  leurs  viandes  :  et  comme  il  n'y  a  point  de 
tuyau  à  la  couverture  de  la  cabane,  la  funiée  ttat 
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pGt  nécessairement  toute  la  saHe  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  ces  galants ,  se  trouvant  là  comme 
dans  un  four,  étouffent  d'amour  et  de  fumée. 

Revenons  aux  femmes  des  principaux  Indiens. 
Celles-ci  habitent  des  maisons  mieux  bâties  et  bien 
meublées.  Lorsqu'elles  vont  à  l'église  ou  en  visite , 
elles  portent  un  voile  de  toile  de  Hollande,  d'Es* 
pagne  ou  de  la  Chine,  qui  leur  couvre  la  tête  et 
descend  jusqu'à  terre  ;  mais  sont-elles  de  retour 
au  logis  f  elles  ôtent  sans  façon  leur  guiapil  par 
en  haut,  si  bien  qu'elles  demeurent  la  gorge  et 
les  épaules  nues.  Il  est  vrai  que  par  décence ,  ou 
par  grimace ,  elles  remettent  promptemcnt  leur 
guiapil  si  quelque  homme  vient  leur  rendre  visite 
dans  ce  temps-là.  Je  dis  par  grimace,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  cruelles  naturellement  ni  hypocrites. 
Bien  loin  de  s'armer  contre  les  jeunes  gens  qui 
leur  font  la  cour,  elles  leur  donnent  beau  jeu. 
Elles  sont  galantes  enûn  connue  les  autres  In- 
diennes ;  mais  en  même  temps  fort  superstitieuses. 
Quelque  goût  qu'elles  se  sentent  pour  un  homme 
qui  les  cajole,  elles  ne  se  rendront  point  à  ses 
désirs  amoureux ,  qu'elles  n'aient  auparavant  con- 
sulté le  vol  et  le  chant  des  oiseaux ,  ou  bien  ob- 
servé la  rencontre  des  bêtes  qui  traversent  les 
chemins.  Si  elles  en  tirent  un  augure  favorable,  le 
galant  peut  tout  espérer;  au  lieu  que,  si  elles  n'en 
conçoivent  qu'un  malheureux  présage,  il  n'a  qu'à 
chercher  fortune  ailleurs. 

Quelques-unes  de  ces  Indiennes  portent  plus 
loin  la  superstition,  et  se  mêlent  de  magie  pour 
réussir  dans  leurs  entreprises.  Je  me  souviens 
qu'une  de  celles^i ,  voulant  inspirer  de  l'amour 
à  un  jeune  Indien  dont  elle  savoit  que  le  cœur 
étoît  engagé  ailleurs,  fit  un  philtre  amoureux  qui 
rendit  l'Indien  infidèle. 

Que  dites-vous,  père  Cyrille,  interrompis-je  en 
riant?  Vous  parlez  en  voyageur,  vous  contez  des 
fables.  On  ne  dispute  point  des  faits,  me  dit-il; 
et  ce  que  je  vous  raconte  en  est  un,  dont  j'ai  moi- 
même  été  témoin.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le 
philtre  éloit  composé  de  poudre  de  colibri.  Le 
colibri,  ajouta-t-il,  est  un  oiseau  d'un  plumage 
brillant  et  de  la  grosseur  à  peu  près  d'un  étour- 
neau.  On  le  met  sécher  au  soleil ,  puis  on  le  pul- 
vérise; et  cette  poudre  funeste ,  mêlée  dans  du 
vin  ou  dans  quelque  autre  liqueur,  porte  le  poison 
de  «l'amour  dans  le  cœur  qu'on  veut  enflammer, 
suivant  l'intention  de  la  personne  qui  fait  le 
charme.  N'ajoutez  pas  foi,  si  vous  voulez,  à  ce 
que  je  vous  dis  ;  mais  il  est  constant  que  plusieurs 
ludiens  m'ont  assuré  avoir  vu  employer  ce  philtre 
avec  succès.  L'Indienne  même  qui  s'en  est  servie 
si  efficacement  me  l'a  avoué. 

Le  moine  avoit  beau  me  paroître  persuadé  de 
ce  qu'il  disoit,  il  avoit  beau  protester  que  rien 


n'étoit  pins  véritable,  je  ne  pouvois  le  croire. 
Cependant  on  verra  dans  la  suite,  par  une  aven- 
ture qui  m'arriva,  que  l'histoire  de  l'amant  indien, 
détaché  de  sa  maîtresse  par  un  sortilège,  pouvoît 
fort  bien  n'être  pas  un  conte. 

Pour  achever  de  vous  peindre  les  Indiennes  de 
Petapa,  poursuivit  le  religieux,  je  dois  vous  dire 
qu'elles  ne  professent  qu'en  apparence  la  religion 
catholique.  Ce  qui  passe  leur  entendement  ne 
trouve  en  elles  que  de  l'incrédulité.  Je  n'ai  fait 
pour  les  convertir  que  des  efforts  inutiles,  quoi- 
que pour  en  venir  à  bout  j'aie  épuisé  les  expres- 
sions les  plus  énergiques  du  langage  proconchî. 
Ces  esprits  indociles  et  superstitieux  adorent  en 
secret  des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Ils  conser- 
vent avec  un  soin  religieux,  dans  leurs  maisons, 
un  crapaud,  ou  quelque  autre  bête  semblable,  à 
la  vie  de  laquelle  ils  croient  fermement  que  la 
leur  est  attachée 

Quand  je  dis  qu'ils  adorent  secrètement  leurs 
idoles,  c'est  qu'ils  n'oseroient  leur  rendre  un 
cuite  public.  Les  Espagnols  les  en  empêchent,  et 
font  un  mauvais  parti  à  leurs  fausses  divinités, 
lorsqu'elles  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  c'est  à  quoi  ces  idolâtres  prennent 
bien  garde.  Ils  cachent  ordinairement  leurs  idoles 
dans  quelque  caverne  dont  ils  bouchent  l'entrée, 
et  dans  laquelle  ils  s'assemblent  la  nuit  comme 
dans  une  pagode  pour  les  adorer.  Si  malheureu- 
sement pour  eux  leur  curé  est  averti  de  ces  as- 
semblées nocturnes,  c'est  à  lui  à  y  mettre  ordre; 
ce  qu'il  peut  faire  en  demandant  main  forte  aux 
alcades  et  aux  régidors,  qui,  pour  faire  les  ca- 
tholiques zélés,  ne  manquent  pas  de  lui  donner 
des  soldats  espagnols  pour  l'escorter  et  pour  aller 
briser  les  idoles.  Mais  ces  sortes  d'expéditions  ne 
sont  pas  sans  péril  pour  un  curé,  qui  par  là  s'ex- 
pose à  gagner  une  couronne  de  martyr  en  se  fai- 
sant mettre  en  pièces  par  les  Indiens. 

Une  fin  si  glorieuse  n'est  pas  du  goût  de  tous 
les  curés.  Le  père  Etienne  avoit  toujours  pris  soin 
de  l'éviter.  Il  s'étoit  contenté  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ses  paroissiens,  sans  aller  abattre  leurs 
idoles  ;  et  j'aurois ,  je  crois ,  fort  bien  fait  de  sui- 
vre son  exemple,  au  lieu  de  céder  à  la  tentation 
qui  me  prit  un  jour  de  mériter  une  place  dans  le . 
martyrologe.  Ayant  appris  qu'au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  entre  Mixco  et  Petapa ,  il  y  avoit  un  antre 
qui  recéloit  une  idole ,  et  dans  lequel  il  se  tenoit 
souvent  des  assemblées  furtives,  j'en  donnai  avis 
aux  alcades,  en  m'offrant  bravement  à  détruire 
l'idole.  Ces  officiers  louèrent  mon  zèle  et  mon  cou- 
rage, et  me  fournirent  une  escorte  de  vingt  Ëspa*- 
gnols  bien  armés,  à  la  tête  desquels  je  marchai 
fièrement  vers  la  caverne  au  milieu  de  la  nuit. 

Nous  trouvâmes  l'antre  éclairé  d'une  prodigieuse 
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quantité  de  derges,  et  nous  ^mes  environ  une 
cinquantaine  d'Indiennes  el  d'Indiens,  dont  quel- 
ques-uns  encensoient  l'idole,  tandis  que  les  autres 
dansoient  en  chantant  ses  louanges.  Cette  idole 
n'étoit  rien  autre  chose  qu'un  gros  dragon  de  bois 
peint,  et  élevé  sur  un  autel  de  pierre*  Notre  ar- 
rivée troubla  la  fête  ;  et  la  vue  de  mes  soldats,  qui 
avoient  tous  l'épée  à  la  main ,  épouvanu  si  fort 
ks  idolâtres ,  que ,  loin  de  se  mettre  en  devoir  de 
défendre  leur  divinité,  ils  ne  songèrent  qu'à  nous 
.échapper. 

J'ordonnai  qu'on  ne  s'opposât  point  à  leur  fuite, 
et  qu'on  ne  leur  fit  aucun  mal.  J'abandonnai  en- 
suite le  dragon  à  mon  escorte,  qui  le  brisa  en 
mille  pièces.  Après  quoi  je  retournai  triomphant  à 
retapa,  regardant  ce  bel  exploit  comme  un  service 
très-important  rendu  à  l'i^lise. 

CHAPITRE  LXIV* 

Suite  de  celte  glorieuse  eipéditiort.  Du  danfser  où  se 
trouva  le  père  Cyrille ,  et  du  sage  parti  qu*il  prit  de 
n'en  tirer.  Il  se  relire  en  son  monastère.  Il  reçoit  un 
ordre  de  son  provincial  d'aller  prêcher  à  Meiico, 

Une  si  vigoureuse  exécution  fit  grand  bruit 
dans  le  pays.  Les  Indiens  véritablement  convertis 
ne  la  désapprouvèrent  point;  mais  les  autres,  eu 
beaucoup  plus  grand  nombre,  la  considérant 
comme  un  sacrilège,  qu'ils  ne  dévoient  pas  laisser 
impuni,  tinrent  entre  eux  un  grand  conseil,  dans 
lequel  il  fut  arrêté  qu'une  belle  nuit  ils  m'assas- 
fiineroient  dans  ma  maison. 

Toutes  leurs  mesures  étoient  déjà  prises  pour 
faire  ce  coup,  et  ma  perte  étoit  infaillible,  si  le 
ciel  ne  s'en  fût  pas  mêlé.  Mais  les  desseins  qu'il 
avoit  sur  moi  intéressant  ça  bonté  à  ne  me  point 
abandonner,  il  permit  que  la  veille  du  jour  de 
l'expédition  projetée  je  reçusse  un  billet  anonyme, 
par  lequel  on  m'avertissoit  du  péril  où  j'étois,  sans 
m'en  laisser  ignorer  la  moindre  circonstance.  Cet 
avis  charitable  me  venoit  d'une  Indienne  à  qui 
l'un  des  conjurés  avoit  révélé  la  conspiration ,  et 
qui ,  quoique  idolâtre,  avoit  préféré  la  vie  d'un 
honnête  homme  à  la  vengeance  de  son  idole. 

Après  avoir  lu  ce  billet,  qui  me  parut  mériter 
mon  attention,  je  fis  mon  paquet,  composé  de 
tout  mon  argent ,  et ,  sans  dire  à  mes  domestiques 
un  seul  mot  qui  pût  leur  faire  soupçonner  mon 
dessein,  je  montai  sur  ma  mule,  et  pris  le  che- 
min de  Guatimala,  sans  vouloir  être  accompagné 
que  de  mon  ange  gardien ,  qui,  s'il  me  préserva 
de  l'accident  dont  j'étois  menacé,  ne  me  garantit 
pas  de  la  peur.  Je  regardai  mille  fois  derrière  moi 
pour  voir  si  quelqu'un  ne  me  poursuivoit  point, 
et  je  fus  enfin  assez  heureux  pour  arriver  sain  et 
sauf  à  notre  monaatèra 


Je  contai  à  notre  prieur  ma  safnte  prooesse, 
qu'il  loua  moins  que  ma  fuite.  Père  Cyrille,  me 
dit-il ,  pour  vous  consoler  d'avoir  manqué  la  cou- 
ronne de  martyr  que  les  idolâures  vousdestinoient, 
j'ai  une  agréable  nouvelle  à  vous  annoncer.  H  (aat 
à  Mexico  un  religieux  de  notre  ordre  qui  ait  le 
talent  de  la  prédication  :  les  jésuites  et  les  corde- 
liers  l'emportent  actuellement  sur  nous  dans  cette 
viUe-là.  Nous  y  avons  besoin  d'an  grand  sujet 
pour  les  balancer,  et  nous  avons  jeté  les  yeox  sur 
vous.  Notre  provincial,  sur  le  rapport  que  je  loi 
ai  fait  des  applaudissements  que  vos  sermons  oat 
reçus  à  Guatimala,  veut  vous  envoyer  à  Mexico^ 
J'étois  sur  le  point  de  vous  écrire  par  son  ordre, 
et  de  vous  rappeler  de  Petapa.  Vous  ne  pooTiei 
venir  ici  plus  à  propos. 

Celte  nouvelle  me  fit  d'autant  plus  de  pbisir, 
que  je  souhaitois  de  voir  Mexico  ;  et  le  père  Cy- 
rille ne  se  sentoit  pas  peu  flatté  du  choix  qu'os 
faisoit  de  lui  potir  aller  dans  cette  belle  ville  dis- 
puter l'honneur  de  la  chaire  à  des  rivaux  si 
redoutables.  Je  me  préparai  donc  à  obéir  au  père 
provincial,  qui,  dans  un  entretien  que  nous  eû- 
mes ensemble  avant  mon  départ,  m'exhorta  pv- 
ticulièrement  à  travailler  pour  soutenir  par  om 
sermons  la  bonne  renonmiée  que  les  prédicateon 
de  notre  ordre  ont  toujours  eue  dans  les  Indes. 
Ensuite  sa  révérence  m'assura  que  mes  tnTaox 
seroient  un  jour  bien  récompensés ,  et  joigoutà 
cette  assurance  une  lettre  qu'elle  écrivoit  eo  m 
faveur  au  père  prieur  de  notre  couvent  de  Mexico, 
die  me  donna  sa  bénédiction,  avec  laquelle  je  pré 
le  chemin  de  cette  grande  ville,  J'avois  pour  guide 
un  Indien  qui  connoissoit  parfaitement  b  route, 
et  qui  eut  l'adresse  de  me  faire  éviter  la  rencootie 
des  nègres  marrons  qui  habitent  les  montagnes, 
et  détroussent  les  voyageurs.  Sans  lui  ces  honnê- 
tes gens  se  seroient  peut-être  emparés  de  ma 
dîmes  et  de  la  montre  du  seigneur  don  François 
de  Castro  ;  aussi  je  le  payai  fort  grassement 

Étant  arrivé  à  Mexico ,  j*allai  saluer  le  pneor, 
qui  se  nomme  le  père  Athanase  ,  et  je  lui  rems 
la  dépêche  du  provincial.  Avant  qu'il  la  décadie- 
tât,  il  la  baisa  très-respectueusement.  Il  la  lot 
tout  bas  avec  attention ,  et  je  remarquai  qu'en  la 
lisant  il  paroissoit  surpris  et  satisfait.  Père  Cyrille, 
me  dit-U  après  avoir  achevé  de  la  lire ,  quand 
cette  lettre  ne  seroit  pas  du  révérend  père  pro- 
vincial ,  elle  contient  im  si  bel  éloge  de  voire  mé- 
rite ^  que  je  ne  pourrois  me  dispenser  de  vooi 
recevoir  comme  un  homme  envoyé  du  ciel  pour 
conserver  la  gloire  de  notre  ordre.  Nous  ne  pou- 
vons assez  nous  réjouir  de  votre  arrivée;  car  enfia, 
poursuivit-il,  les  jésuites  eut  pris  â  Mexico  le 
haut  du  pavé  :  c'est  un  fait  constant  Hais  j'espèft 
qu'ils  nous  le  céderont  Uentdt  :  si  l'on  en  cnit 
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cette  lettre^  tous  aflez  leur  Ater  le  prix  de  la  pré- 
dication. 

Je  fis  à  ce  compliment  une  réponse  aussi  mo- 
delé qu'il  étdt  flatteur  ;  et  apr^  un  assez  long 
entretien  dans  lequel  le  prieur  me  marqua  une 
Tive  impatience  de  m'entendre  prêcher,  je  me 
disposai  h  le  contenter.  Je  montai  en  chaire  au 
bout  de  huit  jours,  et  dès  mon  premier  sermon 
je  fis  du  bruit  dans  la  ville.  Que  tous  dirai-je? 
Ce  bruit  augmente  de  jour  en  jour,  en  dépit  des 
jaloux,  et  je  suis  devenu  le  prédicateur  à  la  mode. 

CHAPITRE  LXV. 

Ce  que  firent  don  Chérubin  et  le  père  Cyrille  après 
s'être  réciproquement  conté  leurs  aventures.  Portrait 
que  fait  le  dernier  de  son  prieur.  Don  Chérubin  est 
reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce  qui  se  passe  à  cette  visite. 

Lorsque  le  père  Cyrille  eut  achevé  la  relation 
de  son  voyage,  je  lui  témoignai  la  joie  que  j'avois, 
après  une  longue  absence,  de  le  revoir  si  honoré 
et  si  estimé  dans  la  capitale  du  Mexique.  Je  le 
félicitai  sur  l'heureux  succès  de  ses  sermons,  sans 
lui  dire  ce  que  j'en  pensois,  ou  plutôt  en  lui  disant 
ce  que  je  n'en  pensois  pas  :  car  je  le  louai  jusqu'à 
rappeler  l'orateur  de  Cicéron;  ce  que  quelque 
lecteur  pourra  me  reprocher.  Monsieur  le  bache- 
lier ,  me  dini*t-il,  on  ne  doit  flatter  personne,  et 
surtout  ses  amis.  D'accord  :  mais  je  répondrai  à 
cela  qu'il  ne  faut  pas  être  sincère  à  contre-temps, 
et  qu'il  vaut  mieux  applaudir  aux  louanges  que 
reçoit  notre  ami,  que  de  lui  dire  brutalement 
qu'il  ne  les  mérite  point.  D'ailleurs  le  père  Cyrille 
avoit  pris  son  pli,  et  ma  franchise  n'auroit  pas 
été  moins  inutile  qu'indiscrète  si  j'eusse  voulu  me 
mêler  de  lui  donner  des  avis* 

Quand  je  lui  eus  fait  compliment  sur  la  répu- 
tation qu'il  avoit  d'être  un  grand  prédicateur ,  je 
lui  demandai  s'il  étoit  content  des  manières  de 
son  prieur  à  son  égard.  Est-il  bien  sensible,  lui 
dis-je ,  au  bonheur  qu'il  a  de  vous  posséder  ?  Com- 
ment en  use-t-il  avec  vous?  Le  mieux  du  monde , 
répondit  le  Biscayen.  J'ai  tout  lieu  de  me  louer 
du  père  Athanase  :  il  m'honore  de  sa  confiance  ; 
îl  me  consulte,  et  me  fait  entrer  dans  mille  petits 
détails  qui  prouvent  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi. 
Je  dirai  plus,  il  ne  fait  aucune  partie  que  je  n'en 
sois.  Régale-t-il  des  séculiers  dans  son  apparte- 
ment ,  il  m'appelle  pour  l'aider  à  faire  les  hon- 
neurs de  sa  table  par  ma  conversation,  qui,  sans 
vanité,  n'est  pas  des  plus  pesantes.  Ya-t-il  en 
visite  chez  des  religieuses,  je  suis  son  compagnon. 
£d  un  mot,  je  partage  tous  ses  plaisirs. 

A  ce  que  je  vois,  lui  répliquai-je,  ce  père  Atha- 
nase est  apparenoment  un  virtuose?  Sans  doute, 
repartit  Caranabola.  Four  vous  en  faire  le  portrait. 


je  vous  dirai  premièrement  qu'il  n'a  pas  encore 
quarante-deux  ans  accomplis.  Pour  sa  personne, 
c'est  un  de  ces  grands  moines  qu'on  ne  saurait 
voir  passer  dans  les  rues  sans  admirer  leur  bonne 
mine.  Les  dames  de  Mexico  sont  ravies  quand  il 
va  chez  elles.  Ontre  qu'il  a  l'esprit  des  plus  amu- 
sants, on  peut  dire  que  c'est  un  religieux  qui 
chante  bien ,  et  qui  sait  la  musique  à  fond.  Il  a 
de  plus  le  talent  de  la  poésie;  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien.  U  faut ,  poursuivit-il ,  que 
je  vous  fasse  connoltre  sa  révérence.  Vous  me  ferei 
plaisir,  lui  dis-je  :  un  pareil  religieux  me  paroît 
une  très-bonne  connoissance.  Hé  bien,  je  vais 
vous  la' donner  tout  à  l'heure.  En  même  temps  il 
me  prit  par  la  main,  et  me  conduisit  à  l'appartemenl 
du  père  Athanase.  En  y  allant ,  je  disois  en  moi 
même  :  Voyons  si  le  prieur  des  jacobins  de  Mexico 
est  aussi  bien  dans  ses  meubles  que  le  gardien  des 
cordeUers  de  Xalapa.  J'aurois  tort  d'en  douter  : 
saint  Dominique  est  plus  riche  que  saint  François*** 

En  effet,  le  père  Athanase  avoit  huit  à  neuf  piè- 
ces de  pla'm-pied,  toutes  ornées  de  tableaux,  et 
magnifiquement  meublées.  Les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  plumes  de  Méchoacan  y  brilloient  de  toutes 
parts.  On  y  voyoit  des  tables  couvertes  de  tapis 
de  soie,  et  des  buffets  garnis  de  vases  de  la  plus 
belle  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon.  Enfin 
mes  yeux  furent  éblouis  de  la  beauté  des  choses 
qui  les  frappèrent,  et  qui  certainement  aùroient 
^it  honneur  au  palais  d'un  cardinal.  Nous  trou- 
vâmes le  prieur  qui  s'amusoit  à  chanter  en  pin- 
çant les  cordes  d'un  luth.  Mon  révérend  père,  lui 
dit  mon  conducteur,  votre  révérence  veut  bien  que 
je  lui  présenteun  de  mes  meilleurs  amis,  le  seigneur 
don  Chérubin  de  la  Ronda,  l'illustre  gouverneur 
du  jeune  don  Alexis  de  Gelves,  fils  du  vice-roi? 
Le  père  Athanase,  par  rapport  à  mon  ami  Caram* 
bola,  me  fit  toutes  les  politesses  imaginables.  Il 
me  régala  même  d'une  collation,  pendant  laquelle 
il  ne  parla  que  de  musique  et  de  concerts. 

Ce  moine  me  fit  connoltre  par  là  où  le  bSt  le 
blessoit.  J'applaudis  à  ce  qu'il  dit  ;  et  le  prenant 
par  son  foible  :  Mon  révérend  père,  lui  dis-je, 
mon  ami  m'a  vanté  votre  voix  dans  des  termes  qui 
m'ont  inspiré  une  violente  envie  de  vous  entendre 
chanter  :  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  ne  m'ait 
pas  un  peu  surfait.  Vous  en  allez  juger  par  vous- 
même,  répondit  modestement  le  prieur.  Vous  avez 
raison  de  vous  défier  du  père  Cyrille  :  outre  qu'il 
a  beaucoup  d'amitié  pour  moi,  il  n'est  pas  fort 
sensible  à  l'harmonie.  A  ces  mots,  il  se  leva  pour 
aller  prendre  son  luth,  et  sans  façon  Se  mit  à 
jouer  de  cet  instrument,  en  chantant  une  chanson 
dont  il  avoit  lui-même,  nous  dit-il,  composé  l'air 
et  les  paroles.  Un  amant^  dans  cette  chanson,  se 
plaignoit  d'une  dame  cruelle,  et  tftcboil  de  l'at- 
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tcndrir  par  des  paroles  touchantes.  Il  falioit  voir 
comme  le  moine  entroit  dans  la  passion,  et  filoit 
des  sons  tendres  en  roulant  les  yeux  en  amant  qui 
succombe  à  sa  langueur;  ce  qui  faisoit  avec  son 
froc  un  contraste  fort  réjouissant. 

Seigneur  don  Chérubin ,  me  dit  le  père  Cyrille 
après  que  le  prieur  eut  chanté,  vous  voyez  les  in- 
nocentes récréations  de  sa  révérence.  Que  vous 
semble  de  sa  voix?  Ne  la  trouvez- vous  pas  bien 
moelleuse,  et  neseroit-cepointun  meurtre  qu'elle 
ne  fût  point  exercée?  Je  me  gardai  bien  de  lui 
répondre  que  la  voix  d'un  prélre  et  d'un  religieux 
devoit  être  consacrée  aux  louanges  du  Seigneur, 
car  les  personnes  qui  prêchent  aux  autres  n'ai- 
ment pas  qu'on  leur  fasse  des  sermons  ;  au  con- 
traire, j'approuvai  fort  les  amusements  du  père 
prieur.  Je  lui  fis  même  répéter  sa  chanson,  en  lui 
disant  que  j'étois  charmé  de  sa  voix ,  de  sa  musi- 
que et  de  sa  poésie.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins 
de  dire  en  particulier  au  père  Cyrille  ma  pensée 
sur  cela.  Il  prît  le  parti  de  son  prieur;  et,  pour 
faire  en  même  temps  l'apologie  des  moines  amé- 
ricains en  deux  mots,  il  me  dit  :  Si  les  religieux 
de  ce  pays-ci  n'ont  pas  des  visages  qui  prêchent 
la  mortification,  que  cela  ne  vous  prévienne  point 
contre  eux  :  pour  n'avoir  point  l'air  hypocrite,  ils 
n'en  sont  pas  moins  vertueux. 

Après  avoir  passé  le  reste  de  la  journée  avec  ces 
deux  moines,  je  les  quittai  en  leur  promettant  de 
les  revenir  voir  quelquefois,  et  en  les  priant  de 
m'honorer  de  leurs  visites  quand  leurs  affaires  les 
appelleroient  à  Mexico. 

CHAPITRE  LXVL 

Don  Chérubin  va  voir  les  pénitents  du  désert,  et  re- 
eonnoU  parmi  eux  don  Gabriel  de  Monctiique,  le  ra- 
visseur de  dona  Paula  sa  femme.  De  la  conversation 
qu'eurent  ensemble  ces  deux  cavaliers  ennemis ,  et 
comment  ils  se  séparèrent.  Impression  que  le  récit  de 
Tenlèvement  de  Tépouse  de  don  Cbérubin  fit  dans 
ion  cœur. 

Un  soir,  me  trouvant  dans  une  compagnie  oii 
Ton  s'entretenoit  de  la  beauté  des  environs  de 
Mexico,  j'entendis  dire,  et  chacun  en  convenoit, 
que  le  lieu  le  plus  agréable  étoit  celui  qu'on  ap- 
pelle la  Solitude  ou  le  Désert. 

Comme  je  n'y  avois  point  encore  été,  quoique 
j'en  eusse  souvent  entendu  vanter  les  agréments, 
je  résolus  d'y  aller  dès  le  lendemain  avec  Toston, 
quin'étoit  pas  moins  curieux  que  moi  de  voir  cet 
endroit.  Nous  en  primes  le  chemin,  tous  deux 
montés  sur  des  chevaux  des  écuries  du  vice-roi. 
Nous  eûmes  fait  en  peu  de  temps  les  trois  lieue» 
qu'il  y  a  de  la  ville  à  ce  séjour  solitaire,  qui  mé- 
rite bien  une  description.  C'est  une  montagne 
euvironnée  de  rochers ,  et  sur  laquelle  il  y  a  un 


couvent  que  les  pèrea  carmes  déchaussés  ont  bit 
bâtir  pour  s'y  retirer  comme  dans  un  omitage. 

On  voit  au  bas  et  tout  autour  de  cette  monta- 
gne plusieurs  chapelles,  qui  ont  toutes  des  jardim 
remplis  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  sort  même  des  ro- 
chers, en  plus  d'un  endroit,  des  fontaines  qui 
rendent  avec  l'ombrage  des  pahniers  cette  soUtode 
toute  charmante.  Le  dedans  de  ces  diapeles  est 
orné  de  peintures  à  fresque ,  qui  représentent  ks 
différentes  sortes  de  tourments  que  les  mutjn 
ont  soufferts  :  et  comme  si  ce  n'étoît  pas  aan 
d'exposer  à  la  vue  du  monde  des  disciplhies,  des 
haires,  et  d'autres  instruments  de  UKMlificatkii, 
pour  marquer  la  vie  austère  et  pénitente  qu'os 
mène  en  ce  désert,  on  voit  encore  dans  dûqœ 
chapelle  une  espèce  d'ermite  qui  se  déchire  ta 
peau  à  coups  de  verges  de  fer;  ce  qui  attire  le 
peuple  mexicain,  à  qui  les  spectacles  d'honror 
font  autant  de  plaisir  qu'aux  Ângiaîs. 

Ces  flagellants  passent  pour  des  saints,  h  les 
considérois  avec  admiration.  Ayant  (riservé  qw 
quelques-uns  des  spectateurs  leur  donnoient  it 
l'argent  pour  avoir  part  à  leurs  prières,  je  voukn 
les  imiter;  et,  dans  cette  intention,  je  m'appro- 
chai d'une  chapelle  pour  présenter  une  (Hstôleav 
saint  personnage  qui  s'y  fouettoit  d'une  étnog» 
façon  :  mais  imaginez-vous  quel  fut  mon  étonne- 
ment  de  reconnoitre  dans  ce  misérable  ermite^ 
tout  défiguré  qu'il  étoit,  don  Gabriel  de  Mondtt- 
que,  le  ravisseur  de  dona  Paula  !  Je  doutai  d'abori 
du  rapport  de  mes  yeux,  et  je  dis  à  Toston  :  Re< 
garde  avec  attention  ce  pénitent  :  ne  déméieMa 
pas  en  lui  les  traits  du  perfide  don  Gabriel?  Est- 
ce  une  illusion?  Non,  monsieur,  me  répondit-îl, 
vous  ne  vous  trompez  pas,  c'est  votre  ennemi  hn- 
même  :  je  ne  puis  le  méconnoitre,  quoiqu'il  soit 
couvert  de  sang  et  presque  méconnoissaUe. 

Tandis  que  je  parcourois  des  yeux  ce  malheih 
reux,  dont  la  vue  en  réveillant  mon  ressentiment 
sembloit  me  défendre  de  le  satisfaire,  il  me  reaûl 
de  son  côté.  Dès  qu'il  m'eut  reconnu,  il  jeta  par 
terre  la  discipline  dont  sa  main  crudle  éloît  ar- 
mée contre  lui  ;  il  s'avança  vers  moi  ;  et  me  i«a- 
dant  son  estomac  tout  ensanglanté  :  Don  Chéra- 
bin,  me  dit-il,  frappe,  venge  l'outrage  que  je  fai 
fait  :  bien  loin  de  vouloir  me  dérober  à  tes  coups, 
j'en  implore  la  faveur  ;  en  me  perçant  le  sein,  ta 
me  délivreras  des  remords  qiy  me  déchirent 
relâche,  ou  plutôt  des  furies  qui  me  suivent 
cesse  depuis  deux  ans.  Eb  I  qu'as-tu  fait  de 
épouse,  interrompis-je  avec  précipitation?  Qu'est- 
elle  devenue?  Parle,  scélérat,  instruis-moi  de 
sort.  Dona  Paula  n'est  plus,  répondît-fl  :  un 
après  son  enlèvement  la  mort  me  l'a  ravie.  A  peine 
ai- je  joui  de  mon  crime  que  le  ciel  m'en  a  pan. 
Si  tu  veux  en  savoir  davantage,  ajootft-t-iiy  entre 
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I  chapéDe,  je  f  infomierai  de  tout  ce  que 
laites  d'apprendre  :  aussi  bien  dois-je  te 
récit  pour  jostiûer  doua  Paula ,  qui  n'est 
(upable.  En  achevant  ces  paroles ,  il  nous 
ms  un  coin  de  la  chapelle,  Toston  et  moi, 
nous  tint  le  discours  suivant  : 
te-moi,  don  Chérubin,  je  vais  te  faire  un 
èle  de  la  séduction  et  du  ravissement  de 
lise.  Quand  j'eus  formé  le  dessein  de  lui 
je  gagnai  par  dos  présents  la  vieille  Anto- 
uivante,  qui  m'apprit  que  dona  Paula  t'ai- 
)p  pour  être  capable  de  te  devenir  infi- 
i-dessus,  au  lieu  de  renoncer  à  mon  fol 
ainsi  que  je  l'aurois  dû  faire,  je  m'y  aban- 
le  telle  sorte,  que  je  n'hésitai  point  à  me 
'un  philtre  amoureux  qui  me  fut  enseigné 
vieil  apothicaire  d'Alcaraz,  et  qui  étoit,  à 
a  m'a  dit,  composé  de  la  poudre  d'un  cer- 
îau  dont  l'espèce  se  trouve  dans  quelques 
I  de  l'Amérique.  Comme  je  ne  donnois 
i  de  pareils  secrets,  que  je  traitois  de  chi- 
i  doutois  fort  que  celui-là  réassit  ;  et  toute- 
tonia  n'eut  pas  plus  lot  fait  prendre  de 
udre  à  sa  mîdtresse  dans  une  tasse  de  cho- 
se le  charme  opéra. 

]ue  j'en  fus  averti,  je  pris  si  bien  mon 
ît  mes  mesures,  qu'à  l'entrée  de  la  nuit 
s  obscures  je  m'éloignai  d'Alcaraz  avec 
ula  et  sa  suivante,  sans  que  personne  nous 
Nous  gagnâmes  avant  le  jour  le  village 
-Verde,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  deux 
ions  nous  dûmes  cachés  dans  le  château 
itilhomme  avec  lequel  j'avois  lié  amitié, 
t  parent  de  don  Ambroise  de  Lorca ,  et 
iéquent  ennemi  de  don  Manuel  et  le  lien, 
ilhomme  se  fit  un  plaisir  de  nous  prêter 
!,  et  de  favoriser  une  action  qui  nous 
roit  tous  deux.  Nous  demeurâmes  près 
ce  jours  dans  notre  retraite,  sans  appré- 
ros  perquisitions,  parce  que  nous  étions 
cavalier  qui  n'avoit  que  des  domestiques 
et  fidèles.  Après  cela,  nous  étant  remis 
lin  la  nuit,  pour  nous  rapprocher  de  la 
Carthagène,  nous  nous  rendîmes  à  un  pe- 
où  nous  attendoit  une  barque  pour  nous 
i  à  Yviça.  Là,  nous  nous  embarquâmes 
>âtiment  que  j'avois  fait  fréter  pour  Gê- 
patrie,  oi!i  je  me  proposois  d'aller  cacher 
3;  le  ciel,  las  des  désordres  de  ma  vie,  ne 
as  me  le  permettre  :  dona  Paula  tomba 
et  périt  dans  le  trajet,  quoi  qu'on  pût 
ir  la  sauver. 

leste  événement,  continua  Monchîque,me 
er  en  moi-même.  Je  me  reprochai  mon 
ont  je  vis  alors  toute  l'énormité,  et  je  pris 
tion  de  l'expier,  s'il  étoit  possible,  en  dé- 


vouant le  reste  de  mes  jours  à  la  plus  rude  péni- 
tence. Étant  arrivé  à  Gènes  dans  ce  dessein ,  je 
vendis  tous  mes  biens,  et  voici  l'emploi  que  je  fis 
de  l'argent  qui  m'en  revint  :  j'en  donnai  une  par- 
tie à  la  vieille  Antonia  pour  aller  pleurer  dans  une 
maison  de  filles  pénitentes  la  part  qu'elle  avoit  eue 
à  l'enlèvement  de  sa  maîtresse.  Je  payai  et  ren- 
voyai mes  domestiques  ;  et ,  après  avoir  distribué 
aux  pauvres  le  reste  de  mes  biens,  je' sortis  de 
GOnes  sous  un  habit  d'ermite,  résolu  de  m'arré- 
ter  au  premier  bois  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit qui  me  paroîtroit  propre  à  servir  de  de- 
meure à  un  anachorète;  ce  que  je  trouvai  bientôt. 

Mais,  don  Chérubin,  poursuivit-il ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  t'en  dise  davan- 
tage, ni  que  je  te  raconte  de  quelle  façon  je  suis 
venud'iulieà  Mexico;  cela  ne  te  regarde  point; 
il  suffit  de  t'avoir  appris  les  faits  qui  t'intéressent  ; 
et  je  t'en  ai,  ce  me  semble,  assez  dit  pour  fexci- 
ter  à  la  vengeance.  Plonge  donc,  ajouta-t-il  en  me 
présentant  encore  sa  poitrine,  plonge  ton  épée 
dans  le  cœur  d'un  misérable  qui  doit  paroître  un 
monstre  à  tes  yeux.  Non ,  non ,  lui  répondis-je, 
quelque  offense  que  tu  m'aies  faite,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  me  venger  par  un  assassinat,  j'aime 
mieux  te  laisser  dans  ce  désert  mériter,  par  une 
longue  et  rigoureuse  pénitence,  que  le  ciel  ait  pi- 
tié de  toi. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  je  sortis  de 
la  chapelle ,  et  repris  le  chemin  de  Mexico ,  en 
faisant  diverses  réflexions  sur  cette  aventure.  J'en 
faisois  de  tristes  quand  je  me  représentois  que 
dona  Paula ,  ne  s'étant  écartée  de  son  devoir  que 
par  un  sortilège,  étoit  excusable;  et  il  s'élevoit 
dans  mon  âme  une  joie  secrète  lorsque  je  pensois 
que  sa  mort  me  mcttoit  en  état  d'aspirer  à  la  pos- 
session de  dona  Blanca.  Pour  Toston ,  qui  ne 
trouvoit  dans  cet  événement  que  de  quoi  se  ré- 
jouir, il  n'avoit  que  des  idées  riantes.  Sitôt  qu'il 
voyoit  que  je  m'attendrissois  sur  le  sort  de  dona 
Paula ,  il  me  parloit  de  la  fille  de  Salzedo;  si  bien 
que,  toutes  réflexions  faites,  la  joie  l'emporta  sur 
la  douleur. 

CHAPITRE  LXVIL 

Don  Chérubin  s*arrète  dans  un  village  en  revenant  du 
désert.  Une  rencontre  imprévue  qu*il  y  fait.  Histoire 
d'un  curé  et  d*une  pèlerine.  Queiie  étoit  cette  pèle- 
rine. Admirable  eiïet  de  la  ressemblance,  et  généro- 
sité extraordinaire  d'un  curé. 

Je  revenois  du  désert  avec  moir  valet,  et  j'avois 
encore  mon  esprit  occupé  de  ce  que  don  Gabriel 
de  Monchique  m'avoit  appris,  lorsque  je  fis  une 
rencontre  assez  singulière,  et  qui  dissipa  pour  un 
temps  la  tristesse  en  laquelle  je  me  plongeois  de 
nouveau ,  en  faisant  réflexion  à  la  fin  tragique  de 
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inoii  époose  Infertnnée ,  que  Je  regrettois  au  fond 
da  cœur.  M'arrétant  dans  un  village,  ou  plutôt 
dans  une  bourgade ,  poUr  y  faire  reposer  mes 
chevaux,  je  fus  tout  surpris  de  voir  beaucoup  de 
populace  assemblée  à  la  porte  du  presbytère,  à  ce 
que  je  jugeai,  cette  maison  étant  voisine  de  Té- 
glise.  J'envoyai  Toston  pour  savoir  ce  que  ce  pou* 
voit  être ,  et  la  cause  de  ce  tumulte.  Û  y  alla ,  et 
revint  un  moment  après  en  s'écriant  coomie  un 
extravagant  :  Ah  !  monsieur,  la  plaisante  aven- 
ture qui  se  passe  ici  !  Le  curé  de  ce  lieu  vient  de 
reconnoître  sa  femme  sous  l'habit  d'une  pèlerine 
à  qui  il  donnoît  l'aumône,  et  le  peuple  que  vous 
voyez  attend  qu'elle  sorte  de  chez  monsieur  le 
curé  pour  la  voir.  Mon  valet  se  remit  à  rire  avec 
excès  sur  cet  événement,  et  il  me  pria  de  rester 
comme  les  autres  pour  savoir  ce  que  deviendroit 
cette  aventure.  Je  le  fis  taire  cependant,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  fît  des  folies  au  milieu  d'un  village 
oi!i  je  pouvoÎB  éure  reconnu.  Celte  catastrophe  me 
fit  réfléchir  sur  la  situation  du  curé,  que  je  met- 
tois  en  parallèle  avec  la  mienne.  Je  disois  en  moi- 
même  :  Quelle  différence  du  sort  de  cet  homme 
avec  le  mien  !  J'ai  perdu  pour  jamais  mon  épouse 
sans  espoir  de  la  revoir,  et  le  curé  retrouve  la 
sienne  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins. 
Curieux  de  savoir  cette  histoire  plus  au  long,  je 
perçai  la  foule ,  et  je  demandai  à  parler  à  monsieur 
le  curé.  On  fil  d'abord  quelques  difficultés  de  me 
laisser  entrer  ;  mais  l'équipage  que  je  fiiisois  pa- 
roltre ,  et  l'habit  que  je  porlois ,  faisant  ouvrir  les 
yeux  de  cenxtpii  étoient  venus  m'ouvrir  la  porte 
du  presbytère ,  fit  que  je  ne  trouvai  aucun  obsta- 
cle. J'entrai  et  laissai  Toston  à  notre  hôtellerie. 
J'aperçus  dans  une  salle  assez  grande  les  notables 
du  bourg  assemblés  autour  d'un  vénérable  pas- 
teur, à  qui  ils  persuadoient  que  la  pèlerine  n'étoit 
pas  sa  fenmie  ;  que  même  elle  ne  le  connoissoit 
pas ,  et  ne  l'avoit  jamais  vu.  Je  m'approchai  du 
curé,  qui  se  désoloit  de  ce  que  la  pèlerine  ne 
vouloit  pas  le  reconnoître.  U  se  leva  dès  qu'il 
m'aperçut;  et,  trouvant  sans  doute  ma  physiono- 
mie revenante ,  il  me  pria  de  vouloir  bien  l'écou- 
ter ;  ce  que  je  lui  promis ,  en  lui  disant  quelques 
mots  de  consolation  et  capables  de  lui  donner  de 
l'espérance.  Il  reçut  mon  compliment  les  larmes 
aux  yeux,  et  me  dit  :  Monsieur,  tel  est  mon  mal- 
heur; il  y  a  quinze  ans  que,  voyageant  sur  mer 
avec  cette  femme  que  vous  voyez  entourée  de  mes 
amis,  et  qui  me  méconnoU  aujourd'hui,  nous 
eûmes  celui  d'essuyer  une  tempête  affreuse  :  no- 
tre vaisseau  se  brisa  en  mille  éclats,  et  j'aurois 
succombé  moi-même  à  la  fureur  des  vagues  et  à 
celle  des  flots  impétueux,  sans  un  secours  parti 
cttlier  du  ciel.  Après  avoir  roulé  un  temps  consi* 
déraUe  aur  les  vagues  émues,  qui  tantôt  me  fai- 


soient  voir  la  proroodeur  des  mers,  et  timSt 
m'élevoient  jusqu'aux  nues,  j'eos  le  boahor 
d'apercevdr  une  barque  vide  qui  flottoît,  conae 
moi,  au  gré  des  flots.  J'entrai  dedans;  quoique 
dans  l'obscurité,  le  hasard  me  ûttroBverdêa 
rames,  que  je  saisis  aossitftl  en  rfiidiBf  mSk 
grâces  an  ciel;  et  sans  savmr  od  j'adMs,  je  ma 
deux  on  trois  heures,  jusqu'à  ce  que  je  m'aper- 
çus que  la  mer  étoit  calme  et  que  ma  barque  âoit 
arrêtée.  En  attendant  le  jour  j'adressois  audd 
mille  veeux  pour  mon  épouse  et  deux  enfants  que 
j'avois  embarqués  avec  moi.  A  pdne  l'aurore  « 
fit-elle  apercevoir  que  ma  surprise  fut  grande  de 
me  trouver  dans  un  port  rempli  de  plosâoirs 
vaisseaux  :  sans  doute  la  Providence  avoit  cmdait 
ma  barque  et  avoit  pris  soin  de  mes  jours.  Quel- 
ques matelots  qui  m'aperçurent  de  kmi  via- 
rent  à  mon  secours  :  ils  furent  extrêmement  étos- 
nés  de  me  voir  échappé  I  la  furieuse  tempête  <|ie 
je  venois  d'essuyer  :  ils  eurent  pitié  de  mon  état, 
et  me  prêtèrent  un  habit  complet  dont  je  m 
vêtis,  les  miens  étant  tout  mouillés.  Sauvé  de  ce 
péril  affreux,  j'allai  dans  une  église ,  et  je  me  re- 
commandai au  Seigneur.  Je  me  promis  bien  deae 
jamais  m'embarquer.  Mais  cependant  je  regrettas 
la  perte  que  j'avois  faite  d'une  épouse  qui  m^éloit 
chère  et  de  deux  enfants  que  j'aimois  tendremeitt. 
Afrès  m'être  informé  de  plusieurs  passagers  s^ib 
n'avoient  eu  aucune  nouvelle  d'un  vaisseau  appdé 
VÉtoiie  du  Berger,  et  ayant  appris  que  fost 
étoit  péri,  et  que  j'étois  le  seul  échappé  à  cecrael 
naufrage ,  je  courus  de  port  en  port  avec  de  far* 
gent  que  je  fis  de  plusieurs  bijoux  que  j'avob  avec 
moi ,  et  de  deux  anneaux  qui  m'étoient  restés  m 
doigts.  N'entendant  parler  en  aucune  laçoo  <ie 
mon  épouse,  je  formai  la  résolution  de  conncrer 
ma  vie  au  service  de  Dieu,  ne  pouvant Mp le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  m'avoit  faite.  Je  repris 
mes  études ,  que  je  n'avois  pas  encore  imbliées,  et 
quelque  temps  après  j'entrai  dans  on  sôniuire. 
Au  bout  de  quatre  ans,  je  reçus  les  ordres  sacrés, 
à  mon  parfait  contentement;  et ,  après  avoirque^ 
que  temps  desservi  cette  cure,  j'en  lus  nonmiéle 
pasteur.  Voilà  déjà  jdus  de  six  ans  que  f  y  sois, 
lorsque  ce  matin,  en  donnant  la  charité  i  cette 
pèlerine,  je  crus  reconnoître  dans  ses  traits  ceai 
de  ma  femme.  La  surprise  où  je  fus  en  cet  iiuùit 
me  fit  jeter  un  cri  qui  fit  accourir  tous  mes  gev. 
La  pèlerine ,  effrayée  de  mon  accident,  ne  sacfaxt 
à  quoi  l'attribuer,  entra  avec  moi  pour  medonacr 
du  secours.  Revenu  à  moi ,  et  regardant  de  plas 
près  cette  femme,  je  fis  retirer  tous  ceuiqai 
étoient  présents;  et,  me  trouvant  seul  aveceOe, 
je  lui  demandai  si  elle  n'étwt  pas  la  fille  de  dos 
Bardo  de  Mendoce.  Elle  en  convint  anssitôl,  et 
me  demandant  à  son  tour  d'où  je  pouvois  la  ooa- 
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Je  Pembraflsaly  et  lu!  aj^rb  qa'éUe  voyoit 
i  son  infortuné  mari  don  Raxas,  échappé  à 
ur  des  eaux  par  la  grâce  de  Dieo.  Mais  jn- 
mon  étonnement,  lorsque,  se  retirant  de 
as,  elle  me  dit  que  j'eitravaguois ,  qu'elle 
jamais  été  mariée,  et  qu*il  falloit  que  je 
[>u.  Elle  voulut  à  ces  mots  sortir,  mais  je  la 
lier;  et  ce  sont  ses  cris  réitérés  qui  ont 
out  le  peuple  de  cette  bourgade  à  ma  porte. 
5-je  point  bien  malheureux ,  continua  ce 
rêtre,  de  n'être  pas  reconnu  de  ce  qui 
.  le  p4us  cher  au  monde  !  Je  tous  en  fais 
messieurs.  Pour  moi,  curieux  de  m'ins- 
de  la  suite  de  cette  aventure ,  je  lui  dis  qu'il 
e  sa  prudence  de  ne  pas  divulguer  unesem- 
hîstoire  par  rapport  à  son  caractère,  et 
evoit  se  ménager  dans  une  pareille  conjonc- 
que  s'il  me  le  permettoit  j'irois  parler  à 
)élerine  en  particulier,  et  que  je  pourrois 
rrir  par  ce  moyen  ce  qu'elle  étoil.  Il  le  vou- 
n,  et  commanda  qu'on  nous  laissât  seuls.  Je 
rochai  de  cette  femme  :  mais  quel  fut  mon 
ment  en  reconnoissant,  sous  l'habit  de  pè- 
,  Nise,  ma  première  inclination!  Elle  ne 
i  moins  troublée  à  ma  vue  ;  et,  me  deman- 
ar  quel  hasard  je  me  trouvois-là  ;  je  lui 
ce  que  l'on  disoit  d'elle,  et  que  la  curio* 
)it  ce  qui  m'avoit  engagé  d'entrer  chez  ce 
Je  l'exhortai  à  me  dire  la  vérité.  Elle  me 
lit  aussitôt  qu'il  éloit  vrai  qu'elle  n'avoit 
été  mariée,  et  qu'elle  étoit  bien  la  fille  de 
irdo  de  Meudoce.  Je  lui  demandai  son  nom 
»tême.  Elle  me  dit  qu'elle  s'appeloit  Theresa 
et  que,  devenant  sur  l'âge,  et  ne  pouvant 
irvir  à  cause  d'une  infirmité  qui  la  rongeoit 
long-temps,  et  qu'elle  gagna  dans  une  de 
anteries,  elle  avoit  pris  le  parti  de  deman- 
charité  sous  l'habit  de  pèlerine;  qu'elle 
nmodoit  assez  de  son  état,  et  qu'elle  y 
Mais  n'aviez-vous  pas  une  sœur,  lui  dis-je? 
oui,  me  répondit-elle:  mais,  ayant  été 
e  d'elle  dans  ma  plus  grande  enfance  parce 
la  maria ,  j'ignore  si  elle  vit  encore,  et  le 
I  elle  peut  être.  Comment  la*  nommoit>on7 
ts-je.  Dona  Francisca.  C'est  bon,  lui  dis-jc 
quittant.  Cela  me  suffisoit  ;  et  j'allai  retrou- 
ansieur  le  curé.  Dès  qu'il  me  vit,  il  s'informa 
d  si  cette  pèlerine  étoit  sa  femme ,  comme 
I  doutoit  point.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
s  pas  qu'elle  le  fût,  et  que  la  ressemblance 
te  femme  à  la  sienne  avoit  causé  sa  surprise 
nt  frappé  son  imagination.  Comment,  lui 
,  s'appeloit  votre  épouse?  Dona  Francisca, 
parût  le  curé.  Eh  bien ,  lui  répondis-je  en 
mant  la  main ,  venez ,  et  dans  cette  pèlerine 
ssez  votre  belle-sœur  dona  Theresa  Nise. 


Ma  bdle-sœuri  sepeat-ll,  dit  le  curé  en  sfélan- 
çant  vers  elle ,  que  vous  soyez  cette  Nise  dont  me 
parloit  si  souvent  mon  épouse?  La  pèlerine  le  lui 
assura,  et,  de  mon  côté,  je  confirmai  qu'elle 
l'étoit,  et  que  je  Pavois  connue.  Je  lui  racontai  à 
cet  effet  l'endroit  où  je  l'avois  vue ,  lui  cachant 
qu'elle  avoit  été  l'objet  de  mes  premières  amours. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  confirmer,  c'est  que 
notre  pèlerine  tira  son  extrait  baptistaire  d'une 
boîte  de  fer-blanc  qu'elle  avoit  attachée  à  son 
côté  ;  et,  le  montrant  à  monsieur.Ie  curé,  il  ne 
put  plus  douter  de  la  vérité ,  et  embrassa  de  nou- 
veau sa  belle-sœur.  Après  s'être  informé  de  son 
état,  il  l'assura  que  désormais  ils  vivroient  ensem- 
ble, et  qu'ils  ne  se  sépareroient  qu'au  tombeau. 
Le  bruit  courut  bientôt  dans  le  village  que  la  pè- 
lerine étoit  la  belle-sœur  du  curé ,  et  que  la  res- 
semblance qu'elle  avoit  avec  sa  femme  étoit  si 
grande,  qu'il  y  avoit  à  s'y  méprendre. 

Cette  aventure  m'a  paru  trop  singulière  pour 
ne  la  pas  rapporter  ici  tout  au  long  dans  mes  mé- 
moires ;  et  je  crois  que  mes  lecteurs  ne  m'en  sau- 
ront pas  mauvais  gré.  Je  quittai  le  curé,  qui  ne 
me  laissa  point  sortir  sans  que  j'eusse  accepté  une 
collation  frugale  qu'il  m'offrit  :  par  ce  moyen ,  il 
me  fit  témoin  de  la  joie  qu'il  avoit  de  voir  une 
sœur  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il  avoit  les  larmes 
aux  yeux  de  tendresse,  et  en  regardant  Nise  il  ne 
cessoit  de  soupirer,  se  ressouvenant  de  son  épouse. 
Ce  spectacle  m'attendrissoit;  et  si  je  fus  charmé 
de  voir  la  chance  tournée  ainsi,  je  le  fus  encore 
plus  de  la  générosité  de  ce  bon  pasteur.  Combien 
y  en  a-t-il  de  beaucoup  plus  riches  que  celui-ci 
(son  revenu  ne  se  montant  qu'à  huit  cents  livres) 
qui  laissent  leurs  parents  dans  une  misère  extrême, 
tandis  qu'ils  pourroient  les  soulager  en  les  reti- 
rant chez  eux,  ou  du  moins  en  les  aidant  à  sub- 
sister ! 

Le  curé,  curieux  de  savoir  à  qui  il  avoit  parlé, 
me  demanda  ce  que  j'étois.  Je  ne  le  lui  cachai  pas, 
et  il  en  marqua  plus  de  considération  pour  ma 
personne.  Il  me  pria  de  lui  accorder  la  permission 
de  venir  me  voir;  ce  que  je  voulus  bien.  L'ac- 
tion louable  de  prendre  sa  sœur  chez  lui  me  parut 
si  belle,  que,  quelque  temps  après,  je  lui  fis  avoir, 
par  le  moyen  de  mon  ami  don  Juan  de  Saizedo,  à 
quelques  lieues  de  Mexico,  du  côté  de  Petapa,  on 
bon  bénéfice  qui  rapportoit  deux  mille  écus  de 
revenu. 

Le  curé  ne  cessa  de  m'en  remercier  tous  les 
jours,  et  de  m'en  témoigner  sa  reconnoissance. 
J'ai  cité  la  fin  de  cette  histoire  ici,  parce  qu'il  ne 
sera  plus  fait  mention  de  lui  dans  la  suite  de  ces 
mémoires.  Je  le  quittai,  et  je  m'aperçus  bien  que 
la  gouvernante  du  bon  curé  regardoit  d'un  mau* 
vais  œil  sa  nouvelle  hôtesse.  Elle  fut  la  seule  que 
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Je  trouvai  fâchée  de  cet  éyénement.  Je  revins  à 
Mexico  avec  Tostoo.  J'avois  le  cerveau  si  occupé 
de  cette  aventure ,  que  j'en  fis  part  en  arrivant  à 
don  Juan  de  Salzedo,  et  que  j'oubliai  totalement  de 
lui  raconter  celle  qui  m'intéressoit  le  plus ,  et  dont 
je  me  promis  bien  de  lui  faire  le  récit  le  lendemain. 

CHAPITRE  LXVHI. 

Don  Chérubin ,  de  retour  à  Meiico,  rend  compte  à  don 
Juan  de  Saizedo  de  sou  voyage.  De  la  joie  qu*eut  ce 
secrétaire  de  le  voir  en  état  d*ètre  son  gendre.  Du 
nouvel  empi«i  qu*U  lui  fit  obtenir,  et  du  bon  avis 
qu'il  lui  donna. 

J'allai  avec  empressement  trouver  Saizedo  pour 
l'informer  de  la  rencontre  imprévue  que  j'avois 
faite,  et  dont  j'avois  oublié  de  lui  faire  le  récit  la 
veille.  Je  l'abordai  avec  une  agitation  qui  lui  ap- 
prit d'avance  que  j'avois  quelque  nouvelle  inté- 
rc^nte  à  lui  annoncer.  Qu'avcz-vous ,  don  Ché- 
rubin, me  dit-il,  pour  être  si  ému  7  Vous  seroit-il 
arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire?  Oui,  sei- 
gneur, lui  répondis-je,  et  vous  ne  vous  attendez 
pas  au  récit  étonnant  que  j'ai  à  vous  faire.  En 
même  temps  je  lui  détaillai  ce  qui  venoit  de  se 
passer  au  désert  entre  Monchique  et  moi. 

Don  Juan  m'écouta  sans  m'interrompre ,  après 
quoi  m'embrassant  avec  transport  :  Que  cette  nou- 
velle m'est  agréable!  s'écria-t-il.  L'obstacle  qui 
s'opposoit  au  repos  de  ma  vie  est  donc  levé  !  Rien 
ne  peut  plus  nous  empêcher  de  joindre  les  liens 
du  sang  à  ceux  de  l'amitié.  Je  suis  au  comble  de 
mes  vœux.  En  vous  parlant  de  cette  sorte,  pour- 
suivit-il ,  je  suppose  que  pour  ma  fille  tuum  sent- 
per  sauciat  pectus  amor  :  car,  si  depuis  que 
vous  ne  la  voyez  plus  votre  cœur  s'étoit  engagé 
ailleurs,  il  seroit  triste. pour  elle  d'avoir  un  mari 
qui  ne  l'aimât  point. 

Je  protestai  à  Saizedo  que  je  n'avois  point 
changé  de  sentiment,  et  là-dessus  il  me  promit  de 
nouveau  la  main  de  dona  Blanca.  Je  fis,  comme 
vous  pouvez  penser,  les  remercîments  que  jede- 
vois  à  un  homme  qui,  pouvant  marier  sa  fille  à 
quelque  seigneur  de  la  cour ,  ou  bien  à  quelque 
contador  mayor,  ne  dédaignoit  pas  mon  alliance, 
ou  plutôt  qui  la  désiroit  avec  autant  d'ardeur  que 
si  elle  eût  été  très-avantageuse  pour  lui. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoissance  dans  des 
termes  qui  lui  firent  connottre  que  j'étois  encore 
plus  touché  de  l'affection  qu'il  me  marquoit  que 
de  la  dot  de  Blanche,  quelque  considérable  qu'elle 
pût  être.  Je  suis  persuadé,  me  dit-il,  de  la  sincé- 
rité de  vos  sentiments;  et  si  je  ne  consultois  que 
mes  désirs,  vous  seriez  avant  huit  jours  l'époux  de 
ma  fille  ;  mais  une  raison  que  je  vais  vous  dire 
m'oblige  à  différer  ce  mariage  de  quelques  mois. 
Don  Alexis  prendra  bientôt  la  roUe  virile,  je  veux 
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dire  qu'il  n'aura  plus  de  gouverneur.  J'attends  d 
temps-là  pour  vous  procurer  un  poste  plus  im- 
portant que  le  vôtre,  et,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  plus  digne  d'im  cavalier  qui  doit  être  moa 
gendre. 

En  attendant,  ajouta-t-il,  je  vous  permets  de 
revoir  ma  fille  conune  auparavant,  et  d'avoir  avec 
elle  des  entretiens  convenables  à  deux  personoo 
qui  sont  à  la  veille  de  se  lier  l'une  à  l'autre  pir 
des  nœuds  éternels.  Je  ne  négligeai  point  cette 
permission.  Je  revis  Blanche,  qui,  me  recevant 
en  amant  qui  avoit  l'aveu  de  son  père,  pritun  pen 
d'amour  potu*  moi,  en  m'en  inspirant  beaucoup 
pour  elle. 

J'étois  en  peine  de  savoir  quelle  nonv^e  place 
mon  beau-père  futur  désiroit  que  j'eusse  poormé- 
riter  l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire,  lorsqa'fl 
entra  un  matin  dans  ma  chambre,  en  me  diaat 
d'un  air  gai  :  Mon  fils  (car  il  ne  m'appcloit  pins  au- 
trement), albo  dits  notanda  iapiit4)!  Yon 
n*êtes  plus  gouverneur  de  don  Alexis.  Ce  jeune  sei- 
gneur est  à  présent  msûtre  de  ses  actions,  et  vous 
mon  collègue.  Le  vice-roi,  pour  récompenser  ks 
soins  que  vous  avez  pris  de  l'éducation  de  soflfib, 
consent  que  je  vous  associe  à  mon  travail,  et  que 
vous  partagiez  avec  moi  le  titre  de  premier  secré- 
taire de  la  vice-royauté.  C'est  une  grâce  que  je 
lui  ai  demandée,  et  que  je  viens  d'obtenir.  Ne  me 
dites  point  que,  vous  sentant  incapable  de^XH» 
bien  acquitter  de  mon  emploi,  vous  avez  de  la  ré- 
pugnance à  vous  en  mêler.  Que  mes  fonctions  ne 
vous  épouvantent  pas  :  ce  n'est  point  la  magie 
noire.  Il  ne  faut  pour  remplir  ma  place  que  de  l'onire 
et  du  bon  sens.  Soyez  stur  cela  sans  inquiétude.  Je 
vous  aurai  bientôt  mis  au  fait  des  affaires  ks  plus 
difficiles. 

Sur  cette  assurance,  je  perdis  tout-è-coup Fa- 
version  que  j'avois  eue  jusqu'alors  pour  les  bu- 
reaux ,  et  je  répondis  à  Sahedo  que  véritaUemeot 
mon  incapacité  me  faisoit  peur;  mais,  puisqu'il 
n'en  étoit  point  effrayé,  que  je  ferois  ce  qu'il  von- 
droit,  comptant  bien  qu'il  m'aideroit  de  ses  con- 
seils ,  ou,  pour  parler  plus  juste,  qu'il  me  meiie- 
roit  par  la  lisière.  Sitôt  qu'il  me  vit  détermioé  i 
faire  ce  qu'il  désiroit,  il  me  conduisit  au  vice-roi, 
auquel  il  me  présenta  comme  son  coUègne  et  soi 
gendre.  Son  excellence  approuva  le  dessein  qu'il 
avoit  de  m'associer  à  son  ministère ,  et  de  me  faire 
épouser  Blanche,  ne  croyant  pas,  lui  dit  obli- 
geamment ce  seigneur,  qu'il  pût  trouver  un  sojel 
plus  propre  que  moi  à  devenir  son  gendre  et  soi 
substitut.  Après  un  discours  û  flatteur,  le  conite 
me  dit  qu'il  m'exhortoit  à  prendre  jnon  beau-père 
pour  modèle  :  ce  qu'il  auroit  fort  bien  pu  se  dis- 
penser de  me  recommander,  puisqu'il  savoit  que 
je  connoissois  tout  le  mérite  de  Saizedo. 


/ 
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^oi 


Aussi  dis-je  à  ce  secrétaire ,  quand  nous  eûmes 
quitté  le  Tice-roi  :  Monseigneur  n'avoit  pas  besoin 
de  me  conseiller  de  suivre  vos  traces.  Eh!  quel 
autre  que  vous  pourrois-je  me  proposer  d'imiter  ? 
Quel  guide  peut  mieux  que  vous  me  conduire 
dans  la  carrière  que  vous  m'ouvrez ,  et  dans  la- 
quelle je  n'entre  qu'en  tremblant?  Hélas!  je 
crains  d'avoir  l'esprit  trop  borné  pour  être  capa- 
ble de  remplir  votre  attente.  Je  vous  le  répète  en- 
core,  me  repartit  don  Juan ,  ce  métier  est  plus 
facile  que  vous  ne  pensez.  J'ai  seulement  un  avis 
de  la  dernière  conséquence  à  vous  donner.  Soyez 
accessible,  honnête,  et  recevez  bien  tout  le  monde. 
Un  air  grave,  à  la  vérité,  sied  bien  à  un  chef  de 
bureau  ;  mais  il  ne  doit  rien  avoir  d'orgueilleux. 
La  gravité  et  la  sotte  Gerté,  dit  un  auteur  castillan, 
sont  deux  sœurs  qui  se  ressemblent  beaucoup,  et 
qu'on  peut  pourtant  distinguer:  l'une  répond  aux 
politesses  qu'on  loi  fait,  et  l'autre  en  devient  plus 
iiisolenie. 

CHAPITRE  LXIX. 

Don  Ghénibin  de  la  Ronda  partage  les  fonctions  de 
Saizedo,  et  s*en  acquitte  parraitement  bien.  H  épouse 
dona  Blanca.  Histoire  tragique  de  trois  frères  in- 
diens. 

Aussitôt  que  je  fus  déclaré  collègue  de  don  Juan 
de  Saizedo,  tous  les  commis  des  bureaux  de  la 
vice-royauté  vinrent  avec  empressement  me  saluer 
comme  leur  supérieur;  et  je  reçus  bien  des  vis!-' 
tes,  la  plupart  des  gentilhommes  et  des  princi- 
paux bourgeois  de  Mexico  m'étant  venus  voir  pour 
faire  connoissance  avec  un  homme  qu'ils  savoient 
être  le  meilleur  ami  de  Saizedo,  ei  son  gendre 
désigné. 

Dans  les  commencements  je  n'allois  que  pas  à 
pas,  et  ne  faisois  rien  que  je  n'eusse  auparavant 
consulté  mon  oracle,  c'est-à-dire  mon  ancien, 
qui ,  prenant  à  m'insuruire  un  plaisir  qui  me  ra- 
vissoit,  me  donnoit  de  jour  en  jour  plus  de  goût 
l)our  les  affaires.  Je  m'y  appliquai  avec  tant  d'ar- 
deur, que  je  n'eus  pas  long-temps  besoin  d'un 
guide.  Après  trois  mois  d'exercice ,  on  eût  dit  que 
je  n'avois  toute  ma  vie  fait  autre  chose  que  ce  mé- 
tier-là. U  est  vrai  que  je  mettois  toute  mon  atten* 
tion  à  copier  mon  modèle,  et  j'y  réussis  si  bien, 
qu'on  me  surnomma  par  excellence  dans  la  ville 
lesingede  Saizedo.  Jene  sais  pas  mên^e  si  je  ne  sur- 
passai pas  mon  original  dans  l'art  de  recevoir  po- 
Ùmentlespersonnesqui  avoient  recours  ànotre  mi- 
nistère. Il  est  constant  du  moins  que  don  Juan 
n'eut  rien  à  me  reprocher  sur  cet  article.  Au  con- 
traire, il  me  dit  un  jour,  m'ayant  vu  faire  des 
politesses  à  un  simple  bourgeois  :  Fort  bien ,  mon 
(ils,  fort  bien,  voilà  l'accueil  qu'il  faut  faire  à 
tous  les  citoyens  qui  s'adressent  à  nous.  Soit  qu'on 


leur  accorde  ou  qu'on  leur  refuse  ce  qu'ils  deman- 
dent ,  nous  devons  toujours  les  renvoyer  satisfaits 
de  nos  manières. 

Je  n'avois  donc  pas  le  défaut  qu'ont  assez  sou-» 
vent  les  premiers  secrétaires,  et  quelquefois  mêmd 
les  derniers  commis  :  je  ne  faisois  pas  le  petit  mi-^ 
nistre.  Je  dirai  plus,  je  joignois  à  mon  air  doux 
et  civil  un  cœur  obligeant.  Je  rendois  tous  les 
services  que  je  pouvois,  et  principalement  aux 
personnes  malheureuses  qui  venoient  implorer 
mon  appui.  Par  là  j'acquis  la  réputation  d'hon« 
néte  homme,  et  gagnai  l'estime  et  l'amitié  de  toute 
la  ville. 

Mon  collègue  s'applaudissoit  de  son  ouvrage.  U 
étoit  ravi  de  me  voir  si  bien  justiQer  son  choix  ;  et 
le  temps  auquel  il  se  proposoit  de  me  donner  sa 
fille  étant  venu,  il  me  la  fit  épouser  solennellenient 
dans  l'église  cathédrale  de  Mexico,  en  présence  do 
comte  et  de  la  comtesse  de  Gelves,  et  de  tous  les 
officiers  de  la  chancellerie.  Les  principaux  gentils- 
hommes de  la  ville  assistèrent  aussi  à  cette  céré- 
monie, entre  autres  don  André  d'Alvarade,  mon 
ami ,  et  don  Joseph  de  Sandoval,  tous  deux  des- 
cendus en  ligne  directe  de  ces  braves  capitaines 
de  Certes  qui  ont  i*endu  leurs  noms  si  célèbres. 
On  y  vit  pareillement  don  Christoval ,  petit-fils  de 
ce  fameux  Garcias  Uolquin,  qui  se  saisit  du  canot 
et  de  la  personne  du  roi  Cuahutimoc,  successeur 
de  Montézume.  En  un  mot,  les  cavaliers  les  plus 
distingués  s'y  trouvèrent  avec  leurs  épouses;  ce 
qui  forma  une  brillante  assemblée.  Blanche  et 
moi,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale  de 
la  main  de  l'archevêque,  nous  retournâmes  au  pa- 
lais, où  nos  noces  furent  célébrées  avec  éclat  peu* 
dant  trois  jours  :  festins,  bals,  concerts  et  comé« 
dies,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  les  rendre  ma- 
gnifiques. 

Quan^  les  réjouissances  furent  finies ,  je  m'at- 
tachai aux  affaires  encore  plus  qu'auparavant;  et 
bientôt  monseigneur  devint  si  content  de  moi, 
qu'il  ne  mit  presque  plus  de  différence  entre  le 
beau-'père  et  le  gendre«  H  nous  consultoit  tous  deux 
sur  les  ordres  importants  qu'il  recevoit  de  la  cour, 
et  quelquefois  il  arrivoit  que  mon  opinion  préva- 
loit  sur  celle  de  don  Juan ,  qui,  loin  de  s'en  mon- 
trer jaloux,  en  paroissoit  charmé. 

Le  comte  faisoit  grand  cas  de  nos  avis,  mais  il 
ne  les  suivoit  pas  toujours  ;  et  quand  il  s'étoit  mis 
une  chose  en  tête,  qous  ne  pouvions,  ni  l'un  ni 
l'autre ,  le  détourner  de  son  dessein.  U  faut  que  je 
rapporte  un  trait  de  son  opiniâtreté,  par  lequel  on 
pourra  connollre  quel  honune  c'étoit  que  ce  sei- 
gneur^  11  apprit  un  jour  que  dans  la  province  de 
Méchoacan  il  y  avoit  trois  frères,  gentilshommes 
indiens,  qui  demeuroient  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière dans  laquelle  il  se  trouvoit  de  l'or  en  quel- 
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ques  endroits  qu'ils  n'ignoroient  pas,  puisqu'on 
s^avoit  qu'ils  avoicnt  trafiqué  de  la  pondre  d'or 
avec  un  marchand  de  Séville.  Le  comte  de  Gelves, 
prompt  à  saisir  les  occasions  d'augmenter  ses  r- 
chesses,  envoya  dans  le  pays  de  Méchoacan  des 
soldats  espagnols,  avec  ordre  d'enlever  ces  trois 
frères  et  de  les  amener  à  Mexico  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté avec  autant  d'exactitude  que  de  diligence.  On 
mit  les  Indiens  dans  la  prison  du  palais*  Le  vice- 
roi  les  interrogea  lui-même.  Us  nièrent  qu'il  eus- 
sent aucune  connoissance  des  endroits  de  la  ri- 
vière où  l'on  prétendoit  qu'il  y  eût  de  l'or.  Pour 
les  engager  à  les  découvrir ,  on  employa  d'ahord 
la  douceur  et  de  belles  promesses,  ensuite  les 
menaces,  et  même  les  tourments.  Tout  cela  fut 
inutile ,  on  ne  put  leur  arracher  leur  secret. 

Si  son  excellence  nous  eût  voulu  croire,  Sal- 
zcdo  et  moi,e]le  en  seroit  demeurée  là.  Il  auroit  ren- 
voyé ces  malheureux  dans  leur  pays,  et  se  seroit 
contenté  de  les  avoir  inhumainement  traités.  Tel 
fut  notre  avis,  qui  pourtant  ne  fut  pas  suivi ,  tout 
judicieux  qu'il  étoit.  Le  vice-roi,  ne  pouvant  per- 
dre l'espérance  de  tirer  de  l'or  de  ces  prisonniers, 
prit  le  i)arti  d'écrire  à  la  cour  pour  Informer  le 
premier  ministre  de  ce  qui  s'étok  passé,  et  lui 
demander  ce  qu'il  devoit  faire  de  ces  trois  gentils- 
hommes indiens.  Le  duc  d'Olivarès ,  s'imaginant 
déjà  tenir  vingt  tonneaux  de  poudre  d'or,  fit 
promptement  réponse  au  comte  de  Gelves,  et  lui 
ordonna  de  faire  sans  façon  trancher  la  tête  aux 
trois  frères,  s'ik  s'obstinoient  à  garder  le  silence. 

Quoique  cet  ordre  parût  cruel  au  vice-roi,  il  ne 
laissa  pas  de  se  disposer  à  faire  cette  sanglante 
exécution ,  quelque  chose  que  nous  pussions,  mon 
collègue  et  moi ,  lui  i-eprésenter  pour  l'empêcher 
de  se  couvrir  du  sang  de  trois  hommes  qui  ne 
perslstoient  à  se  taire  que  parce  qu'ils  n'avoient 
peut-être  rien  à  dire.  Il  opposoit  à  nos  discours 
deux  raisons  auxquelles  nous  fûmes  obligés  de 
nous  rendre.  Premièrement,  il  connoissoit  le  ca- 
ractère du  comte-duc ,  ministre  altier,  et  qui  vou- 
loit  qu'on  lui  obéît  sans  remontrance  :  d'ailleurs, 
il  le  ménageoit  pour  se  faire  continuer  dans  son 
poste  quelques  années  au-delà  du  terme  de  sa 
commission,  lequel  étoit  près  d'expirer;  car  il  y 
avoit  déjà  quatre  ans  qu'il  gouvemoit  le  Mexique, 
dont  la  vice-royauté  ne  dure  que  cinq  ans,  mais 
qui  quelquefois  est  prolongée  jusqu'à  dix  par  le 
moyen  des  présents  que  le  vice-roi  fait  en  Espa- 
gne, tant  au  premier  ministre  qu'au  conseiller  du 
conseil  des  Indes. 

Lorsque  je  vis  les  trois  victimes  infortunées  de 
l'avarice  du  comte-duc  et  du  vice-roi  menacées 
d'une  prochaine  mort,  j'en  eus  compassion  :  Mon- 
seigneur, dis-je  à  son  excellence,  avant  qu'on  ré- 
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usage ,  puisque  la  torture  a  été  inutile.  Je  conoois 
un  jacobin  qui  est  fort  éloquent,  et  qui  parle  par- 
faitement la  langue  indienne.  Je  crob  que  sH 
voyoit  les  prisonniers,  et  qu'il  eût  avec  eux  {dn- 
sieurs  entretiens,  il  viendroit  à  bout  de  leur  faire 
révéler  ce  qu'ils  cèlent  avec  tant  d'o{Hnilureté. 
J'approuve  votre  idée ,  répondit  le  comte,  et  rien 
ne  doit  nous  empêcher  de  la  suivre.  Allez  tout  ï 
l'heure  chercher  ce  religieux,  et  me  l'amena: 
s'il  peut  réussir  dans  cette  alfiiire,  il  n'a  qel 
compter  que  je  lui  ferai  avoir  un  évêché.  Je  mûD- 
tai  aussitôt  en  carrosse ,  et  me  rendis  au  comrat 
des  jacobins,  en  disant  en  moi-même  :  Vive  Dieo! 
si  mon  ami  Carambola  pouvoit  devenir  évêqoe, 
ce  seroit  fort  plaisant. 

Qui  vous  amène  ici?  s'écria  le  père  Cyrille  dèi 
qu'il  me  vit  paroitre.  Y  a-t-ii  qnelqoe  chose  pov 
votre  service?  Il  s'agit  plutôt  du  vôtre,  lui  répoa- 
dis-je ,  puisqu'il  est  question  d'une  mitre  qo'oa 
veut  vous  mettre  sur  la  tête.  J'espère  que  foos 
vous  expliquerez,  me  dit-il;  car  je  ne  voos  en- 
tends point.  Je  ne  crois  pas  être  du  bois  dont  oo 
fait  les  évêques,  quoiqu'on  élève  tous  les  jours  à 
l'épiscopat  des  sujets  de  notre  ordre.  J'appris» 
moine  le  motif  de  ma  visite,  et  à  q[nelle  coôditîQn 
l'on  promettoit  de  le  faire  prince  de  l'église.  Oh! 
je  ne  tiens  pas  encore  la  mitre ,  reprit-il  en  hran- 
lant  la  tête  :  ce  qu'on  attend  de  moi  n'est  p»  fa- 
cile à  faire.  Vous  vous  moquez,  seigneur  Carnéi- 
dès,  lui  répliquai-je  en  riant  :  vous  qui  pooéda 
l'heureux  talent  de  persuader,  vous  qui  parias 
bien  le  langage  proconchi,  vous  craignez  de  ne 
pouvoir  engager  ces  trois  prisonniers  à  répondre 
aux  intentions  de  la  cour,  pour  sauver  leur  vk? 
Oui,  repartit  le  père  Cyrille,  je  crains  de  n'es 
pouvoir  venir  à  bout.  Vous  ne  connoissez  pasies 
Indiens.  Il  y  en  a  qui  sont  si  fermes  dans  ks  ré- 
solutions qu'ils  ont  prises,  que  les  saj^ilioes  ks 
plus  cruels  ne  sauro^nt  les  ^uvanter.  Si  ceox-d 
sont  convenus  entre  eux  de  mourir  plutôt  que  de 
découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher,  c'est  en  vais 
qu'on  se  flatte  de  les  y  contraindre.  Je  veux  hiea 
néanmoins,  ajouta-t-il,  en  faire  l'épreuve  pour 
contenter  le  vice-roi;  mais  je  doute  fort  que  soa 
excellence  soit  fort  satisfaite  de  l'événement 

Je  menai  au  palais  le  jacobin ,  et  le  piéseniai  ï 
monseigneur,  qui  lui  dit  :  Père,  vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Don  Chérubin  doit  vous  avoir  wà 
au  fait  ;  et  comme  il  m'a  fort  vanté  votre  â»- 
quence,  j'ai  tout  lieu  de  me  flatter  qoe  vousea- 
gagerez  les  trois  Indiens  à  rompre  un  silence  qu'il 
s'obstinent  à  garder,  et  qui  leur  deviendra  funeste 
s'ils  ne  se  rendent  à  nos  remontrances.  Voyei4r% 
je  vous  prie;  entrelenez4es  en  leur  propre langoe, 
et  faites  en  sorte,  s'il  est  possible,  qu'as obéissest 
pande  le  sang  de  ces  Indiens,  mettons  l'adresse  en  ]  aux  ordres  du  roi ,  en  indiquant  ks  endroits  deii 
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rivière  dans  Icsqueb  il  y  a  de  l'or.  Représentez- 
leur  que ,  sans  cette  indication ,  leur  perte  est  cer- 
taine, au  lieu  que,  s'ils  la  font  de  bonne  grâce, 
je  leur  en  tiendrai  compte,  et  leur  ferai  de  grands 
avantages.  Quant  à  tous,  père,  ajoula-t*)l,  soyez 
assuré  que  si  vous  réussissez,  la  cour  reconnoftra 
ce  sorvice.  Monseigneur,  répondit  le  père  Cyrille, 
je  suis  disposé  à  seconder  votre  zèle  pour  le  service 
du  roi ,  et  je  n'épargnerai  rien  pour  satisfiùre  votre 
excellence  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit  à  don  Chérubin , 
je  ne  sais  si  mes  exhortations  auront  le  succès  que 
vous  vous  en  promettez. 

En  même  temps  notre  jacobin,  pour  montrer 
qu'il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  contribuer  à 
l'accomplissement  des  désirs  du  comte,  ou  plutôt 
que  d'être  évêque,  se  fit  conduire  à  la  prison  où 
les  trois  Indiens  étoient  enfermés,  et  demeura 
quatre  heures  avec  eux.  Nous  tirions,  monsei- 
gneur et  moi ,  un  augure  favorable  d'une  si  longue 
visite,  et  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  que  les 
Indiens  fussent  assez  insensés  pour  vouloir  préfé- 
rer la  mort  à  la  vie.  Cependant  nous  nous  trom- 
pions. L'académicien  de  Petapa  revint  nous  trou- 
ver d'un  air  mortifié  :  Ces  malheureux,  nous  dit-il, 
ne  sont  pas  capables  d'entendre  raison  dans  le 
désespoir  qui  les  possède.  Je  les  ai  vainement  ex- 
hortés à  se  conformer  aux  volontés  de  la  cour; 
mes  discours  n'ont  fait  qu'irriter  leur  fureur.  Ils 
persistent  à  soutenir  qu'ils  ignorent  s'il  y  a  de  l'or 
dans  cette  rivière  où  l'on  prétend  qu'il  s'en  trouve; 
et  ils  ajoutent  à  cela  que,  quand  ils  le  sauroient, 
ils  ne  l'avoucroient  pas,  pour  punir  l'avidité  de  la 
cour  et  du  vice-roi.  Hé  bien,  dit  alors  son  excel- 
lence irritée  de  la  fermeté  des  prisonniers,  ils  pé- 
riront, puisqu'ils  veulent  s'approprier  des  riches- 
ses qui  appartiennent  au  roi. 

Ces  paroles  du  comte  furent  suivies  d'un  arrêt 
de  mort  qu'il  prononça  contre  eux,  en  conformité 
de  l'ordre  sanguinaire  de  la  cour ,  et  cela  sans  op« 
position  de  la  part  des  juges  de  la  chancellerie, 
quoique  ces  officiers  soient  en  droit  de  s'opposer 
aux  desseins  injustes  des  vice-rois  ;  ce  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  crainte  qu'ils  avoient 
de  déplaire  au  ministre,  dont  ils  connoissoient  l'es- 
prit vindicatif. 

On  dressa  donc  dans  la  place  du  marché  un 
échafaud,  sur  lequel  on  fit  premièrement  monter 
l'aîné  des  trois  frères  indiens.  Il  étoit  accompagné 
du  père  Cyrille ,  qui  l'exhortoit  en  proconchi  à 
contenter  le  vice-roi ,  tandis  que  de  l'autre  l'exé- 
cuteur tenoit  à  la  main  un  large  coutelas  dont  il 
affectoit  de  faire  briller  la  lame  aux  yeux  du  mal- 
heureux qu'elle  menaçoit  :  mais  l'Indien ,  regar- 
dant d'un  œil  intrépide  l'appareil  de  son  supplice. 


moine ,  se  hâta  de  tendre  la  gorge  au  bourreau  f 
qui  lui  porta  le  coup  mortel. 

On  fit  aussitôt  venir  le  second  frère ,  à  qui  Icf 
religieux  voulut  persuader  qu'il  ne  devoit  pa^ 
suivre  l'exemple  de  son  aîné.  Discours  inutile,  lui 
dit  l'Indien ,  qui  parloit  un  peu  la  langue  espa-* 
gnole.  Mon  ami ,  poursuivit-il  en  s'adressant  il 
l'exécuteur ,  fais  promptement  ton  devoir  ;  con« 
somme  l'ouvrage  injuste  et  barbare  de  tes  supé-* 
rieurs.  À  ces  mots ,  il  pencha  la  tête  sur  le  billot  y 
et  le  bourreau  la  lui  trancha^ 

Il  ne  restoit  plus  à  expédier  que  le  cadet  de^ 
trois  frères.  Celui-ci  ne  parut  pas  sitôt  sur  l'écha-' 
faud ,  qu'on  entendit  un  murmure  parmi  les  as« 
sbtants,  qui  étoient  en  très^rand  nombre  ;  et  ce 
murmure  étoit  un  effet  de  la  compassion  généralcf 
que  sa  vue  excitoit*  Il  est  constant  qu'on  ne  pou-' 
voit  le  considérer  sans  déplorer  son  malheur.  C'é^ 
toit  un  garçon  de  vingt  ans  tout  au  plus ,  de  belte 
taille  et  de  bonne  mine.  Les  dames,  qui  dont  na^ 
turellement  pitoyables,  plaignoicnt  sa  jeunesse^ 
et  souhaiioieot  qu'il  n'imitât  point  ses  frères.  Tous 
les  spectateurs  faisoient  des  vœux  pour  lui  au  cieL 
Pour  moi,  j'espérois,  et  monseigneur  se  flattoil 
aussi  de  cette  espérance,  que  ce  jeune  Indien  pâ^ 
liroit  en  voyant  le  fer  levé  sur  sa  tête,  et  les  corp^ 
de  ses  aînt's  étendus  sur  l'échafaud.  Le  père  Cy^ 
ril!e  même,  malgré  la  connoissance  qu'il  avoit  dé 
la  fermeté  des  Indiens,  ne  désespéroit  pas  d'arra-* 
cher  celui-ci  au  trépas;  et,  pour  cet  effet,  re< 
doublant  ses  efforts,  il  épuisa  les  discours  les  plus 
éloquents  de  son  recueil  académique  :  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprise  qu'il 
l'avoit  été  à  Guatimala  dans  l'affaire  de  Félectiod 
d'une  supérieure  ;  car  quand  le  jeune  Indien 
aperçut  par  terre  les  têtes  de  ses  frères  séparées 
de  leurs  tnmcs,  il  les  ramassa  toutes  deux  en  fu" 
reur,  et  les  baisant  l'une  après  l'antre  avec  trans^ 
port  :  Attendez,  s'écria-t-il  en  sa  langue,  attendez^ 
mes  chers  frères ,  je  vais  vous  suivre.  La  mort  n'ai 
pour  moi  que  des  charmes,  puisqu'elle  va  mtf 
rejoindre  à  vous.  Le  jacobin ,  jugeant  par  ces  pa-* 
rôles  que  ce  furieux  vouloit  périr,  cessa  de  l'ex*' 
hortcr  à  vivre ,  et  l'abandonna  au  bourreau ,  qui 
lui  abattit  la  tête^ 

La  place  du  marché  retentit  aussitôt  d'im  cri 
d'horreur.  Tout  le  peuple  éclate  en  murmures 
confus.  On  plaint  ces  trois  Indiens,  et  leurs  juges 
sont  accusés  d'injustice*  Il  est  certain  que  cetttf 
aventure  fit  peu  d'honneur  au  comte  de  Gelves  cl 
au  premier  ministre;  mais  je  crois  que  ces  deuH 
seigneurs  furent  moins  mortifiés  d'avoir  fait  mjus' 
tement  mourir  trois  gentibhonmies,  que  d'avoir 
infructueusement  commis  une  si  mauvaise  action^ 
Pour  doa  Juan  de  Sa!zedo  et  moi ,  nous  en  fûme^ 


et,  plus  fatigué  qu'ébranlé  de  Texhoriation  du  I  véritablement  affligés,  aussi  bien  que  le  petit  pèri^ 

♦5. 
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Cyrille,  qui  s'en  retourna  tristement  à  son  monas- 
tère comme  un  homme  qui  perdoit  un  évêché. 

CHAPITRE  LXX. 

Par  quel  hasard  Toston  fit  toat-à-coup  Torlune,  et  de 
la  louable  résolution  qu*il  prit  bientôt  après.  Don 
Aieiis  voit  partir  sans  regret  sa  créole  i  épouse  de 
Tosloo. 

Le  lendemain  de  ce  tragique  événement,  il  en 
arriva  un  plus  réjouissant  au  palais.  Blandine  s'é- 
tant  aperçue  que  don  Alexis  avoit  abusé  de  la  foi- 
blcsse  qu'elle  avoit  eue  pour  lui,  Gt  confidence  à 
Toston  de  l'état  où  elle  se  trouvoit  ;  et  ce  domes- 
tique aussitôt  en  avertit  la  vice-reine. 

Celte  dame  en  parut  aussi  étonnée  que  si  elle 
n'eût  pas  dû  prévoir  cet  accident.  Ah  !  mon  ami, 
lui  dit-elle,  que  viens-tu  m'apprendre  !  cette  nou- 
velle me  perce  le  cœur.  Je  n'aurois  jamais  cru 
Blandine  capable  de  s'oublier  jusque-là.  Madame, 
lui  répondit  Toston,  vous  savez  qu'un  tendre 
engagement  va  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Quand 
la  maîtresse  est  attendrie ,  et  l'amant  bien  pas- 
sionné, la  raison  et  la  vertu  perdent  aisément  siu* 
eux  leur  empire. 

Âh  !  foible  Blandine,  reprit  la  comtesse,  qu'as- 
tu  fait  !  Dcvois-tu  laisser  prendre  à  mon  fils  des 
libertés  qu'on  ne  permet  qu'à  un  époux?  Mais 
pourquoi  te  faire  ce  reproche  7  C'est  à  ma  seule 
imprudence  qu'on  doit  imputer  ton  malheur.  Hé- 
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créole ,  dont  la  réputation ,  par  ce  marla^ ,  m 
reçut  aucune  atteinte;  car  personne  ne  fatétoooé 
de  voir  un  valet  de  chambre  de  don  Alexis  se  ma- 
rier à  une  suivante  de  la  comtesse.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bon  pour  l'épouseur  dans  cet  hymen  préci- 
pité ,  c'est  qu'il  toucha  mille  pisfoles  d'Es^ngne 
que  la  vice-reine  lui  fit  compter.  Ajoutez  à  cda 
trois  mille  écus  qu'il  reçut  de  moi  pour  réconh 
pense  des  services  qu'il  m'avoit  rendusu 

Lorsque  ce  domestique  se  vit  si  bien  en  ii^t, 
il  lui  prit  envie  de  retourner  dans  son  pajs  et 
d'y  mener  sa  femme,  dont  il  étoit  depnis  long- 
temps amoureux ,  et  plus  aimé  que  don  Alexis, 
de  sorte  qu'il  pouvoit  se  flatter,  aussi  Uen  qoecf 
jeune  seigneur,  d'être  le  véritable  père  del'enbBt 
qui  devoit  naître  de  Blandine.  11  me  communiqn 
son  dessein.  Monsieur,  me  dit-il ,  quoique  le  sé- 
jour de  Mexico  soit  peut-être  le  plus  beau  qifil  f 
ait  sur  la  terre  habitable ,  j'ai  résolu  de  le  qaiuer 
pour  aller  revoir  ma  patrie  et  mes  parents.  Mon 
père,  qui ,  comme  vous  savez ,  est  maître  d'école 
dans  la  ville  d'Alcaraz ,  vit  encore,  de  même  qœ 
ma  mère,  à  moins  que  depuis  notre  séparation  h 
mort  ne  me  les  ait  enlevés  tons  deux.  Us  ne  soot 
pas  riches,  et  vous  jugez  bien  que  le  retoor  d'oD 
généreux  (ils  qui  a  fait  fortune  leur  sera  fort 
agréable. 

Outre  le  plaisir  que  je  me  fais ,  poursnivit-il, 

de  rendre  leur  sort  un  peu  plus  doux ,  je  sens 

que  je  n'en  aurai  pas  moins  à  porter  de  vos  noa- 

las  !  c'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  en  t'exposant  au  !  velles  au  seigneur  don  Manuel  de  Pedrilh,  votre 


péril  où  ta  sagesse  a  succombé.  Après  cette  tirade 
de  démonsuration  de  douleur  :  Je  serois  incon- 
solable ,  poursiûvit-elle  en  changeant  de  ton ,  si 
le  mal  étoit  sans  remède.  Heureusement  il  y  en  a. 
Oui ,  sans  doute ,  il  est  un  mo}en  sûr  de  sauver 
l'honneur  de  Blandine  :  il  n'y  a  qu'à  la  marier 
promptement  à  quelque  honnête  homme ,  à  toi 
par  exemple  :  tu  me  parois  lui  convenir.  Ma- 
dame, lui  repartit  Toston ,  je  vous  remercie  de  la 
préférence. 

Tu  as  raison  de  m'en  remercier»  s'écria  la  vice- 
reine  ;  apprends ,  mon  ami ,  que  tu  ne  feras  pas 
une  mauvaise  affaire  en  t'unissant  avec  Blandine. 
Premièrement,  cette  créole  est  fort  Jolie,  et  je  lui 
donnerai  une  grosse  dot  ;  avec  cela  je  te  promets 
un  emploi  considérable ,  et ,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien  ,  ma  protection.  Franche- 
ment, Madame  «  dit  Toston  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité, vous  m'éblouissez  :  il  faudroit  que  je  fusse 
ennemi  de  ma  fortune  si  je  refusois  un  pareil 
établissement.  C'en  est  fait ,  je  suis  tout  prêt  à 
conserver  l'honneur  de  Blandine  aux  dépens  du 
mien. 

La  vice-reine,  charmée  de  voir  ce  garçon  dans 
CCS  sentiments,  se  hâta  de  lui  faire  épouser  sa 


beau-frère  H  votre  ami ,  qui  doit  être  dans  dm 
impatience  mortelle  d'en  recevoir.  Il  n'en  bai 
pas  douter,  lui  dis-je  ;  don  Manud  m'aime  trop 
pour  n'être  pas  en  peine  de  moi  ;  et ,  de  mon  côté, 
je  serois  indigne  de  son  amitié  si  je  tardois  plos 
long-temps  à  l'informer  de  l'heureuse  sitnatioo 
où  je  me  trouve.  Aussi  suis-je  dans  le  dessein  de 
la  lui  faire  savoir ,  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  pos- 
sible, par  une  lettre  qui  en  contiendra  un  ample 
détaU. 

Non ,  non,  Monsieur,  interrompit  Toston,  c'ett 
un  soin  dont  je  me  charge.  Je  Pinstruirai  mieoi 
de  vive  voix  que  vous  ne  pourriez  faire  par  a::e 
lettre ,  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  votre 
départ  d'Alcaraz.  De  plus,  je  serai  en  état  de  r^ 
pondre  à  toutes  les  questions  qu'il  voudra  m 
faire ,  et  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  m'en  ta 
une  infinité.  Il  est  constant,  repris-je ,  qu'un  rap- 
port de  ta  part  seroit  préférable  à  la  {Sus  longoe 
dépêche;  mais  je  crains  une  chose  :  don  Aleosne 
voudra  pas  consentir  à  l'éloignement  de  Blandiop. 
Oh  !  que  si ,  repartit  Toston  ;  l'amour  de  ce  sei- 
gneur s'est  bien  ralenti  :  il  commence  à  se  détt- 
cher  de  sa  créole  ;  et,  marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  pn  bire, 
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h  ?ice-re{ne  et  moi ,  pour  rempécher ,  il  s'entête 
à  Tae  d'œil  d'une  Indienne  coquette  dont  un  de 
ses  pages  lui  a  procuré  la  connoissance.  Je  suis 
ravi  qu'il  soit  devenu  volage  ;  car  Blandine  a  plus 
de  goût  pour  moi,  sans  vanité,  que  pour  lui.  Elle 
abandounnera  volontiers  Mexico  pour  me  suivre 
dans  mon  pays ,  où  nous  vivrons  à  notre  aise  en 
âevant  honnêtement  la  petite  famille  que  nous 
promet  sa  fécondité. 

Véritablement  don  Alexis,  bien  loin  de  vouloir 
retenir  sa  créole,  reçut  ses  adieux  d'un  œil  sec; 
mais  au  défaut  de  la  douleur  que  le  petit  ingrat 
auroit  dû  avoir  de  perdre  une  personne  qui  avoit 
eu  de  si  fortes  bontés  pour  lui ,  il  lui  fit  présent 
de  quelques  pierreries.  Après  quoi ,  Toston  s'é- 
tant  chargé  des  dépêches  que  je  lui  donnai  pour 
don  Manad  et  pour  ma  sœur,  il  partit  avec  Blan- 
dine pour  se  rendre  à  la  Yera-Cruz  par  la  voie 
des  muletiers. 

CHAPITRE  LXXÏ. 

De  la  conQdenee  que  don  Juan  de  Saizedo  flt  i  son  gen- 
dre d'un  projet  formé  par  le  vice-roi.  Ce  que  c*étoit 
que  ce  projet,  et  comment  il  fut  exécuté.  L'arche- 
vêque de  Meiico  prend  le  parti  du  peuple ,  excom- 
munie don  Pèdre  et  le  vice-roi.  Violence  que  lui  fait 
ce  dernier  pour  le  faire  conduire  à  la  YeraCruz* 

il' 

Pour  peu  que  mon  beau>père  eût  été  envieux 
et  Jaloux,  il  n'auroit  pas  vu  sans  peine  les  gentils- 
hommes s'empresser,  comme  ils  faisoient,  à  re- 
chercher mon  amitié  préférablement  à  la  sienne  ; 
mais  c'étoit  un  bonhomme  qui  prenoit  plaisir  à 
me  voir  estimé  et  honoré  de  tout  le  monde.  Peut- 
être  aussi  qu'en  lui-même,  attribuant  à  la  consi- 
dération qu'on  avoit  pour  lui  celle  qu'on  me  té- 
moignoit,  sa  vanité  y  trouvoit  son  compte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  m'aimoit  autant  que  si  j'eusse  été 
son  propre  fils.  U  n'avoit  point  de  secrets  pour 
moi^et  quelquefois  il  me  faisoit  des  confidences 
très-importantes.  En  voici  une  de  celles-là  qu'il 
me  fit  un  jour. 

Le  comte  de  Gelves,  me  dit-il,  commence  à 
perdre  l'espérance  de  faire  prolonger  son  gou\^- 
nement.  Un  courtisan  de  ses  amis ,  bien  informé 
des  mouvements  que  plusieurs  seigneurs  se  don- 
nent à  la  cour  pour  obtenir  la  vice-royauté  du 
Mexique,  lui  mande  que  le  comte  duc  d'Olivarès 
paroit  avoir  envie  de  faire  tomber  le  choix  du  roi 
sur  le  marquis  de  Serralvo.  Un  autre,  moins 
avare  que  le  comte  de  Gelves,  continua- t-il ,  s'en 
consoleroit,  et  s'en  retoumcroit  content  à  Madrid 
avec  le  poisson  qu'il  a  pris  :  mais  il  ne  peut  se 
borner  ;  il  veut  faire  un  bon  coup  de  filet.  U  pré- 
tend qu'en  faisant  renchérir  le  sel  il  gagnera  des 
sommes  immenses;  et,  pour  rejeter  sur  un  autre 
la  haine  publique  qui  est  attachée  à  ce  monopole, 


il  a  en  main  un  homme  né  pour  exécuter  de  sem- 
blables entreprises  :  c'est  don  Pedro  Mexio,  gen- 
tilhomme des  plus  riches  du  Mexique,  et  des 
mortels  peut-être  le  plus  audacieux. 

J'aime  monseigneur,  poursuivit  don  Juan ,  et 
je  chéris  trop  sa  gloire  et  son  honneur  pour  avoir 
applaudi  à  son  dessein  lorsqu'il  me  l'a  commu- 
niqué. Je  l'ai  combattu  en  ami  sincère,  en  servi- 
teur zélé  :  mais ,  quoique  le  comte  m'écoute  or- 
dinairement et  suive  assez  mes  avis ,  je  vous  dirai 
qu'il  y  a  des  occasions  où,  comme  dans  celle-ci, 
il  ne  veut  pas  être  contredit  ;  si  bien  qu'il  est 
déterminé  à  faire  exécuter  son  projet,  quelque 
chose  qu'il  en  puisse  arriver.  Ainsi  parla  mon 
beau-père,  qui  me  demanda  ensuite  ce  que  je  di- 
sois  de  ce  projet.  Je  dis,  lui  répondis-jc,  qu'il  me 
fait  frémir,  et  qu'il  peut  avoir  des  suites  fort  dés* 
agréables  pour  son  excellence  et  pour  nous.  C'est 
ce  que  je  crains ,  répliqua-t-il  ;  et  je  suis  bien 
mortifié  de  ne  pouvoir  les  prévenir.  Nous  désap- 
prouvions donc  cette  entreprise,  Saizedo  et  moi, 
et  nous  étions  au  désespoir  de  voir  que  l'on  se 
préparoit  à  l'exécuter.  Je  vais  détailler  de  quelle 
façon  les  entrepreneurs  commencèrent  cet  ouvrage 
d'iniquité.  Le  lecteur  verra  par  l'événement  la  vé- 
rité du  proverbe  :  ^a  codicia  qucira  al  saco, 
la  convoitise  rompt  le  sac. 

Don  Pedro  Mexio,  suivant  l'accord  fait  entre  le 
comte  et  lui ,  acheta  tout  le  sel  qu'il  put  trouver 
à  vendre  dans  le  pays ,  et  en  remplit  les  greniers 
qu'il  avoit  loués  dans  cette  intention.  Par  ce  moyen 
le  sel  devint  plus  rare ,  et  renchérit  de  jour  en 
jour.  Alors  don  Pedro,  vendant  le  sien ,  en  aug- 
menta peu  à  peu  le  prix,  de  manière  que  les 
pauvres  commencèrent  à  se  plaindre ,  et  les  ri- 
ches à  murmurer,  d'autant  plus  qu'ils  savoient 
bien  les  uns  et  les  autres  ce  qu'ils  dévoient  penser 
de  cette  cherté.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  plaintes 
et  aux  murmures.  Ils  présentèrent,  au  nom  du 
peuple  en  général ,  une  requête  aux  juges  de  la 
chancellerie ,  demandant  qu'on  remît  le  sel  à  son 
prix  ordinaire  :  mais  le  vice-roi,  qui  étoit  à  la  tête 
de  ces  juges,  dont  la  plupart  n'osoicnt  être  d'une 
autre  opinion  que  la  sienne,  leur  fit  entendre  que 
cette  cherté  ne  dureroit  pas  long-temps,  et  qu'il 
falloit  prendre  patience.  De  sorte  que  personne 
n'ayant  la  hardiesse  de  s'opposer  à  son  avarice, 
on  laissa  Mexio  continuer  son  brigandage  à  son 
aise. 

A  la  fin,  le  peuple,  las  de  ne  pas  voir  finir  ce 
monopole,  implora  le  secours  de  l'archevêque,  en 
exposant ,  dans  un  mémoire  à  sa  gi*andeur»  qu'elle 
devoit  interposer  son  autorité  pastoi*ale  pour  déli- 
vrer ses  ouailles  de  la  tyrannie  de  don  Pedro.  Le 
pasteur,  touché  de  leur  misère,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  poussé  par  une  secrète  haijDe  qui!  avoit 
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pour  le  viee-roiy  saisit  cette  occasioD  de  le  mor- 
tifier, soos  le  q[)écieux  prétexte  de  les  soulager. 
H  résolut  d'employer  les  censures  de  l'église  con- 
tre Mexio,  n'ignorant  pas  que  ce  seroit  attaquer 
indirectement  le  comte.  Ce  prélat  passionné  se 
ponunoit  don  Alonso  de  Zerna»  Il  étoit  61s  d'un 
liidalgo  de  la  Gastille  vieille.  U  avoit  obtenu,  je  ne 
sais  conunent,  l'archevêché  de  Mexico,  qui  vaut 
soixante  mille  écus  de  rente;  et,  fier  de  la  pos- 
session d'un  si  riche  bénéfice,  il  se  croyoit  pour  le 
moins  égal  au  vice-roi» 

Don  Alonso,  pour  chagriner  son  ennemi,  ex- 
communia don  Pedro,  et  fit  afûcher  son  excom- 
munication aux  portes  de  toutes  les  églises,  afin 
que  personne  n'en  ignorât.  Mexio  en  étant  in- 
formé, n'en  fit  que  rire.  U  se  moqua  de  l'archc- 
vCque;  et,  pour  lui  montrer  le  peu  de  cas  qu'il 
faisoit  de  son  excommunication,  il  continua  de 
vendre  son  sel,  et  même  il  en  haussa  le  prix. 
Cette  audace  ne  manqua  pas  d'irriter  l'impétueux 
prélat,  qui,  de  son  côté,  n'écoutant  ei  ne  suivant 
que  son  humeur  bouillante,  poussa  son  ressentie 
pient  jusqu'à  interdire  le  service  divin. 

Rien  n'est  plus  considérable  dans  la  Nouvelle- 
Jilspagne  que  cette  interdiction^  C'est  pour  ainsi 
dire  sonner  le  tocsin  pour  avertir  le  peuple  que  le 
feu  est  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  car,  dès  le 
moment  qu'elle  est  publiée,  on  ferme  les  portes 
àes  églises,  on  n'y  dit  plus  de  messes,  on  n'y  fait 
plus  de  prières;  c'est  une  suspension  générale  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour  bien  con- 
cevoir l'importance  de  cette  redoutable  censure, 
il  faut  savoir  qu'il  y  a  plus  de  mille  prêtres  à 
Mexico,  tant  séculiers  que  réguliers,  qui  ne  sulh- 
pis^nt  que  des  messes  qu'ils  disent  à  un  écu  cha- 
cune, ce  qui  morne  à  plus  de  mille  écus  par  jour, 
et  ce  que  l'excommunié  doit  payer. 

Don  Pedro,  jugeant  bien  que  l'archevêque  vou- 
loit  le  ruiner  en  le  rendant  odieux  au  peuple,  et 
d'ailleurs  s'apercevant  que  l'on  commençoit  à  l'in- 
sulter dans  les  rues,  perdit  une  partie  de  sa  fer- 
meté, et  se  retira  au  palais  du  vice-roi  pour  prier 
son  excellence  de  le  protéger,  puisqu'après  tout 
il  u'avoit  fait  que  ce  qu'elle  lui  avoit  ordonné.  Là- 
dessus  le  comte  de  Gelves  envoya  la  plupart  de 
SCS  domestiques  aux  portes  des  églises,  arracher 
les  affiches  d'excommunication  et  d'interdiction 
qui  y  étoient.  Il  fit  dire  ensuite  aux  supérieurs 
des  couvents  qu'il  leur  commandoit  d'ouvrir  leurs 
églises  et  d'y  ffiire  dire  des  messes,  sous  peine  de 
désobéissance,  Mais  les  moines  répondirent  que 
dans  cette  'occasion  il  leur  senibloit  qu'ils  dé- 
voient plutôt  obéir  à  leur  pasteur  qu'au  vice-roi. 
Sur  leur  refus,  son  excellence  m'appela  et  (ne 
dit  :  Don  Chérubin  ,  allez  tout  à  Theure  dire  de 


ma  part  à  l'archevêque  que  je  lai  ordonne  de  ré- 
voquer ses  censures. 

Je  me  rendis  en  diligence  an  palais  archiépis- 
copal, et  j'exposai  ma  coomûssion  au  prélat ,  qoi 
me  dit  d'un  air  brusque,  qu'il  ne  pouvoit  faire 
ce  que  le  comte  lui  commandoit,  que  Mexio,  k 
perturbateur  du  repos  publîc,  ne  se  fût  préala- 
blement soumis  à  l'église,  et  n'eût  dédommagé 
tous  les  prêtres  des  scHnmes  qu'A  leur  avoit  £ût 
perdre.  Je  voulus  représenter  à  sa  grandeur  irri- 
tée qu'elle  ne  faisoit  pas  réflexion  que  c'étoit  dés- 
obéir au  roi  que  de  refuser  d'obéir  aux  ordres  de 
de  son  ministre  ;  mais  le  furieux  don  Alonso  m'ia- 
terrompit  avec  emportement  :  Taisex-vou8,nia 
ami,  dit-fl ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  rcmos- 
trances.  Je  sais  ce  que  je  dois  à  on  vice-roi  qà 
fait  un  si  mauvais  usage  de  son  pouvoir,  et  qui 
mériteroit  d'être  traité  comme  don  Pednx  Je  ne 
jugeai  point  à  propos  de  répliquer,  quelque  eoiie 
que  j'en  eusse ,  et  je  me  recirai ,  de  peur  d'être 
aussi  excommunié. 

Le  vice-roi ,  qui  n'étoit  guère  moins  violent  que 
l'archevêque,  fut  transporté  de  colère  quand  je 
hii  eus  rapporté  ce  que  le  prélat  m*avoît  dit;  et, 
cédant  à  son  premier  mouvement,  il  fit  venir  le 
capitaine  de  ses  gardes  :  Tirol,  lui  dit-il,  je  voos 
commande  d'aller  vous  saisir  de  la  personne  de 
Tarclievêque  dans  quelque  lieu  qu'il  soit,  noi- 
munité  des  églises  ne  devant  pas  même  être  res- 
pectée dans  cette  occasion.  Conduisez  ce  prftre 
à  la  Yera-Cruz ,  et  le  mettez  sons  la  garde  ds 
château ,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  Fembarquerpoor 
le  transporter  en  Espagne. 

Tandis  que  Tirol  rassembloit  ses  gens  pour  eié- 
cuter  l'ordre  de  son  excellence,  l'archevêque  es 
fut  averti,  U  sortit  aussitôt  de  la  ville,  et  se  ré- 
fugia dans  le  faubourg  de  Guadaloape,  accorai»- 
gné  de  plusieurs  ecclésiastiques.  là ,  il  dresai  lui- 
même  contre  le  vice-roi  une  excommunicatioR 
qu'il  charçea  un  de  ses  prêtres  de  faire  afficher  à 
la  porte  de  la  cathédrale.  Ensuite  ayant  appris 
qu'on  le  poursuivoit,  il  se  sauva  dans  une  ^^, 
où  il  fit  allumer  des  cierges  sar  l'autel ,  et  se 
revêtit  de  ses  habits  pontificaux^  trop  persuadé 
que  dans  cet  état  aucun  homme  n^oseroit  meure 
la  main  sur  lui.  Mais  il  fut  bientôt  désabusé.  Ti- 
rol, à  la  tête  de  ses  gens,  entra  dans  Fégltse  ;  et, 
s'étant  respectueusement  approché  du  prâat,k 
pria  d'entendre  la  lecture  d'un  ordre  du  roi  qnl 
lui  apportoit,  et  de  s'y  soumettre  sans  résistance 
pour  éviter  le  scandale.  Sur  cela  notre  arcbevêqoe 
se  mit  à  crier  qu'on  violoit  les  privil^  ds 
églises,  et  prit  à  témoin  tous  ses  prêtres  de  la  tîo- 
iencc  qu'on  lui  faisoit.  Néanmoins ,  après  avoir 
bien  déclamé  contre  le  ylcc-roi,  il  ôia  ses  bhiu. 
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et  se  rendit  docilement  à  Tlrol ,  qoi  le  mena  sur- 
le^hamp  à  la  Yera-Cnu. 

CHAPITRE  LXXII, 

« 

Des  tristes  el  fâcheuses  suites  qu'eut  renlèrement  de 
rarcheréqve  de  Mexico.  Le  Tice-roi  est  obligé  de  se 
retirer  chci  les  eordeliers.  Don  Chérubin ,  sa  femme 
et  son  beau-père  s*i  retirent  aussi.  Don  Chérubin 
sort  de  Mexico. 

Don  Juan  et  moi,  nous  fûmes  affligés  de  cet 
enlèvement,  prévoyant  bien  qu'il  aoroit  de  fâr 
cbeoses  suites.  Nous  avions  des  espions  qui  nous 
rendoient  un  compte  exact  de  ce  qu'on  disoit 
dans  la  ville,  et  nous  avions  lieu  de  juger  par 
leurs  rapports  que  les  habitants  n'approuvoient 
point  la  conduite  que  le  comte  avoit  tenue,  et 
même  qu'ils  lui  donnoient  le  tort. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  les  ecclésiastiques 
surtout  étoient  animés  contre  son  excellence; 
qu'ils  inspiroient  à  la  populace  un  esprit  de  ré- 
volte, et  qu'ils  excitoient  les  créoles,  les  Indiens 
et  les  mulâtres,  ennemis  secrets  du  gouvernement, 
à  commencer  la  sédition.  Insensiblement  le  nom- 
iHt;  des  mécontents  grossit  à  un  point,  qu'il  sem- 
bloit  que  toute  la  ville  eût  pris  parti  contre  le 
▼îce-roi.  Ses  domestiques  ne  pouvoient  paraître 
sans  s'exposer  à  des  insultes.  Salzedo  même  et 
moi,  nous  fûmes  enveloppés  dans  la  haine  du  peu- 
ple, qui  s'imaginoit  sans  doute  que  nous  avions  eu 
part  au  monopole  du  sel.  Enfin  tout  annonçoit  la 
prochaine  sédition  que  le  retour  de  Tirai  à  Mexico 
fit  éclater.  Le  premier  qui  leva  le  bouclier  fut  un 
prêtre,  lequel  voyant  passer  dans  la  place  du  mar- 
ché ce  capitaine  à  cheval,  s'avisa  de  crier  :  «  Voilà 
•celui  qui  a  osé  porter  sa  main  impie  sur  le  mi- 
•nistra  du  Seigneur.  » 

A  la  voix  de  ce  prêtre  la  populace  s'émeut,  s'as- 
semble, et  poursuit  à  coups  de  pierres  jusqu'au 
palais  Tirai,  qui,  craignant  un  soulèvement  géné- 
ral, fait  fermer  les  portes.  La  précaution  ne  fut 
pas  inutile,  car  l'affaire  devint  sérieuse.  En  moins 
d'un  quart  d'heure  il  se  trouva  dans  la  place  plus 
de  six  mille  personnes  de  toutes  sortes  de  condi- 
tioAs,  qui,  prodiguant  des  injures  à  Tirai,  se  mi- 
rent à  crier  à  l'envi  qu'il  Moit  l'exterminer. 

Jusque  là  les  séditieux  n'avoient  encore  fait  que 
du  bruit  ;  et  le  vice-rai,  crayant  que  pour  les  apai- 
ser il  n'y  avoit  qu'à  les  envoyer  prier  de  sa  part 
de  se  retirer  dans  leurs  maisons,  en  les  assurant 
que  Tirai  s'étoit  sauvé  du  palais  par  une  pcHle  de 
derrière,  me  chargea  de  cette  commission,  de  la- 
quelle j'aurois  volontiers  cédé  l'honneur  à  un  au- 
tre, et  dont  pourtant  je  m'acquittai  d'un  air  assez 
hardi  pour  un  homme  qui  s'exposoit  à  être  la- 
pidé ;  ce  qui  pensa  m'arriver  :  car  m'étant  mon- 
tré à  un  balcon  pour  pukr  au  mutins,  je  vis 


aussitôt  tomber  sur  moi  une  grêle  de  pierres,  dont 
heureusement  aucune  ne  m'atteignit.  Comme  il 
n'y  avoit  que  des  coups  à  gagner  en  voulant  faire 
entendre  raison  à  ces  enragés,  je  me  retirai  sage- 
ment, et,  par  ma  brusque  retraite,  j'évitai  le  sort 
de  l'empereur  Monlézume  *. 

Les  choses  n'en  demeurèrent  point  là.  Quel-* 
ques  prêtres,  s'étant  mis  de  la  partie,  irritèrent  la 
fureur  des  mécontents,  dont  quelques-uns,  s'(^« 
tant  armés  de  fusils,  commencèrent  à  tirer  aux 
fenêtres,  et  à  faire  siffler  les  balles  dans  le  palais, 
tandis  que  d'autres,  avec  des  leriers,  s'efforçoient 
d'abattre  la  muraille  pour  y  entrer.  Pendant  cinq 
ou  six  heures  que  dura  ce  tumulte,  un  page  et 
deux  gardes  du  comte,  qui  parurent  aux  balcons 
avec  des  carabines  pour  riposter  aux  tireurs  du 
dehors,  eurent  le  malheur  de  périr,  après  avoir 
de  leur  côté  couché  par  terre  quelques  sédiiieuT. 
Nous  en  aurions  fait  un  grand  carnage  si  nous 
eussions  eu  quelques  pièces  de  canon  ;  mais  il  n'y 
en  avoit  ni  dans  le  palais  ni  dans  la  ville,  les  Es- 
pagnols n'appréhendant  point  d'être  attaqués  par 
des  nations  étrangères. 

Au  défaut  du  canon,  le  comte  de  Gelves  fit  ar-"* 
borer  sur  ses  balcons  l'étendard  rayai,  sonner  la 
trampette,  pour  appeler  les  habitants  au  secours 
de  leur  rai,  dont  il  représeotoit  la  personne.  Ce 
qui  fut  encore  inutile ,  puisqu'aucun  de  ses  amis 
ni  des  officiers  de  la  chancellerie  n'accourut  pour 
le  défendre.  Cependant  la  nuit  s'approchoit,  et" 
les  mécontents  l'attendoient  avec  impatience  pour 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils  s'éloient  aper- 
çus que  la  porte  de  la  prison  pouvoit  aisément 
être  enfoncée,  ils  l'enfoncèrent,  ou  plutôt  le  geô- 
lier la  leur  ouvrit.  Ils  mirent  en  liberté  les  pri- 
sonniers, qui,  se  joignant  à  eux ,  les  aidèrent  à 
mettre  le  feu  à  la  prison ,  et  à  brûler  une  partie 
du  palais.  Alors  les  principaux  habitants,  craignant 
que  la  ville  ne  fût  réduite  en  cendres,  sortirent 
de  leurs  maisons,  et,  pour  leurs  propres  intérêts, 
apaisèrent  la  populace.  Ils  lui  firent  éteindre  le 
feu  ;  sans  cela  Mexico  eût  eu  le  destm  de  la  ville 
de  Troie. 

Mais  s'ils  eurent  assez  d'autorité  pour  empê- 
cher que  la  canaille  ne  brûlât  le  palais  du  vice- 
roi,  \\s  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  préserver  du 
pillage  tous  les  effets  de  ce  seigneur.  Une  partie 
de  ses  meubles  fut  enlevée;  et  lui-même,  pour 
pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  personne,  se  vit  obligé 
de  se  réfugier  avec  son  épouse  et  son  fils  chez  les 
eordeliers,  qui  étoient  les  seuls  moines  qui  ne  fus- 
sent pas  ses  ennemis.  Ces  pères  lui  donnèrent  un 
logonent  assez  commode  dans  leur  couvent,  qui 

*  Ce  prince  fut  tué  d*un  coup  de  pierre ,  comme  il 
parlolt  du  haut  d'un  bnlcon  à  ses  sujets,  pour  les  en- 
gagef  h  mettra  les  atw^  b&s. 
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est  d*une  ^aste  étcndae.  Ce  logement  étoit  celui 
da  père  proTincial  de  l'ordre,  qui  n'étoit  point 
alors  à  Mexico.  G'étoit  un  grand  corps-de-logis 
qui  contenoit  plusieurs  appartements  fort  petits 
et  très-simplement  menUÀ,  à  l'exception  de  ce- 
lui où  couchoit  sa  réyérence.  Pour  ce  dernier,  il 
étoit  composé  de  cinq  ou  six  pièces,  et  l'on  peut 
dire  qu'on  n'y  voyoit  rien  qui  sentit  la  pauvreté 
religieuse. 

Saizedo,  Blanche  et  moi ,  nous  allâmes  joindre 
le  comte  au  couvent  pendant  la  nuit,  Ses  princi*- 
paux  domestiques  et  les  nôtres  s'y  rendirent  aussi, 
et  nous  nous  trouvâmes  enfin  tous  logés,  tant  bien 
que  mal.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
monseigneur  nous  fit  appeler,  mon  beau-père  et 
moi,  pour  délibérer  tous  trois  sur  ce  qu'il  conve- 
Qoit  de  faire  dans  une  si  triste  conjoncture.  Il  n'y 
a  point  d'autre  parti  à  prendre,  dit  don  Juan, 
que  d'envoyer  promptcment  un  homme  d'esprit 
et  de  confiance  au  duc  d'Olivarès,  pour  l'infor- 
mer de  cette  révolte;  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  choisir  un  homme  plus  capable  de  bien 
faire  cette  commission  que  don  Chérubin.  Je  suis 
*de  votre  avis,  Salsedo,  dit  le  comte;  il  faut  que 
don  Chérubin  parte  incessamment  pour  Madrid  ; 
on  ne  peut  user  de  trop  de  diligence. 

Le  vice-roi  employa  toute  la  journée  à  faire 
oes  dépêches  pour  la  cour  et  à  me  donner  des  in- 
structions, et  le  surlendemain  je  pris  la  route  de 
la  Tera-Cruz  avec  un  valet  de  chambre  et  un  la- 
quais. Je  laissai  donc  son  excellence,  madame  la 
comtesse,  don  Juan  et  ma  femme,  chez  les  corde- 
liers  de  Mexico;  et,  faisant  toute  la  diligence 
possible,  je  gagnai  la  VerarCruz,  où  j'appris  que 
l'archevêque  don  Alonso  de  Zerna  étoit  parti  pour 
l'Espagne  depuis  deux  jours.  Comme  il  y  a  tou- 
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rivée.  Je  lui  remis  les  dépêches  dontj'éto»  doh 
gé.  Il  les  lut  avec  toute  l'attention  qu'elles  méri- 
toient;  et,  voyant  que  le  comte  de  Gelvalm 
mandoit  que  je  pourrois  l'instruire  de  tout»  les 
circonstances  de  la  sédition,  il  ne  manqua  pas  de 
m'en  demander  un  ample  détail.  Je  lui  iibës  en 
homme  qui  étî>it  bien  préparé.  J'avouerai  de 
bonne  foi  que  dans  ma  relation  je  desservis  aotast 
que  je  le  pus  l'archevêque  don  Alonso.  Je  k  pei- 
gnis avec  les  couleurs  les  plus  mnres,  et  je  finis 
mon  récit  en  rejetant  sur  l'orgueil  de  ce  prân 
toute  la  faute  de  ce  funeste  événement 

Le  duc  d'Olivarès  lut  en  plein  conseil  la  dépê- 
che du  comte  de  Gelves,  et  tout  le  monde  troon 
cette  affaire  très-importante.  On  jugea  qu'il  éloît 
absolument  nécessaire  de  punir  les  plus  coopahks 
des  séditieux,  pour  retenir  dans  le  devoir  les  aih 
très  provinces  de  l'Amérique ,  lesquelles,  ne  se 
voyant  qu'à  regret  sons  le  joug  espagnol,  poor- 
roient  être  tentées  de  suivre  le  mauvais  exemple 
des  Mexicains,  U  fut  arrêté  dans  le  conseil  qu'on 
enverroit  à  Mexico  don  Martin  de  Carillo,  prtee 
et  inquisiteur  de  Yalladolid,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  y  faire  les  informations  conveoa- 
bles,  avec  pouvoir  de  châtier  ngonreusemeat 
quelques-uns  des  principaux  habitants,  pour  n'a- 
voir pas  couru  au  son  de  la  trompette  se  ranger 
sous  l'étendard  royal.  On  y  résolut  aussi  de  chan- 
ger les  officiers  de  la  chancellerie,  pour  avoir 
laissé  le  vice-roi  dans  le  péril,  sans  se  donner  le 
moindre  mouvement  pour  Fen  tirer. 

A  l'égard  de  l'archevêque  don  Alonso,  fl.eol 
beau  solliciter  à  la  cour,  personne  dans  le  conseil 
ne  voulut  entreprendre  sa  défense,  tant  on  troon 
sa  conduite  digne  de  blâme.  On  le  dépouilla  même 
de  son  riche  bénéfice,  pour  le  faire  évêqnedeZi- 


jours  dans  le  port  de  celte  ville  un  vaisseau  pré-  '  mora,  petit  diocèse  de  quatre  mille  écus  de  rente. 


paré  pour  le  service  du  vice-roi,  je  m'embarquai 
dessus  sans  perdre  de  temps,  et  fis  mettre  à  la 
voile  pour  Cadix,  où  j'arrivai  après  une  beuieuse 
.^t  courte  navigation. 

CHAPITRE  LXXIII, 

PoD  ChéniMn  étant  arrivé  à  Madrid  va  voir  le  duc 
d*OUvarès ,  et  lui  fait  un  détail  du  soulèvement  de 
Meiico.  Comment  ce  premier  ministre  Tut  afTecté  de 
ce  rapport ,  et  des  résolutions  qui  Turent  prises  en 
conséquence  dans  le  conseil  de  sa  majesté  catholique. 
Le  vice-roi  rentre  triompliant  dans  son  palais.  Sa 
dIsgrAre.  Il  retourne  b.  Madrid.  Don  Chérubin  et  sa 
famille  le  suivent.  ^ 

Je  n*eus  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre  à  Cadix , 
que,  me  Mtant  de  traverser  l'Andalousie  et  la 
Castille  nouvelle,  je  fus  bientôt  à  Madrid.  Je  volai 
d'abord  chez  le  premier  ministre,  qui  me  donna 
au4icnce  dès  que  je  lui  eus  fait  annoncer  mon  ar- 


C'éloit  en  quelque  façon  devenir  d'évéqne  meu- 
nier ;  mais  on  trouvoit  encore  que  la  cour  mir- 
quoit  assez  d6HX)nsidération  pour  la  maisoo  de 
Zerna. 

Le  premier  ministre,  que  la  sédition  des  Meii- 
cainsinquiétoit,  ne  me  retint  pas  long-tempsi 
Madrid.  U  me  renvoya  promplement  avec  ow 
dépêche  pour  le  vicenroi.  Je  retonnai  à  Mence 
avec  don  Martin  de  Carillo,  dont  l'arrivée  r^na- 
dit  la  terreur  dans  cette  ville.  Les  citoyens  pour 
la  plupart  se  sentant  coupables  craignoient  d'éin 
punis^  Tout  le  monde  jugeoit  que  la  cour  voaloil 
faire  un  exemple,  et  chacun  trembloit  pour  lui  oa 
pour  ses  amis;  mais  ils  en  furent  qniues  pour  h 
peur.  Don  Martin  les  rassura,  en  leur  déchnal 
de  la  part  du  roi  que  sa  majesté,  aimant  mieai 
écouter  sa  clémence  que  sa  justice,  leur  accordoit 
une  amnistie  générale. 

Cette  déclaratiuu  prg^iustt  un  cQct  aiimirsbie, 
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iuplt,  qui  partout  change  comme  le  vent, 
racbé  de  la  bonté  de  son  souverain,  et  s*écria  : 
?  notre  tan  toi  Philippe  !  Vive  le  comte 
•eives,  son  ministre  !  Alors  vous  eussiez 
s  mêmes  séditieux ,  qui  avoient  voulu  mas- 
r  ce  seigneur,  aller  en  foule  aux  cordeliers 
mander  pour  le  conduire  à  son  palais  avec 
cclamations  et  des  démonstrations  de  joie  ex- 
res. 

:  vice-roi,  qui  jusque-là  n*étoit  point  sorti  du 
rat  depuis  qu'il  s'y  étoit  réfugié,  voyant  qu'il 
oit  impunément  se  montrer  en  public ,  s'en 
ima  chez  lui,  où,  ce  qui  le  surprit  bien  agréa- 
eut,  il  retrouva  ses  effets  tels  qu'il  les  avoit 
s  en  se  sauvant  chez  les  moines;  car,  par  le 
grand  bonheur  du  monde,  les  gentilshom- 
qui  avoient  eu  assez  de  pouvoir  sur  la  popu- 
pour  calmer  sa  fureur  et  lui  faire  éteindre  le 
ivoîent  eu  en  même  temps  la  précaution  de 
garder  les  portes  du  palais  par  les  mutins 
es,  en  leur  défendant  de  voler,  de  peur  qu'il 
nt  des  ordres  de  la  cour  qui  les  en  fissent  re- 
r.  Si  bien  que  dans  le  palais  tout  reprit  sa 
ière  face. 

li  oublié  dédire  qu'à  mon  retour  d'Espagne, 
ue  je  rendis  compte  de  mon  voyage  à  mon- 
eur,  il  me  fit  une  question.  Gomment  le  duc 
varès  vous  a-t-ii  reçu?  me  dit-il.  Dans  quels 
nents  le  croyez-vous  pour  moi?  Il  m'a  fait 
icneil  gracieux,  répondis-je  à  son  excellence, 
itant  qu'on  peut  deviner  ce  que  pense  le  prc« 
ministre ,  il  m'a  paru  plein  d'estime  et  d'a- 
pour  vous.  Je  vous  dirai  même  que  je  l'ai 
du  faire  votre  éloge  dans  des  termes.. •  Tant 
interrompit  le  vice-roi  avec  précipitation, 
m'est  suspect,  aussi  bien  que  la  lettre  que 
m'avez  remise  de  sa  part.  Cette  lettre  est 
flatteuse  pour  que  je  n'en  doive  pas  être 
lé.  Je  ne  sais,  mais  je  pressens  qu'il  veut 
"6  à  ma  place  le  marquis  de  Serralvo,  et  je  ne 
pas  être  prévenu  d'un  faux  pressentiment, 
vous  trompez  peut-être,  luidis-je;le  duc 
I  plutôt  à  prolonger  votre  gouvernement.  Je 
rois,  répondit-il  avec  un  soupir  qui  lui  échap- 
î  n'oserois  me  flatter  de  cette  espérance.  Je 
l'attends  plus  qu'à  recevoir  des  ordres  qui 
ippeilent  à  la  cour. 

eifet,  trois  mois  après  il  arriva  un  courrier 
idrid  qui  remit  au  comte  de  Gelves  un  pa- 
de  la  part  du  duc  d'Olivarès.  Ce  premier  mi- 
!  lui  mandoit  que  sa  majesté,  souhaitant  de 
r  près  de  sa  personne ,  lui  destinoit  une  des 
ières  charges  de  sa  maison ,  et  qu'elle  vê- 
le nommer  le  marquis  de  Serralvo  à  la  vice- 
té  de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  comte  de  Gel- 
lerdant  alors  toute  espérance  d'être  continué 


dans  son  poste,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  Il  ne 
songea  plus  qu'à  s'en  retourner  à  Madrid  avec 
toutes  ses  richesses,  et  qu'à  faire  les  préparatife 
de  son  départ.  De  notre  côté  nous  nous  disposâ- 
mes, Salzedo  et  moi,  à  le  suivre  avec  nos  petits 
effets,  qui  valoient  bien  deux  cent  mille  écus. 
Jugez  par  là  de  ce  que  son  excdlence  pouvoit  em- 
porter. Enfin  nous  partîmes  de  Mexico;  et  l'on 
peut  dire  que  ce  jour-là  nous  donnâmes  aux  Amé> 
ricains  un  spectacle  qui  exerça  bien  leur  médi- 
sance. Les  railleurs,  en  voyant  défiler  près  de 
cent  mulets  chaînés  de  ballots,  s'égayèrent  un 
peu  à  nos  dépens,  et  nous,  à  bon  compte,  nous 
nous  rendîmes  avec  leurs  espèces  à  la  Yera-Cruz. 
Nous  attendîmes  dans  cette  ville  l'arrivée  du 
nouveau  vice-roi,  pour  nous  embarquer  sur  le 
même  vaisseau  qui  devoit  l'apporter.  Ce  seigneur 
ne  fut  pas  long-temps  sans  paroltre.  D'abord  qu'il 
fut  débarqué,  le  comte  et  lui  s'abouchèrent  en- 
semble. Ils  eurent  pendant  deux  jours  des  confé- 
rences sur  la  situation  des  affaires  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  après  quoi  ils  se  séparèrent  avec  plus 
de  politesse  que  d'amitié,  l'un  s'en  allant  fort  mai- 
gre à  Mexico,  et  l'autre  s'en  retournant  fort  gratf 
à  Madrid. 

CHAPITRE  LXXIV. 

De  quelle  manière  le  comte  de  Gelves  Tut  recn  à  la  cour. 
Sa  visite  cbez  le  premier  rolnislre.  Le  duc  d'Olivarès 
le  fait  grand  écuyer.  Du  parti  que  prirent  don  Sal- 
zedo et  don  Chérubin.  Le  premier  devienl  intendant, 
et  le  second  secrétaire  du  duc  de  Gelves. 

Nous  mimes  donc  à  la  voile  pour  Cadix.  Si  nous 
eussions  rencontré  sur  la  route  quelque  gros  vais- 
seau d'Alger  ou  de  SaJé,  conune  il  s'en  trouve 
quelquefois,  la  rencontre  eût  été  bonne  pour  lui; 
mais  nous  eûmes  le  bonbeur  de  commencer  et 
d'achever  notre  navigation  sans  voir  aucun  na- 
vire de  mauvais  augure.  Étant  arrivés  à  Ca- 
dix, nous  ne  nous  y  arrêtâmes  qu'autant  de 
temps  qu'il  nous  en  fallut  pour  nous  mettre  en 
état  de  prendre  le  chemin  de  Madrid,  où  nous 
nous  rendîmes  à  petites  journées.  Nous  allâmes 
descendre  à  l'hôtel  de  Gelves,  dans  la  place  de  la 
Servada,  près  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Paix.  Ce  n'est  pas  le  plus  bel  hôtel  de  la  ville  ; 
mais  il  est  commode,  et  pous  nous  y  trouvâmes 
mieux  logés  que  nous  ne  l'avions  été  chez  les  cor- 
deliers de  Mexico. 

Dès  le  lendemain  du  jour  de  notre  arrivée,  le 
comte  alla  voir  le  premier  ministre,  qui  le  reçut 
avec  distinction  d- 11  le  fit  entrer  dans  son  cabinet, 
où  l'embrassant  d'un  air  qui  marquoit  beaucoup 
d'estime  et  d'affection  :  Vous  croyez  saps  doute, 
lui  dit-il,  que  c'est  moi  qui  ai  voulu  mettre  à  vo- 
tre pbce  le  marquis  de  Serralvo;  mais  apprenez 
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que  tous  Mes  dans  Terreur.  Si  vous  n'avei  pas 
été  continué  dans  votre  poste,  tous  ne  devez  vous 
en  prendre  qu'à  vous;  c'est  votre  faute.  Tout  le 
conseil  unanimement  n'a  pas  moins  blâmé  votre 
conduite  que  celle  de  l'archevêque  ;  et  comme  ce 
prélat  a  été  puni,  on  a  jugé  à  propos  de  vous  pu- 
nir aussi  pour  contenter  les  Mexicains  »  qui  ont 
sur  le  cœur  l'affaire  du  sel. 

Je  n'ai  point  osé,  poursuivit  le  duc,  entrepren- 
dre de  vous  justifier  ;  loin  d'y  réussir,  j'aurois  ré- 
volté le  conseil  contre  vous  en  cherchant  à  vous 
excuser.  Mais  si  je  n'ai  pu  faire  prolonger  votre 
gouvernement,  j'ai  du  moins  obtenu  pour  vous 
l'agrément  du  roi  pour  la  charge  de  grand  écuyer; 
ce  qui  doit  vous  consoler  d'avoir  perdu  une  place 
que  vous  n'avez  pas  infructueusement  remplie 
pendant  cinq  bonnes  années.  Le  comte  de  Gelves, 
tout  défiant  qu'il  étoit  naturellement,  crut  le  mi- 
nistre sur  sa  parole;  et,  s'imaginant  n'avoir  que 
des  grâces  à  lui  rendre,  il  lui  voua  un  étemel  at- 
tachement, et  devint  un  de  ses  meilleurs  amis. 

Le  duc  le  mena  chez  le  roi,  auquel  il  dit  en  le 
lui  présentant  :  Sire,  voici  un  de  vos  plus  zélés 
serviteurs,  et  de  tous  vos  vice-rois  celui  qui  peut- 
être  a  le  mieux  su  faire  respecter  votre  autorité 
royale  dans  les  Indes,  Il  vient  remercier  votre 
majesté  de  l'avoir  honoré  de  la  charge  de  grand 
écuyer,  de  laquelle  il  est  d'autant  plus  satisfait, 
qu'elle  lui  procurera  le  bonheur  de  voir  tous  les 
jours  son  maître.  Le  jeune  monarque  fit  au  comte 
de  Gelves  une  réception  des  plus  gracieuses;  et, 
comme  il  étoit  fort  curieux,  il  ne  manqua  pas  de 
hii  faire  plusieurs  questions  sur  les  Mexicains3  et, 
entre  autres,  celle  que  je  vais  rapporter.  Comte, 
lui  dit-il,  est-il  possible  que  parmi  les  Indiennes 
il  s'en  trouve  d'assez  piquantes  pour  mériter  les 
regards  des  hommes  d'Europe?  Notre  vice-roi 
rougit  à  cette  question ,  croyant  que  le  prince  la 
lui  faisoit  par  malice,  et  pour  lui  reprocher  son 
goût  pour  les  négresses.  Sire,  lui  répondit-il  un 
pfsp  Iroublé,  on  en  voit  quelques-unes  qu'on  peut 
envisager  sans  horreur;  mais,  après  tout,  la  plus 
jolie  ne  laisse  pas  d'être  un  objet  désagréable  pour 
^es  yeux  accoutumés  à  la  beauté  des  dames  de 
Madrid,  Si  la  comtesse  de  Gelves  eût  entendu  son 
^poux  parler  ainsi ,  je  crois  qu'elle  n'auroit  pas 
fépondu  de  sa  sincérité. 

Le  comte  de  Gelves  ayant  pris  possession  de  la 
charge  de  grand  écuyer,  augmenta  son  domesti- 
que de  plusieurs  officiers,  quoiqu'il  en  eût  un 
assez  grand  nombre,  et  n'épargna  rien  pour  faire 
ù  la  cour  une  figure  convenable  à  son  rang.  Pour 
don  Juan  de  Salzedo  et  moi,  nous  le  priâmes  de 
nous  permettre  de  le  quitter  pour  nous  établir  en 
particulier  à  Madrid,  ayant,  grâces  à  ses  bienfaits, 
asfiez  de  )>ien  pour  y  vivre  honorablement;  mais 
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ce  seigneur  rejetant  notre  jn^re  :  Mes  amis, 
nous  dit-il,  ne  nous  séparons  pmnt.  Je  me  sois 
fait  une  trop  douce  habitude  d'être  avec  vous  pour 
pouvoir  consentir  à  notre  séparation.  Ne  m'aban- 
donnez pas.  Daignez  tous  deux  vous  mêler  de  mes 
affaires,  je  vous  en  conjure.  Que  l'un  se  charge 
d'administrer  mes  revenus,  et  que  l'autre  soit  moo 
secrétaire. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  nous  en  défendre.  Noos 
nous  rendîmes  à  ses  instances.  Mon  beau-père 
devint  son  intendant,  et  moi  le  secrétaire  de  sa 
commandements.  Ridie  conune  je  i'étois,  je  me 
serois  fort  bien  passé  de  ce  secrétariat;  mab je 
l'acceptai  par  complaisance  pour  Salzedo,  lequel, 
étant  trop  attaché  à  ce  seigneur  pour  lui  refuser 
ce  qu'il  lui  demandoit,  étoit  bien  aise  en  mène 
temps  d'avoir  auprès  de  lui  sa  fille  et  son  gendre. 

CHAPITRE  LXXY. 

Don  Cbérabin  rencontre  TosUm  à  Madrid.  De  l'enlre- 
tien  quMl  eut  avec  lui ,  et  de  Taventure  ffic hfiise  qai 
arriva  à  Toston.  Don  Ctiérobin  lui  rend  ud  ierrke 
important. 

Une  autre  raison  encore  m'obligea  de  prendre 
ce  parti  :  Blanche  avoit  si  bien  fait  sa  cour  ï  k 
comtesse  de  Gdves ,  qu'elle  étoit  devenue  sa  favo- 
rite. La  vice-reine  auroit  été  au  désespdr  de  h 
perdre  ;  et  mon  épouse,  de  son  c{Ké,  charmée  des 
attentions  que  cette  dame  avoit  pour  elle,  M 
payoit  du  plus  vif  et  du  plus  sincère  attachement. 
Voilà  ce  qui  fut  prmcipalement  cause  que  je  sacri- 
Gai  au  comte  le  plaisir  de  me  rendre  à  moi-même. 

Comme  mm  emploi  ne  m'occupoit  pas  bcao- 
coup,  je  menois  une  vie  assez  agréabte.  Talicis 
presque  tous  les  matins  au  lever  du  roi  voir  le 
concours  de  seigneurs  qui  s'assemblent  là  poor 
faire  leur  cour  au  monarque;  et  tous  les  soirs, 
dans  les  prairies  de  Saint-Jérôme,  j'avob  le  plai- 
sir de  contempler  les  dames»  parmi  lesquelles  j'en 
trouvois  qui  me  paroissoientbien  valohr  celles  de 
Mexico.  Un  jour,  comme  je  sortds  de  notre  bôtd 
pour  aller  à  cette  promenade,  je  ne  fus  pas  pea 
surpris  de  rencontrer  TosUm  dans  la  rue.  Gom- 
ment, lui  dis-je,  c'est  toi!  Hé!  que  fais-toi 
Madrid?  Je  te  cro^'ois  à  Alcaraz.  Mon  cher  maî- 
tre, me  répondit-il,  vous  savez  que  nos  prqjels 
ne  réussissent  pas  toujours.  Je  m'étois  proposé 
de  retourner  dans  mon  pays  pour  y  passer  k  resie 
de  mes  jours  avec  Dlandine  ;  mais  le  ciel  n'a  ptf 
voidu  m'accorder  cette  satisfaction.  J'ai  fait  ren- 
conut^  à  Cadix  d'un  Gabriel  de  Monchique,  qw 
m'a  «ilevé  ma  fenune ,  sans  qu'il  ait  été  en  moa 
pouvoir  de  m'y  opposer, 

Est-tl  possible,  m'écriai-je ,  que  ce  malheur  le 
soit  arrivé?  ftacontc-moi,  je  te  ]irie,  de  quelle 


CHAPITRK  LXXV. 


715 


Blandine  t'a  été  rarâ.  C'est ,  reprit  Toston, 
it  qae  je  vais  tous  faire  en  pea  de  mots.  En 
[uant  à  Cadix,  je  m'avisai  pour  mes  péchés 

loger  dans  la  rue  Saint-François  o  à  Pen- 
du Pélican.  U  y  avoit  dans  cette  hôtellerie 
me  capitaine,  anglais  dont  le  vaisseau  étoit  à 
î  dans  le  port.  D^  que  ce  fripon  vit  ma 
î ,  il  en  fut  épris  ;  et  formant  le  dessein  de 
souffler,  voici  de  queUe  manière  il  l'exécuta  : 
arda  bien  de  faire  le  passionné,  de  peur 
i  ne  m'aperçusse  de  ses  intentions ,  et  ne 
easse  d'hôtellerie;  ce  que  je  n'aurois  pas 
oé  de  faire  sur-le-champ  :  il  affecta  un  main- 
î  sage,  que  j'en  fus  étonné.  Se  peut-il,  di- 
i  en  moi-même ,  qu'un  officier  de  marine  de 
nation  ait  ua  air  si  doux,  si  poli?  Ce  capi- 

appelé  Copc,  me  fit  mille  civilités,  sans 
re  prendre  le  moindre  plaisir  à  regarder 
ine,  et  ne  la  regardant  même  presque  pas. 
la  dupe  de  sa  manœuvre  ;  je  répondis  à  ses 
»es,  et  nous  soupâmes  ensemble  le  premier 
aussi  familièrement  que  si  nous  eussions  été 
illeurs  amis  du  monde, 
le,  en  soupant,  me  demanda  de  quel  endroit 
igne  j'étois.  De  la  ville  d'Àlcaraz ,  lui  répon- 
,  près  de  la  province  de  Murcie.  Cela  est 
nx,  répliqua  le  capitaine;  je  dois  dans  deux 
partir  de  Cadix  pour  Alicante.  Je  vous  jette- 
i  vous  voulez,  en  passant,  à  Yera ,  qui,  je 
n'est  pas  loin  de  chez  vous.  J'acceptai  avec 

proposition,  m'imaginant  ne  pouvoir  mieux 
et  rendant  grâces  au  ciel  de  trouver  une  si 
occasion  de  revoir  bientôt  ma  patrie.  Je  mè- 
ne, deux  jours  après,  Blandine  à  bord  du 
m  de  Cope,  qui  nous  y  reçut  avec  des  ma- 
si  honnêtes,  que  je  m'applaudissois  d'avoir 
ïe  si  bonne  connoissance.  Allons,  nous  dit-il 
e  nous  fûmes  en  pleine  mer ,  faisons  bonne 

J'ai  une  ample  provision  de  toutes  sortes 
odes  et  d'excellents  vins.  Soyons  toujours  à 
c'est  le  moyen  de  ne  nous  point  ennuyer 
route. 

is  connoissez  mon  foible,  s'écria  Toston: 
la  vie  animale.  Le  capitaine  Cope  m'engagea 
nne  à  boire ,  et  je  m'enivrai  comme  un  Al- 
i.  Quand  je  fus  dans  ce  bel  état,  il  19e  fit 
à  terre  par  ses  matelots,  qui  m'y  laissèrent 
I  tout  de  mon  long.  Là,  je  dormis  d'un  pro- 
ommcil:  après  quoi,  m'élant  réveillé  au 
lu  soleil,  et  ne  voyant  point  de  navire,  j'eus 
i  loisir  de  faire  des  réflexions  sur  les  poli- 
de  l'Anglais,  que  je  maudis  avec  d'autant 
s  raison ,  qu'il  avoit  avec  ma  femme  en 
mvoir  un  coffre  où  étoient  mes  espèces,  et 
e  me  rcstoit  pour  tout  bien  que  quelques 


trop  heureux  que  les  matelots  ne  m'eussent  pas 
volé  cet  argent  pour  se  payer  de  la  peine  de  m'a- 
voir  mis  à  terre,  et  abandonné  à  la  Providence. 

Ne  sachant  dans  quel  lieu  j'étois,  ni  de  quel 
côté  je  devois  tourner  mes  pas,  je  suivis  à  tout 
hasard  un  sentier  qui  me  conduisit  au  village 
d'Akira  près  de  Gibraltar,  d'où  je  gagnai  la  ville 
de  la  Ronda.  Je  m'y  reposai  deux  ou  trois  jours. 
Ensuite,  au  lieu  d'aller  trouver  mes  parents,  à 
qui  je  n'étois  plus  en  état  d'être  utile ,  je  pris  la 
route  de  Séville  sur  une  mule  de  louage,  dans  la 
résolution  de  me  remettre  à  servir,  si  je  pouvois 
rencontrer  quelque  maître  qui  me  convînt.  Je 
n'en  trouvai  pas;  et  jugeant  que  c'étoit  à  Madrid 
qu'il  en  falloit  aller  chercher,  je  pris  le  chemin 
de  cette  ville,  où  je  suis  redevenu-laquais,  après 
avoir  été  valet  de  chambre  du  fils  d'un  vice-roi. 

Je  te  plains,  mon  ami,  dis-je  à  Toston,  lors- 
qu'il eut  achevé  son  récit ,  et  je  déplore  encore 
davantage  le  malheur  de  Blandine.  Quelle  affreuse 
aventure  pour  elle  !  Je  conçois  la  douleur  dont 
elle  a  dû  être  saisie,  lorsque  le  perfide  Cope  a 
fait  paroître  sa  trahison.  Elle  en  sera  peut-être 
morte  de  chagrin.  Oh!  que  non,  répondit-il: 
Blandine  n'est  pas  femme  à  imiter  ces  héroïnes 
de  roman,  qui,  quand  elles  se  tronvoient  entre 
les  griffes  des  corsaires,  aimoient  mieux  mourir 
que  de  se  rendre  à  leurs  désirs.  Je  connois  mal  la 
créole,  ou  Cope  a  eu  peu  de  peine  à  la  persuader  ; 
et  je  ne  crois  pas ,  entre  nous ,  qu'il  ait  eu  besoin 
de  poudre  de  colibri  pour  triompher  de  sa  vertu. 

Que  diS'tu?  m'écriai-je.  A  ce  compte-là  Nan- 
dine  seroit  donc  une  coquette?  Assurément,  re- 
partit Toston.  J'en  doutois  à  Mexico  :  mais  elle  a 
tourné  mon  doute  en  certitude  sur  la  route  de  la 
Ycra-Cruz  à  Cadix.  U  y  avdt ,  parmi  les  pas- 
sagers, un  jeune  cavalier  qui  la  lorgnoit,  etje 
remarquai  plus  d'une  fois  qu'elle  répondoit  à  ses 
mines  par  des  regards  agaçants.  En  un  mot,  c'é- 
toit une  petite  personne  dont  la  garde  m'auroit 
donné  bien  de  la  tablature  à  Alcaraz,  où  les  jeunes 
cavaliers  sont  vifs  et  galants.  Je  me  console  enfin 
de  l'avoir  perdue.  Je  voudrois  seulement  que  le 
capitaine  Cope  eût  partagé  le  différend  par  la  moi-, 
tié,  qu'U  m'eût  rendu  mon  coffre  et  retenu  ma 
femme. 

Je  suis  bien  aise,  lui  dis-je,  mon  enfant,  que 
tu  ne  sois  pas  plus  affligé  de  l'enlèvement  de  ton 
épouse;  et,  f(^s  le  fond,  tu  n'as  pas  sujet  de 
l'être  davantage ,  si  Blandine  est  du  caractère  que 
tu  dis.  A  l'égard  de  ton  coffre,  dont  tu  regrette^ 
la  perte  avec  plus  de  raison ,  j'en  parlerai  à  ma- 
dame la  comtesse,  et  j'ose  te  promettre  qu'elle 
entrera  dans  tes  |)eines.  De  ma  part,  tu  pcui^ 
compter  que  je  ne  refuserai  pas  de  contribuer  k 


s  (joej'avois  dans  mes  poches.  Encore  fus-jf*  1  te  remettre  en  état  de  faire  le  vo^Agç  d'Alcaraz 
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de  la  manière  que  tu  le  désires.  Je  suis  aussi  per- 
suadé que  don  Alexis  ne  manquera  pas  de  com- 
patir à  ion  infortune.  Il  pourra  bien  même  te 
reprendre  à  son  service;  mais  peut-être  es-tu 
trop  attaché  au  maître  que  tu  sers  actuellement 
pour  le  vouloir  quitter.  Oh  !  pour  cela  non ,  s'é- 
crla-t-il  en  riant.  Mon  maître ,  qui  se  nomme  don 
Thomas  Trasgo,  est  un  original  sans  copie  :  c'est 
un  visionnaire  qui  a  une  sorte  de  folie  tout-à-fait 
plaisante.  Il  dit,  et  croit  effectivement  qu'il  a, 
comme  Socrate,  un  esprit  familier.  Mon  ami,  me 
dit-il  lorsqu'il  m'eut  arrêté  pour  le  servir  ^  ap- 
prends que  j'ai  un  génie  qui  s'est  donné  à  moi 
par  prédilection,  et  qui  m'instruit  de  tout  ce  que 
je  veux  savoir.  Je  m'entretiens  avec  lui  tous  les 
matins ,  et  je  t'avertis  de  te  retirer  quand  lu  nous 
entendras  discourir  ensemble;  car  il  aime  à  me 
parler  sans  témoins. 

Véritablement ,  un  matin  que  don  Thomas  étoit 
dans  son  cabinet,  poursuivit  Toston,  je  l'entendis 
parler  tout  haut.  Je  crus  qu'il  y  avoit  quelqu'un 
avec  lui.  Point  du  tout ,  il  étoit  tout  seul.  Il  se 
parloit  et  se  répondoit  à  lui-même,  croyant  con- 
verser réellement  avec  un  génie.  Je  fis  un  éclat 
de  rire  à  ce  portrait  extravagant,  et  là-dessus  je 
quittai  Toston,  après  lui  avoir  dit  de  venir  le  jour 
suivant  se  présentera  l'hôtel;  ce  qu'il  fit,  bien 
persuadé  qu'on  le  retiendroit  dans  cette  maison. 
Il  alla  d'abord  se  faire  annoncer  à  la  comtesse, 
(]ui  ne  refusa  pas  de  lui  parler.  Il  lui  raconta  son 
malheur.  Elle  en  parut  touchée,  quoique  au  fond 
de  son  âme  elle  ne  s'en  souciât  guère.  Mon  ami , 
dit-elle  à  Toston ,  noos  ferons  quelque  chose  pour 
vous,  n  suffit  que  vous  ayez  mangé  de  noire  pain 
pour  que  nous  ne  vous  laissions  pas  sur  le  pavé. 
Allez  voir  mon  fils;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit 
disposé  à  vous  faire  plaisir. 

Don  Alexis,  que  j'avois  déjà  prévenu  et  déter- 
miné à  le  reprendre  à  son  service  «ur  le  m  *nie 
pied  qu'auparavant ,  le  reçut  fort  bien.  Soyez  le 
bien  revenu,  seigneur  Toston,  lui  dit-il  d'un  air 
railleur;  comment  gouvernez-vous  le  capitaine 
Gope?  Il  vous  a  joué,  ce  me  semble,  un  assez 
Tilaiû  tour;  mais  donnez-vous  patience  :  il  pourra 
vous  renvoyer  votre  femme  et  votre  argent.  Peut- 
être  ne  vousa-t-11  fait  cette  pièce  que  pour  badiner , 
et  pour  voir  comment  vous  prendriez  la  clioS(\ 
Racontez-moi  l'aventure  :  j'aime  à  vous  entendre 
faire  des  récits  comiques,  vous  vous  en  acquittez 
émerveille. 

Hé!  monsieur,  lui  répondit  Toston,  pourquoi 
vouloir  que  je  vous  conte  une  histoire  que  vous 
savez  déjà,  et  dont  je  ne  puis  faire  le  récit  sans 
renouveler  ma  douleur?  N'importe,  répliqua  don 
Alexis,  je  le  veux  absolument:  un  détail  de  ta 
bouche  me  réjouira.  Toston,  pour  le  conienicr. 


fit  ce  qu'il  souhaitoit,  et  diTcrtit  iofiniment  ce 
jeune  seigneur,  qui  l'interrompît  plus  d'une  foè 
pour  s'abandonner  à  des  ris  immodérés,  comme i 
l'aventure  dont  il  s'agissoit  eût  été  la  plus  plai- 
sante du  monde. 

Lorsque  don  Alexis  fut  las  de  s'égayer  aux  dé- 
pens de  Toston,  il  prit  son  sérieux,  et  loi  dit: 
Va,  mon  ami,  pour  te  consoler  du  malheur  qui 
t'est  arrivé ,  viens  reprendre  la  place  que  tu  a? ois 
auprès  de  moi  avant  ton  mariage.  Redeviens  moi 
premier  valet  de  chambre ,  et  le  dépositaire  de 
mes  secrets.  Je  te  donnerai  bientôt  de  l'occopi- 
tion,  ajouta-t-il.  J'ai  ébauché  one  conquête,  d 
j'ai  besoin  de  tes  conseils  pour  l'achever.  Os 
paroles  causèrent  une  grande  joie  à  Toston,  qui, 
dès  ce  jour-là  même,  quitta  don  Thomas  et  son 
génie,  pour  aller  demeurer  à  l'hôtel  de  Gelves. 

CHAPITRE  LXXVL 

Par  quel  hasard  Toston  rencontra  sa  femme,  à  bqoffle 
il  ne  pensoil  plus.  Histoire  de  son  enlèvement,  ra- 
contée par  elle-même.  Sa  Jastificatioo.  Nouveau  cbso- 
gement  que  ce  récit  produisit  dans  son  cœor.  Scsif^ 
falres  en  vont  mleui. 

Don  Alexis,  le  jour  suivant  à  ton  lever,  dit  à 
Toston  :  Apprends,  mon  ami,  que  j'ai  tut  nae 
jolie  connoissance.  Je  te  vais  dire  comment  Un 
matin  je  me  promenois  tout  seul  au  Prado.  Je  vis 
sortir  d'un  jardin  une  dame  Toilée,  et  dontrair 
noble  et  majestueux  prévenoit  en  faveur  de  a 
naissance.  Elle  fit  quelques  tours  dans  la  prairie; 
et  s'apercevant  que  je  m'approchais  d'elle  pour 
mieux  la  voir,  elle  se  retira  vers  le  jardin  pour  y 
rentrer  et  tromper  ma  curiosité;  mais,  soit  que 
mes  pas  précipités  ne  le^lui  permiaseot  point,  soit 
qu'elle  voulût  me  laisser  le  temps  de  la  joindre, 
je  me  trouvai  avant  elle  à  la  porte  du  jardin* 

Madame ,  lui  dis-je  en  la  saluant  avec  une  po- . 
litesse  respectueuse ,  il  faudroit  que  je  fusse  bien 
peu  galant,  si ,  rencontrant  une  personne  toote 
charmante,  je  ne  lid  lémoignois  pas  le  plaisir  qoe' 
me  cause  sa  vue.  Seigneur  cavalier,  répondit  la 
dame,  vous  êtes  prodigue  de  douceurs.  Loin  de 
refuser  de  l'encens  aux  dames  qui  en  sont  dignes, 
vous  avez  bien  la  mine  de  l'offrir  même  à  cetta 
qui  je  le  méritent  pas.  Là-dessus  je  réfdiquai,  h 
dame  repartit,  et  nous  nous  séparâmes  après ime 
assez  longue  conversation. 

Depuis  ce  temps-là,  dit  Toston,  Tava-fom 
revue?  Non,  répondit  le  jeune  comte,  qnoiqoe 
j'aille  presque  tous  les  matins  au  Prado.  Si  ék 
n'est  pas  sortie  de  son  jardin  depuis  ce  joor-li» 
c'est  apparemment  qu'elle  veut  m'éprouver  ;  car, 
sans  vanité,  je  crois  qu'elle  est  contente  de  moi. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  reprit  le  valet  :  un  cavalier 
fait  comme  vous  est  sûr  de  plaire.  Gomment  fa 
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nommez-TOQS?  Je  ne  sais  point  encore  son  nom, 
repartit  don  Alexis.  Elle  m'a  défendu  de  m'infor- 
mer  qui  elle  étoit  ;  et  de  penr  de  lai  déplaire,  je 
n*ai  osé  faire  aucune  démarche  pour  la  connottre. 
Peste  !  s'écria  Toston ,  70us  êtes  nn  rigide  obser- 
yateor  des  commandements  des  dames  :  mais 
apprenez  qu'elles  trouvent  bon  quelquefois  qu'on 
leur  désobéisse. 

Ma  foi,  monsieur,  continua-t-il,  tous  êtes  en- 
core fort  éloigné  de  Totre  compte.  Je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  me  mêle  de  cette  aiïaire,  autre* 
ment  elle  tournera  mal  pour  vous.  Allons  tout  à 
l'heure  an  Prado,  et  montrez-moi  le  jardin  d'où 
TOUS  aTez  vu  sortir  TOtre  princesse  :  je  ne  tous 
en  demande  pas  davantage.  Don  Alexis  le  prit  au 
mot,  et  le  mena  jusqu'à  la  porte  du  jardin. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  Toston  dit  an  jeune 
comte  :  Laissez-moi  seul  ici,  et  retournez  au  logis; 
je  vous  rejoindrai  bientôt,  et  soyez  assuré  que  je 
vous  dirai  quelles  personnes  habitent  cette  maison. 
Nous  prendrons  là-dessus  nos  mesures.  Sur  cette 
assurance,  don  Alexis  reprit  le  chemin  de  l'hôtel 
de  Gelves,  et  son  confident  s'assit  auprès  de  la 
porte  du  jardin ,  espérant  qu'il  en  ponrroit  sortir 
quelque  domestique  qu'il  feroit  parler. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  étoit  là  5 
quand  tout-à-coup  la  porte  s'ouvrit,  et  offrit  à  ses 
yeux  surpris  une  jeune  personne  qu'il  reconnut 
pour  être  Blandine;  comme  en  effet  c'étoit  elle- 
même  qui  se  préscntoit  à  sa  vue.  Elle  le  remit 
dans  le  moment  et  courut  à  lui  si  transportée  de 
joie,  qu'elle  s'évanouit  entre  ses  bras.  La  mau- 
vaise opinion  qu'il  avoit  alors  de  la  vertu  de  son 
épouse  l'empêcha  de  partager  le  ravissement  oi!i 
elle  étoit  de  le  rencontrer.  Il  crut  que  c'étoit  une 
feinte,  et  que  la  mignonne  étoit  peut-être  plus 
fâchée  que  réjouie  de  le  retrouver.  Il  ne  laissa 
pourunt  pas  de  la  secourir;  et  quand  elle  eut 
repris  l'usage  de  ses  sens  :  Est-ce  vous,  cher 
époux,  lui  dit-elle ,  est-ce  vous  que  je  vois?  vous 
quejecroyois  au  fond  de  la  mer!  vous  que  j'ai 
compté  parmi  les  morts!  En  disant  ces  paroles, 
elle  embrassoit  son  mari  avec  des  démonstrations 
ie  tendresse  dont  il  auroit  été  fort  touché  s'il  les 
tût  crues  sincères;  mais ,  au  lieu  de  s'y  prêter  de 
bonne  grâce,  il  repoussa  doucement  sa  femme, 
et  lui  dit  d'un  air  sérieux  :  Point  de  grimaces, 
Blandine.  Pourquoi  tons  ces  transports  de  joie, 
OQ  plutôt  tous  ces  faux  témoignages  d'affection? 
Ne  m'allez-vous  pas  faire  un  beau  roman  pour 
me  persuader  que  Gope  a  sottement  lâché  sa  proie? 
Non,  non,  ne  vous  flattez  point  que  je  sois  assez 
crédule  pour  vous  en  croire  sur  votre  parole. 
Tous  vous  êtes  rendue  aux  sollicitations  de  ce  ca- 
pitaine, ou  vous  avez  cédé  à  sa  violence. 

Toston,  répondit  la  créole,  écoutez-moi  sans 


m'ittterrompre  :  je  puis  sans  rougir  parottre  de* 
vaut  vous.  Si  mon  honneur  s'est  trouvé  dans  un 
grand  péril,  sachez  qu'il  n'y  a  pas  succombé.  Je 
vais  vous  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  Gope  et  moi ,  et  vous  verrez  qu'au 
lieu  de  vous  trahir,  j'ai  poussé  la  vertu  plus  loin 
que  Lucrèce. 

Rappelez-vous,  continua-t-elle,  ce  souper  per* 
fîde  que  cet  Anglais  nous  donna  sur  son  bord. 
Tandis  que  vous  faisiez  la  débauche  avec  lui,  je 
me  retirai  dans  une  petite  chambre  qu'il  avoit, 
disoit-il,  fait  préparer  pour  vous  et  pour  moi ,  et 
j'y  dormis  tranquillement  jusqu'au  lendemain.  A 
mon  réveil ,  ne  vous  trouvant  pas  à  mon  côté,  je 
me  levai  pour  vous  aller  chercher.  Mais  dans  ce 
moment  Gope  entra  dans  ma  chambre,  affectant 
l'air  d'un  homme  désolé.  Madame,  me  dit-il, 
vous  me  voyez  au  désespoir  :  il  est  arrivé  cette 
nuit  un  malheiu*  dont  je  ne  puis  me  consoler.  Le 
seigneur  Toston  votre  éponx,dans  son  ivresse, 
ayant  été  sur  le  tillac  pour  quelque  besoin ,  est 
tombé  dans  la  mer,  et  s'est  noyé.  Je  nç  saurois 
revenir  de  ce  funeste  événement. 

A  celte  triste  nouvelle  je  fis  retentir  le  vaisseau 
de  cris  perçants.  Je  m'arrachai  les  cheveux;  je 
fus  comme  une  possédée.  Pendant  ce  temps-là, 
mon  capitaine,  jouant  le  rôle  d'un  homme  affligé, 
soupiroit,  gémissoit,  et  sembloit  vouloir  enchérir 
sur  ma  douleur.  Il  eut  pendant  deux  jours  entiers 
la  patience  de  m'entendre  pousser  des  plaintes  et 
de  voir  couler  mes  pleurs,  sans  m'oser  tenir  des 
discours  consolants.  Au  contraire,  le  traître  irri- 
toit  mon  affliction  par  le  regret  et  le  déplaisir  qu'il 
me  témoignoit  de  vous  avoir  engagé  à  vous  em- 
barquer sur  son  bâtiment  II  s'accusoit  avec 
amertume  d'être  la  cause  de  votre  mort,  qu'il  ne 
cessoit  de  se  reprocher. 

Mais  dès  le  troisième  jour  il  ne  jugea  plus  à 
propos  de  se  contraindre  ;  et  faisant  un  autre  per- 
sonnage :  Belle  Blandine ,  me  dit-il  d'un  air  doux, 
il  est  bien  douloureux  sans  doute  de  perdre  ce 
qu'on  aime;  cependant ,  quelque  raison  qu'on  ait 
de  pleurer  sa  perte,  il  vaut  mieux  faire  des  efforts 
pour  s'en  consoler,  que  de  ne  vouloir  écouter  au- 
cune consolation.  Après  tout,  est-ce  à  votre  âge 
que  la  mort  d'un  mari  doit  faire  tant  de  peine? 
Jeune  et  jolie  comme  vous  êtes,  vous  ne  sauriez 
manquer  d'époux  :  je  sens  même  que  j'en  ai  un 
à  vous  proposer;  c'est  moi  :  si  vous  n'avez  pas 
d'aversion  pour  ma  personne,  je  vous  demande  la 
préférence.  Je  remerciai  Gope  de  l'honneur  qu'il 
s'offroit  à  me  faire,  et  je  rejetai  sans  hésiter  sa 
proposition.  Outre  qu'il  avoit  une  figure  qui  n'é- 
toit  nullement  de  mon  goût,  j'étois  dans  une  dis- 
position peu  favorable  pour  un  amant. 
L'Anglais  employa  cinq  ou  six  jours  à  me  faire 
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Tamoar  fort  poliment;  mais  jugeant  que  pour 
arriver  à  son  but  c'étoit  prendre  le  chemin  le 
plus  long^  il  fit  tout-à-coup  succéder  les  airs  ma- 
rins à  sa  politesse  ;  et  je  conviens  que  j'eus  be- 
soin alors  de  toute  la  force  que  le  ciel  me  prêta 
pour  résister  à  sa  violence.  Heureusement  pour 
moi  5  ma  résistance ,  an  lieu  d'irriter  sa  fureur, 
la  ralentit  U  passa  subitement  de  l'amour  au  mé- 
pris. Il  cessa  de  me  tourmenter  ;  et  me  regardant 
d'un  air  dédaigneux  :  tour  une  soubrette,  me 
dit-j],  vous  faites  bien  la  cruelle.  Rassurez-vous, 
ma  mie,  je  ne  veux  pas  devoir  à  mes  efforts  une 
victoire  que  je  méprise.  En  même  temps  il  me  fit 
porter  à  terre  avec  mes  effets  par  deux  matelots , 
auxquels  il  ordonna  de  me  conduire  jusqu'au  pre- 
mier village,  et  de  m'y  laisser.  Les  matelots 
n'exécutèrent  pas  en  gens  d'honneur  l'ordre  de 
notre  capitaine.  A  la  vérité  ils  me  menèrent  au 
village ,  et  m'y  abandonnèrent;  mais,  considérant 
que  j'étois  une  femme  qu'ils  ne  reverroient  pro- 
bablement jamais,  ils  emportèrent  avec  Bux  le 
coffre  où  étoit  notre  argent. 

J'avois  par  bonheur  dans  ma  bourse  une  tren- 
taine de  pistoles  d'Espagne ,  et  un  gros  diamant 
au  doigt.  Avec  de  pareils  effets,  on  trouve  de 
l'assistance  partout  où  il  y  a  des  hommes.  Le 
maître  et  la  maltresse  de  l'hôtellerie  du  village  où 
j'étois  entrèrent  dans  mes  peines.  Je  ne  leur  eus 
pas  sitôt  conté  mon  histoire,  qu'ils  me  plaignirent, 
et  m'offrirent  leurs  services ,  en  maudissant  le 
capitaine  Ck)pe  et  ses  matelots.  Je  leur  demandai 
dans  quel  endroit  d'Espagne  j'étois.  Vous  êtes  ici 
dans  le  village  de  Molina ,  me  répondit  l'hôte ,  sur 
la  côte  de  Grenade,  entre  Aiarbellin  et  Malaga ,  à 
douze  lieues  de  la  ville  d'Antequerre,  où  je  vous 
conduirai  moi-même  si  vous  le  désirez.  Vous  me 
ferez  plaisir,  lui  dis-je  :  mon  dessein  étant  de  me 
remettre  au  service  de  quelque  personne  titrée , 
je  pourrai  trouver  là  quelque  condition.  Vous  n'en 
-devez  pas  douter,  reprit-Û  :  Antequerre  est  une 
ville  peuplée,  où  il  y  a  surtout  bien  de  la  noblesse. 
J'y  ai  des  connoissances,  ajouta-t-il  :  je  counois , 
entre  autres,  une  bonne  dame  qui  étoit  autrefois 
duègne  dans  une  maison  où  je  servois;  je  vous 
mènerai  chez  elle,  et  je  suis  sûr  qu'elle  vous  aura 
bientôt  placée. 

Je  partis  donc  avec  mon  hôte  pour  Antequerre, 
et  nous  y  fûmes  à  peine  arrivés,  qu'il  alla  voir 
cette  vieille  gouvernante.  Il  lui  raconta  mon  mal- 
heur; et  elle  en  fut  tellement  attendrie,  qu'elle 
lui  dit  :  Amenez-moi  cette  femme  infortunée,  je 
lui  offre  un  lit  et  ma  table;  j'épouse  ses  intérêts; 
je  la  prends  sous  ma  protection.  Pour  supprimer 
les  circonstances  superflues ,  cette  dame  me  mit 
auprès  de  doua  Léonore  de  Pedrera,  fille  d'un 
gentilhomme  d'Antequerre ,  avec  laquelle,  après 
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la  mort  de  son  père,  je  suis  vénoe  demeurera 
Madrid ,  chez  dona  HeEena  de  Tonlva ,  sa  tante, 
dont  die  est  mique  hâritSre. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  poursuivit  Bia- 
dine.  Je  viens  de  vous  rendre  compte  de  ma  con- 
duite ,  et  je  crois  que  vous  devei  êire  content  de 
votre  épouse.  Je  le  ^is  parfaitement,  s^écriaTos- 
ton;  et  les  choses  étant  telles  que  vous  veneide 
me  les  rapporter,  j'aurois  tort  de  ne  l'être  pis.  Je 
vous  avouerai  même,  excusez  ma  sîncérité,  que 
je  n'aurois  pas  attendu  de  vous  tant  de  résiataooe; 
mais ,  entre  nous ,  la  délicatesse  de  Gope  m'étonae 
fort;  et  voulez-vous  bien  que  je  vous  dise  qœ  ai 
votre  rapport  est  vrai,  il  n'est  gu^ie  vraisonUa- 
ble?  J'en  demeure  d'accord  avec  vous,  reprit 
l'épouse,  je  l'ai  échappée  belle.  Je  vous  eu  ré- 
ponds ,  repartit  le  mari.  U  m'a  pris  pendant  voire 
récit  une  sueur  firoide  qui  dure  eocore  en  ce  omh 
ment.  Outre  le  danger  que  vous  a  fait  courir  le 
capitaine  anglais,  vous  n'avez  pus  été  dans  on 
moindre  péril  avec  ces  deux  fripons  de  maielols 
qui  vous  ont  conduite  à  Molina.  Tous  êtes  bîee 
heureuse  qu'ilsnevous  aient  pris  que  votre aigent 

Oh  ça,  ma  chère  femme ,  continua-t-fl ,  n'ea 
parlons  plus.  Nous  nous  retrouvons  donc  enfin,  à 
nos  biens  près,  dans  le  même  état  où  nous 
étions  à  notre  départ  de  Cadix.  Le  dd  en  soit 
loué.  Ce  qui  nous  doit  consoler,  mon  enlant,  c'est 
que  nous  allons  faire  en  peu  de  temps  une  nou- 
velle fortune.  Le  comte  de  Gelves  est  revenu  des 
Indes  avec  d'immenses  richesses,  et  on  Ta  fait 
grand  écuyer.  Don  Chérubin  de  la  Ronda,  mon 
ancien  maître,  est  secrétaire  de  ses  commande- 
ments, et  moi  je  suis  redevenu  valet  de  chambre 
de  don  Alexis.  A  mesure  que  ce  jeune  seignenr 
avance  en  âge,  on  lui  fournit  plus  d'argent  pour 
ses  menus  plaisirs;  et  comme  je  suis  l'adminisin- 
teur  de  ses  espèces,  mon  poste  deviendra  meil- 
leur de  jour  en  jour. 

Don  Alexis,  dit  Blandine,  est-il  tonjoungi- 
lant?  Plus  que  jamais,  répondit  Toston;  il  est 
actuellement  amoureux  d'une  personne  qu'Û  a  vne 
sortir  de  ce  jardin  ces  jours  passés ,  et  cette  per- 
sonne pourroit  bien  être  Léonore ,  votre  mit- 
tresse.  C'est  elle-même,  reprit  la  créole;  car  ele 
m'a  dit  qu'un  de  ces  matins  un  cavalier  Tafoit 
abordée  dans  cette  prairie,  et  qu'elle  s'éloit  en- 
tretenue assez  long-temps  avec  lui.  Eh  !  commenl, 
dit  Toston ,  vous  a-t-elle  paru  affectée  de  cet  en- 
tretien? pas  mal,  reprit  la  suivante.  Je  voas 
assure  que  s'il  en  avoit  encore  d'autres  avec  eBe, 
il  pourroit  s'en  faire  aimer.  Je  vous  dirai  plos  :  je 
ne  sais  si  ma  maîtresse  ne  craint  pas  de  revoir  ce 
cavalier  ;  elle  n'est  pas  sortie  du  jardin  depuis  le 
jour  qu'elle  lui  parla  ;  elle  a  peut-être  peur  étk 
reucoiiti^r. 
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La  bonne  nou? elle  pour  mon  maître  !  s'écria 
TosloD.  Je  vais  la  lui  porter  tout  à  Theure.  Avec 
quelle  joie  ne  l'apprendra-t-il  pas  !  Sans  adieu , 
ma  chère  Blandine,  mes  fidèles  amours ,  nous 
nous  reverrons.  Demeurez  auprès  de  Léonore^ 
l'intérêt  de  don  Alexis  le  demande.  Secondez  par 
Yos  bons  offices  les  mouvements  que  nous  allons 
nous  donner  pour  lui  plaire.  Après  cette  conver- 
sation, ces  deux  époux  se  séparèrent  en  protes- 
tant de  part  et  d'autre  qu'ils  pardonnoient  à  la 
fortune  le  tour  qu'elle  leur  avoit  joué,  en  faveur 
du  plaisir  qu'elle  leur  faisoit  de  les  rejoindre. 

CnAPITRE  LXXVII. 

Continuation  da  chapitre  précédent.  Blandine  présente 
son  mari  k  ses  maîtresses  :  leur  entretien.  Ce  que 
résolurent  Toston  et  sa  femme  en  faveur  du  Jeune 
comte  de  Gelves. 

Toston ,  avant  d'aller  retrouver  don  Alexis,  vint 
m'apprendre  qu'il  avoit  rencontré  Blandine;  et 
après  m'avoir  rapporté  toute  la  conversation  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  elle  :  Hé  bien ,  monsieur,  me 
dit-il,  que  pensez-vous  de  tout  cela?  Croyez-vous 
que  tout  ce  qu'elle  m'a  raconté  du  capitaine  Cope 
soit  au  pied  de  la  lettre?  Pour  moi,  franchement 
je  n'en  crois  rien  du  tout. 

U  est  vrai,  lui  répondis-je,  qu'on  en  peut  dou- 
ter, sans  passer  pour  incrédule;  cependant  ce 
qu'un  mari  peut  faire  de  mieux  en  pareil  cas,  c'est 
de  s^maginer  que  sa  femme  lui  a  dit  la  vérité; 
c'est  le  parti  que  je  prendra»  à  ta  place,  pour  me 
mettre  l'esprit  en  repos.  Mais,  poursuivis-je,  mon 
ami ,  tu  n'as  fait  aucune  mention  dans  ton  récit 
de  l'enfant  que  Blandine  doit  avoir  mis  au  monde 
depuis  son  départ  de  Mexico.  Ah  !  vraiment  vous 
m'en  faites  souvenir,  repartit  Toston  :  ma  femme 
a  oublié  de  m'en  dire  des  nouvelles,  et  moi  de  lui 
en  demander.  Dès  que  je  la  reverrai,  je  ne  man- 
querai pas  de  m'informer  de  cet  enfant,  quoique 
la  nature  ne  me  parte  qu'à  demi  en  sa  faveur.* 

A  ces  mots,  Toston  prit  congé  de  moi  en  me 
disant  :  Voulez-vous  bien,  monsieur,  que  je  vous 
quitte  pour  mé  rendre  auprès  de  don  Alexis,  qui 
m'attend  sans  doute  avec  impatience?  Je  vais  le 
ravir  en  lui  rapportant  ce  que  Blandine  m'a  dit  de 
sa  maîtresse.  Va,  cours,  lui  dis-je,  mon  garçon  : 
quand  on  porte  aux  amants  d'agréables  nouvelles, 
on  ne  sauroit  aller  trop  vite.  Je  ne  doute  pas  que 
don  Alexis  ne  mette  bientôt  au  rang  de  ses  con- 
quêtes Léonore  de  Pedrera,  puisqu'il  a  ton  secours 
et  celui  de  ton  épouse. 

Aussitôt  que  don  Alexis  vit  arriver  son  confi- 
dent, il  s'avança  vers  lui  d'un  air  empressé.  Hé 
bien,  lui  dit-il,  as-tu  découvert  qui  sont  les  per- 
sonnes qui  demeurent  dans  le  jardin  d'où  j*ai  vu 
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sortir  ma  divinité?  J'ai  plus  fait,  répondit  le  valet 
de  chambre,  j'ai  appris  le  nom  et  la  qualité  de 
votre  déesse.  Elle  s'appelle  doua  Léonore  de  Pe- 
drera. Elle  est  fille  d'un  gentilhomme  d'Ante- 
querre,  après  la  mort  duquel  eUe  est  venue  à 
Madrid,  et  elle  loge  dans  ce  jardin,  chez  dona 
Helena  de  Toralva ,  dont  elle  est  nièce  et  unique 
héritière.  Te  voilà  devenu  en  peu  de  temps  bien 
savant ,  lui  dit  le  jeune  comte.  Et  je  ne  vous  ai 
pas  dit  encore  tout  ce  que  je  sais,  lui  repartît 
Toston  ;  je  sais  de  bonne  part  que  Léomre  a  pris 
du  goût  pour  vous. 

Hé  !  comment  diable ,  s*écria  don  Alexis,  as-tu 
pu  découvrir  jusqu'aux  sentiments  de  cette  dame? 
Qui  t'en  a  pu  instruire?  Le  hasard,  répcmdit  le 
valet.  Il  m'a  mieux  servi  que  mon  adresse ,  si  tou- 
tefois c'est  m'avoir  rendu  service  que  d'avoir  ino- 
pinément présenté  ma  femme  à  mes  yeux.  Que 
dis-tu?  reprit  le  jeune  seigneur  avec  surprise;  tu 
as  retrouvé  Blandine?  Oui,  monsieur,  le  ciel  a»eu 
la  bonté  de  me  la  rendre  sans  que  je  la  lui  aie  de- 
mandée, repartit  le  confident;  et,  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  vous,  c'est  qu'eUe  est  suivante  de 
Léonore.  Tu  m'enchantes,  reprit  avec  transport 
don  Alexis,  en  m'apprenant  que  Blandine  est  à 
portée  de  me  faire  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
ne  refusera  pas  de  remettre  à  Léonore  un  billet  de 
ma  part.  Non ,  je  vous  en  réponds,  dit  le  valet  de 
chambre;  et  je  vous  assure  que  vous  pouvez  atten- 
dre d'elle  tous  les  services  qui  dépendront  de  son 
ministère. 

Le  jeune  comte  de  Gelves,  pour  profiter  de  l'oc- 
casion qui  se  présentoit  de  déclarer  son  amour  à 
liéonore,  écrivit  un  billet  qu'il  chargea  Toston  de 
faire  tenir  à  cette  dame.  Le  confident'  retourna 
donc  le  lendemain  matin  au  Prado.  U  y  trouva  son 
épouse  à  la  porte  du  jardin,  il  l'aborda  d'un  air 
galant  et  affectueux.  Ma  chère  Blandine,  lui  dit-il, 
avant  que  nous  parlions  des  affaires  de  mon  maî- 
tre, qu'il  me  soit  permis,  s'il  vous  plaît,  de  voua 
entretenir  un  moment  des  miennes.  Hier,  s'il  vous 
en  souvient,  vous  ne  me  dites  pas  le  moindre  pe- 
tit mot  de  l'enfant  dont  vous  étiez  enceinte  lorsque 
la  fortune  nous  sépara  tous  deux  près  de  Gibral-i- 
lar.  Hélas!  répondit-elle  en  soupirant,  la  pauvre 
fille  mourut  presque  en  naissant,  peu  de  tempsi 
après  que  je  fus  entrée  au  service  de  dona  Léo- 
nore ;  et  sa  mort  eût  infailliblement  été  suivie  de 
la  mienne,  si  l'on  n'eût  pas  eu  de  moi  un  soin 
tout  particulier;  mais  ma  maîtresse,  qui  m'avoit 
prise  en  amitié,  n'épargna  rien  pour  ma  conser- 
vation. Je  lui  dois  la  vie.  Aussi,  par  reconnois- 
sance,  lui  ai -je  voué  un  attachement  à  toute 
épreuve. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  reprit  Toston  :  une  pa- 
reille maîtresse  mérite  que  vous  l'aimiez.  Sait-oUo 


7S0  LE  BACHELIER  DE 

que  TOUS' avez  retrouvé  votre  époux?  Je  le  lui  ai 
appris,  repartit  Blaiidine,  et  elle  m'a  permis  de 
vous  présenter  à  elle  ;  ce  que  je  veux  faire  tout  à 
l'heure.  Suivez-moi.  En  achevant  ces  paroles,  elle 
le  fit  entrer  dans  le  jardin  ;  et  lui  montrant  deux 
dames  qui  s'y  promenoient  :  vous  voyez ,  lui  dit- 
elle,  dona  Léonore  et  sa  tante.  Joignons-les.  Que 
je  leur  fasse  voir  que  je  n'ai  point  épousé  un 
homme  mal  fait,  et  sans  mérite. 

En  parlant  de  cette  sorte,  elle  le  prit  par  la 
main,  le  conduisit  à  ces  dames,  et  les  abordant 
d'un  air  badin  :  Mesdames,  leur  dit-elle,  voilà  l'é- 
poux que  j'ai  cru  mort ,  et  que  j'ai  tant  pleuré. 
Regardez-le  bien  :  ne  vous  paroît-il  pas  digne  des 
larmes  qu'il  m'a  coûtées?  Assurément,  répondit 
dona  Helena  :  on  pleure  souvent  des  maris  moins 
agréables.  A  ces  mots,  Toston  fit  une  profonde  ré- 
vérence à  la  dame  qui  venoit  de  les  prononcer,  et 
baissa  modestement  les  yeux  en  gardant  un  res- 
pectueux silence.  Ils  sont  bien  assortis  tous  deux, 
dit  alors  Léonore ,  et  je  suis  bien  aise  que  le  ciel 
les  ait  rassemblés. 

Dona  Helena  voulant  faire  parler  Toston  :  Vous 
êtes  donc,  lui  dit-elle,  chez  le  comte  de  Gelves? 
Oui,  madame,  lui  répondit-il,  j'ai  l'honneur  d'être 
le  premier  valet  de  chambre  du  seigneur  don 
Alexis,  son  fils  unique.  Et  vous  êtes,  répliqua- 
t-elle,  apparemment  satisfait  de  votre  condition? 
Très-satisfait,  madame,  repartit-il.  Mon  maître 
est  un  cavalier  parfait  :  je  ne  lui  connois  aucun  dé- 
faut. Quoique  jeune ,  il  a  une  prudence  consom- 
mée. Il  est  sage  sans  faire  le  Caton ,  et  vif  sans  être 
étourdi  :  c'est  un  modèle  de  jeune  seigneur. 

Outre  mille  bonnes  qualités  dont  il  est  doué, 
continua-t-il,  quelque  jour  il  possédera  des  biens 
considérables,  le  comte  son  père  ayant  amassé  de 
grandes  richesses  dans  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Heureuse  la  fille  de  qualité  à 
qui  sa  main  est  destinée  ! 

En  faisant  ainsi  l'éloge  de  son  maître,  Toston, 
l'adroit  Toston,  examinoit  avec  soin  Léonore,  et 
il  lui  sembloit  qu'elle  prenoit  plaisir  à  l'entendre, 
quoîqu'eUe  affectât  de  l'écouter  d'un  air  indiffé- 
rent. Cette  observation  l'engageant  à  continuer  de 
louer  don  Alexis,  il  en  fit  un  portrait  si  flatteur, 
que  dona  Helena  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Mais,  mon  ami,  vous  outrez,  vous  exagérez.  11 
n'est  pas  possible  que  le  jeune  comte  de  Gelves  ait 
tout  le  mérite  que  vous  lui  donnez.  Pardonnez- 
moi,  madame,  repartit-il  effrontément,  c'est  un 
sujet  accompli,  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 

Dans  cet  endroit  de  leur  entretien,  ils  furent 
interrompus  par  un  page  qui  vint  remettre  un  bil- 
let à  dona  Helena.  Elle  le  lut  ;  et  comme  il  deman- 
doit  une  prompte  réponse,  elle  rentra  pour  l'aller 
faire.  Léonore  la  suivit,  laissant  sa  soubrette  avec 
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son  mari  dans  le  jardin.  Ces  deox  époux,  se  voyant 
seuls ,  se  mirent  à  rire  sans  pouvoir  s'en  défen- 
dre. Il  faut  avouer,  dit  Blandine  à  Toston,  que 
vous  savez  fabre  de  beaux  portraits;  mais,  entre 
nous,  ils  ne  sont  guère  ressemblants.  Je  conviens, 
répondit-il,  que  j'ai  un  peu  flatté  doo  Alexis  ;  nuis 
je  ne  crois  pas  que  cela  ait  produit  un  mauvais 
effet.  Je  suis  sûr  que  votre  maîtresse  est  charmée 
de  mon  maître  en  ce  moment;  car ,  quoique  vo» 
ne  m'en  ayez  rien  dit,  je  jnrerois  que  vous  ara 
averti  Léonore  que  don  Alexis  est  le  cavalier  qui 
s'est  entretenu  avec  elle  un  matin  dans  la  prairie. 
Gela  est  vrai,  reprit  Blandine.  Je  lui  parlerai  lao- 
tôt  en  particulier  de  ce  jeune  seigneur.  Je  verni 
ce  qu'elle  a  dans  l'âme ,  et  je  tous  rapprendra 
demain.  Fort  bien,  dit  Toston;  et  si  par  hsvd 
vous  trouvez  la  dame  disposée  à  recevoir  (afon- 
blcment  une  lettre  de  mon  maître,  en  voidoce, 
ajouta-t-il  en  lui  présentant  le  billet  de  doo 
Alexis,  dans  laquelle  il  y  a  une  déclaration  d'a- 
mour des  mieux  tournées;  aussi  y  ai-je  mb  la 
main.  Blandine  se  chargea  de  la  lettre,  en  disant 
à  son  mari  qu'il  pouvoit  assurer  son  maître  de  ses 
bons  offices  auprès  de  Léonore.  Là-dessus  ks  deux 
époux  se  séparèrent,  avec  promesse  de  se  retromer 
au  même  endroit  le  lendemain  matin. 

Ils  n'y  manquèrent  pas.  Victoire  !  s'écria  h 
créole  en  revoyant  Toston,  victoire  !  f  ai  entreienn 
ma  maltresse  de  don  Alexis.  Je  lui  ai  fait  le  par- 
trait  de-  ce  cavalier  à  peu  près  comme  vous  le 
fîtes  hier.  Elle  a  d'abord  usé  de  dissimulation; 
mais  je  l'ai  tournée  de  tant  de  façons,  qu'elle  n'a 
pu  se  défendre  de  me  découvrir  ses  sentiments. 
Oui,  ma  chère  Blandine,  m'a-t-elle  dit,  j'ai» 
don  Alexis;  j'en  suis  occupée  depuis  le  jour  que 
je  l'ai  vu  à  la  porte  de  ce  jardin ,  et  tout  le  hiet 
que  j'en  entends  dire  achève  dem'enflanamer  poor 
lui. 

Venons  au  billet  de  mon  maître,  ioterromiiit 
Toston.  Léonore  l'a-t-elle  lu?  Avec  avidité, ré- 
pondit la  soubrette,  et  nous  l'avons  toutes  deux 
admiré.  Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  y  aviet 
mis  du  vôtre  :  je  m'en  suis  aperçue.  Cette  kttna 
fait  une  vive  impression  sur  ma  maîtresse.  Vivat! 
reprit  le  valet  de  chambre  transporté  de  joie.  Les 
choses  ne  peuvent  aller  mieux.  Continuons,  mé- 
nageons un  tête-à-tête  nocturne  à  nos  amants.  Ib 
n'ont  plus  besoin  que  de  cela  pour  devenir  éper- 
dument  amoureux  l'un  de  Tautre.  Enga^  L^ 
nore  à  se  promener  cette  nuit  dans  le  jardin; 
j'amènerai  don  Alexis  :  ils  auront  ensemble  oa 
long  entrelien,  après  lequel  ils  ne  respireront  q« 
le  mariage. 
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Eotreraeda  Jeune  comte  et  de  dona  Léonore.  Sa  suite. 
Le  comte  de  GeWes  propose  un  parti  avantageux  à  son 
fils.  Seconde  entrevue  de  nos  deux  amants.  Ce  qui  s*y 
passe.  Bon  avis  que  donne  Blandine.  Don  Alexis  le 
raiu  Quelle  éloit  la  personne  qu*on  vouloit  lui  don- 
ner en  mariage. 

Blandine  approuva  ce  dessein ,  qui  fut  exécuté. 
Le  jeune  comte  de  Gelves,  conduit  par  son  confi- 
dent, arriva  entre  onze  heureset  minuit  à  la  porte  du 
jardin,  dans  lequel  ils  furent  introduits  par  Léo- 
nore  et  par  sa  suivante,  qui  les  attendoient  impa- 
tiemment. Don  Alexis  aborda  la  dame  d'un  air 
respectueux.  Elle  le  reçut  de  même;  et,  après 
quelques  compliments  de  pure  politesse  de  part  et 
d'antre,  ils  commencèrent  à  prendre  le  ton  des 
amants.  Tostonet  sa  créole,  voyant  qu'ils alloient 
s'engager  dans  une  tendre  conversation,  se  retirè- 
rent pour  s'entretenir  aussi  en  particulier  de  leurs 
petites  affaires. 

L'amour,  qui  rend  les  heures  si  longues  aux 
amants,  quand  ils  sont  éloignés  de  ce  qu'ils  aiment, 
les  fait  passer  en  récompense  bien  rapidement 
lorsqu'ils  sont  ensemble.  Il  étoit  déjà  jour,  que 
don  Alexis  et  sa  maltresse  ne  songeoient  point  en- 
core à  se  séparer.  Il  fallut  que  les  confidents  les 
en  avertissent;  soin  que  prit  volontiers  Toston,  à 
qui  la  nuit  ne  paroissoit  pas  si  courte  qu'à  son 
maître.  Les  deux  amants  se  quittèrent  enfin,  en 
se  disant  adieu  jusqu'à  la  nuit  suivante. 

Cette  entrevne,  ainsi  quel'avoit  prédit  l'époux 
de  la  créole,  irrita  leur  passion.  Dès  que  don 
Alexis  fut  hors  du  jardin,  il  se  mit  à  vanter  les 
agréments  de  Léonore,  et  principalement  son  es« 
prit,  et  il  ne  fit  que  rebattre  la  même  chose  toute 
la  matinée.  Il  ne  fut  occupé  pendant  le  jour  que 
du  plaisir  que  lui  promettoit  une  seconde  entre- 
vue; mais,  avant  qu'il  pût  jouir  d'un  si  doux  en- 
tretien, il  fut  obligé  d'en  essuyer  un  qui  lui  fit 
peu  de  plaisir.  Le  comte  son  père,  après  le  soupe, 
s'étant  renfermé  avec  lui  dans  son  cabinet,  lui  tint 
ce  discours  :  Mon  fils,  j'ai  une  affaire  de  la  der- 
nière importance  à  vous  communiquer:  le  premier 
ministre ,  pour  me  prouver  qu'il  a  pour  moi  une 
sincère  et  véritable  amitié,  m'a  dit  qu'il  vouloit 
TOUS  marier,  et  vous  donner  une  femme  de  sa 
main. 

Don  Alexis  à  ces  paroles  se  troubla ,  et  de- 
meura tout  interdit.  Comment  donc,  continua  le 
père,  le  mariage  vous  fait-il  peur?  Ah!  quand 
vous  saurez  quelle  personne  le  ministre  propose, 
je  suis  persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  répu- 
gnance à  l'épouser.  Le  jeune  comte,  s'étant  un 
peu  remis  de  son  trouble,  lui  dit  :  Seigneur,  je 
suivrai  toujours  aveuglément  vos  volontés;  mais 
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daignez  me  permettre  de  vous  dire  que  je  sens 
pour  le  mariage  une  aversion 

Vous  me  trompez,  interrompit  son  excellence, 
vous  dissimulez  :  je  vois  bien  ce  qui  vous  révolte 
contre  l'hymen  dont  il  s'agit;  votre  cœur  s'est  en- 
gagé ailleurs.  Follement  épris  de  quelque  aven- 
turière, vous  voulez  vous  faire  un  point  d'hon- 
neur de  lui  être  fidèle. 

Non,  seigneur,  repartit  don  Alexis,  je  ne  brûle 
point  d'une  honteuse  ardeur.  J'aime,  il  est  vrai,  et 
je  ne  m'en  défends  pas  ;  mais  l'objet  de  mon  amour 
n'est  pas  d'une  naissance  à  me  faire  rougir  des 
sentiments  qu'il  m'a  inspirés.  Si  vous  voulez  que 
je  vous  apprenne  quelle  est  sa  famille....  Je  vous 
en  dispense ,  interrompit  le  père  pour  la  seconde 
fois  :  je  ne  suis  pas  curieux  de  connoitre  cette 
dame,  et  je  vous  ordonne  d'y  renoncer.  Je  ne 
veux  pour  belle-fiUe  que  celle  qui  m'est  offerte  par 
le  ministre;  et  sachez  que  c'est  une  personne  qui 
joint  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  une  noble  origine 
et  de  grands  biens.  Allez,  ajouta-t-il,  allez  con- 
sulter là-dessus  don  Chérubin  de  la  Ronda ,  votre 
gouverneur;  je  suis  persuadé  que  ses  conseils  se- 
ront conformes  à  mes  intentions. 

Le  jeune  seigneur  sortit  à  l'instant  du  cabinet 
sans  répliquer  ;  mais  au  lieu  de  me  venir  chercher,  ' 
il  jugea  plus  à  propos  d'aller  trouver  Toston.  Il 
lui  apprit  la  violence  que  son  père  prétendoil  faire 
à  ses  sentiments;  et  après  s'être  plaint  de  cette 
tyrannie:  Mon  ami,  dit-il  à  ce  confident,  que 
fautnl  que  je  fasse  pour  me  conserver  à  Léonore? 
Comment  me  tirer  de  cet  embarras?  Monsieur, 
lui  répondit  Toston,  la  chose  n'est  pas  facile.  Mon- 
seigneur votre  père,  comme  vous  savez,  est  dia- 
blement opiniâtre  :  il  a  résolu  que  vous  épousiez 
la  personne  proposée  par  le  ministre  ;  il  n'en  dé- 
mordra point.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de 
nous  désespérer.  Employons  auparavant  la  ruse< 
Feignez,  paraissez  consentir  à  ce  mariage,  pen- 
dant que  j'imaginerai  quelque  expédient  pour  le 
rompre.  Ah  I  Toston,  s'écria  don  Alexis  à  ces  pa- 
roles, qui  sembloient  flatter  son  amour  de  quelque 
espérance,  si  tu  peux  en  venir  à  bout,  il  n'y  a  rien 
que  tu  ne  doives  attendre  de  ma  reconnoissance. 
Courons,  volons  au  rendez- vous,  poursuivit-il; 
je  veux  informer  Léonore  du  malheur  qui  nous 
menace,  l'assurer  que  je  mettrai  tout  en  usage 
pour  le  détourner,  et  lui  renouveler  enfin  le  ser* 
ment  que  je  lui  ai  fait  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 

Ils  retournèrent  tous  deux  au  jardin ,  où  Léo- 
nore et  sa  suivante  s'entretenoient,  en  les  atten- 
dant, des  bonnes  qualités  de  don  Alexis.  Blandine, 
quilesconnoissoit  mieux  que  personne,  élevoit  jus- 
qu'aux nues  ce  jeune  seigneur.  Les  amants  gagnè- 
rent un  cabinet  de  verdure  où  ilsavoient  passé  lanuit 
précédente,  etles  époux  se  retirèrent  dans  un  autre 
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endroit,  où  Toston  dit  d'abord  à  Blandine  :  Mon 
enfant,  h  vie  est  une  succession  continuelle  de 
bien ,  de  mal ,  de  joie  et  de  chagrin.  Hier  au  soir, 
par  exemple,  nous  vînmes  ici  gais  comme  des  pin- 
sons; nous  y  Tenons  aujourd'hui  plus  tristes  que 
des  hibousl  Hé!  quel  sujet  de  tristesse  pouvez- 
TOUS  avoir?  lui  dit  sa  femme.  Vous  auroit-on  an- 
noncé quelque  mauvaise  nouTelle?  La  plus  cruelle 
que  nous  puissions  apprendre ,  répliqua-t-il  :  on 
Teut  séparer  pour  jamais  don  Alexis  et  Léonore. 
En  même  temps  il  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre  le  comte  de  Gelves  et  son  Gis. 

t  Blandine  fut  pénétrée  de  douleur  à  ce  récit. 
Vous  avez  bien  raison ,  dit-elle  à  son  mari  ;  vous 
avez  bien  raison  de  vous  affliger  :  rien  n'est  plus 
mortifiant  que  ce  que  vous  dites.  Malheureuse 
Léonore,  continua-t-elle  en  apostrophant  sa  maî- 
tresse, quel  coup  de  foudre  pour  vous!  Mais  est- 
il  donc  impossible  de  le  parer?  Toston ,  qui  a  de 
l'adresse  et  de  l'esprit ,  ne  fera-t-il  aucune  tenta- 
tive pour  préserver  nos  amants  du  sort  affreux 
qu'on  leur  prépare?  Pardounez-moi,  répondit-il: 
je  cherche  dans  ma  tête  quelque  moyen  de  le  pré- 
venir ;  mais  je  vous  avouerai  qu'il  ne  me  vient 
point  là-dessus  d'idée  qui  me  contente.  Il  s'en  of- 
fre ime  en  ce  moment  à  mon  esprit,  reprit  la 
créole,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  à  rejeter  : 
TOUS  n'ignorez  pas  que  la  comtesse  aime  tendre- 

^  ment  son  fils  ;  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire 
de  ce  côté-là?  Tout  au  contraire,  vraiment,  s'é- 
cria Toston,  j'épouse  cette  idée.  J'irai  demain  au 
lever  de  la  comtesse;  je  lui  demanderai  une  au- 
dience particulière  :  je  lui  exposerai  pathétique- 
ment la  situation  de  don  Alexis,  et  peut-être  l'at- 
tendrirai-je  de  façon  qu'elle  s'intéressera  pour 
Léonore  et  pour  lui. 

Pendant  que  les  confidents  tenoient  de  pareils 
discours,  les  deux  amants  se  promettoient,  se 
juroient  un  amour  à  l'épreuve  de  tous  les  obsta- 
cles que  la  fortune  pourroit  faire  naître  pour  le 
traverser.  Ils  se  quittèrent  l'un  l'autre  dans  ces 
sentiments.  Le  jeune  seigneur  reprit  le  chemin 
de  son  hôtel  avec  Toston ,  qui  lui  dit  le  dessein  où 
ilétoit  d'essayer  si  par  son  éloquence  il  ne  pourroit 
point  engager  la  comtesse,  sa  mère,  h  protéger 
son  amour.  J'approuve  ton  projet,  lui  dit  don 
Alexis,  et,  pour  le  rendre  plus  efficace,  je  pré- 
tends t'accompagner.  Je  me  jetterai  aux  pieds  de 
ma  mère,  et  j'embrasserai  ses  genoux  tandis  que 
tu  plaideras  pour  moi  :  je  suis  assuré  que  nous  la 
gagnerons. 

Dans  cette  opinion ,  ils  se  déterminèrent  à  faire 
cette  démarche,  et  ils  la  firent  effectivement  le 
lendemain  matin.  En  voici  le  détail  et  le  succès. 
La  comtesse  de  Gelves  étoit  à  sa  toilette.  Sitôt 
qu'elle  aperçut  don  Alexis  et  son  confident,  elle 
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fit  sortir  toutes  ses  femmes;  et  d'abord  adrcssnt 
4a  parole  à  Toston  :  Mon  ami^  lui  dit-dle,  dans 
quelle  disposition  vient  ici  mon  fils?  A-t-il  encore 
de  la  répugnance  à  lier  sa  destinée  à  cdk  SxEut 
aimable  personne  qui  lui  est  offerte  par  le  pre- 
mier ministre?  Madame,  lui  répondit  Toston, 
mon  maître  vous  a  voué  une  avengle  obéissance: 
il  est  prêt  à  faire  tout  ce  que  tous  lui  ordonnera; 
mais,  si  tous  lui  faites  épouser  la  dame  qu'on  hi 
propose,  vous  pouvez  compter  que  vous  perda 
votre  fils  junique.  Oui,  ma  mère,  dit  alors  doo 
Alexis  en  se  prosternant  devant  die  et  baisant  ime 
de  ses  mains,  Toston  vous  dit  la  vérité  ;  si  tous 
me  donnez  une  femme  malgré  moi,  je  sois  mort 
Chose  étrange!  s'écria  la  comtesse.  Feot-OD  se 
laisser  préTenir  jusque  là  contre  une  personne 
que  l'on  n'a  jamais  Tue  !  Attendez  qu'on  tous  ait 
fait  voir  la  dame  dont  il  est  question ,  et ,  si  vous 
la  trouvez  désagréable,  je  suis  assez  bonne  mère 
pour  m'opposera  une  union  contraire  à  votre  ^^ 
pos,  quoique  chez  nos  pareils  la  figure  ne  fesse 
guère  rompre  de  mariages.  Mais,  ajouta4-elle, 
si  je  m'en  rapporte  au  portrait  qu'on  m'a  lait  de 
cette  dame ,  c'est  une  beauté.  Fût-elle  plus  char- 
mante que  Vénus ,  dit  Toston ,  madame,  s'il  voos 
plaît,  ne  nous  en  parlez  pas  davantage.  L'amour 
a  prévenu  le  ministre,  en  présentant  à  nos  ^eai 
une  espèce  de  déesse  dont  nous  sommes  enchantés. 

Il  faut  en  effet,  reprit  la  comtesse,  qu'elle  soit 
pourvue  d'une  beauté  bien  rare  pour  avoir  fait 
sur  vous  une  si  forte  impression.  Sa  naissance 
répond-elle  à  ses  charmes  ?  De  ce  côté-là,  je  crains 
qu'elle  n'ait  sujet  de  se  plaindre  de  la  nature.  Oh! 
que  non,  madame,  repartit  Toston  :  c'est  one 
fille  de  qualité.  Léonore  de  Pedrera  doit  le  joor 
à  un  gentilhomme  d'Antequerre,  et,  de  plus, 
elle  est  nièce  de  doua  Helena  de  Toralva. 

La  mère  de  don  Alexis  n'entendit  pas  pins  tôt 
prononcer  ces  derniers  mots ,  qu'elle  fit  de  grands 
éclats  de  rire  qui  déconcertèrent  son  fils  et  Tos- 
ton. Madame ,  lui  dit  ce  jeuifë  seigneur  d'un  air 
étonné ,  de  grâce  apprenez-moi  la  cause  de  ces  ris 
immodérés;  nous  soupçonneriez-TOus  de  vogkxr 
vous  en  iqaposer  sur  la  condition  de  Léonore? 
Laissez-moi  donc  rire  à  mon  aise,  s'écria-t-elle. 
A  ces  mots  ses  ris  se  renouvelèrent  pendant  que 
le  maître  et  le  valet,  ne  sachant  ce  qu'ils  en  dé- 
voient penser,  se  regardoient  tous  deux  en  gar- 
dant un  stupide  silence. 

Il  plut  enfin  au  ciel  qu'elle  cessât  de  rire;  fi 
lorsqu'elle  eut  repris  son  sérieux  :  Don  Alexis, 
dit-elle  à  son  fils ,  ne  vous  alarmez  plus  ;  vons  oe 
serez  point  obligé  de  renoncer  à  votre  chère  Léo- 
nore, puisque  c'est  elle-même  que  le  premier 
ministre  vous  destine  pour  épouse*  Dona  Belena 
de  Toralva  est  parente  de  la  duchesse  d'Olivarès, 
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et  ce  sont  ces  deux  dames  'qui  ont  fait  proposer 
ce  mariage  au  comte  de  Gèlves  par  le  comte-duc. 
N*aî-ie  pas  eu  raison  dte  rire?  poursuivit- elle.  Ne 
trouvez-vous  pas  celte  aventure  plaisante?  En 
achevant  ces  paroles^  de  nouveaux  risjui  échap- 
pèrent encore;  et  son  fib,  suivant  son  exemple^ 
se  mit  à  rire  aussi ,  de  même  que  Toston.  Après 
quoi  le  jeune  seigneur  et  son  confident  se  retirè- 
rent transportés  de  joie  ,^t  se  rendirent  avec  em- 
pressement chez  dona  Helena,  où  ils  trouvèrent 
tout  le  monde  en  belle  humeur,  le  bruit  du  ma- 
riage prochain  de  Léonore  avec  don  Alexis  s'y 
étant  déjà  répandu.  Pour  dire  le  reste  en  deux 
mots,  les  noces  se  firent  peu  de  temps  après,  et 
il  y  eut  de  grandes  réjouissances,  tant  à  l'hôtel 
de  Gdves  qu'à  celui  de  Helcna  de  Toralva. 

CHAPITRE  LXXIX. 

* 

Des  cbo6Q9  qui  se  passèrent  après  le  roarlago  de  don 
Alexis  de  Gehes.  Du  voyage  de  Toston  k  Alcaraz, 
et  de  son  retour  à  Madrid.  Don  Chérubin  est  flatté 
des  nouvelles  qu'il  apprend  de  don  Manuel  et  de  sa 
Camille. 

Dona  Helena,  chez  qui  s'étoit  fait  ce  mariage, 
aimoit  sa  nièce  conune  une  mère  aime  sa  fille 
unique;  ne  voulant  point  se  séparer  d'elle,  cette 
bonne  tante  céda  la  moitié  de  son  hôtel  aux  nou- 
veaux époux.  Le  premier  som  de  don  Alexis  fut 
de  récompenser  Toston  d'avoir  contribué  à  son 
bonheur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  présent 
de  trois  cents  pistoles,  il  le  fit  son  intendant  : 
poste  moins  considérable  par  ce  qu'il  valoit  alors, 
que  par  ce  qu'il  pourroit  valoir  un  jour.  Léonore, 
de  son  côté,  n'en  usa  pas  moins  généreusement 
avec  Blandine,  qui,  plus  sensible  à  l'amitié  que 
sa  maîtresse  avoit  pour  elle  qu'à  l'intérêt,  lui  étoit 
attachée  de  cœur  et  d'inclination  :  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  une  soubrette. 

Un  matin  Toston,  m'étant  venu  voir,  me  dît  : 
Seigneur  don  Chérubin,  je  viens  prendre  congé 
de  vous,  et  recevoir  vos  ordres.  Je  partirai  dans 
deux  jours  pour  Alcaraz,  pour  contenter  l'envie 
que  j'ai  de  revoir  les  auteurs  de  ma  naissance. 
Don  Alexis,  mon  maître,  me  permet  de  faire  ce 
voyage,  à  condition  que  je  serai  de  retour  dans 
deux  mois.  Mon  enfant,  lui  dis-je,  le  désir  qui  te 
presse  est  louable ,  et  il  est  juste  que  tu  le  satis- 
fasses; mais  quand  tu  auras  passé  quelques  jours 
avec  des  personnes  si  chères,  reviens  prompte- 
ment  à  Madrid  :  tu  connois  l'inconstance  des  grands 
seigneurs,  tu  pourrois  perdre  ta  place ,  qui  ne 
sauroit  manquer  de  te  conduire  à  une  fortune 
considérable.  Oh!  ne  craignez  pas,  répliqua-t-il , 
que  je  m'amuse  à  me  divertir  avec  mes  anciens 
amis  :  j'ai  déjà  pris  l'esprit  de  la  cour  ;  je  ne  pour- 


rois  plus  vivre  en  provuice.  Hé  !  par  quelle  voiture , 
lui  disje,  prétends-tu  t'en  aller?  Sur  un  des  meil- 
leurs chevaux  de  nos  écuries,  repartit-il,  et  suivi 
d'un  laquais  du  logis  qui  aura  la  livrée  de  Gelves,  et 
qui  sera  aussi  bien  monté  que  moi.  Un  intendant 
de  grande  maison  ne  doit  pas  voyager  en  gredtn  ! 
Véritablement,  deux  jours  après  Toston  partit 
sur  un  superbe  cheval ,  suivi  d'un  laquais  revêtu 
d'une  livrée  brillante,  et  chargé  des  dépêches  que 
je  lui  remis  pour  mes  beaux-frères. 

Pendant  son  absence ,  il  arriva  des  changements 
heureux  pour  la  maison  de  Gelves.  Don  Alexis,  s'é- 
tant  assidûment  attaché  à  faire  sa  cour  au  comte- 
duc  d'Olivarès,  eut  le  bonheur  de  lui  plaire  à  un 
point,  que  ce  ministre  le  fit  recevoir  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  :  ce  qui  étoit  le  plus  sincère 
témoignage  d'affection  qu'il  pût  lui  donner,  son 
excellence  étant  d'un  caractère  à  ne  vouloir  mettre 
auprès  de  la  personne  du  monarque  que  des  hom- 
mes affidés.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  dona  Léonore 
devint  en  même  temps  dame  du  palais  de  la  reine, 
par  le  crédit  de  madame  d'Olivarès ,  qui  étoit  ca- 
marera  mayor  ;  de  sorte  que  Toston  à  son  retou  r 
trouva  son  maître  et  sa  maîtresse  à  la  cour  dans 
des  rangs  qu'ils  n'y  tenoient  pas  à  son  départ. 

L'impatience  que  ce  nouvel  intendant  avoit  do 
me  rendre  compte  de  son  voyage,  ne  lui  permit 
pas  d'aller  d'abord  se  montrer  à  sa  femme,  ni 
même  à  don  Alexis;  il  vint  chez  moi  avec  un 
empressement  qui  marquoit  bien  qu'il  m'almoit. 
Je  ne  le  vis  pas  sans  émotion  paroître  dans  ma 
chambre;  et,  ne  sachant  ce  qu'il  venoit  m'an- 
noncer,  je  lui  demandai  en  tremblant  si  ce  qu'il 
avoit  à  m'apprendre  devoit  m'affliger  ou  me  ré- 
jouir. Je  ne  vous  apporte  que  de  bonnes  nou- 
velles, me  répondit-il  :  don  Manuel  et  don  Gre- 
gorio  jouissent  d'une  santé  parfaite ,  aussi  bien 
que  leurs  épouses.  Ces  dames,  qui  sont  toujours 
fort  aimables,  ont  encore  grossi  la  famille  depuis 
votre  départ  d' Alcaraz  :  votre  sceur ,  avec  Frau- 
cillo  et  les  deux  filles  qu'elle  avoit,  a  présentement 
un  autre  fils,  qui  est  en  nourrice;  et  sa  bonne 
amie,  outre  le  garçon  qu'elle  a  eu  au  commen- 
cement de  son  mariage,  a  donné  à  don  Manuel 
deux  fils  en  moins  de  vingt  mois.  Tous  ces  en- 
fants, continua-t-il,  tant  mâles  que  femelles,  se 
portent  à  merveille,  et  sont  tous  gentils.  Voire 
fille,  entre  autres,  est  plus  belle  que  le  jour. 

Tout  cela  me  fait  plaisir,  interrompis-jc,  mon 
ami  :  mais  dis-moi,  je  te  prie,  comment  ma  sœur 
et  mes  beaux-frères  ont  écouté  le  récit  que  tu  dois 
leur  avoir  fait  de  mes  aventures.  T'ont-ils  pani 
prendre  beaucoup  de  paît  à  ma  fortune?  Assuré- 
ment, repartit  Toston  :  ils  me  firent  des  questions 
à  l'infini,  et  je  n'eus  pas  |)eu  d'affaire  à  contenter 
l(ur  curiosité,  chacun  m'interrogeant  à  sk)n  tuur, 
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et  quelquefois  tous  ensemble.  Mais  quand  je  dé- 
tailhi  la  rencontre  de  Moncbique ,  et  la  manière 
dont  il  nous  avoit  dit  avoir  séduit  dona  Paula ,  mes 
auditeurs  commencèrent  à  fondre  en  larmes ,  et 
principalement  les  dames,  qui,  voyant  votre 
épouse  pleinement  justiGée,  déplorèrent  amère- 
ment son  malheur.  Après  cela  ils  me  questionnè- 
rent sur  dona  Blanca  :  ils  me  demandèrent  de 
quel  caractère  elle  étoit;  et  ils  eurent  lieu  de  ju- 
ger, par  le  portrait  que  je  leur  en  fis,  que,  de 
tous  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  don  Juan 
de  SalzedO;  sa  fiUe  n'étoit  pas  le  moins  considé- 
rable. 

Il  ne  me  reste  plus,  ajouta  Toston ,  qu'à  vous 
remettre  les  dépêches  de  votre  famille  :  et  voulez- 
vous  bien  après  cela  que  je  vous  quitte  pour  me 
rendre  auprès  de  mon  maître  ?  Je  vais  savoir  si 
mon  absence  ne  m*a  point  fait  de  tort  dans  son  es- 
prit. Non ,  mon  enfant  ^  lui  dis-je  :  tu  retrouveras 
don  Alexis  tel  que  tu  l'as  laissé.  J'ai  pris  soin 
pendant  ton  éloignement  de  te  conserver  ses  bon- 
nes grâces.  J'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à  t'an- 
noncer  :  le  roi  a  honoré  ce  jeune  seigneur  d'une 
charge  de  gentilhomme  de  sa  chambre;  ce  qui  ne 
donne  pas  peu  de  relief  à  ton  intendance. 

J'appris  aussi  à  monsieur  l'intendant  que  dona 
Léonore  étoit  dame  du  palais  de  la  reine.  Bon  ! 
s'écria-i-il  plein  de  joie ,  voilà  ma  femme  à  la 
cour  :  cela  va  me  fixer  à  Madrid.  Je  le  souhaite, 
lui  dis-je,  et  que  l'envie  de  revoir  ton  pays  ne  te 
reprenne  jamais.  Oh  !  monsieur,  me  répondit-il , 
c'en  est  fait,  je  lui  ai  dit  un  éternel  adieu.  Je  n'y 
ai  été ,  comme  vous  savez ,  que  pour  voir  mon 
père  et  ma  mère.  Je  les  ai  trouvés  tous  les  deux 
morts  et  enterrés.  J'ai  répandu  sur  leur  tombeau 
les  pleurs  que  je  leur  devois ,  et  je  me  suis  déta- 
ché de  ma  patrie.  En  achevant  ces  paroles,  il 
me  remit  les  dépêches  dont  il  étoit  chargé,  et  me 
quitta. 

CHAPiTRE  LXXX. 

De  la  Fecrète  et  curieuse  conversation  que  Don  Chéru- 
bin eut  un  jour  avec  le  comte  de  Gelvcs.  Relation 
de  l'entn^e  que  fil  le  duc  d'Ossone  à  Madrid  ;  ce  qui 
Va  perdu. 

Quoique  le  comte  de  Gelves,  comme  il  a  été 
dit,  eût  rapporté  des  Indes  de  grandes  richesses, 
il  avoit  afiecté ,  par  avarice  et  par  politique ,  de 
ne  pas  imiter  les  vice-rois  qui  reviennent  de  leurs 
gouvernements.  Il  ne  se  montroit  dans  les  rues 
qu'accompagné  de  peu  de  monde ,  et  il  rcndoit 
ses  visites,  pour  ainsi  dire,  sans  éclat,  et  dans  un 
équipage  trop  modeste  pour  un  gouverneur  du 
Mexique.  A  l'égard  des  présents  qu'il  avoit  faits , 
tant  au  roi  qu'aux  infants  don  Ferdinand  et  don 
Carlos,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler,  puis- 
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qu'ils  ne  consistoient  qu'en  quelques  ouvrages  de 
plumes,  et  autres  semblables  bagatelles.  Aussi  le 
public ,  qui  censure  tout ,  quelquefois  sans  exa- 
men ,  ne  louoit-il  pas  son  humeur  magnifique. 

Ce  seigneur  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  pensoit  de 
lui  dans  ief  monde,  et  il  me  dit  un  jour  :  J'aime 
mieux  passer  pour  un  avare,  que  de  m'exposer  à 
me  perdre  par  un  faste  qui  ne  fait  qu'exciter  l'en- 
vie. L'exemple  du  duc  d'Ossone ,  qui  vient  de 
mourir  dans  une  prison ,  doit  bien  instruire  les 
vice-rois.  Ce  grand  homme  vivroit  peut-être  en- 
core ,  s'il  n'eût  pas  eu  l'imprudence  de  faire  son 
entrée  dans  Madrid  avec  une  pompe  plus  conve- 
nable à  un  souverain  qu'à  un  gouverneur  qu'on 
rappeloit  pour  lui  demander  compte  de  son  ad- 
ministration ,  s'il  n'eût  pas  fait  de  si  riches  pré- 
sents à  la  cour,  et  s'il  n'eût  pas  enfin  étalé  ses  ri- 
chesses aux  yeux  de  ses  ennemis  et  de  ses  enviera. 
Peut-être  n'avez-vous  pas  entendu  parler  de  cette 
fastueuse  entrée.  Il  faut  que  je  vous  fasse  un  dé- 
tail, moins  pour  vous  en  faire  admirer  la  magni- 
ficence, que  pour  vous  montrer  rostentatîoD  de 
ce  vice-roi  de  Sicile  et  de  Naples. 

Quatre  trompettes ,  avec  douze  gardes  napoli- 
tains et  douze  autres  siciliens ,  commençoîent  b 
marche.  Le  maître-d'hôtel  à  cheval,  et  vingt- 
quatre  mulets  couverts  de  housses  brodées  d'or, 
conduits  par  vingt  palefreniers ,  précédoient  trois 
<  litières  et  trois  superbes  carrosses  de  la  duchesse 
j  d'Ossone ,  que  son  maître  d'hôtel  et  celui  de  son 
,  fils  suivoient  avec  des  chevaux  de  main  que  me- 
noîent  vingt  palefreniers.  Après  qnoi  paroissoit 
le  majordome  du  duc,  accompagné  de  douze  pages 
à  cheval  vêtus  à  l'espagnole,  et  de  douze  halle- 
bardiers  habillés  à  l'italienne.  Don  Juan  Telles 
venoit  ensuite  à  la  tête  de  trente  gentilshommes 
espagnols,  napolitains  ou  siciliens,  tous  ricbemest 
vêtus  à  la  hongroise ,  et  montés  sur  des  chevanx 
de  prix.  Après  cela  le  duc,  sous  le  même  habille- 
ment ,  paroissoit  dans  un  carrosse  de  la  dernière 
magnificence,  avec  dona  Isabella  de  Sandoval,  sa 
belle-fille ,  ayant  quatre  estafiers  à  chaque  por- 
tière et  vingt  hallebardiers,  suivis  de  trente  car- 
rosses pleins  d'amis  ou  de  parents,  sans  compter 
six  autres  de  réserve.  Enfin  cette  indiscrète  e; 
folle  marche  étoit  fermée  par  une  foule  d'officiers, 
de  pages  et  d'esclaves  turcs. 

Voilà,  poursuivit  le  comte  de  Gelves,  comme 
le  duc  d'Ossone  entra  dans  Madrid  aux  acclaroa- 
tions  d'un  concours  prodigieux  de  peuple,  accouni 
de  toutes  parts  pour  le  voir.  Vous  jugez  bien 
qu'uue  pareille  enU  ce  ne  diminua  point  le  nom- 
bre des  ennemis  secrets  qu'il  avoit  déjà  ;  et,  poor 
surcroît  d'indiscrétion ,  il  exposa  pendant  quinze 
jours  dans  son  hôtel ,  à  la  curiosité  du  public,  les 
richesses  qu'il  avoit  apportées  d'Italie  ^  se  faisuU 
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on  vain  plaisir  de  les  montrer  aux  Espagnols 
coninie  des  dépouilles  des  Turcs  ^  et  de  glorieux 
monuments  des  victoires  qu'il  avoit  remportées 
sur  ces  infidèles.  Je  n'ai  donc  pas  mal  fait  y  ajouta 
le  grand  écuyer,  de  tenir  une  conduite  opposée  à 
la  sienne  9  moi  surtout  qui  sors  d'un  gouverne- 
ment où  tout  le  monde  me  soupçonne  d'avoir 
amassé  d'immenses  trésors.  Par  mon  entrée  mo- 
deste, j'ai  prévenu  l'envie,  que  je  n'aurois  pas 
manqué  d'armer  contre  moi  par  un  plus  grand  air 
d'opulence 

CHAPITRE  LXXXI. 

De  l'arrivée  de  don  Manuel  h  Madrid.  De  la  Joie  ex- 
Iréoie  que  ce  cavalier  et  don  Chérubin  eurent  de  se 
revoir  après  si  long-temps,  el  des  arrangements  qu'ils 
prirent  ensemble  pour  ne  plus  se  quitter. 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  Toston  étoit  de 
retour  d'Alcaraz,  lorsqu'un  matin  ,  comme  je  tra- 
vaillois  dans  mon  cabinet,  on  vint  m'y  annoncer 
don  Manuel  de  Pedrilla.  Je  me  levai  dans  le  mo- 
ment pour  recevoir  un  homme  qui  m'étoit  si 
cher.  Nous  nous  tînmes  long-temps  embrassés  tous 
deux,  et  nous  témoignâmes,  par  des  pleurs ,  plu- 
tôt que  par  des  paroles,  la  joie  que  nous  avions  de 
nous  retrouver.  Le  souvenir  de  dona  Paula  nous 
attendrit  d'abord,  et  nous  ne  pûmes  refuser  des 
larmes  à  la  mémoire  de  cette  adultère  innocente, 
malgré  les  chagrins  qu'elle  nous  avoit  causés  à 
Ton  et  à  l'autre  ;  mais  nous  repassâmes  bientôt 
delà  douleur  à  la  joie,  en  nous  entretenant  de 
notre  famille.  Nous  avons  d'aimables  enfants,  me 
dit  don  Manuel.  Si  Toston  vous  en  a  fait  un  por- 
trait fidèle ,  il  doit  vous  avoir  assuré  que  dona 
Theresa,  votre  fille,  est  toute  mignonne,  et  que 
don  Ignacio,  mon  fils,  est  un  joli  garçon.  Pour 
votre  neveu ,  Francillo ,  qui  s'appelle  à  présent 
don  Francisco  de  Clévillente,  ce  n'est  plus  un 
enfant,  c'est  un  cavalier  de  belle  taille,  et  fort  en 
état  de  servir  le  roi. 

Après  avoir  parlé  des  enfants ,  cohtiuua  don 
Manuel ,  parlons  des  mères.  Isménie  et  dona  Fran- 
cisca  sont  toujours  deux  jolies  femmes.  Je  suis 
plus  que  jamais  épris  de  l'une,  et  don  Gregorio  a 
pour  l'autre  un  attachement  dont  la  vivacité  sem- 
ble augmenter  de  jour  en  jour.  Vous  me  ravissez , 
interrompis-je ,  mon  ami ,  en  m'apprenant  que 
vous  vivez  tons  quatre  dans  la  plus  parfaite  union. 
Que  ne  puis-je  aller  partager  avec  vous  les  dou- 
ceurs de  votre  société  ?  Hé  !  qui  vous  en  em- 
pêche? me  dit  Pedrilla.  N'étes-.vous  pas  maître 
de  vos  actions?  Non,  lui  répondis-je  :  le  comte 
de  Gelves  ne  veut  pas  que  mon  beau-père  le 
quitte  ;  et  mon  beau-père,  enchaîné  à  ses  volon- 
tés, a  la  complaisance  de  lui  sacrifier  l'envie  qu'il 
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auroit  de  se  reposer  après  ses  longs  travaux.  De 
mon  côté,ia  reconnoissance  et  l'amitié  me  lient 
si  fortement  à  Salzedo,  que  je  me  fais  un  devoir 
de  ne  le  pas  abandonner.  Je  vous  reconnois  à  ces 
sentiments ,  reprit  don  Manuel.  Ainsi  donc ,  nos 
dames  et  moi  nous  nous  sommes  en  vain  flattés  de 
vous  posséder  avec  voire  éi)ouse.  Je  ne  demande- 
rois  pas  mieux,  lui  rcpartis-je,  que  de  passer  avec 
elle  et  avec  vous  le  reste  de  mes  jours  ;  mais  voyez 
quel  obstacle  s'y  oppose.  Hé  bien  !  dit  don  Ma-- 
nuel  après  avoir  rêvé  quelques  moments,  puisque 
je  ne  puis  vous  arracher  de  Madrid  ,  il  faut  que 
j'engage  nos  dames  à  s'y  venir  établir  :  c'est  ce 
que  je  veux  leur  proposer,  et  je  crois  qu'elles 
accepteront  volou  tiers  la  proposition. 

J'applaudis  à  cette  idée ,  dis-je  à  don  Manuel» 
Puissiez-vous  leur  faire  goûter  ce  projet  !  Si  vous 
êtes  assez  éloquent  pour  cela,  je  me  charge  d'ar 
cheter  un  grand  hôtel  pour  loger  toute  notre  fa- 
mille :  je  suis  en  état  de  faire  une  pareille  acqui- 
sition ,  et  même  toute  la  dépense  du  ménage. 
Retournez  donc  au  plus  tôt  à  la  ville  d'Alcaraz  ; 
déterminez ,  s'il  se  peut ,  les  dames  à  venir  de- 
meurer à  Madrid ,  et  nous  les  amenez.  Nous  mè- 
nerons dans  notre  hôtel  une  vie  délicieuse.  On  y 
verra  régner  la  joie,  et  l'on  y  trouvera  la  bonne 
compagnie. 

Don  Manuel,  impatient  devoir  arriver  un  temps, 
si  heureux ,  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de 
son  pays  ;  mais  avant  son  départ,  je  le  présentai 
à  Salzedo  ,  qui  le  reçut  d'une  manière  qui  le 
charma.  Il  ne  fut  pas  moins  content  des  politesses 
que  lui  fit  mon  épouse,  qui ,  le  regardant  comme 
mon  meilleur  ami ,  crut  ne  pouvoir  lui  faire  assez 
de  civilités.  Aussi  me  dit-il  en  partant  :  En  vé- 
rité, don  Chérubin ,  j'admire  votre  bonheur.  Vous 
êtes  entré  dans  une  famille  bien  aimable.  Vous 
avez' une  femme  digne  de  toute  votre  tendresse,  et 
un  beau-père  qui  mérite  toutes  les  attentions  que 
vous  avez  pour  lui.  Je  vais  faire  de  ces  deux  per- 
sonnes de  si  beaux  portraits  à  Clévillente  et  à  nos 
dames,  que  cela  ne  contribuera  pas  peu  à  me 
faire  réussir  dans  mon  dessein. 

CHAPITRE  LXXXII 

Par  quel  événement  le  projet  de  don  Manuel  et  de  don 
Chérubin  ne  fut  point  exécuté.  Don  Juan  de  SaUedo 
est  fait  corrégidor  de  la  ville  d'Alcaraz. 

J'espérois,  ou  plutôt  je  ne  doulois  nullement 
que  Pedrilla  ne  vînt  à  bout  de  persuader  des  da- 
mes ,  et  déjà  je  cherchois  un  lie!  hôtel  qui  fût  à 
vendre;  mais  c'étoit  m'embarrasser  d'un  soin 
inutile,  comme  vous  allez  l'entendre.  Un  jour  que 
le  comte  de  Gelves  avoit  été  voir  le  premier  mi- 
nistre, il  s'enferma  dans  son  cabinet  avec  SaU 
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zedo,  auqael  adressant  la  parole  :  Don  Juan,  lui 
dit-il ,  vous  allez  être  surpris  de  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Je  reviens  de  chez  le  comte-duc ,  a?ec  qui 
j'ai  eu  un  entretien  qui  a  roulé  sur  vous.  Comte , 
m*a-t-U  dit ,  vous  avez  auprès  de  vous  un  homme 
qui  ne  m'est  point  agréable;  c'est  don  Juan  de 
Saizedo.  Il  a  été  secrétaire  du  duc  de  Lerme,  et 
ensuite  du  duc  d'Uzède;  en  un  mot,  c'est  une 
créature  de  la  maison  de  Sandoval.  Je  crois  que 
c'est  vous  en  dire  assez  pour  vous  obliger  à  vous 
en  défaire.  Mais  comme  je  sais  qu'il  vous  est  cher, 
et  qu'il  mérite  d'être  récompensé  des  services 
qu'il  a  rendus  à  l'état,  le  roi  le  fait  corrégidor  de 
la  ville  d'Alcaraz,dans  la  Castille  nouvelle. 

Vous  connoissez  ce  ministre,  continua  le  grand 
écuyer.  Vous  savez  que  c'est  un  esprit  plein  de 
caprices,  et  qui  veut  absolument  tout  ce  qu'il 
veut.  Si,  ne  consultant  que  mon  amitié  pour  vous, 
je  refusoisde  le  satisfaire,  il  faudroit  me  résoudre 
à  me  brouiller  avec  lui  pour  jamais  :  ce  qui  pour- 
roit  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  moi  ;  car  il  est 
dangereux  d'avoir  pour  ennemi  un  ministre  qui 
gouverne  la  monarchie  et  le  monarque. 

Je  suis  fâché  de  vous  perdre ,  ajouta-t-il ,  mais 
il  faut  que  nous  nous  séparions.  Vous  le  voyez 
bien ,  c'est  une  nécessité.  Seigneur,  lui  dit  Saizedo, 
je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela.  Il  n'est  pas  juste 
que  vous  vous  brouilliez  pour  si  peu  de  cliuse 
avec  un  homme  qui  peut  tout.  A  l'égard  de  la 
charge  dont  on  veut  m'honorer,  je  puis  m'en 
passer,  de  même  que  de  tout  autre  poste,  étant , 
grâce  à  vos  bontés,  dans  une  situation  qui  ne  me 
laisse  rien  à  désirer.  Néanmoins,  j'ai  des  raisons 
pour  ne  la  pas  refuser.  Alcaraz  est  une  ville  fort 
connue  de  mon  gendre.  11  y  a  sa  famille  et  des 
amis  qui  mettront  tout  en  usage  pour  m'en  ren- 
dre le  séjour  agréable.  Puisqu'il  faut  que  je  m'é- 
loigne de  Madrid  et  de  votre  excellence ,  c'est  une 
consolation  pour  moi  qu'on  m'envoie  dans  l'en- 
droit d'Espagne  que  je  choisirois  pour  ma  retraite. 
Cela  me  fait  plaisir,  reprit  le  comte  :  si  j'ai  le 
chagrin  de  ne  plus  vous  voir,  du  moins  j'aurai  la 
satisfaction  de  vous  croire  heureux. 

Après  cet  entretien,  don  Juan  vint  me  trouver. 
Il  y  a  bien  des  nouvelles,  me  dit-il.  En  même 
temps  il  me  raconta  ce  que  le  grand  écuyer  ve- 
noit  de  lui  dire.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que 
j'en  pensois.  Il  me  paroît,  lui  répondis-je,  que 
le  comté  craint  fort  de  perdre  les  bonnes  grâces 
du  premier  ministre,  et  qu'il  seroit  homme  à 
sacriûer  tout  à  sa  crainte.  Au  reste  ^  nous  devons 
nous  réjouir  de  cet  événement.  II  y  a  long-temps 
que  la  seule  complaisance  nous  attache  à  ce  sei- 
gneur; et  puisqu'il  nous  donne  lui-môme  une 
occasion  de  le  quitter  avec  honneur,  saisissons-la 
brusquement.  Parlons  pour  Alcaraz  le  plus  toi 


qu'il  nous  sera  possible.  Allons  joindre  don  6re- 
gorlo  et  don  Manuel ,  mes  beaux-frères.  Ib  seroot 
ravis,  ainsi  que  leurs  épouses,  de  voir  grosair 
leur  société  par  trois  sujets  qui  ne  la  rendroDt 
pas  plus  ennuyeuse.  Je  vais,  si  vous  le  trouva 
bon,  envoyer  dès  aujourd'hui  aa  exprès  à  dn 
Manuel ,  pour  l'avertir  qu'ayant  été  gratifié  par  le 
roi  de  la  charge  de  corrégidor  d* Alcaraz,  voo 
vous  disposez  à  partir  pour  en  aller  prendre  pot- 
session.  Il  sera  charmé  de  cet  avis;  car  jesoii 
assuré  qu'il  aimera  mieux  se  préparer  à  soos  Tt~ 
cevoir  dans  cette  ville,  qu'à  venir  demeurer  i 
Madrid. 

Mon  beau-père  ne  m'eut  pas  plus  t6t  témoigDé 
qu'il  étoit  prêt  à  me  suivre ,  que  je  dépêchai  im 
courrier  à  PedriUa  pour  l'informer  de  notre  àeh 
sem;  et,  dans  la  lettre  que  je  loi  écrivis ,  je  loi 
marquois  que  nous  passerions  par  Gaença. 

CHAPITRE  LKXXm. 

Don  Juan  de  Saizedo  part  de  Madrid  avec  n  (Be  il 
don  Chérubin.  De  leur  arrivée  à  Akarax.  De  b  lé- 
ceptîoD  qu*on  leur  ûu  Fin  de  Thisloire  do  backdicr 
de  Salamanque. 

Don  Juan  de  Saizedo,  après  avoir  été  remer- 
cier le  premier  mmistre ,  et  prêter  eotre  les  maini 
du  roi  serment  pour  sa  chaîne  de  corr^îdor, 
ordonna  les  apprêts  de  son  départ ,  qui  foreat 
faits  en  peu  de  temps.  Notre  sortie  de  Madrid  le 
fut  pas  si  fastueuse  que  l'entrée  da  ducd'Qssone; 
mais  elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  petit  air  d'opu- 
lence qui  nous faisoit  honneur.  Trois  litières, dint 
l'une  étoit  remplie  de  monsîeiir  le  corr^îdor, 
ptena  ipso,  l|autre  de  mon  épouse  et  de  moi ,  et 
la  troisième  de  deux  fournies  de  chambra,  soi- 
voient  douze  mulets  chargés  de  notre  bagage ,  et 
parés  de  bruyantes  sonnettes.  Ajoutez  à  cda  doq 
ou  six  domestiques  montés  sur  de  très-beau 
chevaux ,  dont  le  grand  écuyer  nous  avoit  ttt 
présent.  En  vérité,  notre  équipage  ressemfaloitai 
peu  à  celui  d'un  vice-roi  qui  va  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement* 

Nous  nous  rendîmes  à  petites  journées  à 
Cuença,  où  nous  trouvâmes  don  Hanoel,  qoi 
nous  attendoit  depuis  deux  jours.  Après  mille  em- 
brassades de  part  et  d'autre,  ce  cavaher  nooi 
apprit  qu'aussitôt  ma  lettre  reçue  il  éUMt  pvti 
|)our  venir  au-devant  de  nous  jusqu'à  Cuença, 
d'où  il  se  proposoit  de  nous  conduire  au  vilbp 
de  Bonillo ,  dans  une  ferme  à  lui  appartenante,  et 
dans  laquelle  il  avoit  laissé  son  éponse  avec  oa 
sœur  et  don  Gregorio.  Pour  arriver  plus  lot  à 
cette  ferme,  uous  nous  h&tâmes  de  continuer 
notre  chemin,  et  nous  y  trouvâmes  effectÎTefflcat 
Clcvillcntc  et  ces  deux  dames,  qui  n'avoient  f» 


CHAPITRE 

moins  d'impatience  de  me  re?oir  que  j'en  avois 
de  les  embrasser.  C'est  là  que  les  accolades  et  les 
compUments  furent  prodigués.  Seigneur  don 
Juan  9  dit  ma  sœur  à  Salzedo ,  quelle  joie  pour 
moi  de  ?oir  un  cavalier  à  qui  mon  frère  a  tant 
d'obligations  !  Mais  de  tous  les  biens  que  vous  lui 
avezfaits,  celui  dont  je  vous  tiens  le  plus  de  compte, 
c'est  d'avoir  lié  sa  destinée  à  celle  de  cette  aima- 
ble enfant*  A  ces  mots  elle  jeta  ses  bras  au  cou 
de  Blanche ,  qu'elle  avoit  déjà  plus  d'une  fois 
embrassée.  Isménie  fit  aussi  bien  des  caresses  à 
mon  épouse ,  qui ,  pour  ne  pas  demeurer  en  reste 
avec  ces  deux  dames,  leur  rendit  baiser  pour  baiser. 

D'une  autre  part,  don  Gregorio,  don  Manuel, 
Salzedo  et  moi,  nous  fîmes  à  peu  près  la  même 
scène.  Nous  n'eûmes  tous  quatre ,  'pendant  une 
tieure,  qu'un  entretien  confus  et  entremêlé 
d'embrassements. 

Après  cela  nous  réprimes  notre  gravité,  et  le 
nouveau  corrégidor  eut  tout  lieu  d'être  satisfait 
des  discours  obligeants  qui  lui  furent  adressés 
tant  par  les  dames  que  par  les  cavaliers.  Aussi 
me  dit-il  plus  d'une  fois  en  particulier  qu'il  étoit 
charmé  de  mes  beaux-frères,  et  encore  plus  de 
leurs  fenunes ,  qui  lui  paroissoient ,  disoit-il ,  avoir 
des  manières  de  princesses.  Je  ris  en  moi-même 
de  sa  pensée ,  ou,  pour  mieux  dire,  de  celle  qui 
me  vint  là-dessus;  car  je  songeai  dans  le  nv>inent 
aux  sources  où  elles  avoient  puisé  leurs  grands 
airs.  Nous  nous  reposâmes  quelques  jours  dans  la 
ferme,  où,  par  la  prévoyance  de  don  Manuel, 
rien  ne  nous  manqua,  et  nous  nous  rendîmes 
enfin  à  la  ville  d' Alcaraz ,  qui  n'en  est  éloignée 
que  de  cinq  à  six  lieues. 

Notre  équipage  jeta  4'abord  de  la  poudre  aux 
yeux  des  bourgeois  d' Alcaraz.  Ce  n'est  point  là , 
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disoit  l'un ,  notre  pauvre  défunt  corr^idor,  don 
Martin  Chinchilla ,  qui  n'avoit  pour  tout  équipage 
que  deux  vieilles  mules  dans  son  écurie.  Non,  ma 
foi ,  disoit  l'autre  :  ce  n'est  pas  un  corrégidor  ordi- 
naire, c'est  un  vice-roi  qu'on  nous  envoie.  Le 
peuple,  qui  s'étoit  mis  sous  les  armes  pour  rece- 
voir plus  honorablement  son  nouveau  magistrat, 
fit  une  triple  décharge  de  mousqueterie.  Nous 
allâmes  descendre  à  l'hôtel  de  Pedrilla,  où  nous 
ne  fûmes  pas  sitôt  entrés,  que  tous  les  supérieurs 
des  ordres  religieux  vinrent  haranguer  en  latin 
mon  beau-père,  qui,' pour  leur  faire  voir  à  qui 
ils  s'adressoient,  leur  fit  à  chacun  une  réponse 
dans  la  même  langue  ;  ce  qui  donna  aux  auditeurs 
une  haute  opinion  de  lui.  Après  les  moines,  la 
noblesse  lui  fit  son  compliment ,  et  il  répondit  en 
homme  de  cour. 

Pour  dire  le  reste  en  peu  de  mots,  il  prit  pos- 
session de  sa  charge  ;  et  bientôt ,  par  sa  prudence, 
ses  soins  vigilants ,  son  intégrité,  son  désintéres- 
sement, par  ses  jugements  équitables,  et  par 
l'étendue  de  ses  lumières ,  il  fit  connoître  aux 
habitants  d' Alcaraz  qu'ils  avoient  pour  corr^do» 
un  homme  capable  de  gouverner  un  état.  Connue 
il  joignoit  au  mérite  d'un  juge  toutes  les  qualités 
d'un  galant  homme,  il  gagna  sans  peine  l'estime 
et  l'amitié  de  tout  le  monde. 

C'est  avec  un  semblable  beau-père  que  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  actuellement,  tantôt  à  Alcaraz 
chez  don  Manuel,  tantôt  au  château  d'Elche,  qui 
n'est  qu'à  trois  petites  lieues  de  la  ville,  et  diH 
quel  nous  avons  fait  acquisition  des  deniers  des 
Mexicains  ;  ou  bien  au  château  de  don  Gregorio 
de  dévillente ,  dont  l'épouse  s'accorde  à  merveille 
avec  la  mienne,  quoiqu'elles  soient  toutes  deux 
belles-SGeuTs. 


FIN  DU  BACHELIER  DE  SALAMANQUS. 


CRISPIN 

lUVAL  DE  SON  MAITRE» 


COMÉDIE, 


Représentée,  poar  la  première  fois,  te  15  mars  1707- 


PERSONNAGES. 


ORONTE9  bourgeois  de  Paris. 
M"«  ORONTE,  sa  femme. 
ANGÉLIQUE^  leur  fille,  promise  à  Damis. 
YALÈRE,  amant  d'Angélique. 
ORGON,  père  de  Damis. 
liSFITE»  suivanle  d'Angâiqne. 
CRISPIN ,  Talet  de  Talère. 
LA  BRANCHE^  vakt  de  Damis. 


Lascèucoslàl'Ailk. 


CRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE, 


COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIERE. 
VALËRE,  CRISPIN. 

YALÈRE. 

Ah!  te  Ycrilài  bourreao  7 

CRISPIN.  ' 

Parions  sans  emportement. 

YAliRE. 

Goquinl 

CRISPIN. 

LaisMMis-là,  je  yous  prie,  dos  qualités...  De 
quoi  YOUS  plaîgnez-Y0Us7 

YALERE. 

De  quoi  je  me  plains?  traître  !  To  m'avois  de- 
mandé congé  pour  huit  jours«  et  il  y  a.plus  d'un 
mms  que  je  nef  ai  yu.  Est-ce  ainsi  qa'un  Yilet 
doit  senrir? 

CRISPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  vous  sers  comme  yous 
me  payez.  Il  me  semble  que  l'un  n'a  pas  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  que  l'autre. 

YALÈRE. 

Je  Toudrois  bien  savoir  d'où  tu  peux  venir  T 

CRISPIN. 

Je  viens  de  travailler  à  ma  fortune.  J'ai  été  en 
Touraine,  avec  un  chevalier  de  mes  amis ,  faire 
une'petiie  expédition. 

YALÈRE. 

Quelle  expédition? 

CRISPIN. 

Lever  un  droit  qu'il  s'est  acquis  sur  les  gens 
de  province  par  sa  manière  de  jouer. 

YALÈRE. 

Tu  viens  donc  fort  à  propos,  car  je  n'ai  point 
d'argent,  et  tu  dois  être  en  état  de  m'en  prêter. 

CRISPIN. 

Non,  monsieur.  Nous  n'avons  pas  fait  une  heu- 
reuse pêche.  Le  poisson  a. vu  Thameçon;  il  n'a 
point  voulu  mordre  à  Tappât. 


YALÈRE. 

Le  bon  fonds  de  garçon  que  voilât  Écoute, 
Grispin,  je  veux  bien  te  pardonner  le  passé;  j'ai 
besoin  de  ton  industrie. 

CRISPIN. 

Quelle  clémence  ! 

YALÈRE. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras. 

CRISPIN. 

Tos  créanciers  s'impatientent-ils?  Ce  gros  mar- 
chand à  qui  vous  avez  fait  un  billet  de  neuf  cenls 
francs  pour  trente  pistoles  d'étoffe  qu'il  vous  a 
fournie,  auroit-il  obtenu  sentence  contre  vous? 

YALÈRE. 

Non. 

CRISPIN. 

Ah  !  j'entends.  Cette  généreuse  marquise  qui 
alla  dle-même  payer  votre  tailleur  qui  vous  avoit 
fait  assigner,  a  découvert  que  nous  agissions  do 
concert  avec  lui. 

YALÈRE. 

Ce  n'est  point  cela,  Grispin,  je  suis  devenu 
amoureux. 

CRISPIN. 

Oh!  oh!...  Hé,  de  qui,  par  aventure? 

YALÈRE. 

D'Angélique,  fille  unique  de  Al.  Oronte. 

CRISPIN. 

Je  la  connoisde  vue.  Peste!  la  jolie  figure) 
Son  père,  si  je  ne  me  trompe,  est  un  bour-» 
geois  qui  demeure  en  ce  logis,  et  qui  est  très-^ 
riche? 

YALÈRE, 

Oui  ;  il  a  trois  grandes  maisons  dans  les  phis, 
beaux  quartiers  de  Paris. 

CRISPIN. 

L'adorable  personne  qu'Angâiqoe  1 

VAÎ.ÈRE. 

De  plus,  il  passe  pour  avoir  de  l'argent  comp- 
tant. 
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CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 


CRISPIN. 
Je  connote  tout  F  excès  de  votre  amour  ! . . .  Mais 
cil  en  êtes-Tous  avec  la  petite  fille?  Elle  sait  vos 
sentiments? 

TALÈRE. 

Depuis  huit  jours,  que  j'ai  un  libre  accès  chez 
son  père,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  me  voit  d'un  oeil 
favorable;  mais  Lisette,  sa  femme  de  chambre, 
m'apprit  hier  une  nouvelle  qui  me  met  au  déses- 
poir. 

CRISPIN. 

Eh!  que  vous  a-t-eOe  dit  cette  désespérante 
Lisette? 

TALfeRE. 

Que  j'ai  un  rival;  que  M.  Oronte  a  donné  sa 
parole  à  un  jeune  hoomie  de  province,  xpii  doit 
incessanunent  arriver  à  Paris  pour  épouser  An- 
gélique. 

CRISPIN. 

Eh!  qui  est  ce  rival? 

YALÈRB. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On  appela 
Lisette  dans  le  temps  qu'elle  me  disoît  cette  fâ- 
cheuse nouvelle,  et  je  fus  obligé  de  me  retirer 
sans  apprendre  son  nom. 

CRISPIN. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n'être  pas  sitôt  pro- 
priétaires des  trois  belles  maisons  de  M.  Oronte. 

TALÈRE. 

Ta  trouver  Lisette  de  ma  part.  Parle-lui  ;  après 
cela  nous  prendrons  nos  mesures. 

CRISPIN. 

Latosez-mol  faire. 

YALËRE. 

Je  vais  t'attendre  au  logis.  (/I  sort.) 


SCÈNE  IL 

CRISPIN  seul. 

Que  je  suis  las  d'être  valet!  Ah!  Crispin,  c'est 
ta  faute!  Tu  as  toujours  donné  dans  la  bagatelle; 
tu  devrais  présentement  briller  dans  la  finance... 
Avec  l'esprit  que  j'ai,  morbleu  !  j'aurois  déjà  fait  ! 
plus  d'une  banqueroute. 

SCËNE  m. 

LA  BRANCHE,  CRISPIN. 

LA  RRANCHE  à  part. 

N'est-ce  pas  là  Crispin  ? 

CRISPIN  à  part. 
&t-€e  là  La  Branche  que  je  vois? 


LA  RRANCHE  à  parif 

C'est  Crispin,  c'est  lui-même. 
CRISPIN  à  part. 

Cest  La  Branche,  ou  je  meurs! {A  la 

Branche.)  L'heureuse  rencontre!  Que  je  t'em- 
brasse, mon  cher!...  {Ils  s'embrassent.) Fran- 
chement, ne  te  voyant  plus  paroître  à  Paris,  je 
craignois  que  quelque  arrêt  de  la  cour  ne  f  en  edl 
éloigné. 

LA  RRANCHE. 

Ma  foi ,  mon  ami ,  je  l'ai  échappé  bdle,  depuis 
que  je  ne  t'ai  vu.  On  m'a  voulu  donner  de  l'ocoi- 
pation  sur  mer;  j'ai  pensé  être  du  dernier  déta- 
chement de  la  Tournelle. 

CRISPIN. 

Tudieu  !...  qu'avojs-tu  donc  fait? 

LA  RRANCHE. 

l}ne  nuit,  je  m'avisai  d'arrêter,  dans  une  ne 
détournée  ;  un  marchand  étranger,  pour  lai  de- 
mander par  curiosité  des  nouvdies  de  son  pays. 
Comme  il  n'entendoit  pas  le  français,  il  crut  qne 
je  lui  demandois  la  bourse.  Il  crie  au  voleur,  ht 
guet  vient  :  on  me  prend  pour  un  fripon  ;  oo  me 
mène  au  Châtelet.  J'y  ai  demeuré  sept  semaines. 

CRISPIN. 

Sept  semaines! 

LA  BRANCHE. 

J'y  aurois  demeuré  bien  davantage  sans  h  nièce 
d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

CRISPIN. 

Est-il  vrai? 

LA  BRANCHE. 

On  étoit  furieusement  prévenu  contre  moi! 
Mais  cette  bonne  amie  se  donna  tant  de  moùft- 
meut,  qu'elle  fit  connottre  mon  innocence. 

CRISPIN. 

.   Il  est  bon  d'avoir  de  puissants  amis. 

LA  BRANCHE. 

Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  réflexioos. 

CRISPIN. 

Je  le  crois.  Tu  n'es  plus  curieux  de  savoir  des 
nouvelles  des  i)ays  étrangers? 

LA  BRANCHE. 

Non,  ventrebleu  !  Je  me  suis  remis  dans  le  ser- 
vice... Et  toi,  Crispin,  travailles-tu  toujours. 

CRISPIN. 

Non ,  je  suis  coname  toi ,  un  fripon  honoraire. 
Je  suis  rentré  dans  le  service  aussi  ;  mais  je  sers 
un  maître  sans  biens,  ce  qui  suppose  un  nkt 
sans  gages.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  ma  con- 
dition* 

LA  BRANCHE. 

Je  le  suis  assez  de  la  mienne,  moi.  Je  demeore 
à  Chartres;  j'y  sers  un  jeune  homme  appelé  Di- 
mis.  C'est  un  aimable  garçon  :  il  aime  le  jeu,  le 
vin,  les  fenunes  ;  c'est  un  homme  universel.  Novs 
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faisons  ensemble  toutes  sortes  de  débauches.  Gela 
m'amuse  ;  cela  me  détourne  de  mal  faire. 

CRISPIN. 

L'innocente  viel 

ILk  BRANCHE. 

N'esl-il  pas  vraiî 

CRISPIN. 

Assurément.  Mais,  dis-moi,  La  Branche,  qa'es- 
tu  venu  faire  à  Paris?  Où  vas-tu  7 

LA  BRANCHE  iui  montrant  (a  maison  de 

M,  Ormite, 
Je  vais  dans  cette  maison. 

CRISPIN. 

Chez  M.  Oronte? 

LA  BRANCHE. 

Sa  fille  est  promise  à  Damis. 

CRISPIN. 

Angélique  est  promise  à  ton  maître? 

LA  BRANCHE. 

M.  Ofigon,  père  de  Damis,  étoit  à  Paris  il  y  a 
quinze  jours;  j'y  étois  avec  lui.  Nous  allâmes  voir 
M.  Oronte,  qui  est  de  ses  anciens  amis^  et  ils 
arrêtèrent  entre  eux  ce  mariage. 

CRISPIN. 

C'est  donc  une  affaire  résolue? 

LA  BRANCHE. 

Oui.  Le  contrat  est  déjà  signé  des  deux  pères 
et  de  madame  Oronte.  La  dot,  qui  est  de  vingt 
mille  écus,  en  argent  comptant,  est  toute  prête  : 
on  n'attend  que  l'arrivée  de  Damis  pour  terminer 
la  chose. 

CRISPIN. 

Ah  I  parbleu  !  cela  étant,  Valère  mon  maître  n'a 
donc  qu'à  chercher  fortune  ailleurs. 

LA  BRANCHE. 

Quoi!  ton  maître?... 

CRISPIN  l'interrompant. 
Il  est  amoureux  de  cette  même  Angélique; 
mais  puisque  Damis... 

LA  BRANCHE  l'interrompant  aussi. 
Oh  !  Damis  n'épousera  point  Angélique  :  il  y  a 
une  petite  difficulté. 

CRISPJN. 

Et  quelle? 

LA  BRANCHE. 

Pendant  que  son  père  le  marioit  ici^  il  8*est 
marié  à  Chartres*  lui. 

CRISPIN. 

Comment  donc  7 

LA  BRANCHE. 

Il  aimoit  une  jeune  personne,  avec  qui  il  avoit 
fait  les  choses  de  manière  qu'au  retour  du  bon 
homme  Orgon  il  s'est  fait  en  secret  une  assemblée 
de  parents.  La  fille  est  de  condition.  Damis  a  été 
obligé  de  l'épouser. 
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CRISPIN. 

Oh  !  cela  change  la  thèse. 

LA  BRANCHE. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noce  de  mon  mattre 
tout  faits.  J'ai  ordre  de  les  emporter  à  Chartres, 
aussitôt  que  j'aurai  vu  monsieur  et  madame 
Oronte,  et  retiré  la  parole  de  M.  Orgon! 

CRISPIN. 

Retirer  la  parole  de  M.  Orgon  ! 

LA  BRANCHE. 

C'est  ce  qui  m'amène  à  Paris.  (Foutant  s*l- 
(oigfier  pour  entrer  chez  M.  Oronte.)  Sans 
adieu,  Crispin,  nous  nous  reverrons. 
CRISPIN  le  retenant. 

Attends,  La  Branche,  attends,  mon  enfant.  Il 
me  vient  une  idée...  Dis-moi  un  peu  :  ton  maître 
est-il  connu  de  M.  Oronte? 

LA  BRANCHE. 

Us  ne  se  sont  jamais  vus. 

CRISPIN. 

Tentrebleu!  si  tu  voulois,  il  y  atnroit  un  beau 
coup  à  (aire...  Mais,  après  ton  aventure  du  Châte- 
let,  je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage. 

LA  BRANCHE. 

Non,  noUj  tu  n'as  qu'à  dire.  Une  tempête  es- 
suyée n'empêche  point  un  bon  matelot  de  se  re- 
mettre en  mer.  Parle;  de  quoi  s'agit-il?  Est-ce 
que  tu  voudrois  faire  passer  ton  maître  pour  Da- 
mis. et  lui  faire  épouser?... 

CRISPIN  l'interrompant. 

Mon  maître?  fi  donc!  voilà  un  plaisant  gueux 
pour  une  fille  comme  Angélique!  Je  lui  destine 
no  meilleur  parti. 

LA  BRANCHE. 

.  Qui  donc? 

CRISPIN. 

Moi. 

LA  BRANCHE. 

Malcpeste  I  tu  as  raison;  cela  n'est  pas  mal  ima- 
giné, au  moins. 

CRISPIN. 
Je  suis  aussi  amoureux  d'elle. 

LA  BRANCHE. 

J'approuve  ton  amour. 

CRISPIN. 

Je  prendrai  le  nom  de  Damis.' 

LA  BRANCHE. 

C'est  bien  dit. 

CRISPLN. 

J'épouserai  Angélique. 

LA  BRANCHE. 

J'y  consens. 

CRISPIN. 

Je  toucherai  la  dot. 

LA  BRANCHE. 

Fort  bien. 
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cnspiN. 
Et  je  disparottrai  a?aiit  qu'on  m  fienne  aux 
édaircissements. 

LA  muncHE. 
mieox  sur  cet  article. 

CRISFIN. 


SCÈNE  IV. 

ANGÉUQUE,  USETTB. 


Expliquoi 
PoorquoiT 

LA  BRANCHE. 

Tu  parles  de  disparoUre  avec  la  dot,  saris  faire 
mention  de  moi.  Il  y  a  quelque  chose  à  corriger 
dans  ce  plan-4à. 

CRISPIN. 

Oh  I  nous  disparoîtrons  ensemble. 

LA  BRANCHE. 

A  cette  condition-là,  je  te  sers  de  croupier 

Le  coup,  je  l'avoue,  est  un  peu  hardi  ;  mais  mon 
audace  se  réveille,  et  je  sens  que  je  suis  né  pour 
les  grandes  choses.  Où  irons-nous  cacher  la  dot? 

CRISPIN. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  âoignée.- 

LA  BRANCHE. 

Je  crois  qu'elle  sera  mieux  hors  du  royaume. 
Qu'en  dis-tu? 

CRISPIN 

Cest  ce  que  nous  verrons.  Apprends-moi  de 
qnd  caractère  est  M.  Oronte. 

LA  BRANCHE. 

C'est  un  bourgeois  fort  simple,  un  petit  génie. 

CRISPIN. 

Et  madame  Oronte? 

LA  BRANCHE. 

Une  femme  de  vingt-cinq  à  soixante  ans  ;  une 
femme  qui  s'aime,  et  qui  est  d'un  esprit  tellement 
incertain,  qu'elle  croit,  dans  le  même  moment, 
le  pour  et  le  contre. 

CRISPIN. 

Cela  sufGt.  Il  faut  à  présent  emprunter  des  ha- 
bits pour... 

LA  BRANCHE  i* interrompant. 

Tu  peux  te  servir  de  ceux  de  mon  maître 

{Examinant  ia  taille  de  Crispin.)  Oui^ 
justement,  tu  es  à  peu  près  de  sa  taille. 

CRISPIN. 

Peste  !  il  n'est  pas  mal  fait. 

LA  BRANCHE. 

Je  vois  sortir  quelqu'un  de  chez  M.  Oronte. ... 
Allons  dans  mon  auberge  concerter  l'exécution  de 
notre  entreprise. 

CRISPIN. 

n  faut  auparavant  que  je  conrc  au  logis  parler 
à  Valère,  et  que  je  l'engage ,  par  une  fausse  con- 
fidence ,  à  ne  point  venir  de  quelques  jours  chez 
H.  Oronte.  Je  t'aurai  bientôt  rejoint. 

(H  sort  d'un  côté  et  La  Branche  de 
Vautre,) 


ANGÉUQUE. 

Oui ,  Lisette,  depuis  que  Valère  m'a  décoorert 
sa  passion,  un  secret  chagrin  me  dévore,  et  je 
sens  que  si  j'épouse  Damis»  il  m'en  coûloak 
repos  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Toilà  un  dangereux  honune  qœ  ce  Yalèrel 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse!...  Entre  dans  oi 
situation,  Lisette.  Que  dois-je  faire?  Omseilb- 
moi,  je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Quel  conseil  pouvez-vous  attendre  de  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Celui  que  t'inspirera  l'intérêt  que  tu  prends  ï 
ce  qui  me  touche. 

USETTE. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  sortes  de 
conseils  ;  l'un  d'oublier  Valère ,  et  Taotre  de  vm 
roidir  contre  l'autorité  paternelle.  Vous  avez  trop 
d'amour  pour  suivre  le  premier  ;  j'ai  la  consdeoce 
trop  délicate  pour  vous  donner  le  second.  Gch 
est  embarrassant,  comme  vous  voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Lisette*  tu  me  désespères. 

LISEFTE 

Attendez...  Il  me  semble  pourtant  qne  Fa 
peut  concilier  votre  amour  et  ma  consdenoe..... 
Oui,  allons  trouver  votre  mère. 

ANGÉUQUE. 

Que  lui  dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui  tout.  Elle  aime  qu'on  la  flitte, 
qu'on  la  caresse;  flat(ons-Ia,  caressons-la.  Dias 
le  fond ,  elle  a  de  l'amitié  pour  vous,  et  elle  obi- 
géra  peut-être  M.  Oronte  à  retirer  sa  parole. 

ANGÉUQUE. 

Tu  as  raison,  Lisette;  mais  je  crains... 

(EiU  kisUe.) 

USEFFE. 

QuoiT 

ANGÉLIQUE. 

Tu  connois  ma  mère  :  son  eqirit  a  li  peu  à 
fermeté! 

LISETTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  toujours  du  sentiment  4i 
celui  qui  lui  parle  le  dernier,  ^'importe,  ne  tan- 
sons  pas  de  l'attirer  dans  notre  parti...  (Foyamt 
apprôchet  madame  Oronte,)  MaisjelaToi^... 
Retirez-vous  pour  *un  moment  ;  vous  reviendrci 
quand  je  vous  en  ferai  signe. 
(Angélique  se  retire  au  fofid  du  théâtrr,] 


r 
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SCÈNE  V. 

M^  OROMTE,  ANGÉLIQUE  dans  io 
fond,  LISETTE 

USETTE  à  part,  sansjàtre  semblant  de  voir 

madame  Oronte. 
Il  faut  coa?enir  que  madame  Oroate  est  une 
des  plus  aimables  femmes  de  Paris* 

M**  ORONTE. 

Tous  êtes  flatteuse ,  Lisette  ! 

LISETTE  avec  une  feinte  surprise. 

Ah!  madame,  je  ne  vous  Yoyois  pas...  Ces 
paroles  que  vous  venez  d'entendre  sont  la  suite 
d'an  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  mademoi- 
selle Angélique ,  au  sujet  de  son  mariage,  o  Vous 
tavez,  lui  dlsois-je,  la  plus  judicieuse  de  toutes 
»  les  mères ,  la  plus  raisonnable.  » 

M"*   ORONTE, 

Effectivement,  Lisette,  je  ne  ressemble  guère 
aux  autres  fenunes;  c'est  toigours  la  raison  qui 
me  détermine. 

USETTE. 

Sans  doute» 

![■•  ORONTE, 

Je  n'ai  ni  entêtement  ni  caprice. 

tlSETTE. 

Et,  avec  cela,  vous  êtes  la  meilleure  mère  du 
monde.  Je  mets  en  fait  que  si  votre  fille  avoit  de 
la  répi^ance  à  épouser  Damis,  vous  ne  voudriot 
pas  contraindre  là-dessus  son  inclination* 

M"»»  ORONTE, 

Moi,  la  contraindre  7  moi,  gêner  ma  fille  T'A 
Dieu  ne  {^ise  que  je  fasse  la  moindre  violence  à 
ses  sentiments  I  Dites-moi ,  Lisette  •  auroit-elle  de 


l'aversion  pour  Damis? 

LISETTE. 

Eh!  mais.....^ 

{Elu  hésite.) 

Vr*  OROKTE. 

Ne  me  cachez  rieu. 

LISETTE* 

Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses,  madame, 
je  vous  dirai  qu'elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 

M"«  ORONTE 

Elle  a  peut-être  une  passion  dans  le  cœur  7 

LISETTE. 

Oh!  madame,  c'est  la  règle.  Quand  une  fille  a 
de  l'aversion  pour  un  homme  qu'on  lui  destine 
pour  mari,  cela  suppose  toujours  qu'elle  a  de  l'in- 
clination pour  un  autre.  Vous  m'avez  dit,  par 
exemple,  que  vous  haïssiez  M*  Oronie  la  première 
fois  qu'on  vous  le  proposa,  parce  que  vous  aimiez 
un  officier  qui  mourut  au  siège  de  Candie. 


SCÈNE  V.  7SS 

H"*  OROfiTB. 

Il  est  vrai;  et  si  ce  pauvre  garçon  ne  fût  pas 
mort,  je  n'aurois  jamais  épousé  M.  Oronte. 

LtSEm:. 

Eh  bien  !  madame,  mademoiselle  votre  fille  est 
dans  la  même  disposition  où  vous  étiez  avant  le 
si^e  de  Candie. 

M»*  ORONTK 

Eh  !  qui  est  donc  le  cavalier  qui  a  fronvé  le  se* 

cret  de  lui  plaire  7 

LISETIB. 

C'est  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer 
chez  vous  depuis  quelques  jours. 

M"*  ORONTK. 

Qui?  Valère! 

USEITE. 

Lui-même. 

ll"«  ORONTE. 

A  propos,  vous  m'en  faites  sonvenir;  il  nous 
rcgardoit  hier,  Angélique  et  moi,  avec  des  yeux  si 
passionnés. ••  Êtes-vous  bien  assurée,  Lisette,  que 
c'est  de  ma  fille  qu'il  est  amoureux  7 

USEITE  faisant  signe  à  Angéligue  de 
s^approrher» 

Oui ,  madame ,  il  me  l'a  dit  lui-même ,  et  il  m'a 
chargée  de  vous  prier  de  sa  part  de  trouver  boa 
qu'il  vienne  vous  en  faire  la  diemande. 
ANGÈUQJJEs' approchant,  à  nutdame Oronie. 

Pardonnez,  madame,  si  mes  sentiments  ne  sont 
pas  conformes  aux  vôtres;  mais  vous  savez... 
H**"  ORONTE  ^interrompant. 

Je  sais  bien  qu'une  fille  ne  règle  pas  toujours 
les  mouvements  de  son  cœur  sur  les  vues  de  ses 
parents  ;  mais  je  suis  tendre,  je  suis  bonne,  j'en- 
tre dans  vos  peines;  en  un  mot  j'agrée  la  recher- 
che de  Yalère. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame  «  tout  le 
ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 

LISETTE  à  madame  Oronte. 

Ce  n'est  pas  assez,  madame ,  M.  Oronte  est  un 
petit  opiniâtre  ;  si  vous  ne  houtencz  pas  avec  vi- 
gueur.... 

M"*  ORONTE  l'interrompant. 

Oh!  n'ayez  point  d'inquiétude  là-desstis;  Je 
prends  Yalère  sous  ma  protection  ;  ma  fille  n'aura 
point  d'autre  époux  que  lui  ;  c'est  moi  qui  vous 
le  dis...  (Apercevant  M,  Oronte.)  Mon  mari 
vient.  Vous  allez  voir  de  qpiel  ton  je  vais  lui 
parier. 
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SCÈNE  VI. 


M.  ORONTE,  M-  ORONTE,  ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

IT"*  OBONTE  à  son  maru 
Vous  venez  fort  à  propos ,  monsieur  ;  j'ai  à  yoqs 
dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  de  marier 
ma  fille  avec  Damis. 

H.  OBONTE. 

Ah!  ah!  peut-on  savoir,  madame,  pourquoi 
vous  avez  changé  de  résolution? 

M~*  ORONTE. 

c'est  qu'il  se  présente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique.  Yalère  la  demande.  U  n'est  pas  à  la 
vérité  si  riche  que  Damis  ;  mais  il  est  gentil- 
homme; et,  en  faveur  de  sa  noblesse,  nous  de- 
vons lui  passer  son  peu  de  bien. 

LISETTE  éa«. 

SonI 

H.  OBONTE  à  sa  femme. 

J'estime  Yalère;  et  sans  faire  attention  à  son 
peu  de  bien ,  je  lui  donnerois  très-volontiers  ma 
fille,  si  je  le  pouvois  avec  honneur;  mais  cela  ne 
se  peut  pas,  madame. 

M~«  ORONTE. 

D'où  vient,  monsieur? 

M.  ORONTE. 

D'où  vient?  Youle^vous  que  nous  manquions 
de  parole  à  M.  Orgon,  notre  ancien  ami?  Avez- 
vous  quelque  sujet  de  vous  plaindre  de  lui? 

!!■•  ORONTE. 

Non. 

LISETIE  ôas. 

Courage  !  ne  mollissez  point. 

M.  OBONTE  à  sa  femme. 

Pourquoi  donc  lui  faire  un  pareil  affront?  Son- 
gez que  le  contrat  est  signé,'^ue  tous  les  prépara- 
tifs sont  faits ,  et  que  nous  n'attendons  que  Damis. 
I^  chose  n'est-elle  pas  trop  avancée  pour  s'en 
dédire? 

M""  ORONTE. 

Effectivement,  je  n'avois  pas  fait  toutes  ces  ré- 
flexions. 

LISETTE  à  part. 
Adieu,  la  girouette  va  tourner. 

V.  ORONTE  à  sa  femme. 
Yous  êtes  trop  raisonnable,  madame,  pour  vou- 
loir vous  opposer  à  ce  mariage. 

M"«  OBONTE. 

Oh  !  je  ne  m'y  oppose  pas. 

LISETTE  à  pari. 
Alort  de  ma  vie  !  Est-ce  h  une  femme?  Elle  ne 
contredit  point. 


!!■•  ORONTE. 

Yous  le  voyez,  IJsette,  j'ai  fait  ce  que  fai  pi 
pour  Yalère. 

USETTE  ironiquemerU, 

Oui,  vraiment,  voilà  un  amant  bien  pro- 
tégé! 

M.  ORONTE  voyant  paraître  ia  Brasielu. 

J'aperçois  le  valet  de  Damis. 

SCÈNE  vn. 

LA  BRANCHE,  M.  ORONTE,  M»«  ORGHriE, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LA  BBANCHE  à  M.  et  à  nuutame  Oronte. 

Très  -  humble  serviteur  à  monsieur  et  à  ma- 
dame Oronte...  {A  Angélique.  )  Serviteur  très- 
humble  à  mademoiselle  Angélique...  {À  Lisetu.) 
Bonjour,  Lisette. 

U.  ORONTE. 

Eh  bien  !  La  Branche,  quelle  nouvelle? 

LA  BRANCHE. 

Monsieur  Damis ,  votre  gendre  et  mon  maître, 
vient  d'arriver  deChartres.  II  marche  sur  mesps; 
j'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 
ANGÉUQUE  à  part. 

O  ciel  ! 

M.  ORONTE  à  La  Branche^ 

Jq  l'attendois avec  impatience...  Mais  poorqni 
n'est-il  pas  venu  tout  droit  chez  moi?  Dans  les 
termes  où  nous  en  sommes,  doit-il  faire  ces  îh 
çons-là? 

LA  BRANCHE. 

Oh  !  monsieur,  il  sait  trop  bien  vivre  pour  co 
user  si  familièrement  avec  vous.  C'est  le  gar^de 
France  qui  a  les  meilleures  manières;  quoique 
je  sois  son  valet,  je  n'en  puis  dire  que  du  hies.  - 

Ur*  ORONTE. 

Est-il  poli?  est-il  sage? 

LA  BRANCHE. 

S'il  est  sage  madame?  lia  été  âevé  avec  la  plu 
brillante  jeunesse  de  Paris.  Tudlen  !  c'est  unetéie 
bien  sensée. 

M.  ORONTE. 

Et  M.  Orgon,  n'est-U  pas  avec  lui? 

LA  BRANCHE 

Non,  monsieur.  De  vives  atteintes  de  gooltt 
l'ont  empêché  de  se  mettre  en  chemin. 

M.  ORONTE. 

Le  pauvre  bon  homme  ! 

LA  BRANCHE. 

Gela  Pa  pris  subitement  la  veille  de  notre  dé- 
part. 

{It  tire  ufie  tettre  de  sa  poche  tt  te 
donne  à  M.  OrotUe.  ) 


SCÈNE  Vin. 
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H.  ORONTE  pretunit  la  ietlre  et  en  lisant  le 

dessus. 

«  A  M.  Graqnet,  médecin,  dans  ta  rue  du  Se- 
9  pukre.  » 

LA  BRANCHE  reprenant  la  lettre. 

Ce  n'est  point  cela ,  monsieor. 
M.  ORONTE  riant. 

Voilà  un  médecin  qui  loge  dans  le  quartier  de 
ses  makdes. 

LA  BRANCHE  tirant  plusieurs  lettres  de  sa 
poehe,  et  en  lisant  les  adresses. 

J'ai  [dusieurs  lettres  que  je  me  suis  chargé  de 
rendre  à  leurs  adresses...  Voyons  celle-ci...  {Il 
Ht.  )  «  A  M.  Bredouillet,  avocat  au  parlement, 
«rue  des  Man?aises-Paroles....  »  Ce  n'est  point 
encore  cela,  passons  à  l'autre...  {Il  Ut.)  9  A  M. 
»Gourmandin,  chanoine  de...»  Ouais!  je  ne 
trouverai  point  celle  que  je  cherche  7...  {Il  lit.) 
a  A  M.  Oronte...  »  Ah  I  voici  la  lettre  de  M.  Or- 

gOD {Il  donne  cette  dernière  lettre  à 

M.  Oronte.  )  Il  l'a  écrite  d'une  main  si  trem- 
blante, que  vous  n'en  reconnoitrez  pas  l'é- 
criture. 

H.   ORONTE 

En  effet,  elle  n'est  pas  reconnoissablc. 

LA    BRANCHE. 

La  goutte  est  un  terrible  mal  !. ...  Le  ciel  vous 
en  veuille  préserver,  aussi  bien  que  madame 
Oronte,  mademoiselle  AngéUque,  Lisette  et  toute 
la  compagnie. 

ir.  ORONTE  ouvrant  la  lettre  et  la  lisant. 

c  Je  me  disposois  à  partir  avec  Damis  ;  mais  la 
9  goutte  m'en  a  empêché  ;  néanmoins ,  comme  ma 
«prince  n'est  point  absolument  nécessaire  à 
»  Paris,  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  indisposition 
»  retardât  un  mariage  qui  fait  ma  plus  chère  envie, 
»et  tonte  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  vous 
•envoie  mon  fils;  servez-lui  de  père,  comme  à 
»  votre  fille.  Je  trouverai  bon  tout  ce  que  vous 
«ferez.  » 

«  De  Chartres. 

«  Votre  affectionné  serviteur, 

«  ORGON.  » 

{Àprls  avoir  lu.)  Que  je  le  plains  ! . .  {Voyant 
paraître  Crispin,  vêtu  des  habits  de  Da- 
mis.) Mais,  qui  est  ce  jeune  honune  qui  s'a- 
vance ?  Ne  seroit-ce  point  Danus? 

LA  BRANCHE. 

C'est  lui-même {A  madame  Oronte.) 

Qu'en  dites-vous,  madame?  n'a-t-il  pas  un  air  qui 
prévient  en  sa  faveur? 

M»*  ORONTE. 

Il  n'est  pas  mal  fait^  vraiment! 


SCÈNE  VnL 


CRISPIN,  M.  ORONTE,  M-  ORONTE,  AN- 
GÉLIQUE, LISETTE,  LA  BRANCHE. 

CRISPIN  à  La  Branche. 
La  Branche  ! 

LA    BRANCHE. 

Monsieur  ! 

CRISPIN  montrant  ilf.  Oronte. 
Est-ce  là  M.  Oronte,  mon  illustre  beau-père? 

LA  BRANCHE. 

Oui  ;  vous  le  voyez,  en  propre  original. 

M.  ORONTE  à  Crispin,  en  l'em^brassant. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  gendre,  embrassez- 
moi, 

CRISPIN  embrassant  M.  Oronte. 

Ma  joie  est  extrême  de  pouvoir  Vous  témoigner 

l'extrême  joie  que  j'ai  de  vous  embrasser 

{Montrant  madame  Oronte.)  Voilà,  sans 
doute,  l'aimable  enfant  qui  m'est  destinée? 

H.  ORONTE. 

Non,  mon  gendre,  c'est  ma  femme...  {Lui 
montrant  Angélique.)  Voici  ma  fille  Angé- 
lique. 

CRISPIN. 

Malepeste  !  la  jolie  famille  !  Je  ferois  volontiers 
ma  femme  de  l'une  et  ma  maîtresse  de  l'autre. 

M"«  ORONTE. 

Cela  est  trop  galant!...  (  Bas  à  Lisette.  )  Il 
paroît  avoir  de  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE  bas. 
Et  du  goût  même  ! 

CRISPIN  à  madame  Oronte. 
Quel  air!  quelle  grâce!  quelle  noble  fierté! 
Ventrebleu!  madame,  vous  êtes  tout  adorable! 
mon  père  mêle  disoit  bien  :  «  Tu  verras  madame 
Oronte;  c'est  la  beauté  la  plus  piquante!  » 

M""  ORONTE. 

Fi  donc  ! 

CRKPIN. 

«  La  plus  désag. ..  Je  voudrois,  disoit-il,  qu'elle 
fût  veuve;  je  l'aurois  bientôt  épousée.  » 

M.  ORONTE  Want. 
Je  lui  suis, parbleu,  bien  obligé. 

M"*  ORONTE  à  Crispin. 
Je  l'estime  infiniment,  monsieur  votre  père.... 
Que  je  suis  fâchée  qu'il  n'ait  pu  venir  avec  vous! 

CRISPIN. 

Qu'il  est  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la  noce  ! 
Il  se  promettoit  bien  de  danser  la  bourrée  avec 
madame  Oronte. 

LA  BRANCHE  à  M.  Orontô. 

Il  vous  prie  d'achever  promptement  ce  mariage, 
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car  il  a  une  furieuse  impatience  d'avoir  sa  bru 
auprès  de  lui. 

M.  OROPnï. 

Hé  I  mais  toutes  les  conditions  sont  arrêtées  en* 
tre  nous  et  signées.  U  ne  reste  plus  qu'à  terminer 
la  chose  et  compter  la  dot. 

CRISPIN. 

Compter  la  dot?  Oui,  c'est  fort  bien  dit.  {J  ia 
Branche.)  La  Branche!....  {A  M.  Oronte,) 
Permettez  que  je  donne  une  commission  à  mon 
valet . .  {A  La  Branche.  )  Va  chez  le  marquis. . . . 
(6a«.  )  Va-t'en  arrêter  des  chevaux  pour  cette 
nuit....  Tu  m'entends?...  (Haut.)  Et  tu  lui  diras 
que  je  lui  baise  les  mains. 

LA  BRANCHE  Sortant, 

J'y  vole. 


SCÈNE  IX. 

M.  enONTE,  M-  ORONTE,  ANGÉLIQUE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

U.  OKONTB  à  Crispiti. 
Revenons  à  votre  père.  Je  suis  très-affligé  de 
son  indisposition  ;  mais  satisfaites,  je  vous  prie, 
ma  curiosité.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de 
son  procès? 

CRisPm  embarrassé  et  appelant, 
La  Branche  ! 

M.  ORONTE. 

Vous  êtes  bien  ému ,  qu'avez-vousT 
CRISPIN  à  part. 

Maugrebleu  de  la  question!...  [A  M.  Oronte.) 
J'ai  oublié  de  charger  La  Branche...  [A  part.) 
Il  devoit  bien  me  parler  de  ce  procè&-làI 

K.  ORONTE. 

Il  reviendra Eh  bien  !  ce  procès  a-t-il  enfin 

été  jugé! 

CRISPIN. 

Oui ,  Dieu  merci ,  l'affaire  en  est  faite. 

M.  ORONTE. 

Et  vous  l'avez  gagné 

CRISPIN. 

Avec  dépens. 

H.  ORONTE. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  assure! 

M"*  ORONTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CRISPIN. 

Mon  père  afolt  cette  affaire  à  ccenr;  n  auroit 
donné  tout  son  bien  aux  juges  (dutôt  que  d'en 
avoir  le  démenti. 

M.   ORONTE. 

Bla  foi,  cette  affaire  lui  a  bien  coûté  de  l'argent, 
ii^eit-ce  pas. 


CRISPIN. 

Je  vous  en  réponds....  Mais  la  justice  estuos 
si  belle  chose,  qu'on  ne  sauroit  trop  l'acheter! 

M.   ORONTE 

J'en  conviens.  Mais  outre  cela  ce  procès  bia 
bien  donné  de  la  peine. 

CRISPIN. 

Oh  \  cela  n'est  pas  concevable.  U  avoit  afbirc 
au  plus  grand  chicaneur,  au  moins  rai8omtti)ie 
de  tous  les  hommes. 

M.  ORONTE. 

Qn'appelez-voos  de  tous  les  hooames  7  II  m'a 
ait  que  sa  partie  étoit  une  femme. 

CRISPIN. 

Oui,  sa  partie  étoit  une  fenmie,  d'acccHid;  maôs 
cette  femme  avoit  dans  ses  intérêts  un  certain 
vieux  Noilhand  qui  lui  donnoit  des  conseils.  Cest 
cet  homme-là  qui  a  bien  ùdt  de  la  peine  i  mon 
père. . .  Mais  changeons  à&  discours  ; 
procès  :  je  ne  veux  m'occuper  que  de  mon 
riage,  et  que  du  plaisir  de  vcHr  madame  Oroote. 

H.  ORONTE. 

Eh  bien  !  allons,  mon  gendre,  entrons  :  je  vaii 
ordonner  les  apprêts  de  vos  noces 

CRiSPm  à  madame  Oronte,  en  lui  présentant 

iamainm 
Madame! 

U"**  ORONTE  à  Angélique. 
Tous  n'êtes  pas  à  plaindre,  ma  fille;  Damisa 
du  mérite. 

(Monsieur  et  madame  Oronte  tnU'md 
chez  eux  avec  Crispin,) 

SCÈNE  X, 
ANGÉUQUE,  LISETTE. 

ANGéUQUE. 

Bélas!  que  vais-je  devenir? 

LISETTE. 

Vous  allez  devenir  fenune  de  H.  Damb;  oda 
n'est  pas  difficile  à  deviner. 

ANGÉLIQUE  pleurant. 
Ah!  Lisette,  tu  sais  mes  sentiments,  moatie- 
toi  sensible  à  mes  peines. 

LISETTE  pleurant  ausrim 
La  pauvre  enfant  ! 

ANGÉUQUE. 

Auras-tu  la  dureté  de  m'abandonner  à 
sort? 

LISETTE. 

Tous  me  fendez  le  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette,  ma  chère  Lisette  I 


SCÈNE  XII. 
USETTE. 

Ne  m'es  dites  pas  dayantage.  Je  sins  si  touchée, 
qoè  je  pourrois  bien  toqs  donner  quelque  mau- 
¥ais  coiûefl;  et  je  tous  yoîs  si  afOigée,  que  vous 
ne  manqueriez  pas  de  le  suivre. 
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SCÈNE  XI. 

VâLËRE^  ANGÉUQUE,  LISETTE. 

VAIËRE  à  parts  dans  ie  fond,  sans  voir 
4'alford  Angiiiquc. 

Crispin  m'a  dit  de  ne  point  paroître  Sd  de  quel- 
ques jours,  qu'il  méditoit  on  stratagème  ;  mais  il 
ne  m'a  point  expliqué  ce  que  c^est.  Je  ne  puis  vi- 
yre  dans  cette  incertitude. 
USETTE  à  Angélique,  en  apercevant  Va/Ure. 

Talère  vient 

VALÈRB  à  part,   en  apercevant  aussi 

AngéHque» 

Je  ne  me  trompe  point...  C'est  elle-même... 
(  J  Angélique.  )  Belle  Angélique  !  de  grâce,  ap- 
prenez-moi vous-même  ma  destinée.  Quel  sera  le 

fruit {Voyant  Angélique  et  Lisette  en 

pleurs.)  Mais,  quoi!  vous  pleurez  l'une  et  l'autre? 

LISETTE. 

Eh  I  oui ,  monsieur,  nous  pleurons,  nous  nous 
désespérons.  Votre  rival  est  arrivé, 

YALÈBE. 

Qo'est-<e  que  j'entends? 

USETTE. 

Et  dès  ce  soir  il  épouse  ma  maîtresse. 

YALÈRE. 

Juste  dell 

USETTE. 

Si  du  moins  après  son  mariage  elle  deméuroit  à 
Paris;  passe  encore  :  vous  pourriez  quelquefois 
tous  deux  pleurer  vos  déplaisirs  ;  mais,  pour  com- 
ble de  chagrin,  il  faudra  que  vous  pleuriez  sépa- 
rément. 

YALÈRE. 

J'en  mourrai Mais,  Lisette,  qui  est  donc  cet 

heureux  rival  qui  m'enlève  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde? 

On  le  nomme  Damis. 

YALËRE. 

Damis? 

LISETTE* 

C'est  un  homme  de  Chartres. 

YALÈRE. 

Je  connois  tout  ce  pays-là,  et  je  ne  sache  point 
qu'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  Gis  de  M.  Orgon. 


LISETTE. 

Justement;  c'est  le  ûls  de  M.  Orgon  qui  est 
votre  rival. 

YALÈRS. 

Ahl  si  nous  n'avons  que  ce  Damis  à  craindre, 
nous  devons  nous  rassurer. 

ANGÉLIQUE, 

Que  dites-vous,  Valère? 

YALÈRE. 

Cessons  de  nous  affliger,  charmante  Angélique  ; 
Damis,  depuis  huit  jours,  s'est  marié  à  Chartres. 

USETTE. 

Bon! 

ANGÉUQUE  à  Falire. 
Vous  vous  moquez,  Valère?  Damis  est  ici,  qui 
s'apprête  à  recevoir  ma  main. 

USETTE  à  Falire. 
Il  est  en  ce  moment  au  logis  avec  monsieur  et 
madame  Oronte. 

YALÈRE. 

Damis  est  de  mes  amis  ;  et  il  n'y  a  pas  huit  jours 
qu'il  m'a  écrit..  J'ai  sa  lettre  chez  moi. 

ANGÉUQUE. 

Que  vous  mande-t-il? 

YALÈRE. 

Qu'il  s'est  marié  secrètement  à  Chartres,  avec 
une  fille  de  condition. 

USETTE. 

Marié  secrètement ?«..  Oh!  oh  !  approfondissons 
un  peu  cette  aHaire.  U  me  parolt  qu'elle  en  vaut 
bien  la  peine...  Allez,  monsieur,  allez  quérir  cette 
lettre ,  et  ne  perdez  point  de  temps. 

YALÈRE. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour.  {Il  sort.) 


SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous,  ne  négligeons  point  cette  nouvelle.  Je 
suis  fort  trompée  si  nous  n'en  tirons  pas  quelque 
avantage.  Elle  nous  servira,  du  moins,  à  faire  sus- 
pendre  pour  quelque  temps  votre  mariage...  {A 
Angélique,  en  voyant  paroître  M.  Oronte, 
qui  a  aperçu  Vaihre  sf  éloigner.  )  Je  vois  ve- 
nir M.  Oronte  :  pendant  que  je  la  lui  apprendrai , 
courez  en  fahre  pÀrt  à  madame  votre  mère. 

{Angélique  rentre.) 
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SCÈNE  XIU. 


M.  ORONTE,  LISETTK 


CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

Je  vois  parottre  le  yalct  de  Damis;  n  bat  que  je 
le  sonde  finement...  Retire-toi^  Lisette*  et  me 
laisse  avec  loi. 

USEITB  à  part,  en  s'en  attant. 
Si  cette  nouvelle  pouvoit  se  coofirmer  ! 


H.  ORONTE. 

Talère  vient  de  vous  quitter  «  Lisette? 

USETTE. 

Oui  /monsieur;  il  vient  de  nous  dire  une  chose 
qui  vous  surprendra^  sur  ma  parole. 

M.  ORONTE. 

Et  quoi? 

LISETTE. 

Par  ma  foi!  Damis  est  un  plaisant  homme  de 
vouloir  avoir  deux  fenunes,  pendant  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  sont  si  fâchés  d'en  avoir  une. 

U.  ORONTE. 

Eiplique-toi,  Lisette 

LISETTE. 

Damis  est  marié  :  il  a  épousé  secrètement  une 
fille  de  Chartres,  une  fille  de  qualité. 

tf.  ORONTE. 

Bon!  cela  se  peut-il,  Lisette? 

LISETTE. 

u  n'y  a  rien  de  plus  véritable,  monsieur;  Da- 
mis l'a  mandé  lui-même  à  Yalère,  qui  est  son  ami. 

M.  ORONTE. 

Tu  me  contes  une  fable ,  te  dis-je. 

USETTE. 

Non ,  monsieur,  je  vous  assure  ;  Yalère  est  aOé 
quérir  la  lettre  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  voir. 

U.  ORONTE 

Encore  un  coup,  je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Eh!  monsieur,  pourquoi  ne  le  croiriez -vous 
pas?  Les  Jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  aqourd'bui 
capables  de  tout? 

M.  ORONTie, 

U  est  vrai  qu'ils  sont  plus  corrompus  qu'ils  ne 
l'étoient  de  mon  temps. 

LISFFTE. 

Que  savons^nous  si  Damis  n'est  point  un  de  ces 
petits  scélérats  qui  ne  se  font  point  un  scrupule  de 
la  pluralité  des  dots?  Cependant  la  personne  qu'il 
a  épousée  étant  de  condition ,  ce  mariage  clandes- 
tin aura  des  suites  qui  ne  seront  pas  fort  agr^les 
pour  vous. 

H.  ORONTE. 

Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter  qu'on  y 
fasse  quelque  attention. 

LISETTE. 

Comment  !  quelque  attention  ?  Si  j'étois  à  votre 
place ,  avant  que  de  livrer  ma  fille ,  je  voudrois  du 
moins  être  ^lairci  de  la  chose 

u.  ORONTE 

Tu  as  raison...  {Apercevant  La  Branche.) 


SCÈNE  XIV. 

M.  ORONTE.  LA  BRANCHE. 

H.  ORONIE. 

Approche,  La  Branche;  viens  0.  Je  le  troava 
une  physionomie  d'honnête  homme. 

LA  RRANGHE. 

Oh  !  monsieur,  sans  vanité,  je  snis  encore  phB 
honnête  homme  que  ma  physionomie. 

M.  ORONTE. 

Ten  suis  bien  aise...  Écoute  :  txm  maître  a  h 
mine  d'un  vert-galant 

LA  RRÂNCSE. 

Tudieu!  c'est  un  joli  homme.  Les  femmes  es 
sont  folles!  Il  a  un  certain  air  libre  qui  les  charme. 
M.  Orgon,  en  le  mariant,  assure  le  repos  de  trcDie 
familles,  pour  le  moins. 

u.  ORONTE. 

Cela  étant ,  je  ne  m'étonne  point  qu'A  ait  pooasé 
à  bout  une  fille  de  qualité. 

LA  BRANCHE. 

Que  dites-vous? 

H.  ORONTE.  / 

Il  faut,  mon  ami,  que  tu  me  confesses  h  vérilé. 
Je  sais  tout  :  je  sais  que  Damis  est  marié;  qo^i 
épousé  une  fille  de  Chartres. 

LA  BRANCHE  à  parU 

Onfl 

H.  ORONTE. 

Tu  te  troubles Je  vois  qu'on  m'a  ditvni: 

tu  es  un  fripon. 

LA  BRANCHE. 

Moi,  monsieur? 

M.  ORONIB. 

Oui ,  toi ,  pendardi  Je  suis  instruit  de  fOire 
dessein,  et  je  prétends  te  faire  punir  «  comne 
complice  d'un  projet  si  criminel. 

LA  BRANCHE. 

Quel  projet  «  monsieur!  Que  je  meure  si  je 
comprends... 

M.  ORONTE  ^interrompante 

Tu  feins  d'ignorer  ce  que  je  veux  dire,  traître! 
mais  si  tu  ne  me  fais  tout  à  l'heure  un  aven  sis- 
cère  de  toutes  choses,  je  vais  te  mettre  entre  ks 
mains  de  la  justice. 

LA  BRANCHE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  moDsieur;  je 
n'ai  rien  à  vous  avouer.  J'ai  beau  donner  b  nr- 


SCÈNE 

tore  à  mon  esprit,  je  ne  devine  point  le  sujet  de 
phintes  que  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 

H.  ORONTE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  parler?...  {Appelant.) 
Holà  !  quelqu'un  !  Qu'on  me  fasse  venir  un  com- 
missaire. 

LA  BBANGHE. 

Attendez,  monsieur,  point  de  bruit.  Tout  inno- 
cent que  je  suis,  vous  le  prenez  sur  un  ton  qui  ne 
bisse  pas  d'embarrasser  mon  innocence.  Allons, 
éclaircissons-nous  tous  deux  de  sang-froid.  Çà, 
qui  vous  a  dit  que  mon  maître  étoit  marié? 

U.  ORONTE. 

Qui?  il  l'a  mandé  lui-même  à  un  de  ses  amis,  à 
Yalère. 

LA  BRANCHE. 

A  Yalère,  ditea-vous? 

M.  ORONTE. 

A  Yalère,  oui.  Que  répondras-tu  à  cela? 
LA  BRANCHE  riant. 

Rien Parbleu!  le  irait  est  excellent!...  {A 

part.)  Ah!  ah  !  M.  Yalère,  vous  ne  vous  y  prenez 
pas  mal,  ma  foi! 

M.  ORONTE. 

Gomment  î  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LA  BRANCHE  riant. 

On  nous  l'avoit  bien  dit  qu'il  nous  régaleroît 
tôt  ou  tard  d'un  plat  de  sa  façon.  U  n'y  a  pas  man- 
qué, comme  vous  voyez, 

M.  ORONTE« 

Je  ne  vois  point  cela. 

LA  BRANCHE. 

Yous  l'allez  voir,  vous  l'allez  voir.  Première- 
ment, ce  Yalère  aime  mademoiselle  votre  fille ,  je 
vous  en  avertis^ 

u.  ORONTE. 

Je  le  sais  bien. 

LA  BRANCHE. 

Lisette  est  dans  ses  intérêts.  Elle  entre  dans  tou- 
tes les  mesures  qu'il  prend  pour  faire  réussir  sa 
recherche.  Je  vais  parier  que  c'est  elle  qui  vous 
aura  débité  ce  mensonge-là. 

M.  ORONTE. 

n  est  vrai. 

LA  BRANCHE. 

Dans  l'embarras  où  l'arrivée  de  mon  maître  les 
a  jetés  tous  deux,  qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  fait  cou- 
rir le  bruit  que  Damis  éioit  marié.  Yalère  même 
montre  une.  lettre  supposée,  qu'il  dit  avoir  reçue 
de  mon  maître;  et  tout  cela,  vous  m'entendez 
bien,  pour  suspendre  le  mariage  d'Angélique. 

M.  ORONTE  à  part. 

Ce  qu'il  dit  est  assez  vraisemblable. 

LA  BRANCHE. 

Et  pendant  que  vous  approfondirez  ce  faux 
bruit,  Lisette  gagnera  l'esprit  de  sa  maîtresse,  et 
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lui  fera  foire  quelque  mauvais  pas  ;  après  quoi 
vous  ne  pourrez  plus  la  refuser  à  Yalère. 

H.  ORONTE  à  part. 
Hon,  hon,  ce  raisonnement  est  assez  raisonna* 
ble. 

LA  BRANCHE. 

Mais  ma  foi  les  trompeurs  seront  trompa. 
M.  Oronte  est  honmie  d'esprit,  homme  de  tête; 
ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  se  jouer. 

M.  ORONTE. 

Non ,  parbleu  ! 

LA  BRANCHE. 

Yous  savez  toutes  les  rubriques  du  monde,  tou- 
tes les  ruses  qu'un  amant  met  en  usage  pour  sup- 
planter son  rival. 

H  ORONTE. 

Je  t'en  réponds...  Je  vois  bien  que  ton  maître 
n'est  point  marié...  Admirez  un  peu  la  fourberie 
de  Yalère!  U  assure  qu'il  est  intime  ami  de  Da- 
mis, et  je  vais  parier  qu'ils  ne  se  connoissent  seu- 
lement pas. 

LA  BRANCHE. 

Sans  doute...  Malepeste!  monsieur,  que  vous 
êtes  pénétrant!  comment!  rien  ne  vous  échappe. 

H.  ORONTE. 

Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conjectu- 
res... {Voyant paraître  Crispin.)  J'aperçois 
ton  madtre,  je  veux  rire  avec  lui  de  son  prétendu 
mariage...  {Riant.)  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  J 
LA  BRANCHE  riont  atissù  ^ 

Hél  hé!  hé!  hé!  hé!  hé!  hé! 

SCÈNE  XV. 

M.  ORONTE,  LA  BRANCHE,  CRISPIN. 

M.  ORONTE  à  Crispin  en  riant. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  gendre,  ce  que  Ton  dit 
de  vous?  Que  cela  est  plaisant!  On  m'est  venu  don- 
ner avis,  mais  avis  comme  d'une  chose  assurée,  que 
vous  étiez  marié.  Yous  avez,  dit-on,  épousé  secrète- 
ment une  fille  de  Chartres.  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  est* 
ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  plaisant? 

LA  BRANCHE  riant,  et  faisant  des  signes 

à  Crispin. 

Hé!  hé!  hé!  hé!  il  n'y  a  rien  de  si  plaisant! 

CRKPIN. 

Ho!  ho!  ho!  hoî  cela  est  tout-à-fait  plaisant! 

M.  ORONTE 

Un  autre,  J'en  suis  sûr,  seroil  assez  sot  pour 
donner  là-dedans  ;  mais  moi,  serviteur  ! 

LA  BRANCHE. 

Oh  !  diable,  M.  Oronte  est  un  des  plus  gros 
génies! 
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CRISPIN. 

Je  voudrois  savoir  qui  peut  être  l'auteor  d'un 
bruit  si  ridicule. 

LA  BRANCHE. 

Monsieur  dit  qpie  c'est  un  gentilhonune  appelé 
Valère. 

CRisriN  faisant  V  étonné. 
Yalère!  qui  est  cet  homme-là? 

tk  BRANCHE  à  M.  Orante. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  le  connoit 
pas...  {A  Crispin.)  Eh!  là,  c'est  ce  jeune  hom- 
me que  tu  sais...  que  vous  savez,  dis* je...  qui  est 
votre  rival,  à  ce  qu'on  nous  a  dit, 

CRISPIN. 

Ah!  oui,  oui,  je  m'en  souviens;  à  telles  ensei- 
gnes qu'on  nous  a  dit  qu'il  a  peu  de  bien^  et  qu'il 
doit  beaucoup;  mais  qu'il  couche  en  joue  la  ûUe 
de  M.  Oronte,  et  que  ses  créanciers  font  des  vœux 
très-ardents  pour  la  prospérité  dé  ce  mariage, 

M.  ORONTE, 

Ils  n'ont  qu'à  s'y  attendre,  vraiment  I  ils  n'ont 
qu'à  s'y  attendre  ! 

lA  BRANCHE. 

Il  n'est  pas  sot,  ce  Valère,  il  n'est  parbleu  pas 
sot! 

H.  ORONTE» 

Je  ne  suis  pas  bête,  non  plus  ;  je  ne  suis,  pal- 
sembleu  !  pas  bête  ;  et  pour  le  lui  faire  voir,  je 
vais  de  ce  pas  chez  mon  notaire...  (d  Damis.) 
ou  plutôt,  Damis,  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire.  Je  suis  convenu,  je  l'avoue,  avec  M.  Orgon, 
de  vous  donner  vingt  mille  écns  en  argent  comp- 
tant; mais  voulez-vous  prendre,  pour  cette  som- 
me, ma  maison  du  faubourg  Saint-Germain?  elle 
m'a  coûté  plus  de  quatre-vingt  mille  francs  à  bâtir. 

CRISPIN. 

Je  suis  homme  à  tout  prendre;  mais,  entre 
nous,  j'aimerois  mieux  de  l'argent  comptant. 

LA  BRANCHE  à  M.  ÛTOnU. 

L'argent,  comme  vous  savez,  est  (dus  portatif. 

H.  ORONTE. 

Assurément. 

CRISPIN. 

Oui,  cela  se  met  mieux  dans  une  valise.  C'est 
qu'il  se  vend  une  terre  auprès  de  Chartres  ;  je 
voudrois  bien  l'acheter. 

LA  BRANCHE  à  M.  Otonte. 
Ah!  monsieur,  la  belle  acquisition!  Si  vous 
aviez  vu  cette  terre-là,  vous  eu  seriez  charmé 
CRISPIN  à  M.  Oronte. 
Je  l'aurai  pour  vingt-cinq  mille  écus,  et  je  suis 
assuré  qu'elle  en  vaut  bien  soixante  mille. 
LA  BRANCHE  à  M.  Oronte. 
Du  moins,  monsieur,  du  moins.    Comment! 
sans  parler  du  reste,  il  y  a  deux  étangs  où  l'on 
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pèche  chaque  anuée  Donr  deux  mille  iîancs  de 
goujons. 

M.  ORONIE  à  Crùpin. 
Il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  û  bdle  oc- 
casion. Écoutez,  l'ai  chez  mon  notaire  cinquante 
mille  écus  que  je  réservois  pour  acheter  le  cki- 


ileau  d'un  certain  financier  qui  va  bientôt  disp»- 
'"iroître;  je  veux  vous  en  donner  la  moitié. 
CRISPIN  emhroMant  M.  OronUm 
Ah!  quelle  bonté,  M.  Croate!  je  n'en  perdrai 
jamais  la  mémoire;  une  éternelle  reconnoissance... 
mon  cceur...  enfin  j'en  suis  tout  péoétrél 

LA  BRANCHE. 

M.  Oronte  est  le  phénix  des  beaux-pères. 

H.  ORONTE. 

Je  vais  vous  quérir  cet  argent...  Mais  je  rentre 
auparavant,  pour  donner  cet  avis  à  ma  femmes 

CRISPIN. 

Les  créanciers  de  Valère  vont  se  pendre, 

H.  ORONTE. 

Qu'ils  se  pendent.  Je  veux  que  dans  une  beire 
vous  épousiez  ma  fille. 

CRISPIN. 

Ah!  ah  !  ah  !  que  cda  sera  plaisant! 

LA  BRANCHE, 

Oui,  oui,  c'est  cda  qui  sera  tout-à^ait  drdie! 

{M.  OronU  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

CRISPIN,  LA  BRANCBE. 

CRISPIN. 

Il  faut  que  mon  maître  ait  eu  un  éclaircisse- 
ment avec  Angélique,  et  qu'il  connoisse  Dimis. 

LA  BRANCHE. 

Ib  se  connoissent  si  bien  qu'ils  s'écrivent,  com- 
me tu  vois.  Mais,  grâce  à  mes  soins ,  M.  OroDte 
est  prévenu  contre  Valère ,  et  j'espère  que  noos 
aurons  la  dot  en  croupe,  avant  qu'il  soit  dé5aba9éi 
CRISPIN  voyant  paroClrc  Vatàr^ 

Ociei! 

LA  BRANCHE. 

Qu'as-tu,  Crispin? 

CRISPIN. 

Mon  maître  vient  ici. 

LA   BRANCHE» 

Le  fâcheux  contre-temps  ! 
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YALÈBE.  CRISPIN» 

Je  me  retire  donc...  Adieu^  mes  amis;  je  me  |     Le  père  de  DamisT 

LA  BRANGHB. 
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repose  sur  vos  soms. 

LA  BRANCHE. 

Ayez  l'esprit  tranquille,  monsieur.  Éloignez- 
vous  vite;  abandonnez-nous  Yotre  fortune. 

YALÈBE. 

SouTenez-YOus  que  mon  sort... 

CBISPJN  tinterrampanU 
Que  de  discours! 

YALÈBE. 

.    Dépend  de  vous. 

CRISPIN  le  repoussant. 
AUezrYOus-èn,  vous  dis-je,     (Valère  sort..) 

SCÈNE  XVUI. 

CRISPIN,  LA  BRANCHE. 

LA  BBANCHE. 

En£n,  il  est  parti. 

CBISPIN. 

Je  respire. 

LA  BBANCHE. 

Nous  avons  eu  une  alarme  assez  chaude...  Je 
mourois  de  peur  que  M,  Oronte  ne  nous  surprît 
avec  ton  maître. 

CBISPIN. 

Cest  ce  que  je  craignois  aussi.  Mais,  comme 
nous  n'avions  que  cela  à  craindre ,  nous  sonmies 
assurés  du  succès  de  notre  projet.  Nous  pouvons 
à  présent  choisir  la  route  que  nous  avons  à  pren- 
<lre.  As-tu  arrêté  des  chevaux  pour  cette  nuit? 
LA  BBANCHE  regardant  dans  VéloignemenU 

Om\ 

CBISPIN. 

Bon!...  Je  suis  d'avis  que  nous  prenions  le 
chemin  de  Flandre. 

LA  BBANCHE  regardant  toujours  au  loin  et 

avec  distraction. 

Le  chemin  de  Flandre?...  Oui,  c'est  fort  bien 
raisonné.  J'opine  aussi  pour  le  chemin  de  Flandre. 

CBISPLN. 

Que  cegardes-tu  donc  avec  tant  d'attention?    • 
LA  BBANCHE  de  même. 

Je  regarde Oui non Yentrebleu! 

seroît-ce  lui  ? 

CBISPIN. 

Qui,  lui? 

LA  BBANCHE  de  wémc. 

Hélas  I  voilà  toute  sa  figure. 

CBISPIN. 

La  figure  de  qui? 

LA  BBANCHE  de  même, 
Crispin,  mon  pauvre  Crispinl  c'est  M.  Orgon. 


Lui-même. 

CBISPIN, 

ia  maudit  vieillard  ! 

LA  BBANCHE. 

Je  crois  que  tous  les  diables  sont  déchaînés  an- 
tre la  dot  * 

CRISPIN  regardant  du  côté  <P&ii  vienl 

Ai,  Orgon, 
Il  vient  ici...  Il  va  entrer  chez  M.  Orooie,  et 
tout  va  se  découvrir. 

LA  BRANCHE. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher,  s'il  est  possible... 
Va  m'attendre  à  l'auberge...  Ce  que  je  crains  le 
plus ,  c'est  que  M.  Oronte  ne  sorte  pendant  que  je 
lui  parlerai.  (Crispin  s' éloigne.) 

SCÈNE  XIX, 

M,  ORGON,  LA  BRANCHE. 

M,  OROON  à  part,  sans  voir  d^ abord 
La  Branche. 
Je  ne  sais  quel  accueU  je  vais  recevoir  de  M.  et 
de  madame  Oronte. 

LA  BBANCHE  à  part. 

Vous  n'êtes  pas  encore  chez  eux...  {J  Orgon.) 
Serviteur  à  monsieur  Oi^on. 

M.   OBGON. 

Ah  !  je  ne  te  voyois  pas,  La  Branche. 

LA  BBANCHE. 

Comment  !  monsieur,  c'est  donc  ainsi  que  nous 
surprenez  les  gens?  Qui  vous  croyoit  à  Paris? 

H.    OBGON. 

Je  suis  parti  de  Chartres  peu  de  temps  après  loi, 
parce  que  j'ai  fait  réflexion  qu'il  valoit  mieux  que 
je  parlasse  moi-même  à  M.  Oronte,  et  qu'il  n'éioit 
pas  honnête  de  retirer  ma  pait>le  par  le  ministère 
d'un  valet. 

LA  BBAIfCHE. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances ,  à  ce  que 
je  vois.  Si  bien  donc  que  vous  allez  trouver  M.  et 
madame  Oronte? 

M.  OBCON. 

C'est  mon  dessein. 

LA  BBANCHE. 

Rendez  grâces  au  ciel  de  me  rencontrer  ici  à 
propos ,  pour  vous  en  empêcher. 

H.  OBGON. 

Comment  1  les  as-tu  déjà  vus,  toi,  La  Bnnclie? 

LA  BBANCHE. 

£h  oui,  morbleu!  je  les  ai  vus.  Je  sursdecbcs 


SCÈNE 

lame  Oitmte  est  dans  une  Gdère  horrible 

>U8. 

H.  ORGON. 

ïmoi? 

LA  BRANCHE. 

^YOQS....  «£h!qQoi!a-t-elledit/M.Or- 
s  manque  de  parole?  Qui  l'aaroit  cru? 
iâsormais  ne  doit  plus  espérer  d'établis- 

M.  ORGON. 

)rt  cela  peut-il  faire  à  sa  fillet 

LA  BRANCHE. 

ce  que  je  lui  ai  répondu  ;  mais  comment 
DUS  qu'une  femme  en  colère  entende  rai- 
;t  tout  ce  qu'elle  peut  faire  de  sang-froid, 
là-dessus  des  raisonnements  bourgeois... 
roira  point  dans  le  monde,  a-t-elle  dit, 
lis  ait  été  obligé  d'épouser  une  fille  de 
;  on  dira  plutôt  que  M.  Orgon  a  appro- 
)  biens,  et  que  ne  les  ayant  pas  trouvés 
il  a  retiré  sa  parole. 

H.  ORGON. 

ic  !  peut-elle  s'imaginer  au'on  dira  cela? 

LA  BRANCHE. 

ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  la 

'est  emparée  de  ses  sens! ^e  a  les 

is  la  tête Elle  ne  connoit  personne.... 

pris  à  la  gorge,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines 
le  à  me  tirer  de  ses  griffes. 

H.  ORGON. 

Oronte? 

LA  BRANCHE. 

K>nr  M.  Oronte,  je  l'ai  trouvé  plus  mo- 
,..  U  m'a  seulement  donné  deux  soufflets. 

M.  ORGON 

'étonnes,  La  Branche.  Peuvent-ils  être 
d'un  pareil  emportement,  et  doivent-ils 
mauvais  que  j'aie  consenti  au  mariage  de 
?  Ne  leur  as-tu  pas  expliqué  toutes  les 
inces? 

LA  BRANCHE. 

Duez-moi.  Je  leur  ai  dit  que  monsieur 
s  ayant  commencé  par  où  l'on  finit  d'or- 
la  famille  de  votre  bru  se  préparoit  à 
e  un  procès  que  vous  avez  sagement  pré- 
nnissant  les  parties. 

u.  ORGON. 

se  sont  pas  rendus  à  cette  raison  ? 

LA  BRANCHE. 

rendus  ;  ils  sont  bien  en  état  de  se  ren- 
dons m'en  croyez,  monsieur,  vous  retour- 
[]lhartres  tout  à  l'heure. 
»N  voulant  entrer  chez  M.  Oronte, 
La  Branche,  je  veux  les  voir,  et  leur  rc- 
r  si  bien  les  choses,  que..» 
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LA  BRANCHE  Vinterrofnponi  et  ie  retenant. 
Vous  n'entrerez  pas ,  monsieur ,  je  vous  assure. 
Je  ne  souCBrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire  dé- 
visager. Si  vous  leur  voulez  parler  absolument, 
laissez  passer  leurs  premiers  transports. 

H.  ORGON. 

Gela  est  de  bon  sens. 

LA  BRANCHE. 

Remettez  votre  visite  à  demam.  Us  seront  plus 
disposés  à  vous  recevoir. 

H.  ORGON. 

Tu  as  raison;  ils  seront  dans  une  situation 
moins  violente.  Allons,  je  veux  suivre  ton  con- 
seil» 

LA  BRANCHE. 

Cependant,  monsieur,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  vous  êtes  le  maître. 

M.  ORGON. 

Non,  non...  Viens,  La  Branche;  je  les  verrai 
demain.  (H  sort.) 

LA  BRANCHE. 

Je  marche  sur  vos  pas.. 
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SCÈNE  XX. 

LA  BRANCHE  seui. 

Ou  plutôt  je  vais  trouver  Crispin...  Nous  voOà, 
pour  le  coup,  an-dessus  de  toutes  les  difficultés... 
Il  ne  me  reste  plus  qu'un  petit  scrupule  au 
sujet  de  la  dot.  Il  me  fâche  de  la  partager  avec  un 
associé;  car  enfin,  Angélique  ne  pouvant  être  à 
mon  maître,  il  me  semble  que  la  dot  m'appartient 
de  droit  tout  entière.  Conunent  tromperai-je  Cris- 
pin  !  Il  faut  que  je  lui  conseille  de  passer  la  nm't 
avec  Angélique...  Ce  sera  sa  femme,  une  fois;  il 
l'aime,  et  il  est  honune  à  suivre  ce  conseil.  Pen- 
dant qu'il  s'amusera  à  la  bagateUe,  je  déménage- 
rai avec  le  solide...  Mais,  non;  rejetons  cette 
pensée.  Ne  nous  brouillons  point  avec  un  homme 
qui  en  sait  aussi  long  que  moi.  Il  pourroit  bien , 
quelque  jour,  avoir  sa  revanche;  d'ailleurs  ce 
seroit  aUer  contre  nos  lois.  Nous  autres  gens  d'in- 
trigue, nous  nous  gardons  les  uns  aux  autres  une   -a 

fidélité  plus  exacte  que  les  honnêtes  gens 

(Voyant  paroitre  M.  Oronte  avec  Lisette.) 
Voici  M.  Oronte  qui  sort  de  chez  lui  pour  aller 
chez  son  notaire...  Quel  bonheur  d'avoir  éloigné 
d'ici  M.  Orgon  I  (H  sort.) 
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SCËNE  XXI. 

H.  onONTB,  LISETTE. 

USETTE. 
Je  Tons  le  dis  encore,  monùeur,  Talère  est 

hoDDête  homme,  et  vous  devez  approfondir 

M.  OKONTE  f  interrompant. 
Tout  n'est  que  trop  approTondi,  Lisette.  Je  sais 
que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de  Valère  ;  et  je 
suis  fScbé  que  vous  n'ayez  pas  inventé  ensemble 
un  meilleur  expédient  pour  m'obliger  ii  difliêrer 
[e  mariage  de  Damb. 

LlfiEITE. 
Qq(m!  monûenr,  tous  vous  imaginez... 

u.  OKOijTE  i'inUrrotnpant. 
Non,  Lisette,  je  ne  m'imagine  rien.  Je  suis 
facile  i  iromper.  Moi  !  je  suis  le  plus  pauvre  génie 
du  monde...  Allez,  Lisette,  ditesàValëre  qu'il 
De  sera  jamais  mon  gendre  :  c'est  de  quoi  il  peut 
assurer  messieurs  ses  créanciers.        (H  tort.) 

SCËNE  xxn. 


Onalsl  que  signifie  loot  cecil  II  y  a  qodqoe 
cbose  li-dedans  qui  passe  ma  péaétraticHi. 


SCÈNE  xxm. 

VALÈaE,  LISETTE, 

TALtiu  à  part,  «oni  voir  d'ahùrd  LitetU. 
Qa<â  que  m'ait  dit  Crispin,  je  ne  puis  attendre 
tranqnillaDeat  le  succès  de  son  artifice.  Après 
tout,  je  ne  sais  pourquoi  il  m'a  recMumandé  avec 
tant  de  soin  de  ne  point  paraître  ici  ;  car  eoGn,  au 
lieu  de  détruire  son  stratagème,  je  pourrois  l'ap- 
puyer. 

LISETTE. 

Ah!  nwosiear... 

YALkBB. 
u  bien,  Lisette  T  ' 

LISETTE. 
VoDS  avez  lardé  bien  long-temps.....  Oà  est  la 
lettre  deDamis  T 
YAlàXE  tirant  ujieiettrc  de  sa  poche,  et 

ta  iui  montrant. 
Ia  voici...  Hais  elle  nous  sera  inutile.  Dis-moi 
{datât,  Lisette,  comment  va  le  stratagème  I 
LISETTE. 

Quel  stratagème  T 


Gelai  que  Crisiun  a  imagiiié  poor  aïOB  au. 

ufiEns. 
Crispin  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Crtivia? 


Eh  I  parUeu  !  c'est  mon  valet. 
LlSETnL 

Je  ne  le  comtois  pas. 

VALÈRE. 

Cest  pousser  trop  loin  la  dîssimniation,  IJsHtc 
Crispin  m'a  dit  qne  vous  étiez  tous  dmx  dluict- 
ligence. 

USETTE. 

Je  ne  sais'  ce  qne  vons  voulez  dire,  monàtor. 

TALÈRE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  je  perds  patioace  :  je  sùm 


SCÈNE  XXIV. 

M—  ORONTE,  ANGËUQUE,  TAlilLB, 
LISETTE. 

H""  ORONTE  à  Valère. 
Je  snis  bien  aise  de  vous  iroover,  Valère,  potf 
vous  faire  des  reproches.  Un  galant  homme  doit- 
il  supposer  des  lettresT 

VALÈBE. 

Supposer I  moi,  madame?  qui  pent  m'aroir 

rendu  ce  mauvais  ofGce  auprès  de  vousl 

LISETTE  à  madame  Oronte, 

£b  !  madame,  H.  Valère  n'a  rien  suf^rasé.  Q  T 

a  de  la  mao^j^ance  en  cette  aOiaire.  {Jperttwuit 

venir  M.  OronU  et  U.  Orgon.)  Hais  wid 

H.  Oronte  qui  revieuL  H.  Orgon  est  avec  lai. 

Noos  allons  tout  découvrir. 


SCÈNE  XXV. 

H.  ORONTE,  H.  OUGON,  U-*  OROÎTIC, 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LISETTE. 

H.  ORONTE  à  M.  Orgon 
Il  y  a  de  la  friponnerie  U-dedans,  H.  Oifm. 

U.  OKGON. 
C'est  ce  qn'il  faut  éclaîrcir,  H.  Onoie. 

u.  OROHTE  à  ta  femme. 
Hadame,  je  viens  de  reDcontrer  M.  Or^  f 
allant  chez  mon  notaire.  II  vient,  ^-il,  1  f^ 
•pour  reUrcr  sa  parole.  Dams 
nurié. 

AIKÉtMiZE  à  pOi 

Qu'est-ce  que  fenteèds? 


SGËNE 
M.  0R60N  à  madame  Oronte. 
n  est  frai,  madame  ;  et  quand  yous  saurez  ton- 
tes les  circonstances  de  ce  mariage^  vous  excuse- 


••• 


H.  OBONTE  à  sa  femme. 
M.  Orgon  n'a  pu  se  dispenser  d'y  consentir  : 
mais  ce  que  je  ne  comprenids  pas,  c'est  qu'il  as- 
sure que  son  fils  est  actuellement  à  Chartres. 

M.  ORGON. 

Sans  doute. 

ir«  ORONTE. 

Cependant  il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  se 
dît  votre  fils. 

M.  ORGON. 

Cest  un  imposteur. 

M.  ÔRONTE. 

Et  La  Branche,  ce  même  valet  qui  étoit  ici  avec 
▼ous^  il  y  a  quinze  jours,  l'appeRe  son  maître. 

H.   ORGON. 

La  Branche,  dites-vous!  Âh!  le  pendard  !  Je  ne 
m'étonne  plus  s'il  m'a,  tout  à  l'heure,  empêché 
d'entrer  chez  vous.  H  m'a  dit  que  vous  étiez  tous 
deux  dans  une  colère  épouvantable  contre  moi^ 
et  que  vous  l'aviez  maltraité,  lui. 

M"*  ORONTE. 

Le  menteur! 

USETTE  à  paru 
Je  vois  l'enclouure»  ou  peu  s'en  faut. 

TALÈRE  à  part. 
Mon  traître  se  seroit-il  joué  de  moi? 
U.  ORONTE  voyant  paraitre  La  Branche 

et  Crispin, 
Nous  allons  approfondir  cela,  car  les  voici  tous 
deux. 

SCÈNE  XXMc 

M.  ORONTE,  M.  ORGON,  M««  ORONTE, 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LISETTE,  CRISPIN, 
LA  BRANCHE. 

GRISPIN  à  M.  Orante,  sans  voir  £  abord 

Faière  et  M,  Orgon. 
Eh  bien  I  monsieur  Oronte,  tout  est-il  prêt?... 
Notre  mariage...  [Apercevant  Vaière  et  Or- 
gon,) Ouf!  Qu'est-ce  que  je  vois? 
LA  BRANCHE  io^  à  Crispin,  en  apercevant 
aussi  Vaière  et  M,  Orgon. 
Aie!  nous  sommes  découverts,  sauvons-nous! 
{Il  veut  se  sauver  avec  Crispin,  mais 
Vaière  court  à  eux  et  tes  arrête.) 

VALÈRE. 

Oh!  vous  ne  nous  échapperez  pas,  messieurs 
les  marauds,  et  vous  serez  traités  comme  vous  le 
méritez 
{Vaière  prend  Crispin  au  collet ^  M.  Oron- 
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te  et  M.  Orgon  se  saisissent  de  La  Bra/gy- 

ehe.) 

H.  ORONTE  à  Crispin  et  à  La  Branche. 

Ah!  ah  !  nous  vous  tenons,  fourbes! 

M.  ORGON  à  La  Branche  9  en  montrant 

Crispin. 
Dis-nous,  méchant,  qui  est  cet  autre  fripon 
que  tu  fais  passer  pour  Damis? 

VALÈRE. 

C'est  mon  valet. 

•  M"*  ORONTE. 

Un  valet!  juste  ciel  !  un  valet! 

VALÈRE. 

Un  perfide  !  qui  me  fait  accroire  qu'A  est  dans 
mes  intérêts,  pendant  qu'il  emploie,  pour  me 
tromper,  le  i^us  noir  de  tous  les  artifices. 

CRISPIN. 

Doucement,  monsieui;,  doucement  I  ne  jugeons 
point  sur  les  apparences. 

H.  ORGON  à  La  Branche. 

Et  toi,  coquin!  voilà  donc  comme  tu  fais  les 
commissions  que  je  te  donne? 

LA  BRANCHE. 

Allons,  monsieur,  allons,  bride  en  main,  s'A 
vous  plaît  :  ne  condamnons  point  les  gens  sans  les 
entendre. 

H.  0R6W. 

Quoi!  tu  TOttdrois  soutenir  qne  ta  n'es  pas  un 
maître  fripon  t 

LA  BRANCHB  feignant  de  pieurer» 
Je  suis  un  fripon,  fort  bien;  voyez  les  dou- 
ceurs qu'on  s'attire  en  servant  avec  affection! 
VALÈBft  à  Crispin. 
Tu  ne  demeureras  pas  d'accord,  non  plus,  toi, 
que  tu  es  un  fourbe,  un  scélérat? 

CRISPIN  avec  un  fort  emportement. 
Scélérat!  fourbe!  Que  diable,  monsieur,  vous 
me  prodiguez  des  épithètes  qui  ne  me  convien* 
nent  point  du  tout. 

VALÈRE. 

Nous  aurons  encore  tort  de  soupçonner  votre 
fidélité,  traîtres? 

M.  ORGON  à  La  Branche  et  à  Crispin, 
Que  direz-vous  pour  vous  justifier,  misérables? 

LA  BRANCHE. 

Tenez,  voilà  Crispin  qui  va  vous  tirer  d'erreur. 

CRISPIN  à  M.  Oronte. 
La  Branche  vous  expliquera  la  chose  en  deux 
mots. 

LA  BRANCHE 

Parle,  Crispin,  fais-leur  voir  notre  innocence. 

CRISPIN. 

Parle  toi-méme«  La  Branche  :  tu  les  auras  bien- 
tôt désabusés. 

LA  BRANCHE. 

Non,  non^  tu  débrouilleras  mieux  le  fait. 


1 


J 


7U  CRISPIN  RIVAL  1 

CUSPIN  à  M.  Oronte  et  à  VaUre. 

Eh  bien  !  messieurs,  je  nia  tous  dire  la  chose 
toat  luinreUenwnt,  J'ai  pria  le  Dom  de  Damis, 
pour  dégoOler,  par  mon  m  ridicule,  M.  et  ma- 
dame Oronte,  de  l'alliance  de  H.  Orgou,  et  les 
mettre  par  là  dans  une  disposition  favorable  pour 
mon  maître  ;  mais,  au  lieu  de  les  rebuter  par  mes 
manières  impertinentes,  j'ai  eu  le  malheur  de  leur 
jdaire.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  mie  fois. 
M.  OHONTE. 

Cependant,  si  on  t'avoit  laissé  faire,  tu  aorois 
poussé  la  feinte  jusqu'à  épooser  ma  fille  I 
CBISPIN. 

NoD,  monsieur;  demandez  i  La  Branche  :  nous 
venions  id  vous  découvrir  tout. 

TAliSE. 

Tous  ne  sauriez  donner  à  votre  perfidie  des 
couleurs  qui  pussent  nous  ébloiûr.  Puisque  Da- 
mis est  marié ,  il  ëtoit  inutile  que  Crispin  Ot  le 
personnage  qu'il  a  fait. 

CRISPIN. 

£b  bien,  messieurs,  puisque  vous  ne  voulez  pas 

nous  absoudre  comme  innocents,  faitea-oous  donc 

grâce  comme  a  des  coupables.  Nous  implorons 

>'otreb(Hité. 

(Il  te  jette  aux  gûnotac  tUM.  OronU.) 
LA  BRANCHE  Bt  jetant  aussi  à  genoua. 
Oni,  nous  avons  recours  à  votre  clémence, 

CRISPIN  à  M.  Oronte, 
Franchement  la  dot  nous  a  tentés.  Nous  som- 
mes accoutumés  à  faire  des  fourberies;  pardon- 
nez-nous celle-ci  à  cause  de  l'habilode. 
M.  OROUtE. 
Non, non,  votre  audace  ne  demeniera  point 
impnni& 

LA  BRANCHE. 
^!  monsienr,  laissez-vous  toucher.  Nous  voua 
en  coajunms  par  les  beaux  yeux   de  madame 
OitHite. 

CRISPIN  à  Jtf.  Oronte. 
fat  U  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour  une 
femme  si  charmante  '. 

H"'  ORONTE  à  son  mari. 
Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié  !  je  demande 
grlœ  pour  eui. 


E  SON  MAITRE. 

USSmàpart. 

Les  habiles  friptms  que  voilà  ! 
H.  ORGON  à  La  Branche  et  à  Critpia. 

Vous  êtes  bien  heureux,  pendards!  que  oa- 
dame  Oronte  intercède  pour  vous. 

M.  ORONTE  à  La  Branche  et  à  Cruptn, 

J'avois  grande  envie  de  vous  (aire  punir;  mû, 
puisque  ma  femme  le  veut,  oublions  le  passé.  Ans 
bien  je  donne  aujourd'hui  ma  Glle  à  Valère,  il  le 
faut  songer  qu'à  se  réjonir...  Oovoas  paidoon 
donc  ;  et  même,  n  vous  voulez  me  promettre  qit 
vous  vous  corrigerez,  je  serai  &icon  assez  îm 
pour  me  chaîner  de  votre  fortune. 
CRISPIN  ie  relevant. 

Oh  l  monsieur,  nous  vous  le  promellOK 
u  BRANCHE  se  relevant  aussi. 

Oui  monsieur.....  nous  sommes  si  mortlfifs de 
n'avoir  pas  réussi  dans  notre  entre[Hîse,  que  Dm 
renonçons  ï  toutes  les  fourberies. 

u.  ORONTE. 

Vous  avez  de  l'esfH-it  ;  mais  U  en  faot  faire  m 
mdlleur  usage,  et  pour  tous  rendre  boonéio 
gens,  je  veux  vous  mettre  lous  deux  dans  la  i(- 
faires...  (^  La  £rancA«.)  J'obtiendrai  pour  toi, 
La  Branche,  une  bonne  com 


Je  vous  réponds,  monsienr.  de  ms  bonne  fo- 
lonté. 

H.  OKONTB  à  Crispin. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre ,  je  lui  ferai 
épouser  la  fiUenk  d'an  sous-femuer  de  mei  toû. 

CRISPIN. 
Je  tâcherai,  monsieur,  de  mériter,  psr  ma  cem- 
plaisance,  toutes  les  bontés  du  parrain. 

H.  ORONTE.' 

Ne  demeurons  pas  ici  plus  long-temps...  Eb- 
trons.,.  (à  df.  Orgon.)  J'espère  que  H.  Orgoa 
voudra  bien  honorer  de  sa  présence  lesAOcadc 
maQllel 

H.   ORGON. 
J'y  venx  danser  avec  madame  Oronte, 
(H  donne  ta  main  à  madame  Oronte,  et 
VaUre  à  Angélique,  pour  rentrer  dus 
M.  Oronte.)    ■ 


Fin  DE  CRISPIN. 


TURCARET, 


COMÉDIE, 


Représentée,  pour  la  première  fois»  le  H  fétrier  no(^. 


PERSONNAGES. 


H.  TURGÀRET^  traitant ,  amoureux  de  la  baronne. 

M~*  TURCARET ,  épouse  de  M,  TurcareU 

M"**  JACOB,  revendeuse  à  la  toilette,  et  sœur  de  AL  Turcaret. 

LA  BARONNE ,  jeune  yeuve  coquette, 

LE  CHEVALIER, 

LE  MARQUIS 

H.  RAFLE ,  commis  de  M.  Turcaret. 

FLAMAND ,  valet  de  M.  Turcaret. 

MARINE, 


ER,     ) 

>    petits -maîtres. 


}suit 


suivantes  de  la  baronne. 
LISETTE 

JASMIN,  petit  laquais  de  la  baronne» 

FRONTIN,  valet  du  chevalier, 

M.  FURET^  fourbe. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  la  baronne. 


TURC  ARE  T. 


COMÉDIE. 


ee:? 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,  JMARINB. 

IfARUŒ. 

Encore  hier  denx  cents  pistdlesT 

LA  BARONNE. 

Gesse  de  me  reprocher.... 

HAKINE  fùUerrampanL 
Non,  madame,  je  ne  puis  me  taire;. votre  con- 
duite est  insupportable. 

LA  BARONNE. 

Marine! 

MARINE. 

Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

LA  BARONNE. 

Eh!  comment  veux-tu  donc  que  je  fasse?  Suis-je 
fenune  i  thésauriser? 

MARINE. 

Ce  seroit  trop  exiger  de  tous  ;  et  cependant  je 
¥003  vois  dans  la  nécessité  de  le  faire. 

LA  BARONNE. 

Pourquoi  7 

MARINE. 

Tons  êtes  veuve  d'un  colonel  étranger  qui  a  été 
tué  en  Flandre,  Tannée  passée.  Vous  aviez  déjà 
mangé  le  petit  douaire  qu'il  vous  avoit  laissé  en 
partant ,  et  il  ne  vous  restoit  plus  que  vos  meubles, 
que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre,  si  la  fortune 
propice  ne  vous  eût  fait  faire  la  précieuse  conquête 
de  M.  Turcaret  le  traitant.  Gela  n'est-il  pas  vrai, 
madame? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

MARINE. 

Or,  ce  M.  Turcaret,  qui  n'est  pas  un  homme 
fort  aimable,  et  qu'aussi  vous  n'aimez  guère,  quoi- 
que vous  ayez  dessein  de  l'épouser,  comme  il  vous 


l'a  promis,  M.  Turcaret,  dis^je,  ne  se  presse  pas 
de  vous  tenir  parole,  et  vous  attendez  patienmient 
qu'il  accomplisse  sa  promesse,  parce  qu'il  vous 
fait  tous  les  jours  quelque  présent  considérable  : 
je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
souffrir,  c'est  que  vous  soyez  coiffée  d'un  petit  che- 
valier joueur  qui  va  mettre  à  la  réjouissance  les 
dépouilles  du  traitant  Eh!  que  prétendez -vous 
faire  de  ce  chevalier.. 

LA  BARONNE. 

Le  conserver  pour  ami.  N'est-il  pas  permis  d'à* 
voir  des  amis? 

MARINE. 

Sans  doute,  et  de  certains  amis  encore  dont  on 
peut  faire  son  pis-aller.  Celui-ci,  par  exemple, 
vous  pourriez  fort  bien  l'épouser,  en  cas  que 
M.  Turcaret  vint  à  vous  manquer;  car  il  n'est  pas 
de  ces  chevaliers  qui  sont  consacrés  au  célibat  et 
obligés  de  courir  au  secours  de  Malte.  G'est  un 
chevalier  de  Parisj  il  fait  ses  caravanes  dans  les 
lansquenets, 

LA  BARONNE. 

Ohl  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

MARINE. 

J'en  juge  tout  autrement  Avec  ses  airs  passion- 
nés, son  4on  radouci,  sa  face  minaudière,  je  le 
crois  un  grand  comédien  ;  et  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  qiinion,  c'est  que  Frontin,  son  bon  va* 
lo:  Frontin,  ne  m'en  a  pas  dit  le  momdre  maL 

LA  BARONNE. 

Le  préjugé  est  admiraUel  et  tu  conchis  de  là? 

MARINE. 

Que  le  maître  et  le  valet  sont  deux  fourbes  qra 
s'entendent  pour  vous  duper;  et  vous  vous  laissez 
surprendre  à  leurs  artifices,  quoiqu'il  y  ait  déjà 
du  temps  que  vous  les  connoissiez.  Il  est  vrai  que 
depuis  votre  veuvage  il  a  été  le  premier  à  vous  of- 
frir broi^uement  sa  foi  ;  et  cette  façon  de  sincérité 


TURCARET. 


l'a  tellement  établi  cbet  vous  qu'il  ^spose  de  votre 
bonne  comme  de  b  sienne. 

LA  BATtONNE. 
Il  est  vrai  que  j'ai  élé  sensible  ant  pmniers 
aoins  du  cbevdier,  TauDis  dû,  je  l'aToae,  l'é- 
pronver  avant  que  de  lai  découvrir  mes  senti- 
ments, et  je  conviendrai,  de  bonne  foi,  que  tu  as 
peul-£tre  raison  de  me  reprocher  tout  ce  qne  je 
fais  pour  luL 

MARINE. 
Assurément;  et  je  ne  cesserai  point  de  vous 
tourmenter,  que  vous  ne  l'ayez  dusse  de  chez 
vous;  car  enfin,  si  cela  continue,  savez-vaus  ce 
qui  en  arrivera  T 

LA  BARONNE. 
EblqtKÛl 

MARINA 

H.  Torcaret  saura  que  voos  voulez  conserver 
le  chevaKer  pour  ami  ;  et  il  ne  croit  pas,  lui ,  qa'il 
soit  permis  d'avoir  des  amis.  Il  cessera  de  vous 
faire  des  présents,  il  ne  vons  épousera  point;  et  si 
vous  êtes  réduite  à  épouser  le  cbevalio',  ce  sera  on 
fort  mauvais  mariage  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
LA  BARONNE. 

Tes  réflexions  sont  judicieuses,  Harine;jeveux 
songer  i  en  pn^ter. 

HARINB, 

Tous  ferez  bien  ;  il  fist  prévoir  l'avenir.  Envi- 
sagez dès  i  présent  un  établissement  solide.  Pro- 
fitez  des  prodigalités  de  M.  Turcarel ,  en  attendant 
qu'il  vous  épouse.  S'il  y  manque,  i  h  vérité  on  en 
parlera  un  peu  dans  le  monde  ;  mais  vons  aurez, 
pour  vous  en  dédommager,  de  bons  effets,  de  l'ar- 
gmt  comptant ,  des  bijoux ,  de  bons  billets  au  por- 
teur, des  contrats  de  rente,  et  vous  trouverez  alors 
quelque  gentilhomme  cai»icieux ,  on  malaisé ,  qui 
râiabilitera  votre  réputation  par  un  boa  mariage. 

LA  BARONNE. 
Je  cède  i  tes  raisons.  Marine;  je  veux  me  dé- 
tacher du  chevalier,  avec  qui  je  sens  Ueo  que  je 
me  minerois  à  la  fin. 

UATlJSE. 
Tous  commencez  i  entendre  raison,  Cest  li  le 
bon  parti.  Il  faut  s'aiiacher  à  H.  Turcaret,  pour 
l'épouser,  ou  pour  le  ruiner.  Vous  tirerez  du 
moins,  des  débris  de  sa  fortune,  de  quoi  vous 
mettre  en  équipage,  de  qun  soutenir  dans  ie 
moude  nue  figure  brûlante,  et  quoi  que  l'on  puisse 
dire ,  vous  lasserez  les  caquets,  vous  btiguerei  la 
médisance,  et  l'on  s'accoutomen  insensiblement 
i  vous  cooibndre  avec  les  femmes  de  qualité. 
LA  8AB0NNZ. 

Bb  résolution  est  prise,  je  venx  bannir  de  mm 
conr  le  chevalier,  C'eii  est  fait ,  je  ne  prends  plus 
de  part  i  sa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  ses 
pertes,  il  ne  recevra  pins  rien  de  moi. 


HAsnE  voyant  paroilft  Frontùi. 

Son  valet  vient;  faites-loi  un  accnal  \^. 
Commencez  par  11  ce  grand  ouvrage  que  too)  mé- 
ditez. 

LA  BABONNZ. 

Laissc-mtri  (aire. 


SCÈNE  n. 

LA  BAno^WE,  MARINE ,  FRONTIK.  { 

VROimN  à  ta  ioTonne. 
Je  viois  de  la  part  de  mon  nullre  et  de  h 
mienne,  madame,  vous  dmino'  le  bonjour. 
LA  BARONNE  (fun  air  froid. 
le  vons  en  suis  dttigé ,  Frontin. 
FRONTIN  à  Marina, 
Et  madanoiselle  Marine  veut  bien  aoati  q^a 
prenne  la  liberté  de  la  saluer? 

MARINE  d'un  air  irtuqut. 
Bonjour  et  bon  an. 
FRONTIN  à  ta  iaronne,  en  Ii»  primàmil 
un  aUfit. 
Ce  billet  qne  H.  le  chevalier  voos  écrit  im 
instruira,  madame,  de  certaine  aventure;.. 
■AiiNB  6at  à  ta  ùarotute. 
Ne  le  recevez  pas. 
LA  BARONNE  prenant  te  bititt  du  maiai  il 
Frontin    ■. 

Cela  n'engage  à  rioi,  Marine Yvjm, 

voyons  ce  qu'il  me  mande. 

MARINE  à  part. 
Sotte  curiosité  I 

LA  BARONNE  tuant, 

■  Je  viens  de  receveur  le  portrait  d'une  oon- 

■tesse.  Je  vous  l'envoie  et  voos  le  sacrifie  ;  imii 

>  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce  s- 

■criGce,  ma  chère  banwoe'.  Jesoissiocciq)é,!Î 

■  possédé  de  vos  charmes,  qne  je  n'ai  pas  la  Uberté 

■  de  vous  être  infidèle.  Pardonnez ,  mon  adonblt, 
■si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  j'ai  Teifnt 
■dans  un  accablement  mortel.  J'ai  perda  tau 
■nuit  tout  mon  argent,  et  Fronlia  vous  dira  It 

■  reste.  LE  CHEVALIER.' 

HARQŒ  à  Prontsn. 
Puisqu'il  a  perdu  tout  son  aidait,  je  m  vtii 
pas  qu'à  y  ait  du  reste  i  cda. 

FRONTIK. 

Pardonnez-moi.  Outre  les  deux  caris  ptrtolet 
que  madame  eut  la  Ixmté  de  lui  prêter  hier,  et  k 
peu  d'aj^^t  qu'il  avoit  d'ailleurs ,  il  a  tacat 
perdu  mille  écus  sur  parole;  vcmU  le  rcsir.  Ot- 
diable,  iln'yapasnn  mot  inutile  du»  la  hOeC  I 
de  mon  maître.  { 


ACTEÏ, 
LA  BARONNE. 

Où  est  le  portrait? 

FRONTIN  lui  donnant  un  portrait. 
Le  voici. 

LA  BARONNE  examinant  U  portrait. 
Il  ue  m'a  point  parlé  de  cette  comtesse-là, 
Frontin. 

FRONTIN, 

C'est  une  conqaête,  madame,  que  nous  avons 
faite  sans  y  penser.  Nous  rencontrâmes  l'autre 
jour  cette  comtesse  dans  un  lansquenet. 

MARINE. 

Une  comtesse  de  lansquenet: 

FRONTIN  à  la  baronne. 

EDe  agaça  mon  maître.  Il  répondit,  pour  rire, 
à  ses  minauderies.  Elle,  qui  aime  le  sérieux,  a 
pris  la  chose  fort  sérieusement  Elle  nous  a,  ce 
matin ,  envoyé  son  portrait  Nous  ne  savons  pas 
seulement  son  nom. 

MARINE. 

Je  vais  parier  que  cette  comtesse-là  est  quel- 
que dame  normande.  Toute  sa  famille  bourgeoise 
se  cotise  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une  petite 
pension ,  que  les  caprices  du  jeu  augmentent  ou 
diminuent 

FRONTIN. 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

MARINE. 

Ohl  que  non,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Peste! 
vous  n'êtes  pas  gens  à  faire  sottement  des  sacrifices. 
Vous  en  connoissez  bien  le  prix. 

FRONTIN  à  ia  6aronne. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  que  cette  dernière 
nuit  a  pensé  être  une  nuit  éternelle  pour  monsieur 
le  chevalier?  En  arrivant  au  logis  il  se  jette  dans 
un  fauteuil;  il  commence  par  se  rappeler  les  plus 
malheureux  coups  du  jeu,  assaisonnant  ses  ré- 
flexions d'épithètes  et  d'apostrophes  énergiques. 
LA  BARONNE  regardant  4e  portrait. 

Tu  as  vu  cette  comtesse,  Frontin?  N'est-elîe 
pas  plus  belle  que  son  portrait? 

FRONTIN. 

Non ,  madame  ;  et  ce  n'est  pas ,  comme  vous 
voyez,  une  beauté  régulière;  mais  elle  est  assez 
piquante ,  ma  foi,  elle  est  assez  piquante....  Or, 
je  voulus  d'abord  représenter  à  mon  maître  que 
tous  ces  jurements  étoient  dos  paroles  perdues; 
mais,  considérant  que  cela  soulage  un  joueur  dé- 
sespéré, je  le  laissai  s'égayer  dans  ses  apostro- 
phes. 

LA  BARONNE  regardant  toujours  ie  portrait. 
Quel  âge  a-t-elle,  Frontin? 

FRONTIN 

C'est  ce  que  ie  ne  sais  pas  trop  bien  ;  car  elle  a 
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le  teint  si  beau  que  je  pourrois  m'y  tromper  d'une 
bonne  vmgtaine  d'années. 

MARINE. 

C'est-à-dire  qu'elle  a  pour  le  mouis  cinquante 
ans? 

FRONTIN. 

Je  le  croirois  bien ,  car  elle  en  paroît  trente.... 
[A  la  baronne.)  Mon  maître  donc,  après  avoir 
bien  réfléchi,  s'abandonne  à  la  rage;  il  demaiyle 
ses  pistolets. 

LA  BARONNE  à  Marine. 

Ses  pistolets.  Marine,  ses  pistolets! 

MARINE. 

11  ne  se  tuera  point,  madame  «  il  ne  se  tuera 
point. 

FRONTIN  à  la  baronne. 
Je  les  lui  refuse;  aussitôt  il  tire  brusquemeni 
son  épée. 

LA  BARONNE  à  Marine. 
Ah  t  il  s'est  blessé.  Marine,  assurément  ! 

MARINE. 

Eh!  non,  non,  Frontin  l'en  aura  empêché. 
FRONTIN  à  ia  baronne. 

Oui Je  me  jette  sur  lui  à  corps  perdu..... 

a  Monsieur  le  chevalier,  lui  dis«je,  qu'allcz-vous 
«faire?  Vous  passez  les  bornes  de  la  douleur  du 
»  lansquenet.  Si  votre  malheur  vous  fait  haïr  le 
«jour,  conservez-vous  du  moins,  vivez  pour  votre 
«aimable  baronne.  Elle  vous  a  jusqu'ici  tiré  géné- 
«reusement  de  tous  vos  embarras  ;  et  soyez  sûr, 
»ai-je  ajouté,  seulement  pour  calmer  sa  fureur, 
«qu'elle  ne  vous  laissera  point  dans  celui-ci.  » 
MARINE  ba^  à  4a  baronne. 

L'entend-il,  le  maraud! 

FRONTIN  à  ia  baronne. 
.  «  Il  ne  s'agit  que  de  mille  écus,  une  fols.  M.  Tur- 
«  caret  a  bon  dos  :  il  portera  bien  encore  cette 
«charge-là.» 

LA  BARONNE 

Eh  bien ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Eh  bien!  madame,  à  ces  mots,  admirez  le 
pouvoir  de  l'espérance,  il  s'est  laissé  désarmer 
comme  un  enfant,  il  s'est  couché  et  s'est  en^ 
dormi. 

MARINE  ironiquement. 

Le  pauvre  chevalier! 

FRONTIN  à  ta  baronne. 

Mais  ce  matin  ,  à  son  réveil,  il  a  senti  renaître 
ses  chagrins;  Je  portrait  de  la  comtesse  ne  les  a 
point  dissipa.  Il  m'a  fait  partir  sur-le-champ 
pour  venir  ici ,  et  il  attend  mon  retour  pour  dis- 
poser de  son  sort  Que  lui  dirai-je«  madame? 

LA   BARONNE. 

Tu  lui  diras,  Frontin,  qu'il  peut  toujours  fairo 
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(  Ette  veut  tirer  ton  diainaint  de  son 
doigt  pour  te  tui  donner.  ) 
,  ,         HARINE  ia  retenant. 

Eh  '.  madame,  y  songez-vous  T 
LA  BARONNE  à  Frontin,  en  remettant  ton 
diamant. 
Tn  Ini  diras  que  je  suis  [ouchée  de  son  mal- 
heor. 

HARiHE  à  Frontin,  ironiquement. 
El  que  je  sois,  de  mon  côté,  trte-fichée  de  son 
infbnune. 

FRONTIN  à  ta  baronne. 
Ah!  qu'il  wrafâché,  lui...  (^  parf.)Haa- 
l^bleu  de  la  soubrette  I 

LA  BARONNE. 
Dis-lui  bien,  Frontin ,  que  je  sols  senuble  h  ses 
peines. 

HARDIE  à  Frontin,  ironi^juement. 
Que  je  sens  vivement  son  afflicdon,  Frontin. 

FRONTIN  à  ta  baronne. 
C'en  est  donc  bit,  Dudame,  vous  ne  verrez  plus 
nHtnsieur  le  dtevalier.  La  honte  de  ne  pouvoir 
payer  ses  dettes  va  l'écarter  de  vous  pour  jamais  ; 
car  rien  n'est  plus  sensible  pom:  un  enfant  de  fa- 
aiUle.  Nous  allons  tout  a  l'heure  prendre  la 
poste. 

LA  BARONNE  iot  à  Marine, 
Prendre  la  poste,  Harinel 
UABINE. 
lia  n'ont  pas  de  quoi  la  payer. 

FHONHN  à  ta  haronne. 
Adieu,  madame, 
u  BARONNE  Hrant  ton  diamant  de  ton  doigt. 
Attends,  Frontin. 

MARINE  à  Frontin. 
Non,  n(H),  va-t-en  vite  lui  faire  rémase. 
'la  BARONNE  à  Marine. 

Oh  1  je  ne  puis  nie  résoudre  h  l'abandonner 

[A  Frontin,  en  tuidonnant  son  diamant.) 
Tiens,  voilà  un  diamant  de  cinq  cents  pistolcs  que 
H.  Turcaret  m'a  donné  ;  va  le  mettre  en  gage ,  et 
tire  Ion  maître  de  l'affreuse  situation  où  U  se 
trouve. 

FRONTEV. 

Je  vais  le  rappeler  à  la  vie {A  Marine 

avec  ironie.)  Je  lui  rendrai  com]^,  Uarine, 
de  l'excès  de  ton  affliction. 

MARINE 
Ah  1  que  vous  «les  tons  deux  bien  ensemble , 
ausaieurs  tes  fripons  l         {Frontin  tort.  ) 
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LA  BARONNE,  BIARINB. 


U  BARONNE. 

Tu  vas  te  déchaîner  contre  moi.  Marine,  t'eni- 
porter  T 

MARINE. 

Non,  madame,  je  ne  m'en  donnerai  pas  h 

peine,  je  vous  assure.  Eh!  que  m'importe,  après 

tout,  que  votre  bien  s'en  ^e  comme  il  vieBlI 

Ce  sont  vos  aflaires,  madame,  ce  sont  vos  aSura. 

LA  BARONNE. 

Hélas!  je  sois  plus  à  plaindre  qa'i  bUmer;  ee 
que  tu  me  vois  faire  n'est  point  l'effet  d'une  valanlé 
libre  :  je  suis  entraînée  par  tm  penchant  si  tendre, 
qne  je  ne  puis  y  résister. 

HABINE. 

Un  penchant  tendre  ?  Ces  fqiblesses  vous  coi- 
viennent-ellesT  Ehl  fi!  vous  aimes  comme œ 
vieille  bourgeoise. 

LA  BARONNE. 

Que  tn  es  injuste ,  Marine  !  ptii»-je  ne  pas  nnir 
{[ré  an  chevalier  du  sacrifice  qu'il  me  bîlT 
MARINE. 

Le  plaisant  sacrifice!...  Que  vous  êtes  facile  1 
tromper!  Mort  de  ma  vie!  c'est  quelque  ntn 
portrait  de  famille  ;  qoe  sait-on  T  de  sa  graiid'inèr^ 
peut-être. 

LA  BARONNE  regardant  le  portrait. 

Non ,  j'ai  quelque  idée  de  ce  risage-ll ,  et  om 
idée  récente. 

MARD4E  prenant  te  portrait  et  fegeaminant 
à  ton  tour. 

Attendez...  Ah  !  jostemoit ,  c'est  ce  cohnse  dt 

provinciale  qne  nons  vîmes  au  bal  il  j  a  trms  joors, 

qui  se  fit  tant  prier  pour  ôter  son  masque,  et  que 

personne  ne  connut  quand  elle  fut  déaûsqoée. 

LA  BARONNE. 

Tu  as  raison,  Harine...  Gène  comlesse-&  u'eN 
pas  mal  faite, 
UARDŒ  rendant  te  portrait  à  ta  iaroiuie. 

A  peu  près  comme  M.  Turcaret.  Hab,  m  h 
comtesse  éioit  femme  d'afiaires,  <»  ne  tous  b 
sacrifieroit  pas,  sur  ma  parole. 

LA  BARONNE  voyant  paraître  Ptamani. 

Tais  -  toi ,  Harine  ;  j'aperçw  le  laqsùi  dt 
M.  Turcaret. 

MARINE. 

Oh  !  pour  celui-ci ,  passe  :  il  ne  noos  ippoite 
que  de  bonnes  nouvelles...  {Regardant  vmif 
Flamand,  et  te  voyant  chargé  d'un  pttit 
coffre.)  n  tient  quelque  chose;  c'est  sans  dogW 
un  nouveau  présent  que  son  maître  vous  bit. 


ACtÊ  I,  SCÈNE  Vî. 
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SCÈNE  IV. 


LA  BARONNE 5  MARINE,  FLAMAND. 

HJkMANb  à  la  baronne  p  en  lui  présentant 

un  petit  coffre. 
M.  Turcaret,  madame^  vous  prie  d'agréer  ce 
petit  présent.  {A  A/artn6.)  Serviteur,  MariDo. 

MARINE. 

Tu  sois  le  bien  venu,  Fiamand.  J'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 
LA  BAKONNE  à  Marine,  en  lui  nwntrant  ie 
'  coffre* 

Considère,  Marine;  admire  le  travail  de  ce 
petit  coffre  :  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat? 

MARINE* 

Ouvrez,  ouvrez;  je  réserve  mon  admiration 
pour  le  dedans.  Le  cceur  me  dit  que  nous  en  se^ 
rons  plus  charmées  que  du  dehors. 

LA  BARONNE  ouvrant  te  coffrets 

Que  vois-je?  un  billet  au  porteur  !  L'attiire  est 
sérieuse. 

MARINE. 

J>e  combien,  madame? 

LA  BARONNE  examinant  ie  biUet^ 
De  dix  mille  écus» 

MARINE  bas. 
Bon  !  voilà  la  faute  du  diamant  réparée* 
LA  BARONNE  regardant  dans  le  coffret* 
Je  vois  un  antre  billet. 

MARINE. 

Encore  au  porteur? 

LA  BARONNE  examinant  te  second  billet. 
Non ,  ce  sont  des  vers  que  M.  Turcaret  m'a- 
dresse. 

MARINE. 

Des  vers  de  M.  Turcaret  I 

LA  BARONNE  iisont, 

A  Philîs...  Quatrain...  {Interrompant  sa 
ieçture.)  Je  suis  la  Phih's,  et  il  me  prie,  en  vers, 
de  recevoir  son  billef  en  prose. 

MARINE. 

Je  suis  fort  curieuse  d'entendre  des  vera  d'un 
auteur  qui  envoie  de  si  bonne  prose* 

LA  BARONNE. 

Les  voici;  écoute  :  {Elle  lit.) 

m  Recevei  ce  billet,  charmante  Phills, 

•  Et  soyez  assurée  que  mon  ème 

>  Conservera  toojoars  une  étemelle  flamtne, 

»  Comme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font  six  à  > 

MARINE. 

Que  cela  est  finement  pensé  ! 

LA  BARONNE. 

Et  noblement  exprimé  I  Les  auteurs  se  peignent 
dans  leurs  ouvrages...  Allez  porter  ce  coffre  dans 
mon  cabinet ,  Marine.  {Marine  sort.) 


SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  FLAMAND. 

LA  BARONNE. 

II  faut  que  je  te  donne  quelque  chose,  à  toi. 
Flamand.  Je  veux  que  tu  boives  à  ma  santé. 

FLAMAND. 

Je  n'y  manquerai  pas,  madame,  et  du  bon  en«> 
core» 

LA  BARONNE. 

Je  t'y  convie. 

FLAMAND. 

Quand  j'étois  chez  ce  conseiller  que  j'ai  servi 
cî-devant,  je  m'accommodois  de  tout;  mais  de- 
puis que  je  suis  chez  M.  Turcaret,  je  suis  devenu 
délicat,  oui  1 

LA  BARONNE. 

Rien  n'est  tel  que  la  maison  d'un  homme  d'af^ 
faires  pour  perfectionner  le  goût^ 
FLAMAND  voyant  paroître  M.  Turcaret. 
Le  voici,  madame,  lé  voici.  {H  sort.) 


SCÈNE  VI^ 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET,  MARINE. 

LA  BARONNE. 

Je  sms  ravie  de  vous  voir,  monsieur  Turcaret, 
pour  vous  faire  des  compliments  sur  jes  vers  que 
vous  m'avez  envoyés.  / 

M.  TURCARET  rianp* 

Oh! oh! 

LA  BARONNE. 

Save^vous  bien  qu'ils  sont  du  dernier  galant? 
Jamais  les  Voiture,  ni  les  Pavillon  n'en  ont  fait 
de  pareils. 

M.  TURCARET* 

Vous  plaisantez,  apparemment. 

LA  BARONNE. 

Point  du  tout. 

M.  TURCARET. 

Sérieusemetit,  madame,  les  trouvez-vous  bien 
toumésT 

lA  BARONNE. 

Le  plus  sphituellemcnt  du  monde. 

M.  TURCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j'aie  faits 
de  ma  vie. 

LA  BARONNE. 

On  ne  le  diroit  pas. 

S.  TURCARET. 

Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quel* 
que  auteur,  comme  cela  se  pratique» 
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LABAROIiNB 

On  le  Toit  bien.  Les  auteurs  de  profession  ne 
pensent  et  ne  s'expriment  pas  ainsi  :  on  né  sauroit 
les  soupçonner  de  les  avoir  faits. 

M.  TURCABET. 

fai  voulu  voir,  par  curiosité,  si  je  serois  capa- 
Ue  d'en  composer,  et  l'amour  m'a  ouvert  l'esprit. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  capable  de  tout,  monsieur;  il  n'y  a 
rien  d'impossible  pour  vous. 

ICARINE  à  M,  Turcaret. 

Votre  prose ,  monsieur,  mérite  aussi  des  com- 
pliments :  elle  vaut  bien  votre  poésie^  au  moins. 

M.  TURCABET. 

Il  est  vrai  que  ma  prose  a  son  mérite;  elle  est 
signée  et  approuvée  par  quatre  fermiers -géné- 
raux. 

MABINE. 

Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l'A- 
cadémie. 

LA  BABONNE  à  M.  Turcaret. 

Povûr  moi,  je  n'approuve  point  votre  prose, 
monsieur;  et  il  me  prend  envie  de  vous  que- 
reller* 

M.  TUBCABET. 

D'où  vient? 

LA  BABONNE. 

Avez-voos  perdu  la  raison  de  m'cnvoyer  un 
billet  au  porteur  7  Vous  faites  tous  les  jours  quel- 
que folie  comme  cela. 

M.  TUBCABET. 

Vous  vous  moquez? 

LA  BABONNE. 

De  combien  est-il  ce  billet?  Je  n'ai  pas  pris 
garde  à  la  somme,  tant  j'étois  en  colère  contre 
vous! 

M.  TUBCABET. 

Bon  I  il  n'est  que  de  dix  mille  écus» 

LA  BARONNE. 

Gomment  !  de  dix  mille  écus  ?  Ab  !  si  j'avois  su 
cela,  je  vous  l'aurois  renvoyé  sur-le-cbamp. 

H.  TURCARET. 

Fi  donc  ! 

LA  BABONNE. 

Hais  je  vous  le  renverrai. 

M.  TUBCABET. 

Obi  vous  l'avez  reçu,  vous  ne  le  rendrez 
point 

MARINE  à  part, 

Ob  I  pour  cela,  non. 

LA  BARONNE  à  M.  Turcaret. 
Je  suis  plus  offensée  du  motif  que  de  la  cbose 
même. 

M.  TUBCABET. 

Eh!  pourquoi? 


TURCARET. 

LA  BARONNE. 

En  m'accablant  tous  les  jours  de  présents,! 
semble  que  vous  vous  imaginiez  avoir  besoin  de 
ces  liens-là  pour  m'attacher  à  voos^ 

M.  TUBCABET. 

Quelle  pensée!  Non,  madame,  ce  n'est  point 
dans  cette  vue  que.... 

LA  ^ASiONSB  i'interrampanL. 

Mais  vous  vous  trompez,  monsieur  ;  je  ne  tous 
en  aime  point  davantage  pour  cela. 

M.  TUBCABET  à  part. 

Qu'elle  est  francbe  !  qu'elle  est  sincère! 

LA  BABONNE. 

Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  empressements, 
qu'à  vos  soins. 

M.  TUBCABET  à  part. 

Quel  bon  cœur! 

LA  BABONNE. 

Qu'au  seul  plaisir  de  vous  voîr. 

M.  TUBCABEF  à  part. 

Elle  me  charme...  [A  ia  baronne.)  Adien, 
charmante  Pbilis. 

LA  BABONNE. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt? 

M.  TUBCABET. 

Oui,  ma  reine.  Je  ne  viens  ici  que  pourfoos 
saluer  en  passant.  Je  vais  à  une  de  nos  assembléesi 
pour  m'opposer  à  la  réception  d'un  pied-pbt, 
d'un  homme  de  rien,  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
notre  compagnie.  Je  reviendrai  dès  que  je  poor- 
VK\  m'échapper.  (//  iui  éaisc  ta  mam.) 

LA  BABONNE. 

Fussiez-vous  déjà  de  retour  ! 
MABINE  à  M.  Turcaret,  en  iui  faisant 

ia  révérence. 
Adieu,  monsieur.  Je  suis  votre  très-humUs 
servante. 

M.  TURCARET. 

A  propos,  Marine,  il  me  semble  qu'O  y  a  long» 
temps  que  je  ne  t'ai  rien  donné...  (71  iui  donne 
une  poignée  d'argent.)  Tiens,  je  donne  su»' 
compter,  moi. 

MARINE  prenant  f  argent.   '         ' 
Et  moi,  je  reçois  de  même,  monsieur.  Ob!  nous 
sommes  tous  deux  des  gens  de  bonne  foi. 

{M.  Turcaret  tort.) 


SCÈNE  vn. 

LA  BARONNE,  MARINE. 

LA  BARONNE. 

II  s'en  va  fort  satisfait  de  nous,  I^larine. 

MARINE. 

Et  nous  dem^ons  fort  contentes  de  lai. 


ACTE  I , 

Anne.  L'exceOent  sujet!  il  a  de  l'argent ,  il  est 
prodigue  et  crédule  ;  c'est  un  homme  fait  pour 
les  coquettes* 

LA  BARONNE, 

J'en  fab  assez  ce  que  je  veux,  comme  tu  vois. 
MARINE  apercevant  ie  chevaiUr  et  Frontin. 

Oui  ;  mais  9  par  malheur,  je  vois  arriver  ici  des 
gens  qui  vengent  bien  M.  Turcaret. 


SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  MARINE, 

FRONTIN. 

£E  CHEVALIER  à  ia  hatonne. 
Je  viens,  madame,  vous  témoigner  ma  recon- 
noissance.  Sans  vous  j'aurois  violé  la  foi  des 
joueurs  :  ma  parole  perdoit  tout  son  crédit,  et  je 
tombois  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Je  sm's  bien  aise,  chevalier ,  de  vous  avoir  fait 
ce  plaisir 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  voir  sauver  son  honneur 
par  l'objet  même  de  son  amour! 

MARINE  à  paru 

Qu'il  est  tendre  et  passionné.  Le  moyen  de  lui 
refuser  quelque  chose  ! 

LE  CHEVALIER. 

Bonjour,  Marine.  {A  ia  6aronne,  avec  iro- 
/nie.)  Madame,  j'ai  aussi  quelques  grâces  à  lui 
rendre.  Frontin  m'a  dit  qu'elle  s'est  intéressée  à 
ma  douleur. 

MARINE. 

Eh  !  oui,  merci  de  ma  vie,  je  m'y  suis  intéres- 
sée; elle  nous  coûte  assez  pour  cela. 

LA  BARONNE'. 

Taisez-vous,  Marine.  Vous  avez  des  vivacités 
qui  ne  me  plaisent  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  madame,  laissez-la  parler;  j'aime  les  gens 
francs  et  sincères. 

MARINE. 

Et  moi,  je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
LE  CHEVALIER  à  ia  éaronne,  ironiguenwnt. 

Elle  est  toute  spirituelle  dans  ses  mauvaises 
humeurs  ;  elle  a  des  reparties  brillantes  qui  m'en- 
lèvent... (  À  Marine  y  ironiquement,^  )  Marine, 
au  moins,  j'ai  pour  vous  ce  qui  s'appelle  une 
véritable  amitié  ;  et  je  veux  vous  en  donner  des 
marques....  (/i  fait  semblant  de  fouiller 
dans  ses  poches.  AFrontin^  ironiquement) 
Frontin,  la  première  fois  que  Je  gagnerai,  fais- 
m'en  ressouvenir. 
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FRONTIN  à  Marine^  ironiquement. 
C'est  de  l'argent  comptant. 

MARINE. 

J'ai  bien  affaire  de  son  argent..  Eh  !  qu'il  ne 
vienne  pas  ici  piller  le  nôtre. 

LA  BARONNE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Marine. 

MARINE. 

C'est  voler  au  coin  d'un  bois. 

LA  BARONNE. 

Vous  perdez  le  respect. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  prenez  point  la  chose  sérieusement. 
MARINE  à  la  baronne^ 

Je  ne  puis  me  contraindre,  madame  ;  je  ne  puis 
voir  tranquillement  que  vous  soyez  la  dupe  de 
monsieur,  et  que  M.  Turcaret  soit  la  vôtre. 

LA  BARONNE. 

Marine!... 

MARINE  f  interrompant. 

Eh  !  fi,  G  y  madame,  c'est  se  moquer  de  rece- 
voir d'une  main  pour  dissiper  de  l'autre  ;  la  belle 
conduite  !  Nous  en  aurons  toute  la  honte,  et-M.  le 
chevalier  tout  le  profit. 

LA  BARONNE. 

Oh  I  pour  cela,  vous  êtes  trop  insolente  ;  Je  n*y 
puis  (dus  tenir. 

MARINE. 

Ni  moi  non  plus. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  chasserai. 

MARINE. 

Vous  n'aurez  pas  cette  peine-là,  madame.  J« 
me  donne  mon  congé  moi-même  ;  je  ne  veux  pas 
que  l'on  dise  dans  le  monde  que  je  suis  infruc- 
tueusement complice  de  la  ruine  d'un  financier. 

LA  BARONNE. 

Retirez  -  vous ,  impudente,  et  ne  paroissez 
jamais  devant  moi  que  pour  me  rendre  vos 
comptes. 

MARINE. 

Je  les  rendrai  à  M.  Turcaret,  madame;  et,  s'il 
est  assez  sage  pour  m'en  croire ,  vous  compterez 
aussi  tous  deux  ensemble. 

(^Ellesort.) 

SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN* 

LE  CHEVALIER  à  la  baronne. 
Voilà,  je  l'avoue,  une  créature  impertinente! 
Vous  avez  eu  raison  de  la  chasser. 

FRONTIN  à  ta  baronne. 
Oui,  madame,  vous  avez  eu  raison.  Comment 


ISS 


TURCARBT. 


donc  !  mais  c'est  une  espèce  de  mère  que  cette 
scrvante-là. 

LA  BARONNE, 

C'est  an  pédaat  éternel  que  j'avois  aux  oreilles. 

FEONTIN 

EHe  se  méloit  de  tous  donner  des  conseils;  elle 
TOUS  auroit  gâtée  à  la  fin 

LA  BARONNE, 

Je  n'avois  que  trop  d'envie  de  m'en  défaire  ; 
mais  je  suis  femme  d'habitude,  et  je  n'aime  point 
les  nouveaux  visages, 

U  CHEVALIER. 

n  serdt  pourtant  fâcheux  que,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donner  à 
.M.  Turcaretdes  impressions  qui  ne  conviendraient 
ni  à  vous  ni  à  moi, 

FRONTIN  à  ta  baronne^ 

Oh!  diable,  elle  n'y  manquera  pas.  Les  sou- 
brettes sont  comme  les  bigotes,  elles  font  des  ac- 
tions charitables  pour  se  venger. 

LA  baronne; 

De  quoi  s'inquiéter  ?  Je  ne  la  crains  point.  J'ai 
de  l'esprit,  et  M.  Turcaret  n'en  a  guère.  Je  ne 
l'aime  point,  et  il  est  amoureux  :  je  saurai  me 
faire  auprès  de  lui  un  mérite  de  l'avoir  chassée. 

FRONTIN, 

Fort  bien,  madame,  il  faut  tout  mettre  à 
profit. 

LA  BARONNE, 

Mais  je  songe  que  ce  n'est  point  assez  de  nous 
être  débarrassés  de  Marine,  il  faut  encore  exécu* 
ter  une  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit, 

LE  CHEVAUER, 

Quelle  idée,  madame  ? 

LA  BARONNE, 

Le  laquais  de  M.  Turcaret  est  un  sot,  un  benôt, 
dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre  service  ;  et  je 
voudrois  mettre  à  sa  place  quelque  habile  homme, 
quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs  qui  sont  faits 
^our  gouverner  les  esprits  médiocres,  et  les  tenir 
toujours  dans  la  situation  dont  on  a  besoin. 

FRONTIN. 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs?...  Je  vous 
vois  venir,  madame;  cela  me  regarde, 

LE  CHEVALIER  à  la  tarotiflô. 

Mais,  en  effet ,  Frontin  ne  nous  sera  pas  inutile 
auprès  de  notre  traitant, 

LA  BARONNE. 

Je  veux  l'y  placer 

LE  CHEVALIER. 

Il  nous  en  rendra  bon  compte...  {A  Frontin.) 
N'est-ce  pasî 

FRONTIN, 

Je  suis  jaloux  de  l'invention.  On  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  mieux...  (A  part.)  Far  mafoi^ 


monsieur  Turcaret ,  je  vous  ferai  bien  voir  da 
pays ,  sur  nu.  parole, 

LA  BARONNE  aù  chevaiier» 
n  m'a  fait  présent  d'un  biUet  an  porteur,  de  dk 
mille  écus  ;  je  yeux  changer  cet  effet-là  de  natnre: 
il  eu  faut  faire  de  l'argent  Je  ne  comiois  personne 
pour  cela.  Chevalier,  chargez-vous  de  ce  soin.  Je 
vais  vous  remettre  le  billet  ;  retirez  nu  bague  :  je 
suis  bien  aise  de  l'avoir,  et  vous  me  tiendra 
compte  du  surplus, 

FRONTIN* 

Gela  est  trop  juste,  madame;  et  vous  iTafa 
rien  à  craindre  de  notre  probité. 

LE  CHEVALIER  à  ia  baronne. 

Je  ne  perdrai  point  de  temps,  madame;  et  voes 
aurez  cet  argent  incessamment, 

LA  BARONNE, 

Attendez  un  moment,  je  vais  vous  donner  le 

billeu 

{^EUe  passe  dans  son  cabinet.) 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Un  billet  de  dix  mille  écus  !  La  bonne  aohtiae 
et  la  bonne  femme  !  Il  faut  être  aussi  beureni  qoe 
vous  l'êtes  pour  en  rencontrer  de  pareilles:  aveZ' 
vous  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule  pour 
une  coquette? 

LE  CHEVALIER* 

Tu  as  raison. 

FRONTUf, 

Ce  n'est  pas  mal  payer  le  sacrifice  de  noire 
vieille  folle  de  comtesse,  qui  n'a  pas  le  son, 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

FRONTIN. 

Madame  la  baronne  est  persuadée  qoe  vous 
avez  perdu  mille  écus  sur  votre  parole,  et  que  soq 
diamant  est  en  gage.  Le  lui  rendrez-vous,  nw- 
sieur,  avec  le  reste  du  billet? 

LE  CHEVALDER. 

Si  je  le  lui  rendrai? 

FRONTIN. 

Quoil  tout  entier  )  sans  quelque  nouvel  article 
de  dépense? 

LE  CHEVALIER. 

Assurément ,  je  me  garderai  bien  d'y  manquer. 

FRONTIN. 

Vous  avez  des  momeats  d'équité...  Je  ne  m'y 

atlcndois  pas. 


ACTE  II , 
LE  CHEYAIIER. 

Je  serois  un  grand  malheureux  de  m^exposer  à 
rompre  a?ec  elle  à  si  bon  marché  ! 

FRONTIN 

Ah  !  je  vous  demande  pardon ,  j'ai  fait  un  ju- 
gement téméraire;  je  croyois  qncr  tous  vouliez 
faire  les  choses  à  demi. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  non.  Si  jamais  je  me  brouille,  ce  ne  sera 
qu'après  la  ruine  totale  de  M.  Turcaret. 

FRONTIN. 

Qu'après  sa  destruction ,  là,  son  anéantisse- 
ment. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  que  pour 
l'aider  à  ruiner  le  traitant. 

FRONTIN. 

Fort  bien!  A  ces  sentiments  généreux  je  re- 
connois  mon  maître. 

LE  CHEVALIER  voyant  revenir  ta  baronne. 
Paix,  Frontin  ;  voici  la  baronne. 


SCÈNE  XL 


LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LA  BARONNE  au  chevalier,  eniui  donnant 
le  tiilet  au  porteur. 

Allez,  chevalier,  aUez,  sans  tarder  davantage. 


SCÈNE  ï.  75a 

n^^ier  ce  bUlet,  et  me  rendez  ma  bague,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

LE  CHEVALIER. 

Frontin,  madame,  va  vous  la  rapporter  inces- 
samment...  Mais,  avant  que  je  vous  quitte,  souf- 
frez que,  charmé  de  vos  manières  généreuses,  je 
vous  fasse  connoître  que.... 

LA  BARONNE  {'tnferrompofU. 

Non ,  je  vous  le  défends  :  ne  parlons  point  de 
cela. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  aussi  recon- 
noissant  que  le  mien  !  , 

LA  BARONNE  en  ^en  a</anr. 
Sans  adieu ,  chevalier.  Je  crois  que  nous  nous 
reverrons  tantôt. 

LE  CHEVALIER  en  fen  allant  aussi. 
Pourrois^je  m'élolgner  de  vous  sans  une  si 
douce  espérance? 

SCÈNE  XII. 

FRONTIN  seuL 

J'admire  le  train  de  la  vie  humaine!  Nous  plu- 
mons une  coquette,  la  coquette  mange  un  homme  , 
d'affaires;  l'homme  d'affaires  en  pille  d'autres  : 
cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le  plus  plaisant 
du  monde* 


ACTE  DEUXIÉME^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE ,  FRONTIN. 

FRONTIN  dominant  le  diamant  a  la  baronne. 
Je  n'ai  pas  perdu  de  temps,  comme  vous  voyez, 
madame;  voilà  votre  diamant.  L*homme  qui  l'a- 
voît  en  gage  me  l'a  remis  entre  les  mains ,  dès 
qu'il  a  vu  briller  le  billet  au  porteur,  qu'il  veut 
escompter  moyennant  un  très -honnête  proGr. 
Mon  maître,  que  j'ai  laissé  avec  lui,  va  venir  vous 
en  rendre  compte. 

LA  RARONNE. 

Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine  ;  elle  a  sé- 
rieusement pris  son  parti.  J*appréhendois  que  ce 
ne  fût  qu'une  feinte  :  eUe  est  sortie.  Âinsi^  Fron- 


tin, j'ai  besoin  d'une  fenomede  chambre;  je  te 
charge  de  m'en  chercher  une  autre. 

FRONTIN. 

J'ai  votre  affaire  en  main.  C'est  une  jeune  per- 
sonne, douce,  complaisante,  comme.il  vous  la 
faut.  Elle  verroit  tout  aller  sens  dessus  dessous 
dans  votre  maison  sans  dire  une  syllabe. 

lA  RARONNE. 

J'aime  ces  caractères-là.  Tu  la  connois  particu- 
lièrement? 

FRONTOÎ. 

Très-particulièrement.  Nous  sommes  même  un 
peu  parents. 

LA  BARONNE. 

C'est-à-dire  que  l'on  peut  s'y  fier? 


ACTG  II, 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE  seuU. 

Non,  j'ai  affaire  à  un  eitravagant ,  à  un  pos- 
sédé... Oh  bien!  faites^  monsieur^  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  ne  m'y  opposerai  point,  je 
▼0U8 assure...  Mais...  qu'entends-je?...Gicl!  quel 
désordre  !  Il  est  effectivement  devenu  fou...  Mon- 
sieur Turcaret,  monsieur  Turcaret,  je  vous  ferai 
bien  expier  vos  emportements. 


SCÈNE  V. 

M.  TURGARET,  LA  BARONNE. 

M.  TURCARET. 

Me  voilà  à  demi  soulagé.  J'ai  déjà  cassé  la  grande 
giace  et  les  plus  belles  porcelaines. 

LA  BARONNE. 

Achevez,  monsieur,  que  ne  continuez-vous! 

M.  TURCARET. 

Je  continuerai  quand  il  me  plaira ,  madame... 
je  vous  apprendrai  à  vous  jouer  à  un  homme 
comme  moi...  Allons,  ce  billet  au  porteur,  que 
je  vous  ai  tantôt  envoyé,  qu'on  me  le  rende» 

LA  BARONNE, 

Que  je  vous  le  rende?  et  si  Je  l'ai  aussi  donné 
au  chevalier. 

M.  TURCARET. 

Ah!  si  je  le  croyois! 

LA  BARONNE. 

Que  vous  êtes  fou!  En  vérité  vous  me  faites 
pillé. 

M.  TURCARET. 

Gomment  donc  1  au  lieu  de  se  jeter  à  mes  ge- 
noux et  de  me  demander  grâce,  encore  dit-elle 
que  j'ai  tort,  entore  dit-elle  que  j'ai  tort  ! 

LA  BARONNE. 

Sans  doute^ 

U.  TURCARET. 

Ah  !  vraiment ,  je  voudrois  bien ,  par  plaisir, 
que  vous  entreprissiez  de  me  persuader  cela. 

LA  BARONNE. 

Je  le  ferots,  si  vous  étiei  en  état  d'entendre 
raison. 

V.  TURCARET. 

Eh!  que  me  pourriez-vous  dire,  traîtresse? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  dirai  rien...  Ah  I  quelle  fureur  ! 
M.  TURCAREi  essayant  de  se  modérer. 
Eh  bien!  parlez,  madame,  parlez,  je  suis  de 
sang-froid. 
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LA  BARONNE. 

Écoutez-moi  donc...  Toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  de  faire  sont  fondées  sur  un  faux 
rapport  que  Marine... 

M.  TURCARET  €' interrompant. 

Un  faux  rapport?  Yentrebleu!  ce  n'est  point... 

LA  BARONNE  l'interrompant  à  son  tour. 

Ne  jurez  pas,  monsieur;  ne  m'interrompez 
pas  :  songez  que  vous  êtes  de  sang-froid. 

M.  TURCARET. 

Je  me  tais...  Il  faut  que  je  me  contraigne. 

LA  BARONNE. 

Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chasser 
Marine? 

M.  TURCARET. 

Oui;  pom*  avoir  pris  trop  chaudement  mes  in- 
térêts. 

LA  BARONNE. 

Tout  au  contraire  ;  c'est  à  cause  qu'elle  me  re- 
prochoit  sans  cesse  l'inclination  que  j'avois  pour 
vous.  «  Est-il  rien  de  si  ridicule ,  me  disoit-«lle  à 
»tous  moments,  que  de  voir  la  veuve  d'un  colonel 
«songer  à  épouser  un  M.  Turcaret,  un  homme 
Asaos  naissance,  sans  esprit,  de  la  mine  la  plus 
«basse...» 

H.  TURCARET. 

Passons,  s'il  vous  plaît,  sur  les  qualités;  cette 
Marine-là  est  une  impudente. 

LA  BARONNE. 

«  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux 
«entre  vingt  personnes  de  la  première  qualiti', 
«lorsque  vous  refusez  votre  aveu  mc^me  aux  près* 
«sautes  instances  de  toute  la  famille  d'un  marquis 
«dont  vous  êtes  adorée,  et  que  vous  avez  la  fol- 
«blesse  de  sacrifier  à  ce  M.  Turcaret.» 

BI.  TURCARET. 

Gela  n'est  pas  possible. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un  mérite,  mon- 
sieur. Ge  marquis  est  un  jeune  homme,  fort  agréa- 
ble de  sa  personne,  mais  dont  les  mœurs  et  la 
conduite  ne  me  conviennent  point.  Il  vient  ici 
quelquefois  avec  mon  cousin  le  chevalier,  son  ami. 
J'ai  découvert  qu'il  avoit  gagné  Marine,  et  c'est 
pour  cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été  vous 
débiter  mille  impostures  pour  se  venger,  et  vous 
êtes  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi.  Ne  deviez- 
vous  pas,  dans  le  moment,  faire  réflexion  que  c'é- 
toit  une  servante  passionnée  qui  vous  parloit;  et 
que,  si  j'avois  eu  quelque  chose  à  me  reprocher, 
je  n'aurois  pas  été  assez  imprudente  pour  chasser 
une  fille  dont  j'avois  à  craindre  l'indiscrétion? 
Gette  pensée,  dites-moi ,  ne  se  présente-l-elle  pas 
naturellement  à  l'esprit  ? 

M.  TURCARET. 

J'en  demeure  d'accord;  mais... 
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TURGARET. 


LA  i^AKOTumf  interrompant. 

MaiS;  mais  TOUS  a?ez  tort...  Elle  tous  a  donc 

dit;  entre  antres  choses  ^  que  je  n'aVoîs  plus  ce 

gros  brillant  qu'en  badinant  tous  me  mîtes  l'autre 

jour  au  doigt,  et  que  tous  me  forçâtes  d'accepter? 

H.  TURGAIU?r. 

Oh!  oui,  elle  m'a  juré  que  tous  l'aTÎez  donné 
aujourd'hui  au  cheTalier,  qui  est,  dit-^Ue,  Totre 
parent  comme  Jean-de-Vert* 

LA  BARONNE. 

Et,  si  je  TOUS  le  montrois  tout  à  Theure  ce 
même  diamant,  que  dirlez-Tous? 

H.  TUBGARET, 

Oh!  je  dirois  en  ce  cas-là  que...  Mais  cela  ne 
se  peut  pas. 

LA  BARONNE  (ui  montrant  son  diamant. 

Le  Toilà,  monsieur.  Le  reconnoissez-TOus? 
Voyez  le  fond  que  l'on  doit  faire  sur  le  rapport 
de  certains  Talets. 

H.  TURCABET. 

Ah  !  que  cette  Marine-là  est  une  grande  scâé- 
rate  I  Je  reconnois  sa  friponnerie  et  mon  injustice. 
Pârdonnez-moi,  madame,  d'aToir  soupçonné  to- 
ire  bonne  foi. 

LA  BABONNE. 

Non,  Tos  fureurs  ne  sont  point  excusables  :  al- 
lez, TOUS  êtes  indigne  de  pardon. 

M.  TURCABET. 

Je  l'aTOue. 

LA  BARONNE. 

Falloit-il  TOUS  laisser  si  facilement  préTenir  con- 
tre une  fenune  qui  tous  aime  aTec  trop  de  ten- 
dresse? 

H.  TURCARET. 

Hélas!  non...  Que  je  suis  malheureux! 

A  BABONNE. 

GouTenez  que  tous  êtes  un  hoomie  bien  foible. 

H.  TURCABET. 

Oui,  madame. 

LA  BABONNE. 

Une  iraache  dupe. 

M.  TUBCABET. 

J'en  conTiens...  {A  part.)  Ahl  Marine,  co- 
quine de  Marine!...  {A  ia  éaronne.)  Vous  ne 
sauriez  tous  imaginer  tous  les  mensonges  que 
cette  pendarde-là  m'est  Tenue  cpnter...  Elle  m'a 
dit  que  tous  et  M.  le  cbeTaiier,  tous  me  regardiez 
comme  TOtre  Tache  à  lait  ;  et  que,  si  aujourd'hui 
pour  demain  je  tous  aTois  tout  donné,  tous  me 
feriez  fermer  TOtre  porte  au  nez. 

LA  BABONNE. 

la  malheureuse  ! 

H.  TUBCABET. 

Elle  me  l'a  dit  ;  c'est  un  fait  constant  :  je  n'in- 
rente  rien ,  moi^ 


LA  BARONNE. 

Et  TOUS  aTez  eu  la  foiblesse  de  la  croire  on  seol 
moment? 

M.  TURCARET. 

Oui,  knadame  ;  j'ai  donné  là-dedans  comme  lu 
franc  sot...  Où  diable  aTois-je  l'esprit? 

LA  BARONNE. 

Vous  repentez-TOus  de  Totre  crédulité? 
U.  TUBCABET  56  je toni  à  genoux. 
Si  je  m'en  repens?...  Je  tous  demande  ndle 
pardons  de  ma  colère. 

LA  BABONNE  te  reievant. 
On  TOUS  la  pardonne.  LcTez-Tons,  moD^ear. 
Vous  auriez  moins  de  jalousie  si  tous  ariez  moins 
d'amour,  et  l'excès  de  l'un  fait  oublier  la  TÎoleDoe 
de  l'autre. 

H.  TURCARET. 

Quelle  bonté!....  11  faut  aTOUO^qoejesoisiiB 
grand  brutal! 

LA  BABONNE. 

Mais,  sérieusement,  monsieur,  crofez-fo» 
qu'un  cœur  puisse  balancer  an  instant  enut  tous 
et  le  cbeTaiier? 

/  '  11.  TUBCABET. 

f    Non,  madame,  je  ne  le  crois  pas;  m»  je k 
crains. 

LA  BARONNE. 

Que  faut-il  faire  pour  dissiper  m  craimaî 

M.  TURCARET. 

Éloigner  d'ici  cette  homme-là;  cooieaiei^, 
madame  ;  j'en  sais  les  moyens. 

LA  BARONNE. 

Eh!  quels  sont-ils? 

H.  TURCARET. 

Je  lui  donnerai  une  direction  en  prorince. 

LA  BARONNE. 

Une  direction? 

M.  TUBGARET. 

Cest  ma  manière  d'écarter  les  incommodes.... 
Ah  !  combien  de  cousins ,  d'oncles  et  de  maris 
j'ai  fait  directeurs  en  ma  rie  !  J'en  ai  euTOTé  jus- 
qu'en Canada. 

LA  BARONNE. 

Mais,  TOUS  ne  songez  pas  que  mon  coosbie 
cbeTaiier  est  homme  de  condition ,  et  que  os 

sortes  d'emplois  ne  lui  couTiennent  pas ADei, 

sans  TOUS  mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris» 
je  TOUS  jure  que  c'est  l'homme  du  monde  quidoit 
TOUS  causer  le  moins  d'inquiétude. 

M.  TUBCABET. 

Ouf!  j'élouffe  d'amour  et  de  joie.  Yous  me 
dites  cela  d'une  manière  si  naîTe  que  tous  ne  le 

persuadez Adieu,  mon  adorable,  mon  toit, 

ma  déesse Allez,  allez,  je  Tais  bien  rq»rcr 

la  sottise  que  je  riens  de  faire.  Votre  grande  ghce 


ACTE  II . 
n^étoît  pas  toat-à-fait  nette  »  au  moins ,  et  je  trou- 
Tois  vos  porcelaines  assez  commones, 

LA  BABONNE. 

Il  est  vrai. 

H.  TUBCABET. 

Je  Tais  vous  en  chercher  d'autres. 

LA  BABONNE. 

Yoilà  ce  que  vous  coûtent  vos  folies. 

M.  TUBCABET. 

Bagatelle  ! Tout  ce  que  j'ai  cassé  ne  valoit 

pas  plu9  de  trois  cents  pistdes. 
\liveuts*enaiier,  et  la  iaronne  V arrête.) 

LA  BABONNE. 

Attendez,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  fiasse 
une  prière  auparavant. 

M.  TUBCABET. 

Une  prière?  Oh  !  donnez  vos  ordres. 

LA  BABONNE. 

Faites  avoir  une  commission,  pour  l'amour  de 
moi  9  à  ce  pauvre  Flamand,  voire  laquais.  C'est 
un  garçon  pour  qui  j'ai  pris  de  l'amitié. 

U.  TUBCABET. 

Je  Taurois  déjà  poussé  si  je  lui  avois  trouvé 
quelque  disposition  ;  mais  il  a  l'esprit  trop  bonace  : 
cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires. 

LA    BABONNE. 

Donnez-lui  un  emploi  qui  ne  soit  pas  difflcile  à 
exercer. 

M.  TUBCABET. 

n  en  aura  un  dès  aujourd'hui  ;  cela  vaut  fait. 

LA   BABONNE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès  de  vous 
Frontin,  le  laquais  de  mon  cousin  le  chevalier; 
c'est  aussi  un  très-bon  enfant. 

M.  TUBCABET. 

Je  le  prends,  madame;  et  vous  promets  de  le 
Caire  commis  au  premier  jour. 


SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  M.  TURCAREÏ,  FRONTÎN. 

FBONTIN  à  la  taronne. 
Madame,  vous  allez  bientôt  avoir  k  fille  dont 
je  vous  ai  parlé. 

LA  BABONNE  à  M.  Turcaret. 
Monsieur,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vous 
donner. 

M.  TUBCABET, 

Il  parott  un  peu  innocent. 

LA    BABONNE. 

Que  vous  vous  connoissez  bien  en  physio- 
nomies! 

M.  TUBCABET. 

J'ai  le  coupd'ceil  infaillible {à  Frontin,) 


SCÈNE  VI.  76S 

Approche,  mon  ami.  Dis-moi  un  peu,  as-tu  d^à 
quelques  principes? 

FBONTIN. 

Qu'appelez-vons  des  principes? 

H.  TUBCABET. 

Des  principes  de  commis;  c'est-^à-dire  si  tu  sais 
comment  on  peut  empêcher  les  fraudes  ou  les 
favoriser? 

FBONTIN. 

Pas  encore,  monsieur,  mais  je  sens  que  j'ap- 
prendrai cela  fort  facilement. 

M.  TUBCABET. 

Tu  sais  du  moins  l'arithmétique?  ta  sais  faire 
des  comptes  à  parties  simples? 

FBONTIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur  ;  je  sais  même  faire  des 
parties  doubles.  J'écris  aussi  de  deux  écritures, 
tantôt  de  l'une  et  untôt  de  l'autre. 

M.  TUBCABET. 

De  la  ronde,  n'est-ce  pas? 

FBONTIN. 

De  la  ronde,  de  l'oblique. 

M.  TUBCABET. 

Comment,  de  l'oblique? 

PBONTDb 

Eh  I  oui ,  d'une  écriture  que  vous  connofsnez. . . 
là...  d'une  certaine  écriture  qui  n'est  pas  légitime. 
M.  TUBCABET  à  la  haronnôm 
U  veut  dire  de  la  bâtarde 

FBONTIN. 

Justement  ;  c'est  ce  mot-là  que  je  cherchoîs. 

M.  TUBCABET  à  ta  haronne. 
Quelle  ingénuité!  Ce  garçon-là^  madame^  est 
bien  niais. 

LA  BABONNE. 

U  se  déniaisera  dans  vos  bureaux. 

M.  TUBCABET. 

Ohifgu'ou},  madame,  oh!  qu'oui.  D'ailleurs 
un  bel  esprit  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  son 
chemin.  Hors  moi  et  deux  ou  trois  autres,  il  n'y 
a  parmi  nous  que  des  génies  assez  communs.  Il 
suffit  d'un  certain  usage,  d'une  routine  que  l'on 
ne  manque  guère  d'attraper.  Nous  voyons  tant  de 
gens!  nous  nous  étudions  à  prendre  ce  que  le 
monde  a  de  meilleur;  voilà  toute  notre  science^ 

LA  BABONNE. 

Ce  n'est  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.  TUBCABET  à  Fronttn. 
Oh!  çà,  mon  ami,  tu  es  à  moi,  et  tes  gages 
, ,  courent  dès  ce  moment. 

FBONTIN. 

Je  vous  regarde  donc,  monsieur,  comme  mon 

nouveau  maître Mais,  en  qualité  d'ancien  la-t 

quais  de  M.  le  chevalier,  il  faut  que  je  m'acquitte 
d'une  commission  dont  il  m'a  chargé;  il  sou^. 


ACTE  n, 

FRONTIN* 

Je  t*ai  mise  au  fait  sar  tout  ce  qui  s'y  passe ,  et 
sur  tout  ce  qui  s'y  doit  passer  ;  tu  n'as  qu'à  te  ré- 
gler ià-dessus.  Souviens-toi  seulement  qu'il  faut 
avoir  une  complaisance  infatigable, 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  me  recommander  cela. 

FRONTIN. 

Flatte  sans  cesse  l'entctemcnt  que  la  baronne  a 
pour  le  chevalier;  c'est  là  le  point. 

USETTE. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles. 
FRONTIN  voyant  arriver  te  chevalier. 
Le  voici  qui  vient. 

USETTE  examinant  te  chevalier. 
Je  ne  l'avois  point  encore  vu...  Abl  qu'il  est 
bien  fait,  Frontin! 

FRONTIN.  • 

Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de 
Tamour  à  une  cocjuette. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER  à  Frontin,  sans  voir  d'abord 

Lisette^ 
Je  te  rencontre  à  propos ,  Frontin ,  pour  Rap- 
prendre   {Apercevant  Lisette.)  Mais  que 

voi&je?  quelle  est  cette  beauté  brillante  ? 

FRONTIN. 

Cest  une  fille  que  je  donne  à  madame  la  ba- 
ronne pour  remplacer  Marine. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  sans  doute  une  de  tes  amies? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  y  a  long-temps  que  nous  nous 
connoissons.  Je  suis  son  répondant 

LE  CHEVALIER. 

Bonne  caution  !  c'est  faire  son  éloge  en  un  mot. 
Elle  est,  parbleu!  charmante...  Monsieur  le  ré- 
pcmdant,  je  me  plains  de  vous. 

FRONTIN. 

D'où  vient? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  plains  de  vous,  vous  dis-je.  Vous  savez 
toutes  mes  afibires,  et  vous  me  cachez  les  vôtres. 
Vous  n'êtes  pas  un  ami  sincère. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  pas  voulu,  monsieur... 

LE  CHEVAUER  f  interrompant. 

La  confiance  pourtant  doit  ^tre  réciproque. 
Pourquoi  m'avoir  fait  mystère  d'une  si  belle  dé- 
couverte? 
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RONTIN. 

Ma  foi!  monsieur,  je  craignois... 

LE  CHEVALIER  f  interrompant» 
Quoi? 

FRONTIN. 

Oh  !  monsieur,  que  diable  !  vous  m'entendez  de 
reste. 

LE  CHEVALIER  à  part. 

Le  maraud  !  où  a-t-il  été  déterrer  ce  petit  mi- 
nois-là?... {A  Frontin.)  Frontin,  M.  Frontin, 
vous  avez  le  discernement  fin  et  délicat  quand 
vous  faites  un  choix  pour  vous-même  ;  mais  vous 
n'avez  pas  le  goût  si  bon  pour  vos  amis...  Ah  !  la 
piquante  représentation  I  l'adorable  grisette  ! 

USETTE  à  part. 

Que  les  jeunes  seigneurs  sont  honnêtes! 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette 
créature-là. 

LISETTE  à  part. 
Que  leurs  expressions  sont  flatteuses!...  Je  ne 
m'étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 
LE  CHEVALIER  à  Frontin. 
Faisons  un  troc,  Frontin  ;  cède-moi  cette  fille-là, 
et  je  t'abandonne  ma  vieille  comtesse. 

FRONTIN. 

Non,  monsieur  ;  j'ai  les  inclinations  roturières  ; 
je  m'en  tiens  à  Lisette,  à  qui  j'ai  donné  ma  foi. 

LE  CHEVALIER. 

Ya ,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux  fa- 
quin!... [A  Lisette.)  Oui,  belle  Lisette,  vous 

méritez 

LISETTE  (^interrompant. 

Trêve  de  douceurs,  monsieur  le  chevalier.  Je 
vais  me  présenter  à  ma  maîtresse,  qui  ne  m'a  point 
encore  vue  ;  vous  pouvez  venir,  si  vous  voulez , 
continuer  devant  elle  la  conversation. 

{Eite  passe  dans  ia  chamire  de  ta 

éaronne.  ) 


SCÈNE  XL 


LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Parlons  de  choses  sérieuses,  Frontin.  Je  n'ap- 
porte point  à  la  baronne  l'argent  de  son  billet. 

FRONTTN. 

.Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  été  chercher  un  usurier  qui  m'a  déjà  prêté 
de  l'argent,  mais  il  n'est  plus  à  Paris.  Des  affaires, 
qui  lui  sont  survenues ,  l'ont  obligé  d'en  Sortir 
brusquement;  ainsi  je  vais  te  charger  du  billet. 
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FRONm. 

Pourquoi  T 

LE  CHETAUEIt. 

Ne  m'as-tn  pas  dit  que  lu 
de  chu^,  qui  te  âDaneroit  de  t'u^eat  à  l'heure 
m&neT 

FROKTra. 

Ceh  est  Trai  ;  mais  que  direz-vons  i  madame  ta 
baronne  T  Si  vous  lui  dites  que  tous  avez  encore 
Boa  billet,  elle  vem  iHen  que  nous  n'afions  pas 
mis  son  brillant  en  gage  ;  car  enfin  elle  n'ignore 
pas  qn'un  homme  qui  prfte  ne  se  dessaisit  pas 
pour  rien  de  son  nanlissemenL 
LE  CHEVALIER, 

Tu  at  raison  ;  aussi  8uis-je  d'avb  de  lui  dire  que 
j'ai  loncbé  l'aident,  qu'il  esicbez  mol,  et  que  de- 
main matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pendant  ce 
lemps-li ,  cours  chez  ton  agent  de  change ,  et  fais 
porter  au  log»  l'argent  que  tu  en  recevras.  Je 


I  vais  t'y  attendre  anasitAt  que  j'anrai  pirlf  i  h 

baraone. 
I  (H  autre  dans  ta  ehamére  de  tm  éarÉwn] 

SCÈNE  xn. 

FRONTIN  teul. 

Je  ne  manque  pas  d*oc«uption.  Dira  BKrd! 
Il  faut  que  j'aille  chez  le  trailenr,  ae  U  chaTt- 
gent  de  change ,  de  chez  Fagenl  de  change  an  b- 
gis,  et  puis  il  faudra  que  je  revienne  ki  jaôdre 
M.  Turcaret.  Cela  s'appelle,  ce  me  semhlc.iiie 
vie  assez  agissante...  Mais,  patience!  après  q^l- 
que  temps  de  fatigue  et  de  peine,  je  parvimdni 
enfin  à  jin  état  d'aise.  Alors  qntjle  sati^Ktiai! 
quelle  tranquillité  d'espritl....  Je  n'anni^à 
mettre  en  repos  que  ma  conscience. 


ACTE  TROISIÈME. 


I 

! 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÀ  BARONNE,  FRONTIN,  LISRTTE. 

,    LA  RARONNE. 
Eh  bien!  Frontin,  as-tu  commandé  le  soapéT 
fcra-t-K»!  grand'cbèrel 

FROWTIN. 

Je  TOUS  en  réponds,  madame  ;  demandez  i  Li- 
sette de  quelle  manière  je  régale  pour  mon  compte, 
et  jugez  par  lï  de  ce  que  je  sais  faire  lorsque  je  ré- 
gale aux  dépens  des  autres. 

LISETTE  à  ta  baronne. 

H  est  vrai ,  madame  ;  vous  pouvez  vons  en  fier 
ilui. 

ntONTlN  à  ta  baronne. 

H.  le  chevalier  m'attend.  Je  vais  lui  rendre 
compte  de  l'arrangement  de  son  repas,  et  puis  je 
viendrai  ici  prendre  possession  de  M.  Turcaret, 
mon  nouvean  maître.  {Il  tort.  ) 


SCÈNE  II. 
LA  BARONNE.  LISETTE. 


LISETIE. 

Ce  girçoD-là  «st  on  garçon  de  mérite,  madame. 


LA  BAROHNE. 
n  me  paraît  qne  vous  n'en  manqnn  pu,  nw, 
Lisette 

LBETTC. 
Il  a  beaucoup  de  savoir-faire. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  vous  cnris  pas  moins  tubOe. 

LISEITE, 
Je  scrois  bien  hemeuse,  madame,  si  oe*  pttiB 
talents  pouvoient  vous  être  utiles. 
LA  BAROlfNB. 
Je  suis  contente  de  voue....  Hais  j'ai  un  aïs  i 
vous  donner  ;  je  ne  venz  pas  q;u'oa  me  fallb 
llSETTE. 
Je  sols  ennemie  de  la  flatterie. 

LA  BARONNE. 

Surtout,  quand  je  vous  consulterai  mà»àt 
ses  qui  me  regarderont,  soyez  aincà«. 


Je  n  y  manquerai  pas. 

LA  RAHONHB. 

Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  comptumce. 

LISETIE. 


LA  RARONNE. 
Oni  i  vous  ne  cominttez  pas  asseï  lessentiDM 
que  j'ai  pour  le  chevalier. 


ACTE  lU ,  SCÈNE  IV. 
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LISBlTE. 

Et  pourquoi  les  «combattre  7  ils  sont  si  raison- 
nables! 

LA  BAKONNE. 

J'avoue  que  le  cbevaiier  me  parott  digne  de 
toute  ma  tendresse. 

LISETTE. 

l'en  fais  le  même  jugement. 

LA  BARONNE. 

II  a  pour  moi  une  passion  YéritaMe  et  cons- 
tante. 

LISETTE. 

Cn  cheialier  fidèle  et  sincère  ;  on  n'en  voit 
guère  comme  cela. 

LA  BABONNE. 

Aujourd'hui  même  encore  il  m'a  sacrifié  une 
comtesse» 

LISETTE* 

Une  comtesse? 

LA  BARONNE. 

Elle  n'est  pas  ^  à  la  vérité,  dans  la  première 
jeunesse» 

LISETTE. 

Cest  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau.  Je  cou- 
nois  messieurs  les  chevaliers;  une  vieille  dame 
leur  coûte  plus  qu'une  autre  à  sacrifier. 

LA  BARONNE. 

n  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet  que  je 
lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bonne  foil 

LISETTE. 

Geh  est  admirable  ! 

LA  BARONNE. 

Il  a  une  probité  qui  va  jusqu'au  scrupule. 

LISETTE. 

Mais,  mais  voilà  un  chevalier  unique  en  son  es- 
pèce! 

LA  BARONNE. 

Taisons-nous;  j'aperçois  M.  Turcaret» 


SCÈNE  m. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.  TDRGARET  à  la  baronne. 
Je  viens,  madame....  {Apercevant  Lisette.) 
Oh  !  oh  I  vous  avez  une  nouvelle  femme  de 
chambre  7 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur.  Que  vous  semble  de  celle-ci? 

H.  TURCARET  eoMuminant  Lisette. 
Ce  qu'il  m'en  semble?  die  me  revient  assez  ;  il 
faudra  que  nous  fassions  connoissance* 

LISETTE. 

La  connoissance  sera  bientôt  faite^  monsieur. 


LA  BARONNE  à  Lisette» 

Vous  savez  qu'on  soupe  ici?  Donnez  ordre  que 
nous  ayons  un  couvert  propre ,  et  que  l'apparte^ 
ment  soit  bien  éclairé.  {Lisette  sort.) 


SCÈNE  IV. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M*  TDRGARET. 

.Te  crois  cette  fille-là  fort  raisonnable. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  fort  dans  vos  intérêts,  du  moins. 

M.  TURCARET. 

Je  lui  en  sais  bon  gré.. ..  Je  viens,  madame,  de 
vous  acheter  pour  dix  mille  francs  de  glaces ,  de 
porcelaines  et  ,de  bureaux.  Us  sont  d'un  goût  ex- 
quis; je  les  ai  choisis  moi-même. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  universel,  monsieur,  vous  vous  con^* 
noissez  à  tout. 

H.  TURCARET. 

Oui  !  grâce  au  ciel ,  et  surtout  en  bâtiment 
Vous  verrez,  vous  verrez  Ffaôtel  que  je  vais  £ûre 
bâtir. 

^  LA  BARONNE. 

Quoi  l  vous  allez  faire  bâtir  un  h6tel? 

M.  TURCARET. 

J'ai  déjà  acheté  la  place ,  qui  contient  quatre 
arpents,  six  perches,  neuf  toises,  trois  pieds  et 
onze  pouces.  N'est-ce  pas  là  une  belle  étendue  ? 

LA  BARONNE. 

Fort  belle  I 

U.  TURCARET. 

Le  logis  sera  magnifique.  Je  ne  veux  pas  qu'il  y 
manque  un  zéro  ;  je  le  ferois  plutôt  abattre  deux 
ou  trois  fois. 

BA  BARONNE. 

Je  n'en  doute  pas. 

u.  TURCARET. 

Malepeste  !  je  n'ai  garde  de  faire  quelque  chose 
de  commun,  je  me  ferois  siffler  de  tous  les  gens 
d'affaires. 

LA  BARONNE. 

Assurément 

M.  TURCARET  voyant  entrer  le  marquis* 

Quel  homme  entre  ici? 

LA  BARONNE. 

C'est  ce  jeune  marquis  dont  je  vous  ai  dit  que 
Marine  avoit  épousé  les  intérêts.  Je  me  passerois 
bien  de  ses  visites  ;  elles  ne  me  font  aucun  plaisir. 
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SCÈNE  V. 
LE  MARQUIS ,  TURCARET ,  LA  BARONNE. 

LE  HARQDIS  à  part. 
Je  parie  que  je  ne  trouferai  point  encore  ici  le 
chevalier. 

U.  TDRCABET  à  part. 
Ah  I  morbleu  1  c'est  le  marquis  de  La  Trlbau- 
dière.  La  fâcheuse  rencontre! 

LE  UARQUIS  à  part. 
Il  y  a  prts  de  deux  jours  que  je  le  cherche.... 
[ji  percevant  M. Turcarci.)  Eh  !  que  vois-je!... 
Oui....  Non....  Pardonnez-moi....  Justement..., 
c'est  lui-mc'me,  c'est monsieurTurcaret...  {A  ta 
ifaronne.)  Que  failcs-vous  de  cet  homme-là,  ma- 
dame? Vous  le  connoissc7....  Vous  empruntez  sur 
gages?  Faiscmbleul  il  vous  ruinera. 
LA   BARONNE, 
monsieur  le  marquis! 

LE  HABQUis  finterromponU 
n  Toos  pillera ,  il  vous  écorchera ,  je  tous  en 
aTertis.  Cest  l'usurier  le  plus  juiT  :  il  vend  son  ar- 
geal  au  poids  de  l'or. 

H.  TuncARET  à  part, 
J*aiiroi3  mieux  Tait  de  m'en  aller  T 

LA  BARONNE  au  marquis. 
Vous  vous  méprenez ,  monsieur  le  marquif. 
M.  Turcaret  passe  dans  le  monde  pour  booame  de 
bien  et  d'honnetir. 

LE  hauquis. 
Aussi  l'est-il,  madame,  aussi  i*cst-i).  Il  aime  le 
bien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes  :  il  a 
celte  répatation-li. 

H.  TDRCARET. 
Vous  aimez  à  plaisanter  !  monsieur  le  mar- 
quis.... {/i  ta  iiaronne.)  Il  est  badiu,  madame, 
il  est  badin.  Ne  le  connolssez-vous  pas  sur  ce 
pied-là  T 

LA  RARONNE. 
Oui;  je  comprends  bien  qu'il  badine,  ou  qu'il 
est  mal  inlormf . 

LE  HARQtnS. 
Mal  informé?  morbleu  !  madame,  personne  ne 
sauroit  vbus  en  parler  mieux  que  moi  :  il  a  de  mes 
nippes  actuellement. 

M.  TURCARET. 
De  vos  nippes ,  monsieur  ?  Oh  !  je  ferois  bien 
serment  du  contraire. 

LE  UARQl'IS. 
Ahl  parbleu,  vous  avez  raison.  Le  diamant  est  I 


TUflCARET. 

H.  TURCARET. 
Il  n'y  a  point  d'énigme  U-dedans .  madane.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  HABQtns  à  {a  éaronnt. 
Il  a  raison  :  cela  est  fort  clair  ;  il  n'y  a  pnnl 
d'énigme.  J'eus  besoin  d'argent  il  y  a  quinze  mn. 
J'avois  UD  brûlant  de  cinq  cents  IcHiis;  on  nV 
dressa  à  H.  Turcaret.  U.  Turcaret  me  rentoii  à 
un  de  ses  commis,  à  un  certain  H.  Ra...  Ht... 
Raile.  C'est  celui  qui  tient  soa  bureau  d'usitrF. 
Cet  honnête  H.  Rafle  me  [»<ta,  snr  mabigie, 
onze  cent  trente-deux  livres  sis  sous  huit  denitn. 
11  me  prescrivit  un  temps  pour  la  retirer.  Je  ne 
sais  pas  fort  exact,  moi:  le  temps  est  passé;  aM 
diamant  est  perdu. 

M,  TURCARET. 
ftlonsieor  le  marquis ,  monsieur  le  manjuii,  le 
me  confondez  point  avec  ce  H.  Ralle,  je  von 
prie.  C'est  un  fripon  que  j'ai  chassé  de  cha  imi. 
S'il  a  fait  quelque  mauvaise  manœuvre,  tousiki 
la  vme  de  la  justice.  Je  ne  sais  ce  qne  c'est  qoe 
votre  brillant  :  je  ne  l'ai  jamais  tq  ni  manié: 
LE  UARQUIS. 

11  me  Tcnoit  de  ma  tante.  C'étcnl  tut  des  pha 
beaux  brillants.  Il  étoit  d'une  netteté,  d'une  fonne, 
d'une  grosseur,  I  pou  près  comme..,.  (Stgar- 
dant  te  diamant  de  ta  éaronnt.)  Eb!....le 
voili,  madame.  Vous  tous  en  êtes  accamnodée 
avec  M.  Turcaret,  apparemment  T 

LA  DARONKE. 

Autre  méprise ,  moosienr.  Je  l'ai  acheté,  tsa 

cher  mSme,  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

LE  MARQUIS. 

Cela  Tient  de  lui ,  madame.  11  a  deirevendenn 

à  sa  dbposition,  et,  à  ce  qu'Mi  dit  même,  dm 

sa  famille. 

H.  TURCSBET. 
Honneur I  monsieur!.... 

la  BARONNE  au  marqitia. 
Vons  êtes  insultant,  mottstctir  le  roanfue. 

LE  UARQUIS. 

Non ,  madame  ;  mon  dessein  n'est  pas  d'insd- 
ter  :  je  suis  trop  serviteur  de  M.  Turcaret,  qwi- 
qu'il  me  traite  durement.  Noos  avons  eu  autr^ 
ensemble  un  petit  commerce  d'amitié.  H  étoit  ti- 
quais de  mon  grand-père  ;  il  me  portoit  sur  xs 
bras.  Nous  jouions  tous  les  jours  ensemble  ;  bob 
ne  nous  quittions  presque  ptnnt.  Le  petit  aç^ 
ne  s'en  souvient  plus. 

u.  TURCARET. 

Je  me  souviens....  je  me  souviens....  LefMt 


fi  vous  à  l'heure  qu'il  est,  selon  nos  conventions  ;  '  est  passé;  je  ne  songe  qu'an  présent, 
j'ai  laissé  passer  le  terme.  I  la  barokne  au  nuirquis. 

LA  raronne.  De  grSce,  monsieur  le  marquis,  changcam de 

£ipliquez-inoi  tous  deux  toute  cette  én^me.     |  dîKOurs.  Vous  cherchei  U.  le  dtenlief. 
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LB  MARQUIS. 

Je  le  cherche  partout,  madame;  aux  specta- 
cles,  au  cabaret  y  au  bal,  au  lansquenet  :  je  ne  le 
ttt>uye  nulle  part.  Ce  coquin-là  se  débauche  ;  il 
devient  libertin« 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

LE  MARQUIS. 

Je  TOUS  en  prie....  Pour  moi,  je  ne  change 
point  :  je  miènc  une  ?ie  réglée  ;  je  suis  toujours  à 
table,  et  Ton  me  fait  crédit  chez  Flte  et  chez  La- 
•moriière  S  parce  que  Ton  sait-que  je  dois  bien- 
tôt hériter  d'une  vieille  tante,  et  qu'on  me  voit 
une  disposition  plus  que  prochaine  à  manger  sa 
succession. 

LA  BARONNE. 

Vous  n'êtes  pas  une  mauvaise  pratique  pour  les 
traiteurs. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame,  ni  pour  les  traitants.  N'est-ce 
pas,  monsieur  Turcaret?  Ma  tante,  pourtant, 
▼eut  que  je  me  corrige  ;  et,  pour  lui  faire  accroire 
qu'il  y  a  déjà  du  changement  dans  ma  conduite, 
je  vais  la  voir  dans  l'état  où  je  suis.  Elle  sera  tout 
étonnée  de  me  trouver  si  raisonnable ,  car  elle 
m'a  presque  toujours  vu  ivre. 

LA  BARONNE. 

Effectivement,  monsieur  le  marquis,  c'est  une 
nouveauté  que  de  vous  voir  autrement.  Vous  avez 
fait  aujourd'hui  un  excès  de  sobriété. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  soupe  hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes 
de  Pïris.  Nous  avons  bu  jusqu'au  jour;  et  j'ai  été 
faire  un  petit  somme  chez  moi ,  aOn  de  pouvoir 
me  présenter  à  jeun  devant  ma  tante. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE  MARQUIS. 

*  Adieu,  ma  tout  aimable!...  Dites  au  chevalier 
qu'il  se  rende  un  peu  à  ses  amis.  Prétez-le-nous 
quelquefois,  ou  je  viendrai  si  souvent  ici  que  je 
Fy  trouverai.  Adieu,  monsieur  Turcaret.  Je  n'ai 
point  de  rancune,  au  moins.  {Lui  présenta/nt 
ia  main.)  Touchez-là  :  renouvelons  notre  an- 
cienne amitié.  Mais  dites  un  peu  à  votre  âme 
damnée,  à  ce  M.  Rafle,  qu'il  me  traite  plus  hu- 
mainement la  première  fois  que  j'aurai  besoin  de 
lui.  {li  sort.) 

*  Traiteur  du  temps. 


SCÈNE  VI. 


M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.  TURCARET. 

VoQà  une  mauvaise  connoissance,  madame: 
c'est  le  plus  grand  fou  et  le  plus  grand  menteur 
que  je  connoisse. 

LA  BARONNE. 

C'est  en  dire  beaucoup. 

M.  TURCARET. 

Que  j*ai  souffert  pendant  cet  entretien  ! 

LA  BARONNE. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

M.  TURCAREF. 

Je  n'aime  point  les  malhonnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  raison. 

M.  TURCARET. 

J'ai  été  si  surpris  d'entendre  les  choses  qu'il  a 
dites,  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre.  Ne 
l'avez-vous  pas  remarqué? 

LA  BARONNE. 

Vous  en  avez  usé  sagement.  J'ai  admiré  votre 
modération. 

M.  TURCARET. 

Moi,  usurier?  quelle  calomnie! 

LA  BARONNE. 

Cela  regarde  plus  M.  Rafle  que  vous. 

M.  TURCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prêter 
sur  gages!...  Il  vaut  mieux  prêter  sur  gages  que 
prêter  sur  rien. 

LA  BARONNE. 

Assurément. 

M.  TURCARET.  - 

Me  venir  dire  au  nez  que  j'ai  été  laquais  de  son 
grand  père  !  rien  n'est  plus  faux  :  je  n'ai  jamais 
été  que  son  homme  d'affaires. 

LA  BARONNE. 

Quand  cela  seroit  vrai  !  le  beau  reproche  !  il  y 
a  si  long-temps...  cela  est  prescrit. 

M.  TURCARET.    . 

Oui,  sans  doute. 

LA  BARONNE. 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune 
impression  sur  mon  esprit;  vous  êtes  trop  bien 
établi  dans  mon  cœur. 

M.  TURCARET. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.  TURCARET. 

Vous  VOUS  moquez. 
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LA  nARONUfE. 
Dd  frai  faonune  d'honneur. 

H.  TURCAXET. 

oh  1  point  du  tout. 

l&  BAKONNl, 
Et  TOUS  avez  trop  l'air  et  les  manières  d'une 
peraooae  de  condition  ponr  pouvoir  £tre  soup- 
(onné  de  ne  l'être  pas. 


SCÈNE  VII 

LA  B&RONNE,  H.  TURCARET,  PLAUAND. 

FLAMAND  àJf.  Turcaret. 
Honàoir... 

K.  TDRCAHET. 
Qoe  me  Teui-luT 

FLAMAND. 

n  est  U-baa,  qui  vous  demande. 

M.  TURCARET. 
QniTbalorl 

FLAHAND. 

Ce  monsiem* que  TOUS  savez. ..  U,  ce  monsieur. . , 
monsieur...  chose... 

H.  TDBCAREI. 

Honsienr  chose  !  ' 

FLAMAND. 

Eh  1  oui,  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Dès 
qu'il  vient  ponr  deviser  avec  tous,  tout  aussitdt 
Toos  faites  sortir  tout  le  monde,  et  ne  voulez  pas 
que  personne  vous  écoute. 

H.  TCRCAKET. 

C'est  H.  Rafle,  apparemment? 

FLAMAND. 

Ooi,  tout  fio  dret,  monsieur;  c'est  lui-même, 

H.  TDRCAHFT. 
Je  vais  te  trouver;  qu'il  m'attende. 

-  LA  BARONNE. 

Ne  di«ez-vou£  pas  qoe  vous  l'aviez  chassé  T 

M.  TURCARFT. 

Oui;  et  c'est  pour  cela  qu'il  vient  ici.  Il  cher- 
che i  se  raccommoder.  Dans  le  fond ,  c'est  un  as- 
ses  bon  homme,  homme  de  conûaace.  Je  vais 
savoir  ce  qu'il  me  veut. 

LA  BARONNE. 

Eh!  non,  ntm...  {J  FUunand.)  Faites-le 
QUDtw,  Flamand.  iFtamand  tort.) 


SCÈNE  vm. 

M.  TURCARET.  LA  BARONNE. 

LA  BARORNE.  . 
Monsieur,  vous  loi  parlerez  dans  cette  e 
^'£tes-vous  pan  ici  chez  vous  T 


TOaCARBT. 

H.  TURCARET. 
Vous  tes  hien  hoonêie ,  madame. 

LABAROmCB. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  convetnâoi. 

Je  vous  laisse...  N'onUiez  pas  la  prière  qne  je 

vous  ai  laite  en  faveur  de  Flamvid. 

M.  TURCARTF. 

Mes  ordres  sont  déji  donnés  pour  cela  :  von 

serez  contente. 

■^JLa  haronné  entre  dans  ta  ehamin  ) 


SCÈNE  IX. 


H.  TURCARET,  H.  RAFLE. 

H.  TTRCAKET. 

De  quoi  est-il  question,  mcMosieur  RaOeTF<w- 

qnoi  me  venir  chercher  jusqu'ici  T  Ne  savei-iM> 

pas  bien  que  quand  on  vient  chez  les  dama,  et 

n'est  pas  pour  y  entendre  parler  d'afiairesl 

H.  RAFLE. 

L'importance  de  celles  que  j'ai  à  vons  <mima- 
niqoer  doit  me  servir  d'excuse. 

H.  TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses  d'in- 
portance? 

H.  RAFLE. 
Peut-on  parler  ici  librement! 

H.  TURCASET. 

Oui,  vous  le  pouvez  ;  je  suis  le  maître:  piHa. 
H.  RAFLE  tirant  da  papiert  de  la  pocie  tt 
regardant  dans  un  hordereau. 
Premièrement,  cet  enfant  de  famiDe  1  qui  iwoi 
prêtâmes  l'année  passée  trois  mille  livres,  ci  i 
qui  je  Gs  faire  un  billet  de  neuf  par  voire  oi^i 
se  voyant  sur  le  point  d'être  inquiété  pour  le  paie- 
ment ,  a  déclaré  la  chose  à  son  oncte  le  présidait, 
qui,  de  concert  avec  toute  la  famille,  travaille  aciad* 
lemenl  à  vous  perdre. 

H.  TUBCABET. 

Peine  perdue  que  ce  travail-Ii...  Laisson»^ 

venir  ;  je  ne  prends  pas  facilement  l'éponvaaK. 

M.  RAPI£  afrèt  avoir  regardé  de  nouva» 

dans  son  hordereau. 

Ce  caissier  que  voos  avez  cautionné,  et  qn 

vient  de  Caire  banqueroute  de  deux  cent  nSt 

ëcus... 

M.  TURCARET  finttrrompaot. 
Cest  par  mon  ordre  qu'il...  Je  sais  où  il  st- 

M.  RAFLE. 
Hais  les  procédures  se  font  contre  vous.  L'*^ 
faire  est  sérieuse  et  pressante. 


ACTE  in , 

M.  TUnCARET. 

raccommodera.  J'ai  pris  mes  mesures  : 
*a  réglé  demain 

H.  RAFLE. 

peur  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

IL  TURGAKET. 

)  êtes  trop  timide...  Atoz-tous  passé  chez 
ne  homme  de  la  rue  Quincampoix,  à  qui 
:  avoir  une  caisse? 

M.  RAFLE. 

,  monsieur.  H  veut  bien  vous  prêter  vingt 
rancs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera, 
itiQH  quMl  fera  valoir  à  son  profit  ce  qui 
lui  rester  à  la  compagnie,  et  que  vous  pren- 
on  parti  si  ïm  vient  à  s'apercevoir  de  la 
ivre. 

M.  TmtCARET. 

est  dans  les  règles;  il  n'y  a  rien  de  plus 
voilà  un  garçon  raisonnable.  Vous  lui  direz, 
ur  Rafle,  que  je  le  protégerai  dans  toutes 
ires...  Y  a-t-il  encore  quelque  chose? 
LE  après  avoir  encore  regardé  dans 

ie  éordereau. 
^d  homme  sec  qui  vous  donna,  il  y  a 
nois,  deux  mille  francs  pour  une  direction 
us  lui  avez  fait  avoir  à  Yalogne... 

M.  TURGARET  finicrrompanU 
l>ien? 

U.  RAFLE. 

i  est  arrivé  un  malheur 

H.  TURGARET. 

i? 

M.  RAFLE. 

1  surpris  sa  bonne  foi  ;  on  lui  a  volé  quinze 
rancs...  Dans  le  fond,  il  est  trop  bon. 

M.  TCRCARET. 

p  bon  !  trop  bon  1  Eh  !  pourquoi  diable  s'est- 
mis  dans  les  afiaires? Trop  bon  I  trop 

H.  RAFLE. 

l'a  écrit  une  lettre  fort  touchante ,  par  la- 
il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui..... 

M.  TURGARET. 

ier  perdu,  lettre  inutile. 

M.  RAFLE. 

le  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  pomt  révoqué. 

M.  TURGARET. 

erai  plutôt  en  sorte  qu'il  le  soit  :  l'emploi 
tiendra  ;  je  le  donnerai  à  un  autre  pour  le 
prix. 

M.  RAFLE. 

t  ce  que  j'ai  pensé  comme  vous. 

H.  TURGARET. 

irois  contre  mes  intérêts;  je  mériterois 
cassé  à  la  tête  de  la  compagnie. 
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M.  RAFLE. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensible  que  vous  aux  plain- 
tes des  sots...  Je  lui  ai  déjà  fait  réponse,  et  lui 
ai  mandé  tout  net  qu'il  ne  devoit  point  compter 
sur  vous. 

M.  TURGARET. 

Non,  parbleu. 
H.  RAFLE  regardant  pour  la  dernière  foie 
dans  son  bordereau. 

Voulez-vous  prendre ,  au  denier  quatorze ,  cinq 
mille  francs  qu'un  honnête  serrurier  de  ma  con- 
noissance  a  amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes? 

M.  TURGARET. 

Oui ,  oui ,  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaisir-là. 
Allez  me  le  chercher;  je  serai  au  logis  dans  un, 
quart  d'heure.    Qu'il  apporte  Fespèce.   Allez, 
allez. 

M.  RAFLE  faisant  quelque  pqs  pour  sortir  et 

revenant. 

J'oubliois  la  principale  affaire  :  je  ne  Fai  pas 
mise  sur  mon  agenda. 

M.  TURGARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  principale  af- 
faire? 

M.  RAFLE. 

Une  nouvcUe  qui  vous  surprendra  fort.  Ma-  . 
dame  Turcaret  est  à  Paris. 

M.  TURGARET  à  dcmir-voix. 
Parlez  bas ,  monsieur  Rafle ,  parlez  bas. 

H.  RAFLE  à  demir-voix. 
Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre  avec  une 
manière  de  jeune  seigneur,  dont  le  visage  ne 
m'est  pas  tout-à-fait  inconnu,  et  que  je  viens  de 
trouver  dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 
M.  TURGARET  à  defnir-votx. 
Vous  ne  lui  parlâtes  point? 

M.  RAFLE  à  demi-voix. 
Non;  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin  de  ne 
vous  en  rien  dire ,  et  de  vous  faire  souvenir  seule- 
ment qu'il  lui  est  dû  quinze  mois  de  la  pension  de 
quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour  la 
tenir  en  province  :  elle  ne  s'en  retournera  point 
qu'elle  ne  soit  payée. 

M.  TURGARET  à  demir-voix. 
Oh!  ventrebleu!  monsieur  Rafle,  qu'elle  le 
soit.  Défaisons-nous  promptcment  de  cette  créa- 
ture-là. Vous  lui  porterez  dès  aujourd'hui  les 
cinq  cents  pistoles  du  serrurier;  mais  qu'elle 
parte  dès  depuain. 

M.  RAFLE  a  de'/ni^oix. 
Oh  I  elle  ne  demandera  pas  mieux.   Je  vais 
chercher  le  bourgeois  et  le  mener  chez  vous. 
M.  TURGAREI  à  demirvoix. 
Vous  m'y  ti*ouverez. 

(M.  Rafle  sort.) 

49. 


SCÈNE  X. 

M.  TURCAR£T««w<. 

Halepeste  I  ce  serait  une  sotte  aventore  si  ma- 
dame Turcaret  s'avisoit  de  venir  en  cette  maison  : 
elle  me  perdroit  dans  l'espril  de  ma  baronne ,  à 
qui  j'ai  foii  accroire  que  j'âlob  veuf. 


SGËNE  XI. 
USETTE,  M.  TURCARET. 

USETTE, 

Madame  m'a  envoyée  savoir,  monsienr,  si  vous 
étiez  encore  ici  en  affaire. 

H.  TURCARET. 

}e  n'en  avols  point,  mon  enfant.  Ce  sont  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s'embarrassent  la  tête ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
faits  pour  les  grandes  choses. 


SCÈNE  xn. 

M.  TURCARET,  LISETTE,  FRONTIN. 

FROMiNà  M,  TurcartU 
Te  sois  ravi ,  monsieur,  de  vous  trouver  en  con- 
versation avec  cette  aimable  personne.  Quelque 
intérêt  qne  j'y  prenne,  je  me  garderai  bien  de 
troubler  un  si  doux  entretien. 

M.  TuaCARET. 

Ta  ne  seras  point  de  trop.  Approche ,  Frontin , 

je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi ,  et  je 

veux  qae  ta  m'aides  à  gagner  l'amitié  de  cène 

fiUe-U. 

LISETTE. 
Ceh  ne  sera  pas  bien  difTicile. 

raONTIH  à  M.  Turcaret. 

Gb  !  pour  cela  non.  Je  ne  sais  pas ,  monsieur, 

tous  quelle  heureuse  étoile  vous  êtes  né;  mais 

tout  le  monde  a  naturellement  un  grand  foible 

pour  vous. 

U.  TiniCARET 
Cela  ne  vient  point  de  l'étoile,  cela  vient  des 
manières. 

LISEITE. 
Vous  les  avez  si  belles,  si  prévenantes. 
M.  TURCARET. 

Comment  le  sais-tu  T 


LISETTE. 

Depuis  le  tempe  qne  je  sais  ici ,  je  n'aitid) 
dire  autre  chose  à  madame  b  banaine. 
u.  TmCABIT. 
TootdebonT 

raoïïiw. 
Celte  femme-li  ne  saurait  cacher  n  foiblesse  : 
elle  TOUS  aime  ù  tendrement!...  Demaadei,  de- 
mandez à  Lisette. 


Oh  1  c'est  vons  qu'il  faut  ea  croire ,  U.  FmMiB. 

raoïmi* 

Non ,  je  ne  comprends  pas  moinnSme  lomct 

que  je  sais  là-dessus  ;  et  ce  qui  m'étonne  dana- 

tage,  c'est  i'eicès  où  cette  passion  est  parreaac, 

sans  pourtant  que  M.  Turcaret   se  soit  doMé 

beaucoup  de  peine  pour  chercher  i  b  mériter. 

u.  TURCARET. 

Comment,  comment l'entends-ID? 

FKONTIN. 
Je  vous  ai  vn  vingt  fois,  nionnem-,  manqiKr 
d'attention  pour  certaines  choses... 

H.  TURCARET  f  interrompant. 
Ohl  parbleu!  je  n'ai  rien  i  me  reprocher  là- 
dessus. 

USETTE. 

Oh  t  non  :  je  suis  sQre  que  mondenr  o'fsi  |)k 

homme  i  laisser  échapper  la  moindre  occasioa  <fe 

faire  plaisir  aux  personnes  qu'il  aime.  Ce  n'fstqse 

par  là  qu'on  mérite  d'être  aimé. 

FRONTDi  à  M.  Turcaret. 
Cependant ,  monsieur  ne  le  mérite  pas  anliBl 
qnejelevQudrois. 

H.  TURCARET. 
Explique-toi  donc. 

FRONTIN. 
Oui;  mais  ne  trouvei-vous point  manvaisqu'n 
serviteur  fidèle  et  sincère  je  prenne  la  liberté  fc 
vous  parlera  cccnrouvertT 

M.  TURCARET. 
Parle. 

FRONTm. 
Vous  ne  répondez  pas  assez  à  l'amoor  qne  bi* 
dame  la  baronne  a  pour  vous. 
U.  TURCAKET. 
Je  n'y  réponds  pasî 

FRONTW. 
Non,  monsieur....  {J  Lisetu.)  Je  t'ente 
juge,  Lisette.  Monsieur,  avec  tout  son  esprit, (>i> 
des  fautes  d'attention. 

H,  TURCARET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'attentîMl 

IHOKTIK. 
Un  certaio  oubli ,  certaine  négligence.., 
M.  TURCARET. 

Mais  encore  T 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII. 
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PROMTN. 

Mais,  par  exemple ,  n'est-ce  pas  une  chose 
honteuse  que  tous  n'ayez  pas  encore  songé  à  lui 
faire  présent  d'un  équipage? 

USETTE  à  M.  TurcareU 

Ah  !  pour  cela,  monsieur,  0  a  raison.  Vos  corn* 
mis  en  donnent  bien  à  leurs  maîtresses. 

M.   TURCARET. 

A  quoi  bon  un  équipage?  N'a-t-elle  pas  le 
miçn  dont  elle  dispose  quand  il  lui  plaît? 

FRONTIN. 

Oh  !  monsieur,  avoir  un  carrosse  à  soi,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis^  cela  est 
bien  différent» 

LISETTE  à  M.  Turcaret 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas 
connoître.  La  plupart  des  femmes  sont  plus  sen- 
sibles à  la.  vanité  d'avoir  un  équipage  qu'au  plaisir 
même  de  s'en  servir. 

H.  TURCARET, 

Oui  9  je  comprends  cela. 

raoNTiN. 
Cette  fille-là,  monsieur,  est  de  fort  bon  sens. 
Elle  ne  parle  pas  mal,  au  moins. 

M.  TURCARET. 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot ,  non  plus,  que  je  t'ai 
cru  d'abord,  toi^  Frontin. 

FRONTIN. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service, 
je  sens,  de  moment  en  moment,  que  l'esprit  me 
vient.  Oh  1  je  prévois  que  je  profiterai  beaucoup 
avec  vous. 

M.  TURCARET. 

Il  pe  tiendra  qu'à  toi. 

FRONTIN, 

Je  vous  proteste  ^  monsieur,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerois  donc  à  ma- 
dame la  baronne  un  bon  grand  carrosse,  bien 
étoffé. 

M.  TURCARET. 

Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  sont  justes  : 
elles  me  déterminent. 

FRONTIN. 

Je  savois  bien  que  ce  n'étoit  qu'une  faute  d'at- 
tention. 

M.  TURCARET. 

Sans  doute  ;  et,  pour  marque  de  cela,  je  vais  de 
ce  pas  commander  un  carrosse. 

FRONTIN. 

Fi  donc!  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  pa- 
roissien là-dedans,  vous;  il  ne  seroit  pas  honnête 
•  que  l'on  sût  dans  le  monde  que  vous  donnez  un 
carrosse  à  madame  la  baronne.  Servez-vous  d'un 
tiers,  d'une  main  étrangère,  mais  fidèle.  Je  con- 
ix)is  deux  ou  trob  selliers  qui  ne  savent  point  eoT- 


core  que  je  suis  à  vous;  si  vous  voulez,  je  me 
chargerai  du  soin.... 

M.  TURCARET  i* interrompant. 

Volontiers.  Tu  me  parois  assez  entendu  ;  je 
m'en  rapporte  à  toi. . . .   (  Lui  donnant  sa 
bourse,  )  Voilà  soixante  pistoles  que  j'ai  de  reste 
dans  ma  bourse,  tu  les  donneras  à  compte. 
FRONTIN  prenant  la  bourse. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur.  A  l'égard  des 
chevaux,  j'ai  un  maître  maquignon,  qui  est  mon 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne  ;  il  vous  en  fournira 
de  fort  beaux. 

M.  TURCARET. 

Qu'il  me  vendra  bien  cher,  n'est-ce  pas? 

FRONTIN. 

Non,  monsieur;  il  vous  les  vendra  en  con- 
science. 

M.  TURCARET. 

La  conscience  d'un  maquignon  ! 

FRONTIN. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  comme  de  la  mienne. 

M.  TURCARET. 

Sur  ce  pied-là,  je  me  servirai  de  lui. 

FRONTIN. 

Autre  faute  d'attention... 

H.  TURCARET  V interrompant, 

Ohl  va  te  promener  avec  tes  fautes  d'attention... 
Ce  coquin-là  me  ruinerolt  à  k  fin.,.  Tu  diras, 
de  ma  part,  à  madame  la  baronne,  qu'une  affah*e, 
qui  sera  bientôt  terminée,  m'appelle  au  logis. 

(/<  sort.) 


SCÈNE  xm. 


FRONTIN,  LISETTE- 

FRONTIN. 

Gela  ne  coQunence  pas  mal. 

USETTE. 

Non,  pour  madame  la  baronne;  mais  poiur 
nous? 

FRONTIN. 

Voilà  toujours  soixante  pistoles  que  nous  pou- 
vons garder.  Je  les  gagnerai  bien  sur  l'équipage  ; 
serre-les  :  ce  sont  les  premiers  fondements  de 
notre  communauté. 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  faut  promptement  bâtir  sur  cef 
fondements-là  ;  car  je  fais  des  réflexions  morales , 
je  t'en  avertis» 

FRONTIN. 

Peut-on  les  savoir  ? 

LISETTE.  - 

Je  m'ennuie  d'être  soubrette. 
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FROirriN. 
Gomment,  diable!  tu  deviens  ambitieuse T 

LISETTE* 

Oui,  mon  enfent  II  faut  (pie  l*air  qu'on  respire 
dans  une  maison  fréquentée  par  un  financier  soit 
contraire  à  la  modestie;  car,  depuis  le  peu  de 
temps  que  f  y  suis,  il  me  vient  des  idées  de  gran- 
deur que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâte-toi  d'amasser 
du  bien,  autrement,  quelque  engagement  que 
nous  ayons  ensemble,  le  premier  riche  faquin  qui 
viendra  pour  m'épouser... 

FRONTIN. 

Mais  donne-moi  donc  le  temps  de  m'enricbir. 

uaBTTB. 

Je  te  donne  trois  ans;  c'est  assez  pour  un  nom- 
me d'esprit. 


TURCARET. 

FRONTIN. 

Je  ne  te  demande  pas  davantage. . .  C'est  asseï, 
ma  princesse.  Je  vais  ne  rien  épargner  pour  voos 
mériter  ;  et;  si  je  manque  d'y  réuanr,  ce  ne  sera 
pas  faute  d'attention* 


SCaÈNE  XIV. 


LISETTE  seuie. 


Je  ne  saurois  m'empécher  d'aimer  ce  Fronlh  : 
c'est  mon  chevalier,  à  moi;  et,  an  train  que  je 
lui  vois  prendre,  j'ai  un  secret  pressentimeot 
qu'avec  ce  garçon -là  je  deviendrai  quelque  jour 
femme  de  qualité. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Que  6is-tu  ici?  Ne  nf  avois-tu  pas  cBt  que  ta 
retonmerois  chez  ton  agent  de  change  T  Est-ce 
que  tu  ne  l'aurois  pas  encore  trouvé  au  logis? 

raoNTiN. 

Pardonnez -moi,  monsieur  ;  mais  il  n'étoit  pas 
en  fonds  :  il  n'avoit  pas  chez  lui  toute  la  somme. 
Il  m'a  dit  de  retourner  ce  soir.  Je  vais  vous  rendre 
le  billet^  si  vous  voulez» 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  garde-le;  que  veux-tu  que  j'en  fasse?...  La 
baronne  est  là-dedans?  Que  fait-elle? 

FRONTIN. 

Elle  s'entretient  avec  Lisette  d'un  carrosse  que 
je  vais  ordonner  pour  eUe,  et  d'une  certaine  mai- 
son de  campagne  qui  lui  plaît,  et  qu'elle  veut 
louer,  en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faire  l'ac- 
quisition. 

LE  CHEVALIER. 

Un  carrosse,  ime  maison  de  campagne?  Quelle 
folie  I 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  tout  cela  se  doit  faire  aux  dépens  de 
M.  Turcaret.  Quelle  sagesse l 


I 


LE  CHEVAUEII. 

Cela  change  la  thèse. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  rembarrassoit 

LE  GHEVALIER. 

Eh!  quoi? 

FRONTIN. 

Une  petite  bagatelle. 

LE  CHEVALIER. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

FRONTIN. 

Il  faut  meubler  cette  maison  de  campagne.  Elle 
ne  savoit  comment  engager  à  cela  M.  Turcaret; 
mais  le  génie  supérieur  qu'elle  a  placé  auprès  de 
lui  s'est  chargé  de  ce  soin-là. 

LE  CHEVALIER. 

De  quelle  manière  l'y  prendras-tu  ? 

FRONTIN. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma  cor 
noissance ,  qui  nous  aidera  à  tirer  dix  mille  fraocs 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  meubler. 

LE  CHEVALIER. 

As^tu  bien  fait  attention  à  ton  stratagème? 

FRONTIN 

Oh  !  que  oui ,  monsieur  ;  c'est  mon  fort  qnc 
l'attention.  J'ai  tout  cela  dans  ma  iére;  oeTo» 
mettez  pas  en  peine.  Un  petit  acte  supposé...  m 
faux  exploit... 


*i 


ACTE  IV , 

tE  CHEVALIER  V  interrompant. 
Mais,  prends -y  garde ,  Frontin;  M.  Torcarel 
sait  les  affaires. 

FRONTIN. 

iBoD  Tîeax  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
lui.  C'est  le  plus  habilej  le  plus  intelligent  écri- 
vain!.., 

LE  CHEVALIER. 

Cest  une  autre  chose. 

FRONTIN. 

Il  a  presque  toujours  eu  son  logement  dans  le 
nuisons  du  roi  «  à  cause  de  ses  écritures. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

FRONTIN. 

Je  sais  où  le  trouver ,  à  coup  sûr  ;  et  nos  ma- 
chines seront  bientôt  prêtes...  Adieu;  voilà  M.  le 
marquis  qui  vous  cherche.  {H  sort:) 


SCÈNE  II. 


LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  palsembleul  chevalier^  tu  deviens  bien 
rare.  On  ne  te  trouve  nulle  part.  U  y  a  vingt-qua- 
tre heures  que  je  te  cherche^  pour  te  consulter 
sur  une  affaire  de  coeur. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  depuis  quand  te  mêles-tu  de  ces  swtes 
d'affaires,  toi? 

LE  liARQUIS. 

4>epuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE  C3IEVAL1ER. 

Et  ta  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  confi- 
dence? Tu  deviens  bien  discret 

LE  MARQUIS. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'y  ai  songé.  Une  af- 
faire de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très-foi- 
blement,  comme  tu  sais.  C'est  une  conquête  que 
fai  faite  par  hasard,  que  je  conserve  par  amuse- 
ment, et  dont  je  me  déferai  par  caprice,  ou  par 
raison,  peut-être. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  un  bel  attachement! 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie  nous  oc- 
cupent trop  sérieusement.  Je  ne  m'embarrasse  de 
rien,  moi....  Elle  m'avoit  donné  son  portrait;  je 
l'ai  perdu.  Un  autre  s'en  pendroit  :  (  faisant  U 
geste  de  montrer  quelque  chose  qui^n'a 
nuiie  valeur)  je*m'en  soucie  commede  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Avec  de  pareils  sentiments  tu  dois  te  faire  ado- 


SCÈNE  n.  773 

rer....  Mais, dis-moi  un  peu ,  qu'est-ce  que  cette 
femme^Jà? 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  femme  de  qualité  uoe  comtesse  de 
province  ;  car  elle  me  l'a  dit 

LE  CHEVALIER. 

Eb  !  quel  temps  as-tu  pris  pour  faire  cette  con- 
quête-là 7  Tu  dors  tout  le  jour  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement. 

LE  MARQUIS. 

Oh  I  non  pas,  non  pas,  s'il  vous  platt  ;  dans  ce 
temps -ci  il  y  a  des  heures  de  bal;  c'est  là  qu'on 
trouve  de  bonnes  occasions. 

LE  CHEVALIER. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connoissance  de 
bal? 

LE  MARQUIS. 

Justement.  J'y  allai  l'autre  jour ,  un  peu  chaud 
de  vin  :  j'étois  en  pointe  ;  j'agaçois  les  jolis  mas*- 
ques.  J'aperçois  une  taille,  un  air  de  gorge,  une 
tournure  de  hanches....  J'aborde,  je  prie,  je 
presse,  j'obtiens  qu'on  se  démasque;  je  vois  une 
personne.... 

lE  CHEVALIER  V  interrompant. 

Jeune,  sans  doute? 

LE  MARQUIS. 

Non»  assez  vieiUe. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  belle  encore,  et  des  plus  agréables? 

LE  MARQUIS. 

Pas  trop  belle. 

LE  CHEVALIER. 

L'amour,  à  ce  que  je  vois,  ne  f  aveugle  pas. 

LE  MARQUIS. 

Je  rends  justice  à  l'objet  aimé. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  donc  de  l'esprit? 

LE  MARQUIS. 

Oh  I  pour  de  l'esprit,  c'est  un  prodige!  Quel 
flux  de  pensées!  quelle  imagination  !  Elle  me  dit 
cent  extravagances  qui  me  charmèrent 

LE  CHEVALIER. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation? 

LE  BÎARQUIS 

Le  résultat?  je  la  ramenai  chez  eUe  avec  sa 
compagnie  :  je  lui  offris  mes  services  ;  et  la  vieille 
folle  les  accepta. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  l'as  revue  depuis? 

LE  MARQUIS. 

Le  lendemain  au  soir,  dès  que  je  fus  levé,  je 
me  rendis  à  s<m  bôtd. 

LE  CHEVALIER. 

Hôtel  garni,  apparemment? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  h6tel  garni. 
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tE  CHEVAÎ.IE11. 

Eb  bteD? 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  autre  Tivacité  de  conversatkm;  noa- 
velles  folies,  tendres  protestations  de  ma  part, 
vives  reparties  de  la  rienne.  Elle  me  donna  ce 
maudit  portrait  que  j'ai  perdu  avant-hier;  je  ne 
Tai  pas  revue  depuis.  Elle  m'a  écrit  ;  je  hi  ai  fait 
réponse:  elle  m'attend  aujourd'hui;  mais  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je,  ou  n'irai-je  pas? 
Que  me  conseilies-tu7  C'est  pour  cela  que  je  te 
cherche. 

LE  CHEVALIER. 

Si  tu  n'y  vas  pas,  cela  sera  malhonnête. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  mais  si  j'y  vais  aussi,  cela  paroîlra  bien 
empressé.  La  conjoncture  est  délicate.  Marquer 
tant  d'empressement,  c'est  courir  après  une 
femme;  cela  est  bien  bourgeois  !  qu'en  dis-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  te  donner  conseil  là*dessus,  il  faudroit 
connottre  cette  personne-là. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  te  la  faire  connottre.  Je  veux  te  donner 
ce  soir  à  souper  chez  elle  avec  ta  baronne. 

LE  CHEVALIER. 

Gela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir  ;  car  je  donne 
à  souper  ici. 

LE  MARQUIS. 

A  souper  ici?  je  f  amène  ma  conquête. 

LE  CHEVALIER. 

jttais  la  baronne... 

LE  MARQUIS  fifiterrompcmU 

Oh!  la  baronne  s'accommodera  fort  de  celte 
fenune-là  ;  il  est  bon  même  qu'elles  fassent  con- 
Doissance  :  nous  ferons  quelquefois  de  petites 
parties  carrées. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ta  comtesse  ne  fera-t-elle  pas  difficulté  de 
venir  avec  toi,  tête  à  tête ,  dans  une  maison? 
LE  MARQUIS  iHutervompanU 

Des  difficultés,  oh!  ma  comtesse  n'est  poînt 
difficultueuse ;  c'est  une  personne  qui  sait  vivre, 
une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'éducation. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  amène-la,  tu  nous  feras  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  en  seras  charmé,  toi.  Les  jolies  manières  ! 
fu  verras  une  femme  vive,  pétulante,  distraite, 
étourdie,  dissipée,  et  toujours  barbouillée  de  ta- 
bac. On  ne  la  prendroit  pas  pour  une  fournie  de 
province. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  en  fais  un  beau  portrait!  Nous  verrons  si  tu 
n'es  pas  un  peintre  flaueur. 
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LE  MARQUIS. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu,  chevalier* 

LE  CHEVALIER. 

Serviteur,  marquis. 

(  Le  marquis  sortm) 


SCÈNE  IlL 


LE  CHEVALIER  seuL 


Cette  charmante  conquête  du  marquis  est  ippi- 
remment  une  comtesse  comme  celle  que  j'ai  sa- 
crifiée à  la  baronne. 


SCÈNE  IV, 


LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER. 

LA  BARONNE. 

Que  faites-vous  donc  là  seul,  chevalier?  Je 
croyois  que  le  marquis  étoit  avec  vous. 

LE  CHEVALIER  riatU. 

Il  sort  dans  le  moment,  madame!....  Ahl 
ahl  ah! 

LA  BARONNE. 

De  quoi  riez-vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  fou  de  marquis  est  amoureux  d'une  femme 
de  province,  d'une  comtesse  qui  loge  en  chambre 
garnie.  Il  est  allé  la  prendre  chez  elle  pour  ra- 
mener ici.  Nous  en  aurons  le  divertissemeot.  « 

LA  BARONNE. 

Mais,  dites-moi,  chevalier,  les  avez-voos  pries 
à  souper  7 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame  :  augmentation  de  convives,  sur- 
croît de  plaisir.  U  faut  amuser  M.  Turcaret,  le 
dissiper. 

LA  BARONNE. 

La  présence  du  marquis  le  divertira  mal.  Voos 
ne  savez  pas  qu'ils  se  connoissent  Us  ne  s'ai- 
ment point.  Il  s'est  passé  tantôt  entre  eux  une 
scOne  ici.... 

LE  CHEVALIER  l'interrompant. 

Le  plaisir  de  la  tahle  raccommode  tout.  Os  ne 
sont  peut-être  pas  si  mal  ensemble  qu'il  soit  im- 
possible de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de 
cela  :  reposez-vous  sur  moi.  M.  Turcaret  ist  uo 
bon  sot 

LA  BARONNE  voyatU  entrer  M.  Turear€L 

Taisez-vous;  je  crois  que  le  voici...  Je  cruas 
I  qu'il  ne  Yous  ait  entendu. 
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SCÈNE  V. 


M.  TURCARET,  LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER  à  M.  TuTcaret, 
en  V  CTnhrcLSSwnX. 
M.  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  l'em- 
brasse, et  qa'on  loi  témoigne  la  vivacité  du  plai- 
sir qu'on  aura  tantôt  de  se  trouver  avec  lui  le  verre 
à  la  main? 

M.  TURCARET  avcc  embarras. 
Le  plaisir  de  cette  vivacité-là....,  monsieur, 
sera....  bien  réciproque.  L'honneur  que  je  reçois 
d'une  part,  joint  à...  lasatisfaclion  que...  l'on 
trouve  de  l'autre...  {montrant  ia  iaronne) 
avec  madame,  fait  en  vérité  que...  je  vous  as- 
sure... que...  je  suis  fort  aise  de  cette  partie-là. 

LA  BARONNE. 

Vous  allez,  monsieur,  vous  engager  dans  des 
compliments  qui  embarrasseront  aussi  M.  le  che- 
valier ;  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni  l'autre. 
LE  CHEVALIER  à  M.  Turcaret. 

Ua  cousine  a  raison  ;  supprimons  la  cérémonie, 
et  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir.  Vous  aimez  la 
masique  ? 

M.  TURCARET. 

Si  je  l'aime?  malepcste!  Je  suis  abonné  à 
rOpéra. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  la  passion  dominante  des  gens  du  beau 
monde. 

M.  TURCARET. 

C'est  la  mienne. 

LE  CHEVALIER. 

La  musique  remue  les  passions. 

H.  TURCARET. 

Terriblement!  Une  belle  voix  soutenue  d'une 
trompette,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie. 

LA  BARONNE. 

Que  vous  avez  le  goût  bon  ! 

LE  CHEVALIER  à  M.  Turcatet. 
Oui,  vraiment...  Que  je  suis  un  grand  sot  de 
n'avoir  pas  songé  à  cet  instrument-là!...  {f^ou- 
iant  sortir.)  Oh!  parbleu!  puisque  vous  êtes 
dans  le  goût  des  trompettes,  je  vais  moi-même 
donner  ordre... 

H.  TURCARET  ^'arr^fant. 
Je  ne  souffrirai  point  cela ,  monsieur  le  che- 
valier. Je  ne  prétends  point  que  pour  une  trom- 
pette... 

LA  BARONNE  6<M  à  M.  Turcaret. 
Laissez-le  aller,  monsieur. 

(  Le  chevalier  sort.) 


SCÈNE  VI 


M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Et  qnand  nous  pouvons  être  seuls  quelques 
moments  ensemble,  épargnons-nous,  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  la  présence  des  importuns. 

M.  TURCARET. 

Vous  m'aimez  plus  que  je  ne  mérite,  madame. 

LA  BARONNE. 

Qui  ne  vous  aimeroit  pas?  Mon  cousin  le  che- 
valier luinnême  a  toujours  eu  un  attachement 
pour  vous... 

M.  TURCARET  €'interr(nn/Mml. 
Je  lui  suis  bien  obligé. 

LA  BARONNE. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire... 

H.  TURCARET  f  interrompant. 
Il  me  paroît  fort  bon  garçon. 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  M.  TURCARET,  LISETTE. 

LA  BARONNE  à  l^isette. 
Qu'y  a-t-il,  Lisette? 

LISETTE. 

Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un  rabat  sale 
et  une  vieille  perruque....  {Bas.)  Ce  sont  lés 
meubles  de  la  maison  de  campagne. 

LA  BARONNE, 

Qu'on  fasse  entrer. 

SCÈNE  vm 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  FRONTI^ 
LISEITE,  M.  FURET. 

M.  FURET  à  ia  baronne  et  à  Lisette. 
Qui  de  vous  deux,  mesdames,  est  la  maltresse 
de  céans  7 

LA  BARONNE. 

C'est  moi.  Que  voulez- vous  7 

H.  FUREI. 

Je  ne  répondrai  point  qu'au  préalable  je  ne  me 
sois  donné  l'honneur  de  vous  saluer,  vous ,  ma- 
dame, et  toute  l'honorable  compagnie,  avec  tout 
le  respect  dû  et  requis. 

M.  TURCARET  à  parU 
Voilà  un  plaisant  original  I 
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LISKTTE  à  M.  Furet. 
Sans  tant  de  façons ,  monsieur,  dites-nous  au 
préalable  qui  vous  êtes. 

M.  PURET. 

Je  suis  huissier  à  verge,  à  votre  serviee  ;  et  je 
me  nonune  M.  Furet. 

LA  BARONNE. 

chez  moi  un  huissier  ! 

FRONTIN. 

Gela  est  bien  insolent. 

M.  TURCARET  à  /a  iarofinô. 

Voulez-vous,  madame ,  que  je  jette  ce  drôle-là 
par  les  fenêtres?  Ge  n*est  pas  le  premier  coquin 
que... 

M.  FCRET  ^interrompant. 

Tout  beau,  monsieur!  D'honnêtes  huissiers 
conune  moi  ne  sont  point  exposés  à  de  pareilles 
aventures.  J'exerce  mon  petit  ministère  d'une  fa- 
çon si  obligeante,  que  toutes  les  personnes  de 
qualité  se  font  un  plaisir  de  recevoir  un  exploit 
de  ma  main.  {Tirant  un  papier  de  sa  poche,) 
En  voici  un  que  j'aurai,  s'il  vous  plaît,  l'honneur 
(avec  votre  permission,  monsieur),  que  j'aurai 
rhonneur  de  présenter  respectueusement  à  ma- 
dame... sous  votre  bon  plaisir,  monsieur. 

LA  BARONNE. 

Un  exploit  à  moi?...  {A  Lisette.)  Voyez  ce  que 
c'et^,  Lisette  ! 

USETTE. 

Moi,  madame ,  je  n'y  connois  rien  :  je  ne  sais 
lire  que  des  billets  doux {A  Frontin.)  Re- 
garde, toi,  Frontin. 

FRONTIN. 

Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 
M.  FURET  à  ia  baronne. 
C'est  pour  une  obligation  que  défunt  M.  le  ba- 
ron de  Porcandorf,  votre  époux... 

LA  BARONNE  i* interrompant. 
Feu  mon  époux,  monsieur?  Cela  ne  me  regarde 
point;  j'ai  renoncé  à  la  communauté. 

M.  TURCARET. 

Sur  ce  pied-là ,  on  n'a  rien  à  vous  demander. 

M.  FURET. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  l'acte  étant  signé 
par  madame. 

M.  TURCARET  l'interrompant. 
L'acte  est  donc  solidaire  ? 

M.   FURET. 

Oui,  monsieur,  très-solidaire,  et  même  avec 
déclaration  d'emploi...  Je  vais  vous  en  lire  les  ter- 
mes; ils  sont  énoncés  dans  l'exploit 

M.  TURCARET. 

Voyons  si  l'acte  est  en  bonne  forme. 
M.  FURET  après  avoir  mis  des  lunettes,  lisant 

son  exploit. 
«  Par  devant^  evc,  tutenl  j^réseulS)  en  leurs 
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«personnes,  haut  et  puissant  semeur  GecMige- 
B  GuiUaume  de  Porcandorf,  et  dame  Agnès-Ilde- 
wgonde  de  La  Dolinvillière,  son  épouse,  de  loi 
«dûment  autorisée  à  l'effet  des  présentes,  lesquels 
«ont  reconnu  devoir  à  Éloi- Jérôme  Poussif,  mar- 
«chand  de  chevaux,  la  somme  de  dix  mÙle  li- 
«vres...» 

LA  BARONNE  finUrrompant, 
Dix  mille  livres! 

LISETTE. 

La  maudite  obligation  ! 

H.  FURET  continuant  à  lire  son  eoeptoiL 

«  Pour  un  équipage  fourni  par  ledit  Poussif, 
»  consistant  en  douze  mulets,  quinze  chevaux  nor- 
«mands  sous  poil  roux,  et  trois  bardeaux  d'Ân- 
»  vergue,  ayant  tous  crins,  queues  et  oreilles,  et 
«garnis  de  leurs  bftts,  selles,  brides  et  licols...  » 
'  LISETTE  V interrompant. 

Bridés  et  licols!  Est-ce  à  une  femme  à  payer 
ces  sortes  de  nippes-là? 

M.  TURCARET. 

Ne  l'interrompons  point...  {A  M.  Ft<rel.)Âche- 
vez,  mon  ami. 

M.  FURET  achevant  de  iire  son  expiait. 

«  Au  paiement  desquelles  dix  mille  livres  les- 
«dits  débiteurs  ont  obligé,  affecté  et  hypothéqué 
«généralement  tons  leurs  biens  présents  et  à  ve- 
«nir,  sans  division  ni  discussion,  renonçant aux- 
«diis  droits;  et  pour  l'exécution  des  présentes, 
«ont  élu  domicile  chez  Innocent-Biaise  Le  Juste, 
«ancien  procureur  au  Châtelet,  demeurant  me 
«du  Bout-du-Mondé.  Fait  et  passé,  etc.  « 
FRONTIN  à  M,  Turcaret. 

L'acte  est-il  en  bonne  forme,  monsieur? 

M.  TURCARET. 

Je  n'y  trouve  rien  à  redire  que  h  sonmie. 

M.   FUREI. 

Que  la  somme,  monsieur?  Oh!  il  n'y  a  rien  i 
redire  à  la  sonmie  ;  elle  est  fort  bien  énoncée. 
H.  TURCAREr  à  la  éaronne. 
Cela  est  chagrinant. 

LA  BARONNE. 

Comment!  chagrinant?  Est-ce  qu*îl  laudra. 
qu'il  m'en  coûte  sérieusement  dix  mille  livres 
pour  avoir  signé? 

LISETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  de  complai- 
sance pour  un  mari  !  Les  femmes  ne  se  corrige- 
ront-elles jamais  de  ce  défaut-là? 

LA   BARONNE. 

Quelle  injustice!...  [A  M.  Turearet.)  N'y a- 
t-il  pas  moyen  de  revenir  contre  cet  acte-là,  non- 
sieur  Turcaret? 

M.  TURCARET. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans  Pacte 
vous  n'aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits 
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de  division  et  de  discussioD)  nous  poorrioos  chi- 
caner ledit  Poossif. 

LA  BARONNB. 

n  ùat  donc  se  résondre  à  payer,  puisque  vous 
m'y  condamnez^  monsieur.  Je  n'appelle  pas  de 
Tos  décisions. 

FRONTIN  6a8  à  M.  Turearet, 
Quelle  déférence  on  a  pour  vos  sentiments  ! 

LA  BARONNE  éoê  à  M.  Turcaret. 
Gela  m'incommodera  un  peu  ;  cela  dérangera 
h  destination  quej'aTois  faite  de  certain  billet  au 
porteur  que  vous  savez. 

LISETTE. 

Il  n'importe  9  payons  9  madame  :  ne  soutenons 
pas  un  procès  contre  l'avis  de  M.  Turearet. 

LA  BARONNE. 

Le  cid  m'en  préserve!  Je  vendrois  plutôt  mes 
bijoux^  mes  meubles. 

FRONTIN  éas  à  M,  Turearet. 
Vendre  ses  meubles,  ses  bijoux,  et  pour  l'équi- 
page d'un  mari,  encore!  La  pauvre  femme  ! 
M.  TDRCARET  à  ia  éaronne. 
Non,  madame,  vous  ne  vendrez  rien.  Je  me 
charge  de  cette  dette-là;  j'en  fais  mon  affaire. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  moquez.  Je  me  servirai  de  ce  billet, 
TOUS  dis-je. 

M.  TURCARET. 

n  faut  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA  BARONNE. 

Non,  mcMisieur,  non;  la  noblesse  de  votre  pro- 
cédé m'embarrasse  plus  que  l'affaire  même. 

M.  TURCARET. 

N'en  parlons  plus,  madame;  je  vais,  tout  de  ce 
pas,  y  mettre  oràre. 

FRONTIN. 

La  belle  âmel...  {A  M.  Furet.)  Suis-nous, 
seiigent  :  on  va  te  payer. 

LA  BARONNE  à  M.  Turcaret. 

Ne  tardez  pas,  au  moins.  Songez  que  l'on  vous 
attend 

H.  TURCARET. 

J'aurai  promptement  terminé  cela;  et  puis  je 
reviendrai  des  affaires  aux  plaisirs. 

{H  sort  avec  M.  Furet  et  Frontin.) 


SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE  5  LISETTE. 

USETTE  à  part. 
Et  nous  vous  renverrons  des  plaisirs  aux  affai- 
res, sur  ma  parole!  Les  habiles  fripons  que  mes- 
sieurs Furet  et  Frontin!  et  la  bonne  dupe  que 
M.  Turearet! 


SCÈNE  Xn.  770 

LA  BARONNE. 

Il  me  pardt  qu'il  l'est  trop,  Lisette. 

USETTE. 

Effectivement,  on  n'a  point  assez  de  mérite  à  le 
faire  donner  dans  le  panneau. 

I  LA  BARONNE. 

Sais-tu  bien  que  je  conunence  à  le  plaindre? 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie!  point  de  pitié  indiscrète!  Ne 
plaignons  point  un  honmie  qui  ne  plaint  per- 
sonne. 

LA  BARONNE. 

Je  sens  naître,  malgré  moi,  des  scrupules» 

LISETTE. 

n  faut  les  étouffer. 

LA  BARONNE. 

J'ai  peine  à  les  vaincre. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  encore  temps  d'en  avoir;  et  il  vaut 
mieux  sentir  quelque  jour  des  remords  pour  avoir 
ruiné  un  homme  d'affaires  que  le  regret  d'en  avonr 
manqué  l'occasion. 


SCÈNE  X. 


LA  BARONNE,  USETTE,  JASMIN. 

JASMIN  à  ia  harovm/e. 
C'est  de  la  part  de  madame  Dorimène. 

LA  BARONNE. 

Faites  entrer. 

{Fromin  eort^ 


SCÈNE  XI. 


LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Elle  m'envole  peut-être  proposer  une  partie  de 
plaisir;  mais... 


SCÈNE  XII. 

LA  BARONNE,  LISETTE,  M-  JACOB. 

MT*  JACOB  à  ia  éarohne. 
Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette,  et  je 
me  nomme  madame  Jacob.  J'ai  l'honneur  de  ven- 
dre quelquefois  des  dentelles  et  toutes  sortes  de 
pommades  à  madame  Dorimène.  Je  viens  de  l'a- 
vertir que  j'aurai  tantôt  un  bon  hasard  ;  mais  elle 
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n'esl  point  en  argent ,  et  elle  m'a  dit  que  vous  | 
pourriez  tous  en  accommoder. 

LA  BARONNE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M"*  JACOB. 

Une  garniture  de  quinze  cents  livres,  que  veut 
revendre  une  fermière  des  regrats.  Elle  ne  l'a 
mise  que  deux  fois.  La  dame  en  est  dégoûtée  : 
elle  la  trouve  trop  commune  ;  elle  veut  s'en  dé- 
faire. 

tA  BARONNE. 

Je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  celte  coiffure. 

!!"•  JACOB. 

Je  vous  l'apporterai  dès  que  je  l'aurai ,  ma- 
dame; je  vous  en  ferai  avoir  bon  marché. 

USETXE. 

Vous  n'y  perdrez  pas ,  madame  est  généreuse. 

M"*  JACOB. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne  ;  et  j'ai, 
Dieu  merci,  d'autres  talents  que  de  revendre  à  la 
toilette. 

LA  BARONNE. 

J'en  suis  persuadée. 

LISETTE  à  madame  Ja^cob, 
Vous  en  avez  hien  la  mine.    • 

M"' JACOB. 

Eh!  vraiment,  si  je  n'avois  pas  d'autres  res- 
sources, comment  pourrois-je  élever  mes  enfants 
aussi  honnêtement  que  je  le  fais  !  J'ai  un  mari ,  à 
la  vérité,  mais  il  ne  sert  qu'à  faire  grossir  ma 
famille*  sans  m'aider  à  l'entretenir. 

LKEITE. 

U  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

LA  BARONNE. 

£h!  que  faites -vous  donc,  madame  Jacob, 
pour  fournir  ainsi  toute  seule  aux  dépenses  de 
votre  famille? 

M"»  JACOB. 

Je  fais  des  mariages ,  ma  bonne  dame.  Il  est 
vrai  que  ce  sont  des  mariages  légitimes  :  ils  ne 
produisent  pas  tant  que  les  autres  ;  mais,  voyez- 
vous,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher. 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

M»»  JACOB. 

J'ai  marié,  depuis  quatre  mois,  un  jeune  mous- 
quetaire avec  la  veuve  d'un  auditeur  des  comp- 
tes. La  belle  union  !  ils  tiennent  tous  les  jours 
table  ouverte;  ils  mangent  la  succession  de  l'au- 
diteur le  plus  agréablement  du  monde, 

LISETTE. 

Ces  deux  personnes-là  sont  bien  assorties. 

M"»*  JACOB. 

Ohl  tous  mes  mariages  sont  heureux...  {A  ia 
baramie,)  Et  si  madame  étoit  dans  le  goût  de 
se  marier,  j'ai  en  main  te  ç\us  «xcelVeRi  su\ct. 


LA   BARONNE. 

Pour  moi,  madame  Jacob? 

M"*  JACOB. 

C'est  un  gentilhomme  limousin*  La  bonne  pUe 
de  maril  il  se  laissera  mener  par  une  famne 
conmie  un  Parisien. 

USETTE  à  ia  haronnt. 

Voilà  encore  un  bon  hasard ,  madame. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d'en  pro- 
fiter ;  je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier  ;  je  ne  m 
point  encore  dégoûtée  du  monde. 

LISETTE  à  madame  Jacob. 

Oh  bien!  je  le  suis,  moi,  madame  Jioob. 
Mettez-moi  sur  vos  tablettes. 

M"»*  JACOB. 

J'ai  votre  affaire.  C'est  un  gros  commis  qui  a 
déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  protectkm.  il 
cherche  une  jolie  femme  pour  s'en  faire. 

LISETTE. 

Le  bon  parti  !  voilà  mon  fait. 

LA  BARONNE  à  madame  Jacob. . 
Vous  devez  être  riche,  madame  Jacob? 

M"'  Jacob. 
Hélas!  hélas!  je  devrols  faire  dans  Paris  une 
autre  figure....  je  devrois  rouler  carrosse,  ma 
chère  dame,  ayant  un  frère  comme  j'en  ai  on  dans 
les  affaires. 

LA   BARONNE. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

M"'  JACOB. 

Et  dans  les  grandes  affaires  encore!  Je  sois 
sœur  de  M.  Turcaret,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.M 
Il  n'est  pas  que  vous  n'en  ayez  oui  parier? 
LA  BARONNE  avôc  étonnemofiU 

Vous  êtes  sœur  de  M.  Turcaret? 

M"*  JACOB. 

Oui,  madame,  je  suis  sa  sœur  de  pèreetde 
mère  même. 

LISETTE  étonnée  aussi, 
M.  Turcaret  est  votre  frère,  madame  Jacob? 

M»«  JACOB. 

Oui,  mon  frère,  mademoiselle ,  mon  propre 
frère,  et  je  n'en  suis  pas  plus  grande  dame  pour 
cela....  Je  vous  vois  toutes  deux  bien  étonnées; 
c'est  sans  doute  à  cause  qu'il  me  laisse  prendre 
toute  la  peine  que  je  me  donne? 

USEITE. 

Eh!  oui;  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  étoD- 
nement 

M"*  JACOB. 

U  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu'il  est!  fl  m^t 
défendu  l'entrée  de  sa  maison ,  et  il  n'a  p»  te 
cœur  d'employer  mon  époux. 

LA    BARONNE» 

Cela  crie  vengeance. 


ACTE  IV , 
LISETTE  à  tnadaine  Jacob. 
Âh  !  le  mauvais  frère  ! 

IT*»  JACOB. 

Aussi  mauvais  frère  que  mauvais  mari.  N'a-t-il 
pas  chassé  sa  femme  de  chez  lui  ! 

LA  BAROffNE. 

Ils  faisoient  donc  mauvais  ménage? 

M"**  JAœB. 

Us  le  font  encore ,  madame  :  ils  n'ont  ensemble 
aucun  commerce;  et  ma  belle-sœur  est  en  pro- 
vince. 

LA  BABONIŒ. 

Quoi  I  M.  Tnrcaret  n'est  pas  veuf  7 

M"'  JACOB. 

Bon  I  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  sa  femme , 
à  qui  il  fait  tenir  une  pension  à  Yalogne ,  afin  de 
l'empêcher  de  venir  à  Paris. 

LA  BARONNE  éos  à  Lisette; 

Lisette  1 

LISETIE  éos. 

Par  ma  fol«  madame,  voilà  un  méchant  homme! 

M""'  JACOB. 

Oh  !  le  ciel  le  punira  tôt  ou  tard  ;  cela  ne  lui 
peut  manquer.  J'ai  déjà  ouï  dire  dans  une  maison 
qu'il  y  avoit  du  dérangement  dans  ses  affaires. 

LA  BARONNE. 

Du  dérangement  dans  ses  affaires? 

M"'  JACOB. 

Eh  !  le  moyen  qu'il  n'y  en  ait  pas  :  c'est  un 

vieux  fou,  qui  a  toujours  aimé  toutes  les  femmes, 

\  hors  la  sienne.  Il  jette  tout  par  les  fenêtres^  dès 

qu'il  est  amoureux  ;  c'est  un  panier  percé. 

LISETTE  ifos  à  la  haranne. 

À  qui  le  dit-eUe,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 

M"*  JACOB^'à  la  baronne. 
Je  ne  sais  à  quoi  il  est  attaché  présentement; 
mais  il  a  toujours  quelques  demoiselles  qui  le 
plument,  qui  l'attrapent ,  et  il  s'imagine  les  at- 
traper, lui,  parce  qu'il  leur  promet  de  les  épou- 
ser. N'est-ce  pas  là  un  grand  sot?  qu'en  dites- 
vous,  madame? 

LA  BARONNE  déconcertée. 

Oui;  cela  n'est  pas  tout-à-fait ^ 

M"*  JACOB  l'interrompant. 
Ohl  que  j'en  suis  aise!  Il  le  mérite  bien,  le 
malheureux  !  il  le  mérite  bien.  Si  je  connoissois 
sa  maîtresse,  j'irois  lui  conseiller  de  le  piller,  de 
le  manger,  de  le  ronger,  de  l'abîmer.  (A  Li- 
sette.) N'en  feriez-vous  pas  autant,  mademoi- 
selle? 


SCÈNE  Xin.  781 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerois  pas,  madame  Jacob. 
M"«  JACOB  à  ia  baronne. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  étourdir  ainsi 
de  mes  chagrins;  mais  quand  il  m'arrive  d'y 
faire  réflexion ,  je  me  sens  si  pénétrée ,  que  je  ne 
puis  me  taire...  Adieu,  madame;  sitôt  que  j'au- 
rai la  garniture,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'apporter 

LA  BARONNE. 

Gela  né  presse  pas,  madame,  cela  ne  presse 
pas.  (Madame  Jacob  sort.) 


SCÈNE  xin. 


LA  BARONNE ,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Ëh  bien  !  Lisette? 

LISETTE. 

Eh  bien!  madame? 

LA  BARONNE. 

Aurois-tu  deviné  que  M.  Turcaret  eût  une  sœur 
revendeuse  à  la  toilette? 

LISETTE. 

Auriez-vous  cru,  vous,  qu'il  eût  une  vraie 
femme  en  province? 

LA  BARONNE. 

Le  traître  !  il  m'avait  assuré  qu'U  étoit  veuf,  et 
je  le  croyois  de  bonne  foi. 

tlSETTE. 

Ah!  le  vieux  fourbe!....  {Voyant  river  ia 

baronne.)  Mais,  qu'est-ce  donc  que  cela? 

Qu'avez-vous?...  Je  vous  vois  toute  chagrine. 
Merci  de  ma  vie  !  vous  prenez  )a  chose  aussi  sé- 
rieusement que  si  vous  étiez  amoureuse  de  M.  Tur- 
caret, . 

LA  BARONNE. 

Quoique  je  ne  l'aime  pas ,  puls-je  perdre  sans 
chagrin  l'espérance  de  l'épouser  ?  Le  scéléi*at  !  il  a 
une  femme  ;  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons,  madame, 
pendant  que  nous  le  tenons,  brusquons  son  cof- 
fre-fort, saisissons  ses  billets;  mettons  M.  Tur- 
caret à  feu  et  à  sang  ;  rendons-le  enfin  si  miséra- 
ble, qu'il  puisse  un  jour  faire  pitié,  même  à  sa 
femme,  et  redevenir  frère  de  madame  Jacob. 


\ 
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TUBCAaCT. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LISETTE  seuU. 

La  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Frontin  et 
pour  moi!  Nous  avons  déjà  soixante  pistoles,  et 
il  nous  en  reviendra  peut-être  autant  de  l'acte  so- 
lidaire. Courage!  si  nous  gagnons  souvent  de  ces 
petites  sommes-là,  nous  en  aurons  à  la  fin  une 
raisonnable.  * 

SCÈNE  n 


LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Il  me  semble  que  M.  Turcaret  devroit  bien  être 
de  retour  «  Lisette. 

LISETIE. 

Il  faut  qu'il  lui  soit  survenu  quelque  nouvelle 
aflaire...  {Voyant  entrer  Flamand ,  sansie 
reconnaître  iP abord,  parce  qt^ii  n'est  pius 
en  livrée,)  Mais,  que  veut  ce  monsieur! 


SCÈNE  III. 


LA  BARONNE,  LISETl'E,  FLAMAND. 

LA  BARONNE  à  Lisette. 
Pourquoi  laisse-t-on  entrer  sans  avertir  7 

FLAMAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  madame  ;  c'est  mol 
LISETTE  à  ia  éaronne,  en  reconnaissant 

Flamand. 
Ebt  c'est  Flamand,  madame;  Flamand  sans 
livrée  !  Flamand ,  l'épée  au  côté  !  quelle  méta- 
morphose! 

FLAMAND. 

Doucement,  mademoiselle,  doucement!  on  ne 
doit  pas,  s'il  vous  plaîi,  m'app^er  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  'laquais  de  M.  Turcaret , 
non,  il  vient  de  me  faire  donner  uo  bon  emploi. 


oui.  Je  suis  présentement  dans  les  affiJres,dà! 
et,  par  ainsi,  il  faut  m'appeler  monsiettr  Fla- 
mand ;  entendez-vous?     # 

LISETTE. 

Vous  avez  raison ,  monsieur  Flamand  ;  pnisqae 
vous  êtes  devenu  commis,  on  ne  doit  plus  tous 
traiter  comme  un  laquais. 

FLAMAND  montrant  ia  baronne. 

Cest  à  madame  que  j*en  ai  FoUigatioD;  et  je 
viens  ici  tout  exprès  pour  la  remercier.  Cest  uni 
bonne  dame  qui  a  bien  de  la  booté  pour  moi  de 
m'avoir  fait  bailler  use  bonne  commissioD ,  qui 
me  vaudra  cent  bons  écns  par  chacun  an ,  et  qui 
est  dans  un  bon  pays  encore  ;  car  c'est  à  Falaiie, 
qui  estime  si  bonne  ville,  etoùilya,  dit-OD,de 
si  bonnes  gens. 

USETTB. 

Il  y  a  du  bon  dans  tout  cela,  monsieor  fb- 
mand. 

FLAMAND. 

Je  suis  capitaine-concieiige  de  la  porte  de  Goi- 
brai.  J'aurai  les  clefs,  et  pourrai  faire  entrer  et 
sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on  m'a  dit  qnc 
c'éloit  un  bon  droit  que  celui-là, 

LISETTE. 

Peste! 

FLAMAND. 

Oh!  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  que  cet 
emploi-là  porte  bonheur  à  ceux  qui  l'oot;  car 
ils  s'y  enrichissent  tretous.  M.  Turcaret  a,  ditnm, 
commencé  par  là. 

LA  BARONNE. 

Gela  est  bien  glorieux  pour  vous,  moosieiir 
Flamand,  de  marcher  ainsi  sur  les  pas  de  fotre 
maître! 

LISETTE  à  Flamand. 
Et  nous  vous  exhortons,  pour  votre  hieQ«  à 
être  honnête  comme  lui. 

FLAMAND  à  ia  baronne. 
Je  vous  enverrai,  madame,  de  petits  préseots, 
de  fois  à  autres. 

LA  BARONNE. 

Non,  mon  pauvre  Flamand,  Je  ne  te  deinaudo 
rien. 

FLAMAND. 

Oh!  que  si  lau.  Je  sais  bien  coomielesGOOUuis 


ACTE  V, 

en  usent  avec  les  demoiselles  qui  les  placent 

Mais  tout  ce  que  je  crains ,  c'est  d'être  révoqué  ; 
car,  dans  les  commissions,  on  est  grandement 
sujet  à  çà ,  voye^vous  ! . 

USEITE. 

Gela  est  désagréable. 

FLAMAND  à  la  éaronnc 

Par  exemple,  le  commis  que  Ton  révoque  au- 
jourd'hui, pour  me  mettre  à  sa  place,  a  en  cet 
emploi-là  par  le  moyen  d'une  certaine  dame  que 
M,  Turcaret  a  aimée  et  qu'il  n'aime  plus.  Prenez 
bien  garde,  madame ,  de  me  faire  révoquer  aussi. 

LA  BARONNE. 

J'y  donnerai  toute  mon  attention,  monsieur 
Fiaoâand. 

FLAMAND. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  M.  Turcaret , 
madame. 

LA  BARONNE. 

'  J*y  ferai  tout  mon  possible,  puisque  vous  y 
êtes  intéressé. 

FLAMAND  Rapprochant  de  ia  iaronne» 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge,  pour  lui 
donner  dans  la  vue... 

LISETTE  ie  repoussant. 
Allez,  monsieur  ie  capitaine-concierge  ;  allez  à 
votre  porte  de  Guibrai.  Nous  savons  ce  que  nous 
avons  à  faire...  Oui;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
vos  conseils...  Non;  vous  ne  serez  jamais  qu'un 
sot.  C'est  moi  qui  vous  ie  dis,  dà  !  entendez- vous  7 

(Fiamand  sort.) 


SCÈNE  IV, 


LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Yoilà  le  garçon  le  plus  ingénu... 

USEITE  l'interrompant. 
Il  y  a  pourtant  long-temps,  qu'il  est  laqiiais  ;  il 
<levroit  bien  être  déniaisé. 


SCÈNE  VIL 


T8S 


SCÈNE  VL 


SCÈNE  V. 


LA  BARONNE,  LISETTE,  JASMIN. 

JASBQN  à  ia  baronne. 
C'est  M.  le  marquis  avec  une  grosse  et  grande 
madame.  {lisorU) 


LA  BARONNE,  LISETTE, 

LA    BARONNE. 

C'est  sa  belle  conquête.  Je  suis  curieuse  de  la 

TOIT. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  qp»  f  oos  ;  je  m'en 
fais  une  plaisante  image. 


SCÈNE  vn. 


L4  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M-  TURCARET, 

LISETTE. 

LE  MARQUIS  à  la  baronne. 
Je  viens,  ma  charmante  baronne,  vous  pré- 
senter une  aimable  dame;  la  plus  spirituelle,  la 
plus  galante,  la  plus  amusante  personne...  Tant 
de  bonnes  qualités,  qui  vous  sont  communes, 
doivent  vous  lier  d'estime  et  d'amitié. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  très-disposée  à  cette  union...  [Boa  à 
Lisette.)  C'est  l'original  du  portrait  que  le  che- 
valier m'a  sacrifié. 

M™*  TURCARET. 

Je  crains,  madame ,  que  vous  ne  perdiez  bien- 
tôt ces  bons  sentiments.  Une  personne  du  grand 
monde,  du  monde  brillant,  comme  vous,  trou* 
vera  peu  d'agrément  dans  le  commerce  d'une 
femme  de  province. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  vous  n'avez  point  l'air  provincial,  madame  ; 
et  nos  dames  le  plus  de  mode  n'ont  pas  des  ma* 
nières  plus  agréables  que  les  vôtres. 

LE  MARQUIS  en  montrant  nuxdame  Turcaret. 
Ah!  palsembleu!  non.  Je  m'y  connois,  ma* 
dame  ;  et  vous  conviendrez,  avec  moi ,  en  voyant 
cette  taille  et  ce  visage-là ,  que  je  suis  le  seigneur 
de  France  du  meilleur  goût. 

M"*'  TURCARET. 

Vous  êtes  trop  poli,  monsieur  le  marquis.  Ces 
flatteries-là  pourroient  me  convenir  en  province, 
où  je  brille  assez,  sans  vanité.  J'y  suis  toujours 
à  l'affût  des  modes;  on  me  les  envoie  toutes  dès 
le  moment  qu'elles  sont  inventées,  et  je  puis  me 
vanter  d'être  la  première  qui  ait  porté  des  pre- 
tintailles  dans  la  vtUe  de  yalogne. 

LISETTE  à  part. 

Quelle  folle  ! 


\ 


^18*  TURCARET. 

LA  BARONNE. 
Il  est  beau  de  serrii-  de  inodële  à  une  viUe 
comme  celle-là. 

M""  TURCàBET. 

Je  l'ai  mise  sur  un  pied  !  j'eD  ai  fait  un  petit 

Parts,  par  la  belle  jeunesse  que  j'y  attire. 

LE  MARQUIS  avec  ironie. 

CommeDl,  on  petit  Paris  T  Savez-vous  bien 

qu'il  faut  trois  mois  de  Valogne  poor  achever  un 

bomme  de  courT 

U"  Tl'RCAKET  à  ta  baronne. 
Oh  !  je  ne  vis  pas  comme  une  dame  de  cam- 
pagne, an  moins.  Je  ne  me  tiens  point  enfermée 
dans  un  chlteaa  ;  je  suis  trop  faite  pour  la  société. 
Je  demeure  en  ville  ;  et  j'ose  dire  que  ma  maison 
est  une  école  de  politesse  et  de  galanterie  pour 
k8  jeunes  gens. 

USETTE. 
Cest  une  façon  de  collège  pour  toute  la  Basse- 
Normandie. 

jp"  THHCARET  à  ta  baronne. 
On  joue  chez  moi ,  on  s'y  rassemble  pour  mé- 
dire; on  y  Lit  ions  les  ouTrages  d'isprit  qui  se 
font  à  Cherbourg,  à  Saini-LÔ,  i  Couunces,  et 
qui  valent  bien  les  ouvrages  de  Vire  et  de  Caen. 
J'y  donue  aussi  quelquefois  des  félc s  galantes,  des 
soupés-collations.  Nous  avons  des  cuisiniers  qui 
ne  savent  faire  aucun  ragoût ,  à  la  vérité  ;  mais  ils 
tirent  les  viandes  si  è  propos ,  qu'un  tour  de  bro- 
che de  plus  ou  de  moins,  elles  seroient  g3tées. 

LE  UAHQUIS. 

C'est  l'essentiel  de  la  bonne  chère...  Ma  foi, 
vive  Valogne  pour  le  rôti  I 

U°"  TURCARET. 

Et  pour  les  bals ,  nous  en  tdoonons  souvent 
Qne  l'on  s'y  divertit  1  Cela  est  d'une  propreté  ! 
les  dames  de  Valogne  sont  les  premières  dames  du 
monde  pour  savoir  l'art  de  se  bton  masquer,  et 
chacune  a  son  déguisement  favori.  Devinez  quel 
est  le  mien, 

LISETTE. 

Madame  se  déguise  eu  Amour,  peut-être  1 
M"'  TURCARET. 

Obi  pour  cela,  non. 

LA  BARONNE. 
Tous  vous  mettez  en  déesse  apparemment,  en 
GrâceT 

M""  TURCARET. 

En  Vénus,  ma  chtre,  en  Vénus. 

LE  MARQUIS  ironiquement. 
En  Ténus  T  Ah  I  madame,  que  vous  êtes  bien 
déguisée!  ^ 

usfTTE  à  matlanu  Turcaret. 
Oo  ne  peut  pas  mieux. 


SCËNE  MU. 


UBAAONNE,  LE  MARQUIS,  M-  TURCARET, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVAUER  à  ta  baronne. 
Madame,  nous  aurons  lantAt  le  plus  ravissut 
concert...  •(./  part,    apercevant  madame 
Turcaret.)  Mais,  que  vois-jeî 

M**  TURCARET  à  part. 
Ocieit 

LA  BARONNE  à  Lisette 
Je  m'en  doulois  bien. 

LE  CHEVALIER  au  marqui». 
Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m'as  parlé,  mar* 
quisi 

LE  UAHQUia. 

Oui ,  C'est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet  étoone- 
meotî 

LE  CHETAUEB. 
Ob  !  parUen  !  je  ne  m'attendois  pas  1  cekû-U. 

H*"  TURCARET  à  part. 

Quel  contre-temps  ! 

LE  UARQins  au  chevatier. 
Eiplique-toi ,  chevalier.  Est-ce  que  lu  coniul- 
Irois  ma  comtesse. 

LE  CHEVALIER. 
Sans  doute;  il  y  a  huit  jours  que  Je  suis  en 
Uaisou  avec  elle. 

LE  HARQt'13. 
Qu'entends- je  !  Ahl  l'inGdèlel  rinsraiel 

LE  CHEVALIER. 
Et  ce  matin  même ,  elle  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  son  portrait 

LE  MARQLIS. 
Comment  diable  !  elle  a  donc  des  pwtraits  ï 
donner  à  tout  le  monde  T 


SCËNE  IX. 


LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M— TURCARET» 
LE  CHEVALIER,  M"  JACOB,  USETTE. 


H"'  JACOB  à  ta  baronne. 
Madame ,  je  vous  apporte  b  garniture  qnfe  j'ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

LA  BARONNE. 

Que  TOUS  prenez  mal  votre  temps,  madame 
Jacob  !  Vous  me  voyez  en  compagnie. 
M""  JACOB. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  ;  je  rt-vioi- 
drai  ime  autre  fois...   {Apercevant  i 


ACTE  V. 

Turearet.)  Mais^  qu'est-ce  que  je  vois  7  Ma  belle- 
sœur  ici  !  Madame  Turearet  ! 

LE  CHEVALIER. 

Madame  Turearet! 

LA  BARONNE  à  madame  Jacob» 
Madame  Turearet! 

LISETTE  à  madame  Jacob» 
Madame  Turearet! 

'  LE  MARQUIS  à  pOTt. 

Le  plaisant  incident! 

m»«  JACOB  à  madame  Turearet. 
Par  queUe  aventure,  madame,  tous  rencontré- 
je  en  cette  maison? 

M"*  TDRCAREI  à  part. 

Payons  de  hardiesse...  {J  madame  Jacob.) 
Je  ne  vous  connois  pas ,  ma  bonne. 

M"«  JACOB* 

Vous  ne  connoissez  pas  madame  Jacob?...  Tre- 
dame  !  est-ce  à  cause  que  depuis  dix  ans  vous  êtes 
séparée  de  mon  frère,  qui  n'a  pu  vivre  avec  vous^ 
que  vous  feignez  de  ne  me  pas  conooHre? 

LE  MARQUIS. 

Vous  n'y  pensez  pas,  madame  Jaeob;  savez- 
vous  bien  que  vous  parlez  à  une  comtesse? 

Ur*  JACOB. 

A  une  comtesse  ?  Eh  !  dans  quel  lieu,  s'il  vous 
plaît,  est  sa  comté?  Ah!  vraiment^  j'aime  assez 
ces  gros  airs-là. 

M"»  TURCARET. 

Vous  êtes  une  insolente,  ma  mie. 

M"«  JACOB. 

Une  insolente!  moi!  je  suis  une  insolente!.... 
Jour  de  Dieu!  ne  vous  y  jouez  pas!  S'il  ne  tient 
qu'à  dire  des  injures,  je  m*en  acquitterai  aussi 
bien  que  vous. 

g|a«  TURCARET. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  :  la  fille  d'un  maréehal 
de  Domfront  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de 
sottises. 

M"«  JACOB. 

La  fille  d'un  maréchal?  Pardi  !  voilà  une  dame 
bien  relevée  pour  venir  me  reproeher  ma  nais- 
sance? Vous  avez  apparemment  oablié  que 
M.  Briochais,  votre  père,  étoit  pâtissier  dans  la 
ville  de  Falaise.  Allez,  madame  la  eomtesse,  puis- 
que comtesse  y  a,  nous  nous  connoissons  toutes 
deux...  Mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que 
¥ous  avez  pris  ce  nom  burlesque,  pour  venir 
TOUS  requinquer  à  Paris.  Je  voudrois,  par  plai- 
sir, qu'il  vint  ici  tout  à  l'heure. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là,  madame; 
nous  attendons,  à  souper,  M.  Turearet. 

M"**  TURCARET  a  part. 

Aïel 


SCÈNE  X.  78S 

LE  MARQUIS  à  madame  Jacob. 
Et  vous  souperez  aussi  avec  nous,  madame 
Jacob ,  car  j'aime  les  soupers  de  famille. 

M~«  TURCARET  à  part 

Je  suis  au  désespoir  d'avoir  mis  le  pied  dans 
cette  maison. 

LISETTE  à  part. 
Je  le  crois  bien. 

M"'  TURCARET  à  part,  voulant  sortir. 
J'en  vais  sortir  tout  à  l'heure. 

LE  MARQUIS  V arrêtant. 
Vous  n^  vous  en  irez  pas,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  n'ayez  vu  M.  Turearet. 

M"«  TURCARET. 

Ne  me  retenez  point,  monsieur  le  marquis,  ne 
me  retenez  point. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  palsembleu!  mademoiselle  Briochais,  vous 
ne  sortirez  point,  comptez  là-dessus. 

LE  CHEVALIER. 

£h!  marquis,  cesse  de  l'arrêter. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  ferai  rien.  Pour  la  punir  de  nous  avoir 
trompés  tous  deux,  je  la  veux  mettre  aux  prises 
avec  son  mari. 

LA  BARONNE. 

Non,  marquis,  de  grâce,  laissez-la  sortir. 

LE  MARQUIS. 

Prière  inutile  :  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  madame,  c'est  de  lui  permettre  de  se  dé- 
guiser en  Vénus,  afin  que  son  mari  ne  la  recon- 
noisse  pas. 

LISETTE  voyant  arriver  M,  Turearet, 

Ah!  par  ma  foi,  voici  M.  Turearet. 
M"*  JACOB  à  part. 

J'en  suis  ravie. 

M"*'  TURCARET  à  part. 

La  malheureuse  journée  ! 

LA  BARONNE  à  part. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  scène  se  passe  chez 
moi? 

LE  MARQUIS  à  parti 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M-  TURCARET, 
LE  CHEVALIER,  M.  TURCARET,  M-  JA- 
COB, LISETTE. 

M.  TURCARET  à  la  baronne. 
J'ai  renvoyé  l'huissier,  madame,  et  terminé... 
{A  part,  apercevant  sa  sœur.)  Ah!  en  croi* 
rai-je  mes  yeux?  Ma  sœur  ici!...  {Apercevant 
^a  frmme.)  et^  qui  pis  est,  ma  femme  t 
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LE  UARQUIS. 
Tons  voiU  en  pays  de  connoissance ,  H.  Tnr- 
carel...  {Montrant  madame  Turcartt.]  Vous 
Toyez  DQe  belle  comtesse  dont  je  porte  les  chaînes; 
TOUS  TODtez  bien  que  je  vous  la  présente,  saut  ou- 
blier madame  Jacob  T 

K"  JACOB  à  M.  Twcoreï. 
Ah  !  mon  frère  1 

£.  TuncAKEr. 
Ah!  ma  sœurl...  {A  part.)  Qui  diable  lésa 
amciriesiciP 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi,  H.  Tnrcarel;  vous  m'aves  cette  oUi- 

gation-li.  Embrassez  ces  deux  objets  chéris...  Ah! 

qu'il  paraît  ému  I  J'admire  la  force  du  sang  et  de 

l'aoMHiT  conjogal. 

H.  TCICARET  à  part. 
Je  n'ose  la  regarder  ;  je  crois  voir  mon  mainais 
g^e. 

M""  TIIBCARET  à  part. 
Je  ne  puis  l'envisager  sans  hwreur. 
.  LE  HAXQOiS  à  Jt.  età  madame  Turearet. 

Ne  TODs  caotraignez  point,  tendres  époux  ;  lats- 
sez  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez  sentir  de 
TOUS  revoir  après  dix  années  de  séparation. 
LA  BARONNE  à  Af.  Turcarct. 
Tons  ne  vous  attendiez  pas,  monsieur,  h  ren- 
contrer ici  madame  Turearet;  et  je  conçois  bien 
rembarras  où  vous  êtes.  Mais  pourquoi  m'avoir 
dit  que  tous  étiez  veufT 

LE  MARQUIS.  \ 

n  vous  a  dit  qu'il  étoii  vcufT  Eh  !  parbleu!  sa 
femme  m'a  dit  aussi  qu'elle  éloit  veuve.  Ils  ont  la 
rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs. 

lA  BARONNE  à  M.  Turearet. 
Parlez,  pourquoi  m'avez-vous  trompéel 

H,  TUKCARBT  inUrdit. 
J'ai  cm,  madame...  qu'en  vous  faisant  accroire 
que...  je  croyois  être  veuf...  vous  croiriez  que... 
je  n'aurais  point  de  femme...  {A  part.)  J'ai  l'es- 
{»-it  troublé,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
LA  BARONNE. 
Je  devine  votre  pensée,  monsieur,  et  je  vous 
pardonne  une  tromperie  que  vous  avez  crue  néces- 
.saire  pour  vous  faire  écouter.  Je  passerai  même 
plus  avant.  An  lieu  d'en  venir  aux  reproches,  je 
veux  vous  raccommoder  avec  madame  TurcareL 

M.  TURCABET. 

Qui  T  moi  !  madame.  Obi  pour  cela  non.  Vous 
De  la  connoissez  pas  ;  c'est  un  démon.  J'aimerais 
micui  vivre  avec  la  femme  du  Grand-Mogol. 
M"  TDXCABET. 

oh  I  monsieur,  ne  vous  en  défendez  pas  (ant. 


Je  n'en  ii  pas  plus  d'envie  que  vous  ao  moEas  ;  et 
je  ne  viendrais  point  i  Paris  troubler  vos  platsîn, 
si  TOUS  étiez  plus  euct  à  payer  b  pensioa  que 
vous  me  faites  pour  me  tenir  en  pravince. 
LE  tiABQUis  à  M.  Turearet. 
Four  b  tenir  en  province!...  Ahl  monsiew 
Turearet,  vous  avez  uxt;  nudante  mérite  qu'on 
lui  paie  les  quartiers  d'avance. 

II-*  TURCAKET. 

n  m'en  est  dû  cinq.  S'il  ne  me  les  donne  pu, 
je  ne  pars  point  ;  je  demeure  à  Paris,  pour  le  fan 
enrager.  J'irai  chez  ses  maîtresses  bire  un  chari- 
vari; et  je  conunencenii  par  cette  maÛMi-ci,je 
vous  en  avertis. 

M.  TCRCABEF  à  part. 
Ah!  l'insolente! 

LisEiTE  à  part. 
La  conversation  finira  maL 

LA  BARONNE  à  madame  Turearet. 
Tous  m'iosuilez,  madame. 

M-*  TURCAHET. 
J'ai  des  yeux,  dieu  merci,  j'ai  des  yeux;  je 
vois  bien  loot  ce  qui  se  passe  en  cette  mwot. 
Uon  mari  est  la  plus  grande  dope. . . 

K.  TURCAREF  ,f  interrompant. 
Quelle  impudence!  Ah!  ventrebleu!  coquine! 
sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  compagnie.,. 
LE  MARQUIS  f  interrompant. 
Qu'on  ne  vous  gêne  point,  tnonsieur  Tnroret. 
Vous  êtes  avec  vos  amis,  u^ez-en  libremoiL 
LE  CHEVALIER  à  M.  Turearet ,  en  te  mettant 
entre  lui  et  sa  femme. 
Honsîear... 

LA  BARONNE  à  madame  Turearet. 
Songez  que  vous  êtes  chez  moi. 


SCÈNE  XI. 


LA  BARONNE,LE  MARQ0IS,  M~*  TURCARCT, 
LE  GBEVALIER',  M.  TURCARET,  H«  JA- 
COB, LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN  à  M.  Turearet. 

Il  y  >,  dans  un  cairosse  qui  vient  de  s'arrHer 

à  la  porte ,  deux  gentilshommes  qui  se  disent  de 

vos  associés  :  ils  veulent  tous  parier  d'une  aOairc 

imporunte.  (/J  Mrt.1 


ACTE  V,  SCÈNE  XVI. 
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SCËNE  XU. 


LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M-*  TDRCARÇT, 
LE  CHEVAUER,  M.  TURCARET,  M-  JA- 
COB, LISETTE 

M.  TURCABET  à  madame  TurcareU 
Ail!  je  vais  revenir...  Je  toos  apprendrai,  im- 
pudenle,  à  respecter  une  maison... 

!!»•  TCRGASET  V  vnUrrcmfHMfU. 
Je  crains  peu  vos  menaces. 

{M.  Turcarct  sort.)    . 


SCENE  XUL 

LA  BUlRONNE,  LE  MARQUIS,  M-  TURCARET, 
LE  CHEVALIER,  M-  JACOB,  LISETTE. 

US  CHEVALIER  à  madame  Turcarct. 
Calmez  votre  esprit  agité,  madame;  que  M.  Tor- 
caret  vous  retrouve  adoucie. 

M"*  TlTRCAREr. 

Oh  !  tous  ses  emportements  ne  m'épouvantent 
point. 

LA  BARONNE. 

Nous  allons  l'apaiser  en  votre  faveur. 

HT"'  TCRGARET. 

Je  vous  entends,  madame.  Vous  voulez  me  ré* 
concilier  avec  mon  mari,  afin  que,  par  reconnois- 
sance,  je  sonffire  qu'il  continue  à  vous  rendre  des 


SCÈNE  XIV, 


LA  BARONNE. 

La  colère  vous  aveugle.  Je  n'ai  pour  objet  que 
la  réunion  de  vos  cœurs  :  je  vous  abandonne 
M.  Turcaret  ;  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie. 

ir*  TURCARET. 

Cela  est  trop  généreux. 

LE  ifARQCis  au  chevalier  en  montrant 

ia  ifaronne. 

Puisque  madame  renonce  au  marii,  de  mon 
côté  je  renonce  à  la  femme.  Allons,  renouces-y 
aussi ,  chevalier.  U  est  beau  de  se  vaincre  soi- 
même. 


LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M"  TURCARET, 
LE  CHEVALIER,  M—  JACOB,  LISETTE» 
FRONTIN. 

FRONTIN  à  part. 
O  malheur  imprévu  !  ô  disgrâce  cruelle  I 

LE  CHEVALIER. 

Qu'y  a-t-il,  Frontin  ? 

FRONTEf. 

Les  associés  de  M.  Turcaret  ont  mis  garnison 
chez  lui,  pour  deux  cent  mille  écus  que  leur  em- 
porte un  caissier  qu'il  a  cautionné.. >  Je  venois  ici 
en  diligence,  pour  l'avertir  de  se  sauver;  mais  je 
suis  arrivé  trop  tard  :  ses  créanciers  se  sont  déjà 
assurés  de  sa  personne. 

M"«  JACOB  à  part. 

Mon  frère  entre  les  mains  de  ses  créanciers!... 
Tout  dénaturé  qu'il  est ,  je  suis  touchée  de  son 
malheur.  Je  vais  employer  pour  lui  tout  mon  cré- 
dit ;  je  sens  que  je  suis  sa  sœur. 

(EUesort.) 


SCÈNE  XV. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  M««  TURCARET, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN.      r 

!!"•  TURGAREI  à  part. 

Et  moi  je  vais  le  chercher  pour  l'accabler  d'in^ 
jures  ;  je  sens  que  je  suis  sa  femme. 

^  {EUe  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN  au  chevalier. 
Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner;  mais 
la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là  :  elle  nous  a 
prévenus. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  bon  !  il  a  de  l'argent  de  reste  pour  se  ti- 
rer d'aflaire. 

FRONTIN. 

J'en  doute.  On  dit  qu'il  a  follement  dissipé  des 
biens  immenses  ;  mais  ce  n'est  point  ce  qui  m'em- 
barrasse à  présent  :  ce  qui  m'afflige,  c'est  que 
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j'étois  chez  lui  quand  ses  associés  y  sont  venus 
mettre  garnison. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bieni 

FRONTIN. 

Eh  bien  9  monsieur,  ils  m'ont  aussi  arrêté  et 
fouillé,  pour  voir  si  par  hasard  je  ne  serois  point 
chaiigé  de  quelque  papier  qui  pût  tourner  au  pro- 
fit des  créanciers...  {Montrant  la  taranne,) 
Ils  se  sont  saisis,  à  teUe  un  que  de  raison,  du  bil- 
let de  nutdame,  que  vous  m'avez  confié  tantôt. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'enlends-je  7  juste  ciel  ! 

FRONTIN. 

Us  m'en  ont  pris  encore  mi  autre  de  dix  mille 
francs,  que  M.  Turcaret  avoit  donné  pour  l'acte 
solidaire,  et  que  M.  Furet  venoit  de  me  remettre 
ent^e  les  mains. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  I  pourquoi,  maraud  1  n'as-tu  pas  dit  que  tu 
étoisàmoil 

FRONTDf. 

Oh  I  vraiment,  monsieur,  je  n'y  ai  pas  manqué. 
J'ai  dit  que  j'appartenois  à  un  chevalier;  mais, 
quand  ils  ont  vu  les  billets,  ils  n'ont  pas  voulu  me 
croire* 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  désespoir  ! 

LA  BARONNE. 

Et  moi,  j'ouvre  les  yeux.  Vous  m'avez  dit  que 
vous  aviez  chez  vous  l'argent  de  mon  billet.  Je 
vois  par  là  que  mon  brillant  n'a  point  été  mis  en 
gage  ;  et  je  sais  ce  que  je  dois  penser  du  beau  ré- 
cit que  Fronlin  m'a  fait  de  votre  fureur  d'hier  au 
soir.  Âh!  chevalier,  je  ne  vous  aurois  pas  cru 
capable  d'un  pareil  procéda...  {Regardant  Li- 
sette.) J'ai  chassé  Marine  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  dans  vos  intérêts,  et  je  chasse  Lisette  parce 
qu'elle  y  est...  Adieu  ;  je  ne  veux  de  ma  vie  en- 
tendre parler  de  vous. 

{Eiie  se  retire  dans  l'intérieur  de  son  ap^ 

partement.) 


SCÈNE  xvn. 


LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  FRONTOf^ 

LISETTE. 


LE  HARQUIS  riant,  au  chevalier,  qui  a 

tout  déconcerté. 
Ah!  ah!  ma  foi,  chevalier,  tu  me  fais  rire.  Ta 
consternation  me  avertit..  Allons  souper  chesic 
traiteur,  et  passer  la  nuit  à  boire. 

FRONTIN  au  chevaiier. 
Vous  suivrai-je.  Monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  je  te  donne  ton  congé.  Ne  t'offiv  jamais  à 
mes  yeux. 

{H  sort  avec  te  tnarquit,) 


SCÈNE  XVni  ET  DERNIÈRE. 


FRONTIN,  LISETTE. 

USETTE 

Et  nous,  Frontin,  quel  parti  preodrons-ooD? 

FRONTIN. 

J'en  ai  un  à  te  proposer.  Vive  l'esprit,  mon  en- 
fant! je  viens  de  payer  d'audace;  je  n'ai  point  été 
fouillé. 

uscriE. 

Tu  as  les  billets? 

FRONTIN. 

J'en  ai  déjà  touché  l'argent  ;  il  eat  en  flÛTClé  : 
j'ai  quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  venl 
se  borner  à  cette  petite  fortune,  nous  àlloos  faire 
souche  d'honnêtes  gens. 

LISETTE. 

J'y  consens. 

FRONTDf. 

Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret  fini;  le  mien  va 

commencer. 


FIN  DE  TURCARET. 
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lui.  Aventure  plaisante  arrivée  au  licencié. 
Quelle  en  est  la  suite.  620 

Cbap.  XV.  Don  Chérubin  fait  connoissance  avec 
un  aimable  cavalier,  nommé  don  Manuel  de  Pe- 
drilla.  De  quelle  façon  ils  passolent  le  temps  en- 
semble. De  l'agréable  surprise  où  se  trouva  un 
soir  don  Chérubin  en  soupant  avec  des  dames. 
Ce  qu'elles  étoient.  Leurs  entretiens.  621 

Chap.  XVI.  Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner 
chez  sa  sœur.  Ils  se  racontent  ce  qui  leur  est 
arrivé  depuis  leur  séparation.  Histoire  et  aven- . 
tures  galantes  de  dona  Francisca.  622 

Chap.  XVII.  Dona  Francisca  va  se  présenter  à  la 
comtesse  de  Saint-Agnl.  De  la  réception  gra- 
cieuse que  celte  dame  lui  fit ,  et  de  l'entretien 
qu'elles  eurent  ensemble.  Caractère  de  la  com- 
tesse. Dona  Francisca  hérite  de  mille  pistoles. 
Ses  regrets  sur  la  mort  de  la  comtesse.  Réso- 
lution qu'elle  prend  avec  Damiana.  625 
Chap.  XVIII.  Dans  quelle  ville  Francisca  et  Da- 
miana résolurent  d'aller  s'établir,  et  des  aven- 
tures qui  leur  y  arrivent.  Enlèvement  de  dona 
Francisca.  Suite  de  cet  enlèvement.  627 
Chap.  XIX.  Des  nouvelles  conquêtes  que  dona 
Francisca  fit  à  Cordoue.  Elle  devient  infidèle  à 
son  premier  amant ,  pour  suivre  un  prétendu 
valet  du  commandeur ,  et  part  pour  Grenade.      629 
CuAP.  XX.  Quel  homme  c'étoit  que  don  Pompelo. 
De  l'aveu  sincère  et  de  la  proposition  qu'il  fit  è 
dona  Francisca ,  lorsqu'il  l'eut  épousée.  Elle  se 
console  aisément  de  la  supercherie  de  son  mari. 
Elle  consent  à  ce  qu'il  lui  propose.  632 
Chap.  XXI.   Dona  Francisca  entre  dans  la  troupe 
des  comédiens  de  Grenade.  Comment  elle  Ait 
reçue  du  public,  et  du  grand  nombre  de  sei- 
gneurs que  ses  talents  et  ses  appas  attachèrent 
à  son  char.  Son  mari  lui  procure  le  comte  de 
Cantillana  pour  amant.  Elle  le  reçoit  par  obéis- 
sance pour  son  mari.  633 
Chap.  XXII.  Des  nouveaux  présents  que  le  comte 
de  Cantillana  fait  à  dona  Francisca.  Des  atten- 
tions qu'il  eut  pour  elle.  Un  autre  de  ses  amants 
lui  envoie  pour  présent  des  diamants  de  prix. 
Elle  les  refuse.  Son  amant  favori ,  en  reconnois- 
sance  de  ce  rehis,  lui  fait  la  donation  d'un 
rhàteau  magnifique.  De  quelle  manière  finit  un 
aussi  tendre  engagement.                                     636 
Chap.  XXII I.  Ce  que  fit  dona  Francisca  après  le 
départ  du  comte  de  Cantillana.  Son  mari  et  elle 
vont  prendre  possession  de  leur  chftteau.  Aven- 
ture singulière  qui  lui  arrive,  et  quel  amant  lui 
feit  la  cour.                                                         638 
Chap.  XXIV.  Du  malheur  qui   arriva  dans  le 
chftteau  de  Caralla,  et  quelle  en  fût  la  suite. 
Dona  Francisca  prend  la  résolution  de  se  retirer 
à  Madrid  avec  dona  Manuela ,  sa  compagne  de 
théâtre.  Elles  se  font  passer  pour  des  dames  de 
condition.                                                            640 
ChAP.  XXV.  De    la   conversation   (^l'eut  dona 
Francisca  avec  don  Chérubin,  après  lui  avoir 
raconté  son  histoire.  Elle  loi  propose  de  venir 
demeurer  chei  elle.  Don  Chérubin  s'y  déter- 
mine.                                                                641 
Chap.  XXVI.  Don  Chérubin  va   loger  chez  sa 
soeur.  Des  connoissances  nouvelles  qu'il  y  fit,  et 
de  l'eitréme  considération  qu'on  eut  pour   lui 
lorsqu'on  sut  qu'il  avoit  l'honneur  d'être  flrére  de 
Basilisa.  Don  André  recherche  l'amitié  de  don 
Chérubin  ;  il  l'acquiert.  Raison  pour  laquelle  il 
voulolt  5'en  faire  un  ami.                                   6ii 
Chap.  XXVII.  Du  malheureux  succè?  qu'eut  le 
service  que  don  Chérubin  voulut  rendre  à  son 
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ami  don  André.  Il  <ort  de  chez  sa  sœur  pour  ne 
la  plus  revoir.  Dona  Francisca  épouse  doo  Pèdre. 
Quel  est  cet  homme.  Ci* 

Cbap.  XXVIII.  Don  Manuel  de  Pedrilla,  le  voyant 
dans  la  nécessité  de  retourner  dans  son  pays , 
engage  don  Chérubin,  ton  ami,  è  l'accompagner. 
De  leur  arrivée  è  Alcaraz.  6^3 

Chap.  XXIX-  Don  Chérubin  se  fait  aimer  de  dona 
Paula.  Don  Ambroise  de  Lorca,  son  rival,  presse 
don  Manuel  de  la  lui  accorder.  Il  la  lui  refuse. 
Suite  funeste  de  ce  reftis.  Don  Manuel  et  don 
Chérubin  vont  se  battre  avec  lui.  ils  sont  les 
vainqueurs.  M 

Chap.  XXX.  Ce  que  firent  don  Manuel  et  don 
Chérubin  après  cette  aventure.  Us  sont  pour- 
suivis par  la  famille  de  don  Ambroise  de  Lorca, 
et  sont  obligés  de  se  retirer  dans  un  uMMias- 
tère.  Rare  portrait  d'un  supérieur  de  couvent.   64ô 

Chap.  XXXI.  De  quelle  façon  tourna  raffiaire  de 
don  Chérubin  et  de  don  Manuel ,  par  l'entre- 
mise et  les  protections  du  père  Théodore.  De  la 
résolution  que  prit  subitement  le  premier,  et  de 
quelle  manière  il  Teiécuta.  11  va  entendre  l'ei- 
hortation  d'un  religieux  h  un  mourant.  Édifica- 
tion de  don  Chérubin.  Il  déclare  è  son  ami  doo 
Manuel  sa  résolution ,  et  ils  se  quittent  617 

Cbap.  XXXII.  Comment ,  après  sft  mois  de  ooxi- 
clat,  la  ferveur  de  don  Chérubin  se  trouve  raten- 
tie.  De  sa  sortie  du  couvent,  et  du  nouveau  parti 
qu'il  preiid.  Il  rencontre  par  hasard  le  licencié 
Carambola.  Sa  conversation  avec  lai.  Il  prend  le 
parti  de  se  mettre  encore  gouverneur  de  quel- 
que  enfant.  Ce  qui  l'en  détourne.  (i9 

Cbap.  XXXni.  Du  songe  que  fit  don  Chémbio, 
et  du  changement  subit  qui  arriva  dans  sa  for- 
tune. Mécontentement  qu'il  reçoit  des  religieux. 
Il  devient  un  riche  héritier.  Son  inclination  pour 
Narcisa.  6Sû 

Chap.  XXXIV.  Don  Chérubin  va  à  Salamanqoe, 
et  revient  à  Séville  avec  ses  papiers.  11  reçoit  la 
succession  de  son  frère.  Devoirs  funèbres  qu'il 
rend  à  sa  mémoire.  Suite  de  soo  amour  pour 
Narcisa.  9Si 

Chap.  XXXV.  Don  Chérubin  reaeonire  Mileno. 
Ce  qu'il  lut  apprend ,  et  de  la  oooveHe  qui  l'em- 
pêche d'épouser  la  fille  de  maître  Gaspard  ;  ce 
qui  (lit  cause  qu'il  s'éloigna  de  Séville  avec  au  • 
tant  de  précipitation  que  s'il  eût  (ail  queV^oe 
mauvais  coup.  €S7 

Chap.  XXXVI.  Don  Chérubin  se  rend  ^  Alcaraz. 
Dans  quel  état  il  y  trouva  don  Manuel  de  Pe- 
drilla et  dona  Paula,  sa  sœur.  De  l'accueil  qo'ttf 
lui  firent.  Son  amour  se  renouvelle  pour  la  serar 
de  don  Manuel.  651 

Chap.  XXXVn.  Par  quel  hasard  don  Chérubin 
apprend  des  nouvelles  de» dona  Francisca,  si 
sœur ,  et  de  quelle  façon  il  en  ftat  affecté.  Il  se 
marie  k  dona  Paula.  Honneurs  qu'il  reçoit.     655 

Chap.  XXXVI II.  Avec  quel  cavalier  donChérulMn 
fit  connoissance,  et  ce  qui  s'ensuivit.  Il  partavee 
don  Manuel  pour  le  chAteau  de  Clévilieote.  Ce 
qu'il  y  reconnut.  665 

Chap.  XXXIX.  Du  voyage  que  ces  trob  cavaliers 
firent  au  chftteau  de  Villarde^az.  Ils  se  travestis- 
sent en  pèlerins  pour  entrer  dans  ce  ehâiean. 
De  quelle  manière  ils  furent  reçus.  Entretien» 
singuliers  d'un  domestique  de  dona  Francises. 
Surprise  imprévue  de  la  dernière.  Recoonois> 
sauce.  fi'^ 

Cn^iP.  XL.  Nos  trois  voyageurs  soupent  avec 
dona  Francisca  et  dona  Ismenia.  Don  Chérubin 
entretient  particulièrement  sa  soeur.  Elle  épnun 
don  Grégorio,  son  premier  amant.  Dona  Inncnia 
épouse  aussi  don  Manuel  de  Pedrilla. 
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rubin  et  ilon  Mannel  se  retirent  du  château  de 
Clévillente ,  et  partent  ayec  leurs  épouses  pour 
Alcaraz.  Convention  qu'ils  firent.  659 

Ghap.  XLI.  Farce  singulière,  où  se  trouve  don 
Cbérubin.  Sérieuse  réfleiion  sur  sa  Tortune  et 
iur  celle  de  sa  sœur.  Don  Manuel  et  lui  sont  volés 
par  un  de  leurs  laquais.  Ils  en  prennent  un  au- 
tre. Qui  il  étoit.  Surprise  de  don  Chérubin  et  de 
son  ami,  lorsqu'ils  le  reconnoissent.  66f 

Cbap.  XLII.  Histoire  tragique  de  don  Carlos  et 
de  doua  Sophie.  663 

Chap.  XLin.  Don  Cbérubin  de  la  Ronda ,  quinze 
mois  après  son  mariage ,  devient  le  plus  mal- 
heureux des  époux.  Don  Gabriel  enlève  sa  fem- 
me. Il  poursuit  inutilement  le  ravisseur.  Son 
entretien  avec  son  valet.  Il  cesse  de  chercher 
celle  qui  le  fuit,  et  se  résout  d*aller  au  Mexique.  664 

CoAP.  XLIV.  Don  Chérubin  de  la  Ronda  part  de 
Cadix ,  et  arrive  à  la  Vera-Cruz ,  où  il  loue  des 
mules  pour  aller  par  terre  au  Mexique.  Du  cu- 
rieux entretien  qu'il  eut  la  première  Journée 
sur  la  route  avec  son  muletier.  Histoires  sin- 
gulières  racontées  par  Tobie.  Ce  qu'il  apprend 
du  Mexique  lui  donne  beaucoup  d'espérance.        667 

Chap.  XLV.  De  la  rencontre  que  don  Chérubin 
fit  d'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François 
en  entrant  dans  Xalapa.  Suite  de  cette  rencon- 
tre. Il  soupe  avec  le  gardien  du  monastère.  Por- 
traits des  religieux  qui  se  trouvent  avec  lui. 
Après  le  repas  il  Joue ,  gagne  et  se  retire  à  mi- 
nuit du  couvent.  671 

Chap.  XLVI.  De  l'arrivée  de  don  Chérubin  à 
Mexico,  et  dans  quel  endroit  il  alla  loger.  11  est 
charmé  de  la  femme  de  son  hôte ,  quoique  mau- 
ricaude.  673 

Chap.  XL VII.  Don  Chérubin  va  voir  le  palais  du 
vice-roi.  Il  y  trouve  don  Juan  de  Salzedo,  qui  le 
reconnolt.  Du  bon  accueil  que  lui  fit  ce  secré- 
taire ;  et  de  la  première  conversation  qu'ils  eu- 
rent ensemble ,  et  dont  Chérubin  fut  extrême- 
ment flatté.  674 

Chap.  XLVIII.  De  la  visite  qu'il  rendit  l'après- 
dtnée  à  don  Juan  de  Salzedo,  et  de  son  second 
entretien  avec  lui.  Quel  en  fut  le  fruit.  Don  Ché- 
rubin de  la  Ronda  est  reçu  gouverneur  de  don 
Alexis,  fils  du  vice-roi.  Joie  de  Toston  en  appre- 
nant cette  agréable  nouvelle.  675 

Chap.  XLIX.  Don  Chérubin,  gouverneur  de  don 
Alexis  de  Gelves ,  fils  unique  du  vice-roi ,  rend 
une  visite  à  la  vice-reine.  Conversation  qu'il  a 
avec  le  précepteur  de  don  Alexis.  Portrait  de  ce 
dernier.  677 

Chap.  L.  Il  va  se  promener  avec  son  disciple  au 
champ  appelé  la  Alomeda ,  qui  est  la  principale 
promenade  de  Mexico.  Des  remarques  qu'il  fit 
dans  ce  champ,  et  de  l'extrême  étonnement 
qu'elles  lui  causèrent.  Événement  tragique  dont 
il  est  témoin.  678 

Chap.  L1.  Comment  l'esprit  vient  à  don  Alexis. 
Entretien  de  don  Chérubin  avec  son  valet.  Ce 
qu'il  apprend  de  son  élève  l'étonné.  Conseils 
prudents  qu'il  donne  h  Toston  :  il  en  veut  pro- 
fiter. 679 

Chap.  LH.  Don  Chérubin  de  la  Ronda  roulé  dans 
l'or  et  dans  l'argent.  Il  les  dépense  h  des  parties 
de  plaisir  avec  des  dames  qu'il  connoU,  11  va 
voir  Jouer  une  comédie.  Ce  que  c'étoit  que  cette 
pièce ,  et  quelle  impression  elle  fit  sur  lui.  680 

Chap.  LUI.  Du  plus  grand  embarras  où  don  Ché- 
rubin se  soit  Jamais  trouvé.  De  quelle  manière 
il  en  sort.  Salzedo  lui  propose  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  la  refuse.  Surprise  de  son  ami.  681 

Chap.  LIV.  Histoire  de  don  André  d'Alvarade  et 
de  dona  Cinlhia  de  la  Carrera.  Avis  de  don  Cbé- 
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rubin.  Don  André  le  goûte  et  se  résout  à  le 
suivre.  68^ 

Chap.  LV.  Continuation  de  l'histoire  de  don  An- 
dré d'Alvarade  et  de  dona  Cinthia  de  la  Carrera. 
Réussite  des  avis  de  don  Chérubin.  Il  en  est  re- 
mercié par  don  André.  681 

Chap.  LVI.  Don  Chérubin  va  par  curiosité  en- 
tendre prêcher  un  père  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Quel  homme  c'étoit  que  ce  religieux. 
Sa  surprise  en  le  reconnoissent ,  et  de  l'entre- 
tien qu'U  eut  avec  lui.  686 

Chap.  LVII.  Le  licencié  Carambola  commence  A 
raconter  l'histoire  de  son  voyage  aux  Indes  oc- 
cidentales. Il  rencontre  un  de  ses  camarades  de 
collège;  ce  qu'il  étoit.  Il  prend  le  parti  de  le 
suivre,  et  se  fait  religieux.  687 

Chap.  LVIII.  Le  licencié  Carambola  s'embarque 
avec  les  bons  pères  de  Saint-Dominique.  Sa  ré- 
ception au  noviciat.  Il  reçoit  les  ordres  sacrés. 
De  quelle  manière  il  prêcha  la  première  fois.  Il 
remonte  une  seconde  fois  en  chaire  :  son  succès. 
11  part  pour  les  Indes.  Son  admiration  en  y  ar- 
rivant. 683 

Chap.  LIX.  Le  père  Cyrille  prêche  au  conten- 
tement d'un  nombreux  auditoire.  Le  lendemain 
il  va  dtner  chez  l'évêque  de  Guatimala.  Il  reçoit 
des  honneurs.  Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses. 
Collations  et  concerts  qu'elles  lui  donnent.  En- 
tretien particulier  de  l'évêque  avec  lui.  Sujet  de 
cet  entretien.  690 

Chap.  LX.  Dea  mouvements  que  le  père  Cyrille 
se  donna  pour  faire  réussir  la  faction  de  l'é- 
vêque. Quel  en  fût  le  succès.  11  s'élève  un  bruit 
inattendu  à  la  porte  du  couvent.  Suite  de  cet 
événement,  693 

Chap.  LXI.  Comment,  après  l'aventure  de  l'é- 
lection, le  père  Cyrille  devint  curé  de  Petapa. 
Des  agréments  qu'il  trouva  dans  sa  cure.  Il  ap- 
prend avec  facilité  le  proconchi.  Nouveau  rè- 
glement dans  son  presbytère.  Éloge  de  son  cui- 
sinier. Singulière  façon  des  Indiens  de  célébrer 
le  patron  de  leur  église.  693 

Ghap.  LXII.  Le  père  Cyrille  se  fait  aimer  et  es- 
timer des  Indiens  et  des  Indiennes.  Histoire  in- 
téressante de  deux  frères  et  d'une  sœur.  Il  prêche 
en  proconchi,  et,  par  la  beauté  de  ses  sermons, 
il  obtient  une  place  à  l'académie  de  Petapa.       695 

Chap.  LXIH.  Des  dames  indiennes  de  Petapa.  Se* 
cret  merveilleux  pour  rendre  quelqu'un  amou- 
reux ,  et  dont  elles  se  servent  quelquefois.  De  la 
grande  et  sainte  entreprise  que  forma  le  père 
Cyrille,  et  quel  en  (lit  l'événement.  696 

Chap.  LXIV.  Suite  de  cette  glorieuse  expédition. 
Du  danger  où  se  trouva  le  père  Cyrille ,  et  du 
sage  parti  qu'il  prit  de  s'en  tirer.  Il  se  retire  en 
son  monastère.  11  reçoit  un  ordre  de  son  provin- 
cial d'aller  prêcher  à  Mexico.  698 

Chap.  LXV.  Ce  que  firent  don  Chérubin  et  le 
père  Cyrille  après  s'être  réciproquement  contô 
leurs  aventures.  Portrait  que  fait  le  dernier  de 
son  prieur.  Don  Chérubin  est  reçu  de  lui  avec 
plaisir.  Ce  qui  se  passe  à  cette  visite.  699 

Chap.  LXVI.  Don  Chérubin  va  voir  les  pénitents 
du  désert ,  et  reconnolt  parmi  eux  don  Gabriel 
de  Monchique ,  le  ravisseur  de  dona  Paula  sa 
femme.  De  la  conversation  qu'eurent  ensemble 
ces  deux  cavaliers  ennemis ,  et  comment  ils  se 
séparèrent.  Impression  que  le  récit  de  l'enlève- 
ment de  l'épouse  de  don  Chérubin  fit  dans  son 
cœur«  700 

Ghap.  LXVH.  Don  Chérubin  s'arrête  dans  un  vil- 
lage en  revenant  du  désert.  Une  rencontre  im- 
prévue qu'il  y  fait.  Histoire  d'un  curé  et  d'une 
pèlerine.  Quelle  étoit  cette  pèlerine.  Admirable 
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etiH  de  U  THKmblMi»,  et  gïnérosUé  ntraor- 
dlnsire  d'mi  curé. 

Chap.  .LXVni.  Don  Chérubin,  de  retojir  k 
Meiko,  rend  contple  i  don  Juan  de  Siliedo  de 
■ou  TOTage,  De  la  Joie  qu'eut  ce  secrétaire  de  le 
Toir  en  état  d'être  ion  gendre.  Du  nouvel  em- 
ploi qu'il  lui  fit  lAlenir,  A  du  boa  avis  qu'il 
lui  donna. 

CttiV.  LXIX.  Don  Chémbb  de  la  Bonda  partage 
les  fonctions  de  Ssliedo  ,  et  s'en  acquitte  par- 
tûtemenl  bien.  Il  épouse  dona  Blanca.  Histoire 
tragique  de  trais  Tréres  indiens. 

CUP.  LXX.  Par  quel  haMrd  Toiton  St  toat-k- 
CAup  fortoue,  et  de  la  k>uable  résolution  qa'il 
prit  btenttt  après.  Don  Alei»  voit  partir  tua 
regret  sa  créole,  épouse  de  Toiton. 

CoAP.  LXXI.  De  la  confidence  que  don  Juan'de 
Saliedo  Si  à  son  gendre  d'un  projet  formé  par 
le  vice-roi.  Ce  que  e'éioit  que  ce  projet ,  et  com- 
ment Il  rut  ciiculé.  L'srcbeièque  de  Meiico 
prend  le  parti  du  peuple,  eicommunle  don  Pèdre 
et  le  vice-Toi.  Violence  que  lui  fait  ce  dernier 
pour  le  Taire  conduire  h  la  Vera-Cruz. 

CUF.  LXX1I.  De«  tristes  et  Hcheuses  luUet 
qu'eut  l'enlèvement  de  rarchevêque  de  Meilco. 
Le  vice.roi  est  obligé  de  se  retirer  cbei  les  cor- 
delierg.  Don  Cbérubln ,  sa  femine  et  son  beau- 
père  l'r  retirent  aussi.  Don  Chérubin  tort  de 
Mexico. 

Cbaf.  LXXm.  Don  Chérubin  étant  arrivé  h  Ma- 
drid va  voir  le  duc  d'Ollvarès ,  et  lui  tait  uu 
dttall  du  soulèvement  de  Me\lco.  Comment  ce 
premier  ministre  fut  afTecté  de  ce  rapport,  et 
des  résolutions  qui  furent  prises  en  conséqueitce 
dans  le  conseil  de  sa  majesté  catholique.  Le  vlce- 
rol  rentre  triomphant  dans  son  palais.  Sa  dis- 
gréce.  Il  retourne  h  Madrid.  Dun  Chérubia  et 
M  famille  le  suivent. 

Ckaf.  LXXIV.  De  quelle  manière  le  comte  de 
Gelvei  fut  refu  è  la  cour.  Sa  visite  cbei  le  pre- 
mier ministre.  Le  duc  d'Ollvarès  le  fait  grand 
écuyer.  Du  parti  que  prirent  don  Salzedo  et  don 
Chérubin.  Le  premier  devient  Intendant,  et  le 
Kcond  secrétaire  du  duc  de  Gelves.  713 

Cflip.  LXXV.  DoD  Cbérubln  reoconlte  Toston  ï         | 
Madrid.  De  l'enlretieD  qu'il  eut  iree  lut,  et  de         I 


.  flcheuse  qui  arrlra  k  TmIod.  dm 
Chérubin  lui  rend  un  service  Important.  ;ii 

Cbaf.  LXXVL  Par  quel  hasard  Toston  reneanira 
sa  feinme,  h  laquelle  il  ne  pensolt  phu.  HiKoire 
de  son  enlèvement ,  racontée  par  elle-mtoa.  Sa 
Justification.  Nonveau  cbingemeni  que  ce  ttdl 
produisit  dans  sfm  e<eur.  Se*  affaim  ea  font 

Cbaf.  LXXVn.  CoDIInoatloD  da  chapitre  prétè- 
deut,  Blandlne  présente  son  mari  k  ses  maître»- 
ses  ;  leur  entretien.  Ce  que  résolurent  Tcrtoa 
•t  sa  femme  en  faveur  du  jeune  comte  de  Getvt*.  'i 

Châf.  LXXTin.  Entrevue  du  Jeune  ceoite  et  de 
doiM  Léoitore.  Sa  tuile.  Le  comte  de  Gdres  pro- 
pose un  parU  avantagen  k  «on  flii.  Secmrfe  ea- 
trevue  de  no*  deui  Hnant*.  Ce  qui  a'f  passe. 
Bon  avis  que  donne  Blandlne.  Don  Alexis  le  Mit. 
Quelle  étoil  la  personne  qu'on  roulott  hii  4<»- 
uer  en  mariage.  7!l 

Ciup.  LXXIX,  Des  choses  qui  M  patiireDt  spris 
le  mariage  de  don  Alexis  de  Gelves.  Dnvoiags 
de  Toston  k  Alciraz.  et  de  son  retour  i  Madrid. 
Don  Cbérubln  est  flatté  des  itouvellei  qu'il  ap- 
prend de  don  Manuel  et  de  sa  famille.  TS 

Cbap.  LXXX.  Delà  lecrète  et  curieuse  cenitr- 
satlon  que  Don  Chérubin  eut  nn  Jour  avrc  It 
comte  de  Gelves.  Belailon  de  l'entrée  qnelilt 
due  d'Ossone  k  Madrid  ;  ce  qui  l'a  perdu.  Ht 

Cbap.  LXXXI.  De  l'arHvée  de  don  Minod  i 
Madrid.  De  la  joie  extrême  que  ce  cavalier  cl 
don  Cbérubln  eurent  de  se  revoir  après  n  long. 
temps,  et  des  arrangements  qu'ils  pr&eat  enscat- 
ble  pour  ne  plus  te  quitter.  7!I 

Cbap.  LXXXIL  Par  quel  événement  le  projet  de 
don  Manuel  et  de  don  Cbérohin  ne  fut  pctat 
exécuté.  Don  Juan  de  Saliedo  est  fait  corrégidor 
de  la  ville  d'Alcaraz,  Tt: 

CsAF.  LXXXin.  Don  Jnan  de  Sahedo  part  de 
Madrid  avec  sa  fille  et  don  Cbèrublo-  De  k'tr 
arrivée  k  Alearax.  De  ta  réception  qu'en  leur  in. 
Fin  de  l'histoire  du  bachelier  de  S' 

Théâtre. 
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